'"^■/t,: 


^>i.   >4- 


.Và^ 


j^'  Vt^' 


^k'"^-^    # 


^^^î6^'- 


'  "-    ^N,    **  j   '     '"-i 

PA^^«*S^ 

1  Ç^^ 


/^;^ 


^4 


'^il  s^.. 


^e:' 


y^ 


^M^\  0^ 


.■/'■: 


.;•:  ^^^{ 


■.y:^.^,^. 


h^v 


X 


■'^"y^ 


^    ■.■■J>o-      f 


x-:^;«r!. 


^^1:^^;:::??  •  ;  r  i.:^?^^^y^^-i 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/revuebleuepoliti12pari 


LA 


REVUE  POLITiaUE 


LA 


REVUE  POLITIQUE 

ET  LITTÉRAIRE 

REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES  (2'  SÉRIE) 


COLLÈGE  DE  FU ANGE  —  SOllBO.NNE 

FACULTÉS  DES  LETTRES  DES  DÉPARTEMENTS  — SOCIÉTÉS  SAVANTES 

UNIVERSITÉS   ÉTRANGÈRES 

QUESTIONS   POLITIQUES,    ÉCONOMIQUES  ET  LITTÉRAIRES 

DE   LA   FRANCE   ET  DE    L'ÉTRANGER 


DEUXIEME     SERIE  —  TOME     V 

TOME   XII    UE   I.A   COl.l.Ff.TKX 


3'    ANNfiE  —    1"   SEMESTRE 

.lUlLLET    1873  A  JANVIER   1874 


PARIS 

LIBRAIRIE    GERMER    BAILLIÈRE 

17,    BIE   DE   L'fcOLE-DE-MÉDECINE,    17 

1873 


LÀ 


REVIE  POLITIOIE 

ET  LITTÉRAIRE 
REVUE   DES  COURS   LITTÉRAIRES  (2^  SÉRIE) 


Direction  :   MM.    Eug.   Yung    et   Ém.    Alglave 


2-  SERIE  -  3«  ANNEE 


NUMÉRO  1 


5  JUILLET  1873 


LES  VRAIS  VAINQUEURS  DU  24  MAI 

La  polilique  républicaine  conservalrice  a  succombe  le  2i 
mai,  avec  M.  Thiers.  La  majorité  de  l'Assemblée  nationale  a 
déclaré,  ce  jour-là,  qu'un  gouvernement  de  paix  et  de  conci- 
liation n'était  pas  de  sou  goût,  et  qu'il  était  grand  temps, 
après  deux  années  de  trêve  et  de  répit,  de  reprendre  les 
armes  et  de  recommencer  à  combattre  le  bon  combat.  Reste  à 
savoir  au  profit  de  quel  parti  vont  se  livrer  les  batailles  qu'on 
nous  promet,  et  à  qui  reviendra,  en  dernier  ressort,  le  béné- 
fice de  ce  coup  d'État  parlementaire. 

L'orléanisme  a  paru  d'abord  conduire  toute  l'affaire.  Il  a 
sonné  la  charge,  il  a  sonné  la  victoire.  C'est  M.  le  duc  de 
lîroglie  qui  s'est  fait,  le  24,  l'orateur  de  la  coalition,  et  c'est 
lui  qui,  le  25,  a  distribué  les  portefeuilles.  Tout  est-il  fini 
pour  cela,  et  n'y  a-t-il  plus  qu'à  installer  M.  le  comte  de 
Paris  à  l'Klysée?  Hélas,  non!  La  véritable  campagne  esta 
peine  entamée.  Les  complices  des  orléanistes  ne  sont  pas 
disposés  à  leur  quitter  l)énévolement  leur  part  du  butin  ; 
en  supposant  même  que  la  France  se  désintéresse  du  débat 
et  permette  à  ses  maîtres  provisoires  de  disposer  d'elle  à  leur 
guise,  les  ennemis  de  la  République  auraient  à  vider  en- 
semble une  terrible  querelle.  Ils  le  savent  et  s'y  préparent. 
Ils  se  latent  et  s'essayent,  non  pas  encore  à  la  Chambre,  mais 
au  dehors,  à  dislance  respectueuse  des  régions  officielles  où 
s'est  conclu  le  pacte  éphémère  que  l'on  songe  à  dénoncer. 
Leurs  journaux  grondent  et  se  montrent  les  crocs  ;  parfois 
ils  risquent  un  coup  de  dent,  et  c'est  pour  la  galerie  un 
spectacle  piquant  de  voir  aux  prises  l'Ordre  et  le  Juttriiat  de 
Paris,  se  tenant  à  la  gorge  et  se  houspillant  de  la  bonne  ma- 
nière. I-eurs  maîtres,  qui  ne  jugent  pas  le  moment  venu, 
s'empressent  de  réprimer  ce  zèle  intempérant  et  de  faire 
cesser  le  scandale.  Mais  enfin  le  moment  \iendra,  en  dépit 
des  manifestes  de  V Assemblée  nationale.  Quand  on  aura  rétabli 
l'ordre  moral  et  exterminé  le  radicalisme,  il  faudra  penser 
aux  choses  sérieuses.  H  faudra,  un  jour  ou  l'autre,  nous 
donner  un  gouvernement.  .M.  de  Relcastel  et  ses  amis  nous 
ont,  ces  jours  derniers,  consacrés  au  Sacre-Coeur  de  Jésus; 
2»  aÊniE.  —  REVUE  polit.  —  V. 


mais  ce  n'est  pas  encore  là  une  solution.  Le  Sacrc-Cœurne 
daignera  sans  doute  pas  nous  gouverner  lui-même.  Au-des- 
sous de  ce  souverain  spirituel,  il  nous  faudra,  comme  au 
Japon,  un  souverain  temporel.  Où  l'irons-nous  chercher,  et 
de  quelles  mains  le  recevrons-nous  1  Voilà  le  problème  ardu 
que  la  coalition  affecte  d'oublier,  mais  dont  elle  est  au  fond 
très-sérieusement  préoccupée. 

Parmi  les  honnêtes  gens  de  toute  nuance  affiliés  à  la  liguo 
antirépublicaine,  quels  seront  les  plus  honnêtes  gens,  c'est-à- 
dire  quels  sont  ceux  qui  réussiront  à  supplanter  amis  et  en- 
nemis et  à  s'installer  pour  tout  de  bon  au  pouvoir  ?  Les  cléri- 
caux ?  Us  sont  aujourd'hui  les  maîtres,  mais  ils  abusent  trop 
maladroitement  de  ce  retour  de  fortune  pour  qu'il  puisse 
être  durable.  La  France  les  regarde  avec  étonnement  prome- 
ner à  travers  les  villes  et  les  campagnes,  de  Lourdes  à  Paray- 
le-Monial,  leurs  cocardes  et  leurs  bannières.  Elle  les  laisse 
faire  :  ainsi  le  veut  la  liberté.  Mais  elle  sait  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  ces  puérilités  bigotes,  et  elle  n'est  nullement  disposée, 
malgré  les  exhortations  de  M.  Veuillot,  à  chercher  dans  le 
Sijllabus  la  vraie  formule  de  l'ordre  -moral.  S'il  plaît  à  l'aris- 
tocratie de  naissance  et  à  la  haute  bourgeoisie  de  s'en- 
foncer dans  le  mysticisme,  les  classes  laborieuses  ont 
gardé  un  trop  vif  souvenir  des  misères  de  l'ancien  régime 
pour  en  pouvoir  jamais  supporter  le  retour.  La  France  est 
passionnément  éprise  d'ordre  et  d'égalité  ;  elle  veut  travailler 
en  paix  et  jouir  en  paix  du  fruit  de  sou  travail.  Si  l'on  réussit 
à  force  d'intrigues  et  de  mensonges  à  la  détacher  de  la  répu- 
blique, ce  n'est  pas  à  la  monarchie  légitime  qu'elle  ira  de- 
mander aide  et  protection.  File  préférera  toujours  à  la  domi- 
nation des  anciens  privilégiés  la  pseudo-démocratie  césa- 
rienne. 

Les  bonapartistes  le  savent  et  ne  craignent  pas  de  le  dire. 
Voyez  leurs  journaux.  Us  ne  prennent  plus  la  peine  de  dissi- 
muler leur  dédain  pour  les  politiques  naïfs  qui  les  ont  ser- 
\is  eu  pensant  se  servir  d'eux.  Le  parti  s'est  fait  payer  fort 
cher  le-  dix  ou  quinze  voix  dont  il  dispose  à  la  Chambre,  et 
ce  premier  succès  l'a  mis  en  appétit.  Récompensé  au  delà  de 
son  mérite,  il  ne  se  tient  pas  pour  salisl'ail.  Si  belle  qu  ait 
été  sa  part  à  la  curée  du  '25  mai,  elle  ne  le  contente  pas  :  il 
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veut  et  réclamo  la  part  du  lion.  Il  se  prépare  à  la  prendre. 
Avec  quelle  joie  niéprisanle  il  relève,  jour  par  jour,  les  nom- 
breuses lu-vues  (le  ses  alliés,  el  eouuiie  il  se  venjic  des  dures 
vérités  qu\m  lui  a  dites  dans  la  ferveur  piitrioticiue  des  |u-e- 
uiiers  temps  I  II  ne  faut  plus  parler  de  «  cotte  sotte  all'aire 
dos  marelles  »,  ni  de  Sedan,  ni  des  candidatures  onicicdlrs, 
ni  des  préfets  à  poijiue,  ni  du  vote  de  déchéance.  Toul  cela 
est  effacé,  et  les  «  imbéciles  »  seuls  s'en  souviennent  encore. 
—  On  lui  a  laissé  prendre  un  pied  dans  la  maison  :  il  la  lui 
faut  maintenaiil  toul  entière. 

Et,  de  fait,  pouniuoi  les  l)ouaiiartisles  se  fjéneraient-ils? 
Le  caractère  dislinctif  de  la  coalition  du  2'i  niui ,  c'est 
qu'entre  les  trois  partis  coalisés  on  a  joué  au  plus  fin.  A  ce 
jou-li\,  les  bonapartistes  ne  craignent  personne.  La  partie  est 
engagée;  ils  la  suivront  jus(|u'au  bout,  exploitant  sans  scru- 
pule leurs  avantages,  usant  el  abusant  sans  pilic  ni  merci  des 
fautes  do  leurs  adversaires. 

Malgré  le  2  décembre,  malgré  les  arrestations  et  les  confis- 
cations, malgré  le  Mexiciue,  malgré  Sedan,  ou  les  a  admis 
parmi  les  honnêtes  (jcns.  Des  mains,  jusque-là  honorables,  ont 
serré  leurs  mains  souillées.  On  a  conspiré  avec  eux,  et  leurs 
victimes  d'hier  sont  devenues  leurs  complices.  Ils  peuvent 
porter  haut  la  tête  :  cette  com|)licité  les  réhabilite,  en  fer- 
mant la  bouche  ii  ceux  qui  devraient  être  leurs  juges.  Un 
homme  avait  osé  parler  d'eux  comme  en  parlera  l'histoire  ; 
il  avait  flétri  leur  politique  et  prédit  les  désastres  qu'elle  nous 
préparait;  il  les  avait  en  partie  réparés;  il  avait  relevé  la 
France  de  sa  chute  profonde,  et  il  allait,  par  l'établissement 
do  la  république  modérée  et  libérale,  la  mettre  pour  jamais  à 
l'abri  des  entreprises  du  césarisme.  Cet  homme  qu'ils  avaient 
tant  de  raisons  de  haïr  et  à  qui  les  autres  partis  devaient  tant 
de  reconnaissance,  on  les  a  autorisés,  on  les  a  aidés  à  satis- 
faire contre  lui  leurs  rancunes  implacables.  On  l'a  outragé 
avec  eux;  avec  eux,  on  l'a  renversé  du  pouvoir.  Ou  les  a  ven- 
gés de  ses  sévérités  passées  ;  on  les  a,  pour  l'avenir,  débar- 
rassés de  sa  surveillance.  Puis  le  lendemain  de  cette  révolu- 
tion, quand  est  venue  la  distribution  des  places  et  des 
emplois,  il  a  fallu  les  pourvoir,  et  les  pourvoir  amplement. 
iN'ont-ils  pas  de  bonnes  raisons  de  penser  et  de  dire  que  la 
coalition  n'a  travaillé  qu'à  leur  profit  ? 

Elle  a  l'ait  mieux  encore  que  de  les  délivrer  de  M.  Thiers 
et  de  leur  emprunter  leur  personnel  :  elle  leur  emprunte  tous 
les  jours,  et  avec  quelle  gaucherie  !  leurs  procédés  et  leurs 
expédients  les  moins  avouables.  A  leur  exemple,  elle  a  voulu 
organiser  la  corruption  systématique  de  la  presse  ;  ou  sait 
comment  elle  s'est  laissé  prendre  en  flagrant  délit,  et  quel 
rire  de  pitié  la  rouerie  candide  de  ses  fonctionnaires  a  fait 
éclater  chez  les  habiles  gens  de  l'Ordre  et  du  Pays.  A  leur 
exemple  el  conformément  à  leur  doctrine,  elle  s'est  empressée 
de  couvrir  de  son  vote  l'équipée  du  ministre,  comme  si  les 
queslions  de  probité  se  décidaient  à  la  pluralité  des  voix,  et 
comme  si  la  plus  belle  majorité  du  monde  pouvait  faire  qu'un 
acte  immoral  fût  moral.  A  leur  exemple  enfin,  elle  rêve  de 
diriger  k  sufl'rage  universel,  et  la  voilà  qui,  oubliant  son  bel 
amour  puur  la  décentralisation,  médiled'élendrc  les  pouvoirs 
des  préfets  et  de  restreindre  ceux  des  magistrats  et  des  corps 
élus. 

Les  souvenirs  de  l'empire  la  poursuivent  et  l'obsèdent.  Il  a 
pu,  malgré  la  honte  de  son  origine,  malgré  ses  fautes,  malgré 
ses  crimes,  tenir  pendant  vingt  ans  la  France  dans  sa  main. 
Pourquoi, se  dit-on, ne  ferions-nous  pas  ce  qu'il  a  fait?  El  l'on 


s'ingénie  Ji  copier  cet  éblouissant  modèle.  On  veut  être  fort 
comme  lui,  habile  comme  lui,  comme  lui  irrésistible.  On  ne 
réussit  guère  qu'à  ûlre  ridicule,  et  qu'à  foiu'nir  aux  bonapar- 
tistes, qui  suivent  d'un  œil  peu  complaisant  ces  efforts  mal- 
heureux, l'occasion  et  le  droit  de  dire  l)ien  haut  :  Ne  forcez 
pas  votre  talent  ;  si  vous  renoncez  à  vos  grands  mois  de  liberté, 
de  probité,  de  moralité,  si  vous  entendez  la  politique  à  notre 
manière,  et  s'il  n'est  plus  question  que  de  remettre  la  France 
en  tulelle  et  en  coupe  réglée,  rendez-nous  notre  place.  Nous 
nous  entendons  infiniment  mieux  que  vous  à  cette  besogne; 
nous  avons  beaucoup  moins  de  scruimles  et  beaucoup  plus 
d'expérience. 

Si  les  monarchistes  de  rAsseml)lee  n'élaiciit  pas  aveuglés 
par  la  passion  et  l'inlérét  de  parti,  ils  verraient  le  danger  qui 
épouvante  les  amis  désintéressés  de  la  France  et  do  la  liberté. 
A  un  pays  fatigué  du  provisoire,  ils  ne  savent  rien  offrir  que 
la  prolongation  indéfinie  du  provisoire.  Assez  forts  pour  em- 
prcher  l'établissement  de  la  république,  ils  sont   incapables 
de  fonder  un  autre  gouvernement,  et  quand  la  nation  demande 
avec  anxiété  ce  que  ses  représentants  pensent  faire  d'elle,  on 
lui  fait  répondre  par  un  journal  officieux  «  que  les  questions 
pouvant  amener  des  dissidences  doivent  être  écartées  ».  Et 
jusqu'à  quand,  s'il  vous  plaît,  la  France  est-elle  condamnée  à 
rester  dans  cette  incertitude  énervante?  Quand  espérez-vous 
vous  mettre  d'accord,  et  de  quel  droit  la  privez-vous  du  gou- 
vernement qu'elle  veut,  du  seul  gouvernement  aujourd'hui 
possible,  par  dépit  de  ne  pouvoir  lui  imposer  celui  qui  vous 
agréerait  le  mieux?- —  Tandis  qu'on  se  montre  si  réservé  et 
si  discret  sur  la  question  de  la  forme  définitive  du  gouverne- 
ment, on  tranche  sans  hésiter  dos  queslions  bien  plus  déli- 
cates; on  prend,  d'un  cœur  léger,  des  mesures  pleines  do  pé- 
ril. On  prépare  des  lois  de  réaction;  on  songe,  après  l'expé- 
rience de  1849,  à  mutiler  le  suffrage  universel.  Sous  prétexte 
d'ordre  moral,  on  déclare  la  guerre  à  la  libre  pensée.  On 
semble,  en  toute  occasion,  prendre  plaisir  à  raviver  les  pas- 
sions amorties,  à  ressusciter  les  querelles  oubliées.  On  fait 
enfin  de  la  politique  de  combat,  comme  si  la  France  n'avait 
pas  besoin  qu'on  lui  parle  surtout  de  conciliation  et  de  paix. 
Où  cela  peut-il  nous  conduire  ?  Il  n'est  pas  difficile  de  le 
prévoir.  Les  violences  appellent  les  violences,  les  gouverne- 
ments  de   combat  provoquent  les  agitations,  et,    dans   un 
pays  aussi  prompt  que   le  nôtre  à  prendre  peur,  l'agitation 
a  pour   conséquence  inévitable   et  prochaine   lé  rétablisse- 
ment du  despotisme.  11  ne  manque  pas  de  gens  qui,  dés  à 
présent,  comprennent  ainsi  l'idéal  politique  de  la  France  : 
bon  souper,  bon  gîte,  et  le  reste,  sous  la  protection  d'un 
grand  sabre.  Notre  pays  a  connu  sous  l'empire  cet  état  de 
béatitude  abrutissante  ;  il  y  songe  peut-être  quelquefois  avec 
regret.  Si  au  lieu  de  le  former  à  la  pratique  de  la  liberté,  on 
prend  plaisir  à  l'irriter  par  de  mesquines  taquineries,  à  l'ef- 
frayer par  des  criailleries  alarmistes,  il  finira  par  se  décou- 
rager et  par  tendre  encore  une  fois  la  tête  au  collier.  Ses 
pires   ennemis  ne  lui  peuvent  pas  souhaiter   de  plus  grand 
malheur.  C'est  pourtant  là  que  le  mènera  la   coalition  du 
là  mai,  si  elle  ne  finit  pas  par  ouvrir  les  yeux  et  par  comprendre 
qu'il  est  temps  de  revenir,  au  dedans  comme  au  dehors,  à  la 
politique  prudente,  modérée  et  libérale  de  M.  Thiers  et  du 
centre  gauche. 

K.  n. 


Bf.  EGGER. 
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COURS  DE  M.  EGGER 

de  riostitut 
Histoire  do  la  comédie  atliqne  (1) 

DE     LA    MOYENNE    COMÉDIE 

Le  mariage  aussi  était  un  lieu  commun  pour  ces  poëtes,  et 
l'on  pense  bien  qu'ils  ne  le  prenaient  pas  par  ses  beaux  côtés, 
ce  qui  n'est  guère,  en  effet,  le  propre  de  la  comédie.  «  Qui- 
))  conque    se   marie    fait   une  sottise,    disait   quelque   part 
))  Anaxandride  (2),  qu'il  prenne  une  femme  pauvre  ou  riche, 
»  laide  ou  belle.  »  Eubulus,  dans  la  Chrysilla,  faisait  dire  à 
un  de  ses  personnages  :  «  Peste  soit  de  celui  qui  fut  le  se- 
»  cond  des  maris!  Passe  encore  pour  le  premier,  il  ne  savait 
»  pas  la  misère  où  il  s'exposait;  mais  le  second  savait  bien 
»  quel  fléau  c'est  qu'une  femme.  »  Et  plus  bas,  essayant  une 
énuméralion  des  honnêtes  épouses  et  des  méchantes,  à  Mé- 
dée  il  opposait  Pénélope;  à  Clytemnestre  Alceste;  mais  à 
Phèdre  déjà  il  ne  savait  plus  qui  opposer,  ne  trouvant  pas 
dans  l'histoire  un  troisième  exemple  d'honnête  femme.  La 
gaieté  d'Amphis  allait  plus  loin  dans  son  Athamas.  et  celle  de 
Timoclôs,  dans  les  Murathoniens,  élait  de  bien  méchant  exem- 
ple quand  il  comparait  l'amour  d'une  courtisane  avec  celui 
d'une  femme  légitime  et  préférait  hautement  le  premier;  car, 
disait-il,  la  courtisane  a  toujours  peur  d'être  abandonnée, 
tandis  que  la  femme  légitime  se  confie  trop  dans  les  droits 
du    mariage.    Toutefois   remarquons    avec   soin    la    portée 
historique  de  ces  plaisanteries  :  elles  montrent  bien  que   si 
les  mœurs  étaient  fort  relAchées  à  Athènes,  légalement  du 
moins  et  en  théorie  le  mariage  était  considéré  comme  une 
chose  vraiment  sainte  ;  on  plaidait  volontiers  pour  l'indul- 
gence en  ces  matières;  mais  ces  plaidoyers  mêmes  étaient 
un  liommage  à  la  sévérité  des  principes. 

Si  d'ailleurs  la  présence  fréquente  des  personnages  de 
femmes  sur  la  scène  comique  n'indique  pas  dans  les  mœurs 
un  progrès  réel  de  pureté,  elle  atteste  pourtant  un  progrès 
d'égalité  entre  les  deux  sexes,  un  changement  notai)lc  dans 
les  habitudes  de  la  société  grecque.  Au  siècle  de  Périclès, 
on  ne  peut  guère  citer  qu'un  exemple  de  ces  réunions  où 
des  hommes  et  des  femmes  mettent  en  conmuin,  dans  un 
dialogue  familier  et  décent,  toute  l'élégance  d'esprits  culti- 
vés ;  c'était  le  cercle,  ou,  si  l'on  veut,  le  salon  d'Aspasie.  Au 
î'iècle  suivant,  la  comédie  semble  montrer  que  cet  usage  de- 
venait commun.  Ce  n'était  pas  toujours  ciiez  d'honnêtes 
femmes  que  se  formaient  ces  réunions  de  beaux  esprits; 
mais  enfin  les  souvenirs  qui  nous  en  restent  sont  plutôt  à 
l'honneur  de  la  décence  et  du  bon  goût  attique.  Le  Hanquet 
de  Platon  et  celui  de  Xénophon  nous  donnent  déjà  l'idée  de 
réunions  où  les  plaisirs  de  la  table  n'étaient  pas  seuls 
prisés  et  où  la  conversation  roulait  souvent  sur  de  graves 
sujets  de  philosophie.  Tel  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  sujet  ordi- 
naire des  entreliens  que  mettait  sur  la  scène  la  moyenne 


(l'j  Suite  et  (In.  —  Voyez  le  numéro  précédent. 
(2)  l'our  toutes  les  citations,  voyez  l'iKtarum  comicoium  i/rtvcoium 
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comédie  ;  elle  aimait  même  volontiers  à  se  moquer  des  phi- 
losophes et,  de  cette  façon,  continuait  à  présenter  un  fidèle 
reflet  des  mœurs  et  des  passions  du  temps. 

,,-Croirons-nous,  par  les  dieux!  -  dit  Aristophon,  --  que  les 
Pvthasoriciens  d'autrefois  portaient  pour  leur  plaisir  des 
m'anteaux  vieux  et  sales?  Il  n'en  est  rien,  à  mon  avis; 
c'était  bien  malgré  eux.  Mais  n'ayant  pas  une  obole  et  cher- 
chant un  prétexte  à  leur  maigre  ne,  ils  ont  invente  des 
maximes  fort  utiles  pour  le  pauvre.  Mais  servez-leur  un  bon 
plat  de  poisson  ou  de  viande,  et  s'ils  ne  le  mangent  pas  jus- 
qu'à se  lécher  les  doigts,  je  veux  être  dix  fois  pendu.  » 

Et  Alexis,  dans  ses  Tarentins  :  «  Les  philosophes,  dit-on, 
ne  mangent  pas  de  chair  cuite,  ni  en  général  d  aucuii  ali- 
ment qui  ait  eu  vie  ;  seuls  d'entre  les  hommes,  ils  ne  boivent 
pas  de  vin.  -  Pourtant  Épicharides,  qui  est  de  leur  secte, 
mange  du  chien. -Oui,  mais  du  chien  mort;  ce  n'est  plus 
là  un  être  animé.  » 

Le  poète  comique  confond  malignement  les  anciens  Pv  tha- 
goriciens  avec  ceux  qui,  plus  tard,  prirent  leur  costume  sans 
continuer  la  tradition  de  leur  vie  laborieuse  et  pure.  La 
Pythagoricienne  d'Alexis  élait  sans  doute  une  parodie  dans  le 
même  genre  et  avait  probablement  quelque  analogie  avec 
tes  Femmes  savantes.  Les  femmes  d'Athènes  faisaient  alors 
volontiers  de  la  philosophie,  comme  autrefois  elles  avaient 
fait  de  la  politique  au  temps  de  Périclès. 

Les  doctrines  philosophiques  eUes-mêmes  n'étaient  pas 
épargnées  par  la  censure  des  poëtes  comiques  : 

«  De  quoi  se  nourrissent  les  Pythagoriciens?  —  demandait 
un  personnage  des  Tarentins.  —  Us  se  nourrissent  de  py tha- 
o-orisme,  de  raisonnements  bien  limés  et  de  pensées  bien 
fines  Outre  cela,  voici  leur  provision  de  chaque  jour  :  un 
pain  par  tête  et  un  pain  tout  sec,  avec  une  cruche  d'eau,  m 
plus  ni  moins. —  En  vérité!  mais  c'est  le  régime  dune 
prison  1  —  C'est  le  régime  de  tous  les  sages,  c'est  la  vie 
qu'ils  endurent.  Entre  eux,  ce  sont  de  vraies  délices.  » 

Dans  un  extrait  d'un  autre  pièce  dont  le  titre  n'est  pas 
connu,  c'est  Platon  qui  est  mis  en  scène  : 

«  —  A,  De  quoi  s'occupent  en  ce  moment  Platon,  Speu- 
sippe  et  Meiiedème?  Quelle  pensée,  quelle  recherche  fait  en 
ce  moment  le  sujet  de  leurs  entretiens?  Conte-moi  cela 
en  homme  habile;  si  tu  le  sais,  conte-le  moi,  je  t'en  prie. 

n  — B.  Allons,  je  puis  t'en  parler  nettement  :  j'ai  rencontre 
aux  Panathénées  un  troupeau  de  jeunes  gens  dans  les 
»ymna<^es  de  l'Académie,  et  là  j'ai  entendu  des  discours 
étrances,  incrovables.  Traitant  de  la  nature,  ils  distinguaient 
le  règ^ne  animal  des  arbres  et  des  légumes  ;  puis  il  s'agissait 
de  savoir  à  quel  genre  appartient  la  coloquinte. 

»  —  A.  Eh  l)ien  !  comment  l'ont-ils  définie  et  ou  1  ont-ils 
rangée?  Dis  donc,  si  tu  le  sais. 

»  —  B  D'abord  ils  s'arrêtent  tous  et  restent  longtemps  si- 
lencieux,' les  veux  baisses  et  la  tête  pensive  ;  puis,  tout  à 
coup,  comme  les  autres  cherchaient  encore,  toujours  la  tête 
baissée,  un  jeune  homme,  dit  que  la  coloquinte  est  un  le- 
<'ume  rond;  cet  autre,  que  c'est  une  herbe;  le  troisième,  un 
arbre.  Certain  médecin  de  Sicile  qui  les  entendait,  ennuyé 
de  ces  fadaises,  leur  tourna  le  dos  avec  une  grosse  injure. 

„  —  A.  Et  sans  doute,  ils  ont  dû  s'irriter,  crier  à  1  insulte, 
car  on  ne  se  conduit  pas  de  la  sorte  en  bonne  société. 

„  B  —Nûsjuunes  gens  n'v  firent  pas  même  attention. Platon, 
qui  était  là,  leur  dit,  bien  doucement  et  sans  s'émouvoir,  de 
reprendre  la  définition,  et  l'on  continua.  » 

Ce  dernier  trait  est-il  une  satire  ou  un  éloge?  Nous  aimons 
k  croire  que  l'auteur  a  voulu  plutôt  faire  ressortir  d'une  ma- 
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ftiore  bien  simple  ot  pourtant  bien  Moqupnlo  la  paisible  sé- 
n'Miilc  du  (lisciplo  de  Socrate  niiso  en  contraste  avec  la  pétu- 
lance inci\ile  di'  ses  adversaires.  A  coup  sili',  les  ])assagi's 
(jue  nous  ^cnons  dt'  citer  renfernienl,  on  ne  le  sanrail  nier, 
une  intentiiui  plaisante,  mais  il  est  difficile  de  ne  ])as  croire, 
il  riionneurdn  poêle  comique,  qu'à  côté  du  Irait  pour  rire  et 
pour  plaire  à  la  foule,  il  y  a  dans  ve  tableau  une  sorte  d'ad- 
miration pour  les  joies  intimes  de  la  science  et  les  plaisirs 
de  la  pensée  décrits  avec  lant  d'énergie  et  d'éloquence  dans 
une  pa};e  d'Arislole.  Néarunoins  ce  n'est  que  par  exception 
que  la  comédie  reiul  ainsi  bonnnage,  peut-être  involunlai- 
renient,  ii  la  pliilosopliie;  ce  qui  domine,  il  faut  l'avouer, 
dans  les  scènes  de  la  comédie  moyeime  on  sont  traduits  les 
pbilosoiibes,  c'est  la  dérision  de  leurs  doctrines  cl  surtout 
des  doctrines  les  plus  élevées,  justemeni  parce  que  ce  sont 
celles  ([ni,  [lar  Iciu-  subtilité,  sont  les  plus  étrangères  au 
gros  bon  sens  de  la  foule  et  les  plus  faciles  àraillcr. 

Mais  un  autre  sujet,  moins  sérieux  que  les  questions  plii- 
losopliiques,  défrayait  fréquemment  l'entretien  dans  ces  sa- 
lons d'Atbèiics  :  c'était  les  yriphes,  genre  d'énigmes  dans 
lequel  la  subtilité  grecque  distinguait  jusqu'à  sept  espèces. 
Kn  voici  un  exemple,  dans  la  comédie  d'Anlipliane  qu'on 
pourrait  inlilider  le  Ventru  (riazftù-^). 

Il  Aulreiois,  disait  un  personnage,  quand  on  ordonnait 
d'expliquer  un  griphe  au  milieu  du  repas,  je  traitais  la  chose 
de  simple  niaiserie.  Si,  par  exemple,  on  sommait  un  convive 
de  dire  ce  qu'on  apporte  sans  rien  apporter,  je  riais  de  cela 
conmie  d'une  naïveté  ;  je  pensais  qu'il  n'y  avait  là-dessous 
aucune  réalité,  mais  peut-être  un  piège.  Je  vois  bien  main- 
tenant qu'on  avait  raison.  Tous  dix  que  nous  sommes  nous 
apportons  l'écot  (1),  mais  aucun  de  nous  n'apporte  l'écot 
tout  entier.  Voilà  donc  bien  ce  qu'on  apporte  sans  l'apporter, 
et  c'est  là  qu'on  en  voulait  venir,  etc.  »  Le  dixième  livre 
de  la  compilation  d'.Vthcnéc,  d'après  l'autorité  d'un  ouvrage 
spécial  sur  les  griphes,  traite  de  ce  sujet  avec  une  grande 
ahondauce  de  citations  empruntées  aux  pièces  d'Alexis, 
d'IÀibulus  et  d'Autiphane.  Dans  la.  Sa ppho  de  ce  dernier,  on 
voyait  Sapplio  elle-même  proposant  des  énigmes  aux  gens 
assemblés  dans  sa  maison,  et  l'un  d'eux,  en  se  trompant 
dans  l'explication,  lançait  une  vigoureuse  épigramme  contre 
les  méchants  orateurs  qui  faisaient  leur  fortune  en  flattant 
le  peuple  athénien.  Nous  avons  là  une  occasion  de  remarquer 
comment  la  politique  trouvait  encore  place  dans  sa  comédie. 
Le  Pltitiis  d'Aristophane  contient  aussi  des  exemples  d'allu- 
sions politiques  où  la  finesse  du  trait  indirect  (ûnivoii),  rem- 
plaçait, conmie  la  si  bien  montré  Aristote,  les  brutales  per- 
sonnalités familières  à  l'ancienne  école. 

Si  les  jeux  de  l'esprit  occupaient  beaucoup  les  Athéniens 
dans  leurs  réunions  familières,  il  faut  bien  avouer  que  le  bon 
vin  et  la  bonne  chère  étaient  encore  pour  eux  le  principal 
attrait  de  ces  réunions,  et  la  moyenne  comédie  abonde  en 
descriptions  piquantes  de  la  gastronomie  athénienne  et  de 
tous  les  métiers  qui  s'y  rapportent.  Nous  nous  promenons 
ici  à  travers  des  ruines,  puisque  le  second  Plutiis  d'Aristo- 
phane est  le  seul  monument  complet  qui  nous  reste  de  celte 
période;  mais  les  nombreux  fragments  de  la  moyenne  comé- 
die, que  nous  ont  conservés  les  compilateurs,  nous  suffisent 


(1)  ÉcOT.  —  Quote-part  à  parer  pour  civique  con\ivc  dans  un  repas 
pris  à  frais  communs.  (Dict.  de  Littrc). 


encore  pour  recomposer  assez  fidèlement  le  tableau  de  celte  so- 
ciété qui  mêlait  tant  d'élégance  et  d'cspril  à  la  sensualité  et 
lareli'\ail  parfois  à  force  de  rafllnements  ingénieux.  K<'oute/. 
AnIipluuK'  dans  le  Tritai/uitiste  louant  Philoxène,  auteur  d'un 
poème  sur  la  fiasironomie  :  «  Philoxène  est  bien  le  plu» 
B  excellent  de  tous  les  poêles;  d'abord  il  se  sert  partout  des 
))  mois  propres  et  nouveaux,  puis  comme  il  sait  varier  la 
»  couleur  et  le  mouvement  des  vers!  C'était  un  dieu  parmi 
»  les  hommes,  un  véritable  frère  des  muses.  »  Suivaient 
trois  vers  d'éingrammes  à  peu  près  intraduisibles' pour  nous, 
.  011  Antiphane  opposait  la  stérilité  des  poètes  de  son  temps 
au  génie  <le  Pliiloxène.  Dans  le  Linns  d'Alexis,  ce  musicien 
célèbre  parlant  à  Hercule  :  «  Avance  maintenant,  disait-il, 
»  et  prends  le  livre  qvie  tu  voudras  ;  tu  liras  ensuite  tran- 
»  quillement  et  à  ton  aise  en  parcourant  les  litres.  Il  y  a  là 
»  de  l'Orphoe,  de  l'Hésiode,  des  tragédies,  C'.hérilus,  Homère, 
1)  Epicharmc,  toutes  sortes  d'écrits,  et  tu  pourras  nous  faire 
«  voir  ainsi  à  quoi  te  pousse  la  nature.  —  Hercii.iî.  J'ai  fait 
»  mon  choix.  —  Linus.  Et  tu  as  choisi?  —  Hercit.e.  L'Art  de 
»  la  cuisine,  dit  le  titre.  —  Lincs.  Voilà  bien  un  philosophe! 
1)  Avoir  passé  tant  d'autres  livres  pour  mettre  la  main  sur 
»  VArt  de  Simus.  —  llicani i.k. Mais  ceSimus,qui  est-ce  donc? 
»  —  Lixis.  Un  homme  heureusement  né,  ma  foi  !  Maintenant  il 
»  s'est  fait  tragédien  et,  au  dire  de  ceux  qui  en  usent,  c'est  le 
))  plus  habile  gourmand  d'entre  tous  les  acteurs,  conmie  le 
»  plus  habile  acteur  d'entre  tous  les  gourmands.  »  Suivait 
encore  une  réplique  d'Hercule,  enjolivée  d'un  calembourg 
intraduisible. 

Dans  cette  vie  sensuelle  trouvent  naturellement  place  les 
amusants  personnages  de  tous  ceux  qui  y  prennent  part  :  le 
riche  gourmand,  qu'on  suspecte  volontiers  de  se  faire  acca- 
pareur; le  marchand  avec  son  amour  du  gain  et  ses  ruses 
pour  faire  acheter  la  mauvaise  marchandise  ;  les  fournisseurs 
du  marché,  qui,  on  le  comprend  facilement,  sont  souvent  les 
pêcheurs,  le  marché  d'Athènes  s'approvisionnaiit  surtout  de 
poissons  pêches  sur  les  côtes  de  l'Attique;  enfin  le  parasite, 
personnage  introduit  pour  la  première  fois  parla  comédie  si- 
cilienne, et  c'était  de  droit,  car  l'opulente  Sicile  avait,  au 
temps  d'Iiiéron  et  d'Épicharme,  donné  l'exemple  du  luxe  et 
du  raffinement  dans   les  plaisirs  de  la  table. 

De  chacun  de  ces  personnages  nous  pouvons  esquisser 
la  figure  à  l'aide  de  quelques-uns  de  ces  morceaux  qui  ont 
échappé  au  naufrage  de  la  comédie  moyenne. 

Tout  d'abord  voici  le  parasite.  C'est  lui  qui,  par  son  activité, 
ses  bons  mots,  sa  patience  à  tout  endurer  pour  obtenir  un 
bon  diner,  jette  le  plus  de  mouvement  et  de  gaieté  dans  l'in- 
trigue. Voyez  comme  lui-même  fait  son  portrait  dans  les 
Aieux  d'Autiphane  : 

«  Tu  sais  que  la  fierté  n'est  pas  mon  faible.  Mes  amis  me 
trouvent  toujours  enclume  pour  recevoir  les  coups,  foudre 
pour  les  donner,  éclair  pour  aveugler,  vent  pour  emporter  un 
homme,  corde  pour  l'étouffer,  volcan  pour  ouvrir  les  portes, 
sauterelle  pour  bondir,  mouche  pour  manger  sans  invita- 
tion, un  puits  intarissable,  toujours  là  pour  agir  au  premier 
signe  sans  regarder  devant  moi,  quoi  qu'on  me  demande, 
étranglement,  meurtre  ou  faux  témoignage.  Aussi  m'appelle- 
t-on  la  Foudre  ;  mais  je  m'inquiète  peu  des  quolibets.  Mes 
amis  savent  que  leur  ami  prouve  son  mérite  autrement  que 
par  des  paroles.  » 

Et  dans  le  Médecin  d'Aristophou  : 

«  Je  veux  d'abord  lui  dire  mes  façons  de  xi\ re.  Quand  il  y 
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a  festin  quelque  pari,  jarrive  le  premier;  aussi  Ton  m'a  de- 
puis louglemps  surnommé  le  Potage.  Kaut-il  enlever  par  le 
milieu  du  corps  un  buveur  égaré,  tenez-moi  pour  un  athlète 
argien;  pour  battre  une  maison,  je  suis  le  bélier;  pour  monter 
à  l'échelle,  un  Capanée  ;  pour  supporter  les  coups,  une  en- 
clume; un  Télamon  pour  les  coups  de  poing...  » 

Parfois  ce  personnage  (leven;iit  une  occasion  d'allusious 
politiques  assez  méchantes  : 

«  A.  Il  y  a,  Xausinicus,  deux  espèces  de  parasites  :  les 
parasites  communs,  les  parasites  du  théâtre,  portant  comme 
nous  le  petit  manteau  noir. 

»  B.  Et  les  autres? 

))  A.  Les  satrapes,  les  généraux  parasites ,  ceux  qu'on 
nomme  les  grands  seigneurs  du  métier,  jouant  bien  leur 
rôle,  le  sourcil  haut,  roulant  sur  les  piles  d'or.  Eh  bien!  les 
reconnais-tu? 

M  B.  Sans  doute. 

»  A.  Mais  grands  et  petits,  au  fond,  tous  n'ont  qu'un  mé- 
tier :  c'est  il  qui  flattera  le  mieux.  » 

(Alexis,  Le  niute.) 

Vous  le  voyez,  même  sous  un  régime  gouvernemental  plus 
sévère,  la  politique  retrouve  son  compte,  et  l'on  aperçoit  bien 
dans  ce  passage  la  tran?ilion  des  «oXa./.:;  ou  démagogues  dé- 
crits par  l'ancienne  comédie  aux  parasites  qu'affectionne  la 
moyenne. 

Mais  entrons  au  marché,  c'est  là  que  nous  retrouverons  une 
infinie  variété  de  types  de  comédie.  Tout  d'abord  le  grand 
acheteur,  celui  qui  accapare  sur  l'étalage  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  frais,  nous  est  dépeint  dans  les  Riches 
d'Antiphane  : 

"  Enihynus  avec  ses  sandales,  son  cachet  et  ses  cheveux 
parfumés,  ruminait  en  lui-même  je  ne  sais  quelle  affaire. 
Phœnicides  et  son  cher  ami  Taureas,  les  gourmands  émé 
rites  que  vous  connaissez,  capables  d'avaler  jusqu'aux  ro' 
gnures  de  la  poissonnerie,  mouraient  d'envie,  rien  qu'à  le 
voir,  et  souffraient  cruellement  de  se  sentir  le  ventre  ^ide. 
Ils  allaient  et  venaient  autour  de  lui,  répétant  que  c'est  chose 
odieuse,  insoutenable,  que  quelques  Athéniens  accaparent  la 
mer  et  fassent  pour  eux  seuls  tant  do  dépenses  tandis  qu'il 
ne  vient  plus  au  Pirée  une  mietle  de  fricot.  .\  quoi  bon  alors 
nos  préfets  des  iles?  La  loi  devrait  empêcher  cela  et  donner 
une  escorte  aux  bateaux  de  poissons.  Au  contraire,  voilà  que 
Maton  vient  de  faire  rafle  sur  les  pécheurs;  Uiogiton  les  a 
piTsuadésde  porter  tout  chez  lui.  (Je  n'est  vraiment  pas  d'un 
bon  citoyen  d'avaler,  pour  son  compte,  une  aussi  grosse  part. 
U;i  ne  voit  chez  les  gens  que  noces  et  bruyants  festins.  » 

(^(îtte  croyance  aux  accapareurs,  cette  envie  de  la  pauvreté 
à  l'égard  de  la  richesse,  se  retrouvent  fréquemment  chez 
d'autres  écrivains  do  l'antiquité  et  notamment  d'une  manière 
très-remarquable  dans  le  S'a//c(co«  de  Pétrone  (chapitre  xi.iv): 
/Kdiles  (jui  cwn  pisliiribus  colludunl  :  serva  me,  serviiio 
te.  Uaque  iiopulus  minulus  (le  menu  peuple)  laborat  :  n'im  isli, 
majores  maxillœ,  semper  salurnalia  mjimt. 

Voici  maintenant  les  marchands,  l'n  iiOcheur  loue  sou 
métier  : 

«  1,0  beau  talent  des  peintres  s'accroche  aux  murailles  où 
vous  l'ailmirez.  Le  mien  se  monire  tout  glorieuv  dans  la 
casserole  ou  dans  la  poule.  Pour  quel  art,  je  vous  prie,  s'é- 
ciiauiîe  davantage  la  bouche  des  jeunes  gens?  Quel  art  anime 
plus  leurs  doigts  impatients  et  leur  ambition  dévorante?  Uni 
forme  les  liaisons?  Un  marché  bien  fourni,  l-'it-ou  jamais  un 
diner  avec  une  grillade  de  pauvres  anchois?  Quels  charmes, 
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quels  discours  séduiront  un  beau  jeune   homme,  je  vous  le 
demande,  si  vous  ôlez  l'.irt  du  pécheur?  »  (Anaxandridc, 

En  effet,  à  Athènes,  où  désormais  la  bonne  chère  tenait  le 
premier  rang  dans  les  occupations  de  tant  de  citoyens,  l'art  du 
pécheur  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  indispensable  auv 
besoins  de  la  vie,  et  les  gros  marchands  de  poissons  avaient 
acquis  une  richesse  et  une  importance  dont  de  nombreux 
fragments  nous  ont  gardé  le  sou\enir  : 

«  V  eut-il  jamais  plus  grand  législateur  que  le  riche  .Vris- 
tonicus?  Voici  la  loi  qu'il  porte  aujourd'hui  :  rout  marchand 
de  poissons  qui  surfera  le  prix  et  vendra  moins  cher  qu'il 
n'avait  dit  d'abord,  sera  sur  le  champ  conduit  en  prison,  pour 
apprendre  à  ne  pas  mésesliaier les  choses;  ou  bien,  le  soir, 
il  rapportera  chez  lui  ses  poissons  gùlés;  et  là  les  vieilles 
gens  et  les  enfants  pourront  venir  en  acheter  à  tout  prix.  » 
(Alexis,  Lebcs.) 

u  Par  Minerve  !  je  m'étonne  comment  les  poissonniers  ne 
sont  pas  tous  riches  aujourd'hui  avec  le  royal  impôt  qu'on 
leur  paye.  Ils  ne  déciment  pas  seulement  nos  fortunes;  du 
fond  de  leur  boutique  ils  les  al  sorbent  chai[ue  jour  tout  en- 
tières. ))  (kl.  Pijlœœ.) 

i(  U  est  cent  fois  plus  facile  d'arriver  à  l'audience  d'un  gé- 
néral et  d'en  obtenir  une  réponse  à  ce  que  vous  lui  dites, 
qu'avec  ces  maudits  poissonniers  de  l'Agora.  Si  à  l'un  d'eux 
vous  demandez  quelque  chose,  il  prend  une  pièce  de  son 
étalage,  s'incline  comme  Télèphe  (et  à  bon  droit,  car  ce  son 
tous  de  véritables  assassins),  et  comme  s'il  n'avait  rien  vut 
rien  entendu,  secoue  un  polype...  puis  écourtant  les  mots  : 
...  tre  ...  boles,  si  vous  voulez.  El  ce  mulet?  ...  it ...  boles  (1). 
Voilà  les  façons  qu'il  faut  subir  au  marché,  u  (Amphis,  Pia- 
nos.) 

((  Quand  je  vois  nos  stratèges  froncer  le  sourcil,  je  m'en 
fâche,  mais  je  ne  m'étonne  pas,  au  fond,  que  des  hommes  si 
haut  placés  dans  l'estime  publique  se  croient  plus  que  les 
autres.  Mais  quaiul  je  vois  ces  misérables  poissonniers  nous 
regarder  du  haut  de  leur  grandeur,  le  sourcil  droit  et  fier, 
j'enrage.  Si  vous  leur  dites  :  Combien  ces  deux  mulets?  — 
Dix  oboles.  — C'est  trop  cher,  j'en  donne  huit. — Pour  un 
mulet,  si  vous  voulez,  à  la  bonne  heure.  — .VUons,  c'est  dit, 
vous  plaisantez.  —  Pas  une  obole  de  moins,  passez  votre 
chemin.  —  Eu  vérité,  c'est  là  une  médecine  trop  amérc  à 
boire.  »  (.Vlexis,  AittfXauiCMasv'.;.) 

Lu  des  artifices  familiers  aux  comiques  de  la  moyenne 
école,  c'est  de  rehausser  plaisamment  l'importance  de  ces 
métiers  secondaires  en  les  rattachant,  soit  à  des  origines  my- 
thologiques, soit  aux  institutions  les  plus  vénérées  des  Athé- 
niens. Écoutez,  par  exemple,  un  parasite  dans  l'i'pîcWèros  de 
Diodore,  exposant  l'histoire  ancienne  de  sa  profession  : 

«  .le  veux  vous  montrer  clairement  que  c'est  là  une  grande 
institution,  mie  invention  des  dieux,  oui,  des  dieux,  tandis  que 
tous  les  autres  arts  sont  nés  de  l'iiuluslrie  humaine.  L'inven- 
teur de  noire  métier,  c'est  Jupiter  VhUius,  le  plus  grand  de 
tous  les  dieux,  chacun  le  sait  :  c'est  lui  qui  entre  dans  les 
maisons,  pau\res  ou  riches,  peu  lui  importe,  et  partout  oii  il 
voit  un  lit  bien  couNcrt  et,  devant,  une  table  bien  garnie,  il 
se  couche  proprement  avec  les  convives,  prend  sa  part  du 
diner,  boit  et  mange,  et  s'en  retourne  chez  lui  sans  rien 
l)a\er.  C'est  là  précisément  ce  que  je  lais.  Quand  je  \ois  les 
lits  couNcrls,  la  table  servie  et  la  porte  ouverte,  j'enti'e  en  si- 
lence, je  me  fais  petit  pour  ne   pas   gêner  mon  voisin,  et 
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qiiniul  j'iii  bien  bu,  je  ino  relire  chez  moi  ii  la  façon  de  Ju- 
piter l'hilim.  Veut-on  une  preuve  plus  claire  encore  que  ce 
miMier  fut  de  tout  temps  glorieux  et  estimé?  Notre  ville,  ho- 
norant Hercule  par  <le  hrillanis  sncriOces  dans  tous  les  i)ourf;s, 
n'a  janiiiis  exclu  de  ces  sacrilices  les  ]>arasili's  du  dieu,  et 
pour  CCS  riiiicliiins  elle  ne  prend  m(''tue  |)hs  les  |)rcmi('rs  \c- 
nus,  elle  clioisK  iivec  s(du  douze  ciloNcnsdc  Iwiule  naissance, 
ayant  Inens  l'oiuls  et  lioinie  renonunce.  Depuis,  à  re\empl<^ 
d'Hercule,  de  riciu>s  citoyens  ont  invile  ii  leur  table  des  para- 
sites clioisis,  non  parmi  les  jilus  beaux,  iniais  entre  les  plus 
habiles  à  Matler,  à  louer  lonj(Mirs.  Quaiul  on  lui  lance  au  \i- 
sage  un  rot  de  rail'orl  ou  de  poisson  pourri,  il  doit  dire  que 
le  diner  du  maître  exhale  la  violette  et  la  rost-;  et  si  le  niailre 
|)èle  à  cùlé  d'mi  i)arasile,  noire  honnne  approchant  le  nez  lui 
demandera  chez  qui  il  aclKMe  ce  parfuin.  ("est  par  cet  inso- 
lent abus  qu'on  a  fail  une  honle  d'un  noble  et  honorable  mé- 
fier. » 

l,es  cuisiniers  ne  sont  pas  moins  fiers  que  les  riclies  qui 
les  emploient,  (l'était  pourtant  presque  toujours  des  esclaves  : 
on  allait  sur  cerlaine  place  d'AIhénes  pour  les  louer  dans  les 
occasions  imporlautes,  et  ils  savaient  mettre  à  haut  prix  leur 
talent,  f.'est  ce  (|ue  nous  montre  d'une  manière  piquante  un 
dialogue  de  ïllithyia  de  Nicomachus,  que  nous  a  conser\é 
Athénée,  dans  son  Banquet  des  savants  : 

(I  A  (le  cuisinier).  Vous  paraissez  un  brave  homme  et  qui 
sait  vivre,  mais  un  peu  bien  dédaigneux. 

»  B  (l'aniphytrion).  Comment  ? 

»  A.  Vous  ne  savez  pas  quels  artistes  nous  sommes.  \ous 
Ptes  vous  informé  prés  de  bons  juges  avant  de  me  louer  ? 

»  B.  Ma  foi,  non. 

»  A.  Ainsi,  je  le  vois,  vous  ne  savez  pas  la  différence  d'un 
cuisinier  à  un  cuisinier. 

»  B.  Je  le  saurai,  si  tu  veux  me  l'apprendre. 

»  A.  C'est  que  recevoir  la  provision  faite  au  marché  et 
rendre  le  tout  arrangé  dans  les  règles,  n'est  pas  chose  qu'on 
puisse  demander  au  premier  venu  des  serviteurs.  Bon  dieu  ! 
le  parfait  cuisinier  est  une  bien  autre  affaire.  Vous  avez  des 
arts  fort  honorables  qu'on  ne  peut  apprendre  sans  prépara- 
tion ni  aborder  sans  préliminaire;  par  exemple,  avant  tout  il 
faudra  connaître  un  peu  le  dessin.  Ainsi,  avant  la  cuisine  il 
y  a  d'autres  arts  à  apprendre,  que  vous  auriez  dû  connaître 
avant  de  me  parler  :  l'astrologie,  la  géométrie,  la  médecine 
qui  vous  feront  savoir  les  propriétés  des  poissons  et  leur 
histoire,  les  époques  et  les  bonnes  saisons  ou  les  mauvaises 
qui  font  la  grande  différence  dans  les  plaisirs  du  goût.  Quel- 
quefois, en  effet,  le  thon  ne  vaudra  pas  un  morceau  de  bœuf 
marin. 

»  B.  Soit.  Mais  la  géométrie,  à  quoi  bon? 

»  A.  La  cuisine  est  pour  nous  une  sphère  que  l'on  divise 
et  où  chacun  prend  la  place  qui  convient  à  son  talent.  Voilà  ce 
qu'on  emprunte  à  la  géométrie. 

»  B.  Allons,  je  comprends.  C'est  assez  là-dessus.  Mais,  la 
médecine? 

»  A.  C'est  qu'il  y  a  des  aliments  venteux  et  indigestes  qui 
tourmentent' l'estomac  sans  le  nourrir.  Or  celui  qui  a  mal 
dîné  a  la  main  prompte  et  la  colère  mauvaise.  Contre  ces 
mets  dangereux  la  médecine  a  des  remèdes,  c'est  à  nous  de 
les  lui  emprunter.  Voilà  pour  la  prudence  et  la  mesure.  Main- 
tenant la  tactique  nous  apprend  à  ranger  les  choses  et  l'arith- 
métique à  faire  le  compte  de  la  cuisine...  Seul  je  peux  te  suf- 
fire, tu  le  vois,  tu  n'as  pas  besoin  d'en  arrêter  un  de  plus. 

»  B.  A  ton  tour,  écoute-moi  un  peu. 

»  A.  Parlez. 

»  B.  Dispense-toi  de  toutes  ces  peines  et  pour  Ion  compte 
et  pour  le  mien,  et  passe  ta  journée  sans  rien  faire.  » 

On  pourrait  étendre  beaucoup  cette  amusante  galerie  où  se 


montre  si  clairement  la  transformation  du  drame  comique 
chez  les  successeurs  d'Aristophane,  mais  il  de\ieiulrait  iné- 
vitable d'empiéler  par  ce  développenu-nt  sur  le  domaine  de  la 
nouvelle  comédie  :  il  vaut  donc  mieux  aujourd'hui  nous 
borner  an  petit  nombre  de  caractères  qu'on  vient  de  voir  et 
qui  suffisent  pour  ndever  la  moyenne  école  de  l'espèce  de 
discrédit  où  la  tenait  lejugenieni  Irop  rigoureux  de  qaudques 
critiiiues, 

ll.'.lii:.'  yuf  V.  Z. 
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■>ou»ichkin<>.  —  Mon  pol'mc  d'Eugène  Onicgalne 

Le  reproche  d'imitation  est  fréquent  en  littérature.  Aucune 
lenx  re  classique  ou  romantique,  ancienne  ou  moderne,  étran- 
gère ou  nationale,  n'en  a  été  exempte.  Souvent  fondé,  ce  re- 
proche n'est  quelquefois  que  l'expédient  d'une  critique  qui 
veut,  mal  à  propos,  faire  étalage  d'érudition.  Je  tiens  à  en  dé- 
charger un  poète  contemporain,  célèbre  dans  toute  l'Europe, 
Pouschkine,  le  «  Byron  de  la  Russie  »  (1799-1837).  Malgré  la 
justice  que  d'éminents  écrivains,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger, lui  ont  rendue,  Pouschkine  n'a  guère  été  apprécié  à 
sa  valeur  réelle,  et  l'on  associe  son  nom  trop  volontiers  à 
ceux  de  Gœthc,  de  Chateaubriand,  de  Byron,  eu  le  classant 
ainsi  parmi  les  imitateurs  des  pères  du  romantisme  moderne. 
Or,  Pouschkine  possède  toutes  les  qualités  d'un  auteur  na- 
tional, populaire  dans  son  pays,  intelligible  et  sympathique 
au  dehors.  Pour  le  démontrer,  il  suffira  de  m'attacher  à  la 
plus  importante  de  ses  productions,  au  poème  épique  à'Eu- 
f/ène  Oniéyuine,  espèce  d'autobiographie  en  vers  dans  la- 
quelle nous  retrouverons,  d'ailleurs,  la  trace  de  la  person- 
nalité brillante  du  poète,  de  sa  haute  position  sociale,  de 
sa  disgrâce  et  de  son  exil,  enfin  de  sa  mort  prématurée  et 
violente. 

L'imitateur  se  reconnaît  facilement  à  son  effort  constant 
pour  renchérir  sur  son  modèle  ;  il  est  plus  royaliste  que  le 
roi,  plus  régulier  que  Racine  et  Boîleau,  plus  âpre  que  Dante 
et  Shakspeare.  Les  poètes  des  différentes  écoles  néo-roman- 
tiques, le  plus  souvent  sans  être  des  copistes,  se  sont  livrés, 
avec  une  certaine  rage  préméditée,  à  un  travail  de  compli- 
cation et  de  diversité.  Où  leurs  procédés,  aussi  violents  que 
variés,  ne  les  ont-ils  pas  conduits  ?  11  n'y  a  pas  de  distance 
de  temps  et  d'espace  qu'ils  n'aient  franchie  pour  trouver  quel- 
que chose  qui  parût  neuf  et  extraordinaire,  pour  mettre  en 
scène  les  Turcs  et  les  Grecs,  les  Écossais  et  les  Indiens,  les 
anges  et  les  diables,  les  forçats  et  les  croisés.  Pouschkine 
n'a  pas  recours  à  ces  ressources  extérieures.  Un  heureux 
instinct  lui  enseigne  que  les  plus  riches  sujets  poétiques 
se  trouvent  chez  lui,  autour  de  lui,  sous  sa  main  ;  dès  lors, 
tout  en  adoptant  les  procédés  du  style  romantique,  il  restera 
dans  son  pays,  le  plus  souvent  dans  son  époque,  et  c'est  ce 
qui  lui  vaudra  son  immense  popularité  en  Russie  et  son 
succès  en  Europe.  Parfois,  il  est  VTai,  il  choisit  un  sujet 
étranger,  mais  alors  il  n'en  prend  que  les  éléments  les  plus 
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simples,  les  plus  naturels.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  : 
le  Don  Juan,  petite  piùcc  de  théâtre  composée  de  quatre  scènes 
seulement. 

Ce  sujet  pouvait-il  encore  élre  traité  après  Tirso  do  Moliua, 
Molière,  Mozart,  lord  Byron  et  le  fantastique  Allemand 
firabbo,  qui  met  don  Juan  en  présence  de  Faust  ?  Pouschkine 
u  prouvé  que  c'était  possible,  et  s'il  a  résolu  le  problème, 
c'est  qu'il  a  su  renfermer  dans  un  cadre  fort  étroit  tous  les 
grands  traits  essentiels  fournis  par  ses  prédécesseurs.  Ce 
n'est  qu'une  esquisse  rapide  conçue  dans  le  genre  des  co- 
médies de  Mussch  pleine  de  verve  el  de  fraîcheur,  comme 
ces  dernières. 

De  même,  Pouschkine  a  su  rajeunir  un  autre  t\pe  d'une 
origine  plus  récente,  quelque  peu  défraîchi  sous  les  noms 
de  Werther,  de  René,  de  Childe-Harold,  et  qu'il  fait  revi\Te 
dans  Eugène  Oniéguine  (1826-1827).  Ici  encore,  le  secret  de 
son  succès  est  dans  l'adresse  avec  laquelle  il  sait  éliminer  le 
superflu  pour  réduire  le  caractère  de  son  héros  à  la  plus 
simple  expression  possible.  Entre  Oniéguine  et  ses  modèles, 
il  y  a  une  différence  de  quantité,  non  de  qualité  ;  Pouschkine 
fortifie  ce  caractère  en  limitant  la  sphère  de  son  action  ;  je 
veux  dire  qu'il  ne  lui  permet  pas  de  s'éparpiller  à  travers 
l'univers  connu  et  inconnu,  ni  de  courir  après  mille  aspira- 
tions vagues  ou  dangereuses  ;  il  en  fait,  au  contraire,  un  per- 
sonnage fort  réel  et  fort  palpable,  qui  se  rattache  à  son  pays 
et  à  l'heure  présente. 

Oniéguine  nous  est  présenté  comme  un  Russe  de  haute 
naissance  et  de  grande  fortune  ;  c'est  dire  que  chez  lui 
les  privilèges  exorbitants  de  la  seigneurie  anglaise  se  ren- 
contrent avec  la  soumission  absolue  que  l'oriental  doit  à  son 
maître.  Sans  beaucoup  d'efforts,  un  Russe  noble  et  riche  peut 
arriver  à  une  haute  position  ;  il  peut  se  permettre  impu- 
nément bien  des  actions  arbitraires  ;  mais  en  revanche,  il 
tout  instant,  la  volonté  d'un  plus  puissant  que  lui  peut 
anéantir  la  sienne  et  le  réduire  en  poussière.  Cette  situation 
perpétuelle  de  Damoclùs  sous  le  glaive  doit  énerver  un 
homme,  car  elle  a  énervé  toute  une  classe  sociale  pendant 
deux  siècles.  Oniéguine  a  pleinement  conscience  de  cette 
situation  fausse  et  pénible  ;  telle  est  la  cause  du  malaise  qui 
le  dévore  et  qui,  sous  d'autres  formes  et  pour  d'autres 
raisons,  a  dévoré  'Werther,  René,  Childe-Harold.  Voici  donc 
une  première  dilTérence  entre  lui  et  ses  modèles  :  Oniéguine 
n'a  pas,  comme  eux,  un  tempérament  exceptiomiel  ;  ce  n'est 
pas  un  homme  qui,  désespérant  de  la  perfectibilité  de  la  race 
humaine,  s'enfuit  et  va  promener  son  chagrin  dans  la  soli- 
tude ou  dans  les  contrées  lointaines  ;  au  contraire,  sur  d'être 
confondu  avec  les  mécontents  et  d'aller  en  Sibérie  ou  au 
Caucase  s'il  fait  voir  le  fond  de  ses  convictions,  il  reste 
homme  du  monde,  et  dans  le  monde  il  compte  parmi  les  plus 
raflinés.  Ci^  qu'il  a  d(^  coinnnm  avec  Childe-Harold,  iléné  et 
Werther,  il  le  cache  avec  une  rare  adresse  ;  entre  leurs  qua- 
lités, ou,  si  vous  aimez  mieux,  leurs  défauts,  il  n'avoue  que 
ce  qui,  loin  de  le  compromettre,  profite  à  un  homme  tenant 
un  haut  rang.  Ennemi  de  toute  déclamation  sentimentale  ou 
autre,  il  se  montre  hautain  et  blasé,  dédaigneux  et  imperti- 
nenl,  gourmé  et  boutonné  ;  il  est  sceptique  et  mordant, 
comme  tous  ceux  par  lesquels  les  moutons  de  Panurge  veu- 
lent être  conduits  ;  il  ne  craint  que  deux  choses  :  le  ridicule 
el...  le  gouvernement  du  tsar.  S'il  pense  que  la  société  n'est 
bonne  à  rien,  il  se  garde  bien  de  le  dire  ;  comme  tous  ceux 
qui  ont  reçu  leur  éducation  sous  un  régime  despotique,  il  csl 


réservé  el  discret,  n'employant  la  parole  que  pour  masquer 
sa  pensée.  N'aimant  pas  les  occupations  sérieuses,  il  est  pour- 
tant homme  d'esprit  ;  il  se  montre  tel  très-volontiers  dans 
le  monde  et  surtout  devant  les  dames,  qui  s'intéressent  à 
lui  parce  qu'il  sait  être  frivole  et  senlimental,  railleur  et  ga- 
lant tour  à  tour.  Eu  un  mot,  Oniéguine  est  le  lim  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  Alceste  jouerait  le  rùle  de  l'ours. 

Ainsi  Pouschkine  ne  s'étudie  pas  à  placer  son  héros  au- 
dessus  de  tous  les  autres  ;  il  ne  l'embellit  d'aucune  manière  ; 
il  ne  lui  prête  pas  ce  vernis  d'idéal  si  fort  à  la  mode  à  son 
époque  ;  il  le  présente  brutalement  comme  un  être  dominé 
par  l'orgueil,  qui  devient  superficiel  et  méchant  parce  qu'il 
n'est  pas  placé  dans  une  sphère  où  ses  talents  puissent  trou- 
ver un  emploi  convenable.  «  Pétri  de  vanité,  dit-il,  il  avait 
encore  plus  de  cette  espèce  d'orgueil  qui  fait  avouer  avec  la 
même  indifférence  les  mauvaises  actions  et  les  bomies,  par 
suite  d'un  sentiment  de  supériorité  peut-être  imaginaire.  » 

A  peine  adolescent,  Oniéguine  entre  dans  le  grand  monde 
de  Saint-Pétersbourg,  et  pendant  huit  ans  il  y  mène  l'exis- 
tence futile  d'un  homme  à  la  mode,  jouant  alternativement 
et  selon  sa  fantaisie  le  rôle  «  du  patriote,  du  cosmopolite, 
de  Don  Quichotte,  de  Tartufe,  de  Childe-Harold  n  (VIII,  8). 
Mais  enfin  il  est  envahi  par  le  sentiment  de  la  satiété,  du 
dégoût  ;  il  s'aperçoit  qu'il  tourne  éternellement  dans  le  même 
cercle  ;  il  est  atteint  par  cette  mélancoUe  moderne  que  les 
Anglais  appellent  spleen.  L'indifférence  suprême  qu'il  affecte 
pour  tout  ce  qui  l'entoure  est  devenue  peu  à  peu  sa  seconde 
nature,  et  dès  lors  cet  être  impassible  et  froid  éprouve  l'ennui 
le  plus  insupportable.  Accident  d'autant  plus  fâcheux  pour 
lui  qu'il  est  incapable  de  ressentir  par  contre-coup  cette 
amertume  et  cette  colère  qui  tourmentent  les  autres  types 
de  misanthropes  blasés.  Si  ceux-ci  souffrent  cruellement  de 
la  perte  de  leurs  illusions  tout  en  faisant  des  efforts  déses- 
pérés pour  s'en  procurer  d'autres,  Oniéguine,  au  contraire, 
n'a  pu  perdre  les  siennes,  car  il  n'en  a  jamais  eu.  Une  fois 
sur  la  pente  de  l'ennui,  il  se  laisse  glisser,  sans  faire  le 
moindre  effort  pour  s'arrêter. 

Au  moment  môme  oii  la  vie  de  la  capitale  devient  insup- 
portable à  notre  héros,  il  découvre  aussi  que,  dans  son  in- 
souciance princière,  il  a  gaspillé  tout  son  patrimoine.  A  ce 
moment  critique,  un  vieil  oncle,  gentilhomme  campagnard, 
meurt  fort  à  propos  ;  pour  recueillir  la  succession,  le  neveu 
doit  se  rendre  dans  les  terres  du  défunt.  Il  J  trouve  un  château 
confortable  dans  une  situation  charmante,  et  il  y  reste  pour 
la  simple  raison  qu'il  y  est  et  que  rien  ne  l'appelle  ailleurs. 

On  voit  les  avantages  que  le  poêle  retire  de  cette  donnée 
si  simple.  11  ne  s'est  pas  proposé  de  nous  décrire  tel  coin 
solitaire  où  son  héros  aurait  pu  se  réfugier  pour  y  bouder  le 
monde  ;  il  veut  peindre  la  Russie  cuiilemporaine  :  c'est 
pourquoi,  après  avoir  montré  les  cercles  brillants  de  la  ca- 
pitale, il  nous  mène  ii  la  campagne,  et  nous  voici  il  la  rési- 
dence du  hobereau  et  devant  la  chaumière  du  serf.  Après  les 
fêtes  somptueuses,  c'est  dans  toute  sa  monotonie  la  vie  des 
campagnards,  s'écoulaut  au  milieu  des  charmes  variés  de  la 
nature,  qui  ne  les  louchent  guère.  De  mondain  qu'il  était, 
le  récit  devient  familier  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé 
celle  partie  du  sujet  que  le  poète  nous  ramène  dans  les 
villes,  il  Moscou,  il  Odessa,  ii  Pétershourg.'^Pouschkine  réus- 
sit ainsi  ii  composer  un  tableau  fidèle  de  son  pays,  et  l'on 
sait  que  le  public  russe  se  voyant,  pour  la  première  fois, 
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pciiil  a\ci'.  \\n  soin  pareil,  poussa  un  cri  de  surprise  naïve 
el  (le  jiiie  siipn'nie. 

\i'cs  la  lin  (lu  prtMiiii'i-  cIi.miI,  imlrr  lii'ins  ani\('  ilmic  au 
cliàleuu  (le  son  oncle,  el  bien  (luelu  [ireniit'i'e  ilHpl■('^sioll  soil 
t'a\oral)le,  elle  n'aïu'a Ruère  de  durée.  «  Pendant  les  i)reniié- 
res  join'uées,  il  se  plut  au  milieu  des  ruisseaux  el  des  prai- 
ries, des  elianips  et  des  foRMs  ;  lasidiliule  lui  lit  du  liien;niais 
le  eliarnu'  de  lu  nonveauti"  sï'\anouit  hienint  ;  le  troisii'uu» 
jour  de.jà,  la  plaine  et  les  bois  le  laissi-rent  l'niid,  et  liienttit 
l'.uiji'iie  dut  s'avoiu'r  (|ue  l'eniuii  y  r('^uail  eonnne  partout, 
maigre  l'alisenee  des  palais  et  de  leiu's  HMes,  du  spectacle,  du 
jeu  el  des  autres  raffinements  du  beau  monde.  I.a  mélancolie 
le  sui\ail  comme  son  ombre  et  lui  restait  attaciiee  connue 
une  ('pouse  fid('le  (]ui  ne  saurait  quitter  son  <''pouv.  » 

Il  s'occupe  de  radminislration  de  ses  biens;  il  y  trouve  des 
r('formes  ii  faire  en  niOme  temps  (]u'une  distraction. 

Notre  jeune  philosoplic  croit  amiMiorer  IVdat  de  ses  terres 
en  dimimiant  les  charges  de  ses  paysans,  (jui  lui  semblent 
exorbitantes;  aussi  ses  sujets  b(inissent-ils  leurdestiiu'c;  mais 
le  seigiunir  ■voisin,  entendant  mieux  son  intiirOt  à  lui,  pense 
que  ces  inno\ations  ne  sont  pas  sans  danger;  un  autre  en  rit 
avec  dédain,  et, dans  l'opinion  de  tous,  Oniéguine  n'est  qu'un 
original  niécliant  el  intrailuble,  peul-èlre  même  mi  Iraiic- 
inai;on.  »  (11,  Zi.) 

Pour  un  lionmie  qui  n'a  pas  coutume  de  se  prodiguer,  la 
solitude  n'est  pas  un  malheur.  Cependant  H;ugène  finit  par 
rencontrer  un  ami  au  moment  où  il  s'y  allcnd  le  moins,  un 
ami  tel  qu'il  ne  l'avait  jamais  rêvé. 

Cet  ami  s'appelle  Wladimir  Lensky.  En  introduisant  ce  per- 
sonnage, Pouschkine  aeu  l'intention  évidente  do  personnifier 
la  jeune  Russie,  par  analogie  avec  la  jeune  France,  la  jeune 
Italie,  la  jeune  Allemagne,  enfin  la  jeune  Europe  de  son  temps. 
Lensky  ressent  les  aspirations  vagues  et  idéales  d'une  jeu- 
nesse enthousiaste,  et  ces  aspirations  se  heurtent  à  la  dure 
réalité  du  régime  des  tsars.  Il  n'a  que  dix-huit  ans,  il  revient 
d'une  université  allemande,  de  Gœttingue,  oii  il  a  bu  à  larges 
traits  dans  la  coupe  enchanteresse  et  débordante  de  l'idéolo- 
gie que  Schiller,  Ficlite  et  les  romantiques  avaient  mise  à  la 
niode,  pour  quelque  temps,  parmi  leurs  compatriotes.  Aussi, 
tout  instruit,  tout  inteUigcnt  qu'il  puisse  être,  Lensky  nion- 
tre-l-il  une  naïveté  fort  comique  ;  plein  de  confiance  en  lui- 
même  et  dans  les  autres,  il  est  convaincu  qu'on  peut  trouver 
tout  ce  qu'on  cherche  sérieusement,  et  qu'on  vivra  dans  le 
meilleur  des  mondes  dès  qu'on  voudra  se  donner  la  peine  de 
se  corriger  soi-même  et  de  corriger  les  autres. 

Il  va  de  soi  qu'il  commet  des  vers  :  «  Il  chantait  l'amour 
avec  ses  joies  et  ses  chagrins,  et  sa  poésie,  féconde  en  soupirs, 
était  douce  et  pure  comme  le  cœur  de  l'innocence,  comme  le 
sommeil  du  nouveau-né,  comme  le  clair  de  lune  qui  brille 
mystérieusement  à  travers  la  nuit  ;  il  chantait  la  douleur  su- 
prême de  la  séparation  et  le  brouillard  planant  sur  la  vallée 
et  la  rose  qui  s'épanouit  pleine  d'éclat  ;  il  chantait  aussi  le 
pays  lointain  où  sa  jeunesse  s'était  écoulée,  où  ses  larmes  se- 
crètes avaient  terni  le  vermeil  de  ses  joues  ;  il  chantait  aussi 
le  passage  trop  rapide  de  notre  existence  terrestre  —  et  tout 
cela,  ayant  à  peine  dix-huit  ans.  «  (II,  lo.) 

Lensky  est  donc  l'antipode  de  notre  héros,  et,  s'ils  se  sen- 
tent attirés  l'un  vers  l'autre,  c'est  suivant  la  loi  des  contras- 
tes. A  force  d'être  sceptique,  Oniéguine  est  tolérant,  et  il 
trouve  que  son  jeune  voisin  ne  ressemble  guère  à  ce  qu'il  a 
vil  jusqu'alors  ;  de  son  côté,  Lensky,  qui  aime  à  raisonaer,  à 


discuter,  rencontre  dans  Oniéguine  un  rontradictcnr  d'une 
li(dle  force.  Or,  ciunme  Lensky  \\l  dans  la  meilleure  intelli- 
gence avec  tous  ses  voisins,  il  devient  le  trait  d'miion  entri; 
ceuv-ci  et  le  citadin  dédaigneux  égaré  à  la  canipagiuv.  C'est 
sous  ce  prétexte  que  le  poOte  nous  introduit  dans  les  de- 
meiu'es  plus  ou  moins  som|)tueusesdes  seigneurs  terriens,  et 
notamment  chez  la  famille  I.arin,  où  nous  devons  faire  la 
connaissance  de  deux  jeunes  lilles  destinées  il  jouer  un  nMe 
important  dans  notre  histoire. 

Pouschkine  se  soucie  peu  des  conventions  Iraditioniudles 
du  genre  épi([ue  il  leur  préfère  les  allures  libres  du  ro- 
mancier nujderne;  au  lieu  de  se  jeter  in  mcdiuf  res,  il  com- 
mence volontiers  ab  uvu.  C'est  pourquoi,  eu  nous  conduisant 
chez  les  Larin,  il  esquisse  rapidement  le  passé  des  maîtres  de 
la  maison. 

Celte  digression  rappelle  quelque  peu  les  passages  du  pre- 
mier chant  de  Don  Juan  que  Byron  consacre  aux  parents  de 
son  héros;  mais  la  comparaison  s'arrête  lit:  quelle  diiïérence 
dans  les  personnes  et  dans  les  milieux  que  les  deux  poêles 
décrivent  avec  tant  de  verve! 

Du  temps  qu'elle  étaitjeunefllle, madame  Larin  avait  été  un 
des  astres  du  beau  nmnde  de  Moscou  ;  elle  s'occupait  aussi  de 
litléralure  et  elle  admirait  surtout  le  (Irandison  de  Hichardson, 
non  pour  l'avoir  lu,  mais  sur  la  foi  de  sa  cousine,  la  princesse 
Aline  ;  pour  elle,  Grandison  était  redevenu  vivant  dans  la  per- 
sonne d'un  jeune  officier  des  gardes  qui  soupirait  après  elle  ; 
malheureusement,  on  découvrit  un  jour  que  ce  nouveau  Gran- 
dison était  plut(jt  un  nouveau  Lovelace  ;  alors  lajeune  beauté 
fut  mariée,  bon  gré,  mal  gré,  à  un  autre,  qui  l'enmicna  dans 
ses  terres,  au  fond  du  steppe.  D'abord  la  victime  versa  beau- 
coup de  larmes  ;  ensuite  elle  s'habitua  à  son  sort  en  prenant 
soin  du  ménage  et  de  l'administration  des  biens,  et  peu  à  peu 
elle  devint  le  type  d'une  femme-maitresse  très-heureuse  de 
son  rôle.  Son  mari,  encore  plus  heureux  qu'elle,  végète  à 
ses  côtés  sans  se  douter  seulement  des  difficultés  de  l'exis- 
tence terrestre  ;  il  l'aime  avec  passion  et  la  laisse  faire,  et  lors- 
qu'il vient  enfin  à  mourir,  tout  le  monde  le  regrette  amère- 
ment ;  Lensky  llii  consacre  même  une  élégie,  et  sur  sa  tombe 
on  lit  cette  épitaphe  : 

Ci-git  Larin  qui  ne  lut  rien 

Que  brigadier  et  bon  chrétien.  (II,  36.) 

Les  deux  filles  de  ce  couple  heureux  s'appellent  Tatjane 
et  Olga,  différentes  par  le  caractère  autant  que  par  l'appa- 
rence extérieure.  Voyons  d'abord  Olga,  la  cadette,  dont  les 
charmes  ont  captivé  Lensky.  Olga  offre  le  type  traditionnel  de 
la  jeune  fille  telle  qu'elle  doit  être  et  dont  douze,  comme  di- 
sait Shakspeare,  font  juste  mie  douzaine.  Elle  est  fraîche  et 
rose,  gaie  et  de  bon  caractère,  bien  élevée  pour  le  salon  comme 
pour  les  devoirs  du  ménage,  offrant  par  conséquent  toutes  les 
garanties  imaginables  du  futur  bonheur  domestique.  .Mais  com- 
ment cette  personne  jolie  et  agréable,  mais  insignifiante  et 
peu  intéressante,  peut-elle  attirer  le  poète?  Olga  est  un  cadre 
à  remplir;  c'est  la  branche  sèche  des  mines  de  Salzbourg,  au- 
tour de  laquelle  l'imagination  de  l'amant  de  l'idéal  opérera  le 
miracle  de  la  cristallisation,  en  la  couvrant  de  diamants  ima- 
ginaires. Est-ce  la  faute  d'Olga  si  Lensky  voit  en  elle  tout  ce  qui 
n'y  est  pas'/  Quant  il  elle,  elle  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Pour- 
quoi cet  adorateur  si  passionné,  qui  orne  son  album  de  pièces 
de  vers,  de  croquis  de  lyres  et  d'urnes,  ne  lui  plairait-il  pas? 
Elle  ne  se  demande  pas  :  Pourquoi  l'épouserais-je?  mais  : 
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Pourquoi  ne  l'épouserais-je  pas?  N'est-elle  pas  sûre  de  lui 
donner  le  bonheur  néfratif  que  le  brisradier  Larin  a  Irouvi-  au- 
près de  sa  mère?  C'est  ainsi  qu'au  coniniencement  de  notre 
roman  Lcnsky  et  Olga  sont  déj;'!  fiancés  ou  à  peu  près. 

Autant  la  cadette  est  un  être  ordinaire,  autant  sa  sœur 
aînée  est  pleine  de  charme  et  d'originalité.  Sans  être  belle, 
Tatjane  est  piquante  et  jolie,  mais  dune  humeur  sauvage  et 
indépendante  qui  se  cache  sous  des  apparences  de  timidité. 
Elle  aime  à  se  tenir  à  l'écart,  à  rêvasser;  elle  s'effarouche  d'un 
rien,  mais  elle  saurait  braver  un  péril  réel  ;  folle  de  solitude 
et  de  lecture,  elle  se  figure  le  monde  tout  autre  qu'il  n'est  ; 
c'est,  dit  le  poëte,  un  mélange  bizarre  de  feu  et  de  glace;  en 
un  mot,  nous  rencontrerons  en  elle  une  de  ces  natures  re- 
pliées sur  elles-mêmes,  dont  le  ressort,  une  fois  mis  en  jeu, 
agit  avec  d'autant  plus  d'impulsion.  Le  cœur  de  Tatjane  est 
resté  libre  ;  mais  la  porte  de  ce  cœur,  qui  semble  dépourvue 
de  serrure,  s"ou\Tira  peut-être  devant  celui  qui  aura  seule- 
ment le  courage  de  la  pousser,  —  chose  impossible  pour  les 
campagnards  insipides  qui  figurent  dans  son  entourage. 

Voici  qu'Oniéguiie  parait,  et  son  arrivée  est  comparable  à 
celle  de  César.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fait  pas  grands  frais  pour  la 
future  belle-sœur  de  son  ami  intime;  c'est  elle  qui  se  charge 
du  travail  de  la  cristallisation.  Eugène  vient  de  très-loin  ;  il  a  vu 
bien  des  choses;  il  diffère  de  tout  ce  que  cette  jeune  âme  in- 
comprise et  émancipée  a  pu  connaître  ;  n'est-il  pas  naturel 
que  de  sa  propre  initiative  elle  le  mette  ii  la  place  restée  va- 
cante?Mais  Oniéguine  est  aussi  réservé  qu'il  est  poli;  Tatjane, 
dont  la  na'iveté  est  sans  bornes,  croit  nécessaire  d'aborder 
la  question  en  face,  et  la  voilà  qui  lui  avoue  sa  passion 
dans  une  lettre  écrite  en  langue  française,  attendu  que,  mal- 
gré son  excellente  éducation,  elle  ne  se  sent  pas  tout  à  fait 
sûre  de  l'orthographe  russe!  C'est,  bien  entendu,  la  nourrice 
qlii  fait  parvenir  à  son  adresse  cette  épître,  composée  sur  un 
ton  d'extase  difficile  à  décrire  et  dans  laquelle  la  jeune  fille 
se  met,  avec  une  soumission  presque  orientale,  aux  pieds  du 
seigneur  et  maître  qu'elle  désire  se  donner. 

Je  n'examine  pas  ce  qu'il  y  a  d'invraisemblable  dans  cette 
démarche  étrange  ;  je  n'insiste  que  sur  le  nouvel  artifice,  par- 
faitement permis  d'ailleurs,  que  le  poëte  emploie  ici  pour 
donner  à  son  héros  un  relief  qui  lui  manquait  encore.  Jusqu'à 
présent,  Oniéguine  pu  paraître  trop  froid,  trop  impassible 
pour  être  sympathique  ;  eh  bien  !  il  le  de>ient  presque  subite- 
ment par  l'attitude  qu'il  garde  envers  la  jeune  fille  qui  se 
compromet  pour  lui. 

Oniéguine,  s'il  n'était  qu'un  viveur  ordinaire,  profilerait  de 
sa  bonne  fortune.  Vous  vous  jetez  à  ma  tête,  dirait-il;  tant 
mieux,  je  vous  déclare  de  bonne  [irise!  Et  de  là,  une  histoire 
de  séduction  plus  ou  moins  mélodramatique.  Si,  d'autre  part, 
il  se  sentait  enfin  fatigué  de  son  célibat  orageux,  il  se  saisirait 
de  cette  occasion  pour  faire  une  fin,  et  Tatjane  aurait  un  mari 
tel  quel,  —  cela  la  regarderait,  puisque  c'est  elle  qui  l'a 
choisi  ! 

Mais  Oniéguine  est  honnête  honmie;  il  examine  le  pour  et 
le  lontrc,  et  comme  il  ne  sent  pas  son  cœur  ému,  il  se  dé- 
cide à  regarder  connue  non  a^enue  la  déclaration  qui  vient 
de  lui  être  faite.  Aux  yeux  du  lecteur,  ce  procédé  lui  confère 
une  hauteur  morale  qu'il  n'a\ait  pas  eue  auparavant. 

Kcvenons  à  Tatjane.  Depuis  qu'il  a  reçu  sa  lettre,  Eugène 
n'a  pas  paru  au  château;  elle  \H  dans  une  anxiété  croissante, 
jusqu'à  ce  qu'un  jour  Lensky,  en  arrivant,  arnionce  son  ami. 
Hors  d'elle,  Tatjane  se  jette  dans  le  parc;  accablée  de  fatigue, 
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elle  tombe  enfin  sur  un  banc  solitaire  ;  subitement  des  pas 
approchent,  elle  lève  les  yeux  :  Eugène  est  devant  elle. 

Poli  et  respectueux  comme  toujours,  d'une  bienveillance 
presque  tendre,  il  lui  adresse  une  sorte  de  confession  fort 
sincère,  quoique  empreinte  d'une  certaine  nuance  de  galan- 
terie. D'amourette,  il  n'est  même  pas  question;  Eugène  n'en- 
tame que  le  problème  matrimonial,  et  bien  qu'il  sache  appré- 
cier tout  le  bonheur  qu'il  pourrait  trouver  à  côté  de  Tatjane, 
s'il  y  renonce,  c'est  qu'il  ne  s'en  reconnaît  pas  digne.  En 
somme,  il  débite  à  la  jeune  fille  un  sermon  fort  vertueux,  dont 
la  conclusion  est  que  le  plus  malheureux  des  deux,  c'est 
Oniéguine.  Reste  l'amitié,  qui  est  offerte  et  acceptée;  ensuite 
on  rentre  au  salon,  bras  dessus,^bras  dessous,  selon  la  cou- 
tume russe. 

Nous  arrivons  ainsi  au  cinquième  chant,  qui  débute  paru  ne 
description  de  l'approche  de  l'hiver  en  Russie.  Ces  digressions 
épisodiques  dans  le  domaine  de  la  poésie  descriptive  sont 
fréquentes  chez  Pouschkine,et  bien  qu'il  ait  l'air  de  les  con- 
sidérer comme  des  hors-d'œuvre  insignifiants,  ils  prouvent 
qu'il  pouvait  devenir  le  Thompson  et  le  Delille  de  son  pays 
aussi  bien  qu'il  en  est  devenu  le  Byron.  A  cet  épisode  s'en 
rattache  un  autre  sur  les  superstitions  populaires  qui  régnent 
en  Russie,  même  parmi  les  classes  élevées.  Il  s'agit  ici  des 
douze  nuits  saintes,  pendant  lesquelles,  aux  approches  de 
Noël,  les  jeunes  filles  interrogent  leur  avenir  matrimonial  à 
l'aide  des  sortilèges  les  plus  variés.  Tatjane,  qui  sent  que 
dans  un  cas  comme  le  sien,  l'amitié  et  l'amour  sont  de  fort 
proches  voisins,  n'a  pas  perdu  tout  espoir;  elle  interroge  l'a- 
venir de  plus  d'une  manière,  mais  sans  obtenir  le  moindre 
présage  favorable.  Un  des  moyens  les  plus  simples,  c'est  de 
sortir  entre  chien  et  luup,  et  de  demander  son  prénom  au  pre- 
mier venu  qu'on  rencontre.  Le  futur  portera  ce  nom.  Tatjane 
fait  cet  essai,  mais  le  nom  qu'elle  obtient  est  Agathon.  ce  qui 
ne  ressemble  guère  à  Eugène.  Une  autre  fois,  elle  fait  un 
rêve  préparé,  ou  plutôt  conjuré  d'une  certaine  manière.  Ce 
songe  est  décrit  tout  au  long,  et  malgré  un  coloris  réaliste, 
il  soutient  la  comparaison  avec  les  plus  célèbres  visions  noc- 
turnes que  l'on  rencontre  chez  les  grands  poètes  classiques 
ou  romantiques  (V,  10-23).  Oniéguine  y  figure  dans  un  entou- 
rage bizarre  d'animaux  hideusement  contrefaits  qui  semblent 
personnifier  les  mauvaises  passions  de  sa  jeunesse  et  peut- 
être  de  son  âge  à  venir.  Tatjane,  qui  se  voit  à  l'improvisle 
dans  ce  milieu  fantastique,  y  est  accoilïpagnée  et  même  pro- 
tégée par  un  ours  d'aspect  terrible,  mais  de  conduite  fort  dé- 
cente ;  c'est  peut-être  sous  sa  peau  que  se  cache  son  futur 
époux. 

Au  commencement  de  l'hiver  a  lieu  la  fête  de  Tatjane. 
La  tradition  veut  que  dans  un  cas  pareil  tout  le  voisinage  soit 
convoqué  pour  dîner,  thé,  bal  et  souper,  et  Pouschkine  en 
profite  pour  faire  défiler  devant  nous  quelques  échantillons 
de  la  petite  noblesse  de  campagne.  La  tendance  satirique  de 
notre  poëte,  fort  répandue  d'ailleurs  dans  toute  la  littérature 
russe,  se  donne  ici  libre  carrière. 

Oniéguine  et  Lensky,  coumie  cela  convient  à  des  gens  de 
leur  distinction,  n'arrivent  que  tard,  lorsque  le  dîner,  dîner 
de  campagne  interminable,  est  conmiencé  depuis  longtemps. 
On  se  serre  pour  leur  faire  place,  et  il  se  trouve  qu'Eugène 
doit  s'asseoir  juste  en  face  de  Tatjane,  qui  pâlit  et  rougit  tour 
à  tour  et,  près  de  tomber  en  syncope,  retient  à  peine  ses  lar- 
mes. Notre  héros,  ayant  assisté  à  beaucoup  de  scènes  de  ce 
genre,  a  fini  parles  trouver  insupportables;  une  maussaderic 
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inviiu'ihlo  s'emptire  de  lui,  el,  nprôs  avoir  critiqué  irilc^rinurc- 
niPiit  loul  lo  luoiidc  et  toute  ciiosa,  il  prend  la  ri^olution  do 
se  veiifjcr  de  eet  ennui  sur  la  iiersoune  de  son  ami,  qui  l'aeu- 
Irainé  à  cotte  l'Ole.  Dès  que  le  l)al  eonnnence,  Kugènc  se  mot 
à  ta  roilierclio  d'Olga  ;  il  la  fait  danser,  il  lui  fait  la  cour,  il  se 
fait  |iniini'lliv  le  cotillon,  j;éncralenienl  réservé  à  I,ensl<y,  et 
la  jiMine  lillo,  no  se  doulanl  de  rien,  a  l'iniprudence  dose 
nionli'or  llaltée  de  col  einpresseinenl.MallicureusomontLeiis- 
k\  n'est  pas  lionime  à  rire  d'une  plaisanterie  pareille  ;  pour 
lui,  Kn^rèno  n'est  qu'un  traître,  Olga  n'est  qu'une  coquette;  il 
part,  el  lorsqu'Oniéguino  se  mol  à  sa  reclirelie  pour  rire  de 
ses  déconvounos,  il  a  disparu  depuis  longtemps. 

1.0  londoniain,  Ouiéguiue  voit  entrerciiez  lui  un  do  ses  voi- 
sins, Sarelzlvv,  qui  lui  porte  un  cartel  «froid,  formel  et  so- 
lonTioli>,de  la  part  do  Lcnsky.C.et  ami,  ou  j)lutùt  cet  ennemi 
connnnu,  est  dessiné  do  main  de  maître  {VI,  It-iO).  Uc  sou 
temps,  Sarotzivy  avait  été  un  iionime  à  la  modo,  l)rolteur, 
joueur,  pilier  de  cabaret,  toujours  à  cheval  sur  le  point  d'hon- 
neur, toujours  prêt  à  brouiller  des  amis  pour  un  mot  irré- 
lléchi,  toujours  prél  à  aller  diijenner  avec  eux  lorsque,  arri- 
vés sur  le  terrain,  un  autre  que  lui  avait  su  les  amener  à 
une  réconciliation  honnête. 

Depuis  hingtemps  déjà,  Sarelz]<y  a  rompu  avec  ces  Iradi- 
lious  ;  il  est  deveim  un  campagnard  rangé  et  un  fort  bonnètc 
homme  ;  pourtant  la  commission  dont  le  charge  Lenslvy  ré- 
veille ses  mauvais  instincts,  et  le  voici  de  nouveau  partisan 
d'une  application  stricte  et  pédantosque  du  code  do  l'honneur. 
Tout  nuire  que  lui  aurait  éclairci  le  malentendu,  mais  entre 
SCS  mains,  au  contraire,  l'affaire  devient  telle  qu'aucun  des 
deux  adversaires  ne  peut  plus  reculer.  Deux  amis,  deux  voi- 
sins vont  donc  se  rencontrer  les  armes  à  la  main,  pour  sa- 
critier  au  plus  insensé  des  préjugés,  qui  veut  que  notre  cou- 
rage moderne  ait  peur  d'une  fausse  honte. 

(Juanl  on  lit  les  réflexions  si  sages  et  si  justes  que  Pousch- 
kiue  exprime  ici  sur  le  duel  (VI,  27),  on  ne  peut  s'empOcher 
do  songer  avec  attendrissement  à  la  rage  funeste  qui,  quel- 
ques années  après,  le  poussa  dans  le  même  chemin  fatal  et 
coupa  court  à  une  existence  si  féconde  en  riches  promesses. 

Avec  le  tact  qui  lui  est  propre,  le  poète  ne  donne  aucun 
caractère  mélodramatique  à  la  rencontre  qu'il  décrit.  «  La 
distance  mesurée,  les  combattants  marchent  lentement  l'un 
vers  l'autre  ;  ils  lèvent  les  armes  et,  au  moment  où  Lensky 
semble  viser,  Oniéguîne  tire...  —  Hélas!  Lensky  pâlit,  il  est 
frappé,  l'arme  tombe  de  sa  main,  tandis  qu'il  s'arrête  en  chan- 
celant, sans  prononcer  une  parole.  Une  dernière  fois  il  porte 
sa  main  tremblante  sur  son  cœur,  qu'il  sent  atteint  :  son  re- 
gard aimonce  la  mort,  non  la  souffrance.  Un  frisson  glacial 
court  dans  les  veines  d'Eugène;  il  approche,  il  appelle  au  se- 
cours, mais  c'est  trop  tard  ;  le  feu  qui  avait  animé  ce  cœur  de 
poëte  est  déjà  éteint  n  (^^,  30,31). 

A  partir  de  cette  catastrophe,  le  poëme  ne  semble  plus 
consacré  qu'à  Tatjane  et  à  sa  sœur;  Oniôguine  ne  reparaît 
qu'au  dernier  chant.  Cette  anomalie  choquante  s'explique  et 
s'excuse  par  les  chicanes  de  la  censure  russe,  qui  a  mutile 
l'œuvre  do  Pouschkiue  en  plus  d'un  endroit.  Sur  neuf  chants, 
huit  seulement  ont  paru.  Le  chaut  qui  manque,  et  dont  nous 
ne  possédons  que  quelques  fragments  admirables,  décrivait 
un  voyage  à  travers  le  vaste  empire  de  la  Russie,  entrepris  par 
Oniéguine  à  la  suite  de  sa  rencontre  avec  Lensky.  L'absence 
totale  du  héros  dans  une  partie  notable  du  poème  ne  saurait 
donc  être  imputée  à  Pouschkiue. 


Ln  seconde  moitié  du  sixième  chant  est  mio  élégie  ravi.s- 
sante,  consacrée  au  souvenir  de  Lensky.  Que  n'aurail-il  pu 
devenir?  un  grand  poète  apportant  de  nouvelles  consolations 
à  riiumanilé'?  ou  bien  un  homme  d'action  dont  la  gh)iro  au- 
rait monté  aux  cionx?  ou  bien  un  mortel  ordinaire, bon  mari, 
bon  iièro,  bon  maître,  soull'rant  de  la  goutte  dès  l'âge  do 
quarante  ans,  et  pleuré  au  moment  de  sa  mort  par  sa  fa- 
milb^  et  ses  médecins?  N'importe,  puisque  la  destinée  l'a 
frappé  par  la  main  d'un  ami  !  «  Ou  voit  encore  sa  tombe  près 
du  villag(!,  sur  le  bord  du  ruisseau  qui  porte  son  onde  argen- 
tine à  travers  la  vallée.  Vai  couple  de  sapins  ombrage  un  mo- 
deste monument  ;  c'est  à  leur  abri  que  le  Ial)oureur  se  re- 
pose de  l'ardeur  du  soleil  ;  c'est  là  que  les  moissonneuses 
viennent  en  riant  pour  remplir  leurs  cruches.  Et  lorsque  le 
prinlemiis  repa'-aît,  vous  y  voyez  assis  le  pâtre  tressant  une 
chaussure  do  paille  et  chantant  un  air  joyeux  des  pécheurs 
du  Volga  ;  puis  une  jeune  amazone,  porté  par  un  cheval  ra- 
pide des  steppes,  passe,  s'arrête,  descend,  amène  son  cheval 
par  la  bride,  relève  son  voile  et  d'un  r  '.ard  fugitif  lit  l'in- 
scription de  la  pierre  tumulaire  ;  une  larn  c  limpide  jaillit  de 
ses  yeux,  ensuite  elle  repart  lentement,  plo..  e  de  tristesse, 
car  elle  pense  au  sort  mélancolique  du  jeune  homme  ».  (VI, 
50-52. )Mais,  hélas  !  cette  ])elle  compatissante,  ce  n'est  pas  Olga, 
c'est  la  première  venue,  quelque  citadine  qui  passe  la  belle 
saison  à  la  campagne.  Et  Olga,  qu'est-elle  devenue  ?  Sa  pre- 
mière douleur  passée,  elle  a  vu  paraître  à  l'horizon  un  bel  offi- 
cier de  cavalerie  qui  lui  a  juré  que  le  bonheur  n'habitait  que 
tout  près  d'elle.  Comment  résister  à  un  raisonnement  pareil? 
Elle  est  mariée  et  va  d'une  garnison  à  l'autre  avec  «son  régi- 
ment ))  ;  —  il  n'y  a  plu^rien  à  ajouter. 

Mais  Tatjane  !  ce  n'est  pas  elle  qui  se  consolera  d'une  robe 
déchirée  en  en  prenant  une  neuve.  Le  départ  d'Oniéguine  la 
jette  (ans  une  mélancolie  incurable  ;  elle  dépérit  à  vue  d'œil; 
on  devrait  la  marier,  disent  les  voisins  charitables  ;  mais  il  ne 
se  produit  aucun  prétendant.  Une  vieille  amie  du  voisinage 
vient  voir  sa  mère.  «  Allez  donc  passer  un  hiver  à  la  capitale, 
lui  dit-elle  en  parlant  de  Moscou  comme  le  Provençal  parle  de 
Marseille.  — Mais  les  fonds  manquent;  vous  savez  que  je 
ne  suis  pas  riche.  —  Allons  donc  !  est-ce  que  la  noblesse  ter- 
rienne ne  trouve  pas  à  emprunter  quand  il  lui  faut  de  l'ar- 
gent ?  » 

Au  fait,  on  se  rappelle  que  la  cousine  Aline,  la  princesse, 
est  toujours  là-bas;  il  est  temps  d'aller  la  voir  avant  qu'elle 
disparaisse  de  ce  monde  ;  on  demeurera  chez  elle.  Cette 
résolution  prise,  on  n'attend  plus  que  les  premières  neiges  ; 
car,  ajoute  le  poëte  malicieusement,  si  la  Russie  manque  de 
roules  en  été,  la  Providence  se  charge  de  lui  en  procurer  en 
abondance  à  l'arrivée  de  l'hiver.  Un  beau  matin,  on  part 
donc  en  plusieurs  traîne  iix  qui  portent  toute  la  famille  et' 
une  grande  partie  du  mobilier  et  des  provisions  ;  sept  jours 
après,  on  est  arrivé  sain  et  sauf  auprès  de  la  vieille  parente. 
Ce  n'est  qu'à  regret  que  je  passe  sous  silence  la  charmante 
scène  où  les  deux  amies  se  retrouvent  et  échangent  leurs 
souvenirs,  leurs  confidences,  leurs  plans  pour  l'avenir. 

Pour  Tatjane,  quel  changement!  Comment  se  faire  à  cette 
existence  resserrée  dans  un  espace  étroit  ?  à  cette  vie  mon- 
daine? à  ces  fêtes  et  bals  ?  à  toutes  ces  nouvelles  amies  ? 
Elle  s'y  fait  pourtant  et  même  beaucoup  mieux  qu'on  ne 
pensait,  car,  dès  qu'elle  paraît  dans  le  monde,  sa  dignité  na- 
turelle, sa  grâce  un  peu  sauvage,  un  certain  je  ne  sais  quoi 
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de  piquant  attirent  les  regards  sur  elle  et  bientôt  elle  est  fort 
entourée.  Vn  soir,  comme  elle  est  assise  tranquillement  sur 
une  banquette,  une  amie  d'un  certain  âge  lui  fait  remarquer 
un  gros  et  grave  général,  prince  et  dignitaire  de  l'empire, 
qui  reste  au  milieu  du  salon  à  la  regarder,  comme  fasciné 
par  ses  cliarmes  ;  ce  général  offre  une  vague  ressemblance 
avec  l'ours  du  songe  :  s'appellerait-il  Agathon'?  C'est  sur  ce 
tableau  que  finit  le  septième  clianl. 

Le  liuitiéme  chant  fait  reparaître  Eugène,  plus  inquiet, 
plus  inconstant  que  jamais.  Depuis  qu'il  a  tué  son  ami,  il  a 
voyagé  sans  plan  et  sans  but,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
et  s'il  revient  enfin,  c'est  que  la  locomotion  perpétuelle  com- 
mence à  lui  devenir  insupportable.  En  débarquant  et  sans 
avoir  appris  ce  qui  s'est  passé  pendant  son  al)sence,  il  entre 
dans  un  des  premiers  salons  de  Saint-Pétersbourg.  Il  y  a  déjà 
foule,  lorsque  tout  à  coup  il  s'y  produit  un  de  ces  mouve- 
ments indescriptibles  qui  annoncent  l'arrivée  d'un  person- 
nage considérable  ou  d'une  des  reines  du  beau  monde.  C'est 
l'un  et  l'autre,  car,  suivie  d'un  grave  général,  on  voit  s'avancer 
une  dame  qui,  sans  être  un  type  de  beauté,  semble  née  pour 
personnifier  la  dislinelion.  Témoin  de  l'admiration  univer- 
selle qu'elle  escite,  Oniéguine  se  fie  à  peine  à  ses  yeux  lors- 
qu'il reconnaît  Tatjane.  11  lui  faut  du  temps  pour  se  re- 
cueillir ;  puis,  se  trouvant  près  du  personnage  qu'il  a  vu 
entrer  avec  elle  et  qui,  par  le  plus  grand  des  hasards,  est  son 
propre  cousin,  il  se  hasarde  à  l'interroger. 

«  Dis-moi,  prince,  tu  connais  celte  dame  qui  en  ce  mo- 
ment cause  avec  l'ambassadeur  d'Espagne?  —  «  Certes  ;  elle 
n'est  pas  inconnue  dans  le  monde.  Viens  que  je  le  présente; 
je  la  connais  fort  bien.  —  Qui  est-ce  donc?  —  C'est  ma 
femme.  —  Tu  es  donc  marié?  —  Depuis  deiL\  ans.  —  Avec 
qui-?  —  Avec  mademoiselle  Larin.  —  Avec  Tatjane  !  —  Tu  la 
connais  donc?  —  Mais  nous  avons  été  voisins  de  campagne. 
—  Alors  viens  donc;  elle  sera  enchantée  de  renouveler  ta 
connaissance.  »  (VIII,  17,  18.) 

La  présentation  a  lieu;  la  princesse  montre  une  politesse 
froide  et  digne,  comme  si  jamais  de  sa  vie  elle  n'avait  vu 
Eugène.  Le  lendemain  il  reçoit  une  invitation;  il  accourt;  la 
réception  est  à  la  fois  gracieuse  et  glaciale,  et  telle  elle  a  été 
la  première  fois,  telle  elle  restera. 

Dès  lors  vous  devinez  le  dénoi'iment.  Enirc  Eugène  et 
Tatjane,  les  rôles  sont  changés,  et  c'est  du  côté  d'Oniéguinc 
que  se  trouve  l'embarras.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il 
éprouve  une  passion  véritable,  violente.  Mais  il  est  trop  tard, 
et  notre  héros  se  voit  accablé  par  la  grande  dame  de  ce 
même  dédain  humiliant  qu'il  avait  autrefois  montré  à  la 
simple  et  naïve  jeune  fille  de  campagne.  Maintenant,  ce 
n'est  plus  elle  qui  écrit  des  lettres;  c'est  lui;  et  ses  lettres 
restent,  sans  réponse;  sa  noble  cousine,  toujours  polie, 
seml)le  ignorer  plus  que  jamais  leur  passé  commun,  si  in- 
nocent qu'il  fût.  Sous  le  coup  de  ces  impressions  doulou- 
reuses, l'existence  d'Oniéguine  devient  une  longue  agonie, 
jusqu'à  ce  qu'un  jour,  réunissant  les  restes  de  son  courage, 
il  ose  reparaître  ciiez  Tatjane. 

Entrant  inopinément,  il  la  trouve  dans  son  boudoir,  seule, 
pâle,  en  larmes,  ses  lettres  à  la  main.  «  Hors  de  lui,  Onié- 
guine se  jette  à  ses  genoux,  en  l'implorant.  Tatjane  frissoinie, 
mais  elle  se  tait,  et  son  regard  no  monire  ni  colère,  ni  éton- 
nement.  Silencieuse,  elle  le  conlenii)k',  elle  comprend  toute 
la  douleur  qui  parle  dans  ses  yeux,  elle  est  rcd(!venue  la 
jeune  flUc  naïve,  rêveuse,  dôvouée  d'autrefois.  Elle  ne  lui  dit 


pas  de  se  lever,  elle  ne  lui  retire  pas  ses  mains  qu'il  couvre 
de  baisers,  elle  écoute  ses  plaintes  et  ses  prières,  elle  ne  dé- 
tourne pas  sa  face  ;  mais  enfin,  après  un  long  silence,  elle 
se  redresse,  lui  ordonne  de  se  lever  et  le  rappelle  à  ses  de- 
voirs. .>  (VIII,  /il,  42.) 

On  voit  que  la  situation  est  à  peu  près  celle  de  l'avant- 
dcrniôre  scène  de  Werther;  seulement  la  fin  est  autre. 

Revenue  de  son  émotion,  Taljane  reprend  et  retourne  le 
sermon  qu'Eugène  lui  a  autrefois  adressé  dans  le  parc  ;  mais 
elle  le  fait  sans  intention  de  revanche  et  seulement  pour  lui 
faire  comprendre  sans  trop  de  regrets  que  le  bonheur,  pos- 
sible alors,  est  aujoiu'd'hui  irrévocablement  perdu.  Comme 
Eugène  est  un  homme  d'honneur,  elle  peut  lui  avouer  qu'elle 
l'aime  encore  ;  mais  elle  a  accordé  sa  main  à  un  autre  dont 
elle  saura  respecter  les  droits. 

Tatjane  ayantdisparu,  le  général  se  montre  pour  reconduire 
son  cousin.  —  Vous  me  demanderez  la  suite  !  Il  n'y  a  pas  de 
suite,  le  poème  est  fini.  Chacun,  dit  Pouschkîne,  se  figurera  le 
dénoûment  à  son  goût  et  à  sa  manière.  Doit-on,  à  ce  pro- 
pos, lui  reprocher  d'avoir  laissé  son  œuvre  à  l'état  de  frag- 
ment? Je  ne  le  crois  pas,  et  voici  pourquoi. 

Au  point  de  vue  moral  d'abord,  la  conclusion  est  que 
l'homme  néglige  ce  qu'il  peut  avoir  et  ne  désire  que  ce  qui  lui 
échappe.  Cette  moralité  n'est  pas  de  la  dernière  fraîcheur, 
mais  une  moralité  à  la  fois  vraie  et  neuve  est  chose  fort 
difficile  à  trouver.  Le  poëme  de  Pouschkine  a  l'avantage 
d'en  posséder  une  ;  c'est  tout  ce  qu'il  importe  de  constater. 

Un  autre  mérite  est  celui  de  la  vérité  et  de  l'originalité 
du  caractère  principal.  Nous  l'avons  déjà  dit,  Oniéguine  rap- 
pelle Werther  et  René  ;  il  tient  le  milieu  entre  Childe-Harold, 
don  Juan  et  Pelham  ;  il  s'en  faut  cependant  que  ce  soit  une 
copie.  Après  l'analyse  que  nous  en  avons  faite,  il  serait  inu- 
tile d'insister  sur  le  caractère  essoutiellement  russe  du 
poëme,  de  son  action,  de  ses  personnages  et  surtout  de  son 
héros.  La  cause  de  l'ennui  et  du  dégoût  qu'Oniéguinc  éprouve 
n'est  pas  dans  cet  excès  de  civilisation  que  Jean-Jacques 
blâme  avec  tant  d'énergie  chez  les  nations  de  l'Europe  occi- 
dentale ;  elle  est  dans  la  situation  fausse  de  la  caste  sociale 
à  laquelle  notre  héros  appartient,  caste  puissante  et  pourtant 
condamnée  à  l'inaction  politique.  Hors  de  Russie,  Oniéguine, 
qui  n'est  pas  boudeur  de  sa  nature,  arriverait  à  quelque 
chose;  mais  renfermé  dans  son  pays,  l'absence  de  toute  acti- 
vité sérieuse  lui  pèse,  et  son  existence  forcément  insouciante 
devient  pour  lui  une  charge  insupportable.  De  là  ses  airs 
hautains  de  misanthrope  blasé  ;  de  là  celte  indifférence 
qui  le  rend  aveugle  pour  les  charmes  de  Tatjane  et  lui 
fait  accepter  le  défi  de  son  ami.  Un  excellent  publiciste  russe, 
mort  récemment  dans  son  exil  volontaire,  Alexandre  Her- 
zen,  décrit  fort  bien  cette  situation  privilégiée,  mais  précaire, 
de  la  noblesse  russe,  telle  qu'il  l'a  connue  sous  le  règne  de 
Nicolas. 

«  En  Russie,  dit-il  (Vom  amleren  Vfcr,  Francfort,  1850), une 
famille  perd  ses  titres  de  noblesse  lorsque  deux  générations 
consécutives  n'ont  pas  été  au  service  de  l'Etat  ;  de  l'autre 
côté,  la  noblesse  peut  être  gagnée  à  ce  service.  Il  en  ré- 
sulte pour  la  noblesse  moyenne  une  situation  f(U'l  peu  sûre 
et  presque  tragique,  en  tant  qu'elle  est  entièrement  déta- 
chée du  peuple,  sans  avoir  son  centre  de  gravité  en  elle- 
même.    C'est  en  elle  que  se  dépose,  à  l'état  latent,   une 
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musse  de  forces  el  de  passions  qui  peu  ii  peu  cherchent  une 
issue  et  proiluisenl  queliiuorois  dos  explosions  forniidubles. 
De  colle  ciiisso  csl  sorti  l'ousclikine,  (|ni  rcprésonto  au  phis 
haut  dojji'c  la  riilu'sse  cl  lu  profonileur  du  Icuipcrauicnl 
russe,  l'.olle  classe  a  fait  le  l'i/2(i  décenihre  IS'Jô,  jouniéo 
qui  \il  une  poittuee  d'hommes  luToiques  descendre  sur  la 
place  Saiul-Isaac,  pour  jeler  le  ;;anl  à  l'inipérialisuie  et  pro- 
lercr  des  paroles  qui  releutisscnt  encore  un  sein  de  la  gdné- 
raliou  n(uivelle.  » 

Ayaul  (rop  d'esprit  cl  de  finesse  pour  tremper  dans  les 
cons|)iratious  ou  essayer  la  révollc,  Oinct;uiue  ne  devient  rien 
cl  ne  paraît  hou  à  rien.  —  Triste  sort  pour  le  héros  d'un 
poënu'  épique!  medirez-vons.  Mais  c'est  pourquoi  Pouschkiue 
le  châtie  cl  le  corrige.  Pour  que  le  fer  puisse  servir,  il  faut  qu'il 
soll  battu  ;  lu  douleur  ennoblit  el  fortifie  ;  c'est  ce  qui  arrive  à 
Kugéne.  .V  ce  point  de  vue,  certes,  le  poënie  n'est  pas  achevé; 
au  contraire,  notre  héros,  sorti  du  boudoir  de  Taijane,  con- 
I  inucra  son  existence  et  saura  profiter  de  la  leçon  qu'il  a  reçue. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  ira  se  suicider  comme  Werther  :  Onié- 
guine  connneneera  une  vie  nouvelle.  S'il  avait  été  donné  à 
Pouschkiue  de  a  ivre  cl  de  voir  les  transformations  immenses 
que  la  lUissie  a  subies  de  nos  jours  el  les  progrés  qu'elle  a 
laits  par  ses  maîtres  et  malgré  ses  maîtres,  il  aurait  élé  tenté 
de  reprendre  Oniéguine,  de  le  montrer  homme  d'action,  de 
lui  assigner  une  place  d'honneur  parmi  les  régénérateurs  de 
son  pays.  «  Depuis  la  chute  de  Sébasispol,  la  vieille  Russie 
asiatique,  lartare,  est  morte  ;  la  jeune  Russie,  la  Russie  eu- 
ropéenne, slave,  vient  de  naître.  »  (Hepworth  Dixon  :  La 
Hiis.tie  libre,  Irad.  en  franc.,  par  M.  E.  Jouvenceaux,  Paris, 
1873).  Mais  le  poêle  le  plus  hardi  pouvait-il  songer  à  nu 
pareil  avenir  avant  1837,  terme  de  la  vie  de  Pouschkiue'? 
Toujours  est-il  qu'envisagé  de  celte  manière,  Oniéguine 
a  un  caractère  original  et  national;  il  est  d'autant  plus 
intéressant  qu'il  prend  de  la  consistance  et  de  la  dignité 
pendant  sa  carrière  épique  ;  il  y  gagne  même  un  certain 
avantage  sur  les  types  littéraires  que  nous  avons  mis  en 
comparaison  avec  lui  :  René  et  Werther  périssent  d'une  mort 
violente  ;  Childe-Harold  s'évapore,  comme  le  dit  Byron  lui- 
mOme  ;  Oniéguine,  au  contraire,  est  fortifié  et  amélioré  par 
l'épreuve  ii  laquelle  nous  l'avons  vu  soumis. 

Maintenant,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  demander  en  quoi 
la  personnalité  de  Pouschkine  se  retrouve  dans  son  héros. 

De  nos  jours,  le  récit  épique,  en  vers  ou  en  prose,  se 
caractérise  par  la  tendance  du  poète  à  se  laisser  deviner 
sous  ses  personnages.  Èles-vous  tentés  de  chercher  Homère 
ou  Virgile,  le  Tasse  ou  Spcuser,  Voltaire  ou  Klopstock  dans 
les  caractères  qu'ils  ont  dépeints?  Jamais.  Mais  les  poètes 
de  notre  siècle  aiment  à  se  montrer  derrière  leurs  héros,  et 
Pouschkine  suit  cet  exemple. 

Non-seulement  Oniéguine  est  l'iulerprèle,  quelquefois  peu 
discret,  des  sentiments  et  des  pensées,  des  joies  et  des  souf- 
frances de  Pouschkine,  auquel  il  arrive  d'ailleurs  assez 
souvent  de  parler  direclement  en  son  propre  nom  ;  mais  ils 
se  ressemblent  l'un  et  l'autre,  a.  s'y  méprendre,  par  la 
position  el  la  destinée.  De  même  que  Pouschkine,  Eugène 
est  un  personnage  haut  placé,  riche  et  distingué,  mais 
mécontent  de  lui-même  et  des  autres  ;  comme  lui,  il 
change  souvent  de  résidence  et  cherche  le  bonheur  partout 
où  il  n'est  pas  ;  comme  lui,  il  va  se  battre  en  duel,  avec  celte 


difrércncc  que  c'est  Pouschkine  qui  sera  atteint  murtellenjcnl, 
à  la  fleur  de  l'âge.  Il  n'y  a  qu'une  distinction  à  faire,  c'est 
(in'Onieguinc  n'est  pas  poète  connue  l'ouschkine.  Ceci  est 
significatif,  il  cause  de  la  position  evceptioiundle,  aristocra- 
tique, que  les  écrivains  russes  lieimenl  dans  leiii-  pa\s. 

Céuéralcmeul  le  littérateur  russe  esl  nu  liounne  de  qua- 
lité, el  sou  einpressemeiil  à  le  faire  savoir  me  rappelle  le  mot 
d'im  baruiuier,  ami  de  Meyerbeer,  qui,  dans  un  salon,  le  pré- 
senta comme  un  compositeur  célèbre,  »  mais  qui  n'en  a  pas 
besoin  ».  ICIi  bien  !  si  l'on  excepte  t'iogol,  Kolzofi'  cl  plusieurs 
autres,  les  auteurs  russes  «  n'en  ont  pas  besoin  »  non  plus  ; 
mémo  les  plus  égalilaires,  comme  Herzcn,  que  nous  ve- 
nons do  citer,  commencent  par  vous  le  faire  comprendre 
fort  clairement.  «  Nous  sommes  des  gens  du  monde,  dit 
Herzen  ;  nous  avons  reçu  une  éducation  soignée,  el  si  nous 
écrivons  bien,  cela  vient  de  ce  que  rien  ne  nous  presse 
el  de  ce  que  nous  n'avons  jamais  vécu  dans  un  milieu  vul- 
gaire. »  Pouschkine  aussi  insiste  sur  ce  point  dans  le  frag- 
ment délicieux  des  Nuits  èipjptiennes  :  «Parmi  nous,  il  n'y  u 
pas  de  poêles  de  profession.  Nos  poêles  ne  trouvent  aucun 
avantage  à  être  protégés  par  de  grands  personnages  ;  ils  sont 
des  personnages  eux-mêmes.  »  Si  donc  ils  mettent  du  noir 
sur  du  blanc,  c'est  font  simplement  par  goût  ;  ils  font  de  l'art 
pour  l'art.  Ils  protesten  outre  les  exigences  des  éditeurs  ; 
ils  récusent  l'autorité  de  Li  rifiqne,  et  dans  le  monde  qu'ils 
fréquentent,  mal  venu  seraii-on  à  leur  rappeler  qu'ils  relèvent 
de  la  publicité  ! 

Un  homme  aussi  essentiellement  mondain  qu'Oniéguinc 
ne  saurait  donc  professer  activement  le  culte  des  Muses  ; 
nous  entrevoyons  qu'il  a  du  goût  pour  la  littérature,  mais  il 
s'en  cache  soigneusement  devant  ses  égaux.  C'est  là  un  der- 
nier trait  qui  marque  sa  nationalité  et  sa  caste  sociale. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  sur  l'école  que  Pouschkine  a 
laissée  en  Russie.  Qu'il  suffise  de  dire  que  tous  les  nouvel- 
listes récents  de  ce  pays,  —  el  ce  sont  eux  qui  y  représentent 
presque  exclusivement  sa  littérature  d'imagination  —  imitent 
à  chaque  instant  les  procédés  et  les  situations  que  nous  avons 
relevés  dans  Eiiyène  Onièijuine.  Le  Héros  de  nos  jours,  de  Ler- 
moutofr,  n'est  autre  qu'Oniéguinc  lui-même,  transporté  dans 
un  miheu  plus  moderne|;  le  Tchilchikoff  des  Ames  mortes,  da 
Gogol,  offre  une  sorte  de  parodie  du  même  personnage, 
placé  plus  bas  sur  l'échelle  sociale  ;  TourguénelT  fait  revivre 
Lensky  dans  le  cornette  Kister,  si  bien  esquissé  dans  les 
Scènes  de  la  vie  rwse  ;  Sollohoub  reprend,  dans  la  Pharma- 
cienne, la  situation  de  Taijane  mariée  devant  Eugène  revenu 
de  son  voyage.  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  je 
m'arrête,  car  l'originalité  nationale  de  Pouschkiue  me 
semble  surabondamment  prouvée  par  le  succès  de  l'école 
qu'il  a  fondée  el  à  laquelle  se  rattache  la  génération  la  plus 
brillante  des  littérateurs  russes. 


Alexandre  Buchner. 


M.  BOSSERT.  —  LA  JEUNESSE  DE  SCHILLER, 
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FACULTE  DES  LETTRES  DE  DOUAI 

LITTIÎRAÏIHE    KTRA.XGKBE 

COURS  DK  M.  BOSSERT 
I,a  jcnnCMNC  de  «icbillor 

Scliillor  était  originaire  de  la  petite  ville  de  Marljacli,  située 
sur  le  Neckar,  à  cinq  lieues  au-dessous  de  Stuttgart.  Son 
grand-père  maternel  était  bourgmestre  ;  sans  être  riche,  il 
était  un  peu  plus  fortuné  que  les  autres  habitants  de  la  ville  ; 
sa  maison,  sans  être  belle,  avait  un  peu  plus  d'apparence 
que  les  maisons  voisines  :  elle  dominait  la  place  du  marché, 
et  elle  portait  l'enseigne  du  Lion  rouge  ;  car  le  bourgmestre 
tenait  auberge.  Le  père  du  poète,  ayant  servi  comme  chirur- 
gien dans  un  régiment  bavarois  pendant  la  guerre  de  la  Suc- 
cession d'Autriche,  s'établit  à  Marbach  en  llàS,  et  épousa, 
l'année  suivante  ,  la  fille  du  bourgmestre  ;  mais  bientôt , 
poussé  par  un  besoin  d'activité  qui  était  dans  sa  nature,  il 
reprit  du  service  dans  l'armée  du  ^Yu^tembe^g  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  A  cette  époque,  les  guerres  étaient 
longues,  mais  elles  laissaient  beaucoup  de  loisir  :  le  chirur- 
gien Schiller  venait  régulièrement  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  au  sein  de  sa  famille.  L'enfant  qui  fut  un  des  grands 
poètes  de  l'Allemagne  naquit  le  10  novembre  1759,  et  resta 
longtemps  presque  entièrement  confié  aux  soins  de  sa  mère. 

Si  c'est  chose  tendre  et  molle  qu'une  âme  de  poète,  surtout 
d'un  poète  dans  l'enfance,  il  est  intéressant  de  connaître  les 
premières  impressions  qui  agirent  sur  elle.  Il  importe 
d'abord  de  savoir  quelle  fut  la  part  de  chacun  des  deux  pa- 
rents dans  l'éducation  et  dans  les  dispositions  naturelles. 
Gœthe  pensait  avoir  reçu  de  son  père  «  la  haute  stature  et 
l'intelligence  pratique",  de  sa  mère  (et  c'était  sans  doute 
selon  lui  la  meilleure  pari)  »  sa  joyeuse  humeur  et  son  tem- 
pérament d'artiste  ».  Quant  à  Schiller,  il  était  au  physique  et 
au  moral  le  portrait  vivant  de  sa  mère  :  les  traits  bien  mar- 
qués, un  peu  proéminents, mais  sans  dureté;  une  expression 
générale  de  mansuétude  et  de  noblesse,  ii  laquelle  contri- 
buaient des  yeux  très-bleus  et  des  cheveux  très-blonds,  l'ne 
taille  élancée  et  un  long  cou  qui  semlilait  porter  la  tûte 
avec  fierté,  corrigeaient  la  trop  grande  douceur  de  la  physio- 
nomie par  un  air  de  hardiesse  et  de  résolution.  Mais  dans 
tonte  sa  manière  d'être  l'empreinte  maternelle  était  visible  ; 
on  peut  même  dire  qu'elle  l'est  dans  sa  poésie  ;  car  Schiller 
est  un  génie  essentiellement  fénnnin,  où  l'imagination  et  la 
sensibilité  dominent. 

Les  natures  sensibles  sont  religieuses  dans  l'enfance,  car 
la  religion  est  la  première  influence  qui  agisse  fortement 
sur  l'homme.  Les  parents  de  Schiller  appartenaient  à  cette 
bourgeoisie  allemande  qui  était  restée  profondément  reli- 
gieuse en  plein  xvni°  siècle.  Les  dimanches  étaient  rigou- 
reusement consacrés  à  Dieu.  Après  le  sermon,  la  mère 
conduisait  son  fils  et  sa  fille,  qui  avait  deux  ans  de  plus,  le 
long  (les  coteaux  qui  bordent  le  Neckar,  et,  selon  le  témoi- 
gnage de  celle-ci,  elle  leur  expliquait  l'évangile  du  jour  (1). 


(1)  Ce   tcmnignngc  a  été  conservé  par  la  belle-sœur  de  Scliillor, 
uioUamc  de  Wulzogen   {iy:liiller's  Leben,  verfasat  aus  Erinnerunijcn 


Souvent,  le  soir,  le  père  lisait  devant  la  famille  réunie  des 
passages  de  la  Bible  ;  et  alors,  dit  encore  la  sœur  de  Schiller, 
en  voyant  le  visage  ému  de  l'enfant,  on  l'aurait  pris  pour  une 
tète  d'ange.  Schiller  resta  longtemps  cette  tête  d'ange,  grâce 
à  l'influence  maternelle,  qui  continua  d'agir  sur  lui,  et  à  ce 
monde  calme  et  recueilli  dans  lequel  il  fut  élevé. 

Le  père  de  Schiller  fut  envoyé,  en  1765,  comme  officier  de 
recrutement,  sur  la  frontière  bavaroise,  et  il  s'établit  dans  la 
petite  ville  de  Lorch,  connue  par  son  ancienne  abbaye,  et 
voisine  du  château  de  Hohenstaufen,  d'où  était  sortie  une 
lignée  d'empereurs.  Le  jeune  Schiller  commença  ses  études 
classiques  sous  la  direction  du  pasteur  Moser,  qu'il  a  immor- 
talisé dans  les  Brigands.  En  même  temps  ses  idées  prirent 
une  direction  de  plus  en  plus  religieuse.  «  Souvent,  raconte 
sa  sœur,  il  montait  sur  une  chaise,  et  il  prêchait  ;  il  fallait 
lui  mettre  une  toque  sur  la  tête,  lui  passer  un  tablier  noir  eu 
guise  de  robe,  et  surtout  l'écouter,  car  il  avail  l'air  très-sé- 
rieux. »  Schiller,  l'auteur  des  Dieux-  de  la  Grèce,  songeant 
dans  ses  premières  années  à  devenir  un  serviteur  de  l'Église, 
n'était  pas  si  inconséquent  qu'on  pourrait  le  croire.  Les  idées 
de  l'enfant  se  modifient,  mais  les  impressions  de  l'enfance 
restent.  Schiller  fut  toujours  porté  par  un  essor  invincible 
vers  les  choses  idéales,  et,  selon  l'expression  de  son  bio- 
graphe lloffmeister,  il  fut  un  vrai  prédicateur,  non  dans  une 
chaire,  mais  sur  le  vaste  théâtre  de  l'humanité  (1). 

Jusque-là  cependant,  Schiller  n'avait  guère  eut  l'occasion 
de  se  former  pour  un  pareil  rôle  ;  il  n'avait  pas  eu  devant  les 
yeux  un  vTai  champ  d'observation.  C'était  un  bien  petit 
monde  que  celui  où  il  vivait,  un  monde  d'artisans  et  de  vigne- 
rons, confinés  dans  leurs  intérêts  de  chaque  jour,  et  à  qui  la 
religion  ouvrait  seule  une  échappée  vers  l'idéal;  et,  comme 
encadrement  naturel,  un  paysage  gracieux,  mais  peu  varié, 
excitant  peu  l'imagination,  et  la  soutenant  tout  au  plus  par 
une  suite  d'impressions  tranquilles  et  égales,  vrai  berceau 
de  ce  monde  somnolent.  La  famille  de  Schiller  vivait  dans 
une  condition  modeste.  Une  inondation  du  Neckar  détruisit 
une  partie  de  la  fortune  du  grand-père,  qui  consistait  en  pro- 
priétés rurales,  et  l'ancien  bourgmestre  se  vit  réduit  à  accepter 
un  poste  de  gardien  à  l'entrée  de  la  ville.  11  est  vrai  que  la 
situation  du  père  s'améliora  :  il  fut  appelé,  avec  un  grade 
supérieur  à  Ludwigsbourg,  l'une  des  résidences  de  la  cour 
de  Wurtemberg,  à  peu  de  distance  de  Stuttgart  ;  mais  la  solde 
était  irrégulièrement  payée,  quand  les  divertissements  du 
prince  troublaient  les  finances  de  l'Etat.  Enfin,  vers  l'an- 
née 1770,  un  peu  d'aisance  entra  dans  la  famille.  Le  père  de 
Schiller  était  un  esprit  actif,  et  comme  il  avail  du  goût 
pour  l'arboriculture,  il  occupa  ses  loisirs  à  créer  une  pépi- 
nière, qui  lui  réussit  tellement,  que  le  duc  lui  confia  la  direc- 
tion de  ses  parcs  et  jardins.  C'est  dans  cet  emploi  qu'il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  et  c'est  au  milieu  de  ses  plantations  que 
vint  le  trouver  plus  tard  la  renommée  des  succès  littéraires 
de  son  fils. 


de>-  Pamilie,  seinen   eigenot  Ilrie/en   imd   den  Nachric/ilen    seines 
Frcundes  Kœrncr;  StutlRart,  1830). 

(1)  Citons,  une  fois  pour  toutes,  les  deux  ouvrages  de  HolTmelstcr 
que  tout  historien  de  Schiller  doit  consulter  :  Schiller's  Leben,  Gcis- 
tese.ntwieJilung  und  Werke  im  Zusamincnhang  ;  5  vol.,  Stuttgart, 
1838-42;  cl  la  lïe  de  Scliiller,  abrégée,  mais  où  l'auteur  a  prolitc 
de  docunienls  nouveaux  :  Schiller's  Lebeii  fur  den  weiterem  Kreis 
mncr  Léser  si"  éi\.,  3  vol.,  Stuttgart,  1858;  les  deux  derniers  vo- 
lumes ont  été  publiés  par  Vieholl'. 
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Scliillcr  avait  dix  ans  ;  il  suivait  l'école  latiiie  de  Ludwifts- 
bourj;.  Outre  les  laiit;uos  classiques,  ou  lui  enseignait  l'iiô- 
hreu,  car  il  était  eouvcnu  qu'il  entrerait  dans  la  carrière 
ecdésiaslique.  Il  avait  pour  maître  uu  iiédani  Iroid  et  hoiu-ru, 
dont  il  s'est  souvenu  dans  une  piiV-e  de  vers  (|u'il  composa 
vers  1775  sous  ce  tilrc  :  l'einlurc  de  la  cir  humaine.  «  l.'eu- 
fant,  dit-il,  n'a  pas  encore  usé  sa  première  culotte,  que  déjà 
un  pédant  est  derrière  lui,  qui  l'entreprend  avec  rudesse  et 
lui  inscrit,  hélas!  toutes  les  l)eautés  de  l'iiistoire  roniiiiiie 
sur  le  dos.  »  Schiller  lit  des  vers  de  très-homie  heure.  Ses 
poésies  de  jeunesse,  que  lui-même  négligea  plus  tard,  ont 
clé  recueillies  par  ses  biographes.  La  plus  aucienue  porte  la 
date  de  17G8  :  l'auteur  avait  neuf  ans.  Vers  la  vingtième  an- 
née, elles  deviennent  assez  nombreuses.  La  plupart  sont 
écrites  dans  uu  stjlc  déclamatoire,  et  n'ont  ])lus  aujourd'iuii 
qu'un  intérêt  de  curiosité.  Mais  les  documents  qui  ont  élé 
conservés  de  la  jeunesse  de  Schiller,  soit  des  poésies,  soit 
des  fragments  de  lettres,  gagnent  en  imporlaucc  a  mesure 
que  le  poète  se  rend  compte  de  sa  situation,  el  qu'il  apprend 
il  couuaiire  ce  monde  de  Ludwigsbourg  qui  va  bientûl  deve- 
nir une  prison  pour  lui  (1). 

Qu'élail-ce  que  la  ville  de  Ludwigsbourg,  dont  le  nom  est 
désormais  attaché  à  l'hisloire  de  la  jeunesse  de  Schiller'? 
C'était  le  Versailles  du  duc  Charles  de  Wurtemberg.  A  quel- 
que distance  de  la  ville  s'élevait  le  château  de  la  Solitude,  que 
le  duc  mit  plusieurs  années  à  orner  selon  son  goût  :  c'était  le 
Triauou  de  Ludwigsbourg  ;  on  y  arrivait  par  une  longue  allée, 
droite  comme  les  allées  du  parc  de  Versailles.  Le  duc  Charles 
n'était  point  un  homme  ordinaire  :  il  était  assez  instruit;  il 
avait  de  l'intelligence  et  de  l'énergie  :  il  ne  lui  manquait  que 
l'emploi  de  ses  facultés.  Privé  d'une  activité  sérieuse,  il  se 
consumait  dans  sa  petite  principauté.  Que  de  souverains  alle- 
mands, qui  sur  uu  grand  théâtre  auraient  pu  être  des  Fré- 
déric 11,  se  voyaient  alors  réduits  ii  n'être  que  des  Louis  XV 
en  miniature  !  Le  duc  Charles  n'avait  encore  rien  fait  qui 
pût  attirer  l'attention  sur  lui,  lorsque  la  comtesse  de  Hohcn- 
heim,  qu'il  épousa  plus  tard,  lui  inspirale  désir  de  se  rendre 
du  moins  utile  à  ses  sujets.  Un  orphelinat  militaire  avait  été 
disposé  antérieurement  dans  les  dépendances  du  château  : 
elle  y  fit  instituer  une  école,  où  l'on  admit  d'abord  les  en- 
fants des  officiers,  ensuite  ceux  des  simples  soldats,  et  même 
de  quelques  bourgeois  notables.  Le  duc  porta  bientôt  toute 
sa  sollicitude  sur  cet  établissement,  auquel  son  nom  est  resté 
attaché  ;  mais  au  lieu  d'attendre  que  la  confiance  publique 
lui  amenât  des  élèves,  il  usa  de  son  droit  absolu  pour  les  dé- 
signer lui-même,  d'après  les  renseignements  qu'il  fit  prendre 
chez  les  instituteurs  du  pays.  Le  jeune  Schiller  lui  ayant  été 
recommandé  comme  uu  élève  de  mérite,  il  le  réclama.  En 
vain  le  père  risqua  quelques  observations  :  il  fallut  céder. 
L'école  avait  deux  divisions,  l'une  pour  l'art  militaire,  l'autre 
pour  le  droit  :  Schiller  se  décida  pour  la  dernière,  non  qu'il 
eût  du  goût  pour  le  droit,  mais  il  se  sentait  encore  moins  de 
vocation  pour  le  métier  des  armes.  Il  commença  ses  nou- 
velles études  le  17  janvier  1773,  et  de  ce  jour  datent  les  lon- 
gues épreuves  de  sa  jeunesse. 


(1)  Voyez  les  Suppléments  des  Œuvres  de  Schiller,  publiés  par 
HofTmeister,  en  quatre  volumes;  Stuttgard,  1858.  Les  plus  impor- 
tants de  ces  suppléments  ont  clé  compris  dans  la  belle  traduction  do 
M.  Ad.  Régnier  {Œuvres  de  Schiller,  8  vol.,  Paris,  librairie  Ita- 
cliette,  1859. 


Nous  avons,  sur  le  séjour  de  Schiller  fi  VKcole  de  Clmrtcs, 
les  renseignements  de  plusieurs  de  ses  condisciples  et  ses 
propres  lettres.  11  Ml  quidques  progrés  dans  les  classes  pré- 
paratoires, litléraires  cl  historiques  ;  mais  les  maîtres  qui 
furent  chargés  de  lui  enseigner  le  droit  doutèrent  bientôt 
de  son  intelligence.  La  disciidiue  le  rebutait  encore  plus  que 
le  système  des  études,  [/école  était  teime  militairement.  On  y 
faisait  de  grandes  revues  et  de  i)eliles  revues,  où  les  élèves  pa- 
raissaient eu  grand  costume  et  en  iiclit  costume.  Tout  avait 
son  heure,  la  prière,  les  leçons,  la  récréation,  le  sonmieil;  et 
ce  qui  n'était  pas  prescrit  était  par  là  même  sévèrement  dé- 
fendu (1).  Schiller  soull'rait  sous  la  contrainte,  et  son  âme  de 
poète  gémissait  en  lui.  Le  12  juillet  1773,  six  mois  après  sou 
entrée  à  l'école,  il  écrivit  à  son  ami  Moser,  le  fils  du  pasteur 
de  Lorch  : 

i(  Ton  Frédéric  n'est  jamais  abandonné  à  lui-même.  11  faut 
qu'il  entende,  médite  et  repasse  les  leçons  prcscrilcs.  Ecrire 
à  ses  amis  n'est  pas  dans  le  programme.  Si  tu  me  voyais, 
le  lexique  de  Kirsch  à  cùlé  de  moi,  et  devant  moi  la  feuille 
qui  l'est  destinée,  tu  devinerais  d'abord  l'écrivain  inquiet,  tou- 
jours prêt  à  cacher  la  chère  lettre  entre  deux  pages  de  l'aride 
dictionnaire  (2).  » 

Au  commencement  de  l'année  1776,  l'école  reçut  un  nouvel 
accroissement  :  on  y  forma  une  section  de  médecine.  En 
même  temps  toute  l'institution  fut  transportée  à  Stullgart, 
dans  le  bâtiment  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  ù'Aca- 


(1)  Selon  Scharffenstein,  condisciple  et  ami  de  Schiller,  même  la 
longueur  de  la  queue  qui  terminait  la  coiffure  était  réglementée.  — 
Les  surveillants,  dit-il,  étaient  des  bonnnes  exemplaires  dans  leur 
métier,  surtout  l'un  d'eux,  qui  avait  un  tel  esprit  d'ordre  qu'on  respi- 
rait à  peine  en  sa  présence.  —  Au  reste,  ajoute-t-il,  l'organisation 
militaire  fut  très-utile  dans  les  premiers  temps  de  l'institution,  et  ce 
terrorisme  se  relâcha  beaucoup  à  mesure  que  le  haut  enseignement 
s'introduisit  dans  l'école. 

Ce  qui  fit  obtenir  à  ScharfTenstein  l'amitié  de  Schiller,  ce  fut  sa 
conduite  énergique  vis-à-vis  d'un  intendant.  Schiller  l'en  félicita 
même  dans  une  ode,  «  qu'il  regardait  alors  comme  son  chef-d'œuvre, 
et  que  plus  tard  il  chercha  vainement  a  retrouver  ».  —  «  Il  s'était 
formé,  continue  Scharffenstein,  une  sorte  d'association  littéraire 
entre  Schiller,  Hoven,  Pétersen  et  moi.  On  rêvait  déjà  do  se  faire 
imprimer,  et  chacun  devait  produire  quelque  chose.  Schiller  fit  un 
drame,  Hoven  un  roman  n  la  Werther,  Pétersen  une  tragédie  lar- 
moyante, moi-même  une  pièce  chevaleresque.  Quand  nos  ouvrages 
furent  terminés,  nous  nous  jugeâmes  réciproquement,  et,  comme  on 
le  pense  bien,  le  plus  favorablement  possible.  Mais  notre  littérature 
ne  valait  pas  le  diable,  et  l'on  y  aurait  trouvé  difficilement  quelque 
trait  digne  d'être  conservé,  sans  doute  parce  que  le  tout  devait  pro- 
duire beaucoup  d'effet.  Pour  moi,  en  partifulier,  malgré  les  grands 
éloges  que  je  reçus  de  mes  camarades,  je  fournis  une  œuvre  déplo- 
rable, pleine  de  phrases  imitées  de  Gœt:  de  Berlichingen.  En  géné- 
ral, Gœthc  était  notre  dieu.  » 

—  Voyez  la  revue  :  Uorgenblatt,  année  1837,  n°'  56-58  :  Jugend- 
eriiinenmgen  eincs  Zœglings  der  liohen  Knrhschule  in  Deziehung 
auf  Schiller.  —  Scharffenstein  était  d'origine  française  ;  on  le  voit 
au  style  de  son  Mémoire.  Il  était  ne  à  Montbéliard.  Il  fut  plus  tard 
lieulcnant-géncral  dans  l'armée  du  Wurtemberg  et  gouverneur  de  la 
forteresse  d'Ulm. 

Pétersen  et  Hoven  nous  ont  renseignés  également  sur  la  jeunesse 
de  Schiller  et  sur  leurs  relations  personnelles  avec  lui.  Le  premier  fut 
plus  tard  lui-même  professeur  à  l'Ecole  de  Charles  ;  il  mourut  à  i^tutt- 
gart  vers  1814,  comme  bibliothécaire  de  la  ville  :  il  était  né  à  Berg- 
Zaberg  en  Alsace. 

Hoven  fut  tour  à  tour  médecin  à  Ludwigsbourg,  à  Anspach  et  à 
Nuremberg;  il  enseigna  pendant  quelque  temps  la  thérapeutique  à 
l'Université  de  Wurzbourg.  Son  Autobiographie,  avec  un  recueil  do 
lettres  de  Schiller,  fut  pubUée  à  Nuremberg  en  1840,  deux  années 
après  sa  mort. 

(2)  Schillers  Briefe ;  trois  parties,  Berlin,  1356. 
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demie  de  Charles.  Schiller  choisit  aussitôt  la  médecine,  pour 
fuir  le  droit,  comme  il  avait  choisi  le  droit  pour  fuir  les 
armes.  Un  cours  prcliminaire  était  consacré  aux  sciences 
philosophiques  :  ce  fut  encore  une  raison  qui  le  détermina. 
La  vie  de  Schiller  a  toujours  été  partagée  entre  la  poésie  et 
la  philosophie  ;  il  a  toujours  cherché  à  se  rendre  compte,  par 
la  réflexion,  des  principes  qu'il  appliquait  dans  ses  ouvrages. 
Dans  sa  jeunesse,  il  se  porta  vers  la  philosophie  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur,  que  la  poésie  lui  était  interdite.  Au  reste, 
les  études  philosophiques  touchaient  par  hien  des  points  à  la 
poésie.  On  raconte  que  l'un  des  professeurs  avait  l'habitude 
de  citer,  à  l'appui  de  ses  théories,  des  exemples  tirés  des 
grands  écrivains,  et  qu'un  jour,  ayant  à  parler  de  la  lutte  des 
passions  contre  le  devoir,  il  lut  quelques  passages  de  YOthello 
de  Shakspeare,  d'après  la  traduction  de  Wieland.  La  leçon 
finie,  Schiller  demanda  le  livre,  et  ne  le  quitta  plus  pendant 
les  jours  suivants.  D'autres  ouvrages  pénétraient  aussi  dans 
l'école,  malgré  la  sévérité  du  règlement.  On  était  alors  au 
temps  de  la  Littérature  d'Assaut,  comme  ses  représentants 
eux-mêmes  l'ont  appelée  (1),  au  temps  de  Werther,  de  Gœtz 
de  Berlichingen,  et  des  nombreux  drames  et  romans  formés 
sur  ces  modèles.  A  l'Académie  de  Charles,  on  applaudissait 
aux  doctrines  nouvelles  :  on  croyait  protester  ainsi  contre  le 
dur  régime  que  l'on  subissait.  Gœthe,  le  héros  de  la  littéra- 
ture du  jour,  visita  l'école  en  1779,  lorsqu'il  se  rendit  en 
Suisse  avec  le  duc  de  Weimar.  «  Nous  ne  fûmes  pas  peu 
frappés,  dit  Pétersen,  en  voyant  le  poêle  dans  la  beauté  de  sa 
jeunesse  et  dans  la  vigueur  de  son  génie  qui  brillait  dans 
son  regard.  »  Si  Gœthe  avait  su  que  devant  lui  était  l'homme 
qui  serait  un  jour  son  plus  grand  ami  et  son  seul  rival  aux 
yeux  des  contemporains,  il  aurait  sans  doute  partagé  l'émo- 
tlon  fies  élèves. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  livres  qui  forçaient  la  con- 
signe de  l'école  :  tout  l'esprit  du  xvni»  siècle  y  pénétrait,  et 
trouvait  un  accès  facile  dans  déjeunes  têtes  déjà  disposées  à 
la  révolte.  Les  études  philosophiques  de  Schiller  furent  si- 
non la  cause,  du  moins  l'occasion  d'un  changement  dans 
ses  idées  religieuses;  et  il  est  prol)able  qu'il  esquissa  dès  lors 
un  écrit  qu'il  ne  publia  que  longtemps  après,  k'A  Lettres  philo- 
sophiques ou  Lettres  de  Jules  à  Raphaël,  confession  naïve  d'un 
jeune  homme  qui  cherchait  a  s'orienter  dans  ses  croyances  (1). 
Schiller  ne  connut  jamais  le  scepticisme,  qui  répugnait  à  sa 
nature;  mais  il  rejeta  les  anciens  dogmes,  comme  faisant 
obstacle  au  libre  épanouissement  de  son  âme.  Un  instant,  il 
regretta  les  vagues  idées  de  son  enfance.  «  Ne  secouez  pas, 
dit-il  dans  une  des  Lettres  philosophifiues,  le  doux  sommeil 
de  l'enfant!  Il  était  si  lieureux,  avant  qu'il  voulût  savoir  d'où 
il  venait,  où  il  allait!  La  raison  est  une  torche  allumée  dans 
une  prison.  »  Mais  il  est  impossible  de  prolonger  le  rêve 
lorsque  le  grand  jour  a  lui  :  il  arrive  un  moment  ou  chaque 
homme  est  obligé  d'accomplir  en  lui-même  la  révolution 


(1)  Sturm-uiifl-Drany.  \o\c?.  (Sœthe,  ses  précurseurs  et  ses  contem- 
pornins,  X. 

(2)  \.es  lettres  pliilosophiques  parurent  d'abord  dans  la  Thalie,  en 
17S(i,  à  l'exception  de  la  dernière,  qui  fut  publiée  en  1789,  dans  la 
même  lievue,  avec  la  signature  K.  Cette  signature  fait  pensera  Kht- 
ner,  dans  la  maison  duquel  Schiller  demeura  longtemps  à  Dresde.  Il 
est  probable  (|iie  Schiller,  au  temps  où  les  Letlrei  philosophiques  re- 
çurent leur  forme  définilivc,  identifiait  dans  son  esprit  ses  deux  per- 
sonnages de  Haphacl  et  de  Jules  avec  son  ami  Kœrncr  et  avec  lui- 
même.  Peut-être  aussi  KoTner  avait-il  eu  une  part  dans  la  rédaction  de 
la  dernière  lettre. 


morale  de  son  siècle.  La  crise  que  Schiller  traversa  vers  sa 
dix-huitième  année  ne  fut  épargnée  à  aucun  des  grands 
écrivains  allemands  ses  contemporains.  Nous  avons  vu  ainsi 
Gœthe  se  détacher  peu  à  peu  des  influences  qui  avaient  dé- 
terminé sa  première  jeunesse.  Mais  les  natures  très-sensibles 
mettent  une  sorte  de  brusquerie  dans  ces  conversions  : 
Schiller  voulut  s'alfranchir  en  un  jour,  et  nous  allons  voir, 
dans  la  tcte  d'anije  d'autrefois,  tout  im  système  s'ébaucher 
confusément. 

Avant  que  Schiller  eût  pensé  par  lui-même,  Rousseau  avait 
été  son  maître,  Rousseau  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas 
dans  la  littérature  allemande  du  xvni=  siècle,  et  dont  l'in- 
fluence fut  peut-être  plus  grande  encore  eu  Allemagne  qu'en 
France.  On  trouve  dans  les  poésies  de  Schiller  une  Ode  à 
Rousseau,  qui  porte  la  date  de  1781,  c'est-à-dire  de  l'année 
qui  suivit  sa  sortie  de  l'école.  Elle  comprenait,  dans  sa  'pre- 
mière forme,  quatorze  strophes  :  Schiller  n'a  gardé  que  les 
deux  strophes  suivantes  : 

Monument  de  la  honte  de  notre  siècle, 
Elernel  pamphlet  de  ta  patrie, 
Tombe  de  Rousseau,  je  te  salue  ! 
Paix  et  repos  aux  débris  de  ta  vie  ! 
Paix  et  repos,  tu  les  cherchas  en  vain  ; 
Paix  et  repos,  tu  les  trouvas  ici! 

L'ancienne  blessure  saignera  donc  toujours? 

Autrefois  il  faisait  nuit,  et  les  sages  mouraient  : 

Maintenant  il  fait  jour,  et  le  sage  meurt. 

Socrate  périt  par  la  main  des  sophistes  : 

Rousseau  soulTre  et  meurt  par  des  chrétiens, 

Rousseau  qui  avec  des  chrétiens  voulait  faire  dos  hommes  (1). 

Être  un  homme  dans  le  plus  large  sens  du  mot,  vivre  et 
agir  par  toutes  ses  facultés,  telle]  sera  désormais  l'ambition 
de  Schiller.  Il  ne  veut  plus  dépendre  d'aufrui,  il  veut  être 
lui-même  son  maître  et  son  guide.  «  Avec  un  petit  nombre 
d'éléments,  dit-il  dans  les  Lettres  philosophiques,  Dieu  forma 
une  mullitude  de  créatures  :  de  même,  avec  le  petit  nombre 
de  vérités  qui  sont  accessibles  à  l'homme,  on  peut  faire  mille 
combinaisons.  »  11  voulut  avoir  sa  combinaison  à  lui.  Ailleurs 
il  exprime  la  même  pensée  par  une  image  :  «  La  lumière  du 
soleil,  dit-il,  se  reflète  diversement  dans  la  goutte  de  rosée  et 
dans  la  vaste  mer;  mais  malheur  à  la  flaque  d'eau  terne  et 
innnobile,  qui  ne  reçoit  aucun  rayon,  et  qui  n'en  réfléchit 
aucun  !  »  Quejchacun  soit  donc,  à  sa  manière,  un  reflet  de  la 
di\inité  :  ce  fut  sa  conclusion;  ou,  comme  il  le  dit  à  la  der- 
nière page,  que  chacun  soit  un  créateur  dans  sa  sphère!  Telle 
fut  la  première  philosophie  de  Schiller,  encore  vague  et  peu 
arrêtée  dans  les  détails,  mais  pleine  d'une  ardeur  généreuse, 
et  où  se  trahissait  le  besoin  d'indépendance  qui  venait  de 
s'emparer  de  lui  à  la  veiUe  de  son  entrée  dans  le  monde. 

En  même  temps  que  son  esprit  s'éveille,  un  changement 
se  remarque  dans  toute  sa  personne.  Jusque-là  craintif  et 
réservé,  se  courbant  sous  la  discipline  et  souffrant  en  silence, 
tout  à  coup  il  se  redresse.  Il  y  a  plus  d'assurance  dans  sa 
conduite,  et,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  de  ses  amis, 
plus  d'aisance  dans  sa  démarche.  Que  se  passe-t-il  en  lui? 
C'est  le  génie  qui  se  révèle,  de  concert  avec  la  jeunesse.  Plu- 
sieurs fois,  avec  l'un  ou  l'autre  de  ses  condisciples,  il  médite 
des  projets  de  fuite;  puis  il  se  résigne  de  nouveau,  sachant 


(1)  Voyez  les  Suppléments  de  Iloffmeister,  l'^'^  vol.  L'ode  a  été  tra- 
duite en  entier  par  M.  Régnier  {Œuvres  de  Schiller,  I). 
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que  bientôt  les  portes  de  sa  prison  s'ouvriront  d'olles-mOmes. 
Souvent  il  s'échappe  <l;uis  les  rues  de  lu  ville  ou  (l.ui>  Ifs  hdis 
environnants,  poiu-  voir  un  coin  de  ci'  nuiudc  ipic.  dil-il,  il 
ne  connaissait  encore  que  pur  les  livres.  Il  conuiieuce  aussi 
à  entrevoir  son  avenir,  et  comme  souvent  ce  que  l'on  espère 
passionne  encore  plus  que  ce  qu'on  possède,  il  s'exalte  dans 
celle  perspective.  «  Ne  le  ligure  jius,  écrit-il  au  jeune  Moser 
(le  20  septembre  1775),  que  je  me  laisse  emprisonner  pur  la 
routine,  absurde  à  mon  avis,  quelque  vénérable  qu'elle  pa- 
raisse it  mes  surveillants.  Le  simple  aspect  de  l'esclavage  re- 
pousse l'homme  libre  :  comment  supporterait-il  donc  les 
chaînes  qu'on  essaye  de  forger  pour  lui''  0  (Uiarlcs,  nous  por- 
tons dans  notre  cccur  un  tout  autre  monde  (lue  celui  qui 
existe.  Ce  que  nous  connaissons,  c'est  l'idéal,  et  non  la  réa- 
lité. Ma  conscience  se  révolte  parfois,  lorsque  je  m'atlire  une 
punition,  étant  convaincu  que  je  fais  bien.  La  lecture  de 
quelques  écrits  de  Voltaire  m'a'  causé  encore  hier  lieaucoup 
de  désagrément.  » 

Nous  portons  dans  notre  cœur  un  tout  autre  monde  que 
celui  qui  existe  :  c'est  là  le  mot  de  toute  la  vie  de  Schiller  el 
de  toutes  ses  œuvres.  C'est  le  mot  de  don  Carlos  qui  révc  une 
humanité  parfaite,  de  Jeanne  d'Arc  qui  a  des  visions  du  ciel, 
de  Guillaume  Tell  qui  invoque  la  justice  de  Dieu  contre  les 
oppresseurs  de  sa  patrie.  C'est  le  mot  de  tous  les  esprits  gé- 
néreux; c'est  le  mot  de  la  jeunesse,  dont  Schiller  a  toujours 
été  le  poète  favori.  11  faudrait  plaindre  Ihonmie  qui,  a  di\- 
huit  ans,  n'aurait  pas  porté  dans  sou  cieur  un  monde  plus 
beau  que  celui  qui  existe. 


LE  ROMAN   ANGLAIS   CONTEMPORAIN 

Ucorgc  Eliot 

Avec  les  trois  grands  romanciers  dont  nous  avons  récem- 
ment repassé  les  titres  à  la  reconnaissance  de  leur  pays  et 
au  souvenir  de  la  postérité  (1),  la  veine  humoristique  de 
l'Angleterre  semble  être,  ainsi  que  nous  le  disions,  momen- 
tanément épuisée.  Cependant  il  reste  encore  à  ce  fécond  pays, 
sinon  de  véritables  humoristes,  du  moins  des  romanciers 
fort  remarquables,  et  parmi  eux  la  femme  distinguée  connue 
dans  le  monde  littéraire  sous  le  nom  de  George  Eliot  tient 
certainement  le  premier  rang.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt 
d'examiner  ce  que  devient  aujourd'hui  sous  sa  plume  celte 
riche  tradition  du  roman,  si  intimement  liée  à  la  tradition 
historique  de  chaque  peuple,  et  dans  laquelle  se  reflètent 
fidèlement  en  Angleterre,  depuis  Heiu-y  rieldiugqui  l'a  com- 
mencée (car  nous  ne  voulons  point  remonter  jusqu'à  ses 
confuses  origines),  l'esprit  religieux,  l'esprit  de  famille  et 
l'esprit  de  foyer.  Les  Anglais  tiennent  en  haute  estime  ces 
trois  grandes  choses,  et  leur  langue  même  donne  au  mot 
ilomestic  un  sens  plus  tendre  et  plus  étendu  que  la  nôtre.  La 
qualité  de  domestic  man  est  la  meilleure  recommandation  que 
l'on  puisse  faire  valoir  auprès  d'une  jeinie  fdle  en  Angleterre 
en  faveur  de  l'époux  qu'on  lui  propose  ;  et  tandis  que  chez 
nous,  peuple  tourmenté  par  d'immenses  besoins,  par  d'infinis 


(1)  Revue  politique  et  littéraire  ia  3  mai  1873. 


pressentiments,  le  roman  s'est  attaché  à  peindre  les  passions 
et  les  orages  de  la  vie,  les  silnalions  exceplioimelles  ou  les 
caractères  qui  persoimilient  nos  rOves  el  nos  aspirations  .so- 
ciales, chez  nos  voisins  il  s'est  com[ilu  pres(|uc  uniqueinent  à 
reproduire  les  calmes  existences  paisiblement  assises  sur  des 
priiu-ipes  religieux  et  poliliiiues  plus  définis  et  plus  per- 
manents. 

Il  y  a  donc  nécessairement  des  différeiu^cs  caractéristiques 
essentielles  entre  les  deux  illustres  romanciers  féminins  qui 
ont  pris  le  pseudonyme  de  George  des  deux  côtés  du  détroit. 
Plus  leur  talent  est  profond  et  vaste,  plus  leur  divergence 
s'accuse.  George  Sand  est  le  poète  de  la  révolte,  George 
liliot  celui  du  triomphe  ;  l'un  attaque  l'ordre  social  avec 
grandeur,  mais  avec  amertume  ;  l'autre  le  peint  avec  com- 
plaisance et  avec  amour  :  «  La  constante  protestation  et  le 
désespoir  politique  de  la  société  française  ,  —  disait  à  ce 
sujet,  il  y  a  quelques  jours,  la  Quarierlij  Review, —  a  pénétré, 
teint  et  détrempé  toute  la  littérature  d'inuiginalion  en  France, 
et  l'état  des  esprits  s'est  reflété  surtout  dans  les  ouvrages 
importants  de  la  jeunesse  de  George  Sand.  Ses  héros  et  ses 
héroïnes  sont  des  re!)elles  ;  ils  luttent  contre  les  entraves 
sociales  qui  les  enserrent  ;  ils  brisent  les  barrières  qui  s'in- 
terposent entre  eux  et  les  objets  de  leurs  désirs,  non  pas 
comme  des  coupables,  mais  (et  l'auteur  entend  qu'on  le 
comprenne  ainsi)  comme  des  incarnations  d'idées  maîtresses, 
de  passions  tontes-puissantes  et  légitimes  qui  doivent  préva- 
loir el  qui  prévaudront.  Les  murs  et  les  rocs  contre  lesquels 
ils  viennent  frapper  ne  seront  pas  debout  longtemps,  car  ce 
sont  les  ruines  gothiques  de  siècles  évanouis.  » 

Une  semblable  voie  était  naturellement  interdite  à  George 
Eliot.  Aussitôt  après  Shelley,  après  Byron,  le  Titan  révolté,  le 
poète  non  de  l'Angleterre  seule  mais  aussi  du  xix'  siècle,  la 
poésie  et  la  littérature  anglaises  étaient  rentrées  dans  le  lit 
paisible  que  le  génie  d'un  peuple  heureux  et  riche,  fier  de  ses 
lois  et  de  sa  religion,  leur  avait  creusé  depuis  longtemps.  Ue 
nos  jours,  quelques  très-jeunes  poètes  ont  bien,  de  l'autre 
côté  de  la  Manche,  reflété  dans  leurs  vers  le  sentiment  des 
agitations  continentales  ;  le  travail  souterrain  qui  s'attaque 
aux  fondements  de  la  société  anglaise  comme  de  toute  autre 
société  a  bien  fait  passer  quelquefois  dans  leurs  chants 
comme  un  souffle  étranger;  mais  leurs  ouvrages  sont  restés 
à  l'état  de  curiosités  exotiques,  d'imitations  plus  ou  moins 
heureuses,  et  n'ont  pu  jusqu'ici  se  faire  accepter  comme 
des  produits  naturels  de  l'esprit  anglais.  Même  du  vivant 
de  Byron,  la  muse  placide  de  l'Angleterre  avait  repris  ou 
gardé  ses  droits,  et  si  Wordsworlh  a  dû,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  ses  biographes,  quelque  chose  de  son  amour 
pour  la  nature  et  de  sa  foi  en  la  simplicité  primitive 
de  l'art  au  goût  qu'avaient  fait  prévaloir  un  moment  Jean-Jac- 
ques Rousseau  et  la  Révolution  française,  il  puisa  plus  en- 
core ces  premiers  éléments  de  son  génie  dans  le  sol  de  sa 
patrie  et  dans  la  solitude  champêtre  oii  avant  lui  tant  d'autres 
poètes  avaient  trouvé  la  source  intarissable  des  pures  inspi- 
rations. Les  prairies  et  les  lacs  de  l'Angleterre  l'avaient  fait 
chantre  de  la  nature  et  de  la  vie  rurale  bien  avant  les  exem- 
ples et  les  théories. 

Ce  goût  naturel  des  Anglais  pour  la  poésie  des  champs  etdu 
foyer  domine  le  roman  de  telle  sorte  que,  sorti  des  peintures 
du  high  life,  qui  sont  passées  de  mode  aujourd'hui,  et  des 
grands  types  de  caractères  comme  en  ont  créé  Dickens, 
Bulwer  et  Thackeray,  aucun  romancier  de  quelque   valeur 
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n'aurait  le  pouvoir  de  s'y  souslrairo.  rioorire  Eliot  a  vOtu 
cette  robe  nationale  aussitôt  qu'elle  est  descendue  dans 
l'arène,  et  son  originalité  consiste  précisément  à  allier  dans 
ses  ouvrages  la  peinture  des  vieilles  mœurs,  des  habitudes 
rurales,  des  affections  de  famille,  de  toute  celte  homely  life 
pour  laquelle  il  manque  un  mot  à  notre  langue,  avec  des 
opinions  philosopbiques  et  scientifiques  qui  sont,  nous  ne 
dirons  pas  la  négation  de  ces  douces  choses,  car  toute  vraie 
philosophie  se  fait  honneur  de  les  respecter,  mais  qui  ten- 
dent involontairement  à  les  détruire  en  ébranlant  la  base  sur 
laquelle  elle  reposent.  George  Eliot,  —  et  c'est  là,  faut-il  dire 
le  côté  fort  ou  faible  de  son  talent?  —  appartient  à  l'école  po- 
sitiviste d'Angleterre,  à  cette  école  qui  a  commencé  obscuré- 
ment avec  un  jeune  maître  de  classes  au  sein  même  de 
l'évangélisme  d'Oxford,  a  passé  à  Londres  avec  ce  même 
jeune  niaitre  devenu  médecin  pendant  la  semaine,  professeur 
le  dimanche,  et  qui,  contenant  plutôt  une  méthode  qu'une 
doctrine,  n'a  pu  éclater  dans  sa  gloire  qu'avec  des  savants 
tels  que  .M.  Darwin.  George  Eliot  est  fille  de  Charles  Darwin, 
petile-fiUe  d'Auguste  Comte,  c'est  un  écrivain  du  six"'  siècle, 
formé  par  une  large  éducation,  une  vaste  sympathie  pour 
tous  les  hommes,  ayant  des  connaissances  universelles  in- 
complètes sans  doute,  mais  précises,  et  malgré  cela,  ou 
plutôt  avec  cela,  c'est  surfout  un  écrivain  anglais  dans 
toute  la  force  du  mot.  Elle  écrit  sa  langue  avec  perfection  et 
avec  amour,  et  détournant  les  yeux  des  grandes  villes,  de 
ces  foyers  de  douleur,  de  vice  et  de  vertu  oii  Dickens  a  vu 
bouilloinier  la  vie  moderne,  elle  les  reporte  avec  tendresse 
sur  les  frais  vallons  où  coulent  les  petites  rivières,  «  fertiles 
en  truites  argentées  » ,  et  sur  les  blancs  cottages  qui  se  pré- 
sentent à  l'imagination  de  tout.Vnglais  quand  il  prononce  avec 
un  accent  passionné  le  mot  sacré  de  Olcl  England.  «  Certes 
il  est  intéressant  de  voir,  dit  encore  à  ce  sujet  la  Quarlerly 
Reciew,  à  une  époque  tourmentée  comme  la  nôtre,  quand  le 
sphinx  social  dévore  tout  gouvernement  qui  ne  parvient  pas 
à  comprendre  sou  insolul)lo  proljlénie  ;  quand  les  races 
latine  et  teutonique  soûl  debout  l'une  contre  l'autre  ;  qu'à 
Home  pape  et  roi  se  regardent  dans  un  implacable  antago- 
nisme ;  qu'en  France  la  démocratie  prend  toutes  les  formes, 
et  qu'à  Paris  on  brûle  et  rebâtit  les  palais;  quand  le  siège  de 
l'empire  germanique  est  transporté  à  fSerlin,  et  que  la  vieille 
Église  catholique  semble  près  de  fixer  son  siège  à  Cologne  ; 
quand  le  sol  de  r.\iigleterre  enfin  participe  à  ce  tremblement 
de  terre  général  de  l'Europe  ;  il  est  intéressant  de  voir,  di- 
sons-nous ,  un  écrivain  comme  George  Eliot,  à  qui  rien 
n'échappe  et  dont  le  clair  regard  embrasse  la  scène  du 
monde,  rester  fidèle  à  la  tradition  historique  et  littéraire  de 
son  pajs  et  nous  montrer  par  la  peinture  de  la  vie  anglaise 
telle  qu'elle  est  encore  et  telle  qu'elle  a  été,  la  continuité 
qui  règne  dans  l'évolution  de  notre  caractère  religieux  et 
social.  Elle  joue  ainsi,  par  rapport  à  la  seconde  nioilié  du 
xix"  siècle,  le  rôle  vraiment  patriotique  el  national  qu'a  joué 
Walter  Scott  par  rapport  à  la  première  moitié.  Quand  Iturke 
s'écriait  :  L'âge  de  la  ihevalerie  n'est  plus  !  Quand  en  effet, 
dans  un  grand  pays  voisin,  qui  était  alors  la  scène  du  monde, 
Eglise  et  monarchie,  foi  et  enthousiasme  avaient  disparu, 
les  vieilles  gloires  de  l'Angleterre  renaissaient  sous  la  plume 
du  puissant  maître  du  roman  historique{  et  ses  lecteurs,  c'est- 
à-dire  son  pays  tout  entier,  vivaient  encore  par  la  pensée  au 
milieu  des  combats  où  musulmans  et  chrétiens,  Anglais  et 
Normands,  ïudors  et  Stuarls,  Saxons  et  Celtes,  préludaient, 


dans  des  luttes  héroïques,  aux  destinées  futures  de  l'Europe. 
Après  Chaucer  et  Shakespeare,  aucun  écrivain  n'a  plus  fait 
que  Walter  Scott  pour  nourrir  le  patriotisme  et  l'esprit  na- 
tional de  laGrandc-!{r<'tagne,  et  c'est  un  honneur  pour  George 
Eliot  que  d'avoir  suivi  sa  trace,  malgré  qu'elle  n'ait  pu  le 
faire  sans  se  trouver  enveloppée  dans  l'ombre  que  projette  le 
géant.  » 

L'œuvre  récente  de  George  Eliot  :  Middlemarsh,  marque 
un  progrès  nouveau  dans  son  talent,  vu  du  côté  philoso- 
phique et  didactique  ;  sa  vue  est  plus  claire  et  son  dessein 
plus  accusé  que  jamais  ;  mais  avant  que  de  rendre  compte 
de  cet  ouvTage,  citons  d'abord  ceux  qui  l'ont  précédé.  Sa 
première  œuvre  importante  (les  Sci-nes  de  la  lie  cléricale 
avaient  été  déjà  publiées  dans  un  journal)  est  Adam  Bede. 
The  Mitl  on  ihe  Floss  (le  Moulin  sur  la  Floss)  et  Silas  Marner 
suivirent  de  près.  Puis  parurent  des  poèmes,  car  l'auteur 
n'est  pas  moins  poète  que  romancier;  ensuite  vint  Romola, 
Félix  Holt  et  finalement  Middlemarsh.  qui,  paru  depuis  quel- 
ques jours  à  peine,  est  déjà  parvenu  à  une  deuxième  édition 
populaire.  Dans  Adam  Bede,  toute  la  délicatesse  et  toute  la 
force  de  son  talent  apparurent  dès  le  premier  jour  et  sa  ré- 
putation fut  instantanément  faite.  A  cette  époque,  le  voile  du 
pseudonyme  n'était  pas  encore  déchiré  ;  peu  de  gens  vou- 
lurent croire  que  cette  œuvre  vigoureuse  fût  sortie  de  la 
plume  d'une  femme.  Aujourd'hui  encore  bien  des  personnes 
la  regardent  comme  son  chef-d'œuvre  ;  opinion  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  le  souvenir  et  la  force  de  la  première 
impression  reçue,  car  Silas  Marner,  par  exemple,  est  un  ou- 
vTage  plus  parfait,  plus  travaillé.  La  scène  à'Adam  Bede  se 
passe  en  pleine  ferme  anglaise,  et  même  ce  titre  :  The  Hall 
Farm,  le  Manoir  de  la  Ferme,  eût  été  plus  exact,  plus  ex- 
pressif et  mieux  choisi.  Le  roman  du  Moulin  sur  la  Floss  est 
un  modèle  du  genre  pastoral.  II  y  a  dans  cette  œuvTe  une 
simplicité  qui  remet  en  mémoire  la  tragédie  classique.  Le 
sujet  en  est  pris  dans  des  temps  déjà  éloignés.  Le  pouvoir 
fatal  de  la  nature  extérieure  sur  le  sort  et  la  carrière  d'une  fa- 
mille comme  d'un  peuple,  est  figuré  par  la  rivière  sur  les 
bords  de  laquelle  nous  voyons  jouer  la  petite  Maggie,  tandis 
que  le  cœur  de  sa  mère  s'emplit  cTun  pressentiment  sinistre  ; 
cette  même  ri\ière,  elle  la  suivra  plus  tard  au  bras  de  Ste- 
phen  à  l'heure  de  la  tentation,  et  aux  côtés  de  Tom,  son 
frère,  au  jour  de  la  douleur  et  de  la  mort!  La  rivière  «  en 
colère  depuis  quelle  a  changé  de  maître  et  qu'un  étranger 
s'est  établi  dans  le  moulin  ».  est  comme  douce  d'une  âme  et 
joue  dans  le  récit  le  rôle  du  cliœur  grec,  qui  fuit  entendre  sa 
voix  et  ses  avertissements  traditionnels  aux  moments  solen- 
nels de  l'histoire.  Le  paysage  qui  l'entoure  est  un  de  ceux  que 
George  Eliot  a  réussi  à  graver  le  plus  profondément  dans 
le  souvenir  de  ses  lecteurs.  La  ville  de  Saint-Ogg's,  par 
exemple,  avec  sa  légende  des  rois  de  la  mer  aux  longs  che- 
veux qui  remontent  la  rivière  et  regardent  le  gras  pays  d'un 
air  avide  et  féroce;  avec  son  saint  patron,  Ogg,  fils  de  Beorl, 
et  son  peuple  grossier,  avide  d'argent,  mais  fier  el  chatouil- 
leux sur  l'honneur,  gou\erné  depuis  des  siècles  par  la  loi 
non  écrite  de  la  famille  et  de  la  tribu,  et  dont  chaque  mai- 
son a  sa  chronique  faite  d'histoires  de  vengeances  et  de  re- 
présailles, est  peut-être  la  plus  mysiérieuse  et  poétique  pein- 
ture qui  ail  été  laite  de  l'influence  prolongée  du  paganisme 
Scandinave  sur  les  mœurs  de  la  Grande-Bretagne.  Les  per- 
sonnages sont  chrétiens,  car  ils  ont  la  Bible  dans  leurs  chau- 
mières; mais  à  les  enleudrc  parler,  ou  seul  que  les  idées 
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grossières  des  humilies  priniilifs  du  Nord  ne  soni  pas  encore 
effiicées.  Master  Tiilliver,  le  iK're  de  Maft^ie,  a  dans  les  veines 
du  sang  de  Tlior;  e'esl  un  |)ui'  Danois,  cl  s'il  oi>l  véeu  (|url- 
qucs  sièeles  |)lus  lAt,  il  ne  l'ill  pas  resté  meunier  paisihli^  de 
Dorleole,  mais  son  lils  et  lui  eussent  deseendu  la  ri\iér('  cl 
pris  la  haute  mer,  pleins  de  l'esprit  de  eomliats,  d'aventures 
et  de  conqucMes.  Jusqu'à  sa  dernière  lu'ure,  l'anioin'  primitif 
delà  ven^cauee,  élevé  à  la  hauteur  d'une  \ertu  dans  le  temps 
oi"!  la  jusiiee  n'avait  pas  d'autre  sanction  (jue  la  force  et  où, 
en  l'absence  d'iu'^anisation  sociide,  iliaque  chef  de  famille 
était  justicier,  conscrNC  tous  ses  droits  sur  son  ilme.  ^ous  le 
vovoiis,  ajirés  une  nuit  d'agonie,  ses  deux  enfants  prés  de 
lui"  : 

M  L'aube  blanchissait  et,  à  sa  lueur  délicate,  ils  purent  \oir 
'la  sombre  colère  qui  se  peif^uait  encore  sur  son  visage  et  dans 
ses  yeux  qu'on  eût  pu  croire  élrinl--.  Il  les  tourna  ciiliii  \rrs 
Tom  et  dit  :  -  J'ai  eu  rnim  Univ.  je  l'ai  liallu  el  j'ai  bien 
fait!  Je  n'ai  jamais  rien  fait  contre  l'honneur.  —  Mais  ,  mon 
père,  mou  cher  père,  dit  Masgio  dans  une  inexprimable 
anxiété,  vous  lui  pardonnez'?  vous  pardonnez  à  tout  le  monde 
maintenant?  —  iNon.  ma  fille,  dit-il  sans  la  regarder,  je  ne 
lui  pardonne  pas...  Qu'a  le  jiardon  à  faire  ici'?...  Je  ne  peux 

pas  aimer  un  coquin Sa  voix  devenait  plus  faible,  mais  il 

voulait  parler  encore  et  remuait  ses  lèvres  avec  effort  ;  enfin 
les  mots  parvinrent  ù  sortir  :  —  Est-ce  que  Dieu  aime  les 
coquins?...  Des  mots  sans  suite  se  succédaient...  —  Oui,  si 
l'on  avait  laissé  le  monde  comme  Dieu  l'avait  fait,  on  sau- 
rait s'il  pardonne  aux  coquins;  mais  il  y  a  maintenant  pour 
toutes  choses  des  mots  déraisonnables  et  qu'on  ne  com- 
prend point...  Se  tournant  vers  son  fils  :  —  Donne-moi  la 
main,  mou  garçon!  C'est  une  grande  chose  pour  un  homme 
quand  il  peut  être  fier  d'avoir  nu  bon  fils...  J'ai  eu  ce  bon- 
heur... tu  seras  bon  pour  elle,  mou  garçon!  j'ai  été  bon  pour 
ma  sœur...  Embrasse-moi,  Maggie.  —  Prends  la  Bible,  Tom, 
et  ce  que  je  xais  dire,  écris-le  dans  la  Bible. —  Oh  quoi?. Mon 
père,  s'écria  Maggie  en  tombant  à  genoux  pâle  et  tremblante, 
c'est  mal  de  maudire  et  de  souhaiter  malheur!  —  Je  vous 
dis,  moi,  que  t'est  bien,  répondit  durement  son  père.  Ce  qui 
est  mal,  c'est  que  les  coquins  prospèrent  !  Ce  serait  l'œuvre 
du  diable...  Faites  ce  que  je  vous  dis,  Tom.  Écrivez  !  —  Qu'est- 
ce  qu'il  faut  que  j'écrive,  mon  père?  dit  Tom  avec  une  som- 
bre soumission.  —  Écrivez  comme  quoi  Edward  Tulliver, 
votre  père,  a  pris  du  service  sous  John  Wakem,  parce  que  je 
voulais  consoler  votre  mère  de  ses  peines  et  mourir  à  la 
place  où  j'étais  né  et  où  mon  père  était  né...  Mettez  cela 
avec  les  mots  qu'il  faut,  vous  savez...  et  ensuite  écrivez  que 
je  ne  pardonne  pas  à  Wakem  et  mettez  comme  quoi,  si  je 
vis,  je  le  servirai  comme  il  le  mérite  et  que  je  souhaite  qu'il 
lui  arrive  malheur.  —  Il  y  eut  un  silence  de  mort  pendant 
que  la  plume  de  Tom  courait  sur  le  papier.  —  Maintenant, 
que  j'entende  ce  que  \ous  avez  écrit.  —  Tom  lut  lentement  à 
haute  voix.  —  Bien!  maintenant  écrivez...  Écrivez  comme 
quoi  vous  Aous  souviendrez  de  ce  que  Wakem  a  fait  à  votre 
père  et  comme  quoi  vous  le  lui  ferez  sentir  à  lui  et  à  tous  les 
siens  si  Dieu  vous  prête  vie  ;  et  signez  de  votre  nom  :  Tho- 
mas Tulliver.  —  Oh!  non!  père,  cher  père,  dit  Maggie  épou- 
vantée, vous  ne  ferez  pas  écrire  à  Tom  cela!— Chut! Maggie, 
dit  Tom,  je  l'écrirai!  » 

11  est  certes  impossible  d'oubher  cette  forte  el  simple  scène. 
La  description  qui  se  trouve  dans  le  même  ouvrage  de  la 
vallée  des  Red  Deeps,  «  plongée  dans  la  gloire  d'un  soleil 
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cunchani  de  juin,  rouge  de  roses  épanouies  el  où  l'on  n'en- 
tend (|ue  le  bourdonnement  des  insectes  semblable  à  des 
milliers  de  pclilcs  clochettes  suspendues  au  vêtement  du  si- 
lence »  ,  lie  laisse  pas  une  inqiression  moins  durable.  Les 
peintures  de  la  \ie  rinale  et  des  mœurs  rurales  par  (ieorge 
LIiol  s'associent  dans  la  mémoire  des  lecteurs  à  ces  souve- 
nirs du  \illage  et  du  petit  bourg  de  province,  qui,  malgré  les 
grands  <'ouraiits  de  xie  nationale  qu'emportent  les  villes,  sont 
encore  heuieusement  le  fond  sur  leciuel  reposent  la  pensée, 
raïuonr  et  riniaginali(ni  des  peu|)les.  (Chacun  porte  avec  soi 
la  \isioii  intérieure  du  iielit  coin  de  lerre  où  il  est  né.  et  ce 
coin,  gnice  à  Dieu,  est,  pour  le  plus  grand  nomlire,  ombragé 
de  quelques  rameaux. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  Rumola,  parce  qu'il  appar- 
tient il  un  tout  autre  ordre  d'idées  que  Middlemarsh.  C'est 
presque  une  œuvre  d'érudition,  et  le  sujet  amène  parfois  de 
fâcheuses  réminiscences  de  Corinne.  Maisc'estun  chef-d'œuvre 
en  sou  genre.  Le  réveil  de  l'idée  grecque  et  latine  à  Klo- 
reiice  ;\  la  fin  du  xv"  siècle;  la  renaissance  du  goût,  des  let- 
tres et  des  manières  helléniques  sous  Laurent  de  Médicis,  et 
le  retour  à  la  vertu  des  premiers  âges  du  christianisme  sous 
le  grand  dominicain  Savonarole;  le  mélange  des  mœurs 
chrétiennes  avec  les  mœurs  païennes ,  de  la  Grèce  et  de  la 
France  avec  l'Italie,  du  scepticisme  avec  la  crédulité,  de  la 
science  qui  s'élargit  avec  le  désespoir  qui  s'accroît  ;  tous  ces 
contrastes,  qui  se  produisent  entre  les  hommes  et  qui  se 
trouvent  aussi  dans  chaque  âme,  donnaient  au  romancier 
philosophe  et  poète  une  occasion  favorable  de  peindre  sur 
une  vaste  toile  le  noble  combat  de  l'humanité  dans  ses 
épreuves  et  dans  ses  triomphes.  Quoique  l'entreprise  fût 
grande,  elle  n'était  point  au-dessus  de  l'art  savant  de  George 
Eliot;  mais  bien  qu'elle  s'en  soit  acquittée  avec  succès,  elle 
n'est  point  là  sur  le  terrain  le  plus  favorable  à  son  talent. 
Un  romancier  perd  toujours  plus  qu'il  ne  gagne  à  sortir  de 
son  pays  :  aux  Italiens,  l'Italie;  à  George  Eliot,  la  vieille 
Angleterre. 

Middlemarsh,  petit  bourg  de  la  Grande-Bretagne,  offre  un 
fond  de  toile  frais  et  calme  où  se  reposent  plus  volontiers 
les  yeux  et  la  pensée.  La  donnée  philosophique  du  Moulin  sur 
la  Floss  y  est  reprise,  mais  transportée  dans  un  autre  temps 
et  traitée  plus  fortement  encore.  Le  style  de  l'auteur  n'a 
jamais  été  si  soigné,  nous  oserions  dire  si  recherché,  et  sa 
manière  semble  avoir  atteint  dans  cet  ouvrage  l'apogée  de  sa 
perfection.  Qualités  et  défauts  ont  plus  de  relief  que  jamais, 
et  il  est  évident  que  George  Eliot  s'est  mise  là  tout  en- 
tière. Aussi  l'occasion  est-elle,  pour  l'étudier,  particulière- 
ment favorable.  Là  encore  nous  voyons  symbolisées  les  fata- 
lités naturelles  dans  les  fatalités  nationales  et  celles-ci 
représentées  par  l'histoire  d'une  famille.  La  douce  et  mys- 
tique Maggie  Tulliver  a  figuré  la  race  normande  et  danoise, 
conquérante  du  sol,  ainsi  que  les  mœurs  paisibles  d'une  suite 
d'ancêtres  pasteurs  et  laboureurs.  La  fière  et  forte  Dorothée 
Brooke  est  l'héritière  directe  de  la  Countnj  gentry  qui  forme 
dans  tous  les  pays  riches  une  des  meilleures  assises  de 
l'État,  mais  qui  a  pris  en  Angleterre,  après  les  Stuarts,  une 
importance  considérable  :  cette  classe  heureuse  et  prospère, 
qui  confine  à  toutes  les  classes,  et  jouit  des  bénéfices  d'une 
éducation  libérale  sans  être  soumise  aux  misères  de  l'oisi- 
veté. On  aperçoit  dans  l'arrière-plan,  parmi  les  a'ieux  de  Do- 
rothée, lin  gentilhomme  puritain  qui  a  servi  sous  Cromwell, 
mais  a  fait  en  sorte  de  sortir  des  troubles  civils  propriétaire 
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d'une  lionne  terre  et  d'un  joli  manoir.  Dans  l'iKToïne  de 
Middlemarsh,  nous  sentons  le  reflet  de  quelque  Dorothée 
Brooke  à  cornette  blanche  des  temps  de  la  grande  rébellion, 
et  il  n'est  pas  jusqu'il  son  onde,  le  vieux  garçon  Cadwalla- 
der,  qui  ne  nous  remette  en  mémoire  l'entêtement  prover- 
•liial  et  en  môme  temps  les  contradiclions  caractéristiques  _ 
des  Têtes  rondes. 

1,0  portrait  de  Dorothée  cadre  bien  avec  sou  robuste  ber- 
ceau, et  le  sang  de  celte  bourgeoisie  rurale  qui  a  fondé  sur 
les  champs  de  bataille  la  grandeur  politique  et  commerciale 
de  r.\ngleterre  doit  couler  à  l'aise  dans  le  beau  corps  de  la 
jeune  fille  au  profil  aquilin,  au  port  fier,  aux  belles  mains 
dégantées  ;  «  de  ces  mains  qui  expriment  la  largeur  d'allures, 
la  force  et  la  simplicité  ;  non  des  mains  petites,  délicates  et 
maigres,  mais  des  mains  longues,  pleines,  fortes,  des  mains 
maternelles  ».  Dés  son  enfance,  elle  a  le  goût  du  cheval  et 
le  dégoilt  des  choses  Irivoles  et  vaines.  Plus  tard,  elle  a 
l'horreur  naturelle,  l'horreur  inconsciente  du  conventiona- 
lismo,  et  lui  demander  d'être  plus  circonspecte  «  serait  souf- 
fler sur  le  cristal  qui  réfléchit  la  lumière  » .  Ce  caractère  sort 
naturellement  de  repoussoir  à  toute  la  société  de  Middle- 
marsh, et  la  destinée  solitaire  et  douloureuse  de  Dorothée 
n'est  que  le  développement  logique  de  sa  noble  spontanéité. 
A  tout  moment  «  elle  boit  de  grandes  doses  de  mépri>  »  et 
chaque  fois  se  relève  plus  vaillante  pour  le  bien,  plus  dé- 
vouée aux  autres,  plus  oubheuse  d'elle-même.  Elle  éprouve 
la  fatalité,  commune  à  ces  natures,  d'une  union  mal  assortie. 
On  la  voit,  devenue  mistress  Casaubon,  prodiguer  à  un  sque- 
lette desséché,  un  mari  que  la  maladie  a  réduit  à  l'état  de  fan- 
tôme hostile  aux  vivants,  les  trésors  de  tendresse  qu'elle  a 
besoin  de  répandre.  Il  y  a  une  scène  qui  laisse  trace  dans  la 
mémoire.  M.  Casaubon  a  donné  rendez-vous  ;i  son  médecin 
dansimc  allée  de  son  parc;  il  marche  solitaire,  sombre, 
amer,  irrité  contre  les  hommes  et  contre  la  vie,  ruminant 
sur  les  ennuis  de  son  ménage,  dévoré  par  une  vague  jalousie 
et  par  une  aversion  contre  sa  femme  dont  il  ne  comprend 
point  la  cause.  Le  docteur  s'approche,  et  après  quelques  mots 
échangés,  Casaubon  le  congédie  brusquement.  Dorothée,  qui 
épiait  la  fin  de  l'entrevue,  s'avance  à  son  tour.  Avec  quelle 
ardeur  de  dévouement,  avec  quelle  joie,  elle  lui  sacrifierait  sa 
vie  !  Tout  ce  qu'il  désire,  elle  est  prête  à  le  faire  !  Veut-il 
changer  de  climat,  de  pays,  de  manière  de  vivre?  Tout  ce 
qui  pourra  mettre  un  sourire  sur  ses  lèvres,  ramener  la 
flamme  à  ses  joues,  éclairer  un  moment  son  front,  ne  lui 
paraîtra  ni  difficile,  ni  pénible  !  Mais  son  regard  est  froid  et 
il  ne  veut  point  lui  laisser  mettre  sou  bras  sous  le  sien  !  Ils 
marchent  côte  à  côte,  dans  un  mortel  silence,  jusqu'au  seuil 
de  leur  maison  où  ils  se  séparent  dans  un  état  de  muette  di- 
vision, irrémédiable  et  non  déguisée.  La  salle  de  l'antique 
manoir  s'ouvre  pour  recevoir  le  pauvre  malade  qui  s'assied 
au  milieu  de  ses  livres  négligés,  tandis  que  la  jeune  femme 
monte  dans  le  vieux  boudoir  en  tapisseries  pâles  et  fanées 
que  caresse  le  soleil  couchant,  pour  aller  sangloter  à  son 
aise  au  milieu  des  souvenirs  de  son  enfance,  devant  ses 
portraits  de  famille,  sur  sa  vie  désolée,  elle  qui  eût  voulu 
se  vouer  au  culte  d'un  héros,  vivre  dans  la  commu- 
nion d'une  grande  ànie,  et  qui,  pour  ses  rêves  perdus, 
n'a  que  la  maussade  présence  d'un  spectre  à  érudition  sté- 
rile, sans  chair  ni  sang,  sans  cœur  ni  ilme,  sans  une  étin- 
celle d'amour  pour  elle,  ni  de  bienveillance  pour  les  autres, 
et  qui  n'a  qu'une  passion  :  la  jalousie,  si  toutefois  le  senti- 


ment d'un  sombre  malaise  entrclenu  par  l'égoïsme   peut 
s'appeler  une  passion  ! 

Le  médecin  que  nous  venons  d'apercevoir  k  côté  de  son 
malade  est  un  premier  rôle,  et  l'auteur  a  l'intention  visible 
d'en  faire  l'incarnation  de  plusieurs  choses.  Le  docteur  Lyd- 
gate  est  un  homme  de  science  et  de  conscience  ;  surtout  un 
homme  d'études  et  de  recherches,  qui  fait  de  la  médecine 
un  sacerdoce  et  non  un  métier.  Ennemi  de  la  routine,  cet 
oreiller  commode  de  l'égoïsme  et  de  la  paresse,  il  s'est  fait 
sur  le  trop  petit  théâtre  de  Middlemarsh  et  des  campagnes 
environnantes  le  pionnier  d'une  méthode  nouvelle.  Malgré 
des  habitudes  frugales,  il  est  arrivé  pourtant  à  des  embarras 
pécuniaires  et  l'on  sait  dans  le  pays  que  le  banquier  Bul- 
strod  a  des  billets  en  portefeuille  contre  lui.  A  ce  moment, 
un  de  ses  plus  riches  malades,  logé  dans  sa  maison,  meurt, 
et  Lydgate  soupçonne  que  ses  prescriptions  n'ont  pas  été  sui- 
vies. La  calomnie  s'empare  de  cette  coïncidence.  L'hôte  avait 
chez  lui  beaucoup  d'argent  et  l'on  n'en  a  trouvé  que  peu  !  — 
Mon  mari  dit,  —  observe  mistress  Sprague,  la  femme  d'un  con- 
frère, —  que  les  Lydgate  devraient  aller  vivre  quelque  part  à 
l'étranger.  —  La  rumeur  grossit  de  telle  sorte  que  les  meil- 
leurs amis  de  Lydgate  ne  savent  plus  que  dire,  sont  ébranlés  et 
lâchent  pied.  Le  vicaire  de  la  paroisse  lui-même,  un  homme 
intelligent  pourtant,  répond  à  ceux  qui  l'interrogent  :  «  Les 
caractères  ne  sont  pas  taillés  dans  le  marbre  et  aucun  n'est 
inaltérable  ;  ils  sont  quelque  chose  de  vivant,  de  changeant 
par  conséquent,  et  ils  sont  sujets  à  des  maladies  comme  le 
corps.  »  Le  beau-père  de  Lydgate  n'a  pas  une  seule  consola- 
tion à  lui  olfrir,  et  sa  femme  Rosamonde,  qui  fait  contraste 
tout  le  long  de  l'histoire  avec  Dorothée,  et  qui  trouve  «  que 
le  scandale  est  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  le  crime  «,  prend  en 
dédain  l'époux  dont  la  considération  est  perdiu^.  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  vivent  habituellement  dans  les  hauteurs  sereines  de 
l'Intelligence  qui  puissent  comprendre  le  dégoût  et  l'ennui 
que  leur  donnent  ces  misères  quand  elles  viennent  à  flétrir 
leur  vie.  Leur  modestie  intérieure,  leur  bienveillance  pour 
les  hommes,  les  portent  d'abord  à  douter  d'eux-mêmes  avant 
que  d'accuser  les  autres.  Rien  n'est  plus  noble  et  plus  tou- 
chant que  le  sévère  examen  de  conscience  que  fait  Lydgate. 
Il  s'interroge  et  s'interroge  encore,  non  sur  ses  intentions 
dont  il  est  sûr,  mais  sur  sa  conduite.  Hélas  !  son  malade  est 
mort  !  N'y  a-t-il  pas  eu  de  sa  faute  ?  Cette  mort  est  inexpli- 
cable il  ses  yeux  !  Enfin,  il  se  rend  ce  témoignage  :  Y  a-t-il 
un  médecin  dans  Middlemarsh  qui  douterait  de  lui  comme  je 
doute  de  moi  ?  L'amitié  de  Dorothée  vient  moralement  ii  son 
secours,  et  ces  deux  éprouvés  s'enir'aident  mutuellement.  Ils 
sont  amis,  non  pas  amants,  car  s'ils  étaient  amants,  en 
dépit  des  obstacles  ils  seraient  peut-être  heureux,  et  le  bon- 
heur n'est  de  ce  monde  ni  dans  la  réalité  ni  dans  la  fiction. 

Il  est  inutile  de  rendre  plus  longuement  compte  d'mi  livre 
qui,  malgré  son  vif  et  rapide  succès  en  Angleterre,  ne  possède 
après  tout  que  la  valeur  d'un  bon  roman.  Ce  que  nous  y 
cherchons,  c'est  une  étude  du  talent  de  fieorge  Eliot, 
puisque  après  les  romanciers  de  premier  ordre  que  l'Angle- 
terre a  perdus,  elle  représente  dignement  aujourd'hui  la  litté- 
rature d'imagination  dans  ce  pays.  Nous  disons  dignement, 
non  pas  seulement  parce  que  le  talent  de  Georges  Eliot  est 
un  talent  distingué,  mais  parce  que,  après  le  réalisme,  le 
caractère  le  plus  marqué  de  ce  talent  est  une  grande  dignité 
dans  la  pensée  et  dans  le  langage.  Cependant  toute  qualité  em- 
porte son  défaut,  et  quand  nous  remarquions  tout  à  l'heure 
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que  lo  slj'lc  olait  soij;ii(' jusqu'il  la  recherche,  nous  cutendions 
(loriiHT  îi  celte  oliserMilidu  un  sens  plalô(  crilique  (|u'élo- 
pieuv.  (Juiind  (in  pai'lc  d'un  écrivain  aussi  criulil,  leltrc, 
suvnul  cl  Uavaillcur  que  Geortje  Kliol,  un  a  le  dcvdir  d'OIre 
circonspect  dans  sou  lilAuie  ;  cepcndiiut,  u'cst-il  p.is  lri)|i 
travailleur,  trop  savant,  trop  lettré,  Inq)  crudit  ?  K>t-(e  liirn  le 
Btvic  du  roman,  —  jjeure  pcqiuluiri'.  es|)écc  de  loupe  yrossis- 
sanle  destinée  à  nuMitrer  un  peu  toutes  choses,  mais  à  les 
montrer  plus  clairement  au  Milyaire  qu'il  ne  les  pourrait 
voir  à  ra'il  lui,  —  que  ce  style,  hélas  !  oserions-nous  dire 
quelquefois  prétentieux,  l'ait  pour  ciuuif;er  une  lecture  facile  et 
léjîére  eu  un  péiiilile  lalieur '^  ,l//(/(//c/»(;i>7i,  comme  avant  lui 
Feli.v  llolt,  coiitieut  sous  la  tranu»  apparente  un  tissu  caché 
d'énigmes,  et  le  lecteur  qui  veut  comprendre,  non  rintrif;uc 
qui  couvre  la  surface,  nuiis  le  sens  du  récit,  non  lo  librrtto, 
mais  l'iiarmonie,  doit  s'arrêter  souvent  pour  réfléchir  sur  les 
passages  où  l'auteur  a  condensé  de  longues  méditations  dans 
.une  phrase  et  de  longues  pages  dans  quelcpies  lignes.  Doit-on 
.trouver,  dans  des  livres  faits  pour  charmer  les  loisirs  des  gens 
instruits  et  jiour  ouvrir  l'esprit  aux  ignorants,  des  phrases 
aussi  inintelligil)les  que  celle-ci,  —  encore  l'éclaircissons-nous 
eu  la  traduisant,  car  elle  forme  dans  l'original  uue  hroussaille 
inevtricahle  :  «  Ces  sortes  d'inspirations,  Lvdgate  les  regardait 
coimne  vulgaires,  comparées  aux  révélations  que  l'imagi- 
nation apporte  d'actions  subtiles  qui  échappent  au  micro- 
scope, mais  qui  proviennent,  à  travers  les  ténèbres  extérieures, 
d'une  longue  traînée  de  lumière  interne,  suprême  produit  de 
notre  énergie  mentale  qui  pourrait  baigner  jusqu'aux  atomes 
éthérés  eux-mêmes,  dans  des  espaces  idéalement  illuminés  » 
(MidJlemaisk,  tome  11,  page  295).  lit  le  passage,  que  nous  al- 
lons citer,  ne  serait-il  pas  mieux  à  sa  place  dans  un  essai  sur 
la  physiologie  que  dans  un  ouvrage  d'imagination? 

«  Ce  grand  savant  français  (Bichat)  conçut  le  premier  la 
pensée  que  les  corps  vivants,  considérés  en  eux-mêmes  et 
non  dans  leurs  fonctions,  ne  sont  pas  des  assemblages  d'or- 
ganes, constitués  pour  ainsi  dire  tédéralement  ;  mais  qu'ils 
doivent  être  envisagés  comme  des  tissus  primordiaux  dont 
sont  formés  les  divers  organes,  de  même  que  les  diverses 
parties  d'une  maison  sont  formées  de  la  pierre,  du  bois  et 
du  fer,  de  la  brique,  du  zinc  et  autres  matériaux  qui,  dans 
des  proportions  variées,  concourent  à  sa  construction  totale. 
Il  est  impossible,  on  le  voit,  d'apprécier  les  altérations  qu'a 
subies  la  maison  sans  savoir  de  quels  matériaux  elle  est  faite, 
et  la  conception  de  Bichat,  avec  ses  éludes  détaillées  des 
tissus  el  du  mode  de  vitalité  qui  leur  est  propre,  a  nécessai- 
rement agi  sur  la  science  médicale  comme  l'éclairage  au  gaz 
sur  les  rues  éclairéespar  des  lampes  fumeuses,  illuminant  les 
coins  obscurs,  découvrant,  entre  la  composition  intégrante 
des  organes  et  leur  état  fonctionnel,  des  rapports  jusqu'alors 
incompris,  et  pouvant  permettre  de  ramener  à  des  formules 
précises  l'action  chimique  des  médicaments  »  {Middlemarsh, 
tome  II,  page  '26o).  C'est,  nous  le  voulons  bien,  un  médecin 
qui  parle  ;  mais  il  devrait  parler  dans  une  chaire  et  non  pas 
dans  un  roman. 

Avant  de  publier  ses  propres  ouvrages,  George  Eliot  avait 
donné  des  traductions  anglaises  de  ta  Vie  du  Christ,  de  Slrauss, 
et  de  l'Essence  du  Christianisme,  de  Feuerbach.  De  plus,  on 
peut  assurer,  sans  avoir  besoin  de  preuves,  qu'elle  était  par- 
faitement familière  avec  les  œuvres  scientifiques  de  M.  Dar- 
win elles  œuvres  philosophiques  d'Auguste  Comte,  et  singu- 
lièrement dominée  par  leurs  idées.  Trop  d'études,  trop  de 


lecture,  trop  de  germanisme  surfont,  onl  pu  gêner  son  origi- 
nalité ;  mais  ce  (|ui  comprime  chez  die  le  vol  purel  léger  du 
romancier,  c'est  le  |)oids  de  la  pensée,  substituée  à  la 
vigueur  du  sentinu'ut.  I, 'émotion  déchirante  des  personnages 
de  lliikeus,  l'iidiiie  mordante  de  Tluukeray  et  l'obsc-rvation 
line  de  iiulwer,  s(nit  toujours  prêtes  à  céder  ciiez  elle  la  place 
aux  froides  scnlrnii'-.  du  philiisoplu'.  I.'arclievêque  Whately, 
abordant  un  jour,  (laii>  un  leciu-il  |iériiidii|ue  anglais,  ce 
sujet,  si  étranger  il  l'objet  haliiluel  de  ses  travaux,  observait 
que  toute  intention  directe  d'enscignerla  morale  et  tout  effort 
non  déguisé  pour  ((uiimuniquer  la  science  allait  droit  contre 
le  but  du  riuniui,  (|ui  est  axant  tout  de  délasser  et  de  plaire. 
(lette  xerité  a  trou\é  chez  le  brillant  écri\aiii  (|ui  nous  occupe 
une  application  juste  et  sévère.  George  lôliot  appelle  quel- 
que part  ses  travaux:  «  Mes  occupations  de  romancier»,  mot 
qui  sonne  aussi  mal  à  l'oreille  que  sonnerait  celui-ci  :  Mon 
métier  de  poète.  Oui,  elle  ne  fait  pas  du  roman  un  métier, 
mais  elle  en  fait  nu  travail  et  n'y  lrou\e  un  délassement  ni 
pour  elle  ni  pour  les  autres. 

Son  lourd  fardeau  de  science  acquise  pèse  nioius  sur  ses 
poënies  que  sur  ses  ouvrages  en  prose.  La  poésie  peut  tout 
oser,  s'il  est  vrai,  comme  Ta  dit  Victor  Hugo,  que  «  la  poésie 
est  ce  qu'il  y  a  d'intime  dans  tout  ».  L'auteur  a  donné  quatre 
ouvrages  en  vers  importants  :  Jubul,  Ariiir//irt,  At/atha  et  la 
Bohémienne  d'Espayne,  dans  lesquels  il  déploie  sans  péril 
toutes  ses  richesses  philosophiques.  Ses  coimaissauces  éten- 
dues en  tous  genres  servent  à  élever  et  ii  fortifier  la  pensée, 
qui,  dans  un  poème,  peut  montrer  hardiment  sa  hauteur  et 
sa  force;  mais,  dans  les  simples  récits  de  la  vie  réelle,  nous 
croyons  qu'elle  a  tort  de  no  pas  oublier  plus  souvent  qu'elle 
sait  par  cœur  Slrauss  et  Darwin.  D'ailleurs,  et  c'est  ici  le  lieu 
de  le  dire,  n'y  a-t-il  pas  incompatibilité  naturelle  entre  les 
dons  de  l'homme  de  science  et  les  dons  de  l'homme  de 
lettres?Une  femmofort  instruite  elencoreplus  savante,  nourrie 
aussi  des  idées  de  M.  Darwin,  nous  disait  un  jour  que  la 
science  finirait  par  tuer  la  littérature.  Cette  orgueilleuse  et 
paradoxale  prédiction  nous  fit  sourire;  mais  elle  aurait  vrai- 
ment raison  s'il  était  au  pouvoir  d'une  doctrine  scientifique 
ou  philosophique  quelconque  d'anéantir  Vàme  humaine.  Dans 
tous  le^  cas,  nous  croyons  que  c'est  un  inconvénient  d'in- 
troduire dans  des  ouvrages  d'esprit  des  vues  trop  positives  et 
trop  exactes  sur  le  fond  matériel  des  choses,  de  mêler  la 
science  à  l'imagination,  et  l'illustre  exemple  de  Gœthe  ne  dé- 
truit pas  notre  opinion.  La  philosophie  la  plus  universelle, 
c'esl-ii-dire  la  philosophie  qui  a  fait  jusqu'ici  le  fond  de 
l'existence  humaine,  et  qui  répond  aux  besoins  de  toutes  les 
âmes,  a  seule  sa  place  naturellement  marquée  dans  des 
œuvres  de  ce  genre,  et  nous  en  donnerons  pour  preuve  que 
la  lecture  de  George  Eliot,  malgré  la  hauteur  de  son  intel- 
ligence, la  grandeur  de  son  âme  et  la  solidité  de  son  talent, 
nous  laisse  tristes  et  inconsolés.  La  mort,  cette  espérance 
commune  aux  vivants,  hante  sans  cesse  son  esprit  comme 
elle  hantait  celui  de  Eeuerl)ach  ;  mais  elle  n'y  voit  qu'une  loi 
brutale,  et  la  résignation  que  l'auteur  possède  et  ([u'il  nous 
propose  ne  lient  lieu,  ni  ;i  lui  ni  ii  nous,  de  consolations. et 
de  promesses.  Beaucoup  de  personnages  semblent  n'avoir 
d'autre  rôle  il  remplir,  dans  les  romans  de  George  Eliot,  que 
de  mourir  sur  la  scène,  el  c'est  toujours  la  mort,  qui  nous  donne 
toutes  les  leçons.  George  Eliot,  dans  ses  romans,  serait  le 
digne  romancier  des  philosophes  et  des  savants,  si  savants  et 
philosophes   formaient   le   public  ordinaire  du  romancier. 
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Mais  l'ohjel  général  elcomuiuiides  œuvres  d'imaginalion  ii"est 
pas,  iToyons-nous,  parfailemoiit  alleint  dans  ses  ouvrages. 
Sa  morale  est  pure  et  irréproeliable;  elle  toudannie  égale- 
ment la  licence  et  la  lassitude  :  elle  conseille  la  soumission 
aux  lois  de  la  nalure  faute  de  pouvoir  donner  l'espérance,  et 
se  réjouit  devant  le  champ  du  travail  quoiqu'elle  n'aperçoive 
pas  le  lieu  du  repos  ;  mais  la  base  en  est  vague  ou  absente, 
et,  pour  parler  à  peu  près  comme  elle  :  «  cette  morale  est  le 
produit  d'une  énergie  interne,  particulière  aux  grandes  âmes, 
et  qui  pourrait  illuminer  jusqu'aux  atomes  éthérés  eux- 
mêmes  dans  les  espaces  infinis,  n  Ce  n'est  point  là  le  pain 
quotidien  des  hemines  ni  des  lecteurs  ordinaires.  Heureux 
le  romancier  qui  fait,  comme  Dickens,  «  fleurir  les  steppes 
de  la  vie  »  et  rayonner  un  nimljc  lumineux  autour  de  ses 
morts  !  Celui-là  a  véritablement  atteint  le  but,  car  il  nous  a 
rendus  plus  heureux  et  meilleurs  ;  c'est  là  une  marque  du 
vrai,  en  littérature  comme  eu  toutes  choses,  qui  n'est  pas 
à  dédaigner. 
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l'n  nouveau  journal  liebdomaduire  a  paru,  la  Iténclion.  En 
apercevant  ce  titre  dans  les  Iviosques,  je  me  .suis  précipité 
sur  la  feuille  qui  l'arborait  courageusement,  car  je  me  sens 
des  entraînements  de  cœur  pour  les  écrivains  généreux  qui 
n'iiésilent  pas  à  ranger  leur  plume  du  crtlé  des  plus  forts. 
Eh  l)ien,  non!  cette  feuille  se  calomnie  en  prenant  ce  nom, 
car  elle  est  purement  littéraire.  Le  titre  n'est  qu'un  trompc- 
l'œil  ou  un  tire-l'œil,  comme  les  boniments  des  marchands 
d'habits  confectionnés  ou  soi-disant  tels  :  En/in  nous  avons 
fait  faillite!  En  voyant  le  mot  Rcacfion,on  s'arrête  et  l'on 
achète.  Le  débit  a  été  considérable  à  Versailles. 

Loin  d'être  un  journal  politique,  ce  journal  se  déclare  l'en- 
nemi de  toute  politique.  La  France  n'est  que  trop  envahie, 
absorbée,  attristée,  assombrie  jiarce  genre  de  préoccupations. 
11  y  a  quelques  années,  on  s'entretenait  en  souriant  des  arts, 
de  la  poésie,  de  la  littérature,  de  la  pièce  d'hier  et  de  celle 
de  demain;  aujourd'luii  ou  discute  en  grinçant  des  dents,  les 
yeux  irrités  et  les  poings  crispés,  sur  la  constitulionualité  ou. 
l'inconstitutionnalité  des  projets  de  lois  déposés.  Kraiicc  ai- 
mable et  légère,  reprends  donc  ta  pose  nonchalante  et  aban- 
donnée, lu  es  faite  pour  les  amusemsnts  délicats  do  l'esprit, 
pour  les  ris,  les  jeux  et  les  grâces  !  Crois-nous,  laisse  le  souci 
de  la  chose  publique  à  les  excellents  délégués,  qui  ne  de- 
mandent qu'a  faire  les  affaires  et  le  plus  longtemps  possible  ! 
Telle  est  la  thèse  du  nouveau  journal,  telle  est  la  réaction 
qu'il  veut  opérer.  Il  n'y  réussira  pas  sans  doute.  La  l'rance  a 
trop  chèrement  appris  combien  il  en  coûte  de  se  désintéresser 
de  ses  propres  affaires;  après  s'OIrc  endormie  d'un  sonuneil 
de  vingt  années  elle  a  eu  un  trop  cruel  et  trop  terrible  ré- 
veil. 

Mais  voyons  par  quelles  séductions  le  nouveau  journal  es- 
père retenir  la  France  en  dehors  de  la  politique,  car  encore 
faut-il  l'occupera  quelque  chose  et  l'occuper  agréablement. 
W.  .leaii  de  Vert  cspère-t-il  que  ses  fantaisies  huniorisliques 
seront  pour  racti\ilé  inlelluctuelle  du  pays  un  aliment  suffi- 


sant'? Ce  sont  jeux  un  peu  trop  innocents  peut-être.  (Ju'est-cc 
qu'un  bibliomane,  demandc-t-il'?  Képonse  :  un  homme  qui 
aime  les  bibelots.  Et  il  ajoute  :  «  Xotn  bcnc  pour  la  province  : 
ceci  est  un  à  peu  près.  »  Permettez,  Monsieur  Jean  de  Vert  ;  si 
vous  êtes  si  amer  pour  la  province,  elle  ne  vous  suivra  pas  et 
ainsi  ne  renoncera  point  à  la  politique.  Elle  allait  peut-être  ou- 
blier les  questions  sérieuses  pour  se  donner  tout  entière  à  vos 
aimables  à  peu  près;  elle  allait  avec  vous  sacrifier  aux  Grâces, 
et  voilà  que  vous  la  renvoyez  d'un  geste  dédaigneux.  Indigne 
de  me  comprendre,  dites- vous!  Elle  s'éloigne  alors  à  regret. 
Et  si  maintenant  elle  s'occupe  de  ses  préfets,  de  ses  maires, 
de  ses  députés,  tant  pis,  tant  pis;  ce  sera  votre  faute.  Voyons, 
franchement,  n'est-il  pas  inipolitiquc  au  premier  chef  de  con- 
vier la  France  à  jouer  avec  vous  au  corbillon  ;  puis,  quand 
elle  arrive  tout  affriandée,  de  lui  répondre  :  tarte  à  la  crème! 
Le  journal  de  M.  Comerson, /e  T/nfamarre,  ne  commettrait 
pas  de  ces  fautes-là.  —  Il  est  vrai  que  l'auteur  ne  pense  pas 
qu'on  prenne  au  sérieux  ses  malices,  il  les  appelle  modeste- 
ment flèches  en  papier.  Je  n'aurais  pas  osé  le  dire.  Mais  pas- 
sons du  plaisant  au  sévère. 

L'article  de  fond  est  une  sortie  contre  l'Académie  ;  une  sortie 
torrentielle,  car  tous  les  arguments  sans  dislinction,  les  ma- 
lades et  les  infirmes  tout  conmie  les  autres,  sont  lancés  contre 
la  docte  compagnie.  M.  Denis  Guibert  déclare  que  l'Académie 
se  meurt,  qu'elle  est  en  partie  dans  un  état  de  décomposition 
avancée  depuis  que  les  avocats  s'y  sont  mis.  Pour  mieux  dire, 
c'est  elle  qui  s'est  mis  des  avocats.  Elle  se  suicide  donc,  ce 
qui  est  à  la  mode,  et  se  suicide  en  détail  et  lentement.  La 
Tîéacti'on  prédit  à  quelques  heures  près  le  décès  définitif  et 
proi'ède  par  avance  à  ce  qu'elle  appelle  Yenlerrement  cicil. 
Elle  proclame  sur  la  fosse  béante  que  l'Académie  avait  perdu 
le  respect  d'elle-même  et  qu'il  est  fort  bien  fait  qu'elle  ait  fini 
par  succomber  «  à  une  indigestion  d'avocats  n.  J'appellerais 
plutôt  cela  un  enterrement  incivil.  Si  l'.Vcadémie  veut  échapper 
à  cette  oraison  funèbre  et  même  revenir  à  la  santé,  qu'elle 
suive  le  traitement  indiqué  par  M.  Guibert.  L'ordonnance  est 
formelle  :  éviter  toute  émotion  et  toute  préoccupation  poli- 
tique; écarter  tout  avocat;  se  garder  même  autant  que  pos- 
sible des  écrivains,  appeler  à  soi  les  gens  de  qualité  et  les 
hommes  de  caractère,  enfin  nommer  M.  Beulé.  Tout  cela  ne  se 
concilie  pas  très-bien  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  une 
logique  serrée  dans  un  système  qui  pose  en  principe  que 
Louis  XIV,  qui  ne  savait  pas  l'orthographe,  eût  dû  être  élu 
académicien,  et  que  pour  entrer  à  l'Académie  «le  génie  litté- 
raire et  le  talent  d'écrire  ne  sont  pas  nécessaires  ».  Il  faut  de 
même  ne  pas  s'étonner  quand  après  avoir  demandé  que  la 
compagnie  se  recrute  surtout  parmi  les  gens  de  qualité,  les 
hommes  de  bon  ton,  de  goûts  délicats  et  de  mœurs  distin- 
guées, ou  l'accuse  de  n'avoir  pas  admis  Ralzac,  Dumas  et 
Baudelaire,  et  cela  en  ajoutant  qu'à  la  porte  du  palais  Maza- 
riri  Dumas  se  dépravait  et  Biudelaire  se  grisait!  Encore  une 
fois,  tout  cela  n'est  pas  d'une  logique  accablante.  Pour  les 
trois  fauteuils  vacants,  la  Itéaction  propose  M.  Philarètc 
Chasles,  M.  Jules  Lacroix,  et,  en  insistant  plus  encore, 
.M.  Beulé.  Il  parait  que  les  gens  de  (lualité  font  défaut,  car  ce 
sont  là  trois  noms  roluricrs.  L'Académie  salisfera-t-ellc  la 
Réariion?  .Nous  saurons  cela  en  novembre.  Mais  que  (■/  llrac- 
tion  y  prenne  garde  !  Elle  qui  ne  veut  à  l'Académie  ni  ora- 
teurs ni  honunes  politiques,  ne  se  prépare-t-ellc  pas  des  re- 
grets? Car  enfin  qui  peut  savoir?  Si  d'ici  là  M.  Beulé  allait 
devenir  un  orateur  politique  ! 
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CAUSIilUl!:  LITTKRAIKE. 


M.  (le  Grisy  a  pul>lio  une  iiiléressnnlc  étude  sur  Addi- 
son  (l).Addisoii  est  st'loii  lui  un  atti(|ui'.  Ou  pourrait  discuter. 
Le  nom  d'atli(]uo  éveille  iruinrdiuti'nu'iil  ou  nous  des  idées 
de  grAce  délicate  et  discrète,  de  souplesse,  de  (iucssu,  d'al- 
lure léi,'ére;  on  songe  nu  vol  de  l'aljeilie  qui  se  pose  de  tlciir 
en  (leur  sans  en  courhcr  aucune.  Il  me  seud)le  au  contraire 
qu'Addison  a  la  démarche  noble  et  grave  alors  même  qu'il 
croit  voltiger.  Il  rit  philùt  qu'il  ue  sourit.  Il  u'ei'lleurc  pas,  il 
frappe;  il  ne  touclie  i)as  du  l)oiil  du  doigt,  il  renverse  à  terre 
de  son  poing  l'ernu'  l'ennemi  qu'il  coml)al  ;  si  agiles  que  soient 
ses  manœuvres,  ou  reconnaît  l'Iiabitudc  de  la  boxe  nationale. 
Je  dirais  plutôt  de  lui  que  c'est  ini  modéré.  M.  de  (!risy  montre 
Ircs-bien  conuiient  il  a  joué  le  rôle  do  conciliateur,  comment 
il  s'est  tenu  à  dislance  égale  du  puritanisme  des  Têtes  rondes 
et  de  la  licence  grossière  de  la  cour,  comment  il  a  entrepris 
de  réconcilier  l'esprit  avec  la  vertu,  l'austérité  avec  l'élé- 
gance. Sans  être  un  atli(iue,  il  a  été  l'honnête  homme  tel 
qu'on  le  concevait  en  France  au  xvii=  siècle.  Celte  modération 
et  celle  sagesse  pratique  qui  fuit  tons  les  excès  se  retrouvent 
dans  ce  qu'il  a  écrit  cl  sur  la  politique  et  sur  la  philosophie 
et  sur  la  théologie  même.  Connue  moraliste,  il  a  eu  cet  avan- 
tage d'être  mêlé  aux  hommes  et  aux  aiïaires;  il  a  composé  ses 
sermons,  —  car  ce  sont  des  sermons  d'un  homme  du  monde, 

—  il  propos  de  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu,  et  non  dans 
l'ombre  du  cabinet  loin  de  la  réalité.  Aussi  n'a-t-il  jamais 
rêvé  un  idéal  irréalisable.  De  ses  contemporains  il  a  voulu 
faire  des  honnêtes  gens,  non  des  anges  ou  des  héros.  11  ue 
leur  a  demande  que  des  vertus  praticables,  et  encore  en  in- 
sistant surtout  sur  ce  qu'il  y  a  en  elles  d'aimable  et  d'utile. 
Invoquant  moins  la  notion  abstraite  et  lointaine  du  devoir 
absolu  que  le  profit  inuuédiat  et  supputaljlc,  il  était  plus  as- 
suré de  se  faire  entendre.  Une  telle  morale  manque  d'éléva 
tion,  mais  elle  prend  plus  fortement  les  esprits.  On  aimerait 
à  voir  quelquefois  s'étendre  l'horizon  ;  mais  dans  ce  sentier 
étroit  où  le  moraliste  nous  enferme,  il  devient  moins  facile 
de  lui  échapper.  Que  répondre  a.  quelqu'un  qui  établit  rigou- 
reusement le  compte  du  vice  et  de  la  vertu  et  vous  force  à 
constater  que  la  balance  se  solde  pour  la  vertu  par  un  fort 
excédant  de  recette?  Impossible  de  se  soustraire  ;i  l'éloquence 
des  chillres.  S'il  s'élève  un  instant  au-dessus  de  terre,  s'il 
ouvre  une  percée  sur  le  ciel,  c'est  pour  calculer  encore  les 
chances  du  vice  et  de  la  vertu  dans  la  vie  future.  Nos  actions 
sont  notées  et  cotées  là-haut  tout  comme  ici-bas,  et  nous 
avons  au  ciel  un  compte  ouvert.  C'est  ainsi  que  telle  médita- 
tion sur  la  mort,  dans  un  cimetière,  devant  le  fossoyeur  qui 
accomplit  sa  triste  besogne,  commence  avec  la  mélancolie- 
d'Hamlet  et  se  termine  avec  la  précision  de  Barème.  M.  de 
Grisy  me  semble  n'avoir  pas  assez  insisté  sur  ce  terre  à  terre 
du  calcul  à  outrance;  peut-être  a-t-il  craint  de  diminuer  Ad- 
disou.  Son  travail  n'en  est  pas  moins  fort  instructif.  Si  je  lui 
faisais  un  reproche,  ce  serait  de  n'écrire  pas  d'un  style  assez 
naturel  et  assez  uni.  Il  met  trop  d'intentions,  trop  de  sous- 
entendus,  il  veut  exprimer  trop  de  nuances  ;  et  ce  style  trop 
travaillé  impose  quelquefois  un  certain  travail  au  lecteur  qui 
veut  se  rendre  compte  de  tout.  La  netteté,  a  dit  Vauve- 
nargues,  est  le  vernis  des  maîtres.  M.  de  Grisy  veut  mettre 
trop  de  mots  dans  une  phrase  et  trop  de  choses  dans  un  mot. 
En  vieillissant  on  devient  économe. 

(1)  Joseph  Adilisou  ou  un  Attique  en  Angleterre,  par  A.   de   Grisy. 

—  Paris,  Cil.  Delagrave  et  C'°, 


Rien  de  plus  remarquable  au  contraire  comme  précision 
élégante  et  nette  que  l'introduction  écrite  par  M.  Francisque 
Sarcey  pour  le  Gil  Bla.i  de  M.  Jouaust  (1).  Il  n'est  pas  un  des 
traits  de,  la  ligure  plutôt  avenante  (pie  distinguée  de  Le  Sage 
(|iii  ne  nous  apparaisse  avec  le  relief  et  dans  le  degré  de  lu- 
mière qui  lui  conviemient.  La  part  de  l'éloge  et  celle  du 
bliVmc  sont  exactement  mesurées.  M.  Sarcey  estime  à  son 
juste  prix  la  morale  très-aceonunodante  du  héros  et  du  livre, 
(iil  Blas  a  pris  bien  doiu-euient  les  lionunes  comme  ils  sont 
et  ne  s'est  pas  préoccupé  de  les  améliorer;  il  lui  suffisait  de 
se  tirer  de  leurs  mains  il  peu  près  sain  et  sauf.  Il  sourit  de  ce 
qui  indignerait  de  plus  scrupuleux,  car  il  sent  qu'après  tout 
il  n'a  pas  le  droit  d'être  bien  sévère.  D'ailleurs  il  n'a  pas  be- 
soin d'air  pur,  et  respire  aisément  dans  une  atmosphère 
viciée.  M.  Sarcey  fait  à  ce  sujet  les  réserves  nécessaires,  mais 
sans  rien  exagérer  comme  il  est  arrivé  à  de  certains  cri- 
tiques qui  ont  une  vertu  déclamante.  11  suffit  en  effet  de 
marquer  que  le  sens  du  noble  et  du  grand,  de  même  que  la 
sensibilité,  ont  fait  défaut  ;i  Le  Sage.  C'est  un  sceptique  et  un 
railleur  de  beaucoup  d'esprit,  rien  de  plus.  Ainsi  s'explique 
la  fatigue  qu'on  ressent  bien  vite  il  lire  cette  satire  insouciante. 
L'œuvre,  toute  souriaule  qu'elle  est,  semble  bientôt  aride  et 
triste. 

M.  Sarcey  a  bien  délicatement  marqué  le  cachet  particulier 
de  l'esprit  de  Le  Sage,  qui  n'a  ni  la  vivacité  étincelante  de 
Voltaire,  ni  cet  air  de  grand  monde  qui  distingue  Hamilton. 
«C'est,  ajoute-t-il,  quelque  chose  de  rentré  et  pour  ainsi  dire 
de  sournois.  11  semble  qu'il  trouve  le  trait  en  courant,  le 
lance  sans  prévenir  et  continue  son  chemin  sans  se  douter  de 
la  blessure  qu'il  a  faite.  Cela  est  aisé  et  perfide  à  la  fois,  »  Et 
il  explique  ainsi  comment  la  représentation  des  comédies 
de  Le  Sage  est  aujourd'hui  froide  et  morne.  «  Le  Ihéiitrc  veut 
de  l'éclat  dans  le  mot  et  un  dialogue  toujours  eu  dehors.  Ces 
façons  discrètes  et  indirectesde  lancer  le  mot  ne  conviennent 
pas  il  la  scène.  On  n'en  rit  qu'après,  par  réflexion».  Tel 
n'était  pas  l'avis  de  Sainte-Beuve  que  charmait  au  contraire 
cette  légèreté  de  touche  dans  le  comique.  Les  traits  qui 
échappent  lui  semblaient  plus  plaisants  que  les  traits  qui 
sont  lancés.  Rien  de  plus  agréable,  en  effet,  dans  la  comédie 
légère  et  la  comédie  d'intrigue,  où  nous  ne  demandons 
pas  à  pénétrer  bien  avant  dans  le  cœur  humain.  Dans  la 
comédie  de  caractères  il  nous  faut  da\antage.  Puis  Sainte- 
Beuve  parlait  du  théiitre  en  homme  qui  lit  et  d'un  œil  péné- 
Irant;  M.  Sarcey  en  parle  en  spectateur  qui  se  mêle  au  public 
et  sait  par  expérience  qu'au  théâtre  il  faut  frapper  fort.  Il  me 
semble  qu'il  est  dans  le  vrai. 

Cette  introduction  ajoute  une  très-grande  valeur  ii  la  belle 
édition  de  M.  Jouaust. 

Le  ThéiUre-Français  a  le  droit  de  prendre  son  bien  où  il  le 
trouve.  11  a  donc  enlevé  il  l'Odéon  le  Testament  de  César 
Girodot  trois  fois  centenaire  déjii  sur  la  rive  gauche.  L'excel- 
lente comédie  de  MAI.  Belot  et  Villetard  va  fournir  sur  la  rive 
droite  une  nouvelle  carrière  et  très-brillante.  Lo  succès  a  été 
vif  le  premier  soir;  il  ne  l'a  pas  été  moins  depuis.  C'est  un 
rire  général.  L'affreuse  chose  que  de  nous  faire  rire  ainsi  des 
misères,  des  hontes,  des  abominations  et  des  désolations  de 
la  nature  humaine  !  Ils  remuent  la  vase  des  bas-fonds  du  cœur 
de  l'homme  et  nous  rions!  ils  font  monter  de  ce  cloaque  des 

(1)  Le  Sage,  Gil  Blas  avec  une  introduction  par  M.  Francisque  Sar- 
cey. —  Paris,  Jouaust. 
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vapeurs  nauséabondes,  des  globules  fétides  qui  crèvent  à  la 
surface  avec  un  bruit  sinistre,  et  nous  rions  !  0  les  impla- 
cal)les  !  Nous  voudrions  nous  indigner,  non,  il  faut  rire  !  Et  on 
ellet,  c'est  là  précisément  l'essence  de  la  comédie,  la  gaieté 
sur  un  fond  triste.  Aussi  trouvé-je  qu'on  fait  tort  k  cette 
œuvre  quand  on  dit  qu'elle  est  de  l'école  de  Picard.  Un  peu 
sans  doute  par  la  bonhomie  apparente  et  une  certaine  allure 
bourgeoise  ;  mais  combien  l'observation  est  plus  profonde  ! 
Où  trouverez-vous  dans  Picard  une  seule  figure  dessinée 
comme  celle  de  l'envieux  et  de  sa  femme?  Quel  couple!  l'un, 
l'envie  nerveuse,  quintense,  remuante,  irritée,  exaspérée, 
incapable  de  se  contenir,  débordant,  éclatant  et  se  trahissant 
sans  cesse  ;  l'autre,  l'envie  sournoise,  cauteleuse,  onctueuse, 
en  dedans,  féUue.  perfide  et  baveuse.  Comme  ils  s'entendent, 
comme  ils  se  complètent  l'un  l'autre  !  Le  comique  nait  préci- 
sément du  contraste.  11  nait  aussi  des  circonstances  heureu- 
sement combinées.  Le  vase  de  fiel  rempli  jusqu'aux  bords  se 
trouve  tellement  secoué  par  des  émotions  violentes  qu'il  faut 
bien  que  le  venin  Jaillisse  du  cœur  de  l'un,  se  répande  du 
cœur  de  l'autre.  Et  ils  souffrent  tellement  tous  deux,  leurs 
colères,  leurs  désespoirs  sont  si  profonds  que  cette  douleur 
est  une  sorte  d'expiation  qui  nous  apaise.  Notre  indignation 
se  tempère  d'un  peu  de  pitié  :  ils  cessent  d'être  odieux  pour 
devenir  ridicules. 

Ce  rôle  de  l'envieux  avait  été  créé  par  Kime  ;i  lOdéon 
avec  beaucoup  d'éclat.  C'est  encore  Kime  qui  l'a  repris  l'autre 
soir.  Il  y  a  obtenu  du  succès,  bien  que  son  jeu  se  soit  alourdi 
et  amorti.  Un  tel  rôle  porte  l'artiste  qui  n'a  pas  grand  efl'ort 
à  faire.  11  faut  prendre  garde  pourtant  :  c'est  une  figure  de 
comédie  dont  il  importe  de  ne  pas  faire  une  caricature.  La 
vi\acité  nerveuse,  l'éclat  et  le  mordant  de  la  voix  sont  des 
qualités  qui  s'altèrent  avec  les  années  ;  il  ne  faut  pas  cher- 
cher à  les  remplacer  par  l'exagération  des  gestes  et  certains 
effets  vulgaires  qui  conviennent  mieux  à  la  farce  qu'à  la  co- 
médie. Mademoiselle  Picard  avait  créé  le  rôle  de  l'envieuse 
avec  un  talent  bien  remarquable,  mademoiselle  Jouassain 
n'est  pas  moins  excellente  sans  être  la  même.  Elle  a  donne 
au  personnage  une  allure  moins  saccadée  :  elle  est  plus  onc- 
tueuse, plus  papelarde,  plus  confite.  Le  conirasic  entre  les 
deux  envieux  n'en  est  que  plus  nettement  accusé,  et  quand 
cette  voix  doucereuse  devient  à  un  instant  sifflante  et  aiguë, 
quand  ce  regard  demi-voilé  laisse  écliapper  un  éclair  de  haine, 
l'eiret  est  irrésistilde.  .Mademoiselle  Jouassaiu  n'a  pas  repris 
ce  rôle,  elle  l'a  créé. 

M.M.  Meilhac  et  Halévy  viennent  d'obtenir  un  très-brillant 
et  très-bruyant  succès  sur  la  même  scène  avec  l'Été  'le  la 
Saint-Martin.  Ce  sont  des  gens  d'immensément  d'esprit  qui 
ont  toutes  sortes  d'esprit.  Ils  ont  eu  d'abord  celui  de  ne  pas 
s'endimancher  et  de  ne  pas  se  guinder  dans  un  frac  noir  et 
une  cravate  blanche  parce  qu'ils  abordaient  le  Théi\tre-[''ran- 
çais.  Nous  avons  reconnu  leur  allure  dégagée  et  leur  air  bon 
enfant,  qui  n'est  nullement  un  air  commun.  Ils  ont  eu  en- 
suite celui  de  ne  pas  s'exposer  à  traiter  un  sujet  nouveau. 
Colin  d'Ilarlcvillc  et  son  vieux  célibataire  leur  offraient  une 
situafion  qui  avait  déjà  réussi,  ils  l'ont  prise  et  accommodée 
au  goût  du  jour.  Dieu  sait  avec  quel  agrément,  quelle  finesse 
de  détails  1  Enfin,  ils  ont  eu  celui  de  confier  le  rôle  du 
vieux  célibataire  à  Thiron  qui  y  a  été  merveilleux.  Dans 
quelles  circonstances  un  neveu  marié  malgré  son  oncle  est 
réconcilié  par  sa  i'ennne  même  avec  cet  oncle,  je  ne  vous  le 
raconterai  pas  et  jo  vous  renvoie  à  Colin  dilarleville.  Celt» 


réconciliation  est  d'ailleurs  tout  à  fait  indifférente  au  public 
et  aux  auteurs.  Il  faut  bien  un  cadre  :  celui-là  ou  un  autre, 
peu  importe.  Ce  qui  importe,  c'est  de  rajeunir  une  donnée, 
si  vieille  qu'elle  soit.  L'élément  nouveau  ici,  quel  sera-t-il  ? 
Ce  sera  le  trouble  jeté  un  instant  par  un  frais  visage  dans  un 
cœur  qui  se  croyait  assuré  contre  toute  impression  de  ce 
genre  ;  ce  sera  chez  ce  cœur  une  velléité  de  reprendre  du 
service  après  avoir  liquidé  sa  pension  de  retraite  ;  ce  sera 
un  petit  feu  bien  pâle  qui  réchauffe  sans  brûler;  ce  sera,  on 
un  mot,  l'été  de  la  Saint-Martin.  Voilà  des  motifs  de  réconci- 
liation auxquels  n'avait  pas  songé  Colin  d'Harleville.  Il  fallait 
une  grande  délicatesse  d'exécution,  une  légèreté  de  main  in- 
comparable pour  sauver  ce  qu'il  y  a  de  scabreux  dans  le  ra- 
jeunissement du  vieux  célibataire.  Songez  d'ailleurs  que  c'est 
un  oncle,  un  second  père,  et  que  la  réconciliation  doit  ame- 
ner la  vie  en  commun  des  trois  personnages.  Les  auteurs 
ont  accumulé  comme  à  plaisir  les  difficultés  pour  en  triom- 
pher. Ils  ont  joué  avec  le  feu  sans  jamais  se  brûler.  Ils  ont 
indiqué  ce  qu'il  eût  été  imprudent  de  marquer  nettement.  Je 
n'ose  pas  dire  que  c'est  un  chef-d'œuvre,  mais  c'est  un  tour 
de  force  ;  je  n'ose  pas  dire  que  c'est  du  grand  art,  mais  c'est 
un  art  raffiné,  délicat,  distingué,  charmant,  c'est  une  mer- 
veille dans  ce  qu'on  appelle  l'article  de  Paris.  J'ai  peur  aussi 
que  le  transport  en  province  ne  lui  soit  nuisible.  Cela  de- 
mande à  être  joué  comme  on  l'a  joué  à  la  Comédie-l'ran- 
çaise. 

L'Odéon  adonné  trois  jours  avant  de  fermer  ses  portes  un 
petit  acte  en  vers  qui  s'appelle  le  Vertiye.  Le  vertige,  c'est 
la  crise  qu'aime  à  peindre  Octave  Feuillet.  Naturellement,  la 
pauvre  âme  troublée  est  sauvée  à  temps  comme  dans  l'^cco- 
bate.  Seulement,  ce  n'est  pas  cette  fois  par  le  mari,  c'est  par 
le  père.  Une  autre  fois,  ce  sera  par  le  grand-papa  ;  une  autre 
fois,  par  un  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  :  il  y  a  encore  bien 
des  planches  de  salut  pour  les  femmes  qui  ont  le  vertige  et 
nous  reverrons  plus  d'une  fois  ces  petites  scènes  de  famille. 
El  Roméo,  direz-vous,  se  laisse  convaincre  par  le  père  de 
Juliette  ■.'  Mais  il  en  est  donc  déjà  à  l'été  de  la  Saint-.Marlin  ? 
Non,  mais  le  père  le  menace  de  tuer  Juliette  s'il  continue  à 
rôder  sous  le  balcon.  Cela  suffit,  et  ainsi  finit  la  comédie. 
Pour  mieux  dire,  elle  ne  finit  pas,  car  nous  sommes  médio- 
crement rassurés.  Le  mois  prochain,  la  semaine  prochaine, 
Juliette  n'aura  peut-être  plus  auprès  d'elle  le  sabre  de  son 
père,  et  alors  !  !  !  11  est  vrai  que  le  père  essaye  do  nous  rassu- 
rer en  nous  annonçant  que  le  mari,  qui  était  absent,  revient  ; 
il  revient,  dune  elle  est  sauvée  !  —  Pas  si  concluant  encore, 
ce  me  semble.  Eeydeau  nous  a  présenté  certain  mari  qui  ne 
s'absentait  jamais  et  tenait  fort  à  ses  jetons  de  présence,  et 
sa  femme  n'était  pas  sauvée  pour  cela,  ni  lui  non  plus.  Mais 
enfin  puisque  M.  Porto-Riche  nous  garantit  que  tout  ira  bien 
dans  le  ménage  qu'il  a  racconnnodé,  croyons-le  sans  tant 
discuter. 

Maximi;  Galcukh. 


CHRONIQUE 


l.\    lUiCNION     DES     OFFICIERS 


Au  nombre  des  associations  que  les  derniers  événements 
ont  fait  surgir  en  France,  il  en  est  une  qui  a  pris  des  déve- 
loppements considérables  eil  moins  de  deux  ans  et  qui  a  déjà 
I)roduit  d'excellents  résultats;  nous  voulons  parler  de  la  réu-» 
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nioii  liljro  des  oflicicrs,  dont  le  sii-gc  est  au  n"  37  de  la  rue 
Itollecliasse.  11  n'exislait  impaivnaiil  auciitu'  association  de  te 
};eMre,  à  moins  qu'on  ne  \enille  parler  des  ancieinies  eonl'c- 
reiiees  du  ininislcre  de  la  j^nen-e,  eoiirr'penci's  qui  iii"  preseu- 
taienl  d'aillein's  aucun  des  caraclcres  iruiic  iii>lilnliiiii  faciii- 
tali>e  et  spontanée. 

Les  l'ciuiions  libres  d'ol'iieiei's  exislaienl  depuis  loufileuips 
eu  Hussie;  elles  se  constituèrent  CM  .Vuti'iche  au  leruleniain 
de  Sadowa,  en  Trauce  elles  s'oi'naniscrenl  an  mois  d'octolire 
1871.  Le  premier  f^rtuipe  des  ol'liciers  français  qui  .se  propo- 
sèrent de  cou\ier  leurs  collèfiues  à  mettre  eu  commini  leurs 
éludes  et  leurs  ell'orts,  couuuença  [lar  pnidier  un  hulleliu  au- 
tograpliié.  liienlol,  j;ràce  à  l'accession  <l'iui  plus  ^raïul  noud)re 
de  nuMuhres,  ce  bullelin  put  èlre  imprimé.  On  ne  tarda  pas 
il  procéder  à  la  puldicition  de  dilVereutes  études  militaires. 
Aujourd'liui,  la  Itcuniiiii,  indcpendaumient  de  son  bulletin, 
publie  tous  les  dimauclies  le  pelit  litilletin  du  Soldat  et  a  édité 
une  cenlaiue  de  brocbures  et  de  livres.  LUe  vient  défaire  pa- 
raître en  outre  un  Annuaire  rempli  de  documents  précieux, 
parmi  lesquels  on  trouve  la  loi  sur  le  recrutement,  des  études 
sur  l'organisation  de  l'armée  allemande,  sur  les  forces  de 
l'armée  anglaise,  sur  la  constitution  militaire  des  empires  de 
Russie  cl  d'AusIro-Ilongrie,  sur  celle  des  royaumes  d'Italie  et 
de  Suède,  des  notices  sur  les  armées  belge,  danoise,  espa- 
gnole et  suisse,  enfin  des  indications  statistiques  sur  les  forces 
militaires  des  autres  Ktats. 

La  Réunion  des  ofiieiers  admet  dans  sou  sein,  sur  une 
simple  demaiule,  tous  les  officiers  de  l'armée  de  terre  et  de 
mer  et  tous  les  employés  assimilés,  soit  en  activité,  soit  en 
retraite.  Elle  n'exige  de  présentation  que  pour  les  officiers 
démissionnaires.  Le  nombre  de  ses  membres  s'élève  actuel- 
lement à  près  de  dix-sept  cents. 

Elle  a  pour  but,  ainsi  que  l'énoncent  ses  statuts  : 

1°  De  développer  l'élude  des  questions  militaires  et  d'en 
vulgariser  l'application; 

2°  De  produire  et  de  publier  le  plus  grand  nombre  possible 
de  mémoires,  de  traductions,  de  notices  historiques  cl  tech- 
niques ; 

3°  Do  favoriser  les  relations  mutuelles  des  officiers; 
■  II"  De  contribuer,  en  ce  qui  dépendra  d'elle,  à  la  création 
de  bibliothèques  et  de  cercles  militaires  dans  toutes  les  gar- 
nisons ; 

5°  D'établir  des  relations  entre  les  différeuls  centres  ; 

6°  De  faire  et  d'encourager  les  entretiens  militaires; 

7°  En  un  mol  de  favoriser  le  développement  de  l'étude  et 
de  l'activilé  parmi  les  officiers  sous  toutes  les  formes  et  par 
tous  les  moyens  possibles. 

En  retour  de  la  cotisation  annuelle  de  13  fr.  à  laquelle  ils 
sont  assujettis,  tous  les  membres  reçoivent  le  bulletin  heb- 
domadaire de  la  Réunion.  Ce  bulletin  a  pris  pour  type  les 
dispositions  matérielles  de  notre  neoue  :  il  comprend  des 
notices,  des  mémoires  et  des  traductions  nombreuses  des . 
meilleurs  articles  militaires  de  l'étranger. 

La  bibliothèque,  qui  est  ouverte  à  tous  les  membres  de 
dix  heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir,  compte  environ 
six  mille  volumes  et  une  centaine  de  journaux  parmi  les- 
quels figurent  :  le  Journal  officiel,  les  Débats,  le  Temps,  la 
lièpublique  française,  le  Bien  public,  le  Constitutionnel,  le 
A7.V"  siècle,  VÉcénement,  la  France,  la  Liberté,  la  Soir,  l'Union, 
la  liecue  des  deux  mondes,  la  Revue  politique  et  littéraire,  la 
Hevue  scientifique,  la  Reçue  britannique,  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  (jéocjraphie,  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  etc.,  presque  toutes  les  publications  militaires  de 
France  et  un  grand  nombre  de  pubUcatious  militaires  de 
tous  les  pays  de  l'étranger. 

Deux  fois  par  semaine,  dans  la  soirée,  les  membres  sont 
appelés  à  prendre  part  ii  des  entretiens  sur  un  sujet  déter- 
miné à  l'avance.  Deux  fois  par  semaine  aussi,  ils  peuvent  as- 
sister à  des  cours  d'allemand. 


Les  sujets  sur  lesquels  les  membres  sont  admis  ii  fournir 
des  mémoires  sont  aussi  variés  (|ne  possible.  Nous  vojons, 
d'après  un  tableau  rcca|dlulalif  pidilié  à  ce!  effet,  que  les 
(|ueslions  les  plus  clevces  connue  li's  plus  humbles  sont  sou- 
mises à  la  discussion  pourvu  qu'on  les  traite  au  point  de  vue 
spécial  de  l'art  mililaire  :  la  politique,  l'économie  politique, 
la  linguistique,  l'hisloirc,  la  géographie,  la  géodésie,  les 
éludes  de  tout  geme,  les  devoirs  de  l'armée  sous  les  dill'é- 
renles  formes  de  gouvernement,  ceux  du  commandement, 
ceux  du  service,  toutes  les  (jueslions  d'organisation,  d'éduca- 
tion disciplinaire,  etc. 

Au  nondire  <les  desiderata  (|Me  fornudc  à  ce  sujet  le  bureau 
de  la  Ri'oniiin,  il  faut  lucnlinruier  des  éludes  descriptives  sur 
nos  grands  établissements  maritimes  et  militaires,  arsen»ux, 
fonderies  ,  grandes  manutentions  ,  hôpitaux  ,  manufactures 
d'armes,  poudreries,  etc.  Le  bureau  de  la  Réunion  voudrait 
aussi  que  dans  les  différentes  garnisons  les  officiers  se  don- 
nassent des  rendez-vous  sur  le  terrain  pour  étudier  sur  place 
l'histoire  d'une  opération  n)ilitaire  ou  d'une  bataille.  Nous 
manquons  également  d'un  Manuel  du  sous-officier  et  d'un  Ma- 
nuel de  l'officier;  sous  ce  rapport,  nous  sommes  en  retard  sur 
les  autres  nations. 

Parmi  les  publications  qui  figurent  actuellement  dans  lô 
catalogue  de  la  Société,  nous  trouvons  plusieurs  traductions 
d'ouvrages  allemands  qu'on  ne  saurait  trop  signaler  à  l'atlen- 
tion  publique,  ce  sont  : 

Le  mode  d'attaque  de  l'infanterie  prussienne  dans  la  campagn  e 
de  1870-71. 

L'Étude  sur  la  défense  de  l'Allemagne  occidentale  et  en  particu- 
lier de  l' Alsace-Lorraine. 

La  bataille  de  Spickeren  cnvisac/ée  au  point  de  eue  siralégiquf. 

L'exploitation  des  chemins  de  fer  français  par  les  armées  allé' 
mandes. 

L'S  manojuvres  de  la  garde  prussienne  en  187jI. 

La  physionomie  du  combat  d'infanterie  pendant  la  guerre  de 
1871-7'2. 

En  parcourant  la  liste  des  mendjres  delà  Réunion,  nous 
trouvons  une  association  de  noms  qui  atteste  de  l'impartialité 
du  bureau  et  de  l'universalité  des  opinions.  Il  y  a  là  un  fait 
que  nous  avons  été  heureux  d'indiquer  dans  la  collection  des 
journaiLX  servis  aux  lecteurs.  C'est  ainsi  qu'à  la  suile  des 
noms  du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  du  général  de  Cissey, 
nous  trouvons  ceux  du  duc  d  Aumale,  du  prince  de  Joinville, 
des  généraux  Chanzy  et  Billot,  des  amiraux  Polhuau  etlvrantz, 
des  généraux  Ladniirault  et  du  Barail. 

En  somme,  la  constitution  de  la  Réunion,  les  principaux 
objets  de  ses  études,  son  indépendance  de  toutes  les  attaches 
politiques,  la  diversité  des  mend)res  qui  lui  ont  apporté  leurs 
adhésions,  en  font  une  société  dont  le  principal  caractère  est 
le  patriotisme.  C'est  par  là  surtout  qu'elle  mérite  d'être  si- 
gnalée à  l'attention  publique,  et  c'est  pour  ce  motif  que  nous 
avons  cru  devoir  lui  consacrer  une  mention  spéciale. 

11  nous  reste  à  formuler  un  double  vœu  :  le  premier,  que 
des  cercles  inspirés  du  même  esprit  et  des  mêmes  errements 
se  forment  dans  les  principales  garnisons,  dans  les  ports  mi- 
litaires et  dans  les  chefs-lieux  de  nos  colonies,  en  faisant  de 
la  réunion  de  Paris  le  centre  de  leurs  travaux  :  —  le  second, 
que  la  Réunion  des  officiers  s'unisse  d'une  manière  plus  étroite 
et  plus  intime  aux  sociétés  savantes  qui  poursuivent  avec  non 
moins  d'ardeur  et  de  zèle  la  restauration  de  notre  patrie  :  la 
Société  de  géographie,  la  Société  de  législation  comparée, 
l'Association  pour  l'avancement  des  sciences,  l'École  libre  des 
sciences  politiques,  etc.  Il  est  bon,  en  effet,  que  tout  ce  qu'il 
V  a  d'intelligent,  de  vivace  et  de  spontané  dans  nos  jeunes 
"énérations  soit  en  communion  d'idées,  d'aspirations  et  d'ef- 
forts.        ^ 

Le  propviétai)'e-(jérant  :  Germer  Bailliehe. 

PAKie.  —  ItlPRlUEHlG  P£  G.  UAHIIMET,  RUG   Ul(>.'^9^,  %, 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

L'arrivée  et  le  séjuiir  du  shah  ù  Paris' ont  fait  trêve  pour 
quelques  jours  à  la  politique.  Tout  a  été  dit  sur  l'éclat  incom- 
parable de  ces  fêtes  dans  ce  pays  si  prompt  à  ressusciter  du 
sein  de  ses  ruines  et  toujours  prêt  à  étonner  et  à  charmer 
l'Europe  au  lendemain  des  désastres  les  plus  inouïs,  et  alors 
qu'il  semblerait  s'être  épuisé  pour  payer  sa  rançon.  On  ne 
pouvait  fermer  son  cœur  à  une  impression  mélancolique  en 
voyant  cette  grande  cité  si  belle  et  si  parée  sous  les  derniers 
feux  d'un  soleil  d'été,  au  moment  où  elle  accueillait  l'hôte 
illustre  et  étrange  qui  vient  y  chercher  l'expression  la  plus 
brillante  de  la  civilisation  occidentale.  Le  souvenir  de  ses 
ad'reux  malheurs,  de  ses  souffrances  si  noblement  suppor- 
tées, de  son  délire  criminel  do  deux  mois,  tout  ce  passé  si 
récent  qui  a  égalé  les  châtiments  aux  fautes  revivait  comme 
UJi  saisissant  contraste  ii  ces  splendeurs  retrouvées.  L'atti- 
tude de  la  population  était  pleine  de  dignité  :  elle  accueillait 
avec  un  instinct  s\mpalliique  ce  roi  venu  du  fond  de  l'Orient 
comme  un  vivant  témoignage  du  rapprocliement  prodigieux 
qui  s'effectue  entre  les  races,  mais  elle  était  silencieuse  de- 
vant les  puissants  du  jour.  C'est  qu'une  pensée  la  poursui- 
vait, à  Paris  conunc  à  Versailles,  au  milieu  des  féeries  de  la 
galerie  des  glaces  et  du  parc  illuminé  :  c'était  celle  du  grand 
citoyen  renvoyé  ii  sa  noble  retraite  par  un  acte  d'ingratitude 
inqualifiable,  à  la  veille  du  Jour  où  le  fruit  de  son  immense 
et  infatigable  dévouement  allait  être  recueilli.  Les  fêles  ac- 
tuelles, qui  nous  font  toucher  du  doigt  la  prospérité  de  la 
rrarice  concordant  avec  l'évacuation  des  troupes  alle- 
mandes, sont  en  réalité  les  fêles  de  la  libération  du  terri- 
toire, parce  qu'elle»  ne  sont  possil)les  que  grâce  au  succès 
des  elforls  poursuivis  pour  l'obtenir.  M.  'l'hiers  a  beau  être 
absent  de  ces  pompes;  son  nom  est  sur  toutes  les  lèvres  et  dans 
tous  les  cœurs,  du  moins  partout  on  ne  domincnl  pas  l'ingra- 
titude, l'intrigue  et  ramhitioficupidc.il  n'y  a  pas  jusqu'au  re- 
doubli:ment  des  insultes  qui  lui  sont  prodiguées  par  la  presse 
de  l'ordre  moral  qui  ne  révèle  à  quel  point  sa  pensée  esl  pré- 
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sente  aux  esprits  et  trouble  ses  ennemis.  L'histoire,  plus 
juste  qu'eux,  mettra  en  hmiicre  sa  vraie  et  simple  grandeur 
relevée  encore  par  sa  chute  imméritée,  qui  donne  à  sou 
œuvre  patriotique  ce  je  ne  sais  quoi  d'aclievé  que  le  succès, 
lui  tout  seul,  n'eût  jamais  produit. 

Nous  sommes  en  mesure,  après  six  semaines  du  nou- 
veau régime,  d'apprécier  tout  ce  que  nous  avons  perdu. 
On  pouvait  faire  bien  des  reproches  au  gouvernement  de 
M.  Thiers,  regretter  plusieurs  de  ses  idées  favorites  et  surtout 
blâmer  le  manque  de  décision  de  sa  politique  après  le  Mes- 
sage, qui  était  en  réalite  la  lettre  de  change  de  l'opinion  pu- 
blique sur  l'.Vssemblée  nationale,  et  dont  il  fallait  sans  délai 
réclamer  le  payement  intégral  en  demandant  à  la  majorité  du 
30  novembre  tout  ce  qu'on  pouvait  exiger  d'elle,  si  l'on  ne 
laissait  pas  ii  l'esprit  d'intrigue  le  temps  de  la  dissoudre. 
Tout  cela  est  vrai,  pourvu  qu'on  n'oublie  pas  que  M.  Thiers 
a  beaucoup  sacrifié  à  cette  haute  mission  de  conciliation 
qu'il  définissait  avec  tant  d'éloquence  dans  son  dernier  dis- 
cours. Il  ne  voulait  pas  d'une  politique  de  parti,  et  la  poli- 
tique de  combat  ne  se  relèvera  jamais  du  coup  qu'il  lui  a 
porté,  le  premier  jour  où  elle  osa  lever  la  tête  avec  son  vrai 
nom. 

M.  Thiers  nous  conduisait  ;i  la  république  conservatrice 
et  libérale  par  la  modération.  Le  prétendu  parti  conservateur 
n'a  pu  lui  reprocher  que  les  progrès  du  radicalisme,  qui  n'a 
pu  réussir  aux  élections  d'a\ril  et  de  mai  que  grâce  aux 
provocations  de  la  droite. 

Maintenant  que  celle-ci  esl  au  pouvoir,  nous  savons  mieux 
que  jamais  ce  que  valait  cet  esprit  de  conciliation  qui  tcm  ■ 
pérait  les  luîtes  parlementaires  et  marquait  au  pays  un  but 
raisonnable  à  atteindre  par  la  l'ondalion  d'instiUilions  libres 
sur  des  bases  solides,  .aujourd'hui  l'état  du  |iarli'inciil,  du 
gouvernement  et  du  pays  est  une  èclatanic  jusiilication  de 
cette  politique. 

Il  est  impossible  de  n'èlre  pas  frappé  et  atlristé  du  carac- 
tère qu'ont  revêtu  les  délibérations  de  l'.Vssemblée  depuis  le 
2i  mai.  La  violence  et  l'aigreur  s'y  font  remarquer  à  chaque 
instant.  Elle  ressemble  trop  souvent  à  une  mêlée  confuse  ; 
depuis  la  présidence  de  Y  impartialité  vraie,  les  réclamations 
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tuiiiultiieuses  sont  iiicossaiilcs.  11  n'est  presque  plus  possible 
(le  (liseuler  une  question  d'affaires  qui  rérlame  du  calnu'  et 
de  la  patience.  Les  partis  sont  trop  presses  de  se  jeter  1<'S 
uns  sur  les  autres  pour  écouter  autre  eliose  qiu!  l'écho  de 
leur  passions.  Tiuit  révèle  que  la  révolution  fuite  au  nom  du 
pnele  de  Itordeaux  est  en  réalité  la  rupture  de  la  trûvc  entre 
les  compétitions  contraires.  La  tlimche  sent  que  la  répu- 
blique est  ineessainiueut  meiuicée,  et  les  diverses  fractions 
de  la  droite,  unies  iunlre  l'adversaire  conunun,  se  sur- 
veillent et  se  MiMpiiioiieiU  avec  une  perspicacité  défiante  et 
jalouse.  .Vucune  discussion  ])(dili(iue  ne  ik'uI  être  poursuivie 
simplement  dans  des  conditions  pareilles.  I.e  plus  luunble 
projet  de  loi  parait  une  boite  à  double  fond.  I/espril  est 
ainsi  eutreteuudans  une  fiévreuse  inquiétude  i)ui  empêche  les 
délibérations  paisibles  et  raisonnables.  Nous  ne  serions  pas 
étonné  de  voiries  dissentiments  intérieurs  de  la  droite  l'em- 
porter bientôt  en  aigreur  sur  sa  haine  aveugle  du  parti  ré- 
publicain. On  sait,  depuis  Louis  XIV,  que  le  janséniste  paraît 
cent  fois  plus  dangereux  que  l'athée  à  l'orthodoxe  tout  à  fait 
pur.  L'orléaniste  pourrait  bien  être  promptement  le  janséniste 
des  chevau-l6(jer.i,  ce  qui  ne  l'empêcherait  pas  d'être  la  bête 
noire  du  bonapartiste  —  ou  de  l'impérialiste,  car  M.  Paul  de 
Cassagnac  nous  a  appris  qu'il  y  avait  des  nuances  dans  le 
parti  des  coups  de  main,  qui  est  vraiment  impardonnable  de 
nous  fatiguer  l'esprit  par  de  pareilles  subtilités.  S'emparer  du 
pays  à  la  première  occasion  par  une  nuit  de  décembre  et  le 
conduire  au  plébiscite  le  sabre  sur  la  gorge,  voilà  tout  son 
programme  ;  cela  est  simple  et  d'une  cynique  franchise;  les 
distinguo  sont  inutiles. 

Il  est  certain  que  cette  situation  ou  violente  ou  embar- 
rassée des  partis  pèse  lourdement  sur  toutes  les  délibérations 
de  l'Assemblée  et  contribue,  soit  à  les  fausser,  soit  à  les  exas- 
pérer. Le  désaccord  est  encore  plus  complet  dans  le  gouver- 
nement. Rendons-lui  l'hommage  qui  lui  sied  :  il  n'y  en  a 
jamais  eu  déplus  piteux.  11  a  beau  se  doimer  de  graiuls  airs, 
il  ne  sait  ce  qu'il  veut  ou  plutôt  il  se  garde  bien  de  vouloir 
quelque  chose,  car  cela  suffirait  pour  rompre  la  fragile  coa- 
lition qui  le  soutient  en  le  surveillant.  11  pourrait  par  mo- 
ment jouer  avec  quelque  succès  la  comédie  de  la  fermeté,  si 
les  coulisses  n'étaient  si  bien  percées  à  jour.  Ainsi,  quand  le 
vice-président  du  conseil  est  venu  à  la  tribune  signifier  avec 
des  airs  majestueux  l'inébranlable  décision  du  cabinet 
d'ajourner  les  questions  constitutionnelles,  les  auditeurs  mal 
informés  auraient  pu  croire  à  une  politique  résolue.  Par 
malheur,  on  savait  que  ce  que  M.  le  duc  de  Broglie  apportait 
triomphalement  à  l'Assemblée  était  le  bulletin  de  sa  propre 
défaite  et  que  la  veille  encore  il  remuait  ciel  et  terre  poui' 
obtenir  des  coalisés  l'acceptation  de  la  proposition  Dufaure. 
Des  scènes  semblables  se  renouvellent  tous  les  jours.  Quand 
le  cabinet  n'a  pas  eu  le  loisir  de  demander  aux  fractions  de 
l'Assemblée  qu'il  est  censé  représenter  ce  qu'il  doit  penser 
et  faire,  il  est  obligé  de  réclamer  l'ajournement.  On  peut  dire 
qu'il  en  vit  ;  ce  qui  est  une  manière  de  mourir  pour  un  gou- 
vernement. 11  met  une  sorte  de  candeur  dans  sa  soumission 
qui  révèle  l'étendue  de  sa  faiblesse.  L'autre  jour,  lors  de  la 
demande  d'inlerpcllalion  de  M.  Lamy  sur  l'état  de  siège, 
M.  Beulé  a  supplié  ses  amis  de  vouloir  bien  exprimer  ce  qu'il 
pensait  lui-même  et  de  demander  un  ajournement  qui  équi- 
valait à  la  suppression  du  droit  de  la  minorité.  Le  ministère 
a  sans  cesse  l'air  de  dire  à  la  majorité  :  «  Tirez-moi  d'em- 
barras, s'il  vous  plaît.  Je  pourrais  m'abuser  sur  vos  desseins. 


d'autant  plus  qu'ils  sont  contradictoires.   Parlez  pour  moi; 
sinon  je  cours  le  risque  deme  tromper  et  d'être  battu...  » 

dette  pi}liti(iue  d'angoisse  et  d'iinlécision  s'est  dévoilée  de 
la  façon  la  plus  pitoyable  dans  les  conférences  du  ministère 
a\ec  laconnuission  de  décentralisation  sur  la  hù  nmnicipale. 
La  (|uestion  de  la  nomination  des  maires  était  le  point  déli- 
cat et  épineux.  MM.  les  ministres  ont  nalnrellemont  évité  d'a- 
\(iii'  une  opinion  sur  ce  sujet;  ils  ont  demandé  qu'on  le 
réscrviU,  par  la  raison  bien  simple  qu'ils  souhaitent  que  l'ini- 
tiative d'une  des  plus  honteuses  palinodies  de  l'histoire  par- 
lementaire soit  prise  par  l"Assend)lée,  afin  qu'ils  |)uissent  en 
profiter  sans  risque.  Le  centre  droit  n'a  pas  hésite  à  répoiulre 
à  ce  vœu  en  se  déclarant  partisan  de  la  nomination  des  mai- 
res par  le  gouvernement  ;  mais  la  droite  est  encore  gênée  par 
ses  anciennes  opinions.  Elle  oppose  à  ces  impatiences  des 
scrupules  l)ien  absurdes  pour  nos  régénérateurs.  Ces  scru- 
pules suffiront  cependant  pour  ajourner  la  présentation  d'une 
loi  qui  ne  doit  être  en  réalité,  dans  l'intention  patente  de  nos 
grands  conservateurs,  qu'une  loi  électorale  et  le  retour  à 
peine  déguisé  à  la  candidature  officielle. 

Le  gouvernement  ne  montre  un  peu  de  décision  que 
dans  ses  remaniements  admiuistratii's.  —  Ce  n'est  pas  sans 
peine,  car  quand  sur  trois  nominations  il  n'y  en  a  que 
deux  pour  d'anciens  serviteurs  de  l'empire,  le  bonapartisme 
se  dit  volé.  Il  est  très-intéressant  de  savoir  que  M.  le  vice- 
pré.sident  du  conseil  des  ministres  reste  cfte:  lui  à  Tria- 
non,  mais  il  serait  encore  plus  intéressant  de  savoir  quelles 
pensées  l'y  occupent,  quel  plan  de  gouvernement  il  élabore.  — 
11  ne  suffit  pas  que  le  ministère  ait  placé  à  Lyon  un  préfet  pro- 
vocateur pour  avoir  fait  preuve  de  puissance.  —  Cette  iiulécision 
est  mauvaise  pour  tout  le  monde;  un  parti  sans  kador,  sur- 
tout quand  il  est  un  monstre  il  trois  têtes,  ne  produit  que  la 
confusion.  C'est  alors  que  de  divers  côtés  l'esprit  d'intrigues 
se  ranime,  qu'on  rêve  des  alliances  impossibles,  qu'on  sup- 
pose des  transactions  chimériques.  Le  parti  républicain  libé- 
ral et  conservateur  n'a  qu'à  marcher  droit  devant  lui,  à  dé- 
chirer à  mesure  qu'elles  se  reforment  toutes  ces  toiles  d'arai- 
gnées, et  à  mettre  le  gouvernement  en  demeure  de  s'expli- 
quer, afin  que  la  France  sache  où  on  la  mène. 

Pour  le  moment,  c'est  à  Montmartre  qu'on  veut  la  conduire 
pour  poser  officiellement  la  première  pierre  de  la  cathédrale 
du  Sacré-Cœur,  en  expiation  de  ses  péchés  depuis  quatre- 
vingts  ans,  dont  le  plus  gros  est  la  révolution  de  1789.  Le 
projet  de  loi  proposé  à  l'Assemblée  nationale,,  au  nom  du 
gouvernement,  pour  l'expropriation  des  terrains  nécessaires 
à  l'érection  de  cet  édifice,  n'a  pas  d'autre  but  que  de  donner 
un  caractère  national  à  la  solennité  de  Montmartre.  Une  lettre 
de  l'archevêque  de  Paris  aux  journaux  catholiques  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ses  intentions.  C'est  là  l'inlérêt  de  cette  de- 
mande d'expropriation  pour  cause  d'utilité  pubhque  pour  la- 
quelle on  veut  obtenir  la  violation  flagrante  des  lois  qui  ré- 
gissent la  matière.  C'est  le  sens  d'un  amendement  trop  sin- 
cère de  M.  Cazenove  de  Pradincs,  qui  propose  à  l'Assemblée 
nationale  de  choisir  au  scrutin  de  liste  et  en  séaiu'e  publique 
trente  de  ses  membres  pour  poser  la  première  pierre  de 
l'église  et  renouveler  avec  éclat  le  vœu  que  M.  de  Belcaa- 
tel  a  fait  pour  la  France  à  Paray-le-Mouial.  Quelque  puis- 
sant que  soit  l'esprit  clérical  sur  une  portion  de  l'Assemblée, 
la  proposition  de  M.  Cazenove  de  Pradines  dépasse  la  mesure 
du  possible.  Toutefois,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  beau- 
coup en  affirmant  que  l'esprit  de  son  amendement  se  rctrou- 
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vera  dans  le  rapport  de  l'honorable  M.  Keller.  Espérons  que 
l'Assemblée  nationale  se  refusera  :i  intéresser  d'aucune  ma- 
nière sa  responsabilité  dans  la  consécration  de  l'église  de 
Montmartre.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'en  le  faisant  elle 
dépasserait  absolument  son  droit,  quelque  grande  que  soit  sa 
puissance.  .Non,  elle  n'a  pas  le  droit  de  faire  des  actes  reli- 
gieuï  d'aucune  nature,  parce  qu'elle  est  un  pouvoir  la'i'que, 
parce  que  M.  Littré  y  siège  au  même  titre  que  l'évoque  d'Or- 
léans et  que  le  pouvoir  civil  peut  tout  administrer,  l'armée, 
la  marine,  la  fortune  publique,  les  tabacs,  tout,  excepté  la 
couscieuce  !  Nous  sommes  sur  ce  point  tellement  puriste 
qu'au  nom  même  de  notre  respect  pour  les  choses  de  l'âme, 
nous  n'admettons  pas  le  vote  de  prières  publiques,  même 
sous  la  forme  très-générale  et  très-large  qui  a  été  adoptée  à 
deu.\  reprises.  Qu'est-ce  donc  quand  il  s'agit  d'une  sanction 
ofDcieUe,  non-seulement  de  la  religion  en  général,  non-seu- 
lement de  l'un  des  grands  cultes  professés  dans  le  pays, 
mais  d'une  cro\ance  particulière  qui,  même  au  sein  de  ce 
culte,  a  soulevé  les  plus  vives  protestations?  On  nous  de- 
mande de  consacrer  la  France,  non  pas  au  catholicisme,  ce 
qui  serait  déjà  insoutenable,  mais  à  la  dévotion  favorite  du 
jésuitisme,  ce  qui  est  monstrueux!  Nous  n'en  dirons  pas  da- 
vantage aujourd'hui,  mais  un  tel  scandale  nous  sera  épargné, 
même  par  ce  temps  de  réaction  frénétique,  car  ce  serait  l'ab- 
juration publique  de  tout  le  droit  moderne  et  de  tout  ce  qui 
lait  l'honneur  de  la  France  de  1789. 

E.   DE  P. 
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COURS  DE  M.  MARTHA 

(le  rinslilut 

Be  l'éloquence  à  Rome  sous  la  nopabllquc 

l'éloge  fcxèbbe 
L'éloge  funèbre  est,  à  Rome  comme  dans  tous  les  pays, 
la  première  forme  que  l'éloquence  ait  re\étuc  ;  mais  il  y  a 
pris  un  caractère  propre  qui  en  fait,  on  peut  le  dire,  un  genre 
purement  romain.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  chants  funèbres 
que  l'on  retrouve  partout  aussi  bien  parmi  les  nations  sau- 
vages ou  barbares  que  chez  les  peuple»  les  plus  civilisés. 
L'usage  de  ces  chants  existait  également  dans  les  premiers 
siècles  de  Rome.  Quand  un  grand  personnage  mourait,  les 
obsèques  se  célébraient  en  grande  pompe,  et,  en  tète  du 
cortège  funéraire,  marchaient  des  pleureuses  à  gages  qui 
simulaient  la  douleur  et,  au  milieu  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements,  faisaient  retentir  les  louanges  du  dé- 
funt. Il  nous  reste  de  cette  coutume  un  grand  nombre 
de  témoignages  sérieux  ou  plaisants.  Ainsi  Plante,  parlant 
d'une  femme  acariâtre,  dit  :  «  On  croirait  entendre  une 
pleureuse  qui  loue  un  mort.  »  Ces  chants,  composés  le  plus 
souvent  par  des  poètes  payés,  étaient  soigneusement  re- 
cueillis par  les  parents  et  placés  dans  les  archives  de  la  fa- 
mille, et  servaient  phis  lard  aux  jeunes  gens  de  n.ovens  d'édu- 
cation ;  souvent  aussi,  selon  l'opinion  de  Niebuhr,'  ils  étaient 
graves  sur  les  tombeaux,  et  l'un  des  premiers  monuments 


littéraires  qui  nous  restent  de  l'antiquité  romaine,  l'inscrip- 
tion du  tombeau  de  Scipion,  serait  un  de  ces  chants  i'unè^ 
bres. 

C'est  celte  coutume  de  louer  ainsi  les  morts  qui  a  donné  nais- 
sance au  discours  public  prononcé  du  haut  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues par  un  membre  de  la  famille.  A  en  croire  les  historiens 
romains, ainsi  quePlutarque  etDenys  d'Halicarnasse qui  attri- 
buent aux  Romains  l'invention  de  ce  genre  d'éloge,  il  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  République  et  môme,  selon 
ce  dernier  écrivain,  à  l'époque  des  rois. 

Le  premier  dont  il  est  fait  mention,  celui  prononcé  par  Va- 
lerius  Publicola  sur  Brutus  qui  chassa  les  rois,  est  antérieur 
de  quelques  années  au  premier  discours  prononcé  en  Grèce 
sur  les  guerriers  tombés  à  iMarathon.  Sans  trop  insister  sur 
ces  comparaisons,  il  est  certain  que  l'oraison  funèbre  à  Rome 
a  un  caractère  particulier  qui  n'existe  pas  chez  les  Grecs.  En 
Grèce,  jamais  du  haut  de  la  tribune  on  ne  fit  publiquement 
l'éloge  d'un  grand  homme.  Ni  Thémistocle,  ni  Périclè s,  mal- 
gré l'importance  de  leurs  sernces,  ne  reçurent  un  tel  hom- 
mage. Ce  n'est  guère  qu'après  la  perte  de  son  indépendance 
que  des  orateurs  purent  faire  accepter  à  la  Grèce  des  dis- 
cours prononcés  ou  plus  souvent  des  panégyriques  écrits  à  la 
louange  de  particuliers.  Les  Grecs  ont  une  oraison  funèbre 
plus  grandiose,  plus  intéressante,  à  coup  sûr,  que  l'éloge 
d'un  homme,  si  remarquable  qu'il  soit  :  c'est  l'éloge  collectif 
du  peuple,  de  la  foule,  des  soldats  tombés  dans  une  bataille, 
ou  morts  dans  une  campagne.  Telle  est  la  fameuse  oraison 
funèbre  contenue  dans  le  deiLxiènie  livre  de  Thucydide  et 
prononcée  par  Péridès  sur  les  morts  des  premières  batailles 
de  la  guerre  du  Pèloponèse  ;  tel  est  le  discours  de  Lysias 
sur  les  soldats  tués  dans  la  guerre  de  Corinthe ,  et  ceux  d'Hy- 
péride  et  de  Démosthène  sur  les  Athéniens  tombés  à  Chéro- 
née.  A  Rome,  on  ne  faisait  pas  l'éloge  des  guerriers  simples 
plébéiens ,  mais  seulement  des  membres  des  grandes  familles. 
Telle  est  la  différence  des  institutions  et  des  mœurs.  La  dé- 
mocratique Athènes,  si  jalouse  de  sa  liberté,  qui  récompense 
par  l'ingratitude  et  par  l'ostracisme  les  services  les  plus  écla- 
tants, n'admet  qu'un  éloge  collectif  s'étendant  à  la  totalité 
des  morts  tombés  dans  telle  ou  telle  circonstance,  éloge  égal 
pour  tous  et  où  l'on  ne  désigne  ni  noms,  ni  faits  particuliers. 
Ce  que  l'orateur,  choisi  parmi  les  plus  habiles,  doit  célébrer, 
c'est  l'État  tout  entier  et  les  institutions  démocratiques  qui 
sont  la  source  de  la  bravoure  et  du  dévouement  des  bons 
citoyens.  Qu'importe  la  mort  de  quelques  hommes  quand 
cette  mort  fait  la  gloire  et  la  grandeur  de  l'iitat  !  —A  Rome, 
pays  aristocratique,  on  professe  un  dédain  superbe  pour  un 
trépas  vulgaire  ;  le  soldat  plébéien  qui  a  sacrifié  vaillamment 
sa  vie  pour  la  République  n'a  pas  besoin  de  croire  qu'on 
donnera  une  louange  à  son  courage,  un  souvenir  à  sa  mort. 
Ce  qu'on  exalte  ici,  ce  sont  les  grands  personnages,  les 
familles  nobles  par  la  bouche  même  des  parents,  et  la  gloire 
d'un  patricien  rejaillit  sur  le  patriciat  tout  entier. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  se  produisit  la  première 
oraison  funèbre.  Dans  une  bataille  livrée  par  les  Étrusques 
qui  a^  aient  pris  le  parti  des  Tarquins,  le  consul  Brutus  s'était 
précipité  sur  Aruiis,  fils  du  roi  banni,  et  l'avait  perce  de  sa 
lance  en  même  temps  que  Ini-niême  en  recevait  le  coup 
mortel.  A  la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  Rome  fut  remplie 
de  douleur;  toutes  les  femmes  prirent  le  deuil,  le  corps  du 
consul  hit  rapporté  dans  la  ville  en  grande  pompe  et  Valérius 
Publicola,  consul  avec  Brutus,  prononça  sm-  le  cercueil  un 
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iliscours  où  il  retraça  U's  grands  services  de  son  coltogiie  et 
ii'iulit  hommage  à  sa  valeur.  Le  peuple  acrueillil  avec  tant 
d'ap|ilauilissemiMils  les  honneurs  décernés  à  la  dépouille 
moitelle  de  son  libérateur,  que  dans  lu  suite  la  coutume  s'éta- 
blit de  louer  ainsi  les  morts  illustres.  Ou  rencontre  l'indica- 
tion d'autres  éloges  funèbres,  mais  ce  sont  de  simples  men- 
tions. Vers  .'i81,  Fabius  lit  l'clogo  de  son  frère  Fabius  et  de 
Manlius  qui,  étant  consuls,  suecombèreul  tous  les  deux  dans 
une  embuscade  iiendant  la  guerre  contre  les  Véieiis.  Ce  Fa- 
bius, vanté  par  Tile-Livc  pour  son  caractère,  refusa  le 
ti-iomplie  dans  des  ternies  qu'il  faut,  sans  doute,  attribuer  ii 
riiislorieu  plutùt  qu'à  Fabius.  «  Je  ne  saurais,  lorsque  la  Ré- 
publique pleure  un  consul  et  les  Fabius  la  mort  d'un  frère, 
me  couronner  d'un  laurier  couvert  de  tant  de  sang.  »  Dix  ans 
plus  tard  eut  lieu  l'oraison  funèbre  d'Appius  Claudius,qui 
était  si  détesté  du  peuple  à  cause  de  son  orgueil  et  de  sa  ty- 
rannie. Ce  discours  fut  prononcé  dans  des  circonstances  sin- 
gulières..Vppius  Claudius,  accusé  par  un  tribun,  avait  montré 
une  grande  audace  :  sa  fierté  et  ses  menaces  avaient  décon- 
certé ses  adversaires.  Il  mourut  daus  l'intervalle  du  procès. 
Les  tribuns  s'opposèrent  à  ce  qu'on  fit  sou  éloge  funèbre  ;  le 
peuple  exigea  qu'il  eût  lieu.  Cela  prouve  que  c'était  un  usage 
l'ormellemeut  établi  à  Home  et  qu'il  était  difficile  d'y  contre- 
venir. 11  ne  reste  rien  de  ce  discours. 

11  nous  faut  attendre  environ  deux  siècles  et  demi  pour 
trouver  une  oraison  funèbre  dont  nous  ayons  sinon  le  texte, 
du  moins  le  sens  ou  mieux  le  résumé.  C'est  l'éloge  de  Mé- 
tellus  prononcé  par  ses  fils,  l'an  'Jil  avant  Jésus-Christ.  Mé- 
tellus,  grand  pontife,  avait  été  deux  fois  consul,  dictateur, 
quindécemvir  pour  le  partage  des  terres,  et  avait  triomphé. 
Le  passage  de  Pline  l'Ancien  où  il  est  fait  mention  de  ce 
discours  nous  apprend  que  l'oraison  funèbre  se  composait 
principalement  de  l'énumération  des  titres  qui  faisaient  hon- 
neur au  personnage  et  par  suite  à  la  famille.  Dans  l'atrium 
de  la  maison  se  trouvaient  les  bustes  des  ancêtres  et  au-des- 
sous de  chacun  étaient  inscrits  tous  les  titres  du  personnage 
représenté.  Là  étaient  les  sources  de  l'histoire  des  familles 
et  de  l'histoire  de  la  République  romaine,  sources  où,  il  faut 
le  dire,  on  ne  puisait  pas  toujours  l'exacte  vérité,  .\insi,  sous  le 
buste  du  premier  Métellus,  on  indiquait  mensongèrement  le 
nombre  des  éléphants  qu'il  avait  pris  aux  Carthaginois  :  «  Mé- 
»  tellus  a  écrit  que  son  père  avait  eu  en  perfection  dix  choses 
»  très-grandes  et  très-bonnes  que  les  sages  passent  leur  vie  à 
»  chercher  :  qu'il  voulut  être  un  militaire  de  premier  ordre, 
»  un  orateur  excellent,  un  général  très-courageux,  être  chargé 
«  d'affaires  très-importantes,  être  revêtu  de  la  magistrature 
M  suprême,  posséder  une  très-haute  sagesse,  passer  pour  un 
»  sénateur  émiueut,  acquérir  une  grande  fortune  par  des 
1)  voies  honorables,  laisser  beaucoup  d'enfants  et  jouir  de 
»  beaucoup  de  considération  parmi  ses  concitoyens  ;  qu'il 
«  obtint  tous  ces  avantages,  et  qu'il  est  le  seul  depuis  la  fon- 
))  dation  de  Rome  qui  ait  joui  d'un  tel  bonheur.  »  Ce  déve- 
veloppement  est  à  coup  sur  bien  na'if  :  il  est  difficile  de 
trouver  là  dix  biens  distincts  ;  mais  ce  morceau,  s'il  indique 
une  grande  inexpérience,  nous  montre  du  moins  quels 
efforts  étaient  faits  pour  arriver  à  l'éloquence  par  l'invention 
et  comment,  pour  augmenter  la  série  des  faits  glorieux,  on 
ne  faisait  pas  profession  de  plus  de  respect  pour  la  logique 
que  pour  la  vérité  :  tout  est  donné  à  la  fierté  de  la  famille  ; 
il  n'y  a  rien  pour  la  douleur, 
^ous  rencontrons  à  la  même  époque  la  mention  d'un  dis- 


cours funèbre  prononcé  par  Fabius  Cunctator,  le  bouclier  de 
la  Republique,  sur  la  mort  de  son  fils,  personnage  c(.>nsu- 
laire.  Cet  élose  était  célèbre  dans  Fantiquité  par  l'importance 
de  l'orateur  et  par  la  circonstance  touchante  dans  laquelle  il  fut 
prononcé.  C'est,  en  efl'et,  une  situation  pathétique  que  celle 
où,  à  l'inverse  du  cours  naturel  des  choses,  c'est  un  père 
qui  vient  parler  sur  le  cercueil  de  son  fils.  Nous  avons  des 
détails  sur  ce  discours  par  Plutarquc,  qui  en  parle  avec  un 
plaisir  évident.  Fabius  avait  une  éloquence  toute  particu- 
lière, une  certaine  lenteur  de  pensée  et  d'elocution  qui  con- 
tribuait à  montrer  la  profondeur  de  son  esprit.  11  s'était  exercé 
à  l'éloquence  pour  tâcher  de  posséder  cet  instrument  de  per- 
suasion qui  lui  permit  de  rappeler  le  peuple  a  la  raison  ;  son 
langage  était  simple,  conforme  à  ses  mœurs  et  à  sa  manière 
de  vivre.  Plutarquc  ajoute  que  Fabius  avait  rédigé  le  discours 
qu'il  prononça  en  cette  occasion  et  que  de  son  temps  on  en 
possédait  encore  le  texte.  Cicéron,  dans  le  de  Senectule,  y  fait 
allusion  et  parait  l'avoir  eu  entre  les  mains,  bien  qu'il  fasse 
parler  le  vieux  Caton.  «  Je  connais  de  Fabius  bien  des  traits 
»  remarquables,  mais  rien  dans  sa  vie  n'est  si  admirable  que 
»  la  façon  dont  il  supporta  la  mort  de  sou  fils,  personnage 
»  consulaire.  J'ai  dans  les  mains  l'éloge  funèbre  qu'il  pro- 
»  nonça.  En  le  lisant,  on  se  prend  de  pitié  pour  tous  les 
„  philosophes.  ..  C'est  qu'en  effet  cet  éloge  funèbre  se  dis- 
tingue non  pas  tant  par  le  style,  toujours  lourd  et  antique, 
que  par  le  spectacle  d'une  noble  constance  et  d'une  douleur 
stoïquement  supportée. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  éloge  funèbre  dont  il  reste 
quelque  chose,  à  celui  deScipion  Emilien,  le  second  Africain, 
assassiné  par  Carbon,  en  625.  Écrit  par  le  sage  Lœlius,  il  fut 
prononcé  par  Fabius  Maximus,  frère  de  Scipion.  Ils  étaient 
tous  deux  fils  de  Paul-Émile  ;  l'un  avait  été  donné  en  adop- 
tion à  la  famille  des  Fabius,  l'autre  à  la  famille  des  Scipions. 
Le  petit  fragment  qui  nous  reste  est,  semble-t-il,  la  pérorai- 
son ;  il  a  été  trouvé  à  la  Bibliothèque  vaticane  dans  une 
scolie  du  Pro  Milone  :  Quiapropter  neque  tanta  diis  tm- 
mortalibus  gratia  haberi  potest ,  quanta  habenda  est ,  quod 
is  cum  illo  animo  atque  ingenio  hac  civitate  potissimum 
natus  est,  neque  ita  moleste  atque  œgre  ferri  quum  femndum 
est,  quum  eo  morbo  moHem  obiit  et  in  eodem  tempore  pend, 
qmwi  et  vobis  et  omnibus  qui  hanc  rempubUcam  satvam  voiunt, 
maxime  vivo  op'xs  est,  Quirites.  «  Aussi  bien  ne  saurait-on 
rendre  assez  de  grâces  aux  dieux  immortels  de  ce  que  notre 
ville  a  eu  le  privilège  de  voir  naitre  un  si  grand  génie  ;  mais 
aussi,  on  ne  saurait  assez  gémir  de  ce  qu'il  est  mort  lorsque 
vous,  citovens,  et  tous  ceux  qui  veulent  le  salut  de  la  Repu- 
blique, vous  aviez  le  plus  besoin  de  sa  vie.  »  Ce  fragment  a 
déjà  une  tournure  oratoire,  une  certaine  ampleur,  qm  dut 
frapper  les  anciens,  car  à  chaque  instant  on  trouve  des  imi- 
tations de  ce  morceau.  Cicéron  particulièrement  remarqua  ce 
passage,  car  daus  leproMurœna  (ch.  sxvi),  il  fait  évidemment 
allusion  à  ce  discours  et  le  résume.  «  Quand  Fabius  fit  l'éloge 
de  TAfricain,  il  rendit  grâces  aux  dieux  immortels  de  ce  que 
ce  héros  était  né  à  Rome  ;  car  il  fallait  de  toute  nécessite 
que  là  où  serait  Fabius,  là  fût  l'empire  du  monde.  » 

LœUus  a  composé  ici  pour  un  autre.  A  Rome,  cette  substi- 
tioupour  les  élotïes  funèbres  devait  être  fréquente.  Et  cela  se 
comprend  de  reste  :  l'éloquence  n'est  le  partage  que  d'un  petit 
nombre  d'hommes.  Nous  avons  comme  preuve  le  témoignage 
de  Cicéron.  «Les  obscquesdu  filsde  Serranus  Domesticus  ont 
eulieuavec  un  grand  appareilde  deuil.  Le  père  a  prononce  un 
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éloge  funèbre  qui  est  de  moi.  »  (Lettre  à  Quiiitus,  III,  8.) 
Dans  une  lettre  à  Atticus  (XIII,  37)  :  «  Je  suis  bien  aise 
M  d'avoir  remis  à  Lepta  l'éloge  funèbre  de  Porcia  avant  d'avoir 
»  reçu  ta  lettre.  »  Il  semble  que  ce  discours  composé  pour 
un  autre  ne  fut  pas  prononcé. 

Cicéron,  du  reste,  bien  qu'il  eût  composé  de  tels  éloges, 
n'estimait  point  ce  genre  d'éloquence  et  en  parle  toujours 
avec  un  certain  dédain.  Il  trouve  ces  discours  maigres,  peu 
ornés,  et  l'on  sait  combien  il  tenait  aux  ornements  de  la  pa- 
role. «  Les  éloges  que  nous  prononçons  dans  le  Forum  ont  la 
nudité  sans  fard  d'un  témoignage.  »  En  effet,  ce  n'était  qu'un 
témoignage.  L'orateur  se  bornait  ;i  relater  les  litres  qu'il 
copiait  dans  les  inscriptions  des  bustes.  Vn  autre  défaut  de  ce 
discours,  dit  Cicéron,  est  le  manque  de  véracité.  L'opinion  de 
Cicéron  est  confirmée  par  ces  lignes  de  Tite-Live  (VIII,  iO)  : 
«  Les  oraisons  funèbres  ont  falsifié  l'histoire.  Je  suis  con- 
vaincu que  le  souvenir  du  passé  a  été  altéré  par  les  éloges 
funèbres  et  les  fausses  inscriptions  des  images,  parce  que 
chaque  famille  veut,  à  l'aide  de  mensonges  et  d'artifices, 
attirer  sur  soi  toute  la  gloire  des  actions  et  des  magistra- 
tures. De  là  vient  cette  confusion  dans  les  actes  de  chacun 
et  dans  les  monuments  publics  de  l'histoire.  »  Le  grand 
orateur  romain  se  plaint  de  ces  mensonges  et  montre 
comment  ils  se  pratiquaient  :  «On  raconte  dans  ces  pané- 
gyriques des  choses  qui  n'ont  pas  existé,  de  faux  triom- 
phes, un  nombre  de  consulats  supérieur  il  la  réalité,  de 
fausses  noblesses,  en  profitant  de  la  conformité  des  noms, 
pour  se  donner  une  origine  patricienne  (1).  »  Notons  en  passant 
et  au  compte  de  l'auteur  même  de  ces  lignes  qu'il  n'y  a  pas 
besoin  de  prononcer  une  oraison  funèbre  pour  faire  des 
mensonges.  Dans  ce  môme  ouvrage,  quelques  lignes  plus 
haut,  Cicéron  dit  à  son  ami  :  "  Brutus,  qui  a  chassé  les 
rois,  est  le  premier  héros  de  votre  race  ».  Or,  Rrutus  était 
de  race  plébéienne,  Cicéron  le  savait  parfaitement,  mais 
pour  faire  un  compliment  à  son  ami  il  falsifie  l'histoire  et 
tombe  dans  la  faute  qu'il  reproche  aux  autres;  mais  c'est  li, 
vous  le  savez,  une  des  moindres  contradictions  du  célèbre 
orateur  romain.  Au  môme  endroit,  Cicéron  ajoute  :  «  Une 
cérémonie  funèbre  s'accommode  mal  de  l'éloquence  ».  C'est 
là  un  reproche  que  nous  comprenons  peu  aujourd'hui,  et 
pour  nous  ce  sont  précisément  les  cérémonies  funèbres  qui 
s'accommodent  le  mieux  de  la  pompe  de  l'éloquence.  Les  plus 
belles  pièces  oratoires  des  temps  modernes  sont  justement 
des  oraisons  funèbres.  Mais  cela  tient  sans  doute  à  la  reli- 
gion chrétienne,  qui,  par  l'idée  d'une  vie  future  et  des  ré- 
compenses ultérieures,  inspire  à  l'orateur  quelques-uns  de 
ces  contrastes  et  de  ces  mouvements  qui  élèvent  les  Ames, 
et  de  la  mort  des  plus  puissants  personnages  fait  sortir  pour 
les  vivants  de  grandes  et  salutaires  leçons.  L'oraison  funèbre 
aujourd'hui  est  confiée  le  plus  souvent  à  des  prédicateurs 
dont  le  talent  égale  le  renom  et  qui,  se  laissant  entraîner  à 
des  considérations  élevées  où  se  mêlent  ensemble  la  religion, 
la  politique  et  la  philosophie,  sa\ent  étendre  leur  sujel  hors 
du  cadre  étroit  de  In  vie  humaine.  X  Home,  outre  que  l'ora- 
(eur,  étant  nécessairement  un  membre  de  la  famille,  pouvait 
ne  manier  la  parole  qu'à  grand'peine  (2),  par  l'effet  même 
des  institutions  et   des  mœurs  l'éloge   ne   prit  jamais  une 


(1)  liruliis,  elinp.  xvi. 

(2)  Tibère    nvait    neii      ans    lorsqu'il    prononça    l'éloge    de    son 
père. 


grande  ampleur,  car  il  resta  toujours  renfermé  dans  les 
limites  resserrées  de  la  famille.  On  ne  loue  pas  un  seul 
personnage,  on  raconte  la  vie  des  ancêtres,  à  commencer  par 
le  plus  ancien,  et  pour  cela  l'orateur  fait  la  lecture,  pour 
ainsi  dire,  des  titres  inscrits  sur  les  bustes  de  l'atrium.  Ine 
énumération,  voilà  l'oraison  funèbre. 

L'honneur  de  l'éloge  funèbre,  d'abord  réservé  aux  hommes, 
finit  par  être  accordé  aux  femmes.  Mais  sur  ce  point  les 
témoignages  des  historiens  ne  concordent  pas.  Du  temps  de 
Camille,  les  femmes,  dit-on,  firent  un  sacrifice  à  la  Répu- 
blique en  offrant  leurs  bijoux  pour  accomplir  un  vo'u  que 
le  Sénat  avait  fait  de  consacrer  une  coupe  d'or  dans  le 
temple  d'.Vpollou.  En  récompense,  le  Sénat  décréta  que  les 
matrones  auraient  droit,  comme  les  hommes,  à  un  éloge  funè- 
bre. D'autre  part,  nous  voyons  que  Catulus  fut  le  premier  qui 
prononça  l'éloge  d'uiie  femme,  de  sa  mère,  Popilia.  On  con- 
cilie ces  deux  témoignages  contradictoires  en  disant  que  du 
temps  de  Camille,  le  Sénat  octroya  le  privilège  de  l'oraison 
funèbre  aux  femmes  qui  avaient  fait  l'abandon  de  leurs 
parures,  et  que  Catulus  fit  revivre  cet  usage.  Généralement 
c'étaient  des  matrones  d'un  certain  âge  qu'on  louait  ainsi  du 
haut  de  la  tribune.  César,  le  premier,  fit  l'éloge  d'une  jeune 
femme,  (homélie,  sa  première  épouse.  Le  discours  que  César 
prononça  en  l'honneur  de  sa  tante  Julie,  femme  de  Marins, 
est  resté  célèbre  entre  tous  par  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent et  par  le  fond  même  de  la  pensée.  On  sait  que, 
sans  craindre  le  ressentiment  de  Sylla,  alors  tout-puissant. 
César  fit  paraître  dans  le  cortège  funéraire  les  images  de 
Marins  et  do  sa  famille,  proscrites  par  le  dictateur,  et  que  le 
peuple  accueillit  par  de  grands  applaudissements  celte  har- 
diesse du  jeune  ambitieux.  11  ne  déplut  pas  non  plus  à  la 
foule  quand,  donnant  carrière  à  son  immense  orgueil, 
il  s'écria  :  «  .Ma  tante  Julie  est,  du  cùlé  maternel,  issue  des 
rois  ;  du  côté  paternel,  elle  est  alliée  aux  dieux  immortels. 
D'.Vncus  Marcius,  en  effet,  est  sortie  la  famille  royale  de 
Marcius,  à  laquelle  appartenait  ma  mère  ;  de  Vénus  descen- 
dent les  Jules,  qui  sont  les  ancêtres  de  notre  famille,  .\insi, 
dans  notre  race,  on  retrouve  la  sainteté  des  rois,  qui  ont 
pouvoir  sur  les  hommes,  et  la  majesté  des  dieux,  qui  com- 
mandent aux  rois  eux-mêmes  ».  On  voit  que,  bien  jeune 
encore,  puisqu'il  avait  à  peine  trente-deux  ans.  César  mani- 
festait déjà  les  prétentions  royales  et  divines  qui  finirent  par 
être  acceptées  et  que  Virgile  se  donna  pour  mission  de  con- 
sacrer en  écrivant  l'Enéide. 

Voilà,  d'après  des  renseignements  bien  incomplets,  ce 
que  nous  savons  de  cette  sorte  d'éloquence,  telle  qu'elle 
fleurit  du  temps  de  la  République,  qui  est  le  cadre  oii  nous 
nous  renfermons.  Certes,  c'est  une  éloquence  bien  chétive, 
à  la  considérer  en  elle-même  ;  mais  ce  qui  est  intéressant, 
c'est  de  placer  les  choses  dans  leur  milieu,  et  nous  nous 
expliquerons  alors  le  succès  que  de  tels  discours  obtenaient. 
Pour  cela,  il  faut  se  représenter  les  funérailles,  telles  qu'elles 
se  faisaient  à  Rome.  Très-importantes,  elles  donnaient  de 
l'iniportaïue  au  discours  lui-même.  Il  semblait  que  lorsque 
un  faraud  personnage  mourait,  ce  n'était  pas  la  famille  seule, 
mais  que  c'était  surtout  l'État  qui  faisait  une  perte  et  que  la 
République  devait  porter  le  deuil.  Aussi  le  peuple  tout  entier 
était-il  convié  à  la  cérémonie  des  funérailles,  qui  se  faisaient 
avec  une  pompe  incomparable.  Représentons-nous  le  spec- 
tacle d'une  des  voies  magistrales  de  Rome,  encombrée  sur 
les  deux  cotés  par  une  foule  immense  dépeuple,  entre  lequel 
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clofilaionl  en  longue  prorossion,  et  avant  le  ilôfunt,  tous  les 
liersoiinagei»,  ses  ancc'lics,  cl  nii^ine,  pour  «Ufinicnterlo  nom- 
liro,  les  ancêtres  des  rnniillos  alliùes.  C'est  alors  que  les 
images  des  aïeux,  placées  jusqu'h  ce  nionieiit  dans  Votrium, 
sorluieut  de  la  petite  niche  de  bois  où  on  les  conservait,  et 
])reiiaicnl  rang  dans  le  cortège.  C'étaient  dos  bustes  de  cire 
coloriée,  a\ec  des  veux  de  verre  et  représentant  autant  que 
possible  la  réalité  de  la  vie.  Ces  bustes,  rafraîchis  sans  doute 
pour  la  circonstance   par  quelque    opération    préliminaire, 
n'étaient  point  promenés  au  bout  de  piques,  ce   qui,  h  coup 
sAr,  aurait  été  d'un  sinu'ulier  elTel,   mais  étaient   portés  par 
des  persomies  vi\anles,  par  des  acteurs  qui,  alFublés  de  ces 
masques,  devaient,  par  la  taille   et  la  démarche,  reproduire" 
l'ancOtre  même.    Le  peuple   voyait    défiler   sous  ses  yeux, 
représentées  en  chair  et  en  os,  toutes  les  illustrations  de  la 
famille.  Ici,  c'est  un  consul  revélu  de  la  toge  ;  là,  un  préteur 
cou\erl  de  la  prétexte;  le  grand  pontife  tient  à  la  main  le 
sceptre    augurai,  symbole  de  sa  dignité  ;   le  triomphateur, 
ou  même  le  général  qui,   sans  avoir  triomphé,   avait   ac- 
compli des   exploits  suivis  ordinairement  de  cel    honneur, 
.s'avance  tout  resplendissant  dans  sa  robe   dor  et  sur  son 
char  attelé  de  chevaux   blancs.   Devant  chacun  des  person- 
nages   figurait  le  nombre  régulier  de  licteurs,  portant  les 
haches,  les  faisceaux  ou  les  insignes  des  dignités  obtenues 
pendant  la  vie.  Puis,  à  la  suite  du  cortège,  on  transportait 
sur  des  chariots,  comme  dans  un  véritable  triomphe,   les 
trophées,  les  armures  conquises  et  les  représentations  des 
villes  prises.   El  enfin,   quelquefois   étendu    sur  sa    couche 
mortuaire,  mais  le  plus  souvent  debout,  venait  le  mort  lui- 
niOme,  héritier  de  tant  de  héros  et  semblant  concentrer  en 
lui  seul  toute  l'illustration  acquise  par  tant  de  générations 
de  grands  hommes.  Puis,  lorsqu'on  était  arrivé  sur  la  place 
publique,  tous   les  ancêtres  s'asseyaient  autour    de  la  tri- 
bune sur  des  chaises  d'ivoire,  et  le  mort  était  dressé  en  face 
de  l'orateur.  Alors,  le  parent  chargé  du  discours  déroulait  la 
longue  série  des  exploits  des  membres  de  la  famille  ;  il  disait 
les  grandes  actions  qui  avaient  valu  à   chacun  les  dignités 
dont  ils  avaient  été   honorés.  Le  peuple  entier  entendait  ra- 
conter les   combats,   les  sièges,    les    batailles   où  les  uns 
avaient  assisté  et  dont  les  autres,  plus  jeunes,  avaient  maintes 
fois    entendu  parler,  et,  à  ces  grands  souvenirs,  il  semblait 
parfois  s'élever  du  sein   de  la    foule,  attentive    et  muette, 
comme  un   frémissement  d'admiration  et  de    douleur   qui 
remplissait  toutes   les  âmes  d'une   émotion  indicible.  Quel 
devait  être  l'effet  de  ces  cérémonies!  Combien,   malgré  la 
sécheresse  iuévittible   de  l'élocution  de    certains  orateurs, 
ces  discours  devaient  avoir  d'autorité  sur  les  imaginations  ! 
Combien   il    était    intéressant    de    voir  l'ancêtre    dont    on 
parlait  montré  au    doigt  et  assistant  à  sa   propre  glorifica- 
tion !  C'était  une  manière  pittoresque  d'apprendre  l'histoire, 
qu'on  louchait,  en  quelque  sorte,  de  la  main.  Rien  ne  pou- 
vait frapper  plus  vivement  les  âmes  d'une  jeunesse  ardente 
et  généreuse  que  la  vue  des  héros  illustrés  par  leur  mérite, 
vivant  pour  ainsi  dire  et  montrant  eux-mêmes  à  leurs  des- 
cendants à  quel  degré  d'honneur  la  vertu  peut  s'élever.  Aussi 
Polybe  raconte  que  ces  discours  produisaient  une  profonde 
impression,  et  il  insiste  sur  ce  point  que  les  jeunes  Romains 
respiraient  dans  ces  cérémonies  l'amour  de  la  gloire  et  brû- 
laient de  faire,  eus  aussi,  do  grandes  actions  qui  leur  méri- 
tassent un  jour  de  semblables  éloges. 

Rédigé  par  Z... 


LA  PERSE,  L'INDE  ET  LA  CHINE 


I.ON  rontcH  du  coninirr 


In  ('hinp  ocplrtcnliilc 


Le  souverain  persan  qui  visite  en  ce  moment  les  cours 
d'Europe  doit,  s'il  est  doué  de  cette  ironique  finesse  que  les 
Orientaux  voilent  ordinairement  sous  des  dehors  de  gravité, 
sourire  intérieurement  des  empressements  dont  il  s'y  voit 
l'objet.  La  France  l'accueille  avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
éblouir  ses  yeux  de  ces  pompes  extérieures  qui  l'impression- 
neraient sans  doute  davantage  que  les  grandeurs  morales  de 
sa  civilisation  ;  l'empereur  Guillaume  l'a  reçu  royalement  à 
Berlin,  et  M.  de  Bismarck  a  profité  de  l'occasion  pour  lui  faire 
signer  un  traité  daniitiè  et  surtout  de  commerce.  Déjà, 
depuis  deux  ans,  un  Prussien,  le  baron  Renier,  ancien 
libraire,  dit-on,  avait,  appuyé  par  son  gouvernement,  sollicité 
et  obtenu  d'exploiter  par  privilège  dans  ses  États  les  entre- 
prises d'ingénieurs  et  les  mines  (1).  Mais  c'est  surtout  en 
.Vngleterre  que  Nasser-ed-Din  voit  briguer  ses  faveurs.  S'il 
n'a  que  l'infatuation  et  la  fausseté  d'esprit  que  donne  l'usage 
héréditaire  du  pouvoir  despotique,  il  ne  tient  qu'à  lui  de 
croire  que  les  souverains  occidentaux  lui  reiulent  hommage 
et  sont  prêts  de  se  déclarer  ses  tributaires.  Mais  s'il  a  l'intel- 
ligence ou  seulement  l'instinct  de  la  conservation  person- 
nelle, il  doit  sentir  qu'un  furieux  calcul  d'intérêt  inspire,  à 
son  égard,  les  nations  européennes.  La  Perse  et  le  Tibet, 
voilà  les  deux  champs  immenses  que  l'Angleterre  et  la  Russie 
aspirent,  avec  une  égale  ardeur,  à  ouvrir,  l'une  à  sa  puis- 
sance et  l'autre  à  son  commerce.  Ces  deux  sanctuaires 
presque  inviolés  de  la  civilisation  asiatique  se  sont  défendus 
jusqu'ici  par  une  défiance  gouvernementale  et  nationale  plus 


(1)  On  peut  voir,  dans  le  traité  passé  avec  le  gouvernement  persan 
par  le  baron  Julius  Reutor,  les  remarquables  effets  du  prestige  rapi- 
dement acquis  au  nom  allemand  jusqu'à  présent  inconnu  en  Asie, 
et  l'esprit  envahissant  et  hautain  du  gouvernement  de  Berlin,  s'éten- 
dant,  par  un  patronage  avoué  ou  occulte,  aux  transactions  des  parti- 
culiers avec  les  gouvernements  étrangers.  Nous  citons  à  ce  sujet  lo 
journal  anglais  le  Thnes,  du  19  juin  t873  : 

(I  On  peut  dire  en  somme  que  par  ce  traité  toutes  les  ressourças 
matérielles  de  la  Perse  sont  mises  dans  les  mains  du  baron  Reuter, 
pour  une  période  de  soixante-div  ans.  On  lui  a  pour  ainsi  dire  donne 
le  royaume  à  bail  pour  en  faire  ce  qu'il  pourra,  et  à  bon  marche. 
II  doit  commencer  par  construire  un  chemin  de  fer  entre  la  mer 
Caspienne  et  le  golfe  Persique  et  ensuite  construire  cgalemert  tous  les 
chemins  de  fer  et  tramways  qu'il  jugera  convenable  par  privilège 
pendant  soixante-dix  ans.  A  cet  elfet,  tous  les  terrains  appartenant  à 
'l'Etat  que  les  lignes  traverseront  lui  seront  concédés  gratuitement. 
Il  aura  ég.alement  l'iis  ige  gratuit  de  la  pierre,  du  sable  et  autres 
matériaux  qu'il  pourra  extraire  des  terres  ou  carrières  appartenant  au 
domaine  public.  Le  gouvernement  persan  s'engage  à  veiller  à  ce  que 
les  ouvriers  et  employés  aux  chemins  de  fer  soient  pourvus  de  vivres 
sans  augmentation  de  prix  sur  les  prix  courants.  11  accorde  la  fran- 
chise de  droits  ou  d'impôts  à  tout  ce  qui  sera  introduit  ou  fabrique 
dans  le  pays  pour  l'usage  des  chemins  de  fer,  le  tout  moyennant 
une  quote-part  de  20  pour  100  dans  les  bénélîces  et  la  propriété  des 
lignes  à  l'expiration  des  soixante-dix  ans. 

»  Le  baron  Reuter  est  concessionnaire  de  toutes  les  mines, 
moyennant  15  pour  100  sur  les  bénéfices  au  profit  de  l'Etat.  Toutes 
les  terres  appartenant  à  l'Etat  qui  pourront  lui  être  nécessaires  pour 
l'exploitation  des  mines  lui  sont  gratuitement  concédées. 

»  Les  furets  de  l'Etat  (et  l'on  explique  que  l'on  entend  par  là 
toutes  les  terres  incultes,  boisées  ou  non,  au  moment  de  la  conces- 
sion) liU  sont  données  à  bail  pendant  soixante-dix  ans,  au  prix  de 
15  pour  100  pour  l'Etat  dans  les  bénéfices,  et,  s'il  défriche  une  forêt, 
il  est  privilégié  pour  l'achat  du  terrain.  Tous   les  canaux,  puits  et 
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sûre  en  ses  effets  que  les  murailles  et  les  frontières.  Mais 
le  jour  où  cette  barrière  sera  tomliée,  les  deux  grandes 
nations  envahissantes  de  l'Occident  se  rueront  à  travers 
l'Asie  centrale  vers  ce  paradis  terrestre  de  leur  commerce, 
la  Chine,  ouvert  déjà  du  côté  de  la  mer  par  leurs  patients 
efforts,  et  qu'il  leur  reste  à  ouvrir  maintenant  du  côté  de 
l'ouest,  du  côté  de  ces  riches  provinces  d'Vun-Nan  qui  conti- 
nent à  l'empire  des  Birmans  et  dont  les  Antjlais  ont  entrevu  le 
marché.  Il  a  été  fait  beaucoup,  depuis  sept  ans,  chez  nos 
voisins  et  même  chez  nous,  heureuv  suzerains  du  royaume 
de  Cochinchinc,  pour  arriver  à  ce  résultat;  et  VTaiment  si 
nos  possessions  cochinchinoises  devaient  servir  à  nous  con- 
duire effectivement  dans  les  provinces  occidentales  de  la 
Chine,  nous  n'aurions  pas  trop  a  regretter  dans  cette  colonie, 
jusqu'ici  dispendieuse  pour  nous,  ce  que  l'on  pourrait  appe- 
ler alors  les  frais  de  premier   établissement. 

Nous  n'avons  pas  été  aussi  heureux  que  les  Anglais  dans 
nos  récents  efforts  pour  étendre  le  cercle  de  noire  influence 
et  de  nos  affaires  au  nord  de  Laos  et  de  Pégu,  et  nous  en 
avons  payé  l'honneur  (car  la  destinée  nous  fait  toujours 
impitoyablement  payer  notre  gloire)  delà  vie  de  M.  de  Lagrée 
et  de  celle  de  M.  Louis  de  Carné,  attaché  par  le  ministère 
des  affaires  étrangères  à  l'expédition  que  commandaient 
MM.  de  Lagrée  et  Garnier.  .Mais  nous  n'en  avons  pas  moins 
remonté  la  rivière  de  Cambodge  vers  sa  source,  bien  au  delà 
du  point  où  elle  prend  le  nom  de  fleuve  Mé-Kong,  et  con- 
tribué pour  notre  part  à  l'œuvTe  commune,  objet  d'une 
ambition  généreuse,  au  moins  autant  que  d'un  calcul  inté- 
ressé. 

Doux  expéditions  ont  été  dirigées  vers  le  même  point,  par 
deux  chemins  différents,  à  peu  prés  vers  la  même  époque,  c'est- 
à-dire  à  seize  mois  de  distance;  l'une,  anglaise,  commandée 
par  le  major  Sladen,  a  pris,  en  1868,  la  route  de  l'Irravvaddy, 
fleuve  de  800  lieues  de  parcours,  qui  se  jette  dans  le  golfe 


autres  ouvrages  se  rapportant  à  l'irrigation  ou  ,"i  In  navigation  flu- 
viale restent  le  privilège  exclusif  du  baron  Kcuter.  Ajoutez  à  cela  le 
droit  de  préférence  dans  toutes  les  entreprises  d'éclairage  au  gaz,  de 
télégraphes,  de  forges,  de  moulins,  de  manufactures,  de  pavage  des 
rues,  de  grande  et  petite  \iabilité,  de  travaux  d'embellissement  de  la 
capitale  et  de  service  des  postes,  et  vous  croirez  que  le  baron  prus- 
sien a  tout  ce  qu'il  peut  raisonnablement  désirer.  Point  du  tout  : 
il  lui  a  fallu  encore  la  ferme  de  tous  les  revenus  publics  pendant 
vingt-cinq  ans,  et  pour  cela  il  s'est  eng.agé  à  payer  au  sliah  20  pour 
100  de  plus  que  le  chiffre  actuel  de  ces  revenus.  Mais,  direz-vous  peut- 
être,  où  va-t-il  trouver  l'argent  nécessaire  pour  tant  de  travaux  ? 
Le  shah  lui-même  lui  vient  en  aide  en  se  chargeant  de  payer  à  tous 
les  bailleurs  de  fonds  présents  ou  à  venir  du  baron  Reuter  ou  de  ses 
représentants,  pendant  soixante-dix  ans,  6  pour  100  d'intérêts  et 
2  pour  100  d'amortissement,  de  sorte  qu'il  pourra  offrir  aux  capi- 
talistes une  part  dans  le  monopole  absolu  de  l'exploitation  d'un  des 
plus  grands  empires  d'Orient,  avec  une  garantie  de  remboursement 
intégral  et  un  intérêt  certain  de  .")  pour  100.  » 

Certes,  nous  ne  prétendons  point  (|ue  le  marché  du  baron  Reuter 
soit  comme  affaire  commerciale  exagérément  avantageux.  Noussavons 
ce  qu'il  faut  rabattre  des  calculs  «  priori  sur  ces  sortes  d'entreprises. 
Nous  avons  su  par  notre  propre  expérience,  dans  un  autre  hémi- 
sphère, ce  que  c'est  que  de  mettre  les  premiers  les  fers  au  feu,  dans 
la  civilisation  matérielle  d'un  pays  où  rien  n'est  prêt  et  où  le  mauvais 
vouloir  des  populations  est  la  seule  chose  qui  vous  attende.  Mais  si 
l'enl  reprenant  Prussien  ne  ramasse  pas  en  Perse  les  millions  à  la 
pelle,  nous  pouvons  lui  promettre  que  son  gouvernement  a,  dans  ce 
trailé  particulier,  auquel  nul  ne  prend  garde  et  que  surtout  nul  ne 
peut  empêcher,  de  quoi  mettre  des  bâtons  dans  les  roues,  pendant 
soixante-dix  ans,  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie.  Aussi  ne  sommes- 
nous  pas  surpris  du  dépit  ^|uc  témoigne  l'organe  de  la  cite  de 
Londres, 


de  Martal)an  ;  l'autre,  française,  est  partie  de  Saigon,  en  18GG, 
sous  la  conduite  du  capitaine  de  Lagrée  et  a  tenté  de  re- 
monter le  Mé-Kong,  qui  tombe  dans  la  mer  de  Chine  sous 
le  nom  de  rivière  de  Cambodge.  Los  deux  cours  d'eau  des- 
cendent également  des  glaciers  du  Tibet,  entassements  de 
neiges  élerncUes  qui  couronnent  de  titanesques  montagnes 
empilées  dans  un  espace  relativement  étroit  entre  le  haut 
plateau  qui  porte  le  lac  de  Kokonor  et  les  plaines  sans  fin  de 
la  Chine.  Ils  arrosent  l'un  et  l'autre  cette  fertile  province  de 
Yun-Nan  peuplée  de  huit  millions  d'habitants,  riche  de  mines 
d'or,  de  cuivre,  d'étain,  qui  produit  la  soie,  le  lin,  l'ivoire, 
les  plantes  précieuses  en  abondance,  et  qui  est  à  elle  seule 
un  royaume. 

Les  récits  de  ces  deux  expéditions  viennent  d'être  publiés, 
l'un  par  M.  John  Anderson,  qui  a  suivi  la  reconnaissance 
anglaise  en  la  double  qualité  de  médecin  et  de  naturaliste  (1); 
l'autre  à  la  librairie  Hachette,  en  2  vol.  in-i°,  accompagnés 
de  cartes  géographiques  qui  ne  sont  pas  la  moins  utile  et  la 
moins  solide  partie  de  l'ouvrage.  On  vient  également  de  tra- 
duire en  anglais  (Londres,  1872)  les  Voyages  en  Chine  et  Indo- 
Chine,  de  M.  de  Lagrée  et  du  regrettable  M.  Louis  de  Carné, 
édites  sous  la  direction  de  son  père.  Enfin,  les  Correspondances 
de  Rangoon  touchant  le  commerce  indo-chinois,  qui  ont  été 
présentées  à  la  Chambre  des  communes  dans  une  des  der- 
nières sessions  du  Parlement,  ainsi  que  la  Mission  du  Tibet 
de  1855  à  1870,  d'après  les  lettres  de  l'abbé  Desgodins,  que  l'on 
a  pubhée  à  Paris,  en  1872,  prouvent  que  les  nations  euro- 
péennes, malgré  leurs  préoccupations  internationales  et 
leurs  épreuves  domestiques,  ne  perdent  point  de  vaie  un  des 
grands  objets  de  leur  mission  civilisatrice,  en  même  temps 
qu'une  des  conditions  essentielles  de  leur  équilibre  indus- 
triel et  commercial. 


Les  relations  des  jésuites  missionnaires  nous  avaient  appris 
depuis  longtemps  que  la  Chine  occidentale  était  une  région 
abondante  en  ressources  naturelles  et  eu  toutes  sortes  de 
richesses;  que  cette  contrée  s'étend  sur  un  espace  semi-cir- 
culaire de  miUe  milles  carrés,  s'étalant  au  sud  en  forêts  tro- 
picales et  se  perdant  au  nord  dans  les  montagnes  glacées  du 
Thibet  ;  que  la  province  de  Yun-.Nan  réunit  à  clic  seule  tous 
les  climats,  tous  les  degrés  de  l'état  social  et  renferme,  là, 
des  tribus  encore  sauvages,  ici,  des  entrepôts  de  commerce 
dignes  des  nations  les  plus  civilisées  ;  mais  ces  récits  ne 
no'iis  faisaient  point  prévoir  les  événements  qui  ont  fait,  de- 
puis quinze  ou  seize  ans,  de  ce  pays  si  favorisé  de  la  nature 
et  si  anciennement  cultivé  un  lieu  de  désolation.  La  révolte 
et  la  guerre  en  permanence  l'ont  changé  en  un  vaste  camp 
et  en  eussent  fait  un  désert,  si  une  végétation  puissante 
ne  réparait  sans  cesse  les  désastres  qu'on  lui  fait  subir.  Une 
souveraineté  musulmane  a  tenté  avec  succès  de  se  former 
dans  l'Vun-Nan.  Le  mouvement  est  dû  à  deux  ou  trois  mil- 
lions de  mahométans  descendus  de  cette  soldatesque  de 
Boukhara  quia  jadis  envahi  l'Yun-Nan  sous  la  conduite  d'un 
des  lieutenants  de  Kublai-Khan,  petit-fils  de  Gengis-Khan,  et 
qui  sont  restés  depuis  lors  campés  et  disperses  dans  le  pays, 


(1)  A  report  on  the  expédition  to  Western   Yun-Nati,  via  Blinmô, 
byJobn  Anderson.  Calcutta,  1871. 
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oi\Ta-li-fii,laspcomle  ville  delà  provincp, leur n  servi  do  point 
de  ralliement.  Malgré  les  siècles  éenulés,  el  en  (léjiit  des 
croisements  île  races  et  des  maria^-es  a\ec  les  belles  Chi- 
noises, qui  ont  complètement  cliangè  leur  sang  et  métamor- 
phosé leurs  traits,  ils  sont  restés,  à  travers  un  petit  nombre 
d'ulémas  qui  se  sont  transmis  de  génération  en  génération  la 
science  du  Koran,  fidèleiniMit  adaclus  à  la  foi  mahomètane  ; 
et  bien  qu'ils  aient  oublié  leur  langue,  sorte  de  dialecte  per- 
san, et  constamment  obéi  au\  lois  de  la  ('.bine,  la  diffèreiiee 
do  religion  a  entretenu  dans  leur  mémoire  le  souvenir 
(le  la  différence  d'origine  ;  de  sorte  que  l'Inimitié  entre  les 
ronquérants  et  les  cuiuiuis  a  sid)sistè  inaltérée  depuis  six 
cents  ans.  On  se  souvient  qu'en  18ô6  ce  sentiment  a  éclaté 
par  d'elfroyables  massacres  de  la  population  chinoise,  et  que 
les  musulmans  de  Yun-nan  se  sont  soidevès  contre  l'empe- 
reur de  la  (lliine  sons  la  conduite  de  Tu-vvèn-sin,  qu'ils  avaient 
commencé  par  députer  comme  portenrs  de  leurs  plaintes 
auprès  du  Fils  du  ciel.  Les  officiers  chinois,  laissés  sans  ren- 
forts par  le  gouvernenieni  de  Pékin  alors  occupé  de  soulève- 
ments plus  graves  encore  sur  d'autres  points  de  l'empire,  ne 
purent  que  se  retirer  ou  se  soumettre  ii  l'insurrection  musul- 
mane, ce  que  firent  également,  avec  leur  passivité  ordinaire, 
les  populations  chinoises  de  la  pro\ince,  bien  que  deux  ou 
trois  fois  plus  nombreuses  que  leurs  nouveaux  maîtres. 
.  Ce  fut  là  le  commencement  de  la  souveraineté  musulmane 
du  sultan  Suleiman,  titre  et  nom  que  prit  Tu-vvèn-sin  pour 
rappeler  l'origine  de  son  peuple,  quoiqu'il  ait  conservé  dans 
ses  Ktats  les  formes  administratives  et  politiques  de  la  Chine 
et  n'ait  point  restauré  les  institutions  militaires  de  l'Islam. 
Mais  le  gouvernement  de  Pékin  n'avait  point  renoncé  à 
vaincre  la  révolte,  et,  à  partir  du  moment  où  ses  autres  em- 
barras lui  permirent  de  s'occuper  de  l'Yun-nan,  ce  pays 
devint  le  théâtre  de  guerres  interminables  dans  lesquelles 
les  exactions  des  troupes  chinoises  n'étaient  pas  moins  fatales 
au  commerce  et  à  l'industrie  que  les  fureurs  des  insurgés 
musulmans. 

C'est  alors  que  les  Anglais,  voyant  la  puissance  chinoise 
ébranlée  à  l'ouest  de  l'empire,  conçurent  l'espoir  de  reformer 
sur  les  frontières  de  ces  provinces  les  établissements  euro- 
péens que  de  vieilles  traditions  de  la  Compagnie  des  Indes 
disent  avoir  existé  au  wiiï  siècle,  bien  qu'elles  n'en  puissent 
assigner  l'emplacement  et  que  les  vestiges  en  aient  complè- 
tement disparu.  Les  circonstances  semblaient  favorables  ;  ils 
venaient  de  faire  sur  l'empire  birman  des  acquisitions  consi- 
dérables,et  c'était  précisément  par  les  Birmans,  dontle  terri- 
toire confine  à  l'Yun-nan,  que  le  monde  occidental  avait  appris, 
—  ce  que  sans  eux  il  ignorerait  peut-être  encore,  —  qu'une 
souveraineté  musulmane,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  de 
soulèvement  des  Panlhays  (1),  avait  surgi  dans  le  Céleste 
Empire.  L'opinion  en  Angleterre  s'émut  ;  les  anciens  projets 
du  capitaine  Sprye  pour  l'ouverture  d'un  chemin  de  fer  qui 
devait  relier  par  une  ligne  diagonale  Pegu  à  Esmok  (en  chi- 
nois Sze-Mao),  bien  qu'abandonnés  comme  chimériques,  re- 
vinrent à  l'esprit  ;  de  nombreux  mémoires  furent  présentés 
au  Foreign-Office  ;  la  pression  de  la  pensée  publique,  sti- 
mulée par  une  foule  d'écrits,  dirigea,  comme  toujours  en  ce 


(1)  Les  Birmans  donnent  le  nom  de  Panthaijs  à  leurs  voisins  malio- 
nictans  de  l'Vun-nan.  L'origine  de  ce  mot  est  inconnue.  Peut-être 
dérive-t-il  de  Puithèe,  qui  signifie  dans  leur  langue  mahométnns  ;  peut- 
être  de  Pd'ixee,  qui  se  rapporte  à  la  région  frontière. 


pays,  l'action  du  gouvernement,  et  le  gonvcrncur  des  Indes 
cul  ordre,  en  1862,  de  transmettre  k  sir  .Vrthur  Phayre,  qui 
négociait  alors  un  Iraité  avec  le  roi  des  liirmuns,  des  instruc- 
tions précises  pour  qu'il  y  fit  entrer  des  clauses  favorables  au 
trafic  des  négociants  anglais  avec  le  sud  de  l'Yun-nan  et 
des  garanties  nécessaires  pour  leur  résidence  dans  l'entrepôt 
(le  ithàmo. 

11  était  nécessaire  de  rappeler  ces  souvenirs  pour  donner 
plus  d'intérêt  et  de  clarté  au  récit  que  vient  de  publier  M.  le 
docteur  Anderson  de  l'expédition  anglaise  conduite  par  le 
majorSladen;  car  celte  expédition  a  été  la  conséquence  directe 
du  traité  négocié  par  sir  Arthur  Phayre.  Plusieurs  années 
s'étaient  écoulées  depuis  les  négociations  avec  le  souverain 
Birman,  et  le  génie  de  l'Angleterre,  qui  est  de  laisser  mûrir  les 
choses,  s'était  ici  trouvé  d'accord  avec  les  habitudes  des 
Orientaux,  qui  sont,  comme  on  sait,  de  se  tenir  sur  une 
éternelle  défensive.  .Mais  les  faits  ne  s'en  enchaînaient  pas 
moins,  et,  vers  la  fin  de  1867,  le  voyage  d'ex])loration  à  Bha- 
mô  par  l'irrawaddy  fut  organisé  par  le  gouvernement  des 
Indes  avec  l'approbation  du  colonel  Fytche,  résident  anglais 
auprès  du  roi  des  Birmans.  Il  s'agissait  de  savoir  d'abord 
quelles  ressources  pouvait  offrir  l'entrepôt  de  Bhamô  au  com- 
mercede  l'Angleterre  ;  ensuite  jusqu'à  quel  endroit  l'irrawaddy 
était  facilement  navigable  ;  enfin  quels  étaient  ceux  de  ses 
affluents  qui  pourraient  également  être  ouverts  à  la  navigation. 

«  Nous  partîmes  de  la  résidence  royale  de  Mandalay,  — 
dit  le  docteur  Anderson,  — le  13  janvier  1868  sur  le  steamer 
Yaijnan-Sekia  appartenant  au  roi  birman.  Notre  troupe  était 
composée  du  major  Sladen,  du  capitaine  Williams  et  de  moi- 
même,  et  nous  étions  accompagnés  de  .MM.  Bowers,  Stewart 
et  Burn,  représentants  du  commerce  de  Rangoon.  Ps'otre 
garde,  forte  de  cinquante  hommes,  était  formée  moitié  de 
musulmans,  moitié  de  Birmans,  et  nous  avions,  en  outre, 
avec  nous  un  guide  demi-birman  demi-chinois,  nommé  Yah, 
que  le  roi  nous  avait  donné  comme  pouvant  nous  être  fort 
utile  par  sa  parfaite  connaissance  des  deux  langues  ainsi  que 
des  localités  que  nous  allions  visiter.  Il  nous  le  fut  en 
effet  toutes  les  fois  qu'il  était  à  jeun.  Noire  équipage  était  en 
tièroment  birman  depuis  le  capitaine  jusqu'au  chauffeur,  et 
nous  étions  étonnés  de  l'habileté  avec  laquelle  ils  manœu- 
vraient un  bateau  à  vapeur,  eux  qui  n'en  avaient  vu  que  de- 
puis quelques  années  à  peine.  » 

Le  voyage  sembla  commencer  sous  les  plus  heureux  au- 
spices.La  coopération  active  de  tous  les  fonctionnaires  publics 
était  en  apparence  assurée  sur  la  route  aux  envoyés  anglais 
par  les  ordres  exprès  du  roi  lui-même;  un  officier  de  sa 
cour  était  chargé  de  les  escorter  jusqu'à  Bhamô  et  de  leur 
prêter  son  assistance.  Mais  les  voyageurs  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que  sous  le  masque  de  la  cordialité  se  cachait  un 
profond  déplaisir  de  l'expédition  anglaise  et  qu'il  ne  tiendrait 
pas  au  gouvernement  birman  que  le  but  n'en  fût  point  atteint. 
Commerçant  habile  lui-même  et  accoutumé  au  monopole  du 
commerce  de  la  Chine,  le  roi  des  Birmans  ne  pouvait  souhai- 
ter de  se  donner  des  concurrents  appuyés  par  un  gouverne- 
ment comme  celui  de  l'Angleterre.  Aussi  l'on  commença  h 
insinuer  au  major  Sladen  que  la  route  de  terre  par  Theinnic 
serait  infiniment  meilleure  que  la  voie  fluviale  ;  le  capitaine 
du  Yaynan-Seliia  ne  dissimula  bientôt  plus  sa  mauvaise 
humeur,  et  les  envoyés  anglais  ne  durent  qu'à  leur  fermeté 
d'être  conduits  jusqu'à  Bhamô. 

«  Nous  y  arrivâmes  en  neuf  jours  —  écrit  le  26  juin  le  major 
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Sladen  à  la  Société  géographique  de  Londres —  et  bien  que  le 
gouveniemont  biniian  eût  publiquement  déclaré  que  l'irra- 
waddy  n'était  point  navigable  jusqu'à  Bhamù  dans  la  saison 
des  basses  eaux,  nous  reconnûmes  au  contraire  qu'on  pou- 
vait le  remonter  en  toute  saison  avec  des  bateaux  à  vapeur 
d'un  tirant  d'eau  médiocre.  » 

—  »  En  sortant  des  défilés  splendides  dans  lesquels  l'Irra- 
waddy  trace  majestueusement  son  cours,  nous  nous  trou- 
vâmes en  vue  de  la  ville.  Elle  est  située  sur  une  éminence 
qui  domine  le  fleuve,  et  les  pagodes  luisaient  au  soleil  cou- 
chant. A  cinq  lieues  environ,  la  haute  chaîne  des  monts  Ka- 
kyens  lui  faisait  au  nord  un  rideau  majestueux,  tandis  que 
des  coteaux  revêtus  de  forêts  épaisses  ondulaient  tout  au- 
tour au  sud  et  il  l'ouest.  L'étendue  de  cette  ville  n'est  point 
en  rapport  avec  l'importance  qu'elle  pourrait  acquérir  pour 
le  commerce  européen.  An  reste,  son  marché  ou  bazar  est 
extra  mtiros  comme  dans  la  plupart  des  villes  chinoises. 
Bhamô  n'a  en  lui-même  qu'environ  un  mille  de  long  et  est 
bàli  sur  trois  rues  principales  qui  courent  parallèlement  au 
fleuve.  Il  est  entouré  d'une  palissade  de  neuf  pieds  de  haut, 
faite  de  troncs  d  arbres  fichés  en  terre  et  renferme  environ 
500  maisons  et  peut-être  3000  habitants,  la  moitié  chinois  et 
la  moitié  shans.  Les  maisons  sont  de  fort  petits  cottages  à 
un  seul  étage,  construits  en  briques  séchées  au  soleil,  cou- 
verts en  tuiles,  voûtés  à  l'intérieur,  et  munis  d'auvents.  Quel- 
ques ofticiers  et  fonctionnaires  birmans  y  forment  ce  que  l'on 
appellerait  dans  une  ville  de  province  de  France  la  colonie  du 
gouvernement.  » 

La  région  qui  s'étend  des  rives  de  l'Irrawaddy  à  la  fron- 
tière d'Yun-Nan  et  dans  laquelle  se  trouve  BhamO  est  la  ré- 
gion du  Koshampyi,  c'est-à-dire  des  neuf  États  shans,  dont  il 
est  fait  mention  par  du  Halde.  De  son  temps,  ces  États,  dé- 
bris mutilés,  paraît-il,  d'une  souveraineté  puissante  contem- 
poraine des  premiers  .siècles  du  christianisme,  et  qu'on  croit 
avoir  été  le  royaume  de  Pong,  étaient  le  théâtre  d'une  guerre 
acharnée  entre  la  Chine  et  l'empire  birman,  qui  s'en  dispu- 
taient la  possession.  Ces  derniers  réussirent  à  s'emparer  de 
la  principauté  de  Bhamô  ;  les  huit  autres  États  sortirent  de  la 
lutte  en  conservant  une  demi-indépendance.  Ils  gardèrent 
leurs  chefs  héréditaires  appelés  Tsaubiras,  mais  ils  rendirent 
hommage  et  payèrent  tribut  à  la  Chine.  Par  manière  de  com- 
pensation, les  Tsaubwas  furent  décorés  de  pompeux  litres 
chinois  et  autorisés  à  porter  les  insignes  de  grands  manda- 
rins. C'est  là  le  peuple  qui  se  donne  à  lui-même  le  titre  de 
Shans,  hommes  libres,  que  les  Chinois  appellent  Lao-Chwa, 
et  les  Européens  Laos.  Toute  la  famille  laotienne  a  depuis 
longtemps  subi  l'influence  moralisatrice  du  bouddhisme  et 
fait  déjà  de  véritables  progrès  vers  la  civilisation.  Ce  sont  des 
populations  très-douces  et  de  bons  voisins  pour  les  puissants 
Birmans.  Malheureusement  la  race  des  Shans  ou  Laos  n'est 
pas  aujourd'hui  seule  maîtresse  de  son  territoire.  Des  tribus 
septentrionales  sont  progressivement  descendues,  on  vertu 
de  rétenielle  loi  qui  fait  pencher  le  nord  vers  le  midi,  le  long 
des  rives  do  l'Irrawaddy,  et  se  trouvent  maintenant  répandues 
en  une  nudlitudc  de  clans  demi-sauvages  dans  les  montagnes 
qui  entourent  Hliamô.  Quoique  adonnées  à  ragricullurc,  ces 
tribus,  que  les  Birmans  appellent  AV)/t'i/en«  et  qui  se  nomment 
en  leur  jiropre  langue  Chinupaivs,  sont  la  terreur  des  paisibles 
habitants  de  cette  ville.  Leur  religion  ne  consiste  qu'en  une 
croyance  générale  aux  bons  et  aux  njauvais  génies,  leur 
culte  qu'en  invocations  aux  esprits;  leurs  mœurs  sont  dures 
et  sanguinaires,  et  nous  allons  les  voir  jouer  un  n'ile  dnii'; 
l'expédition  du  major  Sladen. 


Arrivés  à  Bhamô,  les  ennuis  du  major  commencèrent. 
L'officier  de  la  cour,  l'équipage  du  Yaynan-Sekia  et  la  garde 
de  cinquante  hommes  finissaient  là  leur  service.  Le  premier 
fonctionnaire  birman  à  Bhamô  était  mort  assassiné.  Les  deux 
Tild-wjs  ou  magistrats  qui  tenaient  sa  place  prétendirent 
qu'ils  ne  pouvaient  prendre  sur  eux  de  fournir  aux  envoyés 
anglais  des  moyens  d'aller  plus  loin.  Non  contents  de  faire 
tous  les  efforts  directs  qu'ils  purent  pour  détourner  les 
étrangers  de  continuer  leur  voyage,  ils  employèrent  secrète- 
ment l'intimidation  à  l'égard  de  ceux  qui  auraient  pu  leur 
prêter  leurs  services.  Quatre  semaines  se  passèrent  en  stériles 
discussions.  Chinois  et  Birmans  semblaient  s'entendre,  de- 
puis les  magistrats  jusqu'au  dernier  portefaix,  pour  rendre 
toute  marche  en  avant  impossible.  La  rencontre  fortuite  d'un 
Indien  nommé  Deen  Mahonied,  qui  avait  élé  pendant  dix  an? 
esclave  chez  les  Kakhyens,  tira  le  major  d'embarras.  Cet 
homme  offrit  de  le  mettçe  en  communications  avec  les 
Kakhyens;  il  lui  montra  que  l'arrivée  régulière  des  caravanes 
démontrait  la  fausseté  de  l'assertion  des  Birmans  sur  la  pré- 
tendue cessation  du  commerce  de  la  Chine  par  suite  de  l'in- 
surrection des  Panthays;  il  lui  prouva  que  les  Birmans 
n'avaient  fait  que  lui  mentir  comme  des  demi-Chinois  qu'ils 
étaient,  et  lui  inspira  le  désir  de  se  mettre  en  relations  non- 
seulement  avec  le  chef  kakhyen,  mais  a\ec  le  chef  panthay 
dans  la  ville-frontière  do  Momien.  Deen  Mohamed  engagea 
trois  Kakliycns  à  porter  un  message  à  ce  dernier,  et  en  môme 
temps  on  invita  le  Tsaubwas  kakyen  de  Poulines  à  rendre 
visite  au  major  Sladen. 

i(  Il  se  présentaà  notre  bord,  —  raconte  le  docteur  Ander- 
son  (ils  n'avaient  pas  encore  quitté  le  steamer  qui  les  avait 
amenés  à  Bhamô),  —  habillé  comme  un  mandarin  du  bouton 
bleu  et  accompagné  de  huit  hommes  armés  de  ces  larges 
épéesque  les  Chinois  appclent  dalis.  Il  était  vêtu  d'une  longue 
robe  en  salin  couleur  chocolat,  historiée  de  dragons  d'or,  et 
son  état-major  portait  la  jaquette  bleue  avec  des  pantalons 
largesde  la  même  couleurattachés  au  genou.  Le  chefkakhyen 
était  un  grand  homme  maigre  et  courbé,  avec  un  long  cou, 
un  front  étroit  et  fuyant,  une  figure  plate,  des  pommettes 
hantes,  un  nez  épaté,  des  yeux  obliques,  et  tout  dans  sa  per- 
sonne exprimait  l'astuce,  la  défiance  et  le  mensonge.  » 

Le  portrait,  comme  on  voit,  n'est  pas  fialté,  mais  il  ne  mé- 
ritait pas  de  l'être.  Ce  personnage  peu  attrayant,  après  avoir 
été  convenal)lemont  encouragé  à  mettre  de  côté  la  réserve  que 
semblait  lui  imposer  la  présence  des  officiers  birmans,  et 
amené  à  des  dispositions  favoraliles  par  le  bramly  du  major  Sla- 
den, promit,  moyennant  une  rétribution  convenable,  de  fournir 
cent  mules  avec  un  certain  nombre  d'hommes  pour  conduire 
l'expédition  jusqu'à  Manwyne,  la  ville  la  plus  proche  de  la 
frontière  chinoise  sur  le  terrain  des  Shans.  Le  26  février,  on 
annonça  aux  envoyés  anglais  que  les  bêtes  de  somme  et  l'es- 
corte les  attendaient  à  sept  lieues  de  Bhamô.  Ils  y  firent  trans- 
porter par  eau  leurs  bagages,  s'y  rendirent  eux-mêmes  dans 
un  léger  bateau  et  trouvèrent  leur  nouvel  allié  qui  les  atten- 
dait aussi,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  chefs  kakhyens. 
Sa  première  parole  fut  pour  rappeler  au  major  la  bonne  qua- 
lité de  son  ôranrf;/,  et  avant  la  fin  du  jour  tous  les  dignitaires 
kakhyens  étaient  plus  ou  moins  ivres  à  l'exception  d'un  seul. 
Les  rapports  des  Anglais  avec  ces  tribus  montagnardes,  dont 
les  mœurs  ofl'rent  une  grande  ressemblance  avec  celles  des 
compagnons  de  Rob-Roy,  se  composèrent  pendant  lout  le 
voyage  de  demandes  extravagantes  d'eau-de-vie  et  d'argent, 
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do  disparilion  do  mules  avec  los  bagages,  de  vols,  d'ftpées  ti- 
ntes, de  menaoos  et  de  Iraliisons.  A  Pensée,  ville  knkliyeiiiic, 
où  l'on  arrivii  nu  bout  de  huit  jours  de  inarebe.  Ions  les  mu- 
letiers s'éclipsèrent  à  la  fois,  et  l'on  avertit  les  populations 
que  par  suite  d'avis  reçus  des  Shans,  dont  le  territoire  était 
proebe,  il  leur  était  défeiulu  de  rendre  nueun  ser\ice  nn\ 
voyageurs  européens.  Il  y  a\ail  eertainenu'nl  lii-ilessous  une 
intrigue  chinoise  émanée  de  lîhaniù,  et  le  major  en  avait  eu 
vent  ;  mais  heureusement  son  message  au  chef  panthay  de 
Momien  était  parvenu  à  son  adresse  ;  les  trois  messagers 
revinrent  accompagnés  d'un  officier  qui  portait  une  lettre  de 
ce  personnage  musulman.  Comme  elle  était  écrite  en  chinois 
et  en  arabe,  personne  n'y  put  rien  comprendre;  maison  s'en 
rapporta  à  la  traduction  du  porteur,  lequel  assurait  que  son 
chef  avait  le  plus  grand  désir  de  voir  l'expédition  anglaise 
arriver  ii  bon  port  à  Momien.  Cet  appui  moral  vint  à  propos 
au  secours  des  Anglais;  Shans  et  Kakhyeus  se  montrèrent 
moins  hostiles  cl,  après  une  attente  do  doux  mois  à  Ponsée, 
-  attente  qui  ne  fut  pas  du  temps  perdu,  car  elle  permit  au 
docteur  Anderson  d'étudier  les  tribus  kakhyennes,  —  des  en- 
voyés shans  se  présentèrent  dans  le  camp  du  major  Sladen, 
où  leurs  personnes  agréables  et  propres,  contrastant  avec 
celles  des  sales  et  sauvages  Kakhyens,  furent  très-favorable- 
ment accueillies.  Ils  offrirent  des  moyens  de  transport  et  des 
guides  ;  mais  la  saison  était  avancée  et  l'on  n'avait  plus  le 
temps  d'explorer,  comme  on  se  l'était  promis,  toutes  les 
routes  conduisant  à  travers  le  Kosbampyi  de  l'empire  bir- 
man à  la  Chine.  Bien  plus,  il  fallait  se  faire  légers  de  bagages, 
simplifier  les  choses,  se  réduire  en  nombre,  abandonner  jus- 
qu'à ses  tentes.  MM.  Williams  et  Stewart  retournèrent,  avec 
la  plus  grande  partie  des  serviteurs  et  de  l'escorte,  à  Khamô, 
tandis  que  les  autres  envoyés  se  hâtaient  vers  Momien,  pleins 
du  sentiment  qu'ils  marchaient  sous  les  yeux  de  leur  pays 
et  qu'il  y  aurait  pour  lui  un  avantage  considérable  à  ce 
qu'ils  parvinssent  à  mettre  le  pied  sur  le  territoire  panthay. 

Man^'yne  est  une  petite  ville  assise  sur  les  bords  du  fleuve 
Tapeng,  grand  affluent  de  l'Irrawaddy.  Elle  appartient,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  territoire  des  Shans  ou  Laos.  Des  champs 
richement  cultivés  l'entourent,  ainsi  que  des  villages  gracieu- 
sement cachés  dans  des  bouquets  de  bambous.  Manwyne  est 
formée  de  maisons  séparées  les  unes  des  autres  par  de  vastes 
enclos  qui  renferment  des  bestiaux  et  des  instruments  ara- 
toires. Ce  serait  donc  un  village,  s'il  n'était  entouré  d'une 
muraille  en  briques  qui  lui  sert  de  fortifications.  Extra  muros, 
comme  à  Bhamù,  se  trouve  le  bazar,  longue  file  de  boutiques 
et  de  magasins  où  les  Anglais  purent  étudier  la  nature  du 
commerce  et  prendre  note  des  marchandises  demandées  et 
offertes.  A  côté  du  blé,  du  riz,  de  l'orge,  du  coton  non  filé  ou 
manufacturé  dans  le  pays,  ils  virent  avec  une  joie  tout  an- 
glaise des  draps  rouges  ou  verts  provenant  des  fabriques  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  Shans,  répandus  en  foule  dans  le 
bazar,  entouraient  les  étrangers,  et,  ayant  su  qu'un  médecin 
se  trouvait  parmi  eux,  venaient  de  tous  côtés  consulter  sur 
leurs  maux  le  docteur  Anderson.  Le  chef  de  la  ville  et  du  dis- 
trict de  Manwyne  se  trouvait  être  une  femme,  fait  assez  com- 
mun chez  les  Laos.  C'était  une  petite  douairière  rondelette 
et  robuste  qui  reçut  fort  gaillardement  et  traita  avec  beaucoup 
d'hospitalité  le  major  Sladen.  «  Les  femmes  de  ce  pays,  dit 
le  docteur  Anderson,  sont  agréables  de  leurs  personnes  et 
leur  costume  est  original  et  assez  joli.  La  coilTure  se  compose 
d'un  long  turban  bleu  formé  de  plis  superposés  très-réguliè- 


rement et  arrangés  sur  le  front  de  façon  que  chaque  pi 
laisse  voir  un  petit  croissant  appartenant  au  pli  inférieur,  ce 
i|ui  fait  que  l'édifice  tout  entier  se  projette  en  arrière.  Il 
s'élève  à  un  jiicd  environ  au-dessus  de  la  tète,  dont  la  partie 
postérieure  est  ornée  de  longues  épingles  d'argent.  Le  vête- 
ment est  une  jaquette  en  étofl'e  de  colon  bleue,  d'une  nuance 
plus  on  moins  foncée,  bordée  et  brodée  d'agréments  ronges 
et  rehnée  par  des  broches  d'argent.  Les  manches  sont  re- 
troussées de  façon  à  laisser  voir  un  petit  bras  rond  coquette- 
ment orné  d'un  bracelet  également  d'argent.  La  ju|)e,  taillée 
de  façon  à  descendre  jusqu'il  la  cheville,  est  ordinairement 
relevée  à  la  hauteur  du  genou  et  attachée  autour  de  la  taille 
par  une  large  ceinture  bleue,  qui,  avec  un  petit  tablier  coquet, 
complète  la  toilette.  Il  y  avait  aussi  là  des  femmes  chinoises, 
aux  pieds  mignons,  habillées  à  la  mode  de  leur  pays;  mais 
elles  étaient  beaucoup  plus  pauvrement  vêtues  que  les  femmes 
shans,  qui  sont  remarquables  par  la  netteté  et  la  propreté  do 
leurs  vêtements.  La  couleur  bleue  et  le  tissu  de  coton  sert  au 
costume  dos  hommes  comme  des  fenmies;  de  ce  coton  in- 
comparable que  sa  souplesse  et  .sa  finesse  rendent  aussi  con- 
fortable et  presque  aussi  élégant  que  la  soie.  Les  paysans  laos 
avaient  des  turbans  bleus,  et  leurs  longs  cheveux  étaient 
tressés  avec  des  queues  de  cochons,  tandis  que  les  habitants 
de  la  ville  étaient  coiffés,  comme  des  Tartares,  de  bonnets, 
autour  desquels  des  queues  de  cochon  pendaient  comme  des^ 
franges.  Tous  portaient  d'énormes  pipes  avec  de  petits  four- 
neaux de  métal  on  d'argent.  » 

La  joaillerie  paraît  être  la  passion  des  dames  du  Laos, 
comme  en  général  de  toutes  les  femmes  de  l'Orient,  et  nos 
lecteurs  ne  seront  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  dans  une 
contrée  si  éloignée  des  métropoles  de  la  mode,  elles  portent 
à  la  main  ou  attachés  à  la  ceinture  par  des  agrafes  exacte- 
ment semblables  à  nos  chiitelaines,  de  petits  flacons  à  odeur 
en  argent,  de  forme  plate,  qu'on  pourrait  croire  sortis  de 
chez  les  bijoutiers  de  Paris.  Ce  que  sont  pour  les  dames  ces 
élégantes  bagatelles,  les  clahs  à  fourreaux  cloisonnés,  à  poi- 
gnées ciselées,  le  sont  pour  les  ijentlemen  du  Laos.  On  dirait 
vraiment  que  l'art  et  le  goût  de  la  bijouterie  font  partie  delà 
religion,  et  si  le  bon  saint  Éloi  était  orfèvre  chez  les  Francs, 
les  prêtres  bouddhistes  le  sont  presque  tous  chez  les  Shans. 
Us  se  mêlent  du  reste  à  toutes  les  transactions,  à  toutes  les 
affaires  civiles,  et  tandis  que  de  l'autre  côté  de  la  frontière 
chinoise  ils  sont  strictement  renfermés  dans  leurs  fonctions 
sacerdotales,  dans  le  Laos  on  voit  partout  autant  de  robes 
jaunes  qu'on  voit  de  robes  noires  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles. 

Les  Shans  sont  habiles  dans  les  arts.  Le  fer  apporté  du 
Yun-Nanleursertà  forger  des  épées  d'une  fort  bonne  trempe. 
Ils  fabriquent  des  chapeaux  de  paille  qui  pourraient  rivaliser 
avec  ceux  de  Florence,  et  l'agriculture  est  chez  eux  perfec- 
tionnée. Le  riz,  qui  forme  la  principale  récolte  du  pays,  est 
cultivé  par  petits  champs  carrés  entourés  de  fossés  pour  l'ir- 
rigation. Les  pavots  blancs  destinés  à  fournir  l'opium  sont 
semés  en  abondance  à  l'intention  des  Chinois  et  des  Ka- 
khyens, ainsi  que  pour  servir  au  commerce  de  Bhamô,  caries 
Shans  eux-mêmes,  —  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  rend  compte 
de  leur  supériorité  relative,  —  n'en  font  presque  pas  usage. 

Tel  est  le  peuple  que  le  docteur  Anderson  nous  fait  con- 
naître dans  ses  moindres  particularités  et  dont  avant  lui  nous 
ne  savions  guère  que  le  nom.  En  suivant  les  rives  du  Ta- 
peug,  arrivés  à  la  ville  fortifiée  de  Myuetée,  les  >oyageurs 
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ne  furent  pas  peu  surpris  d'apercevoir  un  pont  suspendu,  vé- 
ritable œuvre  d'ingénieurs  dans  laquelle  l'art  européen  a  été 
grossièrement,  mais  trcs-certaiiiement  devancé  : 

Il  La  ri\iùre,  à  l'endroit  où  elle  sort  par  une  gorge  pro- 
fonde, en  flots  précipites,  de  la  vallée  de  iXantin,  est  traversée 
par  un  élégant  pont  suspendu  en  chaînes  de  fer  avec  des 
piles  massives  en  pierre,  dune  longueur  d'environ  cent  pieds  ; 
le  tablier  en  est  fait  de  planches  et  de  terre  battue,  et  l'as- 
pect ainsi  que  le  système  de  ce  pont  sont  entièrement  sem- 
blables à  ceux  des  ouvrages  européens.  » 

I  riait  là  le  premier  pont  de  ce  genre  que  rencontraient  nos 
voyageurs  ;  mais  il  s'en  trouve  beaucoup,  dit-on,  dans  la 
Chine  occidentale,  attestant  l'ancienneté  et  le  développement 
de  cette  vieille  civilisalion.  L'est  de  la  Chine,  au  contraire, 
non  moins  anciennement  civilisé  pourtant,  n'en  possède  au- 
cun. 

En  quittant  Manwyne  pour  se  rendre  à  Sanda,  autre  ville 
du  Laos  sur  les  bords  du  fleuve  Tapeug,  la  petite  troupe  du 
major  Sladen  traversa  plusieurs  villages  où  les  cris  de  Kara 
Kara, —  soyez  les  bienvenus!  —  retentirent  sur  son  passage.  EUe 
arriva  le  lendemain  dans  la  chefTeric  deMuanglà.  Une  femme 
se  trouvait  encore  y  exercer  les  fonctions  de  Tsaubwa  et  l'ex- 
pédilion  trouva  là  une  escorte  musulmane  envoyée  à  sa  ren- 
contre par  le  commandant  de  Momien.  Cette  précaution  n'é- 
tait pas  inutile,  car  les  troupes  chinoises  battaient  la  cam- 
pagne avec  des  intentions  également  hostiles  aux  Panlhays  et 
aux  .Anglais.  En  longeant  un  champ  couvert  de  jungles,  deux 
officiers  de  l'escorte  musulmane  furent  tués  par  les  soldats  du 
Fils  du  ciel,  que  les  Panthays  appelaient  les  «  brigands  »,  ab- 
solument comme  les  unitaires  italiens  appelaient  brigands  à 
Napies  les  partisans  armés  des  princes  de  Bourbon.  Il  y  avait 
encore  entre  eux  un  autre  Irait  de  ressemblance;  car  ils  em- 
menèrent plusieurs  mules  appartenant  au  major  Sladen  et  lui 
volèrent  une  partie  de  son  bagage. 

Enfin,  le  26  mai  au  soir,  l'expédition  mit  le  pied  sur  le 
territoire  chinois  dans  la  ville  panihay  de  .Momien.  Elle  était 
donc  dans  l'Yun-nan,  en  pleine  Chine,  grâce  à  l'aide  des  su- 
jet-~  du  Céleste  Empire  révollés  et  devenus  indépendants  !  Mo- 
mien (en  chinois  T'eng-\ueh-cho\v)  est  enlouré  de  murailles 
et  situé  dans  une  étroite  vallée  où  de  vertes  collines  l'enser- 
rent de  tontes  parts.  La  rivière  Taho  parvient  à  s'y  frayer  un 
passage  et  vient  baigner  les  nnn-s  de  la  ville.  Le  commandant 
de  celte  place  frontière  était  un  des  quatre  grands  officiers 
du  sultan  Suleiman  ;  il  reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie  les 
envoyés  anglais,  premiers  Européens  qu'on  eût  jamais  vus 
dans  le  pays.  Il  était  aisé  de  voir  que  Momien  avait  subi  de- 
puis quinze  ans  les  désastres  de  la  guerre.  Ses  maisons  étaient 
ruinées,  et  la  pau\reté  semblait  régner  parlont.  Cependant 
la  lable  du  commandant,  à  laquelle  les  voyageurs  furent  invi- 
tés, était  chargée  de  toutes  les  délicalesses  chinoises;  mais, Ce 
qui  fit  plus  de  plaisir  à  nos  Anglais,  le  bazar  était  pourvu,  — 
à  ciel,  qui  l'eût  cm  !  —  de  calicots  de  Manchester!  Le  coton 
avait  fait  le  tour  du  monde  et  élail  revenu,  peut-être,  à  son 
point  (le  départ  !  Il  y  avait  aussi,  —  ô  triomphe  !  —  des  draps 
du  comté  (rVork  !  C'étaient  les  Birmans  qui  faisaient  ces  pré- 
sents aux  Chinois  au  moyen  de  caravanes  traversant  le  pays 
du  Laos.  Il  ti'elail  pas  étonnani  qu'ils  eussent  vu  de  mauvais 
(i-illexpédiliorian-laise!  —  Le  major  Sladen  fut  reçu  cordiale- 
ment dans  la  maison  du  plus  riche  des  négociants  chinois 
établis  à  .Momien  sous  la  dominalion  panihay,   et  devenus. 


en  vrais  marchands,  indifférents  aux  intérêts  politiques  du 
Céleste  Empire.  On  y  causa  d'une  façon  amicale  sur  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  pour  l'Yun-nan,  aussi  bien  que  pour  l'An- 
gleterre, à  établir  des  rapports  commerciaux  directs  entre  les 
deux  pays  et  à  supprimer  l'onéreux  intermédiaire  des  Bir- 
mans. Comme  le  fait  était  incontestable  et  qu'il  est  de  règle 
en  tous  pays  qu'on  se  plaigne  et  qu'on  ait  à  se  plaindre  des 
gens  avec  qui  l'on  a  coutume  de  faire  des  affaires,  on  ne  pou- 
vait douter,  en  cette  circonstance,  de  la  sincérité  des  Pan- 
thays, ni  des  Chinois. 

Encouragé  par  ces  débuts  favorables,  le  major  Sladen  eût 
voulu  plus  que  jamais  pousser  jusqu'à  la  capitale  du  sultan 
Suleiman,  la  ville  de  Ta-li-fu.  Mais  il  dut  reconnaître  que  la 
campagne  n'était  pas  tenable;  les  «  brigands  »  la  couvraient 
et  tous  les  Panthays  du  monde  n'eussent  pu  sans  doute  le  sau- 
ver de  leurs  mains.  Il  se  borna  donc  à  prendre  à  .Momien  des 
renseignements  sur  la  route  de  Ta-li-fu  et  sur  celle  d'Yunan- 
fu,  lesquels  sont  rapportés  dans  l'ouxTage  du  docteur  Ander- 
sen avec  une  précision  tout  anglaise.  Il  apprit  qu'une  place 
de  commerce  beaucoup  plus  importante  que  la  ville  de  Mo- 
mien se  trouve  à  vingt  lieues  à  l'est  de  celle-ci,  et  précisé- 
ment sur  la  route  de  Ta-li-fu;  que  cette  place  s'appelle  Vung- 
Ch'ang-fu  ;  que  deux  grands  fleuves,  le  Lung-Ch'vvan  et  le 
Lu-Kiang,  coupent  la  route  et  sont  franchis  par  des  ponts 
suspendus;  que  la  distance  de  \"ung-Ch'ang-fu  à  Ta-li-fu  est 
de  vingt- huit  lieues,  et  celle  de  Ta-li-fu  à  Yun-nan-fu  de 
quatre-vingts  environ.  Ces  chiffres  du  reste  étaient  assez  con- 
formes aux  calculs  des  Birmans,  qui  comptent  de  leur  rési- 
dence royale  de  Mandalay  quarante  jours  de  caravane  jus- 
qu'à Yu-nan-fu,  par  la  route  de  Tbeiunie,  el  de  Bhamù,  vingt- 
huit  jours,  par  la  route  de  Momien. 

Après  avoir  posé  avec  le  bienveillant  gouverneur  les  bases 
d'un  traité  éventuel  de  commerce  entre  Suleiman,  sultan,  et 
Victoria,  reine,  et  bien  stipulé  les  tarifs  douaniers,  le  major 
Sladen  partit  le  13  juillet  1868,  et  revint  à  Bhamô  le  5  sep- 
tembre, ayant  de  nouveau  traversé  le  pays  occupé  par  les  tri- 
bus kakyennes  et  réclamé  leurs  services.  Le  docteur  Ander- 
son  servit  de  témoin  officiel  à  la  cérémonie  des  adieux  et  des 
•  serments  d'éternelle  amitié  faits  par  les  Kakhyens  à  leurs  vi- 
siteurs anglais.  Ils  prirent  l'engagement  solennel  de  protéger 
à  l'avenir  les  voyageurs  et  les  marchands  anglais  qui  traver- 
seraient leurs  montagnes  et,  pour  rendre  plus  sacrée  leur 
promesse,  ils  immolèrent  trois  buffles  aux  Puissances  invisi- 
bles. Les  chefs  burent  à  la  ronde  le  sang  fumant  dans  une 
coupe  où  ils  trempèrent  la  pointe  de  leurs  lances,  cérémo- 
nie qui  passe  pour  rendre  chez  eux  le  serment  absolument 
inviolable. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  topographiques 
des  pays  traversés  par  l'expédition  et  rapportés  dans  l'ou- 
vrage du  docteur  Andcrson  ;  mais  la  minutie  en  est  telle 
qu'on  pourrait,  après  lui,  eiilreprendre  le  voyage  les  yeux 
bandés.  Une  carte  d'état-major  n'est  pas  plus  étudiée  que  la 
sienne.  C'est  que  ce  sont  aussi  des  armées,  les  armées  du 
commerce,  que  ces  voyageurs  anglais  auxquels  aucun  recoin 
du  monde  ne  reste  inconnu  !  Le  docteur  Anderson  conclut  à 
l'inopportunité  de  construire  actnellement  un  chemin  de  fer 
allant  de  la  côte  à  la  frontière  occidentale  de  la  Chine,  parce 
que,  dit-il,  bien  que  les  difficullés  d'exéculion  n'approchent 
point  de  celles  que  nous  surmontons  journellement  dans  nos 
routes  de  l'Himalaya,  le  transit  ne  saurait  être  encore  suffi- 
samment rémunérateur.  Mais  le  temps  n'est  pas  loin  où  celte 
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entreprise  pourra  t'Ire  faite,  cl,  eu  attendant,  la  navifiatiou 
(le  rirrawacklv  nous  est  ouverle.  L'avenir  du  oomnicrie  cin- 
glais dans  l'ouest  de  la  Chine  serait  trùs-proinplenient  anii'- 
lioré  si  la  souveraineté  pantliay  se  maintenait,  ear  elle  all'ai- 
blirait  progressivctnent  lu  puissance  et  par  suite  la  résistance 
chinoise. 

Onreeouuait  ici  le  hou  >ciis  pr;ili(iuc  de  nos  voisins.  I.e 
docteur  Anderson  ne  se  laisse  point  ehlouir  par  des  per- 
epeclives  de  v  grandes  artères  transcontinentales  »  dont 
l'cITet  serait,  dit-on,  de  détouriu-r  le  conuuercc  des  ports 
chinois  de  l'ICsl  vers  les  ports  anglais  de  l'Inde.  11  sent  la 
diriieulté  de  substituer  Calcutta  et  nièuic  nanf;oon  à  Canton, 
Kochow  et  Sanghaï  ;  mais  il  comprend  fort  hien  qu'on  puisse 
continuer  d'amoindrir  pcdiliquemenl  et  commercialement 
l'empire  birman  au  profil  des  établissements  européens,  sans 
chercher  toutefois  à  s'en  emparer,  puisqu'il  est  reconnu  que 
les  comptoirs  valent  mieux  que  les  colonies. 

Lu  sonune,  l'expédition  anglaise  par  l'irrawaddv  a  déjà 
porté  des  fruits.  On  a  été  tout  surpris  de  voir  arriver  à  Lon- 
dres, l'année  dernière,  une  ambassade  inattendue  du  sultan 
des  Panthays.  Un  de  ses  (ils  venait  demander  à  l'Angleterre 
appui  matériel  ou  moral  contre  le  gouvernement  chinois 
dans  rVun-Nan,  afin  de  conquérir  la  souveraineté  de  cette 
province  tout  entière,  promettant  de  l'ouvrir  avec  empresse- 
ment au  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  Le  gouvernement 
anglais  dut  nécessairement  expliquer  à  l'envoyé  mahométan 
sa  situation  vis-à-vis  du  Céleste-Empire;  mais  il  le  reçut 
aussi  courtoisement  qu'on  avait  reçu  à  Momien  le  major 
Sladen.  Il  eut  d'autant  plus  à  se  louer  de  sa  réserve  vis-à-vis 
des  Panthays  et  de  sa  lidélité  aux  traités  existants  avec  la 
Chine  que  le  jeune  ambassadeur,  en  arrivant  à  Bhamô,  ac- 
compagné de  l'Anglais  M.  Cooper,  reçut  la  funeste  nouvelle 
d'un  grand  échec  subi  par  son  père.  Les  troupes  chinoises 
avaient  repris  sur  lui  beaucoup  de  pays  et  le  tenaient  assiégé 
dans  Momien.  Cependant  rien  n'est  désespéré  avec  une 
situation  et  un  antagonisme  qui  se  sont  perpétués  depuis  six 
cents  ans,  et,  en  attendant,  le  commerce  anglais  a  fait,  depuis 
cinq  ans  que  la  vapeur  sifflante  du  Yaijnan  Séicia  a  pour  la 
première  fois  éveille  les  échos  de  l'Irravvaddy,  de  tels  pro-' 
grès  à  Biiauiù,  que  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne 
vient  d'y  nommer  un  résident,  sorte  de  consul,  vétéran  de 
ce  qu'on  appelle  au  l'oreign-Offîce  le  serviccc  hiuois,  chargé  de 
protéger  le  passage  des  marchandises  anglaises  en  Chine  par 
l'entremise  directe  des  négociants  chinois  qui  sont  établis 
en  grand  nombre  à  Bhamô  et  sont  fort  peu  soucieux  des  vieux 
préjugés  de  leur  pays  quand  il  s'agit  de  leurs  intérêts.  Le  but 
est  donc  atteint  ou  en  voie  de  l'être.  La  mission  du  major 
Sladen  à  permis,  en  outre,  de  recueillir  sur  les  Shans,  les 
Kakhyens,  les  Panthays,  etc.,  nue  foule  de  renseignements 
complètement  nouveaux,  et,  ce  qui  est  plus,  a  contribué  à 
éclairer  les  géographes,  fort  peu  précis  et  fort  divisés  sur  tout 
ce  qui  touche  à  l'Asie  centrale.  On  peut  espérer  que  ce  trop 
court  voyage  d'exploration  sera  suivi  d'autres  plus  complets 
à  travers  le  Tibet.  11  y  a  longtemps  que  les  Anglais  solli- 
citent vainement  pour  cet  objet  l'aide  ou  tout  au  moins  la 
tolérance  du  gouvernement  chinois,  et  ils  n'ont  pu  apprendre 
sans  déplaisir,  l'année  dernière,  que  la  Russie  aurait  l'hon- 
neur de  faire  la  première  une  exploration  scientifique  sérieuse 
du  vaste  empire  tibétain.  A\ec  la  tranquille  et  heureuse 
persévérance  qui  distingue  son  action  dans  l'Asie  centrale, 
cette  puissance  a  obtenu,  au  commencement  de  1872,  qu'une 


mission  de  savants  russes,  accompagnés  d'une  escorte  co- 
saque, partît  de  Pékin  avec  des  passeports  et  des  reconiman- 
dalicins  du  gouvernement  chinois,  traversât  le  Céleslc- 
lùnpire,  put  explorer  le  Tibet,  la  Mongolie,  les  monts  Hima- 
laya, et  sortir  des  pays  tartarei  pur  la  frontière  des  Indes 
anglaises.  Vraiment,  on  ne  saurait,  qnaïul  on  est  Anglais, 
éprouver  un  plus  grand  déboire  que  de  voir  la  puissance 
russe  se  promener  en  -Vsie  comme  dans  ses  Klats  hérédi- 
taires, et  la  Société  géogruphiciue  de  Londres  privée  de  la 
gloire  à  laquelle  ses  hardis  voyageurs  l'ont  de  tout  temps 
accoutumée. 


Il 


L'expédition  commandée  par  .M.  de  Lagréc  est  peut-être 
plus  intéressante  que  celle  du  major  Sladen  ;  mais  les  résul- 
tats n'en  ont  pas,  au  point  de  vue  matériel,  été  si  féconds.  C'est 
la  coutume  qu'en  toute  alfaire  nous  recueillions  quelquefois 
de  l'honneur,  mais  jamais  d'argent.  A  une  époque  où  il 
entrait  dans  la  politique  de  Napoléon  lit  d'éblouir  la  France 
par  les  projets  aventureux  aussi  bien  que  par  le  charlata- 
nisme des  guerres  lointaines,  en  1865,  l'amiral  de  la  Gran- 
dière,  gouverneur  de  la  Cochinchine,  écrivait  : 

«  Qu'on  pouvait  attirer  à  Saigon,  ville  tracée  pour  contenir 
500  000  habitants,  l'important  commerce  qui  se  lait  par  ca- 
ravanes avec  la  Chine  occidentale,  à  travers  le  Laos,  le 
Tibet,  l'empire  birman,  et  que  le  fleuve  Mé-Kong,  qui  verse 
dans  l'océan  Indien  les  eaux  de  l'Himalaya,  pourrait  être 
l'artère  de  ce  commerce,  au  grand  avantage  de  l'Europe, 
laquelle  verrait  ainsi  le  trajet  raccourci  de  400  lieues,  et 
de  la  France,  dont  la  colonie  deviendrait  dans  ces  régions 
le  grand  entrepôt  du  monde.  » 

Cette  perspective  flatteuse,  qui  faisait  naître  dans  les  têtes 
chimériques  du  moment  l'espoir  de  former  un  royaume  des 
Indes  françaises,  décida  l'expédition  pacifique  sur  le  Mé- 
Kong.  Les  membres  de  la  commission  furent  nommés. 
C'était,  on  s'en  souvient,  le  capitaine  de  frégate  de  Lagrée, 
les  lieutenants  Garnier  et  Delaporte,  les  docteurs  Joubert  et 
Thorel,  avec  le  jeune  M.  Louis  de  Carné.  On  ignore  généra- 
lement en  France  que  le  roi  de  Siam  envoya  alors  un  agent 
en  AngUlerrc  pour  exposer  ses  griefs  contre  nous,  qu'il 
appelait  usurpateurs  de  ses  États  héréditaires.  Le  mémoire, 
entièrement  écrit  de  sa  main  en  langue  anglaise,  est  le  plus 
curieux  document  qu'on  puisse  voir.  Il  y  est  dit  que  la  suze- 
raineté du  royaume  deCambodje  a,—  depuis  l'année  1783, où 
un  soulèvement  des  Malais,  aidés  par  les  Cochinchinois,  a 
détrôné  les  anciens  souverains  deCambodje,  —  appartenu  aux 
rois  de  Siam,  et  que  les  rois  de  Cambodje  n'ont  plus  porté 
que  le  titre  de  vice-rois  ou  feudataires.  Maha-Mongkut  parle 
l'anglais  dans  cette  pièce  comme  un  maître  d'école,  et  la 
chancellerie  de  Saint-Pétersbourg,  la  plus  experte  dans  l'art 
de  l'archéologie  diplomatique,  ne  désavouerait  pas  sou  fac- 
tiim.  Malheureusement,  ses  représentations  échouèrent  contre 
la  volonté  de  la  France.  Celle-ci  fit,  par  l'intermédiaire  du 
gouvernement  cochinchinois,  son  propre  vassal  dujeune  No- 
rodom,  roi  de  Cambodje,  et  l'expédition  française  partit  de 
Saigon,  en  juin  1866,  sans  souci  des  chagrins  de  Maha- 
Mongkut. 

Elle  ne  larda  pas  à  reconnaître  qu'elle  ne  suivait  point  une 
route  aussi  commode  que  celle  que  prit  plus  tard  l'expédition 
anglaise  par  l'Irravvaddy.  Le  Mé-Kong,  au-dessus  de  Craché, 
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c'est-à-dire  ii  80  lieues  à  peine  de  la  côte,  cessait  déjà  d'être 
navigable.  Il  fallut  quitter  la  canonnière  et  prendre  des 
pirogues,  le  plus  infernal  de  tous  les  moyens  de  transport. 
Le  capitaine  de  Lagrée  en  éprouva  un  vrai  désenchantement. 
Cependant  il  continua  sa  navigation  jusque  trcs-avant  dans 
le  pays  de  Laos  ;  mais  arrivé  dans  le  royaume  de  Bassac,  qui 
en  fait  partie,  il  se  trouva  en  présence  des  formidables  cata- 
ractes de  Kong,  qui  donnent  leur  nom  au  fleuve,  et  vit  bien 
qu'il  fallait  abandonner  ii  tout  jamais  la  pensée  de  faire  de  la 
rivière  de  Cambodje  une  voie  fluviale  utile  au  commerce. 
Harassé  de  fatigue,  atteint  déjà,  dans  ces  eaux  malsaines,  de 
la  maladie  qui  devait  l'emporter,  abandonné  de  son  escorte 
européenne,  qui  ne  manqua  pas  de  se  livrer  à  l'insubordi- 
nation comme  font,  hélas  !  trop  souvent  les  Français  dans  les 
aventures  lointaines,  M.  de  Lagrée,  suivi  de  ses  compagnons, 
tous  fidèles  au  devoir,  poursuivit  sa  route  par  terre  pendant 
seize  mois,  à  travers  tous  les  obstacles,  subit  partout  des 
délais  interminables,  surmonta  des  difficultés  inouïes  et 
arriva  enfin  à  la  frontière  chinoise,  à  ce  .Sze-Mao,  l'Esmok 
des  rêves  du  capitaineSprye.il  traversa  miraculeusement 
tout  l'Yun-Nan,  visita  Yunnan-Ku,  Tali-Ku,  et  fut  mourir  à 
Ïung-Chwan,  en  mars  1868.  La  glorieuse  petite  troupe  gagna 
Shanghai  rapportant  le  corps  de  son  brave  commandant. 

Des  observations  fort  curieuses  sont  consignées  dans  le 
Rapport  sur  l'expédition  française  qui  vient  d'être  publié  à 
Paris.  Le  sultan  de  Tali-fu,  ce  même  Suleiman  qui  vers  le 
même  temps  se  montrait  si  sympathique  au  major  Sladen, 
accueillit  nos  voyageurs  par  un  ordre  sévère  d'avoir  à  sortir 
immédiatement  de  ses  Ktats.  On  ne  se  rendit  point  compte 
d'abord  du  motif  de  sa  conduite  ;  mais  on  sut  plus  tard,  et 
son  envoyé  à  Londres  expliqua  nettement  en  .Angleterre,  que 
la  soutane  du  père  Leguilcher,  —  un  digne  prêtre  que  l'expé- 
dition s'était  adjoint  comme  interprète,  en  avait  été  cause.  La 
crainte  du  prosélytisme  religieux  de  la  France  avait  déter- 
miné l'action  brutale  de  Tu-Wen-Siu,  autrement  dit  Sulei- 
man sultan,  esprit  pourtant  singulièrement  libéral  pour  un 
homme  de  sa  race  et  de  son  pays.  Qui  le  croirait  !  les  idées 
de  tolérance  religieuse  sont  entrées  ou  sont  nées  sur  un 
point  de  la  Chine  !  Il  est  (rés-remarquable  que  dans  l'insur-. 
rection  des  Panihays  nmsulmans  contre  les  Chinois  boud- 
dhistes, les  niolifs  religieux  n'aient  pas  même  été  invoqués. 
Bien  que  l'cxpédilion  française  ait  trouvé  dans  le  royaume  de 
Tali  beaucoup  de  temples  chinois  dévastés  ou  consacrés  àdes 
usages  profanes,  le  sultan  des  Panihays  adressait,  en  1858, 
une  proclamation  à  son  peuple  dans  laquelle  il  le  mettait  en 
garde  contre  de  pareils  excès  et  clierchait  à  lui  inculquer  le 
principe  de  la  liberté  des  cultes.  Au  moment  de  la  ré\olte  de 
1856,  ce  n'a  pas  été  au  nom  du  Koran,  ni  d'un  droit  di\in 
quelconque,  que  les  Panthays  se  sont  soulevés,  mais  au  nom 
«  du  droit  des  peuples  «,  et  pas  un  mot  n'a  été  dit,  de  part 
ni  d'autre,  pour  convertir  la  guerre  politique  et  sociale  en 
«  guerre  sainte  ».  Cependant,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
Tu-\Ven-Siu  s'est  montré  très-peu  favorable  aux  prêtres  ca- 
tholiques; mais  il  est  permis  de  l'attribuer  à  l'appui  que  la 
France  leur  a  donné  par  sa  diplomatie  et  par  ses  armes  phi- 
ti'il  qu'il  une  intoléruuce  dogmatique. 

L'expédition  française  par  le  .Mè-kong  est  la  plus  lointaine, 
la  plus  hardie  qui  ait  été  faite  jusqu'alors  et  qui  ail  été  tentée 
depuis.  C'est  une  vraie  campagne  scienti(i(|u(',  une  vraie  coii- 
quêle  pour  la  géographie,  et  la  médaille  d'or  de  Victoria, 
envoyée  an  lieutenant  C.arnier  par  sir  Iloderick  Murcliison,  a 


été  bien  gagnée.  Malheureusement,  en  dehors  des  cartes  qui 
sont  toujours  et  pour  tous  une  précieuse  chose,  elle  n'a  rien 
produit  de  directement  utile  au  commerce  français,  et  comme 
toujours  la  fortune  a  semblé  nous  donner  pour  devise  :  «  Beau- 
coup d'honneur  et  peu  de  profit». 


III 


Cette  étude  sonmiaire  sur  ce  qui  a  été  fait  depuis  quelques 
années  en  faveur  des  intérêts  commerciaux  de  l'Europe  dans 
l'extrême  Asie  ne  trouve  pas  seulement  son  opportunité  dans 
les  intéressants  ouvrages  qui  viennent  de  paraître  et  dont  la 
Revue  d'Edimbourg  donne  une  analyse  très-complète  ;  elle  se 
lie  encore  à  cette  grande  «  question  de  l'Asie  centrale»  qui 
préoccupe  à  bon  droit  les  esprits  au  moment  où,  d'une  part,  le 
shah  de  Perse  semble  subir  le  prestige  de  r.\ngleterre,  et  où, 
d'autre  part,  le  succès  des  Russes  à  Khiva  marque  une  étape 
de  plus  dans  la  voie  de  leurs  progrès.  L'.Vugleterre  et  la 
Russie,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  convoitent 
également  la  frontière  chinoise.  L'une  y  confine  déjà  par  ses 
récentes  acquisitions  au  nord  ;  l'autre  tend  à  s'en  rapprocher 
à  travers  l'empire  birman.  L'influence  souveraine  en  Asie, 
l'empire  des  Indes  et  le  commerce  de  la  Chine,  voilà  le  rêve 
qui  hante  l'esprit  des  vieux  Moscovites  et  plus  encore  de  la 
moderne  Russie.  La  conservation  de  l'Indostan  à  l'Angle- 
terre, la  prospérité  des  établissements  français  transgangé- 
tiques,  voilà  ce  qui  intéresse,  au  contraire,  les  amis  de  l'équi- 
libre politique  et  commercial  européen.  Or,  c'est  en  Perse  que 
se  joue  maintenant  et  que  se  jouera  probablement  d'une  fa- 
çon définitive  cette  partie  d'échiquier.  Voilà  ce  qui  donne 
une  si  grande  importance  à  la  visite  du  souverain  asiatique, 
dont  la  personnalité  serait,  en  d'autres  temps,  abandonnée 
aux  poètes,  aux  curieux  et  aux  romanciers. 

A  la  façon  dont  on  s'occupe  aujourd'hui  chez  nos  voisins 
et  dont  on  étudie  le  côté  militaire  de  la  «  question  de  l'Asie 
centrale  »,  on  seul  que  ce  n'est  plus  chez  eu\, comme  depuis 
le  commencement  du  siècle,  une  inquiétude  vague,  mais  une 
affaire  politique  de  la  plus  sérieuse  actualité.  Il  n'y  a  pas  un 
honune  public  quelque  peu  instruit,  en  Angleterre,  qui  ne 
connaisse  la  carte  de  la  frontière  des  Indes,  comme  le  dernier 
officier  allemand  connaissait  la  carte  de  France  à  la  veille  de 
la  lutte  des  deux  nations.  Ils  savent  que,  pour  des  raisons 
topographiques  insurmontables,  une  grande  armée  russe  ne 
pourrait  descendre  du  nord,  et  que  du  côté  de  l'ouest  seule- 
ment les  Indes  sont  abordables.  Pas  n'est  besoin  d'être  un 
maître  dans  l'art  de  la  guerre  pour  comprendre  que  la  posi- 
tion géographique  de  la  Perse  donne  à  cet  Etat  une  impor- 
tance stratégique  tout  à  fait  décisive.  Pour  qu'une  armée 
russe  puisse  aborder  les  Indes,  il  faut  d'abord  qu'elle  s'em- 
pare de  l'Afghanistan,  et  connue  ses  montagnes  lui  font  au 
nord  une  frontière  inexpugnable,  il  faut  suivre  la  route  qre 
suivirent  Alexandre,  Timour  et  Nadir,  le  long  de  la  vallée 
d'.Vtek.  Cette  marche  est  fatale,  et  une  armée  ne  peut  passer 
l'Indus  que  là  où  l'ont  passé  ces  grands  conquérants.  Mais  le 
royaume  de  Perse  borde  précisément  le  chemin  que  les 
Russes  seraient  forcés  de  suivre  depuis  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'au royaume  d'Ilérat,  et  voilà  pourquoi  sa  soumission  ou 
son  alliance  est  la  première  condition  d'une  entreprise  de 
cette  nature.  Cette  alliance  est  nécessaire  pour  assurer  la 
liberté  du  passage  ;  elle  l'est  plus  encore  pour  permettre  le 
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senice  d'intendance  d'une  iirni(>e  qui  opérerait  dans  l'Afgha- 
nislîui  en  vue  d'euviiliir  les  Indes.  (Junnd  les  iieifjes  ferment 
les  passes  de  l'Indoo  Klioosh,  ce  qui  arrive  pendanl  toute  la 
durée  des  loiifis  liivers,  il  faut  lùeii  iuoir  uu  clieniiu  ouvert 
sur  la  mer  (laspieniie  si  l'on  ne  mmiI  point  iHre  e\|)osé  à  lu 
plus  efl'ro\al)le  funiine. 

l.:i  Itussie  ne  peut  donc  sorii^rr  ii  allai|iii'r  ini  jinir  les 
hules  que  si,  par  alliance  ou  par  l'ur<'c,  elle  s'est  rciuhie 
maîtresse  de  la  Perse  et  de  l'Affihanistan.  Mais  cette  conquflle 
morale  oumati-rielle  peut  surtout  lui  domier  d'autres  movens 
d'ébranler  ladomiiiation  aiii;laisedans  les  Indesque  de  verser 
des  bataillons  dans  l'indostan.  (,'ne  la  Russie  parvienne  à 
s'établir  seulement  à  coté  de  cet  empire,  rien  ne  lui  sera 
plus  facile  que  de  provoquer  des  soulèvements  et  des  ré- 
voltes interminubles  parmi  ces  populations  que  l'Angleterre 
n'a  pu  ayréficr  que  d'une  manière  tout  à  l'ail  factice.  La  force 
niililnire  doul  dispose  la  ('.ompajjnic  des  Indes  peut  être  suf- 
fisante pour  consacrer  son  prestige  moral  aux  j  eux  des  princes 
et  des  peuples,  mais  si  ce  prestige  venait  à  èlre  détruit  ou 
lialancé,  les  baïonnettes  anglaises,  de  l'aveu  de  (ous,  seraient 
impuissantes  à  réprimer  une  révolte  comme  celle  de  1857, 
encore  bien  plus  un  soulèvement  qui  s'étendrait  aux  trois 
présidences.  La  puissance  anglaise  aux  Indes  repose  sur  une 
fiction  :  la  fiction  de  son  omnipotence.  S'il  fallait  entretenir 
aux  Indes  une  armée  suflisante  pour  convertir  la  fiction  en 
réalité,  l'équilibre  du  budget  eu  Angleterre  pourrait  en  être 
un  peu  dérangé,  ii  Nous  ne  sonnnes  point  disposés,  dit  à  ce 
sujet  une  Hcvue  anglaise,  à  faire  comme  la  Russie,  et  à  payer 
de  nos  deniers  le  plaisir  de  régner  sur  des  empires  tels  que  le 
Caucase  et  le  Turkestan.  Les  contribuables  anglais  seraient 
difficilement  amenés  à  subventionner  la.Compagnie  des  Indes 
pour  la  plus  grande  gloire  du  pavillon  britannique.  Reste  à 
savoir  si  nous  interdirons  positivement  à  la  Russie  d'appro- 
cher de  nos  frontières,  ou  si  nous  nous  préparerons  à  aban- 
donner un  jour  l'empire  des  Indes  à  une  nation  plus  entre- 
prenante que  nous-mêmes  pour  qu'elle  en  fasse  l'inslrumeut 
de  sa  grandeur.  Voilà  la  question  qui  se  posera  malgré  nous  ; 
et,  malgré  nos  efforts  pour  en  reculer  la  solution,  elle  vien- 
dra nous  chercher  dans  les  retranchements  de  notre  couar 
dise  (cowardice)  el  deviendra  d'autant  plus  terrible  à  résoudre 
que  nous  aurons  attendu  plus  longtemps.  Il  est  très-vrai  que 
la  Russie  n'est  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  en  mesure  de  prendre 
ouvertement  l'ofl'ensive  ;  mais  le  pas  qu'elle  a  fait  en  avant 
vers  notre  frontière  par  la  vallée  d'Atek  est  de  la  plus  haute 
conséquence.  L'expédition  de  Khiva  en  a  été  le  prétexte;  c'est 
à  nous  de  l'arrêter;  car  c'est  la  route  d'Héral,  et  une  fois  à 
Ilérat  il  lui  serait  toujours  facile,  sans  aucun  recours  à  la  force 
et  à  la  guerre,  de  mettre  en  péril  notre  domination  (1).» 

Or,  si  les  Anglais  ne  sont  point  disposés  a  recommencer  la 
campagne  sans  issue  de  l'Afghanislan,  il  est  clair  qu'ils  n'ont 
qu'un  moyen  de  conjurer  le  danger  qui  leur  cause  de  si  vives 
alarmes.  C'est  de  nouer  avec  la  Perse  une  solide  et  forte  al- 
liance. Déjà,  quand  au  commencement  de  ce  siècle  le  monde 
eut  en  songe  la  vision  épique  d'une  armée  franco-russe  des- 
cendant le  Volga,  retournant  après  quinze  siècles  vers  l'.^sie, 
et  courant  à  la  conquête  de  l'indostan,  c'est  vers  la  Perse  que 
se  tournèrent  les  yeux  et  les  espérances  de  l'Angleterre.  De- 
puis, ses  terreurs  étant  écartées,  elle  oublia  de  diriger  sa  di- 


(1)  Blackwood's  Magazine,  1'=' juin  1873. 


plomalic  d'après  des  considcralioiis  de  stratégie  militaire  et 
se  borna  tantôt  à  cultiver  l'omitié  de  l'Afghanistan,  tantôt  à 
tâcher  de  le  soumettre,  avec  des  fortunes  diverses.  Maintenir 
rAl'gbanistan  el  la  Perse  en  lutte  l'un  contre  l'autre  a  été  aussi 
la  polili(iue  Iradiliomudk!  du  l'oreign  Office  el  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Tu  jour,  le  shah  était  conduit  à  mettre  le 
siège  devant  lierai;  un  autre  jour,  ou  lui  témoignait  de  l'hos- 
tilifè  pour  l'avoir  fait.  Cette  politique  d'atermoiements  et  de 
bascule  n'est  plus  celle  que  l'esprit ijublic  réclame  aujourd'hui 
en  Angleterre.  Klle  demande  une  franche  alliance  avec  la 
Perse  sur  le  terrain,  le  seul  vrai  en  politique,  de  l'intérêt  mu- 
tuel. Jusqu'à  présent,  la  situation,  d'une  manière  générale,  a 
été  celle-ci  :  la  Perse,  voisine  de  la  frontière  russe,  a  clé  la 
protégée  de  la  Russie  ;  l'Afghanistan,  voisin  delà  frontière 
anglaise,  a  été  le  protégé  de  l'Angleterre.  Celui-ci  a  déjà 
éprouvé  ce  que  coûtent  ces  sortes  de  patronages;  celle-là  est 
certaine  de  l'éprouver  à  son  tour.  Pour  fortifier  l'Afghanistan 
contre  la  Perse,  l'Angleterre  l'a  envahi  en  18.'Î8;  et  de  son 
coté,  par  chacun  de  ses  traités  avec  la  Russie,  la  Perse  a  perdu 
quelque  portion  de  sa  souveraineté  ou  de  son  territoire.  Elle 
s'est  interdit  de  posséder  un  canon  sur  cette  mer  Caspienne 
qui  n'était  jadis  qu'un  lac  persan.  Comme  elle  est  le  seul  pas- 
sage que  la  Russie  puisse  avoir  vers  la  mer  des  Indes,  celle- 
ci  s'applique  à  l'afl'aiblir  afin  de  pouvoir,  au  moment  donné, 
lui  passer  sur  le  corps.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  uu  fort 
russe  sur  la  mer  Caspienne  sera  relié  par  un  chemin  de  fer 
à  une  forteresse  russe  sur  le  golfe  Persiiiue,  et,  s'il  en  est 
ainsi,  l'existence  de, la  Perse  connue  Étal  indèpeiulant  n'ap- 
partiendra plus  qu'à  l'histoire. 

La  politique  de  la  Russie  étant  d'afl'aiblir  la  Perse,  la  poli- 
tique de  l'Angleterre  est  naturellement  de  la  fortifier.  \oilà  ce 
que  nos  voisins,  en  gens  pratiques  qui  démontrent  toutes 
leurs  raisons  par  la  raison  suprême  de  l'intérêt,  ont  dû  faire 
valoir  auprès  du  shah.  Il  est  probable  qu'il  nourrit  déjà  bien 
des  rancunes  secrètes  contre  ses  dangereux  alliés  du  Nord.  Il 
ne  peut  être  indifférent  à  leur  présence  dans  la  vallée  d'Atek. 
Le  ministre  plénipotentiaire,  grand  géographe,  qui  l'accompa- 
gna, a  pu  lui  donner  de  bonnes  legous  sur  la  topographie  de 
ses  États  au  point  de  vue  militaire,  et  le  choix  de  sir  H.  R?.-,v- 
linsou  était  heureux.  Il  a  pu  lui  montrer  sur  une  carte  le  che- 
min qu'a  fait  la  Russie  dans  l'Asie  centrale  depuis  le  jour  où 
sa  première  armée  a  traversé  les  monts  Ourals  et  conquis  la 
Sibérie;  comment  elle  a  avancé  pas  à  pas,  jourpar  jour,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'Océan  Pacifique  soit  devenu  son  extrême 
frontière.  Une  de  ses  récentes  acquisitions  a  été  faite  au 
moyen  d'un  traité  que  le  général  Ignatieffa  su  arracher  aux 
ministres  du  jeune  empereur  de  la  Chine,  au  moment  où  le 
èanon  anglo-français  menaçailPékin.  Profilant  de  leur  frayeur, 
il  leur  promit  pour  prix  de  cette  cession  de  territoire  l'inter- 
vention de  son  gouvernement  auprès  des  grandes  puissances 
belligérantes,  et,  par  une  malice  du  sort,  pendant  que  les  An- 
glais faisaient  la  guerre  pour  rétablir  leur  influence  dans  l'ex- 
trême Orient,  leurs  rivaux  recueillaient  le  plus  clair  bénéfice 
de  la  campagne. 

Jusqu'à  présent,  les  succès  de  la  Russie  ont  été  continus 
en  Asie,  et  sa  fortune  ne  s'est  pas  démentie.  Cependant,  si  le 
shah  de  Perse  vient,  comme  il  est  probable,  à  incliner  vers 
d'autres  alliés;  s'il  introduit  des  officiers  anglais  dans  son  ar- 
mée, assez  nombreuse  pour  être  respectable  étant  bien  com- 
mandée; si,  fort  de  l'appui  déclaré  de  l'Angleterre,  il  ose  ré- 
clamer contre  l'envahissement  militaire  de  la  vallée  d'Atek 
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auquel  l'expédition  de  Khiva  a  pu  servir  de  prétexte,  mais  qui 
ne  saurait  se  prolonger  après  la  guerre  sans  dévoiler  des  des- 
seins ultérieurs  ;  si  la  place  frontière  de  Meshed  est  rendue 
place  forte,  et  si  enfin  la  politique  de  lord  Mayo  à  l'égard  de 
l'Afghanistan  est  continuée,  il  est  permis  de  croire  que  la 
question  de  l'Asie  centrale  entrera  dans  une  période  d'apaise- 
ment et  de  stagnation.  Toutefois,  celle  des  deux  grandes  puis- 
sances rivales  dont  l'influence  prévaudra  définitivement  à 
Téhéran  doit  rester,  en  fin  de  compte,  maîtresse  de  la  situa- 
tion ;  car  toute  question  politique,  surtout  dans  ces  régions 
lointaines,  se  résout  en  question  militaire,  et  la  Perse  est  la 
clef  stratégique  des  Indes. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  honneurs  et  des  cajole- 
ries dont  nos  voisins  peu  désintéressés  ont  entouré  le  Shah 
des  shahs,  Roi  des  rois  de  la  terre,  Prince  îles  princes  du  siècle, 
\us'r-ed-deeno\\'Sa.sseT-ed-Din,  comme  nous  disons  en  France. 
Tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  éblouir  son  esprit  et  le  con- 
vaincre de  la  prépotence  de  l'Angleterre  en  Occident.  Deux 
princes,  fils  de  la  reine,  sont  venus  à  Douvres  à  sa  rencontre. 
Cinquante  vaisseaux  de  haut  bord  ont  manœuvré  ensemble 
sous  ses  yeux  ;  les  attentions  les  plus  délicates  lui  ont  été  pro- 
diguées, et  il  n'a  pas  dû  être  peu  charmé  de  trouver  dans  son 
appartement  un  fil  de  télégraphe  lui  permettant  de  commu- 
niquer instantanément  avec  sa  capitale  et  de  gouverner  son 
empire  du  fond  de  sa  chambre  à  coucher  dans  Buckingham- 
Palace.  Nous  ne  doutons  point  que  {l'intérêt  aidant  comme 
toujours)  Nasser-ed-din  ne  soit  conquis  ii  l'alliance  de  l'An- 
gleterre. Reste  à  savoir  si  le  shah  de  Perse  se  trouvera  beau- 
coup mieux  un  jour  du  protectorat  officieux  dont  les  Anglais 
se  disposent  à  le  couvrir,  que  l'homme  malade  ne  se  trouve  en 
Europe  du  protectorat  officiel  que  les  puissances  occidentales 
exercent  depuis  longtemps  à  son  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  questions  politiques,  diploma- 
tiques et  militaires  se  résolvent  aujourd'hui  pour  nous  dans 
la  question  souveraine  des  intérêts  commerciauv.  Ouvrir  l'A- 
sie tout  entière  à  leur  commerce  et  prendre  au  gâteau  la 
meilleure  part,  voilà  le  but  unique  des  efforts  communs  ou 
rivaux  des  nations  européennes.  .M.  Grant  Duff  à  Téhéran, 
le  major  Sladen  sur  le  fleuve  Irravvaddy,  notre  courageuse 
expédition  sur  le  Mô-Kong,  les  grandes-duchesses  de  Russie 
à  Saint-Pétersbourg,  avec  leurs  gracieux  sourires  au  shah  de 
Perse,  et  les  princes  du  sang  à  Londres,  avec  leurs  cordiales 
poignées  de  mains,  tous  ne  font  point  autre  chose  que  secon- 
der les  intérêts  du  commerce  et  travailler  de  prés  ou  de  loin 
à  lui  assurer  le  marché  de  l'Asie  et  à  lui  ouvrir  les  routes  de 
l'extrême  Orient. 
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DE  r.A  FORMATION  DES  PARTIS  POLITIQrES 

Tout  est  perdu  ou  compromis  dans  un  pays  quand,  nu  liru 
de  traiter  scientifiquement  les  problèmes  iioliliques,  on  y 
raCle  des  préoccupations  de  parti.  On  prétend  alors  trouver 


la  vraie  solution,  sans  même  examiner  les  données  de  la  ques- 
tion. Emporté  par  le  fanatisme,  on  ose  nier  même  la  lumière. 
Ce  qui  déplaît  n'existe  point  ou  n'est  pas  digne  d'exister.  Jura 
neqat  sibi  nala.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  les  coups 
d'État,  les  aventures,  au  dedans  comme  au  dehors,  semblent 
non-seulement  excusables,  mais  encore  méritoires  et  néces- 
saires. On  ruine  une  nation  pour  s'en  faire  applaudir.  On 
l'entraîne  dans  une  guerre,  pour  faire  diversion.  Quand  un 
parti  s'est  précipité  par  ses  propres  excès,  un  autre  le  rem- 
place, qui,  après  avoir  débuté  par  un  acte  d'accusation  contre 
son  prédécesseur,  épuise  la  série  de  ses  fautes.  Un  troisième, 
un  quatrième,  un  cinquième  parti,  se  présentent  pour  sauver 
le  pays.  Mais  le  nombre  efi'rayant  de  ces  soi-disant  sauveurs 
n'est  que  le  plus  sur  indice  de  la  décadence  irrémédiable  et 
delà  chute  prochaine  d'une  nation. 

S'il  en  est  ainsi,  une  nation  ne  saurait  se  débarrasser  trop 
tôt  des  partis  politiques  qui  la  déchirent. — 11  y  a  là  un  noble 
effort  à  faire.  Mais  on  tenterait  vainement  cette  entreprise  si 
l'on  ne  s'était  rendu  d'abord  un  compte  exact  de  ce  que  sont, 
en  thèse  générale,  les  partis  politiques.  Quand  on  saura 
comment  ils  se  forment ,  on  s'avisera  plus  aisément  des 
moyens  de  les  supprimer. 

S'il  V  a,  entre  les  classes  qui  composent  une  société,  entre 
les  provinces  que  renferme  un  Etat,  une  profonde  inégalité 
au  point  de  vue  de  la  fortune  et  de  l'instruction,  des  partis 
surgissent  tôt  ou  tard  qui  sont  comme  l'expression  de  ce  dés- 
accord. Les  factions  ont  bien  vite  trouvé  des  chefs,  et  la 
guerre  civile,  sourde  ou  déclarée,  sévit  dans  la  cité. 

Supposons  qu'une  idée  nouvelle  et  féconde  soit  émise  par 
un  groupe  d'hommes,  lorsque  la  majorité  ou  une  partie  con- 
sidérable du  peuple  ne  peut  ni  la  comprendre  ni  la  subir, 
c'est  une  révolution  sanglante  qui  se  déchaîne.  —  Dans  ce 
cas,  il  faudra  peut-être  des  siècles  pour  que  le  meilleur  des 
deux  partis  convainque  et  absorbe  l'autre. 


I.F.S  PARTIS  POLITIQUES  EN'  FRANCE 

Nous  ne  faisons  pas  un  traité  sur  les  partis  politiques.  Nous 
n'avons  en  vue  que  la  France. 

Peu  de  nations  ont  autant  que  le  nôtre  souffert  des  partis 
politiques. 

C'est  par  suite  de  ses  dissensions  civiles  que  la  Gaule 
barbare  fut  conquise  par  les  Romains. 

C'est  par  suite  de  ses  dissensions  civiles  que  la  Gaule  ro- 
maine devint  la  proie  des  envahisseurs  germains. 

C'est  par  suite  de  ses  dissensions  civiles  que  la  France 
royale  subit  le  joug  des  Anglais. 

(;'est  par  suite  de  ses  dissensions  civiles  que  la  France 
ré\olulionnaire  était  naguère  à  la  merci  des  Prussiens. 

Nous  ne  remonterons  pas  à  une  époque  trop  reculée  pour 
qu'elle  puisse  être  invoquée  sans  ridicule  dans  un  pays  que 
l'histoire  ancienne  intéresse  fort  peu.  Nous  lui  ferons  grâce 
de  la  Gaule  ;  mais  nous  ne  lui  ferons  pas  grâce  de  la  France. 
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DES  l'AIlTIS  I'0[.lTiyli:s  nl'llANT  l.A  niKUllK  1>K  r.KNT  ANS 

A  travers  ilos  crises  iioinhreiises,  un  Klal  venait  de  se  for- 
mer (1).  —  C'était  la  France.  —  l.e.  «  royaume  de  Franer  », 
lununc  on  rappelait  dès  lors,  n'excédait  pas  l'étendue  d'une 
urande  province.  Mais  il  avait  le  droit  de  préséance  sur  nombre 
de  duchés  et  de  comtés  compris  entre  l'Océan,  la  Meuse,  le 
Uhôue  et  les  Pyrénées.  Ses  chefs,  les  Capétiens,  augmentaient 
insensiblement  leur  patrimoine  et  leur  puissance.  Par  un 
mérite  singulier  ou  une  singulière  fortune,  ils  ne  faisaient 
ombrage  à  aucun  de  leurs  sujets.  A  la  fois  prudents  et  popu- 
laires, ils  n'attaquaient  jamais  leurs  voisins,  mais  repous- 
saienl  avec  vigueur  toute  agression. 

Tranquilles,  durant  tout  le  moyen  âge,  du  cùlé  de  l'.Mle- 
magne,  ils  furent  inquiétés,  durant  tout  le  moyen  âge,  par 
l'.Vngleterrc. —  L'un  de  leurs  vassaux,  le  duc  de  Normandie, 
devenu,  par  la  victoire  d'IIastings  (106G),  roi  d'Angleterre,  ne 
cessait  de  les  harceler;  mais,  poursui\ant  leur  patient  tra- 
vail d'assimilation,  les  Philippe  et  les  Louis  groupèrent  au- 
tour d'eux  la  plupart  des  pro\inces  de  la  Gaule  et  contrai- 
"uirent  les  Plantagenets  à  lâcher  prise.  Un  jour,  Jean-sans- 
Terre  se  vit  dépouillé  de  tous  ses  États  continentaux.  Ce 
triomphe,  le  premier  que  les  Capétiens  directs,  si  réservés, 
se  soient  permis,  détermina  la  formation  d'un  parti  redou- 
table que  nous  appellerons  le  parti  du  déclassement  féodal. 

Il  nous  serait  facile  de  justifier  cette  nouvelle  dénomina- 
tion. En  effet,  les  ducs  et  les  comtes  se  voyaient  avec  effroi 
enlacés  dans  le  réseau  de  la  suzeraineté  capétienne.  Ils  étaient 
contraints  d'admettre  la  dynastie  suprême  au  partage  de 
leurs  biens  héréditaires.  Les  apanages  remplaç;aient  partout 
les  anciens  maîtres  du  sol. 

Briser  ces  liens,  couper  court  à  ces  substitutions,  tel  est 
le  but  que  la  féodalité  se  proposa.  Pour  l'atteindre,  elle 
dut  solliciter  l'appui  du  roi  d'Angleterre  dont  elle  préfé- 
rait la  suzeraineté  à  celle  du  roi  de  France.  Mais,  pendant 
plus  d'un  siècle,  les  Plantagenets,  entravés  par  les  révoltes 
de  leurs  propres  sujets,  s'opposèrent  vainement  aux  entre- 
prises des  Capétiens.  Henri  III  fut  vaincu  par  saint  Louis  ; 
Edouard  l*"' lui-même  se  vit  éclipsé  par  Philippe  le  Bel. 

L'avènement  des  Valois  compromit  cesrésultats.  Edouard  III, 
petit-lils  de  Philippe  le  Bel,  protesta  contre  l'intronisation  de 
Philippe  VI,  le  Salique,  et  devint  l'instrument  du  parti  féodal. 
D'autres  aspirations  se  firent  jour.  La  bourgeoisie  parvenue, 
dans  les  grandes  villes,  à  l'instruction  et  à  l'aisance,  reven- 
diqua les  libertés  municipales.  Le  peuple,  resté  ignorant  et 
pauvre,  mais  écrasé  par  les  seigneurs  et  par  les  officiers 
royaux,  protesta  au  nom  de  l'égalité  naturelle. 

Des  membres  avons  comme  ils  ont; 
Et  tout  autant  souffrir  pouvons, 

disaient  les  Jacques  en  citant  le  Roman  de  Rou.  —  Enfin,  le 
Midi,  qui  n'avait  pas  oublié  le  massacre  des  Albigeois,  se  rua 
sur  le  Nord,  son  ancien  oppresseur. 

Fort  heureusement  ces  complications  ne  surgirent  pas 
toutes  en  même  temps.  Ainsi,  le  parti  féodal  ne  se  dessina 


(1)  Voyez  notre  Essai  sur  la  séparation  de  lu  France  et  de  t Alle- 
magne au  11°  et  au  x"  siècles. 


nettement  qu'après  la  révolte  de  Robert  d'Artois  (1332)  ;  — 
le  parti  communal,  qu'après  la  défaite  de  Crécy{1346);  — 
le  parti  populaire  (|u'après  le  désa-tre  de  Poitiers  (1356);  — 
le  parti  des  .Vrmagnacs,exi)ression  des  rancunes  albigeoises, 
ne  s'organisa  que  beaucoup  plus  tard  à  cftté  du  parti  Rourgui- 
gnoii,  son  implacable  adversaire  (1/|07). 

Le  parti  des  Bourguignons  finit  par  s'identifier  avec  le 
parti  comnuinal  et  avec  le  parti  féodal.  Étrange  alliance  à 
coup  sur,  mais  bien  funeste!  Si  le  traité  de  Brétigny  (1.'560) 
avait  effectivement  déclassé  plusieurs  de  nos  provinces  (1), 
celui  de  Troyes  (U|20)  livra  la  France  tout  entière  au  roi 
d'Angleterre. 

Le  701  de  Tluiirrjes  n'avait  conservé  que  la  région  du  centre  ; 
mais  la  disparition  des  chefs  de  parli.  du  connétable  d'Ar- 
magnac, de  Jean-sans-Peur,  d'Henri  V  de  Lancastre,  amortit 
les  haines  politiques.  Elle  rendit  possible  l'explosion  des- 
sympathies populaires.  Jeanne  d'Arc  a  été  la  personnification 
de  cette  alliance  de  la  nation  et  de  la  monarchie.  La  déli- 
vrance d'Orléans  fut  le  présage  d'un  meilleur  avenir. 


IV 


rilSSOLl'TIOX    niîS   partis    a    1,A    fin    de    la    CrRRRF.   DE    CENT    ANS 

Fort  de  l'assentiment  général,  s'inspirant  des  lumières 
du  grand  conseil,  Charles  VII  se  proposa  de  dissoudre  les 
partis,  de  manière  à  n'en  laisser  subsister  qu'un  seul,  celui 
de  la  royauté  nationale.  Les  négociations  d'Arras,  en  brisant 
l'alliance  anglo-bourguignonne  (lliSo),  amenèrent  la  soumis- 
sion de  Paris  et  de  l'Ile-de-France.  La  Pragmatique  sanction, 
la  taille  perpétuelle,  l'armée  permanente,  ayant  cimenté 
l'union  des  classes,  les  Anglais  furent  immédiatement  expulsés 
de  notre  sol  (lû53). 

Restait,  il  est  vrai,  le  parti  du  déclassement  féudal,  qui  ral- 
liait désormais  les  apanages  comme  il  avait  rallié  autrefois 
la  grande  féodalité,  et  qui  s'appuyait  toujours  sur  le  roi  d'.\n- 
gleterre.  C'est  à  la  tète  de  ce  parti  que  se  plaça  Charles  le 
Téméraire,  le  dernier  duc  de  Bourgogne.  C'est  contre  ce  parti 
que  Louis  XI  déploya  toutes  les  ressources  de  son  génie  poli- 
tique. Grâce  à  l'habileté  de  ce  roi,  Edouard  IV  ne  dépassa 
pas  Pecquigny,  et  Charles  le  Téméraire  eut  le  loisir  de  courir 
à  Morat,  où  il  perdit  son  armée,  et  à  Nancy,  où  il  fut  mortel- 
lement frappé. 

La  fille  de  Louis  XI,  Anne  de  Beaujeu,  fit  disparaître  les 
derniers  vestiges  du  parti  féodal.  Privé  de  son  allié  Ricliard  III, 
le  duc  d'Orléans  soutint  contre  le  roi  Charles  VIII  la  querre 
folle.  C'est  ainsi  que  s'éteignait  le  terrible  incendie  allumé 
par  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  !  Louis  .\II  comprit 
assez  ses  intérêts  pour  ne  pas  venger  les  injures  du  duc  d'Or- 
léans. Le  connétable  de  Bourbon,  le  dernier  des  grands  sei- 
gneurs apanages,  se  révolta  tout  seul  contre  François  h'  mal- 
heureux. 

De  li88  à  1558,  l'autorité  royale,  respectée,  fit  à  son  tour 
respecter  la  France. 

Que  serait  devenue  la  France,  si  elle  eût  été  déchirée  par  les 
partis  politiques  au  moment  où  la  bataille  de  Pavie  la  pri- 


(1)  Voyez  l'article  de  M.  Charles  Giraud  (de  l'Institut),  sur  le 
traité  de  Brétigny,  dans  la  Hevue  des  deux  mondes  des  1'^'  et  15 
juillet  1871. 


M.  DRAPEYRON.  —  LES  IWr.TIS  POLITIQUES  lUXS  L'AXGIENNE  FRANCE. 


M 


yail  de  sa  dernière  armée  ?  Elle  aurait  é(6  asservie.  Or,  le 
traité  de  Madrid,  qui  la  démembrait,  resta  lettre  morte.  Le 
vainqueur  ne  songea  même  pas  à  envalîir  notre  territoire. 


mes  PARTIS  l'Oi.iTinrr.s  Drii.wT  les  orERUKs  ne  hei.igion 

L'autorité  royale,  sous  François  I",  avait  un  tel  prestige, 
qu'il  semblait  que  rien  ne  pût  l'ébranler.  Et  cependant  la 
doctrine  du  bon  plaisir  était  à  peine  formulée  et  adoptée  par 
les  parlements,  que  la  maison  de  Valois,  qui  avait  bravé  tant 
do  périls,  fut  soumise  à  une  fatale  et  suprême  épreuve,  les 
ijue.rres  de  religion.  • 

C'est  en  France  que  s'était  posée  la  grande  question  de  la 
réforme  de  l'Église.  Mais  la  solution  de  ce  problème  était  ré- 
servée à  l'Allemagne  réfléchie,  rdiçjieufte,  érudite,  versée 
dans  les  controverses  théologiques. 

Les  nations  de  l'Europe  prirent  parti  pour  ou  contre  la 
thèse  religieuse  de  l'.^llemagne,  d'après  leurs  intérêts  et  sur- 
tout d'après  leurs  aptitudes. 

A  l'Allemagne  était  nécessairement  opposée  l'Italie  qui 
avait,  par  Rome  et  la  papauté,  une  prise  sur  la  chrétienté  (1). 

L'Espagne,  excitée  par  une  lutte  sept  fois  séculaire  contre 
l'islamisme,  ne  devait  avoir  aucun  ménagement  pour  l'hé- 
résie. 

Eu  Suède,  en  Angleterre,  la  réforme  apparaissait  comme 
le  gage  de  l'indépendance  nationale. 

En  Danemark  et  en  Ecosse,  elle  annulait  le  pouvoir  royal 
si  détesté  des  seigneurs. 

Les  tendances  de  la  France,  voisine  de  l'Allemagne,  de 
l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  étaient  plus  com- 
plexes. Ce  pays  allait  devenir  à  son  insu  le  champ  de  bataille 
des  idées  religieuses  et  des  idées  politiques  qui  fermentaient 
dans  toute  l'Europe. 

En  Allemagne,  la  scission  avec  fiome  était,  si  l'on  y  songe 
bien,  fort  antérieure  à  Luther.  Aussi,  n'est-ce  pas  entre  le 
catholicisme  et  le  protestantisme,  mais  bien  entre  le  protes- 
tantisme et  l'anabaplisme  que  la  querelle  s'engagea  tout 
d'abord.  Le  théologien  saxon  favorisaient  l'aristocratie  alle- 
mande, les  paysans  réclamèrent  la  sup[)ression  de  l'aristo- 
cratie. —  (;'est  la  maison  d'Autriche  qui,  en  orjjanisant  à 
son  profit  le  catholicisme  dans  l'Empire,  ('nntraii;nit  le  pro- 
testantisme ;i  s'orf^aniser  hii-méme. 

Rien  di'  semblable  en  France.  La  querelle  y  lut,  avant  tout, 
religieuse,  ou  pour  mieux  dire  littéraire  ;  elle  ne  devint  poli- 
tique qu'à  la  longue.  L'ordre  social  ne  fut  jamais  mis  en 
cause.  On  peut  donc  croire  que  cette  révolution  avait  des  ra- 
cines beaucoup  moins  profondes  que  celles  qui  l'ont  précé- 
dée ou  suivie. 

Aussi  bien,  alors  conmu'  aujourd'hui,  nous  étions  trop 
étrangers  à  la  langue,  aux  mœurs,  aux  idées  des  autres  peu- 
ples, pour  qu(;  l'Allemagne,  si  inconnue  de  tout  temps,  nous 
ei1t  inoculé  la  Réforme.  —Chez  nous,  la  Réforme  résulta  do 
l'éninncipalion  des  esprits  :  elle  nous  vint  philôl  di'  l'Ilfilie 
que  de  l'Allemagne.  Elle  suivit  la  Renaissance. 

Tandis  que  l'Allemagne  soumettait  îi  une  critique  minu- 
tieuse les  textes  sacrés,  la  France,  moins  formaliste,  s'épre- 

(1)  Voyez,  noire  i:Uu\c  sur  l'Aristocratie  romaine  ef  le  concile. 


nait  naïvement  de  la  libre  pensée.  Cette  tendance,  qui  exis- 
tait déj;i  m  plein  moyen  âge,  s'accusait  de  plus  en  plus. 

De  là,  un  protestantisme  sui  (jeneris,  un  protestantisme 
picard,  oserai-je  dire,  bien  différent,  on  l'avouera,  du  pro- 
testantisme germanique.  Des  princesses,  des  évoques,  le  favo- 
risaient par  libertinage,  comme  on  s'exprimait  alors.  Ce 
protestantisme  n'avait  cours  que  dans  le  nord  de  la  France. 
Le  Midi,  où  subsistaient  les  vieilles  haines  albigeoises,  pouvait 
bien  déployer  un  fanatisme  anlicatholique  implacable,  mais 
non  s'élever  jusqu'au  scepticisme  rationnel  et  élégant,  et,  à 
plus  forte  raison,  jusqu'au  doute  méthodique. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  que  les  premiers  martyrs  du 
protestantisme  français,  Berquin,  Dolet,  Dubourg,  dont  la 
place  Maubert  et  la  place  de  Grève  virent  l'affreux  supplice, 
aient  été  des  libres  penseurs  ôrudits,  nés  ou  élevés  dans  la 
région  septentrionale  de  la  France. 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  une  nouvelle 
division  de  la  France  en  partis.  Sans  doute,  François  l", 
lorsqu'il  signait  l'arrêt  de  mort  des  Vaudois,  identifiait  la 
cause  de  la  royauté  avec  celle  de  l'Église,  et  voulait  consoli- 
der l'une  par  l'autre  ;  mais  il  ne  pouvait  prévoir  ni  les  hu- 
guenots, ni  la  Ligue.  Il  prétendait  frapper,  avec  son  épée  de 
Marignan,  des  ennemis  invisibles  qu'il  n'atteignait  pas. 

Le  parti  protestant  ne  devait  pas  être  plus  funeste  à  la 
royauté  que  le  parti  catholique  lui-môme.  Mais  il  fut  organisé 
le  premier.  Il  dut  sa  cohésion  à  Calvin,  Français  du  Nord, 
qui,  unissant  les  élans  de  la  libre  pensée  à  la  controverse 
patiente  de  Luther  et  aux  innovations  moins  discrètes  de 
Zvvingli,  et  combinant  tout  un  système  religieux  et  politique 
par  l'effort  d'une  logique  puissante,  créa  un  centre  de  propa- 
gande. Grâce  à  cet  art  supérieur  d'organiser  et  d'administrer 
une  petite  chrétienté  distincte  de  la  chrétienté  romaine,  le 
protestantisme  du  Nord  et  celui  du  Midi,  si  hétérogènes,  pu- 
rent se  mettre  d'accord.  Ils  adoptèrent  une  appellation  alle- 
mande, celle  de  huguenots  (ludi/enossen).  Bien  différents 
d'ailleurs  des  luthériens,  ils  eurent  un  chef  religieux  avant 
d'avoir  des  chefs  politiques,  et  le  dictateur  de  Genève,  placé 
hors  des  atteintes  du  roi  et  du  pape,  sans  être,  comme  Luther, 
à  la  merci  d'une  aristocratie,  ne  cessa  de  donner  le  mot 
d'ordre  à  ses  sectateurs. 

Telle  était  la  situation  à  la  tin  du  règne  de  Henri  II.  La 
question  religieuse  s'imposait  aux  délibérations  des  conseils 
royaux.  La  royauté  n'était  pas  encore  menacée,  mais,  plus  que 
jamais,  elle  jugeait  opportun  de  faire  cause  commune  avec 
l'Église.  Elle  n'eut  d'hésitation  à  cet  endroit  que  plus  tard. 

A  l'avènement  du  jeune  François  II,  les  Guises,  déjà  maî- 
tres du  terrain  religieux  par  le  cardinal  de  Lorraine,  le  de- 
vinrent également  du  terrain  politique  par  la  reine  Marie 
Sluarl.  Les  seigneurs,  jaloux  de  la  foute-puissance  des  Guises, 
songèrent  tout  naturellement  à  former  une  ligue  politique  en 
s'appuvant  sur  la  ligue  religieuse,  qui  existait  déjà.  Voilà 
connnent  à  la  branche  cadette  do  Lorraine  s'opposa  celle  des 
Rourbons  ([ui  dut  embrasser  le  protestantisme  sons  peine  do 
ne  plus  compter  dans  l'État.  Les  Chàtillon,  qui  avaient  dans 
leurs  rangs  un  cardinal,  les  devancèrent  ou  les  imitèrent. 
Les  Montmorency,  reconnaissants  envers  les  Valois,  mais 
irrités  contre  les  Gui.ses,  hésitèrent  plus  d'une  fois  sans 
jamais  rester  neutres.  C'est  ce  qui  justifie,  dans  une  certaine 
mesure,  l'assertion  paradoxale  de  la  Sati/re  Ménippée  :  «  Toutes 
les  sanglantes  tragédies  qui  ont  été  jouées  sur  ce  pitoyable 
eschafaut  français,  sont  toutes  nées  et  procédées  de  ces  prc- 
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ini6res  querellos  et  non  do  la  iliversilo  do  roligion,  comnio 
sans  raison  on  a  fairi  jnsquos  ici  croiro  an\  sini|)los  ol  idiots.  » 
On  sait,  on  oll'ol,  que  la  conjuration  d'Amhoiso  l'ut  le  iircniior 
acte  do  ce  lon^  drame.  Si  los  prolosliints  s"y  lroavi"'ront  oppo- 
sas aux  catholiques,  c'était  là.  pour  ainsi  dire,  un  accidont 
qui  eut  des  conséquences  hien  inallendues. 

1,0  procès  de  Condé,  le  colloque  de  Poiss\,  enliii  le  mas- 
sacre de  Vassy,  firent  arliorer,  de  pari  et  d'aulre.  le  dnipeau 
religieux. 

Avec  des  éléments  d'attacnie  el  de  del'eiise  très-divers,  les 
deux  camps  pouvaient  éfjalemeut  prétendre  à  la  victoire. 

l,e  parti  liuiiuenot  était  supérieur  à  son  rival  sous  le  rap- 
port de  l'organisation  politique.  Le  parti  catholique  avait,  de 
son  côté,  le  nombre  el  la  \  aleur  militaire.  —  Le  Midi,  comme  à 
l'époque  des  Armagnacs,  était  tout  disposé  à  marcher  contre  le 
Nord  où  s'élevaient  de  nouveaux  noiirnuifjnoiis.  Môme  dans  le 
Nord,  les  protestants  avaient  des  adhérents:  nous  entendons 
les  provinces  voisines  de  l'Allemajine  et  de  l'Angleterre  qui, 
elles-mêmes. s'apprOlaienlàinterveuir.  Les  catholiques  étaient 
maîtres  de  la  capitale  du  royaume;  de  presque  toutes  les 
grandes  villes,  où  l'épiscopat  et  le  clergé  exergaienl  une  in- 
fluence prépondérante.  Ils  avaient  dans  François  et  Henri  de 
Guise  les  meilleurs  de  nos  capitaines.  Ajoutons  que  l'Espagne 
devait  leur  rendre  plus  de  services  que  leurs  adversaires  n'en 
pouvaient  attendre  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.— Enfin, 
dans  ce  conflit,  la  royauté,  représentée  par  l'Italienne  (Cathe- 
rine de  Médicis,  inclinait  bien  plus  souvent  du  côté  des  ca- 
tholiques que  du  côté  des  protestants. 

Pendant  dix  ans,  —  fait  que  personne  n'a  signalé,  —  la 
nation,  tout  en  fournissant  les  contingents  des  deux  armées, 
assista  à  cette  lutte,  comparable  à  la  guerre  des  Deux  Roses, 
sans  y  prendre  un  sérieux  intérêt. 

Voici  ce  dont  nous  sommes  le  plus  frappé  durant  ces  dix 
années  (1562-72)  :  les  catholiques  sont  constamment  vain- 
queurs sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  les  protestants 
prennent  toujours  leur  revanche  dans  les  négociations.  Ceux- 
ci,  admirablement  servis  par  la  mort  de  François  de  Guise, 
dictent  encore,  au  lendemain  de  l'assassinat  de  leur  propre 
chef  Condé,  la  pais  de  Saint-Germain. 

Le  parti  catholique,  par  ses  victoires  de  Dreux  et  de  Saint- 
Denis,  avait  contraint  le  parti  protestant  a  se  domier  une 
capitale  politique.  Cette  capitale  politique,  La  Rochelle,  fut 
l'utile  complément  de  la  capitale  religieuse,  Genève.  Plus 
fonrcMfre.  le  protestantisme  défiait  toute  attaque  ;  s'il  était 
toujours  battu  en  rase  campagne,  à  Jarnac,  àMoncontour,  etc., 
la  guerre  de  siège  tournait  invariablement  à  son  avantage. 
En  outre,  il  communiquait  librement  avec  l'Angleterre,  son 
alliée. 

Son  grave  tort  fut  de  se  laisser  ramener  vers  le  Nord,  à 
Paris  même,  où  l'élite  de  l'aristocratie  protestante  devait 
trouver  la  mort  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy. 

La  royauté,  si  elle  avait  su  s'affranchir  du  machiarêlhme, 
aurait  dissous  les  deux  partis.' Elle  y  serait  parvenue  en  rom- 
pant l'alliance,  toute  factice  au  début,  des  Bourbons  et  du 
protestantisme,  des  Guises  et  du  catholicisme.  Au  lieu  de 
faire  pencher  alternativement  la  balance  du  côté  des  Bour- 
bons et  du  côté  des  Guises,  il  s'agissait  de  distribuer  d'une 
manière  équitable  les  charges  et  les  honneurs.  Voilà  pour  la 
politique.  Quant  à  la  religion,  la  régente,  déférant  au  vœu  de 
l'Hospital,  aurait  dû  proclamer  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État,  et  inaugurer  une  ère  de  tolàance.  Bien  au  contraire. 


elle  se  montra  constamment  partiale,  et  parut  tiède  aux 
catiioliques  toutes  les  fois  qu'elle  ti'aulorisa  pas  les  dernières 
rigiu'urs  contre  les  protestants. 

La  Sainf-Rarthélemy  (24  août  1572)  nous  inféoda  à  la  poli- 
tique espagnole.  Des  doux  côtés,  elle  provoqua  une  alliance 
plus  infime  dos  élénu'iits  religieux  et  des  éléments  poli- 
li(|ues  ;  elle  lit  pénétrer  la  querelle  dans  les  masses,  assez 
indirférentes  jusqu'alors.  La  démagogie  des  villes  devint 
catholique  forcenée  ;  la  boiir;4eoisie  du  Midi  s'affilia  avec 
ardeur  au  proleslantisme. 

Ces  deux  thèses  si  extrêmes  et  si  violentes  du  catholicisme 
et  du  protestantisme  devaient  répugner  à  bien  des  hommes 
qui  n'avaient  ni  assez  de  fanatisme  ni  assez  d'énergie  pour 
marcher  résolument  dans  une  voie  sanglante.  Les  malcon- 
tents (c'était  leur  nom)  se  groupèrent  autour  de  Monsieur, 
duc  d'Alençon.  transfuges  protestants,  transfuges  catho- 
liques, bioTi  plus  souvent,  ils  ne  firent  d'abord  qu'augmenter 
le  nombre  des  partis.  Mais  les  malcontonis,  devenus  bientôt 
les  iiolitiques,  s'assimilèrent  peu  à  peu  los  vues  de  l'Hospital, 
et  constituèrent,  tardi\ement  il  est  vrai,  un  parti  tout  nou- 
veau, celui  du  bon  sens  et  du  patriotisme. 

Odieuse  aux  protestants,  depuis  son  horrible  attentat,  la 
royauté  ne  réussit  même  pas  à  gagner  la  confiance  des  catho- 
liques. Le  duc  de  Guise  organisa  contre  elle  la  Ligue.  Tandis 
que  le  protestantisme  demeurait  insaisissable  dans  l'Aunis  et 
dans  les  Cévcnnes,  la  royauté  était  à  la  merci  des  Ligueurs. 
La  journée  des  Barricades  fut  pour  elle  le  juste  châtiment  de 
la  Saint-Barlhélemy  (12  mai  1588).  Elle  se  vit  obligée  de 
tendre  la  main  à  ces  huguenots  qu'elle  avait  voulu  exter- 
miner et  qui  lui  avaient  infligé  naguère  la  défaite  de  Cou- 
tras. 

VI 

DISSOLUTION    DES    PARÏTS    A    I.A    FIN    DES    GLERnES    DE    nKI.IGION. 

Bien  que  privée  de  son  chef,  du  Balafre,  la  Ligue  tint  bon 
tant  qu'elle  n'eut  pas 'épuisé  la  série  de  ses  violences.  Mais 
l'avènement  d'un  prince  héroïque  et  sensé,  son  abjuration, 
son  absolution,  son  sacre,  les  prétentions  menaçantes  d'un 
souverain  étranger,  la  modération  même  de  l'adversaire  de 
Henri  IV,  Mayenne,  brisèrent  les  armes  du  fanatisme  catho- 
lique et  celles  du  fanatisme  protestant.  Jeannin,  le  ligueur, 
Sully,  le  huguenot,  se  firent  politiques.  L'immense  majorité 
des  Français,  tout  en  restant  fidèle  a  l'Église  romaine,  devint 
politique.  Ce  Paris,  naguère  si  exalté,  si  radical,  délaissa  les 
sermons  du  légat  pour  la  lecture  de  la  Satyre  Ménippée, 
œuvre  de  bourgeois  politiques,  v  La  religion  catholique  et 
romaine,  écrivait  Pierre  Pithou,  est  le  breuvage  qui  nous 
infatué  et  endort,  comme  une  opiate  bien  sucrée,  et  qui  sert 
de  médicament  narcotique,  pour  stupéQer  nos  membres, 
lesquels,  pendant  que  nous  dormons,  nous  ne  sentons  pas 
qu'on  nous  coupe  pièce  à  pièce,  l'un  après  l'autre,  et  ne 
restera  que  le  tronc  qui  bien  tost  perdra  tout  le  sang  et  la 
chaleur,  et  lame  par  trop  grande  évacuation.  »  «  Nous  vou- 
lons sortir,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  de  ce  mortel  laby- 
rinthe. »  «  Il  n'y  a  ny  rodomontade  d'Espagne,  ny  brava- 
cherie  napolitaine,  ni  mutinerie  vvalonne...  qui  nous  puisse 
cmpescher  de  désirer,  de  demander  la  paix.  »  «  Oh  !  que  nous 
eussions  esté  heiu-eux  si  nous  eussions  esté  pris  dès  le  len- 
demain que  nous  fusmes  assiégés  !  » 

Il  fallait  à  la  France  politique  un  chef:  elle  le  trouva  dans 
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Henri  IV.  Comme  le  disait  Pierre  Pithou  :  «  On  peut  faire  une 
maison,  mais  non  pas  un  arl)re  ou  un  rameau  verd  :  il  faut 
que  la  nature  le  produise  par  espace  de  temps,  du  suc  et  de 
la  moelle  de  la  terre,  qui  entretient  la  tige  et  la  sève  en 
vifiueur.  On  peut  faire  une  jambe  de  bois,  un  bras  de  fer  et 
un  nez  d'argent,  mais  non  pas  une  teste  ;  aussi  pouvons-nous 
faire  des  mareschaux  à  la  don/.aine,  des  pairs,  des  admiraux, 
et  des  secrétaires  et  conseillers  d'Estat,  mais  de  roy  point  ; 
il  faut  que  celuy  seul  naisse  de  luy-mesme,  pour  avoir  vie  et 
valeur,  n  Aussi  bien,  il  n'eût  pas  suffi  de  disposer  «  d'un  roy 
et  chef  naturel,  non  artificiel,  d'un  roy  déjà  faict  et  non  à 
faire  ».  il  fallait  avant  tout  un  roi  et  un  chef  capable,  et 
Henri  IV  réunissait  dans  sa  personne  ces  avantages  si  ra- 
ment associés.  Fils  de  l'héroïque  Jeanne  d'.Ubret,  descen- 
dant de  l'aimable  Marguerite  de  Valois,  Gascon  et  Français 
excellent,  élevé  d'abord  parmi  les  rudes  montagnards  du 
Béarn,  puis  ii  la  cour  élégante  de  Catherine  de  Médicis,  pro- 
testant, puis  catholique,  et  toujours  tolérant,  le  nouveau  roi 
était  l'expression  la  plus  complète,  la  plus  originale,  la  plus 
séduisante  de  la  France  au  xvi»  siècle. 

Un  sens  élevé  tempérait  chez  lui  et  mettait  en  œuvre  une 
bonhomie  spirituelle  et  narquoise.  Très-sérieux,  mais  sous 
une  apparence  frivole,  il  savait  dissimuler  sans  être  hypo- 
crite, épier  sans  éveiller  le  soupçon;  il  était  humain  par 
calcul  autant  que  par  bonté  naturelle.  Il  restait  chevaleresque 
tout  en  étant  un  homme  d'État.  La  Ménippée  disait  donc  avec 
i  propos  :  «  Luy  seul  peut  nous  relever  de  nostre  cheute.  » 
Il  Luy  seul  et  non  autre  exterminera  ces  petits  demy-roys  de 
Bretaigne.  de  Languedoc,  de  Provence,  de  Lyonnois,  de  Bour- 
Bfongnc  et  de  Champagne;  dissipera  les  ducs  de  Normandie, 
le  Berry  et  Sologne,  de  Hheims  et  de  Soissons  ;  tous  ces  fan- 
losmes  s'évanouiront  au  lustre  de  sa  présence,  quand  il  se 
5era  sis  au  thronc  de  ses  majeurs,  et  en  son  lict  de  justice 
gui  l'attend  en  son  palais  royal.  »  —  En  réalité,  l'œuvre  de 
Henri  IV  fut  longue  et  laborieuse.  Tout  légitime  qu'il  était,  il 
»e  vit  ol)ligé  de  racheter  pièce  à  pièce  aux  ligueurs  le  royaume 
le  France  et  de  guerroyer  contre  l'Espagne,  plus  exigeante  à 
son  égard  que  le  pape  lui-même. 

Les  guerres  de  religion  étaient  terminées.  Néanmoins,  il  y 
ivait  toujours,  en  face  de  la  royauté  pnlitigue,  des  seigneurs 
îrctestants  et  des  seigneurs  catholiques,  les  uns  amis  de 
'Angleterre,  les  autres  de  l'Espagne.  Les  Condé  étaient  rede- 
renus  catholiques  sans  cesser  d'être  rebelles,  et  ils  avaient 
îu  de  nombreux  imitateurs.  Il  fallut  que  la  rude  main  du  car- 
Jinal  Richelieu  s'appesantit  sur  les  seigneurs  catholiques  et 
<ur  la  sainte  maison  d'Autriche  elle-même,  comme  sur  les 
protestants. 

Tout  avait  concouru  à  faire  de  Richelieu  un  grand  per- 
ionnage  :  son  génie,  ses  éludes  et  les  circonstances  ou  il 
ivait  vécu.  Enfant,  il  avait  assisté  aux  désordres  de  la 
>igue;  jeune  homme,  il  avait  vu  à  l'œuvre  Henri  IV,  le  grand 
lacificateur;  dans  la  pleine  maturité  de  l'âge  et  de  l'esprit,  il 
s'était  trouvé  au  milieu  de  la  noblesse  inquiète  et  turbulente. 
Èvéque  de  Luçon,  il  avait  épié  les  prolestants  au  centre 
néme  de  leur  domination,  dans  le  voisinage  de  La  Rochelle; 
mmônier  de  Marie  de  Médicis,  il  avait  pénétré  toutes  les  in- 
rigues  de  la  cour  et  observé  ceux  qu'il  devait  gouverner  un 
our,  Louis  XIII,  la  reine-mère,  les  Français;  ministre  sous 
>oncini,  il  avait  fait,  jusque  dans  les  moindres  détails,  l'ap- 
>rentissage  des  affaires.  Aiguisé  par  les  plus  subtiles  contro- 
rerses  de  la  théologie  et  par  la  lecture  de  Tacite,  qui,   si 


nous  en  croyons  Gui  Patin,  était  «  son  bréviaire  d'État  », 
il  avait  su  se  glisser  dans  la  confiance  de  Marie  de  Médicis, 
aller  à  Avignon  tandis  que  ses  collègues  allaient  à  la  Bas. 
tille,  revenir  à  temps  pour  réconcilier  la  mère  et  le  fils, 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  entrer  au  conseil  par  l'entre- 
mise de  La  Vieuville  et  le  supplanter.  Mais  i  cette  politique  de 
cachette  allait  en  succéder  une  autre  pleine  de  franchise  et 
de  hardiesse.  Richelieu,  c'est  un  Irait  à  noter,  agit  ouverte- 
ment. SU  surprend  ses  ennemis,  c'est  par  l'audace  inatten- 
due de  ses  coups  :  «  Je  n'ose  rien  entreprendre  sans  y  avoir 
bien  pensé;  mais  quand  une  fois  j'ai  pris  une  résolution,  je 
vais  à  mon  but,  je  renverse  tout,  je  fauche  tout,  et  ensuite 
je  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge.  »  Défenseur  convaincu, 
presque  fanatique,  de  l'autorité  royale,  il  n'est  arrêté  par  au- 
cun scrupule,  par  aucune  sympathie.  Identifiant  dans  sa 
pensée  le  roi  avec  la  loi,  s'identifiant  lui-même  avec  le  roi, 
il  punit  du  dernier  supplice  toute  résistance  au  premier  mi- 
nistre. Son  royalisme  impitoyable  remplit  les  oubliettes  de 
Rueil,  et  ne  laisse  pas  se  reposer  les  juges  mercenaires  ou 
complaisants  que  le  public  appelle  les  bourreaux  du  cardinal. 
Il  se  réserve  les  grands  coups  frappés  en  plein  jour  sur  les 
hautes  cimes.  Mais  pour  les  affaires  courantes,  il  a  lui-môme 
des  ministres.  Son  génie  n'éclate  pas  moins  dans  ses  choix  que 
dans  ses  actes.  Raccorde  de  préférence  sa  confiance  à  des  prê- 
tres :  1°  pour  n'être  pas  isolé  au  milieu  de  laïques  étrangers 
ou  partisans;  2'  pour  suivre  librement  sa  politique  d'intérêt, 
sous  cet  uniforme  religieux  qui  rassure  le  pape  et  le  clergé; 
3°  pour  disposer  d'esprits  déliés  et  pénétrants,  formés  comme 
Richelieu  par  la  théologie  et  la  controverse.  Le  type  du  genre, 
c'était  le  père  Joseph.  VJùninence  grise,  comme  on  l'appe- 
lait, avait  l'art  de  se  faire  petit,  de  se  dissimuler.  Vêtu  d'une 
robe  (le  bure,  il  passait  inaperçu  là  où  la  robe  rouge  du  car- 
dinal eût  frappé  les  regards  et  éveillé  les  soupçons. 

Dans  celle  histoire  des  partis  que  nous  esquissons  à  grands 
traits,  le  ministère  de  Richelieu  est  le  pendant  du  règne  de 
Louis  .XL  —  Après  Richelieu,  comme  après  Louis  XI,  il  v  a 
une  guerre  folle,  une  fronde.  C'est  le  grand  Condé  qui  se  charge 
du  rôle  dévolu,  cent  cinquante  ans  auparavant,  au  duc  d'Or- 
léans. .\nne  d'Autriche  accomplit  une  œuvre  comparable  à 
celle  d'Anne  de  Beaujeu.  Pur  une  admirable  mais  inutile  pré- 
voyance, le  parlement,  en  IG'iS,  comme  les  États  généraux 
en  1684,  essaya  de  réfréner  l'absolutisme  roval.  Les  insti- 
tutions monarchiques  du  grand  conseil  furent  complétées  par 
l'organisation  administrative  de  Colbert  et  de  Louvois. 

Pendant  plus  d'un  siècle  (1652-1771),  on  chercherait  vaine- 
ment en  France  la  trace  d'un  parti  politique.  C'est  que  l'idée  de 
royauté  se  confondait  alors  aveccelledepatrie.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  philosophes  du  xvni''  siècle,  qui  attaquaient  tant 
de  choses,  respectèrent  la  royauté.  Pour  que  la  royauté  devint 
impopulaire  parmi  nous,  il  fallut  qu'elle  se  montrât  tour  à 
tour  tyranniqne  et  imprévojanle.  Il  fallut,  en  outre,  que,  dans 
le  pêle-mêle  des  sacres,  des  élections,  des  plébiscites,  et  con- 
séqueninienl  des  dynasties  légitimées,  l'idée  de  la  légitimité 
disparût  sans  retour.  Aussi  voyons-nous  présentement  la 
république  chargée,  à  défaut  de  «  tout  roy  et  chef  naturel 
et  non  artificiel  »,  de  la  mission  dévolue,  dans  les  siècles 
antérieurs,  à  Charles  VII  de  Valois  et  à  Henri  IV  de  Bourbon, 
«  ces  roys  produits  par  espace  de  temps,  du  suc  et  de  la 
moelle  de  la  (erre  ». 

Ludovic  Dn.M>Evnox. 
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I.A   CONSTITUTION    IIK    I  \    MATICIIK. 

Voici  un  prolilC'mo  qui  préoccupe  tous  les  penseurs,  et  les 
préoccupe  d'iiulaul  plus  vivement  que  la  science  moderne 
leur  fournit  îles  éléments  nouveaux  et  tout  à  fait  inattendus. 
Si  nous  voulons  nous  reporter  à  la  fin  du  xvni"  siècle,  tout 
semblait  résolu  en  principe  sur  la  constitution  de  la  matière. 
«  Il  y  a,  disait  expressémeul  la  science  du  temps,  des  élé- 
ments matériels  simples  qu'on  nomme  atomes,  c'est-à-dire 
éléments  matériels  insécables.  Ces  atomes  construisent  toute 
la  matière  par  leurs  associations  et  leurs  combinaisons 
diverses.  »  Et  l'esprit  bumain  s'appuyait  sur  cette  réalité  sans 
se  douter  qu'elle  fût  bypotbetiiiue.  L'atome,  combien  de  gens 
auraient  parié  leur  tOle  qu'il  était  une  entité  indiscutable, 
non  pas  en  vertu  du  credo  quia  absurdum,  mais  en  vertu  du 
credo  quia  rationale.  Je  m'en  souviens  encore,  il  y  avait  des 
professeurs  qui  l'avaient  vu,  soupesé,  mesuré,  évalué,  nom- 
bre. On  distinguait  l'atome  lumineux  craché  par  le  soleil  et 
les  flammes,  l'atome  électrique  dégagé  par  le  frottement, 
l'atome  acoustique  irradié  des  cordes  et  des  cuivres  en  vibra- 
tion, l'atome  chimique  doué  de  la  vertu  d'attraction.  Je  me 
souviens  encore  avec  quels  frissonnements  de  timidité  voi- 
sine de  la  terreur  j'essayais,  comme  tant  d'autres,  de  sou- 
mettre à  mes  augustes  maîtres  ce  petit  raisonnement  : 
«  Supposons  l'atome  aussi  petit  que  vous  voudrez,  mais  nous 
pouvons  supposer  aussi,  en  présence  de  l'atome,  un  être 
plus  petit  encore  ;  pour  lui,  cet  atome  sera  donc  insécable. 
Cela  peut-il  se  concevoir?  »  On  passait  alors  du  credo  quia 
rationale  au  credo  quia  absurdum,  et  l'on  me  répondait  que 
je  sapais  la  science  dans  son  fondement.  «  Frémissez,  témé- 
raire !  »  me  criait-on  de  toutes  parts,  «  frémissez!  »  et  je 
frémissais,  ni  plus  ni  moins  qu'un  pauvre  no\ice  à  qui  il 
arrive  d'être  pris  en  flagrant  délit  de  révolte  contre  toutes 
les  lois  divines  et  humaines.  Et  quelles  angoisses  morales  ! 
et  quels  examens  de  conscience  !  Pourtant,  comme  Calilée, 
en  inclinant  la  tête  sous  le  poids  de  l'unité  atomique  de  l'hy- 
drogène, du  sextuple  atome  de  carbone,  et  de  l'octuple  atome 
d'oxygène,  je  me  disais  :  E  pur  si  fende.  «  Et  pourtant  il  se 
rompt,  il  doit  se  rompre  ;  je  le  romprais,  si  j'étais  assez 
minuscule  pour  l'attaquer  face  à  face!  » 

.•Vvec  quel  soulagement  n'avons-nous  pas  vu  paraître  les 
Mayer,  les  Pouillet,  les  Tyndall,  les  Faraday,  qui  se  riaient, 
du  haut  de  leur  piédestal  scientifique,  de  ces  atomes  :  «  N'y 
croyez  pas.  disaient-ils,  ce  ne  sont  que  des  échafaudages 
pour  construire  le  monument  ;  ne  les  confondez  pas  avec  le 
monument  lui-même.  Il  n'y  a  que  des  forces,  que  des  centres 
de  forces,  des  attaques  et  des  résistances,  des  actions  et  des 
réactions.  Votre  unité  atomique  de  l'hydrogène  peut  être 
composée  de  cent  mille  molécules  dans  chacune  desquelles 
les  infiniment  petits  peuvent  imaginer  des  millions  d'atomes 
qui  finiront  eux-mêmes  par  se  dissoudre  en  molécules.  Tout 
cela  n'est  qu'une  affaire  de  déUmitation.  Il  n'y  a  pas  d'inertie 
dans  la  matière,  il  n'y  a  qu'une  résistance,  une  réaction,  une 
persistance  que  la  science  peut  vaincre  quand  elle  modifie 
les  conditions  de  l'action.  Regardez  la  voie  lactée  avec  ses 
soleils  innombrables:  ce  n'est  qu'un  atome  lumineux  dans 


lequel  se  multiplient  des  molécules  qui  sont  les  planètes. 
Voyez  une  bulle  d'éfher  lumineux  ;  c'est  une  voie  lactée 
dans  l'infiniment  petit  quand  on  la  comprime  entre  deux 
verres  plans.  Et  Fresnel,  un  des  précurseurs  de  cette  grande 
doctrine,  nous  démontrait  mathématiquement  que  la  lumière 
n'était  qu'un  mouvenu'iil  ;  Ampère  faisait  nous  suivre  dans 
leurs  s|)irales  les  mystères  des  mouvements  électro-magné- 
tiques. Alors,  connue  démonstrations  tangildes,  naissaient  la 
photographie  et  le  télégraphe  électrique. 

Voici  en  quels  termes  M.  Charles  I.évêque  a  recommandé 
le  mémoire  que  M.  Fernand  Papillon,  notre  collaborateur, 
présenté  dernièrement  à  l'Institut  : 

«  M.  Papillon  s'est  exercé  à  l'expérience  et  à  l'observation 
dans  l'étude  des  sciences  physiques  et  physiologiques  ;  mais 
il  ne  croit  pas  que  ce  soit  là,  pour  l'homme,  les  seuls  moyens 
de  connaître  ;  il  pense,  avec  Pascal,  <iue  tout  ce  que  nous 
voyons  du  monde  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample 
sein  de  la  nature,  et  il  reproche  à  l'empirisme  de  condamner 
l'homme  à  la  vision  immobile  et  obstinée  de  ce  trait,  de 
réduire  au  silence  ou  de  dédaigner  les  suggestions  de  l'es- 
prit, notre  seule  vraie  lumière,  puisqu'il  est  une  étincelle  de 
la  flamme  qui  vivifie  tout.  Relativement  à  la  constitution  de 
la  matière,  la  science  est  arrivée  à  des  résultats  nouveaux  et 
surprenants.  En  dernière  analyse,  la  matière  se  réduit  à  de 
la  force,  et  la  trame  de  l'univers  à  des  points  dynamiques 
inétendus.  » 

Voilà,  en  quelques  lignes,  un  résumé  parfait  du  mémoire 
de  M.  Papillon.  Mais  cela  ne  saurait  nous  suffire  ;  nous  aimons 
à  voir  les  raisons  invoquées,  à  suivre  l'exposition  des  preuves, 
et  même  à  discuter  certaines  conclusions.  Le  sujet  est  assez 
intéressant  en  lui-même  pour  mériter  quelques  développe- 
ments. Procédons  d'abord  à  une  analyse  aussi  consciencieuse 
que  possible  des  préambules;  voici  ce  qu'établit  M.  Papillon  : 

Si  nous  considérons  la  matière  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
complexe,  le  corps  humain,  par  exemple,  la  dissection  y 
distingue  des  organes  qui  se  résolvent  en  tissus.  Les  tissus  se 
résolvent  eux-mêmes  en  éléments  anatoniiques  dont  l'analyse 
immédiate  extrait  un  certain  nombre  de  principes  organiques. 
Ces  principes  dissociés  se  réduisent  à  des  corps  simples. 
Ces  corps  simples  diffèrent  entre  eux  par  les  dimensions  et 
les  poids.  Si  petits  qu'on  suppose  ces  éléments,  on  a  décou- 
vert des  êtres  pour  qui  ils  semblent  tangibles,  tels  que  les 
vibrions  et  les  bactéries,  qui  peuvent  tourner  sur  eux-mêmes 
dans  une  sphère  d'un  millionième  de  mètre,  et  ces  êtres 
sont  gigantesques  en  présence  des  particules  qu'exhalent  les 
corps  odorants,  particules  qui  mettent  en  évidence  les  prin- 
cipales propriétés  des  corps  organiques. 

Mais  il  y  a  plus  petit  que  cela  encore.  M.  Tyndall  a  dé- 
montré dans  l'air  l'existence  de  germes  organiques  si  ténus 
qu'ils  remplissent  par  milliards  de  milliards  l'atmosphère  et 
lui  donnent  sa  colorationbleue  sans  lui  ôter  sa  transparence; 
si  l'on  pouvait  les  condenser,  on  pourrait,  dit-il,  les  faire 
tenir  toutes  dans  une  valise.  M.  Thomson  est  arrivé,  par 
des  calculs  variés  et  délicats,  à  reconnaître  que,  dans  les 
liquides  transparents,  la  distance  moyenne  de  deux  atomes 
chimiques  contigus  est  comprise  entre  un  dix-milliouième  et 
un  deux-cent-millionième  de  millimètre.  Il  est  absolument 
impossible  de  se  faire  une  idée  satisfaisante  de  celte  dislance. 
Ajoutez  à  cela  que  u  les  mouvements  des  atomes  chimiques 
se  font  sous  l'influence  des  mêmes  forces  que  les  mouve- 
ments des  énormes  agglomérations  atomiques  qu'on  appelle 
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des  astres.  La  révolution  d'un  soleil  à  un  autre  soleil  dure 
mille  ans,  tandis  que  les  atomes  en  voie  de  combinaison 
exécutent  des  centaines  de  millions  de  révolutions  dans  la 
millionième  partie  d'une  seconde.  »  Si  chaque  atome  chi- 
mique est  assimile  à  un  soleil,  à  quoi  conclure  lorsqu'on 
entend  démontrer  par  M.  Gandin  que  le  nombre  de  ces  atomes 
dans  une  tète  d'épingle  doit  être  représenté  par  le  chiffre  8 
suivi  de  vingt  et  un  zéros  !... 

Qui  poursui^Ta  ces  atonies  dans  leur  infinie  petitesse  ? 
L'esprit  seul,  puisque  le  plus  puissant  microscope  ne  peut 
parvenir  à  les  saisir  dans  un  groupe  où  ils  figurent  par  my- 
riades. L'esprit  seul  peut  affirmer  que  ces  atomes  n'ont  pas 
eux-mêmes  aucune  des  propriétés  qu'on  attribue  vulgaire- 
ment à  la  matière,  puisque  ces  propriétés  sont  le  résultat  de 
leurs  agglomérations,  de  leurs  mouvements,  de  l'action  qu'ils 
exercent  sur  l'élher  et  qu'ils  en  reçoivent.  Et  alors,  comme 
s'écriait  Faraday  :  «  Que  savez-vous  de  l'atome  en  dehors  de 
la  force  ?  Vous  imaginez  un  noyau  que  l'on  peut  appeler 
À,  et  vous  l'environnez  de  forces  que  l'on  peut  appeler  M  ; 
pour  mon  esprit,  votre  A  ou  noyau  s'évanouit,  et  la  substance 
consiste  dans  l'énergie  de  M.  Que  penser  d'un  novau  sans 
énergie  ?»  Ajoutons  que  dans  les  combinaisons  chimiques 
l'individualité  de  ce  noyau  primordial  disparait  complète- 
ment ;  le  corps  composé  a  perdu  les  propriétés  qui  distin- 
guaient ses  éléments  simples  pour  en  revêtir  de  nouvelles. 
iN'ous  n'avons  pu  découvrir  la  matière  dans  son  principe  et 
nous  ne  la  connaissons  que  par  ses  effets.  L'empirisme  ne 
peut  et  ne  pourra  jamais  saisir  que  les  effets  et  jamais  les 
principes.  Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  saisir  cette  énergie 
primordiale  qui  produit  tant  de  variétés  infinies  ;  c'est  en 
consultant  notre  propre  énergie,  qui  nous  met  en  contact  avec 
toutes  les  autres  :  cette  énergie  propre,  c'est  l'âme. 

Arrôtons-nous  à  ce  préambule  de  M.  Kernand  Papillon  ;  il 
n'est  pas  malaisé  d'en  déduire  les  conséquences.  L'esprit 
devient  notre  seul  instrument  de  connaissance  quand  l'expé- 
rience tombe  en  faiblesse  devant  l'infiniment  grand  ou  l'infi- 
nimcnt  petit.  Or,  ^oyez  comme  notre  raison  est  puissante  et 
comme  elle  sait  mesurer  tous  les  mondes.  Uans  l'immeiisité 
des  espaces,  notre  univers  lui  apparaît  comme  un  point 
imperceptible,  et  elle  conçoit  qu'il  y  ait  des  mondes  imper- 
ceptibles dans  chaque  grain  de  poussière  que  nous  foulons 
aux  pieds.  Si  l'homme  est  un  être  infiniment  grand  en  pré- 
sence de  l'infiniment  petit,  infiniment  petit  en  présence  de 
l'infiniment  grand,  elle  sait  aussi  qu'il  est  un  être  moyen 
dans  son  propre  milieu.  Pour  juger  les  milieux  en  dehors  de 
sa  mesure,  elle  établira  les  lois  du  milieu  qui  lui  est  propre, 
elle  les  réduira  à  l'état  de  principes  abstraits,  en  dehors  des 
phénomènes  qui  les  coiifirnicnt,  et,  ces  lois  abstraites  ayant 
été  établies,  elle  les  appliquera  à  tous  les  ordres  d'inlini. 

C'est  ce  que  fait  l'empirisme  lui-même,  quoiqu'il  nie  la 
faculté  de  le  faire.  En  agissant  ainsi,  il  se  dément  sans  cesse, 
semblable  à  ce  philosophe  qui  niait  le  mouvement  et  que 
l'on  forçait  de  marcher  ou  de  choir.  Le  danger  du  matéria- 
lisme, dit  fort  bien  M.  Papillon,  n'est  point,  comme  on  incline 
parfois  à  le  croire,  de  corrompre  les  mœurs  en  abaissant 
l'àme.  Le  reproche  peut  s'adresser  à  toutes  les  doctrines 
spirituahstes  quand  elles  inclinent  à  l'excès.  L'àmo  humaine 
gravite  entre  deux  pôles  :  le  fanatisme,  père  des  exclusions,  et 
l'ignorance,  mère  des  incrédulités.  Si  le  matérialisme  est 
funeste,  c'est  parce  (|u'il  s'oppose  au  développement  des 
sciences  expérimentales  elles-mêmes.  En  voici  une  preuve 


bien  simple  quej'apporte  àl'appui  de  l'assertion  de  M.  Papillon. 
Supposons  que,  selon  la  doctrine  du  commencement  de  ce 
siècle,  tout  doive  être  matière,  c'est-à-dire  pondérable,  et  que 
la  science  récuse  ce  qu'elle  ne  peut  peser,  que  deviennent 
les  études  sur  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  le  son? 
Assurément,  on  ne  saurait  trouver  nulle  part  une  molécule 
efficiente  dans  les  faits  lumineux,  calorifiques,  électriques, 
sonores.  Il  aurait  fallu  ou  s'abstenir  de  les  interpréter,  ou 
les  interpréter  par  des  absurdités.  A-t-on  assez  ri  delà  théorie 
de  certains  disciples  de  Newton  qui  faisaient  cracher  au 
soleil  sa  substance  lumineuse  dans  l'espace  !  Elle  était  pour- 
tant conforme  à  la  théorie  de  l'atomisme  absolu. 

Je  crois  avoir,  sinon  résumé  le  mémoire  de  M.  Papillon, 
du  moins  développé,  en  m'appuyant  constamment  sur  son 
beau  travail,  le  sommaire  à  la  fois  lumineux  et  concis  qu'en 
a  donné  M.  Ch.  Lévêque  à  l'Académie.  Il  me  reste  pourtant 
à  examiner  une  seule  affirmation,  qui  est  celle-ci  :  «  La  ma- 
tière se  réduit  à  de  la  force,  et  la  trame  de  l'univers  à  des 
points  dynamiques  inétendus.  » 

Nous  voilà  bien  près  des  monades  de  Leibniz,  ce  dont  je 
suis  loin  de  blâmer  l'auteur,  car  ce  système  est  le  plus  clair 
et  le  plus  mathématique  qui  ait  encore  été  produit  ;  mais 
nous  voilà  bien  près  aussi  des  doctrines  de  la  scolastique  sur 
la  matière  considérée  comme  une  possibilité  de  devenir  et  qui 
ne  parvient  à  l'existence  qu'à  condition  de  revêtir  la  forme. 
Il  faut  prendre  garde,  comme  le  disait  M.  Papillon,  d'aboutir 
à  un  système  qui  mette  quelque  entrave  aux  développements 
de  la  science.  Or,  en  regardant  au  fond  de  ses  propositions, 
je  trouve  cette  conclusion  que  la  matière  élémentaire  se 
réduit  d'une  part  à  un  prope  nihil,  et  que,  d'autre  part,  sa 
substance  est  unique,  simple,  homogène.  Nous  retombons 
ainsi  dans  cette  doctrine  qui  étouffait  la  science  chimique 
sous  les  spéculations  philosophiques  de  l'alchimie.  L'idée 
que  la  matière  a  pour  origine  une  substance  unique,  mais 
indéterminée,  conduit  en  effet  à  la  croyance  dans  la  transmu- 
tation des  corps  ;  c'est  cette  croyance  qui  s'est  constamment 
interposée  entre  l'esprit  des  expérimentateurs  et  l'observation 
rigoureuse  des  faits  expérimentés. 

En  premier  lien,  cette  idée  que  la  matière  se  réduit  à  de  la 
force  ne  satisfait  point  mon  esprit  ;  elle  le  satisfait  moins 
encore  quand  on  ajoute  que  cette  force  est  une  substance 
simple.  L'idée  de  force  n'est  pas  en  elle-même  une  idée 
simple  et  irréductible,  puisque  nous  ne  pouvons  concevoir 
la  force  que  comme  le  résultat  d'un  acte  quelconque  ;  ce  qui 
aciiève  de  confondre  mes  idées,  c'est  cette  affirmation  que 
les  derniers  éléments  simples  de  la  matière  sont  des  points 
dynamiques  inétendus.  Je  ne  puis  comprendre  conmient  de 
tels  éléments  arriveront  à  prendre  possession  de  l'étendue. 
Mon  savant  collègue  me  répondra  bien  avec  M.  Magy  que 
l'étendue  n'est  guère  résultante  de  la  force.  C'est  précisément 
alors  que  je  ne  distingue  plus  rien. 

Je  reprends  le  préambule  de  M.  Papillon  jusqu'à  l'endroit 
où  j'ai  quitté  l'analyse  pour  passer  à  la  critique.  Ce  préam- 
bule est  parfait  de  tous  points  ;  c'est  une  page  de  maître.  Il 
arrive  avec  autant  de  promptitude  que  de  clarté  à  établir 
qu'au  delà  des  ressources  et  des  instruments  de  la  science 
expérimentale,  nous  n'avons  plus  qu'une  seule  ressource  et 
qu'un  seul  instrument,  qui  est  notre  âme.  En  elfet,  toute  la 
réalité  do  la  matière  consiste  en  ceci  qu'elle  est,  comme 
nous,  un  des  modes  de  l'action.  La  matière  exerce  sur  nous, 
je  crois  l'avoir  dit  quelque  pari ,  des  effets  identiques  avec  ceu.v 
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que  nous  exerçons  sur  nous-mtJmes  ;  la  Irailer  d'illusion 
serait  nous  traiter  de  laiilôines  ;  nier  son  cxislenee  équivau- 
drait ù  nier  la  ll(^tl•e.  Aussi,  lorsque  nous  nous  considérons 
coninie  une  niaiiil'eslation  irréfutable  de  l'action,  nous  devons 
accorder  la  niOnie  créance  à  la  matière.  Dans  cette  créance, 
le  l'ait  capital  est  que  le  consentement  banal  des  sens  s'elVace 
devant  un  consentement  supérieur  de  l'intelligence  et  conclut 
i\  luic  certitude  absolue.  Quelles  que  soient  .les  existences 
que  l'on  conçoive,  il  n'en  est  pas  une  on  l'on  puisse  imaginer 
que  les  phénomènes  classés  ici-bas  sous  le  nom  de  malciirls 
soient  absents,  parce  qu'il  faudrait  sui)poser  que  l'existence 
est  en  dehors  de  l'action  et  se  réduit  au  nirrdiia  des 
bouddhistes. 

L'idée  d'action  est  l'idée  générale  la  plus  simple,  celle  à 
laquelle  doit  remonter  nécessairement  la  science  propre- 
ment dite  ;  il  est  prudent  qu'elle  n'aille  pas  au  delà.  En  effet, 
uu  delà  s'agite  le  graïul  débat  des  raisons  mystérieuses  qui 
ont  inspiré  l'ordomiateur  suprême.  Nous  entrons  alors  dans 
un  univers  insondal)le,  où  nous  ne  pouvons  aboutir  qu'à  des 
upprcciafions  mystiques,  fatalistes  ou  nihilistes.  Je  préfère 
de  beaucoup  cette  idée  d'action  à  l'idée  de  force,  lille  suflit  à 
toutes  les  exigences.  Elle  n'est  pas  l'idée  irréductible,  mais 
elle  permet,  sinon  de  tout  expliquer,  uu  moins  de  tout  exa- 
miner. Il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  agit  directement  ou  indi- 
rectement sur  notre  conscience.  L'idée  d'action  implique 
fatalement  l'idée  du  temps  ou  de  durée  de  l'action,  l'idée  de 
l'espace  dans  lequel  elle  se  produit,  l'idée  de  force  qu'elle 
manifeste  à  la  fois  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  La  ma- 
tière est  une  action,  comme  nous  sommes  action  nous- 
mêmes.  C'est  par  le  contact  de  notre  activité  et  de  la  science 
que  nous  la  percevons.  Les  trois  idées  de  durée,  d'espace  et 
de  force  sont  coexistantes  et  dépendent  de  l'idée  d'action  ; 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  subordonner  l'une  à  l'autre. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  ces  idées,  examinées  séparé- 
ment, soient  restreintes  ;  chacune  d'elles  nous  conduit  par  la 
même  série  naturelle  de  raisonnements  à  l'idée  d'infini. 
L'idée  de  durée  nous  conduit  fatalement  à  l'idée  d'éternité, 
l'idée  de  volume  à  l'idée  d'espace  sans  limites,  l'idée  de 
force  à  l'idée  d'une  puissance  éternelle  dans  le  temps,  illi- 
mitée dans  l'espace,  infinie  dans  ses  modes  persistants  et 
dans  ses  variations.  Je  propose  donc  que  l'on  se  borne  à  dire 
que  tout  élément  matériel  est  un  centre  d'actions  dé/inies,  tout 
élément  spirituel  un  centre  d'activités  indé/inies.  C'est  par  leur 
contact  que  ces  activités  se  révèlent  les  unes  aux  autres  et 
que  notre  àme  prend  connaissance  de  l'univers  extérieur. 

L'action  a  des  manifestations  innombrables  ;  ces  manières 
d'agir  (ou  modes  d'action)  peuvent  se  classer  en  deux  grandes 
séries  :  la  force  agissant  dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  sans 
persistance  dans  l'espace,  donne  naissance  à  tous  les  phéno- 
mènes spirituels  ;  la  force  agissant  dans  le  temps  avec  persis- 
tance dans  l'espace  donne  naissance  à  tous  les  phénomènes 
matériels.  Mais  au  fond,  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  la 
matière  et  l'esprit,  c'est  la  propriété  d'agir  (ou  de  réagir, 
ce  qui  est  même  chose). 
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La  Société  française  de  numismaliiiiie  et  d'archéotoijie  public 
tous  les  ans  un  volume  de  mémoires  où  sont  abordées  et 
traitées  par  des  spécialistes  très-compétents  les  questions  les 
pins  intéressantes.  Je  viens  de  lire  dans  les  deux  derniers 
volumes  une  savante  et  fort  instructive  étude  que  je  ne  sau- 
rais trop  recommander  aux  historiens  et  aux  amis  des  arts  : 
c'est  une  étude  sur  le  Louvre  (l).  Le  travail  n'est  point  encore 
achevé.  L'auteur,  M.  Lemaître,  n'a  fait  encore  que  l'histoire 
du  moiunncnt;  il  va  aborder  celle  du  musée.  La  première 
f.iit  désirer  la  seconde.  M.  I.emaiire,  dont  le  nom  n'est  pas 
incoinui  dans  la  lunnismatique,  et  qui  possède  une  collection 
jusl^ment  renonnnée,  s'est  pris  de  passion  pour  toutes  les 
questions  archéologiques.  11  y  apporte  une  grande  sagacité  et 
une  sorte  de  don  d'intuition.  Si  dans  la  seconde  partie  de 
son  œuvre  il  déploie  les  mêmes  qualités  de  critique  judi- 
cieuse ,  de  discussion  ingénieuse  et  d'exposition  limpide, 
l'œuvre  dans  son  ensemble  sera  vraiment  remarquable.  Par- 
lons aujourd'hui  de  l'histoire  du  monument. 

Jusqu'à  Sauvai,  c'est-à-dire  jusqu'au  règne  de  Louis  .\1V, 
on  ne  trouve  dans  les  historiens  que  de  rares  et  brèves  men- 
tions sur  le  Louvre.  Sauvai  essaya  le  premier  de  rassembler 
ces  éléments  épars  et  de  les  coordonner.  Ou  lui  doit,  sinon 
une  histoire  complète,  du  mohis  un  ensemble  de  documents 
précieux  dont  l'autorité  a  prévalu  bien  longtemps.  Sous  la 
Restauration,  M.  le  comte  de  Clarac ,  conservateui-  des  anti- 
ques, entreprit  non-seulement  de  continuer  Sauvai,  mai» 
encore  d'en  interpréter  et  d'en  commenter  les  passages  les 
plus  obscurs,  en  rectifiant  certaines  doimées  de  détail.  Il  avait 
compris  que  Sauvai,  qui  n'était  qu'un  archéologue  studieux 
et  un  avocat,  saus  connaissances  techniques  en  architecture 
et  aussi  sans  moyens  d'investigation,  avait  dû  commettre 
nombre  d'erreurs,  surtout  pour  les  dimensions.  Par  malheur, 
le  comte  de  Clarac  n'ayant  à  sa  disposition  que  des  docu- 
ments graphiques  et  procédant  uniquement  par  voie  d'induc- 
tion, son  imagination  l'a  entraîné  et  il  a  attribué  au  vieux 
Louvre  des  dimensions  exagérées.  C'était  le  contraire  qu'il 
fallait  faire.  Aujourd'hui  la  science  ne  court  plus  le  danger 
de  s'égarer  en  de  vaines  hypotlièses  sur  la  foi  de  quelque 
vague  indication  trouvée  dans  quelque  chronique  plus  ou 
moins  véridique.  Le  sol  est  l'historien  qui  réfute  les  chroni- 
queurs. On  le  fouille,  ou  l'interroge,  comme  on  feuilletterait 
un  livre,  et  ses  réponses  sont  décisives.  Une  ville  seule  pou- 
vait entreprendre  une  telle  enquête.  La  ville  de  Paris  a,  en 
effet,  ordonné  des  fouilles,  réuni  tous  les  documents  que 
contenaient  les  archives,  et  en  six  années  dix  volumes  in-folio 
sur  le  vieux  Paris  et  sa  topographie  ont  déjà  paru  ;  la  collec- 
tion complète  comprendra  environ  vingt  volumes.  La  partie 
de  ce  vaste  recueil  consacrée  à  la  région  du  Louvre  et  des 
Tuileries  a  jeté  un  jour  nouveau  sur  la  question  particulière 
qui  occupe  M.  Lémaitre.  Les  erreurs  de  Sauvai  et  celles  du 
comte  de  Clarac,  soit  sur  les  dimensions  du  monument,  soit 
sur  la  date  des  fondations  partielles,  se  trouvent  péremptoi- 
rement réfutées.  Ainsi,  il  semble  démontré  que  l'origine  du 
vieux  Louvre  est  antérieure  à  Philippe-Auguste,   et  que  les 

(1)  Le  Louvre,  monument  et  musée,  depuis  leur  origine  Jusqu'à  nos 
jours,  par  A.  Lémaitre.  Paris,  au  siège  Je  la  Société  française  de  nu- 
mismatique et  d'arciiéologie. 
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dimensions  générales  ont  été  surfaites  de  prés  d'un  tierspar 
Sauvai  et  les  historiens  qui  ont  écrit  après  lui  et  d'après  lui 
sur  le  même  sujet. 

M.  Lemaitre  rend  un  juste  hommage  à  celte  publication 
colossale,  d'autant  plus  volontiers  même  qu'il  y  trouve  véri- 
fiée telle  assertion  émise  par  lui  comme  hypothèse  ou  induc- 
tion et  qui  devient  maintenant  chose  acquise  à  la  science. 
-Mais  vingt  volumes  in-folio  ne  sont  pas  d'une  lecture  ni  d'un 
maniement  faciles;  il  a  donc  eu  l'idée  de  condenser  en  deux 
cents  pages  très-pleines  la  substance  etle  résultat  des  décou- 
vertes récentes.  Il  nous  a  donné  ainsi  quelque  chose  qui 
tient  le  milieu  entre  le  li\Te  savant  et  la  simple  notice.  On 
sent  cji  et  là  que  la  science  archéologique  de  l'auteur  voudrait 
une  plus  large  carrière  :  elle  bouillonne  d'impatience  d'être 
ainsi  emprisonnée  et  cherche  toutes  les  occasions  de  petites 
échappées.  C'est  ainsi  que  pour  les  questions  en  discussion, 
nous  ne  trouvons  pas  seulement  les  résultats  définitivement 
acquis  :  les  arguments  décisifs  sont  indiqués,  les  principales 
objections  sont  présentées  et  réfutées  brièvement.  Il  y  a  beau- 
coup de  science  et  de  science  non  vulgaire  dans  ce  volume 
de  science  vulgarisée.  Sachons  gré  à  l'auteur  de  nous  donner 
une  œuvre  qui  repose  sur  de  fortes  assises,  mais  sans  laisser 
paraître  aux  yeux  des  gens  du  monde  les  échafaudages  en- 
combrants de  l'érudition  qui  a  servi  à  la  construire.  Tous 
ceux  qui  liront  l'histoire  du  monument  ne  manqueront  pas 
de  lire  l'histoire  du  musée,  que  promet  M.  Lemaitre. 

Puisque  nous  parlons  de  science  vulgarisée,  la  transition 
est  facile  au  nouveau  volume  de  M.  Jules  Verne,  le  Voyage  au 
pays  des  /'ourrurro  (1).  N'oublions  pas  non  plus  la  petite  co- 
médie représentée  ce  printemps  au  théâtre  Cluny  et  qu'il 
\ient  de  faire  imprimer  (2)  pour  vulgariser  sur  la  rive  droite 
et  dans  toute  la  France  les  notions  essentielles  sur  le  méca- 
nisme des  compagnies  d'assurance,  soit  sur  la  vie,  soit  sur  la 
mort.  Étant  donné  un  manchon,  un  boa,  une  paire  de  gants 
fourrés,  M.  Verne  en  tire  un  roman  en  deux  volumes,  — 
il  n'y  en  a  qu'un  encore,  mais  le  deuxième  ne  tardera  pas 
sans  doute.  —  Étant  donné  un  contrat  d'assurance  pour  rente 
viagère  ou  pension  à  servir  aux  parents  après  le  décès  de 
l'assuré,  il  en  tire  une  comédie  en  trois  actes.  C'est  simple- 
ment merveilleux. Et  le  roman  est  plein  d'iutcrèl,  cl  la  comé- 
die est  pleine  de  rire  1 

Qui  de  nous  n'a  été  perst^cuté  par  un  courtier  lui  présen- 
tant des  tables  exactes  de  la  mortalité  des  vingt  dernières 
années,  et  lui  conseillant  de  se  faire  assurer  dans  1,'intérét  de 
ses  enfants?  Car  alors,  monsieur,  la  mort,  cette  mort  qui  va 
venir  pour  vous  dans  quinze  ans,  dix-sept  ans  au  plus  (voje/, 
plutôt  la  table  de  la  mortaUté),  n'aura  plus  rien  qui  vous  épou- 
vante. Vous  aurez  même  intérêt  à  décéder  promptement  si 
vous  êtes  un  bon  mari  et  un  bon  père;  ce  sera  pour  les  vôtres 
une  affaire  d'or  !  Voulez-vous  que  je  vous  envoie  le  médeqin 
de  la  compagnie?  Il  n'est  pas  exigeant,  et  pour  qu'il  mit  son 
vélo  il  faudrait  que  vous  fussiez  diantremenl  malade! 

Ce  genre  de  visite  n'est  pas  fait  pour  mettre  en  joie.  On 
n'aime  pas  en  général  à  s'arrêter  sur  l'idée  de  la  catastrophe 
finale,  et  les  plus  vertueux  ne  sont  jamais  fort  pressés  d'aller 
recueillir  la  récompense  de  leurs  vertus.  C'est  pourtant  sur 
ce  fond  sombre  que  M.  Verne  a  semé  ses  fantaisies  et  ses 
gaietés.    Il  a  su   donner  un  aspect  engageant  aux  tables  de 


(t)  Paris,  Hdïelct  C'=. 

{2}  Us  (Icuj:  Erontifjnai:,  Paris,  Hcltcl  et  C'°. 


mortalité.  Grâce  à  lui,  on  est  réconcilié  avec  le  courtier  en 
décès.  Ce  Caron  prend,  sous  la  baguette  magique  de  l'en- 
chanteur, un  air  aimable  et  presque  badin.  Les  spectateurs, 
en  sortant  de  Cluny,  chantonnaient  siu-  un  motif  d'Offeiibach  : 
Frère,  il  faut  mouric  !  —  Les  lecteurs  en  feront  autant. 

L'invention  aimable  autant  que  féconde  de  .M.  Jules  Verne 
n'est  pas  à  bout.  Le  champ  est  immense.  Combien  encore  de 
notions  arides  à  vulgariser  et  à  transformer  en  œuvres  d'art  ! 
La  tenue  dès  livres  en  partie  double  va  lui  fournir  quelque 
jour  un  opéra-comique  ;  il  saura  bien  trouver  dans  l'itiné- 
raire des  omnibus  et  leurs  correspondances  le  sujet  d'une 
comédie  d'intrigue.  Docet  ridendo. 

Voici  un  sujet  plus  sombre.  Les  angoisses  de  la  dernière 
guerre,  les  douleurs  patriotiques,  les  rares  éclairs  d'espé- 
rance qui  ranimaient  un  instant  les  cœurs,  l'amour  du  sol 
natal  et  la  haine  de  l'étranger  ont  par  toute  la  France  suscité 
des  poètes.  Partout  le  patriotisme  a  éclaté  en  chants  de 
guerre,  en  chants  de  douleur,  en  chants  d'espoir,  en  chants 
de  vengeance.  Il  n'y  a  pas  de  province,  il  n'y  a  pas  de  ville 
qui  ne  pCit  présenter  un  recueil  de  poésies  nées  sur  son  sol 
ou  dans  ses  murs  durant  celte  triste  année.  M.  Pauchard,  de 
Valence,  a  été  frappé  justement  du  nombre  et  de  la  valeur 
des  pièces  lyriques  que  le  patriotisme  inspira  alors  aux  poètes 
lyonnais  ;  et  il  a  publié  une  brochure  intéressante  où  il  les 
ônumère  et  les  apprécie  (1).  Des  poètes  qu'il  cite,  je  détache 
les  trois  principaux  :  MM.  de  Laprade,  Soulary  et  N'adal.  Chez 
le  premier,  l'accent  religieux  domine.  L'amour  de  la  France 
n'est  jamais  séparé  de  l'amour  de  Dieu;  l'inspiration  n'est 
pas  sans  quelque  teinte  d'exaltation  mystique.  On  croit  à  de 
certains  moments  écouter  les  accents  prophétiques  d'un  Joad. 
Écoutez-le  s'adressant  à  la  France  : 

Si  tu  cessais  un  jour  de  marcher  la  promièrc, 
Si  tu  manquais  à  Dieu  qui  t'aime  et  te  conduit. 
Si  les  ombres  du  Nord  étoufTaieiit  ta  lumière. 
C'est  que  le  genre  humain  rentrerait  dans  la  nuit. 

Tu  ne  tariras  pas,  ô  source  de  lumière  ; 
Tes  flots  soulèveront  les  pierres  du  tombeau. 
Jamais  de  ta  splendeur,  de  ta  liberté  fière, 
Ces  barbares  obscurs  n'éteindront  le  flambeau. 

Tu  vaincras  !  Dieu  te  ;jarde  une  ère  magnifique  ! 
Mon  indomptable  loi  me  l'a  fait  découvrir. 
L'amour  à  ton  enfant  donne  un  cœur  prophétique  ; 
Va,  je  le  sentirais,  si  tu  devais  mourir. 

Cette  conviction  que  la  France  a  un  rôle  exceptionnel  à 
remplir  et  que  le  flambeau  dont  elle  éclaire  le  monde  ne 
saurait  s'éteindre,  anime  également,  mais  dégagée  de  l'esprit 
religieux,  certaines  strophes  éloquentes  de  M.  .\adal.  Elle  a 
entretenu  bien  des  illusions,  elle  a  fait  croire  jusqu'au  der- 
nier moment  (|ue  le  monde  entier  était  intéressé  à  ne  pas 
nous  laisser  même  amoindrir.  Celaient  des  consolations  un 
peu  vagues,  endormant  nos  craintes,  plutôt  que  des  vers  de 
combat,  des  vers  à  la  Tvrtée,  somiant  la  charge  et  marquant 
le  pas.  Je  leur  préfère,  je  l'avoue,  certains  appels  aux  armes 
de  M.  Soulary,  d'une  énergie  un  peu  brutale,  mais  d'accent 
plus  viril  : 

Allons  les  champs!  Allons  les  rues! 

Improvisez  les  bataillons  ; 

Fais-toi  mousquet,  fer  des  charrues  ! 

Fais-toi  héros,  rustre  en  haillons  ! 


(1)  La  /loésic  patriotique  à  Lyon  pendant  la  guerre.   Valence, 
Beriîer  cl  Dupont,  " 


CAUSERIE  LlTTEHAIllE. 


M.  de  Laprade  sentait  bien  lui-mûuie  que  la  fibre  putrio- 
lique  n'est  pas  la  libre  i;uerrière  : 

Je  ne  suis  <)u'uii  poi'te  iiiliabile  ,iii\  batllilk'^, 
disail-il,  et  un  peu  plus  loin  : 

l'oiil-ôtre  il  vos  cotés,  paysans  iii\incililos, 
Mon  ca'ur  retrouverait  quelques  hymnes  terribles, 
Ut  ma  rage,  enivrant  vos  saerés  bataillons, 
Soulèverait  lU-bas  les  pierres  des  sillons! 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer,  l'aute  d'espace,  quelques 
énergiques  imprécations  contre  l'einaliisseur  avide  et  l)rntal. 
Cependant.  M.  l'aucliard  l'ait  remarquer  bien  justement  que 
l'àuie  l'rantiaise  semble  moins  faite  pour  la  haine.  Elle  a  des 
accès  de  colère,  des  emportements  brusques,  elle  éclate  en 
invectives  soudaines  :  mais  le  langage  vrai  de  la  haine  pro- 
fonde, implacable,  c'est  chez  nos  ennemis  qu'il  faut  en  cher- 
cher le  triste  modèle.  Lisez,  par  e.vémple,  la  pièce  sauvage 
où  Uûekert,  quittant  la  France,  en  I8I/1,  exhalait  les  regrets 
d'une  soif  de  vengeance  qui  ne  s'était  pas  assouvie  à  son 
gré.  Nous,  l'ironie  et  le  sarcasme  vont  mieux  à  nos  lè\rcs 
que  l'imprécation,  et  d'ailleurs  nous  vengent  mieux.  Nous 
soumies  plus  heureux  d'une  piqûre  faite  à  l'ennemi  que  d'un 
coup  de  massue  qui  l'assomme.  La  baïomiette  plutôt  que  la 
crosse  !  M.  Pauchard  cite  quelques  pièces  étincelantes  de  v  erve, 
notamment  les  strophes  de  M.  de  Laprade,  intitulées  :  Bons 
Allemands.  Il  faut  les  lire  et  les  goûter  comme  elles  le  méri- 
tent en  effet,  mais  sans  que  le  plaisir  que  nous  y  trouvons 
nous  console  plus  qu'il  ne  convient.  Ce  n'est  pas  assez  contre 
les  Allemands  que  de  leur  avoir  dit  leur  fait. 

Je  réclamais  l'autre  jour  contre  la  facilité  avec  laquelle  on 
accepte  certaines  légendes  sur  les  infortunes  conjugales  de 
Molière.  11  m'a  toujours  semblé  qu'il  s'était  représenté  plutôt 
dans  Alcesle  que  dans  Sganarelle.  Je  suis  heureux  de  trouv^er 
lui  appui  dans  l'élégante  brochure  sur  les  Amours  de  Mo- 
lière (1),  que  vient  de  nous  donner  M.  de  Lapommeraye.  11 
montre  très-bien  que  Molière  marié  n'est  autre  chose 
qu'Alceste  ayant  épousé  Célimène,  épreuve  que  le  poëls  n'a 
pas  eu  la  cruauté  d'infliger  à  son  personnage.  Or,  Célimène 
est  une  coquette  qui  tient  aux  hommages,  à  l'admiration,  ii 
l'encens  d'un  cercle  de  soupirants,  mais  qui  sait  très- 
bien  qu'elle  ne  règne  sur  ces  soupirants  qu'à  la  condition  de 
ne  pas  abdiquer  en  faisant  l'un  d'eux  roi.  C'a  déjà  été  beau- 
coup trop  pour  Molière  de  soutfrir  de  l'indifférence  et  de  la 
coquetterie  froide  d'.Vrmande  ;  M.  de  Lapommeraye  ne  croit 
pas  à  ce  qu'il  appelle  les  infidélités  corporelles  de  mademoiselle 
Molière.  Quel  vilain  mot,  M.  de  Lapommeraye!  Bien  que  je 
sois  de  votre  avis  au  fond,  la  forme!  la  forme!  comme  dit 
Brid'oison. 

Une  histoire  des  amours  de  Molière  ne  pouvait,  à  moins  de 
tomber  dans  les  détails  Scabreux,  nous  apprendre  rien  de 
bien  nouveau.  Il  me  semble  que  M.  de  la  Pommeraye  a  pré- 
senté, avec  quelques  preuves  déjà  fournies,  quelques  résultats 
déjà  acquis.  Ce  qui  vaut  mieux  que  donner  des  faits  nou- 
veaux, il  a  suivi  très-ingénieusement  la  trace  des  amours  de 
Molière  dans  ses  œuvres  mêmes,  et  il  nous  en  a  fait  constater 
l'écho  et  le  contre-coup.  11  y  a  là  un  chapitre  d'histoire  litté- 
raire fort  délicatement  touché  et  le  meilleur  des  commen- 
taires pour  certaines  scènes  charmantes  du  Dépit  amoureiw, 
de  Tartufe  et  des  Femmes  sacantes.  L'œuvre  de  Molière  se  co- 

(t)  Les  Amours  de  Molière,  par  Henri  de  Lapommeraye.  Paris, 
Jouaust. 


lore  si  heureusement  du  reflet  de  ses  amours  que  M.  de  la 
Pommeraye  devient  bien  un  peu  indulgent  pour  des  fai- 
blesses et  des  fautes  qui  ont  leur  gravité  ;  mais  j'aime  mieux 
ne  ]ias  aborder  ce  côté  de  la  question,  car  je  craindrais  de 
me  laisser  entraîner  aux  mêmes  conclusions  ((ue  lui.  Peut- 
être  e\agère-t-il  quelque  peu  une  idée  juste  lorsqu'il  dit  que 
le  grand  collaborateur  de  tout  artiste,  c'est  l'amour.  Il  me  ré- 
pondra qu'il  va  bien  moins  loin  encore  que  M.  Miclielet,  qui 
fait  de  l'amour  le  collaborateur  des  rois  et  des  ministres. 
(Cependant,  mCnie  pour  les  artistes,  il  peut  y  avoir  quelques 
exceptions.  Il  n'est  pas  absolument  vrai  qu'il  faille  demander 
pour  toute  œuvre  d'art,  comme  pour  tout  grand  crime  :  Oiis 
est  la  femme  ? 

Depuis  que  l'administration  des  beaux-arts  a  permis  aux 
peintres  mécontents  du  jury  d'en  appeler  au  jugement  du  pu- 
blic en  se  produisant  au  salon  dos  refusés,  la  contagion  de 
l'exemple  a  gagné  les  auteurs  dramatiques.  Eux  aussi  en  ap- 
pellent de  la  décision  des  comités  ou  des  directeurs  à  l'opi- 
nion publique.  In  éditeur  a  ouvert  pour  eux  un  salon  des 
refusés  ;  c'est  à  qui  y  entrera  le  premier.  Je  doute  fort  que 
nous  y  trouvions  des  œuvres  bien  remarquables.  Comités  et 
directeurs  sont  trop  intéressés  dans  la  question  pour  laisser 
de  gaieté  de  cœur  échapper  un  chef-d'œuvre.  Mais  enfin  ils 
peuvent  se  tromper,  et  parmi  les  ouvrages  blackboulés  il 
s'en  rencontrera  peut-être  un  quelque  jour  à  qui  ce  nouveau 
mode  de  publicité  fera  rendre  justice.  Les  deux  pièces  ainsi 
éditées  que  je  viens  de  lire  avaient  tout  intérêt  à  rester  dans 
l'ombre.  J'ignore  quel  est  le  directeur  qui  a  éconduit  le  Syl- 
vére  (1)  de  madame  Léonie  d'Aunet  ;  mais  évidemment  c'était 
un  ami.  L'idée-mère  de  cette  pièce,  c'est  la  réhabilitation  du 
forçat  par  la  vertu.  Il  fallait  peut-être  plus  qu'un  vaudeville 
en  un  acte  pour  développer  cette  thèse.  Le  Sylvère  en  ques- 
tion n'est  autre  chose  que  Jean  Valjean  devenu  bonne  d'en- 
fant et  domestique  pour  tout  faire.  11  accompagne  son  jeune 
maiire  à  la  promenade,  soigne  les  chevaux,  sert  à  table  et  sur- 
veille les  bouteilles  à  l'office  :  il  est  la  joie  de  l'enfant  et  la  tran- 
quillité de  la  famille.  On  l'estime  et  on  l'aime,  car  il  a  repê- 
ché un  jour  le  fils  de  la  maison  dans  l'étang.  Tout  à  coup  le 
passé,  l'affreux  passé,  est  révélé.  Syhère  a  ses  huit  jours. 
Dans  son  désespoir,  il  se  jette  dans  le  même  étang  d'où  son 
jeune  maître  le  tire  à  son  four  :  quiconque  repêche  sera  re- 
pêché. On  s'embrasse,  Sylvère  reste  ;  il  continuera  à  soigner 
les  chevaux,  à  surveiller  les  bouteilles  et  à  faire  ce  qui  con- 
cerne son  état.  La  na'iveté  de  l'invention  est  dépassée  encore 
par  la  na'iveté  de  l'exécution.  Il  y  a  là  un  colonel  disant,  sa- 
crebleu!  et  un  magistrat  empesé,  qui  datent  de  Scribe.  Le  style, 
d'une  sentimentalité  onctueuse,  date  du  Théâtre  de  Madame. 
L'autre  pièce  est  un  drame  de  Frédéric-Lemaitre,  la  Taha- 
(/érc  (2).  Mal  rugi,  lion!  C'est  un  bêlement  en  trois  actes.  Le  nom 
de  l'auteur  vous  prépare  une  déception  :  on  craint  des  e.xcès 
d'audace,  on  rencontre  des  banalités  vieillottes  ;  on  s'attend 
à  un  drame  échevelé,  et  l'on  aune  berquinade  chauve. 
Maxime  Gai'ciieii. 


(t)  Tlié<àtre  des  inconnus.  — Sylcère,  par  madame  Léonie  d'Au- 
net. —  Paris,  Laplace,  Sanctiez  et  C^. 

(2)  Théâtre  des  inconnus.  —  La  Tabatière,  par  Frédéric-Lemaitre. 
—  Paris,  Laplace,  Sanchez  et  C'^. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

La  commission  qui  sient  d'Ofre  nommée  pour  examiner  la 
proposition  de  loi  de  M.  Ernoul,  tendant  à  conférer  à  la  com- 
mission de  permanence  le  droit  d'autoriser  les  poursuites 
pour  délit  d'offense  contre  l'Assemblée  nationale,  est  compo- 
sée en  majorité,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  de  membres 
favorables  à  l'adoption  de  ce  projet.  La  proposition  de  loi 
sera  donc  adressée  par  la  majorité  de  l'Assemblée,  il  n'est 
plus  possible  de  conserver  à  cet  égard  le  moindre  doute. 

Nous  ne  voulons  point  revenir  sur  les  objections  de  fond 
et  (le  droit  qui  ont  été  formulées  contre  ce  projet,  soit  dans 
les  discussions  de  la  presse,  soit  dans  les  débats  des  bu- 
reaux. 

11  suffît  d'ailleurs  de  consulter,  pour  connaître  le  véri- 
table esprit  de  la  loi  de  1819,  relative  aux  délits  d'offense 
contre  l'Assemblée,  les  discussions  mémorables  qui  eurent 
lieu  à  l'époque  où  fut  présentée  cette  loi.  M.  de  Serres  n'ad- 
mettait pas  que  le  droit  d'autoriser  des  poursuites  pour  un 
délit  de  cette  nature  pût  se  déléguer  ;  cet  illustre  parlemen- 
taire considérait,  en  effet,  que  l'offense  proprement  dite,  l'in- 
jure, l'outrage,  visant  en  quelque  sorte  indi^iduellement 
chacun  des  membres  de  rAssemi)lée,  la  qualification  dnn 
délit  de  ce  genre,  qualification  nécessaire  aux  poursuites,  ne 
pouvait  être  faite  en  dehors  du  consentement  de  l'Assemblée 
tout  entière. 

On  répond  aujourd'hui,  nous  le  savons,—  et  cette  objection 
n'est  point  sans  force,  — que  la  situation  constitutionnelle  du 
pays  est  loin  d'être  la  même  qu'en  1819.  En  1819,  ce  n'était 
point  l'Assemblée  qui  représentait  la  souveraineté,  c'était  le 
Koi  ;  or,  le  Hoi,  qui  ne  se  proroge  pas,  lui,  ne  demeurait 
jamais  à  découvert.  Les  délits  d'offense  contre  l'Assemblée 
présentaient  alors  mùinsdepérils,et  l'on  pouvait,  avec  moins 
d'inconvénients,  en  ajourner  la  poursuite  et  la  répression,  il 
y  avait  toujours  dans  le  pays  un  pouvoir,  base  de  tous  les 
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autres,  pouvoir  inviolable  et  en  quelque  sorte  sacré,  k  la 
dignité  et  à  l'honneur  duquel  il  ne  pouvait  être  porté  impu- 
nément atteinte,  .aujourd'hui  il  n'existe  pas  de  pouvoir  de  ce 
genre. 

L'Assemblée  est  en  France  le  seul  pouvoir  légal .  elle 
représente  et  elle  incarne  en  elle  seule  toute  la  république 
ou,  si  l'on  veut,  toute  la  royauté,  toute  la  constitution  enfin. 
En  dehors  d'elle  il  n'y  a  rien,  elle  ne  saurait  donc  demeurer 
un  seul  jour  désarmée. 

Si  l'on  voulait  raisonner  d'une  manière  un  peu  sensée,  là 
conséquence  de  cette  théorie,  c'est  qu'une  Assemblée  légi- 
férant et  gouvernant  dans  une  situation  si  exceptioimelle  ne 
saurait  se  proroger;  les  vacances  ne  sont  point  faites  pour 
elle.  Quand  on  représente  à  ce  degré  émiuent  la  souveraineté, 
on  ne  saurait  s'en  aller,  se  disperser,  en  laissant  derrière 
soi  le  vide.  Siéger  en  permanence,  demeurer  toujours  entière, 
non  pas  seulement  en  puissance,  mais  en  acte,  ce  serait 
pour  l'.^ssemblée  l'unique  moyen  de  faire  face  aux  exigences 
de  la  situation  qu'elle  s'est  créée  de  son  plein  gré  et  dont 
elle  ne  parait  point  vouloir  sortir.  De  cette  façon,  elle  serait 
toujours  là  pour  se  défendre,  et  elle  n'aurait  pas  besoin  pour 
le  faire  de  déléguer  à  une  commission  de  permanence  un 
droit  qui,  dans  l'esprit  de  la  loi  et  selon  les  commentaires 
du  Icgislalcur  de  1819,  ne  se  délègue  pas. 

Il  y  a  cependant  des  degrés,  nous  ne  dirons  pas  dans  la 
violation  de  la  loi,  mais  dans  l'application  mauvaise  qu'on 
en  peut  faire.  Par  exemple,  le  \ice  de  l'application  mauvaise 
que  l'on  veut  faire  de  la  loi  de  1819  serait  moindre,  si  la 
commission  de  permanence,  u  laquelle  la  majorité  va  délé- 
guer le  droit  de  poursuites  pour  délit  d'offense  contre  l'.V.s- 
semblée,  était  une  représentation,  une  réduction  aussi  exacte 
et  aussi  fidèle  que  possible  de  cette  .Vssemblée. 

On  sait  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi, 
commission  de  permanence,  telle  qu'elle  est  composée  d'or- 
dinaire, est  comme  une  quintessence  de  la  majorité  et  de  ses 
prétentions  absolutistes.  La  minorité  n'est  que  Irès-faildc- 
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ment  représentée  dans  le  sein  de  cette  commission  ;  la  partie 
ne  sera  donc  point  égale  pour  les  appréciations  inverses  qni 
pourront  se  produire  à  propos  d'un  cas  de  poursuites  pour  délit 
d'olTense.  On  n'aura  pas  seulement  supprimé  cette  garantie 
supérieure  et  nécessaire  de  la  publicité  des  débats,  on  aura 
en  même  temps  bouleversé  toutes  les  proportions  lunnéri- 
ques  dans  la  représentation  des  diirérentes  opinions. 

On  le  voit,  c'est  le  cliaos,  c'est  l'arbitraire.  Il  n'y  a  jdus  une 
loi  dans  ce  système  qui  puisse  recevoir  son  application  pleine, 
complète,  entourée  de  toutes  les  garanties  désir:il)les,  parce 
qn'il  n'y  a  pas  une  seule  de  nos  lois,  présentant  à  nu  degré 
quelconque  un  caractère  organique  ou  constituliomiel,  (jui  ait 
été  faite  en  vue  d'une  situation  constitutionnelle  aussi  anor- 
male. 

Était-il  donc  ceiicndant  si  nécessaire,  même  en  tcnaut 
compte  de  cette  situation,  de  déroger  à  l'esprit  de  la  loi  de 
1819?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  dehors  des  délits  qui  ne  con- 
sisteraient que  dans  la  virulence  des  paroles,  il  n'y  a  pas  un 
.seul  délit  sérieux  commis  contre  l'Assemblée,  pas  un  délit  de 
fond,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  qui  ne  puisse  être 
suffisamment  réprimé  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  la 
loi  de  1819.  Des  que  la  polémique  contre  l'Assemblée  atteint 
un  certain  degré  de  violence  injurieuse,  le  délit  peut  rentrer 
dans  la  catégorie  des  attaques  contre  un  pouvoir  établi.  Ce 
que  l'on  poursuit  ici  dans  le  délit  d'offense,  un  délit  si  vague, 
si  peu  défini,  c'est  mc.insl'offense  elle-même,  l'injure,  l'outrage, 
qu'une  nouvelle  campagne  pour  la  dissolution  de  l'Assem- 
blée, qui  pourrait  bien,  à  la  faveur  des  vacances,  reprendre 
une  certaine  vigueur.  Or,  l'Assemblée  ne  veut  pas  qu'on  l'in- 
vite à  s'en  aller. 

Du  moins,  après  les  tumultes  des  dernières  séances  parle- 
mentaires, la  discussion  sur  la  réorganisation  de  l'armée  nous 
prése'ute  un  spectacle  satisfaisant.  Cette  discussion  estmenée 
pacifiquement,  rapidement,  comme  on  devait  s'y  attendre; 
majorité,  minorité,  commission,  gouvernement,  tout  le  monde 
est  d'accord!  M.  Tliiers  se  tient  à  l'écart.  Cette  entente  de 
tous  sur  une  question  éminemment  nationale,  la  première 
peut-être  de  tontes  en  ce  moment,  est  de  nature  à  réjouir  tous 
les  bons  Français.  Pour  les  répulilicains  cependant,  pour 
ceux-là  qui  souhaitaient  d'achever  a\ec  M.  Thiers  l'œuvre  de 
relèvement  si  bien  commencée  avec  lui,  par  lui,  cette  satis- 
faction patriotique  n'a  point  été  sans  un  certain  mélange 
d'amertume.  Comment  ne  point  songer  avec  tristesse  à  co- 
que l'ancien  Président  de  la  république  s'est  retiré  de  force  et 
de  prestige  en  fermant  les  yeux,  avec  une  obstination  invin- 
cible, à  cette  nécessité  de  réformes  en  tous  genres,  reconnues 
par  tous  les  esprits,  en  dépit  des  divergences  politiques? 

Réforme  militaire,  réforme  économique,  refonte  prudente, 
mais  profonde,  de  la  France  tout  entière;  quel  prograa'.me  ! 
Si  M.  Thiers  l'avait  adopté,  s'il  n'avait  point  refusé  si  opiniâ- 
trement d'en  inscrire  les  formules  sur  son  drapeau,  qui  était 
celui  de  la  république  conservatrice  et  de  la  France,  qui  sait 
s'il  ne  tiendrait  pas  encore  en  ce  moment  les  rênes  du  gou- 
vernement de  ce  pays?  Qui  sait,  du  moins,  si  les  regrets 
inspirés  par  sa  chute  n'eussent  pas  été  plus  complets  encore, 
plus  evempts  de  réticences  ou  plus  fermés  aux  consolations? 

-Nous  voilà  arri\i'<  presque  au  bout  de  celle  chronique  ra- 


pide, et  nous  n'avons  point  soufflé  mot  encore  des  fêles  bril- 
lantes données  au  chah  de  Perse.  La  matière  a  été  tout  à  l'ait 
épuisée  par  les  journauv  quotidiens,  il  serait  bien  difficile 
d'ajouter  quelque  chose  à  leurs  éloges  et  de  surcndiérir  sur 
leur  enthousiasme.  Quant  à  réfuter  les  interprétations  pué- 
riles que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  voidu  donner  do  la 
belle  et  hospitalière  hmneur  du  peuple  français  en  cette  cir- 
constance, c'est  une  tâche  et  une  thèse  trop  faciles  pour  que 
nous  y  voulions  user  beaucoup  de  notre  encre.  Il  parait  que 
ce  que  le  peuple  français  a  surtout  admiré  et  choyé  dans  la 
personne  du  souverain  de  la  Perse,  c'est  l'image  auguste  et 
étincelantc  de  la  royauté  absolue!  Nous  avions  cru,  nous,  tout 
bonnement,  que  le  peuple  français  se  laissait  attirer  à  l'éclat 
des  fêles,  —  comme  eùl  l'ail  tout  autre  pcu[)le  en  pareille  occa- 
sion, —  qu'il  était  heureux  de  pouvoir  faire  honneurà  son  re- 
nom d'élégance  et  de  grandeur,  et  ([u'il  ne  lui  déplaisait  point 
de  montrer  aux  nations  de  l'Europe  qu'il  avait  conservé  à  tra- 
vers ses  malheurs  la  tradition  de  sa  courtoisie  pleine  de  tact 
et  de  son  bon  goût  sans  rival.  On  veut  à  foule  fin  que  le  peu- 
ple français  ait  salué  dans  l'éclat  de  ces  fôtes  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle  et  plus  heureuse  ;  nous  le  voulons  bien,  nous 
aussi;  maiscette  aurore,  ce  n'est  point  celle  de  la  monarchie, 
c'est  celle  de  la  libération  du  territoire  accomplie  sous  les  aus- 
pices de  la  république  conservatrice. 

H.  A. 
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I.e  voTiage  du  chah 

Vous  vous  demandez  oii  en  sont  nos  rapports  avec  la 
Perse  ;  vous  recherchez  quelle  inOuence  exercera  sur  ces 
rapports  l'accueil  fait  au  chah  à  'V'ersailles  et  à  Paris. 
Voilà  des  questions  fort  nettement  posées  ;  il  est  assez 
malaisé  d'y  répondre  :  il  faut  toujours  prendre  garde  que 
l'Orient  est  un  monde  dilférent  du  notre,  que  les  sen- 
sations s'y  produisent,  que  les  notions  s'y  forment,  que 
les  idées  s'y  associent  tout  autrement  que  chez  nous.  Il  ne 
faut  donc  pas  juger  du  voyage  de  Nasr-Eddin  comme  on  pou- 
vait juger  du  voyage  de  don  Pedro.  L'empereur  du  Brésil 
était  par  ses  goûts  et  son  éducation  un  véritable  Européen  ; 
de  plus,  un  lettré  et  l'esprit  le  plus  ouvert  qui  se  rencontre 
peut-être  aujourd'hui  parmi  les  souverains.  11  avait  donc  pour 
chaque  phénomène  de  notre  société  un  instrument  de  cri- 
tique tout  prêt  ;  les  observations  qu'il  recueillait  avaient  leur 
case  préparée  dans  sa  mémoire.  Il  voyait  notre  monde 
comme  nous  l'avons  fait.  Il  en  est  fout  autrement  de  Nasr- 
Eddin.  Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  aime  l'éclat  et 
qu'il  est  fort  glorieux  de  son  rang.  Les  fêtes  le  nattent,  et 
Paris  a  de  quoi  l'éblouir.  On  a  bien  fait  de  le  lui  présenter 
dans  toute  sa  splendeur. 

Cela  posé,  approchons  de  l'auguste  visiteur,  et  t.ichons, 
sinon  de  le  connaître,  au  moins  de  jicrdre  qnoli[iie<  prc'jugés 
sur  sa  persomio. 


UEVUE  DIPLOMATIQUE. 


il 


J"ai  lu  dans  maint  endroit  que  le  voyage  du  chah  ne  man- 
querait point  d'exercer  une  influence  capitale  sur  l'avenir  de 
l'Orient.  iNasr-Eddin  s'éprendra,  dit-on,  de  nos  mœurs  et  de 
nos  institutions  :  il  en  ressortira  beaucoup  de  gloire  pour 
nous  et  de  grands  bienfaits  pour  le  monde  civilisé.  C'est  de 
la  politique  d'opéra.  Nasr-Eddin  n'est  pas  un  Télémaque  en 
quête  d'une  nouvelle  Salente.  11  n'a  pas  de  Minerve  qui  lac- 
compagne,  et  il  n'est  disposé  à.  en  écouter  aucune,  même  sous 
la  figure  du  plus  complaisant  des  Mentors.  Ce  prince  est  très- 
inteOigent  sans  doute  ;  le  fùt-il  cent  fois  plus  qu'il  ne  l'est  en 
réalité,  pùt-il,  par  impossible,  oublier  les  préjugés  de  sa  race 
et  de  sa  religion,  ce  n'est  pas  une  promenade  rapide  qui 
pourrait  l'instruire  beaucoup  et  modifier  profondément  ses 
idées.  Comme  tous  les  Orientaux  qui  traversent  la  civilisation 
occidentale,  il  n'en  voit  que  le  décor  extérieur  et  les  petits 
côtés,  les  facettes  étincelantes.  Un  homme  d'Orient  compare 
toujours  le  pays  qu'il  parcourt  avec  son  propre  pays;  il  juge 
avec  ses  idées  préconçues.  Pour  un  Européen,  ses  observa- 
tions sont  dénuées  d'intérêt  lorsqu'elles  ne  sont  pas  inintelli- 
gibles. Il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux  l'Usbek  de  Montes- 
quieu :  tout  l'esprit  qu'il  a  vient  d'un  président  de  Bordeaux 
très-philosophe  et  très-français.  Il  n'y  a  dans  ces  lettres  de 
persan  que  le  titre.  Un  Persan  de  chair  et  d'os  arrive  en  Eu- 
rope avec  des  opinions  toutes  faites  ;  ce  qu'il  voit  ne  saurait 
lui  faire  oublier  les  principes  et  les  superstitions  de  toute 
sa  \ie.  Il  se  fait  un  Occident  selon  ses  préjuges. 

Le  chah  voyage  trop  vite  pour  rapporter  autre  chose  que  des 
observations  superficielles.  Admettons  qu'il  soit  un  observa- 
teur de  génie,  qu'il  puisse  apercevoir  le  derrière  de  la  toile  de 
fond  etconsidérer  les  choses  dans  leur  réalité  :  cette  réahté  lui 
causera  plus  d'éloignement  que  d'attrait.  11  a  dû  être  frappé 
des  dissidences  profondes  qui  se  cachent  sous  l'apparente 
unité  de  la  civilisation  occidentale  :  si  la  France  et  l'Angle- 
terre pratiquent  des  régimes  politiques  fort  différents  de  ceux 
de  l'Orient,  la  Russie  a  conservé  des  traditions  asiatiques  et 
n'en  est  que  plus  redoutable  à  ses  voisins.  11  faut  plus  de  tact 
que  nous  ne  croyons  pour  séparer,  dans  un  examen  de  ce 
genre,  la  liberté  de  la  licence,  le  progrès  libéral  des  peuples 
des  excès  révolutionnaires.  Les  ruines  de  l'Ilôtel-de-Ville  et 
des  Tuileries  frapperont  certainement  Nasr-Eddin,  et  je  doute 
fort  qu'il  distingue  la  barbarie  de  nos  communeux  de  celle 
des  Mongols,  —  les  résultats  étant  les  mêmes  et  les  résultais 
seuls  arrêtant  ses  regards. 

II  ne  paraît  pas  que  le  système  parlementaire,  —  ropuldi- 
cain  ou  monarchique,  —  lui  semblera  supérieur  au  svsfème 
asiatique  ou  russe.  J'imagine  même  que  ses  idées  person- 
nelles seront  fortifiées  par  ses  observations  en  Europe.  Les 
doctrines  humaiiifaires  ne  sont  que  pures  billevesées  pour  ce 
superi)C  despole,  et  les  agitations  pénibles  de  nos  démocra- 
ties troublées  ne  peuvent  lui  inspirer  que  de  l'inquiétude  ou 
du  mépris.  Notre  politique  n'est  pas  faite  pour  le  tenter. 

Notre  industrie  doit  le  séduire.  iNos  chemins  de  fer,  nos 
télégraphes,  nos  engins  de  guerre  ne  manqueront  pas  de 
rchlouir.  Ce  sont  des  instruments  passifs  :  ils  pcu\pnt  servir 
aussi  bien  les  caprices  d'un  despole  oriental  que  la  défense 
d'un  peuple  envahi,  les  ambitions  d'une  race  conquérante 
que  les  fureurs  d'une  démagogie  affolée.  Nasr-Eddin  admi- 
rera encore,  avec  plus  de  réserve  peut-cMre,  l'éclat  de  nos 
IhcAlres,  la  richesse  de  nos  villes,  le  bien-être  de  noire  po- 
pulation. Il  se  trouve  peut-être  pauvre,  malgré  tons  ses  dia- 
mant», devant  le  trésor  vivant  qui  s'agite  autour  de  lui.  Il 


est  U'ès-probable  qu'il  s'en  ira  rempli  du  désir  d'introduire 
dans  ses  Étals  les  merveilles  du  luxe  et  de  l'industrie  étran- 
gère. Il  tàciiera  d'avoir  télégraphes  el  chemins  de  fer,  une 
armée  perfectionnée.  Les  télégraphes  serviront  k  transmellrc 
aux  extrémités  de  l'empire  l'expression  de  ses  caprices  chan- 
geants, les  chemins  de  fer  lui  apporteront  plus  rapidement 
les  produits  de  ses  terres  et  l'argent  de  ses  sujets,  l'armée 
lui  permettra  d'en  finir  plus  nie  avec  ses  ennemis  et  ses 
sujets  rebelles.  Son  despotisme  y  gagnera  sans  doute  :  où 
sera  le  bénéfice  pour  l'humanité? 

Nous  verrons  probablement  se  passer  en  Perse  ce  qui  se 
passe  en  Turquie  depuis  vingt  ans.  l'ne  foule  d'entreprises  se- 
ront commencées  à  la  fois,  sans  autre  raison  que  les  fantaisies 
du  souverain,  sans  autre  suite  que  les  convenances  du 
ministre  influent.  Bientôt  on  s'apercevra  que  ces  jouets 
coûtent  cher  ;  le  souvenir  des  voyages  s'affaiblira  ;  l'habitude 
reprendra  son  empire,  et  le  chah  rentrera  dans  les  paisibles 
loisirs  de  son  harem.  Mais  le  pli  sera  pris  dans  l'empire  ; 
il  faudra  tenir  les  engagements  contractés;  les  banquiers 
aventureux,  les  juifs  et  les  grecs,  toute  la  race  des  spécula- 
teurs levantins  s'abattra  sur  la  nouvelle  proie  et  ne  la  lâchera 
plus.  L'immigration  européenne  aura  créé  dans  les  popula- 
tions persanes  des  besoins  inconnus  jusque-là,  qu'il  faudra 
satisfaire.  Les  habitudes  patriarcales  et  routinières  du  cadre 
administratif  persan  seront  journellement  bouleversées  par 
l'activité  du  commerce  et  de  l'industrie  étrangère.  La  ma- 
chine craquera  et  finira  par  s'effondrer.  —  C'est  ce  qu'on 
voit  en  Turquie.  — La  richesse  nationale  ne  pourra  suffire  aux 
dépenses  de  celte  transformation  de  l'empire.  Le  pays  est 
trop  mal  gouverné,  la  fortune  publique  y  est  distribuée  avec 
une  inégalité  trop  grande,  la  perception  des  impôts  y  donne 
lieu  il  trop  d'abus.  Il  faudra  recourir  aux  emprunts.  Ce  sera 
la  ruine. 

Tels  ont  été  jusqu'à  présent  pour  tous  les  empires  du 
Levant  les  résultats  des  importations  d'idées  et  d'entreprises 
européennes.  11  est  vraisemblable  que  la  Perse  subira  la  loi 
commune.  Il  faut  en  prendre  son  parti.  L'Orient  ne  se  trans- 
formera jamais  à  moins  qu'une  population  nouvelle  ne 
vienne  prendre  la  place  de  ces  multitudes  qui  sont  toujours 
restées  les  mêmes,  sous  les  rois  grecs  comme  sous  les  ca- 
lifes arabes,  sous  les  Sassanides  comme  sous  la  dynastie 
afghane.  Les  progrès  d'une  société  ne  dépendent  pas  du  ma- 
tériel qu'elle  emploie  ;  il  y  a  des  peuples  qui  s'élè\cnt  el  des 
|ieuplcs  qui  tombent  :  le  même  objet  est  pour  les  premiers 
un  instrument  de  puissance  et  pour  les  seconds  un  instru- 
ment de  suicide. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  quelles  seront,  au  point 
di' \  ne  di^  la  politique  extérieure,  les  suites  du  voyage  de 
Nasr-Eddin.  On  peut  deviner  facilement  le  langage  qui  aura 
élé  tenu  an  souverain  de  la  Perse  dans  les  différentes  cours 
qu'il  a  visitées.  A  travers  les  circonlocutions  et  les  ambages 
dos  conversations  diplomatiques,  il  aura,  à  Pétersbourg, 
enlendu  ce  discours  :  «  Vous  venez  de  traverser  une  faible 
partie  de  l'empire  russe  ;  telle  qu'elle  est,  elle  égale  en  lon- 
gueur 1  itinéraire  qu'il  vous  reste  il  parcourir  chez  nos  voisins. 
Nous  avons  conquis  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
trois  provinces  persanes  qui  comptaient  entre  les  meilleures 
de  votre  royaume,  et  qui,  chose  extraordinaire  en  Perse,  ne 
renformenl  pas  de  déserls.  Nous  sommes  en  train  de  mettre 
il  la  raison  votre  voisin  de  Khiva  ;  votre  voisin  de  liou- 
khara,  l'une  des  colonnes   du   fanatisme  islamite,  en    est 


KKVllK  Dll'LUMATlUUK. 


réduit  il  devenir  le  convoyeur  de  noire  nrmée  ;  il  nous  four- 
nit pour  notre  oxpi'dilion  1p  train  dos  (>qnipages.  Votre  ('■lernel 
rival,  le  sultan,  adil  nous  ouvrir  le  Hospliorc,  p|  nous  faisons 
rhoz  lui  la  iiliiii'  cl  le  heau  temps.  Nous  conseillons  à  vous 
laisser  Iraïuiiiilli'  jusqu'à  nouvel  ordre,  mais  songez  à  vous 
bien  tenir.  Quand  l'iieure  sera  venue,  on  vous  dira  ee  que 
vous  avez  à  faire;  >ous  seriez  trop  curieux  de  le  demander 
dès  aujourd'luii.  SI  le  tsar  l)lanr  est  roulent  de  vous,  il  con- 
sentira à  vous  laisser  vivre  en  paix  dans  voire  pcnulrcusc 
capitale,  et  confisquera  tout  au  plus  le  Mazandcran  el  le 
Khorassan  ;  mais  à  la  preiuicn'  \('llcitc  d'insoumission,  il 
suffira  de  faire  a\aiuer  (]U('lc|ucs-uns  de  ces  régiments  de  Co- 
saques que  vous  venez  de  passer  en  revue,  et  nous  aurons 
un  gouvernement  général  de  la  Perse  comme  nous  avons  un 
gouvernement  général  du  Turkeslan.  » 

Les  Anglais  se  sont  chargés  sans  doute  d'interprekr  ce  i|ae 
ce  langage  avait  encore  d'obscur  :  «  i,c  tsar,  auront-ils  dit,  \  eut 
d'abord  conquérir  l'Asie  centrale  ;  connue  il  n'est  aujourd'hui 
éloigné  que  de  200  lieues  de  nos  derniers  avant-postes,  il  se 
retournera  ensuite  contre  nous.  Or,  pour  marcher  contre 
l'Inde,  il  a  besoin  d'une  base  d'opérations  que  vous  cl  les 
Afghans  pouvez  seuls  lui  donner  à  vos  dépens.  Si  la  lUissie 
s'étend,  vous  vo\ez  que  vous  êtes  infailliblement  perdu  el 
que  Téhéran  partagera  le  sort  d'Érivan,  de  Tachkend  et  de 
Samarcandc.  Nous,  au  contraire,  nous  vous  offrons  une 
alliance  honorable  autant  que  désintéressée.  Nous  n'avons 
que  faire  chez  vous  ;  nos  Indes  sont  déjà  trop  grandes.  Nous 
ne  voulons  que  prévenir  nos  conmiuns  ennemis  ;  au  besoin 
nous  achèterions  voire  amitié  par  une  sul)vention  pécuniaire; 
seulement  il  est  essentiel  que  vous  rompiez  tout  pacte  avec 
Pétersbourg  el  que  vous  vous  en  remettiez  à  nous  pour  le 
soin  de  diriger  votre  politique  de  défense.  » 

Il  n'y  a  pas  besoin  d'entendre  à  travers  les  murs  pour  cire 
con\aincu  que  tel  est  le  résumé  des  conseils  donnés  à 
.\asr-Kddin  dans  les  deux  capitales  ;  la  diplomatie,  en  pré- 
sence d'une  situalion  aussi  nette,  ne  couiporle  pas  de  m\s- 
léres.  11  suffirait  même  de  laisser  parler  les  faits,  el  le  sou- 
verain de  la  Perse  fût-il,  —  ce  qui  n'est  pas,  —  le  moins 
pénétrant  des  despotes  orientaux,  il  en  aurait  déduit  les  con- 
séquences naturelles.  On  prétend  que  les  réceptions  qui  lui 
ont  été  faites  ii  Pétersbourg  et  à  Londres  accentuaient  en 
quelque  sorte  les  notes  opposées  de  lacanlilénc  diplomatique 
dont  je  viens  de  transcrire  quelques  variations.  La  capi- 
tale russe  aurait  été  réservée,  majeslueuse,  presque  mena- 
çante sous  les  démonstrations  d'une  politesse  un  peu  froide  : . 
Londres  a  été  enthousiaste,  cordial  et  empressé.  Quant  à 
Berlin,  le  chali  n'a  pu  y  entendre  qu'un  écho  de  Pétersbourg. 
L'accord  en  matière  de  politique  orientale  est  une  des  con- 
ditions de  l'alliance  entre  la  Prusse  et  la  Russie. 

Et  nous,  que  disons-nous  au  chah'?  Hélas  !  nous  ne  disons 
rien,  rien  absolument,  et  nous  voudrions  parler  que  nous  ne 
trouverions  pas  im  sujet  pour  l'entretenir.  Ne  nous  payons 
pas  de  mots.  Le  voyage  du  chah  a  été  pour  les  «  reporters  » 
l'objet  d'un  véritable  «  sport».  Je  ne  m'en  plains  pas;  mais 
je  me  demande  combien  de  Français  étudiaient  hier  les 
affaires  persanes  et  combien  les  étudieront  demain  ;  combien 
s'en  inquiétaient  avant  la  visilc  du  cliah  et  combien  s'en 
inquiéteront  après.  Je  crains  que,  comme  presque  toujours, 
nous  nous  contentions  d'une  parade  militaire  et  d'un  feu 
d'artifice.  Notre  ignorance  de  toutes  choses  nous  rend 
indifférents  à  tout  ce  qui  se  passe  si  loin  de  nos  frontières. 


Celte  insouciance  est  particulière  aux  Français,  el  c'est  chez 
nous  une  maladie  toute  récente.  Les  étrangers  savent,  el  nos 
anciens  gouvernements  savaient  qu'il  ne  se  passe  pas  dans  le 
monde  un  seul  fait  polili(|ue  <|ui  n'ait  sa  valeur.  Louis  XIV, 
par  exemple,  n'aurait  [kis  manqué  d'élablir  solidement  à 
Téhéran  sa  situalion  diidomalique  ;  à  la  sotie  olijection 
qu'on  n'a  pas  intérêt  à  intervenir  dans  ce  qui  se  passe  lii-bas, 
il  aurait  répondu  qu'il  est  tout  au  moins  avantageux  de 
faire  entendre  quelques  mois  dans  le  dialogue  de  la  Russie 
cl  de  l'Angleterre  luttant  d'influence  ii  la  cour  du  chah. 
Malheureusement  nos  révolutions  nous  absorbent,  nos  luttes 
parlementaires  ne  nous  permettent  pas  de  détourner  nos 
regards  du  palais  Rourbon  ou  du  théâtre  de  Versailles; 
de  très-honnêtes  gL-ns  déclarent  que  notre  barque  est  trop 
difficile  à  mener  pour  que  nous  puissions  surveiller  la  nia- 
n(euvro  des  autres.  C'est  ce  qui  s'appelle  jeter  le  manche 
après  la  cognée.  La  bonne  politique  consiste  à  avoir  l'œil  sur 
tout,  à  ne  négliger  aucun  moyen  d'influence.  Le  soin  de 
panser  nos  blessures  ne  devrait  pas  détourner  le  gouverne- 
ment de  ses  anires  devoirs,  et  le  puldic  a  tort  de  l'encourager 
par  son  indifféreiuc  à  négliger  les  détails  de  nos  affaires 
extérieures. 

A  la  \érilé,  pour  descendre  à  ces  delails,  il  faudrait  avoir 
un  but  fixe,  un  plan  arrêté,  et  nous  n'en  avons  pas.  Il  est 
évident  que  nous  devons  nous  préparer  à  prendre  parti  dans 
la  querelle  imminente  au  sujet  de  l'Asie  centrale,  entre  les 
Russes  et  les  Anglais.  Nous  avons  intérêt  à  être,  soit  avec 
les  uns,  soit  avec  les  autres,  el,  le  jour  venu,  il  faudra  mar- 
chander notre  alliance.  La  France  porte  encore  un  assez 
grand  nom  pour  parler  haut  à  Téhéran  et  pour  apporter  à  ses 
alliés  l'appoint  d'une  sérieuse  influence.  — Nous  ne  songeons 
guère  à  cela.  Qui  nous  représentait  dans  l'expédition  de 
Khiva?  Avons-nous  envoyé  là  quelque  officier  capable  d'étu- 
dier sur  le  vif  l'armée  russe,  et  de  voir  de  près  conmient  à 
Pétersbourg  on  sait  préparer  une  expédition  difficile'?  Quel 
savant  avons-nous  chargé  de  parcourir  ces  contrées  à  peine  con- 
nues? Quel  diplomate  jeune,  ardent  à  soutenir  la  politique  fran- 
çaise, préparé  à  l'élude  de  l'Orient,  a  reçu  pour  mission  d'ob- 
server sur  les  lieux  la  diplomatie  asiatique  des  Russes? 
Londres  et  Pétersbourg  savent  où  ils  vont  et  ne  livrent  rien 
au  hasard  ;  ils  s'efforcent  de  faire  concourir  les  détails  de 
leurs  opérations  au  succès  du  plan  général  depuis  longtemps 
arrêté;  nous  autres,  nous  voyons  venir  les  événements,  les 
regardons  à  peine  et  ne  nous  soucions  pas  de  les  diriger. 
Pour  trouver  un  autre  exemple  d'une  pareille  incurie,  il  faut 
remonter  aux  trois  derniers  siècles  de  l'histoire  des  empe- 
reurs de  Conslantinoplc. 

D'ailleurs  nous  voudrions  agir  que  nous  n'en  aurions  pas 
les  moyens.  Nous  ne  connaissons  ni  la  Perse  ni  les  Persans. 
Les  autres  nations  européennes  entretiennent  là  une  repré- 
sentation sérieuse,  qui  les  tient  au  courant  des  incidents  de 
la  politique  locale.  Le  premier  soin  de  leurs  diplomates  est 
d'apprendre  la  langue  du  pays,  de  surveiller  le  détail  de  ces 
intrigues  de  palais,  de  ces  mouvements  religieux  et  populai- 
res qui  sont  les  seuls  événements  de  l'Orient;  un  long  séjour 
dans  la  contrée  les  met  à  même  de  voir  clair  dans  les  ques- 
tions les  plus  obscures  qui  leur  sont  soumises.  Quant  à  nous, 
nous  choisissons  au  hasard,  en  Europe  ou  en  Amérique, 
un  premier  secrétaire  ayant  des  titres  à  l'avancement,  et  on 
l'expédie  à  Téhéran  comme  on  l'enverrait  à  Pékin  ou  à  Bue- 
nos-Avres.  Il  se  consume  deux  ou  trois  ans  dans  l'ennui  mor- 
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tel  que  le  séjour  d'une  maussade  capitale  d'Orient  ne  man- 
que pas  de  lui  inspirer,  il  envoie  à  son  gouvernement 
quelques  rapports  qu'il  écrit  sans  intérêt  et  qui  sont  lus 
de  même,  et  soupire  après  le  moment  où  l'avancement  lui 
permettra  de  respirer  un  air  européen.  Nous  avons  eu  un  mo- 
ment, et  comme  par  hasard,  à  Téhéran,  un  ministre  qui  était 
mi  homme  de  beaucoup  d'esprit,  très-curieux,  très-observa- 
teur, qui  prenait  à  cœur  son  métier  et  voulait,  au  moins 
pour  sa  propre  satisfaction,  connaître  le  pays  où  il  vi- 
vait. C'est  M.  de  Gobineau.  Il  a  rapporté  de  sa  mission  en 
Perse  un  livre  trés-remarqué  sur  les  crises  religieuses  dans 
cet  empire.  Le  gouvernement,  pour  récompenser  son  mérite 
et  encourager  ses  études  orientales,  l'a  envoyé  à  Rio-de-Ja- 
neiro,  puis  delà  à  Stockholm.  Ce  n'est  pas  assez  de  ne  point 
instruire  le  personnel  diplomatique,  il  semble  qu'on  ait  eu 
à  cœur  de  tirer  le  plus  mauvais  parti  possible  du  personnel 
dont  on  dispose.  Tel  n'est  pas  le  fait  des  Anglais  et  des  Rus- 
ses. Leurs  agents  sont  des  «  spécialistes  )>  en  matière  orien- 
tale. Ils  sont  souvent  connus,  en  dehors  de  la  diplomatie,  par 
des  travaux  scientifiques.  Croit-on,  par  exemple,  qu'il  ne  soit 
pas  avantageux  pour  l'Angleterre  de  disposer  de  l'expérience 
d'un  homme  de  la  valeur  de  sir  H.  Rawlinson? 

C'est  ici  qu'est  la  question  :  avoir  une  politique  et  la  sui- 
\te,  avoir  une  diplomatie  et  la  diriger.  C'est  une  tradition  qui 
s'est  perdue,  il  s'agit  d'y  revenir.  On  nous  parle  aujourd'hui 
des  11  sympathies  de  la  nation  persane  ».  C'est  une  mauvaise 
plaisanterie.  Ces  déclamations  ne  répondent  à  aucune  réa- 
lité; elles  nous  exposent  au  ridicule,  c'en  est  tout  le  résul- 
tat. Je  ne  crois  pas  que  le  passage  de  Nasr-Eddin  à  Paris  ait 
de  grandes  conséquences  pour  notre  politique  en  Orient;  celle 
de  l'empire  était  mauvaise,  celle  de  M.Tliiers  n'était  pas  meil- 
leure, et  le  cabinet  du  25  mai  ne  l'a  pas,  que  l'on  sache,  mo- 
difiée jusqu'il  ce  jour.  Néanmoins,  il  était  nécessaire  de  re- 
cevoir avec  éclat  le  monarque  persan.  Il  ne  faut  pas  proclamer 
que  la  France  est  morte,  ce  n'est  pas  vrai  ;  nous  pouvons  por- 
ter le  deuil  de  nos  défaites  et  de  nos  séditions,  la  France 
reste  debout,  et  il  est  bon  que,  sans  étalage  et  sans  ostenta- 
tion déplacée,  les  étrangers  s'en  aperçoivent.  C'est  trop  déjà 
que  les  gens  malintentionnés  pour  nous  aient  pu  dire  à  Nasr- 
Eddin  que  la  nninicipalilé  de  Paris  lui  a  marcliandé  les  hon- 
neurs souverains.  Peut-être  un  jour  viendra-t-il  où  les  Fran- 
çais comprendront  enfin  qu'ils  doivent  sortir  de  leur  ignorance 
et  de  leur  indifférence  diplomatiques.  Les  bons  souvenirs  que 
Nasr-Eddin  aura  pu  rapporter  de  son  séjour  à  Paris  auront 
alors  leur  utilité. 


SALLE  DE  LA  RÉFORMATION  A  GENÈVE 

CONFÉRENCE  IJI    R.  1'.  IIV.VClNTHE  (1) 

■.'iillraiiioiiInniHiiic  r(  lu  Révolution  (t) 

Cuslos,  quid  de  nocle  ? 

Custos,  quid  de  noctc  '.' 

(ISAÏE,  JXf,  2). 

Nous  sommes  réunis  ce  soir  —  tel  a  été  votre  désir  —  pour 
parler  de  la  France,  pour  en  parler  sur  un  sol  étranger,  mais 


(1)  Prononcée  devant  les  Français  résidant  à  Genève. 

(2;  Seule  reproduction  aiitoriscc  cl  revue  par  le  Pcrc  Hjacinllie. 


sur  un  sol  ami.  Pour  bien  parler  de  la  France,  il  n'en  faut 
pas  être  trop  loin,  le  cœur  en  souffrirait;  mais  il  faut  cepen- 
dant en  avoir  franchi  la  frontière.  La  parole  aujourd'hui  n'y 
est  pas  assez  libre  pour  dire  la  vérité,  l'esprit  surtout  n'y  est 
pas  assez  calme  pour  la  voir. 

Au  point  de  vue  religieux,  celui  qui  m'occupe  de  préfé- 
rence et  que  les  événements  montrent  de  plus  en  plus  être 
le  principal,  quel  est  le  mal  et  quel  est  le  remède  ?  La  France 
donne  au  monde,  depuis  bientôt  trois  ans,  un  spectacle 
étrange.  Je  cherche  un  mot  qui  l'exprime,  et  celui  de  ban- 
queroute vient  involontairement  à  mes  lèvres,  non  la  banque- 
route financière,  puisque  notre  crédit  commarule  aux  mil- 
liards, mais  la  banqueroute  morale,  colossale  et,  en  un  sens, 
soudaine  de  notre  grande  Révolution.  Je  ne  parle  pas  de  la 
revanche  foudroyante  que  l'Europe  vient  de  prendre  des  vic- 
toires glorieuses,  mais  trop  souvent  coupables  de  la  pre- 
mière république  et  du  premier  empire.  Devant  la  France 
envahie,  rançonnée,  humiliée  comme  elle  ne  l'a  jamais  été 
peut-être,  ah  !  nous  avons  ressenti  des  angoisses  vTaiment 
patriotiques  et  qui  durent  encore  !  Et  pourtant  d'autres  an- 
goisses, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  plus  poignantes,  nous 
étaient  réservées.  Ce  n'est  plus  maintenant  le  sol  de  la  patrie, 
c'est  son  âme  qui  est  occupée,  j'allais  dire  obsédée,  par  des 
puissances  également  destructives,  l'ultramontanisme  et  l'im- 
piété. De  ces  deux  fanatismes,  aussi  peu  français  l'un  que 
l'autre,  c'est  le  premier  qui  l'emporte  à  cette  heure.  Il  y  a 
vingt  ans,  après  la  funeste  expédition  de  Rome,  on  a  beau- 
coup parlé  d'une  expédition  de  Rome  à  l'intérieur.  Nous  y 
sommes  menacés  d'une  campagne  de  Sedan  ! 

Quand  Dieu  veut  perdre  les  rois  et  les  peuples,  l'Écriture 
nous  le  montre  leur  en\oyantun  esprit  de  mensonge.  Il  n'est 
bruit  dans  notre  pays  que  d'apparitions  surnaturelles,  et  pour 
ma  part  je  n'y  suis  pas  tout  à  fait  incrédule.  Chez  une  nation 
si  pleine  d'intelligence  et   de  sens,  dans  cette  crise  décisive 
de  son  existence,  un  pareil  délire  n'est  pas  chose  naturelle. 
Non  certes  que  Marie,  la  mère  de  la  Sagesse  incarnée,  soit  res- 
ponsable  à  aucun  degré  des  révélations  gTossières  qu'on  lui 
attribue  ;  mais  il  est  des   esprits  de   ténèbres  qui  se  trans- 
forment en  anges  de  lumière,  il  est  une  atmosphère  morale 
d'obscurité  et  d'électricité  qui  pèse  sur  les  âmes.  Le  mal  se 
communique  sous  une  autre  forme  aux  hommes  de  pensée 
et  de  gouvernement.  Dans  ces  hautes  régions,  la  religion  se 
confond  chaque  jour  davantage  avec  la  politique,  je  ne  veux 
pas  dire  avec  l'hypocrisie  :  du  moins  le  scepticisme  s'y  met 
d'accord  avec  le  fanatisme  pour  affirmer  qu'il  n'y  a  plus  de 
choix  qu'entre  le  règne  du  pape  et  celui  de  Satan.  Et  c'est 
ainsi  que  l'on  voit  les  classes  qui  se  nomment  conservatrices 
et  dirigeantes,  «  tâtonner  comme  un  aveugle  dans  la  lumière 
du  midi  (1).  »  Je  me  trompe,  elles  ne  tâtonnent  pas,  elles 
conduisent  résolument  et  énergiquemcntle  pays  auxabimes. 
l^e  ne  sont  point  do  tels  excès  qui  termineront  la  révolu- 
tion française,   ils  ne  sont  propres  qu'à  la  perpétuer  en  la 
précipitant  dans  des  convulsions  de  plus  en  plus  terribles  et 
où  nous  périrons.  —  Messieurs,  je  veux  parler  delà  révolution 
française  comme  on  parle  des  grandes  choses,  avec  respect, 
mais  avec  sincérité.  Je  ne  suispas  son  ennemi, je  ne  suis  pas 
non  plus  son  admirateur,  du  moins  son  admirateur  absolu. 
Comme  toutes  les  choses  humaines,  elle  a  besoin  d'un  jugo- 


(1)  Deutéronome,  ixvur,  20. 
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nionl,  r'es(-à-(liro  iruiif  soparniion  entre  ses  bons  et  ses 
inau\ais  iHénienls,  .miIit  ce  qui  es!  pour  la  vie  et  ee  qui  est 
■pour  la  niorl.  Qmuyl  ee  iliseernonieiil  sera  fait  non  dans  la 
passion  et  pur  les  partis,  mais  iluns  l'équité,  par  la  raison  du 
pays,  la  Hevolulion  de\iendra  aussi  puissante  pour  édifier 
qu'elle  l'a  été  pour  déiruirc,  ou  plutôt  elle  aura  cessé  d'ûtre, 
mais  en  disparaissant  elle  inaugurera  l'ère  qu'elle  a  toujours 
promise  et  qu'elle  n'a  pu  donner. 

Quel  est  le  mol  ma).'i(iue  qui  sert  de  préférence  à  désigner 
cette  ùre?  Celui  de  liberté.  Sous  un  aspect  que  je  ne  crains 
pas  de  nommer  providentiel,  la  Révolution  avait  pour  but  non 
pas  de  créer  la  liberté,— elle  existait  avant  elle,—  mais  d'en 
systématiser  et  d'en  populariserles  principes,  de  renverser  par 
la  parole  ou  par  le  canon  ce  qui  leur  faisait  obstacle,  et  d'en 
fonder  l'empire  en  France  et  dans  le  monde.  Voilà  pourquoi 
elle  fut  cosmopolite  autant  au  moins  que  nationale  —  c'est  sa 
faiblesse,  mais  c'est  aussi  sa  gloire  ;  —  voilà  pourquoi,  dès 
son  début,  elle  écrivit  dans  sa  charte,  non  les  droits  du  Fran- 
çais, mais  ceux  de  l'homme.  Le  premier  de  ces  droits,  le 
plus  fécond  comme  le  plus  sacré,  c'est  celui  d'Otre  libres 
dans  nos  rapports  avec  Dieu.  La  liberté  des  consciences  et, 
par  une  conséquence  nécessaire,  la  liberté  des  Églises  et  des 
cultes  étaient  donc  en  tête  du  programme  nouveau.  Sans 
doute,  par  une  de  ces  contradictions  dont  elle  abonde,  la  Ré- 
volution a  souvent  violé  dans  la  pratique  la  liberté  religieuse, 
mais  elle  en  a  toujours  maintenu  le  principe;  et  le  soldat  cou- 
ronné qui  sortit  de  ses  flancs  en  les  déchirant,  a  donné  lui- 
môme  l'une  des  plus  belles  formules  de  cette  liberté  quand 
il  a  dit  :  «  L'empire  de  la  loi  finit  où  commence  l'empire 
indéfini  de  la  conscience.  » 

Quand  cette  liberté  sera  complète,  l'œuvre  de  la  Révolution 
sera  achevée  et  l'Église  se  trouvera  séparée  de  l'État.  Je  me 
suis  déjà  expliqué  sur  cette  séparation,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'ignorance  systématique  de  l'Église  par  l'État  et 
de  l'État  par  l'Église,  encore  moins  avec  l'indifférence  ou  Fhos- 
lilité  réciproques  de  la  société  civile  et  de  la  société  reli- 
gieuse. La  séparation  légitime  et  désirable  de  l'ÉgUse  et  de 
l'État  est  ceUe  qui  consiste  dans  la  suppression  du  budget  des 
cultes,  dans  l'élection  des  pasteiu-s  rendue  aux  troupeaux, 
dans  le  gouvernement  de  l'Église  par  l'Église  elle-même. 
Ainsi  comprise,  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  est  bien 
le  dernier  mot  de  la  révolution  française. 

Ce  serait  douf  méconnaître  son  œuvre  propre  et  son  génie 
intime  que  de  lui  reprocher,  ainsi  qu'on  l'a  fait  quelquefois, 
de  n'avoir  pas  été  avant  tout,  comme  la  révolution  du 
xvi^  siècle,  un  grand  mouvement  religieux.  Il  fallait  au  con- 
tr  're  qu'elle  demeurât  sur  un  terrain  strictement  politique, 
afin  de  créer  une  sphère,  je  me  garde  bien  de  dire  supérieure, 
mais  extérieure  à  toutes  les  religions,  où  les  divers  croyants 
et  les  diverses  Églises  d'un  même  pays  pussent  se  mouvoir 
dans  la  liberté  et  dans  l'égalité  sous  l'égide  d'une  même  loi. 

Et  cependant  cette  œuvre,  si  grande  et  si  simple  en  même 
temps,  n'était  réalisable  qu'à  une  condition  :  c'est  que,  sans 
cesser  d'être  exclusivement  politique,  la  Révolution  vit  surgir 
à  côté  d'elle  et  se  développer  parallèlement  une  révolution, 
ou  plutôt  une  rénovation  religieuse.  Pourquoi, me  direz-vous? 
Parce  que  l'état  social  d'un  peuple  ne  peut  changer  si  son 
état  moral  reste  le  même,  et  que  l'état  moral  d'un  peuple  est 
surfout  déterminé  par  sa  religion.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter 
en  face  des  prodigieuses  illusions  d'une  partie  de  mes  con- 
temporains, la  morale  n'est  point  indépendante  de  la  reli- 


gion, et  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Étal  n'implique  à 
aucun  degré  la  séparation  de  la  religion  et  de  la  société.  Le 
sens  que  l'iionnne  donne  à  la  vie  et  surtout  la  direction  qu'il 
y  suit  dépendent  essentiellement  de  sa  foi.  Voyez,  dans  un 
paysage,  connue  tout  change  d'aspect  suivant  le  lieu  d'où 
l'on  regarde.  A  Genève,  par  exemple,  c'est  bien  toujours  le 
même  spectacle  que  nous  avons  sous  les  veux  ;  aux  deax 
côtés  de  l'horizon,  les  lignes  sévères  du  Jura,  les  sommets 
éblouissants  des  Alpes  ;  au-dessous  les  ondulations  des  col- 
lines, la  mosa'i'que  des  villages,  et  enfin,  centre  enchanté  de 
foute  la  contrée,  ce  lac  incomparal)lc,  rapide  comme  un 
fleuve,  vaste  comme  une  mer,  transparent  comme  un  ciel.  Et 
cependant  le  tableau  n'est  plus  du  tout  le  même,  vu  de  la 
montagne  ou  de  la  plaine,  de  cette  rive  ou  de  l'autre.  De 
même,  suivant  la  doctrine  religieuse  ou  irréligieuse  que  les 
hasards  de  la  naissance,  les  habitudes  de  l'éducation  ou  le 
choix  de  la  liberté  nous  aurons  imposée,  nous  verrons  le 
monde  et  la  vie  sous  un  tout  autre  aspect;  sans  doute  ce 
seront  les  mêmes  êtres  et  les  mêmes  événements  groupés 
autour  de  ces  trois  centres  si  monotones  et  si  saisissants,  si 
vulgaires  et  si  sublimes —  naître,  aimer  et  mourir;  —  mais  le 
chrétien  les  contemplera  sous  un  autre  jour  que  le  païen.  Le 
bouddhiste  en  aura  une  autre  impression  que  le  musulman.  Le 
scepticisme  lui-même  deviendra  une  solution  de  ces  pro- 
blèmes souverains,  et  ses  disciples  auront  nécessairement 
sur  la  famille  et  sur  l'éducation,  sur  la  morale  et  sur  la  société, 
des  idées  opposées  à  celles  des  croyants.  Le  point  de  départ 
de  l'esprit  humain,  sa  conception  la  plus  générale  et  la  plus 
décisive  des  choses,  c'est  l'idée  qu'il  se  fait  ou  ne  se  fait  pas 
de  Dieu. 

Encore  une  fois,  point  de  transformation  sociale  sans  une 
transformation  religieuse.  Donnez  la  liberté  des  cultes  à  une 
société  pour  qui  l'intolérance  est  un  devoir  de  conscience, 
un  dogme  religieux  :  la  liberté  des  cultes  y  demeurera  tout 
au  plus  une  lettre  morte.  Proclamez  la  répubUque,  c'est-à- 
dire  l'une  des  formes  les  plus  élevées  de  la  liberté  poUtique, 
chez  un  peuple  habitué  à  porter  et  à  baiser  les  chaînes  de  la 
servitude  rehgieuse,  et  vous  aurez  le  spectacle  de  ces  répu- 
bliques de  l'Amérique  espagnole,  jouets  risibles  ou  sanglants 
de  l'anarchie  et  de  la  dictature  intermittentes,  nations  très- 
catholiques  à  la  manière  dont  ou  l'entend  aujourd'hui,  et 
cependant  les  moins  libres  peut-être  et  les  plus  corrompues 
de  la  chrétienté  ! 

J'ai  nommé  les  colonies  espagnoles.  Comment  ne  pas 
songer  à  la  mère  patrie,  à  cette  Espagne  qui  fut  autrefois  le 
premier  pays  de  l'Europe  et  qui  en  est  devenu  le  dernier,  pa- 
reille à  ces  tempéraments  robustes  qui  ont  été  soumis  à  l'ac- 
tion du  poison,  trop  épuisés  désormais  pour  vivTe,  trop  résis- 
tants cependant  pour  mourir  !  Qui  donc  a  coomiis  ce  grand 
meurtre?  Le  comte  de  Montalembert  l'a  dit  dans  des  pages 
qui  appartiennent  à  la  postérité  :  c'est  sans  doute  l'absolu- 
tisme politique,  mais  encore  plus  l'absolutisme  rehgieux  (1). 

Au  moment  où  éclata  la  révolution  de  1789,  la  France  pos- 


(1)  «  Le  jour  où,  dans  l'ordre  politique,  la  royauté,  avec  l'aide  de 
l'inquisition  a  tout  absorbé,  tout  écrasé;  le  jour  où  l'Église  victorieuse 
a  voulu  abuser  de  la  victoire,  exclure  et  proscrire  d'abord  les  juifs, 
puis  les  Maures,  puis  les  protestants,  puis  toute  discussion,  tout  exa- 
men, toute  recherche,  toute  initiative,  toute  liberté,  ce  jour-là  tout 
a  été  perdu.  »  (M.  de  Montalembert,  LEspagne  et  la  Liberté.)  — 
Pour  que  tout  soit  sauvé,  U  ne  sutflt  pas,  comme  semblent  le  croire 
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édait  une  Église  bien  supérieure  en  lumières,  en  vertus,  en 
tolérance  à  l'Église  d'Espagne.  Toutefois  ce  n'était  déjà  plus 
l'ancienne  Église  gallicane.  La  philosophie  et  les  mœurs  du 
xviii*  siècle  d'une  part,  le  jésuitisme  de  l'autre  l'avaient  pro- 
fondément entamée.  Si  j'avais  à  fixer  la  véritable  date  de  la 
ruine  do  l'Église  de  France,  je  la  placerais  à  l'acceptation  de 
lii  bulle  Unùjenitus.  En  face  de  l'école  de  Port-Royal  qui  sa- 
vait ce  que  c'est  que  la  science  dans  la  foi  et  la  conscience 
dans  la  soumission,  le  jésuitisme  s'était  ému,  la  majorité  di- 
l'épiscopat  avait  fait  cause  commune  avec  lui,  et  l'infaillibi- 
lité du  pape,  encore  repoussée  en  droit,  avait  été  reconnue 
en  l'ait.  Et  si  l'on  veut  savoir  quels  sont  les  hommes  qui 
avaient  présidé  à  cette  désorganisation  lamentable,  l'histoire 
répond  par  les  noms  de  trois  évèques,  de  trois  cardinaux, 
ministres  de  Louis  XV  ;  Eleury,  Dubois,  Tencin.  Ce  sont  eus 
qui,  tenant  entre  leurs  mains  souillées  la  puissance  de  l'État 
dont  ils  abusaient  contre  l'Église,  immolèrent  à  de  détes- 
tables intrigues  l'Évangile,  la  tradition  et  la  liberté  ! 

Dans  une  telle  situation  religieuse,  comment  le  pays  pou- 
vait-il se  régénérer?  C'est  l'Église  qu'il  eût  fallu  régénérer 
avant  tout.  C'est  elle  dont  on  eût  dû  relever  les  ruines  toutes 
récentes,  ou  plutôt  c'est  elle  qu'on  eût  dû  reconstruire  sur 
des  bases  plus  anciennes  et  plus  pures  encore,  en  cherchant 
le  rajeunissement  du  christianisme  dans  un  retour  intelli- 
gent el  progressif  vers  son  passé.  Les  hommes  de  la  Révolu- 
tion ne  le  comprirent  pas.  Ils  essayèrent  un  instant,  par  la 
constitution  ci\ile  du  clergé,  de  créer  une  Église  tout  à  la 
fois  nationale  et  évangélique  ;  mais  ils  s'y  prirent  mal  et  ne 
réussirent  pas.  Ils  n'étaient  point  à  la  hauteur  d'une  telle 
tâche,  et  malgré  ce  qu'elle  eut  de  bon,  cette  Église  n'y  était 
pas  non  plus.  Au  lieu  de  s'améliorer,  l'état  du  catholi- 
cisme empira.  A  la  place  de  l'Église  gallicane,  on  eut  bientôt 
l'Église  du  concordai;  nous  avons  aujourd'hui  l'Église  de 
l'infaillibiUté! 

La  révolution  frani;aise  a  donc  échoué  contre  l'obstacle 
moral  que  lui  opposait  l'Église  catholique,  et  cela  parce  qu'elle 
n'a  pu  susciter,  en  dehors  de  la  sphère  politique,  une  grande 
rénovation  religieuse.  Voilà  le  fait  et  sa  cause  prochaine, 
mais  quelle  en  est  la  cause  plus  profonde?  La  réponse  à  cette 
question,  si  nous  savons  la  trouver,  nous  conduira  à  la  con- 
naissance du  remède,  plus  nécessaire  et  plus  difficile  que 
celle  delà  maladie. 

L'un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  aperçu  la  cause  pro- 
fonde et  cachée  des  échecs  de  la  Révolution,  M.  EdgarQui- 
net,  l'attribue  à  la  timidité  d'esprit  propre,  selon  lui,  à  la 
race  latine.  Les  Latins  seraient  aussi  pusillanimes  dans  la 
pensée  qu'audacieux  dans  l'action.  Dans  leurs  révoltes  les 
plus  violentes,  dans  leurs  destructions  les  plus  radicales,  ils 
s'arrûlent,  connue  frappés  de  terreur  religieuse,  devant  les 
fantômes  traditionnels  de  leurs  superstitions  (1). 

Messieurs,  je  n'aime  pas  à  voir  l'historien  insister  outre 
mesure  sur  cette  fatalité  des  races.  Sans  doute  il  y  a  une 
puissance  du  sang  :  j'y  crois  comme  chrétien,  puisque  je 
crois  au  péché  originel;  j'y  crois  comme  observateur,  puisque 
je  vois  chaque  jour  les  maladies  physiques  et  morales  des 


M.  Cnslclttr  et  ses  amis,  de  proclamer  Iii  Ué|)ubli(|ue,  avec  une  géné- 
rosité de  lanj^age  et  de  senliment  que  j'admire,  il  faut  arraclier  l'àme 
de  l'Espagne  au  génie  de  l'inijuisition,  il  faut  surtout  la  rendre  à  l'es- 
prit de  l'Evangile. 
(i)  Ui  Hiivolution,  par  Edgar  Quinet. 


parents  passer  dans  leurs  enfants.  Mais  il  y  a  des  réactions 
sans  nombre  dans  la  liberté  humaine,  et  il  y  en  a  tout  spé- 
cialement dans  l'éducation.  J'ai  déjà  parlé  de  l'Espagne  :  que 
ne  pourrais-je  pas  dire  de  la  France,  et  combien  son  carac- 
tère change  d'une  époque  à  une  autre!  Pure  et  forte  avec 
saint  Louis,  elle  se  corrompt  avec  les  derniers  Valois;  elle 
se  déchire  dans  les  discordes  et  le  fanatisme  sous  la  Ligue , 
à  laquelle  nous  semblons  retourner  aujourd'hui;  elle  se  re- 
lè\  e  enfin  dans  ce  grand  xvn»  siècle,  œuvre  de  la  génération 
qui  précéda  Louis  XIV,  mais  pour  retomber  par  ce  règne  né- 
faste dans  une  décadence  ou  dans  des  convulsions  dont 
elle  n'a  pu  sortir! 

Je  ne  vois  pas  trop  d'ailleurs  comment,  nous  autres  Fran- 
çais, nous  appartiendrions  aussi  absolument  qu'on  le  dit 
quelquefois  à  la  race  latine.  Oui,  sans  doute,  envahis  au  midi 
par  les  Romains  avant  de  l'être  au  nord  par  les  Germains, 
nous  avons  subi  l'influence  de  ces  deux  conquêtes,  et  de  la 
première  plus  que  de  la  seconde  :  dans  notre  langue,  dans 
notre  littérature,  dans  nos  lois,  nous  portons  la  large  et  glo- 
rieuse empreinte  du  génie  latin.  Mais  par  le  sang  et  par  un 
certain  fond  de  tempérament  physique  et  moral  qui  a  résisté 
au  mélange  des  peuples  et  aux  effets  du  temps,  nous  sommes 
demeurés  Celtes. 

Uuoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  je  ne  saurais  reconnaître  dans 
les  races  latines  cette  timidité  d'esprit  qui  les  rendrait  im- 
propres aux  révolutions  religieuses.  Mais  vous  oubliez  donc 
que  la  plus  grande  de  ces  révolutions  s'est  accomplie  dans  le 
monde  romain  !  Le  christianisme  s'était  adressé  d'abord  à  la 
race  sémitique,  il  n'en  fut  pas  compris,  et  c'est  dans  la  race 
latine  et  dans  la  race  grecque  qu'il  a  trouvé  le  théâtre  de  son 
développement  et  l'instrument  de  sa  propagation.  Pour  que 
les  peuples  du  Nord  reçussent  l'Évangile,  il  a  fallu  leurs  in- 
vasions guerrières  au  sein  de  l'empire  romain  et  les  inva- 
sions pacifiques  des  missionnaires  latins  dans  leurs  forêts 
barbares. 

Je  n'ai  point  ici  à  juger  le  protestantisme,  ni  à  me  pro- 
noncer sur  la  valeur  relative  de  ses  difl'érentes  formes;  mais 
ce  que  je  peux  dire,  c'est  que  la  plus  hardie,  la  plus  popu- 
laire et  la  plus  expansive  est  précisément  celle  qui  naquit, 
avec  ses  qualités  comme  avec  ses  défauts,  du  génie  français 
de  Calvin.  Le  calvinisme,  on  le  sait,  fut  bien  près  de  devenir 
la  religion  de  notre  pays,  et  lorsqu'on  l'y  eut  étouffé  par  la 
force,  ce  fut  à  la  frontière  que  nos  vieux  huguenots  vinrent 
établir  dans  Genève  l'un  des  centres  les  plus  protestants  et 
les  plus  français  qui  soient  au  monde.  Qu'on  ne  me  parle 
donc  plus  des  timidités  intellectuelles  de  la  race  latine  en 
général  et  du  peuple  français  en  particulier! 

Du  reste,  le  fait  qu'allègue  M.  Edgar  Quinet  n'est  pas  exact  : 
en  réalité,  notre  révolution  n'a  pas  manqué  d'audace  dans 
l'ordre  religieux,  elle  en  a  même  eu  plus  que  la  Réforme  pro- 
testante. Celle-ci  n'avait  voulu,  son  nom  môme  l'indique, 
qu'une  réforme  dans  l'Église  chrétienne;  celle-là  a  tenté  la 
substitution  d'un  ordre  entièrement  nouveau  au  christia- 
nisme, qu'elle  croyait  usé,  stérile  ou  môme  funeste.  Elle  a 
essayé  d'arracher  à  leurs  bases  l'àme  humaine  et  le  monde 
moderne,  de  les  transporter  de  la  foi  à  la  science,  du  miracle 
à  la  nature,  de  la  religion  à  la  philosophie  :  elle  a  prétendu 
les  faire  dater  d'elle-même,  non  plus  de  Jésus-Christ. 

La  révolution  française  a  été  déiste  :  elle  a  cru  que  cette 
philosophie  ou  cette  reUgion  —  car  elle  n'était  pas  sûre  que 
le  déisme  fût  une  religion  ou  simplement  une  philosophie 
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—  allait  remplacer  le  christianisme,  comme  lui-mOme,  ii  son 
heure,  avait  rcniiilacé  le  paganisme.  Les  pères  inlellectuels 
de  la  Uévoliition,  ces  hommes  de  génie,  mais,  laissez-moi  le 
dire,  d'un  génie  égaré,  Voltaire  et  Housseau  étaient  déistes. 
«  La  religion  de  la  Convention  était  le  déisme  »,  écrit  Bou- 
dot,  Lnn  des  membres  de  cette  assemblée.  Voyez  son  calen- 
drier avec  ses  mois,  empreints  de  la  poésie  et  du  réalisme 
de  la  nature  ;  ses  fOtes  religieuses,  depuis  les  bacchanales 
populaires  de  la  Raison,  jusqu'aux  cérémonies  officielles  de 
l'Être  suprême  :  toujours  et  partout  le  déisme  ! 

L'échec  de  la  HoNolution  n'a  donc  point  pour  cause  une  pu- 
sillanimité qui  lui  fut  étrangère,  lille  fut  impuissante,  quoi- 
que audacieuse,  et  son  impuissance  vint  de  son  déisme.  Le 
déisme  est  une  philosophie,  mais  il  n'est  pas  davantage,  et 
quelque  forte  que  fût  la  Hévolution,  elle  ne  pouvait  prévaloir 
contre  la  nature  des  choses.  Elle  pouvait  défendre  ses  fron- 
tières avec  des  paysans  armés  de  fourciies  et  nu-pieds, 
vaincre  l'Europe  et  battre  du  tambour  dans  toutes  ses  capi- 
tales, mais  elle  ne  pouvait  pas  faire  qu'une  philosophie  fût 
une  religion  ! 

Voilà  pourquoi,  quand  au  bout  de  dix  ans  de  convulsions 
terribles,  la  France  s'éveilla  de  ce  rûve  insensé,  elle  se  re- 
trouva sous  les  voûtes  de  Noire-Dame  :  seulement  la  déesse 
de  la  Raison  n'y  était  plus,  le  concordat  était  signé,  et  Napo- 
léon y  rencontrait  Pie  VU  dans  les  splendeurs  du  sacre.  — 
Pie  VII  et  Napoléon  !  La  Révolution  n'avait  donc  immolé  la 
royauté  franque  que  pour  restaurer  le  césarisme  romain,  re- 
nié sa  vieille  Église  nationale  que  pour  inaugurer  l'Église 
ultramontaine  !  Rome,  sans  doute,  couronnait  la  Révolution, 
mais  dans  la  personne  du  soldat  qui  l'avait  Naincue,  enchaî- 
née, et  qui  la  lui  livrait  (1)  ! 

Du  reste,  pour  que  l'expérience  fut  complète  et  qu'on  ne 
pût  accuser  l'esprit  français  de  s'être  arrêté  a.  moitié  chemin, 
il  a  essayé,  après  le  déisme,  les  deux  seules  formes  reli- 
gieuses qui  se  puissent  concevoir  quand  on  veut  sortir  du 
christianisme  par  une  autre  porte  que  celle  des  cultes  anti- 
ques :  avec  les  saint-simoniens,  il  a  inauguré  la  religion  du 
panthéisme  ;  avec  Auguste  Comte,  dans  sa  seconde  période, 
celle  de  l'athéisme.  Si  étranges  et  si  impuissantes  qu'aient 
été  ces  deux  religions,  elles  n'en  constituent  pas  moins  deux 
des  phénomènes  les  plus  dignes  d'étude  dans  l'histoire  de 
la  pensée  contemporaine. 

Que  reste-t-il  à  inventer  pour  nous  en  dehors  du  christia- 
nisme ?  Il  y  a  des  limites  que  la  pensée  la  plus  téméraire  ne 
saurait  franchir,  ce  sont  celles  du  possible.  Hic  tumlem  steti- 
mus,  nobis  ubi  défait  orbis  ! 

Me  serais-je  trompé,  messieurs,  et  la  révolution  française 
a-t-elle  été  moins  stérile  en  fait  de  religion  que  je  ne  viens 
de  le  dire  "?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  fait,  en  grande  partie  du 
moins,  l'ultramontanisme? 

Sans  doute  l'ullramontanisme  est  bien  antérieur  à  1789, 
mais  il  n'avait  pas  droit  de  cité  dans  notre  pays,  sou  nom 
même  en  fait  foi,  et  tous  étaient  d'accord  pour  le  rejeter  de 
Vautre  côté  des  monts  :  le  clergé,  parce  qu'il  y  voyait  un  dan- 
ger pour  l'Église  ;  la  nation,  parce  qu'elle  y  voyait  un  ennemi 
de  la  France.  Le  livre  qui  le  résume  avec  le  plus  de  modé- 


(1)  «  Souvent  Napoléon  m'a  dit  :  «  La  plus  grande  faute  de  mon 
»  règne  est  d'avoir  fait  le  concordat.  »  Les  Quatre  Concordats,  par 
W.  de  Pradt,  II,  p.  269. 


ration  et  d'autorité,  celui  du  jésuite  et  cardinal  Bellarmin, 
avait  été  brûlé  à  Paris  par  la  main  du  bourreau.  Les  jésuites 
eux-mêmes,  pour  enseigner  parmi  nous,  consentaient  à  re- 
nier, extérieurement  du  moins,  ces  doctrines.  En  un  mol,  ou 
ne  pouvait  être  à  la  fois  Français  et  ullramontain. 

Eh  bien  !  aujourd'hui,  pour  être  bon  Français,  il  faut  être 
ultramontain,  à  moins  cependant  qu'on  no  soit  athée,  et  en- 
core a-t-on  trouvé  le  moyen  d'être  athée  et  ultramontain  à  la 
fois.  Comment  s'est  opéré  ce  renversement  étrange'?  En 
grande  partie  par  les  fautes  de  la  Révolution.  I.'liistorien  qui 
les  mettra  en  évidence  aura  fait  un  des  livres  les  plus  utiles 
de  ce  temps.  Pour  moi,  je  peux  à  peine  les  indiquer.  Après 
avoir  fait  contre  le  pape  la  constitution  ci\ile  du  clergé,  on  a 
demandé  au  pape  de  faire  le  concordat  contre  les  libertés  gal- 
licanes, ou  plutôt  on  lui  a  demandé  de  supprimer  d'un  trait 
de  sa  plume  l'antique  épiscopat  national  et  d'en  créer  un  nou- 
veau. Quand  Pie  VII  eut  fait  cet  acte  inou'i,  .Napoléon  mit  sa 
main  sur  celui  qui  avait  mis  la  main  sur  l'Église,  comme  si 
l'autocrate  eût  voulu  serrer  dans  une  même  étreinte  le  catho- 
licisme tout  entier.  11  ne  s'aperçut  pas  qu'il  plaçait  coup  sur 
coup  sur  le  front  de  la  papauté  le  rayon  de  la  toute-puis- 
sance et  celui,  plus  éblouissant,  du  martyre.  Pie  VI  mort  à 
Valence,  Pie  Vil  captif  à  Fontainebleau  :  c'est  avec  leui 
plume  trempée  dans  leurs  larmes,  plus  encore  qu'avec  celle 
du  concordat,  que  se  sont  écrites  les  premières  lignes  du 
dogme  de  l'infaillibilité  ! 

Pendant  que  la  Révolution  traitait  ainsi  le  pape  et  les  évê- 
ques,  que  faisait-elle  à  l'égard  des  prêtres'?  Songeait-elle  aux 
moyen  de  les  concilier  et  de  former  de  la  sorte  un  clergé 
vraiment  patriotique?  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  saturnales 
et  les  persécutions  de  l'impiété.  Je  dirai  seulement  :  Le  clergé 
possédait  une  portion  considérable  du  sol  national  ;  on  lui  a 
arraché  la  grande  propriété  sans  lui  donner  la  petite,  on  lui 
a  refusé  l'humble  et  douce  propriété  d'un  foyer.  Quand,  dès 
les  débuts  de  ce  grand  mouvement,  Mirabeau  demandait 
l'abolition  du  célibat  forcé,  on  ne  l'a  pas  écouté  ;  quand  plus 
t:irJ,  dans  les  négociations  du  concordat,  le  légat  offrait 
spontanément,  au  nom  du  saint-siége,  la  liberté  du  mariage 
des  prêtres,  le  gouvernement  français  répondit  que  l'opinion 
publique  serait  défavorable  à  une  telle  mesiue  (1).  Entîn,  à 
ce  clergé  que  l'on  dépouillait  et  que  l'on  isolait  de  la  sorte, 
donnait-on  au  moins  la  compensation  de  l'indépendance  ?  Bien 
au  contraire,  la  Révolution,  qui  s'était  passionnée  pour  toutes 
les  libertés,  est  restée  indifférente  à  celle-là,  ou  plutôt,  par 
les  mains  du  Premier-Consul,  elle  a  façonné  ce  joug  de  l'om- 
nipotence épiscopale  qui  a  fait  de  l'Église  une  caserne  et  des 
prêtres  un  régiment.  Toutes  les  garanties  précédentes  ont  été 
supprimées,  toutes  les  anciennes  institutions  abolies  :  cha- 
pitres, officialités,  universités,  on  n'en  a  conservé  que  le 
nom,  et  la  foule  des  curés,  pour  la  plupart  devenus  desser- 
vants, sans  inamovibilité  et  par  conséquent  sans  indépen- 
dance et  sans  dignité,  a  formé  devant  l'évêque  un  clergé 
muet  comme  la  nation  l'était  devant  le  César.  Sous  l'ancien 
régime,  le  clergé  était  une  caste,  mais  la  plus  riche,  la  plus 
honorée,  la  première  de  toutes  ;  depuis  la  Révolution,  c'est 
toujours  une  caste,  mais  une  caste  de  parias  ? 


(1)  Je  tiens  ce  fait  très-remarquable,  et  à  peu  près  inconnu,  du 
doyen  actuel  de  Westminster,  le  savant  M.  Stanley,  qui  l'a  consigné 
dans  l'un  de  ses  écrits,  et  qui  m'a  assuré  à  moi-même  le  tenir  direc- 
tement de  l'ancien  duc  de  Broglie. 
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Toutefois,  messieurs,  si  puissantes  que  soient  les  causes 
que  je  viens  d'indiquer,  elles  n'eussent  pas  suffi  pour  ame- 
ner le  triomphe  de  l'ultramontanisme  :  il  a  fallu  de  plus  la 
rupture  violente  et  fatale  que  la  Révolution  a  opérée  dans  ces 
traditions  de  la  France  qu'elle  devait  seulement  corriger  et 
développer.  La  nation  avait  renié  son  passé  politique  ;  pour- 
quoi le  clergé  à  son  tour  ne  renierait-il  pas  son  passé  reli- 
gieux ?  Ce  passé,  c'était  sans  doute,  avant  tout,  la  fidélité  à  la 
foi  catholique,  mais  c'était  en  môme  temps  la  résistance 
éclairée  et  ferme  aux  prétentions  de  Rome,  c'est-à-dire  à  la 
domination  de  l'Église  sur  l'État  et  du  pape  sur  l'Église. 

L'Église  gaUicane  avait  conservé  plus  fidèlement  que  les 
autres  Églises  nationales  les  principes  primitifs  du  christia- 
nisme, et  cette  double  servitude,  politique  et  religieuse,  avait 
toujours  répugné  à  son  esprit  chrétien  autant  qu'à  son  esprit 
français.  Franc  veut  dire  libre  et  loyal,  c'est  l'opposé  du  sys- 
tème ultramontain,  — je  ne  parle  pas  des  consciences,  qui 
valent  souvent  beaucoup  mieux  que  le  système,  —  mais  le 
système  est  essentiellement  mensonge  et  oppression  !  Il  y  a 
quelques  années,  alors  que  ma  pensée  commençait  à  s'éclai- 
rer sur  l'état  véritable  du  catholicisme,  je  m'entretenais  à 
Rome  avec  un  vieux  prêtre  aussi  pieux  que  savant.  Il  me  par- 
lait de  cette  Église  qu'il  aimait  comme  moi,  malgré  ses  er- 
reurs et  ses  fautes,  et  dont  il  attendait  la  résurrection,  et 
tout  bas  il  me  confiait  des  choses  qu'il  n'aurait  pu  dire  tout 
haut.  Puis  tout  à  coup,  comme  un  homme  oppressé,  il  s'é- 
criait :  —  «  Qui  non  si  vive,  ma  si  suffoca!  Ici  l'on  ne  vit  pas, 
on  étouffe  !  »  —  Messieurs,  c'est  à  cet  air-là  que  les  vrais 
Français  n'ont  jamais  pu  se  faire  ! 

Dans  quelle  bizarre  contradiction  tombent  donc  nos  pré- 
tendus conservateurs,  ces  royalistes  et  ces  catholiques  d'au- 
jourd'hui qui  prétendent  reprendre  les  traditions  de  la  vieille 
France!  Ne  voient-ils  donc  pas  qu'ils  rompent  avec  elles  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  respectable  et  de  plus  capital,  les 
choses  religieuses?  Ne  comprennent-ils  pas  qu'ils  deviennent 
des  révolutionnaires,  —  et  je  suis  contraint  d'ajouter  des  révo- 
lutionnaires de  la  pire  espèce,  —  quand  ils  renient  ainsi  le 
passé  de  leur  Église,  le  génie  religieux  et  jusqu'à  la  conscience 
morale  de  la  France?  Quelle  page  de  notre  histoire  feront-ils 
lire  à  leurs  enfants?  Sera-ce  la  Pragmatique-Sanction  de  saint 
Louis?  le  langage  de  saint  Bernard  au  pape  Eugène  III?  le 
rôle  de  Gerson  au  concile  de  Constance?  Quels  maîtres  de 
notre  langue,  quels  représentants  de  notre  pensée  leur  per- 
mettront-ils d'admirer?  Sera-ce  la  dogmatique  de  Rossuet?  la 
morale  de  Pascal?  la  philosophie  de  Duscartes  ou  de  Male- 
branche? 

Mais  ce  qui  m'afflige  le  plus  dans  ce  grand  reniement,  c'est 
la  part  prépondérante  qu'y  a  l'épiscopat.  J'ai  beaucoup  espéré 
dans  l'épiscopat;  j'ai  cru,  je  crois  encore  que  son  intégrité  et 
sa  splendeur  sont  nécessaires  à  l'Église  et  à  mon  pays.  Mais 
que  dire,  hélas!  et  que  faire,  en  présence  d'une  défaillance 
aussi  universelle,  aussi  humiliante!  Quelques  semaines  avant 
le  concile,  M.  Dupanluup  avait  dit  de  ce  qu'il  nommait  lui- 
même  un  romanisme  insensé,  que  si  de  telles  doctrines  et  de 
telles  pratiques  venaient  à  triompher,  «  l'Église  serait  mise 
au  ban  de  la  civilisation  ».  EU  bien  !  ces  doctrines  et  ces  pra- 
tiques ont  triomphé,  l'évéque  s'est  soumis,  et  il  travaille  eftica- 
cenient  à  y  soumettre  la  France  I  Ah  !  je  me  souviens  malgré 
moi  de  ce  pénitent  des  premiers  siècles  qui,  couché  sur  le 
seuil  du  temple  qu'il  avait  profané,  criait  à  ceux  qui  entraient  : 
Cakate  me  pedtbus,  sal  infatuatum!  C'est  l'image  de  l'épiscopat 
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faisant  pénitence  non  de  ses  fautes,  mais  de  ses  lumières  et 
de  son  courage  d'autrefois  :  il  se  précipite  dans  toutes  les 
soumissions,  il  boit  avidement  toutes  les  hontes,  et  courbé 
devant  la  papauté  triomphante,  il  lui  crie  :  Foulez-moi  sous 
vos  pieds,  je  suis  un  sel  qui  a  perdu  sa  saveur  ! 
j'7Ah!  ce  n'est  pas  la  papauté  toute  seule,  c'est  aussi  la  con- 
science humaine  qui  marchera  sur  lui! 

Et  cependant  c'était  l'épiscopat,  après  nos  catastrophes,  qui 
aurait  dû  relever  la  France,  ou  tout  au  moins  lui  présenter  le 
programme  du  rclè\ement,  —  un  grand  programme  libéral, 
chrétien,  patriotique.  C'était  lui,  s'ils  s'étaient  égarés,  qui 
devait  apprendre  aux  Français  comment  on  revient  à  Dieu,  à 
Jésus-Christ,  dans  une  religion  lumineuse  où  la  foi  donne  la 
main  à  la  science,  à  la  justice,  à  la  liberté,  au  progrès  véri- 
table. C'était  lui,  puisqu'ils  les  avaient  oubliés,  qui  devait 
leur  enseigner  la  loi  du  Décalogue,  le  pardon  de  l'Évangile, 
et  les  faire  asseoir  au  foyer  purifié  auprès  d'une  seule  femme, 
au  milieu  de  nombreux  enfants!  — Au  lieu  de  cela,  qu'a-t-on 
dit  à  la  France?  —  Soumets-toi  à  l'infaillibilité  d'un  homme, 
relève  ou  prépare-toi  à  relever  la  royauté  d'un  prêtre,  et,  sous 
le  nom  de  liberté  de  l'enseignement,  institue  l'ignorance  du 
peuple!  —  Oui,  l'ignorance  dans  la  parcimonie  de  l'enseigne- 
ment primaire,  et,  ce  qui  est  pire  que  l'ignorance,  l'erreur 
dans  la  perversion  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'en- 
seignement supérieur.  Je  ne  cesserai  de  le  redire,  l'ultramon- 
tanisme dans  l'enseignement,  c'est  la  perversion  de  l'histoire, 
à  laquelle  il  faut  faire  taire  ce  qu'elle  sait,  dire  ce  qu'elle 
ignore  ou  plutôt  le  contraire  même  de  ce  qu'elle  sait,  et 
quand  l'histoire  est  inflexible,  c'est  la  conscience  alors  qu'il 
faut  corrompre  à  tout  prix.  En  présence  des  faits  qu'on  ne 
peut  leur  cacher,  les  jeunes  gens  devront  apprendre  à  nom- 
mer bien  ce  qui  est  mal  et  mal  ce  qui  est  bien.  Ainsi  l'exige 
le  système,  et  voilà  l'éducation  qu'il  prépare  nécessairement, 
fatalement,  à  nos  fils  ! 

«  Numquid  Deus  iniliycl  mendacio  cestro?  Est-ce  que  Dieu  a 
besoin  de  vos  mensonges?  »  s'écriait  le  P.  Gratry,  un  homme 
qui  n'a  pas  menti,  mais  qui  a  sangloté  sur  l'oreiller  de  la 
mort.  Non,  Dieu  n'a  pas  besoin  du  mensonge,  mais  le  men- 
songe a  souvent  besoin  de  Dieu,  et  il  n'est  jamais  si  puis- 
sant, ni  si  pervers,  que  lorsqu'il  s'impose  en  son  nom  !  Et 
c'est  sur  un  pareil  fondement  que  l'on  veut  rétablir  l'ordre 
moral  en  France!  Ah!  plutôt  tous  les  malheurs,  toutes  les 
invasions,  la  guerre  civile  elle-même,  que  l'ordre  et  la  paix 
par  le  mensonge!  La  France,  je  l'aimerai  à  Genève  comme 
je  l'ai  aimée  à  Rome,  à  Londres,  à  Munich,  partout  où  j'ai  été 
chassé  par  la  tourmente  qui  s'est  déchaînée  sur  ma  vie,  par 
l'impuissance  de  servir  ma  patrie  sur  son  propre  sol,  par  le 
devoir  de  servir  l'Église  jusque  dans  l'exil.  J'aime  la  France 
plus  que  moi-même,  mais  ce  que  j'aime  encore  plus  que  la 
France,  c'est  la  vérité,  ou  plutôt  je  n'aime  la  France  que  dans 
la  vérité  ! 

Ah  !  messieurs,  n'est-ce  pas  que  devant  un  tel  spectacle 
l'ànie  humaine  se  soulève  de  colère  et  de  dégoût?  Et  pour- 
tant cette  àme  a  un  tel  besoin  de  Dieu  que,  même  à  ce  prix, 
malgré  tout,  s'il  n'y  avait  plus  au  monde  que  ces  autels 
souillés,  elle  s'y  cramponnerait  encore.  Eh  bien  !  à  celte 
heure,  en  France,  j(!  n'aperçois  que  ces  autels!  Le  Dieu  des 
protestants  ne  compte  presque  pas  :  il  est  le  Dieu  d'une  élite, 
mais  sans  action  sur  les  masses.  Le  Dieu  des  catholiques 
libéraux,  le  Dieu  de  Lacordaire  et  de  Montaleniberl  n'existe 
plus  :  on  l'a  renié  ou  tout  au  moins  voilé.  Le  Dieu  de  la  dé- 
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mooratie?...  Ahl  sans  doute,  elle  pouvait  pénétrer  jusqu'au 
fond  du  sanclnaii'c,  parmi  l'encens  épaissi  de  tant  de  pèleri- 
nages, derrière  l'idole  qui  n'a  pu  eliasser  ni  cacher  le  vrai 
Dieu!  Là  elle  erti  retrouvé  Celui  qui  baptisa  le  sang  et  le  génie 
de  la  France  et  qui  aie  secrei  de  son  avenir  comme  de  son 
])assé;  Celui  qui  n'a  peur  d'aucun  progrès,  parce  qu'il  est  le 
point  d'arrivée  comme  connue  le  point  départ  de  tous;  (^.elui 
qui  ne  condauuu'  aucune  liberté,  parce  qu'il  lésa  faites  toutes 
pour  préparer  cl  pour  servir  sou  règne!  Kt  la  démocratie  au- 
rait mis  sa  main  dans  la  main  du  Christ,  et  elle  aurait  fait 
alliance  avec  Jéhnvah,  pour  qu'il  [n'y  ciM  au-dessus  des 
hommes  qu'un  seul  Seigneur  et  qu'un  seul  Roi  :  «  Et  Jého- 
vah  s'élèvera  eu  ce  jour-là  (1)!  » 

Au  lieu  de  cela,  qu'a-t-on  fait'?  On  s'est  retourné  vers  le 
peuple  et  on  lui  a  dit  :  Sois  tranquille,  tu  n'as  pas  d'àmc  et 
In  n'as  pas  de  Dieu,  tu  viens  du  singe  et  tu  retournes  aux 
\ers.  A  cause  de  cela  tu  es  grand,  tu  dois  être  libre  et  tu  es 
l'ait  pour  tous  les  progrès  !  —  Je  ne  calomnie  pas,  messieurs  ; 
je  résume  le  langage  des  organes  les  plus  modérés  et  les  plus 
savants  d'une  portion  trop  considérable  de  la  démocratie 
française. 

Qu'est-ce  que  celte  politique?  Je  ne  dis  pas:  Qu'est-ce  que 
cette  philosophie?  qu'est-ce  que  cette  morale?  Je  dis  simple- 
ment :  Qu'est-ce  que  cette  politique?  —  Comment!  en  face 
d'un  parti  aussi  habile  que  fanatique,  dont  la  force  est  préci- 
sément de  s'être  attribué  le  monopole  de  la  religion  et  de 
commander  à  la  terre  au  nom  du  ciel  ;  en  face  d'un  parti  qui 
crie  à  tous  les  intérêts  effrayés  comme  a  tous  les  sentiments 
généreux  :  Hors  de  moi  point  de  Dieu  !  vous  vous  écriez  vous- 
même  qu'il  n'y  a  point  eu  effet  d'autre  Dieu  que  ce  Dieu-là, 
et  que  le  Dieu  des  chrétiens,  le  Dieu  des  Juifs,  le  Dieu  des 
monothéistes,  quels  qu'ils  soient,  c'est,  tôt  ou  tard,  logiquement 
et  fatalement,  le  Dieu  des  ultramontains  !  Et  vous  prenez  pour 
cri  de  ralliement  un  horrible  blasphème  :  Dieu,  c'est  le 
mal  ! 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  c'est  vous  qui  avez  fait 
et  qui  faites  chaque  jour  l'ultramontanisme?  Vous  mettez  de 
son  coté  l'âme  humaine,  et  puis  vous  vous  étonnez  qu'il  soit 
puissant.  Il  est  vrai  que  vous  ne  croyez  pas  à  l'âme  humaine, 
mais  vous  verrez  tùt  ou  lard  qu'il  faut  compter  avec  elle  ! 

Job  nous  dit  quelque  part  que  Dieu,  quand  il  veut  arrêter 
l'Océan,  lui  donne  pour  barrière  le  sable  du  rivage  :  «  Tu 
viendras  jusque-là,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin,  et  là  tu  briseras 
l'orgueil  de  tes  flots  (2)  !  »  Eh  bien!  à  la  vague  de  la  démo- 
cratie (je  ne  parle  pas  de  la  démocratie  légitime,  je  parle  de 
la  démocratie  athée).  Dieu  a  opposé  deux  grains  de  sable  :  la 
femme  et  le  paysan.  Ce  sont  deux  faiblesses,  et  cependant 
deux  puissances;  après  avoir  tant  de  fois  échoué  contre  elles, 
si  l'impiété  sociale  veut  poursuivre  son  œuvre,  elle  s'y  bri- 
sera sans  retour. 

La  femme  est  forte  parce  qu'elle  est  la  famille.  Dans  ses 
mains  délicates  et  pourtant  plus  puissantes  que  celles  des 
hommes  d'État,  elle  tient  la  vie  humaine  par  son  centre  qui 
est  l'amour,  et  par  ses  deux  extrémités,  la  naissance  et  la 
mort  :  le  berceau  des  enfants,  la  couche  des  mourants  sont  à 
elle,  elle  y  règne  par  sa  foi  autant  que  par  sa  tendresse.  Vous 
aurez  beau  faire,  quand  elle  tiendra  vos  enfants  sur  ses  ge- 


(1)  Isaïe,  u,  2. 

(2)  Job,  xixvni,  2. 


DOUX,  elle  leur  parlera  du  Père  qui  est  dans  les  cieux  avant 
de  leur  parler  de  vous;  elle  leur  dira  des  choses  qui  demeu- 
reront avec  eux  jusqu'au  dernier  jour  de  leur  vie,  et  contre 
lesquelles  votre  prétendue  science  ne  prévaudra  jamais.  Que 
dis-je!  vous-même,  à  l'heure  oii  vous  y  atleiulrez  le  moins, 
vous  serez  renversé  par  une  parole,  par  un  silence  peut-être, 
de  votre  épouse,  de  votre  mère  ou  de  votre  tille!  Ah!  vous 
voulez  être  les  maîtres  de  la  société,  et  vous  oubliez  (|ue  vous 
appartenez  à  la  famille,  plus  que  la  société  ne  vous  appartient 
à  vous-même  !  Que  pour^ez-^  ous  donc  faire,  si  vous  avez  tous 
les  foyers  contre  vos  forums? 

Si  la  femme  est  la  famille,  le  paysan  est  la  démocratie.  En 
France  surtout,  il  est  maître  du  sol  par  la  petite  propriété  et 
du  gouvernement  par  le  suffrage  \miversel.  I,e  paysan  tient  à 
la  terre,  et  c'est  pour  cela  qu'il  tient  à  Dieu  :  ce  champ  qu'il  a 
reçu  de  son  père  et  qu'il  veut  transmettre  à  son  fils,  il  n'a 
pour  le  défendre  et  le  féconder  que  son  fusil  et  sa  charrue, 
mais  il  sait  que  ces  deux  morceaux  de  fer  n'y  suffiront  pas 
seuls,  et  qu'il  a  besoin  de  celui  qui  dispose  du  soleil  et  de  la 
pluie  pour  la  moisson  et  qui  place  son  lopin  de  terre, 
comme  une  chose  sainte,  sous  la  garde  de  son  commande- 
ment !  Messieurs,  il  y  a  aujourd'hui  deux  démocraties  dans 
le  monde,  celle  des  villes  et  celle  des  campagnes.  Si  elles  se 
divisent  de  plus  en  plus  sur  la  question  de  Dieu,  c'en  est  fait 
de  la  première,  car  le  nombre  est  avec  la  seconde.  Napo- 
léon III  a  gouverné  pendant  vingt  ans  avec  l'appui  des  cam- 
pagnes, et  l'on  dit  qu'il  aimait  à  se  nommer  l'empereur  des 
paysans.  L'urne  électorale  est  toujours  là  !  Elle  prépare,  absout 
et  au  besoin  supplée  les  coups  d'État  ;  et  quelque  jour,  plus 
tùt  peut-être  que  vous  ne  le  pensez,  vous  pourrez  en  voir 
surgir  un  nouveau  vengeur  du  socialisme  et  de  l'impiété. 
Qu'il  soit  roi,  empereur,  président,  peu  importe  —  il  y  a  des 
républiques  cléricales  comme  des  monarchies  libérales,  — 
l'essentiel  est  qu'il  fasse  enseigner  dans  les  écoles  le  dogme 
de  l'infaillibilité,  et  surtout  qu'il  gouverne  d'après  les  prin- 
cipes du  grand  et  courageux  Sijllabus  (1).  Nous  aurons  alors 
cette  démocratie  dont  on  célèbre  l'avènement  prochain  et  que 
'on  nomme  déjà  la  sainte  démocratie  romaine  (2). 

Ah  !  messieurs,  j'ai  le  cœur  encore  plein  de  choses  que  je 
voudrais  vous  dire,  afin  que  vous  alliez  les  redire  à  la  France. 
Ceux  qui  parlent  si  bruyamment  des  persécutions  exercées 
en  Suisse  contre  la  liberté  de  conscience  sont  les  mômes  qui 
depuis  trois  ans  tiennent  mes  lèvres  scellées.  Persécution 
pour  persécution,  j'aimerais  mieux  encore,  ou  plutôt  je 
haïrais  moins  la  persécution  à  ciel  ouvert  que  la  persécution 
sourde,  arbitraire,  hypocrite  de  la  bureaucratie  ! 

Eh  bien  !  je  ne  peux  pas  parler  à  ma  chère  patrie,  mais  je 
me  tourne  vers  elle,  vers  la  France,  et  je  salue  son  âme  qui 
vit  et  qui  vivra  !  L'àme  de  la  France  est  vivante,  mais  comme 
ces  victimes  de  supplices  atroces  qu'on  enchaînait  à  un  cada- 
vre. Ici,  il  y  en  a  deux,  celui  de  l'ancien  régime  qui  a  Aécu, 


(1)  C'est  dans  ces  termes  que  M.  Ernoul,  actuellement  ministre  de 
1,1  justice  et  des  cultes,  adhérait,  avec  beaucoup  d'autres,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  nu  Sy/lahus  de  1861.  «  Convaincus,  disent  les  sig^na- 
taires  de  la  déclaration  s'adressant  au  pape,  convaincus  que  vos  déci- 
sions, et  spécialement  le  grand  et  courageux  Sj  llabus  qui  garde  toute 
la  vertu  sociale,  parce  qu'il  signale  et  proscrit  toute  erreur  contraire, 
sont  la  règle  pratique  pour  tout  catholique  sincère,  nous  voulons  y 
conformer  non-seulement  nos  intelligences,  mais  aussi  toute  notre 
conduite  privée  et  publique.  » 

(2)  M.  Louis  Veuillot,  dans  ïU?tivers. 
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qui  fut  grand  à  son  heure,  mais  qui  ne  veut  pas  achever  de 
mourir,  et  cehii  de  cet  avorton  gigantesque  et  monstrueux 
qui  ne  pouvait  pas  vivre,  la  révolution  athée.  Je  dis  que  mon 
pays  est  lié  à  deus  cadavres  qui  le  corrompent  et  qui  l'éfouf- 
fent,  la  théocratie  romaine  et  la  démocratie  impie.  Et  cepen- 
dant il  vit,  car  il  demande  du  pain,  non  pas,  comme  les 
Komains  déchus,  du  pain  et  des  spectacles,  mais  le  pain  du 
travail  et  plus  encore  le  pain  de  l'instruction  universelle,  gra- 
tuite, obligatoire  même,  s'il  est  nécessaire  de  l'imposer  à 
quelques  récalcitrants.  Il  vit,  car  il  a  faim  et  soif  de  justice 
et  de  liberté,  et  de  ceux  qui  ont  cette  faim  et  cette  soif  de 
l'Évangile  nous  dit  qu'ils  seront  rassassiés  !  Et  l'iîvangile 
ajoute  que  la  vérité  déli\Tera  ceux  qui  la  connaîtront,  et 
qu'alors  et  enfin  ils  seront  vraiment  libres  ! 

0  France  !  je  m'adresse  à  toi  avec  le  grand  poëte  qui  re- 
monta des  enfers  aux  deux,  je  m'adresse  à  toi  avec  l'accenl, 
et  j'ose  dire  aussi  avec  le  cœur  de  Dante  :  Arrache-toi  aux 
deux  mensonges  qui  te  tuent  ;  viens  à  la  vérité,  au  christia- 
nisme vivant,  au  catholicisme  évangélique  et  national  ! 
Arrache-toi  aux  embrassements  de  les  deux  cadavres,  ô 
France,  et  léve-toi  ! 

n  0  Ame  vivante,  sépare-toi  de  ce  qui  est  mort  !  » 

HY.\riNTHE-L0YS0X. 
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DépOHitionK    de  MM.    de    Freycine».    Farey,    Urunet, 
t'alvcl.   t'hanzy.   Uourbuki,    Faidberbe. 

A  l'importance  historiiiuc  si  considiTable  qu'offraient  les  pre- 
mières parties  de  cette  publication,  le  volume  nouveau  joint, 
il  nous  semble,  un  attrait  politique,  certaine  saveur  de  discus- 
sion, certaine  âpreté  de  polémique  qui  en  rehaussera  sans 
doute  l'intérêt  aux  yeux  de  l)ien  des  lecteurs.  .V  quelque 
parti  que  l'on  se  soit  rangé  pendant  la  guerre,  qu'on  ait  été 
enthousiaste  de  M.  Gambctta,  qu'on  ait  partagé  de  Ijonne 
heure  le  découragement  des  campagnes;  qu'admirateur  du 
général  Trochu,  en  reconnaissant  l'impuissance  de  la  lutte,  on 
en  ait  proclamé  la  nécessité  et  l'honneur, on  trouvera  quelque 
plaisir  de  curiosité  ou  quelque  satisfaction  d'amour-propre 
en  ces  pages  où  l'administration  de  Tours,  énergiquemeiit 
attaquée,  se  défend  pied  à  pied  en  énumérant  les  difficultés 
avec  lesquelles  elle  était  aux  prises;  —  où  la  commission  d'en- 
quête relève,  avec  complaisance,  les  erreurs  de  tous  genres, 
le  dé.sordre,  la  liàtc,  l'improvisation,  (|ui  caractérisent  le  gou- 
vernement de  la  Défense.  Quelque  opinion  que  l'on  professe 
sur  les  armées  de  la  Loire  et  du  Nord,  sur  la  valeur  relative 
des  chefs  qui  s'y  sont  succédé,  et  sur  les  opérations  auxquelles 
elles  ont  pris  part,  on  trouvera,  en  ce  recueil,  des  arguments 
pour  la  soutenir,  tant  les  questions  ont  été  posées,  pressantes 
et  nombreuses,  tant  les  réponses  abondent  de  détails  et  vont 
parfois,  au-devant,  au  delà  des  questions.  La  plupart  des  té- 
moins ci\ils  el  militaires,  dont  les  dépositions  remplissent  ce 
volume,  .MM.  de  Freycinet,  \  inoy,  d'Aurelle  de  Paladines,  Fai- 
dherbe,  (^baudordy,  etc.,  ont  raconté  ailleurs,  avec  une 
ampleur  un  peu  faite  pour  effrayer  le  profane,  les  événements 


auxquels  ils  ont  été  mêlés;  c'est  l'essence  de  leurs  livres,  de 
leurs  mémoires,  qu'ils  ont  comme  condensée  ici  ;  ils  en  ont 
résumé  l'esprit,  et  sous  cette  forme  nouvelle,  dans  ce  cadre 
original,  éclairé  de  la  lumière  si  vive  qu'y  répand,  pour  ainsi 
dire,  l'économie  du  questionnaire,  leur  récit  a  gagné  en  cou- 
leur et  en  relief. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Freycinet.  —  sans  jeter,  il  est  vrai,  de 
jour  nouveau  sur  les  conséquences  terribles  qui  résultèrent 
pour  l'armée  de  l'Est  d'un  armistice  mal  défini,  —  nous  en 
montre  le  désastreux  effet  sous  une  forme  saisissante. 

«  Vers  la  fin  de  janvier  1871,  nous  avions  demandé  ii  Gari- 
baldi  de  faire  une  démonstration  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi qui  occupait  la  ligne  entre  Dole,  et  la  jonction  que  con- 
voitait le  général  Clinchant.  Garibaldi  avait  commencé  à 
exécuter  ce  mouvement  et  s'était  présenfé  à  DOle,  lorsque 
les  Prussiens,  ne  se  sentant  pas  en  force  sur  ce  point,  se  reti- 
rèrent. C'est  juste  à  ce  moment  qu'arriva  la  dépêche  annon- 
çant l'armistice  de  Paris,  avec  l'ordre  de  faire  exécuter  cet 
armistice.  Vous  devez  avoir  présents  à  l'esprit  les  termes  de 
cet  armistice,  et  vous  devez  reconnaître  que,  dans  sa  forme, 
ainsi  qu'en  a  jugé  le  général  Clinchant,  rien  ne  faisait  pré- 
voir une  exception  pour  aucune  partie  de  la  France.  Il  était 
ordonné  à  tout  corps  d'armée  de  cesser  immédiatement  les 
hostilités  et  de  se  concerter  avec  les  autorités  militaires  prus- 
siennes pour  tracer  les  lignes  de  démarcation.  Le  général 
Garibaldi  s'était  arrêté,  en  effet,  au  point  on  il  se  trouvait.  Le 
général  Clinchant.  qui  avait  commencé  à  prendre  la  route 
dont  j'ai  parlé  au  dessous  de  Pontarlier,  s'était  également 
arrêté  et  avait  envoyé  des  parlementaires  aux  généraux  prus- 
siens qui  étaient  en  regard  de  son  armée.  Ces  généraux 
commencèrent  par  opposer  des  difficultés,  déclarant  qu'ils 
n'avaient  pas  reçu  d'ordre  de  Manteufl'el,  qu'ils  devaient  en 
référer  à  ce  général  qui  se  trouvait  à  plusieurs  heures  de 
leurs  positions.  Le  général  Manteuffel  fil  connaitre  que  l'ar- 
mistice ne  s'appliquait  pas  aux  armées  de  l'Est,  et  qu'il 
fallait  en  référer  aux  autorités  supérieures  prussiennes. 
Pendant  ce  temps  ,  les  armées  prussiennes  continuaient 
à  avancer  sur  l'armée  de  l'Est.  On  télégraphia  à  M.  Jules 
FavTe  pour  avoir  des  renseignements,  et  M.  de  Bismarck, 
par  les  mains  duquel  passa  la  dépêche,  répondit  à  la  date 
du  30,  c'est-à-dire  quarante-huit  heures  après  le  départ 
de  la  dépêche,  ([u'il  y  avait  une  exception,  et  que  l'armistice 
ne  regardait  en  rien  l'armée  de  l'Est.  Cette  nouvelle,  qui  fut 
reçue  cinquante  el  quelques  heures  après  l'annonce  de  l'ar- 
mislice,  nous  arriva  trop  tardivement.  Les  Prussiens  avaient 
déjà  pris  les  meilleures  positions  et  s'étaient  rendus  maîtres 
des  passages  au-dessous  de  Pontarlier,  de  sorte  que  les  com- 
munications étaient  interceptées.  Le  général  Billot,  le  général 
Clinchant  et  d'autres  généraux  qui  opéraient  avec  leurs  corps 
dans  différentes  directions,  se  trouvèrent  en  présencede  forces 
supérieures  aux  leurs  et  reconnurent  l'impossibnité  de  se 
retirer  vers  le  midi  de  la  France.  C'est  alors  que  le  général 
Clinchant  prit  la  résolution  de  se  retirer  en  Suisse  et  passa 
la  convention  que  vous  connaissez,  aux  termes  de  laquelle  le 
matériel  devait  être  rendu  après  la  guerre.  C'est  ainsi  que  l'ar- 
inéede  l'Est  futinlernée  on  Suisse.  Il  n'est  pasdouleux,en  exa- 
minant atlentivement  une  carte,  que,  ui."'m.!sans  celle  erreur 
fatale  de  l'arniistice  qui  a  permis  aux  Prussiens  de  marcher 
pendant  deux  jours  tandis  que  nous  sommes  restés  immo- 
biles, —  il  n'est  pas  douteux,  dis-je,  que  l'armée  de  Metz  serai! 
arrivée  vers  Lyon  ;  c'est  l'opinion  de  tous  les  généraux,  qui 
l'ont  déclaré  dans  leurs  ordres  du  jour  et  dans  leurs  dépêches. 
Je  crois  que  ce  fait  doit  être  considéré  connue  hors  de  doute. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  par  cette  fatale  erreur  l'armée 
de  l'Est  se  trouvait  perdue  pour  la  France  au  moment  de 
l'armistice  et  rejetée  en  Suisse,  et  qu'elle  ne  pouvait  peser 
dans  les  négociations  nui  eurent  lieu  par  la  suite. 
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M.  If  président.  —  Sur  co  point,  pouvez-vous  encore  donner 
il  l;i  coniinissioii  (Hii'linics  ronsci^'tionients,  ou  nous  dire  voire 
iippiviialidii  |ii'i-soiiiii'lU'  sur  ce  (|ui  a  pu  causer  une  pareille 
erreur  dans  la  depiHlie  relali^e  à  l'urniisliec? 

M.  de  Frn/cinH.  —  Je  n'ai  jamais  eu  aucune  explication  de 
celle  erreur.  Je  ne  puis  nie  l'expliquer  que  par  l'état  d'esprit 
Irés-préoccupé,  trùs-inipressionné  dans  lequel  se  trouvait  le 
néfîocialcur  français.  Je  crois  que  M.  de  Hisuiarck  a  usé  de 
beaucoup  de  duplicilé  et  a  traité  avec  celle  apparente  bonho- 
mie ([u'il  iiu'llail,  dit-on,  dans  ses  néi;ociali(iiis,  disant  :  Nous 
ne  connaissons  pas  les  positions  de  l'armée  de  l'Kst,  nous  ne 
pouvons  pas  tracer  des  lignes  de  démarcation,  nous  nous  ren- 
seignerons auprès  des  généraux,  nous  avons  envoyé  des  dé- 
pêches et  nous  attendons  la  réponse.  Je  pense  que  c'est  ainsi 
qu'il  a  présenté  la  chose,  c'est-ix-dire  comme  étant  sans  au- 
cune espèce  d'importance  et  retardée  seulement  par  l'impos- 
sibilité malérielle  on  il  était  dans  ce  moment  de  tracer  des 
lignes  neutres  pour  l'armée  de  l'Est.  Le  négociateur  français 
a  accepté,  sans  se  douter  des  conséquences  que  cela  pourrait 
avoir.  » 

Dans  leur  succession  mêlée,  ces  dépositions  reflètent  avec 
fidélité  les  passions,  grandes  et  petites,  auxquelles  les  esprils 
étaient  alors  en  proie.  Après  M.  de  Freycinet,  le  général  Du- 
crol  —  j'allais  écrire  Ducros  ;  -  après  le  général  Ducrut, 
M.  Farcy.  Le  commandant  en  chefde  Champigny  nous  a  paru 
le  plus  impitoyable  de  tous  envers  la  délégation  de  Tours.  On 
constatera  aussi  dans  son  exposé  une  lacune  regrettable  à  l'en- 
droit de  certain  épisode  oratoire  de  la  sortie  du  30  novembre  : 
nous  nous  attendions  à  quelques  explications  sur  ce  point. 

M.  Farcy.  —  "  Je  vous  parlerai  de  la  fabrication  des  canons. 
~-  Le  comité  de  défense  civil,  qui  s'était  substitué  au  comité 
de  l'artillerie,  ayant  entendu  parler  de  ma  canonnière,  vint 
me  rendre  visite.  Il  y  avait  une  dizaine  de  personnes  ;  entre 
autres  M.  Trescat,  directeur  du  Conservatoire,  et  le  sous- 
directeur.  Ils  me  dirent  :  «  Nous  savons  que  vous  êtes  compé- 
tent dans  une  question  qui  nous  préoccupe,  et  nous  venons 
vous  demander  votre  avis.  Pensez-vous  qu'on  puisse  fabriquer 
des  canons  à  Paris  ?  »  Je  leur  répondis  sans  hésiter  :  «  Nous 
avons  à  Paris  les  savants  et  les  industriels  les  plus  en  renom, 
et  je  suis  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  fabriquer 
à  Paris.  Nous  avons  des  associations  scientifiques,  nous  avons 
le  comité  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  nous  avons  l'outillage  des 
chemins  de  fer.  Avec  tout  cela  il  est  très-facile,  si  on  le  veut, 
de  fabriquer  des  canons.  »  Mon  idée  fut  adoptée  par  ces  mes- 
sieurs; on  commanda  des  canons.  Les  membres  restants  de 
l'ancien  comité  d'artillerie  ayant  été  informés  de  la  chose 
commencèrent  à  se  réveiller.  On  envoya  des  lettres  d'invec- 
tives à  M.  Tresca,  en  lui  disant  qu'il  faisait  des  choses  ab- 
surdes, qu'il  était  impossible  de  fondre  des  canons  à  Paris. 
Bref,  on  crut  devoir  décommander  les  pièces.  Je  me  trouvais 
aux  avant-postes,  il  m'était  impossible  d'insister,  d'agir,  et 
jamais  ces  pièces,  dont  on  avait  commandé  le  modèle  en  bois, 
n'ont  été  faites.  Jamais  non  plus  on  n'a  voulu  prendre  à  Saint- 
Thomas  d'Aquin  une  pièce  suédoise  de  2i  ou  25  centi- 
mètres dont  on  avait  fait  cadeau  à  l'emperenr.  —  Je  crois  que 
ce  mauvais  vouloir  persistant  vient  de  ce  qu'on  a  voulu  sau- 
vegarder la  réputation  des  anciens  membres  et  des  comités, 
qui  n'avaient  pris  que  de  mauvaises  dispositions  pour  dé- 
fendre Paris,  et  qu'on  ne  voulait  pas  laisser  voir  qu'il  était 
facile  de  faire  beaucoup  mieux. 

))  Maintenant,  il  y  a  une  autre  question,  c'est  celle  de  la  dé- 
fense extérieure  de  Paris  qu'on  n'a  pas  voulu  faire.  On  ne 
voulait  pas  défendïe  la  banlieue  et  l'on  avait  donné  l'ordre  de 
tout  détruire.  Quand  j'étais  à  Sèvres,  commandant  la  caserne 
des  marins,  le  7  septembre,  des  habitants  sont  venus  me 
trouver  pour  me  dire  :  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  On  nous 


défend  d'entrer  dans  Paris,  où  il  y  a  déjà  trop  de  monde,  et 
on  nous  ordonne  do  détruire  toutes  nos  subsistances?  —  Ué- 
f(Mide/,-\ous,  leur  dis-je.  —  Mais  nous  n'avons  (|ue  de  la  garde 
nationale.  —  Quand  on  défend  sa  maison,  on  n'a  besoin  de  per- 
sonne. »  Le  maire  me  fit  prier  de  me  rendre  à  la  réunion  du 
conseil  nuniicipal  et  des  officiers  de  la  garde  nationale  de 
Sèvres,  (|ui  devait  avoir  lieu  le  soir.  J'y  allai.  Quelques  offi- 
ciers me  direiil  que  la  garde  nationale  était  incapable  de  se 
défendre  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller 
se  mettre  à  l'abri  dans  Paris.  Je  fis  tous  mes  cfl'orls  pour  les 
en  dissuader,  parce  que,  avec  ce  système,  les  Prussiens 
allaient  occuper  toute  la  baidieue.  Je  leur  conseillai  de  se  bar- 
ricader dans  Sèvres  et  de  couper  les  routes  venant  de  Ver- 
sailles, afin  d'empéclier  l'artillerie  de  s'approcher.  Ils  n'ont 
pas  osé  le  faire,  craignant  peut-élre  d'aller  contre  le  plan  de 
la  Défense  nalionalc,  qui  devait  bien  savoir  ce  qui  se  passait. 
J'eus  beau  leur  dire  que  j'étais  convaincu  qu'on  ne  les  dé- 
fendrait pas,  qu'ils  devaient  se  défendre  eux-mêmes.  Ils  n'o- 
sèrent rien  entreprendre,  craignant  d'être  blâmés  par  le  gou- 
vernement de  Paris.  M.  Journault,  qui  est  aujourd'hui  notre 
collègue,  proposa  alors  de  nommer  une  commission  qui  se- 
rait chargée  d'aller  demander  au  général  Trochu  l'autorisation 
de  défendre  la  ville,  ce  qui  fut  fait.  L'aide  de  camp  du  géné- 
ral Trochu  commença  par  les  féliciter  de  leur  courageuse 
initiative  ;  puis  il  leur  dit  que  la  défense  de  Paris  n'était  pas 
leur  affaire,  qu'il  y  avait  un  comité  qui  s'en  occupait,  qu'ils 
pouvaient  être  tranquilles,  et  qu'on  les  défendrait  à  temps. 
Us  sont  revenus  tout  penauds  de  ce  qu'on  leur  avait  dit 
qu'ils  n'avaient  rien  à  faire.  Quand  ils  m'eurent  raconté  le  ré- 
sultat de  leur  entrevue,  je  leur  dis  :  «  Vous  avez  eu  tort  de 
ne  pas  exiger  une  réponse  plus 'catégorique.  Soyez  sûrs  que, 
si  vous  ne  vous  défendez  p.is  vous-mêmes,  vous  ne  serez  pas 
défendus.  »  Quelques  jours  après,  le  maire  de  Sèvres  était 
arrêté  par  les  Prussiens. 

<(  Quand  on  travaillait  aux  ouvrages  en  terre  de  ce  côté,  il 
n'y  avait  qu'une  quarantaine  d'ouvriers  à  Brimborion.  Je  fis 
à  cet  égard  des  observations  il  l'officier  du  génie,  qui  me  dit  : 
«  Les  ouvriers  ne  veulent  pas  venir,  ils  ont  peur  des  Prus- 
siens. »  Un  contre-maitre  me  dit  que  l'entrepreneur  avait  ré- 
duit de  0,50  le  prix  qu'il  avait  promis  aux  ouvriers,  et  que 
ceux-ci  ne  voulaient  plus  travailler.  —  J'ai  écrit  à  deux  ou 
trois  personnes  ii  Paris,  qui  sont  venues  constater  les  faits 
avec  moi.  Ces  personnes  ont  réclamé,  elles  ont  demandé 
qu'on  fit  appel  au  patriotisme  des  particuliers  pour  travailler 
aux  ouvrages  extérieurs  de  défense.  Cet  appel  ne  fut  pas  en- 
tendu. Personne  ne  vint.  J'ai  demandé  à  des  élèves  de  l'École 
polytechnique  qui  étaient  lii  pour  diriger  les  travaux  pour- 
quoi on  ne  mettait  pas  plus  de  travailleurs  et  pourquoi  on  ne 
travaillait  plus  ii  Sèvres.  Ils  m'ont  répondu  que  le  général 
d'artillerie  était  venu  et  avait  déclaré  qu'il  était  inutile  de 
travailler  aux  ouvrages  extérieurs.  A  Montretout,  c'était  la 
même  chose  ;  il  n'y  avait  que  très-peu  de  monde,  et  quand 
j'ai  demandé  pourquoi  on  n'y  envoyait  pas  8  ou  10  000 
hommes  de  la  troupe,  l'officier  m'a  répondu  qu'il  fallait  des 
terrassiers  et  que  d'ailleurs  il  était  impossible  de  faire  tra- 
vailler beaucoup  d'hommes  i\  la  fois,  n'ayant  que  très-peu  de 
tréteaux  et  de  planches.  J'expliquai  comment  on  pourrait,  au 
moyen  de  petits  piquets  ou  des  échalas  répandus  ii  profusion 
dans  les  vignes  voisines,  faire  tenir  les  travailleurs  sur  le 
talus  ;  qu'avec  des  paniers  de  vendangeurs  qui  se  trouvent 
en  abondance  dans  les  parages,  avec  des  sacs  ou  des  caisses 
qu'on  peut  se  passer  de  main  en  main,  dix  mille  hommes 
pourraient  travailler  ii  la  fois,  si  ou  le  voulait.  L'officier  ii  qui 
je  soumettais  cette  idée  me  répondit  :  «  Vous  avez  raison, 
mais  si  j'en  parle  au  colonel,  il  m'enverra  promener.  » 

M.  le  président.  —  D'après  vous,  les  mesures  auraient  été 
mal  prises,  non-seulement  par  le  comité  contre  lequel  vous 
vous  élevez,  mais  aussi  par  les  officiers  qui  étaient  chargés 
de  la  défense  ? 


ENQUÊTE  PARLEMENTAIRE  SUR  LE  U  SEPTEMBRE. 


(il 


M.  Farcij.  —  Oui,  Monsieur  le  président.  Je  puis  même  vous 
raconter  une  conversation  que  j'ai  eue  à  cet  égard,  dans  le  cou- 
rant d'octobre,  avec  le  général  commandant  toutes  les  posi- 
tions en  dehors  de  l'enceinte  au  commencement  d'octobre. 

M.  le  président.  —  Il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  ne  pas 
raconter  des  conversations. 

M.  Farcy.  —  C'est  son  opinion  sur  nos  généraux  que  je 
veux  vous  faire  connaître.  Lorsque  je  lui  dis  :  «  On  prétend 
que  nous  n'avons  pas  de  canons  pour  former  des  batteries 
attelées  pour  aider  les  corps  d'attaque  à  l'extérieur,  cela 
n'est  pas  exact.  J'ai  vu  qu'on  avait  l'idée  malheureuse  de 
mettre  sur  les  remparts  tous  les  petits  canons  pour  faire 
nombre  comme  chez  les  Chinois,  les  Turcs  et  les  Tunisiens. 
<".e  n'est  pas  avec  des  pièces  de  12  sur  les  remparts  qu'on 
pourra  faire  quelque  chose  surtout  contre  les  Prussiens  qui 
nous  attaqueront  avec  des  pièces  de  gros  calibre.  Ne  pour- 
rait-on pas,  disais-je  au  général,  faire  prendre  ces  pièces  de 
12  et  les  faire  disposer  en  batteries  attelées  pour  aider  les 
troupes  qui  combattent  à  l'extérieur?  —  Ah  !  me  répondit-il, 
vous  comptez  sans  les  généraux,  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
touche  à  leurs  pièces.  Il  les  ont  mises  dans  un  endroit  où 
il  est  impossible  d'en  tirer  parti;  c'est  égal,  il  faut  les  y  lais- 
ser et  ne  pas  dégarnir  leurs  secteurs.  —  Je  reçus  un  jour 
à  mon  bord  la  visite  d'un  ingénieur  en  chef,  à  qui  je  me 
plaignais  qu'on  m'empêchât  de  tirer.  Il  me  cita  un  de  ses 
amis,  colonel  d'artillerie,  qui  était  aux  bastions  d'Auteuil  et 
qui  lui  avait  déclaré,  sans  se  préoccuper  de  la  présence  de 
ses  hommes,  qu'il  était  inutile  de  s'enquérir  de  toutes  ces 
questions  de  canons,  attendu  que  Paris  n'était  pas  défendable 
et  que  c'était  folie  de  songer  à  soutenir  un  siège.  Cet  ingé- 
nieur avait  dit  à  son  collègue  de  l'École  polytechnique  :  «  Je 
devrais  te  faire  arrêter  pour  tenir  de  pareils  propos  en  pu- 
blic !  »  Mais  c'était  une  idée  assez  répandue  que  la  défense  de 
Paris  était  impossible,  je  l'ai  entendu  exprimer  même  par  des 
personnes  qui  approciiaient  continuellement  les  officiers  gé- 
néraux et  le  commandant  en  chef.  On  répétait  tous  les  jours 
devant  les  soldats  qu'il  y  avait  trois  enceintes  fortifiées  au- 
tour de  Paris,  et  que  quand  on  aurait  fait  tuer  une  grande 
quantité  de  troupes  pour  prendre  la  première,  on  trouverait 
derrière  des  ouvrages  imprenaldes.  On  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  semer  le  découragement  dans  celte  vaillante  popu- 
lation de  Paris  qui,  malgré  tout  ce  que  l'on  a  pu  faire,  a  sup- 
porté toutes  les  privations  et  n'a  cessé  jusqu'à  la  fin  de  don- 
ner les  preuves  du  plus  ardent  patriotisme  et  du  dévouement 
le  plus  absolu.  Je  crois  que  beaucoup  de  ciiefs  ont  pu  pécher 
par  manque  d'initiative,  mais  je  suis  convaincu  que  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  n'a  pas  voulu  défendre  Paris  parce 
qu'ils  auraient  défendu  la  République.  » 

M.  Karcy,  on  le  voit,  comptait  sur  le  succès  parce  qu'il 
avait  confiance  en  lui-même,  mais  cette  confiance  est  bien 
pâle  auprès  des  illusions  naïves  de...  .M.  Brunct.  Avant  de 
vouloir  nous  sauver  par  les  procédés  qu'il  recommande  au- 
jourd'hui, l'apotre  de  Montmartre  avait  conseillé  une  mé- 
thode plus  pratique  :  il  avait  supplié  le  gouvernement  du 
U  septembre  de  lui  confier  quelque  pouvoir,  et,  avec  raccent 
de  conviction  qui  lui  est  propre,  il  déclare  à  la  commission 
d'enquête  que  si  la  France  a  succombé,  c'est  pour  ne  pas 
avoir  accepté  ses  services...  de  général,  voire  même  de  dic- 
tateur. 

«  Je  voulais  qu'en  saisissant  avec  force  et  moralité  tout 
le  système  de  nos  administrations  et  de  nos  institutions,  on 
établit  un  dictateur  républicain  pouvant  imprimer  à  la  nation 
une  force  ordonnée,  terrible  et  victorieuse.  —  Je  sentais  que 
je  pouvais  être  rot  homme  de  salut.  Mallieurcusemonl,  j'étais 
complètement  inconnu  de  la  foule;  car  les  farceurs  et  les 
pouvoirs  cherchaient  toujours  à  m'étoud'er. 


»  Hélas  !  hélas  !  pauvre  France  !  que  pouvais-tu  devenir 
quand  tu  ne  t'occupais  que  des  ruffians,  des  médiocrités 
remuantes  et  ambitieuses,  des  écrivassiers  et  des  rhéteurs, 
pour  laisser  étouffer  dans  l'oubli,  la  spoliation  et  l'insulte, 
tes  enfants  les  plus  purs,  les  plus  capables  et  les  plus  dé- 
voués ! 

1)  Résigné  à  toutes  les  épreuves  que  Dieu  et  la  France  vou- 
draient me  faire  subir,  je  me  tins,  comme  toujours,  calme 
et  dévoué  en  présence  des  catastrophes  qui  allaient  s'ac- 
cumuler. 

11  Esclave  de  l'ordre  et  du  devoir,  je  me  résignai,  du  malin 
au  soir,  à  étudier  les  faits  et  à  présenter  mes  plans,  à  offrir 
ma  personne  et  mes  services  au  milieu  des  difficultés  et  de 
tous  les  dangers.  Le  nouveau  gouvernement,  comme  celui  de 
N'apoléon,  allait  accueillir  mes  efforts  par  le  mépris,  et  la 
chute  de  plus  en  plus  profonde  de  la  patrie  allait  en  ré- 
sulter n. 

Et  plus  loin,  lorsque  l'heure  de  l'armistice  approche  : 

»  Le  général  Trochu,  après  avoir  manipulé  les  moyens  de 
liquider  sa  position  personnelle,  fit  une  proclamation  qui 
avait  l'air  d'un  billet  d'enterrement,  et  dans  laquelle  il  ne  ré- 
clamait que  des  brancardiers.  C'en  était  fait  désormais  de 
Paris. 

1)  L'armistice  fut  entamé  par  le  gouvernement,  qui  perdit 
une  huitaine  de  jours  dans  des  discussions  aussi  niaises  que 
funestes.  Pendant  ces  négociations  secrètes,  Paris,  sous  le 
coup  du  bombardement  et  de  la  famine,  était  dans  une  irri- 
tation pressante  en  voyant  perdre  les  derniers  jours  de  lutte 
pour  tomber  dans  la  honte.  On  s'agitait  au  milieu  d'un  véri- 
table exaspération  de  la  population  qui  demandait  de  ne  pas 
se  rendre,  de  ne  pas  livrer  les  forts  et  de  repousser  toute 
espèce  de  capitulation. 

11  Cet  esprit  général  de  Paris,  au  milieu  des  atroces  dangers 
et  des  atroces  souffrances,  est  sûrement  un  grand  et  hono- 
rable fait  historique,  et  l'on  serait  dans  une  grande  erreur  en 
croyant  qu'il  ne  s'agissait  là  que  des  énergumènes  des  classes 
inférieures.  Toutes  les  positions  sociales  participaient  à  cette 
exaltation.  J'ai  vu  venir  à  moi  des  personnages  du  grand 
monde  qui  souffraient  les  plus  grandes  privations,  et  qui  me 
suppUaient  de  prendre  en  main  la  défense  pour  ne  pas  capi- 
tuler. Il  est  remarquable,  en  effet,  que  dans  ce  moment  de 
détresse  suprême  l'opinion  générale  se  portait  vers  moi.  » 

On  sait  que  M.  Brunet  ne  fut  point  chargé  de  nous  sauver 
et  comment  Paris  succomba.  L'enquête  nous  fournit  égale- 
ment sur  la  catastrophe  finale,  sur  les  négociations  qui  pré- 
cédèrent l'armistice,  qui  tentèrent  d'en  adoucir  les  rigueurs, 
d'abondantes  informations  et  certains  détails  moraux.  La 
plus  intéressante  peut-être, —  et  la  plus  dramatique  à  coup  sur, 
—  des  dépositions  qui  ont  trait  à  cette  phase  cruelle,  est  celle 
d'un  lieutenant  d'état-major,  M.  Calvel,  qui  reçut  la  mission 
d'accompagner  à  Versailles  le  général  de  Beaufort  d'Haufpoul 
dans  le  voyage  qu'il  y  fit,  avec  M.  J.  Favre,  pour  régler  les 
conditions  militaires  de  l'armistice.  Cet  exposé  des  négocia- 
tions du  27  janvier  1871  est  un  morceau  remarquable  à  bien 
des  titres  et  que  nous  regrettons,  faute  d'espace,  de  ne  pou- 
\oir  citer  tout  entier.  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  lui  en 
mettre  du  moins  quelques  passages  sous  les  yeux. 

«  Arrivé  chez  M.  de  Moltke,  j'éprouvai  tout  d'abord  une 
sorte  de  répulsion  pour  le  chef  d'état-major  général  prussien. 
C'est  un  vieillard  de  taille  moyeime,  que  ses  soixante-qua- 
torze ans  n'ont  pas  courbé  ;  deux  petits  yeux  fixes  doimcnt  à 
son  visage  sec,  maigre  et  rouge,  une  expression  particulière. 
Il  n'a  point  de  barbe;  aussi  voit-on  ses  lèvres  plissées  par  un 
grand  nombre  de  rides  concentriques,  ce  qui  ajoute  encore  à 
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son  nir  de  froide  et  dure  I6iiacité;  sa  perruque  grise,  mal 
posée  sur  son  criliip,  penchait  à  droilc  et  laissai!  voir  au- 
ili'ssus  de  l'orcilli'  ijiiutlie  la  peau  lisse  et  brillante  de  sa 
tiMe  déiuuk'o.  I".u  arrivant,  il  s'enfoni^adans  sou  l'aulouil,  croisa 
SOS  bras  sur  sa  poitrine,  fixa  ses  regards  et  attendit.  Très- 
sobre  de  paroles,  sou  masque  impassible  ne  s'éclaira  jamais 
(l'un  sourire. 

))  —  Nous  nous  sommes  réunis,  messieurs,  dit  M.  de  Bis- 
marck, pour  discuter  boiia  pde  les  préliminaires  de  la  con- 
vention établis  (b'puis  lundi  entre  M.  Jules  Kavre  et  moi.  Je 
\ais  lire  les  divers  articles  de  cette  convention  et  cliacun 
d'eux  sera  successivement  discuté,  puis  adopté. 

»  L'article  K"'  portail  sur  l'armistice,  dont  la  durée,  d'après 
les  préliminaires,  devait  être  de  trois  semaines.  M.  Jules 
Favre  tit  observer  que  la  province  n'eu  serait  informée  que 
dans  deux  ou  trois  jours ,  qu'il  y  avait  donc  lieu  de  prolonger, 
pour  elle,  la  durée  cl  la  suspension  d'armes  d'une  quantité 
égale. 

»— rivons  le  terme  au  25  février!  s'écria  le  général  (di' 
Heaufort),  ce  sera  une  loi  générale. 

)i  Les  Prussiens  s'y  refusèrent  absolument.  Il  fut  conveiui 
([ue  la  suspension  d'armes  durerait  21  jours  à  partir  de  celui 
de  la  signature  de  la  convention.  Vint  ensuite  la  qiu'stion 
des  armées  belligérantes  de  province  :  chacune  d'elles  devait 
garder  ses  positions  et  y  rester.  M.  de  Rismarck  demanda  le 
tracé  d'une  ligne  de  démarcation  qui  éclairât  complètement 
les  chefs  d'armée  cl  leur  permît  d'éviter  les  rencontres. 
Cette  proposition  fut  adoptée  sans  débals;  le  général  y  donna 
son  approbation,  en  ajoutant  que  les  armées  belligérantes  ne 
pourraient  se  rapprocher  de  cette  ligne  de  plus  de  10  kilo- 
mètres, ce  qui  mettait  entre  elles  une  zone  neutre  de  cinq 
lieues  de  large,  suffisante  pour  rendre  les  conflits  impos- 
sibles. 

(I  L'article  suivant  traitait  de  Paris.  D'après  les  conditions 
préliminaires,  les  forts  devaient  être  livrés  à  l'armée  alle- 
mande, qui  occupait  les  villages  de  la  banlieue  et  aurait  des 
postes  à  toutes  les  portes  de  l'enceinte.  Le  général  protesta 
avec  véhémence  contre  ces  conditions  qu'il  n'accepterait  ja- 
mais. 

)>  Vous  voulez  donc  amener  des  conflits,  s'écria-t-il,  et 
faire  assassiner  vos  sentinelles  !  Qu'avez-vous  besoin  de  gar- 
der nos  portes  ?  Pas  un  homme  n'a  pu  franchir  vos  lignes 
depuis  le  commencement  du  siège.  Aujourd'hui,  vous  occupez 
les  forts,  votre  cercle  est  plus  resserré  que  jamais,  et  aous 
voulez  nous  emprisonner  1  Jamais,  je  vous  l'affirme,  la  popu- 
lation de  Paris  ne  se  résoudra  à  cette  captivité.  » 

A  ce  langage  énergique,  M.  de  Moltke  répondit  par  un 
compliment  :  «  L'armée  de  Paris  est  la  meilleure  que  possède 
actuellement  la  France.  Vous  devez  comprendre,  général, 
que  la  prudence  nous  commande  de  prendre  des  précautions 
contre  elle  et  d'empêcher  qu'elle  ne  fonde  entre  nos  mains 
pour  aller  renforcer  celles  de  province.  » 

Je  vis  alors  une  chose  singulière.  MM.  de  Moltke,  de  Bis- 
mark, Pûdbieski,  réunis  à  l'écart  et  causant  allemand,  calcu- 
lèrent quelle  pouvait  être  la  hauteur  du  rempart  pour  savoir 
s'il  était  possible  de  tirer  de  la  ville  sur  les  factionnaires 
prussiens.  Le  général,  intervenant  alors,  leur  dit  que  non- 
seulement  on  tirerait  des  maisons  voisines,  mais  encore 
des  bastions  latéraux,  que  l'imprudence  d'une  mesure  pareille 
était  évidente,  qu'il  fallait  renoncer  à  placer  une  sentinelle  à 
nos  portes. 

i(  Si  l'armée  vous  gêne  dans  Paris,  dit-il,  prenez-la  :  elle 
vous  appartient,  puisqu'elle  est  prisonnière  de  guerre.  "  M.  de 
Mollke  éleva  alors  la  prétention  d'en  placer  la  moitié  dans  la 
presqu'île  de  Genevillièrs  et  l'autre  dans  celle  de  Saint-Maur; 
les  soldats  y  seraient  campés.  L'hiver  ét.nt  alors  dans  toute 
sa  rigueur  ;  le  général  protesta  au  nom  de  l'humanité  contre 
ce  projet  barbare  et   refusa  avec  non  aïoins  d'indignation 


le  baraquement  de  la  troupe,  que  proposa  ensuite  M.   de 

Moltke. 

((  C'est  d'aiilani  plus  inadmissible,  ajouta-t-il,  (]ue  l'armi- 
stice serait  lerminé  a\aul  l'ouvragi,'.  » 

jM.  de  Moltke  aimait  évidemment  ii  marchander.  Battu  sur 
ce  point,  il  exigea  la  livraison  de  50  000  fusils. 

(I  Jamais  le  goineniemenl  de  la  défense  nationale  n'accep- 
tera cette  coiulilion,  lui  dil  M.  Jides  Favre.  L'exécution  en  est 
impossible,  car  il  faudrait  désarmer  la  garde  nationale.  Nous 
préférons  vous  voir  à  Paris  ;  venez  nous  gouverner  vous- 
mêmes.  »  C'était  le  meilleur  argument  qu'on  put  employer, 
car  les  Prussiens  ne  redoutaient  rien  tant  que  la  population 
de  Paris. 

A  cûté  de  ce  qu'on  pouvait  appeler  des  dépositions  de 
faits,  il  en  est  d'autres  qui  sont  plutôt  des  témoignages,  qui 
nous  exposent  des  opinions  plutôt  que  des  événements.  Ce 
qui  en  fait  le  fond  commun,  c'est  un  jugement,  rigoureux 
ou  favorable,  —  le  plus  souvent  rigoureux, —  sur  .M.  Gam- 
bella.  Il  est  curieux  de  relever,  sur  ce  sujet,  le  sentiment 
d'un  homme  qui  jouit  de  quelque  renom  d'impartialité,  qui, 
pour  s'être  attaché  à  la  forme  républicaine,  n'a  pas  cessé 
d'être,  dans  le  camp  opposé,  l'objet  d'une  considération  pro- 
fonde, témoin  le  comniandement  auquel  vient  de  l'appeler 
le  gouvernement  du  1h  mai,  nous  voulons  parler  du  général 
Chamy.  A  plusieurs  reprises,  il  est  amené  dans  son  récit  à 
juger  l'homme  qui  personnifiait  en  lui  la  guerre  de  province  ; 
tantôt  il  se  prononce  de  lui-même,  par  un  mouvement  na- 
turel ;  tantôt  c'est  par  manière  de  défense,  en  réponse  au 
général  d'Aurelles  de  Paladines,  qu'il  plaide  discrètement  la 
cause  de  celui  qui  avait  aiïecté  le  cunml  écrasant  de  deux 
ministères. 

<c  Le  plus  grand  reproche  qu'on  puisse  faire  au  gouverne- 
ment de  la  Défense,  c'est  d'être  resté  dans  Paris  et  d'avoir 
envoyé  en  province  des  hommes  qui,  évidemment,  n'avaient 
aucune  des  qualités  qu'il  faut  pour  organiser  les  armées  et 
les  conduire. 

»  Paris  bloqué,  rennemi  chercha  ii  avoir  raison  du  reste  du 
pays.  Cependant  la  France  avail  encore  conscience  d'elle- 
même  et  croyait  qu'elle  pouvait  continuer  la  lutte,  malgré 
ses  désastres,  avant  de  s'avouer  vaincue.  Elle  a  fait  tous  les 
elTorfs  possibles,  elle  a  fourni  de  nouvelles  armées,  mais 
pour  tout  cela  il  fallait  du  temps.  La  délégation  de  Tours, 
c'étaient  MM.  Crémieux  et  Glais-Bizoiu,  des  hommes  qui 
évidemment  -ne  connaissaient  rien  de  ce  qu'il  fallait  savoir. 
On  l'a  enfin  compris  à  Paris,  et  l'on  a  envoyé  eu  province, 
muni  de  pleins  pouvoirs,  un  homme  que  je  ne  connais  que 
pour  l'avoir  vu  deux  fois   dans  ma  vie. 

»  M.  Gambetta  arrivait  ii  Tours,  en  ballon,  et  apportait 
précisément  ce  qui  manquait  aux  deux  autres  :  la  confiance 
et  l'énergie  de  la  jeunesse.  11  a  créé  les  armées  et  les  a  diri- 
gées ;  il  s'est  trompé,  mais  je  ne  puis  en  accuser  sa  bonne 
foi.  Il  croyait  bien  faire,  car  il  aimait  son  pays  et  il  voulait 
le  tirer  d'affaire.  Il  a  pu  se  tromper,  mais  alors  le  reproche 
tombe  sur  le  gouvernement  de  Paris,  qui  l'envoyait  en  pro- 
vince, muni  du  décret  du  l"  octobre,  lui  donnant  tous  pou- 
voirs pour  tout  organiser,  tout  diriger.  Il  était  donc  bien  le 
mandataire  du  gouvernement.  Il  le  résumait  aux  yeux  du 
pays,  il  devait  tout  tenter  pour  le  sauver.  Pour  moi,  il  l'a  fait. 
Malheureusement  les  armées  ont  été  mal  dirigées,  et  les 
elTorts  ont  été  mal  combinés  et  désunis  au  lieu  d'être  sinud- 
tanés.  Nous  avions  des  forces  dans  le  Nord  avec  Faidherbc, 
d'autres  dans  l'Est  avec  des  généraux  changés  trop  souvent 
pour  que  je  me  rappelle  leur  nom,  une  armée  sur  chacune 
des  rives  de  la  Loire.  Il  est  évident  que  tous  ces  corps  ma- 
nœuvrant isolément,    sans  plan  d'ensemble,    pouvant   être 
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successivement  attaqués  par  l'armée  prussienne  placée  au 
milieu  d'eux,  ne  se  prêtant  mutuellement  aucun  appui, 
composés  de  troupes  trop  nouvellement  organisées  pour  pré- 
senter une  cohésion  suffisante,  ne  pouvaient  séparément  lutter 
contre  les  armées  solides  et  groupées  des  Allemands.  C'est 
ce  qui  est  arrivé,  parce  que,  je  le  répète,  nos  eil'orts  ont 
constamment  été  décousus  ;  nous  nous  sommes  présentés 
successivement  à  l'enucnii,  et  nous  avons  été  battus  ;  nous 
avons  partout  résisté,  mais  sans  succès.  C'est  néanmoins  un 
honneur  pour  nous  d'avoir,  dans  de  telles  conditions,  aussi 
rigoureusement  tenu  que  nous  l'avons  fait.  Qu'on  n'oublie 
pas,  en  effet,  que  ces  armées  improvisées  avaient  devant  elles 
les  forces  les  plus  considéralJles  de  la  Prusse  ;  que  ces 
troupes,  si  critiquées  aujourd'hui,  avaient  mis  à  peine  trois 
mois  pour  se  former  et   se  présenter  h  l'ennemi.  »     .     .     . 

.1/.  le  général  d'Aurelles  de  Paladines.  —  «  Nous  avons  eu 
des  plans  proposés  par  des  gens  qui  n'y  entendaient  rien. 
Ils  imposaient  un  plan  devant  être  exécuté  tel  jour,  à  heure 
iixe,  sans  tenir  compte  ni  des  circonstances,  ni  des  événe- 
ments, ni  des  marches,  ni  des  intempéries  ;  à  l'heure  fixée, 
le  plan  devait  être  exécuté.  Voilà  précisément  le  malheur  ! 
Nous  avions  affaire  à  des  gens  qui  n'avaient  aucune  idée  de 
la  stratégie;  ainsi,  par  exemple,  M.  de  Freyciiuît.  .le  dois 
dire  que  M.  Gambetta  se  rendait  plus  facilement  aux  raisons 
qu'on  lui  opposait;  mais  quant  à  M.  de  Freycinel,  c'était  un 
homme  absolu,  qui  voulait  imposer  sa  volonté.  » 

M.  te  général  Chanzy.  —  «  Tout  cela  revient  à  ce  que  je 
disais  :  pourquoi  le  gouvernement  de  Paris  avait-il  envoyé 
Gambetta  comme  ministre  de  la  guerre  ?  Pour  moi,  je  recon- 
nais que  Gambetta  a  déployé  beaucoup  de  qualités  dans  ces 
circonstances.  Je  ne  parle  pas  de  sa  situation  politique,  je 
n'avais  pas  à  m'en  préoccuper  ;  et  quand  je  me  suis  trouvé 
avec  lui,  je  ne  lui  en  ai  jamais  dit  un  mot  ;  je  parle  de 
l'homme  que  je  voyais  à  l'œuvre,  courant  la  France,  cher- 
chant il  ranimer  tout  le  monde,  créant  des  armées.  Je  lui 
rends  toute  justice  à  cet  égard.  Quant  à  la  direction  générale 
de  la  guerre,  c'est  autre  chose  :  ayant  beaucoup  à  faire 
comme  ministre  de  l'intérieur,  il  avait  à  côté  de  lui  des  gens 
qui  voulaient  à  tout  prix  s'occuper  de  la  direction  des  opé- 
rations militaires  et  imposer  des  plans.  A  leur  tète  était 
M.  de  Freycinet  ;  peut-être  a-t-il  rêvé  qu'il  était  un  Carnot,  je 
n'en  sais  rien;  toujours  est-il  qu'il  faisait  des  plans,  les 
imposait  et  n'acceptait  pas  ceux  qu'on  lui  proposait.  » 

On  se  laisserait  aller  volontiers  à  citer  tout  au  longées 
dépositions  trop  personnelles,  si  je  puis  dire,  pour  être 
Jamais  languissantes,  et  d'un  accent  trop  varié  pour  que  l'on 
puisse  ressentir  la  monotonie  du  sujet.  Il  faut  nous  borner, 
mais  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  encore  les 
déclarations  si  nettes,  appuyées  sur  un  récit  si  lumineux 
que  fornuilc  le  général  Clinchant  en  traitant,  à  son  tour,  de 
l'armistice.  Il  est  impossible  de  faire  ressortir  d'une  façon 
plus  vive  les  résultats  douloureux  que  produisit  pour  nous, 
soit  la  finesse  de  M.  de  Bismarck,  soit  la  négligence  de 
M.  Jules  Favre.  Pour  ceux  qu'intéressent  les  mcnusjlétails, 
les  petits  scandales,  et  qui  trouvent  un  malin  plaisir  à  relever 
les  illégalités  auxquelles  la  violeiu:e  des  temps  et  des  pas- 
.sions  donnait  alors  un  air  de  justice,  nous  leur  recomman- 
dons la  déposition  de  l'ex-général  Creiner,  relative  au  sieur 
Arbinct.  Mais  pour  tous,  il  y  a,  si  nous  ne  nous  trompons, 
un  piquant  intérêt  ii  lire  le  mystérieux  épisode  du  sieur 
Régnier,  tel  qu'il  nous  est  raconté  par  son  principal  acteur, 
le  général  Hourbaki  ;  à  écouter  le  général  Faidherbc  se  justi- 
fiant de  la  marche  qui  devait  aboutir  à  Saint-Quentin. 

Ij!  f/énéral  fiourbaki.  —  Le  2U  septembre  1870,  j'étais   allé 


au  fort  Saint-Julien,  dans   le  voisinage  duquel  avait  eu  lieu 
un  petit  engagement  dont  je  voulais  me  rendre  compte. 

Je  rentrai  chez  moi  vers  six  heures.  Au  moment  où  je 
descendais  de  cheval,  on  me  dit  que  le  maréchal  Bazaine  me 
faisait  chercher  partout  depuis  midi,  pour  une  afl'aire  qui 
paraissait  très-pressée,  mais  qu'on  n'avait  pas  voulu  laisser 
de  lettre.  «  Il  y  a,  me  dit-on,  un  officier  d'ordonnance  qui 
court  après  vous,  n  Pendant  que  j'étais  ii  me  demander  ce 
que  cela  pouvait  signifier,  je  reçus  un  télégramme  m'appe- 
lant  chez  le  maréchal.  J'allai  chez  lui,  j'y  rencontrai  le 
colonel  Boyer,  son  aide-de-camp,  qui  me  dit  :  «  Voilà  un 
monsieur  qui  se  promène  avec  le  maréchal,  le  connaissez- 
vous  ?  —  Non.  —  Vous  ne  l'avez  pas  vu  aux  Tuileries?  — 
Non.  Quoique  n'y  ayant  pas  connu  tout  le  monde,  j'ai  assez 
l'habitude  de  me  rappeler  les  figures  que  j'ai  vues  pour 
affirmer  que  j'ai  ou  que  je  n'ai  pas  rencontré  telle  ou  telle 
personne.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur  ?  —  Je  ne 
veux  pas  vous  le  dire,  le  maréchal  vous  le  dira.  »  —  Le 
maréchal  vint  à  moi  avec  cet  étranger  ;  il  me  dit  :  «  Écoutez 
M.  Régnier.  «  C'était  son  nom.  M.  Régnier  me  développa  le 
projet  par  lequel  l'impératrice  pouvait  traiter  de  la  paix. 

M.  le  comte  Daru.  —  Pouvez-vous  nous  dire  ce  qu'était 
M.Régnier? 

M.  le  yénéral  Bourbaki.  —  JCest  l'auteur  d'une  brochure 
sur  un  projet  de  traité  de  paix.  Pour  les  uns,  c'est  un  agent 
de  M.  de  Bismarck  ;  pour  les  autres,  c'est  un  fou.  Je  l'écoutai; 
il  me  dit  :  «  L'impératrice  est  seule  ;  elle  a  besoin  de  quel- 
qu'un pour  exécuter  ce  projet  ;  le  maréchal  Canrobert  doit 
partir,  ou  vous  ;  le  maréchal  Bazaine  vous  demande  si  cela 
vous  convient.  »  —  A  cette  époque,  l'armée  de  Metz  était 
déjà  perdue  ;  elle  n'avait  presque  plus  de  vivres,  la  ration 
de  pain  était  réduite  à  500  grammes  ;  il  mourait  déjà  des 
chevaux  à  la  corde.  Nous  espérions  bien  que  la  fin  ne  serait 
pas  aussi  triste  qu'elle  l'a  été  ;  nous  comptions  percer  les 
lignes  prussiennes,  nous  ouvrir  un  passage,  et,  au  besoin, 
nous  réfugier  en  Belgique.  Mais,  dans  tous  les  cas,  notre 
armée  était  perdue  pour  la  France. 

Le  maréchal  rentra  ;  il  me  dit  :  «  On  a  beaucoup  parlé  po- 
litique ;  ce  n'est  pas  notre  affaire.  Je  ne  vois  à  cet  homme 
aucune  espèce  de  qualité  pour  traiter.  Mais  enfin,  il  y  a  peut- 
être  quelque  petite  chose  à  faire.  Seriez-vous  disposé  àaccepler 
une  mission  auprès  de  l'impératrice?  —  Parfaitement,  mais 
à  trois  conditions  :  c'est  que  vous  me  donnerez  l'ordre  écrit 
de  partir,  comme  étant  mon  chef  ;  c'est  que  vous  mettrez  à 
l'ordre  de  la  garde  demain  que  je  pars  pour  un  temps  limité, 
d'après  vos  ordres  ;  de  plus,  je  vous  demanderai  de  ne  pas  faire 
donner  les  troupes  placés  sous  mou  commandement,  jusqu'à 
mon  retour.  »  Le  maréchal  Canrobert  était  là.  Le  maréchal 
Bazaine  s'engagea,  accepta  ces  trois  clauses  et  je  partis. 

Je  n'étais  pas  arrivé  en  Belgique  que  déjà  toutes  ces  espé- 
rances me  semblaient  des  rêves.  Je  me  dis  :  —  Il  n'y  a  rien  à 
faire,  cependant  il  me  faut  aller  jusqu'au  bout.  Je  me  rendis 
à  Chislehurst  près  de  l'impératrice  qui  ne  m'avait  pas  fait 
demander  le  moins  du  monde,  contrairement  au  dire  du 
nuiréchal.  Au  récit  que  je  lui  fis  de  l'état  de  l'armée  et  de 
l'occupation  delà  Lorraine,  elle  pleura  beaucoup.  Elle  me  dit 
qu'elle  ne  pouvait  rien  faire,  parce  qu'elle  paraîtrait  entraver 
la  défense  nationale.  Je  reconnus  la  justesse  de  ses  observa- 
tions el  je  me  décidai  à  rentrer  à  mon  poste.  Pour  ne  pas 
avoir  d'obstacle,  j'écrivis  à  lord  Grandvillc,  le  priant  d'écrire 
au  roi  Gnillaunie  que  c'était  par  un  subterfuge  qu'on  m'avait 
fait  sortir  de  Metz  el  (|uc  je  demandais  instamment  d'y  rentrer. 
Je  disais  p.-u'  un  subterfuge,  parce  que  je  croyais  que  ce 
M.  Régnier  avait  des  rapports  avec  M.  de  Bismarck.  Lord  Gran- 
ville  obtint  ce  que  je  demandais.  Dès  que  je  me  trouvai  à 
Bruxelles,  je  priai  le  ministre  de  France,  M.  Tachard,  de 
faire;  passer  à  Tours  l'avis  de  mon  voyage,  d'informer  la  Délé- 
t;ation  (jue  j'allais  rentrer  à  Metz.  Je  crus  devoir  prévenir  le 
gouvernement  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  l'armée  de 
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Metz,  et  la  lettre  relative  iX  cet  objet  fut  eiiregislrt''e  i»  la  chan- 
cellerie. 

l,e  gouvernciiuMit  de  Tours  clant  ainsi  provenu  par  moi  du 
pc'ril  extrOiuc  qui'  courait  Melz,  je  me  liàUii  de  conlinuer  ma 
route.  ICn  iUTi\anl  dans  le  voisinage  des  lignes  prussiennes, 
je  lus  oliligé  de  in'arrOter  ;  le  général  connnandant  à  TrOves 
nie  piexiut  (ju'il  avait  ordre  de  ne  pas  me  laisser  passer.  Je 
lui  lis  remarquer  que  le  roi  (iuillaume  m'avait  autorisé  à  re- 
tourner à  Metz,  que  l'assurance  m'en  a\ait  été  donnée  en  son 
nom  par  le  premier  minisire  de  la  reine  d'Angleterre,  (jue  le 
prince  Frédéric-Charles  était  invité  non-seulement  à  permettre 
mais  à  faciliter  mon  retour  à  mon  posle.  Le  prince,  à  qui  j'en 
référai,  me  fit  répondre  qu'il  allait  écrire  à  ce  sujet  à  Ver- 
sailles. De  Luxembourg  je  lui  adressai  plusieurs  autres  télé- 
grammes, sans  plus  de  succès. 

J'attendis  ;  puis,  voyant  qu'il  y  avait  mauvaise  volonté,  je 
fis  semblant  de  m'en  aller.  Je  m'arrêtai  à  Bruxelles,  oii  je 
reçus  l'ordre  de  rejoindre  à  Tours  la  délégation  du  gouver- 
nement. 

Voici  enfin  un  extrait  de  la  déposition  de  M.  le  général 
Faidherbe, 

M.  le  comte  Daru.  —  Général,  la  première  question  que  je 
voudrais  vous  adresser  est  celle-ci  :  Avez-vous  été  complète- 
ment libre  de  diriger  les  mouvements  de  votre  armée? 

M.  le  général  Faidherbe.  —  Complètement.  Je  faisais  tout  ce 
que  je  voulais,  j'avais  une  autorité  absolue. 

M.  le  président.  —  N'avez-vous  pas  reçu  dans  quelques  cir- 
constances des  ordres  qui  vous  auraient  forcé  de  modifier  vos 
projets? 

M.  le  général  Faidherbe.  —  Au  moment  même  de  mon  arri- 
vée à  Lille  on  venait  de  recevoir  une  dépêche  qui  recomman- 
dait de  faire  des  efforts,  de  marcher  en  avant.  On  ne  préci- 
sait rien,  on  restait  dans  les  termes  vagues.  Ensuite,  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Saint-Quentin,  on  m'adressa  une 
dépêche  qui  portait  :  «  Paris  va  faire  un  effort  suprême,  le 
moment  est  venu  de  faire  un  effort  dans  le  Nord.  »  11  n'y  avait 
que  cela  ;  c'était  tout  aussi  vague  que  la  première  dépêctie. 

M.  le  président.  —  Votre  marche  sur  Saint-Quentin  ne  vous 
a  pas  été  prescrite  ? 

M.  te  général  Faidherbe.  —  Non;  elle  était  indiquée  par  les 
circonstances.  Je  n'en  ai  rien  dit  d'avance  au  ministre,  et 
personne  même  dans  mon  armée  n'en  savait  rien.  Comme  le 
secret  de  l'opération  était  important,  je  ne  l'avais  dit  qu'au 
moment  à  mon  chef  d'état-major  lui-même. 

Je  puis  vous  dire  maintenant  les  motifs  de  cette  opération. 
L'armée  du  Nord  était  dans  une  bonne  situation;  c'était  après 
l'affaire  de  Bapaume,  où  les  Prussiens  avaient  été  fort  maltrai- 
tés. J'avais  iO  000  hommes  et  80  pièces  de  canon.  J'étais  à 
Albert  devant  la  Somme.  L'armée  prussienne  était  à  Amiens 
et  le  long  de  la  Somme  devant  moi.  Nos  avant-postes  se  ti- 
raient des  coups  de  fusil.  C'était  un  moment  sérieux,  critique. 
11  fallait  faire  quelque  chose.  Marcher  en  avant,  c'était  recom- 
mencer Pont-Noyelles.  L'ennemi  le  croyait  si  bien  qu'il  avait 
préparé  le  champ  de  bataille  ;  il  avait  fait  des  retranche- 
ments et  môme  mis  en  batterie  des  pièces  de  siège  amenés 
d'Amiens.  Il  eût  été  insensé  de  ma  part  de  tenter  le  passage 
de  vive  force  devant  un  ennemi  au  moins  aussi  nombreux  que 
nous,  et  protégé  par  des  places  fortes.  Comme  mon  but  était 
d'attirer  le  plus  de  monde  possible  de  mon  côté,  je  marchai 
vers  Saint-Quentin;  j'avais  l'air  ainsi  de  vouloir  prendre  la 
ligne  de  Chauny,  de  Noyon,  et  de  marcher  sur  Paris.  Sans  une 
circonstance  que  je  n'avais  pas  prévue,  j'aurais  eu  le  temps 
de  faire  cette  feinte  et  d'éviter  l'ennemi  pour  aller  me  mettre 
à  l'abri  sous  les  places  fortes  de  Valenciennes,  de  Bouchain 
et  de  Canibray.  Comment  se  fait-il  que  j'aie  été  obligé  d'accep- 
ter la  balaihe  de  Saint-Quentin  ?  (Ta  été  par  suite  d'une  cir- 
constance particulière.  Saint-Quentin  venait  d'être  repris  par 


le  colonel  Isnard.  Le  général  prussien  von  Gœbcn  s'exagéra 
rinipoiluniedece  fait;  il  crut  que  nous  avions  autour  de  Saint- 
Quentin  des  forces  considérables.  Alors  il  se  mit  en  marche 
vers  Suint-Quentin  en  même  temps  qui;  moi.  Son  armée 
marcha  si  vite  qu'il  ne  me  fut  plus  possilile  de  faire  une  mar- 
che en  retraite  vers  le  Nord  en  présence  des  forces  prus- 
siennes déjà  concentrées  qui  me  poussaient.  Il  fallut  accepter 
la  bataille  de  Saint-Quentin.  Celte  bataille  a  rempli  le  but  que 
je  me  proposais.  Les  Prussiens  ont  perdu  plus  de  /|000  hom- 
mes dans  les  deux  journées;  nous  n'avons  eu  que  3500  hommes 
hors  de  combat.  » 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA   BRETAGNE 
M.  de  la  Villoniarqué.  —  Le  Burzaz-lirel/.  (I) 

L'histoire  littéraire  de  la  Bretagne  n'a  pas  été  jusqu'ici  étu- 
diée d'une  manière  assez  générale  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  littératures  contemporaines  et  voisines.  On  s'est  trop 
occupé  de  l'homme  distingué  qui  la  personnifie,  et  surtout 
de  son  œuvre  principale,  les  chants  populaires  de  la  Bre- 
tagne, le  Uarzaz-Breiz. 

Tous  les  critiques  se  sont  jetés  avec  une  ardeur  croissante 
sur  cette  œuvre  capitale  de  notre  célèbre  compatriote  et  l'ont, 
on  peut  le  dire,  mise  en  pièces,  si  bien  que  l'auteur  seul 
pourrait  les  réunir  et  rajuster  avec  quelque  succès. 

On  s'est  attaqué  de  préférence  au  côte  brillant,  éclatant  de 
l'œuvre  littéraire;  on  a  négligé  complètement  le  côté  sérieux, 
la  base  historique  et  critique  sur  laquelle  cette  œuvre  est 
fondée,  l'histoire  littéraire  enfin  qui  a  inspiré  les  recherches 
et  aussi  les  restaurations  philologiques  de  l'ingénieux  et  savant 
écrivain. 

C'est  cependant  par  là  qu'on  aurait  dû  commencer,  et  l'on 
a  lieu  de  s'étonner  que  l'Introduction  du  Barzas-BreizelV Essai 
sur  l'histoire  de  la  langue  bretonne,  qui  sert  d'introduction  aux 
dictionnaires  français-bretons  et  bretons-français,  aient  passé 
inaperçus,  pour  ainsi  dire,  depuis  1838  pour  la  première,  et 
depuis  ISi?  pour  la  seconde. 

C'est  là  qu'est  exposée  et  développée  la  doctrine  historique 
et  critique  de  l'auteur  :  c'est  là  que  nous  l'avons  étudiée  et 
suivie  dans  tous  ses  plis  et  replis,  car  elle  est  présentée 
d'une  manière  aussi  ingénieuse  que  sincère  ;  elle  en  est 
d'autant  plus  difficile  à  discerner  et  plus  pénible  à  réfuter. 
Il  fallait  cependant  se  résoudre  à  examiner  les  bases  d'un 
édifice  aussi  remarquable,  attaqué  de  toutes  parts,  et  peu  ou 
pas  défendu,  même  par  son  auteur. 

Il  est  regrettable  que  .MM.  Aug.  Thierry,  Fauriel  et  Ampère 
n'aient  pas  alors  élevé  la  voix  au  lieu  de  causer  à  l'oreille  du 
jeune  et  aimable  auteur  débutant  ;  leur  faible  pour  lui  a 
été  de  la  faiblesse  envers  la  vérité  et  l'histoire.  Ce  faible 
persiste  encore  chez  des  hommes  distingués  sans  qu'ils  s'en 
rendent  compte  quelquefois. 

Cette  tâche  ardue  et  ingrate,  on  nous  a  laissé  l'honneur 


(1)  M.  le  docteur  Halléguen,  qui  a  déjà  publié  VHisloire  politique 
et  religieuse  de  V Armorique  bretonne,  en  deux  volumes,  à  la  librairie 
académique  Didier  et  C",  publiera  prochainement  l'Histoire  litté- 
raire Ae  ce  pays,  présentée  au  concours  des  antiquités  de  la  France.  — 
Non  donnons  ici  une  partie  de  la  préface  qui  d"it  précéder  cette  his- 
toire; elle  complète  utilement  l'étude  de  critique  littéraire  de  M.  L.  Havet 
que  la  Revue  a  publiée  le  13  mars  dernier. 
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périlleux  de  l'entreprendre.  Il  était  bien  plus  facile,  en  effet, 
et  aussi  plus  brillaTit  et  plus  populaire  de  s'en  prendre  aux 
détails  même  importants,  comme  l'autlieuticité  de  certains 
chants  ou  pièces,  l'exactitude,  lu  fidélité  d'interprétation  ou 
de  reproduction,  que  de  remonter  à  la  source  principale,  à  la 
cause  même  de  ces  imperfections,  de  ces  défauts  plus  ou 
moins  importants.  C'est  le  motif  de  notre  plan  général  exposé 
page  .3  de  l'Histoire. 

Car  ceite  doctrine  et  cette  critique  littéraires  reposent  sur 
une  doctrine  et  une  critique  historiques  qu'il  fallait  d'abord 
vérifier  :  c'est  à  quoi  on  n'a  pas  pris  garde,  et  cela  se  con- 
çoit. Cette  histoire  était  généralement  reçue  et  admise  même 
dans  le  monde  savant.  Lors  de  la  publication  de  notre  pre- 
mier volume,  en  1866,  l'Académie  venait  de  couronner, 
d'honorer  du  prix  Gobert,  et  l'Histoire  des  peuples  bretons  et 
le  Carlulaire  de  Redon,  qui  s'inspiraient  de  cette  doctrine 
historique. 

On  comprend,  en  effet,  que  la  conquête  matérielle  entraî- 
nant une  conquête  morale  ait  pu  imposer  la  langue  des  vain- 
queurs. (Selon  le  Bruihj,  la  conquête  aurait  été  telle  qu'on 
aurait  fait  venir  de  l'ile  les  11  000  vierges  Brenhined,  ou  les 
11000  filles  nobles  avec  60  000  plébéiennes,  plus  100  000  plé- 
béiens et  300  000  guerriers ,  d'après  Geoffroy  de  Mont- 
mouth)  (1). 

Cette  erreur  historique,  réfutée  dans  nos  deux  \oIumes, 
était  celle  de  la  conquête,  au  iv^  siècle,  de  l'Armorique  par 
l'empereur-tyran  Maxime  avec  les  Bretons  insulaires  de 
son  armée,  auxquels  il  aurait  donné  cette  province  avec  son 
lieutenant  Conan  Mériadec  pour  roi  et  souverain  maître. 
C'aurait  été  un  maître  tel  que,  pour  assurer  sa  souveraineté 
bretonne,  après  avoir  massacré  le  plus  possible  d'indigènes, 
il  aurait  fait  couper  la  langue  aux  autres,  puis  fait  venir  des 
insulaires  pour  repeupler  r.\rmorique  et  assurer  en  même 
temps  la  prédominance  et  la  persistance  du  breton  insu- 
laire. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  opération  se  pré- 
sente comme  une  figure  de  rhétorique  exprimant  que  la 
conquête  avait  imposé  aussi  la  langue  insulaire  aux  vaincus  ; 
mais  toutes  ces  rêveries  indiquent  à  quel  point  on  admettait 
la  brelonisalion  politique  et  littéraire  de  l'Armorique  gallo- 
romaine. 

Eh  bien  !  on  comprend  qu'avec  cette  conviction  sincère, 
reçue  de  confiance  dans  l'éducation  domestique,  non  con- 
testée ou  trop  faiblement  contestée  par  la  science  officielle, 
on  ait  appliqué  et  approprié  à  l'Armorique  l'état  social  et 
littéraire  supposé  de  l'ile  aux  iv  et  v=  siècles. 

Nous  disons  supposé,  car  il  ne  pouvait  pas  plus  j  avoir 
de  gaulois  ou  breton  jinr  dans  l'Ile  qu'en  Gaule,  même 
au  iv^  siècle. 

De  là  découle  toute  la  série  des  erreurs  de  l'histoire  poli- 
lique,  religieuse  et  littéraire  do  la  Bretagne. 

Uuant  à  l'histoire  politique  et  religieuse,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  aux  deux  premiers  volumes  ;  pour  l'histoire 
littéraire,  nous  devons  insister  sur  ce  poirU  de  départ,  qui  n'a 
cessé  d'être  celui  de  l'honorable  et  sincère  auteur  depuis  son 


(I)  Voy.  Hi'iloire  littéraire,  p.  43,  et  les  deux  premiers  volumes 
paaum.  Sur  celte  fantasliquo  colonisation  de  l'Ariiinriquc  par  l'ile  dé 
Bretagne,  pour  ra-rémenl  du  lecteur,  voyez  larlicle  Ciiitique  de 
.M.  de  la  Borderie,  dans  le  Dictionnaire  de  Uretagne  de  il.  P.  Lcvot 
t.  I,  p.  ''(12,  13,  Sur  Conan  Mériadec. 


début.  Sa  fidélité  y  a  été  telle  que  nous  avions  pu  écrire  à 
Saint-Brieuc,  en  1867,  que  l'auteur  en  était  encore  aux  opi- 
nions historiques  de  ses  débuts,  déjà  rejetées  cependant  par 
l'Académie  des  inscriptions  dans  les  rapports  de  ses  com- 
missions des  antiquités  de  la  France  dès  1866  et  depuis 
1870. 

Ces  erreurs  historiques  ont  disparu  du  procès-verbal  après 
notre  discussion  historique,  de  même  que  les  concessions 
littéraires  largement  faites,  mais  nous  avons  dû  prendre 
acte  des  unes  et  des  autres.  Nous  avons  d'ailleurs  retrouvé 
ces  erreurs  historiques  fondamentales,  ces  préjugés,  dans 
la  quatrième  et  dernière  édition  du  Barzaz-Breiz,  atténuées 
seulement  ou  plutôt  masqués  dans  la  forme,  mais  persistantes 
dans  l'esprit  et  dans  l'œuvre  historico-littéraire  de  notre 
compatriote  ;  nous  les  avons  relevées  pages  33,  42  et  U3  do 
notre  Histoire  littéraire. 

Voilà  la  clef  de  l'œuvre  littéraire  si  remarquable  de  forme, 
si  faible  au  fond,  de  notre  aimable  et  célèbre  historien  de  la 
littérature  bretonne.  Sa  bonne  foi  et  sa  sincérité  initiales  en 
ressortent  claires  comme  le  jour  :  c'est  là  le  plus  important 
pour  un  homme  d'honneur. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  pénétrer  plus  avant  dans  les 
motifs  de  sa  conduite  ultérieure,  surtout  depuis  que  la  criti- 
que s'est  occupée  de  son  œuvTC.  Nous  en  avons  assez  dit  sur 
ce  point  délicat  dès  1865,  et  surtout  en  1867,  à  Saint- 
Brieuc,  en  annonçant  cette  //l'iton-e /i(«ém/rc  déjà  conçue  et 
arrêtée  dans  ses  grandes  lignes,  comme  le  prouve  notre  pu- 
blication actuelle. 

Nous  ne  regrettons  pas  d'avoir  différé  cette  publication 
jusqu'à  ce  moment  ;  mais  nous  ne  pouvons  la  différer  davan- 
tage, ainsi  qiie  ces  explications,  en  voyant  l'animation  crois- 
sante excitée  par  les  études  celtiques,  l'interversion,  non  inten- 
tionnelle sans  doute,  des  dates  et  par  suite  des  rôles  des 
écrivains  dans  cette  campagne  de  restauration  historique 
et  littéraire  de  la  Bretagne  armoricaine. 

On  ne  se  douterait  pas,  en  lisant  certaines  notes  bibliogra- 
piiiqnes,  faites  de  bonne  foi  certainement,  de  la  vérité  des 
situations  qui  se  ré\èle  dans  le  Congrès  de  Saint-Brieuc  ici 
reproduit,  et  dans  l'histoire  à  laquelle  elle  sert  d'introduction 
assez  curieuse  ;  on  ne  se  douterait  pas,  croyons-nous,  qui  a 
le  premier  traité  à  fond  et  d'ensemble  la  question  historique 
et  critique  liée  intimement  à  l'iiisloire  religieuse  et  politi- 
que (1).  On  y  voit  cependant,  dans  ces  pièces  authentiques,  en 


(1)  Ce  sujet  important  de  l'authenticité  des  chants  du  Barzaz-Breiz 
a  été  traité  ou  touché  par  M.  Le  Men,  arcliiviste  du  département  du 
Knistére,  dans  VAlUenœitm  aii^'lais  du  H  avril  1868,  p.  527;  par 
M.  d'Arbois  de  .lubainville,  dans  la  Bitjliothèque  de  i'Km/e  des  chartes, 
i'  série,  t.  m,  p.  203  et  suiiantes,  et  t.  V,  p.  621  et  suivantes,  dans 
la  Revue  archéologique,  t.  XVIII,  p.  277  et  suivantes,  et  dans  la  Revue 
critiijiie  des  10  février  et  23  novembre  1867  et  du  3  octobre  1868; 
par  M.  1".  Liebreclit,  dans  les  Cocttingisclie  gelehrte  Anzeigen  du 
8  avril  1860;  par  M.  Luzel,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  XX, 
p.  120  et  suivantes;  par  .M.  Halléguen  au  confrrès  celtique  de  Saint- 
Brieuc  de  1867.  Celte  date  devait  peut-être  chan<çer  l'ordre  des  cita- 
tions de  la  Revue  celtique  si  l'on  avait  lu  ce  mémoire  historique  et  cri- 
tique. M.  Ilavet  cite  cette  Revue  compétente  et  bien  informée  d'après 
son  titre  (vojez  le  volume  intitulé  :  Congrès  celtique  international, 
Saint-Brieuc,  1868,  in-8,  p.  291  et  suivantes;.  Enfin  M.  Luzel  vient 
de  publier  un  travail  lu  dans  une  des  séances  de  la  treute-huilièmc 
session  du  congrès  scientifique  de  France,  qui  s'est  tenue  à  Saint-Brieuc 
pendant  les  premiers  jours  de  1872,  travail  intitulé  :  De  l'authenti- 
cité des  clianli  du  Barzaz-Breiz.  J'emprunte  cette  bibliographie  ii  la 
chronique  du  dernier  numéro  de  la  Revue  celtique  (n"  i,  août  1872, 
p.  499).  Il  faut  ]'  ajouter,  pour  être  complet,  la  discussion  de  M,  Le 
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mctiant  les  dates  à  leur  raiiy  de  priorité,  qui  a  le  premier 
posé  la  (iiiesliuii  de  raiillieii(iei(é  des  chants  populaires,  pu- 
bliquement et  localement  eu  taee  de  M.  de  la  Villemar(|ué  ;  ijui 
a  le  premier,  sous  la  l'orme  polie,  parlementaire  de  questions, 
après  les  eonsidératious  historiques  assez  claires  et  décisives 
(les  réponses  de  M.  de  la  Villemarqué  montrent  qu'il  en  sent 
toute  la  portée),  qui  a  le  premier  proposé  les  solutions  sou- 
tcnueset  développées  depuis  avec  plus  de  bruit  et  de  passion 
que  de  prouves;  qui  a  obtenu  de  l'auteur  du  Barzaz-Hreiz 
les  concessions,  les  déclarations  si  larges  qui  ont  enhardi 
d'autres  critiques,  après  son  attitude  si  bien  constatée,  à 
lancer  leurs  articles  personnels,  soit  dans  les  journaux  an- 
glais, soit  au  Congrès  de  Saint-Brieuc  en  1872,  lorsque,  pré- 
sent au  bureau  en  18G7,  on  est  resté  silencieux  devant  cette 
invitation  très-claire.  «Ces  questions  pourraient  être  résolues 
»  ou  du  moins  avancées  dans  ce  Congrès  do  la  manière  la 
1)  plus  convenable  et  la  plus  digne,  si  chacun  y  apportait  le 
»  même  bon  vouloir  pour  l'enquête  à  faire,  sans  idée  pré- 
»  conçue,  dans  un  double  intérêt  :  celui  de  la  vérité  et  de  la 
»  Bretagne. 

»  Chacun  ici,  en  dépit  de  ce  qui  se  dit  de  part  et  d'autre, 
»  doit  avoir,  pour  ses  éludes  particulières,  le  courage  de  son 
»  opinion  (1).  » 

Ces  documents  contiennent  l'explication  utile  à  connaître 
d'une  contradiction  qui  est  apparente  seulement  ;  ils  font 
comprendre  comment,  englobé  par  le  même  écrivain  dans 
une  accusation  collective  de  faux  et  de  pastiche  lancée  plu- 
sieurs années  après,  celui  qui  avait  parlé  le  premier  a  dû 
désavouer  cette  interprétation  forcée  — et  prématurée  en  tout 
cas  —  de  son  opinion  dans  la  note  de  la  page  l\'x  de  noire  In- 
troduction (2). 

Ce  qui  n'est  pas  le  côté  le  moins  curieux  de  la  situation, 
c'est  que  les  doctrines  historiques  de  M.  de  la  Villemarqué 
étaient  et  sont  communes  à  tous  les  bardes-écrivains,  ses 
élèves  et  émules.  Ceux  qui  sont  devenus  ses  ad\ersaires  ou 


Men,  dans  la  Uenue  celtique  (t.  I,  p.  432),  sur  la  Peste  irElliaiit,  les 
iS'oies  des  Gwerzioit  de  il.  Liizel,  et  la  note  (ailoucie  au  moyen  d'un 
carton)  de  la  préface  du  Ciitlwlkon  de  Jehan  Lagadeuc,  dictionnaire 
breton,  français  et  latin,  publié  par  M.  Le  Men,  d'après  l'édition  de 
M.  Aufl'ret  de  Quoetqucuuran,  imprimée  à  Tréguier  1840  ^Lorient, 
Corfmat,  sans  date).  Quant  à  M.  de  la  Villemarqué,  il  n'a  jamais  ré- 
pondu aux  attaques  dirigées  contre  lui. 

Il  reste  à  savoir  si  M.  de  la  Villemarqué  n'aurait  pas  répondu  à  Saint- 
Brieuc,  en  1872.  comme  il  l'avait  promis  de  le  faire  en  1867  ;  il  faut 
bien  reconnaître  qu'on  ne  lui  a  pas  laissé  la  possibilité  de  s'expliquer 
honorablement  par  cette  sommation  de  comparaître  en  accusé,  cun- 
Uaniné  d'avance  de  la  manière  la  plus  grave.  (Voyez  la  lettre  qui  pré- 
cède la  brochure  de  M.  Luzel.) 

La  marche  suivie  ici  est  vraiment  regrettable. 

Maintenant  voici  que  l'Association  bretonne,  devant  laquelle  M.  de 
la  Villemarqué  a  brillé  de  tout  son  éclat,  où  il  compte  tant  d'amis,  va 
se  reconstituer  ;  on  parle  même  d'un  congrès  qui  se  tiendrait  à  Quim- 
per  en  septembre. 

M.  de  la  Villemarqué  saisira-t-il  cette  bonne  occasion  de  répondre? 

(1)  Congrès  celtique,  1867,  p.  291,  et  p.  25,  26,  de  notre  Intro- 
duction ;  le  volume  des  Gwerziou,  couronné  par  l'Académie,  honoré 
de  la  médaille  d'or,  est  de  1868  seulement. 

(2)  «M.  le  D'  H.,  le  perspicace  et  savant  auteur  de  r.lraiO)!yî<e 
bretonne,  s'est  aussi  occupé  de  la  question  de  l'authenticité  des  chants 
du  liarzaz-Breiz,  et  ses  conclusions  se  rapprochent  beaucoup  des 
miennes,  comme  on  peut  le  voir  p.  291  du  Congiès  celtique,  et  44, 
26  de  no  re  Introduction.  »  [De  l'untlienticité  des  citants  du  Baizaz- 
Breiz,  par  M.  Luzel,  1872,  p.  40,  note.) 

Cette  simple  note  en  dit-elle  assez  sur  notre  mémoire  et  sur  sa  dis- 
cussion, après  le  silence  gardé  par  M.  Luzel,  qui  devait  au  moins  sou- 
tenir celui  qui  a  payé  seul  de  sa  personne  ? 


même  ses  ennemis  en  sont  fort  embarrassés,  et  cela  donne 
poul-êlre  il  leur  polémique,  il  Ictu' insu,  une  certaine  ui^ireur. 
tn  l'Ilel,  la  lillèralure  est  liée  à  l'histoire,  et  la  critique,  pour 
être  impartiale,  ne  doit  pas  les  séparer;  comme  on  n'a  pas 
su  le  faire  jusqu'ici,  c'est  le  côté  neuf  de  notre  Histoire,  l'our 
no  citer  qu'un  auteur  que  la  vérité  ne  blesse  point,  on  peut 
lire  la  Bretagne  et  ses  historieiis  de  M.  Le  Jean,  ou\rage  d'une 
singulière  critique.  La  llerue  celtique,  qui  va  publier  une  étude 
posthume  du  même  auteur  sur  M.  de  la  Villemar(|ué,  nous 
apprendra  s'il  a  changé  ses  opinions  historiques  et  comment 

il  les  aura  conciliées  avec  sa  critique  littéraire 

11  est  donc  juste  de  faire  la  part  de  chaque  écrivain  dans 
cette  a'uvre  de  réno\ation  de  notre  histoire  de  Bretagne  dans 
ses  rapports  avec  la  France  et  avec  les  autres  nations. 
Docteur  II.vllégce.n, 
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Je  vais  parler  aujourd'hui  de  deux  œuvres  étranges  et  irri- 
tantes, œuvres  de  colère,  de  révolte,  de  désespoir,  pleines  de 
sombres  enlhousiasmes  pour  le  néant,  d'anathèmes  et  d'im- 
précations contre  le  ciel.  J'en  parlerai  avec  tristesse,  car  il  y 
a  bien  des  sanglots  étouffés  dans  ces  blasphèmes;  avec  amer- 
tume peut-être  pour  les  doctrines,  car  ces  théories  dessé- 
chantes et  désolantes  ne  me  laissent  pas  aussi  calme  que  je 
le  voudrais  ;  avec  respect  assurément  pour  les  personnes,  car 
nous  sommes  en  présence  de  deux  natures  d'élite,  âmes  trou- 
blées mais  sincères. 

Le  lecteur  est  donc  prévenu.  Qu'il  n'aille  pas  plus  loin  s'il 
a  peur  d'être  troublé  lui-même,  et  si,  peu  sûr  de  la  solidité 
de  ses  convictions,  il  redoute  pour  elles  la  violence  du  choc. 
Qu'il  n'aille  pas  plus  loin  non  plus  si  ses  convictions  sont  into- 
lérantes, s'il  est  de  ces  esprits  qui  croient  qu'il  n'y  a  d'hon- 
nêtes gens  que  ceux  qui  voient,  sentent  et  pensent  comme 
eux.  Ce  serait  une  occasion  de  nouvelles  colères  et  contre  les 
auteurs  qui  vont  nous  occuper  et  contre  moi-même  qui  n'en 
parlerai  ni  avec  dédain  ni  avec  injures.  Quand  M.  Barbey 
d'Aurevilly  appelle  les  libres  penseurs  et  les  révoltés  des 
monstres,  quand  M.  Veuillot  les  appelle  des  navels,  c'est  un 
soulagement  pour  leur  conscience,  j'imagine  :  toutefois,  je 
ne  vois  pas  bien  ce  que  gagne  une  cause  iiêlre  défendue  avec 
ces  violences  ou  ces  vulgarités  de  langage.  Pascal  traitait  ru- 
dement ceux  qui  doutaient  ou  niaient  uniquement  parce  qu'ils 
avaient  oui-dire  qu'il  est  du  bel  air  de  faire  ainsi  remporté 
contre  Dieu;  il  n'avait  que  sympathie  et  respect  pour  ceux  qui 
cherchaient  en  gémissant. 

Le  premier  des  deux  ouvrages  dont  j'ai  à  parler  est  un  vo- 
lume de  pocsiesphilosophiques  de  madame  Ackermaim,  veuve 
de  l'ami  de  Proudllon.  Il  me  faudra  citer,  car  le  volume  n'a 
été  tiré  qu'à  cent  exemplaires,  et  uniquement  pour  l'auteur. 
Quelques  journaux  cependant  ont  parlé  de  ces  vers  qui  ne 
semblaient  pas  destinés  à  la  publicité.  Nalurellement,  M.  Bar- 
bey d'Aurevilly  n'a  pas  manqué  de  dire  que  madame  Acker- 
mann  était  un  monstre.  Je  puis  donc,  sans  indiscrétion, 
m'occuper  d'une  œuvre  qui  a  déjii  fait  quelque  bruit. 

Poésies  philosophiques,  tel  est  le  titre,  qui  d'abord  cause 
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quelque  inquiétude.  Entre  la  philosophie  et  la  poésie  l'alliance 
est-elle  possible?  Ne  semble-t-il  pas  que  la  rigueur  des  dé- 
monstrations scientifiques  s'accommode  mal  des  images,  des 
audaces,  des  contours  vagues  et  flottants  du  langage  poétique? 
Ou  la  poésie  souffrira  de  la  philosophie,  ou  la  philosophie  de 
la  poésie.  Ceci  tuera  cela,  comme  dit  Victor  Hugo.  Ajoutons 
que  "le  positivisme  est  de  toutes  les  doctrines  la  moins  ailée 
et  la  moins  chantante.  11  ne  se  prête  ni  au  rêve,  ni  à  l'extase; 
il  tient  à  la  terre  par  ses  pieds  d'argile.  Le  spiritualisme  sera 
surtout  éloquent  et  poétique  quand  il  aboutira,  et  il  y  abou- 
tit nécessairement,  à  l'effusion,  à  la  prière,  à  l'hymne;  le  po- 
sitivisme n'offrira,  lui  (qu'on  me  pardonne  le  mot),  de  motifs 
poétiques  que  lorsqu'il  aboutira  à  l'imprécation,  au  blasphème. 
Les  vers,  peu  nombreux  d'ailleurs,  où  madame  Ackermann 
expose  le  panthéisme,  où  elle  disserte  sur  les  transformations 
de  la  matière  toujours  renouvelée,  jamais  détruite,  ne  sont 
pas  sans  mérite  ;  mais  l'allure  est  plus  lente,  le  ton  plus 
froid,  le  style  plus  lourd  et  plus  opaque.  Laissons  donc  de 
côté  la  philosophie  pour  venir  tout  de  suite  au  monstre,  en 
remarquant  toutefois  que  c'est  la  condamnation  de  ces  théo- 
ries désolantes,  qu'elles  se  terminent  toujours  par  des  cris  de 
colère  ou  par  des  sanglots  de  désespoir.  Si  elles  étaient  la 
vérité,  elles  devraient  remplir  le  cœur  et  répandre  dans  l'itme 
la  sérénité.  Qui  donc  peut  s'y  reposer  au  contraire?  (Jui  donc 
y  trouve  la  paix  et  le  bonheur?  Elles  vous  suspendent  sur  un 
si  sombre  abîme  que  le  vertige  s'empare  de  vous.  En  dépit  de 
vos  efforts  pour  feindre  je  ne  sais  quelle  sécurité  et  l'indilîé- 
rence  hautaine  d'une  raison  sèche  et  désabusée,  vous  avez 
peur  !  oui,  peur  du  vide  que  vous  avez  fait  autour  de  vous, 
peur  de  ce  néant  que  vous  appelez,  dites-vous,  de  tous  vos 
vœux,  mais  que  vous  appelez  d'une  voix  tremblante.  Il  y  a 
de  l'effarement  dans  vos  audaces;  vos  insultes  à  la  Providence 
sont  des  cris  d'angoisse,  et,  qui  sait!  pour  celui  qui  lit  an 
fond  des  cœurs,  vos  blasphèmes  sont  peut-être  des  prières. 

Ces  souffrances  intimes  mal  dissimulées,  je  les  constate  à 
l'honneur  du  poète.  C'est  grâce  à  ces  tressaillements  vaine- 
ment comprimés,  à  ces  déchirements  douloureux  trahis  par  le 
visage,  malgré  son  masque  d'impassibilité  atfectée,  que  nous 
entendons  des  accents,  non  pas  philosophiques,  grâce  à  Dieu, 
mais  humains.  Sous  ce  triple  mur  d'airain,  il  y  a  un  cœur.  Une 
remarque  encore  :  les  imprécations  les  plus  violentes  de 
madame  Ackermann,  quand  ont-elles  éclaté  ?  A  la  fin  de 
nos  désastres  dans  la  dernière  guerre,  au  lendemain  de 
la  capitulation  suprême,  puis  au  lendemain  du  triomphe 
heureusement  éphémère  de  la  Commune.  Happelez-vous 
Musset  lançant  au  ciel  l'injure  et  l'anathème,  reniant  Lieu 
parce  qu'une  maîtresse  l'a  trahi,  et  vous  serez  indulgent 
pour  le  poète  qui,  croyant  assister  aux  convulsions  de  la 
patrie  expirante,  proteste  contre  le  ciel  qui  la  laisse  périr. 
Il  lui  senil)le  alors  que  si  Dieu  existait  il  ne  serait  compa- 
rable qu'à  ces  Césars  qui  se  repaissent  desang  humain  dans 
les  jeux  du  cirque  : 

Aux  applaudissements  de  la  plèbe  romaiiip 
Quand  le  cirque  jadis  se  remplissait  de  sang, 
Au-dessus  des  horreurs  de  la  douleur  liuuiainc 
Le  regard  découvrait  un  César  tout-puissnnt. 
Il  était  là,  trônant  dans  sa  grandeur  sereine, 
Tout  entier  au  plaisir  de  regarder  souffrir. 
Et  le  gladiateur,  en  marcliant  vers  l'arène, 
Savait  qui  saluer  quand  il  allait  mourir. 


Nous,  qui  saluerons-nous?  A  nos  luttes  brutales 
Qui  donc  préside,  armé  d'un  sinistre  pouvoir? 

Oui,  mais  si  c'est  un  Dieu,  maître  et  tyran  suprême. 

Qui  nous  contemple  ainsi  nous  enlre-décliirer. 

Ce  n'est  plus  un  salut ,  non,  c'est  un  anallième 

Que  nous  lui  lancerons  avant  que  d'expirer. 

Comment  1  ne  disposer  de  la  force  infinie 

Que  pour  se  procurer  des  spectacles  navrants! 

Imposer  le  massacre,  infliger  l'agonie. 

Ne  vouloir  sous  ses  veux  que  morts  et  que  mourants  ! 

Devant  ce  spectateur  de  nos  douleurs  extrêmes 

Notre  indignation  vaincra  toute  terreur; 

Nous  entrecouperons  nos  râles  de  blasphèmes, 

Non  sans  désir  secret  d'exciter  sa  fureur. 

Qui  sait?  nous  trouverons  peut-être  quelque  injure 

Qui  l'irrite  à  ce  point  que,  d'un  bras  forcené, 

H  arrache  des  cieux  noire  planète  obscure 

Et  brise  en  mille  éclats  ce  globe  infortuné. 

Notre  audace,  du  moins,  vous  sauverait  de  naître, 

Vous  qui  dormez  encore  au  fond  de  l'avenir. 

Et  nous  triompherions  d'avoir,  en  cessant  d'être, 

Avec  l'humanité,  forcé  Dieu  d'en  finir. 

Musset  parle,  dans  la  Confeision  d'un  enfant  du  siècle,  d'un 
athée  qui,  au  plus  fort  d'un  orage,  tirait  sa  montre  et  don- 
nait à  Dieu  un  quart  d'heure  pour  le  foudroyer.  C'est  ce  que 
fait  ici  le  poète.  Mais  qui  ne  sent  que  ces  invectives  et  ces 
provocations  mêmes  traliisseut  l'incertitude  dans  la  négation 
et  un  athéisme  mal  affermi  ?  S'il  était  profondément  con- 
vaincu que  le  monde,  que  l'homme  n'est  que  matière  et 
qu'au-dessus  de  cette  matière  il  n'y  a  rien,  que  signifieraient 
ces  insultes?  à  qui  s'adresseraient- elles  alors?  .Mais  non; 
quand  il  dit  que  le  ciel  est  vide,  il  n'en  est  pas  persuadé.  Ses 
anathèmes  sont  les  cris  désespérés  d'une  âme  qui  doute  et 
qui  voudrait  savoir.  L'énergie  de  sa  colère  lui  doit  être  à  lui- 
même  un  nouveau  motif  de  douter.  Quoi!  dans  ce  patriotisme 
qui  s'afflige  et  s'irrite  il  n'y  aurait  que  les  tressailleiuents  du 
corps  !  Cette  inquiétude  de  la  pensée  ne  serait  que  l'agitation 
de  la  matière  !  Ce  besoin  âpre  et  farouche  d'avoir  le  mot  du 
grand  mystère  serait  le  produit  de  tel  ou  tel  nerf,  la  sécrétion 
de  telle  ou  telle  muqueuse!  Non,  le  poète  ne  saurait  le  croire. 
11  a  beau  tendre  les  ressorts  de  son  athéisme,  vains  efforts.  Il 
revient  malgré  lui  ii  des  sentiments  plus  humains.  Sous  le 
coup  de  malheurs  personnels,  quand  il  pleure  la  mort  d'un 
parent  aimé  tué  à  Gravelotte,  sa  colère  devient  moins  âpre 
et  moins  stridente,  sunt  lacrymœ  renim  :  il  ne  craint  pas  alors 
de  se  contredire  et  il  invoque  le  nom  et  la  puissance  de 
Dieu  : 

Liberté,  droit,  justice,  affaire  de  mitraille  ! 
Pour  un  lambeau  d'Etat,  pour  un  pan  de  muraille, 
Sans  pitié,  sans  remords,  un  peuple  est  massacré. 
—  Mais  il  est  innocent.  —  Q'importe?  on  l'extermine. 
Pourtant  la  vie  humaine  est  de  source  divine; 
N'y  touchez  pas;  arrière!  un  homme,  c'est  sacré! 

N'abusons  pas  de  ces  contradictions  pour  dire  que  le  poëte 
pris  un  masque  et  un  rôle.  Non  ;  il  est  sincère  dans  ses 
douleurs,  dans  ses  désespoirs,  dans  ses  colères.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  qu'il  ne  fait  pas  assez  d'efforts  pour  s'y  arracher, 
comme  s'il  trouvait  je  ne  sais  quel  plaisir  à  des  souffrances 
qui  ne  sont  pas  celles  de  tout  le  monde,  des  femmes  surtout, 
et  qui  le  tirent  de  pair.  Les  évolutions  de  sa  pensée  l'ont 
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porli!  sur  la  roche  saiiglaiile  do  Promotliéc  ;  il  n'ossayc  pas 
assez  (le  di^fjagor  îles  liens  qui  les  purhaineul  ses  membres 
meurtris.  Il  leuil  et  roiilit  sou  bras,  au  eoulraire,  comme 
pour  seutir  plus  Yi\cmeiit  l'étreiiile  et  la  luorsure  du  fer.  11 
faut  ref,'retler  pour  lui  le  sombre  liorizou  où  il  s'emprisouiu-, 
la  inouotouie  des  soulTrauces  auxquelles  il  s'est  coudaunic 
11  faut  le  regretter  aussi  pour  ses  \ers,  sombres  comme  cet 
horizon,  monotones  comme  ces  souffrances,  virils  et  éner- 
giques sans  doute,  mais  d'une  énergie  tendue,  sous  laquelle 
on  sent  l'cITort.  Tout  cela  est  violent,  strident,  heurté,  sac- 
cadé :  il  y  manque  le  naturel  et  la  sérénité.  Non  que  la 
poésie  exclue  les  passions  violentes,  tout  au  contraire,  mais 
il  y  faut  quelque  relâche.  Elle  ne  peut  vivre  toujours  de  co- 
lères et  de  haines  ;  elle  ne  peut  demeurer  éternellement  sur 
des  rochers  arides  que  la  foudre  déchire  sans  cesse  et  que 
secoue  le  vent  de  la  tempête  ;  du  moins  ne  pouvons-nous 
lui  tenir  longtemps  compagnie  ;  nous  voulons  des  liorizous 
plus  vastes,  des  sites  plus  variés,  quelques  coins  de  bleu 
dans  le  ciel.  Ici,  pas  un  instant  de  repos  ;  le  poêle  ne  respire 
pas  et  ne  nous  laisse  pas  respirer.  Le  style,  comme  la  pensée 
de  l'auteur,  a  la  fièvre  ;  il  faut  leur  souhaiter  ce  que  les 
médecins  appellent  une  détente. 


L'autre  désespéré  a  été  amené  au  désespoir,  non  par  des 
spéculations  philosophiques,  mais  par  ses  malheurs  person- 
nels. En  cela,  il  semble  moins  digne  d'intérêt  ;  sou  histoire 
est  pourtant  bien  navrante.  M.  Georges  Caumont  est  un  tout 
jeune  homme,  à  qui  l'avenir  offrait  des  perspectives  riantes. 
Riche,  intelligent,  animé  d'ambitions  généreuses,  il  avait 
rêvé  une  vie  heureuse  et  peut-être  éclairée  de  quelques 
rayons  de  gloire.  Une  maladie  implacable  et  qui  ne  lui  laisse 
plus  d'espoir  est  venu  le  briser  dans  sa  fleur.  11  se  voit 
mourir,  dit-il,  et  il  s'occupe  lui-même  de  régler  ses  funé- 
railles. Il  veut  dire  au  monde  un  dernier  adieu  ;  il  veut 
accueillir  la  mort  le  sarcasme  à  la  bouche,  et  ce  sarcasme 
se  termine  en  sanglot.  Pauvre  enfant  !  s'il  accuse  de  méchan- 
ceté Dieu  qui  permet  qu'il  meure  à  vingt  ans,  s'il  l'accuse 
de  lâcheté  parce  qu'il  abuse  de  sa  force  contre  lui,  s'il  pro- 
teste avec  blasphèmes  contre  l'arrêt  qui  le  frappe,  s'il  sent 
et  dit  lui-même  que  sa  révolte  est  lâche  et  misérable,  mais 
qu'il  y  trouve  comme  un  soulagement  amer,  n'aurons-nous 
pas  pour  lui  plus  de  compassion  que  de  sévérité  ?  Je  connais 
peu  d'ouvrages  où  l'ironie  soit  plus  poignante,  le  sarcasme 
plus  amer,  le  désespoir  plus  éloquent  (1).  Quelle  verve,  quel 
éclat,  quel  jaillissement  toujours  renouvelé  d'images  saisis- 
santes !  C'est  un  style  étrange  et  qui  étonne,  tantôt  poétique, 
tantôt  brutal,  plein  de  disparates,  d'audaces,  de  crudités  ; 
mais  on  sent  là  l'étoffe  d'un  grand  écrivain. 

Je  n'ai  déjà  que  trop  cité  d'imprécations  tout  à  l'heure  ; 
je  laisse  donc  de  côté  les  anathèmes  lancés  à  Dieu  pour  ne 
parler  que  de  ceux  qu'il  lance  au  monde.  En  effet,  comme 
pour  se  consoler  de  quitter  la  terre,  l'infortuné  se  plait  à 
marquer  d'un  fer  rouge  notre  société  moderne,  âpre  au  gain 


(1)  Notes  morales  sur  l'homme  et  la  société,  par  Georgjes  Caumont. 
Paris,  Saiuloz  et  Fisclibacher. 


selor)  lui,  détachée  de  tout  idéal,  sensuelle,  égoïste,  pleine 
de  resix'ct  pour  la  force,  de  dédain  pour  le  droit,  (juc  n'en 
dit-il  pas'/  (c  Rassurez-vous,  s'écrie-t-il,  vieillards  et  hommes 
nn'u's!  Les  déserteurs  sont  rares  et,  parmi  vos  enfants, 
l'égoïsme  compte  encore  de  vaillants  champions.  Ces  jemies 
doctrinaires  si  bien  gantés,  ces  petits  oisillons  politi(iues  à 
peine  éclos,  ces  petits  messieurs  à  distinctions,  à  divisions, 
à  dissertations,  déjà  si  subtils,  si  ironiques,  et  aussi  insen- 
sibles que  père  et  mère,  ces  blonds  paragraphes  au  ton  sucré, 
au  rire  fin,  à  l'épaule  dédaigneuse,  au  geste  magistral,  au 
menton  imberbe,  ceux-là  ne  pleurent  pas  sur  les  misères 
du  pauvre,  et,  vous  le  savez,  pour  les  vouloir  soulager  il 
faut  en  avoir  pleuré.  Pour  comprendre  la  souffrance  d'au- 
trui,  U  faul  soufl'rir.  J'ai  trouvé  ce  mot  dans  Bossuet  :  Beatus 
qui  inleltigcits  est  supra  paupere.  Et  le  grand  évêque  ajoutait  : 
u  II  est  bien  rare  d'être  intelligent  sur  le  pauvre  !  » 

J'aurais  bien  à  dire  sur  cette  .sympathie  pour  ceux  qui 
soulîrent,  née  soudainement  de  la  souffrance.  Elle  est  ici 
moins  pure  et  moins  généreuse  qu'on  le  pourrait  croire. 
Quand  l'auteur  se  fait  l'avocat  des  déshérités  et  même  des 
révoltés,  quand  il  proclame  que  les  socialistes,  même  armés 
du  pétrole,  soutiennent  une  cause  sacrée,  je  sens  moins  la 
compassion  pour  le  malheur  que  la  haine  jalouse  contre 
ceux  qui  ont  chance  de  jouir  longtemps  de  leur  fortune. 
Le  long  avenir  et  les  vastes  pensées  des  autres  l'irritent  ;  de 
même  leur  jeunesse,  de  même  leur  santé.  Celle  comparaison 
est  trop  forte  pour  l'infortuné.  Et  ces  hommes  tout  à  leurs 
affaires  ou  à  leurs  plaisirs,  qui  passent  près  de  lui  sans 
pleurer  sur  lui  ;  et  cette  nature  indifférenle  qui  sourit  à  son 
agonie  et  qui  sourira  à  son  cercueil,  combien  ils  l'irritent  ! 
Et  quelle  éloquence  dans  les  invecti\es  injustes,  dans  les 
anathèmes  insensés  par  lesquels  il  cherche  à  s'étourdir,  sinon 
à  se  consoler  ! 

J'ai  fait  beaucoup  de  réserves,  et  j'en  pourrais  faire  encore  : 
c'est  assez  cependant  pour  mettre  le  lecteur  en  garde  contre 
ces  songes  de  malade.  Conseillerai-je  même  de  lire  ce  livre? 
Je  ne  sais.  Il  est  malsain  en  somme,  et  pourrait  être  dangereux 
pour  quelques-uns,  à  cause  même  des  séductions  de  ce  style 
étincelant.  Il  faut  avoir  une  santé  à  toute  épreuve  pour 
s'exposer  au  contact  de  cette  fièvre  intense.  Pour  ceux  qui 
ne  craignent  pas  la  contagion,  il  y  a  là  une  lecture  irri- 
tante et  énervante,  mais  d'un  attrait  singulier.  Ils  trouveront 
une  curieuse  occasion  d'analyse  psychologique,  une  figure 
originale  et  un  écrivain  de  race. 


III 


Quelques  mots  seulement  sur  le  début  au  théâtre  de 
M.  Emile  Zola.  Il  a  transporté  à  la  scène  son  roman  réaliste  : 
Thérèse  Raqain.  Il  y  avait  bien  du  talent  dans  ce  roman  hor- 
rible ;  il  y  a  bien  du  talent  dans  cet  horrible  drame.  M.  Zola 
est  l'apôtre  déterminé  du  matérialisme  dans  l'art  ;  ses  héros 
sont  des  corps  sans  âme  :  il  lui  faut  donc  une  puissance  sin- 
gulière pour  nous  intéresser  à  des  moitiés  d'hommes  et  à 
des  moitiés  de  femmes.  S'il  ne  produit  qu'une  demi-émotion, 
quoi  d'étonnant?  Il  n'a  à  sa  disposition  que  de  la  chair,  du 
sang  et  des  nerfs  ;  il  trouble  eu  nous  la  chair,  le  sang  et  les 
nerfs,  rien  de  plus,  On  ne  saurait  exiger  de  lui  davantage,  et 
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tout  son  talent  ne  peut  rien  au  delà.  Maintenant,  si  je  lui 
demandais  pourquoi  il  s'emprisonne  cl  se  mutile  ainsi  de 
gaieté  de  cœur,  il  sourirait  de  pitié  en  murmurant  les  mots 
terribles  de  philislin  et  de  bourgeois;  je  n'engage  donc  pas  la 
discussion. 

M.tXIUE  G.MT.IIEII. 
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M.   Frctlpric  Micz  et  les  etndes  rouinnex. 

Il  est  un  mérite  et  un  honneur  qu'on  ne  peut  contester  à 
lAllemagne  contemporaine,  c'est  d'avoir  donné  une  méthode 
et  des  lois  aux  recherches  sur  la  nature  et  l'histoire  des 
langues,  et  d'avoir  créé  une  science  là  où  il  y  avait  hypo- 
thèses et  chaos.  L'érudition  allemande  ne  s'est  pas  bornée  à 
retrouver,  avec  Bopp,  la  généalogie  des  langues  appelées 
depuis  langues  indo-européennes  ;  à  reconstituer,  avec  Jacques 
(Jrimm,  l'histoire  des  langues  germaniques.  Ses  investiga- 
tions ont  été  plus  vastes  et  plus  cosmopolites;  elle  a  créé, 
avec  Zeuss,  la  philologie  celtique;  avec  Diez,  la  philologie 
romane.  Ce  sont  des  noms  qui  devraient  être  connus  et  esti- 
més chez  nous,  car  il  est  peu  de  Français  qui  aient  fait  au- 
tant que  ces  deux  derniers  érudits  pour  l'étude  de  nos  ori- 
gines et  de  notre  langue.  Une  traduction  française  de  l'ou- 
vrage de  Diez  :  Grammaire  des  langues  romanes,  parait  en  ce 
moment  (1);  peut-être  est-il  opportun  de  retracer,  à  cette  oc- 
casion, la  vie  et  les  travaux  de  celui  auquel  M.  Brachet  dé- 
diait sa  Grammaire  historique  de  la  langue  française,  avec  cette 
épigraphe  si  justement  empruntée  à  Dante  : 

Tu  (Itica,  tu  signor,  e  tu  maestro. 

L'histoire  de  M.  Diez  est  celle  de  ses  œuvres:  il  suffit  donc 
de  donner  les  dates  principales  de  sa  vie.  .Né  à  Giessen,  dans 
le  liesse,  en  179i,  il  prit  part,  comme  volontaire,  à  la  guerre 
contre  la  France  en  ISl.'J.  La  guerre  achevée,  il  s'adomia 
d'abord  à  l'élude  du  droit,  mais  l'abandonna  bientôt  pour  la 
philologie  moderne.  Reçu  docteur  en  1821,  il  se  fit,  l'année 
.suivante,  habiliter  (agréger)  à  l'Université  de  Bonn,  y  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  en  1823,  professeur  ordi- 
naire en  1830.  .Malgré  son  grand  âge,  il  y  professe  encore  au- 
jourd'hui, n  y  a  deux  ans,  ses  anciens  disciples,  c'est-à-dire 
tous  les  représentants  de  la  philologie  romane  contemporaine, 
ont  fêté,  par  un  jubilé,  le  cinquantième  anniversaire  de  son 
doctorat. 

Après  avoir  publié  deux  volumes  de  traduction  d'anciennes, 
romances  espagnoles  (1818  et  1821)  Diez  se  tourna  vers  la 
litérature  pro\ençale  presque  découverte  à  nouveau  par  un 
illustre  érudit  français,  Raynouard.  Raynouard  eut  le  premier 
l'idée  de  réunir,  dans  une  élude  comparative,  toutes  les 
langues  dérivées  du  latin  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  s'atta- 


(1)  Grammaire  des  langues  romanes,  par  Frédéric  Diez,  traduite 
par  A.  Brnclicl  et  Gaston  Pari»,  i"  fascicule.  Paris,  Franck,  1873, 
210  |).  in^g.  L'ouvrage  scru  complet  en  six  Tasciculcs  paraissant  à  six 
pinis  d'intervalle. 


cher  obstinément  à  un  système  que  tous  les  travaux  subsé- 
quents devaient  contredire,  à  savoir  :  que  les  langues  de  la 
France,  do  l'Italie  et  de  l'Fspagne  étaient  dérivées  du  pro- 
vençal, rejeton  unique  et  direct  du  latin.  C'est  là  l'erreur  de 
Raynouard  ;  mais  elle  ne  doit  pas  empêcher  de  le  regarder, 
à  bien  des  égards,  comme  un  initiateur.  La  renaissance  des 
études  provençales  a  été  son  œuvre.  Attiré  de  ce  coté  par  les 
travaux  de  Raynouard, Diez  publia  sa  Dissertation  sur  les  cours 
d'amour  (1825),  où,  détruisant  le  prestige  romantique  qui  s'at- 
tachait à  cette  tradition  de  tribunaux  féminins  jugeant  les  cas 
d'amour,  il  montrait  que  ces  prétondues  cours  d'amour  n'a- 
vaient jamais  existé,  et  que  quelques  passages  mal  compris 
dans  les  poésies  des  troubadours  avaient  donné  naissance  à 
cette  légende.  In  an  plus  tard,  il  publiait  un  ouvrage  étendu 
sur  la  poésie  des  troubadours,  et,  en  1829,  son  livre  siu-  la  Vie  et 
les  œuvres  des  troubadours. 

M.  Diez  était  resté  -jusque-là  sur  le  terrain  de  l'histoire  et 
de  la  critique  littéraire.  Les  années  qui  suivirent  furent  em- 
plovées  à  préparer  la  grande  œuvTe  de  sa  vie,  la  Grammaire 
comparée  des  langues  romanes:  le  premier  volume  parut  en 
1830.  Ce  n'est  pas  que  la  parenté  des  diverses  langues  déri- 
vées du  latin  ait  eu  besoin  d'être  démontrée  :  l'observateur 
le  plus  superficiel  s'en  rend  aisément  compte.  Mais  prouver 
cette  démonstration  jusque  dans  le  plus  petit  détail  des 
formes  et  des  sons,  et  montrer  par  quelles  dégradations  suc- 
cessives le  latin  s'est  transformé  dans  les  différents  pays  où  on 
le  parlait,  cela  n'avait  pas  été  tenté  avant  l'œuvre  de  Diez. 
Quant  à  la  méthode  suivie  dans  celle  étude,  voici  comment 
l'apprécie  un  élève  de  Diez  devenu  un  maître  à  son  tour. 

«  Sa  méthode  répond  parfaitement  à  ces  deux  exigences.., 
c'est-à-dire  qu'elle  embrasse  toujours  les  langues  romanes 
dans  leur  unité,  sans  méconnaître  jamais  ce  qu'a  de  beau  et 
d'original  le  développement  de  chacune  d'elles.  L'auteur  les 
étudie  dans  le  cours  entier  de  leur  histoire,  s'attachanl  de 
préférence  à  leurs  formes  les  plus  anciennes,  qui  lui  permet 
lent  de  négliger  tout  ce  qui,  dans  les  formes  subséquentes, 
n'a  pas  le  caractère  de  l'innovation.  Il  en  considère  égale- 
ment tous  les  dialectes,  qu'il  rapproche  sanscesse  des  langues 
littéraires,  objet  principal  de  son  étude,  et  qui  lui  servent 
à  chaque  instant  à  comprendre  les  phénomènes  qu'elles 
présentent.  Il  ne  perd  jamais  de  vue  non  plus  les  autres 
idiomes  de  la  grande  famille  dont  les  langues  romanes  ne 
sont  qu'une  subdivision.  Sans  rapprocher  mal  à  propos, 
comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  le  français  ou  l'italien  du 
grec  et  du  sanscrit,  il  sait,  quand  il  y  a  lieu,  montrer  dans 
le  développement  général  de  la  famille  les  analogies  qui 
expliquent  celui  des  idiomes  romans;  il  va  même  parfois 
plus  loin  et  demande  aux  langues  les  plus  éloignées  le  secret 
de  certains  phénomènes  qui  paraissent  propres  aux  nôtres,  et 
dont  la  singularité  disparaît  par  la  comparaison.  11  a  su  évi- 
ter non-seulement  les  systèmes  malencontreux  de  Raynouad, 
mais  les  témérités  et  les  écarts  d'imagination  qui  se  ren- 
contrent dans  Griinm  :  par  un  ordre  excellent,  par  une  dis- 
position commode,  par  une  proportion  juste  des  parties,  il  a 
reiulu  l'usage  de  son  livre  aussi  aisé  qu'il  est  indispensable. 
Bien  qu'il  ne  manque  (il  l'a  prouvé  ailleurs)  ni  d'imagination 
ni  de  philosophie,  il  a  écarté  tout  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas 
rigoureusement  démontré  et  n'est  jamais  sorti,  pour  ses 
explications  et  ses  théories,  du  domaine  strictement  phi- 
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losophique.  Si  Ton  peut  ajouter  à  son  livre,  il  serait  difficile 
d'eu  rien  retraiichiT  d'iiuporluiit. 

1)  Telles  son!  les  (|iK\lilés  de  sa  niélliode;  mais  ce  qu'il  esl 
diriicile  de  comprendre  si  on  ne  l'a  pas  pratique  peudaiil 
lon^'temps,  ce  sont  les  qualités  de  son  esprit  :  c'est  la  péné- 
Iratiou,  la  siireté,  la  logique  dont  il  fait  preuve  à  chaque  page, 
c'est  la  finesse  de  ses  analyses,  qui  ne  froisse  pas,  par  une 
dissection  brutale  et  mécanique,  les  fleurs  délicates  qu'il  exa- 
mine, les  cnir'ouvraut  assez  pour  faire  voir  leur  structure 
intime  et  pour  ainsi  dire  vivante;  c'est  la  science  avec  la- 
quelle il  rassemble  les  faits,  la  précision  avec  laquelle  il  les 
distingue,  le  tact  avec  lequel  il  les  interroge,  la  lucidifé  avec 
laquelle  il  les  groupe  ;  c'est  enfin  cet  ensemble  de  dons  émi- 
nents  qui  constitue  la  iuiufe  vocation  scientifique.  V.n  science 
connue  en  art,  les  maîtres  se  font  reconnaître  à  je  ne  sais 
quel  signe  qu'il  est  impossible  de  décrire,  mais  grâce  auquel 
on  leur  accorde  d'emblée  son  admiration  et  saconfiance(l).» 

Ce  grand  ouvrage  fut  achevé  en  18,/|3,  et  deux  éditions 
postérieures  fournirent  à  l'auteur  l'occasion  de  l'améliorer 
encore.  M.  Die?,  donna  un  complément  à  sa  grammaire  dans 
son  Dictionnaire  étijmologiquc  des  langues  romanes,  publié  en 
1853  (2°  édition,  1861;  3"  éd.,  1869),  où,  avec  le  secours  des 
règles  établies  dans  la  Gramwnire,  il  recherche  l'étymologie 
des  mots  les  plus  difficiles  à  expliquer  dans  les  langues  ro- 
manes. Ces  grands  travaux  qui  absorbaient  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  ne  l'empêchaient  pas  de  publier  de  temps  à 
autre  quelques  monographies  :  en  18ù6,  une  collection  des 
plus  anciens  textes  des  langues  romanes;  en  1852,  deux  an- 
ciens glossaires  romans;  en  1863,  un  essai  sur  l'ancienne 
poésie  portugaise  ;  en  1865,  de  nouveaux  anciens  glossaires 
romans.  Devant  cette  merveilleuse  activité  qui  ne  s'arrête  pas 
avec  les  progrès  de  Fàge,  on  pense  à  la  devise  d'un  écrivain 
de  l'antiquité  :  Nulla  ilies  sine  linea. 

Le  premier  fascicule  récemment  paru  de  la  traduction 
française  de  la  Grammaire  des  langues  romanes  comprend  l'in- 
troduction et  le  commencement  de  la  phonétique.  L'intro- 
duction traite  d'abord  des  éléments  constitutifs  des  langues 
romanes  :  l'élément  latin,  qui  est  l'élément  générateur  com- 
mun à  tous;  puis  les  éléments  adventices  qui  ont  pénétré 
telle  ou  telle  des  langues  romanes  dans  le  contact  avec  des 
populations  d'autres  langues  ;  le  plus  important  de  tous  a  été 
l'élément  germanique.  Elle  étudie  ensuite  le  domaine  des 
langues  romanes,  c'est-à-dire  leur  distribution  géographique, 
l'histoire  de  leur  éclosion  et  de  leur  formation,  et  leur  divi- 
sion en  dialectes.  Ce  tableau  est  de  nature  à  intéresser  d'au- 
tres lecteurs  que  les  purs  philologues. 

La  philologie  romane  n'a  pas  à  être  fondée  en  France,  on, 
à  côté  du  graïul  nom  de  M.  Liftré,  on  peut  citer  les  noms  de 
maîtres  tels  que  MM.  Guessard,  Gaston  Paris,  Paul  Meyer. 
Mais  elle  n'est  pas  encore  sortie  d'un  cercle  d'initiés  ;  le  nom- 
bre de  ses  disciples  est  encore  restreint.  Combien  n'y  a-t-il 
pourtant  pas  en  France  de  personnes  qui  s'intéressent  ii  ces 
recherches,  en  province  surtout,  où  l'étude  des  dialectes  lo- 
caux inspire  tous  les  jours  des  publications  nouvelles  1  A  ces 
travailleurs  de  boime  volonté,  qui  ne  demandent  qu'un  guide 
pour  assurer  leurs  premiers  pas,  et  pour  leur  apprendre  ce  qui 


(1)  J'emprunte  ce  Jugement  aux  excellentes  Études  sur  la  longue 
française,  publiées  par  M.  Gaston  Paris,  dans  la  Hevtie  de  France  de 
1871. 


a  été  dit  avant  eux,  il  manquait  jusqu'ici  un  ouvrage  en  lan- 
gue française  résumant  la  science  des  langues  romanes.  La 
Iraducfion  de  la  Grammaire  de  M.  Diez  coinl)le  celte  lacune. 
FI  ce  n'est  pas  ici  la  traduction  d'un  ouvrage  arriéré,  plus 
utile  pour  l'hisfoire  de  la  science  que  pour  la  science  elle- 
même  ;  c'est  le  dernier  mot  <lu  maître,  traduit  sur  les  épreu- 
ves de  la  dernière  édition  allemande.  L'édition  française  aura 
même  plus  de  valeur  que  l'édition  allemande  par  l'addition 
d'un  volume  complémentaire  pour  lequel  M.  Gaston  Paris  s'est 
assuré  la  collaboration  des  romanistes  les  plus  autorisés,  et 
qui  contiendra  des  additions  et  corroclions  aux  volumes  pré- 
cédents. 

Aucun  soin  n'a  été  négligé  par  les  traducteurs  et  par  l'édi- 
teur pour  mettre  cet  ouvrage  hors  de  pair.  11  est  permis  d'es- 
pérer qu'il  aura  une  influence  féconde  sur  le  développement 
des  études  philologiques  en  France,  el  surtout  dans  le  monde 
de  l'érudition  provinciale,  composé  de  chercheurs  méritants, 
mais  trop  souvent  dépourvus  des  premiers  instruments  de 
travail. 

H.  Gaidoz. 


I,a  réorgani!!ia(lou  do  l'Euroiie  orientale  (I) 

Voici  un  ouvrage  qui  arrive  un  peu  tard  ;  l'auteur,  qui  ne 
nous  dit  point  son  nom  et  dont  nous  n'entendons  point  per- 
cer l'anonyme,  réclame  la  réorganisation  de  l'Europe  orien- 
tale, dans  l'intérêt  des  peuples  qui  la  composent  et  de  la 
France  elle-même.  Malheureusement  la  France,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  doit  songer  à  sa  propre  réorganisation 
avant  de  s'occuper  de  celle  des  nations  étrangères;  elle  ne 
pourrait  mettre  à  leur  service  qu'une  bonne  volonté  impuis- 
sante. Le  livre  du  publiciste  anonyme  n'a  donc  aujourd'hui 
et  ne  peut  avoir  qu'une  valeur  purement  théorique.  L'auteur, 
il  est  vrai,  l'avait  écrit  il  y  a  trois  ans  et  il  allait  le  mettre 
au  jour  quand  la  guerre  éclata.  Il  a  tenu  à  le  publier  sans 
y  faire  aucune  modification  ;  il  ne  se  dissimule  point,  nous 
aimons  à  le  croire,  le  caractère  purement  platonique  que  les 
circonstances  impriment  à  son  livre;  nous  le  signalons  néan- 
moins à  cause  de  la  compétence  que  de  nombreux  voyages 
assurent  à  l'auteur,  du  patriotisme  et  de  la  bonne  foi  qu'il 
respire.  Cette  bonne  foi  l'entraîne  parfois  à  des  exagérations 
un  peu  étranges. 

La  thèse  de  M.  ***  est  celle-ci  :  L'Europe  orientale  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui  est  tout  entière  à  refaire,  et,  sous 
ce  nom  d'Europe  orientale  il  comprend  l'Autriche,  la  Russie, 
la  Turquie,  la  Prusse,  c'est-à-dire  tous  les  États  composés 
d'éléments  plus  ou  moins  hétérogènes  et  qui  tendent  à  se 
désagréger  eu  vertu  du  principe  des  nationalités.  Cette  thèse 
n'ast  pas  absolument  nouvelle  ;  mais  jamais  peut-être  elle 
ne  fut  plaidée  avec  autant  de  chaleur.  M.  **'  veut  refaire 
l'Europe  orientale  en  s'appuyant  non-seulement  sur  l'idée  de 
nationalité,  mais  aussi  sur  les  véritables  intérêts  économi- 


(1)  L'Europe  orientale^  son  état  présent,  sa  réorganisation,  un  voL 
in-18.  Librairie  Germer  Baillière; 
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ques  de  l'Europe  et  sur  ceux  de  la  démocratie  moderne,  Il 
démembre  la  Hongrie,  la  Prusse  et  la  Russie  pour  donner  sa- 
tisfaction aux  vœux  des  Tchèques,  des  Croates,  des  Serbes, 
des  Roumains,  des  Hellènes,  des  Polonais,  etc.  Il  n'est  pas 
impossible  qu'en  remaniant  ainsi  la  carte  de  l'Europe,  M.  **' 
n'ait  réalisé  l'idéal  auquel  tendent  les  peuples  dont  il  défend 
la  cause  :  mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  indiqué  les 
moyens  pratiques  par  lesquels  doit  s'opérer  ce  démembre- 
ment. Est-ce  la  France  seule  appuyée  sur  quelques  nationa- 
lités vaillantes,  mais  en  somme  peu  solides,  qui  doit  tran- 
cher avec  son  épée  tant  de  nœuds  gordiens?  L'auteur  pré- 
voit-il toute  une  série  d'écroulements  et  de  ruines  sur 
lesquelles  il  lui  sera  permis  de  rebâtir  l'Europe  nouvelle  ?  Li- 
bre à  nous  d'entasser  hypothèses  sur  hypothèses  ;  le  champ 
des  conjectures  est  vaste  et  la  pensée  peut  s'y  engager  aussi 
aisément  qu'elle  en  peut  sortir  dès  qu'une  impossibilité 
quelconque  vient  à  l'efTaroucher.  11  est,  hélas!  plus  facile  de 
signaler  le  but  que  de  tracer  la  voie  qui  peut  y  conduire.  Sans 
doute  la  France  a  tout  intérêt  a  s'appuyer  sur  les  populations 
slaves  ou  autres  qui  entourent  l'Allemagne  ;  mais  encore 
faut-il  qu'elle  ait  en  main  les  moyens  matériels  de  faire 
arriver  ces  nations  aune  \ie indépendante.  Pour  le  moment, 
et  pendant  longtemps  encore,  la  France  sera  réduite  à  suivre 
les  errements  diplomatiques.  Elle  peut  dans  une  certaine 
mesure,  à  certains  moments  donnés,  agir  pour  transformer 
graduellement  la  situation  des  nationalités  en  question.  Elle 
lie  peut  songer  à  la  modifier  brusquement. 

L'auteur  anonyme  a  raison  d'insister  sur  les  avantages  que 
nous  serions  appelés  à  retirer  de  certaines  modifications  ; 
telle  serait  par  exemple  la  création  d'un  État  slave  sur  la  rive 
orientale  de  l'Adriatique.  Sans  doute  il  est  déplorable  que 
l'Autriche  et  la  Turquie  s'entendent  pour  laisser  improduc- 
tives ces  contrées  qui  pourraient  fournir  au  commerce  médi- 
terranéen de  si  utiles  débouchés.  Sans  doute  il  est  honteux 
pour  la  ci%ilisation  que  l'on  soit  réduit  à  passer  par  Trieste 
ou  Varna  pour  se  rendre  d'Ancône  à  Belgrade;  mais  que  pou- 
vons-nous faire  en  ce  moment  pour  changer  cet  état  de 
choses?  M.  ***  fait  éloquemment  ressortir  les  avantages  de  la 
combinaison  qu'il  propose  ;  mais  il  ne  nous  indique  pas  les 
mesures  propres  à  la  réaliser  :  pareil  ii  ces  financiers  qui 
8'entendentà  monter  de  grandes  affaires,  sans  avoir  toutefois 
le  crédit  nécessaire  pour  procurer  à  l'entreprise  qu'ils  pa- 
tronnent le-i  fonds  indispensables  à  son  succès. 

M.  '**  a  d'ailleurs  le  tort  de  gâter  les  meilleurs  arguments 
par  des  rêveries  dangereuses  qui  ne  sauraient  manquer  d'é- 
veiller les  terreurs  des  esprits  timorés,  sans  apporter  aucun 
profita  ses  clients.  Rendre  au  commerce,  à  la  civilisation  le  lit- 
toral de  r.\drialique,le  ba>sin  du  namihe  inférieur,  c'est  fort 
bien.  Le  négociant  de  Marseille  et  l'entrepreneur  des  chemins 
de  fer  se  laisseront  flallcr  par  cette  agréable  perspective;  le 
diplomate  le  plus  endurci  dans  le  culte  du  sfalu  quo  donnera 
son  adhésion  à  ce  plan  économique.  Mai«  quel  concours  voulez- 
vous  attendre  d'eux  si  vous  leur  dites,  comme  le  dit  M.  ***,  que 
vous  voulez  faire  de  ce  nouvel  État  le  refuge,  la  citadelle  et  le 
centre  d'action  de  tous  les  agitateurs  européens?  «  Un  État 
démocratique  établi  dans  ce  pays,  écrit  M.  '",  serait  le  boule- 
vard de  la  démocratie  en  Europe...  La  ville  principale,  Bel- 
grade, est  placée  au  contre  de  gravité  de  l'Europe;  elle  en  est 
pourainsidire  le  point  ombilical;  on  pourrait  en  faire  le  centre 
d'action  de  la  démocratie  européenne.  Cette  ville  servirait  de 
refuge  et  de  ralliement  ii  tous  les  soldats  de  la  démocratie 


qui  seraient  persécutés  et  traqués  par  les  violateurs  de  la  li- 
berté sur  quelque  point  de  l'Europe  que  ce  soit.  Les  monta- 
gnes auxquelles  elle  est  adossée  seraient  le  réduit  inexpugnable 
de  cette  place  forte  de  la  démocratie.  A  la  moindre  menace 
de  danger,  ils  se  réfugieraient  dans  ces  retraites,  et  du  sein 
de  ces  repaires  inaccessibles  ils  continueraient  à  proclamer 
les  droits  sacrés  de  la  liberté,  à  lancer  sur  les  peuples  des 
appels  contre  la  tyrannie  et  à  organiser  la  résistance  (?)  Sans 
doute  on  ne  songerait  pas  à  en  tirer  une  armée  pour  la  lancer 
contre  l'oppresseur  ;  mais  croit-on  que  ce  n'est  rien  que  les 
écrits  qu'ils  répandraient  de  là  dans  toute  l'Europe,  les  appels 
à  l'indépendance,  les  plans  qu'on  pourrait  librement  v  mû- 
rir ?  De  là,  ils  agiraient  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, sur  l'Allemagne,  sur  la  Russie,  sur  la  Grèce,  sur 
l'Italie...  » 

Evidemment  M.  X"*  n'est  point  diplomate;  nous  ajouterons 
même  qu'il  n'est  point  avocat:  on  peut  imaginer  des  rêveries 
de  ce  genre;  on  ne  les  dit  point  tout  haut.  Il  est  clair  que 
l'.\llemagne,  la  Russie,  la  Grèce,  l'ItaUe,  sans  compter  la 
Hongrie  et  les  États  encore  aujourd'hui  vivants,  mais  que  l'au- 
teur suppose  déjà  disparus,  l'Autriche  et  la  Turquie  auraient 
un  intérêt  majeur  à  empêcher  la  formation  d'un  pareil  fover 
interuational.  Et  si  ces  États  s'opposaient  les  armes  à  la  main 
à  la  création  de  cet  Eldorado  révolutionnaire,  nous  ne  vovons 
pas  bien  comment  la  France  parviendrait  à  l'accomplir.  L'ima- 
gination de  .M.  X*"  l'entraîne  trop  loin,  beaucoup  trop  loin. 
D'ailleurs  il  ne  manque  pas  en  Europe  d'asiles  où  les  proscrits 
fassent  entendre  librement  leur  voLx  ;  la  Suisse,  la  Belgique, 
l'Angleterre,  existent  depuis  longtemps. 

Le  livre  de  M.  X"*  est  en  avance  d'un  siècle,  de  plus  peut- 
être  encore  sur  la  marche  de  l'humanité.  11  suppose  que  la 
démocratie  sest  déjà  emparée  de  tous  les  gouvernements 
d'Europe  et  qu'elle  domine  à  Berlin,  à  Paris,  à  Rome,  et  sans 
doute  aussi  à  Constanlinople.  Ou  bien  encore,  reculant  d'un 
siècle  en  arrière,  il  se  figure  la  France  lançant,  comme 
en  92,  ses  légions  sur  le  monde  et  transformant  l'Europe  à 
son  gré. 


Les  iintions,  reines  par  nos  conquêtes. 
Couvraient  de  fleurs  le  front  de  nos  soldats. 


Ces  vers  du  poète  ne  sont,  hélas!  qu'un  souvenir.  Dans  son 
ardeur  généreuse,  M.  X*"  a-t-il  pris  un  souvenir  pour  un 
oracle  ?  Il  a  tenu  à  publier  son  livre  tel  qu'il  l'avait  écrit  en 
1870,  et  cependant  il  a  compris  lui-même  combien  certains 
passages  avaient  déjà  vieilli.  Après  avoir  en  plus  d'un  en- 
droit réclamé  ou  peu  s'en  faut  le  démembrement  de  la  Russie, 
il  nous  avertit  dans  un  court  post-scriptum  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  trop  rigoureusement  à  la  lettre  ce  qu'il  a  dit  de  cet 
empire.  Il  a  raison,  personne  plus  que  nous  en  Europe  n'a 
besoin  aujourd'hui  de  voir  la  Russie  forte  et  compacte,  nul 
plus  que  nous  ne  doit  s'intéresser  à  ses  progrès  ;  inutile 
d'ajouter  que  nous  mettons  au  premier  rang  parmi  ces  pro- 
grès nécessaires  la  réconciliation  définitive,  sérieuse  ctlovale 
des  Russes  et  des  Polonais.  Seide  clic  peut  donner  à  la 
Russie  la  force  indispensable  dans  la  lutte  qui  éclatera  tôt 
ou  tard  entre  Moscou  et  Berlin.  Seule  elle  peut  assurer  l'ave- 
nir de  la  nationalité  polonaise. 

Ce  qui  vaut  mieux  dans  ce  livre  que  les  hypothèses  un 
peu  chimériques  du  début,  ce  sont  les  notions  qu'il  renferme 
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sur  les  (liiTérenls  peuples  qui  constituent  l'Autriche  et  la  Tur- 
quie. Ou  ne  saurait  trop  insister  sur  l'etlinofîrapliie  de  ces 
loiilrées  ;  nous  avons  dernièrement  relevé  ici  niiîmc  les 
"rossiôres  erreurs  qui  fourmillent  dans  certains  ouvrages 
destinés  à  la  jeunesse  (1).  M.  "*  présente  une  foule  d'ol)sor- 
vations  justes  et  ingénieuses.  Mais  il  n'arrive  point  à  une 
conclusion  pratique.  Nouscroyons,  quant  à  nous,  que  jusqu'à 
nouvel  ordre,  et  à  moins  de  houleversemcnls  inattendus,  il 
importe  de  procéder  avec  une  extrême  prudence  au  remanie- 
ment de  l'Kurope  orientale.  Nous  ne  pouvons  agir  que  par 
l'iidlnence  de  notre  diplomatie  quand  on  réclame  ses  bons 
offices,  par  celle  de  l'opinion  publique  manifestée  dans  la 
Iiressc  ou  dans  les  livres,  par  un  commerce  intellectuel  in- 
time et  fréquent  avec  des  peuples  trop  négligés  (2).  Ainsi 
nous  pouvons  soutenir  les  peuples  slaves  de  rAntriclie-Hon- 
grie  dans  leur  lutte  en  faveur  du  fédéralisme;  car  le  fédéra- 
lisme, en  faisant  arriver  au  pouvoir  des  éléments  sympa- 
lliiques  à  notre  cause,  lient  en  échec  la  politique  allemande. 
.Nous  pouvons,  dans  les  conHits  qui  se  produisent  entre  les 
Turcs  et  les  chrétiens,  appuyer  ces  derniers,  qui  sont  nos 
amis  de  l'avenir  ;  nous  transformerons  ainsi  peu  à  peu  l'em- 
pire ottoman  eu  cette  fédération  d'Ktats  slaves  et  helléniques 
que  rêve  le  publiciste  anonyme.  Par  exemple,  nous  avons 
contribué  à  faire  évacuer  les  forteresses  serbes  ;  mais  nous 
aurions  dû  insister  pour  que  la  Crète  fut  annexée  au  royaume 
de  Grèce.  Il  ne  faut  pas  détruire  l'empire  ottoman  ;  il  faut  le 
démonter  pièce  à  pièce  de  façon  que  les  peuples  qui  en 
occupent  le  sol  puissent  devenir  un  jour  les  successeurs  na- 
turels des  Osmaidis.  Surtout  il  faut  éviter  en  toute  circon- 
stance de  nous  montrer  hostiles  ii  des  nations  qui  nous 
aiment  sincèrement  et  que  nous  avons  plus  d'une  fois  frois- 
sées sans  le  savoir.  Tel  est  notre  rôle  jusqu'à  nouvel  ordre  ; 
il  est  modeste  sans  doute  ;  mais  il  peut  être  utile  cl  hono- 
rable. Depuis  que  le  publiciste  anonyme  a  écrit  son  livre, 
nous  sommes  en  partie  devenus  semblables  à  ces  peuples 
sur  lesquels  il  appelle  nos  sympathies  ;  un  membre  de  la  fa- 
mille française  a  été  arraché  à  la  mère  patrie  ;  c'est  là  un 
douloureux  souvenir  qui  pèse  sur  nous  et  qui  pour  longtemps 
encore  nous  interdit  «  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées». 


(1)  Vojczdansla  fteiœ  du  18  jamicr  1873  l'aiticleiDtilulo  ;  Cotn- 
meiti  on  apprend  l'ethnographie  à  nos  enfants. 

(2)  Sons  ce  titre  :  Comité  français  pour  l'envoi  gratuit  de  /irres 
fraiiçnis  chez  les  Slaves  et  les  Roumains,  il  s'est  formé  récemment  à 
Paris  un  comité  qui  recueille  des  dons  en  argent  et  en  livres  pour 
les  envoyer  aux  étudiants,  aux  cercles  et  aux  bibliothèques  publiques 
de  Prague,  de  Pose»,  de  Peslh,  de  Hermannstadt,  d'Agram,  de  Lay- 
bacli,  etc.  C'est  là  assurément  une  propagande  patriotique  et  nous 
ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  y  contribuer.  On  peut  s'adres- 
ser pour  les  renseignements  ou  adresser  les  dons  à  M.\l.  Desjardins, 
maitre  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  5,  rue  Boulain- 
villiers  (Paris)  ;  Henri  Gaidoz,  32,  rue  Madame  ;  L.  Léger,  30,  quai 
d'Orléans,  etc.  .  Voyez,  dans  la  Revue  du  14  juin  1873,  l'article  inti- 
lulc  :  Une  propagande  patriotique. 


Ec  trnvoll  hanv'  de  In  NyndicHC  do  l'IiiNtoirc,  conférence 
faite  il  l'hùtel  de  ville  de  Melun,  par  M.  Al'imste  Di:s- 
riiAMi's.  —  Paris,  .Mlicrt  Lacroix  et  ('.■''• 

M.  Auguste  neschani|is  explique  que  le  lra\ail,  par  lequel 
riuunanilé  subsiste  et  se  dé^eloppe,  est  la  liasc  \éritablc 
sur  laquelle  on  doit  asseoir  l'histoire. 

Une  telle  iiistoire,  dit-il,  ne  serait  pas  seulemeTil  la  plus 
exacte  qui  se  put  faire  :  elle  serait  encore  la  plus  utile,  car 
elle  nous  enseignerait  par  elle-même,  et  sans  qu'il  fl'it  besoin 
d'y  ajouter  des  dissertations  oiseuses,  nos  droits  et  nos  de- 
voirs d'hommes.  Je  ne  sais  s'il  existe  actuellement  un  histo- 
rien assez  érudit,  assez  laborieux,  assez  patient,  doué  d'un 
esprit  suflisammcnt  généralisateur  cl  d'un  jugement  suffi- 
samment ferme  pour  composer  et  écrire  un  pareil  livre,  qui 
devrait  être  assez  court  ;  mais  il  est  bien  désiralde  que  ce 
livre  soit  fait.  .Jamais  le  besoin  ne  s'en  est  fait  plus  vivement 
sentir  pour  nos  lycées  et  nos  collèges,  pour  nos  écoles  pri- 
maires aussi,  car  les  intelligences  les  plus  rndimentaires  le 
comprendraient  et  le  retiendraient,  pour  nous  tous  enfin, 
car  nous  y  apprendrions  à  nous  connaître,  à  nous  juger,  il 
nous  perfectionner,  à  nous  sauver,  au  lieu  de  confier  notre 
sort  à  des  monarques  quelconques,  —  dieux  de  chair  et 
d'os,  qui,  loin  de  sauver  les  autres,  ne  savent  ni  ne  peuvent 
se  sauver  eux-mêmes. 

L'auteur  conclut  en  ces  termes  : 

«  On  parle  beaucoup,  depuis  la  Révolution,  depuis  1830 
surtout,  des  intérêts  sociaux,  de  la  propriété,  de  la  famille, 
de  la  religion  aussi,  mais  je  veux  laisser  ici  de  côté  la  ques- 
tion religieuse.  Eh  bien  !  il  n'y  a  véritablement  qu'un  intérêt 
social  :  le  travail  et  tout  ce  qui  en  découle  :  la  liberté  du 
travail,  la  liberté  et  la  sécurité  du  travailleur,  la  conservation 
du  produit  qu'il  a  acquis  et  du  repos  que  doivent  lui  assurer 
ces  produits.  Mais  cet  intérêt,  ce  n'est  pas  l'intérêt  d'une 
miiiorilé ,  ni  même  exclusivement  celui  du  plus  grand 
nombre  :  c'est  celui  du  riche,  du  savant,  de  l'agriculteur,  de 
l'industriel,  du  commerçant,  du  plus  humble  des  ouvTiers.dc 
tous,  en  un  mol.  » 


CHRONIQUE 

Le  Congrès  international  des  orientalistes  devait  tenir  sa 
première  séance  à  Paris,  le  22  juillet.  L'ouverture  de  cette 
solennité  scientifique  a  été  remise  au  1"  septembre,  sur  la 
demande  des  savants  russes  et  allemands.  Les  professeurs 
de  ces  deux  pays  tenant  à  se  rendre  à  l'appel  de  leurs  con- 
frères français,  mais  ne  pouvant  s'absenter  avant  la  fin  d'août, 
en  raison  des  travaux  d'examens  universitaires. 

Le  programme  du  Congrès  est  préparé  en  ce  moment  par 
MM.  Léon  de  Rosny,  Oppert,  Foucaux,  Longpéricr  et  autres. 

Nous  en  ferons  connaître  les  points  saillants  aussitôt  qu'il 
sera  arrêté. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièbe. 


PARIS.  —  lUPRIMERIE   DE   E.   HAHTINET,    RUE    UlCKON,   3. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

C'est  M.  Jean  Brunel  qui  le  premior  mit  lidce  d'élever 
sur  une  hauteur  de  Paris  un  cd  fiée  reli;;ienx.  une  église 
destinée  à  dominer  la  \ille  et,  par-dessus  la  ville,  la  France. 
La  proposition  de  M.  Jean  Brunet  n'était  point  sans  gran 
deur;  ce  qu'il  voulait  liàtir  sur  cet  emplacement  vide  du  Tro- 
cadéro.dont  l'aspect  désert  le  chagrinait ,  c'était  moins, croyons- 
nous,  une  église  consacrée  à  tel  ou  tel  culle  particulier  (à  plus 
forte  raison  ne  s'agissait-il  pas  d'une  dévotion  spéciale,  con- 
testable, contestée)  qu'un  grand  et  immense  temple,  voué  au 
Dieu  anonyme,  inconnu  et  caché,  une  sorte  de  sanctuaire 
magnifique  du  déisme  universel.  Idée  chimérique,  concep- 
tion de  visionnaire  et  de  rêveur,  nous  le  reconnaissons,  inof- 
fensive cependant,  car,  l)ien  loin  d'affirmer  la  prédominance 
d'un  culle  sur  un  autre,  celle  manirestalion  religieuse  pa- 
raissait avoir  pour  objet  de  les  confondre  dans  un  mysticisme 
assez  vaste  et  assez  hospitalier  pour  unir  enson  sein  toutes 
les  religions  et  tous  les  cultes. 

l,a  chimère  de  M.  Jean  Brunet  fut  rejelée,  esl-il  besoin  de 
le  dire  '.'  Mais  il  en  resta  quelque  chose  :  l'idée  de  construire 
sur  le  point  le  plus  élevé  de  Paris  un  monument  d'expiation 
et  de  repeiilance,  assez  haut  pour  qu'on  le  pût  voir  de  tous 
les  poinis  el  assez  vaste  aussi  sans  doulc  pour  que  la  Krance 
tout  enliére  pù(  venir  s'y  agenouiller  el  solliciler  du  (;iel  son 
pardon.  On  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  ;  une  idée  va 
loin  quand,  après  avoir  élé  jetée  dans  le  monde  par  M.  Jean 
Brunet,  elle  est  recueillie  et  nourrie  par  M.  de  Belcasiel.  .M.  de 
nelcastel,  avec  l'instinct  de  la  silualion,  abaiuloima  tout  de 
suite  le  Trocadéro  qui  est  un  lieu  païen  ;  l'église  qu'on  eût  éle- 
vée là-haut,  au-dessus  de  cet  escalier  impérial  et  romain,  eût 
été,  quoi  qu'on  eût  pu  faire,  un  Panthéon,  el  ce  n'est  plus  un 
Panthéon  qu'on  voulait.  Ou  choisit  Monlmarlre,  —  le  mont 
des  martyrs,  —  lieu  de  malédiction  et  de  souillure  ;  c'est  là 
qu'il  fallait  s'implanter,  c'est  de  là-haut  qu'il  fallait  terrasser 
la  Hévolulion,  —  à  force  de  la  bénir. 

Ce  n'est  pas  tout  ;   une  fois  mise  en  goût  d'expi.ilion  et  de 
2"  sf;niP„  —  iiKVCE  roLiT.  —  V, 


duniinalion.  la  pensée  catholique  poussa  plus  loin  encore. 
Evidemment,  il  ne  s'agissait  plus  d'un  temple,  mais  d'une 
église,  et  non  plus  d'une  église  vaguement  et  mystiquement 
chrétienne,  mais  d'une  église  catholique.  Le  catholicisme  est 
encore  trop  vaste,  trop  compréhensif;  il  fallait  choisir  dans 
le  catholicisme  une  dévotion  particulière,  la  plus  spéciale,  la 
plus  contestée  qu'on  pût  Irouver,  el  lui  consacrer  celte  église 
nationale.  On  choisit  le  sacré-creur,  triomphe  du  miracle  et  de 
l'absurde  dans  le  miracle,  par  conséquent  aussi  de  la  foi. 
Credii  quià  ahsiirdum.  Vouer  Paris  et  la  France  au  sacré-cœur, 
ce  n'est  point  seulement  triompher  de  la  Hévolulion,  car  voici 
qu'on  remonte  plus  haut  encore  dans  la  voie  des  retours  et 
des  expiations  ;  c'est  triompher  du  gallicanisme  lui-même, 
lequel  protestait  il  y  a  un  siècle  par  la  voie  de  ses  évoques 
contre  la  propagation  des  rêveries  grossières  de  Marie-Ala- 
coque.  Les  évêques  gallicans  protestaient,  mais  ce  n'est  point 
assez  dire  :  la  papauté  elle-même  élevait  la  voix  et  condam- 
nait la  superstition  de  Paray-le-Monial.  F.t  c'est  dans  cette 
même  superslilion  qu'on  veut  aujourd'hui  résumer  et  glo- 
rifier le  triomphe  de  l'esprit  catholique  sur  l'esprit  laique,  du 
Si/lluliiis  sur  la  Révolution,  de  Home  sur  la  France  ! 

Comment  se  fait-il  que  ce  qui  futjadisl'objet  d'une  opposition 
si  ^  ive  soit  admis  aujourd'hui  sans  la  moindre  contestation  ? 
La  raison  en  est  triste  adonner:  comme  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  le  dire  précédemment  en  étudiant  les  causes  du  dé- 
veloppement rapide  de  l'esprit  clérical,  c'est  le  scepticisme 
même  et  rindifférence  de  la  majorité  de  l'élite  pensante  dans 
ce  pa\b  qui  vient  en  aide  à  la  tyrannie  des  dévots,  sincères 
ou  menteurs,  et  des  fanatiques.  Jadis  il  y  avait  en  France 
une  Église  gallicane,  qui  était  la  véritable  Église  fi'ançaise, 
une  doctrine  et  une  croyance  gallicanes  qui  correspondaient 
assez  exactement  à  la  moyenne  des  facultés  religieuses  de  la 
nation  française.  Église,  doctrine  el  croyance  gallicanes  ont 
disparu.  Deux  fanalisnies  sont  mainlenanl  aux  prises,  l'ullra- 
moutain  el  le  révolutionnaire  :  au  milieu  flotte  la  grande  masse, 
indécise,  attristée,  fatiguée,  assez  religieuse,  assez  déiste,  as- 
sez chrétienne,  si  l'on  veut,  d'instinct  laïque,  à  ses  heures  ce- 
pendant, au  fond  singulièrement  incapable  de  savoir  ce  qu'elle 
pense,  ce  qu'elle  veut  el  préfère  en  matière  de  foi. 

l\ 
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Pour  peu  quo  l'iuliTiM  la  liouiip,  elli>  s'abaiuloiuie  à  l'es- 
prit clùi'ical,  qui  l.i  gui'lle  coninio  niip  proie.  C'est  ce  qui 
arrive  en  ce  moment.  M.  de  Beleastcl  n  compris  cela,  il  a 
senti  que  l'heure,  était  venue  pour  t(uil  oser,  avee  \in  minis- 
tère eoniposé  d'Iionimos  noioiremeni  seepli(|nes  et  prêts  à 
se  livrer  au  sacré-eœur  pour  réfjner,  romine  d'autres  se 
livreraient  au  diable.  El  M.  de  lieliastel  ne  se  trompait  point 
dans  ses  espérances  :  il  a  réussi  !  lue  église  va  (Mre  construite 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  qui  sera  la  propriété  de 
l'arelievéque  de  Paris  et  cependant  la  véritable  éplise  tmtio- 
nnh'  de  France.  Cette  église  nationale  et  privée  sera  vouée  au 
culte  du  sacré-cœur  :  le  texte  de  la  loi  ne  le  dit  plus,  mais 
l'exposô  des  motifs  l'a  dit  lormellemeiit,  le  ministère  ne 
l'ignore  pas,  ni  la  Cliambre  ;  le  vocable  a  été  supprimé 
comaie  pou  législatif,  mais  cette  suppression  n'est  que  de 
pure  forme  ;  elle  ne  change  rien  à  la  destination  avouée, 
connue  et  voulue  de  la  future  église. 

Nous  comprendrions  cependant  que  par  amour,  nous  ne 
dirons  pas  ici  de  la  liberté  et  encore  moins  de  l'égalité  des 
cultes,  mais  par  respect,  si  l'on  veut,  des  efforts  toujours 
louables  de  l'initiative  privée,  l'.Vssemblée  eût  accordé  à  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  à  ses  successeurs  ce  privilège  sans  pareil 
de  pouvoir  élever  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  une  église 
qui  serait  comme  un  monument  de  leur  domination  et  de 
leur  triomphe  sur  Paris  et  sur  la  France  tout  entière. 
Contre  une  pareille  concession,  bien  des  objeetions  pouvaient 
être  formulées,  objections  tirées  de  l'ordre  politique  et  de 
lintérèt  bien  entendu  de  la  paix  publique  et  du  catholicisme 
lui-même  ;  ces  raisons  sont  de  telle  nature  et  si  fortes 
qu'elles  eussent  pu  parfaitement  suffire  à  une  assemblée 
pour  refuser  une  concession  qui  peut  mal  tourner  dans 
l'avenir  pour  ceux-là  mêmes  qui  la  sollicitent  avec  tant  d'in- 
stance aujourd'hui.  Paris  n'a  connu  jusqu'à  ce  jour  que  les 
discordes  politiques;  qnoi  qu'on  en  dise,  et  malgré  de  lamen- 
tables exceptions,  les  passions  antireligieuses  n'y  sévissent 
point  à  l'état  endémique.  On  veut  changer  cela,  paraîl-il: 
il  faut  que  Paris  ressemble  en  tout  à  Lyon.  C'est  afTaire  à 
ceux  qui  le  désirent  ;  nous  déplorons  leur  zèle  aveugle,  mais 
nous  respectons  leur  fni  et  leur  courage.  Il  ne  nous  déplaît 
point  que  le  libéralisme  de  Paris  et  l'esprit  de  tolérance 
qui  fut  toujours  l'Iionnenr  de  ceite  noble  ville  ait  à  subir 
cette  grande  épreuve.  11  est  bon,  après  tout,  que  toutes  les 
opinions,  tous  les  cultes,  toutes  les  superstitions  même 
apprennent  à  se  supporter  mutuellement  et  ne  se  refusent 
pas  les  unes  aux  autres  leur  part  de  grand  jour  et  de  grand 
soleil.  Dans  la  religion  comme  dans  la  politique,  faisons  le 
fiir  play  :  ouvrons  largement  l'arène  à  toutes  les  libres 
manifestations  de  l'àme  et  de  la  pensée. 

Mais  ce  que  nous  n'admettons  pas,  c'est  que  ceux  qui  de- 
mandent la  liberté  absolue  réclament  en  même  temps  la  do- 
mination. Ce  que  nous  n'admettons  pas,  c'est  que  l'État 
prenne  à  son  compte  la  responsabilité  de  ce  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  imi.rudence  politique,  une  triste  folie  reli- 
gieuse. 

Ce  que  nous  admettons  moins  encore,  c'est  qu'une  assem- 
blée de  sept  cent  cinquante  législateurs  violent  la  loi  gratui- 
tement et  com'a3  à  plaisir  pour  contenter  un  archevêque  et 
pour  lijajrjr  uiu  sjpjrilition  inveulje  par  une  pauvre  fille 


dont  M.  de  Hebaslel  lui-même  n'oserait  pas  prononcer  le  nom 
à  la  tribune. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  sur  la  question   légale  ;i  ce  qu'ont 
dit  excellemment    MM.   Bertauld    et  lîrisson    au    cours    des 
discussions  mémorables  qui  ont  eu  lieu  cette  semaine.  Il  n'y 
a  rien  h  ajouter  non  plus  à  cette  citation  si  parfaitenienl 
concluante  tirée  du  tome  VII  du  Cours  de  droit  udminislratif 
do   M.  liatbie,  et  où   se  trouve   développé  et  démontré  avec 
une   force  irréfutable  ce   qui   était,  en   lS(i8,   la  doctrine    de 
M.  Batbie,  et  ce  qui  n'a  point  cessé  depuis  lors  d'être  la  vérité 
en  jurisprudence  aussi  bien  qu'en  droit.  L'honor.ible  ministre 
des  cultes  se  trompe  lorsqu'il  prétend  que  la  jurisprudence  lui 
a  donné  tort  :  la  jurisprudence  lui  a,  au  contraire,  donné  rai- 
son sur  toute  la  ligne.  M.  Batbie  a  parlé  de  nond)re\ix  antécé- 
dents défavorables  à  la  doctrine  qu'il  soutenait  comme  juris- 
consulte, mais  il  n'en  a  cité  qu'un,  dont  il  n'a  point  donné  la 
date  d'ailleurs  :  c'est  celui  d'une  église  d'Onlîins  élevée  aux 
frais  d'uiu^  fabrique  et   pour  laquelle  cependant  le  droit  d'e\- 
jjropriation  a\ait  été  accordé.  M.  lîatbie  a  oublié  de  dire  que 
celte  église  était  paroissiale  et  qu'en  conséquence  elle  appar- 
tenait à  la  commune  :  or,  la  conmiune  aie  droit  il'exproprier 
comme  le  département  et  comme  l'Ktat.   De  là  vient  qu'en 
janvier  ou  février  1873   on   a  pu  accorder  à  une   fabrique 
d'OuUins  ledroitd'expropnation  qu'elle  demandait  en  vue  de 
la  construction  d'une  église  paroissiale.  Voilà  le  prétendu  pré- 
cédent, ce  précédent  sur  lequel  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  s'appuyait  avec  tant  de  force  lorsqu'il  disait  :  «Comme 
juriconsulte,  je  suis  tidèle  à  mes  anciennes  opinions;  mais 
comme  ministre  je  suis  bien  forcé  de  constater  que  la  juris- 
prudence m'a  donné  tort.  " 

Nous  le  répétons,  M.  Batbie  se  trompait  :  la  jurispru<lence 
confirme  sa  doctrine  de  jurisconsulte  :  le  prétendu  précédent 
d'OuUins,  le  seul,  l'unique,  bien  loin  de  la  battre  en  brèche, 
la  confirme  !  Il  est  prouvé  et  supérieurement  prouvé  que  le 
droit  exorhitoiH  d'exproprier  ne  peut  être  concédé  à  des  par- 
ticuliers pour  créer  ou  augmenter  un  domaine  privé.  Or,  la 
cathédrale  de  Montmartre  est  destinée  à  être  un  domaine 
privé  ;  elle  appartiendra  à  l'archevêque  de  Paris  et  à  ses  suc- 
cesseurs ;  elle  fera  partie  de  ce  qu'on  appelle  «  la  mense 
episcopale».  Le  droit  d'expropriation  accordé  pour  la  con- 
struction de  cette  église  constitue  donc  une  dérogation  aux 
principes  de  notre  droit  public  sur  la  matière;  toute  la  loi, 
toute  la  jurisprudence  et  tout  l'esprit  de  la  France  crie  contre 
ce  retour  au  passé.  Pour  nous,  ce  qui  nous  affecte  le  plus  en 
tout  ceci,  c'est  moins  le  fait  en  lui-même,  si  grave  qu'il  soit, 
que  la  révélation  douloureuse  qu'il  nous  a  apportée  de  l'état 
des  consciences  dans  notre  pays.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que 
mollesse,  incertitude,  indifl'érence  dans  les  opinions  du  plus 
grand  nombre;  nous  sommes  susceptibles  encore,  je  veux 
bien  le  croire,  de  quelques  élans  nous  pouvons  avoir  à 
nos  heures  du  bon  vouloir  et  quelque  courage  pour  chercher 
à  atteindre  un  but  désiré  ;  mais  tous,  ou  presque  tous, 
nous  pratiquons  le  dédain  des  règles  et  des  formes  et  le  plus 
parfait  scepticisme  à  l'endroit  de  la  légalité.  Oui  !  la  légalité 
s'en  va  de  jour  en  jour  et  nous  ne  nous  en  apercevons  même 
pas  ;  c'est  un  des  signes  de  notre  profonde  décadence,  et  c'est 
peut-être  de  tous  le  plus  révélateur  et  le  plus  menaçant. 

E.  A. 
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Pour  décrire  une  traversée,  il  est  indispensable  de  parler 
du  temps;  pour  parler  de  la  France  moderne,  il  est  impossi- 
ble d'éviter  quelques  observations  proliminaires  plus  ou  moins 
banales  sur  la  Révolution.  La  Révolution  est  la  mère  de  la  so- 
ciété française,  elle  est  la  force  qui  y  préside,  elle  en  est  la 
maîtresse  et  le  talisman.  On  en  parle  en  France  comme  d'une 
religion,  comme  d'une  divinité.  On  peut  l'aimer  ou  la  haïr, 
mais  on  est  forcé  d'en  tenir  compte.  Pour  les  uns,  elle  est  la 
dernière  révélation  de  la  pensée  divine,  elle  est  la  formation 
de  Vidée;  pour  les  autres,  elle  est  l'incarnation  du  principe  du 
mal.  Mais  ces  derniers  aussi  sont  les  fils  de  la  Révoluliou  :  ils 
peuvent  bien  frapper  leur  mère  et  l'injurier,  ils  ne  sauraient 
la  renier.  La  cause  en  est  d'ailleurs  fort  simple,  car  ce  que 
l'on  appelle,  au  sens  restreint  du  mot,  la  Révolution,  —  celte 
destruction  violente  de  la  monarchie  des  Bourbons,  —  n'était 
autre  chose  que  la  conséquence  forcée,  l'issue  fatale  d'un 
mouvement  qui  a  dominé  toute  l'histoire  de  France,  du  moins 
depuis  le  .xivsiècle,  d'un  mouvement  aussi  irrésistible  qu'une 
force  physique.  Ce  mouvement,  quel  était-il?  C'était,  pour  le 
caractériser  d'un  mot,  la  lutte  victorieuse  de  la  raison  d'État 
abstraite  contre  les  créations  vivantes,  organiques,  indivi- 
duelles qu'avait  produites  le  développement  historique  de  la 
nation. 

Dans  l'alliance  si  politique,  mais  fatale  au  droit  et  à 
la  liberté,  des  derniers  Valois  avec  les  papes  d'Avignon  leurs 
créatures,  la  Révolution  est  en  germe.  Elle  grandit  sous  la  dis- 
cipline sévère  de  Louis  .XI;  les  grands  cardinaux  du  xvn«  siècle 
lui  impriment,  après  avoir  dompté  la  Réforme,  une  direc- 
tion décisive.  Dans  les  salles  éblouissantes  de  Versailles, 
dans  les  boudoirs  de  Trianon,  elle  célèbre  son  règne,  et  ce 
qui  se  produira  plus  tard  dans  les  salons  des  beaux-esprits 
philosophes,  sur  les  dalles  de  la  place  de  la  Concorde,  jus- 
qu'aux victoires  de  l'Empire,  jusqu'aux  barricades  de  juillet 
1830,  de  février  1868,  jusqu'aux  folies  sanglantes  do  la  Com- 
mune de  1871,  tout  cela  n'est  que  le  revers  de  la  médaille, 
c'esi  la  manifestation  de  la  même  force.  Et  cette  force,  d'où 
vient-elle?  Ce  n'est  pas  derrière  les  palissades  et  les  ponts- 
levis  de  Plessis-les-Tours ,  ce  n'est  pas  dans  le  cabinet 
de  Richelieu  ni  dans  les  .salons  du  baron  d'ilolbacli  qu'il  en 
faut  chercher  l'origine;  c'est  au  cœur  même  du  moyen  âge, 
c'est  au  milieu  de  la  société  croyante  de  cette  époque  :  ce 
flot  de  révolution  a  jailli  du  rocher  élcrneL 

Sans  doute  il  est  arrivé  à  Rome  de  condanmer  la  Révolu- 
tion, et  la  Révolution  a  condamné  Rome  à  sou   tour.  Mais 


n'est-ce  pas  l'attitude  na.tuvelle  des  révolutionnaires  entre 
eux  ?  Qu'au  nom  de  Dieu  l'Idée  absolue  éclate  en  lettres  de 
feu  du  haut  de  la  chaire,  ou  que  la  majorité  d'une  assemblée 
fiévreuse  l'étalé  sur  la  guillotine  en  traits  ardents,  au  nom 
des  droits  de  l'homme,  l'esprit  est  le  même. 

La  République  démocratique  infaillible  et  l'Église  infaillible 
ont  un  air  de  famille;  elles  se  sont,  à  maintes  reprises, 
parfaitement  entendues,  et  elles  ont,  l'une  et  l'autre,  la  même 
ennemie,  je  veux  dire  la  liberté  morale,  la  liberté  qui  naît  de 
la  pensée  vivante  et  émancipée. 

Car  la  liberté  n'est  autre  chose  que  la  fidélité  à  ses  convic- 
tions et  le  respect  des  convictions  d'autrui  ;  la  liberté,  c'est 
la  défense  des  droits  personnels  et  l'observation  des  droits 
du  prochain.  Ce  n'est  pas  dans  l'imagination  qu'elle  réside, 
mais  dans  la  conscience.  Sa  lutte  contre  Rome,  qui  fait  le 
fond  et  l'essence  de  l'histoire  moderne,  n'a  pas  eu  lieu  sur  la 
terre  de  France  seulement  :  les  pays  romains  n'en  ont  pas  été 
le  seul  théâtre.  Nous  en  portons  tous  les  blessures.  Mais  le 
monde  germanique  a  sauvé  ses  instincts  de  l'étreinte  de  son 
terrible  adversaire,  malgré  maintes  meurtrissures.  En  France 
au  contraire,  les  traditions  romaines  en  matière  d'adminis- 
tration et  de  politique,  la  fantaisie  celtique,  certaine  sociabi- 
lité celtique  aussi  sont  allées  comme  au  devant  de  Rome  et 
de  son  influence,  et  la  nation  s'est  éperdùment  précipitée 
dans  l'abîme,  dans  la  religion  d'intérêt,  îi  la  fois  violente  et 
servile.  On  ne  voit  que  trop  quels  en  ont  été  les  effets.  Ce  qui 
s'est  produit  le  .'i  septembre  n'est  que  la  répétition  d'une 
vieille  histoire,  d'une  histoire  qui  ne  cessera  de  se  reproduire, 
sauf  de  légères  modifications,  sur  le  terrain  de  la  Révolution. 

En  réalité,  que  la  gauche  veuillemeltre  toutes  les  questions 
à  l'épreuve  du  vote  sauf  son  dogme,  la  République,  ou  que 
r.\cadéniie  refusât  d'admettre  M.  Littré  en  son  sein,  parce 
qu'il  reniait  certaines  vérités  nécessaires,  c'est  tout  un, 


(1)  n  est  superflu  san.s  doute  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  nous 
ne  prenons  pns  la  responsabilité  de  telle  ou  telle  assertion  rontenue 
dans  les  conférences  étrangères  que  nous  publions.  C'est  à  eux  de  les  lire 
avec  un  esprit  critique,  tout  en  nous  .sachant  ijré  de  les  mettre  en  pré- 
sence d'opinions  importantes  profi^ssées  par  des  étrangers  éminents. 


L'homme  de  Boulogne  et  de  Sedan,  dans  aes  Idées  napoléo- 
niennes, compare  les  sujets  du  grand  empereur  h  une  masse 
de  grains  de  sable  sans  cohésion,  et  qui  ne  sont  agités  que 
par  les  vents  des  passions.  L'idée  abstraite  de  la  liberté  et  du 
droit,  telle  que  l'avaient  conçue  Rousseau  et  Robespierre, 
avait,  pour  le  moment,  cessé  de  se  déchaîner.  Il  n'en  était 
resté  que  l'instinct  de  la  conservation  personnelle,  le  senti- 
ment de  l'égalité,  et  la  conscience  de  l'unité  nationale.  La 
classe  moyenne,  forte  par  sa  culture  et  sa  richesse,  était,  en 
fait,  à  la  tête  du  pavs,  mais  ses  éléments  se  renouvelaient 
chaque  jour  par  des  atomes  qui  y  montaient  des  couches  in- 
férieures. Le  paysan  s'inclinail  volontiers  devant  l'homme 
puissant  qui  protégeait  sa  propriété,  son  sanctuaire.  La  société 
n'avait  pas  d'autre  forme,  ni  d'autre  organe  que  la  hiérarchie 
des  fonciionnaires,  la  hiérarchie  du  mérite,  accessible  à  tous 
les  talents,  aussi  dédaigneuse  des  inférieurs  qu'elle  était  ser- 
vile à  l'égard  du  souverain.  Arme  irrésistible  entre  les  mains 
du  monarque  ou,  pour  faire  parler  à  Napoléon  III  lui-même 
son  langage  favori,  c'était  «  une  pyramide  énorme  reposant, 
inébranlable,  sur  une  large  base  démocratique  et  dressant 
au-dessus  des  nuages  son  sommet  éclairé  du  soleil  du  génie». 
La  raison  d'État  était  le  droit  de  cette  société;  l'adoration  de 
l'empereur  et  de  la  gloire  nationale,  sa  croyance  ;  l'ambition 
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pt  la  soif  d'eiitropriscs,  sa  passion.  La  science  produisait,  (^le- 
vait des  officiers,  des  fonctionnaires, des  savants;  la  musique 
entretenait  le  pays  de  fanfares  et  de  marches  trionipiiales,  la 
peinture  crcail  des  tableaux  académiques  et  la  poésie  faisait 
rimer  l'impossible  avec  le  réel.  Le  Cortrz  et  la  ycstule  de 
Spontini,  le  Sdfmlènn  sur  le  Smiit-Bminril,  de  David,  les  tra- 
gédies glaciales  dWrnauld, de  Raynouard  et  de  Jouy,  un  délvigc 
de  poésies  descriptives  caractérisent  l'art  ofliciol  de  cette 
époque.  Dans  une  région  moins  hante.  Picard,  Colin  d'Harlc- 
ville,  IHival,  Etienne,  se  raillaient  doucement  des  travers 
contemporains,  et  du  Caveau  sortaient  les  accents  joyeux  de 
Désangiers  et  les  premiers  rires  de  la  chanson  de  Déranger. 
C'était  la  périnde  littéraire  on  l'on  chantait  non-seulement  les 
jardins,  la  vie  champélre,  l'astronomie  et  d'autres  sciences, 
mais  aussi  le  café  et  le  thé,  les  chevaux,  les  chameaux,  les 
chiens,  les  chats,  le  jeu  d'échec,  le  billard,  le  trictrac,  sans 
compter  les  levers  et  les  couchers  de  soleil.  Quant  aux  ger- 
mes d'une  vie  nouvelle,  —  qui  couvaient  en  abondance,  — 
ils  attendaient  dans  l'ombre,  lorsque  l'ouragan  impérial  ne 
les  balayait  pas  au  delà  de  la  frontière. 

Chateaubriand  créait  en  silence  son  Val  de  Loup,  ses  saints, 
ses  marhirs,  ses  çiwrrifrs  /'n/nos,  au  spectacle  desquels  de- 
vaient s'échaulfer  plus  tard  la  jeunesse  romantique  et  le  génie 
historique  d'Augustin  Thierry.  Courier  se  raillait  avec  une 
vivacité  exquise,  dans  ses  lettres  familières,  des  héros  de  la 
grande  représentation  impériale.  Madame  de  Staël  portait 
dans  le  Nord  moscovite  et  en  Suéde  son  idéal  de  la  liberté  et 
de  l'art,  jusqu'à  ce  que  l'Angleterre  l'abritât  de  son  hospita- 
lité. La  u  grande  nation  »  était  «  grande,  illustre  »,  prospère; 
elle  avait  de  brillantes  armées,  des  processions  triomphales, 
des  provinces  conquises,  des  proconsuls,  des  fabriques  de 
betteraves,  l'égalité  devant  la  loi,  c'est-à-dire  devant  le  règle- 
ment, et  de  fort  bonne  police.  Que  lui  fallait-il  de  plus? 

Mais  tout  à  coup  la  catastrophe  éclate.  Ce  n'est  pas  sous 
une  attaque  venue  de  l'intérieur,  c'est,  exactement  comme  en 
1870,  sous  l'atteinte  de  l'étranger  victorieux  que  le  bonapar- 
tisme s'écroula.  Alors  arriva  l'heure  de  respirer  pour  les  âmes 
asservies,  d'espérer  pour  les  amis  découragés  de  la  liberté. 
Mais  les  autres  éléments  de  l'alliance  qui  venait  de  triompher 
de  l'empereur  se  sentirent,  eux  aussi,  affranchis  d'une  lourde 
contrainte  ;  ils  crurent  que  le  moment  de  la  moisson  était 
venue,  et  il  s'en  fallut  de  beaucoup,  en  France  surtout,  que 
les  meilleurs  fussent  aussi  les  plus  habiles  et  les  plus  forts. 
Sans  doute  l'amour-propre  d'Alexandre  et  le  prestige  encore 
intact  de  la  grande  nation  enveloppaient  ce  premier  essai  de 
restauration  de  181i  d'une  auréole  de  modération  et  d'huma- 
nité. Sans  doute  Chateaubriand  prononçait  de  grandes  et  pro- 
fondes paroles  sur  l'oppression  effrénée  et  l'ambition  du  ré- 
gime impérial  {De  Bonaparte  et  des  Bourbons);  sans  doute  les 
mouchoirs  brodés  s'agitaient  aux  fenêtres  des  hôtels  de  la 
«  bonne  société  »,  lorsque  la  garde  russe  fit  son  entrée  ;  sans 
doute  la  sociabilité  constitutionnelle  du  roi  restauré  et  les 
bons  mots  aimables  de  sou  chevaleresque  frère  (('/  n'ij  a  qwun 
Fra7içnis  de  plus  en  France)  inspiraient  une  allégresse  enthou- 
siaste. Mais  ce  soleil  de  la  liberté  ne  larda  pas  à  pâlir;  ce 
printemps  perdit  bien  vite  ses  fleurs  dans  les  nuages  et  les 
tempjtes  de  1815.  Comment  parler  encore  de  médiation  de- 
vant la  défection  de  l'armée,  la  félonie  des  maréchaux  et  des 
autres  dignitaires  !  Comment  s'étonner  qu'au  lendemain  de 
Waterloo,  l'esprit  de  vengeance  et  d'illégalité,  la  révolution 
négative,  se  soient. étalés  sans  scrupule.  «  S'il  n'y  avait  pas  de 


royalistes,  disait  Chateaubriand  (1815),  il  faudrait  en  faire.  » 
Dans  la  Mon  nrhie  selon  la  charte,  il  développe,  d'une  haleine, 
les  |)riucipes  du  gouvernement  parlenu'ntaire  ;  il  demande  que 
les  élections  soient  dominées,  dirigées  par  les  fonctionnaires, 
et  réclame  des  épurations,  des  exclusions  dans  tous  les  ordres. 
Il  revendique  pour  ses  partisans,  dans  chaque  département, 
le  préfet, le  général,  le  procureur,  le  comniandant  de  gendar- 
merie, celui  de  la  garde  nationale,  l'évéque  et  le  président 
du  tribunal.  Et  Chateaubriand,  républicain  dans  le  fond  de 
l'àme,  était  le  plus  modéré.  Avec  combien  plus  de  force  que 
le  poète  de  la  réaction  se  prononcent  ses  théoriciens,  ses  sa- 
vants, ses  prêtres  !  C'était  l'heure  des  de  Maistre,  des  de  Bo- 
uûld.  L'évangile  nouveau  fut  prêché  sur  tous  les  tons,  avec  une 
vigueur  implacable.  Avec  les  armes  les  plus  acérées  de  la 
dialectique  révolutionnaire,  avec  l'esprit  de^'oItairc,  avec  une 
rhétorique  éblouissante,  un  front  aristocratique,  de  Maistre 
proclama  la  nature  mystique  de  la  vérité;  il  la  montra  inac- 
cessible à  la  raison  humaine  ;  il  chanta  la  vanité,  le  ridicule 
de  l'expérience  et  de  la  déduction,  la  sainte  nécessité  du 
«  sacrifice  »,  l'incapacité  législative  de  notre  époque,  la  tri- 
nité  sacrée  du  pape,  du  roi  et...  du  bouireau.  Dans  les  des- 
criptions emphatiques  que  trace  de  Bonald  de  l'arbitrage  du 
pape,  de  son  infaillibilité,  qu'il  présente  comme  la  pierre  fon- 
damentale de  tout  droit,  les  privilégiés  du  faubourg  Saint-Ger- 
main reconnurent  le  salut  de  la  société.  Le  plus  sérieusement 
dumonde,onconçutleplanet  l'espérance  (De  Maistre,  Z)«/'a;je, 
1817)  de  resserrer  la  chaîne  de  la  Sainte-Alliance  par  la  récon- 
ciliation du  ezar  avec  l'évêque  de  Rome.  El  ces  folies  de  l'esprit 
autocratique,  ces  chefs-d'œuvre  de  vollairianisme  à  rebours, 
trouvaient  comme  un  pendant  dans  les  effusions  à  la  Rous- 
seau, —  mais  d'un  Rousseau  pris  à  contre-sens,  —  auxquelles 
s'abandonnaient,  dans  la  bourgeoisie,  les  âmes  croyantes 
et  naïves.  Avec  moins  de  poésie  que  Chateaubriand,  mais  avec 
plus  d'onclion  oratoire  et  de  force,  son  compatriote,  l'abbé 
breton  Lamennais,  reprenait  dans  son  Essai  sur  l'indifférence 
le  fil  dont  Chateaubriand  avait  formé  la  trame  du  Ge7ae  du 
christianisme.  Aux  yeux  du  fougueux  apôtre,  les  libres  penseurs 
n'étaient  pas  seulement  des  impies,  des  sacrilèges  dangereux 
et  dignes  du  bûcher;  c'étaient  des  niais,  des  êtres  dôimés  de 
toute  poésie,  de  toute  sensibilité.  C'était  une  lutte  théorique, 
mais  une  lutte  d'extermination,  entre  la  Révolution  au  nom  de 
l'aulorité  et  la  Révolution  au  nom  de  la  majorité,  lutte  à  la- 
quelle les  fusillades,  les  hurlements  du  peuple  de  Languedoc 
et  de  Provence,  les  épanchements  et  les  ordonnances  de  la 
Chambre  introuvable  formaient  un  sinistre  accompagnement. 
Non  content  des  armes  nouvelles,  on  ouvrit  les  arsenaux  des 
ancêtres,  on  inonda  le  pays  de  nouvelles  éditions  de  Bossuet. 
Les  artilleurs  et  les  grenadiers  durent  prier  par  ordre  et  aller  à 
la  messe  ;  on  interdit  aux  paysans  et  aux  ouvriers  de  danser 
le  dimanche.  En  vain  le  roi  et  le  duc  de  Richelieu  tentùrent-ils 
de  mettre  un  frein  à  ces  excès.  Lorsque  l'année  1820  amena 
les  soulèvements  militaires  de  l'Espagne,  de  Naples,  de  la 
Sardaigne,  lorsque  le  ministère  modéré  glissa  dans  le  sang 
du  duc  de  Berry,  le  fanatisme  de  la  royauté  atteignit  et  dépassa 
les  limites  extrêmes.  La  loi  du  sacrilège  mit  dans  une  cer- 
taine mesure  la  presse  sous  la  surveillance  du  clergé;  la 
liberté  accordée  aux  «  petits  séminaires  »  livra  l'éducation  des 
prêtres  complètement,  et  celle  des  laïques  en  grande  partie, 
aux  mains  des  ultramontains.  Un  souffle  de  haine  contre 
l'esprit  et  ses  œuvres  traversa  l'Europe  entière,  avide  à  tout 
prix  de  repos,  et,  —  trait  caractéristique,  symptôme  frappant 
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de  l'étatmoral, —  lajeune  école  lyrique  suivit  un  moment  avec 
eiilbousiasme  le  courant  qui  venait  de  Rome.  Le  romaiilisme 
français  célébrait  ses  premiers  triomphes. 

Les  premiers  essais  lyriques  de  Victor  Hugo  et  le  succès 
éblouissant,  irrésistible  des  .Vê/lifations,  sont  peut-être  un 
témoignage  plus  éloquent  du  revirement  qui  s"étail  produit 
dans  l'opinion  des  classes  supérieures,  que  les  ordonnances 
passionnées  de  la  Chambre  introuvable.  Ou  sait  comment  le 
poète  de  la  république  rouge  débuta  jadis,  entre  seize  et  \ingt 
ans,  par  des  odes  aux  Vierges  de  Verdun  et  en  l'honneur 
d'Henri  IV,  par  des  légendes  naïves  et  des  histoires  de  fantômes. 
El  la  rêverie  naturaliste  de  Lamartine,  avec  ses  allures  reli- 
gieuses et  résignées,  avec  son  dédain  de  la  vie  active,  ses  do- 
léances senlimcntales  sur  les  dangers  de  la  pensée,  ne  faisait- 
elle  pas  vibrer  la  fibre  la  plus  intime  de  cette  société  éprise 
d'un  nouvel  idéal?  C'était  le  plus  grand  succès  depuis  le  Gé- 
nie du  christianisme.  Grâce  à  cette  poésie,  les  belles  âmes,  les 
cœurs  avides  de  calme  étaient  acquis  par  milliers  au  res- 
pect de  l'autorité,  de  l'autorité  qui  possède  le  secret  de  faire 
évanouir  et  de  dompter  le  spectre  inquiet  de  la  pensée.  Dj 
saintes  extases,  une  douce  mélancolie,  des  élans  mystiques 
vers  l'infini  procuraient  aux  lecteurs  cette  sérénité  et  ce  ré- 
confort auxquels  aspiraient  les  esprits  surmenés.  Aussi  ne 
faut-il  pas  voir  la  moindre  ironie  dans  la  nomination  à  un 
poste  diplomatique  accordé  au  jeune  poète,  comme  na- 
guère au  chantre  d'Atala.  Pourquoi  ne  pas  confier  au  poète 
éploré  des  aspirations  inassouvies  et  de  la  foi  mystique  le 
soin  de  rédiger  des  notes  diplomatiques  et  de  surveiller  les 
réfugiés  politiques,  alors  que  l'empereur  .\lexandre  prenait 
des  leçons  intimes  auprès  de  madame  de  Ivriidener,  alors 
que  Chateaubriand  s'enivrait  de  l'idée  poétique  d'une  croisade 
en  faveur  des  Bourijons,  en  faveur  do  l'Inquisition! 

Le  mouvement  réactionnaire  s'était  emparé  d'une  grande 
partie  de  la  haute  société,  et  pendant  quelque  temps  les 
masses  populaires  fanatisées  et  dénuées  de  toute  instruction 
n'y  demeurèrent  pas  étrangères.  Mais  la  majorité  de  la  popu- 
lation des  campagnes  poursuivait  (et  elle  poursuit  encore  au- 
jourd'hui) des  intérêts  d'un  autre  ordre.  C'est  là  un  fait  qu'il 
ne  faudrait  jamais  perdre  de  vue,  quand  on  étudie  la  société 
française.  KUe  était  «  ivre  de  propriété  »,  dit  Courier  avec 
une  concision  frappante  dans  sa  supplique  pour  les  paysans 
qu'on  a  empêchés  de  danser,  n  Ivre  de  propriété  »,  voilà  un 
mot  d'une  justesse  profonde,  et  qui  explique  à  merveille  l'im- 
possibilité où  l'on  est  de  dompter  la  Kévolution.  Sans  doute 
elle  a  été  violente,  elle  a  porté  à  la  liberté  de  terribles  at- 
teintes, elle  a  affaibli  les  organes  uéjà  fort  entamés  de  la  so- 
ciété française.  Mais  elle  a  rendu  un  service  inconlestable  : 
elle  a  affranchi  le  travail,  elle  lui  a  offert  la  plus  haute,  la  plus 
belle  des  récompenses,  un  asile  assuré,  la  faculté  de  posséder 
en  sécurité  une  partie  du  sol  de  la  patrie.  L  le  a  créé  cent  mille 
familles  qui  doivent  tout  ce  qui  fait  le  charme,  la  valeur  de  la 
vie  à  cet  anéantissement  violent  de  l'uiuicnnc  société.  Nous 
avons  pu,  bien  après  la  Kévolution,  lorsque  l'empire  était  déjà 
un  souvenir  confus,  mesurer  chez  les  paysans  de  la  rive  gauche 
du  Hhin  l'intensité  ei  la  force  de  ce  fait.  Or,  cet  élément  de  la 
classe  laborieuse  arrivée  à  la  propriété  ne  tremblait  pas  sans 
motif  lorsque  dans  la  chambre,  lorsque  dans  les  journaux  et 
les  livres  on  parlait  de  l'indemnité  à  accorder  aux  émigrés, 
lorsqu'il  était  même  queslioti  de  reprendre  les  biens,  naguère 
vendus,  de  l'Ktat  et  de  l'iiglise.  Ajoutez-y  l'armée,  placée  sous 
les  ordre»  d'officiers  nobles  mais  inconnus,  dépouillée  de  la 


perspective  si  chère  du  bâton  de  maréchal;  ajoutez-y  la  classe 
moyenne,  all'airêe,  prospère,  passionnée  pour  un  principe 
qu'elle  avait  eu  tant  de  peine  à  conquérir  et  qu'elle  aimait 
avec  d'autant  plus  de  vigueur, — je  veux  dire  l'égalité,  celte 
égalité  qui  de  tout  temps  a  été  beaucoup  plus  appréciée  par 
les  Romains  et  les  Celtes  que  la  liberté  politique  avec  ses 
fatigues  et  ses  ennuis,  avec  les  fonctions  désintéressées 
qu'elle  impose,  la  responsaljilité  qu'elle  exige,  les  dévoue- 
ments continuels  qui  en  sont  la  première  condition.  Qu'on 
lise  les  pamphlets  de  Courier,  les  chansons  de  Béranger,  Mignet, 
Thiers,  et  même  les  écrits  de  l'admirable  Augustin  Thierry  : 
on  y  sentira  fermenter  l'esprit  dont  je  parle.  (Jue  de  talent! 
que  de  souplesse  dans  la  polémique,  que  de  force  ardente  et 
hardie  !  Les  révolutionnaires  à  la  romaine  et  ceux  de  la  réac- 
tion devaient  éprouver  un  singulier  effroi  lorsque  en  réponse 
à  leurs  sophistes  dédaigneux,  à  leurs  prophètes  inspirés,  à  la 
musique  des  sphères  que  faisaient  entendre  leurs  poètes,  re- 
tentissait le  cri  de  guerre  impitoyable  de  cette  armée  vrai- 
ment gauloise.  Courier,  qui  ouvrit  le  feu,  est  le  type  du  bour- 
geois sarcastique  et  frondeur,  connue  Scribe  sera  plus  tard  le 
modèle  du  bourgeois  actif  et  de  bonne  humeur,  comme 
Thiers  représentera  bientôt  le  bourgeois  épris  d'ambition. 

.Ni  la  République  ni  l'empire  ne  lui  en  avaient  imposé,  bien 
qu'il  les  eût  servis  l'un  et  l'autre.  Indiscipliné  comme  un 
mobile  parisien  de  1870,  Courier  quitta  l'armée  plus  d'une  fois, 
au  gré  de  sa  fantaisie.  Il  préférait  le  grec  à  l'artillerie,  les  biblio- 
thèques italiennesaux  camps  et  même  aux  champs  de  bataille, 
et  s'amusait,  dans  des  lettres  charmantes  qu'il  adressait  à  ses 
amis  des  deux  sexes,  aux  dépens  des  héros  qui  se  démenaient 
sur  le  théâtre  de  l'histoire.  Sa  fameuse  lettre  sur  l'élection  de 
l'empereur  à  Plaisance,  sa  description  de  k  petite  guerre 
qui  eut  lieu  contre  les  bandes  napolitaines  sont  des  modèles 
accomplis  de  critique  légère,  des  chefs-d'œuvre  d'homme  du 
monde.  Cet  homme  sorti  du  service  depuis  la  veille  de  ^Va- 
gram,  et  s'occupant  beaucoup  plus  de  son  Longus  et  de  son 
Hérodote,  de  ses  champs  et  de  ses  forêts  que  de  la  mascarade 
politique,  profondément  convaincu  du  néant  absolu  et  de  la 
folie  de  l'histoire,  semblait  être  né  pour  goûter  les  charmes 
de  la  Restauration;  le  voilà  qui  sollicile  un  fauteuil  académi- 
que, et,  conl'urmémeut  à  la  tradition,  on  lui  préfère  un  duc 
ignorant;  tout  à  coup  le  frondeur  nonchalant  se  transforme 
en  un  pamphlétaire  spirituel,  amer,  impitoyable.  Jamais  sati- 
rique n'a  excellé  à  ce  point  à  épier  les  faibles  d'un  gouverne- 
ment, à  lui  gâter  ses  meilleurs  moments  à  disposer  de  sang- 
froid  non-seulement  du  rire,  mais  des  colères  populaires, 
semblable  à  la  mouche  bourdonnante,  insaisissable,  qui  ne  se 
donne  point  de  tr.  \e  avant  que  le  taureau  soit  transporté  de 
fureur.  —  .Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  l'imiter,  lors  de 
nos  conflits  politiques;  mais  auprès  de  cet  esprit  malin,  sans 
pitié,  léger,  finement  aiguisé,  Bœrue  lui-même  n'est  qu'un 
bon  enfant,  l'innocence  même.  Pour  que  le  type  du  bourgeois 
libéral  fût  complet,  qu'il  u'y  manquât  pas  un  trait,  on  a  dé- 
couvert plus  tard  que  Courier  n'avait  pas  été  tué  par  les  Jé- 
suites, comme  on  l'avait  cru  longtemps,  mais  par  ses  propres 
gens,  envers  qui  il  se  montrait  trop  dur  et  trop  économe  pen- 
dant qu'il  écrivait  dans  la  langue  des  paysans  ses  plaidoyers 
classiques  en  faveur  des  droits  du  peuple  violés.  Boranger  se- 
rait sou  pendant  poétique  s'il  n'avait  chanié  autre  chose  que 
sescoupleis  trempés  dans  un  triple  poison  contre  les  émi- 
grés et  leurs  lemines,  contre  les  hommes  n.  irs  et  leurs  élè- 
ves. Tel  qu'il  est,  il  est  le  représentant  le  \>\a<  aim  ilde  de  la 
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lionne  hiuniMir  cl  de  lu  gri\ce  guuluisc,  depuis  Lu  l'oiituiiic  ; 
l'til  l'uut  le  disliiiyuer  suigiicuseiueut  du  Tyriée  iiiipitoxalile 
de  l'opposition  revolulioiniuiro.  Muis  lu  bourgeoisie,  lu  cluï^se 
Munenne,  ineniK-i'i-  dans  ses  inlerOts,  ne  se  eonlenluit  pas, 
couiiiie  le  peuple,  de  rire  de  piuiiplihîls  el  de  couplets  suliri- 
qucs;  elle  était  instruite,  elle  iivuit  des  sou\enirs  et  des  prin- 
cipes :  il  lui  ('allait  des  ceriNuins  pour  lui  arranger  ces  sou- 
venirs, pour  entourer  ces  principes  des  retrancheinents  de  la 
logique  et  de  l'éloiiuence,  jiDur  lui  iiiMineltre  de  lira\er  ses 
l'nneuus.  Il  les  lui  l'allail  cl  elle  les  lruu\a,  liien  aulrcnient 
-olides  et  capables  i|ue  ne  Iclaienl  les  lionnnes  du  IrOne  el 
de  l'autel.  Deux  jeunes  lilleruteurs,  mais  de  bonne  race,  se 
partagèrent  cette  besogne.  Mignet,  riinpussiblc,  le  pénétrant 
cl  élégant  écrixain,  se  cliargea  de  la  théorie.  I.e  petit  in-oetuvo 
ilans  lequel  il  raconta  aux  Français  l'histoire  de  leur  révolu- 
tion pèse  plus  lourd  dans  la  balance  de  leurs  destinées  que 
maints  c\ciiemenls  d'éclat,  li'est  un  modèle  de  plaidoierie 
historique  qui  s'esl  placé  d'abord  au  premier  rang  et  n'a  point 
l'ti'  surpassé,  tju'ou  se  Iranspurte.  pour  en  mesurer  l'cH'et, 
\ers  1830.  Scndilahle  à  un  fantôme  etl'ravaiil,  la  Uévolution 
planait  sur  les  souvenirs  des  vieillards,  et  les  géiu'ralions 
nouvelles  elles-mêmes,  les  fils  de  l'empire,  voyaient  en  elle 
nue  hydre  dont  leur  seigneur  et  maître,  leur  idole,  avait  été 
Illercule.  Tant  que  l'on  serait  sous  ce  charme,  aussi  long- 
temps que  l'on  serait  saisi  d'elTroi  devant  la  Terreur,  on  pou- 
vait se  tigurer  comme  possible  la  réconciliation  du  peuple 
avec  l'ancienne  famille  royale.  11  ne  paraissait  point  chimé- 
rique de  poursuivre  ce  rapprochement:  le  fil,  si  je  puis  dire, 
ilu  développement  historique  pourrait  être  renoué  s'il  se  ren- 
ronlrait,  au  bon  moment,  une  main  habile  pour  l'attacher. 
I'',mpécher  cette  réconciliation,  c'était  là,  je  ne  dis  point  le 
plan  arrêté,  mai»;  assurément  Finstiiict  d'une  grande  partie 
des  classes  moyennes  et  du  peuple.  L'impatience  nationale 
no  voulait  point  traverser  les  étapes  successives  et  fatigantes 
que  suppose  un  développement  régulier,  organique.  On  avait 
appris  à  connaître  la  souveraineté  nationale  avec  ses  procédés 
rapides  et  efficaces.  Alors  survint  l'œuvre  de  Mignet,  et  l'on 
peut  dire  que  l'effet  en  fut  tout-puissant.  Avec  l'impassibilité 
du  pliysiologiste  devant  la  table  de  dissection,  il  décompose  les 
événements;  il  prête  aux  acteurs,  aux  forces  qui  sont  en  jeu, 
le  caractère  de  forces  naturelles  et  fatales  :  devant  ces  forces 
déchaînées,  les  personnalités  s'effacent,  l'idée  de  la  liberté 
morale  s'évanouit.  Les  intrigues  des  Girondins,  l'audace  de 
génie  de  Danton,  la  sauvagerie  de  Marat,  le  pédantisme  gla- 
cial de  Robespierre,  tout  cela  disparaît  devant  la  puissance 
irrésistilde  du  destin.  .Nous  assistons  ii  une  scène  de  pheno- 
uiènes  naturels,  et  non  au  spectacle  d'actes  responsables 
'  ommis  par  des  êtres  libres;  il  est  impossible  de  concevoir 
ni  haine  ni  colère  contre  ces  explosions  qui  appartiemient 
•  LU  monde  physique;  et  au  denoùment,  la  grandeur  impo- 
Tuute  de  ces  catastrophes,  de  leur  enchaînement  fatal,  inspire 
une  admiration  contre  laquelle  on  ne  peut  lutter.  Et  de  même 
que  Mignet  parlait  aux  esprits  systématiques,  sensibles  au 
charme  de  la  théorie  et  de  la  pensée,  de  même  Thiers.  son 
compatriote  et  son  ami,  s'adressa  au  grand  pulilic  des  lec- 
teurs, il  la  classe  moyenne  el  ;i  la  jeunesse.  Là,  chez  Miguel, 
I  étaient  les  lois  historiques,  les  principes  qui  président  aux 
évolutions  de  l'histoire,  que  l'auteur  revêtait  d'une  formule 
dégante  et  précise  ;  le  lecteur  est  introduit  dans  le  con- 
seil où  délibèrent  les  forces  élémenlaires  qui  décident  des 
destinées  des  peuples.  Aucun  elVel    ne   le  surprend,  aucun 


phénomène  ne  lui  cause  d'émotion  morale,  car  il  counuit 
les  causes  secrètes,  ou  —  ce  qui  revient  un  même,  —  il  croit 
les  comniilre.  Ici,  chez  Thiers,  c'est  au  contraire  le  large  et 
puissant  coiu'anl  de  la  vie  iiistorique  dont  les  transparentes 
profondeurs  se  dcrnulcnl  à  nos  \eu\.  La  réalité,  le  l'ait  ac- 
compli, \  cclèlircnl  leurs  |[i(unidies.  Si  l'on  s'incline  dans 
l'œuvre  de  Miguel  de\ant  la  formule  histori(|UC,  on  s'incline 
ici  devant  la  beauté  cidouissante  des  foi'mes  et  des  couleurs. 
L'histoire  devieni  roman  par  les  contours  harmonieux  el 
l'énergie  plasti(|ue  qu'elle  prête  an\  personnages,  connue 
uus>i,  —  el  là  est  le  défaut  de  l'teUNre,  —  par  lu  part  Irop 
grande  qu'y  revendique  l'hunieur  et  lu  fantaisie  de  l'écri- 
vain. \on-seulenienl  .M.  Tliiers  rcpaïul  à  son  gré  lu  lumière  et 
les  ombres,  mais  quand  la  tradition  le  gêiu',  quand  elle  lu; 
s'accorde  point  avec  ses  v  ues  et  ses  intentions,  il  en  fuit  très- 
bon  marché.  Il  serait  non-seulement  impoli,  mais  injuste  de 
voir  dans  ce  procédé  une  atteinte  à  la  vérité.  .Mais  s'il  faut 
absoudre  M.  Thiers  comme  bon  nombre  de  ses  compatriotes) 
de  toute  intention  d'altérer  l'histoire,  il  n'en  faudra  pas  moins 
se  mettre  en  garde  contre  le  caractère  qu'imprime  aux  opi- 
nions, aux  conceptions  de  presque  tous  les  Fratu-ais  leur  ima- 
gination celtique,  sans  cesse  en  éveil.  Les  hommes  les  plus 
graves,  Guizot  et  .Vugustin  Thierry,  se  laissent  aller  à  ces 
transfigurations  lorsqu'une  idée  favorite,  une  opinion  de 
parti,  et  surtout  l'idée  des  idées,  la  gloire  de  la  France,  est 
en  question. 

Quand  on  lit  les  ouvrages  de  maint  historien  français,  on 
marche  à  travers  des  pièges  continuels  ;  on  doit  se  mettre 
d'autant  plus  en  défiance  que  l'auteur  aura  aplani  la  route  avec 
plus  d'art,  aura  ofl'ert,  le  long  du  chemin,  des  perspectives  plus 
commodes.  11  n'est  pas  l)csoin  d'insister  longuement  sur  le 
type  légendaire  de  l'empereur  infaillible,  non-seulement  vic- 
torieux et  puissant,  mais  humain  aussi  et  populaire,  qui  se 
dégagea  des  écrits  de  Thiers,  de  Mignet,  des  mémoires  des 
hommes  d'État  et  des  généraux  de  l'empire;  il  n'est  pas  be- 
soin demontrerparlemenulecultedc  cette  idole  se  répandant 
sur  les  ailes  de  la  chanson  de  Béranger  dans  les  chaumières 
et  les  casernes.  Avec  un  tact  exquis  et  sûr.  Béranger  célèbre 
non  pas,  comme  Thiers  et  Bignon,  le  vainqueur  et  le  tyran  de 
l'Europe,  qui  envoie  les  conscrits  par  centaines  de  mille  au 
carnage  jusque  dans  les  champs  glacé?  de  la  Kus.--ic,  mais  le 
défenseur  du  sol  de  la  patrie,  le  restaurateur  de  l'ordre,  le  fils 
couronné  du  peuple  el  de  la  Révolution.  La  vieille  grand'- 
mère  montre  à  ses  petits-enfants  le  verre  où  elle  a  versé  son 
petit  vin  au  héros  fatigué  ;  elle  leur  parle  des  splendeurs  du 
•couronnement  à  Notre-Dame,  du  bonheur  de  sa  jeunesse  sur 
laquelle  ont  lui  ces  jours  de  gloire  et  de  prospérité.  Dans 
d'autres  chansons,  le  nom  du  grand  homme  retentit  sur  les 
lèvres  d'un  ancien  soldat,  indigné  de  l'oppression  des  nobles 
qu'il  lui  faut  maintenant  subir,  et  ces  hymnes  enthousiastes 
fontpàlirlesgentilsbomn]esrestaurés..N'était-cepas le  moment 
où  les  salons  allemands  redisaient  sur  les  tous  tons  les  (ïrcna- 
diers  de  Heine,  la  lifiiie  noclurne  de  Zedlitz?  Lorsque  per- 
sonne ne  songeait  encore  au  second  empire,  lorsque  chez 
nous,  en  Allemagne,  nous  nous  figurions  l'empereur  pro- 
fondément oublié,  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  celui 
qui  écrit  ces  lignes  parcourut  à  pied,  dans  tous  les  sens,  la 
France  du  centre  et  du  midi,  et  il  n'a  pas  vu  de  cabane  de 
paysan,  ni  d'auberge,  qui  n'ait  été  conmie  un  sanctuaire  du 
culte  de  Napoléon.  Le  lyraii  était  oulilie,  l'ange  gardien  de 
l'égalité,  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  nationale  demeu- 
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rait,  ceint  de  lauriers,  dans  tous  les  cœurs.  L'homme  luOiiie 
de  Chislehurst  n'a  pu  encore  tuer  la  mémoire  du  premier 
empereur.  Et  ce  que  ne  pouvaient  faire  pour  lui,  sous  la  Res- 
tauration, les  poètes  et  les  journalistes,  les  procureurs  et  les 
présidents  de  tribunaux  se  chargeaient  de  le  faire.  Napoléon 
avait  fait  eniprisoiiuer  et  fusiller  sans  scrupule  les  écrivains 
qui  ne  lui  plaisaient  pas.  Ses  adversaires  français  avaient  eu 
le  même  sort  que  notre  Palm.  Lorsque  Chateaubriand  se  per- 
mit dans  le  Mercure  un  portrait  de  Tibère,  l'empereur  lui 
fit  dire  que  s'il  commettait  encore  une  ligne  de  ce  genre,  il 
ie  ferait  rouer  de  coups  sur  le  seuil  des  Tuileries.  «  Vous  ne 
voyez  point  d'allusions  dans  cette  pièce,  disait  un  censeur 
dramatique  à  un  poète,  le  public  n'y  en  verra  pas  non  plus; 
mais  il  y  en  a  et  je  me  garderai  de  la  laisser  passer.  »  On  sait 
quelle  peine  eut  Nodier  à  sauver  sa  tète  par  la  fuite  ;  on  sait 
le  sort  que  subit  le  livre  de  madame  de  Staël  sur  VAllemacjne, 
après  que  la  censure  en  eut  autorisé  l'impression.  Voilà  qui 
était  clair  et  compris  en  France.  "  Ce  qui  n'est  pas  clair 
n'est  pas  français  ».Mais  les  Bourbons  proclamèrent  la  liberté 
de  la  presse  et  firent  intenter  des  procès  aux  écrivains  qui 
n'étaient  pas  de  leur  goût.  Voilà  qui  n'était  pas  clair  et  qui 
ne  fut  pas  compris.  «  Je  donnerais  vingt  mille  francs  pour 
avoir  ce  procès  »,  disait  Déranger,  lorsque  Courier  fut  pour- 
suivi pour  la  première  fois.  C'est  une  triste  situation  pour  un 
gouvernement  et  pour  un  pays,  lorsque  de  pareils  bons  mots 
expriment  une  vérité.  Les  procès  personnels  de  Déranger 
l'ont  démontré  plus  lard.  Lorsque  la  loi  devient  une  arme 
contre  le  droit,  lorsque  le  droit  ou  le  sentiment  du  droit  de- 
vient une  arme  contre  la  loi,  lorsque  les  mots  perdent  leur 
sens  et  revêtent,  sui\ant  les  partis,  des  sens  divers,  la  con- 
science nationale  est  atteinte  d'un  mal  profond.  C'était  là  la 
position  réciproque  de  l'ancienne  France  et  de  la  nouvelle, 
de  la  contre-révohition  et  de  la  Révolution,  de  la  souverai- 
neté du  roi  et  du  pape  et  de  la  souveraineté  du  peuple,  de 
la  majorité.  Deux  dogmes,  deux  créations  également  ali- 
slraites  et  imaginaires  étaient  en  lutte.  Des  dialecticiens  au- 
dacieux, de  courageux  orateurs,  des  poètes  et  des  prosateurs 
de  génie  se  rencontrent  sur  ce  champ  de  bataille.  L'Kurope 
attentive  suit  avec  émotion  les  phases  du  combat,  elle  a  le 
pressentiment  que  le  résultat  intéressera  le  monde  entier. 


III 


Mais,  à  nos  yeux,  le  souverain  intérêt,  ce  qui  fait  la  \raie 
signification  de  cette  époque,  ce  n'est  point  la  l)alaille  que  se 
livraient  les  opinions  extrêmes,  c'est  ce  qui  se  passait  à  mi- 
chcniin  entre  elles,  au  iieur  même  de  la  vie  nationale.  Ce 
n'était  pas  seulement  la  démangeaison  révolutionnaire,  les 
instincts  d'indépendance,  la  mode,  qui  faisaient  du  Paris  de  la 
Restauration  la  vraie  capitale,  le  centre  de  l'Kuropc  intellec- 
tuelle. Ce  n'étaient  pas  seulement  les  viveurs,  les  intrigants, 
les  chevaliers  d'iiiduslrie  et  les  touristes  curieux  qui  se  ren- 
daient par  légions  à  Paris,  c'étaient  aussi  les  penseurs,  les 
hommes  avides  de  science  et  confiants  dans  l'avenir.  Ce 
qui  excitait  surtout  leur  sympathie,  c'était  l'un  des  phéno- 
mènes les  plus  féconds  de  i'Iiistoire  moderne,  c'était  le  pre- 
mier effort  sérieux  qui  fut  tenté  depuis  la  Itévolulion  pom-  of- 
frir un  asile  sur  le  sol  gallo-romain  à  la  conception  du  droit, 
au  sentiment,  à  la  pensée  germaniques.  i:i  il  np  s'agissait  pa-i 


d'une  simple  et  stérile  imitation,  d'une  assimilation  méca- 
nique :  non!  on  voulait  grelVer  sur  la  tige  nationale  la  pousse 
étrangère  et  les  faire  vivre  d'une  sève  commune.  C'était 
une  entreprise  loyale ,  sincère  et  pleine  de  promesses  ; 
c'était  une  œuvre  si  humaine  et  si  glorieuse  que  l'on 
ne  peut  se  décider,  malgré  les  ruines  qui  nous  entourent,  à 
en  regarder  l'insuccès  comme  défiiiitil'.  11  est  à  peine  besoin 
de  dire  que  nous  songeons  ici  aux  efforts  politico-historiques 
des  doctrinaires  et,  en  second  lieu,  à  l'école  romantique. 
Le  renouvellement  littéraire  de  l'.Vngleterre  et  de  l'Allemagne 
a\ait  été  la  condition  de  ce  mouvement;  la  chute  de  l'empire 
avait,  pour  un  moment,  déchiré  le  brouillard  des  préjugés 
nationaux  qui  dérobaient  ce  monde  aux  regards  de  la  France. 

On  sait  avec  quel  acharnement  et  quelle  dureté  peu  cheva- 
leresque Napoléon  poursuivit  la  fille  de  Necker,  qui  l'avait 
appelé  un  Robespierre  à  che\al,  qui  avait  résisté  à  ses  me- 
naces et  à  ses  offres  (non-seulement,  paraît-il,  dans  le  domaine 
des  choses  de  l'esprit);  on  sait  comment  le  salon  de  la  rue  du 
Dac  lui  gâtait,  aux  Tuileries,  l'appétit  et  l'humeur.  Ses  in- 
stincts romains  de  tyran  ne  l'avaient  point  trompé.  Ce  n'était 
pas  seulement  à  une  Parisienne  frondeuse  qu'il  avait  affaire, 
c'était  au  représentant  fortement  équipé  d'un  esprit  qui  lui 
était  odieux,  qui  lui  causait  un  indicible  malaise  parce  qu'il 
offre  un  profond  contraste  avec  son  propre  système.  Ma- 
dame de  Staël  tenait,  par  les  fibres  des  plus  délicates  de  sa  na- 
ture, au  cœur  de  la  société  française,  de  cette  société  pari- 
sienne si  élégante  et  si  vive  à  qui  elle  a  rendu  plus  d'un 
hommage  en  ses  écrits.  KUe  a\ait  appris  à  parler  dans  ces 
salons  «  où  l'on  traitait  sans  frivolité  et  sans  pédantisme  les 
plus  grands  intérêts,  où  le  désir  de  plaire  excitait  l'esprit  et 
tempérait  la  passion,  où  la  conversation  était  un  art  et  une 
arme  »,  et  il  est  peu  de  causeurs  qui  aient  lancé,  comme  elle, 
le  trait  aiguisé  de  la  parole.  Sa  jeunesse  s'était  nourrie  des 
rêves  de  Rousseau,  mais  les  idées  et  la  méthode  des  disciples 
de  Voltaire,  de  Grimm  et  d'Holbach  ne  lui  étaient  pas  étran- 
gères. Toutefois  le  tour  do  son  esprit  et  de  sa  croyance  était 
essentiellement  protestant  et  germanique  :  n'est-ce  pas  un 
trait  allemand  (|ue  cette  haine  du  cérémonial,  do  l'étiquette, 
qu'elle  épanche  dans  Delphine  et  Corinne?  ne  sont-ce  pas  des 
qualités  germaniques  que  cette  passion  à  remonter  méthodi- 
quement des  phénomènes  aux  causes  qui  les  produisent  ;  que 
cette  conception  de  la  littérature  considérée  comme  une  ma- 
nifestation de  l'àme  des  peuples  ;  que  cette  confiance  inébran- 
lable dans  la  perfectiliilité  de  notre  espèce,  dans  le  triomphe 
du  bien,  cet  attachement  au  droit,  cette  pente  à  la  modéra- 
tion, à  l'étude  inlelligcnle  de  l'adversaire,  de  l'ennemi'? 

Elle  mourut  en  1817.  .VIors  seulement  commença  l'influence 
de  son  œuvre.  Dansles  créations  de  l'imagination  comme  dans 
les  sévères  travaux  de  la  vie  pulilique,  à  la  tribune,  dans  la 
chaire,  dans  la  presse,  on  suit  la  trace  de  celte  influence  à, 
travers  toute  la  période  doctrinaire  et  romantique.  (Juelle 
abondance  de  force  alors  et  quel  épanouissement  de  vie! 
Autour  du  vétéran  du  parti,  autour  du  vénérable  Royer-Col- 
lard,  se  groupent  les  honmies  de  l'éclectisme  et  de  la  conci- 
liation, les  Cousin,  les  Jouffroy,  consacrant  toute  l'activité  de 
leur  talent  à  comliler  ral)ime  qui  s'est  creusé,  dans  la  con- 
science nationale,  entre  les  sombres  coni  ejitiuns  des  uKra- 
munlains  et  In  frivolité  du  matérialisme.  'Is  cherihenl  à  faiio 
revi\reln  foi  à  la  puissance  de  l'esprit,  à  la  liberté  morale,  îi 
associer  la  France  il  la  renaissance  radicule  de  la  pensée  {.er- 
maniqiie  ou  du  moins  à  l'effort  au^^tère  que   tentait  alors  la 
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philosophie  de  l'Éi-osse  et  de  l'Angleterre.  Après  eux,  les  his- 
toriens entreprennent  la  lourde  tàclic  de  renouer  la  chaîne 
historique  brulaleuicnt  coupée  par  la  Hévolutioii,  de  rendre  à 
la  France  l'intelligence  large  du  développement  naturel  des  clio- 
ses,  de  la  sauver  ainsi  du  despotisme  également  l'utal  ((n'exer- 
cent les  abstractions  révolutioimaires  ou  celles  de  la  cunlre- 
révolution.  Les  leçons  éloquentes  de  Guizot  dans  les  années 
1821,  1822  et  1828-29,  et  celles  de  Villemain,  réunirent  dans 
les  salles  de  la  Siirl)oinie  une  jeunesse  embrasée  d'une  sainte 
ardeur.  Sans  faux  art,  a\ec  une  logique  sévère,  une  cons- 
cience rigoureuse,  Guizot  retraçait  les  lois  historiques  du 
gouvernement  représentatif;  il  montrait  dans  son  Hisioirede 
la  avilis  ition  en  France  le.  inè\angc  des  éléments  romains  et 
germaniques  d'où  était  issue  la  population  de  la  France,  puis 
il  racontait  les  destinées  du  tiers  état  devant  cette  bourgeoisie 
qui  en  était  la  fille  et  à  qui  il  s'agissait  d'enseigner  la  liberté 
politique  et  morale.  Plus  Français,  plus  Gaulois  de  tour  et 
de  mouvement,  doué  d'un  talent  de  narrateur  plus  brillant, 
Augustin  Thierry  suivait  la  même  voie.  L'histoire  littéraire 
de  Villemain  ouvrait  sur  la  vie  intellectuelle  des  peuples  des 
perspectives  qui  jamais  ne  s'étaient  dévoilées  aux  regards  des 
Français.  Les  travaux  de  Fauriel,  de  Barante,  d'Ampère,  riva- 
valisaient  avec  ceux  de  ce  maître.  Le  moyen  âge  livrait  ses 
trésors  de  vie  individuelle  ,  de  mœurs  priniesautières,  de 
poésie  intime,  et  en  même  temps  la  vue  se  promenait,  cu- 
rieuse, au  delà  des  frontières  du  pays  et  de  la  langue,  cher- 
chant des  horizons  plus  vastes.  Durant  ces  dix  années,  la 
France  a  plus  gagné  en  science,  en  développement  intellec- 
tuel, que  pendant  le  xvii"  et  le  xwu"  siècle.  Les  esprits  s'é- 
veillaient à  la  lumière,  s'échauffaient  les  uns  les  autres.  La 
paix  semblait  répandre  ses  bienfaits  sur  cette  terre  affranchie 
des  sortilèges  du  cèsarisme,  et  dans  les  jardins  de  la  poésie 
des  fleurs  naissaient  en  foule  aussi  nombreuses  que  dans  le 
champ  de  la  philosophie  et  de  l'histoire.  L'alliance  des  poètes 
lyriques  du  romantisme  avec  les  prophètes  modernes  de  la 
souveraineté  pontificale  et  de  l'abêtissement  n'avait  été  que 
passagère. 

La  rupture  de  leur  grand  maître,  de  Chateaubriand,  avec 
le  gouvernement  (182i)  avait  fait  réfléchir  la  jeune  école.  On 
se  complut  encore  pendant  quelque  temps  aux  chimères  et 
aux  fohes  d'une  imagination  mystique  et  sensuelle ,  on 
chanta  les  anges  déchus,  les  crimes  qui  remontaient  au  delà 
du  déluge,  on  se  vautra  dans  l'horrible,  on  se  plongea  éper- 
dûment  dans  la  poésie  des  contrastes,  on  en  remon  ra,  en 
fait  de  fantômes  et  de  légendes  fantastiques,  à  notre  Holl'mann, 
à  Zacharias  Werner  lui-même,  pour  prendre  insensiblement, 
vers  1830,  sous  l'inlluencc  de  Shakespeare,  de  Walter  Scott, 
de  Goethe  et  de  Schiller,  une  direction  meilleure  et  plus  sûre. 
Sans  doute  il  arrive  dès  lors  à  Victor  Hugo,  le  virtuose  du 
style,  d'assourdir  le  lecteur  par  le  glas  et  le  tintement  de  ses 
antithèses  inépuisable  ,  de  ses  rimes  soleimelles;  sans  doute 
Lamarline  reste  le  tendre  et  flottant  harpiste.  Mais  Schiller 
traduit  par  de  Barante,  Shakespeare  par  Letourneur,  les  le- 
çons deSchlegel  avaient  produit  leur  action  sur  le  théâtre.  L'n 
souffle  plus  hardi  rompit  la  prison  de  l'alexandrin  classique 
et  renversa  l'édifice  des  Iro.s  unitéj.  L'analyse  psychologique, 
profonde,  pleine  d'enseignements,  telle  que  l'avait  pratiquée 
Shakespeare,  fit  école;  désormais  la  vie  entière  devait  trou- 
ver son  expression  dans  l'œuvre  d'art  ;  le  grotesque  devait 
revendiquer  sa  place  à  côté  de  l'idéal  ;  les  grands  événements 
de  l'histoire    moderne ,   l'exemple   du  théâtre    anglais    de- 


vaient enfanter  le  drame  historique.  La  préface  de  Crnmwell 
déclara  la  guerre  à  la  légion  de  préjugés  qui  dominaient  en- 
core; l'Ile  acheva  l'œnivre  qu'avait  cunimeucée,  en  182i,  la 
iJif'C  l'nnunise,  lorsqu'elle  avait  publié  d'abord  et  défendu  le 
progrannne  du  romantisme.  La  routine,  ai-je  besoin  de  le 
dire,  résista  ;  elle  alla  mendier  secours  auprès  du  |)atriotisme, 
de  la  police,  du  procureur,  de  tous  les  saints  grands  et  petits 
de  la  vieille  France  classique.  \.'Othi'llo  de  de  Vigny  échoua 
à  cause  du  mot  mouchoir  par  le(iuel  le  Maure,  eu  sa  fureur,  avait 
bravé  les  convenances  tragiques.  N'importe!  les  anciennes 
barrières  étaient  impuissantes  et  le  succès  fortement  disputé 
de  Victor  Hugo  au  'l'hèàtre-Français  renversa  une  fois  pour 
pour  toutes  la  muraille  de  Chine  qui  séparait  le  théâtre  fran- 
çais du  théâtre  européen. 

Lorsque  le  ministère  Martignac  évinça,  en  1827,  Villèle  et 
ses  amis,  la  France  sembla  s'assimiler,  dans  toutes  les  sphères 
de  son  activité  intellectuelle,  les  meilleurs  éléments  de  la 
civilisation  germanique.  La  liberté  de  la  presse,  sans  être 
encore  égale  à  la  liberté  anglaise,  y  était,  auprès  de  la  cen- 
sure allemande,  un  palladium  enviable,  et  des  organes  comme 
le  IJlube,  la  Revue  française,  leCwistitulionnel,  le  Xaiioiial,  le 
Journal  des  Débits,  prouvaient  hautement  que  la  nation  sa- 
vait se  servir  de  cette  arme  précieuse.  Les  sciences  histo- 
riques produisaient  des  fruits  inattendus.  La  poésie,  peu  cor- 
recte il  est  vrai,  non  exemple  de  bizarreries  et  d'audaces 
juvéniles,  offrait  une  exubérance  de  sève  bien  faite  pour 
remplir  les  esprits  de  charme  et  d'étonnement.  La  Coustitu- 
tion,  jeune  encore,  promettait  de  fonctionner  régulièrement, 
et  non-seulement  en  France,  mais  chez  nous  aussi,  il  ne 
manquait  pas  de  politiques  qui  en  préféraient  le  mécanisme 
transparent,  simple,  logique,  au  labyrinthe  vénérable  des 
actes  et  des  coutumes  parlementaires  qu'oll'rait  la  constitu- 
tion anglaise.  Si  la  croisade  espagnole  faisait  encourir  au  dra- 
peau des  Bourbons  les  malédictions  de  tous  les  libéraux,  il 
couvrait  cinq  ans  plus  tard,  de  ses  plis  prolecteurs,  les  Grecs 
de  Morée.  La  cause  du  mal  était  elle-même,  sinon  attaquée 
de  front,  du  moins  menacée  par  la  mesure  qui  plaçait  les  sé- 
minaires des  jésuites  sous  la  surveillance  légale,  et  qui  ré- 
duisait à  20  000  le  nombre  des  élèves  du  clergé.  Le  discours 
du  trône  de  1828  respirait  la  fidélité  à  la  constitution,  l'es- 
prit de  réconciliation  et  de  mesure.  L'honnêteté  du  mini- 
slère  n'était  suspectée  par  personne.  Lorsque  Charles  .\,  dans 
l'automne  de  celte  année,  visita  la  Lorraine  et  l'Alsace,  il 
reçut  partout  le  plus  chaleureux  accueil;  ce  n'étaient  que 
L'tes  et  allégresse.  Ftait-il  étonnant  que  partout  les  âmes  se 
prissent  à  espérer,  à  croire  à  la  possibilité  d'un  développe- 
ment constitutionnel? 


IV 


On  sait  par  quel  brusque  retour  cette  espérance  fut  trom- 
pée, comme  l'avait  été,  quarante  ans  aupai-avant,  la  confiance 
enthousiaste  de  1791.  La  cause  de  ce  revirement  semble  si 
chétive,  qu'on  est  lente  d'y  voir  un  simple  prétexte.  Que 
d'enseignements  elle  confient  cependant,  et  queljourelle  ré- 
pand! Il  s'agissait  d'une  réforme  adminisiralive  proposée  par 
le  ministère.  La  Révolution,  pour  uche\er  l'œuvre  de  Riche- 
lieu et  de  .Mazarin,  avait,  on  le  sait,  donné  au  gouvernement 
une  puissance  qu'a\  aient  à  peine  possédée  les  empereurs  ro- 
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mains  après  la  destruction  dps  libertés  municipales,  la  puis- 
sance de  Dioclétien  et  de  Constantin.  Le  roi  nommait  non- 
seulement  les  préfets,  mais  les  représentants  de  la  popula- 
tion, les  conseillers  de  départements  et  de  districts.  La  liste 
des  éligibles  était  rédigée  par  le  préfet.  Dans  la  counnune, 
c'était  le  même  système  en  petit.  Le  préfet  nommait  les  maires 
et  les  conseillers  municipaux  ;  c'étaient  les  maires  qui  dres- 
saient les  listes  des  candidats  au  conseil  municipal.  Tous  ces 
fonctionnaires  étaient  révocables  au  gré  du  souverain;  c'é- 
taient de  purs  instruments  de  gouvernement.  La  nation, 
par  la  voie  des  élections,  pouvait  bien  envoyer  ses  manda- 
taires à  Paris;  là,  ils  pouvaient  débattre  les  lois  et  les  prin- 
cipes, créer  et  renverser  les  cabinets;  la  presse  de  la  capitale 
pouvait  évoquer  devant  son  tribunal  tout  ce  qu'il  lui  plaisait 
de  critiquer.  La  paix  de  l'Europe,  les  bases  des  dynasties  pou- 
vaient être  ébranlées  par  les  éclairs  et  le  tonnerre  de  la  tri- 
bune; mais  le  village,  mais  la  ville,  n'en  demeuraient  pas 
moins,  à  travers  la  France,  une  matière  inerte,  sans  initiative, 
sans  volonté.  A  moins  de  faire  de  la  grande  politique  comme 
député,  comme  démagogue,  comme  intrigant  ou  comme 
conspirateur,  on  n'entrevoyait  les  affaires  de  l'État  que  par 
le  percepteur  et  la  police.  On  pouvait  gagner  de  l'argent  et  le 
dépenser,  jouir  paisiblement  de  la  vie;  mais  quant  aux 
dioses  de  la  commune,  quant  ii  l'école  que  fréquentaient  ses 
enfants,  quant  au  chemin  par  oii  il  passait,  c'étaient  là  des 
sujets  interdits  au  citoyen. 

t^ette  paralysie  artificielle,  et  qui  n'était,  hélas!  que  trop 
efficace,  de  l'esprit  politique,  le  ministère  Martignae  songea 
à  l'atténuer  en  s'inspirant  de  modèles  anglais.  11  obtint  l'as- 
sentiment le  Charles  .\  à  un  projet  de  loi  qui  abandonnait 
aux  citoyens  les  plus  imposés  les  élections  des  conseillers  de 
départements,  de  districts  et  de  communes  (mais  non  en- 
core celles  des  maires).  Sur  100  habitants  il  devait  y  avoir 
1  électeur. 

C'était  là  un  progrès  mesuré,  prudent,  mais  enfin  un  pre- 
mier pas  ;  c'était  un  premier  effort  en  vue  de  ramener,  de 
rappeler  à  la  vie  politique  cet  automate  gigantesque  qui  s'ap- 
pelait la  France.  Les  amis  de  la  liberté,  le  parti  du  progrès 
ne  devaient-ils  pas  éclater  de  joie  ?  ne  devaient-ils  pas  saluer 
avec  enthousiasme  un  ministère  qui  leur  accordait  cette  pre- 
mière concession  ?  C'est  le  contraire  qui  arriva.  La  loi  fut 
attaquée,  critiquée  avec  une  verve,  un  dédain  impitoyables. 
Les  prêtres  et  les  hobereaux  ne  dissinnilérent  pas  la  joie 
qu'ils  en  éprouvaient.  La  France  libérale  assista  avec  allé- 
gresse au  rejet  d'une  loi  à  laquelle  se  rattachaient  la  paix,  la 
réconciliation,  le  progrès;  semblable  au  malade  furieux  qui 
jette  à  la  tOte  du  médecin  le  breuvage  seconrabie.  Charles  X 
avait  ce  qu'il  avait  désiré  :  un  prétexte  devant  sa  conscience, 
devant  l'opinion  pal)!iqne  de  l'Europe,  pour  se  défaire  d'un 
ministère  libéral  et  rendre  aux  hommes  de  son  cœur  les  rOnes 
du  gouvernement.  Ils  ne  devaient  point  lardera  le  mener  aux 
abîmes. 

Lorsque  cet"al)hne  eut  englouti  l'espérance  d'un  développe- 
ment légal,  pacifique,  régulier;  lorsque  le  final  terrible  de  la 
Restauration  eût  achevé  de  retentir,  que  l'écho  des  derniers 
coups  de  canon  se  fut  calmé,  et  que  la  bourgeoisie  célébra  à 
travers  les  barricades  son  avènement  triomphal,  ce  fut  non- 
seuIenicntenFrance,maisàtraversrEurope,unejoie  indescrip- 
tible. Heine  trouvait  «  à  l'air  une  odeur  de  gâteau  »  à  l'arrivée 
de  la  grande  nouvelle,  Bœrne  éprouvait  une  irrésistible  envie 
de  baiser  les  mains  aux  ouvriers  parisiens  qu'il  rencontrait. 


Les  oreilles  se  dressaient, les  yeux  se  dessillaient  sur  le  Rhin, 
sur  l'Escaut,  le  long  de  l'Elbe  et  de  la  Vistule.  L'allégresse 
était  générale,  en  Belgique,  en  Pologne,  à  la  fête  de  Ham- 
])acli.  Aujourd'hui,  sans  doute,  nous  sonmies  plus  édifiés.  En 
présence  de  la  décadence  rapide  qui  a  commencé  pour  la 
France  avec  la  grande  semaine  de  1830,  nous  nous  deman- 
dons comment  cette  catastrophe  a  dû,  a  pu  se  produire,  quel 
était  le  germe  fatal  qui  a  éclaté  d'une  façon  si  terrible  et  qui 
a  empoisonné  do  son  vcuin  ce  monde  si  riant  et  si  plein  do 
promesses. 

La  réponse,  à  mon  sens,  ne  saurait  être  douteuse.  Assuré- 
ment on  n'a  pas  eu  tort  d'attribuer  une  bonne  part  de  res- 
ponsabilité à  cette  phalange  de  talents  considérables  et  de 
caractères  dignes  de  respect  qui  s'étaient  imposé  la  mission 
de  faire  entrer  la  France  dans  la  sphère  intellectuelle  oii  gra- 
vite la  civilisation  germanique.  Ils  n'étaient  pas  complète- 
ment à  la  hauteur  de  leur  tâche  gigantesque.  Les  CoUard  et 
les  Guizot  étaient  par  trop  ennemis  des  grâces  nécessaires  à 
l'homme  d'État,  en  France  surtout,  et  c'était  là  une  imper- 
fection grave.  On  ne  saurait  en  vouloir  à  la  jeunesse  de 
n'avoir  pas  toujours  supporté  avec  patience  le  ton  grondeur, 
dédaigneux  et  pédant  du  vieux  Royer-Collard,  d'avoir  dit  de 
l'austère  et  sombre  janséniste,  tout  en  s'inclinant  devant  sa 
science  et  sa  ^ertu  :  «  Il  n'est  pas  des  nôtres.  »  A  quel  degré 
Guizot,  le  calviniste,  possédait  et  possède  lafaculté  de  rendre 
sa  personne  insupportable,  de  blesser  par  sa  dureté  et  son 
entêtement,  nous  le  savons  tous,  nous  qui  avons  assisté,  à  un 
âge  déjà  mûr,  aux  derniers  moments  de  la  monarchie  de 
Juillet.  Cet  homme  était  l'impopularité  personnifiée,  bien 
qu'il  ait  été  peut-être  le  représentant  le  plus  vénérable  et  le 
plus  sérieux  que  le  parlementarisme  ait  jamais  eu  dans  les 
grands  États  du  continent.  On  a  aussi  et  avec  raison  remar- 
qué à  maintes  reprises  que  l'école  des  libéraux  français 
n'est  pas  tout  à  fait  libre  des  chaînes  dont  elle  veut  afl'ran- 
chir  les  autres,  qu'elle  porte  dans  sa  conception  de  l'histoire 
de  France,  à  côté  d'une  pénétration  profonde  et  d'une  intelli- 
gence sagace,  une  sympathie  dangereuse  pour  l'élément  ro- 
main, centralisateur,  qui  y  domine,  un  penchant  à  faire  de  cet 
élément  le  principal  facteur  de  la  civilisalion.  Au  fond,  les 
CoUard,  les  Guizot,  les  Cousin,  les  Barante,  les  de  Broglie, 
les  Sebastiani,  ne  se  faisaient  pas  une  idée  plus  nette  que  les 
Thiers,  les  Mignet,  les  Thierry,  que  Lamartine  même  et 
Victor  Hugo,  des  dangers  formidables  qu'oll'rait  la  machine 
énorme  du  gouvernement  fonctionnant  dans  la  capitale, 
des  ambitions  audacieuses  ou  raffinées  qui  devaient  né- 
cessairement se  donner  carrière  au  milieu  d'une  population 
qui  apportait  dans  la  vie  publique  des  passions  et  non  des 
règles.  Mais  ces  préjugés,  ces  vues  exclusives  n'auraient 
point  causé  tant  de  mal  s'ils  n'avaient  été  aggravés  par  un 
vice  radical  qui  affecte  non  seulement  la  société  française, 
mais  tout  le  monde  romain  :  je  veux  dire  l'incapacité  de  con- 
cevoir l'idée  du  droit  politique,  l'esprit  profondément  révo- 
lutionnaire, exclusif,  violent  dans  tous  les  camps.  Or  cet  es- 
prit, favorisé  sans  doute  par  ce  que  l'on  a  coutume  d'appeler 
le  sang,  le  tempérament,  les  instincts,  a  reçu  sa  consécration 
le  jour  où,  il  y  a  trois  siècles,  la  France  sortit  des  rangs  des 
peuples  qui  luttaient  contre  Rome  et  inclina  devant  l'ennemi 
le  drapeau  de  la  pensée.  Enchaîner  la  pensée,  c'est  déchaîner 
la  fantaisie  et  les  appétits  égoïstes.  La  pensée  seule  avec  son 
travail  austère  enseigne  à  l'homme  le  respect  d'autrui  et  l'ou- 
Idi  de  soi.  Seule  elle  fait  naître,  avec  une  défiance  salutaire 
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envers  rinlnillihilil(^  du  moi,  la  mesurr,  qui  pst  In  m^^p  de 
(outp  sagpsse  politiquo.  Olui  qui  mira  cnrliaînc  sa  pensée 
on  un  spul  doniainp,  qui  l'aura  assorvip  ii  l'imagination  ou 
à  l'intpriM,  fplui-lîi  se  leurre  d'un  pspoir  Pliimérique  s'il 
poniptp  qiip  la  ppnsée  lui  vipndra  pn  aidp  pu  d'autrps  sphères, 
lorsqu'il  pn  aura  hpsoin.  Lorsqup  pptip  lipurp  sonnera  pour 
lui,  il  spra  dpcliiré  par  les  passions  mCmps  dont  il  se  promet- 
tait 1p  roncours. 

Fn.  KnEYssm, 

—  Tro.luif  pAiir  In   Ilnvr  vulli;,fue  ft  Ullfrim  r>nr  II.  P.  — 


QUESTIONS  HISTORIQUES 

l.o»  princcH  d'Oi-lénnti  et  le  nirecioire 

A  la  suite  du  décret  de  la  Convention  du  6  avril  1793,  qui 
privait  de  Ipur  liberté  Ions  les  membres  de  la  famille  de 
Bourbon,  le  duc  d'Orléans,  dit  Philippe-Égalité,  et  ses  deux 
plus  jeunes  flls,  le  duc  de  Montpcnsier  et  le  comte  de  Reau- 
jolais ,  âgés  le  premier  de  dix-sept  ans,  l'autre  de  treize, 
avaient  été  transférés  au  fort  Saint-Jean,  à  Marseille.  Le  duc 
de  Chartres,  fils  aine  du  duc  d'Orléans,  depuis  roi  des  Français 
sous  le  nom  de  Louis-Philippe  \",  s'était  soustrait  par  avance 
aux  effets  du  décret  de  la  Convention  en  quittant,  après  la 
bataille  de  Neerwinden  où  il  s'était  distingué  aux  côtés  de 
Dumouriez,  le  territoire  de  la  République.  Après  avoir  résidé 
un  moment  au  quartier  général  du  prince  de  Cobourg,  à 
Mons,  il  était  allé  chercher  un  asile  en  Suisse,  n'ayant  pas 
voulu,  en  entrant  dans  l'armée  autrichienne,  servir  contre  la 
France.  Son  exil,  comme  on  sait,  dura  vingt  et  un  ans.  Quant 
à  ses  deux  frères,  traités  d'abord  fort  durement,  ils  avaient 
vu,  au  bout  de  quelques  mois,  s'adoucir  les  rigueurs  de  leur 
captivité.  Elle  ne  laissa  pas  néanmoins  de  leur  devenir  fu- 
neste. L'un  et  l'autre  contractèrent  dans  les  cachots  du  fort 
Saint-Jean  les  germes  d'une  maladie  qui  devait  les  conduire 
prématurément  au  tombeau  (1).  On  peut  lire,  dans  les  mé- 
moires laissés  par  l'un  des  deux  frères  (2),  le  récit  des  inci- 
dents qui  marquèrent  cette  captivité.  Le  23  octobre  1793, 
le  duc  d'Orléans,  leur  père,  mandé  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire à  Paris,  leur  faisait  ses  adieux.  Réunis  l'un  à  l'autre 
depuis  cette  époque,  le  duc  de  Montpensier  et  le  comte  de 
Beaujolais,  qui,  selon  toute  apparence,  durent  aux  événements  ' 
du  9  thermidor  de  conserver  la  vie,  attendirent  vainement 
i|Li'on  leur  rendît  la  liberté.  Lors  de  l'avènement  du  Direc- 
toire, ils  étaient  encore  au  fort  Saint-Jean.  Désespérant  d'ob- 
tenir leur  délivTance,  ils  pensèrent  à  la  fuite.  Une  évasion 
qu'ils  tentèrent,  non  sans  péril,  dans  la  soirée  du  18  novembre 
1795,  eût  \Taisemblablement  abouti,  si,  reconnu  peu  d'heures 
après  être  sorti  du  fort  et  dénoncé  au  commissaire  du  gou- 
vernement, le  duc  de  Montpensier  n'eût  été,  par  suite  de  cette 
dénonciation,  remis  en  captivité.  Par  un  louable  dévouement, 
le  comte  de  Beaujolais,  qui  déjà  était  libre,  revint  se  consti- 


(1)  Ils  moururent  à  un  an  de  distance  d'une  maladie  de  poitrine,  le 
due  de  Montpensier  à  Twickenhani,  près  Londres,  le  18  mai  1807, 
le  comte  de  Beaujolais  à  Malte,  le  30  mai  1808. 

(2)  Mémoires  secrets  d' Antoine-Philippe  d'Orlénns,  duc  de  Mont- 
pensier. Paris,  1834,  in-S". 


fuerprisonnipr,  dès  qu'il  put  ponnaîssance  dp  l'arrpsfafion  do 
son  frère.  Ce  fut  aux  démarches  réitérées  de  leur  respectable 
mère,  la  duchesse  douairière  d'Orléans  (1),  qu'ils  durent  de 
recouvrer  leur  liberté.  Arrêtée  en  1793  et  conduite  en  la  pri- 
son du  Luxembourg  îi  Paris,  celte  princesse  avait  été  trans- 
férée, après  la  chule  de  Robespierre,  dans  une  maison  de 
santé  où  elle  obtint  quelque  adoucissement  aux  rigueurs 
dont  elle  avait  été  l'objet.  Elle  profila  de  ce  relâchement  de 
sévérité  pour  s'occuper  du  sort  de  ses  enfants,  dont  elle  sa- 
vait que  la  santé  avait  subi  de  sensibles  alleintes.  Tant  que 
dura  la  Convention,  ses  instances  pour  obtenir  l'élargisse- 
ment de  ses  fils  demeurèrent  sans  effet.  Jx  Directoire, auquel 
elle  renouvela  ses  sollicitations,  ne  se  montra  point  éloigné 
de  souscrire  à  ses  vœux.  i\  conçut  même  de  bonne  heure  le 
dessein  de  faire  passer  ces  deux  princes  à  Philadelphie.  Il  ne 
consentait  toutefois  à  le  mettre  à  exécution  qu'à  la  condition 
que  leur  frère  aîné,  Louis-Philippe  d'Orléans,  dont  le  nom 
pouvait  servir  de  drapeau  à  une  faction  royaliste,  se  résolût 
de  son  côté  à  s'éloigner  de  l'Europe.  A  cette  époque,  le  nou- 
veau duc  d'Orléans  n'était  plus  en  Suisse.  Il  avait  quitté  ce 
pays  vers  la  fin  de  l'année  179/4,  et,  delà,  se  rendant  à  Ham- 
bourg, avait  parcouru  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norwégo, 
s'était  avancé  jusqu'au  cap  Nord,  pour  revenir  ensuite  par  la 
Finlande  à  Stockholm  et  enfin  à  Hambourg,  où  on  le  retrouve 
au  mois  de  janvier  1796.  Connaissant  les  intentions  du  Direc- 
toire, la  duchesse  sa  mère  lui  écrivit  une  lettre  des  plus 
touchantes,  où  elle  le  conjurait,  dans  l'intérêt  de  ses  frères  et 
des  autres  membres  de  sa  famille,  de  quitter  le  continent.  Le 
jeune  ducd'Orléans  avait  eu  lui-même  plusieurs  fois  la  pen- 
sée de  se  rendre  en  Amérique.  Celte  lettre  le  décida;  le 
2i  septembre  il  s'embarquait  à  Hambourg  pour  Philadelphie, 
où  il  pensait  que  ses  deux  frères  ne  tarderaient  pas  à  le  re- 
joindre. 

Informé  du  départ  de  Louis-Philippe  d'Orléans  et  sans  at- 
tendre la  nouvelle  de  son  arrivée  à  Philadelphie  (2), le  Direc- 
toire avisa  aussitôt  à  faire  transporter  au  même  lieu  le  duc 
de  Montpensier  et  le  comte  de  Beaujolais.  C'est  l'historique 
des  divers  incidents  qui  précédèrent  le  départ  de  ces  deux 
princes  que  nous  allons  faire  connaître  au  lecteur,  en  mettant 
sous  ses  yeux  les  correspondances  officielles  échangées  à 
cette  occasion.  Cet  historique  peut  être  considéré  comme  un 
appendice  aux  mémoires  du  duc  de  Montpensier ,  lequel 
ignora  sans  doute  lui-même  à  quelle  sorte  de  difficultés  don- 
nèrent lieu  la  mise  en  liberté  de  son  frère  et  la  sienne.  Les 
conclusions  qu'on  peut  tirer  de  ces  documents  sont  des  plus 
honorables  pour  les  princes  qui  en  furent  l'objet;  elles  le  sont 
également  pour  le  Directoire,  qui  sembla  prendre  à  cœur  de 
montrer  des  égards  pourune  famille  illustre  et  malheureuse. 
On  y  trouvera  en  même  temps  des  preuves  curieuses  de  ce 
désordre  financier  et  administratif  qui  fut  l'un  des  maux  du 
gouvernement  de  cette  époque. 

Nous  avons  dit  que  la  duchesse  douairière  d'Orléans  avait 
sollicilé,  à  diverses  reprises,  l'élargissement  de  ses  fils.  Nous 
reproduisons  ci-après  deux  lettres  adressées  par  elle  au  Di- 


(1)  Louise-Marie  Adélaïde  de  Bourbon-Penthièvre. 

(2)  L'auteur  de  l'article  Montpensier  dans  la  Biographie  univer- 
selle (édit.  Didot),  fait  erreur  quand  il  dit  que  ces  deux  princes  furent 
mis  en  liberté  dès  qu'on  eut  la  certitude  de  l'arrivée  de  1.  ur  frère  à 
Philadelphie.  Le  Directoire  ne  connut  cette  arrivée  que  bien  après  le 
départ  du  duc  de  Montpensier  et  du  comte  de  Beaujolais. 
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rectoire  sur  ce  sujet  et  écrites  tout  entières  de  sa  main.  Elles 
sont  l'une  et  l'autre  sans  date  ;  mais  elles  ne  durent  précéder 
que  de  quelques  mois  Tarrèté  qui  prononça  la  mise  en  liberté 
de  ses  enfants. 

Aux  membres  composant  le  Directoire  exécutif  de  la 
République  française. 

Citoyens  directeurs, 

Les  principes  de  la  justice  se  conciliant  avec  ceux  de  la  po- 
litique pour  assurer  le  succès  de  mes  réclamations  et  de 
celles  de  mes  enfants,  le  délabrement  de  leurs  santés  me  fait 
chaque  jour  un  devoir  de  les  reproduire  avec  de  nouvelles 
instances  sans  vous  fatiguer  par  des  dissertations  sur  des 
vérités  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 

Une  loi  particulière (1),  celle  du  13  messidor,  an  m,  dit  que, 
lors  de  l'échange  déterminé  par  cette  même  loi,  les  autres 
membres  de  la  famille  Bourbon  pourront  sortir  du  territoire 
de  la  République. 

Deux  de  mes  enfants,  je  le  regrette,  sont  encore  à  Mar- 
seille, et  leur  présence  dans  ce  pays  d'agitation  peut  prêter  ii 
la  malveillance  et  les  exposer  à  des  désagréments  dont  on  ne 
peut  calculer  les  résultats  et  qu'il  est  facile  de  prévenir. 

Vous  aviez  déjà  projette  de  les  faire  passer  à  Philadelphie; 
et  leur  attachement  a.  leur  pays  leur  interdisant  tout  autre 
calcul  que  celui  que  vous  croyez  devoir  faire,  je  m'applau- 
dissais avec  eux  de  votre  détermination. 

Si  les  intérêts  qui  vous  sont  confiés  vous  inspirent  d'en 
prendre  une  autre,  ils  se  borneront  à  réclamer  d'avoir  la 
liberté  de  se  rendre  dans  un  lieu  où,  s'occupant  de  leur  santé, 
ils  ne  soient  pas  exposés  aux  machinations  d'aucune  espèce 
d'intrigue.  L'humanilé,  la  justice,  la  politique,  sollicitent  de 
concert  pour  des  innocents  que  l'intention  du  gouvernement 
ne  peut  pas  être  de  traiter  comme  des  coupables.  Leur  mère, 
qu'on  sçait  bien  étrangère  à  toute  espèce  de  manœuvre,  vous 
réitère  encore  une  fois  ses  instances  ;  elle  les  reitère  avec 
d'autant  plus  de  confiance  que  tout  ce  qu'on  pourroit  bazarder 
pour  diminuer  l'intérêt  que  sa  situation  doit  inspirer  ne 
reposerait  que  sur  des  calomnies,  sur  des  supositions  dont 
l'absurdité  seroit  démontrée  dès  l'instant  où  l'on  voudroit 
prendre  la  peine  de  les  examiner. 

Signé  L.  M.  A.  Penihièvre. 

Cette  lettre  demeura  vraisemblablement  sans  réponse;  car, 
peu  après,  la  duchesse  d'Orléans  en  écrivait  une  seconde  au 
Directoire.  Il  y  a  même  lieu  de  supposer  que  la  première, 
interceptée  par  le  ministère  de  la  police,  fut  gardée  dans  les 
bureaux,  sans  arri\er  à  son  adresse,  tk'lle  qui  suit  fut  au  con- 
traire connue  du  Directoire  ;  car  on  la  trouve  jointe  à  l'arrêté 
de  mise  en  liberté  des  princes.  Elle  est  dépourvue  de  date 
connue  la  précédente,  mais  une  note  inscrite  en  marge  fait 
connaître  qu'elle  parvint  au  Directoire  le  18  messidor  an  IV 
(7  juillet  179C). 


(1)  Celte  loi,  inscrite  d.nns  le  recueil  impiiiné  des  lois  de  la  Con- 
venlionau  12  messidor  an  III  (30  juin  1795),  et  nonaii  13,  contientcc 
qui  suit  :  <(  La  Convention  nationale...  déclare  qu'au  même  instant  où 
les  cinq  représentants  du  peuple,  le  ministre,  les  ambassadeurs  fran- 
çais elles  personnes  de  leur  suite,  livrés  à  l'Aulriclie  ou  arrêtes  cl  de- 
tenus  par  ses  ordres,  seront  rendu*  à  la  liberté  et  parvenus  aux  li- 
mites du  territoire  de  la  Itcpubliquc,  la  lillc  du  dernier  roi  des  Fran- 
çais sera  remise  à  la  personne  que  le  (jouvemement  autrichien 
déléguera  pour  la  recevoir,  et  que  les  autre»  membres  de  la  famille 
de  Dourbon  actuellemenl  détenus  en  France  pourront  aussi  sortir  du 
territoire  de  la  République.  » 


Aux  membres  composant  le  Directoire  exécutif  de  la 
République  française. 

Pénétrée,  citovens  directeurs,  des  principes  de  justice  et 
d'équité  qui  vous  animent  et  qui  sont  la  base  de  vos  déci- 
sions, je  viens  appeler  encore  une  fois  votre  sollicitude  sur 
mes  deux  enfants  qui  sont  à  Marseille  et  au  sort  desquels  je 
ne  cesserai  de  m'intéresser. 

Une  loi  du  13  messidor  an  III  dit  que,  lors  de  l'échange  dé- 
terminé par  cette  loi,  les  autres  membres  de  la  famille  Bourbon 
pourront  sortir  du  territoire  de  la  République. 

Deux  de  mes  enfants,  je  le  répète,  sont  encore  à  Marseille, 
et  leur  présence  dans  l'intérieur  de  la  Répubhque  peut  porter 
à  la  malveillance  et  les  exposer  à  des  désagréments  dont  on 
ne  peut  calculer  les  résultats  et  qu'il  est  facile  de  prévenir. 
Sans  entrer  de  nouveau  dans  de  plus  grands  détails  qui  de- 
viendraient superflus,  je  vous  demande,  citoyens  directeurs, 
poOT  la  tranquiUité  de  mes  enfants,  pour  la  mienne,  et  pour 
éviter  tout  prétexte  aux  mal  intentionnés,  que,  suivant  votre 
première  détermination,  ils  se  rendent  ii  Philadelphie,  selon 
que  vous  l'avez  indiqué,  et  avec  les  passeports  qui  leur  seront 
délivrés  sur  vos  ordres. 

J'attends  à  cet  égard  votre  décision  ultérieure;  et  votre 
justice  m'est  trop  connue  pour  d'avance  ne  pas  être  per- 
suadée que,  ma  demande  ne  contrariant  en  rien  les  vues 
sages  et  politiques  du  gouvernement  dont  les  grands  intérêts 
vous  sont  confiés,  vous  vous  empresserez  d'y  faire  droit. 

Signé  L.  M.  A.  Penthièvre. 

La  duchesse  d'Orléans  attendit  encore  près  de  deux  mois 
avant  d'obtenir  la  décision  qu'elle  sollicitait.  De  leur  côté, 
les  jeunes  princes,  joignant  leurs  instances  ii  celles  de  leur 
mère,  adressaient  de  semblables  requêtes  au  Directoire.  Nous 
reproduisons  plus  loin  une  pétition  confiée  par  eux  au  général 
de  division  Willol,  qui  commandait  alors  à  Marseille  et  qui 
voulut  bien,  sur  leur  demande,  se  charger  de  la  transmettre 
au  gouvernement  (1).  Suivant  les  règles  de  la  hiérarchie,  le 
général  envoya  la  pétition  au  ministre  de  la  guerre,  avec  une 
lettre  dont  voici  le  texte  : 

Le  général  de  division  Willot  au  ministre  de  la  guerre 
le  15  fructidor  an  IV  (1='  septembre  179G). 

Citoyen  ministre, 

Je  vous  fais  passer  une  pétition  qui  m'a  ete  adressée  par 
les  fils  Égalité  détenus  au  fort  Jean,  pour  être  présentée  au 
Directoire  exécutif.  Je  suis  loin  de  penser  que  ces  citoyens, 
dont  la  conduite  a  toujours  été  irréprochable,  ayent  la  moindre 
part  aux  mouvements  qui  ont  eu  ou  qui  peuvent  avoir  lieu  à 
Marseille.  Mais  je  crois  qu'il  serait  essentiel  de  ne  pas  les 
laisser  plus  longtemps  dans  une  ville  où  ils  peuvent  servir  de 
prétexte  à  la  malveillance  toujours  active  et  qui  n'a  pas 
attendu  jusqu'à  ce  moment  de  les  inculper.  Dans  le  cas  on  le 
Directoire  ne  seroit  pas  disposé  à  les  faire  jouir  du  bénéfice 
de  la  loi  qu'ils  réclament,  j'insiste  fortement  sur  la  luicessité 
de  les  transférer  dans  un  pays  plus  tranquille  où  leur  pré- 
sence ne  puisse  devenir  un  sujet  de  discorde  et  où  leur  vie 
même  ne  soit  pas  exposée  à  des  dangers. 

Signé  Wn.i.or. 


(1)  Dans  les  ilernicrs  temps  de  leur  détention,  les  jeunesd'Diléans 
curent  beaucoup  à  se  louer  du  général  Willot.  Il  s',it(.u-lia  bientôt 
après  à  la  cause  des  Bourbons. 


8/» 


LKS  1>|{1:NCES  D DULKANS  ET  LE  DlItEGTUmE. 


Suit  la  pélition  mentionnée  dans  cette  lettre.  On  voit,  dès  la 
première  ligne,  que  d 'aulres  pétitions  éniaiièes  des  jpnnrs 
d'Orléans  avaieiil  précédé  celle-ci  : 

Pélilion  au  Directoire  exévtili/ 

Ciloyens  directeurs, 

Qu'il  nous  soit  permis  de  \ous  représenter  encore  que. 
malgré  notre  innocence  et  la  pureté  de  notre  conduite,  nous 
sommes  les  deux  seuls  ineniljres  de  notre  famille  restés  en 
France  qui  n'a\ent  obtenu  aucune  pari  aux  adoucissements 
qui  ont  été  accordés  ii  nos  [larcnts  ()).  A\ant  été  arrêtés  tous 
ensemble  à  la  mOme  époque  et  par  le  même  décret,  nous 
n'avons  pu  voir  sans  surprise  et  sans  douleur  qu'on  nous 
laissoit  dans  l'esclavage,  tandis  qu'on  leur  rendoit  la  liberté. 
Nous  ne  cesserons  de  reclamer  au  nom  de  la  justice  contre 
cette  disiinction.  Veuillez,  citoyens  directeurs,  prendre  envers 
nous  toutes  les  mesures  que  vous  dictera  votre  prudence, 
mais  écoutez  en  même  temps  la  voix  de  la  justice  et  arrachez 
nous  du  funeste  lieu  où  nous  gémissons  depuis  si  longtemps  ! 
Fixez  sur  nous,  sur  nos  démarches,  la  plus  exacte  surveil- 
lance, nous  ne  la  redouterons  jamais,  car  nous  serons  tou- 
jours étrangers  à  toute  espèce  d'intrigues,  et  nos  vœux  les 
plus  ardents  se  bornent  à  jouir  d'une  vie  douce,  tranquille 
et  ignorée.  Nous  n'avons  pas  besoin  devons  parlerdes  troubles 
qui  déchirent  continuellement  le  malheureux  pays  où  nous 
sommes  relégués,  mais  nous  en  prenons  occasion  de  vous 
observer  qu'ils  ont  contribué  à  reiulre  notre  position  encore 
plus  afl'reuse.  Nous  vous  réitérons  donc  nos  instances,  citoyens 
directeurs,  et  vous  conjurons  ou  de  nous  faire  participer  aux 
adoucissements  que  vous  avez  accordés  à  nos  parents,  ou 
d'exécuter  à  notre  égard  le  décret  si  positif  du  12  messidor 
an  Ht. 

S/yné  X.  P.  (Antoine-Philippe)  ÛRLh;Ax>, 
\.  H.  (.Vlphonse-Hodgard)  Oni.ÉAXs. 

\i\  fort  Jean  de  .Marseille,  ce  7  fructidor  an  IV  ('2i  août  1796)  de 
la  République  (2). 

dette  pétition,  transmise  par  le  général  Willot  au  ministre 
de  la  guerre,  l'avait  été  par  celui-ci  au  ministre  de  la  police, 
lequel  jugea  sans  doute  inutile  de  la  faire  passer  au  Direc- 
toire ;  car,  l'avant-x  eille  du  jour  où  Willot  écrivait  au  ministre 
de  la  guerre,  le  gouvernement  avait  enfin  pris  l'arrêté  qu'on 
lui  demandait.  Cet  arrêté  date  du  13  fructidor  an  IV  (30  août 
1796).  11  vise  «  une  pétition  d'Antoine-Philippe  et  Alphonsc- 
Hodgard  d'Orléans,  tendante  à  ce  que,  pour  éviter  tout  soup- 


(1)  Les  parents  auxquels  il  est  f,iit  allusion  sont  la  duchesse  de 
îîourbon,  tante  des  jeunes  princes  et  mère  du  duc  d'Enghion.  et  le 
prince  de  Conti.  Arrêtes  en  1793  et  transférés  nu  fort  Saint-Jean  à 
Âl.irsciUe,  la  duchesse  de  Bourbon  et  le  prince  de  Conti  obtinrent  leur 
liberté  au  mois  d'août  1795,  et  ne  furent  tenus  qu'à  résider  en  des 
\il!es  qu'on  leur  indiqua. 

(2)  Celle  lettre  est  écrite  tout  entière  de  la  main  du  premier  des 
signataires,  c'est-à-dire  de  celle  du  duc  de  Montpensicr.  Quant  au 
comte  ue  Beaujolais,  à  qui  toutes  les  biographies  récentes  donnent  les 
prénoms  de  Lnuis-C/iorles,  il  n'est  jamais  désigné  que  sous  ceux  d'.l/- 
phonse-Hodgard  dans  les  documents  que  nous  reproduisons,  et  l'on 
voit  que  ces  prénoms  se  retrouvent  dans  sa  signature.  .M.  Dussieux, 
dans  sa  Géuéaiogie  de  la  mriitrjii  de  Bourbon  (Paris,  Lecoffrc,  1872), 
dit,  à  propos  de  ce  prince  qu'il  nomme  aussi  Louis-Charles  :  «  Quel- 
ques-uns l'appellent  à  tort  Alphonse-Leodegar  ;  on  trouve  déji  ces 
prénoms  dans  V Alimnmcli  de  Gotliii  pnur  1797.  n  11  y  a  ici,  comme 
on  \oit,  une  double  inexactitude,  puisque  dune  part  il  faut  lire  Hod- 
gard  et  non  Lendegar  et  que  d'autre  part  il  est  constant  que  le  comte 

geatijolais  s'appelait  Alphonse-Hodgard. 


çon  de  connivence  avec  les  agitateurs  qui  voudraient  emprun- 
ter le  nom  des  réclamants,  et  conformément  aux  dispositions 
du  décret  du  13  messidor  an  III,  ils  puissent  se  rendre  à 
Philadelphie  ou  dans  tel  autre  lieu  que  le  gouvernement 
voudra  leur  indiquer.  »  Nous  n'avons  pas  trouvé  cette  péli- 
lion, qui  ne  devait  d'ailleurs  guère  dill'érer  de  celle  que  nous 
donnons  ci-dessus.  Aux  termes  de  cet  arrêté,  les  deux  princes 
devaient  gagner  Philadelphie  et,  à  leur  arri\ée,  faire  consta- 
ter leur  débarquement  par  le  chargé  d'alTaires  de  la  Hépu- 
hlique  prés  les  États-Unis.  Les  ministres  de  la  police  et  de  la 
marine  étaient  spécialement  chargés  de  preiulre  les  disposi- 
tions et  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  la  transla- 
tion des  deux  frères  s'opérât  «  convenablement  et  sûre- 
ment »  (1).  Par  un  second  arrêté  en  date  du  même  jour,  le 
Directoire  décidait  que  le  chargé  d'alVaires  de  la  République 
près  les  États-Unis  ferait  compter  par  provision  et  annuelle- 
ment à  chacun  des  deux  princes  la  somme  de  quinze  mille 
livres  «  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autremeni  ordotmô  ».  Le  paye- 
ment devait  se  faire  mois  par  mois,  ou  de  trois  en  trois 
mois,  selon  le  besoin  des  intéressés. 

Le  16  fructidor  suivant  (2  septembre  1796),  une  expédition 
de  l'arrêté  d'embarquement  était  envoyée  au  commissaire  du 
Directoire  près  l'administration  centrale  du  département  des 
Bouches-du-Rhône.  Cette  mesure  qui,  en  apparence,  décidait 
tout,  était  loin,  comme  on  le  verra,  d'aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Dans  une  lettre  datée  du  premier  jour  complémen- 
taire (17  septembre)  et  adressée  au  général  Willot,  le  commis- 
saire du  Directoire  se  plaignait  que  le  ministre  de  la  police, 
en  lui  ordonnant  de  surveiller  l'embarquement  des  deux 
princes,  ne  lui  eût  rien  prescrit  de  relatif  à  leurs  besoins. 
«  11  ne  m'a,  disait-il,  assigné  aucune  caisse  où  je  puisse  pui- 
ser les  fonds  nécessaires  à  y  faire  face.  Je  sens  qu'il  faudrait 
du  linge,  des  habits,  etc.,  ii  ces  individus.  Il  entre  sans  doute 
dans  la  loyauté  française  de  ne  point  leur  refuser  des  secours 
aussi  urgents  ;  mais  je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  faire  ces 
dépenses  sans  un  ordre  précis...  »  Quelques  jours  après 
(5=  jour  complémentaire  —  21  septembre),  le  général  Willot 
écrivait  sur  ce  sujet  au  ministre  de  la  police  et  lui  mandait 
en  même  temps  que  l'embarquement  ne  pourrait  guère  s'o- 
pérer avant  un  mois,  le  seul  vaisseau  qui  fût  dans  le  port  en 
destination  de  Philadelphie  ne  devant  partir  qu'à  la  fin  de 
vendémiaire. 

Au  reçu  de  cette  lettre  (12  vendémiaire  an  V  —  3  oclobre 
1796),  le  ministre  de  la  police  écrivait  au  Directoire  : 

«  L'état  de  dénùment  dans  lequel  sont  les  déteims  en 
linges,  habits  et  chaussures,  et  les  frais  indispensables  à 
leur  transport  ont  fixé  l'attention  de  votre  commissaire  près 
le  déparlement  et  du  général  Willot.  Ce  dernier,  par  sa  lettre 
du  cinquième  jour  complémentaire,  me  mande  qu'il  s'est 
adressé  à  votre  commissaire  pour  lui  demander  quels  moyens 
il  avait  de  fournir  les  fonds  nécessaires  à  cet  objet,  que  tous 
deux  sont  bien  persuadés  que  l'intention  du  gouvernement 
n'est  pas  de  laisser  manquer  les  détenus  des  choses  indis- 
pensables à  un  si  long  trajet  et  de  les  envoyer  dénués  de 
tout  à  leur  destination,  mais  qu'ils  ne  sont  autorisés  ni  l'un 
ni  l'autre  à  faire  cette  dépense.  C'est  à  vous,  citoyens  direc- 
teurs, qu'il  appartient  de  fixer  la  somme...  » 

Le  Directoire  ne  fit  pas  attendre  sa  décision.  Le  jour  même, 

(i)  Ni  cet  arrête  ni  le  suivant  n'ont  été  imprimés  j  ils  ne  se  trou- 
vent donc  pas  au  Bulletin  des  lois. 
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il  prenait  une  délibération  aux  termes  de  laquelle  une  somme 
de  4000  livres,  valeur  métallique,  devait  être  payée  à  chacun 
des  deux  princes,  à  compte  sur  la  pension  qui  leur  avait  été 
assignée  par  le  second  arrêté  du  lo  fructidor.  L'un  et  l'autre 
devaient  recevoir,  en  outre,  linges,  habits,  chaussures  et  autres 
cfTels  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin,  jusqu'à  concurrence 
d'une  semblable  somme  de  4000  livres.  Le  commissaire  du 
Directoire  prés  Tadministration  centrale  du  département  des 
Houches-du-Hliùne  devait  se  concerter  il  cet  égard  avec  le 
général  \Villût.  Le  ministre  des  finances,  de  son  côté,  était 
chargé  d'assigner  les  fonds  nécessaires  à  l'exécution  de  cet 
arrêté. 

Deux  jours  après  celte  délibération,  le  li  vendémiaire  an  V 
(5  octobre  1796),  le  ministre  de  la  police  en  notifiait  les  dis- 
positions au  ministre  des  finances,  au  général  Willot  et  au 
commissaire  du  Directoire  dans  les  Bouches-du-Rhône.  Celte 
noiification  n'était  pas  encore  parvenue  à  Marseille,  qu'une 
lettre,  datée  de  cette  ville  le  17  vendémiaire  (8  oc(obre)  et 
adressée  au  ministre  de  la  police,  transmettait  sous  la  signa- 
ture d'un  nonmié  Cadet,  dont  nous  n'avons  pu  déterminer 
les  fonctions,  l'avis  suivant  : 

Ciloven  ministre, 

Le  bâtiment  américain  qui,  sous  pa\illon  des  États- 
l  nis,  doit  transporter  à  Philadelphie  Antoine-Philippe  et 
Alphonse-Hodgard  d'Orléans,  a  fini  sa  quarantaine  depuis 
trois  jours  ;  dans  huit  ou  dix,  il  pourra  mettre  à  la  voile.  Ces 
deux  passagers  auront  l'uniforme  d'officiers  des  mêmes  États 
et  seront  confondus  avec  vingt  autres  officiers  qui  sont  réel- 
lement au  service  de  cette  puissance.  Mais  un  préliminaire 
indispensable  est  de  leur  fournir  les  habits  et  quelques 
linges  ;  ils  en  sont  absolument  dépourvus.  Le  général  Vil- 
lotte  (sic)  attend  les  fonds  nécessaires  pour  cet  objet. 


Salut  et  fraternité. 


Siijiiè  CvriKr. 


Se  fiant  sans  doute  aux  dispositions  qu'a\ail  dô  prendre 
son  collègue  des  finances,  le  minisire  de  la  police  ne  se  h,tta 
point  de  répondre  à  celte  dernière  conmuniication.  Cepen- 
dant le  moment  du  départ  approchait  pour  les  princes  d'Or- 
léans, l'argent  n'arrivait  pas,  et  ils  a\aienl  d'autant  plus  be- 
soin de  secours,  qu'ils  ne  possédaient  pas  même  de  quoi 
subvenir  aux  frais  de  leur  nourriture,  ainsi  que  le  prouve 
cette  lettre  écrite  de  Marseille  le  21  vendémiaire  (12  octobre) 
par  le  général  Wiilot  au  ministre  de  la  police  : 

Citoyen  ministre. 

J'avais  eu  l'honneur  de  vous  marquer  que  j'avais  pris  des 
arrangements  pour  que  les  fils  d'Orléans  partissent  sur  un 
vaisseau  américain  nolisé  pourPliiladelphie  ;  des  réparations 
retenant  ce  vaisseau  dans  ce  port  pour  bien  du  temps,  il  a 
été  convenu  qu'ils  s'embarqueraient  sur  un  autre  navire 
nonnné  le  Jiipilrr,  de  300  toinieaux,  capitaine  Seule,  Suédois, 
dont  le  départ  est  fixé  au  7  brumaire. 

Afin  de  suivre  les  intentions  du  gouvernement  consignées 
dans  l'arrêté  du  Direcloire  et  sub\enir  aux  besoins  de  ces 
deux  prisonniers,  j'avais  demandé  au  commissaire  du  Direc- 
toire près  le  département  de  fournir  quelques  fonds  pour 
leur  donner  habits,  chemises  et  chaussures  dont  ils  man- 
quent absolument.  Il  m'a  dit  ne  pouvoir  délivrer  des  fonds 
sans  y  être  spécialetneni  autorisé.  Le  commissaire  de  la  ma- 
rine, qui  m'avait  promis  de  pourvoira  ce  qui  élail  nécessaire 


pour  le  passage,  me  dit  actuellement  qu'il  n'a  point  de  fonds 
pour  l'achat  des  malclals  et  des  cadres  nécessaires  pour  leur 
traversée. 

Je  vous  prie,  citoyen  ministre,  de  donner  des  ordres  con- 
venables pour  faire  subvenir  à  leurs  besoins  indispensables 
avant  le  jour  fixé  pour  leur  départ,  qui  serait  retardé  sans 
terme  si  l'on  ne  profitait  d'une  occasion  rare  dans  ce  temps. 

Les  fonds  en  mandats  mis  à  la  disposition  du  bureau  cen- 
tral pour  leur  subsistance  journalière  ayant  été  épuisés,  ils 
auraient  manqué  de  pain  si  je  ne  leur  avais  prêté  fliv  huis 
de  mes  facultés  personnelles. 


Salut  et  respect 


.S((//(''   Wll.l.dT. 


(Quelques  jours  après  avoir  rei^'u  celle  lettre,  le  ministre  de 
la  police  en  recevait  une  autre  que  lui  adressait,  le  26  vendé- 
miaire (17  octobre),  le  commissaire  du  Directoire  près  le 
département  des  Bouches-du-Rhône,  et  dans  laquelle  ce  fonc- 
tionnaire lui  mandait  avoir  reçu,  avec  la  noiification  minis- 
térielle du  1/|  courant,  expédition  de  l'arrêté  du  Directoire 
daté  du  12  qui  accordait  aux  princes  les  fonds  nécessaires  à 
leurs  besoins.  Il  annonçait  qu'il  allait  aviser  à  la  prompte 
exécution  de  cet  arrêté,  mais  ne  disait  rien  des  disposi- 
tions prescrites  à  cet  égard  par  le  ministre  des  finances.  Ju- 
geant par  ce  silence  que  son  collègue  avait  négligé  de  don- 
ner les  ordres  nécessaires,  le  ministre  de  la  poUce  écrivit 
le  lendemain  (27  vendémiaire,  —  18  octobre)  au  ministre 
des  finances,  pour  lui  rappeler  que,  par  une  lettre  du  li  ven- 
démiaire, il  l'avait  invité  ii  s'occuper,  sans  délai,  en  ce  qui 
le  concernait,  de  l'exécution  de  l'arrêté  du  Directoire. 

Cependant,  ajoutait-il,  je  n'ai  pas  encore  reçu  de  réponse 
de  vous,  et  j'ignore  si  vous  avez  assigné  la  caisse  où  les 
fonds  doivent  être  pris.  On  me  mande  de  Marseille  que  le 
vaisseau  qui  doit  transporter  les  dits  d'Orléans  va  mettre  à  la 
voile,  et  qu'on  attend  l'argent  nécessaire  aux  préparatifs  de 
leur  voyage.  Vous  voyez  donc,  mon  cher  collègue,  qu'il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre. 

En  même  temps  qu'il  écrivait  celle  lettre,  le  ministre  delà 
police,  eu  vue  de  décharger  plus  pleinement  sa  respon- 
sabilité, mandait  au  citoyen  Cadet,  à  Marseille,  qu'il  venait 
de  réitérer  au  ministre  des  finances  l'invitation  de  prendre 
les  mesures  exigées  par  l'arrêté  du  Directoire.  La  lettre  qui 
suit,  adressée  le  28  vendémiaire  (19  octobre)  par  le  ministre 
des  finances  au  ministre  de  la  police,  prouve  que  celui-ci  ne 
s'était  pas  trompé  en  accusant  sou  collègue  de  négligence  : 

Je  vous  préviens,  mon  cher  collègue,  au  désir  de  votre 
lettre  du  l/i  de  ce  mois,  que,  conformément  à  l'arrêté  du  Di- 
recloire exécutif  du  12,  je  viens  d'autoriser  les  commissaires 
de  la  Trésorerie  nationale  ii  faire  verser  entre  les  mains  de 
leur  payeur  général  ii  Marseille,  pour  mettre  ;i  la  disposition 
de  Philippe  et  Alphonse-Hodgard  d'Orléans  la  somme  de  seize 
mille  livres  en  mnnéraire  ellectif,  savoir  quatre  mille  livres  il 
cliacun,  imputables  sur  le  secours  qui  leur  est  accordé  et 
huit  mille  livres  pour  être  employées  ii  l'achat  des  linges,  ha- 
bits, chaussures  et  autres  objets  d'équipement  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoiTi. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  plus  conforme  il  l'arrêté  du  Directoire 
que  vous  informassiez  vous-même  de  celle  mesure  le  com- 
missaire du  Directoire  exécutif  prés  le  département  des  Itou- 
ches-du-Uliône,  ainsi  que  le  général  Villot,  cet  arrêté  ne  me 
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churgeiiiit  d'autre  choso  que  d'assifiiior  les  fonds  nocessiiircs 
à  ces  deux  citoyens  (1). 

Salut  et  fraternité. 

Siijiw  Hamici.. 

P.  S.  Cette  réponse  était  déjà  laite  lorsque  je  reçois  votre 
lettre  du  27  ;  elle  y  sert  de  réponse. 

Nous  ne  savons  si  ces  derniers  mots  étaient  tout  ii  fait  con- 
formes à  la  vérité.  Mais  on  peut  croire  de  la  part  de  leur  au- 
teur il  un  certain  degré  de  mauvais  vouloir  à  l'égard  des 
jeunes  d'Orléans.  Ce  mauvais  vouloir  ne  se  trahissait  pas  seu- 
lement par  la  lenteur  que  le  ministre  avait  mise  à  se  confor- 
mer aux  intentions  du  Directoire  ;  dans  la  lettre  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  écrivit  de  sa  main  le  mot  secours  en 
place  du  mot  i)pnsiun  qu'avait  d'abord  tracé  le  rédacteur  de  la 
lettre.  Or,  le  Directoire  avait  dit  expressément,  dans  son  arrêté 
du  12  vendémiaire,  que  les  fonds  nécessaires  à  l'embarque- 
ment des  princes  seraient  pris  sur  la  «  pension  »  ii  eux  assi- 
gnée par  l'arrêté  du  13  fructidor.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministre 
de  la  police,  d'après  l'avis  qui  terminait  la  lettre  du  ministre 
des  finances,  s'empressa  d'écrire  (oO  vendéniiaire-21  octobre) 
au  commissaire  du  Directoire  près  les  Bouches-du-Rhône  et 
au  général  Willot  pour  les  informer  de  la  décision  de  son  col- 
lègue. Il  ne  leur  cachait  pas  sa  crainte  de  voir  les  fonds  leur 
arriver  trop  tard  pour  leur  permettre  de  profiter  de  l'occasion 
favorable  qui  se  présentait  pour  le  départ  des  d'Orléans;  et, 
dans  le  cas  où  l'on  manquerait  l'embarquement  annoncé  pour 
le  7  brumaire  (28  octobre),  il  les  priait  de  l'en  avertir  et  de 
faire  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  trouver  dans  des  con- 
ditions convenables  un  autre  embarquement.  Ces  deux  let- 
tres du  ministre  n'étaient  pas  arrivées  à  destination,  que  le 
général  Willot  lui  adressait  de  Marseille,  le  3  brumaire 
(2Zi  octobre),  une  lettre  ainsi  conçue  : 

Citoyen  ministre, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  l/i  vendémiaire,  par  laquelle  vous 
me  transmettez  l'arrêté  du  Directoire  exécutif  relatif  aux  fonds 
accordés  aux  enfants  d'Orléans.  Je  m'empressai  de  la  com- 
muniquer au  payeur  du  département,  pour  qu'il  eût  à  y  faire 
droit.  Mais  il  s'y  refusa,  m'objectant  qu'il  n'avait  reçu  aucun 
ordre  sur  cet  objet  de  la  trésorerie  nationale;  il  ajouta  même 
que,  d'après  les  dates  et  le  travail  ordinaire  qui  se  fait  dans 
Iss  bureaux  de  la  trésorerie,  cet  ordre  ne  pourrait  arriver  que 
sur  la  fin  du  courant.  Je  vous  observerai,  citoyen  ministre, 
que  le  temps  presse,  que  le  bâtiment  destiné  à  leur  embar- 
quement sera  prêt  sous  huit  jours  et  que  nous  ne  devons  pas 
laisser  échapper  une  occasion  très-difficile  à  rencontrer  dans 
la  suite. 

Cet  obstacle,  qui  se  renouvelle  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  service,  paralyse  mes  mesures  et  me  jette  dans  le  plus 
grand  embarras.  Pour  y  remédier,  je  me  vois  à  la  veille  d'être 
obligé  de  faire  l'emprunt  de  la  somme  sur  mon  propre  cré- 
dit. Je  vous  prie  donc  de  me  la  faire  rentrer  le  plus  tôt  pos- 
sible, dans  le  cas  où  je  serais  forcé  de  prendre  cette  mesure, 
parce  que  le  terme  que  l'on  m'accordera  ne  peut  être  long. 
Je  vous  rendrai  compte  de  mes  opérations  à  ce  sujet. 

Salut  et  respect. 

Signé  Willot. 


(1)  Cette  lettre  est  datée,  dans  l'original,  du  28  vendémiaire,  an  IV, 
au  lieu  de  l'être  de  vendémiaire  an  V.  Ces  erreurs  de  date  se  présen- 
tent fréquemment  dans  les  papiers  révolutionnaires. 


Connne  le  prévoyait  le  général  Willot,  il  fallut  emprunter 
l'argent  (1).  L'emprunt  une  fois  négocié,  les  princes  purent 
enfin  entrer  en  possession  des  fonds  attribués  par  le  Direc- 
toire, ainsi  que  l'atteste  ce  reçu  écrit  de  leur  main  sur  une 
copie  de  l'arrêté  qui  les  leur  concédait  : 

Nous  avons  reçu  du  général  commandant  la  huitième  divi- 
sion militaire  et  du  commissaire  du  Directoire  exécutif  près 
l'administration  centrale  du  département  des  Bouches-du- 
Hliônc  la  somme  de  seize  mille  livres,  numéraire,  accordée 
par  l'arrêté  ci-dessus. 

A  Marseille,  ce  8  brumaire  an  V  de  la  République  (29  oc- 
tobre 179G). 

Signe  A.  P.  Orléans. 
—   A.  U.  Orléans. 

De  ce  moment,  rien  ne  s'opposait  plus  à  l'embarquement 
des  princes.  Dès  le  lendemain  du  jour  où  on  leur  avait  déli- 
vré les  seize  mille  livres,  une  lettre  était  envoyée  de  Marseille 
au  ministre  delà  police  au  nom  collectif  du  général  Willot  et 
du  commissaire  du  Directoire  près  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône. Cette  lettre,  qu'accompagnait  le  procès-ver- 
bal d'embarquement,  contenait  ce  qui  suit  : 

Citoyen  ministre, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  le  procès-verbal 
d'embarquement  des  citoyens  Antoine-Philippe  et  Alphonse- 
Hodegard  d'Orléans,  ordonné  par  l'arrêté  du  Directoire  exécu- 
tif du  13  fructidor  dernier,  ainsi  que  leur  reçu  de  la  somme 
de  seize  mille  li\Tes,  numéraire  effectif,  quileura  été  accordée 
par  un  autre  arrêté  du  12  vendémiaire  dernier.  Ces  citoyens 
sont  à  bord  d'un  navire  suédois  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour 
Philadelphie.  Le  général  Willot  aura  soin  de  vous  prévenir  de 
leur  départ.  En  attendant,  soyez  sans  inquiétude  sur  leur  sû- 
reté. Le  consul  des  États-Unis  de  l'Amérique  s'est  rendu  cau- 
tion pour  eux,  sous  l'obligation  de  les  représenter  toutes  les 
fois  qu'il  pourrait  en  être  requis.  Nous  n'avons  rien  négligé 
pour  seconder  les  intentions  du  gouvernement  en  apportant 
dans  cette  importante  opération  la  sûreté  et  le  secret  qu'il 
avait  exigés. 


Salut  et  respect. 


Signé  Willot. 

—     ftL\NCHE. 


Suit  le  procès-verbal  d'embarquement  : 

En  exécution  de  l'arrêté  du  Directoire  exécutif  du  13  fruc- 
tidor dernier  qui  ordonne  qu'Antoine-Philippe  et  Alphonse- 

(1)  Cet  empruntent  lieu,  non  sur  le  crédit  du  général  Willot,  mais  sur 
celui  du  commissaire  du  Directoire  près  les  Bouclies-du-Rliône,  lequel 
fltàcetelTet  deux  bons,  l'un  aureceveurdudépartement  de  0000  livres 
et  l'autre  au  payeur  général  de  10  000  hvres,  que  ceux-ci  lui  avan- 
cèrent à  la  charge  d'échanger  ces  bons  contre  les  ordonnances  que 
devait  transmettre  ultérieurement  le  ministre  des  finances.  Cette  né- 
gociation provoqua  plusieurs  lettres  que  nous  avons  jugé  inutile  de 
reproduire.  Dans  l'une,  datée  de  Marseille  le  8  brumaire  an  V  (29  oc- 
tobre 1796),  le  commissaire  du  Directoire  mande  le  fait  au  ministre 
de  la  police  et  le  prie  d'en  informer  le  ministre  des  finances.  Une 
autre,  datée  de  Paris  le  24  brumaire  (14  novembre),  est  un  accusé  de 
réception  de  la  précédente  adressé  par  le  ministre  de  la  police  au  com- 
missaire du  Directoire.  Enfin,  dansune  troisième  de  même  date  que  la 
seconde,  le  ministre  de  la  police  invite  son  collègue  des  finances  à 
rembourser  le  commissaiie  du  Directoire,  disant  «  qu'il  ne  serait  pas 
juste  que  le  zèle  montré  dans  cette  alTaire  par  le  dit  commissaire  tour- 
nât à  son  préjudice  ».  On  voit  combien  d'embarras  rencontrait  alors 
la  moindre  question  d'argent. 
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Hodgard  d'Orlc-ans  se  rendront  k  Philadelphie,  et  des  lettres  du 
ministre  de  la  police  générale  qui  nous  chargent  de  constaler 
leur  embarquement, 

Nous,  Amcdce  Willot,  général  divisionnaire  commandant 
la  huitième  division  militaire:  Jean  Manche,  administrateur 
du  département  des  Bouches-du-Rhône,  nommé  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  commissaire  du  Directoire  exécutif  prés 
cette  administration  par  son  arrêté  du  25  vendémiaire  der- 
nier ;  Jean-Antoine  Pomme,  commissaire  en  chef  de  la  ma- 
rine, chargé  par  le  ministre  de  la  marine  du  passage  de  ces 
citoyens  à  Philadelphie,  nous  sommes  rendus  ce  jourd'huy  à 
six  heures  de  relevée  dans  le  fort  Jean,  où  se  trouvent  déte- 
nus lesdits  citoyens  d'Orléans  qui  nous  ont  été  représentés 
par  le  commandant  dudit  fort,  et,  après  lui  avoir  donné  con- 
naissance de  l'arrêté  du  Directoire  exécutif  précité,  lui  avons 
ordonné  de  nous  remettre  ces  deux  détenus  qu'avons  instruits 
des  ordres  du  gouvernement,  et,  après  en  avoir  déchargé  le 
gardien  sur  le  livre  de  geôle,  nous  sommes  rendus  avec  eux 
au  bord  du  na^i^e  suédois  nommé  le  Jupiter,  commandé  par 
le  capitaine  Olof  Schale,  frété  par  le  consul  des  États-Unis  de 
l'Amérique  à  Marseille,  qui  s'est  trouvé  sur  ledit  navire,  et 
auquel  avons  remis  lesdits  citoyens  d'Orléans  pour  être  con- 
duits comme  passagers  à  Philadelphie,  les  ayant  prévenus 
qu'ils  doivent  faire  constaler  leur  arrivée  à  Philadelphie  par 
le  ministre  chargé  des  affaires  de  la  République  près  les 
États-Unis  de  l'Amérique  ;  les  avons  consignés  à  bord  dudit 
navire  entre  les  mains  dudit  consul  des  États-Unis  de  l'Amé- 
rique, qui  s'en  est  rendu  caution  et  s'est  obligé  à  les  repré- 
senter jusqu'au  départ  dudit  navire,  toutes  les  fois  qu'il  pour- 
rait en  être  requis. 

Fait  à  Marseille,  le  8  brumaire,  v"  année  républicaine 
(29  octobre  1796j. 

Signé  Le  général  Wili.ot.  Sii/né  Manche. 

—    Le  commandant  de  la  —     Pomme. 

place  de  Marseille, 

LiÉGARD, 

A  la  suite  de  ce  procès-verbal  vient  la  déclaration  du  con- 
sul américain  : 

Nous,  Estienne  Cathalan  le  jeune,  consul  des  États-Unis 
de  l'Amérique  dans  ce  port  de  Marseille  et  autres  ports  de 
France  sur  la  Méditerranée,  certifions  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra avoir  reçu,  suivant  le  procès-verbal  ci-dessus,  en 
datte  de  ce  jour,  à  bord  du  vaisseau  suédois  le  Jupiter,  capi- 
taine Olof  Schale,  les  citoyens  Antoine-Philippe  et  Alphonse- 
Hodgard  d'Orléans,  lequel  vaisseau  a  été  frettc  par  nous  pour 
le  compte  du  gouvernement  des  États-Unis  pour  transporter 
de  ce  port  jusqu'à  celuy  de  Philadelphie  les  Américains  ra- 
chettés  de  l'esclavage  à  Alger,  et  qui  sont  arrivés  en  ce  port 
le  20  juillet  dernier  (vieux  style),  que  ces  deux  citoyens  y 
sont  eml)arqués  sur  ce  navire  en  qualité  de  passagers,  mais 
paraissant  par  les  papiers  de  mer  et  patente  de  santé  être  du 
nombre  des  Amériquains  rachettés  à  Alger,  attendu  que  quel- 
ques-uns de  ceuv-cy  ne  s'y  sont  pas  embarqués. 

Nous  nous  engageons  personnellement,  en  cas  de  temps 
contraire  pour  le  départ  do  ce  vaisseau,  à  les  représenter  au 
général  de  division  Willot  toutes  les  fois  qu'il  nous  en  aura 
requis,  et,  à  l'heureuse  arrivée  de  ce  navire  à  Philadelphie 
(il  moins  d'événement  sinistre  de  mer),  à  les  faire  représen- 
ter au  ministre  de  la  République  française  prés  les  États-Unis 
pour  qu'il  puisse  conster  de  leur  arrivée  et  de  l'identité  de 
pcrsomies  do  ces  deux  citoyens. 

En  foy  do  quoy  nous  avons  signé  le  présent,  cic Fait  à 

bord  du  vaisseau  suédois  le  Jupiter  dans  le  port  de  Marseille, 
le  29  octobre  1796,  et  le  8  i)rumairc  an  V  de  la  Répul)lique 
française. 

Signé  A.  P.  Oni.ÉANs.  —  A.  H.  Orléans. 

Signé  Estif.nnf.  Cathai.an  le  jeune.  —  Vallette,  secrétaire. 


Au-dessous  de  celte  déclaration  du  consul,  on  lit  : 

(li -après  le  signalement  des  deux  citoyens  d'Orléans  qui 
nous  ont  été  confiés...  et  qui  ont  sit^ué  avec  nous  : 

Le  citoyen  Antoine  d'Orléans,  âgé  de  vint  et  un  ans,  taille 
cinq  pieds  cinq  pouces,  cheveux  blond-clair,  front  découvert, 
yeux  bleus,  sourcils  châtain-clair,  visage  ovale,  bouche 
moyenne,  menton  relevé,  nez  aquilin. 

Le  citoyen  Alphonse  Hodgard,  âgé  de  'dix-sept  ans,  taille 
cinq  pieds,  cheveux  blonds  cendrés,  front  découvert,  yeux 
bleus,  sourcils  chàtain-clair,  visage  ovale,  bouche  petite, 
menton  relevé,  nez  aquilin. 

Signé  Estienne   Cathai.an  le  jeune. 
A.  H.  Orléans. 


A.  P.   OniiANS.  — 


La  pièce  qui  contient  la  déclaration  du  consul  des  États- 
Unis  avec  le  signalement  des  princes  avait  dû  être  rédigée 
d'avance,  de  sorte  qu'on  n'eut  besoin  que  d'y  apposer  les  signa- 
tures; car,  d'après  les  mémoires  du  duc  de  Montpensier,  les 
princes  ne  demeurèrent  qu'un  quart  d'heure  sur  le  vaisseau, 
après  quoi  ils  se  rendirent  chez  le  consul  Cathalan  qui  leur 
donna  une  amicale  hospitalité  jusqu'au  moment  du  départ  (1). 
Six  jours  après,  c'est-à-dire  le  5  novembre  1796,  à  sept  heu- 
res du  malin,  le  Jupiter  mettait  à  la  voile  et  emmenait  les 
jeunes  d'Orléans  en  présence  d'une  population  considérable 
accourue  sur  le  port.  Le  commissaire  du  Directoire  eût  voulu 
que,  durant  ces  six  jours  d'intervalle,  les  princes  restassent  à 
bord,  gardés  par  cinquante  grenadiers.  Devant  le  refus  du 
général  Willot,  il  dut  renoncer  à  cette  exigence,  et  les  deux 
frères  ne  furent  accompagnés  d'un  détachement  militaire  que 
dans  le  court  trajet  qu'ils  firent  du  fort  Saint-Jean  à  la  cha- 
loupe qui  les  coiuluisil  pour  la  première  fois  à  bord  du 
Jupiter. 

La  dernière  pièce  du  dossier  dont  nous  avons  extrait  les  di- 
versdocuments  que  nous  avons  reproduits  est  une  lettre  datée 
de  Philadelphie,  11-  2/i  brumaire  au  V  (li  novembre  1796),  et 
adressée  au  ministre  des  relations  extérieures  par  le  citoyen 
Adet,  minisire  plénipotentiaire  de  la  République  française 
près  les  États-Unis.  Elle  est  relative,  non  aux  princes  partis 
de  Marseille,  mais  à  leur  frère  aîné,  Louis-Philippe  d'Orléans. 
En  voici  le  texte  ; 

Louis-Piiilippe-Joseph  d'Orléans  est  arrivé  ici  depuis  quel- 
ques jours,  avec  un  passeport  et  une  lettre  de  recommanda- 
tion (lu  citoyen  Reinhard,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Ré- 
publique près  les  villes  Anséatiques.  Dans  sa  lettre,  le 
citoyen  Reinhard,  en  m'appronant  que  c'est  avec  le  consen- 
tement du  Directoire  que  Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans 
passe  eu  Améri(|ue,  m'annonce  que  je  dois  recevoir  de  vous, 
citoveii  ministre,  des  instructions  à  cet  égard.  Ces  instruc- 
tions ne  me  sont  pas  parvenues,  et  je  suis  Irès-cmbarrassé 
sur  la  conduite  que  je  dois  tenir  envers  lui.  D'après  son  passe- 
port et  la  lettre  dont  il  était  porteur,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
m'opposer  à  ce  qu'il  fit  sa  déclaration  au  consulat.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  donner  les  lumières  dont  j'ai  besoin, 

Cclb'  Icllre  ne  |)arait  être  parvenue  au  minisli-e  des  relations 
exiérienres  que.  le  9  ventôse  an  V  (27  février  1797).  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  le  11  ventôse  (l^mars),  ce  ministre 
écrivait  à  sou  collègue  de  la  police,  le  priant  de  s'informer 


(1)  Le.  consul  Cathaliui  refusa,  au  nom  de  son  gnuvernoment,   de 
recevoir  des  princes  le  prix  de  leur  passage  en  Aniériquo. 
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sans  délai  auprès  du  Directoire  de  ses  iiitciitioiis  ù  l'égard  de 
l.tiuis-Piiilippe-Josopli  d'Orléans.  Lu  l/i  vcntùsc  (/|  murs),  lu 
niiiiislro  de  la  police  invitait,  en  oITot,  le  Directoire  ii  lui  tran<- 
uiettre  ses  dispositions  sur  ce  sujet.  Nous  n'avons  point 
trouvé  de  pièce  où  fussent  formulées  ces  dispositions;  et  peut- 
Otre,  en  fait,  le  Directoire  n'en  prit-il  point.  Quant  au  duc  do 
Montpensior  et  au  comte  de  Beaujolais,  leur  traversée  lut 
longue  et  pénible.  Un  vent  contraire  les  retint  vingt-trois 
jours  dans  la  .Méditerranée  ;  et  ce  ne  lut  que  qualre-vingt- 
treiiîe  jours  après  être  partis  do  .Marseille  qu'ils  parvinrent  à 
Philadelphie.  Ils  arrivèrent  en  cette  ville  dans  le  mois  même 
où  notre  ministre  des  relations  extérieures  apprenait  (|ue 
Louis-Philippe  d'Orléans  s'y  était  rendu  de  son  côté.  Pendant 
trois  mois,  ce  prince  y  attendit  ses  deux  frères.  Une  fois  réu- 
nis, ils  ne  se  quittèrent  plus.  La  mort  seule  les  sépara.  Trente- 
trois  ans  après,  celui  qui  des  trois  avait  survécu  trouvait  un 
trône  dans  le  pays  où  son  père  avait  été  guillotiné. 


ÉTUDES  POLITIQUES 


l'n  projel  <lc  HcriiUn  éoliclonn<> 


Nos  lois  électorales  n'ont  organisé  jusqu'à  ce  jour  que  la 
représentation  des  majorités. 

Sous  les  deux  régimes,  cens  et  suffrage  universel,  sous  les 
deux  systèmes,  scrutin  de  liste  et  vote  uninominal,  toujours 
et  partout  les  minorités  ont  été  considérées  comme  non  ave- 
nues. Qu'elles  se  chiffrent  par  quelques  voix  perdues,  ou 
qu'elles  s'élèvent  jusqu'à  la  moitié  moins  un  des  suffrages, 
la  loi  les  laisse  sans  député.  Et  pourtant  elles  font  partie  du 
souverain,  ces  minorités  !  Que  les  plus  nombreux  soient  les 
plus  représentés,  c'est  justice  ;  mais  qu'ils  soient  les  seuls 
représentés,  c'est  privilège,  et  privilège  exorbitant  qui  pour- 
rait aller,  ^  avec  les  méflances  des  masses  populaires,  — 
jusqu'à  retirer  toute  représentation,  toute  action  politique  à 
la  bourgeoisie  libérale. 

Age  et  domicile  des  électeurs,  l'excès  à  réformer  n'est  pas 
là.  La  vraie  question,  la  grosse  difficulté  avec  le  suffrage  uni- 
versel, est  de  pondérer  les  partis  et  d'assurer  à  l'électeur  un 
vote  qui  serve  à  quelque  chose  etprotite  à  quelqu'un.  Il  s'agit 
de  trouver  un  mode  de  votation  qui,  fonctionnant  au  profit  de 
toutes  les  opinions,  procure  à  chacune  sa  part  équitable  do 
représentation. 

La  première  condition,  la  condition  indispensable  de  la  so- 
lution est  le  maintien  du  grand  collège  électoral,  du  collège 
qui  nomme  plusieurs  députés.  Les  .\nglais,  qui  ont  introduit 
dans  leur  législation  électorale  le  principe  de  la  représenta- 
tion des  minorités,  n'ont  pu  l'appliquer  que  dans  les  collèges 
à  trois  coins,  à  trois  députés.  La  représentation  de  plusieurs 
opinions  nécessite  une  députation  à  plusieurs  tètes.  Repré- 
sentant unique  implique  représentation  exclusive.  Retourner 
aux  petits  collèges  et  au  vote  uninominal  par  arrondisse- 
ment, comme  le  proposait  M.  Thiers,  c'est  renoncer  d'a- 
vance à  toute  recherche  d'une  représentation  proporlionnello 
des  partis. 

Donc,  le  grand  collège. 


II 


Dans  le  grand  collège,  on  peut  essayer  de  réserver  une 
part  aux  minorités,  en  combinant  le  scrutin  de  liste  avec  le 
vole  cumulatif,  ou  avec  le  vole  incomplet.  L'électeur  libre  d'in- 
scrire, au  lieu  de  |)lusieurs  noms,  plusieurs  fois  le  même  nom 
sur  son  bulletin,  voilà  le  rote  cumulatif;  l'électeur  devant 
inscrire  sur  son  bull<;lin  moins  de  candidats  qu'il  n'y  a  de 
députés  à  nommer,  voilà  le  vole  iiicoinidet.  C'est  le  même  sys- 
tème sous  deux  formes  inverses.  11  atténue  le  scrutin  de  liste 
plutôt  qu'il  n'organise  et  assure  la  représentation  proportion- 
nelle des  partis.  On  peut  chercher  mieux. 

Cette  représentation  proportiomielle,  des  hommes  politiques 
considérables,  des  écrivains  éminents  ont  cru  la  trouver  dans 
ce  qu'ils  ont  appelé  le  quolienl  élecloral.  —  Le  système  a  été 
exposé  avec  bien  du  talent  (1). 

Étant  donnés  ces  deux  chiffres  :  10  millions  d'électeurs 
inscrits  qui  se  réduisent  aux  jours  de  scrutin  à  7  500  000  vo- 
tants environ,  et  500  députés  à  nommer,  on  trouve,  en  divi- 
sant le  nombre  des  électeurs  par  le  nombre  des  députés, 
15  000  électeurs  pour  un  élu.  Un  quinze-millième  d'undépulé, 
voilà  donc  la  quote-part  électorale  de  chaque  citoyen  !  quote- 
part  bien  modeste,  mais  qui  lui  appartient  en  propre,  qu'on 
ne  peut  aniuder,  dont  il  dispose  librement.  15  000  électeurs 
réunissant  leurs  quote-parts  sur  un  même  nom  ont  le  droit 
de  se  faire  représenter  par  ce  candidat  de  leur  choix.  Voilà 
la  doctrine. 

Kn  pratique,  il  s'agit  simplement  d'un  nouveau  mode  de 
dépouillement  des  bulletins.  Rien  n'est  changé  en  apparence 
dans  la  manière  actuelle  de  voter.  L'électeur  continue  à  in- 
scrire sur  son  bulletin  autant  de  noms  qu'il  y  a  de  députés  à 
élire  dans  la  circonscription;  mais  il  doit  inscrire  ses  candi- 
dats dans  l'ordre  de  ses  préférences,  son  bulletin  ne  devant, 
lors  du  dépouillement,  profiter  qu'à  un  seul  nom.  A  cet  effet, 
on  centralise  pour  les  dépouiller  ensemble  tous  le?  bulletins 
de  vote  de  la  circonscription,  et  les  scrutateurs,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  ouvrent  des  bulletins,  les  attribuent  au  nom 
inscrit  premier,  jusqu'au  moment  où  ce  nom  ayant  réuni 
15000  voixason  élection  assurée.  Les  nouveaux  bulletins  sur 
lesquels  on  trouve  encore  ce  nom  inscrit  en  première  ligne, 
sont  alors  attribués  au  second  candidat  inscrit,  ou  au  troi- 
sième si  ce  second  a  déjà,  lui  aussi,  réuni  15  000  voix.  Et 
ainsi  de  suite. 

C'est  ingénieux,  mais  compliqué,  aléatoire.  On  voit,  en  y 
regardant  de  près,  que  la  composition  définitive  de  la  députa- 
tion d'un  collège  dépendrait  souvent  de  l'ordre  dans  lequel 
seraient  présentés,  an  dépouillement,  les  bulletins  débutant 
par  les  mêmes  noms  et  continuant  par  des  noms  dilférents. 
Ainsi,  le  résultat  sera  tout  autre,  selon  qu'on  aura  dépouillé 
tout  d'abord  ces  15  000  bulletins  très-vraisemldables  :  M.  Thiers, 
M.  de  Rémusat;  ou  ces  15  000  autres  très-possibles  encore  : 
M.  Thiers,  M.  Gambetta. 

Supprimant  toute  cette  manipulation  équivoque,  ne  rete- 
nant du  système  que  l'idée  essentielle,  un  député  pour 
15  000  électeurs  de  la  même  opinion,  nous  avons  cherché  à 
notre  tour  une  combinaison  nouvelle,  un  mode  de  votation 
qui  permît  aux  électeurs  de  faire  eux-mêmes  leur  groupement 
par  15  000. 

III 

Tous  les  publicistes  qui  se  sont  occupés  de  la  représenta- 
tion proportionnelle,  ont  commencé  par  formuler  la  question 
ainsi  : 


(1)  Voyez  notamment  l'étude  très-complète  publiée  par  M.  Eugène 
Aubry-Vitet  dans  la  Revtie  des  deux  mondes  du  15  mai  1870. 
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Obtenir  la  représentalion  proportionnelle  de  toutes  les 
opinions,  en  faisant  voter  fous  les  citoyens  le  même  jour. 

Un  terme  superflu  complique  inutilement  le  problème  ainsi 
pose. 

Que  tous  les  citoyens  votent  :  —  c'est  essentiel  et  de  prin- 
cipe. 

Mais  qu'ils  votent  tous  le  niiîme  jour  :  —  c'est  secondaire 
et  de  simple  réglementation. 

Kl  c'est  précisément  en  ne  faisant  pas  voter  tous  les  élec- 
teurs le  même  jour,  c'est  en  échelonnant  le  scrutin  sur  quatre 
dimanches,  que  nous  croyons  avoir  trouvé  le  moyen  d'ob- 
tenir la  représentation  proportionnelle  de  toutes  les  opinions. 

Le  collège  électoral  reste,  dans  notre  système,  le  grand 
collège  institué  en  février  18i8,  rétabli  en  février  1871,  le  dé- 
partement. —  On  ne  fractionnerait  en  plusieurs  collèges  que 
quelques  départements  très-peuplés. 

Chaque  collège  électoral  est  divisé  en  quatre  sections,  d'un 
nombre  à  peu  prés  égal  d'électeurs.  Ces  sections  volent  l'une 
après  l'autre,  à  un  dimanche  d'intervalle.  Un  tirage  au  sort 
détermine,  quinze  jours  a\ant  l'ouverture  des  opérations  élec- 
torales, l'ordre  de  vote  des  sections. 

Les  votes  de  la  section  appelée  au  scrutin  le  premier  di- 
manche, dépouillés  le  soir  même,  sont  immédiatement  pro- 
clamés et  publiés.  Huit  jours  après,  arrive  le  scrutin  de  la  se- 
conde section,  et  ses  votes  dépouillés' et  proclamés  sont,  en 
ce  qui  concerne  chaque  candidat,  additionnés  avec  les  suf- 
frages obtenus  lo  dimanche  précédent.  Les  troisième  et  qua- 
trième sections  viemient  à  leur  tour,  les  dimanches  suivants, 
apporter  de  la  m.-'me  manière  leurs  contingents  de  voix  nou- 
velles au.v  candidats  en  lutte. 

Chaque  électeur  ne  vole  que  pour  un  seul  candidat. 

Tout  candidat  qui,  à  une  période  quelconque  du  dépiuil- 
lenient  du  scrutin,  arrive  au  chiffre  de  15000  suffrages  est  dé- 
puté. 

La  députation  se  compose  dans  chaque  collège  : 

1°  De  tous  les  candidats  ayant  obtenu  15000  voix; 

2°  Du  candidat  arrivant  le  premier  à  leur  suite,  pourvu  qu'il 
ail  obtenu  10  000  voix  au  moins. 

Cette  dernière  nomination  est  admise  avec  moins  de 
15000  voix,  afin  de  compenser  les  voix  perdues  elles  voix  sur- 
abondamment données  aux  candidats  élus  en  sus  des  15000 
qui  leur  suffisaient. 

Dans  ce  système,  toute  opinion,  toute  minorité  qui  dis- 
pose de  15000  voix  dans  un  département  est  certaine,  si  elle 
limiie  sa  propagande  à  un  seul  candidat,  de  faire  réussir  ce 
candidat  par  l'addition  des  voix  qu'elle  peut  lui  donner  dans 
chaque  section.  —  .Mais,  pour  plus  de  clarté,  prenons  un 
exemple. 

IV 

Regardons  fonctionner  le  s\slonie  dans  une  élection  iuia- 
ginaire. 

Il  est  bien  entendu  que  chaque  électeur  vote  une  fois  seu- 
lement et  pour  un  seul  candidat.  Il  est  bien  entendu  aussi  que 
les  quatre  dimanches  de  scrutin  sont  quatre  journées  d'un 
nijme  drame  électoral.  —  L'élection  est  en  quatre  actes. 

Cela  rappelé,  supposons  un  collège  formé  des  quartiers  de 
la  rive  gauche,  Cobelins,  Panthéon,  Luxembourg,  Invalides, 
Crénelle,  Vaugirard,  Montrougc  et  banlieue  de  Sceaux.  Ce  sé- 
rail mi  collège  avancé,  m  lis  dam  lequel  les  libéraux  pour- 
raienl  -serrer  de  près  les  radicaux.  Aux  élections  du  27  avril 
.M.  d:;  UiMu  isal  y  oblenail  ;J9  d'il  voix,  contre  69  738  domiées  ii 
M.  liarodet. 

r'n  comité  de  républicains  libéraux  s'y  forme,  qui  peut 
compter  sur  deux  nominations  et  on  tenter  une  Iroisième.  l'er- 
mellons-nous  ([uel  pie-s  noms  propres.  Ce.  comité  de  la  répu- 
bliijue  ouverte  choisit  pour  candidats  trois  républicains  raison- 
nables, éprouvés,  bien  connus  dans  ces  quartiers  de  la  ri\e 


gauche  :  M.  Liltrc,  M.  Vacherot,  M.  Arnaud  (de  l'Ariége).  Tout 
en  les  patronnant  collectivement,  le  comité  se  garde  bien  de 
les  lancer  tous  ensemble  dans  la  mêlée  du  scrutin.  Ce  serait 
di\iser  maladroitement  les  forces  du  parti,  et  s'exposer  a.  n'ob- 
tenir aucune  nomination,  ;i  ne  réunir  sur  aucun  candidat  les 
15000  vois  nécessaires. 

Donc,  le  premier  dimanche,  à  la  première  section,  le  comité 
ne  présente  qu'un  seul  candidat,  M.  Uiltré.  —  M.  Littré,  un 
grand  nom  et  une  doctrine  qui  peuvent  détacher  2  ou  3000 
voix  sur  les  confins  de  la  république  radicale.  —  Le  dépouil- 
lement du  scrutin  donne  13  000  voix  à  M.  Litlré.  13000  voix 
dès  le  premier  dimanche,  la  nomination  n'est  pas  faite,  mais 
elle  est  déjà  certaine. 

.\ussi,  dès  le  dimanche  suivant,  ne  recommandant  plus 
M.  Littré  que  dans  quelques  sous-sections  électorales,  le  co- 
mité présente  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  section  un 
second  candidat,  —M.  Vacherot  ou  M.  Arnaud.  Le  choix  sera 
dicté  peut-être  par  les  tendances  du  quartier  appelé  à  voter. 
Est-ce  le  quartier  des  Écoles?  M.  Vacherot  est  le  candidat  na- 
turel. Est-ce  le  catholique  faubourg  Saint-Germain  '/.M.  .Vrnaud 
devient  le  candidat  nécessaire.  Bien  jouer  n'est  point  tricher. 
Que  le  scrutin  de  la  seconde  section  apporte  10  000  voix  à  la 
république  libérale,  dont  3000  en  la  personne  de  M.  Littré,  et 
7000  en  la  personne  du  second  candidat,  —la  nomination  de 
M.  Littré  commencée  par  13  000  voix  le  dimanche  précédent 
se  trouve  largement  complétée,  et  la  nomination  du  second 
candidat  se  trouve  à  son  tour  honorablement  commencée. 

Le  troisième  dimanche,  le  comité  s'efforcera  de  faire  com- 
pléter, par  la  troisième  section,  la  nomination  de  ce  second 
candidat. 

Cette  seconde  nomination  faite  ou  assurée  par  les  votes  de 
la  troisième  section,  le  comité  hasardera  enfin,  le  dernier  di- 
manche et  dans  la  dernière  section,  son  troisième  candidat. 
Pour  celui-ci,  à  celle  période  de  l'élection,  le  parti  n'a  plus 
15000  voix  disponibles,  mais  une  chance  reste  au  candidat, 

—  arriver  premier  à  la  suite  des  élus  à  15000  voix. 

De  son  côté,  le  parti  radical  a  son  comité  qui  vise  lui  aussi 
à  perdre  le  moins  possible  de  voix  et  h  gagner  le  plus  pos- 
sible de  nominations.  Disposant  de  la  majorité,  parlant  des 
50  0000  voix  réunies  aux  élections  prècétlenles,  le  comité  ra- 
dical pourra  procéder  plus  hardiment  que  le  comité  libéral 
et  débuter  par  deux  candidats  dès  le  premier  dimanche.  Les 
dimanches  suivants  il  remplacera,  au  fur  et  à  mesure  des  no- 
minations acquises,  le  candidat  élu  par  un  candidat  à  élire. 

—  Objectif,  quatre  nominations. 

Les  iiitransigents  de  la  salle  Hertz,  qui  ont  recueilli  sur  la 
rive  gauche,  le  27  avril,  10  162  voix  en  faveur  de  M.  Stolfel, 
lanceront  aussi  un  candidat.  Ils  s'efforceront  de  le  mener 
il  15  000  voix,  ou  de  le  faire  arriver  tout  au  moins  avant  le 
Iroisième  candidat  libéral  et  immédiatement  après  les  dépu- 
tes à  15  000  voix. 

Eu  supposant  les  électeurs  volant  exactement  en  même 
nombre  et  dans  le  même  sens  que  le  27  avril,  le  scrutin  ainsi 
organisé  donne  les  résultats  suivants  : 

Électeurs  inscrits  :  132  2'i0.  -  Volants  :  98  830. 

Utils  : 

3  iéi)iil)licuiiis  r.iilic.aux  ayant  obltMiii  liiacim  de  15  ù 

lii  000  voix  cl  représentant  eiisciiib:e  cnviniii.  .      âG  500  voix. 

2  répuliliiains  libérant  représentant  à  raison  de  15  il 

lii  000  vii.x  chacun 31  000 

1  miinarcliistc  avec 1 0  1  lj2 

Non  eliis  : 

1  répiibliiain  liliéral  ayant  rpcuoilll  les  voix  restùps 
ilisponiiili'S  dans  le  parti  libéral,  après  les  deux 
nniiiinations  olitcnues 7  932 

1  radical  avant  rcciu'illi  les  voix  restées  disponibles 
dans  son  parti,  après  la  nomination  de  trois  ra- 
dicaux          3  236 

Totil  .-Ml  des  volanU 98  830  voij. 
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Ainsi  coQlpo^^ù  tie  trois  radicaux,  deux  libéraux  el  un  rùac- 
tioiiiiaire,  la  députatiniiroprosenterait  équilaWemcnt  les  trois 
groupes  dont  se  composaient  les  98  830  \olaiils  du  27  avril. 
I  ne  liclion  Ic^'ale  ne  ferait  plus  représenter  par  levu'  con- 
traire, les  iO  000  électeurs  de  M.  de  UenuHnt,  le*  lu  (KUi  élec- 
teurs de  M.  StofTel. 


Les  comités,  organes  nécessaires  des  partis  et  rouaj;es  es- 
sentiels de  toute  élection  libre,  jouent  un  grand  rôle  dans 
notre  système.  C.alcuianl,  chacun  île  leur  cùle,  le  nombre  pro- 
bable de  leiu's  adllérelll^  cl  le  nombre  possible  de  leurs  élus, 
puis  de  dimanche  en  dimanche,  de  scrutin  en  scrutin,  refai- 
sant leurs  calculs,  rcclili.int  leuis  combinaisons,  ils  ont  il 
diriger  utilement,  a  ailminislrer  avec  ecunomie  les  voix  de 
leur  parti.  De  leur  concurrence  sortira  la  répartition  des 
nominations. 

A  côté  des  comités  politiques  correspuiidanl  aux  grande^ 
divisions  de  l'opinion,  il  \  aura  place  dans  certains  collèges 
pour  un  comité  plus  indépendant,  qui  s'occuperait  dégrouper 
15  000  voix  sur  tel  homme  spécial,  tel  grand  accélérateur  du 
progros  économique  comme  M.  de  Lesseps,  tel  philosophe, 
comme  M.  Taine  ou  M.  Renan,  haut  placé  en  dehors  des  partis 
et  que  les  partis,  toujours  exclusifs,  écarteraient  peut-être. 
Certaines  sections  moins  ouvertes  aux  idées  générales  au- 
ront, au  contraire,  leur  candidat  de  pays.  Ce  sera  tel  grand 
propriétaire,  tel  chef  d'industrie  qui,  important  dans  sa  loca- 
lité, sans  influence  ailleurs,  ne  voudra  pas  subordonner  aux 
convenances  stratégiques  d'un  comité  départemental  sa  pré- 
sentation dans  la  seule  section  où  il  a  chance  de  réussir.  Les 
partis  auront  à  faire  entrer  dans  leur  jeu  ces  popularités 
locales. 

Chaque  opinion  opérera,  pour  son  compte,  sans  compro- 
mission. On  ne  verra  plus  des  groupes  nombreux  d'électeurs 
réduits  il  opter  entre  un  candidat  déplaisant  et  un  candidat  dés- 
agréable. Candidats  et  comités  pourront  même  surabonder, 
mais  sans  qu'il  en  résulte  une  grande  dispersion  de  suffrages. 
Ln  échec  significatif  refroidira,  dès  le  premier  dimanche,  les 
ambitions  intempérantes.  On  fera  tout  de  suite  le  déchet  des 
candidats  illusoires.  Les  comités  parasites  démissionneront 
dans  une  proclamation  d'adieu.  Majorité  et  minorités  ne  re- 
tiendront dans  l'élection  que  les  candidats  sérieux.  Les  pro- 
grès de  ces  candidats,  les  nominations  acquises,  les  compé- 
titions nouvelles,  seront  les  péripéties  qui,  de  scrutin  en 
scrutin,  renouvelleront  l'intérêt  de  l'élection. 
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Le  députe  ibsu  Je  ces  élections  n  est  plu?  le  représentant 
fictif  de  tous  les  électeurs  d'un  département,  le  mandataire 
hostile  impose  h  la  minorité  par  la  majorité  toute-puissante.  Le 
député  est  le  représentant  véritable  des  15  000  électeurs  qui 
l'ont  choisi.  D'eux  à  lui,  un  lien  existe.  Le  député  ne  connaît 
pas  les  noms  de  ses  15  000  mandants,  mais  les  15  000  élec- 
teurs connaissent  leur  mandataire.  —  Parmi  les  500  représen- 
tants du  peuple  français,  il  y  aurait,  assis  à  la  gauche  ou  au 
centre  gauche,  un  député  aux  votes,  aux  discours,  aux  inter- 
ruptions duquel  Je  m'intéresserais  spécialement,  parce  que 
ce  député  me  représenterait  personnellement,  moi  signataire 
de  cet  article  et  électeur  du  V"=  arrondissement  de  Paris. 

Une  conséquence  de  cette  représentation  plus  individua- 
lisée sera  le  non-remplacement  du  député  mort  au  cours  de 
son  mandat.  Le  vote  étant  secret,  il  serait  impossible  de  re- 
trouver, pour  les  convoquer  exclusivement,  les  15  000  élec- 
teurs que  le  défunt  représentait.  .Notez  que  les  vides  qui 
se  produiront  ainsi  i\  la  Chambre  n'y  changeront  pas  les  pro- 


portions des  partis  —  que  la  mort  impartiale  décimera  pro- 
porlioiniellement. 

De  mOme  que  le  uule  incomplet  et  le  rôle  cumulatif  ne  sont 
(|u'un  seid  système  sous  deux  formes  inverses,  de  même  le 
sciiiiin  l'rlieliiiiné  est  le  système  du  iiuolient  èlcitiiriil  réalisé 
par  un  procédé  nouveau.  Ce  sont  toujours  les  15  000  électeurs 
pour  un  député.  Les  15  000  sont  trouvés  avec  une  exactitude 
moins  mathemalique;  mais  ils  sont  trouvés  sous  les  veux  du 
publie,  par  le  vote  formel  des  électeurs,  et  sans  remaniement, 
rature,  interprétation  des  bulletins  par  les  scrntaten^s. 

Autre  avantage  du  système  :  on  l'amende  facilement. 
Les  15  000  voiv,  les  .'i  dimanches,  les  h  sections,  ne  sont  point 
nombres  sacramentels.  Si  l'on  croit  le  pays  trop  divisé  pour 
fournir  facilement  des  groupes  homogènes  de  15  000  votants, 
on  peut  abaisser  le  quotient.  On  peut  aussi  réduire  le  nombre 
des  scrutins  dans  les  petits  départements,  el  consolider  l'ordre 
de  vole  des  sections  en  le  tirant  au  sort  une  fois  pour 
toutes.  On  peut  enfin,  si  l'on  lient  absolument  à  convoquer 
des  électeurs  chaque  fois  qu'un  député  meurt  ou  démissionne, 
allribuerle  député  disparu  à  la  section  qui  lui  avait  donné  le 
plus  de  voix,  et  convoquer  celle-ci  pour  une  élection  nou- 
velle. 11  n'y  a  d'essentiel,  dans  le  système,  que  ces  deux 
idées  : 

Les  électeurs  votant  pour  un  seul  candidat,  par  groupes 
successifs,  avec  report  des  voix  ; 

Les  candidats  passant  députés  moyennant  un  certain  mi- 
nimum de  voix. 
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Nous  n'avons  pas  ii  chercher  si  c'est  le  gouvernement  qui 
gagnerait  à  ce  mode  d'élection,  ou  l'opposition;  si  c'est  M.  de 
Broglie  qui  y  perdrait  des  députés,  ou  M.  Thiers,  ou  M.  Gam- 
belta.  Le  système  est  conçu,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti, 
dans  l'imparlialité  absolue  de  la  règle  des  proportions.  Sunm 
cuiqiic  tribuere.  Donner  à  chaque  opinion  son  dû,  et  extrême 
ou  moyenne,  avancée  ou  réactionnaire,  républicaine  ou  mo- 
narchique, lui  donner  tout  son  dû  et  rien  que  son  dû.  voilii 
notre  pensée. 

Il  y  a,  en  ce  moment,  des  conservateurs  disposés  à  refaire 
la  loi  du  31  mai,  au  risque  de  jeter  plus  d'électeurs  dans  l'op- 
position, que  hors  du  scrutin.  .\u  contraire  de  ces  conseillers 
imprudents  qui  cherchent  dans  la  révision  de  la  loi  électorale, 
la  mutilation  du  suffrage  universel,  —  c'est  dans  une  manifes- 
tation plus  entière  du  suffrage  universel,  dans  une  interroga- 
tion plus  complète,  plus  détaillée,  plus  intime  que  nous  avons 
cherché  la  réforme  électorale. 

Les  abstentions  diminueront  spontanément  et  sans  coerci- 
tion, quand  les  électeurs  de  toute  opinion  auront  le  pouvoir 
de  faire  réussir  un  candidat  de  leur  couleur,  la  certitude  de 
ne  pas  jeter  dans  l'urne  un  bulletin  inutile.  La  Chambre  re- 
présentera exactement  le  pays,  quand  chaque  département 
reconnaîtra  dans  sa  depulation  limage  en  petit,  la  réduction 
proportionnelle  de  ses  propres  divisions  de  partis.  Les  ini- 
mitiés politiques  seront  moins  vives,  quand  au  lieu  d'un 
oiiibal  pour  t'e.vistfnce  où  le  vainqueur  dépouille  le  vaincu, 
l'élection  deviendra  un  concours,  avec  premier  et  second 
prix,  et  accessits  consolateurs.  Nos  lois  électorales,  confir- 
mant nos  traditions  d'intolérance,  nous  ont  toujours  poussés 
à  nous  imposer  les  uns  aux  autres,  à  nous  exclure,  à  nous 
violenter  à  coups  de  majorité.  Comme  une  bonne  loi  de  ga- 
ran.ies  pour  les  minorités  nous  aiderait  à  sortir  de  ces  mau- 
vaises mœurs  politiques  !  Ouel  enseignemout  de  la  tolérance 
que  la  nomination  simultanée,  voulue  par  le  législateur,  de 
progressistes  et  de  conservateurs  dans  le  même  collège  !  Ce 
serait  comme  la  célébration  de  deux  cultes  dans  une  com- 
mune, une  leçon  vivante  de  liberté. 
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Avcr  sa  pcriocly  prfpai'aluire,  une  cli'cliuii  ihirc  uctueile- 
mciit  trois  semaines.  A  eus  trois  semaines,  réclieloniiement 
du  scrutin  en  ajouterait  trois  autres  :  total,  six  semaines 
(ra','itatioii  électorale  en  France,  tous  les  cinq  ans,  au  renou- 
vellement de  la  Cliaml)re.  Ajoutons  la  petite  agitation  des 
sections  appelées  à  remplacer  les  députes  manquants.  Tout 
cela  additionné  ne  ferait  pas  plus  de  temps  qu'aujourd'hui, 
consacré  aux  élections:  car  aujourd'luii,  tout  un  département 
étant  convoqué  pour  un  seul  député  à  remplacer,  les  trois 
semaines  électorales  se  doublent  et  se  triplent  dans  nomijre 
de  départements.  Depuis  le  8  février  18"1,  jourde  naissance 
de  la  L;iiaml)re  actuelle,  il  \  a  eu  quatre-vin,i:t-une  con\oca- 
lious  départementales.  Et  ce  n'est  pas  fini.  11  reste  en  ce  mo- 
ment dix  départements  à  faire  \oter,  et  la  Cliambre  n'a  que 
deux  ans  et  demi  d'existence. 

Si  l'on  combinait,  chose  excellente,  le  système  de  la  repré- 
sentation proportionnelle  des  opinions  avec  le  svsteme  du 
renou\ellement  partiel  de  l'Assemblée,  tout  pourrait  se  ré- 
duire à  six  semaines  d'élection  par  an  dans  17  départements, 
six  semaines  pendant  lesquelles  les  partis  seraient  déchainé>... 

—  Dans  l'anarchie'? 

rii  !  non.  ciliAiMi.  daii^  rarillimetique. 


BULLETIN   DES   SOCIÉTÉS   SAVANTES 

•iocicté  Ile  eéoKi'aplii)' 

i;XHÉlMnuV~  l'iil,\niK>.       -  I.A   MIT  l.-||IM:il    1,1     l'olheill. 

Nous  avons  retracé  (I)  les  aieiitures  dramatiques  d'une 
partie  Je  l'équipage  du  l',d,im,  raconté  l'i'tonnante  odjssée 
d'un  pelitgroupe  de  marins  américains,  dliomnies,de  femmes 
et  d'enfants  esquimauv,  pendant  cent  quatre-vingt-dix-sept 
jours  un  milieu  des  glaces.  Les  prcmirres  nouvelles  trans- 
mises à  la  Société  de  géographie  elaienl  evarles.  L'ne  enquête 
uu\erte  aux  États-Unis  a  coiilirmé  les  faits  avancés  parles 
naufragés;  elle  a  fait  présumer  de  plus  graves  et  de  plus  si- 
nistres révélations,  et  le  na\  ire  Juanila  est  parti  de  New-York, 
snr  l'ordre  de  l'amirauté,  à  la  recherche  du  Pularis.  car  de 
terribles  charges  pèsent  aujourd'hui  sur  le  capitaine  Budding- 
ton  et  ses  compagnons. 

Kn  attendant  le  dénouement  de  <  ,•  (Jr.Mii.  .uiiiiiciiiii,  \uiei 
il'autrcs  nouvelle-  qui  nous  parvienneiil  de  l'expédition  sui- 
doisc  au  pôle  noiil  dirigée  pur  le  professeur  Nordenskiôld, 
*ur  le  navire  le  l'ullu-m.  Ce  sont  les  premières  qui  soient 
iirrivces  eji  Lurope  après  un  silence  de  se])t  mois.  Elles  sont 
moins  dramatiques  que  celles  de  l'expédition  américaine, 
mais  elles  fournissent  à  la  science  des  découvertes  inaflen- 
ilues.  C'est  sur  les  docunuuits  transmis  par  M.  .Nordenskiôld 
lui-même,  documents  dont  nous  devons  la  conmiunicalion 
m  vice-président  de  la  Société  de;  g.'ograi)iiie,  .\I.  Daubrée, 
Je  riiistitut,  le  .savant  directeur  de  l'Kcole  des  mines,  ((uc 
nous  avons  rédigé  ces  lignes. 

L'expédition  suédoise  avait  été  préparée  de  longue  main. 
Elle  avait  pour  but  de  reclierciier  le  pôle  par  la  roule  du 


(I)  \'i>\er  la  nriiic  ilii  1 1  juin. 


Spilzberg,  et  de  dresser  la  carte  de  la  partie  nord-est  des 
Spitzberghen  ainsi  que  des  mers  avoisinantes  sur  le  rayon  le 
plus  étendu.  On  avait  choisi  Gothcmlierg  pour  point  do  réu- 
nion et  pour  lieu  de  départ.  Le  professeur  .\ordenskirdd,  qui 
avait  organisé  cette  expédition  et  qui  devait  la  diriger,  est  un 
savant  géologue  bien  connu  des  lecteurs  de  notre  Renie  scim- 
tijiijue;  c'est,  en  outre,  un  voyageur  éminent  auquel  la  Société 
de  géographie  a  décerné  une  de  ses  grandes  médailles  d'or 
et  qu'elle  a  fait  figurer  tout  récemment  au  nombre  de  ses 
meml)res  correspondants.  Le  personnel  scientifique  se  com- 
posait, en  outre,  du  docteur  Enwali,  de  la  marine  rovale 
suédoise,  d'un  jeune  botaniste  dTpsal,  .M.  Kjelhiiann,  d'un 
astronome,  M.  Wjikander,  du  docteur  Oberg,  enliii  d'un  lieu- 
tenant de  vaisseau  de  la  marine  italienne, .M.  Parent,  un  fran- 
çais, flis  de  l'honorable  député  de  la  Savoie  à  notre  AsscmbJi'c 
nationale.  Ce  dernier  avait  été  adjoint  à  l'exploration  -ur  bi 
demande  du  gouvernement  italien. 

Au  point  de  vue  matériel,  l'expédition  se  faisait  a  bord  du 
PuUiPin.  bàliment  spécialement  aménagé  et  commandé  par  le 
lieutenant  de  vaisseau  Palander,  de  la  marine  suédoise.  Deux 
autres  navires  étaient  destinés  a  convoyer  le  Pulhem  et  à 
transporter  les  matériaux  et  les  approvisionnements.  Ils  de- 
vaient retourner  à  Tromseu  avant  l'Iiiver.  Leur  chargement, 
entre  autres  objets,  comprenait  toutes  les  pièces  d'une  vaste 
et  solide  maison  de  bois  composée  de  sept  pièces  et  d'une 
cuisine,  que  M.  Nordenskiôld  se  proposait  de  dresser  dans 
l'ile  Parry  (une  des  Sept  îles),  au  nord  du  Spitzberg,  et  au  delà 
du  80"  degré  de  latitude.  Cette  île  Parry  devait  être  le  quar- 
tier général  des  explorations. 

Le  dépnri  s'elfectua  au  mois  de  juillet.  Le  'i  août,  .M.  Nor- 
denskiukl  écrivait  ii  .M.  Daubrée  qu'il  était  arrive  à  un  point 
trè^-septentrional  :  «  Notre  expédition,  disait-il,  a  plusieurs 
buts  :  pendant  l'été,  nous  chercherons  à  compléter  les  connais- 
sances géographiques,  géologiques  et  botaniques  du  .Spitzberg, 
et  il  reconnaître,  s'il  est  possible,  la  côte  du  Nord-Ost-Land 
et  la  terre  de  Cillis.  En  automne,  deux  bâtiments  revien- 
dront, et  je  resterai  sur  le  P(Ahein  à  l'ile  Parry,  par  80"  38'  la- 
t.lude  pour  hiverner.  Nous  monterons  un  obser\atoire 
pourvu  par  l'Académie  des  sciences  de  Stockolm  d'iustru- 
nieuts  de  tout  genre. 

»  Xu  retour  du  soleil,  en  mars,  je  compte  m'avancer  encore 
plus  au  nord,  sur  la  glace.  Pour  cela,  j'emmènerai  avec  moi 
quarante-cinq  rennes  qui  remorqueront  des  traîneaux.  J'es- 
père, pur  ce  moyen,  arriver  jusqu'au  8.V'  degré  latitude,  et 
pimt-élre  plus  loin.  » 

Cette  lettre  traçait  le  ])lan  d'un  magnitique  progranmie  que 
les  événements  ne  permirent  pas  d'exécuter.  Ordinairement 
la  mer  est  libre  à  l'est  du  Spilzberg  jusqu'à  la  lin  de  septem- 
bre; mais  nos  lecteurs  savent  (1)  que  l'hiver  polaire  de  1ST2 
fut  très-prématuré,  et  qu'un  grand  nombre  de  baleinier- 
norwégiens  se  virent  enfermés  dans  les  glaces. 

Le  Pulhem  et  les  deux  bâtiments  d'escorte  essavèrent  \ai- 
nement  de  remonter  jusqu'aux  Sept  îles.  Ils  se  virent  bloijucs 
au  Spilzberg,  dans  la  baie  do  Mo.ssel  (Mossel-baj)  pur  l'r^b'i 
de  latitude  nord.  Ce  fut  là,  bon  gré  malgré,  qu'il  fallut  dre.s- 


(Ij  Voyez  la  Rei  ue  du  11  ilccembre  tH7:>.  —  On  croyait,  à  < 
tnuniciit,  que  les  deux  b.ilimi'nts  d'escorte  du  l'o/lium,  le  Glurfmn  ( 
un  autre  petit  vapeur,  avaient  pu  effectuer  leur  retiuirà  Troinscii  iipit 
avoir  iléimsé  leur  cliarpemcnt;  c'était  une  orri'iir, 
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scr  la  maison  de  bois  cl  monter  l'observaloire  des  les  pre- 
mières journées  de  sejit.'mbre.  Les  l)àlinients  cjui  devaient 
elTccliier  leur  retour  il  la  dute  du  13  si'|il(.'udire  fuient  foreés 
dMiiverner  u\ee  le  l'ulhem;  le  bolaniste  Kjellinunn,  qu'ils  vou- 
laient ramener  en  Suéde,  était  vivement  contrarié,  car  il  sem- 
l)lait  que  les  fonctions  d'un  botaniste  dans  un  bivcrnajje 
polaire  fussent  une  vraie  sinécure.  Cei)endant  la  Providence 
lui  réservait  d'amples  dédummagements. 

Les  équipages  d'ailleurs  étaient  consternés.  On  n'clait  qu'au 
mois  de  septembre,  et  la  moveimc  de  la  température  avait 
déjà  baissé  de  6°, 7  (centigrades)  au-dessous  de  zéro.  I.e  ba- 
romètre était  même  descendu  une  fois  au-dessous  de  29  de- 
grés, et  l'on  n'était  qu'en  automne.  Uu'allait-il  advenir  à  l'ap- 
proche de  l'hiver?  Heureusement  ces  craintes  ne  furent  point 
réalisées.  La  moyenne  d'octobre  fut  généralement  plus  basse 
( —  12°, 63),  mais  l'écart  minimum  n'alla  qu'à  —  27  degrés. 
Ce  fut  cependant  un  des  mois  les  plus  trisles;  les  tempêtes 
se  succédaient  ;  le  soleil,  qui  ne  se  montrait  plus  que  par  des 
éclaircies  à  la  surface  de  l'horizon,  finit  par  disparaître  tout  à 
l'ait  le  20  octobre.  On  entrait  dans  la  grande  nuit  polaire  qui 
allait  durer  quatre  mois  pleins.  Heureusement  la  maison  de 
bois  était  spacieuse  et  chaude,  les  approvisionnements  en 
vivres  et  en  combustibles  avaient  été  faits  pour  deux  ans,  et 
si  les  équipages  de  l'escorte  du  Polhein  en  activaient  singu- 
lièrement la  consommation,  au  moins  était-on  assuré  de  pou- 
voir aller  jusqu'à  l'été  suivant. 

-Vumois  de  novembre,  la  température  s'adoucit;  la  moyenne 
fut  de  8°,  19,  le  thermomètre  remonta  même  au-dessus  de 
zéro  jusqu'à -[-  2", 6.  Dès  les  premiers  jours  du  mois,  le  fiord  de 
Wyde-bay  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  Mossel-bay  fut  complète- 
ment dégagé  de  glaces;  à  partir  de  ce  moment  jusqu'en  fé- 
vrier, on  \it  toujours,  soit  dans  une  direction,  soit  dans 
l'aulre,  de  grands  espaces  de  mer  libre.  Il  y  eut  cependant, 
au  mois  de  décembre,  une  recrudescence  fort  inquiétante  de 
froid.  La  moyenne  fut  de  —  14°, 66,  mais  les  écarts  thermo- 
métriques  étaient  moins  grands.  En  janvier,  nouvel  adoucis- 
sement. Le  port  avait  été  débloqué  de  glaces  à  plusieurs  re- 
prises pendant  quelques  jours.  Vers  la  fin  de  janvier,  une 
succession  de  débâcles  fit  concevoir  aux  bâtiments  d'escorte 
la  possibilité  d'efl'ectuerleur  retour,  et  au  Polhem  celle  de  pé- 
nétrer plus  avant  vers  le  nord.  On  fit  les  préparatifs  de  dé- 
part. Déjà  les  navires  se  mettaient  en  marche,  lorsqu'une 
tempête  éclata  soudainement  avec  une  prodigieuse  violence. 
La  vapeur  était  impuissante  contre  le  vent  et  le  choc  des  va- 
gues. Les  trois  bâtiments  se  virent  ramenés  ou  plutôt  chas- 
sés vers  la  côte.  L'un  d'eux  talonna  même  sur  des  écueils  de 
fond  et  eut  son  gouvernail  brisé. 

Tout  sembla  perdu  pendant  quelques  instants,  hommes  et 
embarcations  allaient  être  broyés  sur  les  rochers,  lorsque  par 
une  sorte  de  miracle  la  température  s'abaissa,  déterminant 
une  congélation  presque  subite  de  la  mer;  les  flots  devinrent 
plus  résistants  et  eu  quelque  sorte  plus  solides;  les  vagues 
semblaient  s'immobiliser  sous  l'action  du  froid.  On  put  d'a- 
bord se  maintenir,  puis  atterrir  tranquillement.  Cette  mer, 
complètement  libre  quelques  heures  auparavant,  n'était  plus 
qu'un  champ  tourmenté  de  glaces;  le  redoutable  élément  avait 
été  saisi  par  la  gelée  et  solidifié  au  milieu  des  fureurs  de  la 
tempête. 

On  dirait,  à  lire  tous  ces  récits  d'expédilious  polaires,  que 
quelque  génie  mystérieux  se  fait  un  jeu  d'accumuler  les  ob- 
stacles et  les  péripéties  les  moins  attendus  sur  la  route  des 


explorateurs.  A  peine  était-on  réinstallé  dans  la  maison  de 
bois  que,  sous  l'action  d'un  vent  modéré,  cet  immense  gla- 
cier qui  s'ctait  formé  tout  d'un  coup  disparut  comme  par  en- 
chantement, l'ne  fois  de  plus  la  mer  élaitcoinplélement libre, 
et  présentait  une  surface  unie  au  milieu  d'un  calme  irritant. 
Quelques  marins  parlaient  déjà  de  tenter  un  nouveau  départ, 
lorsque,  par  un  nouveau  |)rodige  semblable  aux  précédents, 
toute  cette  immense  plain(^  liquide  se  congela  d'un  seul  coup 
en  un  seul  bloc,  et  à  de  telles  profondeurs,  que  l'on  comprit 
celle  fois  qu'il  y  en  a\ail  pour  tout  l'hiver.  Il  fallut  se  résigner 
à  l'immobilité. 

Le  mois  de  fé\rier  fut  le  plus  dur  de  tous.  La  moyenne  de 
la  température  étaitde  22°, 7  (centigrades)  au-dessous  de  zéro; 
le  thermomètre  descendit  au-dessous  de  —  38  degrés,  et  cet 
écart  fut  d'autant  plus  sensible  que  des  raifalcs  du  sud  le 
firent  une  fois  remonter  à  1",6  au-dessus  de  zéro. 

11  parait  que,  vers  la  fin  de  mars  1873,  la  mer  se  trouvait 
libre  de  nouveau  et  semblait  assurer  une  route  plus  facile 
vers  le  sud,  car  ce  fut  alors  que  M.  Nordenskiold  rédigea  la 
lettre  à  laquelle  nous  empruntons  ces  informations.  Il  ne 
pensait  point  qu'il  la  rapporterait  lui-même  quatre  mois  plus 
tard.  .Nous  n'avons  jusqu'ici  que  par  le  télégraphe  électrique 
des  renseignements  sur  celte  dernière  partie  de  l'expédition 
qui  s'est  terminée  le  5  juillet  par  un  retour  définitif  à  Troni- 
seu.  Les  hommes  et  les  bâtiments  n'avaient  pas  sonfi'ert, 
mais,  en  dehors  des  résultats  scientifiques  acquis,  l'explora- 
tion avait  complètement  échoué  au  point  de  vue  géogra- 
phique. 

Il  nous  reste  à  parler  des  travaux  scientifiques,  dont  les 
résultats  sont  peu  ordinaires. 

Au  point  de  vue  de  la  physique  du  globe,  M.  Nordenskiôld 
et  ses  compagnons  poursuivirent  une  série  très-régulière 
d'observations  et  d'expériences  qui  sont  de  nature  à  jeter  de 
vives  lumières  sur  le  magnétisme  terrestre  ainsi  que  sur  les 
relations  de  ce  magnétisme  avec  les  aurores  boréales.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ces  études  d'un  ordre  pu- 
rement scientifique  ;  nous  manquons  d'ailleurs  de  documents 
précis  et  en  nombre  suffisant.  .\ous  devons  insister  cepen- 
dant sur  quelques  faits  relatifs  aux  aurores  boréales.  On 
remarqua  d'al)ord  que  ces  aurores  se  produisent  presque  con- 
stamment lorsque  souffient  les  vents  du  sud.  A  la  latitude  de 
Mossel-bay,  elles  étaient  moins  intenses  qu'à  des  latitudes 
plus  méridionales,  ce  qui  tendrait  à  faire  supposer  qu'elles 
deviennent  de  moins  en  moins  visibles  à  mesure  que  l'on  se 
rapproche  du  pôle.  MM.  l'arent,  Wjikander,  soumirent  ces  au- 
rores à  l'analyse  spectrale  avec  un  excellent  appareil  de 
Wrecle.  L'une  d'elles  leur  fournit  sept  lignes  spectrales  bien 
distinctes  et  en  tout  semblables  à  celles  du  spectre  de  .Mor- 
ren.  Ce  spectre  est  celui  de  la  partie  inférieure  d'une  bougie 
on  d'une  lampe  à  pétrole.  «  Celte  observation,  dit  M.  Nor- 
denskiôld, semble  indiquer  vaguement  qu'il  peut  exister  une 
certaine  relation  entre  l'aurore  boréale  et  la  chute  de  pous- 
sières cosmiques  contenant  du  carbone,  de  l'hydrogène,  du 
fer  métallique,  etc.,  qui  tombent  avec  la  neige.  On  trouvera 
peut-être  là  la  clef  des  anomalies  que  présentontles  aurores 
dans  la  diversité  de  leurs  colorations.  »  Ces  colorations  varie- 
raient suivant  la  nature  des  poussières  cosmiques  enflam- 
mées par  les  décharges  électriques. 

.Nous  ne  parlerons  que  pour  mention,  comme  l'a  l'ait  M.  Nor- 
denskiôld, des  observations  sur  l'électricité  atmosphérique, 
sur  les  marées,  ■^ur  les  cITets  de  la  réfraclion  asironomiquc 
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par  une  température  de  27  degrés  centigrades  au-dessous  de 
zéro,  etc.,  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  ré- 
sultats acquis  à  l'histoire  naturelle. 

Nous  avons  dit  que  M.  Kjellniann,  condamné,  en  dépit  de 
toutes  les  prévisions,  à  passer  l'iiiver  avec  le  P.jlhem,  avait  été 
amplement  dédommagé  de  son  hivernage.  Pour  tenir  les  ma- 
telots en  activité,  on  effectua  très-régulièrement  chaque  jour 
des  sondages  et  des  dragages,  soit  dans  la  mer  libre,  soit 
sous  les  glaces.  On  ramena  d'abord  différentes  espèces  d'al- 
gues, une  trentaine  environ,  auxquelles  M.  Kjellniann  con- 
sacra toute  son  attention,  car  il  avait  fait  une  étude  spéciale 
de  ces  végétaux.  Notre  botaniste  fut  d'abord  assez  surpris  de 
trouver  des  algues  en  pleine  vigueur  à  une  température  pres- 
que constante  de  2  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro, 
mais  sa  surprise  augmenta  quand  il  constata  qu'elles  pre- 
naient dans  ce  milieu,  au  sein  des  ténèbres  les  plus  opaques, 
un  développement  considérable.  Certaines  de  ces  algnes,  sté- 
riles pendant  l'été,  atteignaient  ii  la  fni  de  l'hiver  à  leur  pins 
haut  degré  de  fructification. 

Deux  autres  surprises  étaient  encore  ménagées  à  M.  Kjell- 
mann.  La  sonde  et  la  drague  ramenaient  constamment  des 
animaux  marins  qui  enricliironl  considérablement  les  collec- 
tions zoologiques.  Ces  animaux,  pour  la  plupart  sans  vertè- 
bres, pouvaient  donc  vivie  sans  lumière  au  milieu  d'une  eau 
glaciale!  On  supposa  d'abord  qu'il  existait  dans  les  eaux  po- 
laires des  sources  de  lumière  qui  échappaient  à  l'attention 
des  observateurs.  Pour  vérifier  ce  fait,  le  docteur  Enwal  fit 
couler  à  de  grandes  profondeurs,  jusqu'à  ce  qu'elle  reposât 
sur  le  lit  de  la  mer,  une  plaque  sensibilisée  qu'il  laissa  sé- 
journer pendant  vingt-quatre  heures.  La  plaque  ne  présenta, 
quand  on  la  retira,  aucune  trace  d'altération,  et  pourtant  le 
point  sur  lequel  elle  avait  été  déposé  fournit  son  contingent 
habituel  de  petits  animaux  vivants. 

Mais  le  plus  extraordinaire  fut  la  découverte  détres  animés 
en  quantités  prodigieuses  vivant  à  l'air  libre  et  se  propageant 
à  une  température  moyenne  de  10  degrés  centigrades  au-des- 
sous de  zéro.  Le  lieutenant  français  Bellol,  qui  périt  si  triste- 
ment dans  une  des  expéditions  arctiques  dirigées  à  la  recher- 
che de  sir  John  Franklin,  avait  déjà  remarqué  que  quand  on 
marche  pendant  la  nuit  polaire  sur  le  bord  des  plages,  le 
pied  laisse  sur  la  neige  une  empreinte  lumineuse  d'un  effet 
magique.  On  pensait  que  cette  phosphorescence  provenait  de 
matières  animales  en  putréfaction.  Le  même  phénomène 
attira  l'attention  des  savants  du  Polhem.  Sur  une  grande  par- 
tie des  plages  de  la  baie  de  Mossel,  les  pas  et  le  frottement 
d'un  corps  dur  quelconque  laissaient  une  empreinte  lumi- 
neuse si  vive  que  les  gens  de  l'équipage  en  furent  elTravés. 
On  recueillit  la  neige  aux  endroits  où  ces  effets  s'étaient  pro- 
duits, et  l'on  reconnut  qu'elle  était  remplie  de  pelits  crustacés 
doués  de  phosphorescence.  Ils  vivent  là  par  myriades  aux 
températures  les  plus  basses,  paraissant  affecter  spécialement 
le  séjour  des  neiges  qui  ont  été  humectées  par  l'eau  salée. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  empruntés  à  la  lettre  de 
M.  .\ordenski(dd  ;  ils  sont  moins  dramatiques  sans  doute  que 
ceux  lie  l'expédition  du  /'o/nr/v,  mais  ils  prodnisenl  sur  l'es- 
prit une  impression  non  moins  profonde.  Nous  aurons,  pro- 
chainement sans  doute,  un  compte  rendu  plus  détaillé  de 
l'exploration  du  Polhem,  cl  parlicnlièremetit  des  incidents  de 
la  dernière  partie  du  voyage.  Ajoutons  que,  pendant  cette 
lotigue  imit  polaire  du  2(1  octobre  au  21  février,  le  ciel  fut 
presque  conslanmient  sillonné  d'étoiles  filantes,   en  quan- 


tités considérables,  et  que  les  animaux  qui  fréquentent  en 
été  ces  régions  désolées  n'y  firent  aucune  apparition  pen- 
dant les  mois  d'hiver.  «Tous  semblaient  disparus,  dit  M.  Nor- 
denskiôld,  jusqu'au  seul  oiseau  qui  ne  les  abandonne  jamais, 
le  Lnqoi'us  hyperboreus,  observé  scientifiquement  pour  la  pre- 
mière fois  par  la  mission  de  la  corvette  française  la  lie- 
cherche.  » 
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Que  penseriez-vous  d'un  médecin  qui,  après  vous  avoir 
examiné,  visité,  palpé,  ausculté,  vous  dirait  avec  des  larmes 
dans  la  voix  :  Pas  d'espoir,  mon  pauvre  monsieur  I  Consti- 
tution usée,  système  nerveux  afl'aibli,  poitrine  détériorée, 
cœur  dérangé,  et,  qui  plus  est,  estomac  délabré,  ce  qui  vous 
ôte  la  chance  d'absorber  utilement  les  produits  de  la  phar- 
macie. Ne  me  demandez  donc  pas  de  remèdes,  ils  hâteraient 
le  dénoûment,  voilà  tout.  —  Quoi!  Pas  de  ressource?  — 
Si,  une,  mais  une  seule,  c'est  de  prendre  de  l'eau  de  la 
Salette.  Et  encore  faut-il  la  boire  avec  conviction  !  Si  vous 
déliouchez  la  bouteille  dans  des  dispositions  ironiques,  la 
vertu  de  l'eau  disparait  ;  c'est  comme  la  lucidité  des  somnam- 
l,ules.  —  Que  diriez-vous  de  cette  consultation  ?  Voilà  pour- 
tant ce  que  la  France  malade  s'entend  répondre  par 
M.  Heinrich,  un  médecin  désespérant  s'il  en  fut.  Et,  par  sur- 
croit, il  est  si  profondément  honnête,  si  pleinement  con- 
vaincu, que  l'on  essaye  vainement  de  sourire  ;  sa  consultation 
sinistre  vous  donne  le  (frisson. 

Le  livre  de  M.  Heinrich  (1)  se  divise  en  trois  parties  bien 
distinctes.  Dans  la  première,  il  nous  montre  comment  et  en 
quoi  la  France  a  été  et  va  nécessairement  être  encore  infé- 
rieure à  la  Prusse,  comment  et  en  quoi  elle  est  condamnée. 
Dans  la  seconde,  il  fait  voir  comment  les  partis  qui  s'offrent 
pour  la  relever  sont  tous  également  impuissants.  Dans  la 
troisième,  il  la  jette  entre  les  bras  de  Dieu,  qui  seul  peut  la 
sauver  et  qui  veut  la  sauver.  En  effet,  momen:anément, 
Dieu  a  pu  la  punir  de  quelques  erreurs  ;  mais  Dieu  ne  laisse 
pas  longtemps  dans  l'abime  les  nations  catholiques  :  voyez 
l'Irlande  !  Ainsi  la  France  présente  tous  les  symptômes  pré- 
curseurs de  la  mort  ;  la  médecine  est  impuissante  :  la  France 
vi\ra  cependant,  brillante,  puissante,  honorée,  si  elle  veut 
se  rappeler  qu'elle  est  la  fille  aînée  de  l'Église,  et  que  ses 
rois  étaient  appelés  rois  Irès-chrétiens.  Ètes-vous  rassurés 
maintenant?  A  prendre  les  choses  au  point  de  vue  purement 
humain,  nous  touchons  à  l'instant  fatal;  mais  c'est  un  tort 
de  prendre  les  choses  au  point  de  vue  purement  humain. 
Quand  vous  vous  désespérez  comme  fait  Al)ner,  M.  Heinrich 
s'écrie  comme  fait  Joad  : 

Mais  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  conib.it  pour  nous  ? 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles! 
Seulement  il  ajoute  : 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir, 

Peuple  ingrat  ? 
Et  de  là  il  résulte  que  Dieu  veut  nous  sauver,  mais  qu'en- 


(1)  Ln   France,    rétrangcr  et   /<?«  pnvtis,  par  G.    Heinrich.   — 
Pari»,  Henri  Pion. 
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foro  faut-il  quo  nous  l'implorions,  que  nous  tendions  les 
l)ras  vers  lui  avec  conflanoe,  avec  fol.  Ce  n'esl  pas  tout  : 

Lu  foi  qui  n'ajrit  point,  est-ce  une  foi  sincère  ? 

Aussi  M.  lleiiiricii  rappelle-l-il  que  lîi  Traiicc  a  rie  lloiissanle 
tant  <iu'elle  a  dcfciidu  le  saiiit-sicfie.  I.a  traduclioii  liltre, 
mais  non  infidèle,  serait  :  Si  nous  voulons  une  revanciie 
éclatante  sur  la  Prusse,  allons  l'aire  la  guerre  à  l'Italie  !  La 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  au  Hliin,  c'est  celle  qui  con- 
duit an  Tibre  !  Quelques  esprits  pourront  contester,  mais 
c'est  qu'ils  n'ont  que  les  lumières  naturelles  ;  souhaitons- 
leur  les  rayons  d'en  haut  don(  M.  Ileinrich  est  comme  illu- 
miné ! 

L'esprit  souffle  où  il  lui  plait.  Tant  qu'il  n'aura  pas  soufflé 
sur  vous,  il  vous  sera  difficile  d'accepter  et  même  do  bien 
comprendre  les  conclusions  de  M.  Heinrich.  Si  nous  douions 
de  lefflcacile  du  remède  propose,  du  moins  vovoiis  comment 
est  définie  notre  maladie  et  quelle  en  est  la  gravité.  Ne  nous 
étonnons  pas  si  l'observateur  constate,  analyse,  décrit  tous 
les  symptômes  désespérants  avec  une  précision  froide  et  une 
sérénité  qui,  au  premier  abord,  semble  cruelle.  Outre  que  la 
science  ne  s'émeut  pas,  songeons  que  notre  mal  même  est 
la  punition  méritée  de  nos  fautes  ;  d'ailleurs  l'observateur 
qui  a  le  don  de  lire  dans  l'avenir  voit  déjà  guérie  et  floris- 
sante la  pairie  de  Jeanne  d'Arc,  qui  enfin  se  souvient  au- 
jourd'hui qu'elle  est  la  patrie  de  liernadelte  Souhirous.  Ce 
n'est  donc  pas  indifférence,  mais  sécurité.  Puis,  s'il  ne 
sondait  pas  d'une  main  impitoyable  toutes  nos  plaies,  s'il  ne 
faisait  pas  saigner  et  crier  nos  blessures,  serions-nous  assez 
secoués  dans  notre  torpeur?  Non,  il  faut  nous  tirer  de  celle 
léthargie.  Réveillez-vous,  vous  qui  dormez,  car  ce  sommeil 
trompeur,  c'est  la  mort  !  Voyez  vous-mêmes  qu'il  n'y  a 
d'espoir  désormais  que  dans  la  protection  divine!  Quand 
vous  aurez  constaté  que  vous  êtes  perdus,  alors  apparaîtra  le 
Dieu  sauveur! 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  suivre  M.  Heinrich  dans  le  déso- 
lant parallèle  qu'il  pousse  à  outrance  entre  nos  vainqueurs 
et  nous.  Tout  nous  a  manqué  pour  la  lutte  :  dynastie  autour 
de  laquelle  se  groupât  le  pays  entier,  esprit  d'obéissance,  foi 
religieuse,  virilité  du  caractère,  habitude  des  privations  et 
des  fatigues,  apaisement  deshainesou  des  préjugés  de  classe, 
sympathies  de  l'Europe,  organisation  militaire,  gros  batail- 
lons, artillerie,  je  prends  quelques  traits  dans  le  nombre. 
Pour  la  lutte  à  venir,  nous  sommes  le  jouet  de  nos  rêves  et  ■ 
de  nos  illusions  ordinaires.  Nous  ne  voulons  pas  avoir  été 
vaincus.  Victimes  de  la  trahison,  de  l'espionnage,  de  l'inca- 
pacité de  l'Empereur,  de  sa  làcbolé,  soit  ;  vaincus,  non  ! 
Nous  sommes  toujours  le  premier  peuple  du  monde.  Nous 
saluons  avec  tant  de  certitude  l'heure  de  la  revanche  que 
nous  oublions  de  la  préparer.  11  nous  plait  bien  plus  de  nous 
consacrer  au\  luttes  stériles,  de  nous  repaitre  de  mots  vides 
ou  dangereux,  liberté  de  la  presse,  intégrité  du  suffrage  uni- 
versel, éducation  des  masses,  enfin  d'assister  aux  ell'orts  des 
partis  qui  prétendent  chacun  sauver  la  France. 

Étrange  prétention!  insoutenable!  M.  Heinrich  dit  verte- 
ment leur  fait  à  chacun  de  ces  partis.  Les  républicains,  il  n'y 
en  a  pas  selon  lui,  car  tous  incarnent  leur  idée  dans  un 
homme.  Pour  les  uns,  cet  homme  est  M.  Tliiers,  l'oncle 
vieilli  ;  pour  les  autres,  c'est  M.  Gambetta,  le  neveu  qui  at- 
tend l'héritage.  M.  Thiers  n'est  même  pas  un  républicain  :  il 
veut  une  république  dont  il  soit  le  président  très-autoritaire. 


Quant  îi  M.  fîambetta,  ce  serait  Commode  succédant  à  Marc- 
Aurèle.  Mais  quoi,  disons-nous  à  M.  Heinrich,  êles-vous  bien 
siir  qu'il  n'y  ail  pas  de  républicains  modérés?  —  Oui,  nous 
répond-il,  quelqui^s  iiaifs,  dont  les  opinions  ne  représentent 
que  des  illusions  el  une  prodigieuse  ignorance  des  conditions 
do  la  vie  politique  d'un  graïul  peuple,  —  Merci,  monsieur 
Heijnùch!  voilà  (jui  esl  parler  d'un  ton  autoritaire,  et  qu'on 
est  heureux  d'être  éclairé  de  lumières  spéciales  pour  décider 
ainsi  des  choses  !  (;'est  ainsi  que  d'un  mot  dédaigneux  vous 
condanmerez  le  libéralisme  el  le  rationalisme  :  l'un,  dites- 
vous,  une  dérision  de  la  liberté  ;  l'autre,  un  outrage  à  la  rai- 
son. Et  vous  ajouterez  ce  mot  profond:  «  Il  paraît  décidément 
que  cette  terminaison  porte  malheur!  »  Tout  devient  argu- 
ment quand  on  soutient  une  homie  cause. 

Après  les  républicains,  les  bonapartistes.  La  dynastie  napo- 
léonienne ne  reviendrai! que  pour  s'appuyersur  le  socialisme. 
Napoléon  111  a  préparé  la  Conmiuneen  persécutant  la  société 
de  Saint-Vincent  de  Paul  et  en  suscitant  la  guerre  contre  le 
clergé.  Le  nouveau  César  ne  pourrait  subsister  qu'en  assou- 
vissant les  haines  accrues  de  la  démagogie  contre  les  riches, 
les  nobles,  les  prêtres  et  les  couvents.  C'est  ce  que  s'empres- 
serait de  faire  celui  qu'on  a  appelé  un  César  déclassé  el 
qui  pourrait  bien  être  quelque  jour  le  César  des  déclassés. 

Quant  à  l'orlèanisme,  sa  seule  force  est  d'être  le  représen- 
tant de  la  bourgeoisie.  Ses  partisans  ne  sont  pas  des  soldats; 
ils  ont  trop  le  respect  de  la  légalité  pour  s'associer  à  un  coup 
d'Étal,  trop  d'intérêts  à  ménager  pour  compromettre  leur  for- 
tune et  leur  vie  dans  une  entreprise  hasardée,  trop  de  scep- 
ticisme politique  pour  croire  à  l'infaillibililé  du  régime  qu'on 
leur  propose.  Avec  le  suffrage  restreint  il  pouvait  se  soutenir; 
il  esl  mort  le  jour  où  est  né  le  suffrage  universel. 

Vous  croyez  peut-être  que  la  légitimité  restant  la  seule  com- 
binaison possible,  une  fois  que  les  autres  ont  été  ainsi  écar- 
tées, M.  Heinrich  va  l'accueillir.  Profonde  erreur.  Il  est  tout 
aussi  sévère  pour  ce  parti,  bien  qu'il  lui  semble  le  plus  hon- 
nête de  tous.  Mais  une  restauration  n'aurait  aucune  chance 
de  durée;  le  droit  que  la  légitimité  invoque,  on  n'y  croit  plus. 
Le  passé  sur  lequel  elle  s'appuie  tourne  contre  elle.  Ses  enne- 
mis n'ont  pas  manqué  d'évoquer  le  spectre  blanc,  la  dîme, 
la  corvée,  et  ont  réussi  à  rendre  le  nom  d'Henri  V  impopu- 
laire. Lui-même,  d'ailleurs,  n'est  pas  de  son  temps.  Il  s'en- 
têle  chevaleresquemeul  à  garder  un  drapeau  dont  la  France 
ne  veut  pas.  Ses  partisans  sont  plus  attardés  encore.  Depuis 
trop  longtemps  ils  se  momifient  dans  l'inaction,  loin  du  mou- 
vement el  delà  vie.  Trois  générations  d'oisifs  donnent  néces- 
sairement une  quatrième  génération  d'incapables.  M,  Heinrich, 
qui  esl  professeur  de  Faculté,  a  remarqué  que  «  cinq  fois  sur 
dix  une  copie  signée  d'un  nom  aristocratique  est  un  perpé- 
tuel outrage  au  sens  commun,  à  la  langue  el  même  à  l'ortho- 
graphe. Plus  l'origine  du  candidat  semble  illustre,  plus  il  y  a 
de  chances  de  trouver  en  lui  non  pas  un  ignorant,  ce  qui  esl 
fort  réparable,  mais  un  jeune  homme  inepte,  ce  qui  est  sans 
remède.  Trop  souvent,  là  où  les  beaux  noms  s'additionnent, 
la  soltise  se  multiplie,  »  Ce  parti  sera-l-il  rappelé  à  la  vie  de 
l'esprit?  Peut-être  par  les  femmes,  que  n'ont  pas  atteintes  la 
passion  du  club  et  celle  de  l'écurie.  Eu<'ore  faut-il  du  temps 
pour  réveiller  tout  le  château  du  Bois-dormant,  Celte  noblesse 
qui  brille  plus  par  l'éclat  du  nom  que  par  celui  de  l'intelli- 
gence est,  il  est  vrai,  groupée  autour  de  l'autel;  mais  cela 
même  est  un  danger.  La  protection  officielle  accordée  à 
l'Église  nuirait  à  la  royauté  en  même  temps  qu'elle  blesserait 
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la  dignité  de  l'Églisp.  L'Église  veut  protéger  ot  non  être  pro- 
tégée. 

A  ces  causes,  comme  on  dit  au  Palais,  M.   Heinricli   con- 
damne et  la  république  et  le  bonapartisme,  et  l'orléanisme  et 
la  légitimité.  Ou"aurons-nous  donc  alors?  Car  enfin,  comme 
dit  a.  M.  Jourdain  le  maître  de  philosophie,  il  faut  bien  choi- 
sir entre  les  vers  et  la  prose.  Non,  réplique  M.  Heinrich,  ni 
prose  ni  vers!  —  Mais  quoi  donc?  encore   faut-il  quelque 
chose.  C'est  ici  que  la  thèse  devient  obscure.  Si  j'ai  compris 
la  théorie  très-peu  pratique  de  l'auteur,  la  France  sera  sau- 
vée par  l'Kglise.  C'esl  elle  qui  profilera  du  provisoire  pour  ra- 
nimer dans  les  cœurs  la  foi  endormie,  le  respect  de  l'aulorilé, 
le  sentiment  du  devoir.  Quand  elle  aura  rétabli  l'autel,  alors, 
sur  ce  fondement,  on  rétablira  le  trône.  D'ici  là,  les  légiti- 
mistes auront  été  rappelés  à  la  vie  de  l'intelligence  par  leurs 
femmes  et  leurs  filles,   qui  sont,  comme  nous  l'avons  vu, 
l'espoir  et  la  lumière  de  ce  parti.  Et  ainsi  la  France  très-chré- 
tienne deviendra   la  première   nalion  du  monde.  Si  Kome 
païenne  a  succombé,  c'est  qu'elle  n'avait  représenté  que  le  po- 
lythéisme et  s'était  enivrée  du  sang  des  niartjrs;  la  France 
ne  périra  pas,  parce  qu'elle  ressaisira  d'une  main  pieuse  la 
croix  du  Christ,  et  qu'elle  se  fera  gloire  d'être  encore  ce  qu'elle 
a  été  dans  la  plus  grande  partie  de  son  histoire,  le  soldat  de 
Dieu.  M.  Heinrich  salue  avec  confiance  l'aurore  de  ces  jours 
meilleurs.  11  nous  evhorle  à  préparer  cette  renaissance  en 
priant,  en  faisant  des  pèlerinages,  en  ne  travaillant  pas  le  di- 
manche. Commençons  par  aller  à  Lourdes  ;  puis,  soldats  de 
Dieu,  nous  irons  en  Italie  :  puis,  soldats  de  la  patrie  régéné- 
rée, nous  marcherons  vers  le  Rhin.  Telle  est  In  grâce  qu'on 
nous  souhaite. 

Pascal  faisait  le  vide  en  philosop.hie,  étalant  avec  joie 
toutes  les  contradictions  de  la  raison  humaine,  renversant 
d'un  geste  dédaigneux  tous  les  systèmes,  pour  que  l'homme 
suspendu  dans  le  vide  retombât  au  pied  des  autels.  Ainsi  fait 
M.  Heinrich  dans  le  domaine  de  la  politique.  La  sincérité  de 
sa  conviction  commande  le  respect.  Si  l'ardeur  de  sa  foi  l'en- 
traine  dans  une  voie  où  la  politique  moderne,  nécessaire- 
ment tout  humaine  et  quelque  peu  sceptique,  ne  le  suivra 
pas,  il  n'en  a  pas  moins  fait  nuivre  d'honiu'te  homme  en  di- 
sant ce  qu'il  croit  la  MTilé,  ce  qu'il  croit  le  salut.  Son  man- 
dement a  d'ailleurs  le  courage  de  mécontenter  tous  les  partis. 
Les  ir'gitimistes  s'en  irriteront  moins  peut-être,  car  il  semble 
qu'ils  ne  sont  qu'ajournés;  mais  même  cette  perspeciive  loin- 
laine  n'a  rien  d'assuré.  M.  Heinrich  ne  garantit  rien  et  n'v 
tient  pas  autrement.  Il  remet  la  France  aux  mains  de  Dieu,  qui 
en  fera  ce  qu'il  lui  plaira. 

M.  Hippolyte  Maze  ^ienl  de  ])nblier  le  discours  qu'il  avait 
prononcé  dans  la  matinée  patriotique  dorniée  an  théâtre  de 
la  Caité  le  11  mai  dernier  au  bénéfice  des  orphelins  alsa- 
rnens-lorrains(l^  J'engage  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendu  à  le 
lire.  Au  récit  des  misères  subies  par  ces  iTiforlunés,  au  récit 
lies  elforis  généreux  faits  par  des  hommes  de  cœur  pour  les 
conserver  à  la  France  en  arrachant  ii  l'étranger  le  plus  pos- 
sible de  sa  conquête,  efforts  couronnés  de  succès,  on  ne  peut 
se  défendre  d'une  vive  émotion.  Mais  il  faut  assurer  l'avenir  : 
l'œuvre  continue  et  a  besoin  de  ressources.  Il  me  sera  donc 
permis  d'indiquer  ici  l'adresse  du  comité.  C'est  ruo  Le  Pele- 
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tier,  n°  1,  qu'on  peut  porter  son  offrande  dans  un  modeste 
bureau  oii  bien  des  cœurs  ont  été  raffermis,  bien  des  misères 
consolées. 

M.  Maze  ne  s'est  pas  borné  ii  faire  partager  à  ses  auditeurs 
l'émotion  qu'il  ressentait  lui-même  en  dépeignant  tant  de 
souffrances  qui  ont  besoin  de  secours  ;  il  a  nettement  posé 
la  question  du  lendemain.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  recueillir 
des  orphelins  ;  qu'en  fera-t-on  ensuite  ?  Dans  quelles  voies  les 
diriger?  Le  comité  croit  avec  raison  l'air  des  champs  plus 
sain  de  toutes  manières  que  l'air  des  villes.  C'est  dans  les 
orphelinats  agricoles  qu'il  envoie  les  enfants  déjà  capables  de 
quelque  travail.  Il  espère  former  des  cultivateurs,  des  fer- 
miers dont  l'ambition  soit  de  devenir  propriétaires,  et  d'autre 
part  de  bonnes  ménagères  attachées  à  leur  humble  maison  et 
à  leur  petit  jardin.  C'est  une  salutaire  pensée,  une  noble  et 
patriotique  entreprise, digne  de  rallier  sur  le  terrain  commun 
de  la  charité  ceux  que  divisent  les  passions  politiques.  N'ou- 
bliez donc  pas  l'adresse  :  rue  Le  Peletier.  n"  1. 

M.  Benizon,  dont  nous  avons  parlé  déjà  plus  d'une  fois, 
vient  de  donner  la  traduction  des  récits  californiens  (1)  de 
Rret-Harte.Il  y  a, ce  me  semble,  plus  de  singularité  etde  singu- 
larité voulue  que  de  vrai  talent  dans  ce  livre. Peut-être  d'ailleurs, 
avec  nos  habitudes  françaises  plus  correctes,  plus  régulières, 
sommes-nous  de  mauvais  juges  d'oeuvres  un  peu  étranges 
qui  ont  étonné  les  Californiens  eux-mêmes.  Ils  leur  trou- 
vaient en  effet  une  saveur  originale,  «  quelque  chose 
comme  le  parfum  dune  branche  de  sapin  de  l'ouest  ».  Si 
ces  récits  leur  semblaient  acres  et  sauvageons,  publiés 
dans  VOoerhnd  monihlij,  —  recueil  dont  la  vignette  em- 
blématique représe:.t!  un  ours  traversant  une  voie  de  che- 
min de  fer,  —  à  plus  forte  raison  nous  font-ils  cet  effet 
dans  un  élégant  in-l8.  Ils  nous  étonnent  plutôt  qu'ils  ne  nous 
intéressent.  Nous  tressautons  comme  en  entendant  la  déto- 
nation subite  d'un  revolver;  nous  ne  sommes  point  émus. 
Je  ne  leur  fais  pas  un  reproche  d'être  heurtés,  brutals,  sacca- 
dés, de  s'arrêter  brusquement  sans  qu'on  sache  pourquoi.  Ils 
sont  sans  doute  en  cela  limage  de  la  vie  californienne.  Dans 
ce  pays  haletant,  enfiévré,  cupide,  oii  les  passions,  ne  con- 
naissent aucun  frein  et  n'ont  pas  même  celui  de  l'hypocrisie, 
il  n'y  a  pas  en  effet  d'intrigues  longuement  combinées,  con- 
duites avec  art  et  arrivant  à  un  dénoùment  préparé  de  longue 
main.  Les  scènes  n'y  sont  pus  longuement  filées.  Le  désir 
brutal,  la  tentative  hardie,  puis  un  coup  de  couteau  ou  une 
décharge  de  revolver  comme  dénoilment,  ou  même  pas  de 
dénoùment  du  tout  parce  qu'un  autre  désir  plus  violent  fait 
(uiblier  le  premier  :  ainsi  \a  la  vie  là-bas.  Ainsi  \a  le  roman. 
Tous  CCS  gens-là  passent  leur\ie  sur  les  grands  chemins  :  on  se 
rencontre,  on  s'aperçoit  en  passant.  Nous  n'avons  ainsi  que  des 
tableaux  détachés. Telle  héroïne, comme  Miggles,est  entrevue 
un  instant.  On  devine  que  son  existence  a  été  un  roman,  que 
l'avenir  sera  peut-être  nu  drame;  mais  on  n'a  le  temps  ni 
d'approfondir  le  passé,  ni  de  s'arrêter  pour  atleiulre  l'avenir. 
Le  traducteur  compare  M.  lîret-llarle  à  Dickens.  Il  v  a  peu 
(le  rapports  cependant  entre  le  roman  très-analytique  de 
liiclicns  et  ces  courts  tableaux  saisis  sur  le  vif  à  un  certain 
moment  de  l'existence  du  héros.  Il  le  compare  encore  à 
Prosper  .Mérimée;  c'est   pcul-êln-  beaucoup  dire.  11  y  a  de 
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vraies  peiiittiros  dniis  Morinu'OPl  non  pas  seulement  dos  pho- 
tographies iiisi.iiil.iiii'i's, 

Maximt.  fiMi  iiF.n. 


11.     ■•  h  il  II  ■■<')(>     «illlMlCN 

La  France  et  les  lettres  \ieinienl  de  faire  une  grande  perle. 
M.  PhilarMe  Chastes,  professeur  an  r.olléfre  de  I-'rance,  con- 
servateur de  la  Rlhliolhèque  Muzarine,  est  mort  subitement 
à  Venise,  le  IS  juillet  t87;i.  Qu'il  soit  permis  ii  l'un  de  ses 
auditeurs,  à  l'un  de  ceux  dont  il  a  encouragé  les  travaux,  do 
présenter  quelques  considéralions  sur  le  rôle  joué  pendant 
près  d'un  demi-siècle  par  cet  éminent  collaborateur  du  Jour- 
val  des  Débats,  de  la  fteu\ie  des  dcii.r  mninles  et  de  la  Itovui'  jwli- 
tique. 

M.  Philarète  Chastes  différait,  sous  plus  d'un  rapport,  de  la 
plupart  de  ses  compatriotes.  Fort  au  courant  des  langues  et 
des  littératures  étrangères,  il  avait  jour  sur  l'Angleterre, 
l'Amérique,  l'.VUemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  etc.  11  était  en 
relation  continuelle  avec  tous  les  pays  civilisés.  11  leur  en- 
voyait, il  recevait  d'eux  à  profusion  des  correspondances, 
littérateur  international,  pour  ainsi  dire,  il  avait,  quelque 
sujet  qu'il  traitât,  de  nombreux  termes  de  comparaison.  Si 
comme  critique  il  ne  possédait  pas  la  rigueur  magistrale  de 
M.  Désiré  Nisard,  ni  l'exquise  finesse  de  M.  Sainte-Beuve,  il 
était,  on  revanche,  plus  exempt  des  préjugés  classiques  ou 
purement  français.  Complètement  affranchi  de  la  routine,  il 
se  montrait  volontiers  favorable  aux  nouveautés  et  aux  jeunes 
talents.  L'autorité  d'un  nom,  quelque  célèbre  qu'il  fût,  ne  lui 
imposait  jamais.  11  ne  surfaisait  et  ne  dédaignait  personne. 
Homo  sum,  et  humani  nihila  me  alienumputo,  telle  était  sa  de- 
vise ;  il  la  mettait  en  pratique  ;  il  lui  donnait  même  un  sens 
que  l'antiquité  n'avait  pas  soupçonné,  car  du  domaine  des 
sentiments  il  la  transportait  dans  le  domaine  des  idées.  Sou- 
tenu par  cette  noble  pensée,  il  sut,  dans  une  si  longue  car- 
rière, échapper  à  l'ennui,  à  la  lassitude  du  métier.  Son  uni- 
verselle sympathie  tenait  conslamment  son  attention  en 
éveil.  Il  était  toujours  tout  entier  aux  spectacles  changeants 
qu'offrait  le  monde.  Il  en  expliquait  le  sens  à  ceux  qui  ve- 
naient l'entendre.  Il  y  a  ii  peine  trois  semaines,  il  parlait 
encore  au  Collège  de  France,  et  son  auditoire,  que  sa  verve 
intarissable  maintenait  aussi  nombreux,  aussi  attentif  que 
par  le  passé,  lui  prodiguait  ses  applaudissements. 

Dirons-nous  toute  notre  pensée?  Il  s'était  surpassé  depuis 
trois  ans.  La  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  avaient  sug- 
géré de  profondes  rétlexions  «  au  vieux  philosophe  »,  comme 
il  aimait  à  s'appeler  lui-même.  Quand  la  défaite  de  la  Com- 
mune permit  la  réouverture  des  cours  publics,  au  milieu  de 
Paris  incendié  et  mutile,  il  remonta  dans  sa  chaire  pour  y 
présenter  (12  juin  1872) ses  Cunsid<^ialions  sur  la  formalion  des 
caractères  chez  les  peuples  libres,  que  publia,  dans  son  premier 
numéro,  la  Revue  politique  et  littéraire.  Désormais,  après 
avoir  composé  solitairement  ses  leçons,  //  les  lut;  il  n'impro- 
visa plus.  Il  montra  maintes  fois  le  mal  que  les  improvisations 
avaient  fait  à  notre  pays.  Plus  qu'auparavant,  il  exigea  de  la 
littérature  «  des  vues  saines  et  délicates  ».  Il  ne  voyait  à  nos 
misères  présentes  qu'un  remède  :  l'éducation.  Il  voulait  que 
l'on  forniAt  des  caractères.  11  ne  dédaignait  point  la  science, 
«  qui  est  la  grande  échelle  pour  atteindre  les  plus  hautes  ré- 
gions :  excehior  »  ;  mais  il  déclarait  qu'il  ne  fallait  rien  espé- 
rer «  tant  que  le  fond  des  caractères  et  des  mœurs  ne  serait 


pas  transformé  ».  Notre  défaut  capital,  suivant  lui,  c'était  ^a 
haine,  celte  conmiune  mère  de  tous  nos  partis  poliliques. 
(I  (;e  sont  les  inlolérances  qui  tueni  le  pays.  On  appelle  cela 
des  principes  !  Lo  premier  principe  est  de  vivre,  et  l'on  ne 
vil  point  par  l'inloléranle  haine.  On  n'existe,  rien  n'existe  au 
monde  que  par  l'amour  et  la  sympathie,  par  la  tolérance  et 
l'accord.  Il  faut  loujours  que  les  notes  contraires  s'harmo- 
nisent. 1)  11  adoptait  sans  réserve  cette  maxime  d'un  grand 
homme  d'Ktat  :  "  Il  faut  respecter  la  conscience  politique  ; 
il  faut  qu'aucune  conscience  no  soit  mal  à  son  aise  sous  un 
gouvernement  libre.  » 

Celle  tolérance,  prèchée  par  M.  Piiilurète  Chastes  comme 
par  M.  Thiers,  n'était  pas  une  tolérance  banale  ;  c'était,  si  l'on 
nous  permet  cette  expression,  une  tolérance  méthodiquf,  pro- 
cédant directement  du  dnute  méthodique.  La  part  une  fois  faite 
aux  grands  axiomes  de  la  morale  et  du  bon  sens,  il  convenait, 
d'après  lui,  de  laisser  l'expérience  et  la  science  elle-même  se 
faire,  sans  violence  doctrinaire  ou  autoritaire.  —  Programme 
admirable,  mais  qui  a  bien  peu  de  chances  d'être  adopté  par 
ceux  qui  doutent  d'autant  moins  qu'ils  ignorent  davantage. 

L'un  des  traits  caractéristiques  de  l'enseignement  de  M.  Phi- 
larète Chasles,  c'est  la  franchise  et  la  hardiesse  avec  les- 
quelles il  s'exprimait  sur  toutes  choses.  11  n'avait  jamais 
voulu  s'astreindre  à  un  cours  bien  netlement  délimité  sur  un 
objet  spécial.  Son  but  était  proprement  de  s'enquérir  de  tout. 
Il  ne  cessait  donc  de  fouiller  l'antiquité  et  le  temps  présent, 
la  France  et  l'étranger.  La  France  littéraire  et  politique  occu- 
pait une  grande  place  dans  ses  leçons.  Peut-on  raisonnable- 
ment isoler  la  France  des  pays  voisins,  la  politique  de  la  lit- 
térature ?  Cette  entreprise  scolaslique  tourne  loujours  contre 
la  vérité,  précisément  parce  qu'elle  la  mutile  de  parti  pris. 
Nous  lui  devons  beaucoup  de  politiques  qui  ignore.;  l'ortho- 
graphe et  beaucoup  de  littérateurs  qui  font  du  patriotisme 
un  roman. 

M.  Philarète  Chasles  jugeait  les  gouvernements  existants 
avec  la  plus  grande  indépendance.  Il  se  montra  justement 
sévère  pour  l'empire.  Sous  la  Hôpublique,  il  s'imposa  une 
grande  réserve  ;  mais  il  ne  cessait  de  témoigner  son  ardente 
sympathie  pour  l'œuvre  de  libération  et  de  rédemption 
accomplie  par  M.  Thiers,  et  quand  cet  homme  d'Ktat  eut 
quitté  le  pouvoir,  il  conjura  publiquement  les  Français  de  ne 
pas  s'all'ranchir  du  devoir  sacré  de  la  reconnaissance. 

Nous  avons  dit  que  la  mort  de  M.  Philarète  Chasles  était 
profondément  regrettable.  Où  trouver,  en  effet,  un  esprit  à  la 
fois  si  vif  et  si  ouvert,  si  hardi  et  si  sensé  néanmoins  ?  — 
On  pourra  lui  reprocher  d'avoir  dispersé  son  attention  sur 
un  trop  grand  noml)re  d'objets.  Mais  là  est  précisément  son 
originalité.  Nous  avons  assez  d'écrivains  exclusifs  qui  ne 
voient  qu'un  point  dans  l'infini.  Timeo  hominem  unius  libri, 
dit  le  proverbe  latin.  On  peut  avoir  plus  de  confiance  dans 
un  homme  qui  a  fait  et  lu  tant  de  livres.  Imitons-le.  li;n  asso- 
ciant nos  efTorts,  nous  ferons  sans  doute  mieux  que  lui  ; 
mais  si  nous  nous  engageons  dans  la  voie  ouverte  par  M.  Phi- 
larète Chasles,  sa  gloire  en  sera  nécessairement  augmentée  : 
au  lieu  d'ûtr:  signalé  à  la  postérité  comme  une  exception  à 
notre  ignorance  systématique  des  pays  étrangers,  il  appa- 
raîtra bientôt  aux  yeux  de  ses  contemporains  comme  un  pré- 
cieux initiateur.  Ludovic  DnAPE^nox. 

Le  propriétaire-gérant  :  ijërmek  Kailliehe. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 


Des  appit'cialioiis  assez  sévères  ont  clo  failer^,  mèuie  dans 
le  camp  républicain,  de  l'acte  important  par  lequel  l'Union 
républicaine  a  cru  devoir  marquer  sa  séparation.  On  a  pensé 
généralement  qu'il  était  mauvais,  périlleux,  de  se  mettre  sur 
les  bras  dès  aujourd'hui  cette  grande  affaire  de  la  dissolution, 
alors  qu'on  ne  sait  nullement  si  elle  pourra  être  menée  ii 
bonne  fin.  N'est-ce  pas  courir  au-devant  d'un  nouvel  échec? 
N'est-ce  pas  donner  beau  jeu  aux  aihersaires  de  la  républi- 
que et  leur  fournir  l'occasion  de  dire  une  fois  de  plus  au 
pays  que  c'est  le  parti  républicain  qui  est  la  cause  de  toutes 
les  agitations  et  qu'avec  ce  parti  il  n'y  a  jamais  de  repos  ■>  Ne 
s'expose-t-on  pas  aussi,  ce  qui  est  pis  encore,  à  encourir  le 
reproche  d'inexpérience  politique,  de  maladresse  ?  ne  serait- 
il  pas  plus  sage  d'attendre  le  jour,riieurc  propice,  et  de  mon- 
trer une  fois  enfin  qu'on  entend  quelque  chose  aux  questions 
d'opportunité  ? 

Nous  ne  sonmies  pas  éloigné  de  partager  celte  manière  de 
>oir,  mais  nous  demandons  à  faire  nos  réserves,  tout  au 
moins  il  donner  notre  appréciation  dans  sa  nuance  exacte  et 
précise.  Oui  l'L'nion  républicaine  a  tort,  absolument  tort,  si 
clic  se  propose  dès  aujourd'hui  de  réclamer,  d'exiger  la  dis- 
solution de  l'Assemblée.  i:ile  conmiet  une  nouvelle  faute, 
d'autant  plus  grave  que  c'est  une  récidive.  Kllc  va  fatiguer  le 
pays  pendant  trois  mois,  se  faire  harceler,  traquer,  et  dans 
trois  mois  d'ici  qu'aura-t-elle  fait,  à  quoi  aura-t-elle  abouti? 
Kllc  aura  prouvé  une  fois  de  plus  son  impuissance,  elle  se 
sera  bri-éc  une  fois  de  plus  contre  ce  nmr  de  la  légalité  der- 
rière lequel  la  majorité  s'abrite  contre  les  attaques  et  les 
sommations,  fondées  ou  non,  de  ses  adversaires.  Dans  trois 
mois  l'A.ssemblée  se  réunira  de  nouveau,  quoi  qu'on  en  ait  ; 
elle  ne  se  sera  point  dissoute,  elle  fera  s(dennellemenl  à  là 
face  du  pavs  acte  de  puissance  légale  et  de  souvcrainelé,  et 
c'est  lu  une  sorte  de  démonstration  du  mou\cmeut  par  le 
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mouvement,  de  la  puissance  par  l'acte,  qui  impose  toujours 
et  qui  produit  toujours  son  effet  sur  la  masse  de  la  nation. 

Si  donc  les  députes  de  l'L'nion  républicaine  se  proposent 
d'entreprendre  en  faveur  de  la  dissolution  ce  qu'on  appelle 
une  campagne,  une  campagne  de  trois  longs  mois,  sans  con- 
séquence directe,  sans  résultat  immédiat,  ou  peut-être  avec 
un  résultat  qui  serait  tout  l'opposé  de  celui  qu'ils  espèrent, 
ces  députés  ont  tort,  trois  fois  tort:  ils  vont  gaspiller  leurs 
forces,  fatiguer  vainement  l'opinion  ;  ils  courent  aussi  au- 
devant  d'un  véritable  échec. 

11  n'en  est  i)lus  de  même  si,  au  lieu  de  réclamer  explici- 
tement et  immédiatement  la  dissolution,  ils  se  proposent  de 
montrer  à  tous,  dans  leurs  conversations,  dans  leurs  discours, 
que  la  question  de  la  dissolution  demeure  ouverte,  non  pas 
seulement  en  raison  des  circonstances  présentes  et  de  l'épui- 
sement plus  ou  moins  grand  des  facultés  législatives  de 
l'Assemblée,  mais  simplement  parce  qu'il  y  a  là  une  ques- 
tion qui  ne  saurait  jamais  être  fermée  sous  un  régime  parle- 
mentaire. On  ne  peut  point  laisser  dire  qu'une  Assemblée 
élue,  comme  toutes  les  autres,  par  le  suffrage  universel,  a 
le  droit  de  se  considérer  comme  supérieure  au  sulTrage 
universel  et  qu'elle  a  absorbé  en  elle,  une  fois  pour  toutes, 
non  pas  seulement  tous  les  pouvoirs  légaux,  mais  jusqu'à 
la  source  de  la  souveraineté.  C'est  là  une  théorie  que  les 
membres  de  la  majorité  voudraient  faire  pré\aloir,  sinon  eu 
droit,  —  car,  en  droit,  ils  ne  l'oseraient  pas,  —  mais  en  fait. 
Cette  théorie  inadmissible,  intolérable,  il  faut  en  faire  appa- 
raître à  tous  les  yeux  l'cnormité,  la  réfuter,  la  démentir  au 
nom  du  droit,  au  nom  du  suffrage  uni\ersel,  au  nom  du 
bon  sens  lui-même  outragé.  Si  c'est  là  seulement  ce  que  les 
membres  de  rLînion  républicaine  se  proposent  de  faire,  cl 
s'ils  se  proposent  aussi  de  le  faire  sans  \iolence  ni  dépense 
exagérée  de  paroles,  avec  tact  et  sans  affecter  d'obcir  à  un 
n)ot  d'ordre  de  combat,  alors  nous  ne  disons  plus  qu'ils  ont 
tort:  nous  reconnaissons,  au  contraire,  qu'ils  ont  raison, 
mille  fois  raison,  et  qu'ils  sont  dans  leur  devoir  comme  dans 
leur  droit. 
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Sur  ce  terrain,  d'ailleurs,  les  membres  de  Vriiion  rôpiibli- 
ciiine  cessent  d'iMre  isolés  :  à  côté  d'eux  viennent  se  pliuei', 
pour  faire  ciinipugne,  et  la  gauche  modérée  et  le  centre 
gauche.  Le  centre  gauche  a  pris  dans  cette  (luestion  une  atti- 
tude Irés-fernie,  très-nette,  irrépro<hahle:  il  a  montré,  dans  les 
derniers  jours  de  celte  session,  plus  de  décision  ((u'on  n'était 
accoutumé  à  en  attendre  de  lui.  I.'lionnenr  de  celle  transTor- 
luation  heureuse  cl  opporlunc  apparlicnl  presi|iji' tout  entière 
à  M.  Bethmont. 

(1  Nous  ^ous  devons  le  re>pect,  a  dit  à  ses  collègues  de  la 
majorité  le  jeune  député  de  la  C.harentc-lnl'érieure,  nuiis 
nous  n'en  sommes  point  encore  arri\és  à  ce  point  d'infério- 
rité vis-à-vis  de  vous  q\w  nous  \ous  devions  l'honunage.  Dans 
une  république,  il  n'v  a  qu'un  seul  souverain:  la  nation.  Ce 
n'est  donc  point  porter  atteinte  aux  droits  d'une  Assemblée, 
ni  môme  ii  sa  souveraineté  légale,  mais  essentiellement  tem- 
poraire, que  de  l'avertir  que  le  moment  est  venu  pour  elle  de 
se  dissoudre.  M.  Depeyre  lui-même  ne  disait  point  autre 
chose,  puisqu'il  reconnaissait  dans  son  rapport  sur  la  propo- 
sition Ernoul,  relative  au  délit  d'offense,  qu'on  pouvait  sans 
oll'enser  l'.Vssemblée  mettre  en  discussion,  non  pas  son  droit 
légal,  mais  la  durée  de  ses  tr(irau.r.  « 

Ou  cette  déclaration  n'a  point  de  sens,  ou  elle  signitle  qu'il 
est  toujours  permis  d'exhorter  l'Assemblée  à  se  dissoudre  ou 
môme  de  l'en  prier,  mieux  encore,  de  l'y  inviter. 

IJn  ce  sens,  il  n'était  point  inutile,  avant  d'entrer  en  \a- 
cances,  de  bien  établir,  au  moins  en  théorie,  le  droit  de  la 
minorité  dans  l'Assemblée  et  celui  de  la  nation.  Quant  à 
l'usage  qui  pourra  être  fait  de  ce  droit,  il  dépendra  de  l'atti- 
tude et  du  langage  des  députés  de  la  majorité  durant  ces 
trois  longs  mois  de  prorogation.  Nous  l'avons  dit  plus  haut, 
nous  souhaitons  et  nous  demandons  qu'il  ne  soit  pas  fait  de 
ce  droit  énergiquement  revendiqué  par  M.  Bethmont,  loyale- 
ment reconnu  par  M.  Depeyre,  un  usage  immodéré  ou  in- 
tempestif. Nous  ne  nous  étonnons  point  que  ITuion  répuldi- 
caine,  laquelle  n'a  jamais  reconnu  le-  droit  constituant  de 
l'Assemblée,  se  tienne  sous  les  armes  et  annonce  que  les 
tentatives  monarchiques  dont  on  parle  tant  ne  la  prendront 
point  au  dépourvu  et  qu'elle  opposera  aux  intrigues  de  la 
fusion  les  sommations  dissolulionnistes  :  cette  antithèse  est 
dans  l'ordre  des  choses  ;  il  y  a  là  deux  actions  en  sens  con- 
traire qui  s'appellent  et  se  font  contre-poids.  11  serait  chimé- 
rique et  même  illogique  de  vouloir  imposer  à  la  gauche  ex- 
trême l'attitude  et  le  langage  qui  conviemient  au  centre 
gauche;  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  lui  conseiller  la 
prudence  et  le  tact  dans  la  conduite,  la  modération  dans  les 
paroles. 

■  Mais  la  gauche  modérée  et  le  centre  gauche  (nous  voudrions 
pouvoir  dès  aujourd'hui  imir  ces  deux  groupes  dans  une 
désignation  commune)  ont  leur  rôle  propre,  et  ce  rôle, 
qui  est  tout  différent,  nous  paraît  préférable.  Pour  ces  deux 
groupes,  il  ne  s'agit  point  de  denuuider  la  dissolution  de 
r.Vsseniblée,  mais  simplement  de  démontrer  que  la  dissolu- 
lion  spontanée,  volontaire,  est  le  seul  remède  à  une  situation 
sans  issue  légale,  et  que  la  situation  sera  sans  issue  si  l'.Vs- 
semblée, impuissantes  fonderautre  chose  que  la  république, 
ne'  se  ré-6".if  pi-  à  orjini-^i'r'enfin  un  g.iu\ernr'ni''nl  répu- 
hli-;iin. 


Cette  démonstration  ne  sera  point  difficile,  elle  est,  en 
quelque  sorte,  de  bon  sens  et  presque  d'é\idence.  Pourquoi 
l'Assemblée  s'est-elle  séparée  deux  mois  à  ])eine  après  l'in- 
stallation du  ministère  du  '2k  nuii  ?  Elle  s'esl  séparét!  parce 
(jue  la  majorité,  qui  ne  peut  se  résigner  à  constituer  la  répu- 
blique, a  été  acculée  par  son  triomphe  même  à  la  néces- 
silé  d'agir,  de  prendre  sur  elle  toute  la  responsabilité  de  con- 
stituer enfin  quelque  chose.  C'est  pourquoi,  ne  pouvant  point 
constituer  la  monarchie  et  ne  voulant  point  se  résigner  à 
organiser  la  république,  elle  s'en  est  allée,  afin  de  dérober, 
autant  qu'il  était  possible,  à  la  nation  le  spectacle  de  son  im- 
puissance. Mais  elle  n'a  point  réussi  à  tromper  le  pa\s,  le 
pays  l'attend  au  retour.  Dans  trois  mois,  des  voiv  parties  de 
fous  les  coins  de  la  France  diront  à  ces  sou\  crains  qui  ne 
savent  que  faire  de  leur  souveraineté  et  qui  ont  peur  de  leur 
ombre  :  Vous  vous  êtes  réfugiés  dans  une  dissolution  tem- 
poraire parce  que  vous  ne  pouviez  agir  ;  \  ous  avez  feint  de 
dormir  durant  trois  mois  pour  faire  croire  que  vous  n'étiez 
point  morts.  Maintenant  agissez,  prouvez  enfin  que  vous  êtes 
vivants,  que  vous  êtes  unis  et  forts.  Constituez,  ou  retirez- 
vous. 

Le  pays  sera  d'autant  jdus  autorisé  à  faire  entendre  ce  viril 
langage  et  cette  sommation  souveraine,  qu'une  preuve  nou- 
velle aura  été  vraisemblablement  donnée  pendant  ces  trois 
mois  de  la  faiblesse  et  de  l'incohérence  des  revendications 
monarchiques.  Ces  trois  mois  ne  seront  point,  en  effet,  don- 
nés tout  entiers  à  l'inaction  et  au  sommeil;  les  intrigues  ex- 
tra-parlementaires vont  commencer  et  se  nouer  à  travers  toute 
la  France  et  en  dehors  de  la  France.  L'n  efforl  désespéré  va 
être  tenté  par  la  droite  et  l'extrême  droite  pour  résoudre  le 
problème  de  la  fusion  ;  on  s'agitera,  on  se  dénichera,  il  y  aura 
des  voyages,  des  discours,  des  prières,  des  pèlerinages;  la  re- 
ligion et  la  politique  se  prêteront  mutuellement  leur  con- 
cours, on  fera  travailler  les  grandes  et  les  petites  influences. 
C'est  une  partie  décisive  qui  s'engage  ;  ce  sera  maintenant  ou 
jamais. 

L'intention  de  consacrer  ces  trois  mois  à  l'œuvre  de  la  res- 
tauration monarchique  est  tellement  évidente,  qu'on  ne  prend 
même  plus  la  peine  de  la  dissimuler.  Les  députés  de  la  droite 
et  du  centre  droit  (sauf  les  bonapartistes,  bien  entendu)  di- 
sent à  qui  veut  les  connaître  leurs  projets  et  leurs  espéran- 
ces. 11  n'y  a  que  ce  pauvre  ministère  qui  soit  forcé  de  pren- 
dre des  biais  et  de  donner  des  raisons,  lesquelles  ne  sont  que 
des  défaites.  Nous  voulons,  disent  les  ministres,  consacrer  ces 
trois  mois  à  faire  de  l'administration,  et  surtout  à  préparer 
les  lois  de  réorganisation  et  de  conservation  sociale  et  morale 
après  lesquelles  soupire  le  pays.  —  Mais  qui  vous  empêchait 
donc,  ô  ministère,  d'élaborer  ces  lois  de  salut  de  concertavec 
nos  législateurs?  La  vérité  est  que  vous  n'allez  rien  préparer 
du  tout,  et  que  vous  attendez,  vous  aussi,  les  résultats  de 
l'expérience.  Or,  tout  porte  à  croire  que  l'expérience  ne  réus- 
sira pas. 

11.  A. 
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AGRIPPA  D'AUBIGNÉ  ET  SES  NOUVEAUX 
ÉDITEURS 

MM.  I.alannc,  .Méi-imét'.  Charles  KemI 

Agrippa  d  Auhiiiné  est  mort  en  exil,  et  ses  œuvres  ont  ctc 
proscrites  comme  sa  personne.  Imprimées  au  Désert,  c'esl- 
ii-dire  en  secret  ou  à  l'étranger,  elles  n'ont  pu  que  difficile- 
ment pénétrer  en  France.  A  part  d'ailleurs  toute  prévention 
contre  la  personne  et  les  opinions  de  l'écrivain  huguenot, 
le  xvn''  siècle  s'est  montré  plus  qu'ingrat  envers  la  Renais- 
sance; il  a  méconiui  et  souvent  détruit  l'œuvre  accom- 
plie au  prix  de  tant  de  souffrances  et  de  travaux.  En 
littérature  même,  il  a  réagi  contre  le  siècle  qui  avait  préparé 
ses  splendeurs,  surtout  contre  l'école  de  Ronsard,  à  laquelle 
d'.^ubigné  se  faisait  gloire  d'appartenir.  Comme  poète,  l'au- 
teur des  Tragiques  est  alors  absolument  oublié  :  on  ne  con- 
naît qu'une  édition  de  ses  Petites  œuvres  mèlé-es  (1),  deiu  des 
Tragiques:  et  je  ne  sais  si,  en  ce  temps,  aucun  autre  que  Gui 
Patin  s'est  occupé  du  soin  de  se  procurer  un  exemplaire 
de  ces  satires.  Parmi  les  œuvres  en  prose,  le  Baronde  Fwneste 
et  la  Confe>.sion  de  Sancij  ont  été  au  xvui<^  siècle  réimprimées 
il  l'étranger  ;  elles  ont  intéressé  les  réfugiés.  ."^lais  chez  nous 
les  préoccupations  étaient  ailleurs  et  dans  la  France  de  Mon- 
tesquieu et  de  Voltaire  d'Aubigné  aurait  paru  plus  étranger 
peut-être  que  sous  Louis  .\IV,  où  madame  de  Maintenon  rap- 
pelait son  nom,  où  la  révocation  de  ledit  de  .Nantes  ne  per- 
mettait pas  d'oublier  la  cause  pour  laquelle  d'Aubigné  avait 
combattu.  Ses  Mémoires  seuls,  imprimés  en  1729,  mais  altérés 
et  chargés  d'interpolations,  d'anecdotes  douteuses,  surtout 
dans  la  seconde  édition  (1731),  dont  le  texte  a  été  reproduit 
et  popularisé  par  la  collection  du  l'anthoon  litléniire,  auraient 
dû  suffire  cependant  pour  éveiller  la  curiosité  au  sujet  de 
ses  autres  ouvrages;  car,  même  défigurés,  ils  révélaient 
quelque  chose  de  mieux  qu'un  écrivain  ordinaire,  —  un 
liomme  à  tous  égards  singulier. 

Ce  n'est  pas  pour  décou\rirdes  iiounnes,  surtout  d'un  ca- 
ractère aussi  net  et  aussi  peu  souple,  que  l'.^cadémie  française 
allume  périodiquement  sa  lanterne  :  c'est  elle  pourtant,  on 
doit  le  recoiuiaitrc,  (|ui  après  deux  siècles  a,  sans  le  vouloir, 
contribué  en  18'28  ii  ré\ ciller  le  souvenir  du  vieux  huguenot 
en  appelant  l'altention  publique  sur  ce  xvii^  siècle  dont  il 
était  une  des  figures  les  plus  expressi\es  et  les  plus  originales. 
File  ne  soupçonnait  guère  sans  doute  que  du  sujet  choisi  par 
elle  pour  le  prix  d'éloquence  allaient  sortir  et  la  réhabilita- 
lion  de  Ronsard  et  la  résurrection  de  d'Aubigné,  deux  har- 
diesses dont  la  première  surtout  fut  nn  scandale  pour  les 
classiques,  qui,  tout  en  prétendant  sui\re  fidèlement  la  lr.idi- 
tion  grecque  et  latine,  les  modèles  antiques,  reculèrent  d'ef- 
froi devant  cette  résurrection  de  l'école  de  Ronsard  où  linii- 
tation  mémo  était  une  témérité.  Probablement  tout  l'ii-propos 
que  l'Académie  eutnnoNait  d'avance  dans  cette  étude  du 
Nvi« siècle  consistait  en  quehiues  allusions  discrètes  au  sujet 
de  la  Méniiipée  contre  les  excès  de  la  Congrégation,  et  devait 
se  borner  il  rappeler  ces  modèles  de  courage  ci\  il  plus  ou 
moins  contestables  oii  M.  Dupin  aîné  se  plaisait  à  »e  recon- 
naître, sauf,  dans  la  pratique,  à  ne  pas  en   pousser  trop  loin 
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l'imitation.  En  tout  cas,  l'Académie  ne  songeait  pas  sans 
doute  a  provoquer  la  résurrection  de  ce  d'Aubigné  qui 
posséda  moins  que  personne,  selon  l'un  des  lauréats,  ce  Ijon 
sem  de  l'esprit  français,  cette  hoiniéteté  correcte  et  modérée, 
si  utile  il  ceux  qui  la  pratiquent.  Néanmoins,  que  l'Académie 
connût  ou  non  il  cette  date  l'existence  de  ce  d'Aubigné  si 
complètement  dénué  des  qualités  d'esprit  et  de  caractère 
qui  font  le  littérateur  indilTércnt,  l'académicien  modèle, 
les  concurrents  devaient  inévitablement  rencontrer  son  nom, 
même  dans  une  étude  superficielle,  conforme  aux  règles  du 
genre  :  Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas,  est  la  devise  forcée 
de  ceux  qui  se  lancent  sur  la  glace  académique.  M.  Saint- 
Marc  Girardin  fut  un  des  deux  mortels  qui  v  glissèrent  avec 
le  plus  de  griice  ;  .M.  Philarèto  Chastes  était  l'autre.  Chose 
singulière  !  l'œuvre  poétique  de  d'.Vubigné  était  louée  par 
les  deux  lauréats  avec  une  sorte  d'enthousiasme  qui  tenait 
un  peu  de  l'étonnement.  Son  mérite  comme  prosateur, 
encore  moins  discutable  peut-être,  était  sévèrement  appré- 
cié. M.  Pliilarète  Chastes  affirmait  que  u  la  Confession  de  S'incij, 
libelle  qu'on  ne  lit  plus  guère,  n'olfre  qu'un  tissu  de  saillies 
indécentes  et  de  personnalités  ».  Beaucoup  plus  indulgent 
pour  /(■  Baron  de  Fo'neste,  qui  lui  semblait  une  de  nos  «  plus 
ingénieuses  satires  de  mœurs  »,  il  écartait  avec  dédain  «  sou 
Histoire  unicerselle,  écrite  avec  faiblesse  et  partialité,  et  où  il 
est  impossible  de  reconnaître  la  vivacité  de  sa  manière  » . 
On  nous  permettra  d'en  appeler  en  passant  de  cet  arrêt  un 
peu  trop  leste.  L'Histoire  universelle  peut  être  l'objet  de  criti- 
ques justes  ou  spécieuses  qu'on  ne  lui  a  pas  épargnées;  mais 
prétendre  qu'elle  est  écrite  arec  faiblesse,  c'est  faire  supposer 
qu'on  l'a  peu  lue.  M.  Michelet  disait  un  jour  qu'il  ses  yeux 
d'Aubigné  était  le  plus  grand  écrivain  de  l'histoire  de  France, 
et  je  ne  vois  en  elfet  que  Saint-Simon  et  Retz  qui  puissent  lui 
disputer  ce  litre,  l'un  pour  la  vigueur,  l'autre  pour  la  vivacité. 
—  M.  Saint-Marc  Girardin  expédiait  encore  plus  lestement 
d'.Vni)iguè  pour  ses  icuvres  en  prose  :  «  Historien  emporté, 
satirique  amer  et  violent.  »  Mais  il  convenait  que  c'était  «  un 
poète  rude  et  fier  ».  »  11  ajoutait  comme  correctif  :  «  Jamais 
un  sentiment  tendre  ou  gracieux,  jamais  de  vers  d'amour  ou 
de  plaisir,  partout  un  enthousiasme  farouche.  »  Flait-ce  bien 
exact'.'  FI  d'Aubigné  na-t-ilvraimenl  que  ce  caractère  sombre 
et  sauvage'.'  .Mais  Walter  Scott  était  alors  en  grande  faveur,  on 
lisait  beaucoup  les  l'iiritains  d'Ecosse,  et  il  était  convenu 
d'avance  (|ue  tout  Inuuenot  devait  reproduire  le  Ivpe  inva- 
riable du  genre,  IJalfour  de  Burley. 

Queliju'im,  qui  avait  déjii  l'habitude  de  lire  les  ouvrages 
duiil  il  parlait,  —  et  cette  originalité,  rare  d'ailleurs,  était  un 
de  ses  moindres  mérites, —M.  Sainle-Heme  trouva  dans  le 
programmi"  proposé  par  l'.Vcadéinie  l'occasion  d'étudier  ce 
sujet  si  neuf  alors.  Daunou  l'y  poussait:  mais  d'abord  le  jeune 
auteur  ne  songeait,  c'est  lui  qui  nous  le  confesse,  «  qu'il  rem- 
plir le  progranmie  de  l'Académie  ».  Il  est  vrai  qu'il  ajoulait  : 
i<  .Vvant  de  l'aire  un  discours  sur  l'histoire  de  notre  littérature 
il  celle  époque,  je  sentis  le  besoin  de  connaître  cette  littéra- 
ture. »  Fxcusons  celle  naïveté;  M.  Sainte-Beuve  était  alors 
dans  l'âge  d'innoceiu-e,  et  l'on  ne  se  doulail  guère  alors  qu'il 
(liil  finir  par  élre  de  l'-Vcadéinie.  Il  a  dû  sourire  plus  tard 
en  relisanl  celle  phrase  échapiiée  ii  sa  plume  de  jeune 
honiMie.  el  iiiodilier  ses  opinions  sur  la  nécessite  imposée  il 
un  candidat  aux  prix  académiques  de  connaître  le  sujet 
((u'îl  a  il  traiter  :  rien  au  contraire  n'est  si  gêirv.it  et  .si 
d.-iii2.'reux.   Au  reste.  M.  Sainte-Beuve  ne  tarda  pas  .i  le  re- 
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connaître  :  il  vit  tout  de  suite  que  du  monicnl  qu'il  croyait 
devoir  l'iudicr  ce  dont  il  alhiil  parler,  u  il  lui  Callait  renoncer 
nu  concours  .1  ;  c'est  ce  dont  il  eut  à  se  fcliciler,  car  il  en 
sortit  un  li\re  sincère,  exagcr*  sur  quelques  puinis,  vrai  au 
fond  sur  presque  tous,  et  qui  a  laissé  une  trace  inellaçable 
dans  l'iiisloirc  de  noire  lillérature. 

Nous  ne  saurions  toutefois  réiiondrc  que  l'envie  de  devan- 
cer les  décisions  académiques  et  la  publicité  des  discours 
couronnes  n'ait  pas  un  peu  trop  précipité  son  travail  en  ce 
qui  concerne  d'Aubigné.  11  est  certain  (|u'il  a  compris  la 
haute  cl  fiore  poésie  de  l'auteur  des  Tr(iijiqucs,et  c'est  lui,  en 
fait,  qui  a  réhabilité  littérairement  ce  d'Aubigné  plus  ou- 
blié que  Itonsard;  car  Ronsard  était  méconnu,  mais  non 
inconnu,  ce  qui  est  la  pire  destinée  entre  toutes.  Les  pages 
de  M.  Sainte-Beuve  relatives  à  d'.Vubigné  sont  excellentes; 
elles  sont  l'uiuvrc  d'une  admiration  qui  alors  n'avait  pas 
d'antécédents,  et  c'est  là  le  grand  signe,  le  signe  caractéris- 
tique du  vrai  crilique,  de  celui  qui  sait  avant  tous  saluer  le 
vrai  et  lu  beau,  alors  que  personne  ne  l'aperçoit.  Toutefois 
ce  jugement,  si  spontané,  si  sincère  a.  l'égard  des  poésies  de 
d  .Vubigné,  est  un  peu  trop  vacillant  en  ce  qui  concerne  son 
Histoire  uiiicrisclle;  la  comparaison  de  la  première  édition  de 
l'ouvrage  et  des  suivantes  suffirait  pour  constater  ses  liési- 
tations  ou  plutôt  son  ignorance  probable  au  début.  Dans  la 
première  édition  (1828),  M.  Sainte-Beuve  dit  :  «  On  a  de  d'Au- 
bigné une  Uisiioire  universelle  séclie  et  confuse,  mais  parsemée 
de  cuiieux  détails.  »  Plus  tard,  probablement  après  avoir  lu 
celte  histoire,  il  change  ainsi  la  phrase  ;  «  On  a  de  d'.\ubigné 
une  Ui>to>re  universelle  réputée  indigeste  et  confuse,  mais  ii 
coup  siir  parsemée  de  curieux  détails  et  relevée  de  hautes 
lierlés  desljle.  »  Enfin,  dans  deux  articles  des  Causeries  du 
lundi,  il  rend  une  justice  complète  et  motivée  au  grand  pro- 
sateur. 

On  voit  ainsi  les  progrès  de  son  admiration,  d'autant  plus 
remarquable  à  celte  dernière  date  que,  sur  le  point  de  deve- 
nir sénateur,  s'il  ajoute  à  l'ologe  littéraire  de  d'Aubigné,  il 
trouve  fort  à  redire  à  son  caractère  peu  souple,  à  son  esprit 
d'opposilion  intraitable,  et  qu'en  185/(  il  était  peu  dispose  à 
pardonner  à  ce  proscrit  sa  mauvaise  humeur,  laquelle  pour- 
tant, il  voulait  bien  le  reconnaître,  «  prenait  souvent  chez 
d'.Vubigné  la  forme  de  la  conviction  ».  11  est  à  croire  que  si 
d'Aubigné  n'avait  eu,  en  effet,  que  les  apparences  de  la  con- 
viction, il  n'aurait  pas  été  condamné  quatre  fois  il  mort  et 
n'eùtpas  fini  dans  l'exil  son  orageuse  existence.  Mais  M.  Sainte- 
Beuve,  s'il  ne  croyait  guère  qu'aux  formes  de  conviction  poli- 
tique, avait  du  moins  la  conscience  délicate  et  sévère  en 
littérature,  et  il  n'eût  pas  plus  consenti,  en  vertu  de  préoccu- 
pations politiques  ou  philosophiques,  à  déprécier  le  mérite 
littéraire  de  d'Aubigné  dans  son  Histoire  universelle  qu'à  célé- 
brer la  IVe  de  César.  Comme  crilique,  il  avait  les  vertus  de  sa 
profession. 

Malgré  ses  efforts  pour  faire  connaître  cl  apprécier  d'Aubi- 
bigné,  il  ne  semble  pas  que  pendant  longtemps  le  vieil  écri- 
vain ait  été  beaucoup  lu,  même  par  ceux  qui  étaient  absolu- 
ment obhgés  de  le  lire.  On  ne  conçoit  guère,  par  exemple, 
qu'on  puisse  écrire  plusieurs  volumes  sur  la  Réforme  au 
-wr  siècle  sans  avoir  au  moins  parcouru  le  seul  ouvrage  qui 
en  présente  le  tableau  dans  son  ensemble,  VHisloire  univer- 
*(/((-.  11  était  réservé  à  M.  Capellgue  de  donner,  entre  beau- 
coup d'autres,  cette  preuve  de  sa  légèreté  ordinaire;  et  il  le 
dcajontrait  par  une  bévue  rendue  assez  divertissante  par  le 


ton  qu'il  prenait  avec  ses  contradicteurs.  H  .s'agissait  pour 
lui  d'établir  que  le  vicomte  d'Orlliez  n'avait  jamais  écrit  la 
fameuse  leltrc  dont  on  lui  fait  homieur,  et  oii  il  refusait  de 
s'associer  il  la  Saint-liarthélemy.  On  ne  voit  pas  trop  quel 
intérêt  le  parti  auquel  ."M.  C.apeligue  ai>partenait  avait  à  nier 
qu'il  .se  filt  rencontré  alors,  par  exception,  un  catholique,  — 
un  seul,  —  capable  de  refuser  sa  main  ii  un  guet-apens  et  il 
une  œuvre  de  sanglante  trahison.  On  peut,  en  eil'ct,  douter 
de  rauthenticilc  de  la  lettre  attribuée  au  vicomte  d'Ortliez, 
mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  pour  la  raison  que  donnait  .M.  Cane- 
figue.  Cette  raison,  c'était  le  style,  —  le  style  d'un  billet  de 
cinq  lignes!  Avec  le  tact  infaillible  d'un  goût  littéraire  qu'on 
ne  saurait  surprendre,  il  y  reconnaissait  la  marque  de  fa- 
brique de  Voltaire  et  de  son  siècle.  "  Je  le  dis  ici  haut,  » 
s'écriait  l'écrivain,  «  la  pièce  citée  par  Voltaire  a  clé  sup- 
I)  posée  ;  on  aurait  pu  s'en  apercevoir  au  style  de  cette 
)>  pièce,  assez  semblable  aux  protocoles  philosophiques  du 
»  xvia"  siècle.  »  Des  gens  qui  ne  s'en  étaient  pas  aperçus,  en 
elfet,  se  bornèrent  il  faire  remarquer  ii  l'écrivain  monarchique 
que  la  pièce  où  son  coup  d'œil  sûr  avait  reconnu  le  style  du 
xvm"  siècle  avait  été  donnée  par  un  écrivain  du  xvi",  par 
d'Aubigné,  dans  son  Histoire  universelle,  et  que  d'Aubigné  l'ait 
encore  allusion  ii  cette  lettre  dans  un  autre  passage  de  son 
Histoire  (1). 

Néanmoins,  si  cet  historien  de  la  Réforme  avait  peu  prati- 
qué le  principal  écrivain  de  cette  époque,  d'autres,  moins 
obligés  assurément  de  le  connaître,  lisaient  déjà  ses  autres 
ouvrages  et  en  profitaient  sans  s'en  vanter.  On  se  rappelle  ce 
joli  passage  du  llaron  de  Fœneste,  où  d'Aubigné  demande  au 
baron  gascon  :  «  (Jue  faites-vous  il  la  cour?»  Et  Fœnesie  lui  ré- 
pond qu'en  entrant  au  Louvre,  voici  ce  qu'il  faut  faire  pour  être 
au  ton  du  jour  :  «  On  descend  (de  cheval)  entre  les  gardes,  en- 
tendez !  Vous  commencez  i>  rire  au  premier  que  vous  rencon- 


(1)  Histoire,  t.  Il,  p.  28.  M.  Lalanne  a  rappelé  ce  dernier  passage 
dans  sa  Notice  placée  en  tète  des  Mémoires,  et,  quoique  le  savant 
et  consciencieux  éditeur  soit  d'ordinaire  favorable  à  d'Aubigné,  qu'il 
connaît  bien,  il  commet  ici  une  petite  erreur  on  l'accusant  de  s'être 
trop  souvenu  de  la  Sainl-Barlliélemy  lorsqu'il  lit  «  nwssncrer  de 
sang- froid  inngt-iteux  soldais  qui  s'élnient  rendus  ù  lui  sans  combat  «. 
Cette  phrase  donnerait  une  idée  assez  inexacte  de  l'événement  au- 
quel M.  La'anne  fait  allusion.  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  Courant  la  cam- 
pagne avec  un  parti  de  huguenots,  d'Aubigné  rencontre  une  troupe 
composée  de  soldats  catholiques  et  aussi  de  quelques  assassins  de  bonne 
volonté,  qui  mènent  aux  bourreaux  «  trois  demoiselles  condnmnces  à 
Bordeaux  à  avoir  la  tète  tranctiée  ».  D'Aubigné  les  attaque,  délivre 
les  trois  demoiselles  après  un  court  combat;  car  il  y  eut  combat,  quoi 
qu'en  dise  11.  Lalanne,  mais  «  il  n'y  eut  rien  d'opiniâtre  d.  11  se 
trouve  que  vingt-deux  de  ces  hommes,  qui  mènent  de  plein  gré  ces 
femmes  au  supplice,  sont  non  des  soldats,  mais  des  hommes  fle  Dax 
qui  se  sont  signalés  par  le  massacre  des  huguenots,  hommes,  femmes, 
enfants,  entassés  dans  les  prisons  de  cette  ville  ;  ils  sont  massacrés. 
Quant  aux  sidd.its,  au  conlraire  (ce  sont  des  chevau-légers'du 
vicomte  [d'Orlhez),  d'.Vubigné  leur  l'ait  rendre  leurs  armes  et  leurs 
chevaux,  fait  panser  les  blessés,  et  les  renvoie  au  vicomte  d'Ortliez 
«  avec  charge  de  lui  dire  qu'ils  avaient  vu  les  dilférents  Irailements 
qu'on  faisait  a!(r  soldats  et  aux  bourreaux  »,  Il  me  semble  qu'après 
la  Saint-Barthélémy  il  y  avait  une  sorte  d'équité  et  de  générosité  re- 
latives à  faire  ainsi  la  distinction  entre  des  soldats  obligés  d'exécuter 
les  ordres  reçus  et  des  misérables  qui  se  f(mt  volontairement  les  pour- 
voyeurs du  bourreau.  Cette  allusion  à  la  lettre  du  vicomte  d'Orlhez, 
adressée  par  d'.Vubigné  à  celui  même  qui  était  réputé  l'avoir  écrite, 
vient  .à  l'appni  de  l'opinion  des  critiques  qui  en  admettent  l'authen- 
ticité. Ce  petit  problème  a  du  reste  été  discuté  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  du  protestmitiuiie  français,  1852,  n°*  5  et  (j.  En 
tout  cas,  on  uc  voit  pas  trop  quel  iulcrét  d'.Vubigné  aurait  eu  à  attri- 
buer faussement  une  bonne  action  à  un  catholique,  à  un  ennemi. 
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(rez;  vous  saluez  l'un,  vous  dites  ces  mots  a  l'autre  :  «  Frère, 
1)  que  tu  es  brave,  épanoui  comme  une  rose  !  Tu  es  bien  traita 
»  de  ta  maîtresse?  Cette  cruelle,  celte  rebelle  rend-elle  point 
»  les  armes  à  ce  beau  front,  à  cotte  moustache  bien  trous- 
n  sée?  C'est  pour  en  mourir!  »  Il  faut  dire  cela  en  démenant 
les  bras,  branlant  la  tète,  changeant  de  pied,  peignant  d'une 
main  la  moustache  et  d'aucunes  fois  les  cheveux.  Avez-vous 
gagné  l'antichambre?  Vous  accostez  quelque  galant  homme  et 

discourez  de  la  vertu et  puis  des  bonnes  fortunes  envers 

les  dames  :  et  (ajoute  modestement  Fœneste)  voilà  le  com- 
pagnon qui  n'en  est  pas  dépourvu.  »  —  «  Il  faudrait  qu'elles 
fussent  aveugles  »,  reprend  ironiquement  dAubigné.  —  Il 
s'est  trouvé  des  écrivains  qui  n'ont  pas  non  plus  été  aveugles  ; 
ils  ont  su,  mieux  que  M.Capefigue,  apprécier  le  style  de  d'Au- 
higné  en  s'appropriant  textuellement  quelques  lignes  de  ce 
passage  :  on  peut  les  lire  fidèlement  reproduites  dans  un 
drame  qui  eut  jadis  un  succès  éclatant  et  prolongé,  L'n  duel 
sous  Richelieu  (1).  On  pourrait  citer  d'autres  écrivains  de  notre 
temps.  M.  Mérimée  entre  autres,  qui  ont  lu  avec  fruit  d'.A.ul)i- 
ené:  mais  M.  Mérimée  du  moins  nommait  d'.\ubigné  parmi 
les  écrivains  qui  lui  avaient  servi  à  écrire  sa  Chronique  de 
Charles  IX,  et  ne  donnait  ce  livre  que  comme  «  un  extrait  de 
ses  lectures  ». 

Elles  le  désignaient  pour  prendre  part  ii  la  réimpression  des 
œuvres  de  d'.Uibigné,  lorsqu'enfin  on  se  déciderait  à  les  ren- 
dre au  public  et  à  mettre  un  terme  sur  ce  point  à  l'ignorance 
des  uns  et  aux  emprunts  des  autres.  Il  s'était  chargé  d'une 
réimpression  avec  notes  du  Baron  de  Fanesie  et  plus  tard  des 
Tragiques  :  la  façon  dont  il  s'est  acquitté  de  la  première  par- 
tie de  sa  tâche,  malgré  ses  connaissances  et  son  rare  mérite 
d'écrivain,  ne  permet  guère  de  regretter  beaucoup  qu'il  n'en 
ait  accompli  que  la  moitié,  et  que  le  savant  M.  Read  se  soit 
chargé  de  l'autre. 

Les  qualités  nécessaires;! un  commentaire  de  ce  genre  sont 
assurément  beaucoup  plus  communes  que  le  talent  nécessaire 
pour  écrire  Colomba  ;  mais  encore  faut-il  les  posséder  ou 
les  acquérir  quand  on  s'avise  de  se  faire  commentateur.  Les 
erreurs  qui  échappent  à  M.  Mérimée  sont  souvent  singuliè- 
fc's  :  il  écrira,  par  exemple,  que.  dans  celte  phrase  du  Bour- 
geois f/entilhomme  :  u  J'ai  la  télé  plus  grosse  que  le  poing,  et 
si,  elle  n'est  pas  enflée  »,  si  est  synonyme  de  aussi,  pour 
cela  (2).  .ailleurs,  page  72.  à  propos  de  ce  terme,  sergenl-major, 
employé  par  Fœneste,  il  pense  que  mojor  est  un  nom  propre, 
«  le  grade  de  sergent-major  était  alors  inconnu  ».  Ce  serait 
à  supposer  qu'il  n'avait  pas  lu  non-seulement  les  contcmpo- 
rainsded'Aubigné, —  Brantôme,  par  exemple,  où  il  estsouvent 
question  du  sergent-major,  du  sergent  de  haliille  (officier  supé- 
rieur d'infanterie),  —  mais  le  livre  même  qu'il  commente, 
puisqu'il  est  question  dans  sa  propre  édition,  page  300,  d'une 
procession  de  la  Ligue  où  «  la  pâtissière  Descarneau  voulut 
estrc  sergent-majeure  des  amazones  »,  et,  à  la  page  308,  de 
ce  grade,  «  aide  de  sergenl-major,  aide  de  sergent  do  ba- 
taille ». 

Deux  éditions  nouvelles,  bien  autrement  sûres  et  plus  im- 
portantes, de  deux  ouvrages  de  d'.\.ubigné  avaient  précédé 


(1)  «  Eh  bonjour,  de  Suzc  !  que  tu  es  beau  aujounl'liui  !  te  voil'i 
épanoui  loinm^'  une  rose  !  Et  ta  maîtresse,  cette  cruelle,  cette  rebelle, 
ne  renJ-i'lle  point  les  armes  à  ce  beau  front,  à  cette  raoustaclie  si 
bien  troussée?  Mais  c'est  à  en  mourir,  i-tr.  »  (Acte  l,  scène  9.) 

(2)  Page  178. 


celle  du  Haron  de  Fœiiesle.  Ce  sont  celles  des  Mi'uniires  et  des 
Traçiçue*,  données  par  M.  Lalanna(l):  la  première  était  micas 
qu'une  édition  nouvelle,  c'était  une  restitution  faite  sur  las 
manuscrits.  .Malheureusement  l'éditeur  n'avait  pu  consulter 
l'exemplaire  autographe  qui  est  à  Genève,  dans  la  famille 
Tronchin  ;  il  avait  reproduit  le  manuscrit  qui  S3  trouvait  à 
la  Bibliothèque  du  Louvre  et  pu  le  compar,?r  avec  trois  au- 
tres copies  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  celle  do 
l'Arsenal  :  il  ne  trouva  entre  ces  quatre  textes  que  d;s  dîTé- 
rences  d'orthographe;  des  passagss  cités  d'après  1>  manu- 
scrit autographe  de  Genève,  soit  par  M.  Siyous,  soit  par 
M.  Théophile  Heyer  (2),  qui  l'ont  eu  entre  les  mains,  sem- 
blent prouver  que  les  copies  consultées  par  M.  Lalanne  sont 
exactes,  sauf  les  fautes  de  copiste.  Il  y  en  a  une  asssz  curieuse 
qu'on  pouvait  déjà  rectifier  à  l'aide  d'un  passage  cité  par 
M.  Sayous,  avant  la  publication  récente  de  M.  Heyer.  D'.\ubi- 
gné  dit,  en  se  plaignant  de  la  rudesse  de  ses  précepteurs, 
qu'ils  étaient  desCEbaties  (disait  le  texte  reproduit  par  M.  La- 
lanne), et  l'éditeur  avouait  ne  pas  savoir  ce  que  cela  signi- 
fiait. —  Des  Orbilies,  dit  le  manuscrit  Tronchin,  et  il  est  clair 
que  c'est  une  allusion  à  cet  Orbilius,  le  maître  d'Horace,  p/a- 
goswn  Orbilium,  ce  digne  précurseur  du  frère  Tempaslo  qui, 
au  temps  de  Rabelais,  «  fut  grand  fouetteur  d'enfants  au  col- 
lège Monlaigu  (3)  ». 

M.  Lalanne  a  reproduit  scrupuleusement  le  texte  du  manu- 
scrit qu'il  avait  sous  les  yeux;  c'est  l'usage  actuel,  fondé  en 
toute  raison  quand  il  s'agit  surtout  d'un  texto  très-ancien; 


(1)  On  s'était  aperçu  depuis  lonîtemps  de  la  fiUiricatinii  du  texto 
des  Mémoires  ;  elle  avait  été  sifrnalée  dés  les  premières  édition-,  en 
1732,  dans  un  journal  très-bien  î.nt,\eJ'jivn'i/  /ilt<}ivtfre,  quisiinpii- 
maiten  Hollande  On  peut  même  conclurede  cetarlicle  l'existence  d'un 
manuscrit  différent  de  ceu\  de  Paris  et  de  celui  de  Genève' voy.  tome  XIK, 
p.  2iii.  1,'auleiir  de  l'article  parle  du  manuscrit  sur  lequel  on  a  fait 
la  première  édition  de  façon  i  faire  croire  qu'il  l'avait  vu.  Il  critiiiue 
les  changements  que  le  premier  éditeur  s'était  permis  en  reprodui- 
sant le  texte  de  d'.\ubigné,  et  il  affirme  que  dans  ce  manuscrit  /'/i«- 
teur  pnrlnil  n  In  premère  personne:  or,  dans  les  manuscrits  de  Paris 
et  de  Genève,  d'.\ubigné  parle  à  la  troisi'me  personne,  sauf  dins  la 
préface.  Le  même  journal  dit  ailleurs,  1730,  tome  .\V1,  p.  502,  une 
chose  assez  curieuse  à  propos  de  la  seconde  édition  qu'il  aonoace  : 
«  On  attendait  depuis  longtemps  la  publication  de  ces  iném  >:res.  et 
cet  ouvrage  aurait  été  rendu  public  dès  le  temps  de  la  paix  de  Rtswick 
si  l'un  des  plénipotentiaires  de  France,  en  avant  eu  le  veut,  n'avait 
trouvé  moyen  de  l'empêcher  en  donnant  quelques  louis  d'or  au  sieur 
Du  Mont,  7111  s'était  chargé  de  giltcr  cet  ouvrnqe  en  /',"  '«"Unit  en 
plus  nouveau  français.  La  copie  dont  on  s'est  servi  pour  celte  édi- 
tion (la  seconde)  n'est  peut-être  pas  tout  .a  fait  exemple  de  ce  dé- 
faut. »  On  sait  en  ell'et  qu'elle  était  loin  il'en  être  exempte,  puisque 
c'est  celle  qu'on  avait  réiniprim'  e  depuis  et  qire  remplac3  heureuse- 
ment celle  de  M.  Lalanne  :  mais  on  vo  t  que  notre  temps  n'.i  pas  le 
privilège  de  ces  scrupules,  et  qu'il  se  trouvait  même  en  1732  des  gens 
pour  protester  contre  cette  altération  des  textes. 

(•2)  Agrippa  d'Anl/igné.  Xolice  hioc/mphique  nvec  pièces  et  lettres 
inéilites,  recueillies  par  Théophile  Heyer.  Genève.  1870. 

(3)  Me  permettra-ton,  à  celte  heure  où  les  dogmes  de  la  critique 
philologique  importée  d'outre-Rhin  s  mt  plus  respectés  que  le  Code  ou 
le  Décaloguc,  de  hasarder  ici  une  simple  remarque,  applicihl.-  à  II 
constitution  du  texte  des  éi-rivains  de  l'anliciuilc  II  est  île  mode  au- 
jour4rhin  d'v  redouter  avant  tout  ce  qui  semble  clairet  peut  se  pister 
d'explications  savantes.  Il  y  a  une  r-gle  qui  pre-cr.t  de  s'attacher 
toujours,  entre  iliverses  leçons,  .à  la  plus  obscure,  coniuie  étant  vrai- 
semblablement celle  que  les  copistes,  ne  la  comprenant  pas.  ont  essayé 
de  remplacer  par  quelque  platitude  plus  claire  Cette  règle  ne  pour- 
rait-elle pas  souffrir  bien  des  exceptions'?  Oritilies  est  fort  clair,  et 
est  évidemment  la  bonne  leçon;  CSEhnlies,  malgré  sa  physionomie  La- 
tine et  i|ui  suffirait  à  prouver  que  le  copiste  a  ilù,  comme  Sganarelle, 
avoir  su  dans  sa  jeunesse  son  rudiment  par  cœur,  a  l'avanta^'c  d'étro 
f     inintelliîrihie  —  et  n'en  est  pas  moins  faux. 
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les  varioles  d'orlhograiilie,  les  erreurs  môme  peuvent  avoir 
là  un  inlérOl  philologique,  et  quand,  ce  qui  arrive  souvenMe 
lexle  u'oiïre  pas  d  nuire  inlériM,  il  est  bon  de  lui  laisser  ce- 
lui-lii.  .Mais  d'Auliij.uc  se  lil  pour  les  idées  et  les  senlinu'uts 
qu'il  exprinu',  pour  les  laits  qu'il  rnioute;  el,  en  pareil  cas, 
on  peul  Irouvcr  un  eerlain  iuron\éuieut  dansées  fautes  d'or- 
lhogra|ilu'  si  lidéleuient  reproduites,  qui  agaecnt  l'alteu- 
lion  du  lecteur  el  la  délournenl  ilu  fond,  si  intéressant  che/. 
d'Aubigné  :  on  perd  ainsi  un  des  bénéfices  de  la  découverte 
derimpriuierie,  lequel  a  oie  de  rendre lalecture  plus  facile  et 
plus  coulante'  qu'elle  ne  l'était  dans  les  manuscrits.  Ou  com- 
prendrait à  la  rigueur  ce  calque  rigoureusement  fidèle  quand 
il  s'agit  de  reproduire  des  imprimés  d'autrefois;  on  la  conce- 
xrait  encore  s'il  s'agissait  de  donner  en  quelque  sorte  le  fac- 
similé  d'un  manuscril  auloiirnphc;  mais  le  lexle  qu'a  suivi 
M.  Lalainie  est  une  copie,  où  les  erreurs  sont  manifestes  et  ne 
peuNcnt  èlre  altribiU'es  à  d'Aubigné.  (Juel  intérêt  \  a-t-il  donc 
il  imprimer  le  Prâ-aiix-Clerc  sans  s,  et  ailleurs  le  Pré-ai(x- 
Clccs,  par  respect  pour  le  texte'?  ou  l)icn  encore  à  donner  le 
mot  hraceh  ts  écrit  dans  la  même  plu'ase  bracelHs  ou  hrasaelets  ? 
.le  sais  bien  que  c'est  la  mode  actuelle  et  l'on  n'ose  guère  ne 
^'y  point  conformer;  seulement  on  ne  se  pique  pas,  même  en 
ce  genre,  d'une  logique  absolue;  car  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ou  ne  reproduirait  pas  exactement  l'orthographe  des  manu- 
.crits  du  ww^  et  du  xviii''  siècle,  quand  on  les  a,  avec  leurs  er- 
reurs, leurs  abréviations,  et  qui  sait  même"?  avec  leurs  ratures 
et  leurs  surcharges,  ce  qui  offrirait  un  certain  intérêt,  quand 
il  s'agit  de  grands  écrivains.  11  arriverait  seulement  ainsi 
qu'on  aurait  à  peu  près  autant  de  peine  à  déchiffrer  les  im- 
primés que  les  manuscrits,  ce  qui  ne  serait  pas  un  petit  in- 
convénient. A  coup  sûr  cette  vénération  exagérée  pour  les 
textes  reconnus  défectueux  vaut  mieux  que  le  sans-gêne  des 
anciens  éditeurs  ;  mais  encore  ne  faut-il  pas  la  pousser  trop 
loin. 

M.  Lalanne  n'en  a  pas  moins  rendu  un  grand  service  aux 
admirateurs  de  d'Aubigné  en  donnant  pour  la  première  fois 
le  texte  exact  de  ses  Mémoires  et  en  l'éclaircissant  par  des 
notes  excellentes  et  par  la  citation  de  quelques  passages  de 
ses  Histoires,  où  les  mêmes  faits  sont  racontés  avec  plus 
d'étendue. 

Cette  édition,  vraiment  nouvelle,  fut  la  première  en  date 
(1854)  de  ces  réimpressions  qui  allaient  attirer  sur  le  grand 
écrivain  l'attenlion  des  lecteurs  et  provoquer  divers  travaux 
recommaudables  sur  d'.\ubigné  (i);  les  circonstances,  du 
reste,  étaient  favorables  à  cette  résurrection.  .M.  Sainte-Beuve 
et  d'autres  avaient  popularisé  le  nom  seul  du  vieil  écrivain  ; 
mais  ses  oeuvres  restaient  presque  inabordables  pour  le  plus 
grand  nombre.  Tout  à  coup,  dans  les  premières  années  de  l'em- 
pire, —  et  M.  Sainte-Beuve  le  remarque,  —  «  il  y  a  comme  un 
concours  ouvert  sur  d'Aubigné  »,  et,  ou  peut  le  croire,  les 
mêmes  raisons  qui  indisposaient  alors  M.  Sainte-Beuve  contre 
l'inflexible  proscril  lui  valaient  ailleurs  des  sympathies.  La 
fière  attitude  du  vaincu,  de  l'exilé  du  xm"^  siècle,  semblait  un 
exemple  qui  avait  alors  son  à-propos;  on  était  heureux  de 
rencontrer  dans  le  passé  un  ancêtre  qui  avait  eu  le  droit  de 
dire  : 


(1)  M.  Réaume  prépare  depuis  longtemps  une  édition  complète  des 
GEuvres'ih  d'Aubiyiié. 


Ainsi  jamais  je  n'ai  ployë  ; 
Uien  que  le  ciel  ne  me  maîtrise, 
.le  tourne,  mort  et  foudroyé, 
l,e  visape  à  mon  entreprise  (1). 

(lu  pourrait  xoir  dans  les  Tragiques  comnw  luie  édition  an- 
ticipée des  Chùlimenls,  et  l'on  y  trouvait  des  \crs  qu'on  eût 
dit  faits  i)onrle  leiuleniaiu  du  l!  décembre  ; 

Ce  n'est  (|u'un  coup  d'jitat,  que  d'être  bien  piiijiire. 

Il  était  dans  la  destinée  de  d'Aubigné  de  revivre  à  deux 
siècles  de  distance  comme  un  vengeur  et  un  justicier. 

L'édition  des  Traiji'jues  donnée  par  U.  Lalanne  avait  eu 
un  succès  assez  rapide  pour  rendre  nécessaire  une  nouvelle 
édition;  c'est  celle  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Charles 
Ucad.  Elle  se  recommande  par  des  mérites  particuliers,  dont 
la  beauté  de  l'impression  est  le  moindre.  D'abord  ello  a  été 
entreprise  après  une  révision  faite  sur  les  manuscrits  de  d'Au- 
liigné  qui  sont  à  liessinges,  près  de  Genè\e.  Klle  précise  en 
outre  l'histoire  des  diverses  éditions  des  Traiihiws,  et  établit 
nettemeni  que  l'édition  de  M.  Lalanne  est  bien  la  troisième. 
—  Enfin,  M.  Charles  Read  a  joint  à  cette  édition  un  commen- 
taire sobre  et  précis  et  des  sommaires  (jui  permettent  de 
suivre  avec  un  peu  moins  de  peine  la  pensée  de  d'Aubigné 
souvent  assez  embrouillée. 

Il  faut  bien  en  convenir,  la  lecture  suivie  des  poésies  de 
d'Aubigné  n'est  jamais  un  plaisir  sans  mélange.  C'est  bien  à 
lui,  comme  au  vieux  satirique  latin,  que  peut  s'appliquer  le 
jugement  d'Horace  :  Ut  (lueret  lutulentus...  La  clarté,  la  net- 
teté est  ce  qui  lui  manque  le  plus,  et  cette  qualité  modeste, 
mais  indispensable,  est  un  des  mérites  qu'il  aurait  pu  envier 
à  Régnier,  son  contemporain.  Tout  en  nous  félicitant  de  la 
réimpression  de  ses  poésies,  nous  devons  reconnaître  qu'il 
est  de  ceux  qui  gagnent  plus  à  être  cités  que  lus  d'un  bout  à 
l'autre.  A  côté  de  vers  splendides,  d'une  énergie  et  d'une 
couleur  incomparables,  il  y  a  souvent  du  fatras,  des  redites, 
des  relouches  de  dates  différentes  et  des  additions  qui  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  ajouter  encore  quelque  embarras  à  la  con- 
fusion de  la  rédaction  première.  Ce  poëme,  au  dire  de  d'Au- 
bigné lui-môme,  a  été  composé  en  1577,  et  l'on  y  trouve,  à 
cùté  de  passages  qui  se  rapportent  en  effet  à  cette  date,  des 
allusions  à  des  faits  beaucoup  plus  récents.  S'il  s'agissait  d'un 
auteur  ancien,  on  crierait  à  l'interpolation,  et  l'on  éliminerait 
ces  passages  comme  non  aulhentiques  ;  ces  interpolations 
sont  pourtant  du  fait  de  d'Aubigné,  puisque  c'est  lui  qui  a 
publié  les  Tragiques  sous  cette  forme,  et  elles  étaient  à  peu 
près  inévitables  dans  une  œuvre  gardée  si  longtemps  en  ma- 
nuscrit. Mais  ces  incohérences  historiques  ne  seraient  rien 
ou  du  moins  ne  pourraient  être  sensibles  que  pour  un  bien 
petit  nombre  de  lecteurs.  Ce  qui  nuit  à  l'effet  de  tant  d'admi- 
rables morceaux,  ce  sont  de  singulières  recherches  de  style 
et  des  afl'ectations  de  haute  science  qu'on  n'attendrait  pas 
d'un  homme  d'épée.  Ce  mélange  de  défauts  choquants  et  de 
qualités  sublimes  se  retrouve  partout  dans  les  poésies  de 


(1)  Ces  vers  sont  tirés  d'une  pièce  de  d'Aubigné  qui  fut  imprimée 
avec  plusieurs  autresàRouen,  en  1626,  dans  un  recueil  intitulé  le  Sé- 
jour rf«  Muses  ou  la  desme  des  bons  vers.  On  y  trouve  aussi  quel- 
ques pièces  de  son  fds  Constant  d'Aubigné,  le  père  de  madame  de 
Maintenon. 
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d'Aubigné.  Un  écrivain  bien  connu  par  des  publications  inté- 
ressantes pour  l'histoire  de  la  Réforme,  M.  Jules  Bonnet,  a 
donné,  dans  \e  Bulletin  de  l'histuire  du  protestantisme  {1),  un 
Discours  par  stances  acec  l'esprit  du  feu  roi  Henri  /t'.  Il  se  com- 
pose de  plus  de  cinquante  stances;  il  se  trouve  de  beaux  vers 
dans  presque  toutes,  et  pourtant  ou  rencontre  bien  peu 
de  stances  que  l'on  puisse  citer  en  entier.  En  voici  une  du 
moins  qui  me  seniljle  d'une  beauté  parfaite.  D'Aubigné  y  re- 
proche comme  ailleurs  à  Henri  IV  son  ingratitude  envers  ses 
plus  fidèles  serviteurs  : 

Où  est  le  sein  ami  qui  chauffa  ta  froidui-e, 
La  main  qui  t'arracha  de  la  prison  obscure, 
Et  l'ami  qui  te  fit  goûter  la  liberté  ? 
Tout  cela  est  errant,  exposé  aus  orages; 
D'opprobres  tu  payas  les  fidèles  courajres, 
Et  tes  libérateurs  de  la  captivité. 

Par  l'inobservance  de  certaines  règles  de  la  versification 
qui  commençaient  à  être  généralement  admises  (les  hintus 
par  exemple  qu'il  prodigue),  comme  aussi  par  le  vocabulaire, 
d'Aubigné  semide  beaucoup  plus  ancien  que  ses  contempo- 
rains. Il  y  a  cependant  chez  lui  des  coupes,  rares  ailleurs, 
que  la  poésie  actuelle  a  heureusement  retrouvées.  Voici 
d'autres  vers  de  lui  sur  Henri  IV,  que  je  trouve  dans  le  recueil 
cité  plus  haut  '2). 

Henri  le  firand,  —  si  grand  que  la  paiv  ni  la  guerre 
Ne  lui  ont  fait  souffrir  maiires  ni  compagnons,  — 
Trouve  au  ciel  le  repos  qu'il  n'eut  point  sur  la  terre. 
Guerrier  sans  pour,  vainqueur  sans  fiel,  roi  sans  mignons. 

M.  Ciiarles  Head  a  indiqué  quelques  rapprochements  cu- 
rieux entres  ces  coupes  expressives  affectionnées  par  d'Au- 
bigné et  qu'on  trouve  dans  Victor  Hugo;  il  a  signalé  même  tel 
vers  des  Châtiments  qui  semble  une  imitation  directe  des  Tra- 
fjiques;  voici  deux  passages  qui  suffiraient  pour  prouver  com- 
bien la  même  image  peut  gagner  à  être  concentrée  et  fixée 
en  un  seul  vers.  Le  vieux  poète  avait  dit  : 

Je  vous  en  veux  à  vous,  apostats  dégénères. 
Qui  léchez  le  sang  frais  tout  fumant  de  vos  pères 
Sur  les  pieds  des  tueurs 

Voyez  la  même  image  chez  Victor  Hugo  : 

Prosternez-vous  devant  l'assassin  tout-puissant, 
Et  léchez-lui  les  pieds  pour  effacer  le  sang. 

i:n  admettant  môme  qu'il  y  ait  imitation,  et  non  la  simple 
et  naturelle  rencontre  qu'explique  le  spectacle  des  mûmes  et 
éternelles  bassesses,  quelle  supériorité  de  netteté  et  de  préci- 
sion chez  le  poète  moderne  ! 

Quant  à  la  monotonie  d'inspiration  qu'on  a  reprochée  iul'Au- 
bigné,  c'est,  ce  me  semble,  un  reproche  qu'il  ne  mérite  point. 
Dans  son  remarqual)le  travail  sur  la  Satire  au  xvi<^  siècle,  M.  I.e- 
nient  a  cité  de  lui  des  vers  qui  font  songer  h  Molière;  il  aurait 
pu  multiplier  ces  cilations.  H  y  a  surtout  des  vers  dignes  d'un 
moraliste  dans  les  personnifications  des  vices  divers  que  pré- 
sente la  troisième  salire,  où  la  magistrature  du  temps  est 
dépeinte  avec  une  singulière  énergie,  avec  ses  affectations 


(1)  1866.  p.  52  et  227. 

(2)  l^  Séjour  des  Muses, 


d'austérité  extérieure  et  ses  défaillances  prudentes  ou  inté- 
ressées. C'est  le  triomphe  des  péchés  capitaux,  revêtus  d'un  cos- 
tume décent.  Il  y  a  là  des  vers  tout  aussi  dignes  de  devenir 
proverbes  que  ceux  de  Régnier  et  de  Roileau  : 

L'.\ml)ition  se  tue  en  se  faisant  connaître. 

L'Hypocrisie, 

Qui  parle  doucement,  puis  sur  son  dos  bigot 
Va,  par  zèle,  porter  .au  bûcher  un  fagot. 

La  Vengeance  au  teint  noir,  pâlissant, 

Qui  croit,  et  qui  devient  plus  forte  en  vieillissant. 

Au  dernier  rang  se  tient  la  misérable  Crainte  : 
Sa  pâlissante  vue  est  des  autres   éteinte; 
Son  0^11,   morne  et  transi,  en  voyant  ne  voit  pas; 
Son  visage  sans  feu  a  le  teint  du  trépas. 
Alors  qne  tout  son  banc  lmi  un  amas  s'assemble. 
Son  avis  ne  dit  rien  qu'un  triste  oui  qui  tremble. 
Elle  a  sous  le  tetin  la  plaie  où  le  malheur 
Ficha  ses  doigts  crochus  pour  lui  ôter  le  cœur. 

Nous  retrouvons  le  oui  docile  et  fatal  des  plébiscites  dans 
ce  oui  des  parlements  approuvant  la  Saint-Barthélémy.  Pour 
les  chefs,  pour  ceux  qui,  par  leur  caractère  ou  leur  profes- 
sion, doivent  l'exemple,  la  responsabilité  est  lourde  en  pareil 
cas.  M.  de  Montalembert  a  écrit  un  jour  ces  mots  graves  :  «  Il 
n'y  a  qu'un  être  au  monde  qui  soit  plus  vil  que  le  bourreau  : 
c'est  son  valet.»  C'est  à  cette  valetaille,  quelle  que  soit  "sa 
livrée,  que  d'Aubigné  réserve  ses  meilleurs  coups  et  les  flé- 
trissures de  sa  plume  vengeresse.  C'est  là  surtout  ce  qu'il 
attaque  dans  sa  Confession  de  Sancy  (1).  Il  a  le  mépris  hau- 
tain et  amer  de  l'homme  de  cœur  ;  mais  il  a  aussi  la  verve 
comique,  le  sentiment  du  ridicule,  le  don  de  la  raillerie.  On 
se  le  représente  trop  volontiers  comme  un  sectaire  farou- 
che, conmie  un  puritain  lançant  toujours  l'anatlièmo  ;  il  y  a 
chez  lui  (notamment  dans  Fwneste)  des  gaillardises  gauloises 
qui  efl'arouchaient  un  peu  à  Genè\e;  et  dans  les  Tragiques, 
quand  il  parle  des  débordements  des  princes  et  princesses 
au  temps  des  Valois,  parfois  il  dépasse  Juvénal  en  l'imitant. 
Sans  doute  la  colère  est  la  note  qui  domine  dans  ses  satires; 
ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  les  a  intitulées  les  Tragiques;  il 
les  écrivait  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy  ou  en  face 
des  palinodies  honteuses  dont  tant  de  nobles  chefs  donnaient 
le  honteux  exemple. 

Le  vent  de  la  faveur  passe  sur  ces  courages  ! 

On  conçoit  donc  qu'il  y  ait  chez  lui  bien  de  la  mauvaise  hu- 
meur, et  l'on  ne  saurait  (comme  M.  Sainte-Beuve  dans  là 
seconde  moitié  de  sa  carrière)  lui  en  faire  un  sérieux  re- 
proche. Serait-il  vrai  néanmoins,  ainsi  que  le  prétendait 
M.  Saint-Marc  Cirardin,  qu'on  ne  trouve  jamais  chez  lui  «  un 
sentiment  tendre  ou  gracieux»  ?  Lisez  ces  vers  sur  les  der- 
niers niartvrs  : 


(1)  Voici  comment  il  fait  parler  Sancy,  au  sujet  des  variations 
qu'on  lui  reproche,  et  qui  ne  sont,  en  effet,  qu'apparentes:  «  Philo- 
sophons un  peu  sur  cette  question.  Ce  n'est  pas  changer  que  de 
suivre  toujours  le  même  but.  J'ai  eu  pour  but.  sans  changer,  le  profit, 
l'honneur,  l'aise  et  la  sûreté.  Tant  que  le  dessein  des  huguenots  a  été 
conforme  à  ces  quatre  fins,  je  l'ai  suivi  sans  changer.  Quand,  au  con- 
traire, j'eus  dommage,  honte,  peine  et  danger,  c'eût  été  inconstance 
de  changer  de  desseins  si  diamétralement  opposés.  J'ai  donc  suivi  mon 
but.  Je  n'ai  changé  que  de  moyens,  etc.  »  (Livre  H,  chapitre  v.) 
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Le  printemps  de  \'Éf;\Ue  et  l'été  sont  passes. 
Encore  cclorei-\  0115,  (leurs  si  franclies,  si  vives, 
Quoique  vous  pnniissie/  dernières  et  tardives. 
On  ne  vous  lairra  point,  simples  de  si  haut  prix, 
Sans  vous  voir  et  flairer  au  céleste  pourpris. 
Une  rose  d'auto'unc  est  plus  qu'une  autre  exquise  ; 
Vous  avez  éjoui  l'autonuio  de  l'I^'li^e  1 


On  rciicoiitrorait  aillLMirs,  dans  ses  petites  poésies,  lùeii  des 
passages  qui  n'ont  ni  l'àpreté,  ni  l'énftrpie  tendue  dos  Tra- 
giques : 

Mes  voliges  humeurs,  plus  stérUes  que  helles, 
S'en  vont;  et  je  leurdi>  :  Vous  jeiitez,  hiioudelles. 
S'éloigner  la  chaleur  et  le  froid  arriver... 

El  il  leur  conseille  d'aller  nicher  ailleurs.  —  11  me  semble 
nue  cela  est  aussi  doux  et  aussi  charmant  que  les  vers  les 
plus  gracieux  de  Desporles.  Il  est  bien  certain  toutefois  que 
ce  n'est  point  un  langoureux  ;  il  avait  vu  le  retire  noir  fou- 
droyer les  masures  de  France,  et  la  guerre  civile  ajouter  ses 
horreurs  à  celles  de  l'invasion;  il  vivait  en  des  temps  ter- 
ribles, et  il  en  sentait  toutes  les  angoisses.  C'est  son  honneur 
comme  homme,  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  revivre  comme  un  con- 
temporain associé  à  nos  douleurs  dans  des  temps  trop  sou- 
vent pareils  i  ceux  qu'il  a  décrits. 

EL"i;ÈXk'  Df.spois. 
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j,e  mouvement  ln(clleetael  en  France  au  XIX'  sii-clc  (I) 

II 

I,A    MON.^BCHIE   DE   JUILI.F.T 

Les  quinze  années  de  la  Restauration  nous  ont  montré  aux 
prises  les  forces  intellectuelles  de  la  société  française.  Los 
démagogues  noirs  et  rouges  en  avaient  appelé  plus  ou  moins 
ouver'tement  à  la  violence,  avec  une  égale  inintelligence  de 
la  tache  difficile  qui  consiste  à  chercher  le  progrés  et  à  le  pré- 
parer par  la  tolérance.  Le  droit  divin  et  la  souveraineté  du 
peuple  avaient  également  compromis  l'œuvre  du  droit.  Sans 
doute  cette  œuvre  avait  été,  elle  aussi,  sérieusement  entre- 
prise, et  les  résultats  qu'on  avait  atteints  forment  l'une  des  plus 
belles  pages  de  l'histoire  de  France.  Le  pays  n'entrait  point 
dans  les  voies  fatales  sans  avoir  reçu  de  salutaires  avertisse- 
ments. Mais  à  l'heure  sombre  où  se  décida  l'issue  de  la  lutte, 
la  longue  habitude  des  siècles  l'emporta  sur  les  bonnes  réso- 
lutions de  la  veille.  De  part  et  d'autre  la  passion  se  déchaîna, 
la  voix  de  la  raison  et  de  l'expérience  ne  fut  pas  écoutée  ;  ce 
fut  encore  une  fois  l'intrigue  qui  récolta  ce  que  l'enthou- 
siasme avait  semé. 

Lorsque  nous  parlons  de  la  révolution  de  Juillet,  nous  son- 
■reons  d'abord  à  la  brillante  insurrection  d'où  elle  est  sortie. 
Jamais  la  lutte  des  rues  n'avait  été  mise  aussi  heureusement 


(l)  'Voyez  le  dernier  numéro. 


en  scène.  Ce  fui  à  travers  la  jeunesse  de  tous  les  pays  un 
transport  d'admiration  lorsque  les  journaux  racontèrent  les 
exploits  des  héros  de  barricades.  La  llévolulion  venait,  pour 
ainsi  dire,  di^  recevoir  l'accolade  de  chevalier.  L'héroïsme 
dans  le  danger,  la  pitié  envers  les  vaincus,  le  désintéresse- 
ment, tout  le  bréviaire  de  la  noblesse  était  là.  Le  peuple  avait 
bravé  les  canons  et  les  baïonnettes  de  la  royauté,  il  en  avait 
épargné  les  trésors  et  les  monuments.  Aussi  les  fiers  accents 
de  Oelavigne  allaient-ils  au  plus  profond  des  coeurs  lorsqu'il 
chantait  «l'arc-en-ciel  de  laliiierlé»,  le  retour  des  trois  cou- 
Unu's,  le  génie  aux  cheveux  d'argent  qui  présidait  à  la  liberté 
de  deux  mondes  (le  vieux  Lafayette);  lorsqu'il  célébrait  la 
jeunesse  héroïque  de  ces  vieux  généraux  de  vingt  ans  qui 
avaient  fait  jaillir  les  cartouches  du  pavé  glorieux  de  Paris. 
Mais  tout  cela  n'était  rien  auprès  de  l'allégresse  qui  s'empara 
des  esprits  lorsqu'on  apprit  de  ce  côté  du  Rhin  l'avénemenl 
pacifique  du  prince  ami  du  peuple,  de  Lonis-Pliilippe  d'Or- 
léans. Quel  spectacle  !  Les  anciens  du  royaume,  pacifiquement 
réunis  en  conseil,  décident  du  trône  vacant;  la  vieille  France 
est  représentée  par  (>lialeaubriand,  «  le  flatteurde  l'infortune  », 
qu'applaudit  éperdùment  la  jeunesse  républicaine  et  qui 
rayonne  d'espoir  et  de  confiance;  la  royauté  bourgeoise  est 
proclamée,  une  ère  nouvelle  s'inaugure.  L'était  trop  beau 
pour  pouvoir  durer. 

Dés  le  lendemain  de  cette  ivresse  triomphale,  une  besogne 
moins  idéale  commença,  on  se  mit  à  partager  le  butin.  Les 
vendangeurs  réclamèrent  leur  paye,  ceux  de  la  onzième  heure 
avec  autant  d'àpreté  que  ceux  de  la  première.  Sans  doute  Dé- 
ranger adressa  une  charmante  chanson  à  ses  amis  devenus 
ministres  et  sut  se  ménager  sur  le  rivage  de  la  mer  orageuse 
une  sereine  retraite  de  poëte.  Mais  il  trouva  plus  d'admira- 
teurs que  d'émulés.  Lorsque  Bœrne,  quelques  semaines 
après  la  révolution,  voulut  se  rendre  de  Strasbourg  ii  Paris, 
la  poste  était  retenue  pour  des  mois  entiers  par  les  sollici- 
teurs, et  il  lui  fallut  prendre  une  voiture  particulière,  telle 
était  la  concurrence  que  lui  faisait  le  patriotisme  des  cher- 
cheurs de  places!  Ce  fléau  des  États  bureaucratiques  et  cen- 
tralisés,—  l'appétit  des  fonctionnaires  qui  brûlent  de  s'attabler 
au  budget,  —  se  développa  sur  une  échelle  croissante  avec  les 
progrès  des  temps.  En  un  mois,  Guizot  avait  sacrifié  au  parti 
soi-disant  libéral  7(5  préfets  (sur  86),  196  sous-préfets  (sur  277), 
53  secrétaires  généraux  (sur  86),  127  conseillers  de  préfec- 
ture (sur  315),  et  un  nombre  correspondant  de  maires.  Et 
cette  pâture,  loin  de  rassasier  les  appétits,  n'avait  fait  que  les 
aiguiser.  Un  trait  de  mœurs  qui  caractérise  la  France  d'alors, 
c'est  l'invasion  en  masse  des  écrivains  et  des  journalistes  dans 
l'administration.  Guizot,  plus  tardVi!lemain,Salvandy,  Thiers, 
deviennent  ministres;  Victor  Hugo,  en  qualité  de  pair  lyrique, 
après  avoir  réformé  le  théâtre,  devient  un  réformateur  de 
la  société  et  de  l'État.  Quiconque  avait  manié  la  plume 
avec  quelque  succès  au  service  des  idées  libérales  était 
pourvu  de  quelque  position  de  premier  ou  de  deuxième 
ordre,  mais  il  serait  difficile  de  dire  si  les  affaires  y  ont 
gagné  ce  que  la  science  y  a  incontestablement  perdu.  La 
littérature  des  années  suivantes  a  cruellement  ressenti  ces 
empiétements  de  l'ambition  pratique  et  des  intérêts  maté- 
riels dans  le  monde  intellectuel.  Les  esprits  sérieux  se  sont 
de  plus  en  plus  habitués  en  France  à  regarder  la  pensée  et 
la  forme  dont  l'art  la  revêt  comme  des  instruments  de  suc- 
cès, à  faire  de  leurs  œuvres  une  sorte  de  réclame  poUtique, 
et  ainsi  il  est  arrivé  que  les  inspirations  littéraires   de  la 
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Restauration  n'ont  point  été  égalées  depuis,  et  que  le  fonc- 
tionnarisme, malgré  l'infusion  de  ce  sang  nouveau,  ne  s'en 
est  pas  mieux  porté.  Non  que  les  bonnes  intentions  aient 
fait  défaut.  Thiers,  il  est  vrai,  portait  aux  affaires  la  concep- 
tion historique,  étroite  et  exclusive  qui  règne  en  ses  écrits. 
11  a  toujours  été  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui  :  un  ministre 
initié  aux  finesses  de  l'art  de  gouverner,  sachant  faire  accep- 
ter ses  idées  par  son  éloquence,  mais  obstinément  attaché  à 
tous  les  préjugés  les  plus  funestes  que  le  principe  révolution- 
naire romain  ait  suscités  en  France.  L'habileté  politique,  la 
gloriole  militaire  au  dehors,  des  phrases  constitutionnelles 
et  l'arbitraire  bureaucratique  au  dedans,  des  principes  vol- 
tairiens  et  des  alliances  avec  le  pape,  le  système  protecteur 
et  par-dessus  tout  une  haine  enracinée  contre  l'Allemagne  et 
en  particulier  contre  la  Prusse,  telle  fut,  telle  est  encore  la 
profession  de  foi  de  l'homme  qui,  sous  Louis-Philippe,  repré- 
senta les  idées  libérales  et  patriotiques.  Les  vrais  doctri- 
naires de  la  monarchie  de  Juillet  ne  méritent  point  ces  cri- 
tiques. Guizot  surfout  a  fait  plus  d'une  fois  de  sérieux  efforts 
pour  donner  par  ses  paroles  et  ses  actes  une  digne  expres- 
sion à  la  victoire  de  la  bourgeoisie  intelligente,  de  l'aris- 
tocratie de  l'esprit.  Il  faut  lui  tenir  grand  compte  des  soins 
éclairés  qu'il  prit  de  l'instruction  populaire  lorsque  (de  1832 
à  183.Î)  il  fît  partie  du  ministère.  Il  s'anime  et  s'échauffe 
dans  ses  Mémoires  lorsqu'il  parle  de  cette  période  de  sa 
vie,  et  déclare  qu'il  n'a  jamais  traversé  de  moment  où  il 
se  soit  senti  plus  utile.  ,M.  Cousin  allait,  lui,  chercher  en 
Prusse,  en  Allemagne,  des  modèles  et  des  conseils  pour  l'or- 
ganisation des  écoles.  La  circulaire  de  1833,  dans  une  langue 
qu'on  n'avait  jamais  entendue,  en  pareil  sujet,  chez  les  na- 
tions romaines,  parle  aux  maîtres  de  l'importance  et  des  de- 
voirs de  leur  profession  ;  c'est  la  mesure,  la  clarté,  la  bien- 
veillance même;  on  croit  lire  une  circulaire  d'.\ltenstein.  Le 
ministre  alla  même  jusqu'à  demander  aux  maîtres  leurs  ob- 
servations et  leurs  conseils,  et,  en  effet,  13  850  d'entre  eux 
sur  39  300  eurent  la  sincérité  de  le  prendre  au  mot.  riràcc  ?i 
Guizot,  le  nombre  des  écoles  normales  monta  de  1.5  à  7G  ;  celui 
des  écoles  élémentaires,  de  31  400  à  4351'i;  celui  des  enfants 
fréquentant  l'école,  de  1  200  715  à  2176  079.  Quant  à  l'ensei- 
gnement supérieur,  l'influence  politique  ;i  laquelle  arrivèrent 
les  maîtres  illustres  de  la  Restauration  lui  profita  également. 
Ce  que  l'aide  de  l'Ltaf  peut  faire  pour  la  science,  —  lui 
procurer  des  matériaux  pour  de  vastes  et  profondes  études, 
accorder  aux  travailleurs  des  loisirs  et  des  ressources,  —  la 
monarchie  de  Juillet  l'a  accompli  sur  une  vaste  échelle  par 
l'entremise  des  Guizot,  Thiers,  Salvandy  et  Villemain.  La 
grande  collection  des  Documcnt.t  de.  l'Histoire  de  France,  com- 
mencée sous  les  auspices  de  Guizot,  Vllixloirc  littéraire  des 
Bénédictins,  dont  on  reprit  la  puhlicaiion,  rendirent  d'émi- 
nenls  services.  Les  efforts  de  Vitel,  l'admirable  historien 
romantique  {Guizot  l'avait  nommé  inspecteur  des  monu- 
ments historiques)  sauvèrent  pour  la  science  et  l'art  une 
bonne  partie  de  ce  que  la  bande  noire  avait  laissé  subsister 
de  nioinmieiits  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Les  col- 
lections publiques  et  les  grandes  écoles  do  la  capitale  furent 
l'objet  d'une  libéralité  féconde.  Quiconque  visitait  alors  la 
France  était  tenté  de  voir  autre  chose  qu'une  gascoimade 
dans  les  périphrases  pompeuses  qui  faisaient  de  Paris  «  la  ca- 
pitale du  monde  civilisé,  le  cerveau  de  l'Europe  ».  Quel  con- 
traste avec  les  institutions  allemandes,  en  effet,  ofl'rait  l'hos- 
pilalité   commode,    aimable  de   ces  bibliothèques  ouvertes 
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sans  aucune  formalité  à  tous  les  étrangers;  ces  collections 
riches  et  variées  accessibles  au  premier  venu  ;  ces  amphithéâ- 
tres de  la  Sorbonne,  du  Collège  de  France,  de  l'Observatoire, 
où  tout  le  monde  était  le  bienvenu,  où,  mêlés  les  uns  aux 
autres,  des  étudiants,  des  ouvriers,  des  officiers,  des  étran- 
gers de  tous  pays  et  même  des  femmes  écoutaient  en  foule 
l'orateur,  toujours  spirituel  et  délicat,  parfois  éloquent.  Il  y 
avait  là  un  trait  d'humanisme,  je  ne  sais  quel  confort  moral 
au  charme  duquel  aucun  visiteur  ne  résistait.  Il  y  a  plus  : 
cette  France  bourgeoise  était  sincèrement,  fermement  éprise 
de  la  paix.  Quelles  tentations  belliqueuses  n'ont  pas  assailli 
Louis-Philippe  et  ses  ministres?  Deux  fois  la  révolution  belge 
offre  la  couronne  à  sa  maison  ;  en  Italie  les  flammes  de  la  ré- 
volte jaillissent  d'un  sol  volcanique;  la  Pologne  demande  du 
secours;  en  Allemagne  même  c'est  un  mouvement  général. 
On  a  voulu  voir  la  cause  des  goûts  pacifiques  de  la  France 
d'alors  dans  les  instincts  réactionnaires  de  Louis-Philippe,  ou 
même  dans  un  défaut  de  courage.  Mais,  en  1849,  c'était 
la  classe  moyenne  qui,  après  avoir  dompté  les  soulèvements 
sociaux,  régnait  en  France.  Louis-Napoléon  était  un  préten- 
dant audacieux,  mais  il  n'était  pas  maître  de  la  situation. 
L'Allemagne  prêtait  le  flanc  plus  que  jamais.  Sur  les  remparts 
de  Rastadt,  dans  fout  le  Palatinat  flottait  le  drapeau  de  la  Révo- 
lution, et  Mierolawsky,  échappé  à  peine  aux  balles  prussiennes, 
menait  les  milices  badoises  au  combat  «  pour  la  patrie  alle- 
mande 1).  Si,  en  présence  de  ces  faits,  il  ne  s'éleva  aucune 
voix  influente  en  faveur  d'une  intervention,  il  est  permis  d'en 
conclure  que  la  haine  héréditaire  et  les  instincts  guerriers  de 
nos  voisins  ne  sont  point  aussi  violents  que  voudraient  le 
faire  croire  les  apologies  bonapartistes.  La  conviction  de  celui 
qui  écrit  ces  lignes,  —  conviction  qui  repose  sur  une  longue 
étude  des  choses  de  la  France,  —  c'est  que,  dans  ce  pays,  l'a- 
mour de  la  propriété  et  du  confort  domestique  neutralise,  chez 
les  classes  qui  possèdent,  la  vanité  nationale  et  le  besoin  d'é- 
motions. Le  Français  n'est,  on  le  sait,  ni  colonisateur  ni  lans- 
quenet, comme  l'Allemand  et  le  Suisse.  Lorsqu'il  émigré,  il 
emporte  avec  lui  l'espoir  du  retour  et  ne  se  fait  point 
aisément  une  seconde  patrie.  Et  quant  à  ses  goûts  de  guerre 
et  d'aventures,  ils  lui  font  aimer,  à  certains  moments,  l'odeur 
de  la  poudre,  mais  l'odeur  de  la  caserne  lui  est,  on  l'a  re- 
m.arqué,  antipathique.  La  discipline  sévère,  les  fatigues  sont 
encore  moins  goûtées  en  France  qu'ailleurs,  et  rien  n'ébranla 
plus  la  popularité  du  grand  empereur  lui-même  que  les  le- 
vées en  masse  de  ses  dernières  années.  M.  Thiers  sait  fort 
bien  pourquoi  il  résistait  à  l'introduction  du  service  militaire 
obligatoire  et  égal  pour  tous.  Ce  système  sérieusement  prati- 
qué forcerait  tout  gouvernement  à  la  paix,  en  France,  et  ne 
permettrait  la  guerre  qu'en  cas  d'attaque  ou  d'offense.  Si  la 
masse  des  petits  paysans  et  des  petits  bourgeois  vota  pour 
l'empire  au  printemps  de  1870,  c'est  bel  et  bien  parce  qu'on 
leur  disait  que  le  plébiscite  signifiait  la  paix.  Ce  qui  est  dan- 
gereux, c'est  moins  le  caractère  du  peuple  français  pris  en 
lui-même  que  la  constitution  désastreuse  donnée  au  pays  par 
l'alliance  cinq  fois  séculaire  de  Rome  avec  ses  souverains. 

La  classe  moyenne,  sous  Louis-Philippe,  jouissait  du 
calme  qui  régnait  alors.  Les  satisfaits  :  c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait ironiquement  cette  majorité  parlementaire,  ce  pays  légal 
sur  l'adhésion  duquel  s'appuyaient  Louis-Philippe  et  les  doc- 
trinaires, ses  ministres.  Le  mot  était  plus  caractéristique  que 
ne  l'avaient  pensé  ceux  qui  l'avaient  imaginé.  11  exprima,  en 
effet,  pendant  plus  de  dix  ans  le  fond  même  de  l'opinion 
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publique,  de  l'opinion  niojfnne,  du  moins.  F,a  bonrp;ooisie 
avait  pris  une  part  plus  morale  que  matérielle  et  directe  au 
renversement  de  Charles  X;  la  révolution  de  Juillet  l'avait 
mémo  quelque  peu  surprise.  «  C'est  la  canaille  qui  se  bat  dans 
les  rues  »,  me  disait  un  jour  un  Parisien  fort  libéral  do  celle 
classe,  lorsque  je  lui  demandai  de  me  raconter  les  observations 
qu'il  avait  faites  durant  les  journées  de  juillet.  Mais  lorsque 
cette  canaille  entreprit  de  donner  une  nouvelle  représentation 
de  1792,  on  vil  les  boutiquiers,  les  coninierçanls,  les  indus- 
jriels,  saisir  sans  hésiter  leurs  fusils  et  se  battre  avec  un  achar- 
nement inouï.  I.a  tenue  de  la  '^ardc  nationale  en  août  IS.'iO, 
la  passion  furieuse  qu'elle  déploya  dans  les  combats  sanglants 
de  1832  et  183/i  sont  de  véritables  signes  du  temps.  La  classe 
moyenne  avait  enfin  réussi  à  imposer  sa  marque  à  la  consti- 
tution du  pays,  fi  l'organiser  à  son  gré.  Elle  était  de  tout 
point  l'égale  de  la  noblesse  ;  elle  pouvait  h  sa  guise  travail- 
ler, spéculer,  entasser  et  dépenser  son  argent;  la  loi  était  pour 
elle  comme  les  faits  ;  ses  représentants  tenaient  la  bourse  et 
assuraient  la  paix  ;  le  roi  était,  à  tous  égards,  l'homme  de 
ses  sympathies,  non-seulement  à  cause  de  son  parapluie  et  de 
son  par-dessus  bourgeois,  mais  <i  cause  de  son  talent  à  spé- 
culer et  de  ses  brillantes  affaires.  Les  trophées  de  la  bourgeoi- 
sie brillaient  dans  les  devantures  éblouissantes  des  magasins; 
ses  bulletins  de  victoire  étaient  les  comptes  rendus  de  la 
Bourse  ;  ses  idées  passaient  en  lois  au  palais  Bourbon,  et, 
comme  toute  société  qui  arrive  au  pouvoir,  elle  a  eu  ses 
poêles  et  ses  artistes. 

Scribe  et  de  Balzac,  —  on  devine  que  c'est  d'eux  qu'il  s'agit, — 
n'ont  pas  un  atome  d'idéalisme;  leurs  observations  s'arrê- 
tent à  la  surface  des   choses;   le    bien-être  matériel,    voilà 
le  pain  quotidien  de  leurs  œuvres;   les  plaisirs  des  sens  en 
fournissent  l'assaisonnement.  Mais  si  c'est  une  des  tâches  de 
l'œuvre  d'art  d'offrir  à  la  société  contemporaine  un  miroir 
fidèle,  on  ne  saurait  refuser  à  ces  deux  représentants  de  la 
bourgeoisie  et  à  bon  nombre  de  leurs  imitateurs  une  place 
distinguée.  Béranger  est  l'expression  poétique  de  quelques 
défauts  et  des  meilleures  qualités  dont  se  composait,  de  son 
temps,  l'essence  même  du  caractère  national,  et  comme  les 
instincts  profonds,  intimes  de   tous  les    peuples  découlent 
d'une   source  commune,  il  sort  par  moments,  lorsque  son 
inspiration  est  pure,  des  rangs  des  poètes  nationaux  pour  se 
ranger  dans  le  chœur  des  poètes  de  l'humanité.  Victor  Hugo 
et  Lamartine  ont  fait  de  sérieux  efforts  pour  revêtir  d'une 
forme  française  quelques-unes  des  idées  dominantes  de  leur 
temps;  mais,  malgré  tout  leur  talent,  ils  n'ont  pas  su  péné- 
trer profondément  dans  l'âme  de  leur  nation,  et  ce  qu'il  y  a 
en  eux  de  vérité  générale  et  humaine  est  trop  mêlé  à  des  élé- 
ûients  locaux,  si  je  puis  dire,  pour  qu'on  ne  soit  pas  devant 
eux  quelque  peu  dépaysé.  Il  en  est  tout  autrement  de  Scribe 
et  de  Balzac.  Avec  quel  intérêt  passionné  on  les  a  lus  et  étu- 
diés chez  nous,  on  les  étudie  même  encore!  C'est  à  leurs  fai- 
blesses qu'ils  le  doivent  autant  qu'à  leurs  mérites.  Ils  ne  nous 
livrent  point  leurs  sentiments  personnels,  mais  la  photogra- 
phie retouchée  avec  art  et  disposée  avec  goût  d'une  société 
assez  étrange  pour  solliciter  notre  curiosité  et  qui  offre  cepen- 
dant avec  la  nôtre  des  affinités  si  étroites  qu'avec  le  concours 
de  notre  imagination  nous  nous  y  transportons  aisément.  Ils 
nous  montrent  en  des  images  d'une  variété  infinie  comment 
de  leur  temps,  eu  France,  quand  on  appartenait  à  la  bonne  so- 
ciété, on  disposait  sa  vie,  de  quelle  façon  on  en  jouissait  ou  dé- 
sirait en  jouir.  Cette  tâche,  ils  se  la  sont  partagée.  Scribe,  écri- 


vant pour  le  théâtre,  où  l'on  s'amuse  à  la  lumière  du  lustre, 
sous  les  yeux  des  voisins  et  de  la  police,  a  alfaire  à  la  réalité  : 
il  demeure  sans  doute  à  la  surface  ;  mais  il  nous  la  pré- 
sente avec  tant  d'habileté  que  nous  la  trouvons  présentable 
et  séduisante.  Balzac,  l'habitué  des  boudoirs,  des  ulcives,  des 
cabinets  de  travail,  est  plutôt  l'interprète  elle  peintre  des  rfl- 
ves  et  des  désirs  qui  concourent  à  rendre  la  vie  riante,  s'ils 
n'aident  pas  à  la  remplir.  Ils  ont  tous  deux  une  pente  au  sen- 
sualisme, mais  ce  serait  leur  faire  tort  ([ue  de  dire  qu'ils  louent 
le  vice.  Si  Balzac  trouve  sou  plaisir  à  nous  montrer  dans  toute 
action  admirée  par  le  monde,  dans  toute  idée  généreuse  en  ap- 
parence, le  point  par  où  elle  louche  à  l'égoïsme,  aux  intérêts 
vils  ou  bornés,  il  porte  en  ce  travail  une  ironie  amère  et 
cruelle.  Dans  le  procureur  estimé  de  tous,  dont  la  sagacité 
découvre  le  crime  dans  les  recoins  les  plus  secrets,  il  nous 
fait  voir  l'ambitieux  le  plus  vulgaire,  qui  ne  regarde  point  à 
la  vie  d'un  innocent  s'il  s'agit  d'un  succès  oratoire  à  acheter. 
La  bonté  du  père  qui  sacrifie  tout  pour  ses  filles  lui  parait 
une  faiblesse  coupable  qui  justifie  presque  à  ses  yeux  la 
dureté  impitoyable  avec  laquelle  on  l'exploite.  Sa  Pliysi  ilugie 
(lu  mariage  est  une  étude  savante  sur  les  raffinements  de 
l'égoïsme.  Ses  Scènes  de  la  tiie  parisienne  ne  sont  pas  moins 
brutales  envers  la  capitale  que  ses  scènes  provinciales  ne  le 
sont  envers  le  monde  des  petites  villes.  Avec  moins  d'amer- 
tume, mais  peut-être  avec  plus  de  sincérité.  Scribe,  dont 
l'honnêteté  égalait  la  bienveillance,  démasque  les  travers  de 
son  âge.  La  Camaraderie,  le  Poujf,  le  Mariage  d'argent,  la  Ca- 
lomnie, ne  sont-ce  pas  là  autant  de  satires  des  ridicules  ou 
des  vices  contemporains  les  plus  en  vogue?  Et  cependant  per- 
sonne ne  s'avisera  de  le  regarder,  —  pas  plus  lui  que  Balzac, 
—  comme  un  mécontent,  comme  un  moraliste  austère.  Loin 
de  là,  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  ou  signé  rappelle  l'effet  que 
produisit  sur  les  auditeurs  le  petit  conte  utopique  de  Jean- 
Sans-Souci,  chez  Gœthe. 

«  Ainsi  racoutait-il,  et  les  fronts  de  tous  les  assistants 
s'étaient  éclairés  de  gaieté,  et  tous  désiraient  trouver  un  jour 
de  pareils  hôtes  et  avoir  à  supporter  de  pareils  coups.  » 

Je  doute  que  Balzac  ait  jamais  corrigé  un  débauché,  ni  un 
homme  sans  cœur,  ou  inspiré  des  remords  à  un  ingrat,  pas 
plus  que  le  rhapsode  en  haillons  de  Gœthe  ne  convertit  les 
flâneurs  au  travail  par  son  conte  de  l'ile  de  Cocagne,  où  les 
gens  qui  travaillent  ou  qui  payent  leurs  dettes  reçoivent  des 
coups  de  bâton  pour  prix  de  leur  audace.  La  cause  en  est 
fort  simple.  Le  charme  de  la  description,  la  richesse  des 
couleurs,  l'analyse  cynique  de  toutes  les  passions,  de  tous 
les  désordres  de  l'âme,  séduit  l'imagination  et  la  captive. 
Les  sens  y  sont  trop  chatouillés  pour  que  le  jugement  de- 
meure intact.  La  grande  masse  des  lecteurs  considère  ces 
peintures  de  l'avidité,  du  plaisir,  de  la  cruauté,  dans  la  même 
disposition  d'esprit  que  les  flâneurs  parisiens  s'arrêtant  devant 
l'étalage  des  marchands  de  comestibles,  devant  les  mon- 
ceaux d'or  et  de  billets  qui  sont  amoncelés  chez  les  chan- 
geurs. La  vitre  jalouse  protège  ces  trésors  contre  l'avidité 
des  passants,  mais  elle  ne  diminue  pas  leur  appétit.  Scribe 
ne  recourt  pas  à  ce  procédé  :  en  revanche,  ses  peintures 
manquent  de  profondeur.  Dans  son  œuvre,  tout  se  pare 
comme  dans  un  salon,  où  le  bon  ton  interdit  les  émotions 
trop  fortes,  où  il  ne  permet  point  de  s'appesantir  sur  aucun 
sujet;  par  moments  sans  doute  le  poète  démasque  les  bas- 
sesses et  les  folies  de  l'industrialisme,  mais  ce  n'est  pas  là 
son  élément  naturel,  et  il  aime  mieux  en  faire  ressortir  les 
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côtés  heureux.  On  ne  saurait  d'ailleurs  trop  lui  en  vouloir. 
Scribe  était  le  digne  fils  de  son  temps  et  de  sa  société,  et  il 
y  aurait  quelque  ingratitude  à  le  maltraiter  trop  vertement. 
En  enfant  de  Paris,  spirituel,  de  bonne  humeur,  mais  sans 
illusions,  il  avait  vu  les  pompes,  le  prestige,  puis  la  chute 
subite  de  l'Empire.  Dans  sa  vingtième  année,  en  1811,  il 
écrivait  son  premier  vaude^ille,  le  Derviche.  Après  quelques 
aimées  d'activité  incessante,  il  conquérait  le  succès.  Les  pre- 
mières années  de  la  monarchie  de  Juillet  furent  pour  lui  une 
période  de  domination  incontestée  sur  le  théâtre,  non-seu- 
lement en  France,  mais  en  Europe.  II  s'essayait  tour  à 
tour  à  tous  les  genres  demandés  sur  la  place  et  y  réussissait 
également.  Celait  le  représentant  le  plus  accompli  de  lin- 
duslrialisme  littéraire.  «  Chacun  fait  valoir,  sans  préjugés, 
son  industrie  et  son  talent.  Nos  vicomtes  font  des  affaires, 
nos  chevaliers  sont  des  fabricants.  Dans  le  siècle  où  le  mé- 
rite, avec  ou  sans  particule,  jouit  de  l'estime  générale,  mon 
architecte  est  marquis,  et  mon  médecin  baron.  »  Tel  est 
l'hymne  à  l'esprit  du  temps  par  lequel  se  termine  la  trilogie 
Àoant,  Pendant  et  Après.  Concorde  et  oubli,  voilà  la  devise. 
mais  avant  tout  acquérons  et  jouissons  de  la  vie.  Pour  une 
société  qui  suit  ce  courant,  tout  devient  divertissement  ; 
l'histoire  et  ses  tragédies  se  rapetissent.  La  vie  est  un  vaude- 
ville, l'histoire  revêt  le  même  caractère.  Les  hommes  de  tous 
les  siècles  se  ressemblent,  il  n'y  a  que  le  costume  qui  change  ; 
la  vanité  et  l'a\idilé  sont,  à  tous  les  âges,  les  chevaux  du 
char,  et  c'est  le  calcul  qui  le  dirige.  De  petites  causes,  de 
grands  effets.  —  Un  verre  d'eau  répandu,  au  bon  moment,  sur 
la  robe  d'une  dame,  sauve  Louis  .\IV  et  sa  monarchie  ;  une 
intrigue  amoureuse  décide  du  règne  de  Catherine  II.  La 
mort  tragique  de  Slruensée  oITre  elle-même  matière  à  co- 
médie. —  C'est  là  la  conception  naturelle  du  citoyen  d'un  pays 
où  la  machine  gouvernementale  et  l'industrie  de  la  presse 
épargnent  à  l'individu  les  fatigues  salutaires  et  instructives 
du  self-gnvernmenl.  Le  charme  d'une  société  de  ce  genre 
réside  dans  la  vie  commode  que  mènent  les  esprits  privi- 
légiés. Scribe  ne  se  lasse  pas  de  nous  la  peindre.  A  côté  du 
financier  étroit  et  insolent,  il  se  complaît  à  nous  montrer 
l'homme  heureux,  épris  de  l'art  et  de  la  beauté,  et  le  travail 
de  l'esprit,  qui  n'est  plus  déshérité  désormais.  «  Jadis,  dit 
Olivier  le  peintre  dans  le  Mariage  d'oruent,  les  financiers,  les 
spéculateurs  croyaient  avoir  seuls  le  droit  de  faire  fortune 
et,  dans  leur  générosité,  nous  promettaient  l'hôpital.  Mais  les 
beaux-arts  se  sont  réveillés,  ils  ne  veulent  plus  mourir  de 
faim.  .Nous  avons  des  collègues  qui  possèdent  hôtel  et  équi- 
page, et  nous  en  sommes  fiers.  Assez  longtemps  la  peinture 
a  logé  dans  les  mansardes,  elle  descend  au  premier  élage,  et 
elle  a  raison.  »  La  peinture  n'était  pas  seule  à  descendre  au 
premier  étage  ;  Si'ribe  en  fait  foi.  C'est  son  mérite  et  son 
originalilé  d'avoir  introduit  sur  le  Parnasse  le  principe  de  la 
division  du  travail,  qui  célébrait  alors  son  avènement  dans 
l'induslrie.  Presque  tous  les  écrivains  dramatiques  qui  ont 
succédé  à  Scribe  :  Bavard,  .Méle«ville,  Delavigne,  l.egouvé, 
San  Jeau,  Augier,  ont  appris  le  métier  dans  son  atelier.  Balzac 
et  Dumas  ont  appliqué  ses  procédés  au  roman.  Le  patron 
découpe  l'étolfe,  les  ouvriers  et  les  apprentis  la  travaillent. 
L'un  donne  le  sujet,  l'autre  fournit  les  caractères;  celui-ci 
compose  un  acte,  celui-là  l'autre.  L'entrepreneur  coud  tout 
cela  ensemble,  il  monte  la  machine,  il  contrôle,  emballe, 
étiquette  la  marchandise  cl,  —  ce  qui  est  l'essenliel,  —  il  la 
vend.  J'ajoute  bien  vite  que  Scribe  est  le  plus  bicavcilluul 


des  patrons  ;  il  paye  convenablement  ses  ouvriers  et  ne  s'op- 
pose pas  à  leur  établissement  quand  le  moment  est  venu. 

11  excelle  d'ailleurs  à  choisir  ses  modèles  :  il  nous  décrit 
avec  un  tact  exquis  certains  types  aimables,  fort  fréquents 
alors  et  qui,  nous  l'espérons,  le  sont  encore  aujourd'hui. 
C'est,  par  exemple,  à  côté  de  l'artiste  habile  et  inspiré  à  la 
fois,  l'ofllcier  bienveillant  et  de  bonne  humem'.au  cœur  cha- 
leureux ;  c'est  aussi  la  grande  dame  habituée  à  ourdir  l'in- 
trigue de  ses  doigts  de  fée,  à  protéger  le  talent  méconnu, 
et  portant  en  cette  tâche  une  grâce  ingénue  qui  donne  une 
valeur  nouvelle  aux  services  qu'elle  rend.  Les  Français  pré- 
tendent rencontrer  chez  les  femmes  du  monde  un  penchant 
aux  amitiés  innocentes  et  généreuses,  un  dévouement  sans 
arrière-pensée  et  sans  mélange  envers  leurs  protégés.  Les 
biographies  de  leurs  femmes  illustres  abondent  en  traits  de 
ce  genre,  et  les  poètes  ornent  volontiers  de  ce  charme  leurs 
créations  féminines.  —  En  matière  militaire  Scribe  n'est 
nullement  chauvin,  et  la  monarchie  de  Juillet  eu  général 
(sauf  le  paroxysme  de  M.  Thiers  en  1840)  est,  à  cet  égard, 
la  période  la  plus  modérée  de  l'histoire  de  France.  En  re- 
vanche, les  écrivains  dramatiques  du  temps  ressentent  vive- 
ment les  grandeurs  de  la  vie  militaire,  le  dévouement  du 
soldat,  son  sentiment  du  devoir,  et  en  donnent  la  plus  sympa- 
thique expression.  Ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  l'idéal  le  plu> 
élevé  que  l'homme  puisse  se  proposer,  mais  c'est  peut-itre 
celui  qui,  dans  l'atmosphère  de  l'industrialisme  triomphant, 
résiste  le  plus  aisément  à  la  contagion  parce  qu'il  repose  sur 
la  vanité,  le  point  d'honneur;  à  défaut  de  mieux,  c'est 
encore  là  une  conception  salutaire  de  la  vie.  Nous  en  savons 
quelque  chose  en  Prusse. 

C'est  ainsi  que  la  monarchie  de  Juillet  faisait  voir  à  quels 
résultats  peut  atteindre,  sans  véritable  liberté,  sans  indé- 
pendance administrative,  une  société  qui  accorde  aux  inté- 
rêts privés  une  égalité  suffisante,  dont  le  gouvernement 
ne  porte  pas  d'atteinte  trop  grave  au  droit  public,  et  dont  les 
chefs,  en  leur  vigilance,  s'efforcent  de  prévenir  les  entraîne- 
ments des  passions  sociales.  C'était  une  époque  de  bien-être, 
d'activité  laborieuse  dans  toutes  les  voies  de  l'industrie,  de 
jouissance  décente  et  de  mesure. 

Telle  était  la  surface.  Au-dessous  d'elle,  dans  les  profon- 
deurs, s'agitaient  de  mauvais  éléments.  Deux  courants  dan- 
gereux et  qui  n'avaient  rien  de  fortuit  ont  miné,  dès  les 
premiers  jours,  les  fondements  du  régime  parlementaire. 
D'abord  on  avait  affaire  à  la  nuance  républicaine-bonapar- 
tiste. Ce  qui  avait  rapproclié  les  républicains  des  bonapar- 
tistes, c'est  l'esprit  de  violence,  le  dogme  brutal  des  majorités, 
la  religion  de  l'intérêt.  Que  la  volonté  du  peuple  soit  expri- 
mée et  réalisée  par  un  empereur  ou  un  président,  par  une 
majorité  de  Chambre  ou  de  club,  peu  importe.  —  Les  deux 
partis  se  rapprochaient  encore  par  une  haine  commune  de  la 
bourgeoisie,  et  fort  naturellement,  car  le  bourgeois  pense, 
raisonne;  il  cherche  à  exercer  son  influence  de  foules  ma- 
nières, par  l'argenl,  s'il  le  faut.  Toute  fanfaronnade  lui 
répugne.  11  calcule  minutieusement  ce  que  coiile  la  gloire, 
et  les  cinquante  dernières  années  ont  démontré  péremptoi- 
rement que  la  terreur  seule  ou  une  nécessité  inévîiable  ont 
pu  momentanément  triompher  de  son  antipathie  contre 
toutes  les  formes  de  coups  d'État. 

La  classe  moyenne  avait  acceplé,  tant  qu'il  s'agissait  de 
barricades,  les  alliés  les  plus  dangereux,  les  enlhousiaslcsde 
l'empire  ou  mJme  de  la  soiate  gaillotiac.  Apres  la  victoire, 
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elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  débarrasser"  de  ces 
alliances,  et  la  criiinle  inspira  à  la  carde  naliunalc  elle- 
niOnie  un  courage  inattendu.  11  faut  lire  dans  les  Letlrcs 
parisiennes  de  Bu'rne  ces  aspirations  à  une  fiucrrc  de  déli- 
\rance  europccnne,  cette  colère  conccnlrcc  conirc  l'entête- 
ment ylacial  des  Pcrier,  des  Guizut,  dcsMontalivcl,  des  Mole, 
pour  se  l'aire  une  idée  du  dunycr  Ici-riMe  qui  planait  sur 
l'iiurope  en  1830  et  iSol,  pendant  la  guerre  de  Pologne. 
En  France,  c'était  le  National,  sous  Armand  Carrel,  qui 
donnait  le  Ion;  à  côté  de  lui  combattait  Michel  de  Bourges, 
le  conseiller  et  l'ami  de  George  Sand.  Les  bonapartistes  por- 
tèrent d'abord  la  bannière  de  la  république.  Ce  ne  fut  qu'après 
1832  et  183i,  lorsque  les  aspirations  républicaines  furent 
domptées,  que  la  ré\olution  bonapartiste  se  permit  les  ten- 
tatives de  Strasbourg  el  de  Boulogne,  sans  succès  d'abord. 
La  flamme  ré\olutionnaire  semblait  s'éteindre  peu  à  peu,  elle 
ne  s'attaquait  plus  directement  à  la  forme  du  gouvernement; 
mais  ce  calme  ne  pouvait  guère  rassurer  l'observateur  at- 
tentif, car,  semblable  à  un  cancer  rongeur,  un  autre  mal 
plus  intime  étendait  de  jour  en  jour  ses  ravages  dans  la  so- 
ciété. 

Ce  que  nous  appelons,  depuis  1830,  socialisme  et  commu- 
nisme n'est,  on  le  sait,  nullement  une  invention  des  temps 
modernes  ni  des  Français.  L'histoire  des  peuples  primitifs 
nous  offre  des  institutions  communistes  d'une  tout  autre  por- 
tée que  les  expériences  désordonnées  de  ce  siècle.  Dans  une 
grande  partie  des  Indes  britaimiques,  les  champs  voisins 
des  villages  n'appartiennent  pas  à  des  individus,  mais  à  la 
commune.  La  constitution  de  Sparte  était  marquée  d'une 
empreinte  fortement  socialiste.  César  raconte  des  Suèves, 
nos  ancêtres,  et  des  tribus  germaniques  de  l'est  et  du 
sud,  que  les  communes  faisaient  un  partage  annuel  des 
terres.  La  Russie  possède  des  régions  entières  où  le  même 
système  est  en  vigueur.  La  première  communauté  chrétienne 
à  Jérusalem  était  communiste  ;  tous  les  couvents  le  sont  au 
plus  liant  degré,  et  quand  les  ultramontains  se  flattent  d'être 
seuls  capables  de  résoudre  la  question  sociale,  ils  savent  fort 
bien  ce  qu'ils  disent.  11  faut,  en  vérité,  la  simplicité  d'une 
société  naissante  ou  l'influence  paralysante  du  fanatisme  re- 
ligieux pour  substituer  à  l'instinct  de  lapropriété,  ce  levier  de 
toute  activité  et  de  toute  culture,  l'obéissance  envers  le  brah- 
mine,oule  doyen  duvillage,  ou  le  prieur,  envers  le  chef  de  l'as- 
sociation communiste,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle.  Mais  ce 
qui  distingue  et  aggrave  le  mouvement  socialiste  en  France, 
c'est  moins  le  principe  vulgaire  de  la  communauté  des  biens 
que  l'alliance  de  ce  principe  avec  l'esprit  révolutionnaire, 
avec  l'idée  romaine,  avec  la  centralisation  civile  et  religieuse, 
a\ec  certaines  tendances  du  génie  français.  Le  Français,  le 
Latin  en  général,  possède  une  faculté  d'observation  bien 
autrement  rapide  que  le  Germain  ;  il  possède  aussi,  sous 
l'influence  d'une  passion  ardente,  im  talent  de  combinaison 
nler^eilleux  et  une  imagination  exubérante.  Ajoutez-y  que 
sa  religion  l'habitue,  dès  l'enfance,  aux  dogmes  et  aux  mi- 
racles, que  l'État  l'entoure  de  sa  vigilance  partout  présente, 
qu'il  lui  dérobe  le  soin  des  affaires  publiques,  lui  donnant  en 
retour,  pour  compensation,  le  droit  d'élire  des  députés  qui 
discutent  avec  les  ministres  les  questions  de  politique  trans- 
cendante. Tout  autour  de  lui  se  déploie  une  activité  mer- 
veilleuse, richement  récompensée;  des  trésors  s'accumulent, 
le  luxe  étalé  aux   yeux   éveille  les  appétits,  excite  mille  be- 


soins. Mais  ce  gigantesque  mouvement  économique,  il  n'est 
que  peu  de  privilégiés  qui  en  profilent,  et  ce  sont  en  même 
temps  ces  privilégiés  (c'est  de  la  monarchie  de  Juillet  que  je 
parle)  qui  font  les  lois;  ce  sont  eux  dont  les  fds  et  les  parents 
occnpenl  les  positions  les  jjIus  élevées,  s'cni\rent  de  toutes 
les  puissances  du  |)ouvoir  et  de  la  fortune,  tandis  que  l'ou- 
\rier  qui  travaille  du  malin  au  soir  dans  leurs  fal)riques  n'ar- 
rive qu'il  rassasier  sa  faim  el  devient  la  proie  de  la  misère 
lorsque  la  maladie  et  l'âge  ont  épuisé  son  énergie.  Est-il 
étonnant  alors  qu'il  se  trouve  des  prosélytes  pour  suivre  le 
sophiste  qui,  par  calcul  ou  par  ignorance,  fait  fondre  au  feu 
de  sa  passion  les  lois  de  la  nature,  transfigure  la  réalité, 
prend  au  mot  les  prétentions  de  l'Etat  à  la  toute-puis- 
sance et  transporte  sur  le  terrain  économique  le  principe  ré- 
volutionnaire auquel  obéissent  la  politique  et  l'Fglise?  On  eu 
vient  alors  à  émellre  des  raisoiniemenls  comme  celui-ci  :  la 
propriété  et  le  mariage  sont  la  base  de  notre  société;  cette 
société  compte,  pour  un  riche,  mille  ouvriers  dans  la  dé- 
tresse ;  pour  une  famille  heureuse,  mille  existences  qui  sont 
autant  de  martyres  ;  donc  cette  base  est  pourrie  ;  donc  la  pro- 
priété c'est  le  vol,  le  mariage  est  un  esclavage  immoral.  Donc 
il  faut  une  transformation  radicale.  La  Hévolulion  s'est  arrêtée 
il  mi-chemin  ;  elle  a  supprimé  l'inégalité  devant  la  loi,  mais 
la  pire  de  toutes  les  inégalités,  l'inégalité  des  fortunes,  n'a 
fait  que  s'accroître.  Elle  a  renversé  la  Bastille ,  affran- 
chi les  serfs,  brisé  les  corporations,  mais  au  profit  de  qui  ? 
N'est-ce  pas  une  atteinte  il  la  dignité  humaine  que  cette  ex- 
ploitation d'esclaves  blancs  par  le  riche?  Guerre  donc  il  tous 
ces  mensonges!  Nous  sommes  la  majorité;  qui  nous  empêche 
d'abolir  ce  système,  si  nous  le  voulons  ?  Nos  pères  ont  créé 
un  État  nouveau  ou  plutôt  les  pères  des  bourgeois  qui  sucent 
notre  sang  l'ont  créé  avec  l'aide  de  nos  pères,  et  leurs  des- 
cendants abusent  de  noire  faiblesse.  En  avant!  montrons  ce 
que  nous  pouvons  ;  que  la  terre  s'affranchisse  de  la  malédic- 
tion qui  pèse  sur  elle  et  que  le  jour  de  la  justice  se  lève 
enfin  ! 

Ces  idées  ne  tirent  point  à  conséquence  dans  une  société 
qui  administre  elle-même  ses  affaires,  élève  ses  enfants  avec 
méthode,  possède  le  sentiment  de  ses  devoirs  et  de  sa  res- 
ponsabilité. Elles  pourront  y  susciter  de  temps  à  autre  quel- 
que secte  étrange  qui  se  réunira  dans  le  désert,  autour  de 
son  prophète,  ou  se  disposera  il  sa  guise  un  petit  paradis 
derrière  de  hautes  murailles.  L'Amérique  et  l'Angleterre  sont 
riches  en  ces  expériences  inoffensi\es  et  Hepworth  Dixon  en 
a  tracé  un  tableau  aussi  instructif  que  piquant  dans  ses  études 
sur  les  sectes  du  protestantisme  contemporain.  Une  popula- 
tion habituée  dès  l'enfance  à  rapprocher  les  effets  des  causes, 
il  répondre  des  suites  de  ses  actions,  peut  bien  s'aviser,  par 
moments,  d'imaginations  étranges,  mais  ce  ne  sont  que  des 
caprices.  La  table  de  Pythagore  et  le  registre  des  dépenses 
ramènent  bien  vite  ces  têtes  échauffées  au  respect  de  l'ordre 
el  de  la  réalité.  11  en  est  tout  autrement  dans  une  société  où 
l'État  et  l'Église  dominent,  pour  ainsi  dire,  la-\ie  entière,  où 
l'on  envoie  les  filles  au  couvent  et  les  fils  chez  les  jésuites, 
pour  que  le  père  et  la  mère  puissent  fréquenter  à  l'aise  les 
salons  et  les  clubs,  où  depuis  trois  générations  les  fêtes  fra- 
ternelles succèdent  aux  barricades,  où  l'existence  entière 
n'est  qu'une  course  effrénée  vers  le  pouvoir.  On  l'a  vu  en 
France  le  jour  où  la  révolution  de  Juillet,  en  triomphant,  eut 
satisfait  les  aspirations  purement  politiques,  et  depuis  lors 
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chaque  crise  nouvelle  que  la  société  française  a  traversée  a 
fait  éclater  les  s\  niptômos  du  niOme  mal  avec  une  force  tou- 
jours croissante. 

Il  va  sans  dire  que  le  mou^  ornent  ne  parlil  point  des  classes 
inférieures;  ce  furent  les  mécontents  du  tiers  état  qui  en  pri- 
rent l'initiative.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce  la  révolution  démo- 
cratique commença  par  la  tyrannie;  c'est  ainsi  qu'à  Ftome  ce 
furent  des  Cornélius,  des  Sergius,  des  Julius,  des  rejetons  des 
plus  nobles  familles,  qui  lancèrent  la  plèbe  contre  la  consti- 
tution; c'est  ainsi  que  l'Église  éleva  dans  son  sein  les  ré- 
formateurs et  les  hérétiques,  et  que  le  comte  Honoré-Riquetti 
de  Mirabeau  se  chargea  de  donner  aux  revendications  du 
tiers  état  la  plus  éclatante  expression.  C'est  la  destinée  et  le 
châtiment  de  toute  autocratie  égoïste  et  endurcie  de  fournir 
elle-même  aux  opprimés  des  vengeurs  ou  des  séducteurs 
dangereux.  Lors  des  journées  de  Juillet,  la  population  des 
faubourgs  avait  défendu  les  barricades,  puis  elle  était  re- 
tournée à  son  travail,  et  ce  ne  fut  point  des  ateliers,  mais 
des  salons  des  gens  du  monde,  du  cabinet  des  écrivains  que 
sortirent  ces  cris  passionnés,  ces  accents  de  plainte  qui  de- 
vaient bientôt  étouffer  les  concerts  d'allégresse  et  trouver  un 
écho  à  travers  l'Europe  entière  et  jusque  dans  le  domaine 
serein  des  lettres  allemandes.  C'est  alors  que  naquirent  les 
fantaisies  audacieuses  du  comte  Saint-Simon,  rêves  ardents 
de  l'imagination  celtique  et  du  servilisme  romain.  —  Il  faut 
que  la  société  se  transforme  eu  une  grande  famille  oii  chaque 
membre  sera  gardé  par  l'aniuur  et  la  sur\eillance  sévère  des 
autres  membres  ;  tous  seront  placés  sous  la  tutelle  du  grand 
prêtre  infaillible  et  de  sa  compagne  également  sacrée  :  c'est 
une  papauté  quintessenciée  prophétisant  le  libre  amour,  de 
riches  salaires  pour  peu  de  travail,  la  suppression  de  la  res- 
ponsabilité et  des  soucis.  —  La  comédie  ne  dura  pas  longtemps, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  curieux  que  nombre  de  bons  esprits, 
de  talents  considérabless'y  laissèrent  entraîner.  Pour  la  France, 
d'ailleurs,  la  dissolution  du  club  sainl-simonieii  n'a  pas  eu 
plus  d'importance  que  n'en  aurait  l'éruption  et  la  disparition 
d'une  pustule  pour  un  homme  atteint  de  la  petite  vérole.  La 
fièvre  lui  demeurait  dans  les  veines.  De  gros  nuages  s'amon- 
celaient à  l'horizon,  tandis  que  l'azur  serein  du  zénith  sou- 
riait aux  classes  aisées.  L'impertinence  blasée  d'Alfred  de 
Musset  devenait  l'idéal  de  la  jeunesse  incomprise.  Les  Fran- 
çais admirent  aujourd'hui  encore  ces  épanchemenis  comme 
les  perles  les  plus  précieuses  de  leur  poésie  contemporaine.  On 
ne  peut  discuter  là-dessus  avec  eux,  car  pour  eux  l'essen- 
tiel est  le  charme  du  vers  et  de  la  mélodie.  C'est  comme  si 
un  Allemand  voulait  démontrer  à  un  étranger  la  magie  des 
chants  de  Heine.  .Mais  quiconque  clierclie  surtout  dans  le  mot 
le  .sens  qui  en  est  l'àme  (et  c'est  ce  que  nous  faisons  naturel- 
lement devant  un  poète  étranger),  celui-là  ressent  devant  cette 
traduction  des  doutes  de  Faust  et  de  la  mélancolie  de  Byron 
l'impression  que  produit  le  caprice  d'un  enfant  gâté  comparé 
à  la  passion  de  l'honmie.  Avec  combien  plus  de  force  les  ac- 
cetils  enivrants  et  passiomiés  des  premières  créations  de 
Oeorge  Sand  n'éliranlaicnt-ils  pas  la  fibre  malade  au  fond  des 
cœurs  ! 

Il  y  avait  là  de  la  nature,  de  la  poésie,  une  vr.iie  douleur, 
vive  et  saignante,  et  à  coté  de  cela  un  courant  de  sé\e,  de 
santé  elde  vie.  Les  plaintcsqiii  étaient  dans  l'air  contre  la  so- 
ciété, contre  le  mariage,  contre  la  morale  bourgeoise,  y  pre- 
naient corps;  l'écrivain  iiicltiil  le  doigt  sur  la  blessure  brù- 
lunle,  et  bientôt  on   ne  se  contenta  plus  de   ces  variations 


modernes  exécutées  sur  un  air  antique.  La  rébellion  contre 
la  société  chercha  des  sujets  plus  vivants.  La  peinture  des 
souffrances  éprouvées  par  des  femmes  incomprises  pouvait 
bien  remplir  d'électricité  l'air  des  salons  et  des  boudoirs,  mais 
elle  laissait  le  peuple  indifférent;  il  lui  fallait  d'autres  scènes, 
d'autres  images.  La  dureté  du  mouvement  industriel ,  la 
riguem"  des  gens  de  finance,  les  larmes  amèrcs  de  la  pau- 
vreté luttant  pour  1  existence  même,  la  fierté  de  l'ouvrier 
libre  vis-à-vis  du  parvenu,  c'étaient  là  d'antiques  sujets  et 
fort  inoffensifs  en  soi,  qui,  éclairés  a'ane  lumière  nouvelle, 
prirent  un  caractère  alarmant:  c  était  d'une  part  l'enfer  dans 
lequel  l'égoïsme  des  riches  et  la  bestialité  des  pauvres  ont 
transformé  la  société;  c'était,  d'autre  part,  l'aurore  et  l'évan- 
gile d  un  avenir  meilleur.  Ce  fut,  on  le  sait,  non  pas  G.  Sand, 
mais  K.  Sue  qui  remporta  le  prix  en  ce  genre.  L'auteur  du 
Compagnon  du  Tour  de  France  lui-même  et  du  Meunier  d'An- 
rjibaull  est  beaucoup  trop  artiste,  beaucoup  trop  prêtresse 
de  la  beauté  et  de  la  vie,  beaucoup  trop  saine  d'esprit  et  de 
cœur  pour  s'enfoncer  en  ce  bourbier.  Son  regard  cherche 
instinctivement  lavie,  les  principes  féconds,  les  forces  qui  ré- 
concilient avec  Texistence.  Elle  abandonna  à  l'auteur  favori 
des  cabinets  de  lecture  la  poésie  du  crime,  du  meurtre,  de  la 
boue,  les  Mystères  de  Paris,  le  Juif-Errant,  tous  ces  tableaux 
insalubres  auxquels  on  applaudissait  alors  en  France  et  à 
l'étranger. 

Il  est  curieux  d'observer  comment  deux  hommes  con- 
sidérables, habitués  à  lutter  pour  des  causes  plus  saines, 
se  rencontrent  dans  cette  atmosphère  pesante  :  ce  sout  Bé- 
ranger  et  Lamennais,  d'une  part  le  chantre  de  la  république 
et  de  l'empereur  populaire,  d'autre  part  le  juge  rigoureux 
de  l'Indifférence  en  matière  de  religion.  Tandis  que  l'un  célé- 
brait la  Fille  du  peuple  et  Jeanne  La  Rousse,  l'autre  s'était 
attiré  les  malédictions  de  l'Église  par  les  Paroles  d'un 
croyant  ;  il  avait  expérimenté  lui-même  les  conséquences 
de  ce  consentement  universel  qu'il  avait  invoqué.  Mais 
Déranger  était,  comme  George'  Sand,  de  la  troupe  sacrée 
d'Apollon;  c'était  un  enfant  de  la  lumière,  de  la  beauté,  de 
la  bonté  d'ànie,  et  les  miasmes  de  l'époque  ne  faisaient  que 
glisser  à  sa  surface,  comme  la  vapeur  sur  le  miroir  qu'elle 
effleure.  Lorsque  le  mouvement  devient  sombre,  il  se  retire 
pour  ne  plus  vivre  qu'avec  les  bons  génies  de  la  vie.  Ce  n'est 
point  la  colère,  c'est  l'amour  et  la  résignation  que  célèbrent 
ses  dernières  chansons.  C'est  alors  qu'il  rencontra  dans  la 
verte  solitude  de  Passy  le  prêtre  méconnu,  au  cœur  brisé, 
et  lui,  le  poète  de  Lisette  et  du  Dieu  des  bonnes  gens,  devient 
l'ami  de  cœur  de  Lamennais,  son  conseiller;  il  dissipe  sa  mé- 
lancolie. Ils  s'étaient  rencontrés  dans  leur  amour  pour  le  peu- 
ple et,  afin  de  pouvoir  continuer  à  l'aimer,  il  le  clierchèrent 
désormais  dans  l'individu,  dans  la  famille,  et  non  dans  la 
foule  bruyante  de  la  place  publique.  Georges  Sand  fit  de 
même  et  n'eut  pas  à  s'en  repentir. 

Mais  au  dehors,  le  demi  siècle  finissait  tristemeit.  Une  in- 
différence profonde,  un  calme  pesant  s'était  abattu  sur  la 
surface  de  la  société  française.  Les  voix  qui  a\  aient  pris  part 
à  la  symphonie  de  la  génération  précédente  s'éteignaient  ou 
se  voilaient  l'une  ajirés  l'autre.  Les  œuvres  à  sensation  elles 
procès  à  scandale  des  iiulustriels  littéraires  succédaient  aux 
grarules  luttes  d'eslliétiquc  et  de  science  de  la  Hestauration. 
Louis-l'hilippe  combinait  de  riches  mariages  pour  ses  fils, 
croyait  tout  sauvé  quand  les  électeurs  du  pays  légal  lui  ren- 
voyaient sa  majorité  habituelle,   et  ses  partisans,  moelleuse- 
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ment  ballottés  de  Guizot  à  Thiers  et  de  Tliicr?  à  Cuizot,  imi- 
taient Icnr  souverain.  Les  républicains  se  taisaient.  Louis- 
Napoléon  s'était,  il  est  vrai,  échappé  de  llam,  mais  ses 
partisans  ne  bougeaient  point.  Le  socialisme  lui-même  ne 
pouvait  se  dérober  à  l'influence  desséchante  et  glaciale  du  mo- 
ment. Ses  adeptes  s'amusaient  dans  les  salons  de  Victor  Con- 
sidérant à  contempler  les  images  d'une  félicite  fantastique, 
ils  suivaient  les  entretiens  de  Cantagrcl  sur  la  richesse  que  les 
Harmonies  attractives  devaient  répandre  sur  les  prosélytes  de 
Fourrier,  le  prophète.  Mais  le  dernier  petit  nuage  de  lumée 
disparut  en  ISùT  sur  le  sonmiet  du  volcan.  C'était  un  silence 
profond,  un  calme  absolu. 

C'est  au  milieu  de  ce  silence  que  se  produisit  un  de  ces 
événements  que  les  destins  suscitent  aux  heures  décisives  et 
dont  souvent  les  instigateurs  ne  soupçonnent  pas  plus  la  portée 
que  le  touriste  ne  soupçonne  dans  les  parcelles  de  neige  qui 
se  détachent  sous  ses  pieds  l'avalanche  qui  roulera  tout  à 
l'heure  vers  l'abinic.  Lamartine  fit  imprimer  ses  Girondins. 

Le  chantre  sentimental  de  l'amour  éploré,  de  la  douce  mé- 
lancolie, de  l'humilité  pieuse,  s'était  consolé  parmi  les  ruines 
de  l'Orient  de  l'issue  malheureuse  de  sa  première  campagne 
électorale;  il  a\ait  offert  à  ses  admirateurs  un  récit  de  voyage 
médiocre  et  deux  poèmes  mystiques,  l'un  plein  de  séductions 
et  de  charmes,  l'autre  maladif  et  comme  atteint  de  délire 
{Jiicelyn  et  lu  Chute  d'un  anqe),  puis  il  avait  abordé  la  politique, 
adressant,  à  l'occasion,  quelque  oeillade  coquette  aux  socia- 
listes, ne  fût-ce  que  pour  agacer  M.  Guizot  et  Louis-Philippe. 
Maintenant  ses  livres  lançaient,  sans  qu'il  en  eût  conscience 
peut-être,  sans  calcul  à  coup  sûr,  le  mot  magique  qui  était 
destiné  à  rouvrir  la  Sézame  révolutionnaire.  Les  Girondins 
sont  loin  d'être  aussi  coupables  devant  la  critique  historique 
que  l'Histoire  du  Consulat  et  de  tEiiifiire.  Lamartine  n'est 
pas  un  admirateur  des  despotes,  ce  n'est  pas  un  chauvin, 
loin  de  là  ;  c'est  un  ami  sincère  de  la  paix.  Il  ne  s'avise 
point,  par  amour  pour  sou  .système  ou  pour  ses  héros,  de 
dénaturer  les  faits,  car  il  n'a  ni  système  ni  héros  ;  c'est  tout 
au  plus  s'il  a  çà  et  là  quelques  héroïnes,  madame  Roland, 
Louise  Duplaix,  Thérèse  Cabarrus,  Marie-.\ntoinetle.  Mais  il 
s'abima  avec  la  fantaisie  ardente  d'un  poète  avide  d'émotions 
dans  le  chaos  des  violences  révolutionnaires,  et  son  imagi- 
nation fit,  malgré  lui,  de  ces  intrigants  des  penseurs  inspirés, 
de  ces  assassins  des  héros.  Il  illumina  la  scène  de  feux  de 
Bengale  ;  colorés  de  cette  lumière  factice,  la  boue  et  le  sang 
ge  transfigurèrent.  Le  lecteur  pouvait  s'apitoyer  sur  les  vie-' 
times;  le  puiMe,  en  sa  vertu,  lui  doimait  l'exemple  de  la  pilié. 
Mais  leur  mort  était  si  belle,  si  héroïque  !  Les  bourreaux 
attendaient  d'une  humeur  si  stoïque  l'heure  de  l'expiation  ! 
—  A  côté  de  cette  mise  en  œuvre  dantesque,  de  ce  torrent  de 
passion  et  de  vie,  la  monarchie  bourgeoise  paraissait  bien 
pâle  avec  ses  députés  gros  et  gras,  ses  budgets  ennuyeux, 
ses  scandales  de  coulisses  et  de  Bourse.  C'était  là,  dans  les 
vjiles  alanguies,  un  coup  de  vent  bien  autrement  fort  que  ne 
l'avait  été  en  1830  le  poème  qui  chantait  la  fin  tragique  du 
pécheur  démagogue  de  Naples,  et  qui,  comme  on  le  sait, 
avait  suscité  deux  émeutes. 

Sans  doute  cette  disposition  des  àraes,  cet  ennui,  celte  fa- 
ligue  et  ces  excitations  des  esprits  n'auraient  point  suffi  à 
déchaîner  les  orages,  si  le  pouvoir  n'avait  envenimé  la  situa- 
tion par  une  série  de  fautes  graves.  Nous  avons  dil,  par  res- 
pect pour  la  justice  et  la  vérité,  rendre  hommage  à  la  légalité, 
à  l'amour  de  la  paix,  à  certain  caractère  d'humanité  que  pos- 


sédait le  gouvernement  de  Juillet.  Mais  la  médaille  avait  sou 
revers.  Il  n'est  point  de  pouvoir  qui  puisse  renier  son  origine; 
plus  il  tente  de  le  faire,  plus  il  est  assuré  de  devenir  la  proie 
de  la  fatalité  qu'il  prétend  conjurer.  I.ouis-Pliilippe  n'a  pas 
eu  un  moment  de  franche  confiance  envers  son  peuple,  et 
cette  défiance,  excitée  sans  cesse  par  les  excès  de  ses  adver- 
saires, a  fini  par  pénétrer  foute  sa  conduite.  Cnizot,  malgré 
ses  principes  austères  et  ses  théories  élevées,  n'a  cessé  de  ra- 
mener la  ]iolitique  à  la  police.  Ses  tentatives  en  faveur  de 
l'instruction  populaire  s'accordaient  avec  une  bienveillance 
plus  (]ne  tolérante  envers  rcnscigncnicnt  clérical;  l'appel 
qu'il  faisait  si  volontiers  à  la  boime  volonté  de  ses  fonction- 
naires n'excluait  point  des  mesures  tracassicres  à  leur  en- 
droit. Il  ne  craint  point  de  déclarer  en  ses  Mémoires  qu'il  re- 
gardait comme  son  devoir,  comme  le  devoir  de  tout  bon 
gouvernement  en  France,  de  résister  aux  opinions,  aux  pen- 
chants, aux  sympathies  des  partis.  Mais  la  résistance  suffit  il 
peine  à  gouverner  une  classe  de  collège  ;  que  sera-ce  si  on 
prétend  l'appliquer,  pour  tout  système,  à  un  grand  peuple, 
intelligent,  sensible,  dont  toutes  les  forces  sont  comme  con- 
centrées en  une  seule  ville'?  On  réussira  à  ellrajer,  à  décou- 
rager, à  répandre  le  dépit;  mais  gare  le  moment  où  le  ressort 
va  se  détendre  et  rebondir!  Ce  fut  en  partie  une  inertie  quel- 
que peu  apathique,  mais  ce  fut  bien  plus  encore  certaine  sé- 
cheresse exclusive,  la  manque  d'initiative  énergique,  la  ré- 
sistance à  tout  progrès,  même  au  plus  mesuré,  qui  fit  tomber 
le  gouvernement  de  Juillet  dans  cet  abîme  de  mépris  où  il 
était,  sans  en  avoir  conscience,  engagé  et  compromis  dès 
18i7.  On  traitait  alors  avec  un  dédain  impitoyable  et  une  iro- 
nie sanglante  —  et  cela  non-seulement  dans  les  cercles  socia- 
listes —  tout  ce  qui  touchait  au  gouvernement.  In  véritable 
déluge  de  dégoût  et  d'ennui  s'était  répandu  à  travers  Paris. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  arriva  que  l'ancien  venin  révolutionnaire, 
l'amour  delà  violence,  des  émotions,  du  changement  à  tout 
prix,  mis  en  mouvement  par  des  excitations  chétives,  échauffé 
par  un  livre,  excité  par  la  question  de  la  réforme,  fut  lancé  au 
moment  décisif  par  un  déclamateur  poétique.  Deux  détails 
peignent  au  vif  cette  crise  lamentable.  Lorsque  le  peuple  pé- 
nétra dans  la  Chambre  des  députés,  des  républicains  influents 
prièrent  Lamartine  défaire  accepter  la  régence  de  la  duchesse 
d'Orléans,  pour  ne  point  briser  violemment  avec  le  passé. 
«  11  s'appuya,  —  c'est  lui-même  qui  le  raconte,  —  les  deux 
coudes  sur  la  table,  se  cacha  le  front  dans  les  mains  et  in- 
voqua l'inspiration  de  Celui  qui  ne  se  trompe  jamais.  Il  mé- 
dita, sans  respirer,  de  cinq  à  six  minutes.  »  Et  cette  médita- 
tion essoufflée  décida,  contre  la  volonté  des  libéraux,  de  la 
chute  d'un  régime  parlementaire  auquel  on  n'avait  pas  de 
reproche  grave  à  adresser.  Quelques  jours  après,  le  gouver- 
nement de  Lamartine  siégeait  à  l'Hôtel-de-ville.  On  avait  re- 
poussé le  premier  assaut  des  rouges,  des  socialistes  infimes, 
et  l'on  éprouvait  le  besoin  d'être  positif.  «  Ayant  conscience 
que  l'instinct  est  le  meilleur  législateur  »,  les  membres  du 
gouvernement  prennent  place  autour  d'une  table  et  scrutent, 
durant  quelques  minutes,  leur  cœur.  Puis  chacun  d'eux  saisit 
une  feuille  de  papier.  Leurs  doigts  tremblent,  leur  plume  vole. 
Et  un  instant  après,  Paris  assiste  à  un  spectacle  sublime.  Les 
écharpes  tricolores  des  législateurs  inspirés  brillent  au  haut  de 
la  tribune,  et  des  cris  enthousiastes  accueillent  la  suppression 
de  la  peine  de  mort,  de  la  traite  des  noirs,  des  impôls,  du  cens 
électoral.  Et  l'Europe  applaudissait,  ivre  de  joie.  Nous  avons 
tous  partagé  cette  allégresse  et  ne  prétendons  point  le  nier. 
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Le  principe  révolutionnaire,  la  domination  de  la  fantaisie  et  de 
la  passion  sur  la  pensée  avait,  encore  une  fois,  triomphé.  Ce 
qui  en  résulla,  ce  qui  devait  fatalement  en  résulter,  sera  l'ob- 
jet d'une  étude  aussi  pénible  qu'instructive. 

Fn.  Kreyssig. 

—  Tl-adoit  pour  la  Revve politiijue  et  littérnire  par  H.  D.  — 


LE   MOUVEMENT   PHILOSOPHIQUE 

Les  tbéorie.4  de  H.  llagy  sur  la  ra!»ion 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  notre  Bulletin  des  sociétés 
savante^,  à  l'occasion  des  lectures  de  M.  Ch.  Lévèque  à  r.\ca- 
démie  des  sciences  morales  et  politiques,  une  nouvelle  évo- 
lution de  la  philosophie  française.  11  faut  en  rapprocher  ici 
les  travaux  de  M.  Magy. 

Jusqu'à  la  fin  du  xviir  siècle,  la  philosophie,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  chez  nous,  n'avait  fait  que  spéculer 
sur  les  aperçus  de  Descartes.  C'est  un  Français  qui  le  pre- 
mier réagit  contre  le  spiritualisme  outré  de  cette  école,  et 
inaugura  le  matérialisme.  Cabanis,  le  premier,  avait  osé  nier 
l'esprit  et  le  considérer  comme  une  volatilisation  de  la  ma- 
tière ;  le  premier  il  avait  émis  cette  idée  surprenante  que  «  le 
cerveau  sécrète  la  pensée  comme  une  fleur  ses  parfums  ». 
Cette  assertion  parut  extravagante  en  son  temps,  mais  les 
Allemands  devaient  nous  faire  passer  de  l'étonnement  à  la 
stupeur,  car  les  modernes  physiologues  d'outre-Rhin  nous 
affirment  aujourd'hui  que  «  le  cerveau  sécrète  la  pensée 
comme  les  reins  sécrètent  l'urine  ».  Ceux  qui  voudront  fouiller 
dans  leur  réceptacle  philosophique  y  trouveront  ce  copro- 
sophisme  à  l'état  flagrant. 

La  métaphysique  germanique  suivit  cette  belle  impulsion. 
Après  avoir  enfanté  le  panthéisme  spinoziste,  où  il  est 
prouvé  que  Dieu  est  à  la  fois  àme,  fleur  et  fumier,  elle  vola- 
tilisait toute  certitude  avec  Kant  ;  elle  concluait  à  l'idéalisation 
de  l'égoïsme  avec  Fichte,  à  la  mécanisation  de  la  cause  pre- 
mière avec  Hegel,  et  enfin  à  celte  étonnante  théorie  do  Hart- 
mann, que  Dieu  n'est  qu'un  pur  idiot.  Les  Allemands,  on  le 
sait  par  expérience,  n'y  vont  pas  de  main  morte,  et  c'est  là, 
si  c'en  est  un,  leur  principal  mérite. 

Aujourd'hui,  nous  savons  pertinemment  que  la  malien' 
n'a  rien  d'essentiellement  contradictoire  avec  l'esprit  ;  que 
cliaque  molécule  n'est  au  fond  qu'un  centre  de  forces.  i,a 
réalité  de  la  matière  no  saurait  pas  plus  être  niée  par  le  spi- 
rilualiste  que  sa  virtualité  propre  par  le  matérialiste  ;  elle 
possède  avec  l'esprit  des  facultés  communes  :  celles  de  mani- 
fester des  forces  et  d'oi)éir  à  dos  lois  qui  procèdent  d'uru' 
cause  primordiale  dont  les  efl'ets,  sous  un  regard  attenlif  et 
profond,  ne  tardent  pas  à  révéler  ce  principe  unique.  C'est 
cette  relation  des  effets  aux  causes  secondes  et  des  causes 
f.  ■cor,c.2:i  à  ia  cause  première  que  M.  Magy  appelle  Vhomngé- 
néité  ou  unité  d'origine  et  d'essence,  à  laquelle  se  ramènent 
toutes  les  constatations  de  la  raison. 

La  grande  élaboration  philosophique  moderne  nous  conduit 
k  des  conclusions  qu'il  est  facile  de  prévoir  dès  aujourd'hui. 
Buffon  déjà  le»  avait  prophétisées,  lorsqu'il  écrivait  ces  re- 
marquables paroles  :  «  Lus  vérités  de  la  nature  ne  devaient 


paraître  qu'avec  le  temps,  et  le  souverain  être  se  les  réservait 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  rappeler  l'homme  à  lui,  lorsque 
sa  foi,  déclinant  dans  la  suite  des  siècles,  serait  devenue 
chancelante.  »  C'est  pourquoi  M.  Lévéque  a  choisi  cette  thèse  : 
<i  que  les  expériences  scientifiques  sur  la  matière  organique 
et  même  inorganique  concluent  à  des  lois  rigoureuses  et  telles 
que  l'esprit  humain,  une  fois  qu'il  les  a  constatées,  ne 
peut  les  concevoir  ni  plus  parfaites,  ni  inspirées  d'aucun 
autre  système.  » 

L'intelligence,  ou  faculté  de  découvrir  la  vérité,  est-elle 
individuelle  ?  Nous  est-elle  extérieure  ou  intérieure  ?  Est-elle 
un  organe  de  la  conscience  humaine,  comme  nos  traités  de 
philosophie  nous  l'enseignent?  Les  lois  qu'elle  découvre 
dans  la  nature  sont-elles  des  créations  ou  des  constatations  ? 
L'attraction  n'existe-t-elle  que  depuis  les  études  de  Newton? 
En  un  mot,  notre  science  a-t-elle  un  pouvoir  efficient  et 
direct  ? 

La  réponse  à  de  telles  questions  ne  saurait  être  douteuse  : 
les  lois  de  la  nature  et  de  l'homme  lui-même  sont  anté- 
rieures et  extérieures  à  l'homme.  Bien  plus,  l'intelligence 
n'est  pas  une  faculté  personnelle,  pas  plus  que  l'air  n'est 
une  propriété  de  notre  être  physique,  quoiqu'il  lui  soit  indis- 
pensable. Ce  ne  sont  pas  nos  poumons  qui  ont  créé  l'air  ;  ce 
n'est  pas  notre  esprit  qui  a  créé  l'intelligence.  D'oii  provient 
donc  cette  intelligence  ?  Ses  sources  sont-elles  diverses  ?  Y 
a-t-il  plusieurs  sortes  de  vérités  ?  Y  a-t-il  des  vérités  en  oppo- 
sition les  unes  avec  les  autres  ? 

Non  certes.  Il  ne  faut  pas  être  un  grand  penseur  pour  re- 
connaître que  l'intelligence  est  une,  universelle,  absolue,  et 
que  nous  ne  faisons  qu'y  participer  dans  la  mesure  de  nos 
ressources  et  de  nos  besoins.  Toutes  nos  idées,  toutes  nos 
conceplions  premières  sont  nettes  etprimesaulières  ;  il  n'y  a 
qu'une  seule  vraie  manière  de  les  combiner  logiquement.  Ce 
que  nous  possédons  d'intelligence  n'est  qu'un  faible  reflet  de 
l'intelligence  universelle,  à  laquelle  nous  aspirons  sans  cesse. 
Cela  est  si  vrai  que  nous  ne  formulons  de  jugements  définitifs 
que  ceux  qui  sont  sanctionnés  par  l'ensemble  de  l'humanité, 
l/ignorant  seul  peut  croire  qu'il  a  une  intelligence  à  lui,  des 
solutions  de  problèmes  à  lui.  Or,  si  l'intelligence  ne  nous 
est  pas  personnelle,  sommes-nous  en  droit  de  dire  qu'elle 
n'existe  pas  ?  Elle  existe  ;  elle  nous  est  antérieure  et  exté- 
rieure, et  comme  nous  ne  pouvons  comprendre  qu'il  existe 
une  intelligence  sans  principe  et  sans  émission,  pourquoi 
forions-nous  difficulté  d'admettre  que  cette  intelligence  est 
la  manifestation  la  plus  évidente  de  l'existence  de  Dieu? 

C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  le  fond  de  l'argumeiilation  un 
peu  trop  métaphysique  de  M.  Magy. 

Notre  auteur,  pour  mettre  ces  conclusions  en  évidence,  se 
propose  de  suivre  la  raison  dans  toutes  ses  opérations  quels 
qu'en  soient  l'espèce  et  l'oljjet.  La  raison,  dit-il,  intervient 
dans  tout  exercice  régulier  de  la  pensée  et,  à  ce  tilre,  y  rem- 
plit une  fonction  déterminée.  Mais  comme  elle  n'agit  alors 
on  no  saurait  agir  que  selon  sa  loi  fondamentale,  chacune 
de  ces  fonctions  trahit  nécessairement  cette  loi.  Il  faut  donc 
rechercher  par  l'observation,  définir  avec  précision  et  déter- 
miner avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  fonctions  diverses 
de  la  raison  dans  l'œuvre  générale  de  l'inlolligencc.  Or,  voici, 
sauf  omission  involontaire,  ces  fonctions  : 

La  première  est  la  tendance  immédialo  à  la  simplification. 
Considérons,  en  effet,  les  sciences  malhémaliques  :  elles 
étudient,  chacune  à  son  point  de  vue,  ou  la  notion  du  nom- 
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bre,  ou  celle  d'étondue,  ou  celle  de  force.  D'où  vioniienl  ces 
trois  notions  qui  suffisent  à  la  spéculation  niallifin.ili(|ne  ? 
C'est  li'i  un  prol)l(''nie  délicat  et,  comme  tous  les  pnihlénies 
d'origine,  fécond  en  controverses.  Mais  ce  qui  ne  peut  être  mis 
eu  question,  ce  dont  tout  le  monde  conviendra  sans  peine,  c'est 
que  CCS  notions  primordiales  no  lui  sont  foint  fournies  par 
la  nature  telles  que  la  science  les  met  en  fcuvre.  Il  n'existe  pas, 
en  elTet,  dans  la  nature,  une  unité  lan^ilde  qui,  ajoutée  à  une 
autre  unité  tangible,  fasse  rigoureusenuMit  et  exactement  une 
somme  de  deux  unités.  Oc  même,  l'étendue  géoniélrique 
n'est  point  celle  étendue  finie,  confuse,  accusée  dilTéremnuMil 
par  l'expression  des  corps,  mais  une  étendue  abstraite,  irulé- 
finie,  rigoureusement  homoqène  dans  toutes  ses  parties,  et 
telle  que  la  peut  seule  concevoir  notre  raison.  Enfin  la  force, 
cet  élément  essentiel  de  la  mécanique,  n'est  point  la  force 
émanant  de  tel  ou  tel  mécanisme,  mais  la  force  en  elle- 
même,  la  force  pure  dont  les  quantités  d'intensité  peuvent 
fitre  dosées,  mais  dont  Y  homogénéité  est  constante.  Supprimez 
ces  abstraclions,  contentez-vous  seulement  de  fonder  ces 
principes  sur  des  notions  concrètes,  en  debors  de  l'/iomo- 
généi'é,  et  du  même  coup  le  terrain  si  solide  des  certitudes 
mathématiques  est  effondré. 

Dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  dans  l'autliropo- 
lo"-ic,  dans  toutes  les  connaissances  qui  sont  solidement 
constituées,  il  n'est  pas  difficile  de  signaler  la  même  fonction 
de  la  raison.  Qu'il  s'agisse  d'analyses  ou  de  synthèses,  de 
monographies  ou  de  méthodes,  de  distinctions  ou  de  classi- 
fications, c'est  toujours  ii  l'unité,  à  l'homogénéité  qu'on  em- 
prunte les  plus  importants  procédés  d'opération.  Or,  ces  pro- 
cédés ne  relèvent  ni  de  la  perception,  ni  de  la  conscience, 
ni  de  l'imagination.  La  perception  est  inégale,  inexacte,  acci- 
dentelle, variable.  La  conscience  écarte  tout  ce  qui  ne  nous 
est  point  personnel.  L'imagination  est  fantaisiste  dans  ses 
dérèglements  ;  quand  elle  est  réglée  eu  vue  du  progrés  de 
l'art  et  de  la  science,  elle  ne  procède  que  par  des  tâtonne- 
ments et  ne  saurait  trouver  sa  route  si  elle  n'avait  au 
préalable  son  but  idéal.  Sans  doute,  ces  facultés  jouent  un 
grand  rôle  dans  l'acquisition  de  nos  connaissances,  mais 
c'est  à  la  condition  de  se  subordonner  à  la  souveraineté  de  la 
raison. 

Cette  subordination  nous  mot  sur  la  trace  d'une  seconde 
faculté  de  la  raison,  qui  est  Vordre,  c'est-à-dire  la  nécessité 
de  coordonner  ses  perceptions  sans  peine  d'abdiquer.  H  est 
vrai  que  l'école  sensualiste,  tran^form»e  par  les  doctrines  de, 
M.  Stuart  Mill,  affirme  que  cette  conception  si  impérieuse  de 
l'ordre  n'est  point  un  fait  rationnel,  m  lis  un  fait  expérimental, 
une  sorte  de  généralisation  de  l'expérience.  En  admettant 
cette  objection,  il  faudrait  admettre  que  l'ordre  existe  au 
préalable,  puisque  l'expérience  y  conclut  ;  mais  il  y  a  plus  : 
avant  de  constater  des  lois  générales,  il  faut  que  l'esprit  con- 
çoive leur  nécessité.  L'expérience  ne  saurait  faire  naître  une 
telle  conception  ;  l'expérience  toute  seule  ne  peut  nous  con- 
duire à  affirmer  aucune  loi.  C'est  la  raison  qui  affirme  la  loi. 
L'expérience  ne  peut  être  que  la  cause  occasionnelie  ;  la  raison 
est  la  cause  efficiente.  Et  cela  est  si  vrai  que  l'expérience  a 
beau  se  multiplier  :  tant  qu'elle  n'a  pas  constaté  toutou  partie 
de  l'ordre  pressenti  et  affirmé  par  la  raison,  elle  demeure  à 
l'étal  empirique  et  reste  nécessairement  du  dehors  du  do- 
maine scientifique. 

Ainsi  la  raison  affirme  l'ordre    avant  que  l'expérience  le 
constate.  Nous  découvrons  alors  une  troisième  fonction  de 


la  raison  :  celle  de  procéder  par  axionii's.  Or,  l'axiome  n'est 
pas  susceplilile  de  démonstration  expérimentale;  c'est  une 
iillliiiialiiHi  lUH'c  et  simple,  qui  trouve  son  évidence  dans 
l'ariirmalion  même.  Les  axiomes  :  u  Je  suis,  —  je  suis  agis- 
sanl,  —  je  pense  »,  sont  des  vues  spontanées  de  la  raison. 
Connnent  démontrer  de  tels  axiomes,  sinon  par  une  pétition 
de  principe  '.'  Si  '{o  suppose  un  seul  instant  ([ue  je  ne  suis 
pas,  que  je  n'agis  pas,  à  (|noi  bon  chercher  nue  démonstra- 
tion de  telles  absurdités?  Le  néant  peut-il  conclure  ii  quelque 
chose?  Vn  essai  même  do  négation,  comme  l'a  fort  bien 
l'ail  sentir  Descartes,  est  une  preuve  d'existence  et  commence 
par  affirmer  ce  que  l'on  essaye  de  nier.  Or,  ces  axiomes 
capitaux  donnent  naissance  il  des  axiomes  secondaires,  au\- 
(|uels  ils  prêtent  leur  évidence.  Il  est  assez  naturel  que  j'ap- 
plique à  mes  semblables  les  qualités  primordiales  qui  nie 
constituent  et  que  je  dise  nécessairement  :  «  Tout  homme 
est,  tout  homme  agit,  tout  homme  pense,  etc.  »,  choses  qu'il 
serait  puéril  de  chercher  à  démontrer. 

Puisque  la  raison  décide  en  premier  ressort  et  dirige  notre 
activité,  elle  est  nécessairement  autorisée  à  critiquer  et  à 
contrôler  nos  opérations  intellectuelles.  C'est  de  là  qu'est 
née  la  logique,  et  devant  une  conséquence  aussi  évidente, 
nous  ne  suivrons  pas  M.  Magy  dans  la  démonstration  de  cette 
quatrième  qualité  de  la  raison. 

Le  sens  de  la  logique,  poussé  à  son  point  de  perfection, 
engendre  nécessairement  la  conception  de  ViiUal.  Est-il  une 
œuvre  d'art,  est-il  un  chef-d'œuvre  dontle  premier  caractère 
ne  soit  la  suprême  raison;?  La  cinquième  faculté  de  la  raison 
est  donc  l'idéalisation.  C'est  la  raison  qui  engendre  l'esthé- 
tique en  poursuivant  le  vrai  et  le  bon  au  delà  des  limites  de 
l'expérience.  Un  chef-d'œuvre,  il  est  vrai,  ne  manifeste  pas 
toujours  les  caractères  du  bon  et  du  vrai,  mais  il  s'inspire 
toujours  des  principes  sur  lesquels  le  vrai  et  le  bon  sont  fon- 
dés. Il  n'y  a  pas  d'œuvre  esthétique  là  où  les  données  de  la 
vraisemblance  et  de  l'upportunité  sont  méconnues. 

La  sixième  faculté  de  la  raison  est  de  concevoir,  selon 
l'expression  de  M.  Magy,  l'incondiihnni^-  Ce  néologisme  de 
M.  Magy  ne  nous  semlile  pas  nécessaire  :  il  nous  paraissait 
plus  simple  de  dire  qu'une  des  principales  facultés  de  la 
raison  est  de  concevoir  {'absolu.  Cela  ne  saurait  être  nié; 
tout  être  rai-onnant  commence  par  exercer  cette  faculté. 
L'expérience  seule  de  notre  impuissance  peut  nous  conduire 
à  admettre  des  nécessités  contingentes  ou  des  conditions. 

En  somme,  toutes  les  facullés  indéniables  de  la  raison 
relèvent  d'un  caractère  primordial,  qui  est  rhomogcnéité, 
c'est-à-dire  la  tendance  fatale  à  réduire  les  phénomènes  mul- 
tiples et  divers  à  l'unité  primordiale. 

Toute  idée  en  elle-même  est  simple,  absolue,  immuable. 
Nous  pouvons  no  la  percevoir  que  confusément;  mais  aussitôt 
qu'elle  s'accuse  nettement,  nous  ne  saurions  la  confondre 
avec  aucune  autre.  Nos  erreurs  ne  sauraient  donc  venir  des 
idées  ;  elles  viennent  des  accouplements  faux  que  nous  en 
faisons,  des  raisonnements  faux  que  nous  construisons  avec 
ces  accouplements,  et  des  conclusions  fausses  auxquelles  ces 
raisonnements  nous  conduisent.  Mais  ces  erreurs  deviennent 
évidentes  lorsque  nous  avons  rencontré  l'ordre  vrai  dans 
l'arrangement  dos  idées.  En  vain,  par  exemple,  vous  obsti- 
nerez-vous  à  construire  une  sphère  avec  des  petits  cubes  :  il 
suffit  de  constaler  que  les  cubes  ne  peuvent  que  constituer 
des  formes  angulaires  pour  que  vous  renonciez  à  y  chercher 
l'élément  des  formes  curvilignes.  Donc,  il  est  nécessaire- 


LES  TIIEOHIES  DE  M.  MAGV  SLP.  LA  RAISON. 


113 


menl  un  arrangement  définilif  des  idées,  et  cet  arrangement 
est  le  seul  \Tai.  Cet  arrangement  parfait  existe-t-il  ?  Notre 
raison  dit  ùui,  et  le  dit  invinciblement.  Elle  ne  l'a  point  con- 
staté pourtant  et  le  poursuit  sans  cesse,  sans  avoir  même 
l'espoir  de  le  découvrir.  Chaque  fois  qu'elle  reconnaît  quel- 
que nouveau  système  de  corrélations,  elle  constitue  une 
science  nouvelle  ;  hors  de  là,  ni  connaissance,  ni  fruit  d'é- 
tude. De  l'harmonie  suprême  ressentie  par  noire  raison  dé- 
coulent les  nécessités  de  l'unité,  de  l'ordre,  de  l'affirmation, 
de  la  critique .  de  l'idéalisation ,  de  l'absolu.  Puisqu'elle 
affirme  un  arrangement  parfait,  elle  peut  hardi  ment  affir- 
mer que  cet  arrangement  subit  la  loi  d'un  principe  unique, 
et  que  cette  unité  suprême,  dans  laquelle  se  résolvent  toutes 
les  variétés,  c'est  Dieu. 

Toutes  les  objections  que  l'on  peut  opposer  à  l'idée  de  la 
cause  nécessaire  et  première,  de  l'être  absolu,  se  ramènent 
il  deux  hypothèses  :  le  hasard,  le  néant.  Le  hasard  est  un  acci- 
dent du  chaos,  une  coïncidence  de  deux  ou  plusieurs  éléments 
formant  un  composé,  un  mélange,  une  combinaison;  mais 
le  tour  de  force  n'est  pas  dans  la  production  du  composé  : 
il  est  dans  la  production  de  ses  éléments  virtuels  simples. 
Or,  admettre  qu'une  puissance  ait  produit  des  éléments  vir- 
tuels et  nier  l'intervention  de  cette  puissance  dans  leurs 
composés,  c'est  tout  bonnement  une  outrecuidance,  .autant 
vaudrait  dire  qu'un  être  inconscient  a  jeté,  dans  un  million 
d'ustensiles,  une  chaudière  à  vapeur,  un  tonneau  d'eau,  un 
tonneau  de  charbon,  un  fagot,  des  allumettes,  un  véhicule, 
des  tiroirs,  une  clieminée,  des  roues,  des  bielles,  etc.,  et  que 
le  hasard  a  fait  di'  tout  cela  une  locomotive.  On  oublie  ici  la 
force  qui  préside  à  l'arrangement,  et  cette  force  est  une  \ir- 
tualilé  supérieure  ii  celle  de  chaque  objet.  Le  hasard  est  un 
demi-néant,  conmie  disent  les  scolastiques.  .Mais  quant  au 
néant,  il  faut  qu'il  soit  absolu,  sinon  le  néant  n'est  pas.  Si 
nous  admettons  le  néant,  nous  n'avons  plus  ni  à  nous  re- 
muer, ni  à  discuter,  ni  à  penser.  Bien  niais  serait  celui  qui, 
se  considérant  nul,  s'aviserait  de  quelque  chose! 

Voilà,  non  pas  une  analyse,  mais  une  inlerprélation  des 
principes  de  M.  .Magy.  Ses  mémoires  sont  fort  remarquables 
et  présentent  d'éininenles  qualités  :  la  première,  de  serrer  la 
dialectique  avec  une  evtrême  vigueur  ;  la  seconde,  d'accuser 
une  connaissance  aussi  profonde  des  sciences  expérimentales 
que  des  sciences  métaphysiques. 

(Cependant,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  i(uelques  réserves. 
La  plus  grave,  à  notre  sens,  c'est  que  .M.  Magy  accorde  à  quel- 
ques subtilités  d'école  un  crédit  qu'elles  ne  méritent  point. 
J'avoue  que  je  n'ai  jamais  compris  la  subjectiv  ilé  de  l'espace 
et  du  temps  en  regard  de  la  nécessité  de  la  force.  La  force, 
l'espace  et  le  temps  sont  trois  nécessités  égales  de  l'action 
qui  n'existerait  point  >ii,  en  manifestant  la  force,  elle  ne  la 
manifestait  en  aucun  temps  ou  nulle  part:  et  mes id(îes  s'em- 
brouillent quand  on  ^eut  établir,  je  ne  dirai  pas  un  abîme, 
mais  seulement  une  hiérarchies  entre  ces  trois  corollaires. 
A  l'action,  s'il  faut  la  force,  il  faut  aussi  nécessairement  le 
temps  et  l'espace.  Oue  le  temps  soit  éternité  ou  moment, 
que  l'espace  soit  volume  ou  inmiensité,  cela  ne  l'ail,  en  prin- 
cipe, rien  à  l'alfaire.  Il  y  a  antinomie,  selon  .M.  .Magy,  entre 
l'espace  inerte  et  la  force  agissante,  mais  c'est  une  antinomie 
de  mots  ;  lu  où  la  force  agit,  l'espace  n'cM  pas  inerte, 
et  le  temps  ne  s'apprécie  que  par  l'action  qui  le  manifeste. 

Allons  plus  loin.  Pourquoi  celte  anliiu)mie  de  l'esprit  et 
de  la  matière  ?  Sans  doute,  il  est  facile  de  dire  :  «  Tout  ce  qui 


est  matière  est  négation  de  l'esprit,  tout  ce  qui  est  esprit  est 
négation  de  la  matière  ;  or,  deux  principes  absolus  et  con- 
tradictoires ne  pouvant  coexister,  il  faut  s'en  tenir  exclusive- 
ment à  l'un  ou  à  l'autre.  »  C'est  assurément  une  grande 
hérésie  de  mettre  en  suspicion  un  pareil  syllogisme  ;  je  le 
sais,  et  pourtant  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  les  phé- 
nomènes matériels  sont  une  nécessité  même  de  mon  exis- 
tence, et  que  je  n'aurais  aucune  conscience  de  mon  être  si  je 
ne  le  trou\ais  pas  en  contact  avec  quelque  chose  d'extérieur. 
Hartmann  a  raison  d'affirmer  que  si  le  concret  existe  quel- 
que part  sans  exister  partout.  Dieu  ne  saurait  être  conçu  que 
comme  inconscient.  Le  concret  est  donc  aussi  nécessaire  que 
l'abstrait,  au  moins  pour  la  raison  humaine.  Faut-il  conclure 
de  là  que  la  matière  s'impose  à  Dieu?  que  l'homme  est  son 
antithèse  équivalente  et  nécessaire?  — -  Ces  questions  nous 
entraîneraient  trop  loin  ;  en  attendant  le  moment  d'y  répon- 
dre, nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  mie  sorte  de  présomption 
pour  l'homme  à  nier,  parce  qu'il  n'a  pu  découvrir  le  niorfu? 
Vivendi  du  relatif  et  de  l'absolu? 

En  somme,  il  y  a  une  cause  première  et  génératrice.  Il 
n'est  aucun  système  qui  ne  la  reconnaisse,  aucun  système 
qui  ne  la  proclame.  Matière  éternelle  ou  esprit  éternel,  fatalité 
ou  intelligence,  cette  cause  existe,  et  l'on  ne  peut  la  démon- 
trer que  par  la  coordination  de  ses  effets.  De  quelque  façon 
qu'on  la  nomme,  c'est  toujours  l'unité  affirmée  par  la  raison. 
Supprimez  la  réduction  à  l'unité,  et  vous  supprimez  du 
même  coup  la  science,  qui  n'est  autre  chose  que  la  recherche 
des  causes.  O^tte  recherche  nous  conduit  nécessairement  à 
la  poursuite  de  la  cause  première  et  universelle.  Or,  il  est  un 
fait  digne  de  remarque,  c'est  que  plus  nous  arrivons  à  recon- 
naître et  à  étudier  les  phénomènes,  et  plus  nos  investigations 
se  nuiltiplienl,  —  mieux  nous  sommes  enétatde  saisir  les  rap- 
ports qui  unissent  des  faits  que  notre  ignorance  nous  avait 
montré  d'abord  en  contradiction  les  uns  avec  les  autres. 

Il  faut  donc  conclure  avec  M.  Magy  «  que  la  raison  hu- 
maine dérive  de  la  relation  originelle  qui  unit  l'homme  à  la 
cause  première  et  créatrice  du  monde  ;  —  qu'elle  est  en  notre 
âme  le  signe  manifeste  de  l'existence  et  de  l'action  de  cette 
cause  ;  —  qu'elle  révèle,  dans  l'être  des  êtres,  une  intelli 
gence  qui  contient  en  soi  les  types  de  tous  les  êtres  actuels 
et  possibles  ;  —  que  toutes  choses  sont  soumises  à  la  Provi- 
dence et  aux  desseins  de  Dieu  ;  —  que  la  plus  haute  fonction 
de  l'àme  humaine  est  l'usage  de  la  raison,  c'est-à-dire  l'exer- 
cice de  la  pensée  sous  la  loi  de  l'idée  de  l'être  absolument 
parfait  ;  —  que  le  premier  et  le  plus  impérieux  de  nos  devoirs 
est  l'ac([uisition  de  la  science,  par  laquelle  l'homme  s'initie  à 
la  connaissance  des  fins  providentielles  et  devient  un  mé- 
diateur fidèle  entre  Dieu  et  touslesêtres  ;  —  que  l'obéissance 
rétléchie  et  volontaire  aux  règles  de  la  raison  est  pour  nous 
de  stricte  obligation  ;  —  que  toute  violation  consciente  de  ces 
règles  est,  selon  la  gravité  de  la  faute,  un  délit,  un  crime, 
un  sacrilège  ;  —  qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  s'affranchir 
de  l'erreur  et  du  joug  des  passions  ;  —  que  chacun  de  nous, 
dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  doit  poursuivre  et  combattre, 
en  soi  et  autour  de  soi,  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  raison 
et  à  la  science,  c'est-à-dire  à  la  loi  de  Dieu  ;  —  que  les  lois 
humaines  el  les  institutions  sociales  relèvent  nécessairement 
et  par  essence,  non  de  la  volonté  arbitraire  des  individus  et 
des  peuples,  mais  de  la  souveraineté  de  la  raison,  ou  plutôt 
de  Dieu,  qui  en  est  la  source  ;  — qu'une  législation  vraiment 
raliunnclle  est  l'idéal  auquel  doivent  tendre  toutes  les  so- 
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ciélés;  —  enfin  que  la  devise  des  temps  nouveaux,  sous 
laquelle  les  peuples  doivent  désormais  vivre  i^t  coinlmttro, 
est  celle  qu'exprime  cette  simple  foruuile  :  Dieu  et  lu  lilierté.  » 

C.   llKHTZ. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

I.r  pi-ojol   <l«>  M.  «I«'  l.osseiw  e»   If»  clu'iiiiiiH  ae  for 
iinl<>-e«r<>|"'«^"'» 

1,0  /i  juillet  ilorniei',  M.  de  i.esseps  aiinoiiçiiil  ii  la  Société 
de  géograpliie  de  Paris  qu'il  avait  pris  la  résolution  d'attacher 
son  nom  à  une  nouvelle  entreprise  :  le  prolongement  des 
voies  ferrées  de  l'Europe  aux  Indes  à  travers  l'Asie  centrale. 
11  y  avait  longtemps  déjà  que  te  projet  lui  avait  été  suggéré, 
mais  il  n'avait  voulu  s'y  consacrer  que  lorsque  le  canal  de 
Suez  aurait  produit  le  revenu  que  l'on  était  on  droit  d'en 
attendre.  L'iieure  venait  enfin  do  sonner;  la  prospérité  du 
canal  était  assurée.  Los  ingénieurs  français  qui  y  avaient  pris 
part  s'étaient  mis  au  service  do  l'empire  ottoman, qui  chor- 
chait  vainement  depuis  vingt  ans  à  établir  quelques  tronçons 
de  chemins  de  fer  et  qui  parvint  en  deux  ans,  gràco  à  leur 
concours,  à  ouvrir  1000  kilomètres  de  lignes. 

Lorsqu'on  fit  le  premier  essai  de  la  section  do  Conslanti- 
nople  à  Andrinople,  M.  de  Lessops  fut  invité  à  honorer  cet 
essai  de  sa  présence.  11  retrouva  dans  ce  trajet  la  plus  grande 
partie  des  agents  qui  avaient  participé  aux  travaux  du  canal 
de  Suez.  Ce  fut  alors  que  l'un  des  principaux  ingénieurs  du 
canal,  celui-là  même  qui  avait  conçu  le  projet  d'un  chemin  de 
fer  central-asiatique.  M.  Coltard,  lui  rappela  sa  promesse.  On 
pouvait  tout  espérer  du  concours  de  cette  colonie  de  tra- 
vailleurs ;  l'argent  ne  manquerait  pas  plus  que  les  bras,  les 
machines  et  les  intelligences;  la  France, après  avoir  eu  l'hon- 
neur de  rapprocher  l'Inde  de  l'i^uropo  par  l'ouverture  du 
canal,  pouvait  encore  voir  attacher  son  nom  à  la  prolonga- 
tion dos  voies  ferrées  entre  l'Occident  et  l'Orient. 

M.  de  Lesseps  ne  pouvait  que  céder  à  de  semblables  in- 
stances. Il  entra  immédiatement  en  relation  avec  le  général 
Ignatieff,  qui  l'assura  de  l'appui  du  gouvernement  russe. Puis 
il  vint  à  Paris  demander  à  la  Société  de  géographie  tous  les 
documents  et  tous  les  conseils  qu'elle  pourrait  fournir  aux 
premiers  explorateurs  de  l'Asie  centrale.  Il  distribuait  en 
même  temps  aux  assistants  une  carte  sur  laquelle  était  ap- 
proximativement indiquée  la  future  ligne.  Le  tracé  prenait 
naissance  àOrenbourg,  terme  extrême  dos  voies  ferrées  qui  se 
prolongent  sans  solution  de  continuité  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Russie  d'Europe  :  de  là  il  gagnait  Samarkand,  descendait 
parallèlement  à  6S°  longitude  est,  jusqu'à  l'Oxus,  qu'il  tra- 
versait au  point  le  plus  rapproché  de  Balkh,  puis  chercliait, 
en  remontant  l'Ûxus  et  son  affluent  de  la  vallée  de  Koundouz, 
la  voie  la  plus  facile  pour  traverser  les  monts  de  l'Iiulou- 
Kouch  et  pour  gagner  la  rivière  Caboul  et  de  là  Peschawcr, 
tète  de  ligne  des  chemins  anglais  de  l'Inde. 

La  Société  de  géograpliie  accueillit  ce  projet  avec  une  fa- 
veur marquée  :  après  plusieurs  délibérations,  auxquelles 
prirent  part  M.M.  de  Lesseps  et  Cottard,  elle  nomma  une  com- 
mission chargée  de  procéder  aux  études  que  l'on  attendait 
de  son  concours. 


Un  certain  nombre  de  ses  membres  lui  avaient  déjà  fourni 
dos  documents  très-importants  sur  les  routes  à  suivre  parles 
voies  ferrées  qui  doivent  tôt  ou  lard  relier  sans  solution  do 
continuité  l'Europe  aux  Indes.  Ce  sont  ces  documents  que 
nous  idlons  analvsor.  Ils  ont  été  résunu's  <luns  deux  princi- 
paux mémoires  publiés  l'un  par  M.  Stebnil/.ki,  dans  les  An- 
nales du  Caucase  (t.  Il  de  1872),  et  l'autre  par  M.  de  livkovski 
dans  son  Vuija'jeuux  liiJes  et  dans  l'Asie  centrale. 

De  nombreuses  explorations  ont  été  entreprises  à  ce  point 
de  vue  depuis  plus  de  trente  ans,  tant  par  des  voyageurs  an- 
glais que  par  des  voyageurs  russes.  Les  tracés  sont  fort  nom- 
breux, il  y  on  a  une  douzaine  environ,  mais  ils  pouvonl  se  dé- 
composer on  deux  groupes  :  ceux  ([ui  se  frayent  un  passage 
dans  l'Asie  Mineure  jusqu'à  la  vallée  de  l'Euphrate  pour  gagner 
le  golfe  Persique;  ceux  qui  traversent  le  Turkeslan  et  cher- 
chent à  franchir  les  monts  de  l'Indou-Kouch  pour  gagner 
Peschawer.  Le  premier  groupe  a  les  sympathies  de  l'Angle- 
terre, le  second  celles  de  la  Russie.  On  voit  aisément,  en 
jetant  les  yeux  sur  une  mappe-monde,que  le  premier  groupe 
se  dirige  do  Londres  par  Vienne  et  Constanlinoplc  vers  les 
Indes  et  laisse  de  côté  la  Russie,  tandis  que  le  .second  groupe 
traverserait  la  Russie  d'Europe  dans  sa  plus  grande  largeur 
et  se  prolongerait  sur  une  étendue  considérable  des  nouveaux 
territoires  do  la  Russie  d'Asie.  Le  projet  de  M.  do  Lesseps  fait 
partie  de  ce  second  groupe.  Hâtons-nous  de  dire  que  les  deux 
ligues  nous  semblent  devoir  être  adoptées;  elles  concilieront 
toutes  les  exigences  et  ne  se  feront  aucun  tort  réciproque. 

C'est  la  première  de  ces  directions  qui  a  fait  l'objet  des  plus 
anciennes  études.  Moi-même  je  puis  affirmer  qu'il  était  déjà 
fortement  question  eu  1855  de  prolonger  les  lignes  ferrées  de 
l'Europe  à  travers  l'empire  ottoman  jusqu'au  golfe  Persique. 
On  était  allé  jusqu'à  constituer  une  société  financière  anglo- 
française  à  cet  effet.  L'expédition  anglaise  du  colonel  Ches- 
nov  en  1836  avait  procédé  au  levé  des  cours  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  et  dressé  les  cartes  de  leurs  vallées.  D'autres  explora- 
tions avaient  été  faites  sur  le  littoral  méridional  de  la  mer 
Noire  par  des  voyageurs  tels  que  Richie,  Ainsworth,  Raw- 
linson,  Layard,  etc. 

En  principe,  il  s'agissait  de  prolonger  la  navigation  de  la 
mer  de  l'Inde  jusqu'au  golfe  Persique  et  de  remonter  l'Eu- 
phrate jusqu'à  Bagdad.  De  là  une  ligne  ferrée  aurait  suivi  la 
vallée  de  l'Euphrate  jusqu'à  la  hauteur  d'Alep  et  aurait  fait 
une  trouée  sur  la  Méditerranée.  Mais  on  remarqua  qu'il  fau- 
drait transborder  à  Bagdad,  transborder  ensuite  sur  les  paque- 
bots méditerranéens,  transborder  enfin  aux  têtes  de  ligne  de 
l'Europe  occidentale.  Toutes  ces  opérations  sont  lentes  et  coû- 
teuses, et  l'on  n'y  songe  plus  depuis  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez.  Ce  projet  a  cependant  eu  un  résultat,  celui  d'ouvrir 
la  navijration  entre  Bagdad  et  Bassora  et  de  réveiller  ainsi 
l'ancienne  prospérité  commerciale  de  ces  fertiles  régions. 

Pour  éviter  les  transbordements  sur  la  Méditerrannée,  on 
proposa  de  prolonger  la  ligne  ferrée  d'Alep  à  travers  l'Asie 
Mineure  ;  cette  ligne  devait  passer  par  Koniah  et  aboutir  à 
Scutari  d'Asie  en  face  de  Conslantinople  ;  mais  elle  coupe 
transversalement  les  plateaux  et  les  chaînes  de  montagne  de 
l'Asie  mineuredontles  hauteurss'élèvent  jusqu'à  10  000  pieds. 
Dans  toute  sa  longueur,  elle  présente  une  étendue  de  2/i50  kilo- 
mètres. 

Une  autre  série  de  lignes  remonte  le  cours  du  Tigre  pour 
aboutir  soit  dans  la  mer  xNoire  soit  à  Scutari  d'Asie,  mais  elles 
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rencontrent  des  difficultés  analogues  à  celles  que  nous  avons 
déjà  indiquées.  Elles  paraissaient  à  l'origine  fort  audacieuses 
et  cependant  elles  n'étaient  que  des  tronçons  de  la  grande 
ligne  indo-européenne  ;  foules,  elles  présentaient  une  double 
solution  de  continuité,  l'une  au  passage  du  Bosphore,  l'autre 
entre  Bassora  et  Bombay,  Peu  a  peu  les  idées  se  familiari- 
sèrent avec  une  ligne  directe  qui  enjamberait  le  Bospliore 
sur  un  pont  et  irait  gagner  l'Inde  h  travers  l'Asie  Mineure,  la 
Perse  et  l'Afghanistan. 

La  première  do  ces  lignes,  soudée  h  llonslantinoplo,  passe- 
rait par  Sculari  d'Asie,  Amasie,  Erzeroum,  Tébris,  Téhéran, 
Chachroud,  Héraf,  Kandahar,  et  irait  s'emlirancher  aux  che- 
mins de  fer  anglais  de  l'Inde  à  Chikarpour  ;  elle  coïncide,  sui- 
vant toute  probabililé,  avec  la  route  actuelle  suivie  entre  ces 
villes  et  Constantinoplo.  Son  étendue  entre  Sculari  et  Téhé- 
ran est  de  2283  kilomètres.  Son  parcours  le  plus  difficile  est 
celui  de  l'Asie  Mineure, car  elle  traverse  une  série  de  plateaux 
et  de  montagnes  dont  les  hauteurs  varient  de  2000  à  6000 
pieds  anglais.  La  section  la  plus  accidentée  est  celle  qui  va 
d'Erzerûum  ii  Tébris,  le  long  de  la  ligne  do  faîte  des  versants 
de  l'Arave  et  de  l'Euphrale,  et  aux  abords  du  plateau  d'Adcr- 
baïdjan  vers  Tébris.  Cependant  les  obstacles  ne  sont  pas  in- 
surmontables au  point  de  vue  technique. 

La  seconde  ligne,  proposée  par  Ravvlinson,  part  de  Scutari 
d'Asie,  traverse  l'Asie  Mineure  pour  gagner  Diarbékir,  puis 
Mossoul;  elle  se  confond  ainsi  avec  plusieurs  des  tracés  anté- 
rieurs, mais  elle  les  quitte  à  Mossoul  pour  se  diriger  à  l'est, 
vers  Téiiéran,  par  Kirmancliah  et  Hamadan.  Elle  donnerait 
mie  économie  dune  dizaine  de  kilomètres. 

Quant  il  la  dislance  entre  Téiiéran  et  Chikarpour,  elle  serait 
de  2.315  kilomètres,  ce  qui,  ajouté  aux  2275  kilomètres  de 
Téhéran  àScutari  d'Asie,  donne  deConslanlinople  aux  Indes  un 
total  de  i590  kiiomèlres,  soit  trois  jours  de  traversée  à  grande 
vitesse.  Le  projet  Rawlinson  a  été  soumis  à  une  commission 
du  Parlement  anglais  et  parait  prévaloir.  Il  n'est  pas  admis- 
sible que  le  shah  de  Perse  n'ait  point  été  parliculièrement 
sollicité  à  participer  à  celle  entreprise. 

Le  second  groupe  de  lignes  comprend  deux  voies  principales  : 
celle  de  MM.  IlersevanofelSeidlilz,  entre  laCaspienne  et  l'Aral; 
celle  do  MM.  de  Rykovski  et  de  Lesseps,  à  l'est  de  l'Aral.  Les 
ieux  lignes  d'emjjranchoment  aux  chemins  de  fer  de  la  Russie 
européenne  son!  l'une  à  Roslof,  l'autre  à  Orerd)ourg.  Elles  ne 
>e  confondent  sur  aucun  des  points  de  leur  parcours.  Aussi 
[>eut-on  les  désigner  sous  les  noms  à'occideulale  et  à'uricn- 
'ale.  Ajoutons  pourtant  que  M.  de  Rykovski,  dans  son  projet, 
jffrc  une  double  solution  de  chaque  côté  de  l'Aral. 

M.  Stebnitzki,  qui  résume  en  les  corrigeant  les  tracés  de 
<ersevanof  et  Seidiilz,  preiul  Rostof  pour  point  de  soudure 
!t  dirige  son  tracé  à  l'est  par  Ekaterinograd,  jusqu'au  littoral 
•ccidenlal  de  la  mer  Caspienne.  Il  suit  ce  littoral  sur  l'a  plus 
,Tandc  partie  de  son  conlour  en  passant  à  Peirovik,  Bakou, 
lecht,  et  va  se  confondre  ù  Téhéran  avec  la  ligne  Rawlinson! 
.a  voie  ferrée  d'Ekaterinograd  ii  Chikarpour  aurait,  en  lulalilé, 
me  étendue  de  371^i  kiiomèlres,  dont  !)28  sur  le  territoire 
'usse. 

lA  ligne  orientale,  celle  de  M.  de  Lesseps,  part,  comme  on 
e  sait,  d'Orenbourg  pour  gagner  Pcschawer;  mais  son  tracé 
'.si  encore  indéterminé.  Dans  tous  les  cas,  on  est  d'accord 
■ur  ce  point,  qu'r.ll,.  „e  rencontrera  d'ohslacle  sérieux  qu'à  la 
raversee  de  l'Indou-Kouch.  Ces  obstacles  tiennent  à  la  na- 
ure  du  sol  et  ii  l'esprit  des  hubitants. 


En  ce  qui  concerne  les  obstacles  naturels,  au  premier 
abord  ils  sont  de  ceux  qui  ont  fait  si  longtemps  reculer  les 
ingénieurs  devant  une  traversée  des  Alpes.  Il  faut  obser\er 
cependant,  avec  M.  de  Bykovski,  que  les  cimes  de  l'indou- 
Kûuch  ne  sont  pas  aussi  abruptes  qu'on  est  disposé  à  le 
croire,  parce  que  le  terrain  s'élève  sur  de  longues  pentes  de 
chaque  côté  de  celte  grande  aréle,  et  que  les  hauteurs  ii  tra- 
\erser  dans  un  espace  assez  restreint  ne  dépassent  guère 
trois  mille  pieds.  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  passages  dans 
l'Indou-Kouch.  Ceux  que  M.  de  Bykovski  considère  comme 
les  plus  favorables  sont  ceux  de  Bamian  et  de  Rawack-passe. 
Le  passage  de  Bamian  est  situé  à  peu  près  à  68°  de  lon- 
gitude à  l'ouest  de  Tir-Chesme,  une  des  sources  de  la  rivière 
Caboul.  Au-dessus  du  village  de  Tir-Chesme  se  trouve  le 
passage  de  Hunaj  ;  il  aboulit  au  grand  plateau  de  l'Urt,  qui 
sépare  le  versant  de  l'Indus  du  versant  de  l'Oxus.  Après  une 
journée  de  marche,  on  traverse  la  passe  de  Haïkak  ou  Had- 
jikak,  arête  supérieure  de  la  ligne  de  faîte.  Ou  trouve  encore 
deux  passes  a\ant  de  s'engager  dans  la  \ allée  du  Sourkhab, 
ou  Koundouz.  un  des  principaux  affluents  de  l'Oxus.  Toute 
celte  région  est  habitée  par  des  populations  musulmanes 
d'origine  talare. 

Le  passage  de  Kavvack  est  situé  à  peu  près  à  70"  de  lon- 
gitude, entre  le  Kafiristan  et  le  Badakshan.  Il  est  Irès-acces- 
sible,  maison  l'évite  à  cause  des  brigands;  en  venant  du 
nord,  il  commence  à  /|5  kilomètres  à  l'est  de  Andarab.  Quand 
on  l'a  franchi,  on  se  trouve  engagé  dans  la  vallée  du  Pandjshir 
qui  aboutit  à  celle  du  Caboul. 

M.  Coltard  est  d'avis  de  choisir  le  premier  passage.  M.  de 
Lesseps  pense  qu'on  pourrait  prendre  le  second.  Toute  la  dif- 
ficulté consiste,  de  part  el  d'autre,  dans  l'hosliiilé  des  popu- 
lalions.  Du  côlé  de  Bamian,  la  région  de  l'Indou-Kouck  est 
habitée  par  des  musulmans  qui  étaient  déjà  fort  mal  disposés 
pour  les  Européens  avant  l'expédition  de  Kliiva.  Du  côté  de 
Kavvack,  l'Indou-Kouch  est  habité  par  des  brigands  afghans; 
là,  dit  M.  de  Khauikof,  il  est  peu  d'adultes  qui  n'aient  un 
grand  nombre  de  meurtres  sur  la  conscience.  C'est  donc  à 
l'Indou-Kouch  qu'est  le  grand  écucil  du  chemin  de  fer  cen- 
tral-asiatique, particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  pre- 
mières explorations. 

Entre  Kawack-passe  el  Bamian,  le  colonel  Vule  signale  un 
grand  nombre  de  [lassages  qui  méritent  d'èlre  étudiés.  A  pre- 
mière Mie  cependant  ils  offrent  moins  de  facilités.  Nous  re- 
commandons aux  lecteurs  qui  veulent  se  renseigner  sur  le 
projet  do  .MM.  do  Lesseps  et  Coltard  de  recourir  à  la  carte  de 
la  réi/wii  du  haut  Oxus,  que  la  Société  de  géographie  a  puhlii'o 
dan^  son  Bulletin  de  mars  dernier,  d'après  la  carte  du  colo- 
nel Vule. 

Il  n'y  a  rien  d'exorbitant  dans  le  projet  du  Central-asia- 
tique. Le  tronçon  à  construire  est  moins  long  el  moins  acci- 
denlé  ipie  V Atlantic  and  l'aci/ic  railwiiy,  <|ue  les  Américains 
oui  établi  en  (rois  ans  entre  New-Vork  et  San-Erancisco,  dans 
des  pa\s  oii  la  nature,  tout  aus.-i  bien  que  les  popuUilions, 
présenlaient  des  obstacles  considérables.  N'a-l-il  pas  fallu 
traverser,  à  Iraversdes  tribus  irritées, des  barrières  naturelles 
bien  autrement  abruptes  que  celle  de  riiidou-Kouch  ;  les 
montagnes  Rocheuses  et  la  Sierra-Nevada?  Le  Cranile-Congon 
a  de  7  à  13  000  pieds;  le  Frémonl  en  a  13  370.  Après  un  tel 
précèdent,  le  Central-asiatique  n'est  qu'un  jeu  pour  les  ingé- 
nieiu's  modernes. 


ne 
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Il  ne  sera  pas  inclilTérent  de  rappeler,  avecM.  Jules  Verne,  que 
le  tour  du  monde  se  fait  aciuellonieni  en  quatre-vingts  jours. 
Par  le  chemin  de  fer  Rawliiison  ou  par  le  cliemin  de  fer  de 
Lesseps,  la  durée  et  lepvi\dn  parcours  seraient  diminués  d'un 
tiers.  Ils  seraient  diminués  pres(]ue  de  moitié  si  la  Russie 
exécutait  la  lijiue  actuellement  jjrojelée  qni  traverserait  la 
Sibérie  dans  toute  sa  longueur.  On  arriverait  ainsi  à  pouvoir 
se  donner  la  satisfaction  d'un  tour  du  globe  pendant  les  va- 
cances les  plus  courtes  pour  le  pri\  de  trois  à  quatre  mille 
francs.  Aujourd'hui,  il  faut,  pour  exécuter  un  pareil  voyage, 
environ  trois  mois  et  une  somme  de  dis.  mille  francs.  11  y  a 
vin"t  ans,  il  fallait  trois  années  de  voyage  et  une  somme  de 
cent  mille  francs. 

Ceci  n'est  que  le  côlé  pittoresque  de  la  question.  La  grande 
affaire  est  le  bouleversement,  ou  plutôt  la  révolution  des  des- 
tinées politiques,  économiques  et  naturelles  de  l'espèce  hu- 
maine. Les  chemins  de  fer  indo-européens  tendent  à  agglo- 
mérer en  une  seule  masse  plus  d'un  milliard  d'hommes. 
Actuellement  on  compte  par  an  cent  douze  mille  voyageurs 
entre  l'Europe  et  l'Orient:  il  faudrait,  après  l'ouverture  d'un 
Atlantic  ami  Pacific  railicaij  sur  le  vieux  continent,  multiplier 
ce  nombre  par  mille,  c'est-à-dire  l'élever  à  cent  douze  mil- 
lions. 

Cette  perspective  est  plus  rapprochée  qu'on  ne  le  croit.  La 
rivalité  qui  existe  entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  et  qui  a  la 
Chine  pour  objectif,  met  en  jeu  toutes  les  ressources  de  la 
civilisation  moderne.  On  comprend  la  vivacité  de  cette 
rivalité  quand  on  songe  que  le  commerce  seul  de  l'Angleterre 
avec  l'Asie  orientale  et  l'Australie  dépasse  six  milliards  de 
francs  par  an.  On  sait  que  ce  commerce  peut  être  aisément 
décuplé.  Nous  avons  dit  que  la  Russie  projette  un  chemin  de 
fer  asiatique  dont  un  embranchement  serait  prolongé  vers 
Pékin;  les  Anglais  ont  aussi  leurs  projets  de  chemins  de  fer 
chinois.  Sir  Macdonald  Stephenson  propose  de  faire  rayonner 
quatre  grandes  lignes  d'un  point  central  pris  sur  le  cours  du 
fleuve  Bleu,  l'une  sur  Chang-hai,  la  seconde  sur  Canton,  la 
troisième  sur  Calcutta,  la  quatrième  sur  Pékin.  Si  ce  projet 
était  réalisé,  on  irait  de  Calcutta  à  Pékin  en  moins  de  trois 
jours  et  de  Londres  à  Pékin  en  une  semaine. 

Voici  approximativement  la  distance  en  heures  que  le  Cen- 
tral-asiatique mettrait  entre  les  différents  points  de  sa  ligne  : 

De  Londres  à  Orenbourg,  50  heures;  ligne  existante; 

D'Orenbourgà  Peschawer,  50  heures:  ligne  à  créer; 

De  Peschawer  à  Bombay,  Zi8  heures; 

De  Peschawer  à  Delhy,  15  heures; 

De  Peschawer  à  Madras,  55  heures; 

De  Peschawer  à  Calcutta,  kO  heures. 

Ces  quatre  dernières  lignes  evistenl. 

Une  dernière  considération,  qui  a  liien  son  importance,  est 
celle  qui  nous  conduit  à  admettre  la  possibilité  d'une  prolon- 
gation des  voies  ferrées  jusqu'à  nos  colonies  de  Cochinchine. 
Quoique  cette  perspective  soit  aujourd'hui  bien  indécise,  elle 
prendrait  un  corps  le  jour  où  les  chemins  de  fer  de  l'Europe 
seraient  reliés  à  ceux  de  l'Inde. 
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Le  Mmirle  est  dans  la  joie.  11  assure  que  nous  faisons  tous 
les  jours  des  progrès  vraiment  miraculeux  dans  la  voie  du 
bien,  et  que,  pour  peu  que  ce  train  se  soutienne,  nous  ne 
tarderons  pas  à  nous  trouver  reportés,  sans  presque  nous  en 
ûtre  aperçus,  non  pas  seulement  au  delà  de  la  Révolution,  au 
delà  même  du  règne  de  Louis  XIV,  d'édifiante  mémoire,  mais 
(I  à  trois  ou  quatre  siècles  en  arrière  »,  c'est-à-dire  sans 
doute  au  beau  temps  des  guerres  de  religion  et  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Le  pieuv  journal  s'abuse  :  il  se  flatte,  il  (latte 
ses  amis,  il  nous  flatie  tous  tant  que  nous  sommes.  Nous 
n'allons  pas  chercher  si  loin  nos  modèles  :  la  ligue  des  gens 
de  bien  n'est  pas  la  Sainte-Ligue,  et  M.  de  Belcastel  n'a  pas 
l'étoffe  d'un  duc  de  Guise.  Des  fanatiques  capables  d'égorger 
leur  semblable  ou  de  le  brûler  vif,  pour  son  bien  et  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  s'en  trouve  pent-(>tre  encore 
dans  notre  pays,  mais  en  bien  petit  nombre.  On  ne  gagné 
rien  à  ce  métier,  si  ce  n'est  des  horions,  quand  les  mécréants 
se  rebill'ent  :  nous  avons  aujourd'hui  une  dévotion  plus  avisée 
et  plus  pratique.  Notre  ferveur  est  toujours  plus  ou  moins 
mélangée  d'ambition  temporelle,  et  la  petite  troupe  des 
bonnes  âmes  qui,  ne  considérant  que  l'intérêt  du  ciel  et  de 
la  foi,  sont  prêtes  à  houspiller  le  prochain  par  un  pur  mou- 
vement de  zèle  pieux,  va  chaque  jour  diminuant.  En  revanche, 
et  n'en  déplaise  au  Monde,  chaque  jour  grossit  la  grande 
armée  des  roués  et  des  couards,  de  ceux  qui  font  delà  dévo- 
tion métier  et  marchandise,  et  de  ceux  qui,  par  un  lâche 
respect  humain,  achalandent  les  boutiques  où  se  fait  ce 
misérable  trafic.  Nous  ne  sommes  pas  dévots,  nous  sommas 
hypocrites  ;  nous  ne  sommes  pas  d'humeur  à  renouveler  les 
prises  d'armes  du  vieux  temps  ;  les  capucinades  de  la  Res- 
tauration, voilà  ce  qui  nous  convient  el  ce  qui  est  à  notre 
mesure. 

Encore  une  fois,  nous  ne  parlons  ici  que  du  grand  nombre, 
et  nous  ne  voulons  pas  contester,  pour  le  plaisir  d'affliger  le 
Momie,  l'existence  d'une  élite  de  fanatiques  à  la  vieille  mode, 
odieux  et  sincères,  respectables  par  conséquent,  dans  une 
certaine  mesure,  jusqu'au  milieu  des  plus  fâcheux  emporte- 
ments de  leur  zèle  désintéressé.  Mais  ceux-là,  combien  sonl-j 
ils  ?  Et  combien,  dans  l'innombrable  légion  qu'ils  s'ima- 
ginent conduire,  combien  de  tièdes,  combien  d'habiles  ou  de 
peureux,  combien  de  ces  gens  accommodants,  prêts  à  hurlei 
avec  tous  les  loups  ?  Nous  vivons  dans  un  temps  où  les  partis 
politiques  ne  se  montrent  pas  fort  délicats  sur  le  choix  de 
leurs  alliances.  11  n'est  plus  besoin  pour  se  donner  la  main 
d'avoir  mêmes  principes  et  mûmes  visées  ;  il  suffit  de  hai^ 
d'une  haine  égale  un  ennemi  commun  ;  et  comme  aujoi* 
d'hiii  la  politique  et  la  religion  se  confondent  et  se  mêlent  à 
tout  propos,  on  transporte  dans  les  all'aires  religieuses  les 
habitudes  et  les  mœurs  que  l'on  a  contractées  dans  les  conci- 
liabules où  se  nouent  les  grandes  intrigues  pohtiques.  On 
accepte  tous  les  concours,  on  accueille  à  bras  ouverts  tous 
les  alliés,  sans  leur  demander  d'où  ils  viennent,  sans  exa- 
miner s'ils  ne  vont  pas  déshonorer  la  cause  qu'on  leur  per-l 
met  de  servir.  Si  bien  qu'un  beau  jour  les  intérêts  de  la 
religion  se  trouvent  défendus  par  des  gens  qui   ont  tout  ce 
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(lu'il  faut  pour  lancer  et  soutenir  une  demoiselle  Rigolboche, 
mais  qui  n'avaient  pas  jusqu'ici  paru  faits  pour  un  autre 
apostolat.  Les  prêtres  et  les  cvèques  ont  pour  coopérateurs 
les  cc/Jo/'/cre  attitrés  de  la  haute  corruption  parisienne;  le 
Monde,  VUnicers  et  Vi'nioii,  se  voient  suivis,  distancés  sur 
leur  propre  domaine  par  des  journaux  qui  s'appellent  h 
Figaro,  ta  \  te  parisienne  el  l'aiis-Journal. 

C'est  un  fait  incontestable  que  cette  renaissance  de  la  foi, 
saluée  par  le  Monde  avec  un  si  bel  enthousiasme,  est  en  grande 
partie  l'œuvre  des  feuilles  que  nous  venons  de  nommer  ou 
de  feuilles  pareilles.  C'est  à  ces  sources  pures  que  la  France 
régénérée  va  puiser  la  parole  de  vie.  Les  évangélistes  du  jour 
s'appellent  de  Pêne,  .Xavier  de  Montépin  et  Francis  Magnard. 
M.  Coquille  lui-même  le  sait  bien  :  si  au  fond  des  presbytères 
on  continue  à  lire  son  journal,  la  bourgeoisie  française  n'a  pas 
encore  pris  grand  goût  à  la  prose  austère  dont  il  nourrit  les 
saints.  11  lui  faut  une  clière  plus  variée  et  plus  friande.  Nos 
classes  dirigeantes  ont  de  la  religion  et  seraient  désolées  de 
n'en  pas  avoir,  puisque  aussi  bien  elles  comprennent  qu'elles 
doivent  donner  le  bon  exemple  et  se  soumettre  elles-mêmes  à 
ce  frein  salutaire  si  elles  veulent  que  les  classes  dirigées 
l'acceptent  et  s'y  résignent.  Mais  si  l'on  veut  bien  édifier  les 
faibles,  on  n'entend  pas  s'ennuyer  ici-bas,  et,  à  vrai  dire,  la 
religion  du  Monde  est  un  peu  bien  triste.  Combien  celle  du 
Figaro  et  de  la  Vie  parisienne  est  plus  aimable  et  plus  com- 
plaisante! On  laisse  donc  le  Monde  aux  sacristies;  on  ouvre 
de  loin  en  loin  l'L'nivers  pour  s'amuser  des  grandes  colères  de 
.M.  Vcuillot;  mais  on  lit  tous  les  jours  le  Figaro.  Quant  à  la  Vie 
parisienne,  c'est  le  régal  du  dimanche  ;  on  la  dévore,  et,  quand 
on  l'a  dévorée,  on  se  prend  ii  regretter  que  le  Seigneur  ne  se 
soit  reposé  que  le  septième  jour  et  qu'il  faille  attendre  pen- 
dant toute  une  longue  semaine  la  prochaine  instruction  de 
on  serviteur  Marcellin. 

Il  faut  avouer  en  effet  qu'à  ce  prêche,  connne  à  celui  du 
Figaro,  on  fait  son  salut  d'une  façon  charmante.  On  y  apprend 
en  badinant  toutes  les  menues  nouvelles  du  jour  et  de  la  se- 
maine, nouvelles  de  la  Bourse,  nouvelles  du  sport,  nouvelles 
lies  coulisses  et  nouvelles  politiques  aussi.  On  s'y  met  au 
courant  des  petits  scandales  et  des  gros  accidents;  on  \  est 
35iactenient  renseigné  .sur  tout  ce  qui  fait  l'intérêt  de  cette  vie, 
luels,  intrigues,  courses,  débuts  d'actrices,  modes  pour  l'un 
îl  l'autre  sexe.  Ceux  qui  tiennent  pour  l'esprit  sont  servis  à 
ouhail  :  ce  ne  sont  que  Imns  mots  et  piquantes  facéties.  Les 
,'ens  d'humeur  égrillarde  qui.  tout  en  respectant  infiniment 
a  vertu,  ne  méprisent  pourtant  pas  la  gaudriole,  sont  trai- 
es en  vrais  enfants  gAtés.  On  leur  en  sert  de  toutes  les  cou- 
eurs.  Jm  lie  ;)«r(s//';i)ie  surtout  s'est  fait  une  spécialité  des 
ccils  gaillards  et  des  scènes  risquées,  et  il  faut  reconnaître 
lu'ellc  y  cvcelle.  Elle  a  porté  ii  ses  dernières  limites  l'art  pé- 
illeux  de  traduire  en  stvle  musqué,  il  l'usage  des  salons,  des 
iropos  de  mauvais  lieu,  et  de  faire  goilter  à  une  clientèle 
[u'elle  assure  être  dos  plus  distinguées  des  contes  qui  fe- 
aient  scandale  chez  mademoiselle  X...,  marcheuse  auv  Fo- 
ics-dramaliqucs. 

Ou  e*t  le  mal,  après  tout?  Il  faut  bien  rire  un  peu,  et 
lourvu  que  l'on  n'ait  pas  de  mauvaise  intention,  il  est  permis 
le  s'égaver  de  temps  à  autre.  On  s'égaye  donc  le  plus  qu'on 
leut  dans  ces  feuilles  honnêtes,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ail- 
curs  d'être  grave  au  besoin  et  de  savoir,  quand  il  le  faut, 
«irler  haut  et  ferme  au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion. 
>D  y  chante  pouillcs  à  lu  libre  pensée,  à  tout  le  moins  une 
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fois  le  jour  ;  on  y  est  sévère  pour  l'hérésie,  mais  sans  féro- 
cité, parce  qu'il  faut  bien  être  de  son  temps  et  subir  ce  qu'on 
ne  peut  empêcher.  On  y  fait  la  chronique  de  l'Église  aussi 
exactement  que  celle  du  théâtre,  et  l'on  y  rend  compte  du 
dernier  pèlerinage  tout  aussi  bien  que  de  la  pièce  nouvelle  : 
même  richesse  de  détails,  même  sûreté  d'informations.  Le 
triomphe  des  moralistes  qui  enseignent  en  ces  endroits,  c'est 
la  question  des  enterrements  civils.  Dernièrement,  au  Figaro, 
l'auteur  de  quelques  très-médiocres  romans  d'aventures  pro- 
posait de  faire  conduire  les  restes  des  libres  penseurs  à  la 
voirie,  dans  la  charrette  du  bourreau,  avec  un  piquet  de  gen- 
darmerie pour  tout  cortège.  Voilà  qui  est  parler  au  moins,  et 
M.  Xavier  de  Montépin  ferait  un  excellent  préfet  de  l'ordre 
moral. 

On  comprend  qu'il  soit  beaucoup  pardonné  au  journal  qui 
donne  aux  vrais  chrétiens  de  si  précieuses  consolations.  Il  a 
bien  dans  son  passé  quelques  peccadilles  de  jeunesse.  Il  a 
compté  jadis  parmi  ses  collaborateurs  quelques  personnages 
compromis  et  compromettants,  Rochefort,  Jules  Vallès  et 
Paschal  Grousset.  Il  a  le  tort  d'être  ordurier  et  cynique.  Qu'im- 
porte, si,  malgré  tout,  il  soutient  vaillamment  la  bonne  cause? 
Et,  de  fait,  il  faut  reconnaître  qu'il  fait  merveille.  Nul  n'a 
meilleure  grâce  à  injurier  les  républicains  ;  nul  ne  les  injurie 
avec  une  persévérance  si  méritoire.  Il  a  inventé  le  mot  de 
radicaille  !  Voilà  un  service  !  Nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  M.  le  duc  de  Hroglie  et  M.  Batliic  réunis  n'ont  pas  fait  plus 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre,  l'apaisement  des  esprits  et 
la  réconciliation  des  classes,  que  l'inventeur  de  ce  spirituel  et 
terrible  vocable. 

Comment  résister  à  de  pareils  traits  '!  La  bourgeoisie  fran- 
çaise n'y  a  pas  résisté  ;  elle  s'est  mollement  abandonnée  aux 
séductions  irrésistibles  du  Figaro,  et  l'on  peut  dire  déjà  au- 
jourd'hui que  tout  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  jeune,  d'un  peu  mo- 
derne, dans  le  parti  conservateur  est  de  la  clientèle  de  .M.  de 
Villemessant. 

Il  reste  bien  quelques  vieillards  entêtés  auxquels  n'agrée 
pas  ce  néo-calholicisme  gaillard,  et  qui  n'aiment  pas  qu'on 
gambade  ainsi  devant  l'autel.  11  y  a  bien  aussi,  de  par  le 
monde,  des  conservateurs  d'ancienne  date,  qui  redoutent  les 
résolutions  brusques  et  brutales  sans  se  refuser  de  parti  pris 
aux  réformes  pacifiques,  et  qui  entendent  par  ce  mot  de  con- 
servation toute  autre  chose  que  la  réaction  aveugle  et  égoïste 
réclamée  à  grands  cris  par  les  politiques  du  Figaro.  En  un 
mot.  il  y  a  encore  dans  les  rangs  de  la  société  française, 
parmi  les  héritiers  des  bourgeois  libéraux  de  1789  et  de  1830, 
(les  esprits  élevés  et  droits,  t'ermement  attachés  à  des  con- 
victions rétléchies  et  sincères,  épris  du  bien,  voire  du  mieux, 
habitués  à  regarder  les  dangers  en  face,  et  soucieux  d'aulre 
chose  que  de  leurs  plaisirs  ou  de  leurs  intérêts.  Mai»  cette 
race  tend  à  disparaître. 

Penser,  réfléchir,  étudier,  qui  donc  est  assez  sot  dans  les 
jeunes  générations  bourgeoises  pour  se  donner  cette  peine  '.' 
Il  faut  vi\  re,  faire  fortune  ;  il  faut  se  divertir.  La  vie  est  courte 
et  l'avenir  incertain.  Il  est  si  commode  de  prendre  une  opi- 
nion toute  faite,  au  lieu  de  se  casser  la  tête  à  chercher  ce 
que  l'on  doit  croire!  Le  tout  est  de  s'adresser  au  bon  faiseur, 
au  fournisseur  des  gens  du  monde,  et  de  n'avoir  que  les 
opinions  qui  se  portent.  Par  une  réaction  naturelle,  après  les 
impiétés  sauvages  de  la  Commune,  la  religion,  un  peu  né- 
gligée sous  l'empire,  est  aujourd'hui  à  la  mode.  On  est  donc 
religieux,  mais  à  la  manière  nouvelle.  On  joue,  on  boit,  ou 
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Aisite  les  piToniicUes,  un  li'ipolc,  on  iiilrigiu",  on  se  |)ou:is;t' 
ptron  s"a\ancL'.  I.iiniùrak'  reçoit  bien  (;;'u't  l'i(iiii'li|iie  accroc". 
Mais,  en  revamlie,  on  |)rodi>;u  ■  à  la  relii;ion  tant  et  tant  ilc 
coups  lie  chapeau  qu'il  y  a  compiMisalion.  On  parle  sans 
sourire  ilu  miracle  de  la  Salelte,  et  l'on  rougit  au  seul  nom 
de  Voltaire,  qu'on  n'a  jamais  In.  «  l.cs  débouluniuius  du 
xvni°  siècle,  disait  dernièrenient  la  Liberté,  ne  sdul  ]ihis 
almirés  que  des  p'^ns  nud  éle\és.  «  On  se  nnnilie  ,ui  ser- 
mon, au  l)esoin  on  suit  un  pèlerinage,  surtoul  on  ne  niiiii|iie 
aucune  occasion  d'anatiiématiser  les  libres  penseurs  cl  d'ap- 
peler M.  Littré  un  singe  dégénéré.  Moyeiuiant  quoi,  (jn  est  en 
règle  avec  Dieu  et  avec  les  luinimes.  On  a  l'eslime  du  monde 
cl  la  considération  des  mères  de  famille,  et  l'on  peut  se  pas- 
ser toutes  ses  fantaisies,  sans  crainte  aucune  du  scandale. 

C'est  là  qu'en  sont,  ou  peu  s'en  faut,  les  classes  qui  per- 
sistent à  se  dire  dirigeantes.  On  vit  comme  on  l'entend,  mais 
on  parle  comme  il  faut.  Tout  est  là.  Nul  besoin  de  s'ingénier 
beaucoup  pour  cacher  ses  vices,  et  de  composer  savamment 
sa  parole  et  son  geste  comme  un  Tartufe.  Le  monde  est  de- 
venu très-icconimodant  ;  lamoindrc  complaisance  le  contente. 
Il  est  si  facile  aujourd'hui  d'être  hypocrite  qu'il  n'est  pres- 
que plus  permis  de  ne  l'être  pas.  Tel,  comme  docteur,  con- 
damne l'hypocrisie,  qui,  comme  homme  d'Ktal,  en  use  et  se 
trouve  Lien  d'en  avoir  usé. 

K.  K. 
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Nous  avons  trop  souvent  parlé  des  reformes  de  l'instruction 
publique  pour  y  revenir  longuement.  Deux  mots  seulement 
sur  le  discours  de  M.  Patia,  qui  annonce  la  résurrection  pro- 
chaine des  exercices  classiques  enterrés  depuis  un  an.  Le 
thème  grec  lui-même  revient  des  sombres  bords  a\ec  son 
gracieux  cortège  de  pèrispomèncs,  de  propérispomènes,  d'oxy- 
tons, de  paroxytons,  de  proparoxytons.  .le  coimais  bien  des 
gens  respectables  dont  le  cœur  est  inondé  d'une  douce  joie, 
et  je  ne  veux  pas  troubler  leur  allégresse. 

Une  remarque  cependant  :  on  rétablit  tout  ce  qu'on  avait 
retranché,  on  ne  retranche  rien  de  ce  qui  avait  été  ajouté,  et 
la  journée  n'a  pourtant  que  vingt-quatre  heures  !  Le  rapport 
lui-même  ne  dissimule  pas  qu'il  y  aura  là  une  difficulté  : 
mais  le  conseil  supérieur  n'a  pas  à  s'occuper  des  menus  dé- 
tails de  l'application.  Il  reste  dans  des  sphères  plus  hautes. 
Que  le  professeur  do  latin  et  de  grec  s'entende  avec  le  pro- 
fesseur de  français,  qui  s'entendra  avec  le  professeur  d'his- 
toire, qui  s'entendra  avec  le  professeur  d'anglais,  qui  s'en- 
tendra avec  le  professeur  d'allemand,  qui  s'entendra  avec  le 
professeur  de  géométrie,  qui  s'entendra  avec  le  professeur  de 
physique,  qui  s'entendra  avec  les  maîtres  d'agrément,  qui 
s'entendront  avec  le  caporal  instructeur,  qui  s'entendra  avec 
le  pompier  délégué  à  la  gymnastique;  j'en  passe  une  bonne 
demi-douzaine.  Il  faut  que  tout  tienne,  c'est  l'afTaire  de  ces 
messieurs.  Si  par  aventure  ils  ne  s'entendaient  pas,  s'il  y 
avait  désaccord  entre  l'enseignement  civil  et  l'enseignement 
militaire,  si  les  maîtres  d'agrément  voulaient  empiéter  sur 
les  maîtres  de  désagrément,  .'\1M.  les  proviseurs  intervien- 
draient. C'est  à  eux,  en  somme,  de  faire  que  tout  tienne.  Ils 
se  sont  réunis  déjà  pour  se  concerter  sur  le*  movens.  Vains 


ell'orls  jusqu'ici;  tout  ne  tient  pas  encore.  Il  ne  faut  pas  dés- 
espérer cei)endant.  On  a  deu\  mois  devant  soi  :  en  pressant, 
empilant,  comprimant,  tassant,  tout  tiendra,  ou  aura  l'air  de 
tenir. 

l'ne  reforme  très-heureuse,  pur  exemple,  ce.-t  la  modili- 
cation  projetée  pour  les  épreuves  du  baccalauréat.  Elles  se- 
raient scindées,  et  on  les  subirait  aune  aimée  de  distance,  d'a- 
bord à  la  fin  de  la  rhétorique,  puis  à  la  fin  de  la  philosophie. 
Il  serait  remédié  ainsi  à  un  double  abus  trop  fréquent.  La 
plupart  des  rhéloriciens,  pressés  d'en  finir,  faisaient  de  la 
philosophie,  et  de  quelle  façon!  pour  être  prêts  à  la  fin  de 
l'aum'c.  Ceux  (jui  éciiouaient  alors  se  résignaient  à  suivre  le 
cours  de  philosophie,  employaient  cette  dernière  année  à 
refaire  leur  rliétorique  mal  faite.  C'était  donc  une  sorte  d'alibi 
perpétuel.  Age  quod  nyis,  dit  le  pro\erbc  latin.  Lu  outre,  on 
ne  se  contenterait  plus  de  les  interroger  sur  l'histoire  à  par- 
tir de  Louis  XIV,  et  ce  serait  fort  bien  fait.  Il  était  étrange 
qu'on  pût  entrer  dans  la  vie  et  avoir  accès  .aux  carrières  libé- 
rales en  ignorant  les  croisades,  ou  Charlemagne,  ou  Scipion, 
ou  Thémistode.  De  la  modération  cependant,  et  n'allons  pas 
trop  loin  dans  l'autre  sens  !  Qu'il  soit  permis  de  ne  pas  être. 
très  au  courant  des  faits  et  gestes  de  Markodempsal  ou  de 
Nériglissor.  On  fera  sagement  de  s'en  tenir  aifx  périodes  im-i 
portantes  et  aux  grands  noms  de  l'histoire. 

Puisque  nous  eu  sommes  à  ces  questions  d'enseignement, 
je  recommanderai  en  quelques  mots  une  nouvelle  grammaire 
latine   (1)   appelée  à  rendre  de  grands    services.    L'auteur 
M.  Constant  Beaufils,  a  tenu  à  tirer  de  l'ornière  de  la  routim 
et  à  dégager  des  préjugés   ou   des  erreurs  consacrées  l'ea 
seignemenl  de  la  grammaire.  Pourquoi,  en  ell'et,  ne   pas  li 
mettre  en  harmonie  avec  lesprogrès  de  la  philologie  moderne 
Pourquoi  le  laisser  dans  un  état  d'infériorité  choquant  pi 
rapport  à  celui  qui  est  donné  dans  les  écoles  de  l'Allemagm 
ou  de  l'Angleterre  ?  Rien  de  pédantesque  d'ailleurs  dans  ce 
livre,  qui  s'est  mis  modestement  à  la  portée  des  jeunes  intet 
ligences.  Il  me  semble  même   qu'en  éveillant  le  jugement 
sans  se  contenter  de  faire  appel  à  la  mémoire,   la  méthode 
comparative  a  plus  d'attraits  en  même  temps  qu'une  utilitéi 
plus  grande.  Le  conseil  supérieur  en  recommande  l'emplqi,  e|\ 
avec  raison. 

.\  propos  des  Lettres  à  la  princesse,  j'avais  parlé  avec  quel- 
que sévérité  de  Sainte-Beuve  sénateur.  Je  craignais  d'y  avoir 
mis  peut-être  un  peu  de  roideur;  me  voici  rassuré  par  le 
dernier  article  que  son  disciple,  M.  de  Lescure,  lui  a  consa- 
cré dans  la  Revue  de  France  (2).  .l'étais  dans  le  vrai.  M.  de 
Lescure  cependant  n'est  pas  suspect  de  malveillance  pour 
son  ancien  maître;  il  se  présente  même  comme  témoin  à 
décharge;  et,  qui  plus  est,  il  a  quelque  intérêt  dans  la  ques- 
tion, car  il  a  passé  par  les  mêmes  épreuves.  Quand  le  maître 
fut  arrivé  au  sénat  par  l'influence  de  la  priitcesse,  il  fit  la 
courte  échelle  à  l'ambition  du  disciple,  qui  obtint  un  poste 
important  au  cabinet  de  .M.  Routier.  Pourquoi  Sainte-Beuve 
aspira-t-il'au  sénat,  pourquoi  M.  de  Lescure  cria-t-il  :  A  moi, 
d'Auveryne!  Comment  furent-ils  punis  l'un  et  l'autre  de  ne 
s'être  pas  contentés  de  l'honneur  d'être  des  hommes  de  let- 


(1)  Xouvelle  rjrnmmnire  Iniine,  d'ap-ès  Ic'i  principes  il'!  Il  Grani' 
mnirc  comparé!',  par  Cnnsttinl  Be.iiifils.  — •  P.iris,  G.ar.iicr  frcrps. 

(2)  SniiUe-B-Aite,   ir,ii)rcs  une  corrc-ipondance  inéililc,    Rnw;  de 
Frnitcc,  30  juin,  par  M.  i\c  Lescure. 
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très?  C'est  ce  que  M.  de  Lescure  nous  apprend,  et  par  ses  pro- 
pres confidences,  el  par  les  propres  aveux  détachés  des 
lettres  de  son  maître.  Encore  ne  dit-il  pas  tout.  Il  y  a  do  cer- 
tains coins  saignants  et  à  \if  qu'il  ne  \eut  pas  livrer  à  la 
curiosité  du  public. 

.AI.  de  Lescure  fait  sa  propre  confession.  Il  avait  cédé  à  la 
tentation  de  la  vie  active,  officielle,  bien  posée  dans  l'opinion, 
bien  cotée  au  budget.  Il  avait  passé  par  une  de  ces  crises  où 
l'artiste  se  prend  à  douter  de  l'idéal  qu'il  rêvait,  où  il  a  le 
dégoût  de  la  poésie,  la  nostalgie  de  la  prose,  où  il  regarde 
d'un  œil  d'emie  les  panonceaux  du  notaire,  oii  il  voudrait 
être  dans  l'uniforme  de  ce  capitaine  de  gendarmerie  qui  passe. 
II  quitta  donc  les  sentiers  riants  et  frais  oii  jusque-là  s'était 
complu  sa  fantaisie  pour  la  poussière  de  la  grand'route,  de 
la  roule  impcriale.  Il  sacrifia  au  besoin  subit  d'arriver  la 
liberté  et  le  bonheur  d'aller  sans  savoir  où.  Quelque  temps  il 
.«e  crut  heureux,  puis  vinrent  les  regrets  amers  quand  il  vit 
que  le  résultat  le  plus  clair  c'était  son  indépendance  perdue, 
les  affections  refroidies,  les  serrements  de  main  moins  francs, 
les  regards  moins  bienveillants,  et  enfin  les  joies  de  l'esprit, 
les  caprices  de  l'imagination,  les  loisirs  studieux,  remplacés 
par  le  tic-tac  perpétuel  d'un  travail  monotone  et  aride.  Mais 
venons  à  Sainte-Beuve. 

Si  M.  de  Lescure,  jeune  encore,  avait  cédé  iila  ten'aliou  de 
l'activité,  Sainte-Beuve,  lui,  cédait  à  la  teiitaliun  du  repos.  11 
voulait,  après  une  existence  de  labeur,  oliiiin  cnn  diijnitale.... 
II  élait  séduit  aussi  parla  perspective  d'une  viesuftisanmient 
large  sans  la  nécessité  de  tacher  sa  plume  chaque  jour.  Le 
plaisir  d'être  quelque  chose  ne  le  laissait  pas  sans  doute  in- 
sensible; mais,  avant  tout,  ce  qui  l'attirait  vers  le  faulcuil  du 
sénat,  c'était —  M.  de  Lescure  le  dit  tout  d'abord  en  propres 
termes, —  le  désir  de  la  retraite  et  l'espoir  du  repos.  II  ajoute 
niOnie  que  s'il  aspirait,  lui,  à  une  fonction  par  impatience 
d'agir  et  ambition  d'être  utile,  son  maitre  aspirait  à  une  di- 
gnité par  scepticisme.  C'est  là  la  première  explication,  et  c'est 
la  bonne.  II  re\iendra  sur  ces  mols-Ià,  contestera  le  sce[iti- 
cisme,  cherchera  des  interprétations  plus  flalteuses.  Klforts 
respectables,  mais  vains.  On  sent  trop  le  plaidoyer. 

.Maintenant,  que  Sainte-Beuve  ait  cherché  à  payer  hoinir- 
tenient  sa  dette  de  reconnaissance  en  avertissant  avec  discré- 
tion, en  sonnant  la  cloche  d'alarme  au  moment  où,  pres(|ue 
seul,  il  apercevait  les  symptômes  précurseurs  delà  tempête, 
rien  n'est  plus  vrai.  Qu'il  souffrit  à  chaque  nouvelle  faute 
commise,  qui  le  nie  1  II  y  était  directement  intéressé.  11  écri- 
vait lui-même  :  «  Je  fais  partie  du  malade.  »  VA  ailleurs  : 
«  L'empire  est  bien  malade  ;  comme  je  l'aime  et  que  je  suis 
dedans,  vous  pouvez  croire  que  je  ne  suis  pas  des  derniers  à 
en  souffrir.  »  Préoccupation  légitime  après  tout;  mais  peut- 
ôlrc  le  souci  de  soi  se  Irahit-il  trop.  Non  que  simplement  il 
vit  avec  chagrin  sa  position  menacée  en  même  tenips  que 
l'empire;  son  inquiétude  avait  quelque  chose  de  plus  délicat, 
mais  toujours  de  personnel  :  il  se  tourmentait  pour  lui-même 
de  l'opinion  publique.  Sans  doute  elle  allait  lui  demander 
compte  de  son  empressement  à  monter  sur  une  embarcation 
M  mal  dirigée.  Sa  seule  excuse  eût  été  que  l'empire  fit  (jrand, 
comme  il  le  demandait.  Mais  quand  l'empire  faisait  tout  le 
contraire,  le  moindre  re[iro(hi'  (|ue  h\  nouveau  sénateur  iml 
encourir  était  d'avoir  manqué  de  clair\oyamc.  Ne  l'accusc- 
ruit-on  pas  aussi  de  présomption  outrecuidante,  lui  qui  s'était 
flatléqueses  conseils  seraienlécoutésVQuoi!  —  II  n'avait  pas 
compris  ipi'on   rarjini'llail   ;i  conlre-n-Piir  r{  de  yiirn'e    la~~i'. 


pour  en  finir  avec  ses  sollicitations  qui,  à  la  fin,  prenaient  un 
air  de  menace  1  II  n'a\ait  pas  compris  qu'il  était  destiné  à  être 
simple  figurant  et  personnage  muet  dans  une  assemblée  qui 
ne  parlait  guère  !  Et  s'il  l'avait  compris,  quelle  dignité  y  avait- 
il  pour  lui  et  pour  les  lettres,  qu'il  prétendait  faire  honorer  en 
sa  personne,  à  jouer  un  tel  rôle'.' 

Tacite  parle  quelque  part  de  la  triste  condition  de  ceux  qui 
approchent  des  puissants  :  l'opinion  pubUque  ne  les  trouve  ja- 
mais assez  libres  ;  le  pouvoir  ne  les  trouve  jamais  assez  es- 
claves. Les  plus  sages  doivent  se  résigner  à  subir  ces  deux 
imputations  à  la  fois  :  Sainte-Beuve  eut  le  malheur  de  les  mé- 
riter tour  à  tour.  L'opinion  put  justement  lui  reprocher  de 
n'être  point  assez  libre  tant  qu'il  voulut  arriver  à  la  dignité 
qu'il  convoitait;  le  pouvoir  put  lui  reprocher  de  devenir  trop 
libre  le  jour  où  son  zèle  avait  obtenu  une  récompense  qui  ne 
pouvait  lui  être  enlevée.  Et  la  preuve,  c'est  que  le  lendemain 
de  ce  jour  il  devint  soudainement  populaire  auprès  de  la  jeu- 
nesse des  écoles,  qui  naguère  avait  interrompu  son  cours  par 
ime  pluie  de  gros  sous.  La  malveillance  verrait  là  un  calcul  ; 
j'y  veux  voir  seulement  un  malheur.  Que  M.  de  Lescure  l'aime 
sous  cet  aspect  nouveau  de  censeur  prophétique  et  de  Cassan- 
dre  sans  illusions,  à  la  bonne  heure;  [mais  je  fais  cette  sim- 
ple question  ;  l'empire  l'aurait-il  placé  au  sénat  s'il  s'était 
présenté  comme  censeur  et  comme  Cassandre?  Le  sénateur 
qui,  certain  jour,  lui  jetait  au  visage  :  Vous  n'ctespas  ici  pour 
cela!  disait  après  tout  un  mot  assez  juste,  11  faut  en  somme 
choisir.  Vouloir  avec  les  avantages  de  la  dépendance  le  pres- 
tige de  la  franchise  libre  et  digne,  c'est  cumuler.  Tant  qu'il 
se  contenta  d'avertir  a.  l'oreille,  de  récriminer  à  mi-voix,  le 
pouvoir  se  borna  à  sourire  en  haussant  les  épaules  de  cette 
faiblesse  d'un  homme  d'esprit  qui  se  croyait  obligé  de  politi' 
quer,  lui  dont  ce  n'était  pas  le  métier.  Mais  le  jour  où  Cas- 
sandre,  irritée  de  ce  que  Priam  ne  l'écoutait  pas  lorsqu'elle 
parlait  bas,  son  bonnet  de  velours  à  la  main,  mit  crânement 
ce  bonnet  sur  le  coin  de  l'oreille  et  parla  tout  haut  au  peuple 
troyen,  qui  applaudit;  le  jour  où  elle  tira  sa  révérence  à  VOf' 
ficiel  de  Troie  pour  aller  porter  de  la  copie  à  une  feuille  de 
l'opposition,  Priam  ne  dit  encore  trop  rien,  mais  c'est  Hécube 
qui  ne  fut  pas  contente!  Et  la  parente  donc  qui  avait  recom- 
mandé Cassandre  à  Priam,  ce  fut  bien  autre  chose  !  Elle  alla 
faire  une  scène  violente  d'une  grande  demi-heure.  Parmi  les 
fidèles  c'était  un  beau  tapage.  On  prononçait  les  mots  de  dé- 
fection, de  trahison  ;  ou  disait  comme  Chicancau  à  Petit-Jean  : 
«  Eh  !  rendez  donc  l'argent  !  »  Tout  cela  n'était  pas  très-digne 
de  part  et  d'autre  ;  mais  enfin  le  mécontentement  du  pouvoir  se 
comprenait  sans  ([u'il  fût  besoin  d'explications.  Sainte-Beuve, 
lui,  avait  besoin  d'écrire  des  notes  «où,  dit-il,  il  indiquait  ses 
raisons  avec  fierté  ».  —  Avec  fierté,  soit;  mais  il  était  forcé 
de  donner  des  raisons  et  on  ne  les  trouvait  pas  bonnes. 

M.  de  Lescure  explique  ingénieusement  l'émigration  de  son 
niaîlre  au  journal  le  Temps:  cette  émigration  cause  du  scan- 
dale, cause  des  récriminations  amères  et  de  la  disgrâce  finale. 
Il  fait  remarquer  avec  finesse  que  Sainte-Beuve  avait  besoin 
d'une  fenêtre  ouverte  sur  le  public,  comme  tous  les  hommes 
qui  aiment  à  lui  parler,  ayant  quelque  chose  à  lui  dire;  mais 
qu'rMi  même  temps  il  avait  besoin  pour  l'entretien  de  son  ta- 
Iciil  cl  le  renouvellement  de  son  plaisir  que  ce  journal  ne  fût 
pas  toujours  le  même.  Il  aimait  à  changer  de  fenêtre,  de  point 
de  vue,  d'auditoire;  il  s'égayait  à  ces  évolutions  ;  il  se  rajeu- 
nissait à  ces  petites  infidélilés.  Tout  cela  est  finement  observé 
el  pai'r.iiliMiient  \rai  ;inai^  In  i|ni'<lioi\  n'eu  subsiste  pas  moins: 
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Saiiitc-Ueuve  ii'uviiit-il  pas  alicné  sa  liberlé?  n'ya\ail-il  pus 
do  sa  part  eii^japoiiu'iit  ol  cuiitral  tatili'?  No  solail-il  pas  in- 
terdit des  (''\(iluliims  (pii  duvciiaii'iit  (li's  rcMilulions  V  (Juaiul 
on  M'iil  loiisei'vcr  lu  droit  de  so  rajeunir  jiar  des  caprices  et 
des  inlidt'lilës,  on  ne  m\  jias  à  la  mairie,  je  ^eu\  dire  au 
sénat. 

Sainte-Bcu>e  le  sentait  bien  lui-niùnie  ;  il  comprenait  que 
son  litre  de  sénateur  était  son  point  vulnérable  ;  aussi  affec- 
tait-il d'en  parler  légèrenienl.  11  écri\ait  à  M.  de  Lescure  que 
son  ministre  ne  sa\ail  pus  bien  ce  que  c'est  qu'un  homme 
de  lettres  qui  \eul  l'èlre  après  comme  a\ant,  «  chez  qui  la 
dignité  de  sénateur  (puisque  dignité  il  y  a)  n'est  (juan  acci- 
dent, accident  très-noble  et  très-utile,  très-essentiel  au  mo- 
ment où  cela  est  venu  (car  j'étais  à  bout),  mais  enfin  quelque 
chose  qui  n'atteint  en  rien  le  principe  et  le  nerf  vital  ».  Acci- 
dent est  bientôt  dit,  mais  quand  un  accident  doit  se  prolonger 
toute  la  vie,  il  cesse  d'être  un  accident.  Il  serait  trop  com- 
mode vraiment  de  demander  avec  instance  à  être  Ué  d'une 
chaîne  enrichie  de  diamants,  puis  de  se  dégager  les  mains,  de 
mettre  les  diamants  dans  sa  poche  et  de  jeter  la  chaîne  à 
terre.  Avec  la  chaîne  rendez  les  diamants  !  Si  vous  gardez  les 
diamants,  gardez  la  chaîne  !  Tous  les  raisonnements  ne  pré- 
vaudront pas  là-contre  :  Sainte-Beuve  pouiait  ne  pas  aliéner 
sa  liberté,  puisqu'elle  lui  était  si  nécessaire  ;  il  pouvait  la 
reprendre  en  quittant,  —  sans  tapage  cl  sans  éclat,  —  le 
palais  du  Luxembourg  :  il  l'a  aliénée  et  ne  l'a  pas  reprise. 
S'il  a  souffert  d'être  appelé  transfuge,  renégat  et  déserteur, 
s'il  lui  a  été  cruel  de  se  voir  refuser  la  porte  de  M.  Rouhcr, 
s'il  a  été  frappé  au  cœur  en  se  voyant  désormais  privé  de  la 
vue  de  la  princesse;  s'il  est  exact  qu'il  ait  eu,  comme  le  croit 
M.  de  Lescure,  une  àme  tendre  où  la  source  des  nobles 
pleurs  ne  se  tarit  jamais,  et  s'il  a  pleuré  en  tirant  ainsi  un 
voile  de  deuil  sur  les  plus  belles  années  de  sa^ie,  plaignons- 
le  modérément  ;  tout  cela,  il  pouvait  ré\iter.  Que  ces  larmes 
(si  larmes  il  y  a  eu)  soient  un  avertissement  pour  les  poêles, 
les  artistes,  les  gens  de  lettres.  De  leur  nature,  ils  sont  tou- 
jours ou  capricieux  ou  farouches  ;  qu'ils  gardent  leur  bien 
le  plus  sacré,  leur  indépendance.  Ils  ne  sont  pas  faits  pour 
s'atteler.  M.  de  Lescure  ne  contredira  pas  à  cette  conclusion 
morale,  lui  qui,  après  avoir  aspiré  à  un  harnois  officiel, 
semble  si  heureux  d'en  être  délivré. 


Le  Tliéàtre-FraïK^als  vient  de  donner  Chez  l'Avocat,  un 
agréable  petit  acte  de  M.  Paul  Ferrier.  Il  y  a  vingt  ans,  on  a 
joué  au  Palais-Royal  la  même  chose  sous  le  titre  :  Qui  se 
dispute  s'adore.  Seulement,  c'était  en  prose,  et  celte  fois  c'est 
en  vers  libres.  Deux  époux,  toujours  en  querelle,  songent  à 
se  séparer.  —  Au  moment  de  se  rendre  chez  l'avocat  dans  la 
pièce  du  Palais-Royal,  une  fois  chez  l'avocat,  dans  la  pièce 
des  Français,  —  ils  font  un  retour  sur  leurs  joies  passées,  sont 
pris  d'un  attendrissement  subit,  et  s'ombrassent.  Tout  est 
fini,  sauf  à  recommencer  demain.  Sur  ce  fond  léger,  M.  Fer- 
rier a  semé  des  broderies  agi'éables.  L'idée  de  placer  l'action 
dans  le  salon  d'attente  d'un  avocat  spécialiste  pour  les  sépa- 
rations est  assez  gaie.  Il  y  a  là  une  demi-douzaine  de  clients 
attendant  leur  tour,  dont  la  pliysionomie,  qui  est  parfaite- 
ment celle  de  l'emploi,  suffit  à  nous  disposer  au  rire.  L'idée 
d'avoir  fait  de  l'avocat  un  personnage  muet  ne  manque  pas 
non  plus  de  piquant.  Quant  à  celle  de  donner  pour  motif  à 


l'inconipalibililé  une  di\ergence  d'opinions  politiques,  Mon- 
sieur étant  centre  droit,  Madame  —  les  femmes  sont  tou- 
jours |dus  généreuses  —  élant  centre  gauche,  elle  a  plus 
d'originalité  que  de  >raisemblance.  (l'est  poser  l'action  sur 
une  pointe  d'aiguille.  Il  est  vrai  que  la  pièce  est  si  légère  que 
l'aiguille  ne  casse  pas.  V  a-t-il  même  une  pièce  ?  Du  moins 
il  y  a  beaucoup  de  traits  amusants,  de  détails  gais  et  d'es- 
prit. Si  j'ajoutais  que  c'est  de  l'esprit  facile,  que  le»  plaisan- 
teries sont  un  peu  communes,  qu'on  les  voit  venir  avec  la 
rime  qui  les  appelle,  je  serais  peut-être  juste,  mais  je  serais 
sévère,  et  il  ne  faut  pas  le  prendre  de  si  haut  avec  une 
bluelte  qui  a  fort  amusé,  en  somme.  Ce  qu'il  faut  dire  absolu- 
ment, par  exemple,  c'est  que  cet  esprit  est  de  l'esprit  à  côté. 
Les  saillies  les  plus  gaies  sont  pres(iue  toutes  en  dehors  du 
sujet  même.  Elles  portent  sur  les  belles-mères,  sur  la  pêche 
aux  gendres,  sur  la  concurrence  déloyale  faite  par  les  bains 
de  mer  ;i  M.  de  Foy,  enfin  sur  ce  qui  est  autour  de  l'action. 
—  Coquelin  a  largement  contribué  au  succès  de  cette  saynète  ; 
il  y  est  excellent. 

M.Rosani  (1)  est  un  mari  qui  n'est  pas  égo'iste,  mais  qui  est 
intéressé.  Ange  Bosani  est  une  femme  qui  rapporte.  L'n 
peintre  rencontre  ce  ménage  dont  il  ne  connaît  pas  les  anté- 
cédents. Son  amour  vrai  réveille  la  dignité  de  la  femme  et 
éveille  la  jalousie  du  mari,  qui  veut  bien  que  sa  femme  se 
vende,  mais  non  qu'elle  se  donne.  Le  mari  assassine  le  peintre, 
qui  n'en  meurt  pas.  La  femme  se  jette  dans  un  précipice  et 
en  meurt.  Ces  gens-là  sont  des  monstres  que  le  talent  de 
M.M.  Bergerat  et  Silveslrene  parvient  pas  à  rendre  intéressants. 
Mais  aussi  pourquoi  remuer  celte  vase  '' 
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LA  FUSION 


Nos  princes  font  beaucoup  parler  d'eux  depuis  quelques 
jours.  M.  le  comle  de  Paris  a  fait  visite  à  M.  le  comte  de 
Chambord,  et  M.  le  comte  de  Chambord  a  daigné  rendre  ii 
M.  le  comte  de  Paris  visite  pour  visite. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  l'agence  Havas,  le  petit-fils 
de  Louis-Philippe  a  tout  bonnement  profité  du  voyage  qu'il 
faisait  à  Vienne   pour  porter  au  petit-fils  de  Charles  X,  «  en 
son  nom  et  au  nom  des  membres  de  sa  famille,  l'expression 
de  leur  respect  et  de  leur  déférence  ».  De  politique,  il  n'en  a 
pas  été  dit  un  traître  mot.  Les  deux  prétendants  ont  échangé 
les  compliments,  les  serrements  de  main,  voire  les  embras- 
sades qui  sont  d'usage  entre  parents,  dans   les  familles  où 
régne  l'ordre  moral.  Tout  cela,  le  plus  innocemment  du  monde. 
Ni  l'un  ni  l'autre  cousin  n'a  paru  se  souvenir   du  passé,  ni 
se  préoccuper  de  l'avenir.  «  L'amilié  passant  sur  de  petits 
discords  »,  on  s'est  montré,  de  part  et  d'autre,  très-satisfait 
de  se  rencontrer;  on  n'a  d'ailleurs  pas  songé  à  se  demander 
pourquoi  on  ne  .Votait  pas  rencontré  plus  tôt,  et  pourquoi  une 
mésintelligence    qui   dure   depuis   tant   d'années   finit   tout 
juste  à  la  veille  de  l'évacuation   de  notre  territoire.   A  quoi 
bon  gâter  par  d'indiscrètes  rcchcrciics  le  plaisir  qu'on  a\  ait 
à  se  voir  ?  De  bons  parents  peu\pnt  bien   échanger  des  puli- 
tesses  désintéressées.  Plus  on  est  resté  longtemps  brouillé, 
plus  on  est  heureux  de  faire  la  paix,  et  quand  une  circon- 
stance tout  à  fait  fortuite  rapproche  inopinément  deux  êtres 
qui  n'ont  jamais  cessé  de  s'aimer,  si  peu  qu'il  y  parût,  ils 
tombent  naturellement,  et  sans  y  penser,  dans  les  bras  l'un 
dcl'aulre.  Nous  avons  vu  cela,  au   Théâtre-Français,  dans  la 
comédie  de  M.  Paul  Furrier  ;  nous  venons   de  ic  revoir  à 
Frohsdorff,  diez  M.  le  comte  de  Chambord.  Qu'y   a-t-il,  en 
somme,  de  plus  louchant  et  de  plus  beau  que  ces  irrésistibles 
enlrainements  du  cœur? 

Nous  savons  bien  que  les  dires  de  l'agence  Havas  ne  sont 
pas  toujours  parolo  d'évangile.  11  faut  néanmoins  en   tenir 
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un  certain  compte.  L'Agence  a  l'habitude  de  puiser  ses  nou- 
velles à  la  bonne  source.  A  défaut  de  la  vérité  vraie,  elle 
donne  au  moins  la  vérité  officielle,  qui  a  encore  son  intérêt 
et  son  prix.  S'il  est  bon  de  savoir  ce  qui  est,  il  n'est  pas  mau- 
vais de  savoir  aussi  ce  que  le  gouvernement  veut  qui  soit  ou 
qui  soit  cru.  Ainsi,  par  exemple,  les  dépêches  Havas  ont  mis, 
ces  dernières  semaines,  une  singulière  insistance  à  rassurer 
la  France  sur  la  situation  des  villes  de  l'Est.  Elles  ont  répété 
tant  de  fois  que  l'ordre  n'y  était  pas  troublé,  qu'où  a  pu  finir 
par  croire  qu'il  avait  couru  quelque  gros  danger  de  l'être. 
Rien  de  moins  vrai,  au  fond.  Mais  les  «  gens  de  bien  »  ayant  ici 
témoigné  leur  reconnaissance  au  libérateur  de  notre  sol  de 
la  façon  que  l'on  sait,  il  était  opportun  de  donner  à  penser 
que  M.  Thiers  n'avait  là-bas  d'autres  amis  que  les  malhon- 
nêtes gens.  Le  ministère  nous  fait  annoncer  aujourd'hui  que 
l'entrevue  de  Frohsdorff  s'est  passée  tout  entière  en  effusions 
cordiales,  et  que  la  politique  en  a  été  rigoureusement  ban- 
nie, comme  il  nous  donnait  à  entendre  tout  il  l'heure   que 
les  braves  gens  de  Nancy  et  de  Belfort  qui  acclament  le  nom 
de  M.  Thiers  sont  des  ennemis  de  la  société  et  des  suppôts 
du  radicalisme.  11  entre,  parait-il,  dans  sa  pohtique,  de  nous 
rassurer  sur  la  portée  de  la  démarche  du  comte  de  Paris  et 
de  nous  rendre  M.  Thiers  suspect.  A  la  bonne  heure!  11  peut 
se  passer  cette  double  fantaisie,  pourvu  que  nous  restions 
libres,  comme  nous  le  sommes,  de  ne  pas  croire  l'Agence 
officieuse  sur  parole. 

11  y  a  d'ailleurs  tant  de  façons  de  ne  pas  dire  la  vérité,  toute 
la  vérité,  sans  cependant  mentir,  que  les  maladroits  seuls 
s'exposent  à  se  faire  prendre  en  flagrant  délit  de  mensonge. 
Ainsi,  nous  admettons  volontiers  que  les  chefs  des  deux  bran- 
ches rivales  de  la  maison  de  Bourbon  ont  évité,  d'un  com- 
mun accord,  d'aborder  certaines  questions  vraiment  trop 
délicates  pour  qu'ils  les  pussent  traiter  face  à  face.  Bien  cer- 
tainement ni  le  comte  de  Paris,  ni  le  comte  de  Chambord  ne 
pouvaient  et  ne  voulaient,  dans  une  entrevue  qui  devait  res- 
ter amicale  et  courtoise,  faire  la  moindre  allusion  à  la  révolu- 
tion de  1830,  à  l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry,  au  dra- 
.  peau  blanc,  à  la  charte  octroyée.  Ils  ne  pouvaient  ni  ne 
voulaient  engager  une   discussion   spéculative  sur  le  droit 
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(li\in  cl  sur  le  droit  populaire,  ni  se  mettre  à  rédiger  ii  frais 
cuiniuuiis  un  projet  de  constitution  ou  un  prograniuic  de  gou- 
>erneinent.  Ils  ne  s'étaient  pas  cherchés  probableuicut  pour 
se  prendre  de  querelle,  et  comme  il  n'y  a  pas  une  question 
politique  qui  ne  soit  do  nature  à  soulever  entre  eux  de  gros 
orages,  ils  ont  eu  la  sagesse  nécessaire  de  n'en  loucher  au- 
cune et  de  s'en  tenir  aux  com]iliuients  et  aux  tendresses  d'un 
caractère  tout  prive.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'enlreNue 
de  FroiisdorfT  n'est  pas  un  fait  politique  considérable,  que 
nous  n'avons  pas  il  nous  en  inquiéter,  et  que  nous  pouvons 
continuer  à  dormir  sm-  nos  deux  oreilles,  comme  s'il  ne 
s'était  absolument  rien  passé  ? 

Il  faudrait  être  par  trop  badaud  pour  le  croire,  et  l'agence 
Havas  en  sera,  cette  fois  encore,  nous  l'espérons  bien,  pour 
ses  finesses  diplomatiques.  Non  sans  doute,  les  prétendants 
n'ont  point  eu  de  conférence  politique.  A  quoi  bon,  et  qu'au- 
raient-ils pu  se  dire  qui  fût  plus  clair  et  plus  significatif  que 
la  seule  présence  du  chef  de  la  branche  cadette  chez  le  chef 
de  la  branche  aînée  V  Dés  le  premier  mot,  tout  était  fini  ;  les 
deux  cousins  et  leur  entourage  savaient  à  quoi  s'en  tenir. 

Lors  des  tentatives  de  fusion  qui  suivirent  le  coup  d'État 
du  2  décembre,  le  duc  de  Nemours  se  laissa  engager  à  écrire 
au  comte  de  Chambord.  L'embarras  fut  de  savoir  de  quel 
titre  il  le  saluerait  :  Mon  cousin?  Monsieur  le  comte?  Sire  ?  Un 
peu  plus  lard,  la  veuve  de  Louis-Philippe  ayant  reçu  à  Nervi  la 
visite  de  son  auguste  neveu,  un  petit  incident  faillit  gâter  la 
fin  de  l'entrevue.  Pour  les  personnes  de  sa  suite,  Marie- 
Amélie  était  la  reine  ;  du  côté  des  familiers  de  M.  le  comte 
de  Chaml)ord,  on  s'obstinait  à  ne  voir  en  elle  que  la  comtesse 
de  Neuillij  (1).  Cette  fois-ci  encore,  quand  les  projets  de  fusion 
ont  été  remis  à  l'ordre  du  jour,  et  quand  il  a  été  question 
d'envoyer  M.  le  comte  de  Paris  chez  son  cousin,  on  s'est 
heurté  à  la  même  difficulté. 

Et  en  effet,  dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  dcuï 
princes  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  on  peut  dire  que  toute  la 
question  était  là  :  de  quelle  manière  s'aborderaient-ils?  Le 
comte  de  Paris  saluerait-il  le  chef  de  sa  famille  en  parent, 
en  égal  ou  en  sujet  V 

On  voulait,  à  Frohsdorff,  que  le  jeune  prince  fit  une  sou- 
mission complète,  qu'il  abdiquât  nettement  et  d'un  mot  ses 
prétendus  droits  au  trône  de  France,  et  qu'il  saluât  en  la  per- 
sonne du  comte  de  Chambord  le  maitre  légitime  et  hérédi- 
taire de  notre  pays.  Ou  comprend  que  le  petit-fils  de  Louis- 
Philippe  ait  eu  quelque  répugnance  à  boire  ce  calice,  et  qu'il 
l'ait  longtemps  repoussé.  H  lui  coûtait  de  renier  le  passé  de 
sa  famille  et  le  testament  paternel.  «  Il  faut,  avait  écrit  le  duc 
d'Orléans,  que  le  comte  de  Paris  soit  avant  tout  un  homme 
de  ce  temps  :  qu'il  soit  cathoUque  et  serviteur  passionné  de 
la  France  t;t  de  la  Révolution.  »  !\'eût-il  pas  eu  présentes  à  la 
mémoire  les  dernières  instructions  de  son  père,  le  jeune 
prince  ne  pouvait  oublier  que,  depuis  bientôt  un  demi-siècle, 
sa  maison  représente  en  France  un  régime  politique  et  so- 
cial tout  différent  de  celui  que  personnifie  l'héritier  de  la 
branche  aînée;  il  ne  pomait  oubher  que  son  nom,  aux  yeux 
de  ce  qui  subsiste  de  la  ^ieiUe  bourgeoisie,  signifie  encore, 
malgré  les  fautes  de  i8.'i8,  liberté,  progrès,  égalité  devant  la 


(1)  Taxilc  Détord,  Histoire  du  second  empire,  t.  II. 


loi.  Il  devait  donc  hésiter  à  rejeter  celte  part  glorieuse  de  son 
patrimoine  et  ii  humilier  la  Uévolulion  devant  l'arH'ien  ré- 
gime, l'égalité  de\aut  le  privilège,  la  liberté  politique  et  reli- 
gieuse devant  l'absolutisme  bigot,  1789  devant  1815. 

Les  scrupules  honoraiiles  qui  l'avaient  longtemps  retenu  ont 
fini  par  céder;  à  quelles  influences,  nous  ne  savons.  A  l'am- 
bition? aux  mauvais  conseils?  Nous  ne  nous  chargeons  pas 
de  sonder  les  âmes,  ni  de  démêler  les  secrets  mobiles  qui 
font  agir  les  honnnes  et  les  princes.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  comte  de  Paris  s'est  enfin  rendu.  Il  a  pris  son  jiarli  et 
résolument  il  a  conduit  la  royauté  constitutionnelle  et  le  droit 
populaire  à  l'roshdorff.  Encore  une  fois,  il  n'importe  guère 
de  savoir  quel  sera  le  drapeau  des  Bourbons  réconciliés,  et  si 
-M.  le  comte  de  Chambord,  après  avoir  vu  son  héritier  pré- 
somptif, se  propose  de  nous  octroyer  une  charte  ou  de  ne 
reconnaître  d'autre  loi  que  son  bon  plaisir.  Ce  qu'il  faut  com- 
prendre et  retenii-,  c'est  que  le  comte  de  Paris  ayant  fait  à 
son  roi  l'hommage  exigé  et  dans  les  termes  voulus,  la  fusion 
est  faite  autant  qu'elle  se  peut  faire.  11  n'y  a  plus,  à  propre- 
ment parler,  d'orleanisme.  1830  est  elfacé  et  expié.  En  un 
mot,  la  grande  pièce  qui  se  préparait  dans  les  coulisses,  tan- 
dis que  sur  le  devant  de  la  scène  on  jouait  la  tragi-comédie 
parlementaire  de  l'ordre  moral,  est  maintenant  montée  et 
bien  sue.  On  a  essayé  à  Frohsdorlf  le  premier  acte;  les  au- 
tres suivront. 

Nous  ne  sommes  pas  autrement  inquiets  du  dénoùment. 
Il  nous  semble  qu'il  pourra  être  plus  plaisant  qu'on  ne  l'ima- 
ginerait h.  première  vue.  Le  tort  des  profonds  politiques  qui 
ont  conduit  cette  affaire,  c'est  d'avoir  oublié  un  personnage 
qui  avait  pourtant  quelque  droit  d'être  consulté,  à  savoir  la 
nation  française.  Que  le  comte  de  Chambord  soit  salué  roi 
par  le  comte  de  Paris,  et  qu'en  retour  il  daigne  reconnaître 
le  comte  de  Paris  pour  son  héritier  légitime,  ce  sont  là  jeux 
de  prétendants,  où  nous  ne  sommes  pas  directement  intéres- 
sés. Il  n'est  pas  très-facile  aujourd'hui  de  disposer  d'un  grand 
peuple  sans  son  agrément,  et  le  contrat  intervenu  entre  les 
deux  princes  n'engage  qu'eux,  tant  que  la  France  n'y  a  pas 
apposé  sa  signature. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  sui^Te  avec  indifférence  les  allées 
et  venues  de  princes  et  de  leurs  familiers?  Nullement.  L'en- 
trevue de  Frohsdorff  est,  eu  tout  état  de  cause,  un  fait  grave. 
Ceux  qui  l'ont  arrangée  ne  comptent  pas  s'en  tenir  là.  C'est 
le  début  d'une  campagne  contre  la  République,  cest-à-dire 
contre  la  France. 

L'Assemblée  est  absente  et  le  gouvernement  ne  voit  pas  le 
péril,  ou  plutôt,  à  en  juger  par  les  dépêches  de  l'agence  offi- 
cieuse, il  désire  nous  le  voiler.  Mais  il  appartient  à  la  com- 
mission de  permanence  de  veiller.  Elle  est  instituée  tout 
exprès  pour  provoquer,  en  cas  de  circonstances  graves,  la 
réunion  de  l'Assemblée.  Les  quelques  députés  de  la  gauche 
membres  de  la  commission  voudront  sans  doute  lui  rappeler 
ses  devoirs  et  l'engager  à  mettre  les  représentants  du  pays  en 
demeure  de  vider  publiquement  un  débat  qu'on  essaye  de 
terminer  loin  de  la  France  et  sans  son  concours,  par  nous  ne 
savons  quelles  transactions  suspectes. 

E.  U. 
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La  politique  avait  l'air  de  chômer  quelque  peu  à  la  veille  de 
la  session  des  conseils  généraux.  Ne  nous  y  trompons  pas:  ja- 
mais elle  ne  fut  plus  active,  non-seulement  dans  ces  pour- 
parlers de  princes  qui  infligent  à  ce  pays  l'humiliation  de  voir 
SCS  destinées  débattues  dans  de  puériles  intrigues  par  des 
prétendants  sans  mandai  comme  sans  pouvoir,  mais  encore 
dans  ce  mouvement  prétendu  religieux  qui  encombre  nos 
roules  de  milliers  de  pèlerins.  \ous  affirmons  sur  preuves  et 
pièces  en  main  que,  malgré  les  démentis  solennels  domiés 
en  pleine  Assemblée  nationale  par  des  hommes  considérables 
et  dont  nous  ne  suspectons  pas  la  sincérité,  le  grand  mois 
des  pèlerinages  est  essentiellement  une  manifestation  politi- 
que des  plus  caractérisées,  et  qui  soulève  autant  de  passions 
que  les  tournées  démocratiques  les  plus  décriées. 

Nous  laissons  de  côté  la  question  religieuse  proprement 
dite,  bien  qu'elle  présente  un  grave  et  douloureux  intérêt.  Il 
est  certain  que  le  mouvement  actuel  précipite  la  France  ca- 
tholique hors  de  ses  Iradilions  les  plus  pures,  que  les  plus 
beaux  génies  de  son  ancienne  Église  frissonneraienl  de  douleur 
et  d'indignation  devant  cette  superstition  frénétique,  avide  de 
fauxmiracles;  ils  n'auraient  qu'un  blâme  sévère  pour  celte  piété 
théâtrale  el  matérialiste  qui  semble  prendre  peine  à  démentir 
la  parole  sublime  du  Christ  :  «  Dieu  esl  esprit  et  il  veut  que  ceux 
qui  l'adorent  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité.  »  On  appelle  natio- 
nale celle  dévotion  enfiévrée;  alors,  qu'on  ose  dire  que  ni 
Gorson,  ni  Pascal,  ni  Bossuel,  ne  représentaient  la  France  !  Ce 
sont  les  vrais  amis  de  la  religion  qui  sont  le  plus  désolés  de 
ces  égarements,  qui,  s'ils  ne  sont  arrêtés  à  temps,  achève- 
ront de  perdre  ce  qui  peut  rester  de  croyances  chrétiennes 
dans  ce  malheureux  pays.  C'est  au  moment  où  une  critique 
savante  et  habile  bat  en  brèche  les  bases  du  surnaturel  qu'on 
clierche  à  le  rendre  solidaire  de  ces  prodiges  à  bas  prix  que 
l'on  débile  à  Lourdes  et  à  la  Salette  !  C'est  dans  le  pays  de 
Voltaire  que,  mêlant  le  comique  au  sévère,  on  entremêle  les 
exhortations  pathétiques  à  la  visite  des  lieux  saints  de  l'indi- 
cation des  étapes  rafraîchissantes  el  restaurantes  que  l'on 
trouvera  sur  la  route  céleste  1 

N'insistons  pas  sur  ce  côté  de  rœu\re  des  pèlerinages,  bien 
qu'il  soit  le  plus  grave  pour  ceux  qui  croient  que  la  destinée 
d'un  pays  dépend  en  grande  partie  de  sa  direction  religieuse. 
Nous  voulons  seulement  établir  que  l'on  nous  abuse  élraii- 
gemenl  en  se  trompant  soi-même,  quand  on  prétend  que  ces 
manifestations  qui  prcmienl  des  iiroiiorlious  vraiment  colos- 
sales sont  absolument  pures  d'esprit  politique.  Ilubemus  con- 
fitenlem  reum. 

Depuis  quelques  semaines  parait  une  petite  feuille  médio- 
crement écrite,  plus  pau\ renient  pensée.  Elle  s'intitule  le 
Pcinin.  Son  importance  est  grande,  malgré  son  néant  intel- 
lectuel ;  elle  correspond  avec  le  Saint-Père  ;  elle  a  son  appro- 
bation explicite  ;  les  évêques  el  les  archevêques  lui  prodiguent 
les  félicitations.  C'est  qu'elle  n'est  pas  seulement  le  Muniintr 
des  pèlerinages  ;  elle  en  est  encore  le  guide  :  c'est  le  bon 
ange  qui  conduit  nos  Ismuèls  altérés,  au  travers  do  cet 
affreux  désert  du  monde  moderne,  aux  sources  vivifiantes  de 
Lourdes  et  de  la  Salette.  Estampillée  d'un  bref  pontifical, 
elle  organise  la  spontanéité  du  grand  mou\enicnl  religieuv 
el  préparc  avec  soin  \'imi>ri>wi,ln.  de  la  piété  nationale.  Elle  se 


contente  d'indiquer  les  voies  et  moyens  d'arriver  à  bon  port 
en  se  passant  du  bàlon  traditionnel  et  en  voyageant  à  prix 
réduit  avec  la  sécurité  .du  vivre  el  du  coucher;  elle  donne  la 
waie  signification  du  pèlerinage,  telle  que  le  pape  l'a  approu- 
vée el  confirmée.  Or,  cette  signification  est  très-simple  ;  elle 
peut  se  définir  d'un  mot  :  c'est  la  campagne  de  Rome  à  l'in- 
térieur el  à  l'extérieur.  Qu'on  en  juge  ! 

«  Les  pèlerinages,  —  lisons-nous  dans  le  manifeste  du  comité 
directeur,  —  offrent  aux  peuples  comme  aux  individus  un  re- 
mède efficace  pour  guérir  les  maladies  dont  ils  sont  atteints. 
Or,  la  France,  considérée  au  point  de  vue  de  sa  vie  religieuse, 
politique  et  morale,  la  France,  il  y  a  un  siècle,  brillait  au  pre- 
mier rang  dans  le  concert  des  nations  européennes;  c'était  la 
France  de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis.  Le 
péché  de  la  France,  son  crime  politique  et  social,  c'est 
d'avoir  rejeté  el  méprisé  la  souveraineté  de  Dieu  sur  les  peu- 
ples, d'avoir  nié  a^ec  un  orgueil  extravagant  et  obstiné  la 
royauté  sociale  de  Jésus-Christ.  Cette  hérésie  sociale,  cette 
doctrine  de  révolte,  a  inspiré,  imprégné  nos  mœurs,  et  cela 
depuis  quatre-vingts  ans.  Grâce  aux  pèlerinages  nationaux,  il 
sera  prouvé  qu'il  y  a  une  France  catholique  qui  n'hésite  pas 
il  planter  fièrement  son  drapeau  à  Grenoble,  à  Lourdes,  à 
Chartres,  à  Paray-le-Monial,  devant  le  camp  ennemi.  Celte 
France,  c'est  la  France  de  Charlemagne  el  de  saint  Louis  qui 
relève  la  croix.  Les  pèlerinages  ainsi  compris  sont  le  grand 
Miserere  de  la  France  coupable.  » 

Voilà  qui  est  suffisamment  clair  :  nous  devons  faire  péni- 
tence du  crime  social  commis  il  y  a  quatre-vingts  ans,  c'est-à- 
dire  en  1789,  en  fondant  l'État  laïque  cl  la  liberté  de  con- 
science. La  Révolution  française,  dans  sa  plus  pure  tradition 
et  non  dans  ses  excès  coupables,  doit  venir  dans  les  fossés 
d'un  nouveau  Canôsa  se  frapper  la  poitrine  el  se  livrer  au 
Syllabus. 

Les  pèlerins  les  plus  autorisés,  à  commencer  par  les  dé- 
putés à  l'Assemblée  nationale  qui  ont  fait  le  vœu  du  Sacré' 
cœur  à  Para\-le-Monial,  les  cent  députés  qui,  à  la  fin  de  la 
session  parlementaire,  ont  fait  acte  d'obédience  à  Pie  I.\  par 
l'organe  de  l'orateur  le  plus  distingué  de  la  droite,  M.  Lucien 
Brun,  les  vaillants  zouaves  pontificaux  qui  ont  l'ail  du  Sacré- 
cœur  le  symbole  de  leur  foi  catholique  et  légitimiste,  l'évêque 
d'Autun  qui  a  demandé  à  nos  législateurs  de  ramener  Dieu 
dans  la  loi  française,  — ce  qui  signifie  de  restaurer  la  religion 
d'Ltat,  —  toutes  ces  voix  si  écoutées  dans  l'Église  n'ont-elles 
pas  été  d'accord  pour  prêcher  la  croisade  de  l'Encyclique  au 
point  de  vue  social  et  politique  '!  Qu'est-ce  autre  chose  qu'i- 
naugurer avec  éclat  la  campagne  de  Home  à  l'intérieur'/  — 
La  campagne  de  Home  à  l'extérieur  n'est  pas  oubliée. 

Tous  les  pèlerinages  ont  en  vue  de  demander  la  délivrance 
du  Saint-Père,  en  d'autres  termes  la  restauration  du  pouvoir 
temporel  et  la  destruction  de  l'unité  italienne.  Ce  sont  des  pé- 
titions à  l'Assemblée  nationale  qui  prennent  le  détour  d'une 
prière  publique.  «  Sachons-le  bien,  s'écrie  le  Pèlerin,  les  des- 
tinées de  la  France  sont  indissolublement  unies  avec  celles 
de  Home  el  de  la  papauté,  et  comme  la  France,  avec  la  com- 
plicité d'un  trop  grand  nombre  de  ses  enfants,  a  commis  l'ef- 
froyable crime  de  trahir  el  de  livrer  Home,  ce  n'est  qu'à  force 
do  dévouement  el  de  prières  pour  Home  qu'elle  se  fera  par- 
donner de  Dieu  et  sau\er  parlui,  afin  de  pouvoir  sauver  Home 
à  son  tour.  » 

Il  faut  une  ccrlaine  audace  pour  oser  dire  après  de  telles 
déclarations;  «  Nous  n'a\ons  rien  à  démêler  avec  la  polili- 
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que.  »  Si  saper  la  consliJiilion  fondamentale  do  la  sociolo 
rniii(,aise,  poussi'i'  ili's  foiilos  fanalist^es  iv  l'assaul  du  droit 
iiiodornc  et  do  la  M'aie  liberté  religieuse,  s'allaquer  à  la  ques- 
tion la  plus  lirùlaute  et  la  plus  dangereuse  de  nos  relations 
avec  l'étranger,  —  en  face  de  la  Prusse  qui  guette  nos  fautes  et 
tend  les  bras  à  nos  anciens  alliés  exaspérés  i)ar  tant  de  folies, 
—  si  tout  cela  n'est  pas  de  la  politique,  que  messieurs  les  sa- 
cristains dcl'flEuvre  des  pèlerinages  veuillent  bien  nous  ini- 
tier à  leur  dictioiuKiire  des  doublci  xeiis  et  des  di.tlinnuo  !  Tiu)l 
que  le  l'raii(,'uis  sera  une  langue  loyale  et  honnête,  ce  qu'ils 
fout  avec  tant  de  hardiesse  s'a|)pellera  delà  politique,  et  liuu's 
dénégations  n'exciteront  qu'une  surprise  indignée.  Si  l'on 
avait  encore  quelque  doute  sur  notre  interprétation,  qu'on 
lise  la  circulaire  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  a\ix 
membres  du  comité  du  Vœu  national  du  Sacré-l^œur  de  Jé- 
sus, pour  l'érection  de  la  fameuse  église  de  Montmartre  :  on 
verra  que  le  prélat  entend  l'expiation  de  nos  péchés  dans  le 
même  sens  que  le  Pèlerin,  et  que  le  nouvel  édifice  doit  être 
une  protestation  éclatante  contre  l'Italie,  eu  faveur  du  pou- 
voir temporel.  Voilà  ce  qu'on  a  osé  demander  de  ratifier  à 
l'Assemblée  nalioii.ile  connue  corps  politique;  voilà  ce  que  le 
comte  de  Chambord.  ce  chevalier  de  rim|)ossible,  vient  d'ap- 
prouver hautement  dans  sa  lettre  à  M.  Cazenove  de  Pradine, 
connue  pour  imprimer  plus  profondément  encore  le  sceau 
de  la  politique  sur  ces  manifestions  que  l'on  nous  disait  si 
innocemment  religieuses  ! 

S'il  en  est  ainsi,  de  quel  droit  nos  apôtres  de  l'ordre  mo- 
ral pousseut-ils  les  hauts  cris,  quand  le  parti  radical  fait 
mine  de  vouloir  parler  au  pays  de  ses  premiers  intérêts? 
Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  l'ait  toujours  fait  sagement  et 
qu'il  soit  désirable  qu'il  fasse  une  uQu\elle  campagne  du 
genre  de  celle  qu'il  avait  entreprise  l'année  dernière.  Ici  n'est 
pas  la  question.  Nous  nous  bornons  à  refuser  aux  approba- 
teurs du  mouvement  des  pèlerinages  le  droit  d'accuser  leurs 
adversaires  d'agiter  le  pays.  Que  font  donc  tous  ces  saints 
personnages  qui,  au  départ  comme  au  retour  des  pèlerins,  sou- 
lèvent dans  leurs  cœurs  les  passions  les  plus  violentes  contre 
es  plus  chères  et  les  plus  nobles  conquêtes  de  nos  pères  '?  Que 
ont-ils  donc  quand,  sans  pitié  pour  une  patrie  malheureuse, 
ils  ne  craignent  pas  de  froisser  et  d'exaspérer  les  légitimes 
susceptibilités  d'une  nation  voisine,  à  l'heure  où  nous  sonnnes 
sans  alliances  ■?  Véritablement,  l'éloquence  sacrée  ainsi  com- 
prise est  plus  dangereuse  que  ce  qu'où  a  appelé  l'éloquence 
de  balcon. 

Nous  ne  demandons  aucune  répression,  aucune  entrave  ; 
que  les  pèlerinages  soient  libres,  mais  alors  qu'on  n'in- 
voque plus  la  paix  publique  contre  un  député  qui  veut 
parler  à  ses  commettants,  quand  même  son  discours  déplai- 
rait à  la  V  ligue  des  gens  de  bien  !  »  Nous  voulons  que  l'Assem- 
blée nationale  soit  respectée  ;  mais  nous  n'aimons  pas  non 
plus  qu'on  ouirage  ce  qui  est  plus  digne  de  nos  respects  que 
tous  les  parlements  qui  se  succèdent,  je  veux  dire  la  consti- 
tution de  la  société  française,  telle  qu'elle  est  sortie  de  ce 
grand  mouvement  de  1789  qu'il  est  de  bon  ton  aujourd'hui 
de  dénigrer  dans  des  camps  divers.  Nous  voulons  la  liberté 
des  pèlerinages  à  la  condition  que  l'Assemblée  nationale  ne 
se  refusera  pas  à  consacrer  la  liberté  religieuse  pour  toutes 
les  minorités;  sinon,  on  serait  porté  à  croire  que  les  prières 
des  pèlerins  ont  été  hâtivement  exaucées,  et  qu'ils  ont  obtenu 
l'objet  de  leurs  plus  ferventes  aspirations  :  la  suppression 
de  la  liberté  religieuse  ou  sa  confiscation  à  leur  profit  ! 


Tout  cela  est  fort  triste  et  fort  inquiétant  pour  l'avenir  de 
ce  pays.  Nous  subissons  une  sorte  de  malaria  des  esprits, 
l'influence  morbide  do  ce  qu'un  ilfustre  évêquo  appelait  dans 
ses  bons  jours  «  uu  romanisma  insensé  ".  Qiu'ls  malheurs 
faudrait-il  donc  pour  nous  enseigner  la  voie  du  salut  véri- 
table ! 

E.  1)1-;  P. 
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liniin  ils  sont  partis!  Leurs  dorniei's  bataillons  se  miiiI 
écoulés  par  la  porte  Sainte-Catherine,  celte  même  porte  qui 
vit  apparaître,  il  y  a  trois  ans,  les  premiers  ublans.  De  leur 
pas  lourd  et  pesant,  s'enlevant  eu  cadence  au  son  de  leurs 
fifres  et  de  leurs  tambourins  et  soulevant  sur  leur  chemin  la 
pou-sière  d'août,  ils  sont  partis.  On  a  vu  pour  la  dernière  fois 
étiuceler  les  casques  à  pointe  de  cuivre,  pour  la  dernière 
fois  se  hérisser  les  ba'ionneltes  au  milieu  desquelles  sem- 
blent voltiger,  comme  des  papillons  noirs,  les  petites  cour- 
roies des  fusils,  pour  la  dernière  fois  onduler  les  sombres 
rangs  au-dessus  desquels  se  balancent  et  se  dandinent  les  offi- 
ciers à  cheval.  Ils  sont  partis,  mais  nous  ne  pouvons  oublier 
qu'en  quittant  celte  ville  c'est  à  Metz,  à  Strasbourg,  à  Sarre- 
bourg,  —  chez  nous,  —  qu'ils  vont  se  retirer  conune  chez  eux. 

Nous  nous  réjouissons,  mais  nous  n'oublions  rien.  Les 
milliers  de  drapeaux  qui  étalent  à  mi  soleil  magnifique  leurs 
trois  couleurs,  les  milliers  de  voix  qui  répètent  :  Vive  la 
France!  Vivela  République!  T7ye  7'/iî'<TS.'  — cette  musique  fran- 
çaise qui  retentit  pour  la  première  fois  depuis  trois  ans  sur 
la  Place  Koyale,  ce  cortège  de  dix  mille  personnes  qui,  pré- 
cédé d'un  groupe  d'Alsaciens,  parcourt  la  ville  au  chant  de  la 
Marseillaise,  les  cris  de  ce  matin  qui  accueillent  la  réappa- 
rition du  drapeau  de  la  France  au  balcon  de  l'hôtel  de  ville, 
les  illuminations  de  ce  soir,  —  rien  n'empêche  qu'il  ne  se 
mêle  à  notre  allégresse  ([uelque  chose  de  douloureux.  Sio-jît 
amari  aliquid.  Nous  avons  trop  souffert  pour  que  notre  joie 
même  ne  soit  pas  virile.  Ni  les  drapeaux,  ni  les  lanternes 
multicolores  n'eiïaceront  le  passe,  —  n'elfaceront  le  pré- 
sent, c'csl-à-dire  la  prolongation  de  la  captivité  allemande 
pour  deux  provinces  françaises.  Réjouissons-nous,  Français, 
nous  retrouvons  la  France  ;  mais  n'oublions  jamais  ni  les 
outrages  de  l'invasion,  ni  la  défaite,  ni  ceux  qu'on  a  fusillés 
au  coin  de  nos  chemins,  ni  ceux  qui  sont  tombés  sur  le 
champ  de  bataille  pour  cette  cause  condamnée  :  la  cause  de 
la  patrie! 

Qu'on  se  félicilo  de  les  voir  sortir  par  une  porte  !  Ces  jours 
sont  encore  présents  à  notre  mémoire  où  sans  relâche,  tous 
les  jours,  à  toute  heure,  par  tontes  les  portes  —ils  entraient, 
occupant  de  leurs  colonnes  serrées  toute  la  longueur  do  nos 
rues  ;  oii  après  les  régiments  venaient  toujours  des  régiuionis, 
après  les  Prussiens  au  ^ombre  uniforme  les  Bavarois  aux 
vêlements  bleu  de  ciel,  après  les  hussards,  dont  le  shako 
■  est  orné  de  têtes  de  mort,   les  ublans  qui  ^euaienl  peut-êlrc 
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cl  incendier  quelques  villages  lorrains  :  après  les  dragons  wur- 
leuibergoois  les  cuirassiers  de  Bismarck,  serrant  sur  le  jus- 
taucorps de  buffle  une  cuii-asse  de  fer  et  coiffés  d'un  casque 
de  fer  comme  les  reilres  du  xvi«  siècle;  après  les  batteries  de 
canons  d'acier  qui  avaient  décimé  nos  régiments  ii  Reichs- 
hofen,  les  trains  de  morliers  et  de  grosse  artillerie  qui  allaient 
li'.oyerToul,  Verdun  et  Monlmédy.  Chaque  jour  l'inépuisable 
uiagne  dégorgeait  sur  nous  un  déluge  de  régiments,  et  il 
ihlait  bien  que  la  terre  de  France,  à  la  longue,  en  serait 
acLulilée. 

Qu'on  joue  des  fanfares  sur  nos  places!  c'est  trop  juste.  Il 
faut  bien  donner  la  bienvenue  à  la  patrie,  qui,  après  trois  ans 
d'evil,  rentre  chez  nous.  .Mais  nous  nous  souvenons  des  na- 
vrants spectacles  qu'ils  nous  ont  offerts  si  longtemps.  Cette 
place  Royale  où  la  statue  de  bronze  de  Stanislas  a  été  obligée 
de  présider'  à  leurs  revues,  qui  retentissait  du  cri  rauque  de 
leurs  sentinelles,  montant  la  garde  à  ce  même  poste  où  elles 
ont  été,  —  non  pas  relevées,  —  mais  remplacées  par  nos  gen- 
uies,...  nous  la  revoyons  toujours  en  septembre  1870  ! 
'  ;.iit  au  lendemain  de  Sedan,  au  lendemain  de  la  révolution 
(lu  quatre  septembre,  et  quelques  groupes  s'étaient  réunis  sur 
noire  place  pour  commenter  les  graves  nouvelles.  Sans  pro- 
vocation, de  ce  même  poste,  une  escouade  de  soldats  prus- 
siens, la  baïonnette  en  avant,  se  rue  siu-  eux  avec  un  hourrah 
sauvage,  et,  comme  des  chiens  qui  hurlent  aux  aboiements 
d'autres  chiens,  s'élançant  sabre  en  main,  poussant  les 
mêmes  clameurs,  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  soldats 
allemands  occupés  à  ^ider  des  chopes  dans  les  cafés  voisins. 
11  nous  souvient  aussi  du  24  janvier  J871!  Fontenoy  était 
en  flammes,  brûlé  à  petit  feu,  pétrole  par  les  Prussiens. 
Enchaînés   comme   des   galériens,  sous  les   coups   de   leur 

-  'irle,  sous  les  insultes  des  gendarmes  coiffés  du  pot 
■  ier,    on    amenait  à   la    préfecture  les  notables   du  vil- 

-  ■.  prévenus  du  crime  de  patriotisme.  Il  fallait  des  Ira- 
1  leurs  pour  réparer  le  pont  que  les  hardis  francs- 
iirs  avaient  fait  sauter.  Les  ouvriers  de  Nancy  rcfu- 
■nt  leurs  services.  Alors,  à  une  heure  de  l'après-midi, 
lieure  où  tout  le  monde  passe  ou  se  promène  sur  la  place 
wile,  la  place  fut  cernée,  et,  sous  les  ordres  du  comte  de 
■lard,  préfet  prussien,  on  fit  une  vaste  razzia  de  bourgeois, 

ri  avocats,   de  magistrats.  Les  Allemands  pénétrèrent  aussi 
dans  les  boutiques,   en  arrachèrent  les  commis  ayant  en- 
core la  plume  sur  l'oreille,  les  gar(;ons  épiciers  avec  leurs 
labliers,  et  acheminèrent  tout  ce  monde  sur  les  travaux  de 
Fontenoy,  prelcndanl  nous  obliger  à  relever  le  pont   dé- 
truit par  les  nôtres.  Plus  triste  encore  était  l'aspect  de  la 
pl.ice  de  l'Académie.  Tous  les  jours  on  y  voyait  stationner  des 
rilaines  de  voitures  qu'ils  avaient  enlevées  avec  les  attelages 
li-s  conducteurs  dans  les  villages  de  la  Lorraine.  Ces  pauvres 
;i-,  il  qui  on  avait  tout  pris,  qui  étaient  obligés  d'amener 
'  -mêmes  avec  leurs  propres  chevaux  leurs  récoltes  pillées, 
(lioimaient  par  la  pluie  et  par  la  neige,  sous  la  brutale  sur- 
illauce  des  sentinelles  prussiennes.  S'ils  réclamaient,  s'ils 
-i-laienl,  on  leur  répondait  par  des  injures.   Des  citoyens 
lirais,  des  électeurs,  membres  intégrants  de  la  naiion  sou- 
.  aine,  légalement  les  égaux  des  plus  grands,  étaient  frappés 
ic  des  soldais  qui,  chez  eux,  acceptaient  avec  conviction  la 
.|iériorilè  du  plus  misérable  hobereau,  et  avec  recoiniais- 
■.rp  ses  soufflets  et  ses  coups  de  pied.  Voilà  pourquoi  nus 
>ans  sont  venus  en  si  grand  nombre  à  Nancy  pour  .-'a.s- 
.11-,  par  leurs  propres  yeux,  du  départ  do  leoï.s  wmemi-i 


et   saluer,  —    si  l'ordre   moral   ne   s'y   oppose  pas,  —  les 
uniformes   français.  Ou    bien   c'étaient    des  voilures   alle- 
mandes. Quelles  voilures!  Leur  vue  seule  révélait  le  mvstèrc 
de    la  pauvreté   et  de  la   rapacité  prussiennes.  De   mau- 
vaises charrettes,  recouvertes  d'une  bâche  souillée  et  grais- 
seuse, ayant  pour  harnais   de  mauvaises  ficelles  tout  usées, 
traînées  par  des  haridelles,   conduites  par  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  misérable  en  fait  de  paysan  allemand.  On 
disait  dans  le  peu-le  que  c'étaient  des  galériens;  c'est  bien 
possible.  Sales,  coiffés  de  casquettes  ou  de  chapeaux  sordides, 
barbus,  chevelus,  bottés,   ils  avaient  un  numéro  sur  lour 
coiffure,  comme  à  Toulon.  Et  puis,  ajoutez  à  cela,  comme  le 
reconnaît  un  public  isle  allemand,  M.  de  Wickede,  «  une  nuée 
de  racailles  qui  se  précipitaient  d'.Ulemagne  sur  la  France  ; 
ils  s'intitulaient  vivandiers,  fournisseurs,  infirmiers,  mais  ce 
n'étaient  que  des  gens  de  sac  et  de  corde,  et  qui  poussaient 
les  soldais  à  piller  »,  Et  puis  cet  être  odieux  et  rapace  qui, 
dans  le  fameux  tableau  de  Nos  vainqueurs,  marche  côte  à 
côte  avec  le  militaire  allemand,  comme  une  bonne  paire  de 
bêles  de  proie,  la  chouette  à  côté  du  vautour,  le  mangeur  de 
chair  morte  à  côté  du  tigre,  !e  brocanteur  de  chiffons  à  côté 
du  brocanteur  de  provinces  et  de  milliards  :  le  juif  allemand! 
Que  l'on  se  précipite  à  la  gare  au-devant  du  délachement 
français  qui  ramène  avec  lui  chez  nous  l'image  de  la  France 
tirmée  !  Moi  aussi  je  m'écrierai  avec  un  de  nos  journaux  de 
Nancy  :  «  Ah  !  les  pantalons  rouges  !  Que  l'on  nous  accuse  si 
l'on  veut  de  chauvinisme  !  Nous  autres,  gens  de  l'Est,  qui  de- 
puis trois  ans  n'avons  devant  nous  que  des  uniformes  étran- 
gers,  nous  avons  la  passion  des  panlalcns   rouges!  »  Mais 
nous  avons  au  cœur  ce  serrement  inouï  d'angoisse  qui  nous 
prit  le  11  août  1870,  quand  les  derniers  débris  de  Reichshufeu 
se   furent  jetés,  à   celts  même  gare,  dans  le  dernier  train, 
quand  les  adniinislralions  se  replièrent  avec  leurs  caisses  et 
leurs  archives,  quand  nous  nous  trouvâmes  seuls,  livrés  à 
nous-mêmes,  sans  nouvelles,   sans   direcllDn,  sans  armes, 
sans  défense,  séparés  du  monde  et  de  la  France,  orphelins 
de  la  patrie,  livrés  à  cet  inconnu  terrible  qu'on  appelle  l'in- 
vasion. Dans  cette  gare  si  bruyante  en   temps  de  paix,  si 
bruyante  surtout  quelques  jours  auparavant,  quand  la  garde 
impériale    et    l'armée  d'.\frique    l'emplissaient    de  leur  lu- 
nmlte  guerrier,  —  un  silence  de  mort  !  Plus  de  locomotives, 
plus  de  vapeur,  plus  de  sifflet,  plus  de  vie.  Bientôt  la  ligne  ju 
ranima,  se  remplit  de  trains  ennemis,  charria  le  canon  qui 
allait  mitrailler  notre  cernière  armée,  charriâtes  trophées  et 
les  prisonniers  conquis  sur  les  nôtres.  Lu  jour  c'était  la 
grosse  artillerie  qui  allait  bombarder  Verdun,  assassiner  le~ 
femmes  et  les  enfants  de  .Monlmédy,  canonner,  presque  sou^ 
nos  yeux,  ce   pauvre  Toul  où  nous  avions  nos  amis  et  nos 
parents,  assaillir.  Paris,    notre  dernière  espérance.  Et  quel 
spectacle   que   celui  de    nos   pauvres    prisonniers  des   h.\- 
lailles  de  Sedan,  de   Paris,  de  la  Loire  !  Il   nous  semble  li- 
voir   encore   parqués   dans  des   wagons   à   besliaux,  jcU- 
connne  des  bûches  de   bois  sur  les  trucs  d'où  le  moindre 
choc   pouvait  les   précipiter  sous   les  roues,  affamés,  cou- 
verts de  haillons  qu'avait  noircis  e(  lacérés  le  combat,   dé- 
pouillés souvent  de  leur  chaussure  par  les  vainqueurs,  allâ- 
mes, grelottants  sous   la  pluie   ou   par   le   froid   terrible  de 
janvier,  meltaul  des  quarante  heures  à  accomplir  ce  funèbre 
vovage  de  l'exil  au  milieu  de  notre  population   conslcrnée, 
blêmes  déjà  dus  maladies  qui  vont  les  déiimer  dans  la  dure 
cflpiivilé  prussienne.  On  ne  pou\ait  prc-nn.'  li.n  nniir  eux. 
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Notre  sare  h  nous,  on  nous  en  avait  chassés.  Quelquefois 
le  commandant  des  ét(ii)eii  permettait  de  leur  porter  un  peu  de 
pain,  du  ri/,  et  du  café  eluiud,  des  vc^teuieuls  de  laine.  D'au- 
tres fois,  il  s'irrilail  de  l'affluenco  des  personnes  secourntdes, 
bien  que  la  fouli^  niOme  observât  en  pareil  cas  le  plus  religieux 
silence.  On  expulsait  les  dames  de  lajjare,  on  leur  arracbail 
les  vOlemcnts  qu'elles  apportaient,  sous prcle\lc(|n'ils auraient 
pu  servir  à  des  évasions.  I.e  train  parlait  bruscinenienl,  et  les 
pauvres  mobiles  tendaient  vainement  leurs  mains  vers  les 
secours  qui  accouraient,  et  qui  peut-cMre  eussent  conservé  à 
beaucoup  la  vie  et  la  santé.  Souvent  un  cri  désolé  s'élevait 
parmi  les  assistants  :  une  mère  reconnaissait  son  enfant, 
hâve  et  demi-nu,  à  la  portière  d'un  wagon  ou  par  les  claire- 
voies  d'une  voiture  ;\  bestiaux.  Mais  la  locomotive  sifflait 
impitoyablement,  et  alors...  enroule  pour  l'Allemagne,  vers 
le  lointain  Kœnigsberg  ou  les  camps  meurtriers  de  Saxe  et 
de  Silésie  ! 

Pavoisons  de  drapeaux  les  façades  de  nos  maisons  et  fai- 
sons courir  sur  leurs  murs  des  lignes  d'illuminations.  Mais 
sur  beaucoup  de  ces  murailles  on  peut  retrouver  encore  des 
lambeaux  d'affiches  prussiennes.  On  pourrait  peut-être  en- 
core lire  quelque  part  les  proclamations  d'août  1870,  où 
le  roi  de  Prusse  décrétait  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  attenteraient  à  la  sécurité  des  militaires  et  des  em- 
ployés allemands,  qui  serviraient  l'ennemi  en  qualité  d'es. 
pions,  qui  égareraient  les  troupes  du  roi  quand  ils  se- 
raient chargés  de  leur  servir  de  guides  ;  —  ou  bien  celles  oii  l'on 
édictait  une  amende  de  50  francs  par  jour  contre  tout  négo- 
ciant qui  n'ouvrirait  pas  sa  boutique  ;  —  ou  bien  celles  où  l'on 
menaçait  du  conseil  de  guerre  tous  ceux  qui  n'apporteraient 
pas  leurs  armes,  y  compris  même  les  cannes  à  épée;  —  ou 
bien  celle  de  septemlire  1870,  qui  qualifie  de  faits  criminels 
les  enrôlements  dans  l'armée  française  des  Français  habitant 
les  pays  occupés  et  décrète  la  mort  et  le  bannissement 
contre  les  jeunes  gens  qui  feront  leur  devoir  (1);  —  ou  bien 
encore  la  fameuse  affiche  du  comte  Renard,  préfet  prussien 
de  la  Meurthe  :  «  Si  demain  mardi,  2U  janvier,  à  midi,  cinq 
cents  ouvriers  des  chantiers  de  la  ville  ne  se  trouvent  pas  à 
la  gare,  les  surveillants  d'abord,  un  certain  noml)re  d'ou- 
vriers ensuite,  seront  fusillés  sur  place.  » 

Comment  enfin  ne  pas  tressaillir  de  joie  en  voyant  s'étaler  de 
nouveau,  sur  la  façade  de  notre  hôtel  de  ville,  les  trois  cou- 
leurs nationales  !  C'est  là  surtout  que,  dans  la  personne  de 
nos  représentants,  les  conseillers  municipaux,  nous  avons 
éprouvé  les  plus  cruelles  humiliations. 


Que  l'on  parcoure  les  procès-verbaux  de  leurs  séances,  on 
y  verra  le  tableau  vivant  de  l'invasion  prussienne  avec  sa  bru- 
talité barbare  et  son  ingénieuse  rapacité.  Le  12  août,  pre- 
mière réquisition  :  50  000  francs,  350  quintaux  d'avoine, 
500  000  kilogrammes  de  pain,  250  000  livres   de  pain.  A  ces 


(1)  Lettre  du  comte  Renard  au  maire  de  Nancy  (12  septembre  1870): 
«  ...  Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de  vous  provenir  que  tous  les  iia- 
l)itants  des  pays  occupés  qui  s'enrôleraient,  malgré  la  défense  faite  par 
nos  proclamations,  ne  seraient  pas  trailc's  comme  prisonniers  de 
ijucrre,  mais  condamnés  aux  travaux  forcés  ù  perpétuité  ou  fusilléx.  » 


conditions,  le  commandant  iprussien  promettait  que  ses 
troupes  n'entreraient  pas  en  ville  :  ce  qui  n'empôcha  pas  Nancy 
d'avoir  en  à  loger  et  ii  nourrir  pendant  la  guerre  peut-Ûtre 
300  ou  /lOO  000  Allemands.  Peu  de  jours  après,  deux  corps 
bavarois,  chacun  de  20  à  25  000  hommes,  se  succédèrent. 
Pas  de  liiilels  de  logements.  L'officier  comptait  les  fenê- 
tres de  chaque  maison;  puis  il  faisait  enirer,  suivant  le 
cas,  vingl,  treille,  quarante,  cinquante  honnnes.  C'était  an 
troupier  il  s'arranger  avec  l'haljitant.  La  charge  étail  d'autant 
])lus  écrasante  pour  chacun  que  ces  troupes,  par  une  prudeiu'.e 
bien  entendue,  ne  voulaient  s'établir,  se  concentrer  que  dans 
certains  quartiers.  Le  conseil  municipal  réclame  :  vainement. 
L'histoire  de  ces  premiers  jours  est  celle  de  toute  l'invasion. 

Le  18  août,  le  conseil  apprend  que  l'autorité  prussienne  a 
saisi  les  magasins  de  farine  de  la  ville,  c'est-à-dire  enlevé  ù 
Nancy  «  son  unique  ressource  contre  la  famine  »,  Le  21,  on 
annonce  l'arrivée  du  roi,  et  un  officier  prussien,  avec  la  gouail- 
lerie  à  froid  qui  leur  est  propre,  remarque  qu'il  «  a  visité  le 
palais  du  gouvernement  où  le  roi  doit  établir  sou  quartier,  et 
que,  bien  qu'il  ait  vu  le  palais  démeublô,  il  a  trouvé  que  les 
maréchaux,  en  France,  étaient  mieux  logés  que  le  roi  en 
Prusse».  Une  bonne  leçon  à  ces  Latins  corrompus!  Oppo- 
sons au  luxe  français  la  simplicité  prussienne. —  Sur  celte  ré- 
flexion éminemment  morale  et  philosophique,  les  réquisi- 
tions vont  leur  train. 

Le  A  septembre,  on  demande  à  la  ville  90  000  cigares  et 
160  quintaux  de  tabac  par  jour  pour  les  menus  plaisirs  des 
armées  allemandes.  Puis,  réquisitions  pour  les  ambulances, 
pour  les  charrois,  pour  l'ameublement  des  administrations 
prussiennes,  pour  le  papier  et  la  cire  à  cacheter  des  bureaux, 
pour  la  toilette  des  officiers,  pour  la  table  des  commandants. 
liCs  conseillers  étaient  littéralement  assaillis,  écrasés  de  de- 
mandes ;  on  demandait  à  la  fois  un  corbillard  pour  les  morts 
et  une  calèche  pour  promener  des  officiers,  des  médicaments 
pour  les  blessés  et  du  Champagne  pour  les  généraux.  Les 
réquisitions  tudesques  étaient  souvent  accompagnées  de  cli- 
quetis de  sabre  sur  le  parquet,  et  sans  cesse  terminées  par  la 
menace  de  mettre  la  ville  au  pillage  et  de  faire  une  exécu- 
tion militaire.  Cela  va  si  loin  que,  dès  le  k  septembre,  le 
maire,  à  la  suite  d'une  scène  violente  faite  par  un  officier, 
déclare  au  commandant  d'étapes  qu'à  bout  de  force  et  de 
patience  le  conseil  pourrait  quitter  eu  masse  l'hôtel  de  ville. 
C'était  plus  facile  à  dire  qu'à  faire.  D'abord  il  n'est  pas  prouvé 
qu'on  n'eût  pas  maintenu  de  force  les  conseillers  à  leurs 
fonctions  :  les  maires  de  communes  rurales  qui  se  refusèrent 
à  administrer  furent  amenés  en  charrette  dans  les  prisons  de 
Nancy.  Ensuite,  la  retraite  du  conseil,  sans  diminuer  les 
exigences  des  Prussiens,  n'eût  plus  laissé  que  le  pillage 
comme  moyen  unique  d'y  satisfaire. 

Le  7  septembre,  commence  la  série  des  petits  moyens  in- 
ventés par  les  Prussiens  pour  saigner  à  blanc  la  caisse  muni- 
cipale. Nancy  est  frappé  d'une  amende  de  1000  francs  pour 
jet  de  pierres  sur  la  voie  ferrée  :  la  ville  répond  vainement 
qu'elle  n'a  jamais  été  chargée  de  la  surveillance  du  chemin 
de  fer  et  que  l'accident  n'a  même  pas  eu  lieu  sur  son  terri- 
toire. Le  même  jour,  contribution  en  argent  de  220  000  livres 
sous  prétexte  de  réquisitions  non  livrées.  On  essayait  de  ga- 
gner du  temps  :  vains  efforts. 

Empruntons  aux  procès-verbaux  le  passage  suivant.  Il  s'agit 
d'une  somme  de  35000  francs  réclamés  à  la  ville  sur  les  pro- 
duits de  la  manufacture  de  tabacs  :  «  Il  est  trois  heures,  la 
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porte  s'ouvre  et  livre  passage  à  deux  officiers  armés  ;  M.  Ber- 
nard et  M.  Forlhomme,  qui  se  trouvaient  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus  et  qui  y  ont  été  mis  en  état  d'arrestation,  suivent.  Ils 
annoncent  que  Ihôlel  de  ^ille  est  investi  par  un  détachement 
de  troupes  prussiennes  qui  garde  toutes  les  issues.  L'un  des 
deux  officiers  demande  à  parler  au  maire  ;  il  lui  est  répondu 
que  le  maire  est  retenu  chez  lui  par  la  maladie  et  qu'en  son 
absence  le  conseil,  délibérant  sur  la  demande  dont  il  a  été 
louché,  venait  de  décider  qu'il  allait  en  référer  à  M.  le  gou- 
verneur général  ;  l'officier  répond  qu'il  a  ordre  de  ne  quitter 
l'hôtel  de  ville  qu'avec  les  35  000  francs,  et  qu'à  défaut  de 
payement  immédiat  il  allait  procéder  a.  une  perquisition  et,  au 
besoin,  faire  forcer  les  serrures  par  un  individn  porteur  de 
crochets  et  de  fausses  clefs  qu'il  avait  fait  requérir  à  cet  effet. 
Le  conseil  proteste  contre  la  violence  qui  lui  est  faite  et  con- 
tre l'envahissement  de  l'hôtel  de  ville  par  la  force  armée.  » 
Mais  l'officier  aux  fausses  clefs  finit  par  en  avoir  le  dernier 
mot.  «  A  six  heures,  on  annonce  le  retour  des  deux  officiers 
accompagnés  d'un  autre  personnage,  qui  s'empresse  de  véri- 
fier la  valeur  des  monnaies  et  papiers  qui  lui  sont  remis  on 
payement,  et  l'officier  conseiller  des  impôts,  inspecteur  en 
chef  des  douanes,  Fleischauer,  donne  une  quittance  motivée 
et  se  relire  avec  ses  deux  acolytes.  —  La  séance  est  levée  à 
sept  heures.  » 

L'exploitation  des  vaincus  continue.  On  rend  responsable  la 
municipalité  d'une  dette  «  de  5/|00  fr.  que  Jides  Jacob  se  re- 
fuse il  payer  à  un  sujet  prussien  à  qui  il  aurait  acheté  des 
bœufs  ».  Puis,  le  21  septembre,  arrive  une  lettre  du  préfet 
Renard  annonçant  au  maire  «  que  la  ville  est  frappée  de  (ro/.s- 
amendes  de  2000  francs  chacune,  pour: 

1°  L'n  fait  d'enlèvement  de  malles  au  préjudice  d'un  méde- 
cin prussien,  qui  aurait  eu  lieu  sur  la  route  de  Saint-Nicolas, 
au  delà  de  Laneuveville,  le  20  août  dernier  ;  —  en  outre  du 
payement  de  125  tlialers  pour  valeur  des  malles  ; 

H  2°  Pour  un  fait  d'enlèvement  d'une  pièce  de  mécanisme 
d'une  locomotive  stationnant  à  la  gare; 

»  3°  Pour  deux  coups  de  fusil  qui  auraient  été  tirés  sur  des 
soldats  allemands,  vers  Bellevue.  » 

Ainsi,  la  ville  devenait  responsable,  sous  le  double  coup  de 
l'amende  et  des  dommages-intérêts,  du  moindre  colis  alle- 
mand, de  la  moindre  vis  de  machine  allemande  qui,  par  acci- 
dent ou  ménie  par  la  négligence  allemande,  \iendrait  a  s'éga- 
rer sur  tout  le  parcours  du  chemin  de  fer  ;  elle  devenait 
responsable  de  toutes  les  hallucinations  des  soldats  allemands 
qui,  aux  heures  troubles  de  leurs  factions  isolées,  s'imagine- 
raient entendre  siffler  des  balles.  C'est  ainsi  qu'on  dut  payer 
une  nouvelle  amende  de  100  000  francs  pour  une  blessure 
qu'un  soldat  bavarois  s'était  probablement,  par  maladresse, 
faite  lui-même  au  pied. 

Le  3 octobre,  «  M.  le  maire  annonce  que  le  département  est 
frappé  d'une  nouvelle  contribution  de  750  000  francs ,  desti- 
née, dit-on,  il  indemniser  les  sujets  allemands  du  tort  que  leur 
a  causé  leur  expulsion  du  territoire  français  depuis  la  décla- 
ration de  guerre  et  les  prises  faites  par  nos  vaisseaux  de 
guerre  ».  Ainsi,  ce  n'était  plus  seulement  des  accidents  sur- 
venus sur  nos  chemins  de  fer,  mais  même  de.s  faits  survenus 
dans  la  Baltique,  aux  Antilles,  ou  dans  les  mers  du  Japon,  que 
nous  devenions  responsables.  C'est  en  vertu  du  mûrne  prin- 
cipe qu'un  <i  savant  inofl'ensif»,  l'historien  (7)  M.  do  Fonlunes, 
ayant  été  arrêté  comme  espion  dans  linlérieur  de  la  France 
et  envoyé  à  i'ile  d'Oléroii,  —  on  enleva  en  représailles  un  cer- 


tain nombre  d'otages  dans  les  villes  lorraines.  Puis  vint  l'obli- 
gation pour  les  notables  de  monter  sur  les  locomotives  «  aux 
endroits  les  plus  dangereux  »  pour  protéger  en  quelque  sorte 
de  leur  corps  l'armée  d'invasion  contre  les  entreprises  des 
troupes  nationales.  A  toutes  les  observations  du  conseil  sur  ce 
procédé  inouï,  le  gouverneur  répondait  «  que  relativement  à 
son  efficacité  les  Prussiens  en  avaient  fait  l'expérience  dans  la 
campagne  de  1866-,  il  l'exemple  des  Russes  qui  appliquaient  la 
mesure  dans  la  Cirçassie  et  le  Caucase  et  s'en  trouvaient  bien  ». 
N'oubUonspas  que  l'ordre  émanait  de  cet  excellent  prince  royal 
de  Prusse  qui,  à  son  arrivée  en  Lorraine,  avait  fait  afficher 
(on  l'a  nié,  mais  nous  avons  les  affiches)  qu'il  ne  faisait  pas 
la  guerre  «  au  peuple  français».  Son  auguste  père  s'était  con- 
tenté de  dire  :  «  aux  citoyens  français»,  —  et  il  s'étonnait  des 
résistances  de  la  populaUon  française,  «  qu'où  n'avait  pas  voulu 
troubler  pourtant  dans  ses  occupations  pacifiques  ». 

Le  li  novembre,  le  conseil  doit  statuer  sur  une  formidable 
réquisition  frappant  le  gouvernement  de  Lorraine,  dans  le  but 
de  constituer  un  magasin  général  poiu-  le  senice  de  l'armée 
allemande  :  65000  kilogrammes  de  lard,  95000  de  légumes 
secs,  37  000  litres  d'eau-de-vie,  350  000  kilogrammes  d'avoine, 
120000  de  paille,  etc.  La  ville  se  voit  bientôt  obligée  de  con- 
tracter un  emprunt  de  deux  millions.  Notez  qu'en  atten- 
dant, les  Allemands  continuent  à  percevoir  les  impôts, 
cotés  au  double  de  l'impôt  foncier  ordinaire  ;  puis,  à  partir 
de  janvier  1871,  ce  double  est  presque  quadruplé  et  la  con- 
tribution ordinaire  de  la  ville  portée  de  91 000  à  327  000  francs 
par  mois.  Puis,  ii  la  suite  de  l'explosion  du  pont  de 
Fontenoy,  le  22  janvier,  une  contribution  extraordinaire 
de  dix  millions  sur  le  gouvernement  de  Lorraine.  —  Il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  le  premier  décret  rendu 
par  le  roi  de  Prusse  en  sa  qualité  nouvelle  d'empereur  d'Alle- 
magne, c'est  celui  qui  écrase  toute  une  province  sous  la  res- 
ponsabilité d'un  fait  de  guerre  légitime,  auquel  elje  était  res- 
tée d'ailleurs  étrangère,  et  qui  condamne  un  malheureux 
village  il  une  cll'royable  exécution  militaire.  10  000  hommes 
de  renfort  furent  appelés  ii  Nancy  pour  contenir  la  ville  indi- 
gnée; à  Fontenoy,  les  femmes,  les  enfants,  les  notables,  fu- 
rent roués  de  coups  de  crosse  par  les  soudards  gorgés  d'eau- 
de-vie.  Le  feu  fut  mis  ii  plusieurs  reprises,  sur  des  ordres 
toujours  plus  sévères,  an  pauvre  village  :  il  mit  cinq  jours  à 
brûler.  Un  homme  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  ;  on  assure  qu'une 
paralytique  fut  brûlée  vive  dans  son  lit  :  les  Prussiens,  dans 
leiu'  peur  furieuse  des  francs-tireurs,  auraient  voulu  faire  su- 
bir le  même  sort  ii  tous  les  habitants  du  village,  car  ils  les 
repoussaient  à  coups  de  baïonnette  dans  leurs  chaumières 
en  flammes,  et  ceux-ci  ne  se  sauvèrent  que  parce  qu'il  y  avait 
des  portes  de  derrière.  Ils  voulurent  consacrer  à  la  postérité  ce 
glorieux  exploit,  et  vinrent  de  Toul  photographier  le  village 
incendié  ;  uiuis  comme  une  maison  située  sur  le  premier  plan 
avait  élé  épargnée,  nos  dilettanli  de  poésie  militaire  se  mirent 
il  renverser  les  cheminées,  disloquer  les  murs,  cfiondrcr  les 
toits.  Pendant  longlenips,:cc  chef-d'œuvre  de  l'art  prussien  se 
dressa  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  au  milieu  des  ruines 
noircies  du  village  pillé  et  saccagé. —  Il  fallait  justifier  toutes 
CCS  horreurs  :  le  préfet  Renai'd  se  plaignit  «  des  barbaries  et 
des  mulilalions  qui  auraient  élé  exercées  sur  les  soldais  pruf- 
siens  il  Fontenoy  ».  Or,  il  est  avéré  que  tous  les  prisonniers 
prussiens  furent  traités  en  frères  par  les  Français  et  relâchés 
presque  aussitôt  après,  et  qu'tin  seul  soldat  fut  tué.  S'il  est 
vnii  qu'un  turrn  ail  ensuite  coupé  les  oreilles  au  cadavre,  il  y 
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a  là  seulement  une  profanation  regrettable;  mais  un  cadavre 
maltraite  n'équivaut  pas  à  des  soldats  nuUilcs  !  VoiUi  cunnne 
les  Allemands  appliiiuaient  les  rùyles  de  la  «  critique  histo- 
rique ». 
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Quels  jours  ils  nous  ont  fait  passer!  Le  rouge  nous  en  monte 
au  front  rien  que  d'y  penser.  Lu  jour,  c'étaient  tous  les  che- 
vaux qu'il  fallait  amener  sur  la  place  afin  qu'ils  fissent  leur 
choix;  un  autre  jour,  c'était  un  pauvre  homme  qu'on  fusillait 
comme  un  chien  sous  prétexte  d'attentat  contre  leurs  senti- 
nelles, comme  ce  malheureux  .Vmboise,  de  Void,  fusille  le 
6  septembre  ;  ou  bien,  quelques  ouvriers  s'étant  moqués  des 
mômeries  auxquelles  ils  se  livraient  dans  leurs  corps  de 
garde,  ils  interdisaient  sous  les  peines  militaires  les  rassem- 
blements de  plus  de  trois  personnes.  Aujourd'hui,  c'était  un 
citoyen  qui  avait  été  assailli  à  coups  de  sabre  par  un  officier 
ivre;  le  lendemain,  un  magistrat  qu'on  arrachait  de  chez  lui 
pour  l'installer  sur  la  locomotive.  La  prison  de  Nancy  regor- 
geait de  détenus  politiques  qui  allaient  expier  dans  les  for- 
teresses de  l'Allemagne  des  délits  de  patriotisme,  —  ou  de  no- 
tables sur  lesquels  on  exerçait  la  contrainte  par  corps  pour 
faire  suer  l'argent  à  leur  commune.  Quelquefois,  ils  se  met- 
taient à  cerner  une  rue,  se  précipitaient  à  cinquante  ou 
soixante  dans  une  maison,  la  fouillaient  de  fond  en  comble 
sous  prétexte  d'y  chercher  des  armes.  A  plusieurs  reprises, 
même  depuis  l'armistice,  ils  ont  menacé  la  viUe  d'exécution 
militaire. 

Et  dans  les  campagnes,  quelle  existence  !  Les  écrivains 
français,  — M.  de  Wickede  le  reconnaît  lui-même,  — n'ont  rien 
exagéré.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  complaisant  récit 
d'un  volontaire  bavarois,  un  nommé  Edmund  Melscb.  Bien 
qu'il  ait  reçu  une  éducation  distinguée,  —  il  s'intitule  lui- 
môme  candidat  mathematicus,  et  il  deviendra  peut-être  une 
des  lumières  de  la  science  allemande,  —  une  fois  jeté 
dans  cette  vie  de  rapines  militaires,  il  s'y  trouve  à  son  aise 
comme  un  poisson  dans  l'eau.  C'est  pourtant  un  bien  bon 
jeune  homme  :  chaque  soir  au  bivouac,  il  s'assied  à  l'écart, 
«  allume  sa  pipe  et  rêve  à  ses  parents,  à  ses  frères  et  sœurs, 
à  ses  chers  amis,  et  lance  ses  nuages  de  fumée  dans  la  nuit 
claire  et  sereine  »,  ou  bien  il  jette  un  long  regard  ému  siu' 
«  ces  riches  campagnes  méridionales,  d'une  si  belle  nature, 
mais  moralement  si  corrompues  ». 

Voyons  maintenant  ce  rêveur,  ce  moraliste  aux  prises 
avec  nos  pauvres  habitants.  «  A  Emilie,  je  gratifiai  de  ma 
visite,  avec  trois  camarades,  un  riche  paysan.  Il  nous  fit 
bonne  mine,  ce  qui  nous  était  d'ailleurs  tutit  égal  (1)  à  nous 
quatre,  nous  montra  une  chambre  sous  le  toit,  encombrée 
de  toutes  sortes  d'ustensiles,  si  bien  que  nous  avions  à  peine 
place  pour  nous  coucher.  Ce  qui  attira  tout  d'abord  notre  atten- 
tion, ce  fut  une  blouse  bleue  pendue  à  un  clou,  qui,  au  lieu 
de  tomber  naturellement,  présentait  un  renflement.  J'exami- 
nai la  chose  très-consciencieusement,  et,  — ô  surprise!  û  joie  ! 
ô  horreur  !  —  c'était  une  moitié  de  cochon  fumé.  Ce  n'est 
qu'avec  peine  que  je  pus  contenir  la  bruyante  explosion  de 
joie  de  mes  compagnons  d'armes.  Comme  le  cochon  était 


(1)  En  fran^-ais  dans  le  texte. 


dans  notre  <7iflm6r(>  et  qu'après  tout  nous  ne  pouvions  pas  savoir 
si  ce  n'était  pas  pour  nous  qu'on  l'avait  apprêté,  nous  réso- 
lûmes d'en  tàter  modérénienl,  et  après  en  avoir  mis  chacun 
un  l)on  morceau,  pour  les  occasions  ii  venir,  dans  notre  sac, 
nous  fîmes  un  festin  comme  jamais  je  n'en  avais  fait  dans  ma 
vie.  Le  paysan  revint  plus  d'une  fois  et  nous  apporta  du  vin; 
au  regard  qu'il  promenait  sur  la  blouse  mystérieuse,  je  re- 
coinms  qu'il  se  doutait  qu'il  y  avait  du  nouveau.  Mais  il  ne 
disait  rien,  et  naturellement  nous  ne  disions  rien.  Enfin,  la 
circonférence  lui  parut,  à  ce  qu'il  semble,  bien  réduite.  Il 
leva  la  blouse  et  fut  saisi  d'horreur.  Il  courut  se  plaindre  à 
un  officier.  Celui-ci  vint,  examina  le  corps  du  délit,  se  mit  à 
rire  et  dit  que  nous  devions  dédommager  le  plaignant.  Nous 
n'hésitâmes  pas  ;i  le  promettre,  mais  la  chose  en  resta  là, 
car  le  lendemain  nous  dûmes  nous  mettre  en  route.  »  Une 
autre  fine  plaisanterie  que  le  mathématicien  Edmund  Metsch 
fit  au  brave  homme,  ce  fut  de  remplir  les  gourdes  avec  une 
bombonne  de  cognac.  «  Je  débouchai,  je  flairai,  je  reniflai 
encore  et  je  dis  :  «  Par  tous  les  turcos  et  tous  les  diables  de 
Français,  voilà  un  drôle  de  vinaigre  !  —  Goûtons,  dit  le  ca- 
poral P.  — Il  est  peut-être  empoisonné,  reprit  le  sergent  K.  » 
«  11  n'est  pas  empoisonné,  dis-je,  quand  je  l'eus  goûté...  Par 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  c'est  du  meilleur  co- 
gnac que  j'aie  jamais  bu.  » 

Le  bon  jeune  homme  Edmund  Metsch  n'a  pris  sans  doute 
qu'un  quartier  de  lard  et  deux  litres  de  cognac  au  pauvre 
Lorrain;  mais  il  arrivait  le  premier.  D'autres  devaient  suivre, 
manger  le  porc  jusqu'à  la  ficelle,  vider  la  bombonne,  fouiller 
la  cave,  réduire  les  gens  d'Enville  et  autres  lieux  à  la  misère, 
leur  administrer  des  coups  de  crosse  par-dessus  le  marché 
et  ne  leiu'  laisser  que  les  quatre  murs,  —  et  encore,  comme 
le  dit  M.  Mézières,  «  lorsque  le  caprice  d'un  ublanoula  négli- 
gence d'un  fumeur  n'y  avait  pas  mis  le  feu  » .  Toujours  flairant 
et  reniflant,  l'excellent  Metsch  arrive  à  Pont-Saint-Vincent  et 
loge  chez  deux  femmes.  11  ne  lui  faut  pas  longtemps  pour  dé- 
couvrir les  tonneaux  de  vin  et  une  armoire  pleine  de  poules 
et  de  chapons  «  les  plus  délicats  » .  Larmes  des  femmes.  Metsch 
propose  de  les  payer  ;  mais,  comme  on  les  lui  fait  3',75  la  pièce, 
—  ce  qui  n'est  pas  exagéré  en  pareils  moments,  —  «  nous 
restons  muets  et  stupéfaits  d'une  telle  impudence  ;  enfin  je 
dis  aux  autres  de  payer  et  que  nous  saurions  bien  nous  dé- 
dommager. En  éfl'et,  ils  «  soulagent  la  cave  de  plusieurs 
douzaines  de  bouteilles  du  meilleur  vin.  .Nous  fîmes  ensuite 
le  compte,  à  raison  d'un  groschen  par  liouteille  et  dix  gro- 
schens  par  poule,  et  la  femme  s'étant  mise  à  pleurer,  nous 
lui  signifiâmes  que  chez  nous,  dans  notre  pays  natal,  les 
poules  ne  coûtaient  pas  si  cher.  Elle  se  reprit  à  pleurer, 
mais  nous  l'invitâmes  à  tourner  les  talons  et  à  sortir.  » 
Quelle  admirable  chose  que  l'instruction  en  temps  de  guerre  ! 
et  comme  le  candidat  Metsch  s'entend  bien  à  saisir  dans 
cette  honorable  discussion  le  moment  mathématique! Xilleuis, 
c'est  un  petit  cochon  de  lait  qui  «  est  assez  inconsidéré  pour 
se  jeter  dans  ses  jambes  »  et  qui  ne  fait  qu'un  saut  jusqu'au  feu 
du  bivouac.  Au  bout  de  quelques  étapes,  l'appétit  grandit  chez 
notre  conteur  :  alors  «  le  ciel  bénit  mes  efforts  et  envoya  sur 
mon  chemin  un  cochon  égaré,  mais  de  fort  belle  taille.  J'ap- 
pelai quelques  camarades,  que  la  faim  chassait  également  du 
bivouac  et  à  qui  ma  communication  causa  une  joie  indes- 
criptible ;  avec  nos  forces  réunies,  nous  remimes  notre  pri- 
sonnier sur  le  bon  chemin,...  non  pas  celui  de  la  maison, 
mais  celui  qui  conduisait  à  maître  K.,  notre  cuisinier.  » 


L'ÉVACUATION  DU  ÏERRITUIUE. 


129 


Eh  bien  !  et  le  payement,  mathématicien  Metsch  ?  Les  porcs 
sont-ils  à  si  bon  marché  dans  le  pays  natal  ?  «  A  peine  a\ions- 
nous  fait  deux  pas,  le  maudit  coquin  se  mit  à  crier  ;  les  remon- 
trances et  les  moyens  de  douceur  n'y  faisaient  rien  ;  alors, 
après  délibération  générale,  nous  recourûmes  aux  moyens 
extrêmes  et  nous  occimes  le  braillard.  » 

On  ne  peut  dévaliser  plus  spirituellement  un  pays  conquis. 
Voici  qui  paraîtra  plus  odieux.  Dans  un  village  d'Alsace, 
les  compagnons  d'armes  de  Metsch  conduisent  à  la  potence 
dix-neuf  Français  prévenus  d'avoir  mutilé  des  blessés  :  nous 
savons  par  l'exemple  de  Fontenoy  ce  que  valent  ces  accusa- 
tions. «  J'accourus  en  toute  hâte  pour  contempler  ces  mons- 
tres ;  je  trouvai  ces  bêles  fauves  liées  ensemble  à  une  corde, 
escortées  par  des  Prussiens  ;  des  centaines  des  nôtres  les  re- 
gardaient. L'escorte  (jolie  escorte  et  qui  fait  bien  son  service!) 
fournissait  à  ces  monstres  une  occasion  d'expier  une  partie 
de  leurs  crimes  :  elle  les  comblait  généreusement  de  coups 
de  crosse  et  de  coups  de  pied,  à  la  grande  joie  et  satisfaction 
de  tous  les  spectateurs,  qui  s'accordaient  ix  ne  trouver  aucun 
châtiment  trop  sévère  pour  de  tels  crimes.  Dans  la  foule  de  ces 
misérables,  on  voyait  un  gaillard  de  taille  colossale,  à  che- 
veux noirs  et  bouclés,  à  visage  imberbe,  qui  devait  être, 
comme  je  l'appris  dans  la  suite,  le  maître  d'école  du  village.  » 
Après  la  goinfrerie  allemande,  la  férocité  prussienne. 

Mais  laissons  là  le  bon  jeune  homme  (1).  Abunodisceomnes. 
Le  texte  même  du  Moniteur  officiel  du  gouvernement  de  Lor- 
raine permet  de  généraliser:  «  Le  Times,  écrit-on  dans  le  nu- 
méro du  25  octobre,  parle  de  vingt  villages  brûlés  et  de 
150  paysans  fusillés  par  voie  de  représailles,  d'actes  illicites 
de  guerre,  et  nos  lecteurs  se  trouvent  à  portée  de  multiplier 
les  exemples,  notamment  dans  le  département  des  Vosges,  où 
les  troupes  allemandes  ont  été  forcées  d'user  de  représailles 
à  cause  des  hostilités  de  populations  enrégimentées.  »  Et  l'on 
nous  menaçait,  si  nous  continuions,  à  renoncer  «  au  système 
humain  et  civilisé  de  guerre  i>  que  l'Allemagne  avait  l)ien  voulu 
nous  appliquer  jusqu'alors. 

J'ai  parlé  de  leur  Moniteur  officiel,  rédigé  par  un  cer- 
tain lluguenin,  renégat  de  la  langue  française  et  de  la  liberté 
suisse,  qui  insultait  les  vaincus,  à  la  solde  du  roi  de  Prusse. 
On  imprimait  le  journal  par  réquisition  chez  un  typographe 
de  Nancy  ;  on  en  imposait  l'abonnement,  dont  on  percevait 
le  prix  en  mémo  temps  que  les  impôts,  à  toutes  les  com- 
munes du  gouvernement  ;  on  obligeait  les  journaux  français 
à  en  insérer  les  articles  ;  on  emprisonnait  les  maîtres  d'hô- 
tels et  de  cafés  qui  refusaient  de  le  recevoir.  Dans  chaque 
imniéro,  iiidépendanmient  des  nouvelles  désagréables  dont 
nous  n'étions  redevables,  après  tout,  qu'à  la  mauvaise  for- 
tune, on  outrageait  la  France,  les  Français,  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale.  Après  chaque  mesure  atroce,  telle 
que  l'incendie  d(!  Fontenoy  ou  de  Vézelize,  ou  l'enlèvement 
des  otages,  ou  la  locomotive  obligatoire,  on  y  pimentait  de 
sarcasme  la  barbarie.  Le  comte  Uonard  brûlait,  le  marquis 
de  Villers  enlevait,  et  M.  Huguenin  nous  criblait  de  ses  traits 
d'esprit.  «  Le  service  qu'on  vient  d'organiser  (celui  des  loco- 
motives) pèse  sur  les  classes  supérieures  :  hinc  itlœ  lacrymœ, 
de  là  celle  alarme.  Nous  avions  cru  la  France  un  pays  essen- 


(1)  Meine  Erlelminse ah  Einjaehrirj-Freimiliiger  beim  k.  b.  hifan- 
Irric-Uibrrr/iniPiit  im  Krier/e  gn/jen  Frankreicli,  vou  Edmund  Metsch, 
Cnnd.  Miilli.  —  Munich,  1871. 


tiellement  démocratique,  arborant  la  bannière  sinon  de  la  liberté, 
au  moins  de  l'égalité.  Ces  messieurs  n'ont  pas  jeté  de  si  hauts 
cris  tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  de  faire  faire  aux  pauvres 
paysans  le  service  de  convoyeurs  pour  l'usage  des  armées, 
et  de  l'emploi  forcé  des  laboureurs  au  déblai  des  communica- 
tions et  œuvres  pareilles.  Ce  n'est  qu'à  présent  qu'à  part 
une  bien  légère  saignée  faite  à  leur  bourse,  ils  s'aperçoivent 
que  la  guerre  ne  plaisante  pas  »,  etc. 

Enfin,  nous  tâcherons  de  secouer  ce  cauchemar.  Ils  sont 
partis  !  Il  n'est  plus  question  ni  de  M.  le  gouverneur  Bonniii, 
qui  écrivait  à  notre  conseil  municipal  à  propos  d'une  exaction 
à  laquelle  il  se  refusait  :  «  Ici  encore  se  reproduit  un  fait  si 
souvent  constaté  par  nous  chez  vos  compatriotes,  à  savoir 
que,  malgré  la  parole  d'honneur  engagée,  parole  sacrée  pour 
toutes  les  nations  et  non  sujette  à  équivoque,  on  est  exposé 
à  des  déceptions  )>  ;  —  ni  de  M.  le  marquis  de  Villers,  commis- 
saire civil  pour  le  roi  de  Prusse  malgré  son  origine  fran- 
çaise, et  qui  osait  signifier  «  que  des  ordres  sont  donnés 
pour  que  désormais  la  parole  d'honneur  d'aucun  Français  ne 
soit  acceptée  »  ;  —  ni  de  .M.  le  préfet  Renard,  qui  menaçait  de 
faire  fusiller  ou  d'envoyer  aux  galères  nos  conscrits  et  nos  ou- 
vriers; —  ni  de  M.  l'assesseur  Puggé,  le  juge  au  grand  sabre, 
qui  disait  à  une  dame  amenée  devant  son  tribunal  :  «  Vous 
résumez  en  vous  toutes  les  méchancetés  de  cette  odieuse 
race  française  »  ;  —  ni  de  M.  le  conseiller  des  impôts  Fleisch- 
hauer,  qui  voulait  faire  crocheter  la  caisse  municipale  ;  — 
ni  de  M.  le  commandant  des  étapes  Schartow,  qui  obligeait 
nos  malheureux  prisonniers  et  éclopés  français  à  saluer  les 
officiers  prussiens. 


IV 


.Mais  ne  croyez  pas  que,  même  depuis  le  départ  de  ces 
messieurs,  même  depuis  la  conclusion  de  l'armistice,  tout 
ait  été  rose  pour  nous.  Les  archives  de  la  préfecture  et  du 
commissariat  français  auraient  bien  des  révélations  à  faire. 
Même  depuis  l'armistice,  on  a  pu  exiger  de  la  ville  jusqu'au 
16  mars,  et  même  jusqu'au  18,  des  réquisitions  de  vivres  et 
de  fourrage  ;  on  a  pu  nous  extorquer  327000  francs  sous  la 
menace  d'exécution  militaire.  C'est  depuis  l'armistice  que, 
pour  refus  de  contributions,  Saint-Loup  a  été  pillé,  que  le 
maire  de  Saint-Dié  et  ses  adjoints  ont  été  écroués  à  la  prison 
de  Nancy,  que  d'autres  communes  ont  été  exécutées,  que,  le 
6  mars  1871,  on  a  mis  des  garnisaircs,  avec  ordre  de  n'être 
pas  trop  commodes,  chez  les  principaux  bourgeois  de  Nancy. 
Et,  détail  .singulier,  qui  montre  bien  comment  «  on  écrit  l'his- 
toire... en  Prusse  »,  un  article  publié  le  l/i  mars,  dans  la 
Gazette  de  Cologne,  par  un  landwehrien  en  garnison  à  Nancy, 
racontait  «  que  le  6  mars  le  maire  de  Nancy  est  allé  porter 
plainte  contre  certains  notables  qui  se  refusaient  à  payer 
leurs  contributions  et  a  demandé  au  gouverneur  de  vouloir 
bien  lui  prêter  main-forte  ;  sur  quoi  le  gouverneur,  pour  ve- 
nir en  aide  au  maire,  a  commandé  une  petite  exécution  mili- 
taire »  (1). 

C'est  depuis  l'armistice  que  nous  avons  vu  do  malheureux 
soldats  français  brutalement  frappésparcc  qu'ils  avaient  négligé 


(1)  Comptes  rendus  du  conseil  municipal  de  Nancy. 
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de  saluer  leurs  siipén'euis  jirussicns  ;  que  nous  avons  vu  des 
notables  oblig('s  encore  à  voyager  en  loconiolive. 

La  paix  niOnie  a  laissé  peser  sur  nous,  sur  nos  réunions, 
.sur  nos  journaux,  les  rigueurs  de  l'élal  de  siège  prussien. 
Taisanl  à  la  Lorraine  l'applic  iilion  de  la  loi  Irançaise  sur  l'élal 
do  siège  du  9  aoilf  I8/1!),  on  nous  déclarait  que  :  «  Art.  3, 
les  tribunaux  militaires  peuvent  être  saisis  de  la  connaissance 
des  crimes  et  délits  contre  la  sûreté  des  troupes  allemandes 
ot  contre  l'ordre  et  la  paix  i)ubli(iue,  quelle  que  soit  la  qua- 
lité des  auteurs  principaux  et  des  complices.  —  Art.  U, 
l'autorité  militaire  a  le  droit  do  faire  des  perquisitions  de 
jour  et  de  nuit  dans  le  domicile  des  habitants...,  d'ordonner 
la  remise  des  armes  et  des  munitions,  et  de  procéder  à  leur 
recherche  et  à  leur  eidévemenl...,  d'interdire  les  publications 
et  les  réunions  qu'elle  juge  de  nature  à  exciter  ou  à  entre- 
tenir le  désordre,  n  Les  tribunaux  devaient  nous  juger  «  d'a- 
près les  prescriptions  du  code  militaire  de  l'Allemagne  du 
Nord  I),  auxquelles  on  avait  soin  de  substituer  les  prescrip- 
tions des  dernières  proclamations  royales  «  dans  le  cas  où 
ces  prescriptions  infligeraient  des  peines  plus  graves  que 
relies  du  code  pénal  ». 

C'est  en  vertu  de  cette  législation  que  le  26  juin  1871,  sous 
prétexte  qu'un  soldat  allemand  avait  été  frappé  par  une  main 
inconnue  d'un  coup  de  canne  à  épée,  toute  la  ville  de  Nancy 
fut  rendue  responsable  de  l'attentat.  11  fut  interdit  de  circuler 
dans  les  rues,  de  paraître  même  aux  fenêtres  après  dix  heures 
du  soir;  <i  partir  de  neuf  heures,  tous  les  cafés  et  établisse- 
ments publics,  excepté  ceux  que  fréquentaient  les  officiers, 
durent  être  fermés;  les  voyageurs  qui  descendaient  du  che- 
min de  fer  pendant  la  nuit  furent  consignés  à  la  gare.  Les 
médecins,  pour  courir  la  nuit  chez  leurs  malades,  durent  se 
munir  d'une  carte  ;  mais,  arrêtés  à  tout  moment  par  les  sol- 
dats, leur  lâche  pénible  n'en  était  pas  rendue  très-facile.  En 
exécution  de  ces  ordres,  une  vaste  razzia  eut  lieu  dans  les 
rues  de  Nancy,  à  l'heure  marquée.  Plus  de  soixante  per- 
sonnes, hommes  ou  femmes,  vieux  ou  jeunes,  de  toute  con- 
dition, passèrent  la  nuit  dans  la  cour  de  la  caserne,  sous  une 
pluie  fine  et  froide.  Des  domestiques  furent  enlevées  au 
moment  où  elles  prenaient  de  l'eau  à  une  fontaine  ;  des 
bourgeois  furentarrêtés  au  moment  oùilsmettaient  la  clef  dans 
leur  serrure.  Depuis  même  que  l'évacuation  est  commencée, 
Lunéville,  pour  des  faits  semblables,  n'a-t-elle  pas  subi  le 
même  châtiment  ridicule  ?  Ici,  le  23  juin  1873,  c'est  à  partir 
de  neuf  heures,  —  en  plein  été!  —  que  la  circulation  dans 
les  rues  fut  interdite  ! 

C'est  en  vertu  de  la  même  législation  que  dans  l'été  de  1871 
deux  gendarmes  qui,  dans  la  commune  d'Haroué,  avaient 
voulu  empêcher  des  cavaliers  allemands  de  traverser  une 
procession,  furent  traduits  en  conseil  de  guerre  et  condamnés 
à  la  réclusion  en  Allemagne. 

■  Il  avait  été  convenu  que  les  troupes  allemandes  vivraient 
désormais  dans  les  casernes  ou  les  baraquements.  Mais  le 
soldat  allemand  est  mieux  traité  dans  les  casernes  que  le 
soldat  français.  On  loge  sept  hommes  là  où  nous  en  mettons 
douze.  Nos  casernes  se  trouvèrent  donc  trop  petites  pour  un 
effectif  même  réduit  à  celui  de  l'ancienne  garnison  française. 
Déplus,  ils  exigent  un  mobilier,  je  dirais  presque  un  luxe  de 
caserne  inconnu  en  France  ;  chaque  homme  a  une  armoire, 
un  tabouret  ;  dans  les  chambTées,  il  y  a  des  tables,  des  bancs, 
des  porte-habits,  des  crachoirs.  La  fourniture  de  tous  ces. 
objets  ne  put  se  faire  que  très-lentement.  Ils  entendaient,  en 


outre,  que  les  casernes  fu.ssent  entièrement  blanchies.  Or, 
lorsqu'il  arrivait  que  la  caserne  fflt  trop  étroite,  ou  insuffi- 
samment meublée,  ou  d'une  propreté  qui  ne  satisfaisait  pas, 
on  logeait  tout  ou  i)nrlie  de  la  garnison  chez  l'habitant. 
C'est  ainsi  (]u'eu  oclobre  1871  le  conunaiulant  prétendit 
remettre  ses  soldats  chez  l'habitant.  Le  maire  ayant  refusé 
de  délivrer  des  billets  de  logement,  on  mit  dos  garnisaires 
chez  lui:  vingt  gaillards  en\iron,  mangeant,  buvant,  fumant 
au  salon,  crachant  sur  les  meubles  et  les  tapis,  etc.  Dans 
d'autres  villes,  les  baraquements  des  Allemands  ayant  été 
incendiés,  toujours  par  leur  propre  imprudence,  ils  repa- 
rurent au  foyer  domestique.  Les  grands  mouvements  mili- 
taires, les  manœuvres  d'été,  les  opérations  de  l'évacuation 
enfin,  ramenèrent  plus  d'une  fois  chez  nous  ces  hôtes 
incommodes.  Longtemps  aussi,  en  1871,  les  passages  de  nos 
prisonniers  rapatriés,  des  malades,  des  énrigrants  alsaciens, 
causa  à  nos  populations  un  surcroit  de  charge,  cette  fois  plus 
joyeusement  acceptée. 

Les  logements  d'officiers  ne  présentaient  pas  une  moindre 
difficulté.  Nancy  en  avait  à  peu  près  quatre  cents  à  sa  charge. 
Ils  refusaient  tout  casernement  collectif  ;  ils  voulaient  des 
appartements  en  ville  et  exigeaient  un  ameublement  complet. 
Quand  le  premier  préfet  français,  M.  do  Montesquiou,  vint 
reprendre  son  poste,  il  trouva  la  préfecture  occupée  par  un 
fonctionnaire  allemand  qui  refusa  de  lui  céder  la  place  :  il 
dut  loger  en  ville.  Puis  on  essaya  de  donner  au  représentant 
de  la  France  un  appartement  devenu  vacant  à  l'hôtel  de  ville  : 
un  général  prussien,  qui  le  convoitait,  s'en  empara  militaire- 
ment et  le  fit  occuper  par  un  piquet  de  soldats.  11  fallut  pour 
apaiser  le  conflit  en  appeler  aux  deux  gouvernements.  La  ville 
n'élait-elle  pas  en  droit  de  se  plaindre  et  d'écrire  dans  un 
rapport  de  juillet  1871  :  «  Si  l'État  est  impuissant  à  faire  res- 
pecter cette  convention,  il  serait  injuste  au  dernier  point 
d'exiger  de  nous  ce  qu'il  ne  peut  faire  lui-même.  Mais  s'il  ne 
peut  nous  affranchir  des  exigences  allemandes,  il  peut  et  doit, 
sous  peine  de  manquer  aux  règles  de  la  solidarité  qui  unit 
tous  les  membres  d'une  même  nation,  prendre  à  sa  charge 
toutes  les  dépenses  qui  nous  sont  imposées.  » 

Sous  le  régime  de  l'état  de  siège,  toutes  les  réunions  et 
sociétés  closes  durent  solliciter  l'autorisation  allemande.  La 
ville  ayant  cru  pouvoir  disposer  de  son  théâtre  pour  une  dis- 
tribution de  prix  s'attira  un  avertissement.  Les  Allemands 
auraient  voulu  voir  se  rouvrir  le  théâtre  :  la  population  y 
répugnait  énergiquement.  Tandis  qu'ils  s'y  donnaient  à 
eux-mêmes,  à  eux  seuls,  des  concerts  et  des  représentations, 
on  imagina,  en  1871,  d'organiser  un  concert  français,  où  l'on 
n'admit  que  des  abonnés  ou  plutôt  des  sociétaires,  afin  de 
pouvoir  en  fermer  plus  sûrement  la  porte  aux  conquérants. 
Ceux-ci  prétendaient  y  avoir  un  certain  nombre  de  places  ; 
quelques  officiers  le  demandèrent  en  très-bons  termes 
comme  une  faveur  ;  on  se  montra  disposé  à  renoncer  plutôt 
au  projet  que  d'admettre  ces  étrangers  dans  une  réunion 
exclusivement  française,  et,  après  quelques  difficultés,  l'auto- 
rité militaire  céda  et  autorisa. 

Ce  qui  paraissait  surprendre  les  Allemands,  c'est  que,  la 
paix  conclue,  les  relations  sociales  ne  se  rétablissaient  pas 
entre  les  deux  nations.  Ils  méconnaissaient  le  caractère  excep- 
tionnel de  la  dernière  guerre.  En  1818,  Déranger  avait  chanté  ; 

Pour  l'étranger  coulez,  bons  vins  de  France  ; 
De  sa  frotttière  il  reprend  le  chemin. 
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et  convié  les  peuples  naguère  ennemis  à  se  donner  la 
main.  Nous  n'en  sommes  plus  là.  Il  faut  rendre  hom- 
mage à  notre  population  :  elle  a  subi  l'occupation,  jamais 
elle  ne  s'est  mêlée  aux  occupants.  Les  cercles,  comme  le 
foyer  de  la  famille,  leur  ont  été  fermés.  L'ou\ricr  a  montre 
autant  de  dignité  que  le  bourgeois.  Ces  deux  populations, 
l'une  armée,  l'autre  désarmée,  l'allemande  et  la  française,  se 
coudoyaient, pour  ainsi  dire,  sans  se  mélanger. Le  conquérant 
et  le  vaincu  se  croisaient  presque  sans  se  regarder  et  sans  se 
voir,  animés  de  pensées  bien  différentes,  suivant  un  chemin 
tout  différent.  Les  musiques  prussiennes  sur  la  place  Royale 
avaient  beau  jouer  leurs  plus  beaux  airs  :  à  leur  apparition  le 
désert  se  faisaitinstantanément.  EUesavaient  la  délicatesse  de 
jouer  les  maîtres  français  :  elles  n'avaient  pour  auditeurs  que 
cinq  ou  six  personnes  qui  n'appartiennent  à  aucun  pays.  Au 
contraire,  quand  retentissait  la  fanfare  de  nos  pauvres  pom- 
piers, la  foule  recommençait  à  suivre  joyeusement ,  et  les 
gamins  se  reprenaient  à  gambader  en  tète  des  clairons.  Hier, 
c'est  au  milieu  d'une  multitude  enthousiaste  de  dix  mille 
auditeurs,  qu'elle  a  salué  la  réapparition  du  drapeau  trico- 
lore. 

Les  derniers  temps  de  l'occupation,  sauf  l'incident  deLuné- 
Aille  et  quelques  rixes  isolées,  ont  été  moins  durs.  Les  occu- 
pants étaient  moins  nombreux  et  observaient  une  plus  exacte 
discipline.  Quelquefois  cependant  ils  ont  employé  la  vio- 
lence pour  éluder  les  droits  payables  à  l'octroi  ;  des  employés 
ont  été  blessés  et  maltraités.  Un  jour  que  l'on  arrêtait  à  la 
porte  de  la  ville  deux  femmes  qui  entraient  de  l'eau-de-vie 
en  fraude,  un  détachement  prussien  vint  à  passer.  11  prit 
parti  pour  les  femmes  et  blessa  un  employé.  On  attribue  aussi 
au  général  de  Mantouffel  une  influence  salutaire  et  conci- 
liante. On  assure  qu'il  a  rendu  plus  facile  la  tâche  du  com- 
missaire français,  du  préfet,  du  conseil  municipal,  et  qu'il  a 
souvent  modéré  les  exigences  de  l'état-major.  Que  ces  bons 
offices  soient  donc  portés  en  déduction  du  mal  que  nous  a 
fuit  l'auteur  du  désastre  de  Pontarlier.  Mais  jamais  il  ne  nous 
aura  causé  une  si  vive  satisfaction  qu'hier,  à  cinq  heures  du 
matin,  quand  il  donna  à  ses  colonnes  le  signal  du  départ. 


Dans  la  joie  de  la  délivrance,  n'oublions  pas  les  cités  et 
les  campagnes  voisines  ;  Xeufcbàteau,  qui  a  vu  passer  toute 
l'armée  des  assiégeants  de  Paris,  mais  qui  a  vu  se  former 
dans  son  voisinage  l'audacieuse  petite  armée  de  la  Déli\ra?icc 
et  entendu  peut-être  la  fusillade  de  Lainarche  (1)  ;  Charmes, 
où  les  Prussiens  ont  fusillé  un  bourgeois  inolTensif  et  incendié 
deux  maisons  ;  [.ongwy,  qui  n'a  ouvert  ses  portes  qu'après 
avoir  été  écrasé  ])ar  le  bombardement  et  dont  les  rues 
semées  de  décombres  ont  arrêté  la  marche  des  vainqueurs 
cl  empêché  leur  musique  de  sonner  les  fanfares  de  victoire  ; 


(1)  'Voyez,  sur  le  combat  de  Lamarclie,  E.  Bambaux,  Cnmijngne 
de  In  pi'cmih'c  compuyidc  des  guides  forestiers  des  Vosges,  Mire- 
court,  187'2.  A  Lamarclip,  300  Français,  mobiles,  francs-tireurs, 
forestiers,  tinrent  tète  à  HOO  Prussiens  et  leur  tirent  éprouver  une 
perte  de  iM  liomnies.  —  Sur  le»  Vosgiens  à  Cussey,  voyez  Drnz, 
Notice  historique  de  la  Imtnillc  de  Ciisseï/,  Besnneon.  —  Sur  les 
services  des  jeunes  (,'ens  de  In  Meurtbe,  H.  Lepage,  /,e  Tableau  d'hon- 
neur de  la  Meurihe.  Nancy,  1871  et  1872,  etc. 


Montmédy,  qui  s'est  rendu  la  dernière  dans  la  Meuse  ;  Toul,  où 
la  mobile  nancéeimc  a  sauvé  l'honneur  de  Nancy,  où  des 
conscrits  et  des  gardes  nationaux  ont  résisté  six  semaines 
à  15000  hommes  et  à  Hh  pièces  de  siège,  repoussé  une 
attaque  de  vive  force  qui  a  coûté  1500  hommes  à  l'ennemi, 
résisté  à  sept  sommations,  subi  quatre  bombardements  ;  He- 
miremonl,  dont  la  mobile  a  vaincu  les  Badois  en  Franche- 
Comté,  à  Cussey,  et  compté  d'héro'iques  \iclinics  comme  le 
jeune  lieutenant  Delang;  Lunéville,  Kpiiial,  Hambervillors, 
ville  ouverte  qui  a  tenu  tète  pendant  un  jour  entier  avec  des 
gardes  nationaux  et  des  francs-tireurs  à  tout  un  corps  prus- 
sien, et  quia  vu  ses  braves  citoyens  fusillés  après  le  combat. 
Toutes  ont  eu  part  aux  horreurs  de  la  guerre  ;  qu'elles  aient 
part  aux  joies  de  la  délivrance  !  Mais  nous  n'oulilions  ni 
Thionville,qui  n'a  pas  voulu  suivre  le  sort  de  Metz  sans  subir 
aussi  son  bombardement,  ni  Bitche,qui  s'est  défendue  jusqu'à 
la  paix,  ni  Phalsbourg,  dont  le  commandant  a  refusé  de 
capituler,  mais  a  ouvert  fièrement  ses  portes  quand  il  a  eu 
mangé  sa  dernière  ponmic  de  terre  et  détruit  tout  sou  ma- 
tériel. 

Et  maintenant.  au-de\ant  des  chers  pantalons  rouges,  au- 
devant  du  drapeau  tricolore,  et,  —  n'en  déplaise  à  l'ordre 
moral,  —  vive  la  France!  vive  la  République!  vive  Tliiers  ! 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  DIJON 

I.lïTÉllAïllIi;    tTllANUtllK 

COURS  DE  M.  H.VLLIJERC 

'rrnn>«i(îon  enirc  Toealc  raniiintiqne  cl  la  Jcuu;5 
Allemagne  i   I.uinolte-Foiiqiié. 

Le  romantisme  allemand,  qui  a  fleuri  principalement  dans 
les  vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle,  s'est  présenté  à 
nous,  sauf  de  rares  exceptions,  comme  une  école  idéaliste. 
Les  auteurs  ronuuiliques  que  nous  a\oiis  passes  eu  revue, 
depuis  les  chefs  de  l'école,  tels  que  les  Schlegel,  N'ovalis  et 
Tieck,  jusqu'à  ses  représentants  les  plus  éloignés  et  les  moins 
disciplinés,  tels  que  Jean-Paul,.  Hoffmann  et  Werner,  nous 
ont  tous  paru  avoir  un  caractère  commun  qui  les  distingue 
facilement  des  écrivains  classiques  de  l'-Vllemagne  :  ils  ont 
voulu  symboliser  la  poésie,  la  faire  servir  à  une  certaine  pro- 
pagande politique,  religieuse  et  artistique,  et  nous  transpor- 
ter dans  un  monde  tout  à  l'ail  différenl  de  celui  dans  lequel 
nous  vivons. 

Or,  si  le  droit  et  le  dexuir  du  poêle  sont  de  nous  arracher 
autant  (lue  possible  aux  préoccupalions  matérielles,  à  cette 
\  le  banale  qui  nous  en\  ironne  et  nous  pénètre  de  toutes 
paris  :  si  l'un  des  plus  beaux  privilèges  de  la  poésie  est  de 
nous  ouvrir  les  portes  dorées  de  l'idéal  et  de  nous  transpor- 
ter dans  le  pays  des  rêves  et  des  merveilles,  il  n'en  est  pas 
moins  \rai  que  tout  excès  est  nuisible,  en  littérature  comme 
ailleurs,  et  qu'à  force  de  vouloir  idéaliser  la  poésie  on  arrive 
pour  ainsi  dire  à  l'annihiler.  Nous  eu  avons  en  la  preuve  dans 
les  productions  mystiques,  obscures  et  quintessenciées  de  la 
phip.irl  des  ailleurs  roinaiiliqiies  de  l'.MIeuiagne,  qui  ont  dé- 
pense, presque  toujours  en  pure  perte,  des  trésors  d'iuiaginu- 
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'ion  et  de  sentiment  capables  de  faire,  s'ils  avaient  6té  bien 
ciii|>lo\es,  la  forliino  de  toute  une  époque  littéraire. 

l.cs  Allemands,  bien  que  fort  idéaliste;  et  passahlcniciil 
nuageux  par  iialure,  nont  pu  résister  longtemps  à  l'eiintii  que 
dislillail  ii'lle  nouvelle  école  ;  et,  après  une  vogue  Justiliée 
surloul  pnr  la  nouveauté  de  ses  allnrcs  cl  le  Inlctil  de  ses 
écriMiiiis,  le  romantisme  a  somlii'i'  au  milieu  de  rindifrercnce 
générale  du  public.  On  se  tourna  alors  \ers  des  auteurs  plus 
liuniains,  c'est-à-dire  plus  capables  d'intéresser  les  liommes, 
de  peindre  leurs  sentiments  cl  de  répondre  à  leurs  préoccu- 
pations. Mais  là  encore  on  manquera  de  mesure  :  l'acces- 
soire remportera  sur  le  principal,  et  l'élément  littéraire  sera 
subordonné  à  la  polilique.  Tel  est  le  caractère,  tel  est  le  mé- 
rite et  le  défaut  de  l'école  qui  a  été  nommée  la  Jeune  Alle- 
magne, et  dont  l'aclion  a  été  si  manifeste  dans  le  second 
quart  de  notre  siècle. 

Aujourdluii,  nous  avons  à  étudier  un  autour  qui  marque 
d'une  manière  frappanle  la  transition  entre  ces  deux  époques 
et  ces  deux  écoles  ;  je  a  eux  parler  de  Lamotle-l'ouqué,  l'un 
des  adeptes  les  plus  indépendants  de  l'école  romantique,  et 
en  même  temps  l'un  des  précurseurs  les  plus  autorisés  de  la 
Jeune  Allemagne. 

Rarement  un  auteur  a  élc  l'objet  d'une  faveur  plus  géné- 
rale durant  une  partie  de  sa  carrière,  et  d'une  indifférence 
plus  complète  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Cet 
abandon  comme  cette  popularité  ont  leurs  raisons  d'être  que 
nous  trouverons  sans  peine  en  faisant  l'histoire  de  ses  œuvres 
et  l'appréciation  de  ses  qualités. 

Lamotle-Fouqué  !  Encore  un  nom  français,  qui,  comme 
celui  de  Chamisso,  repose  agréalal)lement  nos  oreilles  après 
1  énumération  de  tant  de  vocables  à  consonnances  un  peu 
rudes.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  abandonner  à  cette  légère 
satisfaction  sans  penser  aussitôt  avec  douleur  que  ce  nom 
français  a  été  porté  par  un  ennemi  de  la  France,  ennemi 
loyal  et  généreux  si  vous  voulez,  mais  que  la  fatalité  des 
événements  et  les  conséquences  des  fautes  de  Louis  .\1V  ont 
amené  à  combattre  contre  les  drapeaux  que  ses  ancêtres 
avaient  jadis  défendus.  C'est  à  la  suite  delà  révocation  de  ledit 
de  Xantes  que  l'ancienne  et  chevaleresque  famille  des  La- 
niotte-Fouqué  s'était  réfugiée,  puis  établie  en  Prusse  ;  et  elle 
avait  donné,  depuis,  à  son  pays  d'adoption  un  général  distin- 
gué, qui  fut  l'aïeul  de  notre  poète,  et  dont  celui-ci,  encore 
tout  jeune,  fut  heureux  de  raconter  Fhistoire  :  ainsi  Fun  des 
premiers  écrits  de  Lamotle-Fouqué  était  un  hommage  rendu 
à  la  fois  à  la  gloire  de  sa  famille  et  à  l'hospitalité  de  lu  Prusse. 
Frédcric-Charlcs,  baron  do  Lamotle-Fouqué,  naquit  en  1777 
à  Uraudobourg.  11  reçut  sa  première  éducation  dans  sa 
famille,  entre  les  murs  de  ce  manoir  oii  il  se  plaisait  à  con- 
templer les  images  des  vieux  chevaliers  dont  il  était  si  fier 
de  desceudre.  Encore  tout  enfant,  il  se  distingue  par  la  viva- 
cité de  son  imagination,  par  une  àme  sensible  et  naïve,  par 
un  courage  à  toute  épreuve  et  une  généreuse  fierté  ;  mais  le 
corps  était  déhcat  et  eût  eu  quelque  peine  à  supporter  ces 
lourdes  armures  qu'il  admirait  tant  dans  les  panoplies  de  ses 
ancêtres. 

Comme  tous  les  gi-ands  écrivains,  il  s'essave  de  bonne 
heure  dans  Fart  d'écrire  et  se  risque,  à  peine  "adolescent,  à 
composer  des  drames  et  des  contes,  qui,  je  dois  le  dire,  ne 
franchirent  jamais  le  seuil  de  son  château,  ni  peut-être  même 
de  sa  chambre  de  travail.  Renfermé  en  lui-même,  il  devient 
rêveur  et  mélancolique,  et  cette   mélancolie  s'accrut  bien 


davantage  encore  lorsqu'il  perdit  sa  mère,  en  1788  ;  ce 
malheur  donna  une  nouvelle  impulsion  à  ses  facultés  poéti- 
(|ues  et  surtout  à  ses  rêveries  :  il  néglige  les  études  solides 
pour  s'adonner  tout  entier  à  la  lecture  de  quelques  poètes, 
et,  de  préférence,  à  celle  de  Klopslock  et  de  Cerslenberg,  qui, 
dans  leurs  (cuvrcs,  faisaient  revivre  les  somlyres  légendes  du 
.Nord  et  toute  la  inylliologio  scaiulinave. 

(Juand  la  révolution  française  éclate,  cet  enfant,  à  peine  âgé 
de  treize  ans,  s'afflige  et  s'indigne  à  la  vue  de  ces  hardies 
innovations  qu'il  considère  connue  autant  d'outrages  à  la 
volonté  divine  et  à  l'antique  noblesse  de  sa  maison.  Élevé 
dans  un  milieu  aristocratique,  porté  par  son  caractère  vers 
tout  ce  qui  est  beau  et  délicat,  il  ne  voit  dans  les  hommes  de 
89  que  de  vulgaires  émeutiers,  des  impies,  et  l)ientot  d'hor- 
ribles régicides  :  il  voudrait  que  son  âge  lui  permit  de  voler 
à  la  défense  des  droits  sacrés  que  l'on  opprinu',  et  de  venger 
le  sang  du  roi  martyr.  Mais  il  lui  faut,  en  attendant,  se  ren- 
dre à  l'Université  de  Halle,  pour  y  commencer  sou  droit.  Je 
vous  laisse  à  juger  avec  quel  enthousiasme  il  pouvait  étudier 
les  Pandecles,  à  un  moment  oïi  il  apprenait  les  revers  de 
l'armée  prussienne  et  la  marche  triomphante  des  bataillons 
républicains  qui  s'avançaient  à  grands  pas  sur  le  Rhin  !  Enfin, 
il  n'y  peut  plus  tenir  :  en  179i,  âgé  seulement  de  dix-sept  ans, 
il  obtient  de  son  père  la  permission  si  longtemps  solli- 
citée :  il  entre  comme  volontaire  dans  l'armée  du  duc  de 
AVeimar,  et  fait  la  campagne  du  Rhin,  où  il  se  distingue  con. 
stammeut  par  sa  bra\oure.  Mais  la  France  triomphe  encore, 
et  notre  jeune  volontaire,  reculant  malgré  lui,  est  obligé  de 
s'enfermer  pendant  quelques  années  dans  des  villes  de  gar- 
nison. 

L'inaction  ne  sera  qu'apparente  :  le  soldat  n'ayant  plus  rien 
à  faire,  le  littérateur  reparait,  et  Lamotte-Fouqué  se  met  à 
lire,  à  étudier  avec  conscience  la  littérature  allemande,  sur- 
tout Schiller  et  Jean-Paul  qui  l'attirent  plus  que  les  autres. 
Glissons  rapidement  sur  les  années  qui  suivent  :  nous  y 
trouvons  un  de  ces  épisodes,  assez  fréquents  dans  la  vie 
des  romantiques  allemands,  et  qu'il  faut  sans  doute  expliquer 
par  Fextrème  mobilité  de  leur  imagination  et  do  leurs  senti- 
ments :  il  se  marie  avec  une  jeune  personne  qu'il  avait  trou- 
^ée  charmante  d'abord,  et  dont  il  s'empresse  de  se  séparer 
au  bout  de  quelques  mois  ;  il  s'était  trompé  dans  son  choix  : 
ce  n'était  pas  la  fenmie  qu'il  lui  fallait,  parait-il,  et  il  nous 
avoue  naïvement  lui-même  qu'il  se  sentait  incapable  de  faire 
le  bonheur  de  cette  personne.  Le  divorce,  heureusement, 
\u\\  le  tirer  d'embarras,  et  lui  permit  de  continuer  ses  expé- 
riences matrimoniales.  Il  finit  par  trouver  une  veuve  aussi 
aimable  que  spirituelle,  une  femme  auteur,  qui,  sous  son 
nouveau  nom,  publia  dans  la  suite  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages estimés  :  cotte  union  fut  heureuse,  et  la  mort  seule 
l'interrompit. 

En  1802,  Fouqué,  qui  avait  quitté  le  service,  se  rend  à  Wei- 
mar,  comme  devait  le  faire  alors  tout  jeune  homme  am- 
bitieux d'entrer  dans  la  carrière  des  lettres  :  durant  ce  pèle- 
rinage, il  fait  la  connaissance  de  SchiUer  et  de  Gœthe,  mais 
ses  sympathies  l'attirent  ailleurs  :  les  Schlegel  exerçaient 
une  bien  plus  vive  attraction  siu'  sa  jeune  imagination  ;  et 
quel  ne  fut  pas  son  bonheur  lorsqu'il  apprit,  par  une  lettre 
d'un  de  ses  amis,  que  les  Schlegel,  ces  arbitres  infaillibles 
du  goût,  ces  oracles  de  la  haute  littérature,  ces  modèles  de  la 
poésie  transcendantale,  ont  bien  voulu  l'honorer  et  l'encou- 
rager de  leur  suffrage  !  Il  s'était  fait  connaître  déjà,  dans  sou 
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ciilourage,  par  quelques  essais  poétiques  :  les  Sclilegel,  qui 
étaient  toujours  ii  la  piste  des  jeunes  écrivains,  des  génies 
naissants,  pour  les  endoctriner  et  les  englober  dans  leur  secte, 
les  Sclilegel  ne  manquèrent  pas  celte  occasion  d'embaucher 
une  bonne  recrue.  Quelle  aubaine  pour  le  romantisme  !  Un 
jeune  homme  de  vieille  maison,  chevaleresque  d'allures 
comme  de  nom  et  de  naissance,  a\ec  une  imagination  aussi 
ardente  et  une  sensibilité  aussi  délicate  1  On  allait,  du  coup, 
remplacer  Novalis,  qui  venait,  par  sa  mort  prématurée,  de 
tromper  les  plus  chères  espérances  de  l'école. 

Séduit  par  les  éloges,  par  les  adulations  des  Schlegel,  Fou- 
qué  se  voue  entièrement  au  romantisme  :  pour  mieux  s'isoler 
du  monde,  que  les  poètes  classiques  ont  le  tort  d'observer 
pour  le  peindre  dans  leurs  écrits,  il  s'enferme  dans  une  de 
ses  propriétés,  et  compose  force  poèmes  et  poésies,  d'après 
les  règles  tracées  par  les  ingénieux  patrons  du  romantisme. 
Comme  c'était  l'habitude,  le  fruit  de  ces  deux  années  de  re- 
cueillement et  de  fécondité  poétique  fut  présenté  aux  lecteurs 
par  le  prophète  en  chef,  l'admirable  Auguste-Guillaume 
Schlegel,  qui,  en  180(i,  publia  ces  premiers  essais  de  Fouqué 
sous  le  titre  de  Pièces  dramatiques  de  PeUeijrin.  Le  pseudo- 
nyme servit  encore  de  signature  à  un  roman  de  Fouqué, 
Alwin,  qui  parut  en  1808.  A  partir  de  cette  époque,  le  jeune 
littérateur  essaye  de  voler  de  ses  propres  ailes  :  il  se  sépare 
de  plus  en  plus  de  l'école  romantique,  et,  non  content  de  si- 
gner ses  œuvres,  il  se  permet  de  les  écrire  à  sa  guise.  Ce 
n'étaient  généralement  que  des  drames  et  des  romans  ;  mais 
il  trouve  moyen,  dès  lors,  d'être  original  et  d'intéresser  le 
public  sans  recourir  aux  procédés  brevetés,  sans  garantie, 
par  les  frères  Schlegel.  Les  romans  surtout,  quelques  poé- 
sies détachées  et  ses  drames  patriotiques  lui  valent  le  suf- 
frage presque  unanime  de  tous  les  lecteurs  allemands  :  «  La 
blanchisseuse  comme  la  duchesse,  a  dit  un  critique,  lisait  et 
admirait  Lamotte-Fouqué  (1)»  ;  et  le  même  critique  cite  une 
jeune  personne,  d'une  merveilleuse  beauté,  qui,  disait-elle, 
aurait  volontiers  donné  un  an  de  sa  vie  pour  un  baiser  de  ce 
poète.  On  se  croirait  en  plein  moyen  âge,  —  dans  le  mojen 
clge  des  romantiques,  bien  entendu  I 

Sa  gloire  et  sa  popularité  s'accrurent  encore  lorsqu'on  le 
vit  courir  aux  armes,  en  1813,  et  vouloir  conlriljuer,  pour  sa 
part,  au  salut  de  la  patrie.  Mais  une  maladie  le  força,  au  bout 
de  quelques  mois,  ii  quitter  le  service,  et  dès  lors  il  se  retire 
absolument  à  la  campagne,  où  il  continue  le  cours  de  sa 
féconde  carrière.  Les  romans,  les  drames,  les  poèmes  épi- 
ques, se  succèdent  sans  interruption  jusqu'en  1831,  époque 
où,  après  avoir  perdu  sa  femme,  il  se  rend  à  ITuiversité  de 
Halle,  et  y  fait,  comme  professeur  extraordinaire,  un  cours 
d'histoire  et  de  littérature.  .le  ne  sais  s'il  eut  beaucoup  de 
succès  ;  mais  la  mobilité  de  son  imagination  l'arrache  bientôt 
il  celte  vie  quelque  peu  prosaïque,  et,  après  s'être  marié  pour 
la  troisième  fois,  il  se  rend,  en  18i2,  à  lierlin,  où  il  mourut 
subitement  l'année  suivante,  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. 

Depuis  quelques  amiécs  déjii,  il  a\uit  \u  décroître  sa  popu- 
larité :  ses  livres  ne  se  lisaient  plus  autant,  et  même,  en 
1818,  un  libraire  n'avait  bien  voulu  publier  un  de  ses  ro- 
mans qu'à  la  condition  de  ne  pas  l'aire  figurer  sur  le  litre  le 
nom  de  Lamolle-Fouqué.  Peut-être  celte  déchéance  u'avait- 


(1)  Henri  Heine,  De  l'Allemagne, 


elle  pas  froissé  ni  afiligé  l'auteur  outre  njesure  :  les  poètes 
ont,  nous  le  savons,  des  grâces  d'état  qui  leur  permettent  de 
se  consoler  en  de  pareilles  mésaventures;  et  rien  ne  prouve 
que  Fouqué  eût  perdu,  dans  ses  dernières  années,  l'enthou- 
siasme de  son  imagination  et  la  sérénité  de  son  caractère.  Ce 
qu'il  perdit,  malheureusement,  ce  fut  la  vigueur  poétique  et 
la  netteté  de  vues  qui  l'avaient  distingué  jusque-là  :  il  semble 
que  l'indilTérence  du  public  ait,  à  son  insu,  réagi  sur  ses  fa- 
cultés et  diminué  son  talent.  Nous  aurons  peut-être  l'explica- 
tion de  ce  phénomène  après  avoir  étudié  ses  œuvres  et  ap- 
précié les  causes  de  leur  premier  succès. 

Aujourd'hui,  les  Allemands  ne  se  souviennent  plus  guère 
que  d'un  seul  ouvrage  de  Lamotte-Fouqué  :  pour  eux,  il  est 
l'immortel  auteur  d'Ondine,  et  ce  roman  est,  en  effet,  l'une 
de  ses  meilleures  productions.  C'était,  primitivement,  un 
épisode  faisant  partie  d'une  collection  de  romans  et  de  nou- 
velles qu'il  publia  de  1811  à  1815  sous  le  titre  de  Les  Saisons. 
Oiuline  fut  ensuite  publiée  à  part  et  eut  de  nombreuses  édi- 
tions, impuissantes  à  contenter  un  public  innombrable,  tou- 
jours avide  de  relire  ce  chef-d'œuvre. 

Ondine  est  le  nom  générique  des  nymphes  des  eaux  dans 
la  mythologie  du  Nord  ;  ici,  c'est  le  nom  propre  d'une 
de  ces  nixes,  d'une  reine  des  eaux,  qui,  privée  d'âme,  ne 
peut  en  avoir  une  que  si  elle  parvient  à  se  faire  aimer  d'un 
mortel.  Elle  finit  par  obtenir  cet  amour,  eu  échange  duquel 
elle  donne  à  l'homme  préféré  tous  ses  trésors  et  partage  avec 
lui  sa  puissance  ;  mais  cet  homme  la  trompe  bientôt  après, 
et  elle  lui  donne  la  mort  dans  un  baiser. 

Telle  est  la  conception  générale  de  ce  petit  roman,  qui  se 
distingue  surtout  par  l'exquise  délicatesse  des  détails,  par  la 
fraîcheur  du  coloris,  par  la  grâce  et  la  vérité  des  sentiments. 
Rarement  ou  a  tiré  un  meilleur  parti  de  cette  mythologie  du 
Nord,  qui,  a  côté  de  tant  de  tableaux  sombres  et  effrayants, 
offre  quelquefois  des  peintures  pleines  d'une  charmante 
douceur  et  d'une  touchante  mélancohe. 

Le  succès  du  roman  tenta  un  compositeur,  plus  connu 
aujourd'hui  comme  écrivain  que  comme  musicien  :  Hoff- 
mann, le  fantastique  Hoffmann  pria  son  ami  de  lui  arranger 
Ondine  en  opéra,  et  il  en  écrivit  la  parlilion  ;  mais  l'opéra 
fut  loin  de  réussir,  et  le  public  ne  voulut  applaudir  que  le 
roman. 

Les  autres  romans  de  Lamotte-Fouqué,  sans  avoir  un  suc- 
cès aussi  brillant,  ni  surtout  aussi  durable  que  VOndine, 
furent  longtemps  goûtés  en  Allemagne,  du  moins  pendant  la 
période  vraiment  heureuse  de  l'auteur,  c'est-à-dire  de  1801  à 
18'20.  Le  choix  des  sujets  et  l'époque  où  parurent  ces  romans 
peuvent  nous  expliquer  leur  popularité. 

Fidèle  aux  principes  de  l'école  romantique,  Fouqué  s'était 
habitué  à  preiulrc  ses  sujets  dans  le  moyen  âge,  et,  à  coup 
sûr,  s'il  n'avait  pas  comm  les  Schlegel,  il  aurait  de  lui-même 
exploité  cette  mine  do  préférence  à  toute  autre.  Nous  avons 
vu  combien  il  était  chevaleresque  de  sa  nature  :  la  chevalerie 
devait  forcément  l'attirer,  et  nul  mieux  que  lui  ne  pouvait 
faire  revivre  aux  yeux  de  ses  contemporains  toutes  ces 
grandes  ombres  du  passé. 

Mais  l'époque  même  où  il  écrivit  se  prêtait,  niioux  qu'une 
autre,  à  de  pareilles  évocations  :  c'est  le  moment  le  plus  tour- 
menté dans  riiistoire  d'Allemagne,  le  moment  des  malheurs 
et  des  revers,  des  doutes  et  des  désespoirs,  puis  des  tenta- 
tives énergiques  et  des  revanches  sanglantes.  On  n'est  pas 
fâché  de  porter  ses  regards  vers  ces  temps  glorieux  et  poé- 
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liques,  où  rimafiiiiiilioii  u  traiisportù  loutus  les  verdis  et 
toutes  les  félicites  qui  niiiii(|iiout  au  temps  présent.  Les 
grands  coups  il'épée  des  chevuliers  et  les  iiiàles  accents  des 
bardes  n'ont  pas  de  |ieine  à  rluinner  toute  cette  ({énéralion 
qui  clierclie  ii  relroiner  le  eimia^e  et  la  foi  :  et  hieiitot,  aussi, 
de  nouveaux  bardes  et  de  nouveaux  chevaliers  suriiii-ont  du 
milieu  de  cette  génération,  i)endanl  cette  uiéinoraMe  guerre 
de  l'indépendance,  dont  nous,  français,  nous  devons  mal- 
heureusement déplorer  l'issue,  mais  dont  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  nieconuaitre  le  légitime  et  grandiose  caractère. 

Le  rouiantisuie,  avons-nous  dit,  a  inspiré  à  l'ouqué  le 
choix  do  ses  sujets  ;  mais  la  manière  dont  il  les  traite  n'ap- 
partient qu'à  lui,  et  c'est  en  cela  qu'il  s'élève  an-dessus  des 
romantiques  et  marque  nettement  la  transition  avec  la  Jeune 
Allemaj^ne.  l'.hez  lui,  en  effet,  l'idéalisme  abstrait  et  vasue  tend 
à  disparaître,  pour  laisser  la  place  à  des  préoccupations  plus 
humaines,  à  un  |)alriotisme  plus  actuel.  Connue  le  disent  les 
critiques  allemands  dans  leur  lanijafje  un  peu  trup  mvsliciue, 
«  il  a,  le  premier,  tenté  la  réconciliation  du  monde  ronum- 
tiqne  avec  le  moiule  réel  »  :  cette  réconciliation  a  été,  dans  la 
suite,  continuée,  avec  plus  de  succès  encore,  par  Uliland. 

Mais  si  nous  faisons  la  part  de  la  critique  après  avoir  fait 
celle  de  l'éloge ,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que 
Fouqué,  tout  en  évitant  de  glisser  sur  la  pente  du  mysticisme 
et  de  l'abstraction,  a  échoué  en  somme  dans  son  entreprise, 
et  cela  précisément  pour  avoir  manqué  de  cette  boussole  in- 
dispensable qui  a  guidé  tous  les  grands  auteurs  :  je  veuxdire  la 
modération,  le  jugement,  en  un  mol  le  goût.  Fanatique  admi- 
rateur du  nioven  âge,  il  n'a  pas  su  résister  quand  il  le  fallait 
à  son  admiration,  et  il  en  est  venu  à  nous  proposer  le  moyen 
âge  comme  le  type,  comme  l'idéal  des  institutions  politiques 
et  sociales,  que  les  temps  modernes  devraient  s'appliquer  à 
reproduire  dans  toute  son  intégrité.  Le  pouvoir  absolu,  l'au- 
torité divine,  la  hiérarchie  nohiUaire,  telles  sont  pour  lui  les 
lois  fondamentales  de  toute  société.  Il  n'admet  pas,  il  ne 
comprend  pas  les  réformes  sollicitées  par  le  progrès  des 
temps  et  des  mœurs  ;  il  ne  veut  pas  que  les  peuples  mo- 
dernes développent  dans  l'ordre  politique  les  principes  que  la 
religion  chrétienne  a  proclamés  depuis  dix-huit  siècles  dans 
l'ordre  social;  en  fait  d'institutions  libérales,  il  s'en  tient  en- 
core à  la  féodalité,  qui,  pour  lui,  résume  toute  la  civilisation 
chrétienne  et  moderne. 

Avec  de  pareilles  idées,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  \  u 
peu  à  peu  décroître  sa  popularité  ;  ceux  mêmes  qui  l'admi- 
raient et  le  félicitaient,  à  l'origine,  d'avoir  remis  eu  honneur 
une  époque  lointaine  de  bravoure  et  de  chevalerie,  ceux-là  le 
blâmèrent  bientôt  après  de  s'en  tenir  uniquement  à  cette 
époque,  et  de  ne  pas  savoir  mêler  plus  étroitement  sa  poésie 
aux  alVaires  et  aux  idées  de  son  temps. 

Un  autre  reproche,  bien  légitime  encore,  qu'on  lui  adressa, 
ce  fut  de  ne  peindre  généralement  que  les  dehors  du  moyen 
âge,  et  d'en  négliger  l'histoire.  Il  est  vrai  que  là,  peut-être, 
l'histoire  l'aurait  éloigné  de  la  poésie;  car  le  moyen  âge  ne 
charme  guère  que  ceux  qui  le  voient  de  loin. 

Toujours  est-il  que  Fouqué  se  contenta  de  peindre  les  cos- 
tumes, les  armures,  les  fêtes  et  les  batailles  du  moyen  âge,  sans 
nous  faire  connaître  ses  mœurs  vraies,  ses  institutions  et  son 
esprit.  U  a  même  cru  nécessaire  de  reproduire  dans  beaucoup 
de  ses  œuvres  la  forme  littéraire  des  poèmes  d'alors;  il  a  in- 
tercalé dans  ses  romans  et  dans  ses  ballades  des  expres- 
sions et  des  tournures  moyen  âge,  comme  un  marchand 


d'antiquités  qui  émaillcrait  de  piqftrcs  de  vers  certains 
meubles  qu'il  veut  faire  passer  pour  anti(|ues.Il  a  été  jusqu'à 
ressusciter,  dans  plusieurs  de  ses  poèmes,  le  rhytbme  de 
l'allitération,  renouvelé  des  épopées  du  moyen  Age,  et  qui, en 
(loinunit  à  ses  écrits  un  certain  air  de  vétusté,  ne  fait  que 
rendre  plus  choquantes  toutes  les  disparates  (|ui  s'y  trouvent. 
l,es  senlinients  et  les  idées  y  sonl,cn  elfet,  l>ien  souvent  mo- 
dernes ;  ce  (|ui  est  moderne,  surtout,  cluv,  lui,  c'est  cette 
rêverie  poétique  ,  cet  enlliousiasme  sentimental,  qui  étaient 
fort  à  la  mode  au  commencement  de  ce  siècle,  mais  totale- 
nu'iil  inconmis  du  moyen  âge.  .\  cet  égard,  Lamotle-Fouqué 
relève  absolument  de  l'école  romantique. 

D'ailleurs,  s'il  a  su  éviter  en  général  le  mysticisme,  s'il  n'a 
pas,  connne  les  Schlegel  et  d'autres  romantiques,  proclamé 
hautement  la  nécessilé  du  culte  calholi(iue  au  point  de  vue 
de  l'art,  de  la  philosophie  et  de  la  politique  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  religieux,  il  a  cependant  tini  par  une  sorte  de 
mysticisme  équivoque,  qui  se  révèle  dans  les  Pow/es  .spiri- 
luelles  de  sa  vieillesse.  Sa  veuve  les  a  publiées  en  18i0,  quel- 
ques années  après  sa  mort,  et  l'on  a  pu  voir  alors  au  juste 
combien  le  romantisme  avait  encore  laissé  de  racines  dans 
son  cœur. 

Nous  nous  sommes  arrêté  un  peu  longuement  sur  les 
attaches  romantiques  de  Fouqué  et  sur  les  défauts  qui,  dé- 
coulant de  ce  vice  originel,  ont  dû  nécessairement  lui  faire 
perdre  peu  à  peu  sa  popularité.  Il  nous  reste  à  montrer  la 
part  de  mérite  et  d'originalité  qui  lui  revient  dans  ses  autres 
ouvrages. 

Parmi  ses  poésies  lyriques,  il  y  en  a  d'excellentes  :  il  a 
écrit  des  Lieder  ou  chansons,  pleins  de  sentiment  et  d'imagi- 
nation. Ses  meilleures  poésies  sont  celles  où  il  chante  l'huma- 
nité, dans  ce  qu'elle  a  de  plus  général  et  de  plus  réel.  Comme 
plusieurs  autres  poètes  de  son  temps,  lia  chanté  sa  patrie,  et 
ces  sortes  de  dithyrambes  comptent  parmi  ses  meilleures 
productions  :  nous  pouvons  citer  ses  Chants  avant  et  pen- 
dant la  (juerre  (1813), ainsi  que  ses  Chants  de  chasseurs  (1818); 
mais  ces  œuvres,  trop  savantes  peut-être  malgré  leur  inspi- 
ration, n'ont  pu  réussir  à  devenir  populaires  de  l'autre  côté 
du  Rhin. 

Dans  ses  Ballades,  il  déploie  un  talent  épique  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  des  autres  poètes  romantiques  :  grâce  à  la 
vie  active  qu'il  a  menée  pendant  quelques  années,  il  a  pu 
donner  à  ces  œuvres  un  accent  de  vérité  qui  manque  géné- 
ralement aux  poètes  de  profession. 

Il  s'est  même  aventuré  dans  la  poésie  épique  à  proprement 
parler;  mais  là  il  est  moins  heureux  que  dans  ses  œuvTes 
plus  modestes  et  plus  courtes.  Son  poëme  intitulé  Nais- 
sance et  jeunesse  de  Charlemagne  (1816)  n'est  qu'un  pastiche 
souvent  médiocre  du  Titurel  de  Wolfram  von  Eschenbach, 
dont  on  venait  de  retrouver  le  manuscrit,  et  dont  Fouqué 
s'ingénie  à  reproduire  le  rhythme.  Ses  épopées  de  Corona  et 
de  Bertrand  Duguesclin  glorifient  le  moyen  âge,  comme  la  plu- 
part de  ses  autres  productions;  mais,  sauf  les  vieux  mots  et 
les  vieilles  locutions  dont  il  parsème  ses  ouvTages,  on  n'y 
trouve  rien  qui  rappelle  et  fasse  vraiment  revivre  l'époque 
dont  il  veut  représenter  les  traits. 

Sa  fécondité  comme  poète  dramatique  paraît  prodigieuse  à 
première  vue  ;  car,  en  vingt  ans,  il  avait  composé  vingt-quatre 
pièces  de  théâtre  :  mais  aucune  d'elles  n'a  mérité  un  vérita- 
ble succès.  On  y  trouve  un  talent  réel,  mais  aussi  tous  les  dé- 
fauts du  système  romantique.   Son  meilleur  drame  est  en 
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m(!me  temps  le  premier  en  date  :  Le  Héros  du  Xord,  qui 
parut  en  trois  parties  (1810);  et  la  meilleure  de  ces  trois  par- 
lies  est  la  première,  intitulée  :  Sii/urd,  le  tueur  de  dra- 
gons, qui  avait  déjà  été  publiée  seule  deux  ans  auparavant. 
L'auteur  a  ^oulu  y  faire  re\i\re  l'ancienne  mytliologie  du 
Nord;  mais  le  sujet,  comme  il  arrive  souvent  chez  les  adeptes 
du  romantisme,  est  plus  épique  que  dramatique.  —  C'est  pour- 
tant à  propos  de  ces  œuvres  un  peu  factices  où  il  cherche  à 
tirer  parti  des  légendes  Scandinaves,  que  Jean-Paul  se  pre- 
nait d'enthousiasme  pour  Fouqué,  et  le  saluait  du  nom  de 
«  vaillant  poëteu. 

L'histoire  de  l'ancienne  Germanie  a  également  fourni  à 
Lamotte-Fouqué  plusieurs  sujets  de  drame,  tels  que  Alboin 
(1813),  Uermann  (1818);  mais  le  système  romantique  y  triom- 
phe plus  que  partout  ailleurs  :  ainsi  l'auteur  va  jusqu'à  faire 
parler  ses  personnages  romains  en  frimétres  renouvelés  des 
tragiques  latins,  et  les  Germains  dans  le  vieux  rhythme  des 
Niebelungen.  Autant  valait  presque  faire  parler  les  uns  en  la- 
tin et  les  autres  en  langue  germanique  ! 

Il  a  même  poussé  le  romantisme  jusqu'à  vouloir  lutter  con- 
tre Schiller  et  refaire  son  Don  Carlos  (1823)  :  pour  juger  cette 
tentative,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  a  essayé  de  réhabiliter 
Philippe  n  et  le  duc  d'Albe.  Évidemment  Frédéric  Schlegel  et 
Brenfano  n'eussent  pas  mieux  fait. 

Il  nous  est  impossible  d'épuiser  ici  la  longue  liste  de  ses 
ouvrages  :  outre  ses  nombreux  volumes  de  vers  et  de  prose, 
ses  Contes,  ses  Nouvelles,  ses  romans  et  ses  drames,  il  a  pu- 
blié encore  quantité  d'articles  dans  les  journaux  et  les  revues 
littéraires;  il  a  rédigé,  pendant  seize  ans,!' Album  des  Dames, 
en  collaboration  avec  le  poëte  Riickert  ;  il  a  édité  plusieurs 
recueils  de  légendes  ou  de  poètes  "du  moyen  âge;  enfin,  son 
activité  s'est  étendue  à  tous  les  sujets,  mais  en  s'attachant 
de  préférence  à  ce  qui  concerne  la  mythologie  du  Xord  et  la 
chevalerie. 

Si,  après  avoir  lu  ses  œuvres  les  plus  marquantes,  et  par- 
couru la  liste  de  ses  nombreuses  productions,  nous  voulons 
porter  un  jugement  général  sur  un  écrivain  aussi  fécond  et 
par  moment  aussi  mobile,  nous  devrons  reconnaître  d'abord, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  que  Lamotte-Fouqué 
oscille  entre  deux  époques  et  deux  écoles  différentes  :  cheva- 
leresque par  instinct  et  romantique  par  habitude,  il  a  eu,  pour 
ainsi  dire,  une  idée  fixe  dans  sa  vie  :  la  restauration  de  la 
chevalerie  et  du  moyen  âge.  Mais,  par  un  priWlége  de  sa  na- 
ture relativement  droite  et  sensée,  il  a  échappé  au  mysticisme 
comme  à  l'ironie  humoristique  des  coryphées  du  roman- 
tisme ;  il  s'est  mêlé,  moins  souvent  qu'on  ne  le  voudrait,  mais 
plus  souvent  encore  que  les  romantiques,  aux  choses  et  aux 
hommes  de  son  temps;  le  monde  réel,  chez  lui,  a  plus  d'une 
fois  conquis  du  terrain  sur  le  monde  imaginaire;  et,  s'il  n'est 
pas  arrivé  à  cet  équilibre  admirable  qui  fait  le  mérite  des 
grands  écrivains,  il  a  du  moins  fait  quelques  eflorts  pour  y 
arriver. 

Ses  défauts  tiennent  presque  tous  au  système  littéraire 
qu'il  a  eu  le  tort  d'embrasser  dans  sa  jeunesse;  et,  à  ce  propos 
nous  pouvons  constater  une  fois  de  plus  combien  les  prémisses 
erronées,  les  idées  aventureuses,  en  littérature  comme  par 
tout  ailleurs,  peuvent  détourner  de  la  bonne  voie  les  esprits 
les  plus  distingués  et  les  plus  droits. 

Nous  aurions  aussi  occasion  de  constater  une  autre  loi  de 
la  nature,  la  loi  de  réaction:  après  avoir  penché  d'un  côté,  la 
littérature  allemande  se  relèvera  tout  d'un  coup,  mais  pour 


incliner  du  côté  opposé;  après  avoir  plané  dans  les  nuages 
de  l'idéalisme,  elle  tombera,  bien  plus  bas  que  la  nôtre,  dans 
les  marais  du  réalisme,  et  je  ne  sais  trop  quel  est  celui  des 
deux  excès  qui  nous  paraîtra  le  plus  regrettable.  Mais  c'est 
une  satisfaction  pour  nous  de  voir  que  la  France,  ce  pays 
classique  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  a  toujours  su,  malgré 
quelques  défaillances,  se  maintenir  dans  les  limites  que  la  na- 
ture elle-même  nous  prescrit,  et  continuer,  à  travers  le 
xix»  siècle,  les  glorieuses  traditions  littéraires  des  siècles 
passés. 
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LE  MARCHÉ  DE  L'ARGENT  A  LONDRES 

l.oiiihai'd  Sfrcet  (1) 

L'argent  est  le  nerf  de  la  puissance  économique.  Or,  chacun 
sait  que  l'Angleterre  est  le  pays  oii  il  y  a  le  plus  d'argent; 
on  peut  y  trouver  beaucoup  plus  d'argent  comptant,  immé- 
diatement disponible,  que  dans  tout  autre  pays.  Quelques 
chitfres  suffiront  à  prouver  l'importance  de  la  résvrve  d'ar- 
gent disponible  à  Londres.  Les  dépôts  connus,  —  c'est-à-dire 
les  dépôts  accumulés  dans  les  banques  qui  publient  leur 
bilan,  —  sont  : 

A  Londres  (31  décembre  1872) 3  000  000  000 

A  Paris  (27  février  1873) 325  000  000 

A  New-Yorlv  (février  1873) 1  000  000  000 

Dans  l'empire  d'Allemagne  (31  janvier  1873).  200  000  000 

Et  les  dépôts  inconnus,  —  c'est-à-dire  les  dépôts  accumu- 
lés dans  les  banques  qui  ne  publient  pas  de  bilan,  —  sont 
beaucoup  plus  considérables  à  Londres  que  partout  ailleurs. 

H  est\rai  que  les  dépôts  accumulés  chez  les  banquiers  ne 
constituent  pas  la  mesure  absolument  exacte  dos  ressources 
d'un  marché  financier.  11  existe,  au  contraire,  beaucoup  plus 
d'argent  en  dehors  des  banques  en  France,  en  Allemagne  et 
dans  tous  les  autres  pays  où  la  banque  est  peu  développée. 
Mais  cet  argent  n'est  pas  de  l'argent  sur  le  marché,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi  ;  on  ne  peut  l'atteindre.  Il  a  fallu  leurs 
immenses  malheurs,  il  a  fallu  un  énorme  emprunt  contracté 
avec  la  garantie  de  la  France,  pour  que  les  Français  se  déci- 
dassent à  se  séparer  de  leurs  trésors  cachés.  L'oll're  de  toute 
autre  garantie  ne  les  aurait  pas  tentés,  car  ils  n'ont  confiance 
dans  aucune  autre  garantie.  En  toute  autre  circonstance, 
cet  argent  thésaurisé  eilt  été  inutile  cl  aurait  aussi  Iiien  pu 
ne  pas  exister.  L'argent  anglais,  au  contraire,  est  de  l'argent 
«  empruntablc  ».  Les  .Vnglais  sont  plus  hardis  que  tout  autre 
peuple  du  continent  quand  il  s'agit  de  placer  leur  ar- 
gent, et  le  simple  fait  que  leur  argent  se  trouve  déposé  dans 
une  banque  le  rend  plus  facilement  disponible.  Un  million 
sterling  dans  les  mains  d'un  seul  banquier  constitue  une 
grande  puissance  :  ce  banquier,  en  effet,  peut  immédiatement 
prêter  un  million  à  qui  il  veut,  et  les  emprunteurs  viennent 


(1)  Traduit  de  l'anglais.  —  Ce  travail  très-remarquable  est  de 
l'illustre  publiciste,  M.  Bngehot,  rédacteur  en  chef  de  l'Economùt  et 
auteur  d'un  livre  célèbre  sur  lu  Coustitulian  anglaise. 
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s'adresser  à  lui  parce  qu'ils  savent  ou  croient  qu'il  a  celle 
somme  à  sa  ilisposition. 

On  vieni  l'inin'iiiili'r  en  Anglelerrc  el  r.Vri^jlctori'c  prOlc  drs 
sommes  iininenscs  ciu'il  serait  inipossilile  de  se  proiiircr  ail- 
lours.  On  dit  quelquefois  ([u'une  nalinri  rtrani^iTc,  quelle 
qu'elle  soit,  peut  emprunter  dans  l.onihanl  Street  à  un  cer- 
tain pii-v,  c'cst-ii-dire  que  tous  les  pays  peuvent  s'y  proeurei' 
de  l'argent  s'ils  eonsentcnt  à  payer  le  prix  demandé.  Il  y 
a,  en  effet,  bien  peu  de  pays  civilisés  qui  ne  puissent  y  em- 
prunter des  sommes  considérables  si  tel  est  leur  bon  plaisir, 
et  la  plupart  d'entre  eux  semblent  de  plus  en  plus  dispo- 
sés il  le  faire.  Si  même  une  nation  quelconque  désire  con- 
struire un  cliemind(>  fer,  —  surtout  si  celle  nation  est  pauvre, 
—  il  est  pres([ue  certain  inrelle  cliercliera  ii  se  procurer  l'ar- 
gent nécessaire  en  .Vnglelerre,  —  pa\ s  des  banques.  Il  est  vrai 
que  les  banquiers  anglais  ne  prêtent  guère  direclenicnt  aux 
gouvernements  étrangers;  mais  ilspriMent  beaucoup  à  ceux  qui 
se  cbargent  de  procurer  de  l'argent  à  ces  gouverncmenis.  Ils 
fout  des  avances  sur  les  fonds  étrangers  «  en  réservant  ure 
marge  »,  comme  on  dit  ordinairement,  c'est-à-dire  qu'ils 
avancent  quatre-vingts  pour  cent  de  la  somme  requise  et  que 
le  prêteur  nominal  fuit  le  reste.  Et  c'est  ainsi  que,  grâce  au 
concours  de  r.Vngleterrc,  s'exécutent  d'immenses  travaux 
qu'on  n'aurait  même  pas  projetés  si  l'on  n'avait  compté  sur  ce 
concours. 

Il  en  est  exactement  de  mOme  pour  nos  entreprises  natio- 
nales. L'idée  qu'une  entreprise,  quelle  qu'elle  soit,  pourvu 
qu'elle  soit  profitable  et  qu'elle  le  paraisse,  peut  périr  faute 
d'argent,  a  entièrement  disparu.  Sauf  dans  les  temps  les  plus 
rares,  on  peut  toujours  se  procurer  de  l'argent  dans  Lombard- 
Street  en  donnant  de  bonnes  garanties,  ou  en  offrant  l'espé- 
rance fondée  d'un  gain  probable.  Tel  est  l'exemple  le  plus 
frappant  du  pouvoir  de  Lombard  Street,  et  pourtant  ce  pou- 
voir a  un  autre  effet  plus  remarquable  encore.  Grâce  à 
Lombard-Street,  le  commerce  anglais  se  fait  au  moyen  de 
capital  emprunté  et  cela  dans  des  proportions  telles  que  bien 
peu  d'étrangers  peuvent  se  l'imaginer.  Dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Angleterre,  une  foule  de  petits  commerçants  es- 
comptent des  quantités  considérables  de  papier,  et,  au 
moyen  de  ce  capital  emprunté,  circonviennent  le  vieux 
capitaliste.  Le  nouveau  commerçant  a  évidemment  un  im- 
mense a\  antage  pour  la  lutte.  Admettons  qu'un  négociant  ait 
un  capital  à  lui,  capital  do  1  250  000  francs  ;  pour  que  ce 
capital  lui  rapporte  10  pour  JOO,  il  lui  faut  faire  125  000  francs 
de  bénéfices  annuels  et  il  doit  vendre  ses  marchandises  en 
conséquence  ;  si  un  autre  marchand,  au  contraire,  n'a  que 
250  000  francs  à  lui  et  qu'au  moyen  de  l'escompte  il  emprunte 
un  million  (et  ce  n'est  pas  là  un  cas  extraordinaire  dans 
notre  commerce  moderne)  il  se  trouve  à  la  tête  d'un  capital 
semblable  de  1 250  000  francs  et  peut  vendre  à  beaucoup 
meilleur  marché.  S'il  a  emprunté  au  taux  de  5  pour  100,  il 
devra  chaque  année  payer  50  000  francs  en  intérêts  ;  et  si, 
comme  le  vieux  commerçant,  il  réalise  125  000  francs  do  pro- 
fits par  an,  il  lui  restera  encore,  après  en  avoir  déduit  les 
intérêts  qu'il  doit,  une  somme  annuelle  de  75  000  francs, 
c'est-à-dire  que  son  capital  de  250  000  francs  lui  rapporltrà 
30  pour  100.  La  plupart  des  négociants  se  contentent  de  beau- 
coup moins  que  ce  revenu  de  30  pour  100  ;  il  pourra  donc, 
s'il  le  veut,  abandonner  une  partie  de  ce  profit,  abaisser  le 
prix  de  ses  marchandises  et  chasser  ainsi  du  marché  le  com- 
merçant qui  n'est  plus  de  son  époque,  c'est-à-dire  celui  qui 


travaille  avec  son  propre  capital.  La  certitude  de  pouvoir  se 
procurer  de  l'argent  en  escomptant  du  papier  ou  autrement, 
et  cela  à  un  laux  d'inlérêl  modéré,  fuit  que,  dans  le  ('om- 
nicrcc  anglais  modcnie,  il  y  n  une  sorte  de  i)rime  à  travailler 
avec  un  capital  d'cmiirunt  et  une  sorte  de  défaveur  constante 
à  se  liorner  uniquement  à  son  proiire  capital,  ou  à  s'appuyer 
principalement  sur  lui. 

(^e  caractère  démocrali(|uc  croissant  du  commerce  anglais 
est  fort  peu  populaire  auprès  de  certains  esprits,  et  il  faut 
avouer  que  les  résultais  de  ces  conditions  nouvelles  sont  fort 
divers.  D'un  côté ,  nous  voyons  disparaître  ces  grandes 
familles  de  «  marchands  princes  »  semblables  à  celles  de  Ve- 
nise et  de  Gênes  ;  familles  dont  les  descendants  recevaient 
en  naissant  des  goùls  distingués  en  même  temps  qu'une 
grande  richesse  cl  joignaient  les  uKcurs  de  l'aristocrate  à  la 
prévoyance  et  à  l'activité  de  l'homme  d'affaires.  La  foule  cras- 
seuse des  petits  négociants  a  expulsé,  pour  ainsi  dire,  ces 
(I  princes  marchands  ».  Après  une  ou  deux  générations  ces 
derniers  se  retirent  pour  mener  la  vie  luxueuse  et  oisive.  Ils 
ne  peuvent  réaliser  que  des  profits  très-minimes  sur  leur 
immense  capital,  et  ils  ne  considèrent  pas  que  ces  profits 
soient  une  compensation  suffisante  au  contact  journalier  de 
leurs  grossiers  concurrents. 

Ce  nivellement  conslant  de  nos  maisons  de  commerce  est, 
en  outre,  peu  favorable  à  la  morale  commerciale.  Les  grandes 
maisons  qui  ont  reçu  du  passé  une  réputation  toute  faite  et 
qui  désirent  la  conserver  comme  un  patrimoine  ne  peuvent 
se  rendre  coupables  de  petites  fraudes.  C'est  la  continuité  de 
leur  clientèle  qui  les  fait  subsister  et  la  moindre  fraude  re- 
connue écarterait  cette  clientèle.  Si  les  articles  anglais  ont 
perdu  de  leur  réputation,  cela  provient  des  hommes  nou- 
veaux qui  ne  possèdent  que  peu  de  capital  et  qui  ne  subsis- 
tent que  par  l'escompte.  A  ces  hommes  il  faut  des  affaires 
immédiates  ;  pour  se  les  assurer,  ils  fabriquent  des  articles 
inférieurs.  Ils  comptent  sur  le  bon  marché  et  ce  calcul  leur 
réussit. 

Mais  une  supériorité  remarquable  vient  compenser  ces  dé- 
fauts et  d'autres.  Aucun  pays  ayant  un  grand  commerce  héré- 
ditaire, aucun  pays  européen,  tout  au  moins,  ne  fut  jamais 
aussi  «  éveillé  »,  pour  employer  le  mot  propre,  que  l'Angle- 
terre ;  aucun  pays  ne  met  autant  de  promptitude  à  s'assurer 
de  nouveaux  avantages.  Un  pays  qui  compte  principalement 
sur  ses  grands  «  princes  marchands  »  ne  peut  être  aussi  actif; 
le  commerce  de  ces  grands  négociants  tend  perpétuellement 
à  devenir  un  commerce  de  plus  en  plus  routinier.  L'n  homme 
fort  riche,  quelque  intelligent  qu'il  soit,  se  dit  toujours  plus 
ou  moins  :  «  J'ai  de  grands  revenus  et  je  désire  les  garder. 
Si  les  choses  restent  ce  qu'elles  sont,  je  les  garderai  certai- 
nement ;  mais  si  elles  viennent  à  changer,  //  se  peut  que  je 
ne  les  conserve  pas.  »  L'homme  nouveau,  au  contraire,  qui 
a  son  chemin  à  faire  dans  le  monde,  sait  que  les  change- 
ments constituent  pour  lui  des  occasions  favorables  ;  aussi 
les  recherche-t-il  toujours  et  en  profile-t-il  quand  ils  se 
présentent.  Le  caractère  grossier,  vulgaire,  du  commerce 
anglais  est  le  secret  de  sa  vie,  car  ce  caractère  contient 
«  la  tendance  à  la  variation  »,  principe  du  progrès  dans 
l'ordre  social  aussi  bien  que  dans  le  règne  animal. 

Lombard  Street  est  le  grand  intermédiaire  de  ces  emprunts 
constants  et  chroniques.  C'est  une  sorte  de  courtier  perpétuel 
entre  les  parties  paisibles  du  pays  qui  accumulent  de  l'ar- 
gent et  ces  régions  actives  qui  l'emploient.  Il  y  a,  en  Angle- 
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terre,  des  régions  entières  qui  ne  savent  comment  employer 
leur  argent.  Les  économies  d'un  comté  qui  possède  de  bonnes 
terres,  mais  qui  n'a  ni  manufactures,  ni  commerce,  excèdent 
les  placements  solides  qu'on  y  peut  faire.  Ces  économies 
vont  d'abord  se  concentrer  dans  les  banques  locales,  qui  les 
envoient  à  Londres  pour  les  déposer  chez  les  banquiers. 
Elles  servent  à  escompter  le  papier  des  régions  manufactu- 
rières. Les  banques  locales  de  comtés  tels  que  le  Somer- 
setshire  et  le  Hampshire  font  des  dépôts  chez  les  banquiers 
et  chez  les  courtiers  de  Lombard  Street,  et  ceux-ci  s'en  ser- 
vent pour  escompter  le  papier  du  Yorkshire  et  du  Lan- 
cashire. 

Celte  organisation  est  fort  utile  parce  qu'elle  se  règle 
très-facilement.  Les  économistes  disent  que  le  capital  se 
porte  vers  les  branches  de  commerce  les  plus  profitables, 
et  qu'il  abandonne  rapidement  celles  qui  le  sont  moins. 
Il  serait  assez  facile  de  s'assurer  de  ce  fait  à  Londres,  si  l'on 
pouvait  examiner  les  livres  des  banquiers  et  des  courtiers 
de  change.  Si  le  commerce  du  fer  cesse  d'être  aussi  profi- 
table qu'à  l'ordinaire,  il  se  vend  moins  de  fer;  moins  il  y  a 
de  ventes,  moins  il  y  a  de  billets;  en  conséquence,  le  nom- 
bre des  billets  relatifs  au  fer  diminue  dans  Lombard  street. 
Si,  au  contraire,  le  commerce  du  blé  devient  fout  à  coup 
profital)le  à  la  suite  d'une  mauvaise  récolte,  les  billets  re- 
latifs aux  céréales  se  créent  immédiatement  en  grand  nombre, 
et,  si  ce  papier  est  bon.  Lombard  street  l'escompte.  Ainsi, 
do  même  que  l'eau  cherche  toujours  à  retrouver  son  niveau, 
de  même  aussi  les  capitaux  anglais  se  dirigent  instantané- 
ment là  où  ils  sont  le  plus  uliles. 

Celle  organisation  efficace,  toujours  prêle  à  agir,  nous  pro- 
cure un  avantage  énorme  dans  la  concurrence  avec  les  pays 
moins  avancés  ;  —  moins  avancés,  enlendons-nous  bien,  sous 
le  rapport  du  crédit.  In  nouveau  débouché  vient-il  à  se  pré- 
senter, les  capitaux  anglais  se  méfient  immédiatement  à  la 
disposition  de  ceux  qui  sont  à  même  de  comprendre  les 
nouvelles  chances  de  profit  et  d'en  tirer  fous  les  avantages 
possibles.  Dans  les  pays  où  il  y  a  peu  d'argent  disponible 
et  où  ce  peu  ne  se  prête  que  tardivement,  difficilement, 
les  commerçants  entreprenants  sont  tenus  en  échec,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  immédiatement  les  capitaux 
nécessaires  à  leurs  opérations,  capitaux  sans  lesquels  l'habi- 
leté, l'intelligence,  sont  absolument  inutiles.  Aussi  tous  les 
déboucliés  soudains  profitent-ils  à  l'Angleterre,  ce  qui  est 
souvent  en  confradicfion  avec  les  probabilités  rationnelles  et 
les  prédictions  des  philosophes.  L'ouverlure  du  canal  de  Suez 
nous  oH're  un  curieux  exemple  de  ce  fait.  Chacun  s'empres- 
sait de  prédire  que  le  canal  détruirait  ce  qu'avait  créé  la  dé- 
couverte de  la  route  des  Indes  par  le  cap  de  Uonne-lLspé- 
rance.  Avant  cette  découverte,  tout  le  commerce  de  l'Orient 
affluait  dans  les  ports  du  sud  de  l'Europe,  pour  se  répandre 
de  là  sur  tout  le  confinent.  Londres  et  Liverpool,  centres  du 
commerce  des  Indes  orientales,  c'est  là,  disait-on,  uiu;  ano- 
malie géogrupliique  que  ie  canal  de  Suez  devait  corriger. 
«  Les  Grecs,  dit  .M.  de  Tocqueville,  les  Sfyriens,  les  llaliens, 
les  Dalmatiens  et  les  Siciliens,  sont  les  peuples  qui  doi\enl 
se  servir  du  canal  de  préférence  à  tous  les  autres.  »  .V  qui, 
au  contraire,  a  principalement  profité  le  canal'/  A  l'Angle- 
terre. Aucune  des  nations  que  citait  Tocqueviile  n'avait  en 
disponibilité  le  capital  ou  même  le  dixième  du  capital  né- 
cessaire pour  construire  les  immenses  vapeurs  à  hélice,  qui. 
seuls  peuvent  trouver  un  avmUuge  ù  se  servir  du  canal.  Ce 


n'est  pas  qu'il  y  a  des  gens  riches  en  Angleterre, —  il  y  a 
des   gens  riches  dans  tous  les  pays,  —  mais  l'AnghHerre    ' 
possède  une  quantité  sans  égale  de  capital  flottant  d'urgent 
disponible,  qui  vient  immédiatement  à  l'aide  du  négociant, 
quel  qu'il  soit,  qui  découvre  un  nouvelle  source  de  gain. 

Ainsi,  le  commerce  anglais  travaille  essentiellement  avec 
des  capitaux  empruntés;  et  si  nous  pouvons  étendre  notre 
commerce  dans  de  si  grandes  proportions,  c'est  grâce  à  la 
perfection  de  notre  système  de  banque. 

Mais  la  délicatesse,  je  pourrais  presque  dire  sans  exagéra- 
tion le  danger  de  ce  système,  égale  sa  puissance.  La  plus 
grande  partie  de  fous  ces  millions  déposés  chez  les  banquiers 
et  chez  les  courtiers  de  Loml)ard  Street  est  remboursable  à. 
vue  ou  à  quelques  jours  d'avis;  c'est-à-dire  que  les  déposi- 
taires peuvent  réclamer  leur  argent  n'importe  quel  jour,  et 
si,  au  moment  d'une  panique,  un  grand  nombre  de  ces  dé- 
positaires réclamaient  réellement  leur  argent,  notre  système 
de  banque  et,  par  contre-coup,  notre  système  industriel,  cour- 
raient de  grands  périls. 

Répondra-t-on  que  si  nos  engagements  immédiats  sont  con- 
sidérables, notre  actif  actuel  est  fort  considérable  aussi  ? 
Que  si  nous  avons  entre  les  mains  des  sommes  colossales 
dont  ou  peut  nous  demander  le  remboursement  immédiat, 
nous  possédons  toujours  l'argent  comptant  nécessaire  pour 
les  rembourser  ?  Mais,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  pays  où 
la  proportion  entre  la  réserve  en  argent  et  les  dépôts  placés 
à  la  Banque  fût  aussi  petite  qu'en  Augieferrc.  Loin  de  pou- 
voir compter  sur  l'importance  proportionnelle  de  l'argent 
comptant  que  nous  avons  entre  les  mains,  le  total  de  cet 
argent  comptant  est  si  insignifiant  qu'on  tremble  presque 
quand  on  compare  cette  exiguïté  à  l'immensité  du  crédit  qui 
repose  sur  cette  base. 

On  peut  dire  encore  que  pas  n'est  besoin  de  nous  alarmer, 
parce  que  les  Anglais  connaissent  par  expérience  leur  sys- 
tème de  crédit  et  ont  appris  à  le  gouverner  toujours  avec 
prudence.  Est-ce  bien  sur'?  .\-f-ûn  oublié  l'elTrayaut  exemple 
d'Overend,  Gurney  et  Ci"?  Il  y  a  dix  ans,  dans  la  cité  de  Lon- 
dres, on  regardait  cette  maison  comme  n'étant  inférieure  qu'à 
la  Banque  d'Angleterre;  à  l'étranger  elle  était  plus  connue 
qu'aucune  autre  maison  analogue.  Les  divers  associés  avaient 
des  fortunes  considérables  qu'ils  avaient  faites  dans  les 
affaires  de  la  maison.  Ils  en  tiraient  encore  un  immense 
revenu.  Et  cependant,  en  six  ans,  ils  dissipérenl  une  grande 
partie  du  capital.  Et  ces  pertes  furent  le  résultat  de  tant  d'im- 
prévoyance, de  tant  de  folie,  qu'on  serait  disposé  à  penser 
qu'un  enfant  se  mettant  à  prêter  de  l'argent  dans  la  cité  de 
Londres  le  ferait  avec  plus  do  discernement.  Après  cet 
exemple,  nous  ne  devons  pas  trop  nous  fier  à  notre  grande 
expérience  des  affaires.  Nous  devons  examiner  le  système  qui 
préside  à  la  manipulation  de  ces  masses  d'argent  colossales, 
nous  assurer  que  ce  système  nous  offre  pleine  sécurifé. 

Mais  il  n'est  pas  faciie  d'amener  les  hommes  d'affaires  à  un 
examen  de  cetle  nature.  Ils  laissent  passer  devant  eux  le  flot 
des  affaires;  ils  gagnent  de  l'argent  ou  essayent  d'en  gagner 
pendant  que  passe  ce  flot,  sans  s'inquiéter  où  il  va.  On  com- 
mence même  à  oublier  la  grande  faillite  des  Overeuds,  bien 
qu'elle  ait  causé  une  panique.  La  plupart  des  hommes  d'af- 
faires se  disent:  «  Quoi  qu'il  arrive,  ce  système  durera  proba- 
blement aussi  longtemps  que  moi.  Il  dure  depuis  si  longlem])s 
qu'il  durera  certainement  encore  I  »  Mais  ce  qu'il  faul  foui 
justement  remarquer,  c'est  qu'il  ne  dure  pas  depuis  longtemps, 
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I.'aifiiinulalion  do  ces  sommes  immenses  ilaiis  un  seul  eii- 
ili'oit  el  (liins  quelques  mains  est  chose  loule  nouvelle. 
lui  I8/1/1 ,  les  engagements  des  quatre  grandes  banques  par 
actions  de  Londres  se  montaient  à  aiiô  !i'-V>  000  de  francs  ;  ils 
se  montent  aujounriuii  à  plus  do  1  fiOO  000  000  de  Iraucs. 
Les  dcpftts  parliculiers  à  la  liiiiKiue  d'Angleterre  se  mou- 
laient alors  il  225  000  000  de  l'raucs  ;  ils  se  monletit  aujoiu-- 
d"hui  il  'iriOOOOOOO  de  francs.  11  n'y  avait,  en  ISVi,  dans  les 
banques  du  |iays,  ([u'uiie  niininic  partie  des  iuuuenses  depuis 
qui  existent  aujourd'hui.  Nous  ne  pouvons  donc  eu  appeler  il 
l'expérience.  11  est  évident  ([u'un  syslénie  adapté  ii  l'emploi  de 
quelques  millions  peut  devenir  insuffisant  quand  il  s'agit 
d'une  masse  de  millions. 

Je  ne  suis  en  aucune  façon  un  alaruiisle.  .le  crois  que 
notre  système,  quelque  curieux  et  queli|uc  particulier  qu'il 
soit,  peut  produire  de  bons  résultais;  mais  si  nous  voulons 
qu'il  eu  soit  ainsi,  il  nous  faut  l'étudier.  11  ne  faut  pas  cher- 
cher à  nous  persuader  que  notre  lâche  est  facile  alors  qu'au 
contraire  elle  est  fort  difficile  ;  ou  que  l'état  dans  lequel  nous 
vivons  est  tout  naturel,  laiulis  qu'il  est  essentiellement  arli- 
flciel.  L'argent  ne  sait  pas  se  conduire  lui-même,  el  Lombard 
Street  a  beaucoup  d'argent  it  conduire. 

W.  Baoehoï. 
—  La  suite  très-iiroclmincmcnt.  — 
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Nous  voyions,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  dans  la  ville  sainle 
du  royaume  de  Lombardie,  —  a  l'ombre  de  cette  calhédrale  de 
Monza  où  l'Italie  découronnée  gardait  avec  un  religieux  res- 
pect la  couronne  de  fer  de  ses  rois,  —  un  doux  vieillard  en- 
touré de  respects  et  d'amour.  C'était  Manzoni.  Sa  vieillesse 
honorée  s'écoulait  dans  la  retraite  et  dans  la  pratique  d'hum- 
bles vertus,  entre  ses  quatre  petits  enfants,  continuateurs  d'un 
flls  qu'il  avait  perdu.  Aucun  étranger  ne  visitait  Milan  sans 
aller  ii  Monza  rendre  honniiage  au  vieux  poëte,  couronne  vi- 
vante de  l'Italie  moderne,  en  même  temps  qu'on  allait  voir 
la  couronne,  tant  de  fois  profanée,  d'une  Italie  qui  n'était 
plus.  Manzoni  n'était  pas  comme  ces  bardes  vulgaires  qui 
chantent  pour  chanter.  Plus  grand  par  le  cœur  et  par  le  ca- 
ractère, comme  par  le  talent,  que  ses  contemporains  Monti, 
Foscolo  et  tant  d'autres,  il  était  resté  pénétré  des  beautés  du 
christianisme  dans  la  société  des  encyclopédistes,  et  plein  de 
foi  en  l'avenir  politique  de  son  pays  au  milieu  de  ses  dés- 
astres. Il  n'avait  encensé  ni  empereur  des  Français,  ni  em- 
pereur d'Autriche  ii  l'heure  de  leur  puissance,  mais  il  ne  les 
avait  pas  non  plus  insulté  après  leurs  défaites.  Il  possédait 
la  véritable  indépendance  d'esprit,  celle  qui  ne  subit  point 
l'ascendant  de  la  fortune,  qui  ne  l'adore  ni  chez  les  autres, 
ni  chez  soi-même  ;  celle  qui  permet  d'être  juste,  modesic 
dans  le  succès,  ferme  dans  l'adversité;  de  s'élever  au-dessus 
des  événements  et  au-dessus  des  hommes  ;  —  en  un  mot, 
Manzoni  était  un  vrai  chrétien. 

Né  à  Milan,  en  178i,  du  comte  Manzoni  et  de  la  fille  de 
Beccaria,  l'admirable  initiateur  de  la  réforme  du  droit  cri- 


minel, 11  avait,  comme  presque  tous  les  hommes  exception- 
nelleniout  doués,  hérité  du  c('ilé  maleruel.  Son  ardente  sym- 
palliie  pour  les  faibles,  ses  instincts  Inmuniitaires,  son  amour 
de  la  justice  et  celle  irulépendance  d'esprit  que  nous  \euons 
de  signaler  étaient  le  noble  leg  de  Beccaria.  Sa  douceur  venait 
d'une  fiunnie  el  sa  ferinclé  d'un  penseur.  Ses  plus  belles  fie- 
lions,  /  l'roiiiessi  Sposi  et  La  Colonna  infâme  ou  OU  Unzioni  di 
Milaïui,  ne  furent  que  la  mise  en  œuvre,  sous  une  forme  sen- 
linienlale,  féminine  el  palpitante,  des  idées  de  son  grand- 
père.  Ce  que  Heccaria  avait  fait  dans  son  Traité  des  délits  et 
des  peines  pour  abolir  la  torture  et  chasser  de  la  législation 
des  formes  surannées  et  barbares,  Manz.oni  l'a  fait,  il  sa  ma- 
nière, dans  ces  deux  ouvrages,  et  plus  ])arliculiérement  dans 
le  second.  Il  est  vrai  que  lorsqu'il  donna,  à  la  suite  des  Pro- 
wessi  Sposi,  le  déchirant  récit  des  assassinats  judiciaires 
commis  ii  Milan,  dans  la  peste  de  1630,  sur  des  malheureux 
accusés  du  crime  imaginaire  d'avoir  empoisonné  la  ville,  la 
révolulion  française  avait  déjii  réformé  la  procédure  crimi- 
nelle de  l'Furope  entière.  Il  est  vrai  que  Manzoni  ne  faisait 
plus  alors  qu'appeler  l'indignation  el  la  pitié  publiques  sur  des 
crimes  et  des  douleurs  dont  le  principe  avait  disparu  ;  mais, 
eu  pareille  matière,  il  ne  saurait  jamais  y  avoir  surabon- 
dance de  pitié  et  d'indignation  ;  la  législation  moderne, 
même  réformée,  adoucie,  humanisée,  a  gardé  les  vestiges 
des  phases  qu'elle  a  traversées,  et  cette  surabondance  peut 
encore  y  trouver  assez  d'objets  sur  lesquels  se  déverser.  Re- 
venir sur  le  passé  est  toujours  le  grand  enseignement  du 
présent  ;  la  portion  nombreuse  du  public  qui  n'avait  point 
lu  Beccaria,  a  appris  dans  les  ouvrages  plus  attrayants  de 
son  petit-fils  ce  que  la  société,  la  législation,  la  religion,  la 
prétendue  morale,  ont  pu  ensemble  sanctionner  d'horreurs. 

La  carrière  littéraire  de  Manzoni  a  commencé  à  l'heure  où 
l'Europe  rayonnait  de  toutes  les  gloires.  En  Italie,  Alfteri  ve- 
nait, inspiré  par  un  noble  amour,  de  répandre  un  nouvel 
éclat  sur  la  littérature  de  son  pays  ;  en  France,  les  derniers 
encyclopédistes  assistaient  à  la  révolution  qu'ils  avaient 
préparéee  ;  en  Allemagne,  Gœthe  dominait  la  scène  comme  la 
pensée  de  l'avenir.  Manzoni  eut  la  fortune  et  la  gloire  d'être 
adopté  par  tous  ses  grands  devanciers.  Dès  son  adolescence, 
il  avait  écrit  une  épilrc  en  vers  blancs  admirée  par  Monti, 
par  Ugo  Foscolo,  par  AlQeri  lui-même.  Quand,  en  180.5,  il 
vint  à  Paris  accompagné  de  sa  mère,  il  avait  vingt  et  un  ans. 
Sous  les  auspices  du  nom  de  Beccaria,  que  Voltaire  et  Diderot 
avait  tout  ;i  fait  popularisé  en  France,  il  entra  de  plain-pied 
dans  la  société  de  Volney,  Cabanis,  de  Tracy.  Fauriel  ;  enfin, 
lorsque  bientôt  après  il  fit  la  connaissance  illustre  de  Gœthe, 
il  trouva  un  ami  personnel  dans  celui  qui  s'était  déjà  déclaré 
sou  protecteur  littéraire.  Manzoni  se  montra  tout  ii  fait  digne 
de  ces  hauts  patronages,  et  ses  quatre  premières  œuvres  le 
firent,  en  quatre  coups  d'aile,  monter  au  premier  rang  des 
poètes.  Peu  connues  en  France,  les  hymnes  de  la  Nativité 
{Il  Natale),  de  la  Passion  {la  Passione),  de  la  Résurrection  {la 
liisurrezione),  de  la  Descente  du  Saint-Esprit  {la  Pentecoste), 
ont  gardé  dans  l'estime  de  ses  compatriotes  un  rang  supé- 
rieur à  celui  qu'ils  accordent  au  délicieux  roman  qui  a  fait 
parmi  nous  la  célébrité  de  Manzoni.  Il  est  vrai  que  ces 
hymnes  contiennent  des  stances  d'une  beauté  admirable,  sur- 
tout la  dernière,  à  propos  de  laquelle  Gœthe  fait  celte  re- 
marque que  les  belles  pensées  sont  susceptibles  d'être  éter- 
nellement rajeunies. 

En  1809,  Manzoni  donna  un  grand  poëme  dans  le   goût  du 
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temps,  intitulé  Urania,  qui  obtint  également  l'approbation 
du  dieu  Gœlhe  ;  puis,  dix  ans  après,  deux  pièces  de  théâtre 
en  vers,  deux  tragédies  qui  s'éloignaient  du  genre  classique 
et  faisaient  pressentir  le  règne  de  l'école  romantique.  Le 
comte  de Carmagnola  et  les  Adciphi  eurent  la  bonne  fortune,  — 
car  c'en  est  une  pour  un  auteur  qui  fait  des  innovations  heu- 
reuses ;  —  de  soulever  de  vives  controverses  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  Le  sujet  du  Comte  de  Carma- 
gnola  était  pris  dans  l'iiistoire  d'un  célèbre  condottiere  véni- 
tien ;  celui  des  Adcli)hi  dans  un  dramatique  épisode  du  règne 
de  Charlemagne-  Le  récit  de  la  mort  de  Ermengarde,  l'épouse 
injustement  répudiée  du  grand  empereur,  ce  récit  fait  par  le 
chœur  à  la  manière  antique,  renferme  toutes  les  beautés  les 
plus  propres  à  captiver  l'imagination  : 

B  Sur  sa  poitrine  haletante. 
Ses  longs  elieveux  se  répandaient  à  flots  ; 
Les  mains  pendantes,  le  front  de  marl)re. 
Les  yeux  noyés  et  fixés  vers  le  ciel, 
Elle  attendait  sa  délivrance. 

Le  râle  cesse  ;  la  voix  de  la  prière 
Voltige  seule  au-dessus  du  lit  de  mort. 
Une  douce  main  a  fermé  pour  jamais 
Ces  beaux  yeux  fontaines  de  larmes. 


Console-toi  maintenant,  noble  dame, 
Au  milieu  des  victimes  d'amour. 
Des  épouses  veuves  par  la  guerre. 
Des  vierges  ironiquement  fiancées. 
Des  mères  qui  ont  entendu  sur  terre 
Les  cris  de  leurs  fils  massacrés. 

Hélas!  tu  sortais  d'un  lignage  royal. 

De  la  coupable  race  d'oppresseurs  couronnés 

Qui  lâchement  s'appuient  sur  le  nombre. 

Qui  prennent  le  droit  pour  une  oITense 

Et  s'irritent  contre  la  vérité, 

Qui  fondent  leur  trône  dans  le  sang. 

Vivent  sans  remords  et  meurent  sans  repentir. 

Nous  traduisons  en  vers  blancs  et  irréguliers  co  petit 
échantillon  des  cori  des  Âdelphi,  pour  ne  pas  trop  mutiler 
la  pensée  de  l'auteur. 

La  Quarterlij  Heview  de  Londres,  qui  n'a  pas  toujours  eu 
le  bonheur  et  le  boa  goût  de  rendre  hommage  aux  gloires 
naissantes,  attaqua  vivement,  en  décemhre  1820,  le  Comte 
de  Carmaynola  et  les  Adelphi  sous  le  prétexte,  toujours  bien 
accueilli  du  vulgaire,  que  ces  ouvrages  .s'éloignaient  des 
règles  de  l'art  dramatique  ;  mais  Gœthe,  descendant  dans 
l'arène,  prit  hautement  la  défense  de  son  jeune  ami  et  dé- 
clara à  la  face  de  l'Europe  littéraire  qu'il  avait  gagné  le  rang 
h'  plus  honoralde  parmi  les  poètes  modernes.  Il  le  félicita 
puhhqiioment  d'avoir  secoué  les  vieilles  entraves  pédago- 
giques et  ouvert  à  l'art  dramatique  de  nouveaux  horizons  II). 
Après  cela,  Mari/.oni  eût  pu  dédaigner  les  morsures  de  la  cri- 
tique. Cependant,  par  un  louable  respect  pour  ce  graïul  pu- 
blic français  qui,  jeune,  l'avait  accueilli,  il  répondit  lui- 
même  au  Journal  des  savants,  k  la  nevue  ewyclopMque  et  au 
Lycée  français  dans  une  longue  lettre  sur  ÏUnilé  de  temps  et 


H)  Journal  littéraire,  édité  par  Gœthc  de  1818  à  1828. 


de  lieu  écrite  en  langue  française  et  adressée  à  M.  Chauvet. 
La  critique,  sans  se  laisser  encore  convaincre,  se  laissa  dés- 
armer par  sa  lumineuse  dissertation  sur  la  véritable  inter- 
prétation qu'il  fallait  donner  à  la  règle  des  trois  unités. 

Ainsi,  quand,  en  1821,  la  voix  de  Manzoni  entonna  l'ode 
funèbfe  de  Napoléon,  il  était  déjà  célèbre  dans  le  monde 
littéraire  et  naturellement  désigné  pour  remplir  cet  emploi 
lyrique.  Le  Cinque  Magi/iu  eut  un  retentissement  européen 
et  contenta  les  plus  difficiles.  Le  sujet  était  grandiose  et  de- 
vait nécessairement  porter  le  poëte  ou  l'écraser.  Manzoni  sut 
éviter  l'emphase  à  la  mode  et  puiser  la  grandeur  dans  la 
simplicité.  C'était  un  rare  mérite  en  1821  ;  c'en  était  un  plus 
rare  encore  en  1821  et  en  Italie.  Quelques  stances  lui  suffirent 
pour  dérouler  le  panorama  de  cette  vie  légendaire,  pour  es- 
quisser comme  fond  de  tableau  les  glaciers  des  Alpes,  les 
plaines  de  l'Egypte,  les  champs  de  l'Espagne,  les  bords  du 
Rhin  au  cours  tumultueux  et  rapide  comme  les  armées  qui 
le  franchissent  depuis  vingt  siècles,  les  steppes  de  neige  de 
la  Russie  ;  et  il  fait  traverser  cette  scène  imposante  par 
une  aigle  aux  ailes  déployées.  Il  ne  faut  pas  demander  au 
poëte  un  jugement  historique  sur  Napoléon  ;  il  faut,  au  con- 
traire, lui  savoir  gré  de  n'avoir  pris  que  les  traits  qui  pou- 
vaient prêter  à  un  tableau  d'une  épique  grandeur. 

Comme  l'esprit  public  était,  en  1821,  très-favorable  en 
France  et  beaucoup  moins  hostile  en  Europe  qu'il  n'eût  dû 
l'être  à  la  mémoire  de  Napoléon  (car,  par  une  étrange  injus- 
tice de  sentiment,  la  rancune  des  peuples  s'était  moins  atta- 
chée au  despote  orgueilleux  qu'à  la  nation  française,  sa  pre- 
mière victime),  le  Cinque  Maggio  mit  le  sceau  à  la  réputation 
et  à  la  popularité  de  Manzoni.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  rien  pro- 
duit de  meilleur  comme  ouvrage  en  vers,  et  c'est  en  faire 
un  grand  éloge  que  de  dire  qu'on  peut  encore  le  lire  aujour- 
d'hui. Nos  idées,  nos  sympathies  et  surtout  notre  goût  se  sont 
si  profondément  modifiés  que  nous  ne  pouvons  presque  plus 
rien  supporter  de  ce  qu'a  produit  en  ce  genre  le  commen- 
cement du  siècle.  Cependant,  nous  écoutons  encore  avec 
plaisir  les  accents  épiques  de  Manzoni.  Ne  serait-ce  pas  que 
sa  gTande  honnêteté  de  caractère,  sa  ferme  et  simple  foi 
en  l'efficacité  des  vertus  morales  et  en  l'avenir  de  l'huma- 
nité, ont  donné  à  ces  accents  plus  de  vérité,  plus  de 
durée  ?  Comme  nous  le  disions  en  commençant,  ce  n'était 
pas  un  barde  vulgaire  ;  il  ne  chantait  pas  pour  chanter,  et 
s'il  parlait  en  vers,  ce  n'était  pas  qu'il  l'eût  voulu,  c'est  que 
la  forme  rhythmée  s'adaptait  naturellement  et  d'elle-même 
à  ses  idées,  qu'il  sentait  comme  lui  poète  et  pensait  comme 
un  Dieu. 

Mais  quand  Alexandre  Manzoni  entra  dans  le  champ  du 
poème  épique  en  prose,  comme  M.  Buchner  appelle  fort  juste- 
ment le  roman ,  il  y  porta  les  qualités  profondes  d'un  vrai 
poëte.  L'ouvrage  que  l'on  connaît  le  plus  en  France,  /  Pro^ 
messiSposi,  fut  mis  tout  de  suite  au  rang  des  meilleurs  romans 
iiistoriqucs  de  Walter  Scott.  Nous  oserions  dire  que  s'il  est 
des  degrés  dans  la  perfection  comme  dans  la  vertu,  les 
Fiancés  do  Manzoni  sont  supérieurs  aux  chefs-d'œuvre  du 
grand  maître  écossais.  Là  rien  n'est  faux,  hasardé,  ni  forcé. 
Les  plus  grands  enseignements  philosophiques  sortent  tout 
seuls  du  récit;  l'amour  delà  vertu,  la  charité  chrétienne,  y 
naissent  comme  d'eux-mêmes.  Nous  ne  ferons  certes  pas 
ici  l'analyse  d'un  roman  qui  date  d'un  demi-siècle  et  qui  est 
gravé  dans  toutes  les  mémoires  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas- 
ser à  côté  de  ces  douces  ou  grandes  figures  sans  les  saluer 
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fncort"  l'oiniui'  li'>  iinilli'iiivs  conipiigncs  de  iiolrc  jouiiesse. 
Qui  li'u  M'iii  sur  les  frais  rivu^res  du  lue  de  COiiie  dans  lu 
naïve  coiiiiiaynie  de  eelle  l.ueie  aux  liitiiiues  tresses  noires 
releM'es  par  des  éiiinf;les  d'ari;eiil,  cl  de  l'IiorintHc  el  vaillant 
Heiizo  ?  U'ii  "e  s'est  incliné  devant  Kra  l'.risloforo,  la  grande 
lii;ure  uionaeale  dn  moyen  âge?  Uni  n'a  plaint  la  religieuse 
de  Monza  dont  le  crime  c*t  le  crime  de  la  sociélé  ?  i'^ifni, 
qui  ne  s'est  élevé  avec  MaTi/.oni  ;i  ces  vues  d'ensemble  (lui 
ne  permettent  plus  de  cotulainner  en  somme  ou  d'admirer 
en  bloc  une  époipie,  un  peuple  on  un  pays?  Pans  le  j)erson- 
nape  éijo'isle  et  faible  du  curé  Don  Abbondio,  nous  voyons  nn 
clergé  infidèle  à  sa  mission,  nu'inbre  inutile  et  parasite 
vorace  de  la  société  ;  dans  Fra  Crislol'oro,  la  grandeur  de  la 
pensée  cin'élienuc  planant  sur  les  misères  du  mondo  ;  dans 
Cliarles  P.orromée,  le  successeur  de  saiul  Aml)roise,  l'Iiglise 
dans  toute  sa  majesté,  régnant  par  la  doctrine  et  par  la  vertu, 
au  nom  dus  nations  civilisées.  Ces  trois  aspects  également 
vrais  du  rôle  bislorique  de  l'I'lglise  catbolique  se  balanccTit 
dans  notre  esprit  et  nous  imposent  la  réfle.\ion  et  la  justice. 
11  en  est  de  même  du  drame  intime  qui  se  jonc  dans  le  cu'ur 
de  l'hoiinnc  :  Manzoni  nous  y  fait  assister  chez  Vlnnomtnatn, 
depuis  l'enfer  jusqu'au  ciel,  depuis  l'égo'isme  brutal  et  l'or- 
gueil le  plus  féroce,  jusqu'au  plus  loucliant  abaissement  vo- 
lontaire, nous  laissant  ainsi  pénétré  de  l'idée  cin-étiennc  sur 
la  noblesse  originelle,  latente  et  toujours  réparable  de  la 
créature  humaine.  Quant  aux  scènes  de  mœurs,  à  celles  qui 
retracent  l'administration  de  la  justice  au  xvii°  siècle,  lavé- 
"nalité  des  juges,  le  gouvernement  des  vice-rois  d'Kspagnc  en 
Lond)ardie,  l'état  de  la  [lolice,  les  bamius  des  lieutenants  de 
Pliilippe  IV,  nous  sommes  d'autant  plus  frappés  de  leur  fidé- 
lité scrupuleuse,  que  nous  avons  nous-mêmes,  en  plein 
SIX"  siècle,  retrouvé  des  vestiges  de  ces  mœurs  administra- 
tives et  politiques  dans  la  vieille  Espagne  et  dans  ses  colo- 
nies d'Amérique.  .Mais  que  dire  des  ravissants  tableaux  sur 
'lesquels  le  rideau  se  lève  au  moment  où  l'action  commence? 
Qui  pourrait  avoir  trempé  le  bout  do  son  pied  voyageur  dans 
l'eau  pure  du  lac  de  (;ôme,  respiré  l'air  bleu  de  lîellaggio, 
plongé  son  regard  sous  l'ombre  profonde  des  villas,  ou  suivi 
de  l'œil  les  festons  infinis  des  pampres,  sans  confondre  à 
jamais- dans  son  imagination  la  réalité  avec  la  fiction  ?  Reuzo, 
Lucia,  Agncse,  Perpétua,  Don  Abbondio,  les  bravi,  tous 
vi\eut  là  d'une  vie  si  vraie  et  s'adaptent  si  bien  à  leur  cadre,, 
qu'on  ne  saurait  les  en  abstraire.  Ce  sont  ces  campagnes 
fraîches,  amènes  et  recueillies,  qui  ont  formé  ces  cœurs  fai- 
bles, honnêtes  et  na'ifs.  Les  bniri  ne  font  exception  an  ca- 
ractère de  ces  populations  paisibles  et  heureuses,  que  parce 
qu'ils  sont  des  étrangers. 

I.c  trente  et  unième  chapitre  des  Promessi  sposi  est  tout 
siniplenieut  nn  chef-d'ienvre.  C'était  une  entreprise  hardie 
que  de  dépeindre  les  ciTets  matériels  et  moraux  de  la  peste 
aprèsThucydide,  après  Lucrèce,  après  de  Foë.  Manzoni  a  laissé 
derrière  lui  ces  grands  modèles,  ou,  pour  mieux  dire,  il  en  a 
assemblé  les  beautés  dans  un  immortel  tableau.  Son  succès 
est  di'i  à  sa  méthode  autant  qu'à  son  génie.  Manzoni  était  né 
modeste,  travailleur,  chercheur,  peu  porté  à  se  confier,  pour 
la  création  de  ses  fictions  et  de  ses  personnages,  aux  intui- 
tions de  son  esprit  ou  à  la  richesse  de  son  imagination. 
Comme  Balzac,  il  piochait  ses  ouvrages,  et  s'il  a  peu  produit, 
ce  ii'est  pas  qu'il  fût  infécond,  c'est  qu'il  condensait  con- 
sciencieusement en  un  volume  une  somme  énorme  de  ré- 
flexions et  de  recherches.  Lui-même  a  pris   soin  de  nous 


dire  qu'il  |)uisait  sa  matière  dans  les  vieuv  inaimscrits 
et  (|u'il  trouNait  dans  les  niénuiires  originanv  ilu  temps 
une  vertu  incounnuuicable  pour  nous  reporter  en  arrière  {!). 
11  \ivail  des  aimées  entières  avec  les  honimes  et  les  choses 
([u'il  allait  nous  dépeindre,  avant  que  de  nous  introduire 
nous-mêmes  au  milieu  de  ce  passé.  Il  eu  parlait  la  langue, 
en  prenait  les  idées,  et  nous  donnait,  connue  une  robuste 
nourrice,  le  suc  des  lectures  qu'il  avait  lenleineut  digé- 
rées. Aussi,  connue  on  se  trouve  à  l'aise  dans  la  compa- 
gnie de  ses  personnages!  11  semble  qu'on  vive  et  qu'on  ait 
toujours  vécu  avec  eux  !  Et  comme  le  travail  de  l'auteur,  ce 
travail  préparé  par  de  longues  éludes,  eSl  invisible  pour  le 
lecteur!  Produit  d'une  assimilation  progressive,  il  est  mysté- 
rieux et  caclié  comme  une  opération  de  la  nature. 

Le  c(Mé  moral  des  Fiancés  de  Manzoni  est  peut-être  encore 
plus  achevé  que  le  côté  artistique  et  littéraire.  C'est  surtout  à 
propos  de  cet  ouvrage  que  M.  liùchiiereùt  pu  dire  :  «Malgré 
trop  d'abus,  la  mission  du  roman  est  d'une  nature  essentiel- 
lement morale  et  salutaire;  l'art,  la  littérature ,  >  restent 
fidèles  à  leur  vocation,  qui  est  de  faire  comprendre  à  l'homme 
la  nécessité  elles  avantages  d'un  état  social  bien  ordonné  (2)». 
En  etl'et,  tous  les  maux  dont  l'auteur  nous  déroule  l'histoire, 
ne  sont-ils  pas  le  fait  de  la  société?  N'est-ce  pas  dans  le  fu- 
neste engrenage  d'ime  oCgatiisàtion  Sociale  mal  é'baochée  que 
sont  prises  toutes  ces  innocentes''  victime's?  Sf  toutefois  la 
spontanéité  humaine  est  pour  quelque  chose  dans  leurs  mal- 
heurs, avec  quel  soin  Manzoni  ne  fait-il  pas  sortir  le  mal  du  mal 
et  le  bien  de  la  vertu  !  Toutes  les  tribulations  de  ces  simples 
enfants  du  lac  de  Côme  ne  sont-elles  pas  venues  de  l'égoisme 
et  de  la  lâcheté  de  leur  pasteur  Don  Abbondio?  Pour  être 
cause  de  cet  imbroglio  terrible,  il  n'a  pas  été  nécessaire  qu'il 
fût  méchant,  ou  prévaricateur,  ou  criminel  ;  il  a  sufli  qu'il  ait 
reculé  devant  raccomplissement  de  son  devoir.  La  fin  heu- 
reuse de  ces  tribulations  n'est-elle  pas  uniquement  due  an 
courage  patient  de  Lucie,  soutenue  par  son  confesseur  Cristo- 
foro?  La  confiance  naïve  de  l'une,  la  foi  sublime  de  l'autre, 
dominent  jusqu'au  bout  la  destinée.  La  faiblesse  du  présomp- 
tueux Renzo,  dans  l'admirable  scène  de  VOsteria  di  Milann, 
n'est-elle  pas  le  commencement,  pour  lui,  d'une  nouvelle 
série  d'épreuves,  et  sa  soumission  aux  vertueux  scrupules  de 
son  amie  le  gage  du  triomphe  final  des  deux  amants  ?  11  en 
est  de  même  des  moindres  épisodes  du  récit,  et  cela  sans 
nulle  prétention  à  la  morale,  nul  pédanlisme,  nul  apprêt.  Les 
événements  s'enchaînent  aux  actions,  les  effets  aux  causes 
dans  la  destinée  du  plus  humljle  personnage  comme  dans  le 
drame  total  de  l'humanité. 

Les  Fiancés  de  Manzoni  ont  été  traduits  dans  toutes  les 
langues;  mais,  si  consciencieusement  et  savamment  qu'ils 
aient  pu  l'être,  personne  ne  peut  se  vanter  d'avoir  entendu  le 
doux  parler  de  Lucie  s'il  ne  connaît,  non-seulement  la  langue 
italienne,  mais  le  dialecte  aimable  et  caressant  du  Milanais. 
Le  charme  que  l'idiome  ajoute  à  la  pensée  est  tel  en  ce  pays 
et  dans  cet  ouvrage,  que  tout  l'aronie  du  livre  s'évapore  dans 
la  plus  excellente  des  traductions.  Sans  doute  il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  œuvres  littéraires  ;  mais   un  sujet  plus  didac- 


(1)  0  Forza  viva,    propria,  e    per   dir  tosi  incoinmunicabilc  vi  sia 
ncllo  opei-e  di  quel  gcnera  comuiunio  conci'pitc  c  coiulottc  i>. 

(2)  Coiisidcrulions  sur  le  roman  moderne,  par  M.  Alex.  Biiclmor, 
prore!.scur  de  littérature  étrangère  ù  la  FuciUté  des  lettres  de  Cacn. 
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liqiic.  et  moins  fînemont  traito  perdrait  beaucoup  moins  à  se 
voir  transvaser  dans  une  autre  langue,  que  ces  détails  intimes 
el  délicats  du  cœur  ou  de  la  nature,  l.ù,  chaque  mot  a  sa 
place,  sou  histoire,  sa  raison  d'être,  etronferiue  sou  parfum. 
Eu  réalité  /  Promessi sposi  sont  une  œuvre  intraduisil)le.  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  du  Cinque  Mognio,  bien  qu'un  ouvrage 
lyrique  doive  subir,  par  les  exigences  du  rhvthnie  et  de  la 
rime,  de  grandes  déformations.  .Mais  l'épopée  napoléonienne 
pouvait  être  dite  dans  toutes  les  langues,  el  les  belles  traduc- 
tions de  Gœlhe,  de  M.  Gladstone  et  du  dernier  lord  Derl)y 
l'ont  victorieusement  prouvé. 

Alexandre  Manzoni  se  félicitait  dans  sa  vieillesse  de  n'avoir 
pas  écrit  un  seul  mot  qu'il  eût  souhaité  de  pouvoir  efl'acer: 
non  qn'il  ne  conçût  point  un  idéal  supérieur  à  ses  œuvres, 
mais  parce  qu'il  pouvait  se  rendre  ù  lui-même  ce  témoignage 
qu'elles  avaient  été  inspirées  par  les  plus  purs  principes  de 
morale  et  de  philosophie.  Ce  bonheur  s'est  ajouté  pour  lui  ;'i 
tous  les  autres,  et  la  destinée  lui  aura  été  bénigne  après  sa 
mort  comme  pendant  sa  ^ie.  Né  à  une  grande  époque  de  tran- 
sition sociale  et  ayant  pris  lui-même  position  entre  deux 
siècles,  comme  il  le  dit  de  Napoléon  {s'assise  tra  duc  secoli), 
il  n'en  a  pas  connu  les  douleurs.  Il  n'a  connu  les  défaillances 
ni  dans  sa  foi  religieuse  ni  dans  sa  foi  patriotique.  Comme 
toutes  les  grandes  âmes  il  était  fils  de  l'espérance  et,  en  vé- 
ritable Italien,  n'avait  que  deux  amours  :  la  religion  catho- 
lique el  la  grandeur  de  ritalio.  Pour  la  défense  de  la  première 
il  entra  dans  l'aréne  contre  Sismonde  de  Sisniondi,et  quand 
il  vit  la  dernière  tombée  palpitante  en  ISiOsous  la  shlague  do 
itadelzki  : 

«  Au^'urio  di  più  sercno  di  », 

et  il  releva  le  courage  de  ses  concitoyens.  Il  a  vécu  assez,  pour 
assister  à  une  phase  nouvelle  et  meilleure  de  l'histoire  de 
l'Italie  qui,  pour  n'être  pas  sans  doute  ladernièrc,  n'en  a  pas 
moins  comblé  de  joie  son  cœur  de  vieux  patriote.  Eu  18G0,  il 
lut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  du  royaume,  et  en  1868, 
malgré  son  grand  âge,  il  présenta  un  rapport  il  l'Assemblée 
sur  un  sujet  littéraire  parfaitement  conforme  aux  aspirations 
présentes  de  son  pays.  Il  s'agissait,  dans  ce  travail,  des  me- 
sures ;i  prendre  pour  amener  dans  le  [dus  bref  débii  pos- 
sible l'uiiitication  du  langage  en  prenant  pour  règle  el  pour 
modèle  la  langue  italienne  telle  qu'on  la  parle  à  Florence.  Il 
était  trop  vieux  alors  pour  assister  à  la  réalisation  de  ses  dé- 
sirs ;  mais  il  y  a  cru,  el  ce  fut  assez  pour  son  bonheur. 

En  résumé,  les  hasards  heureux  de  la  naissance,  l'amitié 
des  plus  grands  hommes,  la  production  d'reuvres  exquises, 
une  grande  dignité  dans  la  vie  publique,  l'exercice  des  vertus 
privées,  l'estime  du  monde  et  l'amour  de  ses  concitoyens,  tel 
est  le  bilan  d'une  existence  qui  s'est  prolongée  pendant  prè.s 
d'un  siècle.  Manzoni  est  mort  le  22  mai  187.'i.ii  l'âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  dans  la  pleine  po-'Session  de  son  intelligence  et 
de  sa  renommée.  Il  y  avait  qucbiue  chose  de  divinement  U:;n\ 
<lans  celte  longue  cl  silencieuse  vieillesse,  dans  cette  noble 
cl  modeste  retraite  que  ne  visitaient  plus  que  la  religion  el  la 
gloire.  On  dit  (juc  de  toutes  les  visites  royales  et  princières 
qu'il  reçut  pcadanl  sa  vie,  une  seule  l'émut,  ce  fut  celle  du 
Victor-Emmanuel  (1).  Ec  poète   voyait  en  lui   l'accomplissc- 


(1)  Ln  Pi^rseveronzn   du  2G  et  29  mai  1873.    Arliclos  sijncs  par 
M.  I!'.n?lii. 


ment  de  son  rêve.  N'oublions  pas  que  Manzoni  n'était  pas  seu- 
lement Italien,  qu'il  était  surtout  un  enfant  de  Milan,  cl  que 
s'il  est  nue  partie  de  l'Italie  ([iii  ait,  en  18.59,  poussé  un  long 
soupir  de  déli\rance,  c'est  incontestablement  le  Milanais. 

L'envie,  la  haine,  la  malice,  ne  souillèrent  jamais  le  cœur 
cl  ne  ternirent  non  plus  jamais  la  vie  de  .Manzoni.  Nous  ne 
savons  vraiment  à  quoi  nous  devons  attribuer  celle  dernière 
fortune.  Ce  n'est  pas  la  coutume  qu'un  poète  soit  heureux , 
moins  encore  qu'un  homme  au-dessus  du  vulgaire  soit 
épargné  par  la  médiocrité.  Bien  souvent,  en  voyant  le  vieil- 
lard de  Monza  si  tranquille  et  si  honoré  dans  sa  retraite,  nous 
nous  sommes  demandé  si  Alexandre  Manzoni  n'aurait  pas  clé 
plutôt  un  grand  el  pur  talent  qu'un  véritahle  génie.  En  litté- 
rature il  n'a  guère  devancé  que  de  quelques  Jours  l'ère  du 
romantisme  ;  en  politique,  il  mettait  son  idéal  et  son  espoir 
dans  l'alliance  de  la  royauté  italienne  et  de  la  papauté  catho- 
lique. En  vrai  poète  il  ne  regardait  pas  aux  obstacles  :  il 
croyait  au  but.  Manzoni  n'a-t-il  pas  été  épiirgné  par  les 
hommes  cl  par  la  destinée,  plutôt  parce  qu'il  était  l'expres- 
sion élégante  et  fidèle  de  la  pensée  de  son  époque,  que  parce 
qu'il  avait  les  dons  supérieurs  d'un  précurseur?  Nous  ne 
trancherons  point  une  question  si  délicate;  mais  nous  diron:; 
avec  lui  lorsqu'il  laissait  à  la  postépilé  le  soin  déjuger  Napo- 
léon : 

([  Tu  vcni  a:loria? ai  p;^s!oii, 

l.'anliia  st'iitcn/a.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  plus  de  cent  mille  personnes  suivuier.l, 
dit-on,  son  cercueil  honoré,  et  si  le  vol  de  Manzoni  ne  s'e-t 
point  élevé  jusqu'aux  sommets  oi'i  l'œil  du  vulgaire  perd  do 
vue  le  génie,  s'il  n'a  point  eu  le  suprême  honneur  d'être 
insulté,  méconnu,  bafoué  par  les  houmies,  il  a  du  moins  cik- 
porté  le  témoignage  d'une  bonne  conscience,  d'une  \\c,  exem- 
plaire et  d'un  noble  labeur. 

l,ro(lri>M-L. 
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LA  FR.V.Xr.E   ET   I.'aFRUiIÎK  ÉylATOIUAl.E 

Dans  la  dernière  séance  de  la  commission  centrale  de  la  S  ;- 
ciélé  de  géographie.  .M.  Bouvier,  correspondant  dcM.M.  Marche 
el  de  Compiègne,  explorateur;  français  au  Gabon,  a  porf: 
il  la  connaissance  des  membres  présents  une  nouvelle  qui  a 
suscité  un  sentiment  Irès-vif  de  regrets.  11  s'agissait  de  l'cvi.- 
cualion  du  Gabon  par  nos  slalionnaires  maritimes. 

Celle  évacuation,  qui  parait  \\  l'heure  qu'il  est  en  voie 
d'accomplissement,  s'exécute  dans  des  circonstances  particu- 
lièrement douloureuses,  car  les  Allemands  dirigent  eu  sud 
de  nos  possessio'is  du  Gabon  deux  grandes  expéditions  scien- 
tifiques. I.a  coïncidence  de  l'apparition  de  leur  drapeau  avec 
la  disparition  du  diapoau  français  ne  peut  que  produire  lo 
plus  triste  effet.  «  Les  quelques  résidents  allemands  qui  ont 
leurs  comptoirs  dans  ces  parages  avaient  déjà,  dit  .11.  Bouvier, 
au  lendemain.de  nos  désas-lres,  répandu  parnii  les  indigènes 
les  fables  les  plus  exlravaganle.;.  Ton:;  les  Trançais  auraient, 
été  vaincus  el.rédufls  eu  o  cla-.:;?:'  ;  ils  élaiciil  actuellement 
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forclos  (le  servir  les  Prussiens.  Ces  résidents  vont  exploiter 
notre  retraite  pour  disirédiler  à  juniais  le  nom  français  sur 
toute  la  côte  équatoriale  de  rAt'ri(|ue.  » 

I,a  Socii'lé  de  j^co-jrapliie  a  exprime,  par  l'or^vine  du  prési- 
dent de  la  eounnission  centrale.  M.  1'^.  (lorlanilierl,  et  du 
secrétaire  géiu-ral,  M.  Maunoir,  le  cliayrin  que  lui  causail 
celle  nouvelle.  Klle  ne  saurait  intervenir  auprès  de  l'admi- 
nistration, mais  elle  a  voulu  manifester  le  rej;ret  de  Miir 
almudonner  une  terre  qui  a  été  le  lliéàlre  presijue  evchisif 
des  explorations  françaises. 

Quant  il  nous,  il  est  de  notre  de\oir  de  l'aire  remarquer 
que,  sans  nous  enquérir  des  causes  qui  ont  déterminé  cette 
évacuation,  il  est  au  moins  urjjenl  d'y  surseoir  dans  les  cir- 
constances actuelles. 

Le  Gabon  et  tontes  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  de- 
puis l'éiiualeur  jusqu'à  10°  de  latitude  australe,  constilueril 
aujourd'liui  une  des  régions  les  plus  intéressantes  p(uir  la 
géographie.  C'est  par  là  que  la  France,  l'Angleterre  et  r.\lle- 
magne  ont  conçu  la  possiliilité  de  résoudre  le  problème  de 
l'exploration  de  cette  mystérieuse  Afrique  centrale  qui  est 
restée,  avec  les  deux  pôles,  une  des  plus  vastes  surfaces 
ignorées  de  notre  globe.  Les  expéditions  nouvelles  se  rat- 
tachent directement  à  celles  de  Livingslone  dans  l'.Vfrique 
orientale  ;  il  résulte,  en  effet,  des  dernières  informations 
qu'une  partie  des  eaux  des  grands  lacs  se  déversent  à  l'ouest 
et  doivent  alimenter  les  cours  de  grands  fleuves  qui  se  jettent 
dans  l'océan  Atlantique,  tels  que  le  Za'ire  et  l'Ogowé. 

A  peine  M.  Stanley  était-il  de  retour  en  Europe  que  toutes 
les  Sociétés  de  géograpiiie  se  sont  préoccupées  des  faits  qu'il 
venait  d'annoncer,  lue  noble  émulation  s'empara  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne  en  particulier  pour  aborder  le  sphinx 
par  l'occident.  Ou  est  généralement  persuadé  qu'en  remon- 
tant de  l'ouest  à  l'est  les  grands  cours  d'eau  des  tropiques 
on  arrivera  à  rejoindre  Livingstone,  par  une  route  dont  l'iti- 
néraire constituera  une  des  plus  grandes  découvertes  de  la 
géographie  moderne. 

Avant  de  parler  des  explorations  actuellement  dirigées  sur 
ce  point,  disons  quelques  mots  de  nos  colonies  dans  l'Afrique 
équatoriale. 

Au  xiv  siècle  déjà,  des  armateurs  de  Dieppe  avaient  établi 
des  comptoirs  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  depuis  le 
Sénégal  jusqu'à  la  rivière  de  Sierra-Yeone.  Ils  y  élevèrent  un 
fort,  dit  fort  de  la  Mine,  mais  peu  à  peu  leurs  établissements 
tombèrent  en  décadence,  et  deux  siècles  après  ils  ne  conser- 
vaient que  quelques  stations  au  Sénégal.  Au  commencement 
du  xvHi'^  siècle,  la  Compagnie  française  d'Afrique  fonda  un 
comptoir  à  l'entrée  de  la  rivière  d'Assinie  ;  malheureuse- 
ment ce  comptoir  dut  être  abandonné  au  bout  de  quelques 
années. 

Depuis  longtemps  les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'on  1838 
une  exploration  générale  du  golfe  de  Guinée  et  de  ses  parages 
fut  accompUe  par  le  bâtiment  français  la  Malouine,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Bouet-Williaumez.  Ce  fut 
alors  qu'on  décida  la  création  des  établissements  français 
d'Assinie,  du  grand  Bassam  et  du  Gabon.  Par  suite  de  traités 
conclus  avec  les  chefs  indigènes,  en  18Zi2,  la  souveraineté  de 
ces  contrées  fut  cédée  à  la  France. 

En  18ti3,  il  fallut  prendre  une  possession  effecli\e.  On 
s'étabht  sur  la  presqu'île  d'Assinie  et  sur  les  rives  du  grand 
Bassam,  puis  sur  celles  du  Gabon.  Trois  révoltes  successives 
qui  éclatèrent  dans  les  deux  premières  colonies,  de  18ù9  à 


1853,  furent  comprimées,  et  depuis  ce  moment  notre  auto- 
rité a  été  recomme  sans  contestations  d'aucune  espèce. 

Cependant  le  mauvais  naturel  des  indigènes  du  grand 
Bassam  et  l'indill'érence  de  nos  iH''gocianls  ont  amené  tout 
ri'cemment  l'évacuation  militaire  des  premiers  étaldissc- 
nii'iils.  Nous  n'en  a\ons  jjas  moins  gardé,  à  titre  nominal, 
Hdlrc  souveraineté  sur  ces  parages. 

Il  est  plus  difficile  de  s'expliquer  aujourd'liui  l'évacuation 
de  notre  colonie  du  Gabon,  qui  est  bien  autrement  considé- 
rable et  présente  des  ressources  de  tout  genre.  Nous  y  avons 
des  établissements  importants  en  voie  de  prospérité.  Le  com- 
merce y  est  très-actif  et  l'on  n'a  pas  tardé  à  voir  s'établir 
vers  le  sud  un  certain  nombre  de  comptoirs  étrangers. 

Ici  la  région  sur  laquelle  s'exerce  notre  souveraineté  s'étend 
sur  la  côte  africaine,  à  près  de  deux  degrés  au  nord  et  au 
sud  de  l'équatcur.  Les  points  les  plus  remarquables  de  la 
côte  sont,  en  allant  du  nord  au  sud  :  l'estuaire  du  Gabon,  le 
promontoire  Lopcz,  et  l'estuaire  du  Fernand  Vaz. 

L'estuaire  du  Gabon  est  une  sorte  de  golfe  formé  par  l'At- 
lantique à  fort  peu  de  distance  au  nord  de  l'équateur.  Il  sert 
d'embouchure  à  des  rivières  relativement  importantes,  mais 
qui  ne  se  prolongent  pas  beaucoup  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent africain.  La  plus  considérable  est  le  Como,  dont  le  cours 
est  très-sinueux  et  qui  paraît  prendre  sa  source  vers  les  mon- 
tagnes de  Cristal,  au  delà  de  8°  longitude  est.  Le  Como  a  été 
remonté,  en  18G3,  sur  la  plus  grande  partie  de  son  cours  su- 
périeur par  le  canot  du  bâtiment  français  la  Recherche  et  la 
baleinière  du  Pionnier.  Les  équipages  de  ces  deux  embarca- 
tions ont  été  arrêtés  par  les  rapides.  Le  lieutenant  de  vais- 
seau Genoyer  parvint  à  pied  jusqu'aux  monts  de  Cristal,  qui 
ont  une  altitude  de  950  mètres.  Les  autres  rivières  sont 
celles  du  Baquovvé  et  du  Rhamboé.  Ce  dernier  cours  d'eau 
conduit  au  versant  qui  sépare  le  bassin  du  Gabon  de  celui  de 
rOgovvé. 

L'Ogowé  est  le  fleuve  le  plus  intéressant  au  point  de  vue 
de  la  géographie.  L'étendue  de  son  cours  encore  inexploré, 
la  masse  de  ses  eaux,  les  immenses  lacs  qu'il  forme  dans  ses 
débordements,  la  multiplicité  de  ses  embouchures,  en  l'ont 
un  rival  du  Zaïre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  géo- 
graphes allemands,  après  avoir  décidé  une  exploration  du 
Zaïre,  aient  reconnu  la  nécessité  d'explorer  l'Ogowé.  L'er- 
reur des  premiers  aperçus  avait  dissimulé  l'importance  de 
l'Ogowé.  Ce  fleuve  s'étale  en  effet,  en  approchant  de  la  mer, 
dans  une  immense  plaine  en  pente  douce  où  il  s'absorbe  en 
partie  sur  une  immense  surface  d'évaporation,  en  partie  dans 
le  sol.  Ses  deux  principales  embouchures  sont  à  la  distance 
d'un  degré  de  latitude  l'une  de  l'autre.  Son  grand  bras  est 
dissimulé  par  des  alluvions  considérables  qui  forment  une 
demi-douzaine  d'îlots  d'une  large  superficie  sans  compter  l'île 
Lopez.  Son  bras  secondaire  débouche  dans  un  vaste  estuaire, 
le  Fernand-Vaz,  ou  plutôt  dans  un  lac  aux  contours  fantas- 
tiques et  d'une  immense  étendue  qu'on  nomme  le  Cama  ou 
le  N'comi.  Une  très-longue  presqu'île,  sorte  de  barre  sablon- 
neuse formée  par  les  alluvions,  sépare  cette  lagune  de  l'Atlan- 
tique. Le  fleuve  débouche  dans  la  mer  par  une  barre  remplie 
d'écueils,  qui  rendent  son  accès  très-dilficile  et  devant  les- 
quels a  été  arrêté  le  bâtiment  français  le  Pionnier.  Là  se 
trouvent  une  douzaine  de  factoreries  anglaises,  allemandes 
et  françaises  qui  font,  parait-il,  les  affaires  les  plus  lucratives 
parce  qu'elles  se  trouvent  en  communication  avec  l'Afrique 
centrale.  La  principale   factorerie  française,  établie  par   la 
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maison  Pilastre,  de  Marseille,  vient  de  transporter  fort  avant 
dans  l'intérieur  des  terres  son  siège  commercial  parce  que 
les  indigènes  sont  plus  doux  et  plus  lal)orieux  à  mcsvn-e  qu'on 
pénètre  dans  l'intérieur  du  continent. 

L'Ogowé  remonte  ainsi  à  travers  l'Afrique  centrale  et  gagne 
peut-être  la  région  où  se  déversent  les  lacs  orientaux  décou- 
vers  par  les  Anglais.  Toutes  les  traditions  des  indigènes  sont 
d'accord  pour  prolonger  le  cours  de  l'Ogowé  fort  avant  dans 
l'intérieur  des  terres. 

Le  Zaïre  ou  Congo  aurait  une  direction  parallèle  à  celle  de 
l'Ogowé.  Cependant  on  n'a,  sur  son  cours  supérieur,  que  des 
renseignements  bien  moins  précis.  D'après  la  belle  carte 
dressée  par  les  soins  de  l'amiral  Delangle,  il  nous  semble 
(comme  il  a  semblé  aux  géographes  allemands)  que  l'Ogowé 
est  un  fleuve  plus  considérable  que  le  Zaïre,  puisqu'il  étend 
la  nappe  de  ses  eaux  sur  une  succession  de  surfaces  très- 
vastes.  On  comprend  donc  aisément  que  les  Allemands,  tout 
récemment  éclairés  par  les  rapports  de  nos  explorateurs, 
aient  décidé  une  seconde  expédition  dans  l'Afrique  centrale 
par  le  cours  de  l'Ogowé  ;  ils  espèrent  que  cette  expédition  se 
ralliera  à  la  première,  qui  est  dirigée  sur  le  Congo  et  qui 
vient,  comme  on  le  sait,  d'être  attardée  par  un  naufrage  sur 
la  côte  d'Afrique. 

Cette  première  expédition,  d'ailleurs,  était  devancée  par  une 
expédition  anglaise  dirigée  par  les  frères  jumeaux  Grandy 
avec  des  ressources  en  hommes  et  on  argent  très-considéra- 
bles. Les  frères  Grandy,  voyageurs  et  chasseurs  intrépides,  se 
sont  déjà  engages  fort  avant  dans  la  vallée  du  Congo. 

Sur  l'Ogowé,  la  France  a  pris  les  devants  avec  deux  voya- 
geurs, MM.  Marche  et  de  Compiègne.  Ils  sont  partis  de  leur 
propre  mouvement  sans  autres  sollicitations  que  celles  d'un  de 
nos  membres  de  la  Société  de  géographie,  M.  Fiouvier.  Après 
avoir  serré  la  main  aux  frères  Grandy,  ils  sont  arrivés  au 
Gabon,  ont  exploré  la  côte  occidentale  d'Afrique  jusqu'au 
Fernand-Vaz,  et  se  trouvaient,  aux  dernières  nouvelles,  datc'es 
du  11  juin,  près  de  Zara  Kotcho,  au  village  d'Adolina  Longé, 
point  où  l'Ogowé  perd  son  nom  pour  prendre  celui  d'Okanda. 

Au  mois  de  septenilire,  une  exiièdition  allemande  remon- 
tera l'Ogowé,  clierclicra  à  en  décou^rir  la  source,  et  tendra  à 
se  réunir  ù  l'expédition  déjà  dirigée  dans  le  même  but  le  long 
de  la  vallée  du  Congo.  Un  résident,  chef  d'une  importante 
factorerie  de  Fernand  Vaz,  a  même  regu  l'ordre  ofjivid  de 
procéder  à  tous  les  préparatifs. 

"  Du  côté  du  Congo,  écrit  M.  de  Compiègne ,  M.M.  Grandy 
ont  l'avance.  Sur  l'Ogowé,  il  serait  honteux  que  nous  fus- 
sions battus.  Nos  mesures  sont  prises  pour  réunir,  dans  la 
mesure  de  nos  ressources  persoimelles,  toutes  les  chances  de 
notre  côté.  -Nous  venons  de  nous  mettre  en  étal  de  procéder 
à  l'exploration  avec  les  conditions  scientili(]ues  requises.  » 

Malheureusement,  il  faut  le  dire  ici,  MM.  Marche  et  de 
Compiègne  ne  di.sposent  que  de  leurs  rcssmirccs  iiersonnelli-s, 
tandis  que  les  explorateurs  allemands  et  anglais  disposent 
chacun  de  subvei.tions  nationales  qui  se  iliiffrent  par  cen- 
taines de  mille  francs.  Nous  voilà  donc,  nous.  Français,  avec 
les  explorateurs  les  plus  déterminés,  sur  un  sol  français,  dans 
un  état  d'infériorité  que  l'évacuation  va  rendre  plus  triste 
encore.  Dans  de  telles  circonstances  ne  pourrions-nous  faire 
un  double  appel  :  le  premier  an  gouvernemeiil,  pour  qu'il 
prolonge  roccupalioM  militaire  du  Gabon  ;  le  second  au  public, 
pour  qu'il  concoure  de  ses  deniers  à  la  gloire  scientiTique  et 
^ans  doute  à  la  prospérité  commerciale  de  la  France'/ 


LE  MOUVEMENT  PANSLAVISTE 

La  Gazette  d'Augsbourçj  a  public  dernièrement  sous  ce  titre 
l'étude  suivante  sur  les  dispositions  de  la  Russie  à  l'égard  de 
l'Allemagne. 

K  L'intérêt  que  les  affaires  russes  excitent  en  Allemagne,  .\ 
un  égal  degré,  chez  les  politiques  de  toute  catégorie,  et  qui,  au- 
jourd'hui encore,  provient  en  partie  de  la  crainte  vague  in- 
spirée par  la  masse  gigantesque  du  voisin  de  l'Est,  en  partie 
d'une  idée  encore  plus  vague  des  forces  spéciales  des  États  du 
tsar,  cet  intérêt  se  porte  avec  une  crédulité  invétérée  sur  tout 
ce  que  les  politiques  de  toute  espèce  font  et  disent  à  Saint- 
Pétersbourg  ou  à  Moscou,  au  sujet  de  la  politique  russe  vis-à- 
vis  de  l'Europe  occidentale.  Pour  la  plupart  des  lecteurs 
allemands  de  journaux,  il  ne  s'agit  pas  d'accroître  leur  con- 
naissance de  l'état  intérieur  de  la  Russie  ;  ce  serait  un  travail 
trop  difficile  et  trop  ennuyeux  :  car  les  premiers  éléments  de 
la  géographie,  de  l'iiisfoire,  de  l'ethnographie,  de  l'économie 
politique  et  sociale  de  la  Russie  leur  manquent  ordinaire- 
ment. 11  s'agit  plutôt  pour  eux  d'observer  en  gros  la  direction 
de  la  politique  russe,  et  comme  l'empereur  en  est  le  facteur 
le  plus  apparent,  on  s'enquiert  de  lui  d'abord,  puis  de  l'hé- 
ritier du  trône,  et  ensuite  peut-être  de  ce  qui  en  Russie  ma- 
nifeste l'opinion  publique.  On  est  encore  trop  accoutumé  au 
temps  de  Nicolas  pour  se  rappeler  que  près  de  vingt  années 
de  réformes  ont  considérablement  changé  les  choses  ;  que 
sans  doute  l'empereur  reste  autocrate  après  comme  avant, 
mais  qu'il  s'est  constanmieut  montré  plus  ennemi  du  despo- 
tisme que  du  progrès  libéral.  —  Non  qu'il  ait  formellement 
restreint  son  autorité;  il  l'a  plutôt  manifestée  d'une  manière 
plus  énergique  dans  les  temps  et  les  lieux  où  cela  lui  a  paru 
convenable,  et  les  provinces  polonaises  et  baltiques  savent  à 
quoi  s'en  tenir  là-dessus.  —  Mais  l'importance  qu'il  a  donnée 
aux  divers  éléments  de  la  nation,  et  qu'il  a  notamment  laissé 
prendre  au  vieux  parti  moscovite  et  au  parti  panslaviste,  té- 
moigne d'une  modération  réfléchie  et  d'un  abandon  partiel 
de  son  pouvoir  despotique  en  face  des  grandes  manifesta- 
tions de  l'esprit  populaire.  Jusqu'à  quel  point  cet  abandon  de 
son  propre  pouvoir  était-il  librement  consenti,  particulière- 
ment vis-à-vis  de  la  presse  et  du  vieux  parti  moscovite;  jus- 
qu'à quel  point  était-il  un  recul  devant  l'essor  de  la  force  po- 
pulaire, c'est  une  autre  question. 

»  Le  vieux  parti  moscovite  est  le  seul  parti  populaire  que  la 
Russie  ait  eu  dans  ces  derniers  temps,  et  une  existence  de 
près  d'un  demi-siècle  l'a  rendu  plus  fort  et  plus  important 
que  la  cohue  écervelée  et  inoffeusive  que  l'on  nomme  tour  à 
tour  en  Russie,  selon  l'occasion,  parti  runservateur  ou  libé- 
ral. Le  vieux  parti  moscovite  a  été  recomui  de  l'ail  et  sanc- 
lioinié  par  l'empereur  et  le  gouvernement;  et  l'on  peut  en 
dire  autant  d'un  autre  facteur  politique  qui  est  sorti  en  grande 
partie  du  vieux  parti  moscovite,  et  qui,  depuis  quiuze  ans,  a 
j)ris  une  attitude  et  un  nom  déterminés.  C'est  le  comité  slave- 
moscovite,  lequel,  le  25  janvier  do  cette  année,  comptait 
quinze  années  d'existence  et  célébrait,  le  28  janvier,  dans 
une  séance  solennelle,  cet  anniversaire  de  sa  fondation. 

»  La  tendance  générale  du  comité  slave  est  connue  :  c'est 
l'unification  de  toutes  les  races  slaves  sous  le  sceptre  russe. 
Cela  est  le  but  lointain  ;  le  but  prochain  et  ostensible  est  de 
rapprocher  de  la  Russie  les  Slaves  non  Russes.  A  ce  comité 
appartiennent  les  noms  les  plus  considérés;  il  est  appuyé  par 
les  personnes  les  pins  haut  placées.  Dans  cette  séance,  le  se- 
crétaire du  comité,  Popow,  jela  dans  son  discours  un  rapide 
coup  d'oeil  sur  l'acllcju  du  comité  [leiKlanl  ](\  cours  des  ([uiiize 
dernières  années.  Il  fil  coiniailre  comment,  pendant  les  dix 
premières  années,  celte  action  s'était  éteudue  principalement 
sur  les  pays  slaves  du  Sud  ;  elle  s'était  surtout  concentrée  sur 
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CHRONIQUE. 


l'i^diicalion  ilos  jouiio*  SIum'-s  iluns  los  ci-olos  russes.  l,e  ron- 
tjrt's  slave  do  18(IS,  n-l-il  dit,  a  l'-lt' d'une  ulililo  essentielle  an 
»(iniit(^.  Dans  les  cinq  dernières  années,  le  comilé  est  entré 
aussi  en  relations  avec  los  pays  slaves  do  l'ouest.  Ce  n'est  pas 
soulonieni  aii\  Slaves  du  Sud  i|iieroM  a  fourni  des  ressources 
pour  les  éfilises  el  les  écoles;  on  n'a  pas  puinvu  à  l'éducation 
desjeunos  gens  en  Hussio  seulcnicnl,  mais  ou  a  fait  partici- 
per à  CCS  secours  matériels  los  Tclioques  eux-niénies,  sans 
avoir  égard  h  la  cnnfossion  et  à  la  race.  On  a  soutenu  quel- 
ques associations  en  Albanie  et  au  .Monténégro,  en  vue  des 
écoles  et  autres  élaMissenu'uls.  On  a  favorisé  des  entreprises 
littéraires  et  artistiques  d'un  caractère  slave.  Ou  a  fondé  des 
bourses  pour  les  Slaves  du  Sud  au  séminaire  de  Belgrade.  La 
section  féminine  du  comité,  instituée  en  Janvier  1870,  fait  de 
mémo  instruire  en  Hussio  do-;  jeunes  filles  slaves  du  Sud, 
couvre  à  laquelle  le  clergé  de  lUissie  |)articipe  activement. 

))  I,a  plus  grande  pari  dans  l'éducation  en  Russie,  par  les 
joins  du  comité,  des  jeunes  Slaves  non  Russes,  appartientau 
ministre  de  l'instruction  publique,  le  comte  Tolstoï,  qui  fait 
remettre  amiuellemenl  au  comilé  mille  rûul)les  pour  cet  ob- 
jet. Vienneiil  ensuile  le  directeur  du  département  de  l'Asie, 
le  mélrop(dilaiu  de  Moscou,  etc.  flopnis  deux  années,  lu  co- 
milé prend  part  ii  la  construction  d'une  cathédrale  orthodoxe 
à  Prague;  le  maire  de  Moscou,  les  connner(,'ants  de  Moscou 
et  le  clergé  ont  particulièrement  contribué  à  cette  entreprise. 
1,0  comte  K(unarov\ski  a  été  chargé  de  s'occuper  de  la  con- 
struction de  cette  cathédrale  et  des  relations  qu'il  convenait 
d'entretenir  à  Prague  pour  atteindre  ce  but.  l'n  Slave  du  Sud 
a  fourni  pour  cet  objet  300  guidon  '  1030  francs)  ;  d'importants 
secours  d'argent  sont  venus  du  prince  de  Meschtschersky  et 
de  M.  Smirnow.  L'entreprise  a  été  vivement  appuyée  par  le 
«  Journal  du  minisi.èipth  rinslritctiiin  itubli'jncn.  par  les  ci  .You- 
velti'S  de  riiuivtrsilé  de  Moscou  »,  ol  par  d'autres  feuilles,  lue 
grande  quantité  do  livres  russes  et  d'ameublements  d'églises 
ont  été  envoyés  dans  les  pay&  slaves.  Dans  les  cinq  dernières 
années,  le  comité  a  été  activement  secondé  par  ses  sections 
de  Sainl-I'étersbom'g  et  de  Kicw,  par  le  comité  slave  d'Odessa 
et  par  la  "  Sociélépour  la  propagation  de  l'instruction  chez  les 
RuigaresD,  à  Kischencw. 

1)  Telle  est  en  résume  la  teneur  du  compte  rendu.  On  n'atta- 
chera peut-être  pas  nne  grand.-  importance  à  ces  efforts, 
parce  que,  dira-t-on,  les  Slaves  qui  son!  l'objet  de  ces  soins 
seraient  à  la  v  érité  disposées  à  aec;^pler  le:;  !:icnfai!s  matériels, 
mais  n'ont r.'raient  |)oint  pour  cela  dti.s  les  projets  du  co- 
mité, en  vue  de  l'unification  pauslaviste.  Sans  doute,  le 
correspondant  d'un  journal  russe,  à  Prague,  s'exprimait 
encore  récemment  dans  ce  sens,  à  propos  de  l'érection  du 
temple  du  comité  slave.  U  estimait  que  les  panslavistes  de- 
vaient s'abstenir  de  tentatives  inutiles  pour  la  propagande 
orthodoxe  :  qu'ils  devraient  plutôt  employer  les  grosses 
sommes  qu'ils  envoient  à  Prague  pour  l'église  russe  de  cette 
ville  (environ  70  000  roubles,  280  000  francs)  à  travailler  au 
rapprochement  des  Slaves  sur  le  terrain  de  la  culture  intel- 
lectuelle. Cependant,  l'esprit  pauslaviste.  on  le  sait,  a  déjà 
depuis  longtemps  pris  racine  en  Galicie  et  dans  les  pays  slaves 
du  Sud,  el  il  s'étend  toujours  de  plus  en  plus  loin,  quoique 
lentement  et  silencieusement.  Lors  même  que  l'on  voudrait 
admettre  que  les  panslavistes  ru>ses  ne  trouvent  que  peu 
d'accueil  cliez  leurs  frères  d'Autriche  et  de  Turquie,  leurs 
efforts  m;''mes  sont  assez  significatifs  pour  attirer  l'attention 
des  politiques  sérieux.  11  est  déjà  remarquable  que  le  mi- 
nistre russe  de  l'instruction  publique  et  son  organe  officiel 
se  présentent  comme  les  principaux  protecteurs  d'une  propa- 
gande panslaviste.  Si  un  ministre  français  agissait  de  cette 
manière  pour  los  Alsaciens,  peut-être  fermerait-on  les  yeux 
en  considération  des  blessures  encore  saignantes  laissées 
par  la  guerre,  mais  on  trouverait  fort  mauvais  que  M.  Falk 
employât  de  semblables  manœuvres  \is-a-vis  des  Allemands 
de  l'Autriche  ;  si  un  ministre  prussien  ou  aulriehieu,  ou 


mémo  une  association  toute  privée,  s'avisait  de  nouer  une 
alliance  durable  avec  les  Allemands  de  Russie,  ou  de  pro- 
téger ouvertenu'nl  ou  secrètement  le  protestantisme  et  l'es- 
prit allemand  en  Russie,  il  s'élèverait  dans  ce  pays  une  cla- 
meur qui  retentirait  à  travers  toute  l'Lurope;  ce  serait  la 
llii  de-  toute  amitié  entre  les  peuples  (si  celte  amitié  existait) 
et  aussi  entre  les  princes;  car  le  czar  no  pourrait' réprimer 
l'indignation  du  vieux  parti  moscovite.  Ainsi  vont  les  choses  : 
ce  que  la  Russie  pratique  comme  son  droit  national  contre 
le  voisin  serait  facilenu'nt  le  mol.if  d'une  inimitié  ouverte  si 
l'on  appliquait  la  maxime  :  "  Comme  tu  agisenrers  moi,  j'agirai 
envers  toi  ;  n  mais  il  faut  que  l'.VIleinagne  et  l'Autriche,  dans 
leurs  rapports  avec  la  Russie,  admettent  qu'il  y  a  deux  droits 
internationaux.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  tout  soit  fini: 
le  flot  pauslaviste  montera  certaiuemeul.  Aujourd'hui  la 
volonté  du  czar  tempère  la  volonté  du  peuple  ;  la  presse  n'est 
pas  libre,  quoi  que  l'on  puisse  dire  à  ce  sujet  en  Russie  el  à 
l'étranger.  La  presse  soi-disant  libre  de  la  capitale  est  sous 
le  joug  de  la  haute  administration  de  la  presse;  et  sur  les 
questions  politiques  importantes,  elle  reçoit  d'en  haut  le  mot 
d'ordre.  Ce  mot  d'ordre  est  en  ce  moment  vis-à-vis  de  l'Al- 
lemagne el  de  l'Aulriche  :  Amitié.  La  presse  timbrée,  et 
par  suite  officieuse  dans  une  certaine  mesure,  est  con- 
trainte d'éviter  les  invectives  ouvertes  contre  ces  deux  pays  ; 
mais  si  l'on  peut  la  forcer  à  ne  pas  faire  le  mal,  on  ne  peut 
la  contraindre  à  faire  le  bien  :  la  presse  garde  strictement  le 
silence.  Qu'on  lise  les  feuilles  russes,  depuis  la  plus  petite 
jusqu'au  grand  discoureur,  \cGolos,  qui  remplace  aujourd'hui 
ic  Journal  de  Moscou  disparu;  on  n'y  trouvera  consignées 
que  los  plus  maigres  nouvelles  de  la  vie  politique  et  sociale 
dans  l'.\llemagne  de  l'ouest.  Paris,  Madrid,  Londres,  Prague, 
la  Calicie  et  d'autres  contrées  slaves  attirent  toute  l'atlen- 
lion  de  la  presse  russe.  Mais  de  ce  qui  est  allemand,  pas  un 
mot,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  temps  à  autre  un  mol  hai- 
neux (çà  et  là  on  relate  comment  le  sentiment  allemand  se 
comporte  en  ennemi  à  l'égard  du  sentiment  slave  ;  com- 
ment, par  exemple,  les  Tchèques  sont  opprimés  en  Hohème  ; 
comment,  dans  la  Lusace  saxonne  nationale,  60000  Slaves 
sont  opprimés  et  germanisés).  Les  Russes,  sans  doute,  n'ap- 
prennent point  ainsi  à  connaître  les  Allemands;  mais  ce 
serait  une  sottise  politique  d'induire  les  .allemands  à  mal 
connaître  les  Russes,  et  à  prendre  pour  bons  leurs  senti- 
ment, par  cela  seul  qu'ils  ne  S3  montrent  point  hostiles. 
Qu'on  retire  aujourd'hui  la  pression  régulatrice,  et  l'on  verra 
éclater  de  toutes  parts  le  sentiment  d'inimitié  envers  l'Alle- 
magne. 1) 
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Du    principe  autoi'ititiro    el    flu    principe    rationnel  , 

par  M.  Jean  CH.vssÉRrAC  ;  1  vol.  in-18. 

L'auteur  embrasse  à  la  fois  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les 
temps  modernes.  11  suit  la  lutte  des  deux  principes,  du  prin- 
cipe autoritaire  et  du  principe  rationnel  à  travers  l'histoire. 
Il  nous  conduit  d'abord  au  vieux  berceau  du  principe  autori- 
taire et  des  monarchies  absolues, puis  en  Grèce,  où  triomphe 
le  principe  rationnel.  Dans  cette  vaste  généralisation,  on 
remarquera  sa  logique  vigoureuse,  l'élévation  constante  de 
ses  idées  el  de  son  langage  et  la  fermeté  de  ses  convictions. 
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LE  PACTE  DE  FAMILLE 

11  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  une  simple 
démarche  courtoise  que  M.  le  comte  de  Paris  est  allé  faire  à 
Frohsdorff.  Il  y  a  fait,  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les 
siens,  une  abdication  explicite  et  sans  réserve  des  droits  de 
la  branche  cadette.  On  va  jusqu'à  raconter  que,  pour  plus  de 
sûreté  et  pour  n'cMre  pas  tenté  de  s'en  dédire,  il  a  écrit  de  sa 
main  et  signé  de  son  nom  la  formule  de  renonciation  et 
d'hommage.  Le  fait  est  donc  hors  de  toute  contestation,  et  les 
organes  accrédités  des  deux  partis  royalistes  sont  en  parfait 
accord  sur  ce  point  :  la  famille  d'Orléans  n'existe  plus;  elle 
s'est  fondue  dans  la  maison  de  France,  et  M.  le  comte  de 
Chambord  a  enfin,  dans  son  âge  mûr,  trouvé  un  héritier.  De 
profonds  politiques  méditaient,  il  y  a  quelques  mois,  d'aller 
chercher  un  dauphin  en  un  lieu  qui  n'en  produit  guère,  et 
d'amalgamer  par  la  plus  étrange  des  adoptions  les  deux  dy'na- 
ties  des  Bourbons  et  des  Bonapartes.  Grâce  au  ciel,  nous  ne 
verrons  pas  cette  conception  hardie  se  réaliser.  M.  le  comte 
de  Paris  a  paré  le  coup,  et  si  nous  devons  avoir  des  rois, 
nous  sommes  an  moins  certains  (précieuse  consolation  !) 
qu'ils  seront  du  pur  sang  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

Des  gens  défiants  et  malintentiorniés  ont  émis  des  doutes 
sur  la  sincérité  des  princes  d'Orléans  dans  cette  affaire.  Ils 
ont  imaginé,  pour  expliquer  ce  qui  leur  semblait  inexpli- 
cable, nous  ne  savons  quel  calcul  machiavélique.  Ils  ont  sup- 
posé que  les  cousins  du  Roy,  en  s'enaçant  modestement  de- 
vant lui,  espéraient  au  fond  du  cœur  le  mettre  dans  un  grand 
embarras,  et  qu'ils  ne  lui  avaient  laissé  le  champ  libre  qu'afin 
de  lui  donner  l'occasion  de  montrer  une  bonne  fois  ce  qu'il 
est  et  cequ'il  peut,  — bien  convaincus  d'ailleurs  que  l'épreuve 
ne  tournerait  pas  à  sa  gloire.  D'autres  ont  refusé  de  croire 
que  tous  les  fils  de  Louis-Philippe  eussent  consenti  à  ce  pi- 
teu.\  al)andon  de  l'héritage  paternel;  ils  se  sont  figuré  qu'il  en 
resterait  au  moins  un  pour  soutenir  au  besoin  l'honneur 
du  nom  et  du  «  drapeau  chéri  ».  Pour  notre  part,  nous  n'en- 
tendons rien  à  ces  finesses,  et  nous  n'aimons  pas  à  présumer 
la  mauvaise  foi.  Nous  nous  en  rapportons  aux  déclarations 
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du.  Journal  i.Jc  Paris,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  autorisées,  et 
nous  admettons  volontiers  avec  l'organe  officiel  des  princes 
qu'ils  sont  tous,  «  sans  en  excepter  un  seul»,  absolument 
d'accord  pour  reconnaître  dans  M.  le  comte  de  Chambord 
l'unique  représentant  de  l'idée  monarchiqucel  du  principe  hé- 
réditaire. Nous  ajouterons  encore,  si  l'on  veut,  que  la  prétendue 
royauté  de  Juillet  n'était  qu'une  usurpation  criminelle.  Nous 
donnerons  même  à  M.  le  comte  de  Paris  le  conseil  de  renon- 
cer, au  joiu'  de  son  avènement,  à  son  nom  révolutionnaire 
de  Louis-Philippe  II,  pour  prendre  le  titre  mieux  sonnant  de 
Louis  XIX. 

De  tout  ce  qui  se  raconte  au  sujet  des  entrevues  de  Frohs- 
dorff et  de  Vienne,  nous  n'avons  à  retenir  qu'une  seule 
chose  :  nous  venons  de  voir  finir  une  dynastie,  et,  si  la 
France  se  décidait  ù  se  mettre  en  quête  d'un  roi,  c'est  au 
comte  de  Chambord  seul  qu'elle  pourrait  désormais  offrir  la 
couronne.  Nous  nous  passerons  de  roi,  ou  nous  en  aurons 
un  selon  le  cœur  de  M.  Veuillot,  de  M.  de  Belcastel,  de 
M.  Cazenove  de  Pradines.  Nous  ne  ferons  pas,  en  effet,  au  pré- 
tendant l'injure  d'attendre  de  lui  la  moindre  concession 
libérale.  Il  s'est  expliqué  plus  d'une  fois  et  en  termes  fort  nets 
sur  ses  projets  et  sur  son  programme.  Il  est  même  d'usage 
d'admirer  «  sa  franchise  chevaleresque  »,  et  ses  adversaires 
déclarés  lui  rendent  volontiers  hommage  sur  ce  point.  Ses 
manifestes  ont  toujours  eu  le  mérite  de  nous  dire  sans  ambi- 
guïté ce  qu'il  se  proposait  de  faire  de  nous.  Il  n'est  donc  pas 
admissible  qu'il  rabatte  rien  de  ce  qu'il  croit  son  droit,  une 
fois  arrivé  au  pouvoir,  et  qu'il  se  donne  à  lui-même  un 
démenti,  pour  le  plaisir  de  nous  étonner  par  son  libéralisme 
après  nous  avoir  étonnés  par  son  entêtement  illibéral.  Si, 
contre  toute  vraiscnil)lance,  les  habiles  du  parti  réussissaient 
à  lui  arracher  quelques  promesses  compromettantes  avant 
l'avénenient,  il  se  ferait  un  devoir  de  les  oublier  le  lende- 
main du  sacre,  lin  roi  de  droit  divin  ne  s'appartient  pas  et 
ne  pourrait  sans  forfaiture  abandonner  la  moindre  parcelle 
du  pouvoir  dont  il  n'est  que  le  dépositaire. 

M.  le  comte  de  Chambord  régnera  par  la  grâce  de  Dieu.  Il 
ne  consentira  jamais  «  à  donner  un  roi  légitime  ;i  la  Kévolu- 
tion.  I)  S'il  veut  bien  ne  pas  entreprendre  la  conciuéte  de  son 
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royaiiino  par  les  aniifs,  c'est,  de  sa  part,  puni  boiilù  ;  il  le 
poiiiTuil  faire  aussi  loniliiuoiiictit  que  son  rousiii  C.liarlcs  Vil 
triisimgtio.    Il  tlaiftiie  attoiulrc   paliemniout  que,  tiuiSris    de 
iioirc  liiriKiie  erreur,  nous  venions  faire  anuMul<'  honorable 
au  pied  de  son   trône  el  le  prier  de  nous  reeevoir  ii  merci. 
Mais  nous  pou\(ins  compter  ((u'une  fois  eluir(,'é  du  salut  de 
nos  Ames,  il  saura  nous  euipiUlu-r  de   relomlier  dans   notre 
péché.  .Nous  connaîtrons  alors  le  véritable  ordre  moral  et 
toutes  les  grâces  du  N;///(i6i/,v.  Nous   aurons  peut-élre  une 
charte  octroyée  et,  partant,  ré\ocable:  mais  il  est  plus  pro- 
bable que  nous  n'aurons  de  charte  d'aucune  sorte,  et  que  la 
vraie  loi  de  l'État  ce  sera,  comme  le  disent  déjà  les  journaux 
de  la  uu)riarchie,  «  la  tradition»,  loi  non  écrite  et  d'autant 
moins  gênante  pour  le  souverain.  Quant  aux  prétendus  prin- 
cipes de  89,  à  ces  inventions  de   l'enfer  qu'on   apjjcllc  la 
liberté  de  conscience,  la  liberté  de  la  presse,  l'épalité  civile  el 
politique,  et  autres  folies  de  même  farine,  on  nous  en  fera 
bien  voirie  néant.  Le  Figaro  le  disait  ces  jours  derniers:  il 
faut   qu'une    élite   pense    et   veuille     pour    la    foule.    Les 
monarchistes   de  vieille  souche,  les   lils  des  croisés  et  des 
émigrés,  —  l'élite  de  notre  pays,  comme  chacun   sait,  — 
prendront  donc  la  peine  de  penser  et  de  vouloir  pour  nous, 
pendant  que  nous  vaquerons  à  nos  petites  all'aires.  Ils  refe- 
ront la  loi  du  sacrilège,  ils  rétabliront  le  droit  d'aînesse  ;  ils 
relèveront  les  trônes  abattus,  celui  du  pape  et  celui  de  don 
Carlos.  Ils  penseront  et  voudront,  et  nous,  geul  mouloimicre, 
délivrés  de  ce  double  souci,  nous  ferons  notre  devoir  de  mou- 
tons et  nous  suivrons  docilement  notre  berger,  sans  regarder 
s'il  nous  mène  au  pâturage  ou  à  la  boucherie. 

Tout  cela  n'est  pas  fort  engageant.  C'est  pourtant  là  l'avenir 
que  nous  promet  la  restauration  de  la  monarchie  tradition- 
nelle. Ainsi  allaient  les  choses  au  vieux  temps;  ainsi  iront- 
elles,  quand  cette  heureuse  époque  sera  revenue.  Il  se  peut 
que  cette  perspective  sourie  peu  aux  royalistes  non  radicaux, 
à  ceux  qui  ont  cru,  en  1830,  qu'il  était  nécessaire  et  qu'il 
était  possible  de  concilier  la  monarchie  et  la  liberté.  Il  est 
même  probable  qu'un  certain  nombre  de  ces  hérétiques  se 
refuseront  à  suivre  M.  le  comte  de  Paris  jusqu'à  l'abjuration, 
et  ne  pourront  pas  se  résoudre  à  rentrer  avec  lui  dans  le 
giron  de  l'orthodoxie  royaliste.  Aller  au  catéchisme  de 
M.  Veuillot,  recevoir  l'absolution  de  sa  main  !  Tout  le  monde 
n'aura  pas  ce  courage.  Tout  le  monde  n'aura  pas,  non  plus, 
le  courage  de  passer  condamnation  sur  les  dix-huit  années 
qui  vont  de  1830  à  18i8,  et  de  les  effacer  de  notre  histoire. 
Permis  aux  princes  d'Orléans  d'en  user  aussi  librement  avec 
des  souvenirs  de  famille  ;  les  étrangers  pourront  se  croire 
tenus  à  plus  de  respect.  Il  pourra  donc  fort  bien  arriver  que 
le  parti  orléaniste,  diminué  des  princes  d'Orléans,  refuse 
pourtant  de  se  dissoudre  et  de  s'anéantir  dans  le  parti  légiti- 
miste. Les  journaux  de  la  fusion  ne  sont  pas  embarrassés 
pour  si  peu  :  il  y  am-a,  disent-ils,  des  royalistes  de  droite  et 
des  royalistes  de  gauche.  Comme  si  le  différend  entre  orléa- 
nistes et  légitimistes  ne  portait  que  sur  des  nuances  !  Comme 
s'il  était  possible  d'accorder  la  monarchie  de  droit  divin  et 
la  monarchie  élective,  le  droit  du  peuple  et  le  droit  du  roi  ! 
Le  comte  de  Chambord  n'est  pas  disposé  à  passer  à  l'orléa- 
nisme  ;  sur  ce  point  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir.  Si 
ses  cousins,  gens  d'humeur  moins  rude  et  moins  revéche, 
passent  au  drapeau  blanc  et  à  l'ancien  régime,  il  est  plus 
que  douteux  que  leur  parti  entier  accomplisse  avec  eux 
une  pareille  conversion. 


Les  boiuipartisle.s,  de  leur  côté,  sont  naturellement  très- 
mécontents.  Ils  n'entendent  pas  avoir  travaillé  pour  d'autres 
que  pour  eux-mêmes.  Ils  grondent  et  nuMiaccnt  déjà.  Pour 
un  peu,  ils  dénonceraient  le  pacte  du  'J'i  mai.  Le  Pays  li;  dit 
tiiul  criinuMit  ;  il  jjarle  même  de  se  tourner  du  côté  des  répu- 
l)licaiiis,  qui  ne  sont  sans  doute  pas  jaloux  d'mie  pareille  al- 
liance et  ([ni  feront  l)ien,  le  cas  échéant,  de  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  .M.  de  Cassagnac  à  M.  Roulier. 

C'est  pourquoi  nous  persistons  à  ne  pas  trop  nous  inquié- 
ter de  l'issue  de  ces  intrigues.  .Si  la  droite  médite,  comme 
on  l'amionce  déjà,  de  tenter,  lors  de  la  réunion  de  l'Assem- 
blée, un  con^  d'Llat  royaliste,  elle  aura  peut-être  grand'- 
peine  à  réunir  une  majorité  suffisante.  Il  faudrait  bien  de 
la  hardiesse  pour  fonder  la  monarchie  avec  les  quatorze 
voix  dont  s'est  contenté  le  gouvernement  de  combat.  Et  ces 
quatorze  voix,  il  est  à  croire  qu'une  proposition  en  faveur  de 
la  monarchie  ne  les  réunirait  même  pas.  La  défection  inèvi- 
tal)le  des  bonapartistes  suffirait,  sans  parler  de  celle  des  roya- 
listes libéraux,  pour  mettre  en  minorité  les  partisans  de  la 
maison  de  France  et  de  ral)solufismc  clérical.  Si  loin  qu'aille 
l'infatuation  aveugle  d'une  partie  de  l'Assemblée,  peut-on 
suiiposer  qu'elle  ose  faire  de  sa  «  souveraineté  »  cet  usage 
téméraire,  qu'elle  abuse  à  ce  point  d'un  pouvoir  constituant 
si  contesté  et  si  contestable,  et  qu'elle  tranche  à  une  majorité 
dérisoire,  sans  consulter  la  Franco,  sans  tenir  compte  de  ses 
vœux,  une  question  d'une  telle  importance? 

Si  l'on  veut  bien  prendre  l'avis  du  pays,  nous  n'aurons 
rien  à  craindre.  Entre  la  légitimité  et  la  république,  comme 
le  dit  fort  bien  le  Temps,  son  choix  ne  sera  pas  douteux. 
Toutes  les  élections,  soit  pour  l'Assemblée,  soit  pour  les 
conseils  généraux  et  municipaux,  qui  se  sont  faites  depuis 
le  mois  de  février  1871,  celles  de  ces  jours  derniers  comme 
les  autres,  prouvent  clairement  qu'il  attend  de  la  république 
seule  l'ordre,  la  paix  et  la  prospérité.  On  a  beau  lui  répéter 
tous  les  jours  que  M.  le  comte  de  Chambord  est,  de  par  la 
vol  luté  expresse  de  Dieu,  l'instrument  nécessaire  de  son 
salut  ;  il  n'est  plus  d'humeur  à  croire  les  gens  de  léger,  et  il 
tient  à  savoir  quelles  recettes  merveilleuses,  quels  remèdes 
héroïques  et  divins  lui  apportera  «  l'enfant  du  miracle  ».  Le 
Sijllobus,  la  dévotion  au  Sacré-cœur,  le  drapeau  blanc  ? 
Hélas  !  gens  de  peu  de  foi,  ces  belles  et  boiuies  choses  ne 
nous  touchent  plus  guère.  Quand  nous  sommes  malades, 
nous  courons  chez  le  médecin  ;  quand  nos  affaires  vont  mal, 
nous  xomptons,  pour  les  remettre  en  bon  état,  sur  les 
hommes  d'expérience  et  de  talent  plutôt  que  sur  les  pèlerins 
du  Sacré-cœur,  sur  M.  Thiers  plutôt  que  sur  M.  de  Belcasfel. 
La  France  consultée  ne  livrera  jamais  ses  destinées  à  M.  le 
comte  de  Chambord.  Si  on  ne  la  consulte  pas,  elle  laissera 
peut-élre  faire  tout  d'abord  par  fatigue  et  par  ennui  ;  mais 
elle  ne  supportera  pas  longtemps  le  régime  du  privilège  et  de 
l'intolérance.  Elle  saura  tôt  ou  tard  s'en  délivrer,  coûte  que 
coûte.  Voudra-t-on  la  condamner  à  de  nouvelles  agitations  ? 
Voudra-t-ou  l'exposer  à  quelqu'une  de  ces  crises  terribles 
que  provoqueut  infailliblement  chez  elle  les  réactions  poli- 
tiques et  religieuses  ?  Nous  ne  le  croirons  pas  avant  de 
l'avoir  vu. 

E.  R. 
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t'nspar  l.aenuiann.  —  llioolaii  do  I.cyon,  —  Jean  Ilultz 
le  jeune.  —  Martin  iiicbœngauer. 

Le  deuxième  voluuie  do  l'ouvrage  de  M.  Charles  Gérard  sur 
les  artistes  de  FAlsace  (2)  a  paru  réeeuiment.  Il  n'est  ni 
moins  riche  eu  documents  nouveaux  et  précieux,  ni  moins 
remarquable  par  la  ferme  et  salace  critique,  ni  moins  atta- 
chant par  le  mérite  de  l'exposition  que  le  premier  volume. 
Seulement,  l'auteur,  plus  préoccupé  d'érudition  que  d'art, 
n'y  dit  presque  rien  de  l'œuvre  de  .Martin  .Schœngauer,  l'il- 
lustre peintre  et  graveur,  qui  l'emporte  par  le  génie  et  par  la 
gloire  sur  tous  les  artistes  d'alors.  M.  Gérard  entre  dans  de 
miiuitieux  détails  sur  les  points  controversés  de  la  \ie  de 
Schœngauer  et  de  ses  parents,  peintres  et  graveurs  comme 
lui  ;  mais  nulle  part  il  ne  nous  donne  ce  qui  eût  été  si  inté- 
ressant et  ce  qui  n'existe  dans  aucune  histoire  de  l'art,  un 
tableau  de  l'activité  esthétique  du  vieux  maître  colmarien. 
J'essayerai  d'esquisser  ici  ce  tableau,  ;i  l'aide  de  mes  sou- 
venirs et  de  documents  que  M.  Gérard  connaît  et  apprécie  (3), 
mais  dont  il  a  dédaigné  de  faire  usage,  pour  des  motifs  qu'il 
n'apasdivulgués.  Auparavant,  Je  résumerai  l'histoire  de  quel- 
ques artistes,  d'une  moindre  notoriété,  et  en  particulier  celle 
du  peintre  Caspar  Isenmann,  dont  presque  tous  les  tableaux 
sont  actuellement  au  musée  de  Colmar,  et  celle  de  Jean  Hultz 
le  jeune,  l'auteur  de  la  floche  de  Strasbourg. 

Caspar  Isexmaxx  est,  avec  quelques  autres  artistes  moins 
connus,  comme  Jean  Hirtz,  deSirasbourg,  et  JeanTieffenthal, 
de  Schlestadf,  un  des  précurseurs  de  Schœngauer.  Les  re- 
cherches de  lingot,  de  M.  Goutzviller  et  de  M.  Gérard  per- 
mettent d'affirmer  qu'il  naquit  à  Colmar  dans  les  premières 
aimées  du  xv°  siècle,  vers  1410  {k],  et  qu'il  y  mourut  eu 
l'j66  ou  1467.  Il  voyagea  dans  sa  jeunesse  pour  apprendre 
son  art,  voir  le  monde,  acquérir  de  l'expérience,  visiter  les 
monuments,  etc.,  puis  revint  à  Golmar,  oii  son  existence 
s'écoula  honorée,  laborieuse  et  lucrallve.  Le  document  le 
plus  précis  et  le  plus  instructif  relatif  à  Isenmann  est  un 
traité,  découvert  il  y  a  quelques  années  seulement,  et  passé 
le  21  juin  1462,  entre  le  peintre  et  la  fabrique  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  Colmar,  pour  la  décoration  du  maître-autel 
de  lu  collégiale.  Ou  accordait  à  Isenmann  deux  années  pour 
ce  tra\ail.  Lui  et  ses  héritiers  étaient  tenus  de  réparer  ou  de 
faire  réparer  :i  leurs  frais  toutes  les  détériorations  qui  pro- 
viendraient des  vices  ou  des  négligences  de  l'exécution. 
Un  prix  considérable,  qui  atteste  à  la  fois  l'importance  de 
l'entreprise,  la  perfection  que  l'on  altcMidait  et  la  haute  idée 
que  l'on  avait  des  talents  du  peintre,  elait  stipulé.  On  de\ait 
lui  payer  eu  sept  termes  successifs  la   soinme  de  500  llorins 


(1)  Deuxième  article.  Voyez  le  n^/iC,  17  mai  1873.  page  1095. 

(2)  Les  arthimrlc  V Alsace  nu  moi/en  âge,  par  M.  Cliiirles  Gérard, 
t.  II.  Bartli,   lilir.iire-éditeiir  .\  Colin.ir,  1873. 

(3)  Je  dois  sifrnalor  pnrmi  ces  documents  une  très-remarquable 
èliiile  de  M.  Charles  Ooiit/.vlller,  intitulée  :  Le  Musée  île  Voimnr.  — 
Notice  sur  les  /lei/dures  de  Martin  Sclmnrjaner,  etc.   Colmar,   1867. 

('i;  D'après  les  recherches  de  M.  Gérànl,  la  maison  dlseiimann 
occupait  l'emplacement  d'une  partie  de  la  maison  I3artol(li  /'ancienne 
phnrmacic  ilu  Soleil),  dans  la  rue  actuelle  de»  Mnr^hniKh. 


du  Rhin.  Ce  salaire  extraordinaire,  et  qui  équivaut  h  plus  de 
7  000  francs  de  notre  monnaie  actuelle,  est  de  beaucoup  su- 
périeur aux  prix  qu'Albert  Diirer,  llolbein  le  vieux,  Grnne- 
wald,  Baldnng  Grieil  et  d'autres  maîtres  de  l'âge  suivant 
reçurent  pour  des  peintures  bien  plus  fameuses. 

Les  tableaux  demandes  à  Lsenmann  ne  furent  pas  terminés 
au  bout  de  doux  ans.  Le  peintre  ne  livra  qu'en  1465  ces 
compositions,  qui  formaient  les  éléments  d'un  polyptique  ou 
retable  à  plusieurs  volets,  dont  plusieurs  étaient  peints  de 
chaque  côté.  Jusqu'en  1720,  ces  peintures  ornèrent  l'église 
Saint-Martin.  L'an  1720,  le  dernier  jeudi  de  l'octave  de  la 
Fête-Dieu,  les  deux  tringles  de  fer  qui  soutenaient  l'autel 
par  derrière  se  détachèrent  après  la  processioli,  et  l'autel 
tomba.  Les  sculptures  et  la  boiserie  dorée  furent  brisées, 
mais  les  tableaux,  peints  sur  de  solides  panneaux,  n'éprou- 
vèrent aucun  dommage.  On  les  sépara  du  reste  et  on  les 
conserva  dans  les  magasins  de  l'église  jusqu'en  1795,  époque 
à  laquelle  ils  furent  transportés  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville.  Aujourd'hui,  le  musée  de  Colmar  possède  sept  de  ces 
panneaux  représentant  divers  sujets  de  la  Passion  :  1°  l'Entrée 
de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  1"  la  Sainte-Cène,  3°  le  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  et  la  trahison  de  Judas,  4°  le  Couronnement 
d'épines,  b°  la  Flagellation,  6"  t' Ensevelissement  et  la  Mise  au 
tombeau,  1°  la  Résurrection. 

Ces  tableaux  d'Isenmanu,  peints  sur  bois,  avec  fond  d'or 
uni,  sont  remarquables  sous  plusieurs  rapports.  Tout  d'abord, 
ils  sont  dans  un  merveilleux  état  de  conservation.  Ils  res- 
plendissent d'un  coloris  éclatant  et  pur,  qui,  depuis  quatre 
siècles,  résiste  à  l'action  combinée  de  l'air,  de  l'humidité  et 
du  soleil.  Ah  !  il  y  avait  sur  la  palette  de  ces  vieux  maîtres 
des  compositions  autrement  travaillées  et  résistantes  que 
celles  dont  on  s'est  servi  plus  tard  et  dont  on  se  sert  encore  ! 
Qui  retrouvera  le  secret  de  la  préparation  de  ces  couleurs 
solides,  fines  et  vives  ?  Au  point  de  vue  esthétique,  Isenmann 
a  les  caractères  qui  dominaient  alors  dans  l'école  des  Flan- 
dres. Son  genre  est  un  naturalisme  puissant  et  brutal,  avec 
les  incorrections  de  dessin,  les  excentricités  d'anatomie  et 
le  dédain  du  paysage  qui  faisaient  loi,  à  cette  époque,  dans 
la  peinture  religieuse.  Le  sol,  les  eaux,  les  végétaux,  la 
lumière,  le  ciel,  tout  cela  est  fait  avec  une  grossièreté  cho- 
quante; mais  l'homme  est  traité  avec  une  énergie  singulière. 
Isenmann  est  un  observateur  très-fin  et  très-humouristique, 
un  puissant  et  profond  caricaturiste.  Il  ne  cherche  point  ses 
personnages  dans  le  monde  idéal.  II  les  prend  autour  de  lui, 
dans  la  bourgeoisie  locale,  dans  le  peuple,  dans  la  prose  des 
rues.  Il  les  plante  là,  avec  une  face  énorme,  de  larges  tempes, 
peu  ou  point  d'occiput,  des  orbites  charnus,  d'où  émergent 
des  yeux  d'une  fixité  grossière  et  persécutrice,  enfin  avec 
des  traits  d'une  expression  extrêmement  vivante  et  des  atti- 
tudes d'une  désinvolture  énergique.  Il  les  revût  des  costumes 
du  temps,  et  les  entoure  d'objets  dont  on  se  servait  alors. 
Pilate  est  un  gros  et  riche  Ohristmeisler,  les  apôtres  sont  des 
artisans  du  quartier  ou  des  Pères  de  quelque  couvent  voisin, 
les  soldats  romains  des  Soldner  du  guet  municipal,  les  bour- 
reaux des  vauriens  de  la  ville.  Judas  est  évidemment  un  Juif 
de  Colmar,  méprisé  de  toute  la  population,  et  Zachée  un 
histrion  renommé  dans  le  pays.  Le  lypc  du  Clirisl  seul  dif- 
fère de  ces  ligures  d'une  trivialité  sjslruialbiuc.  Sa  physio- 
nomie a  de  la  dignité  et  de  la  noblesse,  et  cuu(ra--l('  a\ec 
les  figures  grotesques  des  Juifs  qui  l'eutoureiil. 
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Nicolas  dk  I.f.ykn,  iit^  dniis  la  ville  nécrlandiiise  iln  l.eyilc, 
est  un  dos  lu-incipiiiix  maîtres  de  la  seul|)lurc  alsaeienne. 
Il  fut  an  milieu  du  xV  si(V'le,  il  Strashouiv,  un  artiste  li-cs- 
connu,  trés-oieupé  cl  jouissant  d'une  firande  irdlueuee.  Son 
premier  ouvrage  est  le  portail  <|u'il  seulpta  pour  la  eliaiu'el- 
lerie  de  Strasbourg;.  Ce  portail  était  enrichi  de  fif^ures,  de 
bustes,  d'armoiries,  de  frises  feuillajiécs  et  -d'autres  orne- 
ments. 11  toucha  i)our  ce  travail  la  somme  de  280  florins, 
sans  compter  un  iircsent  de  10  florins  que  la  ville  fit  à  sa 
femme.  La  cbaucellcrie  dont  il  s'afjit,  construite  en  lliQ'i, 
fut  incendiée  eu  1686  et  complélcnient  démolie  pendant  la 
révolution.  Il  n'en  est  reste  que  deux  bustes  sculptés  de  la 
main  de  Nicolas  et  qui  sont  encore  aujourd'hui  à  Strasbourg. 
L'histoire  de  ces  deux  bustes  est  d'ailleurs  assez  singulière. 
Jacques  de  Lichtenberg,  seigneur  du  comté  de  Ilanau,  nour- 
rissait, à  un  âge  très-avancé,  une  vive  passion  pour  une 
paysanne  badoise,  Barbe  d'Oltenheini,  et  celle-ci,  qui  n'avait 
pas  tardé  à  devenir  une  favorite  impérieuse,  accablait  de  sa 
tyrannie  les  haliitants  du  comté.  Aussi  la  haine  populaire 
voyait  et  déplorait  en  elle  une  cbarnieresse  dangereuse  pour 
le  faible  vieillard.  Le  comte  venait  souvent  à  Strasbourg  avec 
la  belle  Barbe  (<lie  scha-ne  Bœrbel)  et  recevait  l'hospitalité 
dans  le  palais  de  la  répul)liquc.  Or,  c'est  pendant  l'un  de  ces 
séjours  de  Jacques  et  de  sa  maîtresse  à  Strasbourg,  que  Nicolas 
de  Leyen,  dans  un  de  ces  mouvements  satiriques  familiers 
aux  artistes  du  moyen  âge.  sculpta  les  bustes  des  deux  amants 
et  les  plaça  sur  une  des  portes  extérieures  de  la  chancellerie, 
d'où  ils  furent  transportés,  au  xvi'"  siècle,  dans  l'hôtel  de  ville 
édifié  par  Jacques  Spekie.  Ces  figures  sont  d'une  très-vigou- 
reuse exécution.  Celle  du  vieillard  est  passivement  sensuelle, 
celle  de  la  maîtresse  voluptueusement  triomphante.  Par 
quelle  condescendance  pour  le  caprice  de  son  sculpteur  le 
magistrat  de  Strasbourg  loléra-t-il,  et  comment  Jacques  de 
Lichtenberg  lui-même  endura-t-il  ce  pamphlet  de  pierre  ? 
C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  apprend  pas.  En  tout  cas,  il 
est  certain  que  ces  statues,  qui  datent  de  l'époque  (li6Zi)  où 
Barbe  d'Ottenheim  régnait  despotiquement  dans  le  château 
de  Bouxviller,  ont  été  faites  avec  une  intention  critique.  Cela 
est  d'autant  moins  douteux  que,  après  la  mort  de  Jacques  de 
Lichtenberg,  sa  maîtresse  fut  brûlée  vive  à  Ilaguenau, 
comme  sorcière  et  mangeuse  de  paysans. 

Pendant  son  séjour  à  Strasbourg,  Nicolas  de  Leyen  tailla 
un  Christ  pour  le  cimetière  de  la  ville  de  Bade,  où  il  existe 
encore.  C'est,  dit  M.  Gérard,  un  admirable  monument  de  la 
sculpture  ogivale  en  décadence,  et  dans  lequel  circule  déjà  le 
sentiment  iconographique  de  la  Renaissance.  Large  de  style, 
puissant  d'expression,  correct  de  vérité  anatomique  et  pur  de 
modelé,  le  Christ  de  Bade  résume  le  dernier  effort  de  la 
statuaire  énergique  du  moyen  âge  en  même  temps  qu'il 
accuse  l'influence  précoce  de  l'esprit  nouveau.  Ce  morceau 
magistral  est  authentiquement  signé  «  Xicolas  von  Leyi'ii  »,  et 
daté  de  l'année  li67. 

Nicolas  de  Leyen  ne  taillait  pas  que  la  pierre,  il  s'exerçait 
aussi  à  cette  savante  imagerie  qui  fait  sortir  du  bois  des 
compositions  d'ensemble  destinées  à  la  décoration  mobilière 
des  grands  édifices  civils  ou  religieux.  On  lui  doit  les  stalles 
capitulaires  de  la  cathédrale  de  Constance,  si  remarquables 
encore,  malgré  les  mutilations  qu'elles  ont  subies.  Jusqu'en 
1857,  ce  bel  ouvrage  de  rébéuisterie  sculpturale  était  attribue 
à  Simon  Haider,  l'artiste  qui  a  fait,  sur  le  modèle  de  la  porte 
du  baptistère  de  Florence,  les  battants  de  bronze  de  la  grande 


porte  du  dôme  de  Constance.  Mais,  en  1857,  Louis  Schne- 
gans  a  rclrouvé  dans  les  archives  de  Strasbourg  une  transac- 
tion intervenue  entre  le  prévôt  du  diapilre  de  Constance  et 
Nicolas  de  Leyen,  le  tailleur  d'images  {nildexwjder),  sur  une 
double  contestation  existant  entre  les  |)artics,  l'une  au  sujet 
d'une  sculpture  en  forme  de  tableau,  l'autre  au  sujet  des 
stalles  du  chœur,  u  eines  (iestUles  «  que  ce  maître  a\  ait  entre- 
prises pour  le  chapitre.  L'artiste  se  plaignait  que  les  cha- 
noines ne  voulussent  point  lui  payer  les  200  florins  qu'il  pré- 
tendait avoir  gagnés  pour  la  confection  de  la  i>ièce  sculptée 
et  lui  cherchassent  des  chicanes  sur  ses  réclamations  au  sujet 
des  stalles.  Un  an  après,  M.  Marmor  découvrait  dans  les 
archives  de  Constance  une  autre  pièce,  datée  de  l/i90,  de 
laquelle  il  appert  que  Simon  Haider  confectionna  les  parties 
de  pure  èbénisterie  des  stalles  de  Constance,  et  que  Nicolas 
de  Leyen  est  l'auteur  des  statues  et  des  ornements  qui  déco- 
rent l'œuvre. 

Les  slalles  du  dôme  de  Constance  sont  aussi  remarquables 
par  la  fantaisie  du  dessin  que  par  la  vigueur  de  l'exécution. 
Les  dorsals,  les  accoudoirs,  les  prie-dieu,  les  miséricordes, 
les  hautes  boiseries  qui  s'élèvent  le  long  des  murs  du  chœur, 
tout  est  couvert  de  bas-reliefs,  garni  de  colonneltes  et  de 
dais.  De  grandes  statues  représentant  des  personnages  bibli- 
ques sont  à  l'entrée  des  rangées  et  contrastent,  par  leur 
gravité  religieuse,  avec  les  figures  monstrueuses  ou  bouf- 
fomics  qui  ornent  les  dossiers  et  les  appuie-mains.  Parmi  les 
ouvrages  satiriques,  on  voit  un  diable  tenant  dans  ses  grifl'es 
un  moine  des  ordres  mendiants.  Le  fond  des  grands  panneaux 
est  orné  d'arcades  ogivales,  dans  lesquelles  siègent  d'un  côté 
le  Christ  et  les  douze  apôtres,  de  l'autre  un  pareil  nond)re  de 
prophètes.  Au-dessus  de  ces  figures  se  dressent  sous  des  dais 
élégants  des  statuettes  des  saints. 

La  France  ne  possède  point  de  stalles  de  chœur  du 
xv=  siècle  comparables  à  celles  de  Constance.  Celles  de  Saint- 
Claude,  qui  sont  l'œuvre  de  Jean  de  Viery  et  appartiennent 
àlamôme  époque  (1455),  sont  inférieures.  Celles  d'Amiens, 
d'.Vuch,  d'Alby,  etc.,  qui  pourraient  rivaliser  avecl'œuvre  boisée 
de  Constance,  appartiennent  au  xvi'^  siècle.  L'Allemagne  a 
conservé  d'admirables  monuments  de  ce  genre,  entre  autres 
lés  stalles  d'Llm,  que  Georges  Syrlin  exécuta  en  1^09  et 
lZi7i,  et  qui  l'emportent  peut-être  sur  celles  de  Nicolas  de 
Leyen. 

En  li67,  l'empereur  Frédéric  Ml  pria  la  ville  de  Stras- 
bourg de  lui  céder  son  sculpteur.  La  république  déféra  au 
vœu  du  prince.  Frédéric  cherchait  un  artiste  pour  l'exécution 
du  tombeau  de  l'impératrice  Êléonore  et  de  celui  qu'il  se 
destinait  à  lui-même  dans  l'église  de  Saint-Étienne  de 
Vieime.  Nicolas  quitta  Strasbourg  la  même  année  et  travailla 
exclusivement  à  ces  constructions  d'art,  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  1^93. 

Jean  Hli.tz  le  jecne.  —  Nous  avons  dit,  dans  notre  précé- 
dent article  sur  les  artistes  d'Alsace,  que  la  conception  de  la 
tour  qui  s'élève  sur  la  plate-forme  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, conception  contraire  au  plan  primitif  d'Erwin  de 
Steinbach,  appartient  à  Hultz  le  vieux.  LesJuncker  de  Prague 
et  leurs  successeurs  conduisirent  l'exécution  de  cette  pensée 
jusqu'à  l'achèvement  de  la  tour  octogone  et  des  quatre  esca- 
liers extérieurs  dont  elle  est  flanquée.  En  1405,  l'architecte 
dirigeant,  Klaus  de  Lohre,  d'après  M.  Gérard,  achevait  celte 
partie  de  la  tour  en  fermant  la  dernière  voûte  qui  la  com- 
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])l(Me.  Depuis  celle  époque,  la  tour  octogone  attendait  son 
couronnemenl,  c'est-à-dire  la  flèche  terminale.  Cet  ouvrage 
difficile  fut  confié  en  l/i'29  à  Jean  Ilultz,  de  Cologne,  qui  con- 
serva la  direction  de  l'œuvre  de  Strasbourg  jusqu'en  l/iù9, 
époque  de  sa  mort.  Le  fait  est  énoncé  dans  une  inscription 
aujourd'liui  masquée  par  les  murs  du  grand  séminaire,  mais 
vue  et  rapportée  par  un  grand  nombre  d'anciens  auteurs. 
La  voici  :'  «  Anno  1419,  starb  der  ersam  und  fiunstreich  Johann 
Hiiltz  ]}'erkmeisfer  dies  Buives  und  WoUhringer  des  hohen 
Thurins  hic  :u  Snissburg...  »  —  «  En  l'année  1449,  mourut 
l'honorable  et  excellent  artiste  Jean  Hultz,  architecte  de 
cette  construction,  lequel  a  terminé  la  haute  four  de  Stras- 
bourg. » 

Ilultz  éleva,  de  1429  à  1439,  la  flèche  (pinaculum)  ou  pyra- 
mide qui  couronne  la  tour  octogone.  L'inauguration  solen- 
nelle eut  lieu  au  mois  de  juin,  le  jour  de  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste. Les  armoiries  et  le  chiffre  de  Hultz  incrustés  à  la'naissance 
même  de  la  flèche  ne  laissait  pas  de  doute  sur  l'authenticité 
de  sa  création.  Cette  signature  devait  bien  certainement  se 
trouver  aussi  sur  les  parties  supérieures  de  la  pyramide  et 
de  la  couronne,  mais  elle  a  disparu  par  suite  de  divers  acci- 
dents. En  1625,  le  feu  du  ciel  détériora  la  flèche  au  point 
qu'il  fallut  la  démolir  sur  une  liauteur  de  vingt-huit  pieds,  et 
la  reconstruire  à  neuf.  En  1654,  une  catastrophe  semblable 
obligea  d'abattre  cinquante-huit  pieds,  qui  furent  refaits  par 
Jean-Georges  lleckheler.  La  flèche  de  Hultz  ne  se  terminait 
point  comme  celle  que  l'on  voit  aujourd'hui;  la  croix  terminale 
était  surmontée  d'une  statue  de  la  Vierge.  En  1488,  la  solidité 
de  cette  statue  inspira  des  doutes,  et,  par  mesure  de  sécurité, 
on  la  descendit  au-dessus  du  portail  méridional  où  elle  se 
trouve  encore,  pour  la  remplacer  par  une  pierre  octogonale 
sur  laquelle  on  tailla  un  calice  avec  luie  hostie,  une  clef  et 
quatre  croix  aux  extrémités. 

Quand  la  flèche  de  Hultz  s'éleva  vers  le  ciel  elle  fut  saluée 
par  l'enthousiasme  universel.  ClEncas  Sylvius  Piccolomini,  qui 
devint  le  pape  Pie  U,  la  vit  peu  de  temps  après  qu'elle  eut  été 
achevée,  et  s'inclina  devant  «  cet  ouvrage  merveilleux  qui 
cache  sa  tOte  dans  les  nuées  ».  Des  historiens  de  l'art  comme 
Winipheling  et  Schweighœuser,  des  poètes  comme  Goethe, 
l'ont  décrite  avec  admiration  dans  des  pages  célèbres.  D'au- 
tres auteurs,  en  particulier  Gcerres,  et,  plus  récemment, 
M.  Viollet-!e-Duc,  la  coi\sidérent  comme  contraire  aux  lois  de 
l'esthétique  architecturale,  et  regrettent,  qu'au  lieu  de  rester 
fidèles  au  plan  d'Erwin,  ses  successeurs  aient  cru  devoir  le 
dénaturer  par  l'adjonction  de  cette  aiguille  étrange,  raffinée, 
audacieuse,  gigantesque,  mais  non  vraiment  l)elle.  M.  Gérard, 
qui  adopte  ce  jugement,  dit  ceci  :  «  La  flèche  de  Strasbourg 
est  une  monstruosité  dans  l'art,  monstruosité  admirable  sans 
doute,  par  les  artifices  de  détail,  par  la  prodigieuse  lial)i- 
Ictc  de  l'exécution  et  par  la  sul)tilité  inventive  que  la  statique 
ogivale  y  a  déployée.  Elle  est  l'énergique  manifestation  du 
besoin  de  grandiose  qui  se  substitue  au  senlimont  du  lieau, 
lorsque  l'art  décline  et  qu'il  déserte  les  inspirations  dont  le 
souffle  avait  animé  sa  jeunesse  et  sa  \irilité.  La  foi  dans  les 
effets  naturels  de  l'art  s'éteignant,  l'esprit  s'aventure  dans 
l'extraordinaire  et  rêve  d(!  produire  par  des  formes  excessives 
et  saisissantes  une  impression  de  grandeur  et  d'élonnenient. 
Le  sentiment  esthétique  est  remplacé  par  l'amour  de  l'étrange, 
l'idée  du  beau  [lar  le  goût  du  gigantesque,  ("est  l'henro  des 
décadences.  » 

H  est  possible  ([u'iJ  y  uil  du   \rni  dans  ces  (•rili(iues,  mais 


l'instinct  populaire  n'en  sera  jamais  touché.  La  flèche  de 
Strasbourg  ne  cessera  d'exciter  une  vive  admiration  chez  tous 
ceux  qui  ne  subordonnent  point  leurs  sentiments  ii  des  théo- 
ries esthétiques,  et  la  postérité  associera  avec  reconnaissance 
au  grand  nom  d'Erwin  de  Steinbach,  l'auteur  delà  façade,  ce 
lui  des  Hultz,  qui  ont  conçu  et  exécuté  la  flèche,  dos  Hultz, 
dont  la  devise  était  :  «  Nit  lieber  die  h'uust.  n  —  «L'art  fut 
mon   seul  amour!  n 

M.  Gérard  a  découvert  un  document  curieux  et  qui  com- 
plète d'une  façon  piquante  l'histoire  de  Jean  Hultz.  C'est  nu 
passage  de  Pedro  de  Orcajo,  dans  son  Histoire  de  la  cathédrale 
de  Buryos,  d'après  lequel  l'évéque  de  cette  ville,  Alonzo  de 
Carthagène,  qui  avait  assisté  au  concile  de  Bàle,  aurait  ra- 
mené des  bords  du  Rhin,  en  1442,  dans  son  diocèse,  un  ar- 
chitecte du  nom  de  Jean  de  Cologne.  Cet  architecte  reprit,  en 
cette  même  année,  la  construction  de  la  cathédrale  de  Bur- 
gos,  commencée  en  1221  par  l'évéque  Maurice,  et  interrom- 
pue depuis  longtemps.  11  éleva  la  façade  de  cette  église  et  la 
flanqua  de  ses  deux  tours.  Jean  Hultz,  qui  était  de  Cologne, 
ne  serait-il  pas  le  Jean  de  Cologne  emmené  en  Espagne  par 
Alonzo  de  Carthagène?  La  conjecture  est  d'autant  plus  plau- 
sible que  Jean  Hultz,  ayant  achevé  la  tour  de  Strasbourg  en 
1439,  devait  probablement  être  disponible  en  1442. 

Martin  Schœxgauer.  —  Rien  n'est  plus  obscur  que  la  vie 
de  ce  grand  peintre.  Une  inscription  allemande  manuscrite 
placée  au  revers  d'un  portrait  de  Schœngauer  conservé  à  la 
Pinacothèque  de  Munich  (inscription  que  j'y  a  vue  encore 
en  1869)  est  ainsi  conçue  :  «  Mattre  Martin  Schongaur,  nommé 
le  Beau  Martin,  à  cause  de  son  art,  né  à  Colmar,  mais,  par  ses 
ancêtres,  citoyen  dWugshourg,  né  de  famille  patricienne,  décédé 
Il  Colmar,  fan  1499...  le  1  février...  à  qui  Dieu  fasse  grâce.  Moi, 
son  élève,  Hans  Burgkmair,  en  l'année  1488  (1)  » .  Cette  inscrip- 
tion serait  absolument  digue  de  foi  si  elle  n'était  contredite 
par  un  témoignage  important.  Elle  dit  que  Schœngauer  est 
mort  le  2  février  1499,  tandis  que,  d'après  l'extrait  des  regis- 
tres mortuaires  de  l'église  de  Colmar,  il  serait  mort  le  2  fé- 
vrier 1488.  Cependant  Passavant,  le  célèbre  auteur  du  Peintre 
graveur,  qui  a  discuté  ces  deux  dates  à  l'aide  de  divers  docu- 
ments, croit  pouvoir  établir  que  Martin  Schœngauer  est  mort  le 
2  février  1499,  comme  le  ditBurgkmair.il  y  aurait  eu  omission 
d'un  X  sur  le  registre  obituaire  de  Colmar. 

Colmar  avait  jusqu'ici  été  adopté  presque  sans  conteste 
comme  le  lieu  de  naissance  de  Martin  Schœngauer.  M.  Gérard 
s'appuie  sur  les  calculs  suivants  pour  démontrer  que  cette 
ville  ne  peut  avoir  donné  le  jour  à  l'illustre  peintre.  Martin 
Schœngauer  est  le  fils  de  Gaspard,  lequel  eut  quatre  autres 
enfants  également  artistes,  Gaspard,  Georges,  Paul  et  Louis. 
D'autre  part,  il  est  établi  que  Gaspard  Schœngauer  le  père 
vint  il  Colmar,  et  y  reçut  le  droit  de  bourgeoisie  en  1445,  et 


(1)  Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  Catalogue  de  la  Pinacothèque  de 
Munich  au  sujet  de  ce  portrait  :  «  Le  même  portrait  se  trouve  dans 
la  galerie  puhliquc  de  Sienne,  où  il  passe,  avec  raison,  pour  un  origi- 
nal de  la  main  de  Martin  Schœngauer.  Celui  d'ici  est  probablement 
une  copie  que  son  premier  possesseur,  Hans  Burgkmair,  d'Augsbourg, 
élève  de  Shœngauer,  fit  pour  lui-même,  d'après  l'original,  lorsqu'il 
était  encore  dans  l'atelier  du  maître.  Plus  tard,  elle  faisait  partie  du 
cabinet  de  Praun,  à  Nuremberg,  parvint  ensuite  à  la  collection  du 
comte  de  Kries,  à  Vienne,  et  de  là  aux  collections  de  l'Etat,  en  Ba- 
vière »  (édition  de  18G8).  Le  musée  de  Colmar  possède  une  copie  de 
ce  portrait.  M.  Goutaviller  en  a  donné  une  excellente  eau-forte. 
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qu'il  y  niniiriit  on  l.'iCS  (!)•  Or,  en  1445,  Martin  Ri-hœnguncr 
tiliiil  (lojà  ni-.  Il  iwaH  mOnic  pW's  do  viii(;l-ciii(|  ans.  Par  cdii- 
S(''t|iii'nl,  il  l'sl  Ml'  liait.'-  la  \ill('  où  su  l'aiiilili'  lialiilail  a\anl  ili' 
voiiir  su  livcr  à  ('.nlinar,  c'esl-ii-tlirc  à  .Viiiislium'u.  Il  \  a  ilaiis 
Cl!  raisuiiin'nu'ul,  I'di'I  jiisli!  en  sui-iiiOiiii',  iiiu'  [ii'liliiiii  do 
prini'i|>i',  uni'  li\|iotlii''so.  M.  Gi'rard  admet  inio  .Martin  Scliccn- 
jjaiicr  est  li'  fils  de  ['(irrèvrc  Ciaspard,  dont  l'an'ivoe  ii  (kdniar 
no  dnioqne  de  IZi'iâ,  et  les  raisons  qn'il  en  donnesont  fort  in- 
géniousos  sans  doute,  mais  non  décisives  (2).  11  me  semble 
qno  l'inscriiition  de  Itin'gkmaii',  placée  derrière  le  portrait  do 
Mimieli,  et  dans  laquelle  lui  élo\o  de  Martin  Schuînf;aner  lui- 
même  al'tirme  qu'il  est  né  ii  (^olmar,  est  un  témoif;nas;e  de 
queliiue  poids.  ICailleurs,  à  supposer  que  Martin  fi"it  le  fils  de 
(iaspnrd,  serait-il  téméraire  d'admettre,  pour  concilier  celte 
upinion  avec  l'affirmation  de  liurj;kmair,  que  Gaspard  a  pu 
taire  un  court  séjour  à  Colmar  aux  environs  de  l.'i20,  y  deve- 
nir père  de  Martin  et  y  laisser  ce  dernier,  quitte  à  \enir  V) 
retrouver  plus  lard.  Je  soumets  liumhlenicnl  ces  réflexions  ii 
M.  (;érard.  sans  ouldier  au  demeurant  que  cette  question  n'a 
qu'mie  importance  secondaire,  le  fait  essentiel  à  sa\oir,  Idri- 
fîine  souabe  dos  Scliœngauer,  étant  hors  de  doute. 

Ouoi  qu'il  en  soif,  c'est  à  C.olmar  que  SchaMigauer  passa  sa 
\ie  d'artiste,  travailla,  produisit,  fit  des  élèves  et  devint  célè- 
bre. C'est  à  llolmar  qu'il  dç\int  possesseur  de  trois  belles 
maisons. 

Disciple  de  l'école  de  (Pologne,  et  particulièrement  de  Uo- 
gier  van  der  NVeyden,  Schœngauer  en  a  conservé  les  habi- 
tudes de  dessin.  Voici  les  traits  qui  distinguent  ses  person- 
nages :  des  mains  démesurément  longues,  avec  des  doigts 
émaciés  et  effilés,  un  visage  très-ovale,  des  nez  droits  et  bien 
modelés,  des  cheveux  exécutés  avec  un  fini  et  une  délica- 
tesse merveilleuses,  des  draperies  pliées,  brisées  en  zigzags 
rigides.  Les  accessoires  sont  travaillés  avec  le  plus  grand  soin. 
Les  plantes  et  les  fleurs,  qui  sont  la  plupart  du  temps  des  lis 
et  des  fraisiers,  sont  reproduites  avec  une  exactitude  parfaite. 
Enfin,  la  couleur  a  gardé  sa  splendeur  native  et  sa  fraîche  to- 
nalité. L'expression  générale  des  physionomies  res[)ire  l'onc- 
tion et  la  douceur.  Ce  sont  des  figures  plus  bourgeoises  qu'a- 
ristocratiques, tenant  le  milieu  entre  l'idéal  ascétique  des 
écoles  allemandes  contemporaines  de  Cimabué  et  de  Giolto, 
et  l'idéal  grec  du  temps  de  Léon  X.  Plus  humaines  que  celles 
du  mysticisme  chrétien,  moins  profanes  que  celles  du  paga- 
nisme classique,  les  vierges  de  Schœngauer  sont  des  types 
caractéristiques  de  cette  période  et  de  cette  région  de  l'art. 

Il  existe  au  musée  de  Colmar  une  série  de  seize  tableaux, 
provenant  de  l'église  des  dominicains  de  Colmar,  peints  à 
l'huile,  sur  bois,  fond  d'or,  et  réunis  par  trois  ou  par  quatre 
sous  un  môme  cadre.  Ces  tableaux,  qui  représentent  des  su- 
jets de  la  Passion,  passent  pour  des  œuvres  d'ateliers  exé- 
cutées sur  commande,  sous  les  yeux  de  Schœngauer,  par  ses 
élèves,  et  retouchés  dans  leurs  parties  principales  par  le 
maître  lui-même.  Le  célèbre  historien  de  l'art,  M.  Waagen, 
considère  comme  devant  être  attribués  à  Schœngauer  lui- 
même,  au  moins  deux  de  ces  tableaux  :  la  Descente  de  croix 
et  la  Mise  au  tumheau.  Je  pense  qu'il  faut  y  joindre  aussi  la 


(1)  Ri'iie  (les  admissions  dans  lu  bourgeoisie,  année  liiS,  Arcliives 
de  Colmar.  —  Relevé  des  annivers.  fond,  en  l'église  Saint-Martin  de 
Colmar. 

(2)  En  voir  le  détait  dans  son  livre,  les  Artistes  d'Alsace,  t.  II 
p.  230  et  suiv. 


Flagellation  à  cause  de,  l'analogie  frappante  de  cette'peinture 
a>oc  une  estampe  authentique  do  Schii'ngauer. 

Il  es!  |H'rmis  d'attribuer  au  maître  alsacien  un  paimcau, 
l'xposi' .-nijourd'hui  à  Colmar  et  qui  formait  jadis  le  ile\ant 
du  cidlro  d'un  autel  dans  l'é^'liso  du  Ti'mpi'lludV, il  Iterghcim. 
(ie  panneau  est  divisé  en  deux  parties  dont  l'inic  représente 
saint  Jcan-Bapli.ste  entouré  du  peuple,  moidrant  lUr  doigt  le 
Christ  accompagné  do  deux  disciples, cl  l'autre  saint  Georges, 
vainqueur  du  dragon.  M.  Kigner,  directeur  du  musée  d'Augs- 
buurg,  n'hésite  pas  à  ranger  ces  compositions  parmi  les  œuvres 
de  Schiengauer.  La  pureté  et  la  sobriété  du  dessin,  l'onction 
des  figures,  la  forme  particulière  des  yeux  des  personnages, 
le  jet  des  draperies,  la  disposition  des  rochers,  sont  autant 
do  caractères  précis  et  distinclifs. 

Luc  autre  série  de  compositions  de  Schœngauer  est  repré- 
sentée par  quatre  tableaux  pro\enanlde  l'église  des  Antonites 
d'Issenheim,  el  dont  les  deux  premiers  ont  été  longtemps 
attribués  ii  ^Vlbert  Durer.  C^e  sont:  la  Vierge  adorant  l'Enfant, 
l'Ange  de  l'Annonciation,  saint  Antoine  et  la  Vierge  de  l'Annon- 
ciation. Le  musée  de  Colmar  possède  encore  quatre  autres 
tableaux  provenant  également  d'Issenheim  et  où  plusieurs 
juges  compétents  s'accordent  à  reconnaître  la  main  de  Schœn- 
gauer. Ce  sont  l'Annonciation,  la  Vierge  et  saint  Joseph,  la 
Vierge  et  saint  Jean  adorant  le  Christ,  et  enfin  le  Christ  en 
croix. 

Tous  ces  types  pieux,  et  particulièrement  les  quatre  vierges, 
comptent  parmi  les  plus  parfaits  que  les  écoles  du  .Nord 
aient  produits.  On  les  admire  avec  ravissement,  comme  des 
œuvres  empreintes  de  ce  que  l'âme  peut  concevoir  et  l'art 
réaliser  de  plus  sincère  et  de  plus  naïf  dans  la  piété. 

Une  des  pages  les  plus  achevées  et  les  plus  belles  de  Martin 
Schœngauer  est  la  Vierge  au  buisson  de  roses  {Maria  am  Bosen- 
haag),  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  sacristie  de  l'Église 
Saint-Martin,  de  Colmar.  Marie,  presque  de  grandeur  natu- 
relle, tient  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Elle  est  assise  au  mi- 
lieu d'un  buisson  vert,  plein  de  fleurs  et  surtout  de  roses. 
Des  oiseaux,  brillants  de  couleur,  chantent  dans  le  feuiUage, 
et  deux  petits  anges,  vêtus  de  bleu,  tiennent  une  couronne 
au-dessus  de  sa  tête.  Le  fond  d'or  relève  l'éclat  des  teintes 
où  dominent  des  nuances  rouges,  magnifiques  et  gaies.  La 
robe  de  la  Vierge  est  peinte  en  laque,  son  large  manteau  est 
écarlate.  Quant  à  l'expression  du  visage  de  la  madone,  il  est 
d'une  onction  et  d'une  pureté  vraiment  célestes..Ce  n'est  point 
la  suave  el  aristocratique  beauté  raphaélesque,  aux  lignes 
grecques,  aux  teintes  tendrement  harmonieuses,  c'est  un 
type  plus  humble  et  plus  austère,  aux  carnations  plus  sombres, 
mais  où  la  piété  recueillie  et  la  douceur  sont  exprimées  d'une 
manière  saisissante.  Les  têtes  des  anges  sont  charmantes,  les 
accessoires,  tels  que  les  fruits  et  les  fleurs  qui  entourent  la 
Vierge,  et  les  plantes  qui  grimpent  le  long  du  feuillage,  sont 
traités  avec  inie  exquise  délicatesse  (1). 

Passavant  donne  comme  étant  de  Schœngauer  :  la  Mort  de 
la  Vierge,  dans  la  galerie  du  palais  Sciarra  Colonna,  à  Home, 
l'A'cce  homo  qui  se  trouvait  en  1831  dans  la  collection  Ader 
il  Londres.  Il  dit  aussi  qu'il  existe,  au  musée  do  Madrid,  un 
excellent  tableau  de  Schœngauer  présentant  tous  les  carac- 


(1)  Ces  talileaux  de  Scliœngauer  n'ont  pas  été  gravés.  On  en 
trouve  d'excellentes  reproductions  pliotographiques  chez  MM.  Gerst  et 
Scbmidt,  pliotographies  à  Colmar. 
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(ères  de  l'aulhenticilé.  M.  Galichon,  dans  une  intéressante 
ilndc  puliliOe  on  1850,  donne  la  gravure  d'un  tableau  {laMort 
di'  la  \ierue},  allril>uc  à  Sehœngauer,  par  MM.  Crowe  et 
Cavalcaselle,  cl  que  les  auteurs  allemands  ne  mentionnent 
point.  Ce  tableau,  qui  appartient  aujourd'hui  à  un  amateur, 
n  résume,  dit  M.  Galichon,  toutes  les  qualités  du  peintre  et 
du  graveur,  sentiment  profond  et  vrai,  composition  pleine 
de  vie,  couleiu'  puissante  et  faire  précieux.  La  tète  admirable 
de  la  Vierge,  qui  rappelle  ses  plus  beaux  types,  celle  de  saint 
Pierre,  lé  grand  style  des  anges,  le  dessin  des  extrémités, 
les  plis  carrés  des  draperies,  les  fabriques  qui  entoiu'ent  la 
place  qu'on  aperçoit  à  travers  la  fenêtre  ouverte,  toute  cette 
composition  allemande  et  flamande  à  la  fois  trahit  la  main 
de  Schcengauer  (1)  «. 

Outre  ces  pages,  il  en  existe  d'autres  à  Colmar,  à  Munich, 
à  Bàle,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  de  Schœngauer  lui-même, 
ont  été  exécutées  du  moins  par  des  peintres  de  son  école. 
Passavant  et  ^N'aagen  donnent  comme  étant  de  Schœngauer 
l'Entrée  triomphale  de  David  à  Jérusalem,  placée  à  la  pina 
cothéque  de  Munich.  J'ai  vu  en  effet  cet  on\Tage  dans  les 
salles  du  célèbre  musée,  mais  le  catalogue  (édition  de  1868; 
ne  l'attribue  pas  à  Schœngauer.  Il  en  fait  une  œuvre  de  Hans 
Schûhlein,  de  Ulm,  contemporain  du  peintre  colmarieu,  et 
élève  comme  lui  de  Rogier  von  der  Weyden.  En  revanche,  le 
catalogue  attribue  dubitativement  à  Schœngauer  un  petit 
tableau  d'un  mérite  exquis  représentant  le  buste  de  la  Viergi' 
en  mantille  bleue  avec  un  fichu  blanc  sur  la  tète.  Ce  gracieux 
portrait  est  bien  dans  la  manière  de  l'auteur  de  la  Vienjeaux 
roses.  Le  catalogue  du  musée  de  Bàle  (1868j  enregistre  sous 
la  rulirique  «Martin  Schœngauer  et  son  école  (i/i60-1488)  ", 
douze  tableaux,  tous  peints  sur  bois  avec  fond  d'or. 

Les  dessins  originaux  de  Schœngauer  sont  très-rares.  Le 
plus  grand  nombre  se  trouve  dans  la  collection  du  musée  de 
Bàle  et  dans  celle  de  l'archiduc  Charles  à  Vienne.  On  en  voit 
quelques-uns  dans  les  cabinets  d'estampes  de  Berlin  et  de 
Dresde. 

Les  gravures  sont  plus  nombreuses  et  présentent  un  intérêt 
d'autant  plus  considérable  que  Schcengauer  mérite  une  place 
parmi  les  inventeurs  de  la  gravure  au  burin.  Peu  de  pro- 
blèmes historiques  ont  soulevé  autant  de  controverses  que 
celui  de  l'invention  de  cet  art.  Les  uns  l'attribuent  à  Schœn- 
gauer, d'autres  à  un  orfèvre  nielleur  italien,  Tomaso  Fini- 
guerra.  Passavant,  dans  un  mémoire  spécial  sur  cette  ques- 
tion (2),  cite  le  passage  suivant  d'un  ouvrage  de  Bernard 
Jobin,  de  Strasbourg,  intitulé  :  Acciiralœ  effigies  pontificum 
maximorum  (1573)  :  «  Georges  Vasari  a  attribué  l'invention 
delà  gravure  à  un  Florentin, Maso  Finiguerra,  qui  a  vécu  en 
1/(70  (il  aurait  dû  dire  l/iOO),  alors  pourtant  qu'il  est  plus  cer- 
tain qu'un  artiste  de  la  haute  Allemagne,  nonnné  .Martin 
Schœn,a  mis  cet  art  pour  la  première  fois  en  pratique  et  en 
renom,  après  avoir  été  stimulé  dans  l'exercice  de  cet  art,  en 
l'année  l.'iSO,  par  ses  deux  maîtres,  dont  l'un  s'appelait 
LuprecUl  Uûst.  » 


(1)  Ce  tabipaii  dont  pnrlc  M.  Galichon  ne  sprail-il  pas  celui  que 
Passavant  signale  sous  le  même  titre  dans  la  galerie  .Sciarra  Colonna  '? 
J'ai  vil  la  gravure  jointe  à  l'article  de  M.  Oalielion,  mais  il  m'n  élu 
impnssililc  de  trouver  celle  qui  correspond  aux  iiuiications  de  Passa- 
v.int. 

(2)  lkitra:(ie  zur  Km/itiiisz  der  aiteii  Malcr-Scimkii  Dentschlamh- 
KunMlnU,  20  août  1846. 


L'opinion  de  l'écrivain  strasliourgeois  n'a  pas  prévalu  chez 
tous  les  historiens  dont  plusieurs  admettent  que  l'art  de  l'im- 
pression a  pris  naissance  à  Florence,  l'an  J45'J,  dans  l'atelier 
de  Finiguerra,  mais  les  témoignages  rassemblés  par  Passa- 
vant, entre  autres  la  décou\erte  de  plusieurs  estampes  alle- 
mandes très-anciennes  lève  tous  les  doutes.  Les  plus  vieilles 
estampes  italiennes  datent  de  1465,  tandis  que  les  gravures 
allemandes  dont  parle  Passavant,  et  dont  plusieurs  sont  de 
Schœngauer,  sont  datées  de  14^6, 1/|51,  li57,  L'i58.  C'est  ainsi 
que  le  nom  du  maître  colmarien  se  rattache  aux  origines  de 
la  graMire. 

L'œuvre  gravée  de  Schœngauer  est  très-considérable.  D'a- 
près Bartsch,  les  pièces  authentiques  qui  peuvent  lui  être  at- 
tribuées avec  certitude  sont  au  nombre  de  116,  dont  87  re- 
présentent des  sujets  religieux,  /i  des  scènes  familières,  h  des 
animaux  et  21  des  motifs  d'orfèvrerie  ou  d'ornements.  KUes 
ont  été  décrites  avec  soin  par  Bartsch  et  Passavant,  et  plus 
récemment  par  Heinecke.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici 
les  principales.  Ce  sont  :  le  Portement  de  croix,  la  plus  célèbre 
de  toutes  ;  le  Christ  en  croix  ;  la  Mort  de  la  Vierge;  Saint  An- 
toine tourmenté  par  les  démons  (d'après  Vasari,  cette  estampe 
fut  copiée  par  Michel-Ange)  ;  les  Vierges  sages  et  les  Vierges 
folles  (copiée  par  Israël  van  Mechenen)  ;  la  Fuite  en  Egypte 
(imitée  par  Albert  Durer),  etc. 

Comme  tous  les  grands  artistes,  Schœngauer  se  perfec- 
tionna pendant  tout  le  courant  de  sa  carrière,  s'émancipa, 
s'éleva  par  le  travail  et  par  l'étude,  et  cela  explique  les  dilVé- 
rences  qu'on  observe  entre  les  ouvrages  de  sa  jeunesse  et 
ceux  de  sa  maturité.  Ses  premières  gravures  sont  froides,  ti- 
mides, purement  flamandes,  exclusivement  consacrées  aux 
sujets  religieux.  Dans  les  autres,  le  burin,  conduit  par  une 
main  plus  libre  et  un  sentiment  plus  personnel,  creuse  des 
tailles  plus  profondes,  accuse  davantage  les  contrastes  d'om- 
bre et  de  lumière  et  dénote  un  tempérament  plus  magis- 
tral. 

Schœngauer  fut  aussi  un  nielleur  consommé.  Il  exécuta 
pour  les  églises  des  plaques  d'argent  gravées,  connues  sous  le 
nom  de  paix  ou  d'Agnus  Dei.  Laliibliothèque  de  Bàle  possède 
plusieurs  de  ces  agnus,  provenant  du  trésor  de  l'ancienne  ca- 
thédrale. Schœngauer  les  avait  gravées  au  burin  pour  les 
nieller,  mais  l'émail  noir  ou  nigello  n'a  pas  été  incrusté  dans 
les  sillons  de  la  gravure.  Les  plaques  de  Bàle  représentent 
des  sujets  tirés  de  la  vie  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  apô- 
tres. 

Telle  fut  racti\ité  du  peintre  colmarien,  Martin  Schœn- 
gauer. Les  témoignages  les  plus  nombreux  nous  le  réprésen- 
tent comme  un  maître  Irès-célèbro  de  son  vivant  et  vers  lequel 
accouraient  les  élèves.  Ses  œuvres  étaient  très-appréciées  du 
publie  et  se  vendaient  bien.  Elles  étaient,  —  ce  qui  vaut 
mieux, —  singulièrement  appréciées  des  artistes  eux-mêmes, 
qui  les  étudiaient  et  s'en  inspiraient.  Wimpfeling,  dans  son 
Epitome  rerum  germanicarum,  dont  la  première  édition  parut 
à  Strasbourg  en  1505,  dit  que  les  peintures  de  Schœngauer 
étaient  si  reniarqualiles,  qu'elles  étaient  recherchées  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre  et  dans  tons  les 
lieux  du  monde.  Martin  fut  en  relations  avec  Albert  Di'iriT  et 
Pérugin,  et  tout  [lorte  à  'Toire  que  Baphaël  dut  admirer,  dans 
l'atelier  du  doux  Vanucci,  les  belles  estampes  du  maître  de 
Colmar.  Il  eut  un  grand  nombre  de  disciples,  comme  Mans 
Burgkniair,  dont  il  existe  des  toiles  estimées  à  Munich,  Hans 
Friess,  qui  est  représenté  au  musée  de  Bâlc,  Leyckmann  le 
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Fraiieonieii,  auteur  dos  illuslralions  de  la  Reimchronick,  etc. 
l'Iusicurs  frravcurs  rmiiçais  se  sont  iiispiri"'s  de  la  iiianiiTe 
(le  Si-li(eiif,'au('r.  On  retrouve  l'influence  de  ses  eslanipcs  no- 
tannnent  dans  les  livres  d'heures  édiles  par  Ciilles  llanldiiiii  r>l 
Anibroise  Cirault. 

On  trouve  dans  rouvrajie  de  M.  fiérard  d'intéressants  détails 
sur  quelques-uns  de  ces  artistes,  et  de  précieux  renseigne- 
ments surrinduence  générale  de  Scliœngauer. 

Cet  ouvrage,  il  est  vrai,  n'est  qu'une  suite  de  monogra- 
phies disposées  parordre  chronologique  et  sans  Iransilion  des 
unes  au\  autres.  11  ressemble  à  un  dictionnaire  :  au  premier 
aliord,  la  lecture  en  parait  sèche  et  aride.  1,'érudition  miiui- 
lieuse,la  critique  approfondie  des  petits  détails  seml)l(;  être 
le  |irincipal  souci  de  l'aulrur.  à  l'exclusion  de  l'histoire  vi- 
\ante  des  honnncs  el  du  récit  dramatique  des  événements. 
Puis,  quand  on  avance  au  milieu  de  ces  controverses  et  de 
ces  disquisitions,  on  voit  apparaître  des  personnages  très- 
animés,  naître  des  épisodes  trés-atlachants,  se  dérouler  des 
scènes  pleines  d'intérêt.  Rien  de  plus  pittoresque  que  ce 
monde  exiraordinairement  varié  et  moldle  d'artistes  et  même 
d'artisans  de  toute  sorte,  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  ar- 
chitectes, calligraphes,  miniaturistes,  imprimeurs,  imagiers, 
relieurs,  brodeurs,  enlumineurs,  lapidaires,  orfèvres,  miroi- 
tiers, fondeurs  de  cloches,  fondeurs  de  canons,  etc.,  dont 
M.  Gérard  restitue  les  physionomies,  suit  les  pérégrinations, 
recherche  les  influences,  caractérise  les  œuvres.  L'auteur  est 
ingénieux  quand  il  conjecture,  réfléchi  quand  il  affirme,  serré 
quand  il  discute,  net  quand  il  expose,  magistral  quand  il  juge. 
Ce  que  son  li\re  montre  avec  une  clarté  particulière,  c'est  la 
puissance  de  l'activité  esthétique  et  le  mouvement  continuel 
des  artistes  d'un  pays  à  l'autre  pendant  le  moyen  âge.  L'irich 
Ritter,  de  Strasbourg,  bâtit  l'église  Sainte-Marie  de  Dantzig; 
Nicolas  Wiirmser.  également  de  Strasbourg,  peint  le  Karlstein 
en  Bohème;  Erhard  Hau  construit  les  machines  des  sahnes  de 
l'archevêque  de  Salzbourg  ;  Guillaume  de  Marbourg  achève 
Saint-Martin  de  Colmar,  commencé  par  Humbert  le  Français  ; 
■\Vagner  de  Rotwell  bâtit  l'église  des  franciscains  de  Thaim,  et 
les  Hultz,  de  Cologne,  exécutent  la  tour  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  dont  la  façade  avait  été  faite  par  Erwin,  de  l'Ile- 
de-France.  Telle  était  la  Aie  des  artistes  au  moyen  âge. 
«  La  fierté  et  le  besoin  les  arrachent  aux  incrédulités  de  leur 
patrie,  et  ils  en  trouvent  au  loin  une  autre,  empressée,  con- 
fiante, hospitalière  à  leur  génie».  Cette  éloquente  remarque 
est  de  M.  Gérard. 

De  quoi  s'inspirèrent  presque  constamment  ces  artistes? 
De  la  religion.  Pour  quels  édifices  travaillèrent-ils  presque  ex- 
clusivement? Pour  les  édifices  religieux.  Oui,  le  catholicisme 
du  moyen  âge  fut  une  grande  école  d'esthétique.  Pendant  plus 
le  cinq  siècles,  les  belles  croyances  de  cette  religion  magni- 
fique furent  le  thème  sacré  de  l'art  et  de  la  poésie.  Quelle  phi- 
losophie, quelle  science,  auraient  inspiré  des  œuvres  comme 
la  Divine  Comédie,  comme  la  cathédrale  de  Strasbourg,  —  ce 
poème  de  pierre,  —  comme  les  types  de  Schœngauer,  d'Hol- 
bein,  de  Cranach,  de  Memlinc,  de  Durer,  de  Ghirlandajo,  de 
Pérugin,  deMasaccio?  Quelque  opinion  qu'on  professe  sur  le 
fond  du  dogme,  il  faut  reconnaître  que  rien  n'a  jamais  été 
plus  efficace  pour  développer  dans  l'homme  les  profonds  sen- 
timents et  les  généreuses  pensées.  11  faut  confesser  qu'il  y 
avait  dans  ce  commerce  quotidien  avec  Dieu  des  raisons  par- 
ticulières de  noble  activité.  La  foi  donnait  du  ressort  et  de 
l'ardem-.  Aussi,  quand  on  contemple  aujourd'hui  à  Colmar, 


dons  le  préau  silencieux  du  cloître  ogival  des  L'ntcrlinden,  la 
statue  de  Martin  Schœngauer,  œuvre  grave,  douce  et  pure,  due 
au  cisean  de  .M.  .Vuguste  Rartholdi,  on  se  rappelle  et  l'on  se 
prend  à  regretter  mélancoliquement  celte  époque  on  la  reli- 
gion, confiMiilni'  avec  l'arl,  avec  l'anuinr,  a\ec  tout  ce  qu'il  y 
a  d'idéal  au  monde,  rendait  la  vie  rapide  et  légère  conmie 
un  rêve,  substituait  une  pieuse  activité  aux  sceptiques  lan- 
gueurs et  emporlail  l'honmu>  vers  sa  céleste  demeure,  sans 
prcs(|ue  lui  laisser  temps  de  douter,  de  maudire  et  de  souIVrir. 

Fi:ilNANrj  P.M'H.I.OX. 


LE  MARCHÉ  DE  L'ARGENT  A  LONDRES  (1) 

■.a   l>an<iae   <r.%nglclerrc 

Les  objets  qui  vous  frappent  tout  d'abord  dans  Lombard 
Street  et  dans  le  monde  financier  groupé  autour  de  celte  rue, 
sont  :  la  Banque  d'.Vnglelerre,  les  banques  particulières,  les 
banques  par  actions,  et  les  courtiers  de  change  ou  escomp- 
teurs. Mais  avant  de  décrire  séparément  chacun  de  ces 
groupes,  voyons  ce  qu'ils  ont  en  commun  et  les  rapports  qui 
existent  entre  eux. 

La  fonction  distinctive  du  lianquier,  dit  Ricardo,  «  com- 
mence dès  qu'il  emploie  l'argent  des  autres  »;  aussi  long- 
temps qu'il  se  sert  de  son  propre  capital,  ce  n'est  qu'un 
capitaliste.  Aussi  tous  les  banquiers  de  Lombard  Street  (et 
sous  ce  rapport  seulement  les  escompteurs  peuvent  s'assimi- 
ler aux  banquiers)  ont-ils  entre  les  mains  beaucoup  d'argent 
appartenant  au  public,  argent  placé  chez  eux  en  comptes  cou- 
rants, ou  en  dépôts.  Lombard  Street  est,  pour  me  servir  d'une 
expression  continentale,  «  une  organisation  de  crédit  ».  Nous 
allons  examiner  si  cette  organisation  est  bonne  ou  mau\aise; 
ou  si,  comme  c'est  plus  probable,  il  y  a  du  bon  et  du  mauvais. 

La  «  solidité  »,  tel  est  le  point  principal  par  lequel  un  sys- 
tème de  crédit  diffère  d'un  autre  système.  Le  mot  crédit 
signifie  qu'on  accorde  une  certaine  confiance,  qu'on  a  foi  à 
certaines  promesses.  Cette  confiance  est-elle  sage,  est-elle 
fondée  ?  Voilà  la  question  principale.  Ou,  pour  expriuier  notre 
pensée  en  termes  plus  simples,  le  crédit  est  un  ensemble  de 
promesses  de  payer  ;  ces  promesses  seront-elles  tenues  ?  En 
matière  de  banque  surtout,  où  les  «  engagements  »  ou  pro- 
messes de  payer  {débit)  sont  si  considérables  et  où  le  temps 
dans  lequel  on  doit  payer  est  si  court  dès  que  le  dépositaire 
réclame  ses  fonds,  la  possibilité  immédiate  de  faire  face  à 
ses  engagements  est  la  vertu  par  excellence. 

Tout  ce  dont  un  banquier  a  besoin  pour  payer  ses  créan- 
ciers est  une  quantité  suffisante  de  monnaie  léyali  du  pays  ; 
peu  lui  importe  d'ailleurs  ce  que  peut  être  cette  monnaie 
légale.  Dill'érenls  pays  ont  des  lois  différentes  relativement  à 
la  monnaie  légale,  mais  ces  divers  systèmes  importent  peu 
au  but  principal  de  la  banque.  Un  bon  système  de  circulation 
monétaire  profite  sans  doute  au  pays,  un  mauvais  système 
lui  est  fatal.  Les  banquiers  ressentent  indirectement  le  bien 
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ou  le  mal  que  rossent  le  pays  dans  lequel  ils  vivent  ;  mais 
dans  la  pratique  et  pour  leurs  occupations  journalières,  ils 
n'ont  aucun  besoin  de  s'occuper  des  théories  relatives  au  cours 
légal  et  n'y  pensent  jamais.  Ils  examinent  la  question  par  son 
côté  le  plus  simple  et  se  disent  :  «  Je  me  suis  engagé  à 
payer  telle  ou  telle  somme  en  valeurs  ayant  cours;  combien 
ai-je  en  cais.se  ou  combien  ai-je  à  ma  disposition  immé- 
diate de  ces  valeurs  ayant  cours  ?  »  En  Amérique  ,  par 
exemple,  il  suffit  à  un  banquier  d'avoir  des  «  greenbacks  » 
entre  les  mains,  bien  que  la  valeur  de  ces  «  greenbacks  » 
change  selon  qu'il  plait  au  gouvernement  d'en  augmenter  ou 
d'en  diminuer  l'émission.  Mais  qu'importe  à  un  banquier 
pratique  de  Ne\v-York  que  ce  système  soit  bon  ou  mauvais  ? 
Il  lui  suffît  d'avoir  dans  ses  coffres  une  quantité  suffisante  de 
«  greenbacks  »  pour  faire  face  à  toutes  les  demandes  pro- 
bables et  il  ne  court  alors  aucun  risque  de  faillite. 

D'après  la  loi,  en  Angleterre,  les  valeurs  ayant  cours  légal 
sont  les  monnaies  d'or  et  d'argent  (ces  dernières  pour  les 
petites  sommes,  l'appoint  seulement),  et  les  billets  de  la  Ban- 
que d'Angleterre.  Mais  le  chiffre  de  nos  billets  de  banque  en 
circulation  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  l'État  comme  pour 
les  «  greenbacks  »  en  Amérique  ;  ce  chiffre  est  fixé  par  les 
dispositions  de  l'Acte  de  18iû.  Cet  acte  divise  la  Banque  d'An- 
gleterre en  deux  sections.  Le  département  de  l'émission, 
qui  a  pour  tout  devoir  de  mettre  les  billets  de  banque  en 
circulation  et  ne  peut  en  émettre  que  pour  une  somme  de 
375000  000  de  francs,  représentée  pardes  inscriptions  de  rentes 
ou  autres  garanties  sur  l'État  ;  tous  les  billets  émis  au-dessus 
de  ce  chifl're  doivent  être  représentés  par  des  espèces  dans 
les  coffres  de  la  Banque.  Prenons,  par  exemple,  un  bilan 
qu'on  peut  considérer  comme  un  spécimen  moyen  de  ceux 
de  ces  quelques  dernières  années,  le  bilan  pour  la  dernière 
semaine  1869  : 

Bilan  public  conformément  à  l'acte  7' et  S^,  Victoria,  chap.  32, 
pour  la  semaine  finissant  le  mercredi,  29  décembre  1869. 

Département  de  l'émission. 


fr. 

Detle  .le  TÉtot 275  377  .SOO 

Autres  içaranlies 99  622  500 

Monnaies  d'or  et  lingots.  .      45/  21  fi  000 
Argent — 


Total. 


Département  de  In  Banque. 


Capitol 303  825  000 

77  582  525 


Késerve. 

Dépûts  publies,  y  compris 
ceux     du     trésor,    des 

l  e«issC3  d'éparpne,  des 
commissaires  de  ta  ilette 
nationale  et  comptes  de 


dividendes. 


Autres  lii'pftU.  .  . 
Billets    à   sept    j« 


)3i5 


Garanties  sur  l'État. 
Autres  garanties,    . 


832  216  000 


345  29?  825 
494  549  700 
259  742  250 
22  «99  550 


Total 1  122  290  325 


(iEO.  FoBBE3,  Caissiev  principal. 
Daté  le  aOdéecmlire  )8C9. 

Sur  la  somme  totale  des  l)illets  de  banque  en  circulation, 
comme  nous  le  voyons  par  ce  bilan,  37.')  000  000  de  francs 
(dette  de  l'État  et  autres),  sont  garantis  par  des  valeurs 
de  l'Ktat,  et  /i57  216  000  de  francs  par  des  lingots  et  des  es- 
pèces en  or.  La  Banque  d'Angleterre  ne  peut  en  aucune  autre 
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façon  augmenter  sa  circulation.  Elle  possède  la  somme 
totale  des  garanties  fixées  par  loi  ;  tous  les  autres  billots  qu'elle 
émet  doivent  être  représentés  dans  ses  caisses  par  des  espè- 
ces. C'est  là  le  système  «  de  fer  »  —  la  ligne  infranchissable, 
qui  nous  ruine,  disent  les  adversaires  de  r.\cte,  qui  nous 
sauve,  répondent  ceux  qui  l'approuvent.  Mais  je  n'ai  pas  ici  ii 
m'occuper  de  cette  question.  Tout  ce  que  je  prétends  démon- 
trer c'est  que  notre  monnaie  légale  en  papier,  nos  billets  de 
banque,  ne  peuvent  s'obtenir  que  de  cette  façon.  Si  donc  un 
banquier  anglais  garde  dans  sa  caisse,  en  espèces  ou  en  billets 
de  la  Banque  d'Angleterre,  une  somme  proportionnelle  a  ses 
engagements,  il  possède  une  quantité  suffisante  de  monnaie 
légale  et  n'a  pas  besoin  de  se  soucier  d'autre  chose. 

Mais  ici  il  faut  faire  une  distinction.  11  faut  observer  qu'à 
proprement  parler  on  ne  peut  comprendre  dans  la  «  réserve  » 
d'une  banque  la  «  monnaie  légale  »  ou  les  espèces  dont  cette 
banque  a  besoin  pour  faire  ses  affaires  quotidiennes.  Cela  fait 
partie  de  son  matériel  au  même  titre  que  ses  pupitres  et  ses 
bureaux.  En  tout  cas,  il  faut  avoir  grand  soin  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  cet  argent  comptant  qui  se  trouve 
dans  la  caisse  et  qui  est  destiné  aux  besoins  journaliers,  et 
le  fonds  de  sûreté,  comme  nous  pourrions  appeler  la  réserve 
spéciale  que  possède  une  banque  pour  faire  face  à  des  de- 
mandes extraordinaires. 

Quelle  est  donc  la  somme  totale  de  monnaie  légale  que  pos- 
sèdent nos  banquiers  pour  faire  face  à  leurs  engagements  ? 
La  réponse  donne  la  clef  du  système  tout  entier.  On  peut 
dire,  en  règle  générale,  qu'aucune  banque  à  Londres  ou  hors 
de  Londres,  sauf  la  section  de  la  Banque  d'Angleterre  qui  fait 
les  opérations  de  banque,  ne  possède  aucune  somme  consi- 
dérable en  espèces  ou  en  valeurs  ayant  cours  (en  dehors  de 
ce  dont  elle  a  besoin  pour  ses  afl'aires  quotidiennes).  Le  débit 
de  cette  section,  au  29  décembre  1869,  se  composait  des  arti- 
cles suivants  : 

Dépôts  publics 21i  630  000  fr. 

Dépots  particuliers 455  115  000 

Billets  à  sept  jours  et  autres 11  137  000 

Total 680  882  000 

contre  une  réserve  en  monnaie  légale  de  282  û'42  000  de  francs 
(billets,  or  et  argent.  Et  c'est  là  toute  la  réserve  en  monnaie 
légale  que,  d'après  la  loi,  —  il  faut  nous  le  rappeler  avec  soin, 
—  possède  la  section  de  la  Banque  d'Angleterre  qui  fait  les 
opérations  de  banque.  Cette  section  ne  peut  pas  multiplier  ses 
billets.  Au  29  décembre  1869,  la  Banque  d'Angleterre  ne  pos- 
sédait dans  ses  coffres  que  282  /ii2  000  de  francs  pour  faire  face 
à  des  engagements  près  de  trois  fois  aussi  considérables. 
Elle  possédait,  il  est  vrai,  des  rentes  et  autres  valeurs  qu'elle 
pouvait  sans  doute  mettre  en  vente,  lesquelles,  en  admettant 
qu'elles  fussent  vendues,  auraient  augmenté  sa  réserve  d'ar- 
gent comptant;  mais  la  section  de  la  Banque  d'.\ngleterre  qui 
fait  les  opérations  de  banque  ne  possédait  alors  en  argent 
comptant  que  la  somme  que  nous  venons  d'indiquer. 

Eh  bien  !  cette  réserve  est  énorme  si  nous  considérons  la 
position  des  autres  banques.  Aucune  autre  banque,  en  effet, 
ne  garde  dans  ses  coffres  une  somme  importante  en  dehors 
de  celle  dont  elle  a  besoin  pour  ses  affaires  quotidiennes. 
Toutes  les  banques  de  Londres  déposent  à  la  Banque  d'An  ■ 
gleterre  le  principal  de  leur  réserve.  C'est  beaucoup  plus  com- 
mode et  plus  sûr  pour  elles.    La   Banque  d'Angleterre  est 
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donc  rPspnn!«nl)lo  de  lu  panlo  dp  cpt  nriiciil.  I.ps  inOincs  mi- 
sons qui  pousiicnl  un  piirlicnlipr  h  a\nir  un  liiinquipr  poussent 
aussi  clinqno  linnquii>r  Ji  di'-pospr  sa  réserve  prineipale  elle/, 
un  autre  l)nni|uier  s'il  peut  le  faire  en  tout  repos.  La  (.'«nie  de 
sommes  considéraiiies  en  espaces  uéeessito  iieaueoup  de 
soins  et  qnel(|ues  dépenses  ;  chactni  désire  donc  s'épargner 
ces  soucis,  s'il  est  p(issil)le  de  le  faire  eu  toute  sécurité.  Aussi 
les  lianqiiiers  de  Londres,  ayant  une  eonlianco  absolue  dans 
la  llanque  d'Angleterre,  la  cliargenl-ils  du  »oin  de  garder  leur 
réserve. 

Les  escompteurs  de  Londres  agissent  de  même.  Kn  un 
mot,  il  n'y  a  que  certaines  banques  spéciales  qui  allouent  un 
intérêt  (luotidien  sur  les  dépiMs.  Les  escompteurs  prêtent  la 
plus  grande  partie  de  leur  argent,  et  ils  déposent  le  reste,  soit 
à  la  Han(iiie  d'Angleterre,  soit  chez  quelque  banquierde  Lon- 
dres. Le  banquier  de  Londres  en  prête  ce  qu'il  veut,  et  il  dé- 
pose le  reste  i\  la  Hanquo  d'Angleterre,  de  telle  sorte  qu'en 
fin  de  compte,  c'est  toujours  ft  celle-ci  qu'on  revient. 

Mais  ceux  qui  dépo>ent  des  sommes  énormes  chez  un 
banquier  s'épargnent  un  souci  au  prix  d'un  danger.  Ils  s'expo- 
sent à  perdre  leur  argent  si  la  banque  Aient  à  .sombrer. 
C.omme  tous  les  banquiers  déposent  leur  réserve  dans  les 
coffres  de  la  Banque  d'Angleterre,  ils  sont  exposés  à  faire 
faillite  si  elle-même  venait  ii  faire  faillite.  Dans  un  jour 
de  difflculté,  dans  un  moment  de  crise,  ils  ne  peuvent  que 
compter  sur  la  bonne  direction  imprimée  à  la  Banque  d'An- 
gleterre pour  retrouver  l'ai-gent  qu'ils  destinaient  i\  faire  face 
ft  cette  difficulté  et  i\  cette  crise.  C'est  là  certainement  un 
risque  considérable.  Trois  fois  on  a  dû  suspendre  1'  «  Acte 
de  Peel  »,  parce  que  les  coffres  de  la  Banque  étaient  vides. 
Avant  que  l'Acte  n'eût  été  violé, 


En  18â7,  la  réserve  de  la  Ranqiie  se  trouvait  réduite  à     49  850  000  fr. 
En  18.i7,         —  —  _  30  550  000 

En  1866,  —  —  _  75  000  000 


Très-certainement,  dans  ces  trois  années,  la  Banque  d'An- 
gleterre n'aurait  pu  résister  à  l'orage  si  l'on  n'avait  pas  violé 
la  loi. 

i  II  ne  faut  pas  s'imaginer  non  plus  que  ce  danger  soit  artifi- 
ciel, ou  qu'il  soit  le  fait  de  la  loi.  Nous  sommes  peut-être  dis- 
posés à  le  croire,  parce  que  nous  entendons  dire  qu'on  a  con- 
juré le  danger  en  violant  une  loi  ;  mais  ce  môme  danger 
existait  avant  la  loi.  En  1825,  alors  que  les  espèces  monnayées 
constituaient  la  seule  monnaie  légale,  la  réserve  de  la  Banque 
se  trouva  réduite  à  25  675  000  de  francs,  et  elle  fut  sur  le  point 
(le  suspendre  ses  payements. 

Mais  ce  danger  que  courent  les  banques  n'est  pas  la  seule 
conséquence  de  cette  accumulation  de  la  réserve  de  Londres. 
Il  s'ensuit  que  la  réserve  est  beaucoup  plus  petite  relative- 
ment au  débit.  Les  banquiers  de  Londres  déposent  leur  ré- 
serve dans  les  coffres  de  la  Banque  d'Angleterre,  et  cette  der- 
nière en  prête  toujours  la  plus  grande  partie.  Supposons,  — 
supposition  d'ailleurs  très-favorable,  —  que  la  Banque  d'An- 
gleterre possède  en  argent  comptant  les  deux  cinquièmes  de 
son  débit,  c'est-à-dire  qu'elle  dispose  des  trois  cinquièmes 
des  dépôts  qui  lui  sont  faits  et  qu'elle  garde  deux  cinquièmes 
en  réserve.  Si  donc  les  dépôts  faits  par  les  banques  se  mon- 
tent à  la  somme  totale  de  125  000  000  de  francs,  la  Banque 
d'Angleterre  prêtera  75  000  000  de  francs  siu-  celte  somme  et 
gardera  50000000  dans   ses   coffres.   En  conséquence,   ces 


50  000  000  constituent  lo  seule  réserve  en  argent  comptant. 
Si  Liuubard  Street  était  tout  ii  coup  obligé  de  liquider, 
oblige  de  nîmbonrser  immédiatement  tout  ce  qu'il  doit,  ces 
50  000  000  de  francs  constitueraient  tout  ce  (|ue  la  Banque 
d'Angleterre  pourrait  rembourser  aux  banques  dépositaires, 
et  par  conséquent  tout  ce  (|uo  ces  banques,  outre  les  sommes 
insignifiantes  qu'elles  gardent  dans  leurs  caisses  particulières, 
pourraient  rembourser  immédiatement  aux  personnes  qui  ont 
déposé  de  l'argent  entre  leurs  mains. 

Si  c'était  là  tout,  nous  pourrions  déjà  nous  étonner  de  l'im- 
mense total  de.  nos  dettes  remboursables  à  >  ne  et  de  la  somme 
insignifiante  on  argent  com|)lanl  que  nous  gardons  pour  y  faire 
face.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Tous  les  ban(|uiers  de  pro- 
vince déposent  leur  réserve  à  Londres  ;  ils  ne  gardent  dans 
leurs  villes  de  province  que  le  minimum  d'argent  comp- 
tant nécessaire  aux  transactions  journalières  de  la  ville 
qu'ils  habitent.  Une  longue  expérience  leur  a  enseigné  ce 
qu'ils  doivent  garder  à  quelques  francs  près,  et  ils  ne  sont 
pas  disposés  à  laisser  dormir  des  capitaux  et  par  conséqueut 
à  perdre  certains  bénéfices  en  gardant  plus  d'argent  qu'il  ne 
leur  faut.  Ils  envoient  leur  argent  à  Londres,  en  placent  une 
partie  en  achats  de  valeurs  et  déposent  le  reste  chez  les  ban- 
quiers et  chez  les  escompteurs  de  Londres.  Les  banquiers 
écossais  et  les  banquiers  irlandais  font  de  même.  Par  con- 
séquent, la  réserve  qui  se  trouve  dans  les  coffres  de  la 
Banque  d'Angleterre  constitue  la  réserve  non-seulement  de 
la  Banque  d'Angleterre,  mais  encore  celle  de  toutes  les 
banques  de  Londres,  et  non-seulement  de  toutes  les  banques 
de  Londres,  mais  encore  de  toutes  les  banques  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande. 

Bien  plus,  depuis  la  guerre  franco-allemande,  on  peut  dire 
que  nous  avons  entre  les  mains  la  réserve  de  toute  l'Europe. 
Sur  le  continent,  le  système  des  dépôts  chez  les  banquiers  est 
si  peu  en  usage  qu'il  est  inutile  de  se  préoccuper  d'une  réserve 
considérable  afférente  à  ces  dépôts  ;  en  un  mot,  la  réserve 
absolument  indispensable  en  Angleterre  et  en  Ecosse  est 
inutile  sur  le  continent.  Mais  toutes  les  grandes  aggloméra- 
tions d'hommes  ont  parfois  des  payements  considérables 
à  faire  en  espèces  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  quelque  part  un 
réservoir  de  ces  espèces.  Autrefois,  il  y  en  avait  deux  en 
Europe  ;  la  Banque  de  France  et  la  Banque  d'Angleterre. 
Mais  depuis  que  la  Banque  de  France  a  suspendu  ses  paye- 
ments en  espèces,  elle  ne  peut  plus  servir  de  réservoir.  Per- 
sonne, en  efl'et,  ne  peut  être  certain  que  la  Banque  de  France 
lui  remboursera  un  bon  sur  elle  en  monnaies  d'or  ou  d'ar- 
gent. En  conséquence,  toute  la  charge  de  ces  payements  inter- 
nationaux eu  espèces  est  retombée  sur  la  Banque  d'Angle- 
terre. Les  étrangers,  bien  entendu,  ne  peuvent  pas  nous 
prendre  simplement  notre  argent;  il  faut  qu'ils  nous  en- 
voient, sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  valeur  de  ce 
qu'ils  nous  enlèvent.  Mais  il  n'est  pas  indispensable  qu'ils 
nous  envoient  des  espèces  ;  ils  peuvent  envoyer  de  bon 
papier,  l'escompter  dans  Lombard  Street  et  emporter  partie 
ou  totalité  du  produit  en  espèces.  En  d'autres  termes,  les  opé- 
rations de  change  se  concentrent  de  plus  en  plus  à  Londres. 
Auparavant,  Paris  était  à  bien  des  égards  une  sorte  de  centre 
pour  la  liquidation  européeime,  mais  il  a  cessé  de  l'être.  Lo 
billet  de  la  Banque  de  France  n'a  pas  été  déprécié  de  manière 
à  influencer  sur  les  transactions  ordinaires  ;  mais  la  possibi- 
lité même  d'une  dépréciation,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  je- 
ter le  désordre  dans  les  opérations  de  change.  Ces  opérations 
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sontcalculoes  avec  une  telle  préeisioii  que  k  modificalion  d'une 
décioialc  peut  sufliro  à  changer  un  profit  en  perte.  Aussi  Lon- 
dres est-il  devoiui  le  grand  centre  de  liquidation  des  opérations 
de  change  en  Europe,  au  lieu  qu'autrefois  il  n'était  qu'un  des 
deux  centres.  Londres  conservera  prol)ableiuent  celle  préé- 
minence, car  elle  est  dans  la  nature  des  choses.  Le  nombre 
d'effets  de  commerce  lires  sur  Londres  surpasse  infiniment 
.  le  nombre  d'elTels  tirés  sur  toute  autre  ville  européenne  ; 
Londres  est  la  place  qui,  de  toutes  les  places,  reçoit  le  plus 
et  paye  le  plus  ;  il  est  donc  Otre  centre  naturel  de  toutes 
les  liquidations.  La  prééminence  de  Paris  provenait  en 
partie  de  causes  politiques  qui  n'existent  plus  ;  celle  de 
Londres  provient  au  contraire  du  courant  naturel  du  com- 
merce, courant  singulièrement  fidèle  cl  fort  diflicilc  ii  dé- 
tourner. 

Or,  maintenant  que  Londres  joue  le  rijlc  de  liquidateur 
entre  les  pays  étrangers,  il  assume  par  ce  fuit  une  nouvelle  res- 
ponsabilité vis-à-vis  d'eux.  Quand  un  grand  nombre  de  gens 
ont  à  faire  des  payements  dans  un  endroit,  quel  qu'il  soit,  ils 
sont  obligés  d'y  déposer  de  l'argent.  Des  dépôts  considérables 
d'argent  étranger  à  Londres  sont  actuellement  devenus  une 
nécessité  pour  le  commerce  du  monde.  Pendant  les  immenses 
payements  faits  par  la  France  à  l'Allemagne,  la  somme  ùi 
trajisitu,  c'est-ii-dire  les  sommes  accumulées  à  Londres,  a 
été  peut-être  extraordinairement  considérable  ;  mais  cette 
somme  se  maintiendra  habituellement  à  un  chift're  fort  élevé. 
Les  circonstances  politiques  actuelles  changeront  sans  doute 
bientôt  ;  Lombard  Street  aura  moins  d'argent  appartenant 
aux  gouvernements  étrangers  ;  mais  les  dépôts  particuliers 
augmenteront  de  plus  en  plus.  Car  le  dépôt  placé  entre  les 
mains  du  liquidateur  et  nécessaire  à  l'apurement  des  comptes 
du  commerce  tend  à  augmenter  en  proportion  de  ce  commerce 
lui-même. 

Ces  dépôts  étrangers  ont  cWdemmcnt  une  nature  distincte 
et  foute  particulière.  Ils  dépendent  do  la  lionne  opinion  des 
étrangers  ;  or,  cette  bonne  opinion  peut  dimiiuier  d'intensité, 
se  changer  même  en  opinion  eonirairc.  -Vprès  la  panique  de 
1866,  et  surtout  après  la  suspension  de  l'Acte  de  Peel  (que 
beaucoup  d'étrangers  prerment  pour  une  suspension  des 
payements  en  espèces),  on  retira  de  Londres  une  quantité 
considérable  de  fonds  étrangers.  Nous  avons  donc  loule 
raison  do  prévoir  que,  à  mesure  que  ces  fonds  étrangers 
augmenleroni  en  Angleterre,  les  chancesde  demandes  de  rem- 
boursement immédiat  augmenteront  aussi.  Or,  les  désastres 
provoqués  par  ces  demandes  seraient  proporlionacls  ii  la 
l'importuncc  des  dépôts. 

Si  ces  demandes  venaient  à  se  produire,  c'est  à  la  lîanque 
qu'il  faudrait  prendre  les  espèces  nécessaires  pour  y  faire 
l'ace,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'aulre  accunuilalion  d'espèces  dans 
le  pays.  Les  grands  changeurs  possèdent  peut-être  quelques 
fonds  pour  leurs  liesoiiis  immédiats,  mais  c'esl  à  peine  si  ce 
qu'ils  ont  peut  entrer  en  ligne  de  compte.  Si  le  créancier 
étranger  est  assez  bon  pour  attendre  et  pour  acheter  les  lin- 
gots à  mesure  qu'ils  arrivent,  il  peut  se  rembourser  sans 
provoquer  aucun  trouble  ni  h  la  FSanqne  ni  sur  le  marché 
financier.  Le  gouvernement  allemaïul  nous  a  doimé  récem- 
ment l'exemple  de  celte  temporisation  ;  mais  il  ne  ressen- 
tait aucune  cruinle.  Un  créancier  effrayé,  au  contraire,  ne 
veut  pas  all(!iidre;  el  s'il  insiste  pour  un  remboursement 
inmiédial  en  (espèces,  il  faut  absolument  s'adresser  ii  la 
lianquc  d'Angleterre. 


Au  point  de  vue  de  sa  sécurité,  tout  notre  système  de  crédit 
dépond  donc  de  la  Banque  d'Angleterre.  La  question  île  savoir 
si  VAngletene  sera  solvable  ou  7ion  dépend  de  la  sagesse  des 
administrateurs  de  cette  société  par  actions.  On  peut  crier 
à  l'exagération,  mais  telle  est  l'exacte  vérité.  Toutes  les 
banques  dépendent  de  la  Banque  d'Anglelerrc  et  tous  les  né- 
gociants dépendent  de  quelque  lianquier.  Si  un  négociant  a 
déposé  250  000  francs  chei!  son  banquier  et  qu'il  ait  besoin 
de  cet  argent  pour  faire  un  payement  en  Allemagne,  il  no 
pourra  pas  faire  honneur  à  sa  signature  si  son  banquier  ne 
peut  le  rembourser,  et  le  banquier  ne  pourra  pas  le  rembour- 
ser si  la  Banque  d'Angleterre  se  trouve  embarrassée,  si  sa 
réserve  est  épuisée. 

Les  administrateurs  de  la  Banque  sont  donc  en  fait,  s'ils  ne 
le  sont  pas  de  nom,  de  véritables  commissaires  chargés  par 
le  public  de  veiller  à  ce  que  la  Banque  consor\e  une  réserve 
suffisante.  On  serait  donc  porté  à  croire  ou  qu'ils  compren- 
nent bien  ce  devoir  et  s'engagent  positivement  à  le  remplir, 
ou  que,  tout  au  moins ,  leurs  propres  intérêts  sont  si  absolu- 
ment liés  à  ce  devoir  qu'il  n'y  ait  pas  besoin  d'engagement 
positif  de  leur  part.  Au  contraire,  non-seulement  les  adminis- 
trateurs de  la  Banque  ne  s'engagent  en  aucune  façon  à  le  rem- 
plir, mais  la  plupart  d'entre  eux  le  reconnaissent  à  peine  et 
quelques-uns  sont  même  d'un  avis  tout  opposé.  M.  Hankey, 
l'un  des  plus  soigneux,  l'un  des  plus  expérimentés  do  ces  ad- 
ministrateurs, s'exprime  ainsi  dans  son  ouvrage  sur  la  Banque 
d'.\ngletcrre,  le  meilleur  ouvrage  qui  existe  sur  la  marche 
pratique,  sur  le  mode  d'opérer  do  cette  banque  :  «  Je  n'ai 
pas  l'inleution  de  m'élendre  longuement,  d'entrer  dans  beau- 
coup de  détails,  relativement  à  l'administration  de  la  Banque, 
tout  au  moins  de  la  section  de  cet  établissement  qui  se  charge 
des  opérations  de  banque,  car  les  principes  qui  président  à, 
la  direction  ne  diffèrent  en  rien,  autant  que  je  puis  le  sa- 
veir,  des  principes  qui  régissent  toutes  les  banques  l)ien 
administrées  de  Londres.  »  Mais  comme  chacun  peut  le  voir 
par  la  publication  du  bilan,  la  Banque  d'Angleterre  conserve 
dans  ses  coffres  une  réserve  en  billets  de  banque  et  en 
espèces  qui  varie  entre  30  et  50  pour  100  du  montant  de  son 
débit,  alors  que  les  autres  lianques,  au  contraire,  conservent 
juste  ce  qu'il  leur  faut  d'espèces  pour  subvenir  à  leurs  be- 
soins de  chaque  jour.  Une  différence  aussi  constante  indique, 
je  le  présume,  que  les  banques  ordinaires  et  la  Banque  d'An- 
gleterre ne  sont  pas  régis  par  les  mêmes  principes. 

La  direction  pratique  de  la  Banque  d'Angleterre,  nous 
le  savons  tous,  s'est  considérablement  améliorée  et  ne  res- 
semble plus  en  rien  à  celle  des  autres  banques  de  Lombard 
Street.  Les  administrateurs  conservent  une  réserve  considé- 
rable ;  mais,  bien  que  la  pratique  se  soit  modifiée,  la  théorie 
est  restée  la  même.  Les  administrateurs  de  la  Banque  d'An- 
gleterre n'ont  jamais,  en  effet,  voté  aucune  décision  défini- 
tive el  communiquée  au  pul)lic,  qui  indiquât,  même  de  la 
façon  la  plus  élastique,  s'ils  ont  ou  non  l'intention  de  con- 
server toujours  une  réserve,  quel  en  sera  le  montant,  ou  quel 
principe  ils  prendront  pour  guide  en  matière  si  importante. 

La  position  des  administrateurs  de  fa  Banque  est,  en  vérité, 
fort  singulière.  D'un  côté,  l'opinion  d'une  grande  ville  —  l'opi- 
nion de  tout  un  pays  même,  car  la  nation  tout  entière  a 
beaucoup  appris  dans  les  nombreuses  pani(|ues  qu'elle  a 
traversées  —  exige  des  administrateurs  qu'ils  ciniservenl  une 
réserve  considérable.  Les  journaux,  au  nom  di',  l,i  nation, 
avertissent  incessamment  les  adiiiinistraleLu'o  ([u'iU  doivent 
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conserver  celle  réserve  el  veillent  à  ce  qu'ils  lu  conservent. 
Mais  d'un  nuire  côté,  une  pression  tout  aussi  constante,  si 
elle  esl  moins  \isil)le,  pousse  les  «ilniinistralcurs  dans  une 
voie  tout  opposée  et  les  excite  à  diminuer  la  réserve. 

C'est  un  désir  naturel  chez  tous  les  administrateurs  que  de 
distribuer  ii  leurs  actionnaires  les  plus  beaux  dividendes  pos- 
sibles.  Or,  dans  une  banque,  l'argent  non  employé  ne  peut 
croître  sans  que  décroisse  le  dividende  ;  moins  il  y  a  d'argent 
inoccupé,  plus  grand  doit  élre  le  dividende.  Dans  presque 
toutes  les  assemblées  générales  des  actionnaires  de  la  Hanque 
d'Angleterre  on  soulève  ce  sujet.  Un  actionnaire  se  lève  pour 
dire  ([u'il  ne  comprend  pas  qu'on  laisse  dormir  tant  d'argent 
et  pour  tain;  enleiidrc  ([ue  le  dixidende  devrait  être  plus  fort. 
Et,  en  sonmie,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  action- 
naires de    la  Banque  ne  voient  pas  aljsolimient  satisfaits  de 
la   position  qui  leur  est  faite.  Leur  banque   est  la  plus  an- 
cienne de  la  Cité,  cependant  leurs  prolits  n'augmentent  pas, 
alors  que  les  prolits  des  autres  banques  s'élèvent  dans  des 
proportions  rapides  et  considérables.  ï.n  18Ziû,  le  capital  de  la 
Banque  d'Angleterre  rapportait  7   pour  100   et   les  actions 
étaient  cotées   212;  le  di\idende   s'élève  actuellement  à  9 
pour  100  et  le  prix  des  actions  est  monté  il  232.  Mais  pen- 
dant le  même  laps  de  temps  les  actions  de  la  Banque  de  Lon- 
don  et  Westminster,  malgré  une  augmentation  de  100  pour 
100  du  capital,  ont  monté  de  27  à  66  elle  dividende  de  6  pour 
100  à  20  pour  100.    11  est  tout  naturel  que  les  actionnaires 
de  la  Banque  d'Angleterre  n'aiment  pas  à  voir  d'autres  so- 
ciétés financières  devenir  plus  riches  que  la  leur. 

Le  peu  d'importance  du  dividende  que  donne  la  Banque  et 
la  valeur  par  conséquent  moindre  des  actions  de  cet  établisse- 
ment pro\ient  sans  aucun  doute  de  l'importance  du  capital 
de  la  Banque  ;  mais  cela  provient  aussi  en  grande  partie  des 
sommes  considérables  improductives, —  sommes  qui  ne  pro- 
duisent aucun  intérêt  —  que  la  section  de  la  Banque  d'Angle- 
terre qui  l'ait  les  opérations  de  banque  garde  dans  ses  coffres. 
iNous  comprendrons  immédiatement  la  différence,  si  nous 
comparons  à  la  Banque  d'Angleterre  la  Banque  de  Londoii  et 
Westminster,  qui  est  la  première  des  banques  par  actions  dans 
l'estime  publique  et  que  l'on  sait  être  admirablement  admi- 
nistrée. La  Banque  de  London  et  Westminster  ne  tient  en 
réserve  que  13  pour  100  des  dépôts  faits  chez  elle  ;  la  réserve 
de  la  Banque  d  Angleterre  se  monte  à  plus  de  ZiO  pour  100. 
Une  aussi  grande  différence  dans  la  manière  d'entendre  les 
affaires  doit  causer  et  cause,  en  effet,  une  grande  différence 
dans  les  profits.  Les  actionnaires  delà  Banque  d'Angleterre  se 
plaignent  tout  naturellement  de  cette  différence;  aussi  pous- 
sent-ils incessamment  leurs  administrateurs  à  diminuer, 
autant  qu'il  est  possible,  cette  réserve  improductive,  de  façon  à 
augmenter  leurs  dividendes. 

Dans  la  plupart  des  autres  banques  une  crainte  salutaire 
reagit  auprès  des  actionnaires  contre  le  désir  de  voir  réduire 
la  réserve  improductive;  ils  craindraient  de  nuire  au  crédit 
de  leur  banque.  Mais,  heureusement  ou  malheureusement, 
personne  n'éprouve  de  crainte  au  sujet  de  la  Banque  d'An- 
gleterre. Le  peuple  anglais,  tout  au  moins,  n'admet  pas  que 
la  Banque  fasse  faillite  ;  il  croit  presque  qu'elle  ne  peut  pas 
faire  faillite.  Trois  lois  cependant,  depuis  18/iZi,  la  Banque  a 
dû  demander  assistance,  et  elle  aurait  fait  faillite  si  elle  n'a- 
vait été  secourue.  En  1825  elle  suspendit  presque  ses  paye- 
ments, comme  elle  avait  fait  eu  1797.  Mais  malgré  tout  on  a 
foi  à  la  Banque,  contrairement  à  toute  expérience,  et  au  mé- 


pris de  toutes  les  raisons.  Il  n'est  pas  douteux  que  dans  ces 
différentes  occasions  la  position  de  lu  Banque,  séparée  ou 
non  en  deux  sections,  ne  fût  excellente  sous  certains  rapports; 
elle  aurait  fini  par  payer  tous  ses  créanciers  et  rembourser  à 
ses  actiomiaires  tout  leur  capital.  Mais  ce  que  demandent  les 
créanciers  d'une  banque,  ce  n'est  pas  un  payement  certain  à 
ime  époque  indéterminée  ;  ils  ont  besoin  d'un  payement  im- 
médiat; ils  ont  besoin  qu'on  les  paye  selon  ce  qui  a  été  con- 
venu ;  il  a  été  convenu  qu'on  les  payerait  à  vue,  et  si  la 
Banque  ne  le  l'ait  pas,  ils  peuvent  par  ce  fait  se  trouver  ruinés. 
La  Banque  d'Angleterre,  aux  époques  dont  je  viens  de  parler, 
n'aurait  certainement  pas  pu  payer  immédiatement.  Mais  per- 
sonne à  Londres  ne  songe  à  concevoir  des  inquiétudes  sur  le 
crédit  de  la  Banque,  et  la  Banque  elle-même  ne  songe  pas  que 
son  crédit  puisse  jamais  se  lrou\er  en  danger.  Chacun  a  la 
ferme  conviction  que  de  façon  ou  d'autre  la  Banque  sortira 
victorieuse  de  toutes  difficultés.  En  1797,  alors  qu'il  n'y  avait 
presque  plus  d'argent  dans  les  coffres,  le  gouvernement  ne  se 
contenta  pas  de  lui  dire  qu'elle  n'était  pas  forcée  de  se  des- 
saisir de  ce  qui  lui  restait  ;  il  lui  intima  l'ordre  de  ne  pas 
s'en  dessaisir.  Plus  tard,  les  arrêtés  qu'a  dû  prendre  le  minis- 
tère pour  permettre  à  la  Banque  de  violer  l'Acte  de  Peel  ont 
convaincu  de  plus  en  plus  le  public  que  le  gouvernement  est 
intéressé  à  la  sécurité  de  la  Banque,  et  qu'il  s'empressera  de 
venir  à  son  secours  en  cas  de  nécessité.  Jamais  il  n'est  entre 
dans  l'esprit  de  la  Banque  qu'il  viendrait  peut-être  un  jour 
où  il  faudrait  se  mettre  en  «  liquidation  »  ;  interrogez  le  pu- 
blic et  la  plupart  des  .\nglais  vous  répondront  qu'autant  vau- 
drait procéder  à  la  liquidation  de  l'Angleterre  entière. 

Or,  puisque  la  Banque  d'Angleterre,  en  tant  que  banque, 
n'éprouve  pas  cette  appréhension  perpétuelle  qui  fait  que 
les  autres  banques  tiennent  des  fonds  en  réserve,  —  l'ap- 
préhension du  discrédit,  —  il  semblerait  nécessaire  que  ses 
administrateurs  fussent  eux-mêmes  tout  spécialement  inté- 
ressés à  ce  que  cette  réserve  restât  intacte  et  qu'ils  fussent 
tout  particulièrement  compétents  pour  remplir  leurs  difficiles 
fonctions?  Mais  ai-je  besoin  de  dire  que  la  fortune  particulière 
des  administrateurs  de  la  Banque  ne  se  trouve  pas  en  jeu, 
quelque  direction  qu'ils  impriment  à  cet  établissement.  Ce 
sont  de  riches  marchands  de  la  Cité,  et  les  fonds  qu'ils  ont  à 
la  Banque  sont  fort  insignifiants  comparativement  au  reste 
de  leur  fortune.  Si  la  Banque  venait  à  liquider,  c'est  à  peine 
si  la  plupart  d'entre  eux  s'en  apercevraient  par  une  diminu- 
tion de  leurs  revenus.  Bien  plus,  les  administrateurs  de  la 
Banque  n'ont  pas  reçu  l'éducation  nécessaire  pour  faire  un 
banquier;  ils  ne  se  sont  jamais  occupés  d'opérations  de 
banque,  et  en  général  ils  ne  consacrent  guère  que  leurs  loi- 
sirs à  ces  sortes  d'affaires.  Ce  sont  des  négociants  qui  n'ont 
en  somme  qu'un  seul  but,  et  qui  y  consacrent  tout  leur 
temps,  toute  leur  énergie  ;  ce  but,  c'est  de  gagner  de  l'argent 
dans  leurs  propres  affaires. 

Les  administrateurs  de  la  Banque  ont  donc  un  immense 
devoir  envers  la  nation ,  et  l'on  aurait  pu  penser  que 
nos  principaux  hommes  d'État ,  à  défaut  du  Parlement 
lui-même,  leur  auraient  enjoint  de  le  remplir.  Mais  le  Par- 
lement n'a  pris  aucune  décision  dans  ce  sens;  il  peine  un 
homme  d'État  influent  a-t-il  élevé  la  ^oix.  Il  y  a,  au  contraire, 
une  foule  d'autorités,  à  commencer  par  sir  Robert  Peel,  à 
finir  par  M.  Lowe,  qui  soutiennent  que  la  section  de  la  Banque 
d'Angleterre  qui  s'occupe  des  opérations  de  banque  est  tout 
simplement  une  banque  comme  les  autres,  —  une  compagnie 
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analogue  aux  autres  compagnies;  qu'elle  n'a  pas  de  position 
particulière  et  n'a  aucun  devoir  public  à  remplir.  Si  l'on  de- 
mandait leur  d\is  aux  neuf  dixièmes  des  hommes  d'État 
anglais  sur  ce  point,  ils  répondraient  que  cela  ne  les  regarde 
pas,  que  cela  ne  regarde  pas  le  Parlement  et  que  c'est  à  la 
Banque  il  s'arranger  comme  elle  l'entend. 

Il  s'ensuit  donc  que  nous  avons  placé  la  garde  exclusive 
de  notre  réserve  entière  dans  les  mains  d'un  seul  groupe 
d'administrateurs  qui  n'ont  pas  reçu  une  éducation  spéciale, 
—  qu'on  pourrait  appeler  des  banquiers  «  amateurs  » ,  —  qui 
n'ont  pas  plus  que  d'autres  un  intérêt  particulier  à  ce  que 
cette  réserve  ne  diminue  pas, — qui  ne  se  sont  pas  engagés  à 
conserver  cette  réserve  intacte,  —  à  qui  aucun  homme  d'État, 
aucune  autorité  publique  n'a  intimé  l'ordre  de  veiller  sur  cette 
réserve,  les  hommes  d'État  prétendant,  au  contraire,  que 
cela  ne  les  regarde  pas ,  —  qui  sont  choisis  par  des  action- 
naires dont  les  revenus  s'augmenteraient  si  cette  réserve  di- 
minuait, —  qui  ne  craignent  pas  et  qui  n'ont  pas  lieu  de 
craindre  la  ruine,  eii  admettant  même  que  cette  réserve  dis- 
parût entièrement. 

Pour  bie.i  comprendre  l'étraniioté  de  ce  système,  il  faut 
savoir  ce  que  c'est  que  la  conservation  d'une  réserve  de  ban- 
que nationale,  et  combien  c'est  une  œuvre  délicate  etdif- 
ficile. 

Cette  réserve,  nous  l'avons  vu,  sert  à  faire  face  aux  de- 
mandes soudaines  et  inattendues.  Si  l'on  demande  aux  ban- 
quiers d'un  pays  le  remboursement  de  sommes  beaucoup 
plus  fortes  que  d'habitude,  ils  ont  alors  recours  à  cette  ré- 
serve. D'où  proviennent  donc  ces  demandes  extraordinaires? 
Quel  est  le  parti  à  tirer  de  cette  réserve?  En  règle  générale, 
ces  demandes  extraordinaires  ont  deux  origines  distinctes  : 
elles  peuvent  venir  du  dehors  et  ont  pour  cause  des  rem- 
boursements étrangers,  nécessaires  pour  payer  des  dettes 
étrangères  considérables  et  extraordinaires  :  ou  bien  elles 
proviennent  de  l'intérieur  même  du  pavs,  et  ont  pour  cause 
une  appréhension  soudaine,  une  panique  résultant  de  causes 
rationnelles  ou  non. 

L'Angleterre  est  plus  exposée  qu'aucun  pays  ne  l'a  jamais 
clé  à  voir  sa  réserve  de  banque  entamée  par  des  demandes 
venant  de  l'étranger,  non-seulement  parce  que  dans  ce  mo- 
ment l'Angleterre  a  beaucoup  emprunté  aux  nations  étran- 
gères, mais  encore  et  surtout  parce  qu'aucune  nation  n'a  ja- 
mais eu  un  commerce  extérieur  aussi  considérable,  portant 
sur  des  objets  si  divers,  ou  ayant  autant  de  ramiTications 
dans  le  monde  entier.  Le  commerce  extérieur  ordinaire  d'un 
pavs  ne  nécessite  pas  d'argent  monnayé;  les  exportations 
d'un  côté  égalent  les  importations  de  l'autre.  Mais  des  im- 
portations soudaines,  —  comme  les  importations  de  céréales 
après  une  mauvaise  récolte,  —  ou  ce  qui  est  beaucoup  moins 
commun,  bien  qu'il  y  en  ait  des  exemples,  la  cessation  des 
exportations  pour  un  article  considérable,  —  produisent  un 
reliquat  qui  doit  être  soldé  en  argent. 

Or,  dans  un  pa\s  où  la  banque  est  développée,  la  «réserve 
de  banque  »  est  la  seule  source  oii  l'on  puisse  trouver  des 
sonmics  considérables  en  espèces,  lin  Angleterre  surtout,  sauf 
quelques  sommes  peu  importantes  qu'ont  entre  les  mains 
nos  marchands  de  métaux  précieux,  il  n'y  a  pas,  en  dehors 
de»  banques,  de  sommes  en  argent  assez  considérables  et 
dont  il  faille  en  tenir  compte;  c'est  à  peine,  en  effet,  si  un 
particulier  pourrait  payer  une  somme  un  peu  forte  en  argent 
sans  s'adresser  à  une  ban(|ue;  ainsi  tous  ceux  qui  ont  un 


gros  payement  à  faire  en  argent  entament  nécessairement 
la  réserve  des  banques.  Mais  alors  qu'est-ce  que  «  l'argent  »? 
A  l'intérieur  d'un  pays,  l'action  d'un  gouvernement  peut 
régulariser  la  quantité  et,  par  conséquent,  la  valeur  de  la 
circulation  monétaire;  mais,  en  dehors  des  limites  du  pays, 
le  gouvernement  n'a  plus  aucune  action.  I.e  métal  précieux 
est  donc  la  «  monnaie  »  du  commerce  international;  dans  ce 
cas,  la  monnaie  en  papier  ne  peut  plus  s'employer,  et  les 
pièces  de  monnaie  n'ont  plus  qu'une  valeur  équivalente  à  la 
quantité  de  métaux  précieux  qu'elles  renferment. 

Ainsi  donc,  quand  la  monnaie  légale  d'un  pays  est  pure- 
ment métallique,  tout  ce  qui  importe  aux  banques  est  de 
se  pourvoir  d'une  quantité  suffisante  de  cette  k  monnaie  lé- 
gale». Mais  quand  la  monnaie  légale  d'un  pays  consiste 
partie  en  métal,  partie  en  papier,  il  faut  que  la  monnaie  lé- 
gale en  papier,  —  le  billet  de  banque,  —  puisse  se  convertir 
en  espèces.  Si  je  commençais  à  discuter  les  conditions  de  la 
convertibilité,  je  dépasserais  les  limites  que  je  me  suis  po- 
sées, car  je  discuterais  la  théorie  sur  laquelle  repose  l'Acte 
de  Peel.  Je  veux  m'occuper  seulement  de  la  condition  pri- 
maire, indispensable,  pour  effectuer  des  payements  à  l'étran- 
ger ;   une  quantité  suffisante  de  monnaie  légale. 

La  Banque  d'Angleterre  doit  conserver  dans  ses  coffres  une 
réserve  de  «  monnaie  légale  »  suffisante  pour  eifectuer  les 
payements  à  l'étranger,  si  cette  monnaie  peut  servir  à  ce 
but,  —  ou  pour  acheter  des  métaux  précieux,  si  la  monnaie 
qu'elle  possède  ne  peut  servir.  Les  payements  à  faire  à 
l'étranger  sont  quelquefois  fort  considérables  et  souvent  très- 
soudains.  Le  «drainage  du  coton»,  pour  employer  l'expres- 
sion dont  on  se  servait  ordinairement,  c'est-à-dire  l'envoi 
d'espèces  en  Orient  pour  acheter  du  coton  aux  Indes  pen- 
dant la  guerre  civile  en  Amérique,  a  fait  sortir  de  ce  pays, 
pendant  plusieurs  années,  bien  des  millions  sterling  en  ar- 
gent. Une  mauvaise  récolte  enlève  des  millions  en  une  seule 
année.  La  Banque  d'Angleterre,  pour  pouvoir  se  procurer 
ces  sommes  considérables,  a  besoin  d'un  instrument  efficace 
qui  soit  toujours  à  sa  disposition. 

Cet  instrument,  c'est  l'élévation  du  taux  de  l'escompte. 
L'expérience  prouve  que  si  la  Banque  élève  le  taux  de  l'in- 
térêt, l'argent  afl\m  dans  Lombard  Street,  la  théorie  indique 
d'ailleurs  qu'il  doit  en  être  ainsi.  Pour  expliquer  complète- 
ment ce  qu'on  pourrait  appeler  ce  phénomène,  il  me  fau- 
drait me  plonger  très-profondément  dans  la  théorie  du 
change,  mais  l'explication  générale  est  assez  simple.  Le  ca- 
pital disponible,  comme  toute  autre  marchandise,  se  porte 
abondamment  là  où  il  a  la  plus  grande  valeur.  Les  banquiers, 
les  capitalistes  du  continent,  envoient  immédiatement  leur 
argent  à  Londres  dès  que  le  taux  de  l'intérêt  devient  tel 
qu'ils  y  trouvent  un  bénéfice.  Tant  que  le  crédit  anglais  est 
solide,  une  élévation  de  la  valeur  de  l'argent  dans  Lombard 
Street  amène  immédiatement ,  au  moyen  d'opérations  de 
banque,  de  l'argent  à  Louiliard  Street.  Il  se  produit  aussi 
un  ralentissement  des  opérations  commerciales,  car  une 
élévation  du  taux  de  l'escompte  réagit  immédiatement  sur 
le  commerce  du  pays.  Les  prix  tombent;  par  conséquent  les 
importations  diminuent  elles  exportations  augmentent;  par 
conséquent  aussi  il  y  a  probabilité  qu'après  une  élévation  du 
taux  de  l'escompte  l'argent  sera  en  plus  grande  abondance 
qu'avant. 

Quiconque,  —  que  ce  soit  une  bani|uc  ou  plusieurs 
banques,  dans  un  pays  quel  qu'il  soil,  —  détient  la  réserve 
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dp  ImiKinc  (lu  pays,  devrait,  au  proniior  sijjiu!  d'un  iiiimvc- 
nii'iil  pou  l'avoralilo  ilails  les  clinufids  clraiinors,  ('Icmt  iiiiiiK - 
diatoiuoiil  Ir  lau\  de  l'cscouiplc  pour  provenir  une  plus  foiic 
diininullou  di-  la  réserve  et  au^nuenter  in(>nu?  cette  rôsorve 
par  des  iinpurtaliiins  de  métau\  précieux. 

I.a  Han(|ue  d'Anirleterre  ,  comme  Je  le  démonirerai  plus 
loin,  négligea  alisolumcnt  ce  devoir  jusque  vers  l'un  18(10. 
Il  est  peu  d'histoire  plus  lanieiilaide  que  colle  des  cH'orts  de 
la  ltau(|ue,  — si  l'on  peut  donnera  ses  tAtorniemcnts  le  nom 
d'elVorls,  —  pour  conserver  mw.  réserve  et  se  préparer  à  faire 
face  à  dos  exportations  de  métaux  précieux ,  entre  l'aniu-e 
181!)  (date  de  la  reprise  des  payements  en  espèces  jiar  la 
Hauque  et  dale  il  la((uelle  aussi  on  peut  l'aire  remonter  l'ori- 
gine de  noire  marolu'  linaueier  moderne)  et  l'année  18ô7.  I.a 
panique  de  1857  enseigna  pour  la  première  fois  la  sagesse 
aux  administrateurs  de  la  Banque  et  les  convertit  aux  bons 
principes.  I.a  méthode  actuelle  de  la  Banque  est  inliniment 
meilleure  qu'avant  1857  et  il  no  faut  pas  un  instant  con- 
fondre les  deux  épo(|ues.  Cependant,  sa  méthode  aciuclle 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  et  il  faudra  de  nombreuses 
discussions,  de  grands  elTorts  pour  l'amener  ii  ce  qu'elle  de- 
vrait être. 

l'ne  panique  intérieure  a  des  causes  dllférenles.  Ces  pa- 
ni((ue5  pro\ii'nnenl  d'un  (rouble  survenu  dans  le  crédit  il  l'in- 
térieur du  pays;  il  est  d'autant  plus  difficile  de  porter  remède 
à  ce  mal  qu'il  est  souvent  le  résultat  de  paniques  extérieures 
ou  tout  au  moins  s'en  complique.  Combien  de  fois  le  public 
ne  s'est-il  pas  alarmé  tout  simplement  parce  que  la  réserve 
de  la  Banque,  déjà  peu  importante,  diminuait  de  jour  en  jour  I 
Les  deux  maladies,  —  panique  intérieure  et  panique  exté- 
rieure ,  —  attaquent  souvent  le  marché  financier  au  mômo 
moment.  Que  faut-il  faire  dans  ce  cas? 

Bagehot. 

—  La  fin  trcs-iirocbainemcut.  — 


LA  PRÉFECTURE  DE  POLICE  SOUS  LE  SECOND 
EMPIRE 

I,cs  agents  secrets 

On  sait  qu'une  quantité  considérable  de  documents  ont 
disparu  dans  l'incendie  qui  détruisit,  sous  la  Commune,  les 
bâtiments  de  la  Préfecture  de  police.  Parmi  ces  documents, 
se  trouvaient  les  papiers  qui  constituaient  les  archives  poli- 
tiques de  la  Préfecture.  Si  la  perte  de  ces  papiers  est  regret- 
table au  point  de  vue  des  nécessités  de  la  police,  elle  ne  l'est 
pas  moins  au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'histoiro.  Une 
partie  de  ces  archives  était  établie  dans  le  cabinet  du  préfet. 
Elle  se  composait  de  111  000  dossiers  numérotés  qui  embras- 
saient la  période  comprise  entre  la  révolution  de  1830  et  la 
fîn  du  second  empire.  Le  reste,  qui  formait  la  portion  la  plus 
importante,  sinon  la  plus  considérable  de  ces  archives,  se 
trouvait  dans  les  bureaux  de  M.  Lagrange,  chef  de  la  division 
politique.  Indépendamment  de  soixante  il  quatre-vingts  cartons 
contenant  des  pièces  relatives  aux  affaires  courantes,  cette 
seconde  partie  se  composait  de  35  898  dossiers  numérotés 


selon  la  mérne  méthode  que  les  précédents  et  a]iparlenanl, 
jiar  leurs  dates,  auv  vingt  armées  de  l'empire.  Dans  le  cabinet 
(lu  prifel  comme  dans  les  liureanx  di'  M.  Lagrange.  des  ré- 
|]er(oires  ;ilpliabeli(|ues,  consistant  en  ui{  certain  nombre  de 
(iches  nominatives,  renvoyaient  aux  numéros  des  dilTérents 
dossiers  (1). 

Ouelques  jours  après  le  /i  septembre,  el  sur  la  demande  de 
M.  le  comte  de  Kéralry,  alors  jiréfet  de  police,  M.  Kéllx  Roc- 
quain,  archiviste  aux  Archives  nalionales,  avait  été  détaché 
provisoirement  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
de  radminislralion  i\  laquelle  il  apiiailenail  pour  examiner  les 
archives  politiques  de  la  Préfeclure  e(,  en  particulier,  celles 
i|ue  renlermaieul  les  bureaux  de  M.  Lagraniie.  Cette  mission, 
Irès-laborieuse,  n'était  pas  sans  péril.  M.  Deresle,  officier  de 
paix  et  ancien  secrétaire  de  M.  Lagraniie.  qui  avait  été  adjoint 
il  iM.  Uocquain  pour  l'aider  dans  ses  recherches,  fut  assassiné, 
après  le  18  mars,  par  des  af'fidés  de  la  Commune.  Ouant  ii 
M.  Uocquain,  il  se  vil,  dès  les  premiers  jours  de  son  inslalla- 
tion,  et  il  la  Préfecture  même,  l'objet  d'une  agression  dont 
il  ne  fut  délivré  que  par  rintervenlion  fortuite  de  deux  sol- 
dats de  la  garde  républicaine.  De  ce  momeiil,  et  tant  que  dura 
su  mission,  il  dut,  pour  sa  silrcté,  travailler  sous  la  protection 
de  deux  factionnaires  ])lacés  ii  la  porte  de  son  cabinet. 

Le  jour  même  où  il  |iri(  possession  de  la  Préfeclure,  .M.  de 
Kératry  avait  lait  apposer  les  scellés  sur  la  porte  principale 
qui  donnait  entrée  dans  les  bureaux  de  M.  Lagrange.  Ils  fu- 
rent levés  en  présence  de  M.  Uocquain.  Dès  les  premiers  pas, 
celui-ci  fut  frappé  du  complet  désordre  qui  régnait  dans  les 
salles.  Des  traces  de  destruction  ou  d'enlèvement  de  pièces 
étaient  partout  visibles.  Les  armoires,  les  bibliothèques,  les 
tiroirs  des  meubles  de  travail,  tout  était  vide.  On  découvrit, 
sur  des  rayons,  une  cinquantaine  de  carions  dont  les  docu- 
ment avaient  élé  soustraits.  Sur  les  tables  gisaient  péle-mélc 
des  registres  où  les  feuillets  avaieul  été  arrachés.  Le  parquet 
était  jonché  de  fragments  d'écrits.  Les  bouches  des  poêles, 
les  foyers  des  cheminées,  regorgeaient  de  papiers  réduits  en 
cendres  ou  noircis  par  le  feu.  S'élevant  en  partie  par  les  che- 
minées ou  s'échappant  par  les  fenêtres,  des  débris  de  docu- 
ments brûlés  avaient  été  portes  par  le  vent  dans  les  cours  de 
la  Préfecture  el  jusque  sur  les  toits  des  maisons  voisines. 

Sur  ces  premières  observations,  M.  Uocquain  adressa  un 
rapport  il  M.  de  Kéralry,  qui  le  communiqua  au  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale.  M.  Gambetta,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  le  lut  et  y  fit  de  sa  main  diverses  corrections. 
Dans  ce  rapport,  qui  devait  être  inséré  au  Journal  officiel, 
M.  Uocquain  annonçait  une  série  de  publications  où.  écartant 
les  questions  de  personnalités  dans  l'appréciation  desquelles 
il  ne  voulait  pas  entrer,  il  fournirait  d'imporlanles  révélations 
sur  l'histoire  politique  du  second  empire.  Cet  ensemble  de 
publications  était  dans  les  desseins  de  M.  de  Kératry.  M.  Uoc- 
quain pensait  en  trouver  les  éléments  dans  les  documents 
sauvés  delà  destruction,  et  notamment  dans  les  dossiers  nu- 
mérotés qui  semblaient  ne  pas  avoir  été  touchés.  Mais  ayant 
reconnu,  après  un  premier  examen  de  ces  documents,  qu'il 
s'était  trompé  dans  ses  prévisions,  M.  Uocquain  ne  consentit 
pas  il  l'impression  de  sou  rapport.  Non-seulement,  en  effet. 


(1)  Tous  les  adversaires  de  l'empire  ayant  quelque  notoriété,  Icgi- 
timist<>s,  orléanistes,  rëpulMicains  de  toute  nuance,  avaient  leurs  noms 
dans  les  35  898  dossiers  du  c.iijinet  Lagrange. 
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Imites  les  pièces  do  nature  à  révéler  l'action  occulte  du  pou- 
\oir  dans  les  derniers  événemeiils  avaient  disparu  pav 
siiile  des  destructions  dont  il  a\ait  constaté  la  trace  (1), 
ninis  les  enquêtes  auxquelles  il  se  livra  lui  apprirent  que, 
depuis  le  commencement  do  l'empire,  des  destructions 
analogues  avaient  eu  lieu  ù  divers  moments  de  crise;  qu'on 
était  d'ailleurs  dans  l'usage  d'anéantir,  chaque  année,  des  do- 
cuments d'une  nature  particulière;  qu'enfin,  par  mesure  de 
prudence,  les  correspondances  de  quelque  gravité  étaient  sup- 
primées aussitôt  après  leur  réception  et  que  même,  —  autant 
que  faire  se  pouvait,  —  on  employait,  en  place  de  documents 
écrits,  le  moyen  plus  discret  des  instructions  verbales.  Dès 
lors,  il  était  évident  que  les  pièces  les  plus  précieuses,  qui 
intéressaient  l'histoire  politique  du  régime  impérial,  avaient 
di'i  disparaître,  et,  avec  elles,  les  éléments  nécessaires  aux 
publications  qu'on  s'était  proposées. 

Les  papiers  qui  avaient  été  conservés  ne  laissaient  pas 
d'offrir  d'utiles  informations.  M.  Rocquain,  après  les  avoir 
soigneusement  étudiés,  consigna  le  résultat  de  ses  observa- 
tions dans  un  second  rapport  adressé  au  préfet  de  police.  Ce 
rapport,  que  M.  de  Kératry  présenta  l'année  dernière,  avec  di- 
vers autres  documents,  à  la  commission  d'enquête  parlemen- 
taire sur  le  U  septembre,  a  été  publié  par  lui  dans  un  volume 
qui  contient  le  procès-verbal  de  sa  propre  déposition  (2).  On 
peut  reprocher  à  l'auteur  de  ce  rapport  de  s'être  trop  exclusi- 
vement borné  aux  considérations  générales  et  d'avoir  négligé 
le  détail  des  événements.  Peut-être  M.  de  Kératry  se  réser- 
vait-il de  publier  ultérieurement  quelques-uns  des  documents 
qui  avaient  servi  de  base  à  ce  rapport.  En  même  temps  qu'ils 
eussent  tenu  lieu  de  pièces  justificatives  au  travail  de  M.  Roc- 
quain, ces  documents  eussent  corrigé,  par  la  mention  d'un 
certain  nombre  de  faits,  le  défaut  que  nous  signalons.  Mais 
on  sait  que,  moins  de  deuv  mois  après  son  entrée  à  la  Pré- 
fecture de  police,  .M.  de  Kératry  quittait  Paris  par  la  voie  de 
l'aérostat  et  se  rendait  en  Lspagne  pour  une  mission  dont  il 
était  chargé.  Il  résulta  do  cette  circonstance  qu'aucune  des 
pièces  qui  composaient  les  archives  politiques  ne  fui  livrée  ii 
la  publicité;  l'incendie  allumé  par  la  Comnunie  ayant  tout 
détruit  par  la  suite,  le  rapport  de] .M.  Rocquain,  si  incomplet 
qu'il  puisse  être,  représente  l'unique  trace  qui  soit  demeurée 
des  documents  que  renfermait  le  trop  célèbre  cabinet  do 
M.  Lagrange. 

Des  relations  passagères  que  nous  oiniies  avec  plusieurs 
fonctionnaires  importants  do  la  Préfecture  do  police,  après  le 
/i  septembre,  nous  ont  mis  ii  même  de  recueillir  des  infor- 
mations propres  à  compléler,  sur  quelques  points,  le  rapport 
de  M.  Rocquain.  A  ces  informations,  que  nous  mettons  sous 
les  yeux  du  lecteur,  nous  joindrons  la  copie  de  quelques 
notes  venues  alors  entre  nos  mains,  notes  d'autant  plus  pré- 
cieuses que  les  originaux  en  sont  aujourd'hui  anéantis. 

Lu  dehors  des  révélations  relatives  à  un  second  coup 
d'Klttt,  —  dont  les  éléments,  préparés  dès  1860(3),  furent 


(1)  Il  par.iit  qup,  depuis  un  mois  avant  le  4  septembre,  on  briMnit 
des  pièces  à  la  Préfecture;  on  en  lirùlait  encore  dans  la  nuit  du  3 
au  i. 

(2)  Comte  de  Kératry,  Le  4  septembre  et  le  r/omiernetnent  de  la 
Défense  nrilionale.  Paris,  librairie  internationale,  1872,  in-S". 

(3)  M.  de  Kératry  a  donné,  dans  rouvragc  que  nous  avons  cité,  la 
liste  (les  personnes  qid  devaient  être  arrêtées.  Cette  liste  était  renin- 
nWe  à  certaines  dates.  On  en  éliminait,  avec  les  individus  décédés,  les 
personnes  qui  se  ralliaient  à  l'empire  ;  c'est  ainsi  que^  sur  la  lin  du 


conservés  à  dessein  jusque  \ers  la  fin  de  l'empiro,  —  l'une 
des  parties  les  plus  curieuses  de  ce  rapport  est  sans  contredit 
celle  qui  concerne  les  agents  secrets.  Ces  agents,  appelés  in- 
dicateurs en  langage  de  police,  ne  doivent  être  confondus  ni 
avec  les  surveillants,  qui  ont  pour  mission  de  maintenir 
l'ordre  dans  la  rue,  ni  avec  les  inspecteurs  chargés  de  procé- 
der aux  investigations  qui  intéressent  la  sûreté  publique. 
Connus  seulement  de  deux  ou  trois  hauts  fonctionnaires  de 
la  Préfecture,  les  agents  secrets  étaient  répandus  dans  les 
diverses  classes  de  la  société,  et,  écrivant  sous  dos  noms 
d'emprunt  à  ces  hauts  fonctiunnaires,  leur  transmettaient  des 
indications  puisées  dans  l'intimité  des  personnes  aves  les- 
quelles ils  se  trouvaient  en  relations.  Ces  noms  supposés  affec- 
taient toutes  les  formes.  C'étaient  tantôt  des  noms  des  plus 
communs,  tels  que  Martin,  Perruquier,  Guillaume;  tantôt  des 
noms  plus  recherchés,  tels  que  Saitit-Churtes,  Typorjraphe, 
Belgique,  EUados,  Satan;  tantôt,  enfin,  de  simples  lettres  de 
l'alphabet,  comme  B,  G,  K,  0,  QQQ,  W,  etc.  D'après  une 
pièce  oubliée  par  M.  Lagrange  dans  le  tiroir  de  sa  table  de 
travail  et  relative  aux  dépenses  des  agents  secrets  pour  le 
mois  d'avril  1807,  il  est  certain  qu'O  y  a\ait  do  ces  agents 
non-seulement  à  Paris, — et  sans  doute  aussi  sur  divers  points 
do  la  France, —  mais  dans  toutes.les  villes  importantes  de  l'Eu- 
rope (1).  AParis  notamment,  il  en  existait  dans  tous  les  centres 
manufacturiers  et  dans  les  ateliers  mêmes  où  travaillaient 
les  ouvriers,  tels  que  les  ateliers  Cail  à  Chaillot  et  à  firenelle, 
l'usine  Farcot  a.  Saint-Ouen,  la  maison  de  MM.  Gouin  à  Cli- 
chy,  et  aux  chemins  de  fer  de  Lyon,  du  Nord  et  d'Orléans.  La 
même  pièce  atteste  que  certains  agents  étaient  payés  à  raison 
de  1000  francs  par  mois  ;  les  moins  rétribués  touchaient  120  ou 
125  francs;  le  plus  grand  nombre  recevaient  200  francs.  Mous 
ne  parlons  ici  que  des  agents  secrets  dépendant  du  service 
de  M.  Lagrange;  car  le  préfet  de  police  avait  aussi  les  siens 
appartenant  aux  classes  élevées  de  la  société,  et,  comme  on 
pense,  beaucoup  mieux  rétribués  (2).  Le  total  des  dépenses 
mentionnées  dans  la  pièce  dont  il  s'agit  dépasse  15  000  francs. 
Les  frais  de  ce  genre  s'élevaient  parfois  à  20  000  francs  par 
mois.  3  000  000  de  francs,  paraît-il,  étaient  inscrits  annuelle- 
ment au  budget  pour  les  fonds  secrets  de  la  police  impériale. 
Sur  celte  somme,  600  000  francs  étaient  alloués  au  préfet  pour 
les  besoins  de  sa  propre  administration.  Le  préfet  ne  prenait 
pour  son  service  particulier,  que  les  deux  tiers  de  cet  argent; 
le  reste,  soit  200  000  francs  environ,  était  laissé  à  la  dispo- 
sition de  M.  Lagrange.  Voici  d'ailleurs  cette  pièce  dont 
M.  Roc([uain,  dans  un  procès-verbal  adjoint  ii  son  rapport, 
dit  uNoir  remis  l'original  ii  M.  de  Kératry  (3). 


roi^ime,  le  nom  de  M.  Emile  Ollivier  on  fut  l'ité  après  y  avoir  lon^f- 
temps  li^'iii'é.  On  y  intercalait  aussi  des  noms  nouveaux.  Vers  le  même 
temps  011  cette  liste  était  préparée  à  la  police,  M.  de  Perçijjny,  alors 
ministre  de  l'intérieur,  écrivait  aux  préfets  une  circulaire  confiden- 
tielle que  les  journaux  ont  récemment  publiée,  et  dims  laquelle  il  leur 
(leninndait  de  dresser  un  tableau  nominatif  de  tous  les  individus  sus- 
pects de  leurs  départements. 

(1)  Cf.  dans  le  volume  de  M.  de   Kératry,  p.  1G6,  la  pièce   an- 
nexe n"  3. 

(2)  Quelques-uns  de  cesaf^enls  n'étaient  pas  rétribués;  il  était  dos 
personnes  qui  olVraient  gratuitement  leur  concours  au  préfet. 

(3)  Comte  de  Kératry,  ihiil.,  p.  164. 
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Note  lies  dépenses  des  ùidiealeurs  placés  sous  les  07'dres  de  M.   le 

commissaire  spécial  Lagrange,   dans   le  courant  du  mois  d'avril 
1867. 

W.,  agent  à  Londres 1000 

H.,       —       Turin 500 

«.,       —       New-Vork 500 

Cantoni,  en  Italie 500 

Froniont,  légitimiste 200 

0,  républicain 200 

OOQ 150 

Slorin 225 

Kivière 150 

Gérard 150 

Perruquier 150 

Marin 200 

Bernard 200 

Martin 150 

Belgique 175 

Adolphe  J 150 

Typographe 200 

Guillaume 200 

Siméon 200 

Loti 350 

Antoine 250 

Louis 250 

Livry 300 

Livry  (gratification) 200 

Saint-Louis 250 

Dubois 175 

M.   3 300 

Delaberguc 125 

N-y 500 

Hervieux 125 

Léon 150 

Alexandre 150 

Fradct 150 

Emile 150 

Chatelet 150 

Joseph 150 

Léo,  en  Suisse 300 

Madrassi ,  agent  italien 250 

DioU 250 

MuUer 100 

Canetti 150 

RaTet,  auxiliaire 150 

T.,  cliez  Cail,  à  Chaillot 125 

Marteau,  chez  Cail,  à  Grenelle 120 

Théodore,  chez  Farcot,  à  Saint-Ouen.  ...  120 

Fromentin,  chez  fiouin,  à  Cllchy 120 

Bruyère,  au  chemin  de  fer  de  Lyon 120 

Valéry                —                du  Nord 110 

Pierre                —                 d'Orléans....  120 

Frais  de  ports  de  lettres  et  envoi  d'argent.  .  90 

Indemnités  à  divers  employés 585 

Surveillances  à  l'égard  de  LL.  MM H 24 

/rf.,  investigations ,  frais  de  voitures,   de 

journaux,  etc 1283 

13932" 

(Suivent,    sans   ordre,    les    indications    ci- après  :) 


G,  Bernardin. 
Saint-Charles. 


(1)  Si  l'addition  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  cela  tient  à  ce  que 
l'un  des  noms  a  été  biffé,  avant  l'indication  du  total,  par  l'auteur  de 
la  note. 


Laurent 1 5u 

Passementier 300 

(S'um  illisible) 150 

!*•  M 300 

fi.,  à  Bruxelles 

Ellados  Sapia 300 

•t 200 

I-"iilgi    lî 300 

Sile 

Saint-G" 100 

Satan 150 

Victor 

Lainiral 100 

P'iuly 100 

.lean 125 

Casanova 

11  résulte  du  travail  de  M.  Hociniaiu  que  le  préfet  de  police, 
adressait  chaque  jour  u  l'empereur  un  rapport  minutieux 
dont  la  matière  lui  était  fournie  par  les  correspondances  des 
agents  secrets,  dépendant  de  son  service  et  de  celui  de  M.  Ln- 
jirange.  Commencé  en  1851,  cet  usage  n'a  cessé  qu'avec 
l'empire.  Les  minutes  de  ces  rapports  n'étaient  pas  conser- 
vées ;  on  les  brûlait  au  fur  et  à  mesure  que  des  doubles  en 
étaient  expédiés  i\  l'empereur  (1);  on  brfdait  de  môme  les 
correspondances  sur  lesquelles  étaient  rédigées  ces  minutes. 
Nous  croyons,  avec  M.  Rocquain,  qu'on  aurait  tort  de  repro- 
cher spécialement  à  la  police  impériale  l'emploi  d'un  moyen 
auquel  a  vraisemblablement  recours  plus  d'un  gouvernement. 
Mais  ce  qu'on  peut  blâmer  à  juste  titre,  —  quoique  la  raison 
d'Etat  semble,  aux  yeux  de  nombre  de  personnes,  devoir  ex- 
cuser bien  des  actes,  —  c'est  d'avoir  employé  ces  agents  à 
peser  sur  l'opinion  publique  à  l'aide  d'événements  créés  ou 
dénaturés  par  eux.  En  d'autres  termes,  ces  agents  devenaient, 
selon  les  besoins  de  la  politique  et  en  des  mesures  diverses, 
des  promoteurs  de  sociétés  secrètes,  des  instigateurs  dégrèves, 
des  fabricateurs  de  complots  ou  d'émeutes  auxiliaires  (2). 
En  ce  qui  concerne  les  complots,  la  méthode  était  simple. 
L'un  de  ces  agents  s'insinuait  dans  des  réunions  où  venaient 
habituellement  des  personnes  dont  il  connaissait  les  ten- 
dances politiques,  et  là,  par  l'exaltation  simulée  de  ses  pro- 
pres opinions,  exaltait  celles  des  autres.  Des  vœux  hostiles 
au  gouvernement  étaient  inévitablement  formulés,  et  aux 
vœux  ne  tardaient  pas  à  succéder  de  coupables  projets. 
L'agent  envoyait  sur  tout  cela  des  rapports  à  la  police  ;  et  ces 
rapports,  joints  à  ceux  d'inspecteurs  ou  de  surveillants  qui, 
sans  être  dans  la  confidence,  avaient  ordre  de  se  livrer  à  des 
investigations,  formaient  bientôt  un  dossier  volumineux.  On 
procédait  dès  lors  à  des  arrestations  ;  l'afl'aire  s'ébruitait, 
allait  devant  les  tribunaux,  et  le  public,  mis  ainsi  en  éveil, 
croyait  avoir  échappé  à  une  catastrophe. 

C'était  là,  il  faut  le  reconnaître,  un  moyen  infaillible  d'a- 
mener les  ennemis  de  l'empire  à  se  trahir  eux-mêmes.  Mais 
ce  qu'on  se  proposait  surtout  par  cette  méthode,  c'était  d'inti- 
mider l'opinion  et  de  la  porter  plus  vivement  parla  peur  vers 
le  régime  établi.  On  pratiquait,  sous  une  forme  particulière. 


(1)  Inutile  de  dire  que  ces  doubles  ont  disparu  dans  l'incendie  des 
Tuileries. 

(2)  Nous  devons  à  la  vérité  de  déclarer  que  les  indicateurs  attachés 
au  service  de  M.  Lagrange  étaient  les  seuls  qui,  au  dire  des  employés 
de  la  Préfecture,  trempaient  dans  ces  manœuvres;  les  agents  du  pré- 
fet faisaient  uniquement  l'office  de  délateurs. 


LES  AGENTS  SECRETS  SOUS  LE  SECOND  EMPIRE. 
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•le  système  employé  si  souvent  à  la  tribune  et  qui  consistait, 
comme  on  sait,  à  évoquer  devant  la  Chambre  les  terreurs  du 
spectre  rouge  pour  rallier  au  gouvernement  la  majorité  des 
votes.  C'était  dans  des  vues  semblables  que,  pendant  les  jours 
qui  précédèrent  le  plébiscite,  des  nouvelles  alarmantes  furent 
répandues  [dans  les  campagnes.  Des  calculs  du  même  geiu'e 
expliquent  la  liberté  laissée  aux  excès  de  langage  qui  retenti- 
rent alors  dans  les  réunions  publiques  (1).  Il  y  avait  là,  comme 
on  voit,  un  ensemble  d'expédients  parfaitement  combinés. 
Les  passions  détestables  qui  fermentaient  dans  certaines 
parties  de  la  population  et  dont  les  événements  de  la  Com- 
mune nous  ont  révélé  la  malfaisante  ardeur,  facilitaient  beau- 
coup, il  est  vrai,  ces  machinations  de  la  police.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'emploi  de  ces  expédients  semble  au  premier  abord  si 
commode  et  d'un  effet  si  sur,  que,  dans  les  États  où  le  gou- 
vernement se  croit  menacé  par  les  révolutions,  la  police  doit 
être  plus  d'une  fois  tentée  d'en  user.  Aussi,  n'est-ce  point, 
nous  le  répétons,  un  procès  que  nous  essayons  de  faire  à 
l'empire  en  rappelant  ces  détails.  Il  y  a  même  lieu  de  suppo- 
ser que  l'empereur  était  totalement  ignorant  des  procédés 
équivoques  par  lesquels  le  servait  sa  police  politique. 

On  ne  saurait  établir  la  même  supposition  à  l'égard  du 
préfet  de  police.  Il  devait  être  instruit  sans  aucun  doute  des 
complots  tramés  par  les  indicateurs  ;  mais,  à  en  croire  une 
opinion  accréditée  dans  les  bureaux  de  la  Préfecture,  il  se 
laissait,  sur  ce  point,  endoctriner  par  M.  Lagrange,  à  qui 
l'initiative  de  ces  manœuvres  était  particuUèrement  attribuée. 
M.  Lagrange  lui-même  avait  peut-être  été  conduit  là  par  les 
conseilsd'un  zèle  excessif  (2).  Dans  son  empressement  à  recher- 
cher les  ennemis  du  gouvernement  impérial,  il  était,  comme 
diraient  les  Allemands,  parvenu  à  un  état  psychologique  d'un 
genre  particulier,  qui  le  portait  à  voir  partout  des  complots. 
Quand  il  n'avait  pas  une  affaire  sur  les  bras,  il  lui  semblait 
que  sa  surveillance  n'était  pas  assez  active  et  qu'il  manquait 
à  ses  devoirs.  Il  avait  d'ailleurs  une  opinion  qui  lui  était 
commune  avec  plus  d'un  zélé  partisan  de  l'empire  et  qui, 
se  traduisait  par  ce  propos  dont,  parait-il,  il  était  coutu- 
mier  :  «  Si  nous  avions  une  bataille  dans  Paris,  l'empire 
serait  consolidé  pour  dix  ans.  «  Pour  quelques  causes  qu'on  ex- 
plique la  conduite  de  M.  Lagrange,  ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  qu'au  lendemain  du  U  septembre  on  parlait,  à  la  Préfec- 
ture de  police,  de  son  intervention  dans  les  complots  et  les 
émeutes  même  qui  signalèrent  la  fin  de  l'empire  comme  d'un 


(1)  La  présence  à  ces  réunions  publiques  d'orateurs  payés  par  la 
police  était  un  fait  notoire  à  la  Préfecture. 

(2)  Peut-être  aussi  a-t-on  un  peu  exagéré  cette  initiative  de  M.  La- 
grange. Il  ne  serait  pas  impossible  que  quelque  agent,  saebant  que 
(l'ordinaire  la  révélation  d'un  complot  était  assez  grassement  payée, 
eut  été  lui-même,  à  l'occasion,  le  volontaire  instigateur  d'une  alTaire 
de  ce  genre,  en  vue  de  toucher  le  prix  de  la  délation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  zélé  de  M.  Lagrange  fut  fort  récompensé.  Né  en  1813  d'un  soldat  du 
premier  empire,  qui  devint  plus  tard  garde  champêtre,  M.  Lagrange 
entra  dans  la  police  secrète  vers  1833.  Nommé  inspecteur  dix  ans 
après,  il  n'avait  encore  que  1300  francs  d'appointements  en  1868. 
Inspecteur  principal  à  2.^00  francs  lors  du  coup  d'État,  auquel  il  par- 
ticipa, il  devint  officier  de  paix  au  mois  de  mai  185'i  et  fut  chargé 
parle  préfet  de  police  du  service  politique  du  cabinet.  L'alTaire  de  la 
Ligw  fédérale,  qui  eut  lieu  un  an  après,  ayant  mis  en  relief  son  sa- 
voir-faire, il  arriva  aux  appointements  de  (iOOO  francs.  On  créa  plus 
lard  pour  lui  un  commissariat  particulier  avec  un  traitement  de 
8000  francs  ;  de  là,  son  titre  de  commissaire  spécial.  En  janvier 
1870,  il  avait  10  000  francs  d'appointements  et  1500  francs  de  frais 
de  bureaux.  Dès  1869,  il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur;  il 
était  décoré  en  outre  de  plusieurs  ordres  étrangers. 


fait  incontesté.  A  ne  citer  que  l'émeute  des  blouses  blanches, 
pas  plus  dans  les  bureaux  de  la  Préfecture  que  dans  le  pu- 
blic, on  ne  l'avait  prise  au  sérieux.  L'officier  de  paix  Dereste 
déclara  expressément  avoir  reconnu  parmi  les  blousiers  des 
agents  de  M.  Lagrange,  que  des  sergents  de  ville,  induits  eu.x- 
mêmes  en  erreur,  assommaient  sans  les  counaitre.  H  ajouta 
qu'à  cette  occasion  M.  Lagrange  aurait  une  fois  témoigné  son 
vif  mécontentement  à  des  inspecteurs,  venus  à  son  cabhiet 
les  mains  vides  de  rapports,  et  avait  été  jusqu'à  dire  qu'à 
telle  heure  et  en  tel  lieu  une  barricade  avait  dû  être  faite. 
Étonné  de  cette  sortie,  l'un  de  ces  inspecteurs  aurait  ré- 
pondu :  «  Mais  c'est  donc  vous  qui  commandez  l'émeute  !  » 

On  peut  nous  objecter  que  ce  ne  sont  là  que  des  propos. 
M.  Rocquain,  qui  les  connaissait  sans  aucun  doute,  n'a  point 
jugé  convenable  de  les  mentionner  dans  son  rapport.  Sa  con- 
viction sur  les  manœuvres  dont  nous  parlons  avait,  dit-il,  pour 
fondement  les  enquêtes  auxquelles  il  s'était  livré  surl'invitation 
de  M.  de  Kératry,  et  il  ajoutait  que,  dans  le  cas  où  ses  conclu- 
sions viendraient  à  être  contestées,  il  était  facile,  en  reprenant 
ces  enquêtes  parlavoieadminislrative  oujudiciaire,  d'établir 
la  vérité.  Sans  aller  jusque-là,  M.  deKératry  voulut  s'éclairer 
lui-même  en  interrogeant  divers  individus  qu'on  soupçonnait 
d'une  coopération  intéressée  dans  les  derniers  événements. 
Le  procès-verbal  de  ces  interrogatoires,  publié  dans  le  vo- 
lume que  nous  avons  cité,  démontre,  en  effet,  d'une  manière  évi- 
dente, l'initiative  directe  de  la  police  (1).  Si  importants  que  puis- 
sent être  ces  interrogatoires,  ils  n'ont  cependant  pas  la  valeur 
de  pièces  écrites  où  la  police  eût  trahi  elle-même  son  action 
mystérieuse.  Or,  on  a  vu  que  toutes  les  pièces  de  ce  genre 
avaient  été  anéanties  sous  l'empire  ;  et,  à  suppposer  que 
quelques-unes  eussent  été  laissées  par  inadvertance  ou  par 
toute  autre  cause  dans  les  bureaux  de  la  Préfecture,  toute 
trace  en  a  disparu  dans  l'incendie  allumé  par  la  Commune. 
Un  document  de  cette  nature  est  toutefois  resté  entre  nos 
mains.  Il  est  court,  mais  positif.  Si  nous  nous  décidons  à  le 
publier,  c'est  moins  pour  raviver  contre  un  régime  qui  n'est 
plus  des  accusations  que  des  catastrophes  ultérieures  ont 
rendues  sans  intérêt,  que  pour  apporter  une  indication  utile 
aux  futurs  historiens  du  second  empire.  Ce  document  a  d'au- 
tant plus  de  prix  qu'avec  la  pièce  reproduite  plus  haut  et  la 
liste  relative  au  second  coup  d'Etat  qu'a  donnée  M.  de  Kéra- 
try,  il  est  peut-être  le  seul  que  l'on  connaîtra  jamais  de  tous 
ceux  que  renfermait  le  cabinet  de  .M.  Lagrange. 

Ce  document,  ou  plutôt  la  transcription  que  nous  en  pos- 
sédons, consiste  en  de  courts  extraits  d'un  dossier  relatif  à 
l'un  des  agents  secrets  de  M.  Lagrange.  Le  lecteur  se  convain- 
cra, par  ces  extraits,  que  les  manœuvres  dont  ces  agents 
étaient  les  obscurs  instruments  s'opéraient  avec  un  tel  mys- 
tère qu'elles  restaient  inconnues  aux  fonctionnaires  mômes 
que  leur  travail  attachait  aux  bureauxdelapolice  politique  (2). 
Quant  à  l'ensemble  du  personnel  de  la  préfecture  de  police, 
composé,  comme  celui  de  nos  ministères,  de  gens  fort  hono- 
rables et  qui  rendent  tous  les  jours  des  services  considéra- 
bles au  point  de  vue  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  publique,  inu- 


(1)  Voyez  notamment  les  interrogatoires  de  J.  Ballot  et  de  Grèce, 
p.  199-204  et  217-219. 

(2)  Nous  nous  souvenons  de  rapports  émanés  d'un  agent  secret  qu 
signait  lyir.  Les  employés  du  cabinet  du  préfet,  sous  les  yeux  desquels 
passaient  ces  rapports,  avaient,  par  un  sentiment  de  mépris  trop  jus- 
tifié, traduit  ce  pseudonyme  par  le  mot  La  Canaille. 
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tilo  <lo  (lire  qu'il  i^tuit  totalemont  étranger  ii  ces  nmcliinations 
toiicbrotises. 

Le  ;iO  (lôi'cniln'e  1808.  If  clicr  .le  «aliiiicl  de  M.  li'  pidi-t  de 
police  faisail  passer  il  M.  l,at;raiij;f  un  avis  ainsi  c ;u  : 

«  Noie  pour  M.  LagrauRe. 

I)  M.  La^raiige  est  prié  de  l'aire  preiuli-e  el  de  Irarismellre 
»  des  renseifjiieinenls  sur  le  uoniuié  liuérin,  modeleur,  si- 
»  gnalé  par  un  rapport  de  son  service  sif,'né  Belgique,  en  date 
»  du  l/i  déceiulu'o  courant.  » 

Quelques  jours  aprf's,  les  bureaux  de  M.  Lagranye  envovaieiit 
celle  réponse  : 

«  «janvier  18GS). 
»  Le  nonuné  Gnérin,  sur  lequel  nous  avons  informé,  est 
»  employé  comme  contre-inaitro,  "ardien  des  modèles  de  la 
»  maison  l'arcol,  depuis  près  de  douze  ans.  Il  est  établi  uuir- 
»  cliand  de  v  in  et  fait  tenir  cet  établissement  par  sa  fennne. 
»  Il  est  Irés-eslimé  de  tous  les  membres  de  la  famille  Karcot. 
»  Sa  coiuhnle  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque  défavorable. 
»  11  a  conservé  des  oj>inions  démocratiques  trés-avancées,  en 
»  faveur  desquelles  il  fait  une  iirojiayunde  active  auprès  de 
»  ses  camarades  d'atelier.  » 

Le  22  janvier  suivant,  une  noie  si^jnée  Belgique  parvenait 
aux  bureaux  de  M.  Lagrange  au  sujet  du  même  individu  ; 
«  Saint-Onen,  22  janvier  1869. 
»  Guérin  recevait  des  iMitternes,  suivant  madame  Lalon- 
»  taiue,  et  les  faisait  lire  dans  tout  le  pays. 

»  Belgh.111;.  » 

Le  lecteur  a  deviiu'  sans  doute  que  sous  la  signature  liel- 
gique  se  cachait  un  agent  secret.  La  pièce  du  mois  d'avril 
1867  que  nous  avons  reproduite  mentionne  en  effet  un  indi- 
vidu de  ce  nom  parmi  les  agents  secrets.  Il  y  avait  d'ailleurs 
dix  ans,  si  ce  n'est  plus  (1),  que  ce  Belgique  était  au  service 
de  la  police,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  note  ci-après  : 

«  Extrait  (lu  dossier  8516,  18  mai  1859. 

»  Rapport  Belg...  {Belgique]  i\°  ho. 

»  Lambert,  de  chez   Farcot,  en  compagnie    de  Virglaire, 

»  Serizot,  etc.,  s'exprime  en  termes  injurieux  contre  l'empe- 

»  reur  et  son  gouvernement,  et  colporte  des  nouvelles  fausses 

»  et  alarmantes.  » 

Pour  ce  qui  est  de  Guérin,  il  avait  son  dossier  particulier 
sous  le  n"  3037,  et  dans  lequel  on  trouvait,  mêlée  à  di\ers 
rapports  qui  le  concernaient,  l'indication  suivante  : 

«  Guérin,  Laurent-Marie,  né  à  Dinan  (Côtes-du-Nord)  en 
»  1817,  mécanicien  modeleur,  chez  Farcot,  contre-maître, gar- 
H  dieu  des  modèles,  route  de  la  Révolte,  63,  à  la  gare  de  Saint- 
»  Ouen.  Sa  femme  tient  un  établissement  de  marchand  de 
»  vins.  » 

Que  si  nous  continuons  de  donner  les  extraits  des  rapports 
que  Belgique  adressait  sur  Guérin  au  cabinet  de  M.  Lagrange, 
nous  lisons  : 

«  Sainl-Ouen,  8  mars  1869. 
»  Depuis  quelques  semaines,  Guérin  reçoit  des  révolution- 
»  naires  des  plus  inconsidérés.  Bachellerie  a  débité  hier,  à 
»  quatre  heures,  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'ignominie  contre 
»  l'empereur.  Trente  ouvriers  de  l'usine  Farcot  l'ont  applaudi. 
»  Ils  sont  sortis  un  instant  pour  louer  la  salle  de  M,  Cognet, 
»  à  Saint-Ouen. 


(1)  Un  agenda  informe  trouvé  dans  le  cabinet  de  M.  Lagranijc  con- 
statait que  ce  Belgique  recevait  de  l'argent  de  la  police  en  1865. 


I)  .l'ai  enteiulu  Gnérin  dire  qu'il  serait  forcé  d'engager  tous 
»  ces  oi'atcnis  ii  ne  pins  venir  clii'/.  lui,  car  ils  lui  feraient 
»  fermer  sa  maison.  Tout  le  quartier  est  ému  d'entendre  de 
Il  |)areilles  liorrcins. 

»  Bici.dnjiii.  » 

.lusque-là,  rien  de  surprenant.  Ce  Belgi(i(ie,  agent  secret, 
einovait,  depuis  dix  ans,  aux  bureaux  do  M.  Lagrange,  des 
dénonciations  sur  les  ouvriers  de  la  maison  Farcot  avec  les- 
quels  il  était  en  relation,  et  notamment  sur  Guérin  ;  il  ne  fai- 
sait en  cela  que  son  métier.  Mais  voici  où  se  révèle  le  ma- 
chiavélisme :  ce  Belgique  et  le  nonnné  Guérin,  sur  lequel 
celui-là  donnait  do  perfides  informations,  étaient  le  même 
homme.  Malgré  la  précaution  qu'on  avait  prise,  avant  le  /i  sep- 
tembre, de  détruire  toutes  les  pièces  relatives  aux  agents  se- 
crets, une  indication,  concernant  le  nommé  Guérin,  avait  été 
laissée  par  inadvertaïU'C  dans  les  répertoires  a!|ihabétiques 
qui  renvoyaient  aux  dossiers.  Celte  iiulicalion,  inscrite  sur 
une  fiche,  au  nom  de  Guérin,  portait  ces  mots  : 

«  8516.  Guérin  (Belgique),  A.  S.  (1).  » 

L'identité  révélée  par  cette  fiche  accusatrice  fut  confirmée 
d'une  manière  positive  par  l'officier  de  paix  Dereste.  Inutile 
de  dire  qu'elle  était  connue  du  préfet  do  police  en  môme 
temps  que  de  M.  Lagrange.  .Mais  on  conçoit  que,  pour  toute 
personire  non  avertie,  elle  demeurait  impénétrable,  et  l'on  a 
vu  qu'en  effet  le  chef  de  cabinet  du  préfet,  en  demandant  il 
M.  Lagrange  des  renseignements  .sur  Guérin,  était  loin  de 
soupçonner  la  vérité.  A  lire  les  extraits  qui  précèdent,  il  sem- 
ble que  ce  Guérin-Belgique  n'eût  agi  jusque-là  que  comme 
délateur.  Peut-être  reçut-il  alors  des  instructions  d'après  les- 
quelles il  dut  modifier  son  rôle;  car  les  extraits  suivants,  sé- 
parés des  premiers  par  un  intervalle  de  plusieurs  mois,  nous 
montrent  en  lui  non  plus  seulement  un  dénonciateur,  mais 
un  instigateur  de  complots  : 

«  Saint-Ouen,  le  22  juillet  1809. 
1)  Il  y  aura  réunion  demain  chez  Guérin,  à  huit  heures  du 
H  soir,  rue  Branchon,  11.  Guérin  sait  faire  du  nitro  de  glycé- 
»  rine  (sic),  et,  si  nous  pouvons  nous  réunir  une  vingtaine 
»  le  15  août,  on  s'en  servira  contre  l'empereur. 

»    BkLCIOUK.  Il 

Suit  une  autre  note  où  le  rôle  de  ce  Gnérin-Delgique  se  ca- 
ractérise encore  davantage  : 

(c  27  juillet  1869. 
Il  Guérin,  de  chez  Karcot,  a  assisté  à  la  dernière  soirée 
11  de  jeudi  dernier,  qui  a  eu  lieu  chez  Dupont  du  Crédit  fon- 
II  cicr.  Sur  la  demande  de  dix  hommes  faite  par  Dupont  pour 
»  faire  sauter  l'empereur  au  moyen  de  glycérine  posée  sous 
Il  des  pavés,  Guérin  s'est  ofl'ert  pour  l'aider  dans  cette  entre- 
II  prise. 

Il   BeLCIQUE.   Il 


(1)  C'est  par  ces  deux  initiales  A.  S.  que  se  désigne  un  agent  se- 
cret dans  les  papiers  de  police.  Ce  ctiiffre  8516  était  le  numéro  du 
dossier  auquel  renvoyait  la  fiche.  Or,  dans  le  dossier  851(i,  il  y  avait 
uniquement,  —  avec  un  extrait  de  rapport  daté  du  18  mai  1859,  que 
nous  avons  reproduit  ci-dessus,  —  une  note  indiquant  que  toutes  les 
pièces  qui  composaient  ce  dossier  se  trouvaient  dans  les  cartons  mar- 
qués A.  S.  (agents  secrets).  Les  dossiers  personnels  aux  agents  secrets 
étaient,  en  effet,  placés  dans  des  cartons  spéciaux.  Ces  cartons  étaient 
au  nomlire  de  ceux  d'où  l'on  reconnut,  après  le  4  septembre,  que 
tous  les  documents  avaient  été  soustraits.  Les  citations  que  nous  fai- 
sons ont  donc  été  puisées,  non  dans  le  dossier  851H,  mais  dans  celui 
coté  3637.  Car  chaque  agent  secret  avait  deux  dossiers,  l'un  sous  Son 
vrai  nom,  et  l'autre  sous  son  nom  d'emprunt. 
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Lii  s'nrrèlonl  1p~  ncilf^  qno  dos  rirconstances  fortuilos  nous 
ont  permis  de  recueillir  ii  lu  prcfcelure  de  police.  KUes  suiTi- 
seiil,  pensons-nous,  il  édifier  le  leclcur  sur  les  procédés  que 
.M.  Rocquain,  dans  son  rapport  ii  M.  de  Kératry,  n'a  fait  qu'in- 
diquer d'une  manière  générale.  Tous  les  agents  secrets  opé- 
raient comme  ce  Guérin  et  donnaient  sur  eux-mêmes  des 
informations  que  la  police  enregistrait.  Quand  l'affaire  se  dé- 
nouait devant  les  (ril)unau\,  ces  agents  étaient  enveloppés 
dans  les  condamnations  (jui  frappaient  leurs  apparents  com- 
plices. Us  ne  réclamaient,  pas  contre  la  peine  qui  leur  était 
infligée,  sachant  d'une  part  que,  sous  un  prétexte  quelcon- 
que, on  favoriserait  leur  mise  en  liberté  (1),  et  d'autre  part 
que,  s'ils  eussent  parlé,  la  police  n'eût  pas  manqué  de  les  re- 
nier et  de  les  abandonner  sans  retour  à  la  sévérité  des  lois. 
11  arrivait  quelquefois  que  plusieurs  agents  concouraient  en- 
semble à  ime  même  affaire  ;  mais  ils  agissaient  sans  se  con- 
naître. L'affaire  préparée  par  Guérin  ayant  avorté  par  suite  de 
l'amnistie  du  15  août  1869,  elle  fut  reprise  par  un  autre  agent 
désigné  à  la  police  sous  le  pseudonyme  d'Ellados,  et  que, 
sans  soupçonner  sa  qualité,  Guérin  introduisit,  au  mois  de 
novembre  suivant,  chez  Dupont  du  Crédit  foncier.  Cet  Ella- 
dos  était  un  Ralien  d'une  vive  intelligence,  instruit  même  (2). 
On  disait  qu'il  avait  été  professeur  à  l'université  de  Turin.  En 
reprenant  le  complot,  il  le  conduisit  si  bien,  que  l'affaire  fut 
portée  en  tin  de  compte  devant  la  haute  cour  de  Blois  (3). 
Condamné  par  la  cour  le  9  août  1870,  cet  EUados  trouva,  pa- 
raît-il, le  moyen  de  s'échapper.  Ou  le  transporta,  sous  quelque 
prétexte,  dans  une  maison  de  santé  d'où  l'on  aida  son  éva- 
sion. Quant  à  Guérin,  condamné  de  son  côté  à  quinze 
ans  de  détention,  il  se  vit  délivré,  à  titre  de  condamné 
politique,  par  l'avènement  du  U  septembre.  U  est  vrai  qu'ar- 
rêté de  nouveau,  dans  la  nuit  du  10  au  11  de  ce  mois,  pour 
nous  ne  savons  quel  méfait,  il  se  vit  remis  une  seconde  fois 
entre  les  mains  de  la  justice.  Si  l'empire  eût  duré,  il  est  pré- 
sumable  que  Guérin  n'eût  point  subi  les  quinze  années  de 
détention  auxquelles  il  avait  été  condamné.  Peut-être,  au 
contraire,  les  eût-il  subies;  car,  au  dernier  moment,  la  police 
abandonnait  quelquefois  les  honmies  méprisables  dont  elle 
se  servait.  On  conçoit,  en  effet,  que  ces  agents,  une  fois  en- 
gagés dans  ces  rouages  ténébreux,  devenaient  les  esclaves  de 
la  police.  Nul  retour  en  arriére  ne  leur  était  possible.  La 
police  les  tenait  par  leur  infamie  même.  Ils  n'arrivaient  ce- 
pendant que  peu  à  peu  à  cette  infamie.  On  éprouvait  d'abord 
leur  savoir-faire  en  même  temps  que  leurs  scrupules;  et  ce 
n'était  que  lorsqu'ils  étaient  déjà  compromis  par  de  pre- 
mières manœuvres,    qu'on  leur  révélait   tous   les    services 


(1)  Voyez  les  divers  interrogatoires  publiés  par  M.  de  Kcratry.  Le 
vmoyen  dont  la  police  usait  le  plus  Imbituelleinent  était  de  transférer 

l'agent  condamne  dans  une  maison  de  santé,  puis  de  l'e^tpédicr,  avec 
une  somme  d'argent,  en  pays  étranger. 

(2)  Voyez  la  pièce  ci-dessus  du  mois  d'avril  1867,  qui  donne  le 
véritable  nom  de  cet  Elladus. 

(3)  Celte  liaute  cour  n'avait  été  préférée  à  la  juridiction  ordinaire 
qu'en  vue  d'imprimer  un  plus  granil  retentissement  au  complot  dont 
elle  devait  juger  les  auteurs,  et  de  frapper  ainsi  plus  vivement  l'opi- 
nion. Dans  le  procès-verbal  joint  h  son  rapport  (comte  de  Kcratry, 
ihifl.,  annexe  n"  2),  M.  Rocquain  dit  avoir  remis  aux  mains  du  préfet 
de  police  une  pièce  relative  aux  dépenses  d'un  voyage  fait  à  Bluis,  en 
août  1870.  .Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu  celte  pièce.  Le  vomge 
dont  il  s'agit  était  celui  d'un  sieur  (iéraui  ou  Géraud,  secrét>iire  par- 
ticulier de  M.  Lagrange,  qnii  avait  été  à  Blois  visiter  dans  leur  prison 
Guérin  (Belgique)  et  Sapin  (  Kllados). 


qu'on  attendait  d'eux.  Tout  en  plongeant  dans  cette  bouc, 
quelques->His,  que  de  mauvais  conseils,  la  misère  peut-êlrc, 
avaient  d'abord  entraînés,  se  sentaient  pris  de  remords  et  se 
tuaient. 


VARIÉTÉS 

Histoire     des      fnva<ilon>i      gcrinanlqucx      on     France .     par 

M.  CosiuES,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  do 
Bordeaux.  —  1  vol.,  chez  Victor  Palmé. 

Avant  d'entrer  en  lutte  avec  les  Allemands,  il  eût  été  bon 
de  les  mieux  connaître  ;  mais  aujourd'hui  même  qu'ils  nous 
ont  frappés  si  rudement,  il  n'est  pas  trop  tard  pour  les  étu- 
dier, pour  s'expliquer  leur  force  et  leur  victoire,  et  pour 
découvrir  ou  retrouver  les  moyens  de  les  vaincre  ou,  tout 
au  moins,  de  ne  pas  les  craindre.  Apres  les  articles  de 
M.  Geffroy  sur  le  caractère  germanique,  après  l'Histoire  des 
.\llemands  publiée  par  M.  Zeller,  voici  venir  un  livre  nou- 
veau (1),  que  de  longues  réflexions  avaient  préparé  et  qu'in- 
spire, à  chaque  page,  un  sentiment  patriotique,  un  désir  sin- 
cère d'éclairer  le  présent  et  de  conjurer  les  périlsde  l'avenir, 
M.  Combes,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux, 
retrace  en  un  volume  l'histoire  des  invasions  dont  les  Ger- 
mains nous  ont  tant  de  fois  affligés  ;  écartant  avec  soin  les 
détails  stériles,  il  s'attache  surtout  à  montrer  pourquoi  co 
peuple  nous  attaque  sans  cesse,  quelles  circonstances  le 
servent  particulièrement,  quelles  fautes  commises  par  nous 
lui  ont  souvent  ouvert  nos  portes,  et  de  quelle  manière 
nos  ancêtres,  tour  à  tour  vaincus  ou  victorieux,  sont 
parvenus  à  repousser  l'invasion  ou  à  en  adoucir  les  ri- 
gueurs. 

Empêcher  que  la  race  allemande  ne  soit  tentée  de  nous  en- 
vahir, c'est  chose  absolument  impossible  :  le  sol  français  est 
plus  riche,  le  climat  plus  doux,  le  ciel  plus  serein  ;  il  fait 
meilleur  vivre  ici  que  l'i-has  ;  ceux  qui  sont  nés  au  delà  du 
Rhin,  ceux  surtout  qui  habitent  près  de  l'Oder  et  do  la  Vis- 
tule  voudront  toujours  nous  ravir  notre  place  au  soleil  et 
jouir  des  dons  que  la  nature  nous  a  prodigués. 

Vainement  les  Romains  leur  résistèrent  ;  il  fallut  que  la 
Gaule  fût  conquise  par  les  Germains,  Golhs,  Franks  et  Bur- 
gondes;  il  fallut  même,  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs, 
qu'elle  se  hàtàt  de  s'unir  à  ses  conquérants  ;  car  derrière  les 
Franks,  les  Goths,  les  Burgondes,  d'autres  barbares  s'avan- 
çaient, plus  ignorants,  plus  féroces  encore,  plus  avides  de 
jouir  et  de  piller.  Toutes  les  nations  germaniques  qui 
n'avaient  point  eu  leur  part  de  butin  fondirent,  avec  Attila, 
sur  nos  provinces,  et  y  commirent  des  horreurs  dont  la 
Gaule  s'étonna,  même  après  celles  qu'elle  venait  de  subir. 
Heureusement  les  possesseurs  du  sol  gaulois,  malgré  leur 
nationalité  dilïéreiite,  se  liguèrent  contre  le  péril  commun, 
et  l'extrême  barbarie  fut  repoussée. 

Restait  à  rapprocher  le  Gaulois  de  son  terrii)Io  maître,  le 


(1)  Voyez  dans  la  septième  année  de  In  Hevue  des  Cuurs  IHtéraires 
(1870)  onze  k(,ons  de  .M.  Combes  sur  lus  relations  de  la  Prusse  a\ec  la 
France,  depuis  la  formation  delà  monarcliie  prussienne  jusqu'à  1815. 
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l'riiiikKerinain;  par  la  religion  seule  on  pmiviiit  y  parvenir,  et 
les  (.-rands  évOqucs  calliolitines  y  oniployi-rcnt  leur  zôle  et  leur 
génie,  l.c  jour  où,  sur  le  clianip  de  liulaille,  ('.lo\  is,  mal  soutenu 
par  ses  (lieu  v.invcKjua  le  Dieu  de  (;iulild(',un  ardent  es|)oir,  une 
joie  sans  bornes,  traversèrent  les  rangs  des  Gaulois;  ils  firent 
eux-m(3nies,  par  leur  enthousiasme,  le  niiraele  que  leur  chef 
demandait  îi  Jésus-Christ  ;  ils  revinrent  à  la  charge  contre 
les  Alamans  païens,  et  cette  fois  encore,  protégée  par  des 
barbares,  mais  par  des  harhares  qu'elle  commençait  à  cap- 
tiver, la  civilisation  en  Gaule  fut  sauvée  d'une  ruine  com- 
plète. 

l-;ile  n'était  pas  au  lioul  de  si's  ]iérils  :  les  discordes  des 
fds  de  Glovis  donnèrent  au\  Austrasiens  et  à  toutes  ces  tribus 
germaines,  (|ue  la  religion  même  n'avait  pas  adoucies,  un 
prétexte  et  une  occasion  d'envahir  nos  riches  campagnes. 
Deux  fennues,  aux  yeux  de  la  postérité,  personnifient  cette 
nouvelle  phase  de  la  lutte  ;  tout  le  monde  a  entendu  parler 
de  Brunehaut  et  de  Frédégonde  ;  tout  le  monde  croit  les  bien 
connaître,  et  penche  résolument  en  faveur  de  Brunehaut. 
Sans  doute,  Grégoire  de  Tours  et  d'autres  évOques  sont  pour 
elle  ;  mais  Grégoire  était  Auvergnat,  sujet  de  Brunehaut  par 
sa  naissance,  parent  du  comte  Gandolphe,  qui  occupait  une 
haute  charge  en  Austrasie.  De  plus,  Chilpéric,  roi  de  Neus- 
trie,  avait  eu  l'imprudence  de  dogmatiser,  d'incliner  môme 
vers  l'arianismc,  et  de  nier  que  Jésus  fût  égal  ;i  Dieu  le 
^Père  ;  pour  cette  raison,  le  haut  clergé  l'aimait  fort  pou  et 
lui  préférait  le  roi  d'Austrasie,  chef  orthodoxe  d'affreux  bar- 
bares, et  Brunehaut,  protectrice  des  missions  d'Angleterre. 
Mais  en  réalité,  mieux  valait  pour  la  Gaule  appartenir  au 
leltré  Chilpéric  que  d'être  conquise  à  nouveau  par  des  hordes 
encore  toutes  germaines  ;  en  se  défendant  elle-même  à  force 
de  ruse,  de  courage  et  parfois  de  crimes,  Frédégonde  nous  a 
défendus.  L'auteur  le  prouve  dans  les  chapitres  m,  iv  et  v, 
consacrés  à  cette  longue  guerre,  et  qui  offrent  à  la  fois  tout 
l'intérêt  d'un  drame  et  toute  la  gravité  d'une  démonstration. 
Frédégonde  n'y  est  point  réhabilitée  systématiquement,  mais 
l'importance  de  son  rôle,  l'utilité,  souvent  méconnue,  de  ses 
victoires,  pour  les  peuples  plus  civilisés  de  la  Neustrie,  y 
sont  mises  en  pleine  lumière. 

Ce  triomphe  des  Neustriens  fut  court  ;  avant  la  fin  du 
vii=  siècle,  les  rudes  Germains  d'Austrasie  prirent  leur  re- 
vanche sous  la  conduite  des  Hérislal,  et  devinrent  maîtres  à 
la  fois  de  la  tjaule  et  de  ces  premiers  conquérants  saliens, 
que  les  Gaulois  commençaient  à  s'assimiler.  On  a  répété  dans 
bien  des  livresque  Charlemagne,  le  plus  illustre  des  Héristal, 
avait  terminé  pour  toujours  les  invasions  germaniques  :  c'est 
une  erreur;  il  prit  l'offensive  contre  les  Saxons  restés  païens, 
les  contraignit  à  l'obéissance  et  au  baptême,  et  forma  de 
toutes  les  nations  tudesques  un  corps  plus  uni  qu'auparavant 
et  constamment  prêt  à  envahir. 

Lorsque  l'empire  carlovingien  se  démembra,  les  rois  ger- 
mains firent  des  efforts  pour  nous  empêcher  de  reconquérir 
une  nationalité  distincte  ;  Paris,  alors  renfermé  dans  son  île, 
vit  ravager  ses  environs  et  entendit  sur  la  butte  Montmartre 
les  Allemands  d'Othon  II  chanter  à  pleine  voix  leur  Te  Deum. 
Ce  qui  nous  sauva  de  plus  grands  malheurs,  ce  ne  fut  pas 
seulement  le  courage  de  nos  pères,  mais  la  multiplicité 
même  des  invasions  entreprises  et  renouvelées  pendant  trois 
siècles  par  les  empereurs  saxons,  franconiens  et  souabes. 
Pour  aller  opprimer  l'Italie  et  humilier  le  pape,  les  Othons 
et   les  Frédérics  laissèrent   respirer   la    France.    Une    fois 


seulement,  Otlion  IV,  joint  aux  Anglais,  tenta  de  nous  asser- 
vir et  fut  écrasé  il  Bouvines  ;  notre  nation,  rangée  tout  en- 
tièri"  autour  d'un  roi  et  voyant  en  lui  le  symbole  vivant  de 
son  indépendance  cl  de  son  unilé,  affirma,  l'rpée  à  la  main, 
qu'elle  ne  ^oulail  èfre  ni  vassale,  ni  même  alliée  du  peuple 
allemand. 

Longtemps  après,  Charles-Quint,  roi  d'Kspagne  et  de  Naples, 
duc  de  Milan,  souverain  des  Pays-Bas,  empereur  d'Allema- 
gne et  maître  de  l'Amérique,  envaliit  tour  à  tour  la  France 
par  le  sud  et  par  le  nord-est  ;  mais  les  dissensions  reli- 
gieuses, qui  chez  nous  alors  ne  l'ont  que  de  naître,  travaillent 
profondément  ses  litats  germaniques  et  servent  à  notre  déli- 
vrance. Les  princes  de  l'empire,  devenus  luthériens  et  détes- 
tant la  suprématie  impériale,  recherchent  notre  appui  et 
nous  offrent  Metz,  Toul  et  Verdun,  si  nous  voulons  secourir 
l'Allemagne  opprimée.  Albert,  marquis  de  Brandebourg  et 
ancêtre  dos  rois  de  Prusse,  vint  lui-même  au  Louvre,  où 
Brantôme  le  vit,  proposer  ce  pacte  à  Henri  IL  «  Ainsi,  ajoute 
l'auteur  du  livre  qu'en  ce  moment  nous  analysons,  ceux  qui 
aujourd'hui  nous  ont  pris  la  basse  Lorraine,  que  nous  pos- 
sédions depuis  trois  siècles,  prétendant  que  nous  ne  l'avions 
eue  que  par  violence,  sont  ceux-là  mêmes  qui,  pour  se  dé- 
fendre, l'avaient  mise  entre  nos  mains...  Il  y  a  jilus  :  on 
n'entra  dans  les  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun  qu'à 
la  requête  des  évoques,  seigneurs  de  ces  villes,  et  du  consen- 
tement des  habitants.  » 

Metz,  attaquée  par  Charles-Quint  lui-même,  dut  à  un  Lor- 
rain son  salut  ;  François  de  Guise,  après  une  superbe  dé- 
fense, força  l'empereur  à  lever  le  siège  (20  janvier  1553). 
Quant  au  margrave  de  Brandebourg,  il  se  conduisit,  en  cette 
circonstance,  comme  un  gueux  avide  et  sans  foi.  Après  s'être 
fait  nourrir  et  payer  par  les  Français,  il  se  vendit  soudaine- 
ment à  Charles-Quint,  écrasa  avec  vingt  mille  hommes  une 
troupe  de  huit  mille  des  nôtres,  et  rapporta  dans  son  pays 
sauvage  les  dons  et  les  dépouilles  des  deux  partis. 

Il  ne  faut,  sous  l'œil  des  Allemands,  ni  s'endormir,  ni  se 
diviser  :  quand  les  querelles  religieuses  eurent  éclaté  chez  nous 
avec  une  fureur  sanguinaire,  quand  l'autorité  royale  fut  mé- 
connue et  l'ordre  de  succession  menacé,  les  hommes  d'outre- 
Rhin  accoururent  encore,  sous  prétexte  de  soutenir  leurs 
frères  protestants.  Lansquenets  et  retires  luthériens  pillèrent 
la  Champagne,  les  bords  de  la  Loire,  voulurent  m.ême 
marcher  sur  Paris,  mais  rencontrèrent  à  Vimori  et  à  Auneau 
le  fils  du  défenseur  de  Metz,  François  II  de  Guise,  le  Balafré, 
qui  leur  infligea  de  sanglantes  déroutes.  Force  leur  fut  de 
remettre  à  d'autres  temps  leurs  projets  d'invasion  et  d'éla- 
blisxement  en  France  ;  les  femmes  et  les  enfants  qu'ils  y 
avaient  amenés  regagnèrent  péniblement  l'Allemagne,  ou  de- 
vinrent chez  nous  ce  qu'ils  purent. 

Nos  troubles  religieux  cessent  enfin;  la  royauté  grandit,  et, 
aux  yeux  de  la  nation,  devient  de  plus  en  plus  sacrée.  La 
sévérité  de  Richelieu  dompte  les  grands,  et  son  courage 
dans  les  périls  ranime  la  confiance  du  peuple.  Au  moment 
où  Gallas,  général  de  l'empereur  d'.\llemagne,  envahit  la 
Bourgogne  et  presse  Saint-Jean-de-Losne,  où  Jean  de  Wertli, 
son  compagnon  d'armes,  pénètre  en  Picardie,  surprend  des 
capitaines,  entre  dans  les  places  presque  sans  coup  férir  et 
lance  ses  coureurs  à  sept  lieues  de  Paris,  le  cardinal-ministre 
monte  à  cheval,  traverse  les  rues,  excite  tout  le  monde  à  la 
défense  et  forme  en  quinze  jours  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  qui  reprend  les  places  et  chasse  l'étranger.  Des 
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archevêques  munie,  comme  Som'dis  et  La  Valette,  comman- 
dent les  troupes  et  donnent  l'exemple  aux  gens  de  guerre. 
Sous  Louis  XIV',  les  succès  de  la  France  se  multiplient,  et 
tout  en  inquiétant  l'Europe,  la  forcent  à  respecter  et  à  laisser 
étendre  nos  frontières.  Turenne  traverse  les  Vosges  aux 
approches  de  l'hiver,  fond  sur  les  Allemands,  qui  croyaient 
avoir  reconquis  l'Alsace,  et  les  fait  fuir,  éperdus,  au  delà  du 
Rhin. 

Jamais  l'union  de  tous  sous  le  pouvoir  d'un  seul  n'avait 
été  plus  complète  et  plus  efficace  ;  rien  ne  paraissait  impos- 
sible à  un  roi  si  bien  secondé,  si  fidèlement  servi.  Vainement 
un  chevalier  de  Rohan  conspira  pour  livrer  Quillebeuf  aux 
Hollandais  ;  tout  le  complot  fut  découvert,  et  tous  les  cou- 
pables périrent  sans  que  nul  osât  intercéder -pour  eux. 

Il  vint  pourtant  un  jour  où  Louis  XIV  expia  par  de  cruelles 
alarmes  la  longue  durée  de  son  despotisme.  Ses  meilleurs  ca- 
pitaines, ses  plus  grands  ministres  moururenl,  tout  sembla 
vieillir  autour  de  lui.  Vaincue  partout,  la  France,  en  1712, 
n'avait  plus  qu'une  .seule  armée  pour  résister  aux  Anglais  de 
Marlborough  et  aux  Allemands  du  prince  Eugène  ;  ceux-ci, 
retranchés  à  Denain,  avaient  placé  sur  leurs  remparts  cette 
inscription  menaçante  :  Chemin  de  Paris.  Heureusement,  il 
restait  il  Louis  XIV  son  propre  courage,  le  génie  de  Viilars  et 
l'inébranlable  fidélité  de  ses  sujets,  qui  croyaient  aux  droits 
du  monarque  aussi  religieusement  qu'à  l'existence  de  Dieu. 
Les  soldats  souffrirent  sans  murmure  toutes  les  privations, 
toutes  les  misères  ;  Viilars  prit  le  commandement  de  cette 
dernière  armée,  força  les  retranchements  de  l'ennemi  à  De- 
nain,  et  la  France,  sauvée  par  une  telle  victoire,  sauvée  aussi 
par  la  désunion  secrète  des  puissances  liguées  contre  elle, 
n'eut  plus  d'invasion  à  subir  avant  le  jour  où  notre  révolu- 
tion fournit  encore  aux  Allemands  un  prétexte  pour  se  ruer 
sur  nous. 

Le  péril  fut  très-grand  en  1792,  mais  la  vigueur  hal)ile  de 
Dumouriez  nous  en  délivra  ;  l)ientùl  après,  l'entliousiasine  ré- 
publicain accomplit  des  merveilles,  et  la  Convention,  ayant 
conquis  toutes  nos  limites  naturelles,  vil  la  Prusse  et  l'Au- 
Iriche,  tremblantes,  ramper  à  ses  pieds  en  implorant  la  paix. 
Au  fond,  ces  deux  puissances  se  méfiaient  l'une  de  l'antre,  et 
il  avait  été  fort  heureux  pour  nous  qu'aucune  des  deux  n'eût 
encore  ])révalu  et  forcé  l'Allemagne  à  s'unir  sous  sa  domina- 
tion exclusive.  Le  conventionnel  Merlin  de  ïhionvilie,  com- 
missaire à  l'armée  du  Rliin,  voulut  même  envenimer  cette 
jalousie  nuituelle  en  livrant  la  Bavière  à  l'Autriche.  Suivant 
Merlin,  la  France  ne  serait  heureuse  que  lorsque  les  lions  ger- 
maniques s'entre-dédiireraient  et  que  la  paix  se  serait  faite 
aux  dépens  de  tous  nos  ennemis. 

Des  raisons  d'humanité,  des  scrupules  d'honneur  et  qnel- 
quesautres  motifs  encore,  qu'on  lira  avec  intérêt  dans  ce  cha- 
pitre très-curieux  et  très-neuf  du  livre  de  M.  Combes  (1), 
firent  rejeter  le  conseil  de  .Merlin,  et  au  lieu  de  .se  battre  en- 
tre elles,  comme  il  l'eût  souliaité,  la  Prusse  et  l'Autriche  s'en- 
tendirent pour  nous  surprendre  et  nous  faire  acheter  la  paix 
un  peu  plus  cher  (1795). 

Dix-neuf  ans  se  passent,  et  toutes  les  puissances  coalisées 
fondent  deux  fois  sur  la  France  et  sur  .Napoléon;  malgré  son 
génie,  il  succombe,  parce  qu'il  n'a  plus  assez  d'hommes  à  leur 
opposer,  et  parce  que  la  nation,  lassée  de  son  despotisme  et 


(1)  Chap.  XVII,  p.  25G  et  suiv. 


ne  croyant  point  à  ses  droits,  dispute  avec  lui  au  lieu  de  le 
soutenir.  Dès  le  12  mars  181i,  Bordeaux  arbore  le  drapeau 
blanc,  et  les  Bourbons,  que  nos  vahiqueurs  placent  sur  le 
trône,  les  Bourbons  auxquels  on  reproeliera  si  vivement  d'a\oir 
été  rétablis  par  l'étranger,  semblent  pourtant,  à  qui  examine 
bien  les  faits,  nous  avoir  en  de  telles  circonstances  épargne 
un  démembrement. 

Louis  XVIII  eût  voulu,  même  en  1815,  arriver  à  Paris  avant 
les  alliés  et  traiter  avec  eux  comme  roi  de  France  déjà  re- 
connu par  ses  sujets  :  de  mauvais  conseils  et  des  traiiisons, 
que  M.  Combes  raconte  dans  son  dernier  chapitre,  déjouèrent 
ce  noble  dessein  ;  mais  Louis  et  sou  ministre,  le  duc  de  Ri- 
chelieu, eurent  encore  l'honneur  et  la  consolation  de  nous 
conserver  nos  frontières  naturelles,  et  de  faire  réduire  la  du- 
rée de  l'occupation  à  trois  ans,  l'indemnité  de  guerre  à 
800  miUions. 

«  .Vjrètons-nous  là,  dit  l'auteur  en  terminant;  l'invasion  de 
1870,  plus  terrible  que  celles  du  premier  empire,  est  présente 
à  toutes  les  mémoires  et  fait  saigner  tous  les  cœurs.  On  nous 
laissa  l'Alsace  et  la  Lorraine  en  1815  ;  on  nous  les  a  prises 
cette  fois;  pensons-y  hien,  et  réglons  sagement  l'avenir  de  la 
France.  » 

Hélas!  c'est  là  le  point  qui  divise  les  esprits  et  sur  lequel 
l'auteiu'  de  ce  livre  même  trouvera  plus  d'un  contradicteur. 
Comment  faut-il  régler  l'avenir  de  la  France  ?  Reviendrons- 
nous,  comme  semble  le  souhaiter  M.  Combes  (1),  à  une  an- 
cienne dynastie  entourée  de  libertés  très-larges  ?  Regrette- 
rons-nous d'avoir  laissé  rompre  cet  équilibre  européen,  dont 
la  formation  et  la  défense  occupèrent  constamment  nos  rois? 
Dirons-nous  que  ce  fut  un  mal  de  permettre  en  Allemagne  et 
en  Italie  la  suppression  des  petits  États?  Admettrons-nous 
que  la  France,  fière  d'être  une,  avait  le  droit,  pour  écarter 
d'elle  tout  péril,  de  condamner  éternellement  ses  voisins  à  la 
division  et  au  morcellement?  Est-il  vrai,  en  particulier,  que 
cette  unité  italienne,  souhaitée  pendant  tant  de  siècles  et  par 
tant  d'hommes  illustres,  ne  soit,  comme  le  pense  M.  Combes, 
qu'un  mot  vide  et  sonore,  bon  seulement  pour  éblouir  les 
peuples  et  pour  fonder  sur  leur  erreiu"  la  puissance  d'une  in- 
satiable maison  (2)? 

La  prétendue  ingratitude  de  l'Italie  a  dicté  sans  doute  ce 
jugement  à  un  Français  indigné;  plaignons-nous  d'elle  et  de 
l'Allemagne  ;  mais  il  est  un  principe  qui  n'en  demeurera  pas 
moins  vrai  :  avant  qu'un  peuple  nous  attaque,  nous  ne  sau- 
rions, sans  injustice,  l'emp;H-lier  de  se  faire  chez  lai  plus 
grand,  plus  heureux  ou  plus  fort. 

Notre  boidieur  voulut  jadis  que  les  peuples  mêmes  de  l'AI- 
leniagne  se  plussent  à  rester  divisés  et  à  repousser  l'unité 
autrichienne.  Il  fut  donc  facile  à  nos  rois,  tout  en  étant 
justes  envers  eux,  de  pourvoir  à  nos  intérêts;  maintenir  cette 
division  profonde  dont  les  Germains  étaient  si  jaloux,  c'était 
satisfaire  au  vœu  d'une  nation  et  préserver  l'autre  d'un  grand 
péril.  l'iie  telle  politique  aujourd'hui  est-elle  aussi  bonne 
qu'autrefois?  Retournée  contre  des  peuples  qui  maintenant 
demandent  l'unité,  s'accomniodc-t-elle  encore  aux  idées  mo- 
dernes? Beaucoup  en  douteront;  mais  pour  concevoir  tous 
les  services  que  longtemps  elle  nous  rendit  et  tous  les  maux 
qu'elle  nous  épargna,  pour  apprendre  en  même  temps  quelles 


(l)Cliiii).xxn,  p.  317-322. 
(2)  littruduction,  p,  5-13. 
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priHaulions  v.l  (iiielli's  vertus  nous  seront  toujours  utiles  en 
présence  dos  Ailenianils.  il  l'ail  lion  lire  rauvrujio  de  M.  C-oni- 
bes,  nourri  de  reiliiM<  lies  hciim's  et  sulisluntielles,  (•erila\e(' 
une  chaleur  souteiiiic  »•(  où  les  rélle\ioiis  iivi|uenles,  loin  de 
refroidir  le  drame  historique,  }  entretieuiieiil  la  lumière  et  la 
vie. 

A.   T. 
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11  y  a  des  instants  où  kl,  politique  devient  uhsorhaiile  cl  iii- 
valiissaiite  à  lel  point  qu'il  ni  reste  plus  de  place  iK)ur  la  lil- 
térature.  SI  elle  se  l'aulile  discrètement,  on  la  tolère  à  la 
rigueur;  mais  on  no  lui  accorde  qu'une  attention  disiraile. 
Les  esprits  sont  ù  autre  chose  et  ailleurs.  Aujourd'hui,  par 
c.vemple,  ils  sont  à  l'rohsdorll'.  De  quoi  se  sont  enlretemis  les 
princes  dans  cette  chambre  où,  sans  l'aveu  de  la  France,  oui 
été  agitées  les  destinées  de  la  l'rance,  voilà  la  grave  ques- 
tion. A-Ion  causé  amicalement  de  l'hilippe-lîgiilitc'?  s'est-on 
félicité,  d'une  pari,  d'avoir  l'ail  les  Urdonnaiices,  de  l'autre, 
d'en  avoir  prolité''  Les  cadels  ont-ils  dit  ;  Oh!  que  vous 
avion  bien  fait  cuire  les  marrons!  Les  ahiés  ont-ils  répondu  : 
Oh  !  que  vous  les  ave/,  bien  mangés  !  Ou  bien  encore  s'est-on 
accordé  à  l'auiiable  sur  le  drapeau'?  Kst-il  décidé  que  le  blanc 
deviendra  plus  accommodant  et  soull'rira  une  petite  bande  de 
bleu  avec  un  liséré  presque  imperceptible  de  rouge?  Tout 
cela  est  la  grosse  affaire.  Ce  qu'ont  dit  les  deux  princes  tou- 
che plus  nos  lecteurs  que  ce  que  dit  M.  Anatole  Claveau,  et 
il  faut  pourtant  que  je  leur  parle  do  M.  Anatole  Claveau.  En 
d'autres  temps,  le  sujet  serait  intéressant,  car  M.  Claveau  était 
loin,  jusqu'il  présent,  de  manquer  do  goût  et  de  talent;  mais 
aujourd'hui!  —  Enfin,  il  faut  s'exécuter! 
.  M.  Anatole  Claveau,  déjà  honorablement  connu  comme 
critique,  vient  de  débuter  sur  une  scène  nouvelle,  Paris-Jour- 
nal. Il  n'était  pas  mauvais  de  faire  un  peu  de  tapage  à  celte 
occasion  pour  faire  retourner  les  passants.  Il  a  donc  lancé  un 
bruyant  manifeste  ,  qui  m'a  frappé  désagréablement  l'oreille, 
et  je  me  suis  retourné  en  ell'et.  Que  dit-il  ce  manifeste  ? 
Que  la  littérature  se  meurt ,  que  la  littérature  est  morte. 
Et  qui  l'a  tuée?  la  république,  tout  naturellement;  qui 
voulez-vous  qui  joue  les  rôles  de  traître  et  d'assassin  dans 
Paris-Journal,  si  ce  n'est  elle  ?  M.  Claveau  déclare  que  le 
siècle  de  Jules  Simon  n'est  pas  comparable  au  siècle 
de  Louis  XIV.  Mais,  au  nom  du  ciel,  qui  songe  donc  à  les 
comparer?  Le  siècle  de  Jules  Simon!  c'est  bien  de  l'honneur 
fait  à  l'ancien  ministre  de  donner  son  nom  au  siècle  présent. 
11  n'a  jamais  eu,  que  je  sache,  la  prétention  de  faire  éclore 
des  poètes  ou  des  historiens.  Pourquoi  le  siècle  de  Jules  .Si- 
mon plutôt  que  celui  d'Anatole  Claveau?  Comme  crilique 
excitant,  réveillant,  morigénant,  encourageant,  M.  Claveau  a 
même  eu  une  part  plus  grande  d'influence,  et  il  a  aussi  plus 
de  responsabilité.  Disons  donc  le  siècle  d'Anatole  Claveau. 

Or,  M.  Claveau  est  mécontent  de  sou  siècle,  depuis  trois 
ans  surtout.  Sous  l'empire,  les  lettres  jetaient  encore  de  l'é- 
clat; depuis,  «la  démocratie  a  tout  gâté  ».  Et  M.  Claveau  fait 
d'un  ton  navTé  le  lamentable  bilan  de  la  littérature.  Sainte- 
Beuve  est  mort.  Octave  FeuiUet  a  vieilli,  madame  (ieorge 
Sand  a  passé  l'été  de  la  Saint-Martin  :  c'est  la  faute  de  la  dé- 


luocralie.  On  ne  lit  plus  les  ronwns-feuilletons  (y  u-t-il  de 
qnois'aflliger'?),  c'est  In  faute  de  la  démocratie.  MM.  Erckmanu- 
Chalriau  ont  commis  des  œuvres  anliualionales  sous  l'eni- 
liire;  c'est  la  failli!  du  II  septombre.  .M.  iiarrière  ne  [u'oduit 
rein  qui  vaille  ses  Faux  hanhoinnies,  M.  Dumas  fait  du  Claude 
Hernaid  sur  la  scène,  M.  Zida  dissèque  d(!s  cadavres  en  [lutré- 
raclion:  la  démocratie,  toujours  la  démocratie,  la  démocratie, 
\niis  dis-je!  Ah,  ah!  Monsieur  Jules  Simon,  ([ue  vous  êtes 
coupable!  —M.  Claveau  articule  encore  biiui  d'antres  griefs 
contre  vous,  mais  je  ne  saurais  les  énumérer  tous,  ni  relever 
toutes  les  choses  désagréables  qu'il  dit  à  un  chacun. 

Cependant  la  littérature  peut  encore  renaître  de  ses  cen- 
dres, grdce  à  d(ni\  poètes  que  la  démocratie  n'a  pu  étouffer. 
f)ui,  il  y  a  deux  .poètes  qui  suffisent  à  consoler  M.  Claveau  de 
lanl  de  gloires  perdues.  Et  quels  sont  ces  deu\  poètes  qui  sè- 
chent les  larmes  de  M.  Claveau?  Vous  ne  devineriez  jamais, 
el  j'aime  mieux  vous  les  nommer  tout  de  suite  :  ce  sont 
MM.  Gaston  JoUivet  et  Albert  Millaud.  M.  Jollivet  écrit  dans 
Paris-Journal,  à  côté  de  M.  Claveau  ;  M.  Millaud  est  au  Figaro; 
ils  ont,  de  compagnie,  donné  au  Vaudeville  une  imitation  du 
Plutus  d'Aristopliano,  et  la  copie  ne  fera  point  oublier  l'origi- 
nal. Tous  deux  font  facilement  des  vers  faciles,  —  faciles  à 
faire,  —  des  épigramnies,  des  fables,  des  sonnets  satiriques, 
tout  ce  que  l'on  veut,  cela  ne  leur  coûte  rien;  sans  douleur 
pour  l'opérateur  1  Tous  doux  ont  l'entrain  do  la  jeunesse  et 
une  certaine  crànerie  confiante  qui  peut  leur  faire  illusion; 
et  cependant  je  doute  que  leur  illusion  soit  aussi  complote 
que  celle  de  leur  admirateur.  J'imagine  même  qu'ils  ont  dû 
être  assez  étonnés  de  s'entendre  appeler  les  Juvénals  de  l'ave- 
nir. Sans  doute  ils  auront  été  les  premiers  à  réclamer  auprès 
de  M.  Claveau  trop  facilement  consolé,  à  lui  expliquer  toute 
la  distance  qui  les  sépare  du  satirique  latin,  et  à  lui  faire 
comprendre  que  Icms  jucenilia  ne  sont  pas  des  Juvenalia. 

Et  maintenant,  que  M.  Anatole  Claveau  soit  trop  prompt  à 
se  désoler,  puis  trop  prompt  à  se  consoler,  c'est  son  affaire. 
Les  douleurs  et  les  enthousiasmes  du  critique  ne  nous  im- 
porteraient qu'autant  qu'il  réussirait  à  y  associer  le  public, 
et,  dans  le  cas  présent,  le  danger  ne  me  semble  pas  sérieux. 
Ce  que  je  combats  dans  ce  manifeste,  c'est  la  prétention 
étrange  de  rendre  responsable  de  l'état  actuel  de  la  littéra- 
ture le  gouvernement  de  M.  Thiers.  Le  pays  a  été  tiré  d'un 
al)lme,M.  Thiers  n'y  est  pour  rien;  M.  Zola  etM.Touroude  ont 
étalé  à  la  scène  des  plaies,  de  la  sanie,  des  ulcères,  ils  ont  fait 
du  théâtre  un  amphithéâtre,  c'est  la  faute  de  M.  Thiers  :  voilà 
un  raisonnement  qui  me  passe.  Il  faut  croire  que  M.  Claveau 
est  persuadé  que  la  démocratie  est  coupable  de  la  décadence 
des  lettres,  puisqu'il  l'en  accuse;  cependant  qu'il  me  permette 
une  question.  Il  verse  des  pleurs  sur  la  critique  littéraire,  dé- 
générée comme  tout  le  reste.  Sainte-Beuve  est  mort,  et  il  n'en 
reste  plus  que  la  menue  monnaie,  dit-il.  Rien  n'est  plus  vrai; 
lui  et  moi,  —  pour  ne  pas  parler  des  autres,  —  nous  ne  som- 
mes que  du  billon.  Eh  bien  !  pour  ma  part,  je  ne  vois  ni  com- 
ment ni  en  quoi  je  puis  en  accuser  ou  M.  Thiers,  ou  M.  Simon, 
ou  la  démocratie.  Et  s'ils  sont  innocents  à  noire  égard,  peut- 
être  bien  le  sont-ils  à  l'égard  des  autres  critiques.  S'ils  sont 
innocents  à  l'égard  de  la  critique,  peut-être  bien  le  sont-ils 
également  à  l'égard  des  autres  genres  liltéraircs.  C'est  la  faute 
à  Rousseau,  c'est  la  faute  à  Voltaire,  était  un  vieux  cliché 
que  M.  Claveau  veut  remplacer  par  celui-ci  :  C'est  la  faute  à 
la  démocratie. 
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Au  XVII»  siècle,  Fénelon,  le  bel  esprit  le  plus  chimérique 
(le  son  temps,  disait  Louis  XIV,  avait  formé  le  projet  d'enri- 
chir la  langue.  Il  voulait  qu'on  pût  y  introduire  nombre  de 
mots  nouveaux  atin  de  la  renlrc  plus  concise,  plus  nette,  plus 
vivo,  en  évitant  les  périphrases  et  les  circonlocutions.  On  lui 
avait  répondu,  et  très-pertinemment,  par  cet  argument  ad 
hominem  :  Quoi  !  c'est  vous  qui  trouvez  l'instrument  insuffi- 
sant,  vous  qui  eu  tirez  dos  sons  si  variés,  si  purs,  si  harmor 
iiieux  !  Mais  vos  propres  ouvrages  réfuteul  votre  théorie!  — 
il.  Alexandre  Weill,  qui  n'a  pas  à  craindre  qu'on  emploie 
contre  lui  le  même  argument,  reprend  à  son  compte  le  pro- 
jet abandonné.  H  a  pubUé  une  petite  brochure  tapageuse  sur 
cette  question.  Il  propose  un  certain  nombre  de  vocables 
rébarbatifs(l).  C'est  horrible  !  Et  il  y  en  aura  cinq  mille  comme 
cela!  M.  Weill  déclare  que  quiconque  protestera  est  un 
cuistre.  Peu  importe,  je  proteste.  Fénelon  est  singulièrement 
dépassé.  Il  voulait  sans  doute  une  certaine  liberté  dans  l'in- 
no>alion,  mais  il  se  boucherait  les  oreilles  s'il  entendait 
M.  WciU  articulant  ses  vocables.  Supposez  un  de  ces  Dialo- 
gues des  morts,  comme  Fénelon  savait  les  imaginer,  entre 
Fénelon  et  un  disciple  de  M.  Weill,  si  toutefois  il  en  a  jamais, 
eu  un,  fraîchement  descendu  aux  champs  Élysées.  Le  prélat 
s'informerait  de  ce  projet  dont  quelques  cuistres,  arrivés  les 
jours  derniers,  lui  auraient  parlé  avec  horreur  ;  il  voudrait  sa- 
voir la  vérité,  car  sans  doute  on  lui  a  exagéré  les  ciioses  ;  et 
le  disciple  lui  tiendrait  à  près  ce  langage  :  «  Vous  aviez  été 
tristement  ahandimnateur  de  votre  projet;  mon  maître  l'a  re- 
pris, et  les  cris  des  cuistres  ne  sauraient  effrayer  ses  oreilles 
iiKibasourdissablex.  Son  inabaitibilitc  est  connue,  il  n'est  pas 
atleignable,  et  l'on  aura  beau  faire,  il  est  inaccablable.  Vaine- 
ment crie-t-on  à  Vinfaisabilité  de  sa  réforme,  et  essaye-t-on  de 
l'abmrdir.  Sans  doute  il  ne  compte  pas  sur  Yacoquinemenl  des 
pédants,  gens  qui,  en  effet,  ne  sont  pas  acoquinables  à  tout 
tonne  qu'ils  ne  croient  ]^as  académicable ;  lui  et  eux  sont  inac- 
colables.  .Mais  le  public  intelligent  ne  connaît  pas  ces  réputjne- 
ments  :  il  se  désacheminera  de  la  langue  circonlocutionnée  et 
verra  avec  bonheur  le  \ocabulaire  s'accroître  de  tous  les  mots 
additioiinablcs  dont  M.  Weill  se  fait  Vadapteur  et  Vadjoncteur. 
Leur  ajflunnenl  résulte  de  \e\iv adhesivUc  naturelle  qui  fait  leur 
acquiérabdilé  et  leur  accliinativité.  h'abolissabitité  des  iiarriè- 
res  étroites  que  nous  objectons  est  chose  évidente.  (Jue  l'Aca- 
démie résiste,  son  inabordabilité  n'a  rien  qui  surprenne;  mais 
elle  est  abordaç/eable,  et  ces  mots  abominés  par  elle  comme 
inaccueiilables  et  même  ubhorribles  trouveront  un  abritemciU 
malgré  ses  protestations  amertumécs.  File  se  ddsacerbera  ou  ne 
se  désacerbera  pm,  que  nous  importe  après  tout  ;  M.  Weill  ne 
sera  pas  désactivé;  sa  réforme  est  aetoutuînafi'ye  et  son  accré- 
ditabilité  est  iiors  de  doute.  »  A  ce  langage  macabre,  voyez- 
vous  d'ici  la  stupéfaction  de  l'évéque  de  (timbrai  ? 

Allons,  allons,  il  y  aurait  de  beaux  jom's  pour  la  langue 
française  si  M.  Weill  réussissait  dans  ses  projets  sinistres. 
C'est  pour  le  coup  que  M.  Claveau  accuserait  la  démocratie  ! 
Heureusement  l'Académie,  les  cuistres,  les  pédants,  ont  pro- 
testé. C'était  iimtile  sans  doute;  mais  non,  puisque  cela  nous 
a  valu  une  deuxième  brochure  de  M.  Weill(2),  qui  a  emprunté 


(1)  C'iVy  mille  mots  logiquement  inhérents  à  la  langue  française, 
omis  par  tous  les  dictionnaires  et  institués  par  Alexandre  Weill.  — 
Paris,  rjcntu. 

(2)  Ma  réjmnsi-  h  des  cuistres,  par  Alexandif  WciU.  —  Paris, 
!)enlu. 


pour  la  circonstance  la  plume  de  M.  Gagne.  Que.  de  détails  ar- 
chi-amusants  dans  celte  pcitile  philippique  !  Les  deux  brochu- 
res ont  été  tirées  il  mille  exemplaires  seulement  ;  il  n'y  en 
aura  pas  pour  tout  le  monde  !  Qu'on  se  le  dise!!! 

S'il  était  permis'  à  un  des  cuistres  que  l'oiiaille  rudement 
M.  Weill  de  lui  donner  un  conseil,  je  lui  représenterais  qu'il 
fait  tort  tout  le  premier  à  ses  théories  en  les  annonçant  à 
coups  de  grosse  caisse.  Si  ses  idées  lui  semblent  sérieuses, 
qu'il  ne  les  exhibe  pas  comme  on  fait  pour  les  veaux  à  deux 
têtes  avec  accompagnement  de  cymbales.  Il  en  est  bien  évi- 
demment le  père,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  seule  per- 
sonne qui  soit  tentée  de  lui  disputer  cet  honneur;  qu'il  ne 
s'en  fasse  donc  pas  le  Barnum.  Chaque  fois  qu'il  livre  au  pu- 
bUc  un  nouvel  orviétan,  c'est  avec  un  fracas  énorme,  assour- 
dissant, des  attitudes  ii  la  Mangin,  et  en  avant  la  musique! 
Ses  théories  sont  toujours  assez  originales  pour  que  ce  dé- 
ploiement de  mise  eu  scène  soit  vraiment  peu  nécessaire  ;  il 
ne  sert  qu'à  nous  inspirer  une  juste  défiance. 

Il  ij  a  fagot  et  fagot,  tel  est  le  titre  à  sensation  d'une  bro- 
chure de  M.  Issaurat  (1);  litre  d'ailleurs  qui  tire  l'œil  sans 
nous  apprendre  grand'chose  sur  l'œuvre  qu'il  annonce.  J'ap- 
pelle cela  aussi  un  coup  de  grosse  caisse  avec  accompagne- 
ment de  cymbales.  Fnfiu,  si  c'est  la  mode,  résignons-nous  !  Du 
reste,  qu'il  y  ait  fagot  et  fagot,  c'est  ce  qui  est  incontestable. 
Il  y  a  le  fagot  que  nous  deslinons  à  brûler  nos  adversai- 
res, qui  est  le  bon  fagot,  et  le  fagot  avec  lequel  ils  nous  brû- 
leraient volontiers,  qui  est  le  mauvais  fagot.  Mais  ce  n'est  pas 
là  ce  que  veut  dire  M.  Issaurat.  Sa  brochure  démontre  qu'il  y 
a  instruction  et  instruction.  Croire,  selon  lui,  qu'on  aura  tout 
fait  quand  on  aura  appris  au  peuple  à  lire  et  à  écrire,  c'est  se 
méprendre  étrangement.  Cela  même  est  si  vrai  que  la  démons- 
tration serait  à  peu  près  superflue.  Mais  il  veut  prouver  plus 
encore  :  c'est  qu'il  ne  suffirait  pas  que  1  instruction  fût  laïque 
pour  que  les  amis  du  progrès  et  de  la  liberté  fussent  rassu- 
rés. II  y  a  laïque  et  laïque.  De  même  il  \  a  obligatoire  et  obli- 
gatoire. L'instruction  est  obUgatoire  à  Tahiti  :  des  officiers 
publics  vont  à  la  recherche  des  enfants  qui  ne  se  rendent  pas 
à  l'école  elles  y  ramènent;  les  Papouas  en  sont-ils  beaucoup 
plus  avancés?  En  Chine,  presque  tout  le  monde  sait  lire  :  la 
nalion  chinoise  n'en  est  pas  moins  la  plus  stationnaire  de 
toutes  les  nations  connues.  Il  y  a  lire  et  lire.  M.  Issaurat  a 
peur  des  lecteurs  du  Petit-Journal  ou  des  petits  almanachsqui 
se  distribuent  par  les  campagnes.  A  la  bonne  heure.  Cepen- 
dant je  craindrais,  s'il  était  chargé  de  diriger  les  lectures  du 
peuple,  qu'il  ne  lui  prescrivît  trop  exclusivement  le  Rappel  et 
Diderot,  pour  lequel  il  professe  un  culte  peut-être  exagéré.  Je 
m'inquiète  aussi  de  ses  vives  sympathies  pour  ce  qu'il  appelle 
la  philosophie  zoologique,  qui  permet,  dit-il,  de  traiter  scien- 
tifiquement des  matières  où  le  sentiment,  plus  ou  moins 
aveugle,  a  trop  souvent  joué  le  plus  grand  rôle.  A  cela  près, 
je  souscris  à  sa  conclusion  générale,  qu'il  faut  se  préoccuper 
de  la  nature  et  de  la  qualité  de  l'instruction  à  répandre  avant 
de  songer  aux  moyens  de  la  rendre  universelle. 

L'Alsace  reconquise  {2)  de  M.  Michel  Laporte  n'est  nullement 
un  appela  la  revanche  armée, comme  le  titre  pourrait  le  faire 

(1)  Il  y  a  fagot  et  fagot,  à  propos  de  l'instruction  gratuite,  obliga- 
loire  et  laïque,  par  C.  Issaurat.  —  Paris,  André  Sagnier. 

(2)  L'Alsace  recont/uise ,  par  Michel  Laporte.  —  Paris,  liljrairio 
l''ranklin. 
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snppospr.  Tout  au  contraire,  l'auleur  a  en  horreur  le  niilita- 
risinc,  (iii'il  appelle  le  principal  arc-hoiilnnl  du  despotisnic.  Il 
ne  veut  d'aiilrc  arnice  (lu'unc  aniice  naliimale  et  purcincnl 
di-IViisi\i'.  Scra-<'e  donc  pur  des  alliances  contraclées  ([ue 
nous  intimiderons  la  Prusse  et  que  nous  la  contraindrons  à 
nous  rendre  l'Alsace?  l'as  davanlafïc.  Des  deux  façons  nous 
jouerions  le  jeu  de  M.  de  Bismarck.  La  guerre  ou  la  perspec- 
tive de  la  guerre  est  ce  qu'il  désire  par  dessus  (oui  pour  con- 
server sans  opposition  sa  féodalilô  militaire.  Des  alliaiues 
avec  des  (Césars  !  mais  il  serait  capable  de  nous  en  préparer 
les  voies,  sûr  d'avaiu'e  qu'à  la  dernière  heure  la  France 
serait  victime  de  quelque  défection  éclatante  de  ces  Césars 
qui  détestent  eu  elle  l'apùtre  des  idées  modernes!  Comment 
donc  alors  pourrons-nous  reconquérir  l'Alsace'/  Kn  demari- 
dant  un  nomeau  congrès  de  Genève,  en  faisant  appel  à  un 
arbitrage.  Comme  il  faudrait,  pour  qu'une  cour  arbitrale  se 
réunit  et  put  imposer  ses  décisions,  que  l'Europe  entière  fût 
d'accord  sur  la  négation  du  droit  de  couquôte,  comme  il  fau- 
drait encore  bien  d'autres  conditions  réunies,  le  rêve  de 
M.  Laporte  n'est  pas  prût  de  se  réaliser. 

Mais  ce  rûve  lui  est  une  occasion  de  nous  entretenir  de 
toutes  les  idées  qui  lui  sont  chères,  et  voilà  surtout  pourquoi 
il  nous  le  raconte.  11  est  question  de  tout  dans  son  livre  et  de 
pas  mal  d'autres  choses  encore.  Je  saisis  bien  le  lien  qui 
réunit  un  peu  artificiellement  toutes  les  théories  exposées  ; 
mais  il  y  a  apparence  d'unité  plutôt  qu'unité  réelle.  En  outre, 
le  ton  change  à  chaque  instant.  Après  un  chapitre  de  statis- 
tique et  de  chiffres,  de  longues  pages  déclamatoires  et  lar- 
moyantes. Quelquefois  même  le  lieu  commun  —  et  il  y  en  a 
beaucoup  dans  ce  livre  —  devient,  par  l'exagération  du  déve- 
loppement ou,  pour  mieux  dire,  de  l'amplification,  absolu- 
ment choquant.  Par  exemple  les  violences  et  les  horreurs  de 
la  "uerre,  qui  naturellement  n'est  pas  une  idylle,  voilà  un 
lieu  commun  qui  pourrait  être  reproduit  sans  inconvénient 
une  fois  de  plus.  Eh  bien  !  j'y  vois  de  l'inconvénient  ici, 
quand  l'auteur  appelle  les  soldats  — pas  les  soldats  prus.siens 

des  bêtes  de  proie,  des  bêtes  fauves,  quand  il  énumère  les 

victimes  «  de  la  rage  du  soldat  français  »  en  de  certaines 
villes  d'Italie  «  où  se  sont  commis  des  crimes  qui  font  pâlir 
les  plus  grands  crimes».  Je  n'insiste  pas,  je  pourrais  relever 
d'autres  violences  de  ton  plus  choquantes  encore.  Si  le  chau- 
vinisme est  déplaisant,  l'excès  contraire  l'est  encore  plus. 
Disons,  pour  être  juste,  que  la  plume  de  l'auteur  va  sans 
doute  plus  loin  que  sa  pensée  ;  non-seulement  là,  mais  bien 
souvent  ailleurs  elle  l'entraîne;  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit 
bien  le  maitre.  Cela  est  fâcheux  :  il  y  a  dans  ce  pêle-mêle  un 
certain  nombre  d'idées  justes  qui  gagneraient  à  être  présen- 
tées sans  emphase,  sans  exagération,  sans  violence.  Le  style, 
ne  perdrait  rien  non  plus  à  être  calme. 

■Voici  une  des  plus  jolies  choses  que  j'aie  lues  depuis  long- 
temps. Je  ne  saurais  dire  tout  le  plaisir  que  m'a  causé  le  déli- 
cieux récit  de  M.  Tourgueneff,  les  Eaux  printannières  (1). 
C'est  proprement  un  charme.  Il  est  des  œuvres  délicates  sur 
lesquelles  la  critique  ne  peut  appuyer.  De  sa  main  toujours 
un  peu  lourde  elle  en  ternirait  l'éclat  et  en  froisserait  la 
trame  légère  et  diaprée.  Cela  est  frais  et  d'un  doux  murmure 


(1)  Les  eaux  printanitjres,  pur  I.  TourgiicnofT.  —  l^ftris,  J.  Hetzel 


comme  les  eaux  de  la  source  qui  se  réveille  sous  les  pre- 
mières caresses  d'un  tiède  soleil  de  printemps.  Cela  est  dis- 
cret et  à  peine  eiitr'ouvert  comme  les  premiers  bourgeons 

A  1,1  pailinil'iivril,  iiii  temps  doux  et  joli, 
Ounad  liprbi'lcltes  pniuncnt  et  prés  simt  reverdis 
Kt  qu'arlirissels  désirent  qu'ils  l'ussciil  pardeuris. 

Non,  je  ne  \vn\  pas  faner  ces  lilus  blancs  ni  en  altérer  le 
parfimi.  Et  d'ailleurs,  à  (|U()i  bon  aualjser  ce  qui  sera  bientôt 
lu  de  tout  le  monde?  On  trou\era  peut-être  à  cette  histoire 
intime  un  petit  air  de  famille  avec  Tolla  d'About;  mais  quelle 
est  la  situation  absolument  iiu'dit(!  au  théâtre  ou  dans  le 
roman  ?  Il  suffit  que  le  fond  soit  rajeuni  par  l'originalité  du 
récit,  par  la  nouveauté  des  détails.  11  y  a  ici  un  certain 
nombre  de  scènes  d'une  grâce  fraîche  et  charmante  qui  ne 
se  trouvent  ni  dans  Tolla  ni  ailleurs.  Les  personnages  ont 
aussi  leur  physionomie  propre  ;  l'émotion  discrète  du  narra- 
teur, qui  revient  avec  un  certain  trouble  et  des  regrets  adou- 
cis par  l'expérience  de  la  vie  et  aussi  avec  une  certaine  joie 
mélancolique  sur  les  pages  de  la  vingtième  année,  donne  en 
outre  au  récit  sa  note  et  sa  saveur  particulière.  Le  style  tra- 
duit avec  une  rare  fidélité  toutes  les  impressions  par  les- 
quelles passe  le  héros  Saninc  en  revivant  ainsi  quelques 
instants  dans  le  passé.  Ses  regrets,  d'ailleurs,  ne  sont  pas 
des  remords.  Celle  qu'il  avait  oubliée  après  lui  avoir  promis 
sa  foi  et  sa  main  n'est  pas  morte  de  désespoir  ;  elle  vit  heu- 
reuse et  justement  honorée  dans  une  autre  union,  et  elle 
peut  revenir  sans  rougeur  au  front  sur  les  souvenirs  lointains. 
Sachons  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  terminé  sa  gracieuse 
idylle  en  un  roman  lugubre.  Sa  Gemma  est  un  caractère 
viril  et  sain  que  l'épreuve  a  fait  soutTrir,  mais  qu'elle  n'a  pas 
brisé.  C'est  une  nature  méridionale  tout  imprégnée  de  soleil, 
pour  qui  n'ont  aucun  attrait  les  brumes  du  désespoir  incu- 
rable ni  l'ombre  éternelle  du  tombeau.  Dès  les  premières 
pages,  quand  on  la  voit  lire  et  mimer  avec  tant  d'humour  les 
saynettes  comiques  de  Maltz,  quand  on  l'entend  confesser 
que  le  merveilleux  sombre  d'Hoffmann  n'a  pour  elle  aucun 
charme,  on  pressent  qu'elle  aura  de  la  force  contre  la  dou- 
leur. —  Cette  idylle  bourgeoise  est-elle  un  pur  roman,  est-ce 
une  histoire?  Elle  contient  un  certain  nombre  de  scènes 
abondant  en  détails  tellement  vrais,  tellement  pris  sur  le  vif, 
que  l'on  serait  tenté  de  croire  que  l'auteur  raconte  ce  qu'il  a 
vu  et  ce  qu'il  a  senti.  Cette  vérité  de  menus  détails  emprun- 
tés à  la  vie  bourgeoise  est  bien  loin  du  réalisme  et  de  ses 
inventaires.  Les  circonstances  les  plus  humbles  ont  ici  leur 
prix,  et  un  très-grand  prix,  par  le  souvenir  qu'elles  évoquent, 
par  l'émotion  qu'elles  réveillent  chez  celui  qui  les  rapporte. 
Sur  la  route  où  il  revient  après  trente  années,  sur  cette  route 
où  les  deux  fiancés  avaient  échangé  leurs  confidences  et  leurs 
promesses,  il  n'est  pas  un  arbre,  pas  un  ruisseau  qui  ne  soit 
pour  lui  un  témoin  du  passé.  Ce  sont  des  amis  qu'il  retrouve, 
il  leur  parle  avec  émotion,  il  les  prend  à  témoin  de  son  bon- 
heur perdu  par  sa  faute.  Cette  émotion  nous  gagne  nous- 
mêmes  et  nous  nous  intéressons  à  ce  qui,  ailleurs,  nous  serait 
fort  indifférent. 

Maxime  Gaucher. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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l.a  fusion  continue  ii  prùoccuper  presque  exclusivement 
noire  malheureux  pays  et  avec  lui  l'Europe,  naturellement 
iori  curieuse  de  connaître  le  dénoùment  de  cette  intrigue, 
l.a  presse  française  cl  cfrangère  discute  et  commente  la  dé- 
marche de  M.  le  comte  de  Paris  et  essaje  d'en  prévoir  les 
conséquences.  On  est  d'accord  pour  constater  l'abdication 
expresse  de  la  branche  cadette.  Mais  tandis  que,  chez  nous, 
les  organes  de  la  légitimité  voient  déjà  M.  le  comte  de  Cham- 
bord  triomphalement  assis  sur  le  trône  de  ses  pères,  sceptre 
au  poing,  couronne  en  lOle,  à  l'ombre  du  drapeau  blanc  flcur- 
delysé,  les  étrangers  se  montrent,  en  général,  plus  sceptiques, 
et  ont  quelque  peine  à  croire  que  nous  soyons  disposés 
à  leur  doimer  prochainement  le  spectacle  d'ime  palinodie 
plus  extraordinaire  qu'aucune  de  celles  dont  notre  liis- 
toire  est  remplie.  Si  habitués  qu'ils  soient  à  noire  incon- 
stance et  à  nos  allures  capricieuses,  il  leur  semble  impossible 
que  nous  soyons  déjà  las  d'être  libres,  déjà  dégoûtés  d'une 
forme  de  gouvernement  à  laquelle  nous  devons  deux  années 
d'ordre  et  de  prospérité,  déjà  prêts  à  courir  de  nouvelles 
aventures. 

En  France  même,  en  dehors  dun  petit  groupe  dilluminés 
qui  attendent  de  Dieu  plutôt  que  des  hommes  la  restauration 
du  Itoy  trés-chrétien,  on  comprend  fort  bien,  dans  les  dillé- 
rents  partis,  que  cette  restauration  présente  de  terribles  diffi- 
cultés. En  admettant  même  que  les  orléanistes  de  l'Assemblée 
imitent  la  défection  des  princes  d'Orléans  et  désertent,  à 
leur  exemple,  la  cause  de  la  liberté,  il  n'est  guère  probable 
([ue  la  nation  oublie  du  jour  au  lendemain  sa  légitime  répu- 
gnance pour  l'absolutisme  clérical. 

l.es  vrais  croyants  ne  s'inquiètent  guère  de  ce  ([ue  peut  pen- 
ser la  nation.  Ee  droit  de  la  monarchie  est,  pour  eux,  supé- 
rieur au  droit  de  la  France,  et  s'ils  veulent  bien  reconnaître  la 
.sou^e^ainelé  de  l'Assemblée,  c'est  par  pure  complaisance  et 
pour  accorder  quelque  chose  aux  erreurs  du  temps.  Le  vrai 
le  seul  souverain,  c'est  le  Hoy  ;  il  rei.rendra  possession  de  soi! 

2'  SÉRIE.  —  IlEVDE   POUT.   —  V. 


royaume  le  jour  où  il  le  croira  bon  ;  il  n'aura  besoin  pour  cela 
de  la  permission  de  personne.  Si  la  France  se  soumet  de 
bonne  grâce,  elle  ne  fera  que  son  devoir.  Si  elle  n'est  pas  satis- 
faite, on  se  passera  de  son  approbation.  Il  ne  serait  même  pas 
mauvais,  à  un  certain  point  de  vue,  que  le  trône  d'Henri  V 
fût  relevé  par  la  seule  main  de  Dieu,  en  dépit  des  résistances 
des  hommes.  Un  roi  de  droit  divin  ne  négocie  pas  avec  des 
sujets  rebelles;  il  ne  consulte  pas  leur  bon  plaisir,  mais  le 
sien  ;  il  ne  marchande  pas  sa  couronne,  il  la  prend. 

Ainsi  raisonne-t-on  à  l'extrême  droite,  dans  le  camp  des 
royalistes  intriinsigi'nts.  Les  politiques  de  la  droite  et  du  centre 
droit,  les  gens  avisés  du  parti,  sont  moins  hardis  et  moins 
fiers  ;  ils  comptent  moins  sur  les  moyens  surnaturels  et  ne 
dédaignent  pas  les  petites  habiletés  en  usage  dans  les  affaires 
purement  humaines.  Ils  veulent  bien  condescendre  à  nos 
faiblesses,  et  nous  font  la  grâce  d'essayer  de  nous  tromper. 
Ils  prêtent  au  comte  de  Chambord  des  opinions  libérales  qu'il 
n'a  jamais  eues  ;  ils  torturent  et  mutilent  les  nombreux  mani- 
festes du  prétendant  pour  les  accommoderàleur  thèse.  Besogne 
ingrate  et  inutile  !  Désavoués  par  les  plus  sincères  de  leurs 
alliés,  ils  n'abuseront  personne.  M.  le  comte  de  Chambord 
s'est  trop  souvent  et  trop  nettement  prononcé,  pour  qu'il  soit 
possible  de  s'y  méprendre  :  il  est  le  représentant  du  principe 
héréditaire,  l'ennemi  de  la  Révolution,  l'humble  sor\iteurdu 
pape  et  de  l'Eglise  ;  son  drapeau  est  le  drapeau  blanc  ;  son 
programme,  le  Sijllabus  ;  il  déleste  tout  ce  que  nous  chéris- 
sons, la  liberté  comme  l'égalité  ;  il  n'est,  en  un  mot,  ni  de 
son  temps,  ni  de  son  pays,  et  ne  fera  rien  pour  se  rajjpro- 
cherdenous.  11  n'a  «  ni  sacrifices  à  l'aire,  ni  conditions  à  re- 
cevoir ». 

De  quehiues    \aiiies    pr e>M's   qu'on  \euille   aujuaidliiii 

nous  leurrer,  voilà  des  i)aroles  que  nous  devons  retenir.  Le 
comte  de  (Uiambord  représente  et  se  fait  gloire  de  représenter 
la  munarehie  li'aditionnelle.  —  En  dehors  de  celle  tradition 
(|u'il  personnilie,  il  n'i  si  rien  (|u'un  Français  connue  les  aii- 
ties.Or,  nous  ne  savons  que  trop,  poiu'  notre  nuilheur,  i|Melle 
est  la  tradition  de  la  monarchie  française. 

Le  despotisme,  l'intolérance,  l'inégalité  ci\ilecl  |ii)liliqiie, 
l'iniquité  sous  toutes  ses  formes,  tels  soni,  en  ilepil  du  père 
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I.oriquot  et  di'  ses  disriplos,  les  faracU''res  propres  cl  distiiic- 
lil's  ili'  rmicioii  irniiiK'  :  tout  on  liiiiit,  l)ii'ii  Idiii  do  la  torro  ot 
do  riiuiiiaiiito,  un  iiiomirquo  tout-puisi>aiil  ot  irrosponsaldo; 
iiu-doiiHims  du  iiuiliro,  iiiio  nrislooratiodoiiiosliiiiiéo,  iiu  dovué 
prixilof-it^  l'I  oorronipu;  pliiti  lias,  iiiio  lioiirf;(U)isio  iiutniite, 
lahorii'iuo,  sans  poinolr  ot  sans  irodlldaiis  l'Klal;  ]ihis  lia» 
LMicorp,  lt>  inoini  poiipli'  des  villos  ol  dos  oaiiipaf;iies,  les  la- 
boureurs et  les  artisans,  race  taillahlo  et  corvéable,  ocrasck" 
sous  la  ([uailruple  oppression  dos  scifjneurs,  dos  ol'ficiers 
royaux,  du  clerijé  ot  des  traitants.  La  société  ainsi  constituée 
à  la  fin  du  dernier  siècle  et  conduite  par  «  les  classes  diri- 
ijeautes  »  d'alors,  allait  à  la  ruine  ut  à  la  niorl.  11  iallnl  quo  la 
uionarehie  en  détresse  appelât  aux  all'aires  de  «  nouvelles 
couches  sociales  »,  et  qu'elle  remît  à  la  nation  les  pouvoirs 
qu'elle  n'était  plus  capable  de  };arder.  Ce  fut  la  révolution  de 
1789.  Do  quelques  excès  qu'elle  ait  été  suivie,  il  n'est  pas  per- 
mis d'oublier  qu'elle  a  tiré  la  Franco  de  l'abîme  où  ra\ail 
menée  la  royauté.  ICUe  a  mis  lin  aux  abus  et  aux  injustices  ; 
elle  a  l'ondé  le  droit  nouveau,  et  de  ceux  qui  étaient  serls, 
vassaux  ou  sujets,  elle  a  fait  des  lionimcs  et  des  citoyens. 
Pourrons-nous,  après  quatre-vingts  ans  d'émancipation,  nous 
résij;iier  à  reprendre  notre  chaîne  '1  La  France  a-t-elle  tant 
soulfort  ot  tant  peiné  depuis  près  d'un  siècle  pour  en  arri- 
ver là  ■? 

Consultez-la  et  vous  entendrez  sa  réponse.  Los  meneurs 
de  la  coalition  fusionniste  spéculent  sur  sa  lassitude  présente 
et  sur  son  amour  de  la  paix.  Ils  ont  Imaginé,  parait-il,  une 
combinaison  pleine  d'artifice,  qui  permettra  de  concilier  la 
sduveralneté  royale  et  la  souveraineté  de  l'Assemblée.  L'as- 
semblée préparera  une  constitution,  et  le  roi  préparera  une 
charte.  11  se  trouvera,  par  le  plus  grand  et  le  plus  heureux 
des  hasards,  que  la  charte  et  la  constitution  concorderont  de 
point  en  point.  «  Voici  comment  j'entends  régner,  dira  le  roi. 
—  C'est  justement  ainsi  que  nous  voulons  être  gouvernés, 
répondront  nos  représentants.  »  Et  le  programme,  ainsi  éla- 
boré eu  partie  double,  deviendra  la  loi  du  royaume,  sans  que 
l'on  puisse  dire  si  c'est  une  charte  ou  une  constitution,  si  le 
roi  a  dicté  ses  conditions  ou  s'il  a  subi  celles  de  l'Assemblée. 
Des  deux  parts,  l'honneur  sera  sauf,  et  si  quelqu'un  a  lieu  de 
n'être  pas  entièrement  satisfait,  ce  ne  sera  jamais  que  la  na- 
tion, dont  l'avis,  après  tout,  importe  peu. 

«  Si  le  pays  perd  la  tète,  disait  dernièrement  le  Journal  de 
Paris,  l'Assemblée  ne  doit  pas  la  perdre...  Si  l'Assemblée  ne 
devait  pas  montrer  plus  de  sagesse  que  la  foule,  il  serait  inu- 
tile 1.U  vérité  qu'elle  existât.  »  —  Ou  ces  paroles  ne  signifient 
rien,  ou  elles  veulent  dire  que  la  France  ayant  le  tort  grand 
de  n'être  pas  monarchique,  la  majorité  de  l'Assemblée  lui 
doit  néainnoins  donner  un  roi.  Le  concile  de  Versailles  n'a 
qu'à  décider,  dans  son  infaillibilité,  du  gouvernement  qui 
nous  convient  ;  quant  à  «  la  foule»  ,  à  la  vile  multitude,  aux 
citoyens  qui,  «  dans  un  jour  de  malheur  »  ont  élu  l'Assemblée, 
ils  ont  épuisé, "ce  jour-là,  leurs  pouvoirs  et  n'ont  rien  à  voir 
dans  ce  qui  se  négocie  entre  Versailles  et  FrohsdorlT. 

C'est  ainsi  que  la  nouvelle  école  libérale  entend  le  gouver- 
nement représentatif.  Les  dernières  élections  pour  les  con- 
seils généraux  sont,  en  grande  majorité,  républicaines  ;  les 
asseml)lées  départementales,  sauf  un  petit  nombre  d'excep- 
tions, viennent  de  réélire  les  présidents  qu'elles  s'étaient 
choisis,  l'an  passé,  sous  le  règne  du  «  sinistre  vieillard  »  ;  les 
patriotiques  populations  de  l'Fst  ne  manquent  aucune  occa- 
sion de  manifester  leur  uKachomeut  à   la  république  et  leur 


reconnaissance  pour  leur  libérateur;  elles  viennent  d'accla- 
inor  lo  xairuii  du  '."i  niiii  avec  un  enthousiasme  dont  la 
I  lancii  oiilicro  a  ilo  omue.  Un  sait  tout  cela  à  nuM'veillo.  On 
sait  aussi,  |iar  les  rapports  dos  iindels,  (|uo  si  la  bourgooisio 
dos  villes,  troublée  par  les  déclamations  caloniiiieuscs  do  la 
]iresse  royaliste,  connnonoo  il  prendre  pour  et  à  ne  plus  sa- 
voir de  «luel  coté  se  tourner,  les  paysans  sont  résolfiinenl 
iqiposés  an  retour  d'une  dynastie  dont  le  nom  leur  rappelle 
de  longs  siècles  d'oppression  et  de  misère.  Kn  un  mot,  on 
n'ignore  pas  que  l'opinion  ])ublique  est,  dans  tout  le  pays, 
profondément  hostile  à  M.  le  comte  de  Chambord  et  au 
régime  qu'il  représente.  Mais  peu  importe.  On  daigne  nous 
assurer  que  le  Roy  ne  rétablira  ni  la  dîme,  ni  la  corvée, 
comme  ce  serait  son  droit.  On  laisse  entendre  qu'il  pourra 
consentira  ne  pas  restaurer  inunédiatemenl  le  pouvoir  tem- 
porel du  pape,  comme  ce  serait  son  devoir.  On  nous  dit' 
enfin  que  ses  amis  ne  désespèrent  pas  de  l'amener  à  Irans- 
plaulcr  ses  llours  do  lys  sur  notre  drapeau  tricolore.  Une  nous 
faut-il  de  plus?  Si  nous  avons  le  mauvais  goilt  de  n'étn-  pas 
touchés  de  la  magnanimité  royale  et  satisfaits  de  ces  conces- 
sions qui  contentent  M.  de  Falloux,  on  avisera,  et,  suivant  une 
expression  célèbre,  «  on  passera  la  parole  à  l'arniée  ». 

Un  des  organes  les  plus  audacieux  de  la  coalition  monar- 
chique l'a  dit  en  termes  exprès.  11  n'y  a  tels,  eu  elîet,  que  ces 
«  gens  de  bien  »  pour  parler  à  tout  propos  d'exterminer  leur 
prochain,  pour  prévoir  gaiement  les  plus  déplorables  catastro- 
phes et  pour  faire  entrer  les  fusillades  ot  les  massacres  dans 
leurs  calculs  et  leurs  projets  d'avenir.  Depuis  le  préfet  du 
Morbihan  jusqu'aux  rédacteurs  de  ÏAssembtéi-  nationale,  ces 
conservateurs  semblent  prêts  à  tout  détruire. 

En  vérité,  ils  feraient  mieux  de  se  dispenser  de  ces  rodo- 
montades qui  ne  nous  apprennent  rien.  Le  coup  de  main  du 
26  mai  n'a  pas  eu  d'autre  objet  que  de  mettre  l'autorité  gou- 
vernementale et  la  force  publique  au  service  de  la  cause 
royaliste  :  nous  le  savons  de  reste,  et  nous  en  étions  con- 
vaincus alors  môme  que  vous  croyiez  devoir  le  nier.  Nous 
espérons  pourtant,  ô  foudres  de  guerre  civile,  que  vos  san- 
glantes prévisions  ne  se  réaliseront  pas  et  que  vous  n'aurez 
pas  l'occasion  d'employer  l'armée  à  la  sinistre  besogne  que 
vous  lui  réservez. 

Allez,  comme  le  disait  dernièrement  un  ministre,  jusqu'à 
l'extrême  limite  de  la  légalité.  Abusez  d'une  majorité  fictive 
pour  imposer  à  la  France  des  institutions  qu'elle  repousse. 
Passez-vous  aujourd'hui  de  son  avis.  Il  faudra  le  lui  deman- 
der demain,  ou  dans  un  mois,  ou  l'année  prochaine.  11  faudra, 
un  jour  ou  l'autre,  faire  des  élections.  Nous  ne  songeons  nulle- 
ment à  opposer  la  légalité  au  droit.  Nous  laissons  ces  distinc- 
tions malsainesaux  bonapartistes,  vos  alliés  d'hier.  Nous  re- 
connaissons que  l'Assemblée  actuelle  peut  légalement  tout  ce 
qu'elle  veut.  Son  mandat  nayant  pas  été  déterminé  à  l'ori- 
gine, elle  en  peut  indéfiniment  reculer  les  limites  sans  >io- 
1er  aucun  texte  de  loi.  Mais  si  elle  est  souveraine,  elle  n'est 
cependant  pas  éternelle.  Un  temps  finira  par  venir  où  elle 
devra  disparaître,  et  son  œuvre  ne  lui  sur\ivrapas  longtemps. 
La  France  ne  s'accommodera  jamais  du  règne  de  la  Congré- 
gation. Les  lois  et  les  ordonnances  les  plus  illibérales  n'y 
feront  rien  ;  vous  ne  triompherez  pas  de  ses  répugnances,  et 
d'assez  nombreuses  expériences  doivent  vous  avoir  appris 
que  les  gouvernements  que  ne  soutient  pas  l'opinion  publi- 
que ne  sont  pas  chez  nous  de  longue  durée. 

Les  bonapartistes  ne  sy  trompent  pas.  Ils  comprennent 
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bien  que  vos  déclainalions  liuiiieuscs  contre  la  répablique, 
vos  calomnies,  vos  prédictions  alarmistes,  vos  intrigues  et 
vos  machinations  souterraines  ne  profiteront  qu'à  leur  parti. 
Tout  ce  qui  est  de  nature  à  effrayer  la  France  et  à  froisser 
SCS  instincts  démocratiques  la  rejette  nécessairement  vers  le 
césarisme.  Aussi  s'esl-on  hâté  d'opposer  à  l'entrevue  de 
Krohsdorfr  le  manifeste  de  Chisleliurst.  Aussi  a-f-on  fait  pu- 
blier dans  le  Gaulois,  sous  une  forme  mi-plaisante  et  mi-sé- 
rieuse, le  programme  alléchant  du  troisième  empire.  On  vous 
voit  avec  joie  renouveler  les  fautes  de  1851  et  préparer  les 
voies  a  Napoléon  IV.  On  sait,  en  effet,  que  la  France  se  jette- 
rail  dans  le  feu  plus  volontiers  que  dans  les  bras  de  M.  le 
comte  de  Chambord,  et  qu'elle  n'est  jamais  plus  disposée  à 
acclamer  l'empire  que  quand  elle  peut  craindre  la  restaura- 
tion de  la  monarchie  légitime. 

E.  R. 


LA  RÉPUBLIQUE  ESPAGNOLE  (1) 

Si  préoccupés  que  nous  soyons,  et  à  juste  titre,  de 
nos  propres  affaires,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  jeter 
sur  l'Espagne  un  coup  d'œil  de  curiosité  inquiète,  et  de  ne 
pas  nous  demander  quel  avenir  se  prépare  pour  ce  malheu- 
reux pays.  Les  questions  qui  s'agitent  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées  ne  nous  sont  pas  d'ailleurs  tout  à  fait  étrangères. 
11  n'est  pas  indifférent  pour  nous  que  la  révolution  parvienne 
à  fonder  en  Espagne  une  republique  régulièrement  organisée, 
ou  bien  qu'elle  soit  convaincue  d'impuissance  et  forcée  de 
céder  la  place  à  une  restauration  monarchique.  Sans  doute, 
les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  pays, 
cl  le  parti  libéral  est  en  France  bien  autrement  puissant 
qu'en  Espagne,  mais  rien  ne  se  propage  plus  rapidement 
qu'un  incendie,  et  c'est  surtout  en  politique  qu'on  jieut,  dès 
les  premières  flammes,  s'écrier  ; 

Jani  proximus  arrtct 
Ucalcgon. 

Nous  n'avons  donc  que  trop  de  motifs  pour  étudier  les 
diverses  phases  de  la  ré\olution  espagnole,  ses  origines,  les 
périls  qui  la  menacent  et  les  chances  de  succès  qui  lui  res- 
tent encore. 


I 


La  républi(|ue  espagnole  a  au  moins  un  avantage  :  sa  nais- 
sance est  régulière  et  peut  satisfaire  les  scrupules  des  plus 
acharnés  partisans  de  la  légalité.  On  sait,  en  effet,  comment 
le  roi  Amédée  a  olileiiu  la  couronne  d'Espagne  et  comment 
il  l'a  déposée.  Après  le  départ  d'Isabelle,  l'Espagne  s'était 
dninié  une  nouvelle  conslilulion.  In  parti  peu  nombreu-t, 
i^  ardent,  et  surtout  puissamment  servi  par  l'éloquence  de 


(1)  Tous  les  événfincnts  qui  suivpnl  ont  été  très-remarquablement 
racontes  dans  la  corrcspontlancD  du  Tem/js.  Les  lettres  publiées  par 
cet  cTrellent  journal  apprécient  l'iiistolrc  de  la  révolution  espagnole 
avec  une  rare  connaissance  des  hommes  et  des  faits.  Je  m'cu  suis 
cootlammeut  servi  dans  le  cours  du  ce  truTail. 


M.  Castclar,  avait  imposé  à  rAssemblcc  constituante  les  nou- 
veautés les  plus  hardies.  Le  suffrage  universel,  la  liberté  de 
la  presse,  la  liberté  de  conscience,  étaient  pour  la  première 
fois  inscrites  dans  les  lois  espagnoles  et  assujettissaient  la 
nouvelle  monarchie  à  un  programme  républicain.  Véritables 
Cristophc  Colomb  d'un  monde  nouveau,  ces  zélés  réforma- 
teurs appliquaient  à  la  politique  l'esprit  de  découverte  de 
leurs  ancêtres  et  lui  ouvraient  des  horizons  encore  inconnus. 
La  France,  en  1789,  avait  afl'ranchi  le  tiers  état  ;  les  Espagnols 
prétendaient  aller  plus  loin  et  se  vantaient  d'avoir  amené  à 
la  \ie  politique  le  quatrième  état,  quelque  chose  comme  ces 
fameuses  couches  sociales  sur  lesquelles  on  s'est  tant  disputé 
chez  nous  depuis  un  an,  ce  qui  arrive  toujours  quand  il  s'agit 
d'expressions  vagues,  ne  répondant  pas  à  un  fait  précis,  et 
que  chacun  reste  libre  d'expliquer  dans  un  sens  difJ'érent, 

Mais  si  démocratique  et  si  républicaine  que  voulût  être 
une  partie  de  cette  assemblée,  les  chefs  du  gouvernement 
provisoire  lui  avaient  par  avance  lié  les  mains  en  déclarant 
que  la  nouvelle  Constituante  était  chargée  d'organiser  une 
monarchie.  Restait  à  trouver  un  roi,  et  la  chose  n'était  pas 
facile.  Pendant  près  de  deux  ans,  l'Espagne  offrit  le  spectacle 
rare  d'un  peuple  qui  demande  un  souverain  et  le  demande  inu- 
tilement, 11  faut  être  juste  cependant  :  les  prétendants  ne  man- 
quaient pas  ;  il  en  venait  d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Italie, 
d'Espagne  même.  In  moment,  le  duc  de  Montpensier,  sou- 
tenu par  le  principal  auteur  de  la  révolution  de  1868,  l'amiral 
Topete,  parut  avoir  des  chances;  il  échoua  de\ant  l'anti- 
pathie prononcée  d'un  parti  espagnol  qui  voyait  en  lui  un 
étranger  et  devant  les  répugnances  des  amis  d'Isabelle,  qui 
l'accusaient  d'avoir  trahi  la  reine  ;  ce  choix  était  d'ailleurs 
combattu  par  la  diplomatie  impériale,  qui  ne  voulait  pas 
laisser  arriver  au  trône  un  prince  de  la  maison  d'Orléans, 
Parmi  tous  les  autres  candidats,  nous  ne  pouvons  pas  oublier 
le  prince  de  HohenzoUern,  si  habilement  mis  en  avant  par  la 
Prusse,  Ce  fut  en  effet  le  prétexte  du  conflit  soulevé  ii  cette 
époque  par  le  gouvernement  impérial,  conflit  d'où  sortit 
cette  malheureuse  guerre  de  1870,  entreprise  par  Napo- 
léon lit  dans  un  but  purement  dynastique,  follement  dé- 
clarée, plus  follement  conduite,  et  qui  après  des  desastres 
sans  nombre  a  laissé  la  France  démembrée  pour  la  troisième 
fois  depuis  moins  d'un  siècle,  et  toujours  par  la  fatale  influence 
d'un  Bonaparte. 

A  défaut  du  prince  de  llohenzoUern,  le  gouvernemeni 
espagnol  ou  plutôt  le  général  Prim  eut  recours  à  un  fils  de 
Victor-Emmanuel,  £t  101  députés  proclamèrent  roi  d'Espagne 
Amédée  de  Savoie.  Ce  choix  n'était  pas  sans  inconvénients. 
Tout  ce  qui  est  resté  catholique  en  Espagne  (et  c'est  l'im- 
mense majorité  de  la  nation),  mais  surtout  la  yiandesse,  sou- 
lien  et  ornement  oJjlige  de  la  royauté,  ne  voyait  qu'avec  répu- 
gnance arriver  au  trône  le  fils  de  Victor-Emmanuel,  du 
«  geôlier  de  Pie  LX,  »  comme  se  plaisaient  à  l'appeler  la  no- 
blesse et  le  clergé  ;  l'orgueil  national  était  médiocrement 
flatté  des  antécédents  d'un  prince  qui,  placé  à  la  tête  de  la 
flotte  italienne,  n'avait  su  organiser  que  la  défaite  de  Lissa  : 
tous  voyaient  en  lui  un  étranger.  Sans  manquer  de  courage 
ni  d'intelligence,  calme  et  résolu,  mais  froid  et  silencieux, 
Amédée  n'avait  pas  ces  qualités  dangereuses  et  brillantes 
qui  gagnent  les  ciuurs  et  séduisent  les  peuples  ;  jiour  comble 
de  malheur,  au  moment  même  où  il  arri\ait  en  Espagne,  il 
apprenait  la  mort  de  Prim,  tombé  sous  les  coups  d'assassins 
inconnus  encore  aujourd'hui,  et  se  trouvait   ainsi  privé  de 
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son  meilleur  conseiller.  11  n'en  pouvernii  pus  moins  avec  une 
certaine  sagesse,  se  renfermant  dans  le  rôle  d'un  roi  consti- 
tutionnel, et  donnant  successivement  le  pouvoir  aux  divers 
partis  qui  obtenaient  la  majorité  dans  les  C.ortès.  Il  ne  s'est 
montré  inflexible  que  sur  un  point  :  il  n'a  jamais  voulu 
accorder  il  aucun  cabinet  la  susiiensiou  des  garanties  consti- 
tutionnelles. C'est  ainsi  qu'il  a  laissé  tomber  du  poinnir 
MM.  Sufjasta  et  Serivmo  au  profit  des  cliel's  du  parti  radical  (1), 
MM.  Zorilla  el  Marlos. 

Nous  n'avons  pas  ii  revenir  sur  les  faute-  de  ce  niinisfO're, 
qui  ne  sut  ni  dompter  la  guerre  civile,  ni  r.lablir  les  finances, 
ni  rattacher  au  gouvcrnenuMif  de  nouveaux  partisans  (2).  I.e 
roi  acceptait  tous  les  projets  d'une  administration  qu'il  ne 
dirigeait  pas,  et  s'il  était  facile  de  pré\oir  qu'un  pareil  gou- 
vernement serait  bientôt  emporté,  on  ignorait  encore  com- 
ment il  périrait,  quand  un  incident  imprévu  vint  en  préci- 
piter la  cbule.  I.e  ministre  de  la  guerre,  le  général  Cordoba, 
qui  devait  sa  fortune  il  la  politique  beaucoup  plus  qu'il  ses  ser- 
vices militaires,  eut  la  fatale  idée  de  placer  ii  la  tête  de  l'ar- 
tillerie ini  de  ses  amis,  le  général  Hidalgo,  simple  capitaine 
en  186G,  qui  avait  pris  part  ii  l'insurrection  de  la  caserne 
San-Gil  et  trempé  dans  le  massacre  des  officiers  d'artillerie 
assassinés  ii  cette  occasion.  Les  artilleurs  refusèrent  d'obéir 
il  un  pareil  chef,  et  le  roi  partagea  leurs  scrupules.  Les  mi- 
nistres provoquèrent  alors  un  vote  des  (Portes  qui,  en  approu- 
vant leur  conduite,  devait  forcer  la  main  au  roi.  Amédée, 
justement  blessé,  résolut  d'abdiquer.  11  annonça  cette  déci- 
sion aux  tiortés  dans  un  langage  mesuré  et  plein  de  dignité. 
Il  avait,  disait-il,  accepte  la  couronne  pour  faire  le  bonheur 
de  lUspagne  ;  reconnaissant  qu'il  n'avait  pas  réussi,  il  partait 
sans  regrets  el  sans  remords.  Le  ^ûrt  de  ce  prince  ne  peut 
éveiller  en  nous  que  de  tristes  réflexions.  11  montre  combien 
il  eût  été  sage  pour  la  France  de  ne  pas  s'inquiéter  de  la 
candidature  du  prince  de  Hohcnzollcrn.  Entouré  des  mômes 
difficultés  qu'Amédée,  le  prétendant  prussien  aurait  comme 
lui  déjii  quitté  l'Espagne,  ou  l)ien  aurait  engagé  l'empereur 
Guillaume  dans  une  lutte  autrement  pénible  que  celles  qui 
ont  coûté  tant  de  sang  et  d'argent  il  la  France  pour  soutenir 
les  prétentions  de  Philippe  V  ou  du  roi  Joseph.  Dans  tous  les 
cas,  aurait  été  détourné  loin  de  nous  le  terrible  orage  de 
1870  ;  mais  il  fallait  une  guerre  au  gouvernement  impérial  ; 
il  lui  fallait  une  guerre  pour  échapper  aux  justes  revendica- 
tions du  pays  si  longtemps  opprimé,  et  se  refaire  une  fausse 
popularité.  Cette  guerre,  le  gouvernement  l'a  cherchée  sans 
la  préparer  ;  il  l'a  attirée  sur  la  France  et  en  portera  la  res- 
ponsabilité dan  l'histoire  ;  c'est  donc  aujourd'hui  pour  tous 
les  honnêtes  g  .s  un  sujet  d'étonnemeut  et  de  scandale  que 
de  voir  les  a  .  eurs  de  tous  nos  désastres  reprendre  une 
attitude  cffronlre,  parler  de  leurs  prétendus  martyrs,  et  nous 
menacer  de  r.on  elles  proscriptions,  comme  s'il  était  aussi 
facile  d'enlever  ii  un  pays  la  mémoire  que  de  lui  voler  son 
gouvernement  la  nuit,  ii  main  armée. 


(1)  On  sait  qu'en  Espagne  les  radicaux  sont  non  pas  des  répu- 
blicains, mais  des  partisans  d'une  monarchie  libérale  ;  à  peu  près  ce 
qu'était  sous  Louis-Pliilippe  le  parti  J'Odilon  Barrot. 

(2)  Voyez  la  Hei-ue  du  17  février. 


II 


L'abdication  du  roi  Amédée  créait  il  l'Espagne  une  situation 
Idut  il  fait  nouvelle,  el  livrait  le  gouvernement  au  parti 
niuddicain.  Après  la  royauté  absolue  de  Ferdinand  et  la 
rovauté  constitulionnelle  d'Isabelle,  c'était  la  royauté  démo- 
cratique el  élective  qui  disparaissait  il  son  tour;  la  république 
était  donc  seule  possible,  et  les  républicains,  parunrare  pri- 
vilège, arrivaient  au  pouvoir  sans  qu'on  put  leur  reprocher 
d'avoir  employé  la  force  pour  le  conquérir.  En  effet,  ce  sont 
des  conservateurs  (Serrano,  ïopete)  qui  ont,  en  1868,  ren- 
versé la  reine  Isabelle,  et  le  départ  du  roi  Amédée  ne  peut 
être  imputé  qu'au  parti  radical,  qui  seul  en  a  toute  la  respon- 
sabilité. Les  républicains  avaient  un  autre  avantage:  une  par- 
tie de  leur  programme  était  dcjii  réalisée  dans  la  constitution 
de  1869,  et  quant  il  leur  principale  théorie,  celle  de  la  répu- 
blique fédérale,  elle  était  d'accord  avec  les  plus  anciennes 
traditions  de  l'Espagne.  Ce  pays,  en  effet,  a  de  tout  temps  été 
divisé  en  provinces  étrangères  les  unes  aux  autres,  quand 
elles  n'étaient  pas  ennemies,  et  les  guerres  ont  toujours  dé- 
généré en  luttes  de  province  à  province.  Ces  divisions  se  re- 
trouvent dans  la  guerre  de  la  sucession  d'Espagne,  où  les  di- 
verses parties  de  l'Espagne  se  combattent  entre  elles  sous  les 
drapeaux  de  l'archiduc  Charles  et  de  Philippe  V;  on  les  recon- 
naît même,  malgré  un  sentiment  unanime  de  patriotisme,  dans 
la  guerre  contre  Napoléon  1='  ;  partout  s'établirent  alors  des 
juntes  indépendantes,  qui  refusaient  de  reconnaître  une  di- 
rection unique  et  une  autorité  suprême.  L'avènement  de  la 
république  pouvait  même,  ii  ce  point  de  vue,  fournir  un  moyeu 
de  terminer  l'insurrection  carliste,  et  l'on  alla  jusqu'il  se  flat- 
ter que  les  provinces  du  Nord,  sûres  de  retrouver  leurs  fueros, 
cesseraient  de  s'armer  pour  un  prince  dont  elles  n'auraient 
plus  rien  il  attendre. 

Enfin  le  parti  républicain  avait  pour  chefs  des  homme» 
qui  inspiraient  ii  leurs  adversaires  eux-mêmes  beaucoup  d'es- 
time et  de  sympathie  :  M.  Castelar,  par  son  éloquence  comme 
par  la  dignité  de  sa  \ie,  était  justement  populaire  ;  M.  Fi- 
gueras  avait  toujours  montré  une  grande  fermeté  ;  M.  Pi  y 
Margal  passait  pour  un  habile  économiste  et  pour  un  homme 
d'État.  La  révolution  n'avait  à  poursuivre  ni  le  roi  Amédée, 
ni  ses  anciens  serviteurs.  Les  radicaux  ne  perdaient  même  pas 
tout  il  fait  le  pouvoir  :  si  M.  Zorilla  quittait  Madrid,  l'ancien 
ministre  l'État,  M.  Martos,  devenait  président  du  Sénat  et  de 
la  Chambre  des  députés  réunis  en  une  seule  assemblée, 
MM.  Bérenger,  Echegarray,  Bercera,  et  surtout  le  ministre  de 
la  guerre  M.  Cordoba,  gardaient  leur  portefeuille.  Aussi,  tandis 
que  l'Europe  s'inquiétait  de  l'avènement  de  la  république, 
Madrid  l'accueillait  sans  peine,  et  de  toutes  les  provinces  arri- 
vaient d'éclatantes  adhésions. 

Cependant  les  difficultés  étaient  considérables  :  ii  l'extérieur, 
la  nou\  elle  république,  reconnue  tout  d'abord  par  la  Suisse  et 
les  États-Unis,  ne  rencontrait  partout  ailleurs,  malgré  les  élo- 
quentes et  pacifiques  protestations  de  M.  Castelar,  que  la  ré- 
serve et  la  froideur.  Les  sentiments  des  cours  du  Nord  à  l'é- 
gard des  gouvernements  libéraux  sont  toujours  les  mômes 
qu'il  l'époque  de  la  Sainte-Alliance  ;  en  France,  le  gouverne- 
ment de  M.  Thiers,  jaloux  de  fonder  une  république  conser- 
vatrice, craignait  que  l'Espagne  ne  lui  créât  quelque  embar- 
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ras;  l'Angleterre,  qui  surveille  avec  un  soin  intéressé  le  sort 
du  Portugal,  redoutait  que  la  propagande  révolutionnaire  ne 
s'étendit  à  ce  royaume,  et  ne  compromit  les  intérêts  de  son 
commerce;  l'isolement  était  donc  ;i  peu  prés  complot,  car  la 
Suisse  a  peu  de  relations  avec  l'Espagne,  et  les  Klats-lnis 
sont  toujours  tenus  en  suspicion  h  cause  de  la  question  de 
Cuba. 

L'intérieiu'  était  également  plein  de  périls.  Les  radicaux  lé- 
guaient au  gouvernement  nouveau  une  administration  dés- 
organisée et  la  guerre  civile.  iMal  payés  a  Madrid,  les.soldats 
ne  l'étaient  pas  du  tout  en  province  ;  le  maintien  du  général 
Hidalgo  avait  provoqué  la  démission  de  tous  les  officiers  d'ar- 
tillerie, et  la  loi  qui  promettait  l'abolition  de  la  conscription 
iLas  quintas)  tendait  à  détruire  l'apparence  même  d'une  ar- 
mée. Les  fonctionnaires  civils  étaient  encore  plus  mal  traités. 
Au  mois  de  janvier,  la  grève  des  facteurs  avait  pendant  plu- 
sieurs jours  supprimé,  à  Madrid  même,  le  service  de  la  poste; 
sur  les  frontières,  les  télégraphes  et  les  chemins  de  fer  étaient 
coupés  par  les  carlistes  ;  on  ne  voyait  partout  que  désordre 
et  confusion.  L'état  des  esprits  n'était  guère  meilleur  que  la 
situation  matérielle.  Le  parti  conservateur,  si  profondément 
divisé  par  des  querelles  dynastiques,  semblait  n'avoir  retrouvé 
des  forces  que  pour  troubler  le  pays:  irrité  de  l'abolition  de 
l'esclavage,  que  venaient  de  voter  les  Cortés,  il  agitait  les  co- 
lonies en  même  temps  que  la  métropole,  et  favorisait  l'insur- 
rection de  Cuba.  Kn  même  temps  se  révélait  dans  les  classes 
inférieures  le  progrès  de  théories  sociales  qui  paraissaient 
jusque-là  étrangères  à  l'Espagne;  dans  les  grandes  villes,  l'In- 
ternationale avait  déjà,  sous  le  roi  Amédée,  recruté  de  nom- 
breux adhérents  et  provoqué  d'éclatantes  manifestations;  les 
campagnes  à  leur  tour  étaient  envahies  par  les  théories  com- 
munistes. Rien  d'ailleurs  de  plus  naturel.  Nulle  part,  en  effet, 
les  questions  économiques  n'ont  été  aussi  mal  résolues  que 
dans  ce  pays.  L'Espagnol  a  peu  de  besoins,  mais  il  n'aime  pas 
le  travail;  son  penchant  naturel  pour  l'oisiveté  a  été  long- 
temps entretenu  par  les  piastres  qui  arrivaient  d'Amérique 
et  par  l'Église  qui  nourrissait,  à  côté  d'une  population  de 
moines,  une  autre  population  de  fainéants  par  la  distribution 
régulière  de  soupes  à  la  porte  des  évèchés  et  des  couvents. 
Aujourd'hui,  l'argent  n'est  pas  plus  rare  en  Espagne  que  dans 
beaucoup  d'autres  pays,  mais  il  se  paye  très-cher,  les  nom- 
l)reux  emprunts  contractés  par  l'État  avec  des  succès  bien 
divers  ayant  donné  le  goût  des  opérations  dangereuses  et  des 
intérêts  usuraircs.  A  Madrid,  presque  toutes  les  maisons  sont 
hypothéquées,  et  les  intérêts  deshypothèquess'élèvent  à  20,  25 
et  30  pour  100.  Quant  à  la  propriété,  elle  est  dans  des  conditions 
détestables.  Depuis  longtemps,  le  système  des  majorais  et  le 
privilège  exorbitant  de  la  mesta,  qui  assurait  aux  troupeaux 
de  mérinos  le  libre  parcours  à  travers  toute  l'Espagne,  ont 
ruiné  l'agriculture.  Le  noble  obéré  et  le  pauvre  sans  travail 
vivent  également  malheureux  à  cOté  d'immenses  territoires 
qui  restent  en  friche.  Aussi,  dès  que  la  révolution  est  annon- 
cée, la  multitude  s'agite  :  à  Jerez,  à  Montilla,  le  sang  coule, 
et  Malaga  est  dominée  par  un  démagogue,  Carjaval,  qui  dé- 
crète le  partage  des  propriétés;  telle  était  la  situation  du 
midi. 

Au  nord,  la  répui)lique  rencontrait  en  face  d'elle  les  car- 
listes qui,  depuis  plus  d'une  aimée,  poursuivaient  la  guerre 
civile.  Plusieurs  chefs  de  bande  parcouraient  ces  provinces  : 
dans  la  Na\arre,  le  curé  Santa-Cruz  desthié  à  une  si  triste 
célébrité  ;  dans  la  Catalogne,  Tristany,  Sabals  et  Miret.  Ce- 


pendant ils  troublaient  le  pays  plutôt  qu'ils  ne  menaçaient 
le  gouvernement.  Depuis  le  combat  d'Oroquieta,  don  Carlos 
avait  disparu  et  ses  partisans  ne  faisaient  une  guerre  sérieuse 
qu'aux  télégraphes  et  aux  chemins  de  fer  ;  leurs  bandes  étaient 
peu  nombreuses  et  mal  armées.  J'ai  \u  celle  de  Miret  d'assez 
près,  puisqu'elle  m'a  arrêté  à  Monistrol,  aux  portes  mêmes 
de  Barcelone,  fort  honnêtement,  d'ailleurs  :  elle  ne  comptait 
pas  une  centaine  de  soldats;  il  y  avait  là  des  vieillards,  des 
enfants,  plus  de  bâtons  que  de  fusils,  et  leur  aspect  rappelait 
moins  des  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel,  que  le  capitaine 
Roland  de  (Hl-Blas  et  ses  compagnons.  Mais  l'avènement  de 
la  répuldique  allait  provoquer  chez  les  carlistes  de  nouvelles 
espérances  et  de  plus  sérieux  efforts;  dès  le  mois  de  février, 
un  ancien  colonel  de  l'armée  régulière,  Dorregaray,  se  met- 
tait à  la  tèle  d'une  troupe  nombreuse,  et  les  insurgés 
s'apprêtaient  à  profiter  du  désordre  qu'entraînent  toujours,  au 
lendemain  des  révolutions,  l'hésitation  des  troupes,  les  chan- 
gements des  généraux  et  l'incertitude  du  commandement. 

En  présence  de  ces  difficultés,  que  faisait  le  gouvernement 
central  ?  Il  montrait  plus  d'activité  que  d'énergie  et  cédait  à 
des  préjugés  que  les  partis  ne  savent  pas  abandonner  assez 
vile  quand  ils  arrivent  au  pouvoir  :  il  ménageait  ses  adver- 
saires les  plus  dangereux,  et  frappait  un  peu  au  hasard  des 
indifi'érents  qu'il  aurait  pu  se  rattacher.  Le  capitaine  généra! 
de  la  Catalogne,  Gaminde,  avait  reconnu  la  république  ;  sa 
présence  à  Barcelone  était  des  plus  nécessaires,  on  lui  enle- 
vait son  commandement;  une  semblable  destitution  allait 
ateindre  au  milieu  des  neiges,  presque  en  face  des  carlistes, 
le  général  Moriones,  le  vainqueur  d'Oroquieta.  D'un  autre 
côté,  .M.  Figueras  se  contentait  de  mander  à  Madrid  l'agita- 
teur de  Malaga,  Carjaval,  et  provoquait,  par  son  manque 
d'énergie,  la  démission  du  gouverneur,  M.  Santa-Maria.  Les 
hommes  sans  complaisance  pour  certaines  puérilités  révo- 
lutionnaires s'étonnaient  aussi  de  voir  le  gouvernement  si 
pressé  d'abolir  la  noblesse  et  les  décorations  ;  peut-être, 
en  ce  moment,  y  avait-il  à  prendre  des  mesures  plus  néces- 
saires, et  n'était-ce  pas  sauver  la  république  que  la  faire 
représenter  par  une  jeune  femme  qu'une  voiture  ornée  de 
drapeaux  promenait  solennellement,  —  et  à  demi  morte 
de  froid,  —  dans  les  rues  de  Madrid. 

La  véri'é,  c'est  que  le  gouvernement  trouvait  dans  sa  com- 
position n.'me  les  plus  graves  embarras.  Les  radicaux 
avaient  dans  le  ministère  une  véritable  majorité,  et  la  Chambre 
leur  appartenait  à  peu  près  tout  entière  :  ils  croyaient  sur- 
tout en  disposer  par  son  président,  M.  Martos,  qui,  comme 
ministre  d'Etat,  avait  dirigé  les  élections  et  assuré  presque 
partout  le  succès  de  ses  créatures.  Les  radicaux  réclamaient 
donc  le  pouvoir  au  nc.n  des  principes  du  gouvernement  par- 
lementaire et  voulaient  exclure  les  républicains.  Les  parti- 
sans de  la  république,  au  contraire,  élevaient  les  protestations 
les  plus  énergiques  contre  le  maintien  des  ministres  radi- 
caux. Ils  réclamaient  un  cabinet  homogène,  c'est-à-dire  com- 
plètement républicain,  et  ces  sentiments  étaient  partout 
exprimés  avec  tant  de  vivacité  qu'ils  épouvantaient  même  la 
race  d'hommes  le  plus  difficile  à  troubler,  la  race  des  sollici- 
teurs. Sur  quaranle-neuf  places  de  gouverneurs  qui  étaient  à 
donner,  on  n'a\ait  pu  en  faire  accepter  que  quatorze.  Cette 
situation  ne  pouvait  que  provoquer  une  lutte  violente.  Nous 
prions  à  ce  propos  ceux  qui  reprochent,  en  France,  aux 
hommes  du  k  septembre  d'avoir  usurpé  le  pouvoir,  et  qui 
auraient  voulu  conserver  le  Corps  législatif  de  l'empire,  de 
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voir  ce  qu'a  produit  en  Espagne  une  pareille  transaction  et 
lie  sontîPr  (|ii('ll('s  clmiiccs  une  senihlalilo  r(''soliitioii  aurait 
fournies  i»  la  frucrre  civik'  dans  Paris  assii'nc.  l.c  ^jouvcrtifuicnl 
de  coiu'ilialidii  l'i'i'é  après  le  départ  d'Aiurdcc  durait  depuis 
huit  jours  à  peine,  lors(|ue  le  2'i  février  ('clata  une  crise  iné- 
\il,il)li'.  tl  )  avait  un  orafje  dans  l'air,  et  les  ministres  nouvel- 
lement arrivés  nu  pouvoir  se  sentaient  menacés  par  les 
inlrii;nesdes  radicaux,  l.e  président  de  rAsseiid)lée,  M.  Marins, 
dont  la  conduite  est  toujours  restée  assez  obscure,  multi- 
pliait les  ordres,  et,  sous  prétexte  de  veiller  à  la  stirete  de  la 
Cliamhre,  préparait  peut -être  un  coup  d'iital.  H  avait  convo- 
i|né  (les  iiénéranv,  consigné  des  troupes  dans  leurs  casernes, 
el  mémedoiuié  des  ordres  à  la  garde  nationale,  sans  prévenir 
le  ministre  de  l'intérieur,  qui  en  est  pourtant  le  véritalile 
chef.  Les  républicains,  eux  aussi,  exagéraient  leurs  alarmes; 
ils  craignaient  et  surtout  alfectaicut  de  craindre  une  émeute. 
Tandis  (|iie  la  question  ministérielle  s'agitait  dans  une 
séance  pleine  d'orages,  devant  le  palais,  dont  les  portes 
étaient  soigneusement  fermées,  se  pressaient  des  masses 
compactes,  de  temps  en  temps  sillonnées  par  des  patrouilles, 
l'oreille  ouverte  à  tous  les  bruits,  et  accueillant  les  plus 
étranges  rumeurs.  Par  un  contraste  piquant,  on  était  en 
plein  carnaval;  les  dierrots,  les  polichinelles,  parcouraient 
les  rues,  et  la  foule,  qui  se  dispersait  i'i  la  menace  d'une 
fusillade,  revenait  plus  empressée  pour  applaudir  des  voi- 
lures chargées  de  masques;  enfin  la  crise  se  dénoua  par  une 
manieuvre  hardie  de  .M.  Martos,  qui,  à  l'étonnement  de  ses 
amis,  se  prononça  pour  la  formation  d'un  ministère  homo- 
gène et  la  convocation  d'une  Assemblée  constituante  dont 
l'élection  serait  fixée  au  31  mars. 

C'était  porter  une  double  blessure  au  parti  radical,  qui,  s'il 
consentait  à  perdre  le  ministère,  voulait  au  moins  garder 
l'Assemblée,  ou  il  était  en  majorité.  Aussi  la  dissolution  des 
C.orlès  ne  devait-elle  pas  s'obtenir  sans  résistance;  elle  allait 
être  l'occasion  d'une  nouvelle  bataille  qui  jette  une  yi\(>  lu- 
mière sur  les  dangers  de  la  situation. 

La  journée  du  24  février  avait,  par  la  création  d'un  minis- 
tère homogène,  rerais  tous  les  portefeuilles  aux  mains  des 
républicains,  qui  possédaient  sans  partage  le  pouvoir  exécutif; 
mais  les  radicaux  n'étaient  pas  encore  complètement  désar- 
més. Restait,  en  effet,  l'Assemblée,  où  les  radicaux  se  trou- 
vaient en  immense  majorité,  guidés  par  des  chefs  habiles, 
qui  avaient  une  revanche  à  prendre  et  devaient  en  chercher 
l'occasion.  Les  radicaux  pouvaient  en  outre  compter  sur  la 
plupart  des  fonctionnaires,  sur  les  généraux  elVayuntamiento 
de  Madrid,  qui  avait  survécu  à  la  révolution.  Une  nouvelle  ba- 
taille ne  pouvait  donc  tarder  à  s'engager  entre  les  deux  par- 
tis. La  guerre  fut  déclarée  dès  les  premiers  jours  de  mars  par 
M.  Figueras;  le  4  mars,  il  déposa  au  nom  du  gouvernement 
un  projet  de  loi  pour  dissoudre  les  Certes  et  provoquer  une 
nouvelle  Constituante;  les  élections  étaient  fixées  au  10  avril, 
la  réunion  de  l'assemblée  au  1"  juin;  tout  Espagnol  âgé  de 
vingt  ans  serait  électeur. 

C'était  une  sommation  à  laquelle  les  radicaux  ne  pouvaient 
céder  sans  résistance.  Ils  s'apprêtèrent  donc  au  combat  et 
même  comptèrent  un  moment  sur  la  victoire;  des  sept 
commissaires  nommés  dans  les  bureaux,  six  étaient  hos- 
tiles au  projet.  Mais  nous  savons  tous  comment,  dans  les 
gouvernements  parlementaires,  il  suffit  du  plus  léger  inci- 
dent pour  désorganiser  les  plus  fortes  majorités  ;  là  surtout, 
il  est  iTai  de  dire  que  la  lumière  jaillit  de  la  discussion,  ou 


pluti'it  que  la  nuit  porte  conseil.  Malgré  tout  lo  bruit  que  fai- 
saient les  radicaux,  il  devint  bientôt  évident  qu'ils  seraient 
forcés  de  céder.  (Vest  que  les  ministres  républicains,  s'ils 
n'avaient  pas  la  majorité  dans  rassemblée,  étaient  sUftisani- 
nieiif  soutenus  par  les  passions  populaires,  et  aussi,  il  faut  le 
dire,  par  les  nécessités  du  moment.  L'l',si)ague  se  trouvait 
dans  une  de  ces  crises  on  il  \  a  entre  le  |)ark'nienl  el  les 
vieux  du  pays  une  opposition  telle  que  les  règles  ordinaires 
sont  renversées,  et  que  les  majorités  les  plus  compactes  ne 
peuvent  plus  rien.  Le  f)  mars,  les  radicaux  étaient  décidés  à 
renverser  le  pouvoir  exécutif;  ils  en  avaient  fait  le  serment 
solemiel  ;  le  7,  ils  ne  cherchaient  plus  qu'un  moyen  honorable 
d'effectuer  leur  retraite.  Ces  situations  sont  le  triomphe  des 
hommes  rompus  aux  tactiques  parlementaires;  ils  savent  in- 
Iriiihiire  à  propos  dans  la  discussion  un  amendement  inno- 
cent qui  tranche  la  question,  en  réservant  les  principes,  et 
rallie  tous  les  partis,  parce  qu'il  leur  laisse  à  tous  la  perspec- 
tive d'une  chance  pins  heureuse.  Le  7  mars,  M.  Primero  de 
Hivera  proposa  ii  la  Chambre  de  se  dissoudre  en  laissant 
auprès  du  ministère  une  commission  de  permanence  qui 
représenterait  l'assemblée.  La  discussion  fut  orageuse,  et 
l'agitation  se  communiquait  en  dehors  du  parlement;  des 
lujmmes  armés  entouraient  le  palais  du  Congrès  et  pous- 
saient des  clameurs  menaçantes.  La  commission  no  s'en  dé- 
fendait pas  moins  avec  vigueur,  et  un  membre  de  l'ancien 
ministère,  M.  Etchégarray,  soutint  énergiquemont  les  droits  de 
la  majorité.  «  Le  parti  radical,  dit-il  en  terminant,  a  donné  à  la 
société  espagnole  le  régime  actuel,  el  il  doit  la  diriger  jusqu'à 
ce  que  ce  régime  soit  assuré,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  meure  avec 
elle.  ). 

M.  Figueras  abandonna  les  théories  constitutionnelles  pour 
insister  sur  la  nécessité  de  laisser  au  gouvernement  républi- 
cain une  entière  liberté  d'action;  mais  si  politique  et  si  habile 
que  fût  son  discours  (il  avait  rarement  été  aussi  bien  inspiré), 
là  n'était  pas  l'intérêt  de  la  séance.  La  chambre  était  sous  la 
préoccupation  d'une  idée  que  nul  n'osait  exprimer,  et  qui 
pourtant  dominait  toute  la  discussion.  Un  député,  M.  Ramos 
Calderon,  commença  à  l'indiquer  en  défendant  l'amendement 
de  M.  Primo  de  Rivera.  Les  radicaux  ne  pouvaient  à  ce  mo- 
ment constituer  le  gouvernement;  ils  devaient  attendre 
l'heure  où,  se  raccommodant  avec  les  républicains,  ils  pour- 
raient confondre  les  deux  partis  dans  une  embrassade  frater- 
nelle et  se  dévouer  ensemble  au  bonheur  de  l'Espagne  ;  en 
attendant,  il  fallait  laisser  le  pouvoir  aux  républicains.  Cette 
concession  qui,  en  réservant  l'avenir,  supprimait  une  résis- 
tance périlleuse  sans  décourager  les  ambitieux,  arrête  la  ma- 
jorité et  l'ébranlé;  mais  bientôt  cette  hésitation  est  changée 
en  une  véritable  déroute  par  l'intervention  inattendue  de 
M.  Martos,  qui  abandonne  le  fauteuil  de  la  présidence  et  de- 
mande la  parole.  Ancien  ministre  d'État  du  roi  Amédée,  prési- 
dent de  l'assemblée,  M.  Martos  était  le  véritable  chef  des  radi- 
caux. Déjà  le  24  février,  M.  Martos  avait  essayé  de  maintenir 
ses  amis  au  pouvoir,  et  s'il  avait  fini  par  soutenir  le  ministère 
républicain,  il  n'avait  pris  ce  parti  que  pour  se  sauver  lui- 
même.  Depuis  que  M.  Figueras  avait  déposé  son  projet  de  loi, 
M.  Martos  l'avait  combattu  avec  ardeur,  et  dans  une  réunion 
provoquée  et  présidée  par  lui,  il  avait  la  veille  même  décidé 
les  radicaux  à  le  repousser.  Cependant  M.  Martos  déclare  que 
l'avènement  d'un  ministère  radical  serait  partout  le  signal  des 
plus  graves  désordres,  et  il  appuie  la  proposition  du  gouver- 
nement. En  vain  le  président  de  la  commission  essayc-t-il  de 
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lui  ropondre,  et  lui  reprochp-t-il  avec  anierlumc  ce  lirusquc 
cliangemcnt  ;  en  vain  plusieurs  membres  refusent-ils  de  voter; 
la  défaite  dos  radicaux  est  assurée.  Dix-neuf  seulement  per- 
sistent à  voter  contre  ;lc  ministère,  qui  obtient  cent  quatre- 
vinf,'t-sept  voix. 

Cependant  tout  n'était  pas  fini.  L'Assemblée  allait  être  rem- 
lilacée  par  une  commission  de  permanence  charf;ée  d'assister 
le  gouvernement  et  au  l)esoin  de  le  contrarier.  Les  radicaux 
avaient  là  une  ressource  qu'ils  ne  pouvaient  négliger;  ils 
portèrent  leurs  suffrages  sur  des  hommes  remuants,  hardis, 
capaliles  d'organiser  une  conspiration  et  de  la  mener  à  bonne 
fin  (l).  Le  ministère  n'écliappait  à  un  danger  que  pour  loml>cr 
dans  un  autre,  et  même  dans  un  plus  grand  ;  car  les  com- 
missions sont  plus  propres  aux  complots  que  les  assemblées  ; 
dans  ces  réunions  peu  nombreuses,  entre  liommes  qui  se 
connaissent  tous,  l'entente  est  plus  aisée,  la  trahison  plus 
difficile  et  la  discrétion  possible.  Un  Jour  devait  arriver  où  la 
commission  essayerait  de  renverser  le  ministère  et  de  saisir 
le  pouvoir.  Elle  y  était  d'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  singulière- 
ment encouragée  par  la  faiblesse  et  les  fautes  de  l'adminis- 
Iration,  qui,  pressée  d'un  côté  par  l'insurrection  carliste,  de 
l'autre  par  les  émeutes  de  la  démagogie,  semlilaif  réduite 
il  une  impuissance  absolue. 

L'orage  éclata  le  23  avril  ;  il  était  prévu  depuis  quelques 
jours,  et  la  veille  même,  tandis  que  les  quartiers  populaires 
se  préparaient  à  une  manifestation  armée,  le  gouvernement 
lui-même  prenait  quelques  précautions  militaires  ;  de  leur 
côté,  les  conservateurs  se  réunissaient,  des  généraux  hostiles 
il  la  république  avaient  de  fréquentes  entrevues,  et  les  ba- 
taillons de  l'ancienne  garde  nationale  se  trouvaient  réorga- 
nisés comme  par  enchantement.  Tous  les  ministres  se  ren- 
dirent à  la  séance  de  la  commission  permanente,  sauf 
iM.VL  Figueras  et  Pi  y  Margall.  La  discussion  fut  engagée  par 
MM.  Hivero  et  litchegarray,  celui  même  qui,  le  7  mars,  avait 
si  énergiquement  défendu  le  parti  radical.  Ces  députés  insis- 
lèrent  sur  l'état  désastreux  du  pays  et  réclamèrent  pour  les 
radicaux  une  part  dans  le  gouvernement.  Ils  proposaient 
donc  d'ajourner  les  élections  de  la  nouvelle  assemblée  et  de 
rappeler  les  Corlès  dissoutes  au  mois  de  mars.  En  même 
temps,  par  une  coïncidence  trop  favorable  aux  radicaux  pour 
n'L'tre  pas  suspecte,  onze  bataillons  de  l'ancienne  garde 
nationale,  convoqués  on  ne  sait  par  qui,  se  rèimissaient  ii  la 
place  des  Taureaux  pour  appuyer  les  vii'ux  de  la  commission 
de  permanence.  M.  Castelar  en  profila  pour  demander  aux 
députés  un  ajournemenl  de  douze  heures  ;  sur  leur  refus,  il 
se  relira  avec  ses  collègues  et  ne  reparut  plus.  Il  avait  ii 
prévenir  une  émeute  et  ii  empêcher  l'effusion  du  sang;  il  y 
réussit  par  des  mesures  aussi  promptes  qu'énergiques.  Le 
capitaine-général  de  Madrid,  l'aïva,  ayant  offert  sa  démission, 
fui  remplacé  par  le  général  Socias.  Le  général  Contreras 
se  mil  il  la  léte  des  volontaires  républicains  et  marcha  vers 
la  place  des  Taureaux  ;  heureusement  il  n'eut  pas  il  com- 
ballre  les  liataillons  de  la  garde  nationale,  qui  se  dispersèrent 
en  jetant  leurs  armes  ;  la  nuit  seulement,  il  y  eut  quelques 
coups  de  feu,  tirés  au  hasard,  et  le  général  Contreras  fui 
blessé.  A  minuit,  les  minisires  supprimaient  la  commission 
de  permanence  et,  deux  heures  plus  tard,  les  volontaires 
républicains  pénétraient  dans  la  salle  du  Congrès,  mais  ii'\ 
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trouvaient  plus  personne.  L'ayuntamiento  de  Madrid  était 
dissous  en  même  temps  que  la  commission  do  permanence  ; 
quelques-uns  des  hommes  signalés  parmi  les  principaux 
adversaires  du  gouvernement  étaient  arrêtés,  mais  seule- 
mont  pour  quelques  heures  ;  la  plupart  avaient  pris  la  fuite  : 
do  ce  nombre  était  le  maréchal  Serrano. 

Cette  fois,  le  ministère  restait  seul  maître  de  la  situation, 
et  les  radicaux  étaient  définitivement  vaincus.  Ils  n'avaient 
plus  aucune  action  sur  le  gouvernement,  et  par  cela  même 
ils  perdaient  tout  espoir  de  jouer  un  rôle  dans  la  nouvelle 
Chambre.  Car  en  Esp.agne,  de  tout  temps,  le  parti  qui  fail  les 
élections  obtient  une  majorité  formidable.  La  future  Consti- 
tuante ne  devait  être  composée  à  peu  près  que  do  républi- 
cains. Le  parti  conservateur  n'avait  plus  qu'une  ressource, 
celle  de  dissimuler  sa  défaite  sous  l'apparence  d'une  ab- 
stention volontaire.  Les  ministres  avaient  été  peu  k  peu  ame- 
nés à  exercer  une  véritable  dictature  ;  mais  c'était  moins 
pour  eux  un  accroissement  de  pouvoir  qu'une  aggravation 
do  responsabilité  ;  désormais  l'avenir  de  l'Espagne  reposait 
tout  entier  sur  eux,  et  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  qu'ils 
allaient  en  être  accablés. 


III 


La  lutte  du  gouvernement  républicain  avec  les  radicaux 
n'est,  en  effet,  qu'un  épisode  dans  l'histoire  de  la  révolution 
espagnole,  et  un  épisode  des  moins  importants.  Les  chefs  du 
pouvoir  exécutif  étaient  bien  plus  sérieusement  embarrassés 
d'avoir  à  combattre  en  même  temps  l'insurrection  carliste  ot 
les  tentatives  de  soulèvements  révolutionnaires.  Or,  du  jour 
même  où  la  république  avait  été  fondée,  ces  deux  dangers 
s'étaient  révélés  à  la  fois  et  avec  une  égale  intensité.  Rien 
d'ailleurs  de  plus  naturel  que  la  corrélation  perpétuelle  qui 
se  manifeste  toujours  entre  les  destinées  de  ces  deux  partis. 
La  guerre  civile  de  183Zi  à  1S40  nous  montre  toujours  les 
succès  des  carlistes  suivis  de  sanglantes  émeutes  où  l'on 
pille  les  couvents  et  l'on  égorge  les  moines,  et  le  développe- 
ment de  l'anarchie  donnant  aux  carlistes  de  nouvelles  recrues 
avec  quelques  chances  de  triomphe  ;  l'Espagne  de  1873  nous 
offrira  le  même  spectacle.  A  mesure  que  le  désordre  aug- 
mente dans  le  Midi,  les  carlistes  prennent  au  Nord  dos  posi- 
tions plus  avantageuses,  et  l'on  voit  se  développer  parallè- 
lement les  deux  insurrections  qui  menacent  aujourd'hui 
Madrid  et  le  gouvernement  central.  Ce  qu'il  y  a  do  plus 
triste,  c'est  que  dans  les  deux  camps,  si  l'on  invoque  des 
principes  opposés,  on  se  conduit  ii  peu  près  de  la  même 
façon  ;  des  deux  côtés,  mêmes  violences,  même  mépris  des 
droits  des  citoyens  et  des  lois  de  l'humanité  ;  pillages,  ass,as- 
sinats  et  incendies  ;  les  drapeaux  sont  différents,  mais  par- 
tout nous  retrouvons  le  pétrole. 

L'insurrection  carliste  est  un  héritage  que  le  gouvcrno- 
nient  du  roi  Amédée  a  légué  il  la  république.  C'est,  en  effet, 
sous  ce  prince  qu'a  eu  lieu  la  levée  d'armes  signalée  par 
l'affaire  d'Oroquieta.  A  la  suite  de  cette  rencontre,  don  Carlos 
avait  subitement  disparu,  mais  ses  partisans  n'avaient  pas 
renoncé  il  tenir  la  campagne.  La  Catalogne,  la  Navarre,  les 
pays  Basques  sont  toujours  prêts  à  fomenter  une  insurrection 
et  il  la  soustraire  aux  recherches  des  troupes  régulières. 
Dans  ces  provinces  qui,  comme   notre  Vendée,  confondent 
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dans  un  ni^'iiif  piillimisiasino  doux  causes  hicii  dilTcrpiili's,  le 
iiialnlicii  di>  leurs  uiicioiis  privil6f;Ps  et  le  l't'lalilisseineiil 
d'une  nioiiarcliie  Ihcoeralique,  fermente  toujours  un  vieux 
le\ain  de  fiuorre  eivile.  Ces  pays  sont  d'ailleurs  adniirahle- 
nient  disposés  pour  la  guerre  de  partisans;  de  hautes  nion- 
lai;nes,  d'étroites  vallées,  des  eheiuiiis  inaeeessililes,  revenant 
par  di'  longs  détours  aux  mêmes  défilés,  telle  est  la  contrée 
1)11  des  soldats  sont  obligés  de  lutter  contre  un  ennemi  invi- 
sil)le,  au  milieu  d'une  po|)ulatioii  hostile,  on  le  seul  moyen 
d'étoulVer  l'insurrection  serait  d'envelopper  le  pays  entier 
par  un  immense  cordon  de  troupes  régidiércs  ;  mais  com- 
ment établir  un  Mocus  rigoureux  autour  d'une  immi'iise 
contrée  qui,  par  des  passages  iTiaccessihles,  conmiunique 
non-seulement  avec  le  reste  de  l'Kspagne,  mais  avec  la  France, 
où  des  partisans  dévoués  de  don  Carlos  recueillent  pour  lui 
de  l'argent  et  des  soldats  ? 

D'ailleurs,  ce  que  le  roi  Amédee  u'inail  [las  pu  faire,  com- 
ment la  république  rauralt-clle  exécuté,  puisque  son  avène- 
ment aclievait  la  dissolution  de  l'armée  régulière  ?  Déjà  sous 
le  roi  Amédée,  les  officiers  d'artillerie  avaient  donné  leur 
démission  pour  nv  pas  obéir  au  général  Hidalgo.  Le  gouver- 
nement nouveau  connnil  la  faute  de  maintenir  à  son  poste 
le  général  Hidalgo  et  le  général  Cordoba  ;  c'était  supprimer 
l'artillerie  ;  mais  à  cette  première  difficulté  s'en  ajoutait  une 
autre  encore  plus  grave.  Le  parti  républicain  avait,  comme 
le  parti  radical,  mis  dans  son  programme  l'abolition  de  la 
conscription  {Las  quititas),  et  les  Gortès  venaient  de  voter  une 
loi  pour  accomplir  cette  réforme.  Les  soldats  avaient  pris 
cette  promesse  au  sérieux,  et  quand  on  vint  leur  dire  qu'il 
fallait  faire  la  part  des  circonstances  et  rester  sous  les  armes, 
ils  refusèrent  de  se  laisser  convaincre  et  se  débandèrent. 
Les  officiers,  de  leur  côté,  ne  faisaient  pas  beaucoup  d'efforts 
pour  les  retenir.  Mal  payés,  placés  entre  des  chefs  mécontents 
et  des  soldats  rebelles,  ils  voyaient  avec  déplaisir  multiplier 
ces  promotions  qui,  en  Espagne,  suivent  chaque  mouvement 
politique,  et,  dans  chaque  régiment,  des  sons-officiers  subite- 
ment appelés  à  des  grades  supérieurs. 

Ces  circonstances  devaient  exciter  les  carlistes  à  de  nouveaux 
efforts.  Les  bandes  qui  occupaient  déjà  la  Navarre,  les  pays 
Basques  et  une  partie  de  la  Catalogne,  reçurent  de  nombreuses 
recrues;  en  France  et  en  Angleterre,  des  comités  s'orga- 
nisèrent pour  armer  et  équiper  des  soldats  ;  de  nombreux 
volontaires,  parmi  lesquels  plusieurs  gentilshommes,  s'enrô- 
lèrent sous  les  drapeaux  de  Charles  Vil.  Tristany,  Saballs, 
Miret,  le  curé  Santa-Cruz  furent  secondés  par  de  nouveaux 
chefs  :  Ollo,  Lissagara,  Dorregaray,  Élio,  Vallès  et  son  intré- 
pide compagne,  enfin  le  prince  Alphonse,  qui,  lui  aussi,  a  sa 
femme  auprès  de  lui  pour  donner  à  son  expédition  un  air  de 
galanterie  chevaleresque  qui  rappelle  le  moyen  âge. 

Dès  qu'ils  étaient  arrivés  au  pouvoir,  les  républicains 
s'étaient  hâtés  d'organiser  cinquante  bataillons  de  volontaires, 
qui  devaient  être  payés  une  peseta  {1  franc)  par  jour.  Mais  ces 
volontaires,  qui  le  plus  souvent  n'existaient  que  sur  le  papier, 
ont  d'ailleurs  toujours  été  de  mauvais  soldats.  En  même 
temps,  par  suite  d'une  tradition  empruntée  à  la  Convention 
française,  on  croyait  remédier  à  tout  en  destituant  les  géné- 
raux. Morionès  était  remplacé  par  Pavia;  Gaminde  faisait 
place  à  Nouvilas  ;  puis  venaient  tour  à  tour  Contreras,  Velardc 
et  d'autres  encore  qui  faisaient  les  proclamations  les  plus 
énergiques,  renouvelaient  les  plans  merveilleux  et  inutiles  de 
Rodil,  ou  bien  en  concevaient  de  nouveaux,  et  de  temps  en 


temps  lançaient  contre  l'ennemi  des  troupes  qui  se  déban- 
daient au  sortir  de  la  ville  et  disparaissaient  pour  toujours, 
quand  elles  ne  se  transformaient  pas  en  révoltés.  Un  seul  chef, 
le  brigadier  fiabrinetty,  a  fait  preuve  d'une  véritable  énergie 
et  montré  ce  (|u'un  général  déterminé  pentoblenirde  troupes 
inexpérimentées  el  mal  armées.  Il  vient  d'être  tué,  et  sa 
mort  a  été  une  \érilable  perte  pour  l'Kspagin».  Partout 
ailleurs  les  chefs  iml  manqué;  il  n'y  a  eu  pour  résister  aux 
carlistes  qiu^  des  gardes  nationaux,  des  vidoutaircs  isolés,  se 
défendant  dans  des  villes  ouvertes,  et  traités- par  leurs  adver- 
saires avec  la  plus  grande  ci'uaulé,  souvent  même  sans  res- 
liecl  de  capilulaliiins  pcrlidetiicnl  oflVrlcs  el  audacieusement 
violées. 

Dans  ces  conditions,  les  carlistes  scnddaient  appelés  à  des 
succès  aussi  rapides  que  décisifs  :  ils  ne  se  laissaient  d'ailleurs 
arrêter  par  aucun  scrupule  et  n'épargnaient  rien  pour  eIVrayer 
les  populations  désarmées;  les  alcades  qui  obéissaient  aux 
ordres  du  gouvernement  républicain  étaient  menacés  d'être 
passés  par  les  armes  comme  rebelles  ;  le  fameux  Santa-Cruz 
fusillait  des  femmes  et  des  enfants  ;  villages,  gares  de  che- 
min de  fer,  étaient  brûlés  par  lepétrole.  Partout  les  commu- 
nications interceptées  arrêtaient  la  marche  des  voyageurs, 
aussi  bien  que  celle  des  troupes,  et  des  corps  isolés  allaient 
porter  la  terreur  dans  toutes  les  provinces  en  deçà  de  l'Èbre. 
A  quoi  bon  essayer  l'histoire  de  ces  eoups  de  mains  qui  se 
reproduisent  tous  avec  les  mêmes  circonstances  ?  Une  troupe 
peu  nombreuse  surprend  un  village,  le  pille  et  disparaît  sans 
jamais  attendre  l'ennemi.  Rien  n'est  plus  difficile  à  suivre  en 
tout  pays  que  l'histoire  des  guerres  civiles,  car  les  partis,  tou- 
jours dupes  de  leurs  illusions,  ne  veulent  ni  dire  la  vérité  à 
leurs  adversaires,  ni  se  l'avouer  à  eux-mêmes  ;  mais  nuUe 
part  peut-être  cette  difficulté  n'est  aussi  grande  qu'en  Espagne, 
la  patrie  par  excellence  de  l'imagination  et  des  bulletins  men- 
songers. Ainsi  je  n'ai  pas  ouvert  un  seul  numéro  de  la  Ga- 
zette officielle,  sans  y  voir  qu'une  bande  de  carlistes,  toujours 
la  dernière,  venait  d'être  définitivement  dispersée  et  complè- 
tement anéantie.  Le  plus  souvent  la  dépêche  annonce  par 
surcroît  la  mort  d'un  ou  deux  rebelles,  absolument  comme 
en  1870  on  immolait  tous  les  jours  à  notre  curiosité  inquiète 
un  uhlan  plus  ou  moins  authentique.  D'un  autre  côté, l'agence 
carliste  ne  ménage  pas  les  victoires  ;  sans  cesse  elle  annonce 
les  préparatifs  d'un  triomphe  qui  terminera  la  guerre  ;  Madrid 
va  ouvrir  ses  portes  a  Charles  VII,  qui  ne  quittera  plus  l'Es- 
pagne que  pour  ramener  par  la  main  Henri  V  sur  le  trône  de 
France. 

Pourtant  bien  des  jours  ont  passé,  bien  des  semaines  se 
sont  succédé  sans  rien  amener  de  nouveau.  Les  bandes, 
.sans  cesse  détruites,  renaissaient  de  fous  côtés,  et,  malgré 
leurs  triomphes,  les  carlistes  n'avançaient  pas.  S'ils  parcou- 
raient librement  les  montagnes  du  Nord,  s'ils  parvenaient  à 
couper  les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes,  ils  prenaient 
plus  de  diligences  que  de  forteresses,  et  n'osaient  ni  franchir 
l'Ébre,  ni  même  menacer  une  seule  ville  de  quelque  impor- 
tance, ni  Bilbao,  ni  Pampelune,  ni  Barcelone.  Ils  échouaient 
devant  Puycerda,  devant  Onate,  devant  Élisondo,  devant 
Berga.  La  guerre  civile  menaçait  de  devenir  éternelle.  C'est 
d'ailleurs,  en  Espagne,  comme  un  mal  endémique  et  dont  cha- 
cun prend  son  parti;  il  n'y  a  point  de  pays  où  l'on  aime 
autant  à  remettre  les  affaires  sérieuses  ;  le  mot  qui  fait  le 
fonds  de  la  langue,  c'est  manana  (demain). 

C'est  seulement  depuis  quelques  jours  que  les  carlistes  ont 
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pris  une  position  plus  avantageuse,  et  ceux  qui  leur  croyaient 
le  moins  de  chance  sont  obligés  de  reconnaître  qu'ils  font  en 
ce  moment  des  progrès  sérieux.  Ce  qui  indique  chez  eux  un 
redoublement  de  confiance,  c'est  l'apparition  de  don  Carlos 
enfin  sorti  de  la  retraite  où  depuis  deux  ans  il  se  plaignait  sans 
doute,  comme  Louis  XIV,  de  sa  grandeur  qui  Vatlachait  au  ri- 
rage.  C'est  aussi  l'effurt  de  quelques  chefs  pour  ramener  enfin 
cette  lutte  sanglante  aux  lois  de  la  guerre  et  de  l'humanité.  Le 
euré  Santa-Cruz.  ce  bandit  dont  les  exploits  ravissaient  l'Uni- 
vers, a  été  désarmé:  les  derniers  soldats  qu'on  a  fait  prison- 
niers ont  été  rendus  à  la  liberté  ;  il  y  a  là  des  symptômes  indi- 
quant la  formation  d'une  armée  sérieuse,  commandée  par 
des  chefs  honorables.  Sans  doute  les  carlistes  ne  sont  pas 
aussi  prés  du  succès  qu'ils  se  l'imaginent;  ils  paraissent  avoir 
renoncé  à  toute  tentative  sur  Bilbao,  dont  la  conquête  leur 
serait  si  précieuse;  mais  la  défaite  de  Castanon.  la  mort  de 
Gabrinetty,  les  échecs  de  Nouvilas,  la  dispersion  des  troupes 
de  Velarde,  leur  ont  permis  de  prendre  Ygualda,  peut-être 
Estrella,  et  de  pousser  une  pointe  du  côté  de  Logrono.  Seu- 
lement les  progrès  des  carlistes  tiennent  bien  moins  à  leurs 
propres  efforts  qu'aux  fautes  de  leurs  adversaires,  qu'à  la 
coupable  folie  des  révolutionnaires. 

Ce  sont  en  effet  les  républicains  exaltés,  les  intransigents, 
comme  ils  se  font  appeler,  qui,  par  leurs  tristes  excès,  don- 
neront la  victoire  aux  partisans  de  la  vieille  monarchie,  à 
moins  qu'ils  n'amènent  la  dissolution  complète  de  l'Espagne. 
S'ils  triomphaient,  s'ils  parvenaient  seulement  à  prolonger 
ces  scènes  de  désordres  qui  ruinent  les  plus  belles  provinces 
et  révoltent  l'humanité,  une  grande  partie  du  pays  surmonte- 
rait sans  doute  son  aversion  pour  le  rétablissement  d'un  ré- 
gime qu'elle  déteste  et  chercherait  lasécuritédansla servitude. 
Mais  il  y  a  aujourd'hui  un  autre  danger  à  craindre,  c'est  que 
l'Espagne,  épuisée  par  tant  de  secousses  et  livTée  à  l'anar- 
chie, ne  donne  à  l'Europe  le  spectacle  de  ces  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud,  filles  de  la  civilisation  espagnole,  où  les 
émeutes  et  les  dictatm'es  .se  succèdent  sans  interruption, 
perpétuellement  noyées  dans  le  sang  des  guerres  civiles,  et 
condamnées  à  se  traîner  dans  une  longue  agonie  sans  pou- 
voir ni  vivre  ni  mourir. 


IV 


Que  l'Espagne  soit_  exposée  ù  ces  périls,  qu'elle  subisse  en 
ce  moment  une  crise  suprême,  où  son  existence  même  est 
enjeu,  c'est  ce  dont  il  n'est  malheureusement  plus  permis  de 
douter.  .\ux  nouvelles  des  premiers  troubles  qui  ont  suivi  la 
proclamation  de  la  république,  on  ne  s'en  est  pas  d'abord 
beaucoup  ému.  Outre  l'exaltation  toujours  fâcheuse,  mais 
bien  naturelle  des  premiers  moments,  il  fallait  faire  la  part 
du  tempérament  de  l'Espagne,  où  les  émeutes  'et  les  juntes 
insurrectionnelles  se  sont  depuis  longtemps  acclimatées  avec 
la  guerre  civile.  C'est  un  mal  endémique,  et  la  régence  de 
Christine  a  souvent  été  troublée  par  des  scènes  de  violence 
pareilles  à  celles  que  l'on  signalait  dans  l'.Vndalousie.  Le 
mouvement  qui  s'était  manifesté  à  Barcelone,  au  moment  de 
la  lutte  entre  les  radicaux  et  les  républicains  à  Madrid  n'é- 
tait pas  encore  Irès-inquiétant.  Peuplée  d'ou\riersct  d'étran- 
gers, habituée  aux  luttes  de  la  guerre  ci\ile,  dont  elle  porte 
tant  de  marques,  Barcelone  ne  pouvait  manquer  de  prolester 
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contre  une  tentative  de  réaction,  et  il  avait  suffi  de  la  pré- 
sence de  M.  Figueras  pour  calmer  les  esprits. 

Les  alarmes  ont  commencé  quand  il  a  bien  fallu  recon- 
naître que  l'agitation  se  continuait  sans  causes  sérieuses,  et 
que  le  gouvernement  ne  savait  pas  uu  ne  pouvait  pas  l'apai- 
ser. Par  tempérament  autant  que  par  système,  M.  Figueras 
était  un  homme  de  conciliation;  il  avait  renvoyé  Carjaval  il 
Malaga;  il  quittait  Barcelone  sans  dissoudre  la  députation 
provinciale  qui  avait  au  moins  le  tort  d'avoir  favorisé  une 
tentative  de  fédérahsme  singulièrement  inopportune.  M.  Pi  y 
Margal  se  servait  à  Madrid  des  intransigents  pour  le  débarras- 
ser des  radicaux  ;  il  était  donc  forcé  de  beaucoup  les  ména- 
ger. Seul  M.  Casielar  soutenait  les  vrais  principes  de  gouver- 
nement et  condamnait  énergiquement  toute  scène  de  désordre; 
mais  porté  au  pouvoir  malgré  lui.  n'aspirant  qu'à  quitter  le 
ministère,  M.  Castelar  n'avait  que  sa  parole  et  son  courage.  Il 
avait  su  au  congrès  couvrir  ses  ennemis  de  son  corps,  il  avait 
entraîné  la  foule  par  son  éloquence,  il  ne  pouvait  rien  où  il 
n'était  pas.  Les  intransigents  profitèrent  de  cette  situation,  et 
portèrent  la  discorde  partout.  Contrairement  à  ce  qui  se 
passe  dans  d'autres  pays,  en  France  par  exemple,  où  l'armée 
ne  se  fajt  pas  l'instrument  des  passions  politiques  et  reste 
toujours  fidèle  à  la  discipline,  les  agitateurs  espagnols  s'adres- 
saient aux  soldats,  leur  enseignaient  le  mépris  de  leurs  chefs, 
et  malheureusement  s'en  faisaient  écouter.  Dans  les  manifes- 
tations publiques,  une  place  leur  était  réservée,  et  l'on  portail 
sur  une  bannière  des  inscriptions  comme  celle-ci  :  «  Le  cheveu 
d'un  soldat  vaut  mieux  que  la  tête  de  dix  officiers  ».  Hé- 
las !  les  officiers  eux-mêmes  ne  résistaient  pas  toujours  à  la 
contagion  ;  à  Barcelone,  ils  avaient  adopté  le  bonnet  catalan, 
et  se  mêlaient  aux  manifestations  de  la  foule.  Ceux  qui  vou- 
laient résister  étaient  insultés,  quelquefois  même  assassinés. 
Quant  aux  généraux,  uniquement  préoccupés  de  conserver 
leurs  grades  ou  d'en  conquérir  de  nouveaux,  mais  ailleurs 
que  sur  les  champs  de  bataille,  ils  étaient  pour  la  plupart 
placés  entre  une  fidélité  douteuse  et  un  prouunciamento  pro- 
bable. Le  résultat  de  pareilles  manœuvres  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Les  soldats  refusaient  partout  de  marcher  à  l'ennemi; 
le  gouvernement  n'avait  plus  d'armée  pour  combattre  les 
carlistes  ni  pour  réprimer  les  émeutes. 

C'est  au  milieu  de  ces  désordres  que  se  réunirent  les  cer- 
tes. Les  ministres  avaient  déployé  la  plus  grande  énergie 
pour  assurer  la  liberté  des  élections,  mais  en  Espagne,  les 
élections  sont  encore  un  combat,  où  les  vainqueurs  luttent 
comme  sur  le  champ  de  bataille,  sans  pitié  ni  merci.  Effrayé 
par  les  arrestations  qui  avaient  suivi  les  troubles  du  23  avril, 
le  parti  conservateur  avait  décidé  de  s'abstenir;  et  c'est  à 
peine  s'il  avait  obtenu  quarante  nominations  dues,  comme 
celle  de  M.  Rios-Rosas,  à  une  grande  situation  personnelle, 
ou  à  des  influences  locales.  Élus  presque  partout  sans  con- 
testation, les  républicains  formaient  une  majorité  de  trois 
cents  voix.  i.Mais  pour  gouverner  le  nombre  n'est  pas  tout,  et 
quand  M.  Figueras  vint  exposer  les  dangers  de  la  situation  à 
l'Assemblée,  ces  députés,  presque  tous  étrangers  à  la  vie  po- 
litique, proposèrent  pour  unique  remède  la  proclamation 
de  la  république  fédérale.  La  republique  fut  proclamée,  mais 
cette  manifestation  ne  remplissait  pas  le  Trésor,  et  ne  réorga- 
nisait ni  l'adminislrafion  ni  l'armée.  L'.\ssemblée,  qui  aurait 
eu  besoin  d'une  direction  ferme  et  habile,  avait  choisi  pour 
président  M. Orense,  marquis  d'.\lbeyda,  le  candide  patriarche 
de  la  démocratie  espagnole,  mais  qui  ne  pouvait  même  pas 
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sn  Taire  entendre,  et  se  coniplaisall  tuujoul>s  dans  de  vaines 
utopios,  sans  l'iiinprendR'  ci'  doni,  liéias  !  nous  devons  Ions 
nous  pônélri'niiijoiird'hiii,  que  le  toinps  dt-s  idylles  pst  passr. 

L'iinpui-isiirici'  do  rAsscnililiH'  tTlnla  la  prcniii-ro  fuis  qu'on 
lui  dcrniinda  une  résolution  scriousc.  i,o  fjouvernouicnl  pro- 
visoire a\ail  déposé  ses  pouvoirs;  11  s'agissait  de  le  rempla- 
cer. I.es  circonstnnecs  élaient  trravos  et  deniandaieul  une 
proniple  déeisiou.  Ncuivilas  veuail  d'éclioUer  eu  iN'avarro  ; 
l'armée  de  Volarde  s'était  révoltée  et  d6l)audée  ;  on  Cata- 
lojjiie,  ini  liataillon  de  corps  francs  avait  commis  des  excès 
épouvanlaldes;  Maiaga  était  nu  pouvoir  d'une  liaiide  (pii 
avait  levé  sur  le  connnerce  uiu'  forte  coiilriluition;  des  Irou- 
Ides  avaient  éclaté  à  Grenade;  a  la  suite  d'iui  contlil  entre  la 
populali(ni  et  la  troupe,  celle-ci  avait  capitulé.  M.  (^ervera 
demande  iiue  M.  Pi  y  Martial  soit  iuunédialcnient  chargé  de 
l'iirmer  un  nom  eau  ministère;  les  iiitrcinsiiii>nts  s'y  oppo- 
sent et  provoquent  une  crise  qui  ne  doit  pas  durer  moins  de 
trois  jours.  M.  Pi  y  Margal  compose,  en  ed'et,  une  jiremiéro 
liste  où  llyurontdes  républicains  modérés;  à  la  Chambre  les 
intransigents  raccnclllent  par  de  violentes  clameurs,  et  dans 
les  rues  on  se  prépare  à  un  véritable  combat.. M.  Pi  y  Margal  est 
alors  invité  à  rester  au  pouvoir  avec  MM.  Casielar  et  l'iguras. 
.Mais  M.  Castelar  ne  veut  plus  être  ministre;  M.  Figueras,  qui 
vient  do  perdre  sa  femme,  n'aspire  qu'à  la  retraite.  M.  Pi  y 
.Alargal  l'ail  une  iiou\elle  tentative,  mais  cette  fois  il  donne 
quatre  portefeuilles  aux  intransigents;  cette  concession  a  pour 
premier  résultat  le  départ  de  M.  Figucras  et  ^'installation  au 
ministère  de  la  guerre  de  doux  généraux  ultrarépublicains, 
MM.  Pierrard  et  Contreras,  qui  en  profitent  pour  prendre  les 
mesures  les  plus  contraires  à  la  discipline.  Quant  au  nouveau 
cabinet,  il  est  tout  d'abord  jugé  impossible.  Parmi  ces 
ministres,  on  no  trouvait  pas  un  nom  considérable.  L'un 
il'eux,  M.  Pedregal,  n'était  connu  que  depuis  deux  jours  par 
une  do  ces  plaisanteries  qui  autrefois  tuaient  [un  homme 
plus  sOrenient  qu'un  coup  d'épée;  dès  que  son  nom  avait  été 
prononcé,  toutes  les  murailles  de  Madrid  avaient  été  couvertes 
par  enchanlemont  d'une  immense  affiche  avec  ces  seuls 
mots  :  Qui  en  es  Pedretjal?  (Qui  est  Pedregal).  La  question  est 
répétée  au  congrès,  quand  M.  Figueras  présente  sa  liste,  et 
cette  boutade  donne  lieu  â  ime  discussion  des  plus  curieuses. 
Enfin,  la  Chambre  décide  qu'elle  nommera  elle-même  les 
ministres  on  votant  au  scrutin  sur  chaque  nom.  M.  Pedregal 
disparaît,  mais  le  ministère  de  la  guerre  est  laissé  à  un  inlran- 
sigent,M.  Estevanez,  qui  adresse  aussitôt  une  proclamation 
aux  soldats  pour  leur  annoncer  qu'il  veut  abolir  la  conscrip- 
tion. Après  quoi  la  Chambre  se  met  a  discuter  des  théories 
constitutionnelles. 

Que  pouvait  faire  un  pareil  cabinet,  combien  do  temps 
môme  pouvait-il  durer?  Sa  chute  qui  était  certaine  dés  le 
premier  jour  fut  pourtant  précipitée  par  un  véritable  scan- 
dale. M.  Estevanez  avait  voulu,  pendant  la  crise  ministérielle, 
faire  arrêter  le  général  Socias,  coupable  d'avoir  pris  quelques 
précautions  militaires  pour  protéger  l'Assoméléc.  Celui-ci 
vint  à  la  tribune  accuser  Estevanez  d'avoir  déserté  pendant 
qu'il  servait  à  Cuba  comme  capitaine.  M.  Estevanez,  qui  ne 
pouvait  nier  le  fait,  donna  pour  excuse  «  qu'il  ai-ait  été  mau- 
vais officier  et  n'acait  pas  la  vocation  militaire  ><.  Cependant  le 
général  carliste  Élio  s'approchait  de  Miranda,  et  les  défec- 
tions se  multipliaient.  Le  cabinet  dut  domier  sa  démission. 

Sur  la  proposition  de  M.  Castelar  qui  redoublait  d'efforts 
pour  constituer  un  gouvernement  modéré  et  sérieux,  M.  Pi 


fut  invité  h  composer  un  nouveau  cabinet  emprunté  cette  fuis 
il  la  droite  do  l'Assemblée.  MM.  Maisonna>e,  (^tdlantes,  Cer- 
vora,  (Jil-Vergés,  (iarjuval,  ins|)iralent  plus  de  conliunce  que 
leurs  prédécesseurs  ;  leiu's  collègues  étaient  à  peu  prés  in- 
cornnis  ;  im  seul  pouvait  Inspirer  (|uelque  hi(|uiélnde,  c'était 
le  célèbre  médecin  catalan,  Suggnr,  qui  s'était  jadis  déclaré 
l'ennemi  n  de  la  phtliisio,  des  rois  et  de  Dieu  ».  .Mais  c'é- 
lail  un  utopiste  inoiïensif,  un  fou  et  un  ange,  disait  do  lui  le 
maréclial  Prim.  Seulement  il  était  à  craindre  que  le  fou  l'em- 
portât sur  l'ange,  et  ce  n'était  pas  le  moment  des  ex])érien- 
<i's  dangereuses.  Le  cabinet  se  mil  courageusement  ii  l'œu- 
\re,  Carjaval  proposa  un  nouveau  fiudgel,  (iollantes  rappela 
aux  soldats  les  lois  de  la  disci|)line.  el  le  nouveau  gouver- 
neur de  Madrid  nwnaça  les  pertnrliateurs  des  peines  les  plus 
sé\ères;  enfin  M.  Pydpnnnidu  formellement  la  suspension  des 
garanties  constilutioimelles  dans  les  provinces  insurgées. Les 
intransigents  saisirent  cette  occasion  de  réparer  leur  défaite'. 
ils  protestèrent  contre  le  liatulo  du  pouverneur  de  Madrid,  et 
déclarèrent  que  si  la  loi  contre  les  garanties  constitution- 
nelles était  maintenue,  ils  se  retireraient.  C'est  la  formule 
usitée  en  Espagne,  quaml  un  parti  renonce  ii  la  lutte  légale, 
et  veut  recourir  aux  armes.  Les  intransigents  disparurent  en 
effet,  mais  Un  seul  jour,  pour  empêcher  l'adoption  de  la  loi, 
qui  suspendait  les  garanties  con^titutiomiclles  ;  ils  réussi- 
rent le  premier  jour,  mais  le  leiulcin'ain  la  loi  fut  volée;  ils 
re\inreiil  alors,  et  se  conlentèreiit  de  publier  un  manifeste 
pour  annoncer  leur  prochain  départ.  En  même  temps  ils  en- 
tamaient dos  négnciatiolis  avec  la  majorité,  avec  M.  Py  lui- 
même,  et  par  leurs  émissaires  excitaient  le  pays  à  la  révolte. 
Ils  ne  réussirent  que  trop.  Pendant  que  Snballs  disposait  en 
maiire  de  la  Catalogne,  que  les  carlistes  s'emparaient  de 
Puerta  la  Heyna,  détruisaient  les  colonnes  de  Castanon  et  do 
Cabrinetly,  et  surexcités  par  l'arrivée  de  Don  Carlos,  mena- 
çaient la  ville  de  Bilbao,  Barcelone  se  révoltait,  et  suivant  une 
vieille  tradition,  voulait  se  venger  des  armées  carlistes 
en  massacrant  les  suspects;  le  général  de  l'armée  de  Cata- 
logne, Nouvilas,  partait  en  laissant  le  commandement  à 
Un  de  ses  lieutenants,  qui  partait  a  son  tour  et  confiait 
l'armée  à  un  officier  sans  autorité.  Mais  les  nouvelles  les 
plus  graves  vinrent  du  midi.  Les  provinces  d'Albacete, 
de  Murcie,  de  l'Andalousie,  étaient  en  feu.  Alcoy,  Valence, 
Séville,  Carthagène,  Cadix,  Malaga,  s'étaient  révoltées,  et 
partout  le  pillage,  l'assassinat,  se  mêlaient  à  l'incendie.  C'é- 
tait la  commune  de  Paris  transportée  dans  dix  villes  à  la  fois. 
D'Alcoy  arrivaient  dos  détails  alfreux;  des  malheureux  avaient 
été  précipités  du  balcon  de  l'hôtel  de  ville,  et  leurs  corps 
mis  en  landieaux;  le  maire,  un  républicain,  avait  été  jeté  nu 
dans  le  pétrole  et  brûlé  vivant,  (j'en  était  trop  pour  M.  Py  qui 
perdit  la  tête.  A  une  nouvelle  interpellation  des  intransigents, 
après  un  discours  de  M.  Castelar  qui  soutient  avec  énergie  la 
politique  du  cabinet,  M.  Py  monte  à  la  tribune,  abandonne  la 
droite  qui  a  formé  son  cabinet,  et  lui  a  donné  des  pouvoirs 
extraordinaires,  fait  des  avances  à  la  gauche,  parle]  de  con- 
ciliation et  propose  d'employer  des  moyens  muraux.  C'était 
trop  de  faiblesse.  La  majorité  s'indigne,  et  M.  Py  est  obligé 
de  se  retirer  ;  la  Chambre  décide  pourtant  à  l'unanimité, 
moins  une  voix,  celle  de  M.  Rios-Rosas,  qu'il  a  bien  mérité 
de  la  patrie.  Mais  sa  chute  est  irréparable.  I^a  destinée  de 
M.  Py  ressemble  par  bien  des  côtés  a.  celle  de  Mendizabal. 
Vanté  comme  lui  pour  son  habileté  financière,  il  a  été  comme 
lui  porté  au  pouvoir  par  l'opinion  libérale,  et,  comme  lui 
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encore,  a  fini  par  exercer  une  dictature  stérile.  M.  Mendizabal 
avait  été  renversé  en  1836  par  les  massacres  de  Barcelone  ; 
M.  Py  a  été  renversé  par  les  massacres  de  rAndalousie  ;  tous 
deux  laisseront  la  réputation  d'hommes  écrasés  par  le  poids 
du  ifouvernement. 

C'est  dans  ces  circonstances  difficiles  que  M.  Salmeron  a 
accepté  le  pouvoir;  républicain  et  conservateur,  il  n'a  pas 
reculé  devant  la  mission  périlleuse  de  sauver  la  république 
et  d'y  rétablir  l'ordre.  Réussira-t-il?  Un  avenir  prochain  nous 
l'apprendra,  car  une  pareille  situation  ne  peut  pas  durer. 
Tandis  que  les  carlistes  manœuvrant  au  nord  avec  de  vérita- 
bles armées,  menaçaient  de  s'établir  dans  l'Aragon  et  dans  le 
MaestraEgo,  l'ancien  royaume  de  Cabrera,  les  députés  intran- 
BÎgents  quittaient  Madrid  pour  aller  se  mettre  à  la  tète  de  la 
révolte.  Contreras  proclamait  la  république  du  canton  de 
Alurcif,  adressait  un  mémorandum  aux  puissances  étran- 
gères et  envoyait  la  flotte  rebelle  de  Carfhagène  révoltée 
piller  les  cités  voisines.  Le  soulèvement  de  la  flotte  a  donné 
lieu  à  un  incident  des  plus  graves;  le  gouvernement  de  Ma- 
drid a  déclaré  ces  navires  en  état  de  piraterie,  et  l'un  d'entre 
eus  a  été  capturé  par  un  vaisseau  de  la  marine  prussienne  ; 
de  cet  incident  peut  sortir  un  conflit  européen.  Les  nouvelles 
qui  se  succèdent  depuis  quelques  jours  sont  meilleures.  A 
Madrid  le  parti  conservateur  a  déclaré  par  la  i)Ouche  de 
M.  Rios-Rosas qu'il  appuierait  M.  Salmeron.  Serrano  et  Topefe 
ont,  dit-on,  mis  leur  épée  au  service  du  gouvernement.  Bar- 
celone s'est  calmée;  les  insurgés  de  Cadix  ont  été  battus; 
Séville  s'est  rendue,  Valence  va  ouvrir  ses  portes;  enfin  Con- 
treras, dont  la  flotte  a  été  repoussée  devant  Alicante,  Contre- 
ras a  été  arrêté  par  l'action  combinée  des  marines  anglaises 
et  allemandes.  Il  est  aujourd'hui  prisoimier.  Les  carlistes 
seuls  font  dans  le  nord  des  progrés  incontestaiiles.  Mais 
ces  nouvelles  vraies  aujourd'liui  le  seront-elles  demain? 
Le  pouvoir  central  pourra-t-il  vaincre  ses  ennemis,  ou  même 
se  maintenir;  en  Espagne,  pour  le  moment,  tout  est  à  crain- 
dre. Madrid,  entourée  d'ennemis  et  connue  enveloppée  d'une 
ceinture  de  feu,  est  dans  la  même  situation  que  Paris  ii  la 
plus  cruelle  époque  de  la  Révolution.  En  France,  à  cette 
époque,  la  Révolution  a  triompiié;  mais  nous  .savons  ce  que 
nous  a  coûté  celte  victoire,  et  l'Espagne  n'a  pas  de  Con- 
vention. 

Nous  venons  de  retracer  un  spectacle  lamentable,  et  nous 
en  aurions  volontiers  détourné  les  regards  s'il  n'avait  son 
Importance  et  sa  moralité.  L'Espagne  souffre  d'un  mal  qui  la 
mine  depuis  longtemps,  et  ce  n'est  pas  expliquer  ces  désor- 
dres que  les  attribuer  à  la  révolution.  La  révolution,  la  répu- 
blique, qu'il  eût  été  si  conuiiode  d'accuser,  n'a  pas  produit 
ces  misères.  Elle  n'a  pu  ni  épuiser  les  caisses  publiques 
■qu'elle  a  trouvées  vides,  ni  ruiner  un  crédit  qui  n'existait 
plus,  ni  désorganiser  une  administration  infidèle  et  corrom- 
pue, ni  porter  l'esprit  d'indis(i[iline  dans  une  année  depuis 
longtemps  habituée  nxix  promcnciamentos.  Elle  a  recueilli  l'hé- 
ritage que  lui  léguait  une  longue  période  d'ignorance  et  d'op- 
pression. Ce  n'est  pas  impunément  qu'une  nation  se  décharge 
pendant  des  siècles  du  soin  d'agir  et  de  penser.  Dans  cette 
honteuse  oisiveté,  l'aristocratie  s'énerve  et  disparaît;  les 
classes  inférieures  se  corrompent;  uniquement  préoccupées 
de  leurs  intérêts  matériels,  elles  ne  connaissent  plus  qu'un 
parti,  celui  des  appétits,  et  se  livrent  h  fout  rlicf  qui  flatte 
leurs  grossiers  instincts.  Cette  populace  a  foui'iii  tour  ;i  tour 
dans   ce   siècle  leurs   odionses   milices   ii   J'erdinand  VII,   à 


Riego,  aux  insurrections  carlistes  ou  révolutionnaires  du 
temps  d'Isabelle,  comme  elle  les  fournit  aujourd'hui  indiffé- 
remment au  bandit  carliste  Sanfa-Cruz,  au  sanglant  démago- 
gue Carjaval. 

Entre  ces  deux  classes  également  incapables  de  gouverner 
s'est  formé  en  Espagne  un  parti  éclairé,  libéral,  qui  comprend 
les  conditions  des  sociétés  modernes  et  veut  les  appliquer  à 
l'Espagne;  mais  ne  trouvant  d'appui  ni  dans  l'aristocratie,  ni 
dans  le  peuple,  n'étant  pas  soutenu  par  une  classe^  moyenne 
qui  n'existe  pas,  ce  parti  reste  comme  suspendu  en  l'air,  et 
se  consume  dans  une  agitation  trop  souvent  stérile.  Irrité  de 
son  impuissance,  il  a  eu  quelquefois  le  tort  de  vouloir  impo- 
ser ses  idées  par  la  force,  et  il  a  provoqué  des  violences  re- 
grettables. 11  est  une  vérité  dont  nous  devons  tous.  Espagnols 
ou  Français,  nous  convaincre  plus  que  jamais,  c'est  que  les 
gouvernements  libres  ne  se  fondent  pas  par  la  violence,  et  sur- 
tout qu'ils  vivent  et  prospèrent  seulement  chez  une  nation  ca- 
pable d'en  apprécier  les  bienfaits,  de  les  servir  avecintelligence, 
de  leur  sacrifier  ses  goûts  et  ses  penchants  les  plus  vifs. 
L'esprit  politique  vit  de  modération,  et  se  soutient  par  les 
mœurs  beaucoup  plus  que  par  les  lois;  les  institutions  libé- 
rales ne  sont  vraiment  fortes  que  lorsque  les  vertus  publi- 
ques fleurissent  à  l'ombre  des  vertus  privées. 

Hermile  Rëynald. 

P.-S.  —  Les  espérances  que  nous  manifestions  eu  faveur 
du  gouvernement  espagnol  ont  été  confirmées  par  les  der- 
niers événements.  Au  midi  de  l'Espagne,  l'insurrection  est 
vaincue  ;  Cadix,  Séville,  Valence,  se  sont  rendues  ;  les  insur- 
gés viennent  d'éprouver  un  échec  sérieux  à  Chinchilla  sur  la 
route  de  Madrid.  La  flotte  des  intransigents  repoussée  par  les 
habitants  d'Alnieria  a  été  capturée  par  les  vaisseaux  de  la 
Prusse  et  de  l'Angleterre  ;  Contreras  toujours  prisonnier  sur 
Frederic-Charles,  paraît  heureux  d'une  captivité  qui  le  protège 
contre  ses  adversaires  et  contre  ses  partisans  ;  seule,  Cartha- 
gène  résiste  encore,  mais  sa  chute  est  imminente  ;  de  ce 
côté,  la  République  espagnole  n'a  plus  rien  à  craindre. 

A  Madrid,  M.  Salmeron,  maître  de  la  majorité,  prend  des 
mesures  rigoureuses,  mais  nécessaires,  obtient  l'autorisation 
de  poursuivre  les  députés  rebelles,  refuse  l'amnistie  et  re- 
forme une  armée  sérieuse.  Toujours  maître  des  campagnes 
dans  les  provinces  du  Nord,  les  carlistes  ont  moins  profité 
qu'on  aurait  pu  le  craindre  des  difficultés  du  gouvernement. 
Don  Carlos  qui  était  entré  en  Espagne  avec  un  certain  fracas, 
n'a  rien  fait  pour  justifier  son  pompeux  manifeste  ;  il  est  allé 
sous  le  chêne  de  (iuernica  jurer  de  maintenir  les /'i/oo.ç,  mais 
ses  troupes  ont  échoué  devant  Portugalete,  et  il  n'est  plus 
question  d'attaquer  Bilbao  ;  le  prince  Alphonse  a  reformé  ses 
bandes  à  Pratt-Lusanés,  nous  attendons  des  nouvelles  de  son 
expédition  ;  Vallès  et  ses  compagnons  \ienneut,  dit-on,  d'être 
battus  ;  sans  attacher  trop  d'importance  à  un  succès  qui  n'est 
peut-être  qu'une  victoire  télégraphique,  il  est  permis  de  con- 
stater que  les  carlistes  sont  encore  éloignés  de  Madrid,  et  la 
république  sera  dans  quelques  jours  mieux  en  étal  de  leur 
en  fermer  la  route. 

Seulement,  il  se  manifeste  depuis  quelques  jours  des  dif- 
ficultés nouvelles,  et  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  si- 
gnaler. L'Europe  s'est  enfin  décidée  à  s'occuper  de  l'Espagne. 
Tandis  que  la  France  déclarait  rester  neutre  entre  les  partis 
qui  déchirent  ce  pays,  l'Angleterre  et  l'.Vllemagne  prêtaient 
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Ii'ur  concours  ii  lu  république  et  leurs  vaisseaux  ont  arrtîti^ 
li's  navires  des  insurges.  Jusque-lii  tout  allait  l)icn.  Mais  au- 
jourd'hui  les  Prussiens  refusent  de  rendre  les  frégates  eaptu- 
rces  et  paraissent  vouloir  se  nuMer  trop  aelivemenl  aux  afl'aires 
(le  la  Péninsule.  I.e  souvenir  de  la  candidalure  du  priiue  de 
llolienzollern  n'est  pas  assez  éloigné  pour  nous  permettre  de 
négliger  les  symptômes,  et  quoique  nous  ne  puissions  rien 
soiduiiler  de  plus  désagréable  à  ee  prime  ou  il  tout  autre  que 
le  trône  d'Kspagne,  le  bruit  répandu  dans  toutes  les  Pyrénées 
d'émissaires  allemands  déguisés  en  touristes  pour  étudier  les 
jiassages  dilTuiles  et  les  points  stratégiques,  d'autres  signes 
fueore  indiquent  de  ee  côté  un  danger  peut-être  chimérique 
aujourd'hiii,  peut-iMre  sérieux  demain,  et  pour  nous  autant 
que  pour  l'Kspagne.  iN'échapper  à  l'anarchie  ou  à  la  monar- 
chie absolue  (jue  |)our  tomber  sous  la  domination  étrangère, 
ce  serait  le  pire  des  maux.  Nous  espérons  que  l'Espagne 
échappera  à  tous  ces  périls,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
rccoiniailrc  qu'elle  est  encore  dans  la  plus  terrible  des  situa- 
lions. 

H.  R. 
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Nous  jugeons  trop  volontiers,  nous  autres  Français,  de  la  si- 
tuation de  tous  les  peuples  par  la  nôtre,  et  nous  croyons  que 
notre  état  particulier  non-seulement  affecte  toutes  les  na- 
tions du  monde,  ce  qui  ne  serait  que  vrai,  mais  est  exacte- 
ment partagé  par  chacune  d'elles.  Écrasés,  alanguis  encore 
par  la  triste  période  politique  que  nous  venons  de  traverser 
et  par  les  désastres  militaires  qui  en  ont  été  la  conséquence, 
il  nous  semble  que  l'Europe  à  cette  heure  sommeille,  et  que 
l'horloge  du  progrés  est  temporairement  arrêtée. Voici  pourtant 
que  rAutriche,  si  cruellement  frappée  il  y  a  sept  ans  a  peine, 
vient  de  donner  une  preuve  nouvelle  de  sa  persistante  vitalité. 
L'Exposition  de  Vienne  est  une  des  plus  complètes  et  des 
plus  belles,  sinon  la  plus  belle  et  la  plus  complète,  à  laquelle 
l'Europe  ait  été  conviée,  depuis  qu'on  a  conçu  l'idée  des 
Expositions  universelles.  Vienne  était,  en  effet,  merveilleuse- 
ment choisie  pour  cet  objet  ;  Vienne,  espèce  de  ville-frontière 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  vieux  boulevard  de  la  chrétienté, 
cœur  de  l'Europe  au  point  de  vue  géographique,  et  à  laquelle 
il  n'a  manqué  que  le  génie  politique,  un  peu  trop  avarement 
départi  peut-être  aux  liommes  d'État  autrichiens,  pour  rester 
ou  devenir  une  métropole  du  monde  civilisé  (t). 

Telle  que  les  hommes,  la  nature  et  l'histoire  l'ont  faite, 
Vienne  est  encore  la  ville  la  plus  vivante,  la  seule  vivante  de 


(1)  «  La  monarchie  autrichienne  manque  de  cohésion  »  disait  en 
1859  le  prince  de  Schwartzenbcrg  ;  o  mais  ce  qui  rend  ce  mal  si 
inquiétant  pour  elle,  c'est  que  nous  manquons  de  grands  talents 
en  tous  genres;  nous  n'avons  point  d'hommes,  ou  nous  n'en  avons, 
plus.  » 


l'Allemagne.  Herlin  —  avec  ses  palais  grecs  correclemenl  ali- 
gnés sous  un  ciel  sans  couleur  ;  ses  rangées  de  statues  sur- 
plombant les  po\ittièreR,  comme  des  corbeaux  perchés;  ses 
rues  il  angles  droits  comme  des  bataillons  ;  ses  parades  mili- 
taires pour  l'êtes,  el  les  roides  allures  de  ses  habitants,  —  a 
quelque  chose  de  con\enu  et  de  gourmé  jns(|ue  dans  ses 
plaisirs.  Les  Viennois,  au  contraire,  ont  l'humeur  débon- 
naire el  facile  :  quelque  chose  d'italien  et  de  coloré  s'est  mêlé 
il  leur  bonhomie  germanique,  et  les  populations  des  Etals 
héréditaires  ont  toujours  passé  pour  les  meilleures,  les  plus 
douces,  les  plus  loyales  et  les  plus  joyeuses  de  l'Allemagne, 
lue  ulVectueuse  familiarité  avec  leurs  princes,  née  de  leur 
longue  fidélité  il  la  maison  d'Habsbourg,  a  eutrelcnu  chez 
eux  ces  dispositions  bienveillantes,  que,  pour  notre  part, 
nous  avons  retrouvées  dans  tous  les  pays  où  un  long  usage 
du  (I  gouvernement  paternel  »  a  façonné  les  caractères.  Loin 
de  nous  la  pensée  de  préconiser  ces  gouvernements  qui  ne 
sont,  au  fond,  que  l'autocratie  corrigée  par  les  mœurs  pu- 
bliques ou  par  les  vertus  personnelles  des  princes  !  mais 
nous  avons  constaté  en  Russie,  en  Autriche,  dans  les  cercles 
d'Allemagne,  dans  les  divers  États  d'Italie  avant  l'unification, 
leur  influence  aimable  sur  les  caractères.  Nous  nous  souve- 
nons encore  d'avoir  vu  de  nos  yeux  une  archiduchesse  d'Au- 
triche donner,  dans  ses  promenades  matinales  et  solitaires, 
sa  main  il  baiser  ;i  tous  les  pauvres  gens  qui  s'approchaient 
pour  obtenir  cette  faveur  et  jusqu'il  une  fille  de  pêcheur 
de  Dalmalie,  femme  de  chambre  ii  notre  service.  On  ne  pou- 
vait qu'être  touché,  d'une  part,  des  témoignages  désintéres- 
sés d'affection  qu'elle  recevait,  de  l'autre,  de  la  confiance  et 
de  l'abandon  avec  lesquels  elle  y  répondait. 

Ces  mœurs,  sans  doute,  commencent  ii  subir  des  transfor- 
mations que  les  mœurs  monarchiques  éprouvent  dans  toute 
l'Europe.  L'Autriche  en  est  à  la  période  de  transition,  à  la 
période  constitutionnelle  et  parlementaire.  Elle  s'y  prête 
avec  une  entière  bonne  foi,  avec  une  honorable  ardeur,  et 
elle  a  mérité  la  louange  que  Proudhon  lui  donnait  déjà  en  1861 
lorsqu'il  disait  :  «  L'Autriche  est  aujourd'hui  le  pays  le  plus 
libéral  de  l'Europe.  »  Mais  aussi,  adieu  maintenant  le  gou- 
vernement paternel  ;  adieu  les  mœurs  familiales  qu'il  fait 
naitre  ;  adieu  les  héroismes  patriotiques  et  les  grands  dé- 
vouements à  des  dynasties  que  des  liens  séculaires  trans- 
forment, il  l'heure  du  danger,  en  palladiums  et  en  dra- 
peaux 1  Autrefois,  plus  le  péril  était  pressant  et  les  défaites 
cruelles,  plus  les  forces  vives  d'une  nation  se  groupaient 
autour  du  trône,  comme  le  sang  d'un  homme  afflue  au  cœur 
et  monte  au  cerveau  quand  il  faut  prendre  quelque  réso- 
lution suprême.  Dans  le  déclin  des  monarchies,  au  contraire, 
il  en  est  ii  cet  égard  comme  dans  le  Bas-Empire  :  un  souve- 
rain ne  peut  être  vaincu  sans  être  moralement,  sinon  maté- 
riellement détrôné.  La  compétition  des  pouvoirs  entre  les 
sujets  et  les  princes  éclate  le  lendemain  d'une  bataille 
perdue,  et  la  défaite  se  solde  toujours  par  quelque  concession 
faite  il  la  liberté.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  Autriche  après 
1859  ;  sa  régénération  intérieure  date  de  cette  époque.  Cepen- 
dant, bien  trompé  eût  été  celui  qui  se  fût  hâté  de  se  réjouir. 
On  l'a  vu  après  1866  :  la  vertu  nationale,  la  sève  delà  popula- 
tion était  entrée  dans  d'autres  voies  que  les  voies  patrioti- 
ques, el  les  bourgeois  de  Vienne,  tout  en  proie  aux  préoccu- 
pations matérielles,  les  banquiers  de  Vienne,  les  Juifs  de 
Vienne  et  les  ouvriers  de  Vienne  eux-mêmes,  pleins  d'autres 
idées   que  de  l'idée   des  frontières  politiques,  sont  venus 
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sommer  l'héritier  de  Habsbourg  de  livrer  à  la  Prusse  la  mo- 
narchie autrichienne. 

Les  temps  sont  changés,  on  le  voit.  Le  vieil  empire  d'Au- 
triche n'est  plus,  et  ses  vieilles  mœurs  ont  aussi  disparu. 
Cependant  il  reste  encore  quelque  chose  des  anciennes  hahi- 
tudes  matérielles  et  extérieures,  de  l'humeur  et  des  goûts 
du  peuple  viennois.  Vienne,  quoique  livrée  aux  honorables 
soucis  du  self  governmeiit  et  de  la  self  activity,  est  demeu- 
rée la  ville  brillante,  aux  mœurs  faciles,  trop  faciles  même, 
qu'elle  était  il  y  a  vingt,  quarante,  soixante  ans.  On  continue 
d'y  vivre  gaiement,  de  faire  de  la  musique,  de  chanter,  de 
valser,  de  manger  par  douzaines  les  petits  poulets  un  peu 
maigres  que  le  Danube  apporte  de  Hongrie,  elles  œufs,  qu'on 
casse  dans  le  potage  ii  la  vieille  mode  allemande.  Vienne 
semble  heureuse  malgré  les  désastres  de  la  monarchie  autri- 
ciiienne.  C'est  qu'on  subit  longtemps  l'empire  des  vieilles 
habitudes.  Là  d'ailleurs,  comme  partout,  les  esprits  ont  pris 
une  direction  nouvelle  et  l'intérêt,  en  matière  politique,  a 
remplacé  le  sentiment. 

Tous  les  genres  d'activité  se  trouvent  donc  aujourdliui 
réunis  dans  la  vieille  ville  impériale  :  on  rit  et  l'on  songe  ; 
on  vend  et  l'on  achète  ;  on  danse  et  l'on  travaille  ;  on  légifère 
et  l'on  bâtit.  On  bâtit  surtout  1  La  fièvre  de  la  truelle  s'était 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  emparée  des  Viennois.  Ni  le  canon 
de  Sedan,  ni  la  chute  de  Napoléon  111,  le  patron  des  maçons, 
ni  la  chute  des  Habsbourg  dans  le  salon  des  glaces  de  Ver- 
sailles, ne  l'avaient  ralentie.  Il  a  fallu  la  crise  commerciale 
du  commencement  de  cette  année  et  la  débâcle  des  banques 
viennoises  pour  calmer  un  instant  le  grincement  continu  des 
poulies  et  des  grues.  Les  armées  d'ouvriers,  subitement 
arrêtées,  tournaient,  comme  des  âmes  en  peine,  autour  des 
palais  béants  ;  les  cordes  pendaient  à  terre,  les  blocs  de 
pierre  gisaient  comme  des  membres  épars  ;  on  eût  dit  un 
coup  de  baguette  au  milieu  d'un  changement  de  décors  à 
vue.  L'Exposition,  ouverte  le  1"'  mai,  est  venue  rendre  la  vie 
à  ces  morts  ;  on  a  mis  des  toits  sur  ces  édifices  à  six  étages 
qui  peuvent  supporter  la  comparaison  avec  les  grands  boule- 
vards que  nous  a  légués  l'empire,  et  qui  ont  fait  une  capitale 
tout  à  fait  moderne  de  la  vieille  ville,  mi-partie  aristocratique, 
mi-partie  bourgeoise,  qu'était  Vienne  autrefois.  Les  sociétés 
de  crédit  et  les  sociétés  de  constructeurs,  qui  avaient  poussé 
comme  des  ciiampignons  pour  bâtir  cet  énorme  ouvrage  et 
qui  avaient  croulé  comme  des  châteaux  de  cartes  au  premier 
vent  de  la  faillite,  se  sont  un  peu  relevées  au  printemps;  les 
ouvriers  en  bâtiments  sont  revenus  à  leurs  fourmilières  et 
tout  le  Kaiserstadt,  auparavant  enserré  dans  les  fortifications 
désormais  inutiles,  et  maintenant  démolies,  forme  aujour- 
d'iuii  un  quartier  splendide  de  masses  blanclies  et  enguir- 
landées. Celte  blancheur  s'effacera  vite  dans  le  climat  plu- 
>ieux  de  Viemie,  mais  les  palais  resteront,  ces  palais  qui,  là 
comme  chez  nous,  sont  à  l'extérieur  des  temples  de  la  plu- 
locratie,  à  l'intérieur  des  arches  de  Noé  où  des  riches  d'un 
jour  peuvent  mener  la  \ie  banale  qui  convient  â  noire  époque 
de  transition. 

La  gaieté  de  la  ville  de  Vienne  est  tout  à  la  louange  du 
caractère  de  ses  habitants;  car  son  climat  semljlerait  lait 
pour  engendrer  plutôt  l'irascibilité  et  la  mélancolie.  On  sait 
qu'on  y  a  parfois  les  quatre  saisons  en  un  jour,  et  qu'au  mi- 
lieu de  chaleurs  torrides  surviennent  à  tout  moment  des  bi- 
ses glacées.  La  pluie,  le  brouillard,  le  ciel  chargé  de  nuages, 
prûient  leur  phvsiononiie  au  plus  grand  nombre  des  jours  qui 


s'écoulent  ;  pendant  l'hiver,  les  vents  aigus  de  la  Moravie  des- 
cendent des  sommets  neigeux  sur  les  bords  du  Danube  avec 
une  véritable  furie.  La  journée  du  i<^'  mai  n'avait  pas  tout  à 
fait  la  couleur  de  circonstance.  11  ne  pleuvait  pas,  mais  le 
ciel  était  sombre  ;  il  bruinait,  et  la  foule  pédestre  n'avait  point 
pris  ses  habits  de  fête.  Cependant  elle  s'était  massée  en  grand 
nombre  pour  voir  passer  le  cortège  impérial.  Des  carrosses 
fermés,  des  cochers  poudrés,  et  parfois,  à  travers  des  glacés, 
la  silhouette  d'un  prince,  ne  nous  semblent  pas  être  un  spec- 
tacle bien  attrayant  ;  mais,  ainsi  que  l'a  dit  Victor  Hugo, 
c'est  toujours  quelque  chose  pour  la  foule  qu'une  muraille 
derrière  laquelle  il  doit  se  passer  quelque  chose. 

Le  bâtiment  élevé  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne  est 
l'ouvrage  d'un  Anglais  très-connu  :  M.  John  Scott  Russell.  Sa 
structure  est  bien  appropriée  à  sa  destination.  Au  centre,  une 
vaste  coupole  ;  de  ce  point,  quatre  galeries  rayonnant  vers  la 
première  circonférence  et  affectées  à  l'industrie  nationale  au- 
trichienne et  germanique.  D'autres  galeries  rayonnentversune 
seconde  enceinte  et  sont  consacrées,  isolément  ou  par  groupes, 
à  l'industrie  des  nations  étrangères  ;  le  tout  coupé  par  des  al- 
lées de  service  pouvant  faciliter  la  circulation  des  visiteurs. 
Ce  n'est  pas  très-beau  peut-être,  ni  très-artistique  ;  mais 
c'est  pratique  ;  et  si  l'on  a  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour 
pouvoir  comparer  les  produits  similaires  des  diverses  nations, 
on  a  aussi  l'agrément  de  trouver  groupés  sous  une  physiono- 
mie générale  les  produits  de  chaque  pays.  La  coupole  est  ex- 
clusivement réservée  à  quelques  objets  artistiques.  Le  jour 
de  l'ouverture,  on  y  remarquait  un  baldaquin  de  lit  hexago- 
nal magnifiquement  sculpté,  ouvrage  de  Bossi;  deux  belles 
statues  envoyées  par  la  Suisse  et  réprésentant,  sous  la  figure 
de  deux  femmes  enlacées,  le  lien  fédéral;  deux  lions  gigan- 
tesques qui,  du  cùté  opposé  de  la  rotonde,  semblaient  à  peine 
gros  comme  de  jeunes  chiens  de  Terre-Neuve;  enfin,  une  statue 
en  stéarine,  érigée  à  Milly,  qui  faisait  justement  face  à  l'em- 
pereur. Qu'est-ce  que  Milly  ?  \  le  voir  ainsi  dominer  la  scène, 
comme  Gœthe,  Shakespeare  ou  Dante,  et  regarder  l'empereur 
de  puissance  à  puissance,  on  ne  sait  que  penser  de  ce  per- 
sonnage. Est-ce  un  bienfaiteur  de  l'humanité,  un  lumineux  gé- 
nie, un  héros  de  dévouement  à  la  patrie?  — Milly  a  naturalisé 
en  Allemagne  l'industrie  des  savons  et  des  bougies  de  stéa- 
rine ;  voilà  ses  titres  à  la  prééminence  dans  le  palais  de  l'in- 
dustrie. 

Le  programme  d'ou\erture  était  ce  que  sont  tous  les  pro- 
grammes de  ce  genre  :  de  la  nmsique  et  des  discours,  des 
discours  et  de  la  musique.  L'empereur  prit  place  sous  un  dais 
au  milieu  de  la  grande  coupole,  déclara  que  l'Exposition  était 
ouverte;  puis,  accompagné  des  princes,  parcourut  les  galeries 
principales,  après  quoi  le  public  eut  la  liberté  de  les  parcou- 
rir à  son  tour.  La  foule  n'était  pas  aussi  nombreuse  que  s'en 
était  flatté  le  baron  von  SchwartzSenboru,  etnous  ne  devons 
point  nous  en  étonner  si  nous  songeons  que  le  prix  d'entrée 
était  fixé,  pour  ce  jour-là,  à  quelque  chose  comme  soixante 
francs  par  personne.  Quelques  milliers  de  spectateurs  au 
plus.  La  cérémonie  fut  donc  purement  officielle  et  se  passa 
principalement  entre  souverains,  archiducs,  princes  couron- 
nés, ministres,  noblesse  de  cour,  reporters  dejournaux  et  di- 
recteurs de  l'Exposition.  D'ailleurs,  à  peine  un  huitième  des 
objets  destinés  à  être  exposes  se  trouvaient  en  place.  Per- 
sonne n'avait  été  prêt,  comme  c'est  la  coutume,  et  ce  n'est 
qu'un  mois   après  le   1"   mai,  jour  de  l'ouverture,   que 
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eellB  inagiùnque  cuposilion  a  utleiiit  l'apogéa  de  sa  8plon-> 
deiir. 

i.a  siipurdcii»  (olale  du  Palais  de  ri'Aposition,  annexes  non 
comprises,  ost  de  50000  moires  currés.  18000  sont  réservi-s 
à  l'Anlrirlu'-llonf;ri(!;  10000  assiffnés  ;i  la  France,  à  l'Anj^lu- 
lerrc  cl  à  l'AlieniajtrK!  :  .'WOO  siMilenient  ;i  lu  Uussio,  et  à  la 
Turquie  envirini  3000.  I.'llalie,  la  Hel|<i(|ue,  occupent  à  [icu 
près  '2000  mètres  chacune.  La  (lliine.  le  royaume  de  ."^iuni. 
le  Japon,  chacun  environ  l'JOO.  I.es  i-^luls-Hnis  n'en  ont  guère 
davantage;  leur  peu  d'empressement  à  ce  concours  avait  clé 
prévu,  et  le  jour  de  l'ouverture  ils  n'y  étaient  encore  repré- 
sentés que  par  unes.Tande  peinture  murale,  ou  plutôt  un  grand 
dessin  an  fusin,  raciiutant  l'intcressanle  liisluirc  du  cochon 
sauvage  de  ('.incinnali  traitreusenicnt  allirc  dans  une  l'ernie, 
d'où  il  ressort  quelques  heures  après  sou>  forme  de  lard  et  de 
saucisses.  —  I.a  place  delà  Hollande,  de  lafirèce,  de  la  Scan- 
dinavie, est  plus  petite  encore  :  fi  ;i  700  mètres.  Celle  de  l'ICs- 
pagne,  du  Portugal,  de  la  Roumanie,  5  à  600.  I.a  Perse,  l'Asie 
centrale,  Tunis  et  le  Maroc,  viennent  en  dernière  ligne.  Les 
rares  Français  qui  visitent  l'iAposilion  de  Vienne  doivent 
éprouver  un  juste  orgueil  en  voyant  que  la  France,  après  ses 
désastres,  y  occupe  encore  un  rang  aussi  important  que  l'.Vl- 
lemagne  et  que  l'heureuse  Angleterre, 


Si  intéressantes  que  soient,  par  elles-mêmes  l'Exposition  et 
la  ville  de  Viemie,  on  ne  fait  guère,  en  cette  saison,  un  sem- 
blahle  voyage  sans  le  compléter  parla  navigation  du  Danube. 
D'ailleurs  l'empire  d'Autriche  a  deux  têtes  aujourd'hui  tout 
comme  son  aigle  héraldique,  originairement  destinée  à  regar- 
der l'Orient  et  l'Occident,  et  qui  peut  maintenant  servira  figurer 
ses  deux  capitales.  Peslh  est  désormais  le  cœur  de  l'Autriche 
au  même  titre  que  Vienne  et  peut-être  davantage  ;  car,  s'il  est 
une  race  peu  assimilable  aux  Allemands  du  Nord  et  à  l'abri  de 
leur  attraction  politique,  ce  sont  les  Madgyars.— Le  Danube  est 
plus  beau  dans  les  mirages  de  l'imagination  qu'il  ne  l'est 
dans  la  réalité,  c'est  comme  le  Mississipi  ;  mais  c'est  quelque 
chose  que  d'avoir  vu  le  vieux  fleuve  historiquede  l'Europe  cen- 
trale. Le  Donau  raconte  à  qui  l'écoute  l'histoire  obscure  du 
moyen  âge  dans  ces  contrées  où  les  races  et  les  cultes  ont 
clé  si  longtemps  aux  prises.  Remontant  plus  loin  encore,  il 
redit  à  l'esprit  le  drame  immense  des  invasions  qui  ont  dé- 
truit et  régénéré  l'empire  romain.  Il  parle  aussi  du  conflit 
plus  moderne  entre  l'Orient  et  l'Occident,  des  incursions  des 
Turcs,  des  croisades,  des  guerres  politiques  et  religieuses. 
Sur  ses  rives  mélancoliques  ont  campé  les  armées  de  Soli- 
man, de  Hunyade  et  de  Mathias  Corvin.  De  nos  jours,  Napo- 
léon s'est  trouvé  prisonnier  dans  l'île  de  Lobau  pendant  six 
semaines,  avec  cent  quatre- vingt  mille  des  meilleurs  soldats 
du  monde.  On  sait  comment  il  en  sortit  la  veille  de  la  bataille 
de  ^^ag^am.  Plus  les  bords  du  Danube  sont  bas,  marécageux, 
mornes,  plus  leur  physionomie  s'accorde  avec  la  destinée  du 
fleuve  qui  a  été  teint  si  souvent  de  sang  humain. 

On  met  treize  heures  en  bateau  à  vapeur  de  Vienne  à 
Feslli  et  l'on  voyage  avec  une  population  mêlée,  bariolée,  de 
tous  les  pays.  On  entend  parler  toutes  les  langues,  on  voit 
des  spécimens  de  tous  les  costumes.  La  couleur  orientale 
n'est  pas  absente.  Il  y  a  à  bord  une  foule  de  juifs  déguenillés. 


conmie  partout  aux  approches  des  Principautés.  Ils  pavleiit 

hébreu,  cl  il  faut  croire  qu'ils  n'enlendont  que  leur  propre 
langue,  si  l'on  en  juge  par  le  nomhre  d'uvis  inscrits  a  Pesth 
sur  les  portes  des  boutiques  :  Ici  on  iiath  hélireii,  comme  on 
met  il  Paris  ;  KnijUsh  epi)l;i'n.  On  a  aussi  la  compagnie  de 
liraves  paysans  ([iii  s'en  retournent  !i  leurs  fermes  aprè* 
aviiir  vendu  leurs  produits  sur  les  marchés  do  Vienne.  Au- 
cune autre  distraction  que  de  contempler  les  rives  basses  et 
désertes,  sur  lesquelles  apparuit  de  loin  en  loin  un  pauvre  vil- 
luge  dont  on  vous  dit  :  11  a  été  pris  par  Attila.  S'il  ressemblait 
alors  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui  l'exploit  n'était  pus  bien  con- 
sidérable ;  mais  il  l'st  prob.ible,  pour  qu'il  ait  ainsi  pris  place 
dans  l'histoire  de  la  localité,  que  les  Daces  l'avaient  entouré 
de  fortifications  iiuporlanles.  Enfin  on  arrive  h  Komorn,  la 
grande  forteresse  de  lu  Hongrie.  (|ui  a  défié  l'Autriche  en 
I8/18,  et  qui  aujourd'hui  défierait  l'Allemagne.  On  la  dit  une 
des  plus  fortes  places  du  monde  ;  mais  le  voyageur  n'en 
saurait  juger.  Aujourd'hui  les  forteresses  ne  sont  plus  oeg 
masses  menaçantes  qui  semblaient  foudroyer  la  plaine, 
mais  de  traîtres  ouvrages  à  ras  de  terre  dont  l'œil  des  gens 
du  métier  peut  seul  mesurer  la  puissance  et  la  beauté.  C'est 
ainsi  que  Komorn,  silencieux  et  solitaire,  au  confluent  du 
Danube  et  de  la  Waag,  ne  serait  pas  aperçu  du  voyageur 
sans  le  trompette  qui,  à  l'heure  même  on  le  steamer  passe, 
sort  de  sa  casemate  et  sonne  une  petite  fanfare,  probable- 
ment pour  appeler  les  soldats  à  leur  repas  de  midi.  (Jue  dit 
la  petite  fanfare  ?  Elle  s'appelle  liommen  morgen  :  revenes  dp- 
ma//i.  C'est  ce  qu'on  fait  dire  à  la  forteresse  par  ironie  contre 
ses  agresseurs. 

A  partir  de  Komorn,  le  paysage  devient  plus  pittoresque  ; 
les  rives  s'élèvent;  les  collines,  d'abord  lointaines,  se  rap- 
prochent ;  les  fermes  et  les  villages  deviennent  moins  rares  j 
puis  tout  à  coup,  à  un  tournant  du  fleuve,  la  cathédrale  de 
Grau  se  dresse  devant  vous.  Elle  rappelle  Saint-Pierre  de 
Home  par  sa  frise  et  sa  coupole  et  a  été  construite  très-cer- 
tainement sur  son  modèle.  Cran  est  la  ville  sainte  de  la  Hon- 
grie, la  ville  de  saint  Etienne,  qui  en  a  fait  un  évêché  en 
l'an  1000.  Ce  n'est  pourtant  qu'un  gros  village  :  8000  ou  9000 
habitants.  Mais  voici  que  nous  approchons  de  la  partie  vi- 
vante de  la  Hongrie  ;  voici  Wissegrand,  la  haute  forteresse 
où  les  rois  de  la  première  maison  d'Habsbourg  et  les  Jagel- 
lons  demeuraient  au  xi"  siècle  ;  voici  Wartzen,  où  le  Danube, 
resserré  entre  deux  coteaux  couverts  de  vignes,  nous  fait 
souvenir  des  plus  beaux  endroits  du  Rhin  ;  voici  enfin,  dans 
les  vapeurs  du  soleil  couchant,  Bude-Pesth  ou  Pesth-Ofen,  la 
brillante  rivale  de  Vienne.  Nous  sommes  au  co'ur  de  ce  pays 
célèbre  par  sa  rude  résistance  et  sa  fidélité. 

Rude  et  Pesth,  qui  ne  forment  plus  aujourd'hui  qu'une 
seule  ville  et  se  confondent  sous  un  même  nom.  sont  mer- 
veilleusement situées  sur  les  deux  rives  du  Danube.  La  même 
fièvre  de  bâtisse  qui  s'est  produite  depuis  quelques  années 
à  Vienne  s'est  développée  dans  la  capitale  hongroise.  Les 
quais  sont  couverts  de  magnifiques  maisons  neuves  de  pierre 
blanche  sur  le  modèle  banal  des  palais  Haussmann.  Depuis 
que  les  constructions  sont  faites  par  des  compagnies  d'entre- 
preneurs, elles  sont  toutes  semblables  entre  elles  dans  tous 
les  pays  du  monde,  comme  les  produits  d'une  même  ma^ 
chine.  Le  temps  n'est  plus  où  l'architecture  était  l'expres- 
sion, ou  d'un  homme,  ou  d'un  peuple,  ou  d'un  pays.  Mainte- 
nant, elle  ne  serait  que  l'expression  collective  d'un  siècle,  si 
toutefois  elle  était  l'expression  de  quelque  chose.  Nous  ai- 
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tnans  inieit^,  pour  nous,  les  vieux  quartiers  de  Bude  où  est 
ycrilG  en  pierre  1  histoire  de  lu  pauvreté  courageuse  de  ce 
\uillaut  peuple.  Tous  les  anciens  monuments  sont  petits  et 
modestes.  Les  maisons  de  la  \icillo  noblesse  honj^roise  soiit 
telles  qu'il  convenait  ii  des  majiuats  plus  riciies  en  hic,  che- 
vaux et  gibier  de  leurs  lerres,  qu'en  argent  comptant.  Mais 
tout  ce  qui  est  moderne,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  date  de  ces  der- 
nières années,  est  grandiose,  luxueux  et  fait  à  la  mesure  de 
k  capitale  ex  œqiio  d'un  grand  empire.  Les  actes  publics  et 
avis  officiels  sont  affichés  dans  les  deux  langues  allemande 
et  madgvare  ;  mais  quand,  par  hasard,  ils  ne  le  sont  qu'en 
une  seule,  c'est  toujours  dans  la  dernière.  Il  est  évident 
qu'elle  est  la  seule  généralement  comprise.  Mais  l'Autriche  se 
garde  bien  de  vouloir  rendre  la  sienne  exclusivement  admi- 
nistrative. Dans  les  l)oufiques  de  libraires,  qui  sont  nom- 
breuses et  bien  fournies,  on  trouve  les  livres  de  littérature 
allemande  dans  la  même  proportion,  à  peu  près,  que  ceux 
de  liKcratUre  française  et  anglaise.  Il  est  évident  que  l'alle- 
mand est,  à  Pesth,  une  langue  étrangère  comme  les  deux 
autres.  Cependant  fous  les  Hongrois  quelque  peu  instruits  la 
savent,  etils  saventaussi  l'anglais  elle  français.  Leur  cosmo- 
politisme à  cet  égard,  qui  ne  porte  en  rien  atteinte  à  leur 
fort  esprit  de  nationalité,  contribue  grandement  au  dévelop- 
pement de  leur  vive  intelligence. 

Bude,  Pesth  et  le  village  d'Alt-Ofen.  qui  tous  trois  reunis 
forment  la  ville  moderne  de  Pcstli,  ne  contiennent  pas  en- 
semble beaucoup  plus  de  l'JO  000  habitants.  Ce  n'est  pas  là 
la  taille  ordinaire  d'une  capitale  d'empire.  Mais  si  l'on  consi- 
dère le  développement  de  ses  nouvelles  constructions,  la  gran- 
deur de  son  plan  qui  s'élargit,  l'activité  triplée  qui  s'y  déploie 
et  l'avantage  de  sa  situation  sur  la  partie  la  plus  na\igable  du 
Danube,  — avantage  qui  s'accroitra  de  tout  ce  que  la  Turquie  et 
les  Principautés  gagneront  en  richesse  et  en  civilisation,  —  on 
est  persuadé  que  la  rivale  de  Vienne  ne  sera  liientcM  plus  une 
capitale  seulement  polilique,  mais  encore  un  des  grands  cen- 
1res  dumonde.Les  souvenirs  de  18'i9  peuvent  être  encore  sai- 
gnants il  Pesth,  mais  le  monument  élevé  au  général  Heutzl 
«  mort  avec  le  colonel  AUmoth  et  il8  braves  pour  l'em- 
pereur et  la  patrie  )i,dit  l'inscription,  a  beau  rester  debout  prés 
de  la  porte  du  palais  ;  il  n'est  pas  possible  que  la  Hongrie  ne 
ressente  point  la  joie  et  l'orgueil  de  sa  nouvelle  destinée. 
Elle  les  ressentira  d'autant  plus  qu'idle  éprouvera  et  qu'elle 
éprouve  déjà  les  bienfaits  matériels  de  l'impulsion  polilique 
qu'elle  a  reçue.  A  voir  la  vieille  ville  féodale  de  liude  de- 
venue en  quelques  années  si  gaie,  si  commerçante,  si  élé- 
ganl(!  et  si  prospère,  ou  ne  peut  s'empOcher  d'espérer  et  de 
croire  que  les  fécondes  provinces  de  la  Hongrie,  incorporées 
mieux  que  jamais  à  la  monarchie  autrichienne,  donneront  à 
l'aigle  un  nouveau  corps,  et  joueront  dans  l'avenir  de  l'Eu- 
rope un  rôle  digne  de  leur  passé. 
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Dans  un  précédent  article  (1),  nous  avons  amioncé  quele  gou- 
vernement français  s'était  décidé  à  évacuer  notre  colonie  du 
fiabon,  sans  avoir  prévu  que  quatre  expéditions  scientifiques, 
dont  deux  allemandes,  l'une  anglaise  et  l'autre  française, 
allaient  chercher  Livingstone  en  remontant  les  grands  cours 
d'eau  de  la  zone  torride  qui  se  déversent  sur  le  littoral  occi- 
dental de  l'Afrique  équatoriale. 

Voici  en  quels  termes  les  géographes  allemands  indiqaient 
au  mois  de  mai  dernier  les  recherches  à  faire  entre  l'em- 
bouchure du  Calabar  et  Saint-Paul  de  Loanda. 

Le  Calabar  est  depuis  des  années  une  escale  régulière  des 
bateaux  à  vapeur  de  Liverpool.  De  nombreux  navires  s'y 
rendent  pour  y  charger  l'huile  de  palme  ;  les  missioiuiaires 
y  sont  en  station.  Cependant,  à  quelques  milles  à  l'est  de  ce 
golfe,  s'arrête  brusquement  tout  ce  que  nous  savons  de 
l'Afrique,  et  tel  est  le  cas,  sauf  quelques  rares  intervalles, 
depuis  le  5'' degré  latitude  nord  jusqu'au  5'=  degré  latitude 
sud. 

C'est,  en  effet,  précisément  dans  cette  partie  du  continent 
que  les  forêts  vierges  des  tropiques  s'étendent  au  nord  et  au 
siul  de  l'équateur  jusqu'au  voisinage  de  la  mer. 

Les  Portugais,  anciens  maîtres  de  ces  côtes,  ont  fait  très- 
peu  de  choses  pour  reconnaître  le  pays  ;  rien  ou  à  peu  près, 
si  l'on  en  excepte  Lacerda  etMonteiro  a^ec  Ganiitto. 

Les  Français,  de  leur  côté,  étaient  établis  à  l'embouchure 
du  Gabon,  et  l'on  pouvait  espérer  de  leur  caractère  entrepre- 
nant que  la  science  en  retirerait  dos  avantages  analogues  à 
ceux  qu'elle  avait  obtenus  de  la  présence  des  Français  dans 
le  Sénégal,  ainsi  que  des  voyages  entrepris  à  partir  de  ce 
point  jusqu'à  l'embouchure  du  Niger,  voyages  dirigés  fort 
avant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  septentrionale.  Mais  il  n'en 
fut  point  ainsi.  Quoique  dans  le  golfe  du  Gabon  se  déverse 
un  grand  cours  d'eau  navigable,  l'Ûgowé,  on  n'a  pas,  en  cet 
endroit,  pénétré  jusqu'à  plus  de  30  à  50  milles  en  ligne 
droite  du  bord  delà  mer. 

Au  t^ongo,  dont  Diègue  Caô  prit  possession  au  xvi"  siècle 
au  nom  du  Portugal,  déjà  on  admettait  que  le  fleuve  venait 
des  montagnes  de  la  Lune  et  avait  sa  source  dans  im 
grand  lac.  Cette  opinion  semble  être  confirmée  par  les  der- 
nières informations  qui  nous  sont  parvenues  de  Livingstonei 
Ajoutons  que  la  même  opinion  a  trouvé  un  récent  crédit 
pour  les  sources  de  l'Ogowé.  Peut-être  ne  serait-il  point  sur- 
prenant que  les  sources  des  deux  fleuves  eussent  un  réservoir 
connnun,  et  les  Allemands  inclinent  beaucoup  en  faveui-  de 
cette  présomption. 

11  Dès  que  l'on  a  connu  en  Allemagne,  dit  la.  Gazette  d'Augs- 
bourg,  les  dernières  constatations  de  Livingstone,  les  voix 
autorisées  de  Gcrardt  Rohlf,  du  docteur  Bastian  et  du  docteur 


(1)  Voyez  le  numéro  du  9  août. 
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Peterruann  se  sont  fait  oiileiulre  afin  do  réclamer  i)ourrAlk'- 
nuiKiu!  riioiincunriinc  scnihliiMi'  e\p('(liti(in.  » 

Kaiis  ccl  iirliili",  forl  rcniarqimlili'  (raillciii's  de  la  (idzrtir 
d'Atuishiinrij,  il  t'sl  l'ail  uu'iilion  dos  cxpédilioiis  allcniaiidcs 
i>t  de  l'cxprilitiiin  anglaise  du  licutcnanl  (irandy  :  mais  il  n'est 
nidieini'nl  (|ueslit)n  de  l'i'xpi'dilion  IVaniiaise  de  MM.  Marche 
cl  de  Oompiùsne. 

Cette  expédition  est  cepcndanl  la  première  qui  ail  élc 
conçue.  Pour  la  mieux  etitrepri'udre,  dès  1871  M.  Marche 
allait  s'acclimater  sur  les  bords  de  la  (iamhie,  et  M.  de  Com- 
piègne  en  faisait  autant  sous  les  mêmes  latitudes,  dans 
la  presqu'île  des  Mosquilos.  (".e  dernier  revint  en  France  dans 
le  courant  de  1872  et  en  ropartil  vers  la  fin  d'octobre  pour 
aller  rejoindre  M.  Marche  en  Sénégambie.  En  janvier  1873, 
ils  avaient  pris  passante  sur  la  ligne  de  bateaux  à  vapeur 
qui  a  son  siège  à  l.iverpool  et  dessert  les  cOtes  occidentales 
de  l'Afrique  jusqu'il  Saint-Paul  de  I.oanda.  Ce  fut  \!\  qu'ils  se 
rencontrèrent  avec  l'expédition  anglaise  du  Zaïre,  dirigée 
par  les  frères  Grandy. 

Après  plusieurs  escales  sur  les  côtes  de  Guinée,  ils  arri- 
vèrent le  17  janvier  1873  sur  le  territoire  français  du 
Gabon.  Les  instructions  qu'ils  avaient  reçues,  à  leur  départ, 
de  plusieurs  membres  de  notre  Société  de  géographie,  et 
particulièrement  de  MM.  d'Avezac  et  Maunoir,  appelèrent  leur 
attention  sur  le  cours  de  l'Ogowé  et  sur  les  facilités  que  don- 
nerait son  accès  aux  voyageurs  qui  cherchent  à  pénétrer  dans 
les  régions  incomuies  du  centre  de  l'Afrique. 

Nous  cédons  la  parole  aux  explorateurs,  ou  pUilùl  nous  em- 
pruntons quelques  extraits  aux  correspondances  dont  il  a  été 
donné  communication  à  notre  Société  de  géographie. 


Nos  premières  informations,  dit  M.  de  Compiègne,  ont 
immédiatement  confirmé  l'exactitude  de  ces  données;  beau- 
coup d'hommes,  qui  ont  pris  naissance  fort  avant  dans  ces 
terres,  affirment  que  l'Ogowé  conduit  à  une  grande  mer  inté- 
rieure, sur  laquelle  de  fortes  embarcations  sont  manœuvrées 
par  des  hommes  blancs,  sans  doute  des  Musulmans.  M.  Bou- 
chenel,  directeur  de  V American  rnissionarij  board,  qui  habile 
depuis  trente  ans  ces  parages,  a  entendu  cette  assertion  de 
plusieurs  noirs  qui  n'avaient  eu  aucun  rapport  les  uns  avec 
les  autres. 

En  ce  moment,  des  facilités  toutes  spéciales  nous  permet- 
tent d'arriver  de  prime  abord,  nous  et  nos  bagages,  dans  le 
pays  des  Sningas,  plus  haut  que  la  pointe  de  Langle,  à  quel- 
ques milles  des  rapides,  et  à  près  de  180  milles  de  l'embou- 
chure du  fleuve,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  loin  que  le  point 
extrême  où  s'est  arrêtée  l'expédition  de  M.  Aymes  sur  le 
Pionnier.  Ces  facilités  sont  dues  aux  tentatives  hardies  et 
toutes  récentes  des  négociants.  C'est  ainsi  qu'un  Prussien, 
M.  Wolber,  a  établi  une  première  factorerie  au  delà  des  lacs 
du  cours  inférieur.  Le  très-aventureux  chef  des  établisse- 
ments anglais,  M.  Walker,  l'a  devancé  de  beaucoup  et  a  créé 
un  autre  établissement  tout  près  des  rapides  et  de  la  région 
des  Bakalais.  C'est  là  que  nous  allons  installer  notre  quartier 
général,  nous  créant  des  relations  avec  l'intérieur  et  habi- 
tuant les   tribus  lointaines  à  entendre  parler    de  nous,    à 


apprendre  que  nous  sommes  des  hommes  inoffensifs,  des 
chasseurs  qui  ne  leur  feront  pas  de  mal  el  ne  les  gêneront 
point  dans  leur  cimuneni'. 

C'est  aux  l'alujuins  ou  Fans  (juc  nous  allons  avoir  affaire. 

On  sait  qu'après  le  pays  des  Sningas,  :i  ((uelques  milles  au- 
dessus  de  la  pointe  de  Langle,  commence  une  longue  série 
de  tribus  bakalaises,  entre  lesquelles  s'intercalent  des  éta- 
blissements pahouins  qui  ne  sauraient  vivre  en  bonne  har- 
monie côte  à  côte  sans  un  intermédiaire  de  race  étrangère. 
M.  Walker,  membre  des  Sociétés  géographiques  de  Londres 
et  de  Paris,  négociant  bien  connu  par  ses  explorations 
dans  le  Gabon,  notanunent  par  la  route  désignée  sur  les 
cartes  sous  le  nom  de  route  Walker,  qui  va  parallèlement  u 
celle  de  M.  Scr\al,  du  Hhamiioé  à  l'Ogowé,  \iei)l,  à  la  fin  de 
décembre  1872,  de  s'avancer  sur  l'Ogowé  plus  loin  qu'aucun 
blanc  ne  l'avait  jamais  fait.  Avec  un  petit  vapeur  qui  lui  ap- 
partient, il  a  remonté  jusqu'aux  rapides,  franchi  en  pirogue 
cette  nttima  Tliidc  des  navigateurs  de  l'Ogowé,  et  s'eit  avancé, 
dans  un  but  commercial,  de  cinquante  à  soixante  milles  au 
delà.  11  s'est  alors  trouvé  en  présence  de  nouvelles  tribus  de 
Pahouins,  qui,  récemment  arrivées  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
ont  détruit,  chassé  ou  réduit  en  esclavage  les  Bakalais,  et 
se  sont  emparées  de  leurs  territoires.  M.  Walker  a  aussi 
constalé  que  l'Ogowé,  dans  toute  la  partie  qu'il  vient  de 
parcourir,  est  hérissé  de  rapides  dangereux  qui  ne  peuvent 
être  franchis  qu'avec  des  pirogues  spéciales,  construites  à 
cet  elTet  dans  le  pays,  et  sur  lesquelles  on  s'expose  à  de  grands 
risques. 

Cependant,  l'heure  est  propice  pour  les  explorations.  N'a- 
vons-nous pas  l'immense  avantage  de  nous  trouver  au  delà 
du  cercle  jusqu'alors  impénétrable  que  les  Gabonnais  elles 
Bakalais  cherchaient  à  circonscrire  autour  des  Européens, 
parce  qu'ils  voulaient  se  ménager  le  monopole  du  commerce 
sur  le  littoral  ? 

Notre  voyage  va  donc  commencer  au  delà  du  point  extrême 
des  reconnaissances  accomplies  par  les  voyageurs  français 
auxquels  on  doit  jusque  aujourd'hui  toutes  les  notions  géogra- 
phiques enregistrées  sur  la  belle  carte  publiée  en  1870  par 
l'amiral  de  Langle.  Ici,  le  long  des  rives  du  fleuve,  les  nou- 
velles se  propagent  avec  une  extrême  rapidité,  puisque  les 
habitants  de  l'intérieur,  qui  tendent  à  affluer  vers  les  côtes 
occidentales  d'Afrique,  parlent  la  même  langue  que  ceux  des 
côtes  orientales  qui  font  face  à  Zanzibar.  La  grande  race  des 
Pahouins  émigré  tour  à  tour,  soit  vers  l'occident,  soit  \ers 
l'orient,  cherchant  à  nouer,  avec  les  négociants  des  deux 
littoraux,  des  relations  qui  puissent  accroître  leur  bien- 
être. 

Les  obstacles  pour  les  explorateurs  sont  de  deux  espèces. 
Le  premier  a  pour  cause  la  rapacité  des  noirs,  qui  considè- 
rent les  blancs  comme  autant  de  possesseurs  de  richesses 
sans  bornes.  Moitié  dieu,  moitié  banquier,  le  blanc  est  une 
éponge  qu'il  faut  savoir  presser  pour  en  extraire  les  biens  de 
tout  genre.  M.  P.  du  Chaillu  s'est  plaint  amèrement  de  cette 
avidité,  et  malheureusement  il  a  donné  carrière  aux  exi- 
gences des  nègres  en  distribuant  avec  une  profusion  déplo- 
rable les  cadeaux  qu'il  charriait  sur  un  bâtiment.  Les  négo- 
ciants, en  vue  de  bénéfices  ultérieiu's,  ont  suivi  cet  exemple. 
Nous  qui  sommes  de  simples  chasseurs,  sans  ressources 
extraordinaires  et  sans  perspective  d'intérêts  commerciaux, 
nous  trouvons  la  tâche  plus  ardue.  Heureusement,  nous  n'en 
sommes  pas  à  notre  coup  d'essai,  et  nous  avons  déjà  pu  pé- 
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nétrer  fort  avant  dans  des  pays  ôlransiprs  où  nous  avons  vu 
surgir  les  niOnies  prétentions. 

Mon  ami  et  mon  compagnon,  M.  A.  Marche,  a  séjourné 
dans  la  presqu'île  de  Malacca;  il  a  été  en  ('-0(  hinchine  ;  il  à 
passé  déjà  la  mauvaise  saison  dans  le  Sénégal  et  dans  la 
Gambie.  Moi-même,  j'ai  voyagé  pendant  dix  mois  dans  les 
parties  les  plus  marécageuses  de  la  Floride,  j'ai  séjourné  à 
deuv  reprises  sur  l'isthme  de  Panama,  et  je  suis  resté  assez 
longtemps  sur  la  côte  des  Mosquitos,  dont  l'insalubrité  n'est 
que  trop  connue.  .Nous  avons  trouvé  ces  pays  plus  suppor- 
tables qu'on  ne  les  dépeint. 

Le  second  obstacle  des  explorateurs  sous  les  tropiques  est 
l'insalubrité,  mais  quoique  nous  l'ayons  trouvée  excessive  sur 
le  littoral  et  dans  le  centre  des  établissements  français, 
qu'elle  tend  à  dépeupler,  nous  espérons  que  nous  trouverons 
des  sites  plus  salubres  à  mesure  que  nous  pénétrerons  dans 
les  terres.  Au  Gabon,  nous  étions  prêts  à  subir  de  mau\ais 
jours,  à  souffrir  de  la  fièvre,  de  l'ardeur  excessive  du  soleil 
ou  des  pluies  torrentielles  ;  mais  nous  n'avons  rencontré 
nulle  part  cette  atmosphère  pesante  et  humide,  cette  mal'aria 
permanente,  ces  nuits  qui  n'apportent  aucun  repos.  Le 
thermomètre  au  Gabon  se  maintient,  jour  et  nuit,  à  30  de- 
grés, sans  variations  sensibles  ;  le  temps  est  constamment  à 
l'orage  ;  presque  tous  les  jours  des  averses  effroyables  nous 
surprennent  à  l'improviste  et  nous  mouillent  jusqu'aux  os. 
El  nous  sommes,  dit-on,  dans  ce  qu'on  appelle /a  ;)e/j7c  saison 
sèche  ! 
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Pour  tout  dire,  nous  nous  acquittions  de  notre  dette  d'accli- 
matation sur  les  terres  du  Gabon.  La  maladie  nous  avait  déjà 
fait  i>erdre  les  bénéfices  d'une  excursion  au  fond  de  l'estuaire. 
M.  Guisolfi-,  qui  commande  un  petit  \apeurde  guerre,  le  Ma- 
rab:jul,  nous  avait  offert  de  nous  preiulre  à  son  i)ord  dans 
une  course  qu'il  avait  du  pndonger  jusqu'à  rentré(!  du  Como. 
Comme  nous  étions  mieux  portants,  il  nous  invita  gracieu- 
sement à  l'accompagner  dans  une  nouvelle  excursion  au 
Fernand-Vaz.  Cette  offre  fut  accueillie  avec  autant  d'empres- 
sement que  de  reconnaissance. 

Nous  partîmes  le  9  mars  au  petit  jour.  Il  était  unit  lorsque 
nous  mouillâmes  dans  la  baie  que  le  grand  bras  de  l'Ogovvé 
forme  à  l'une  de  ses  embouchures  septentrionales.  De  ce 
point  au  Fernand-Vaz,  on  peut  suivre  deux  routes,  l'une  «ini 
consiste  à  d(jnl)li'r  le  promontoire  Lopez  et  à  pénétrer  dans 
la  \aste  lagune  du  Fernand-Vaz  par  la  l)arro  du  Pionnier. 
Mais  celte  barre  était  à  peu  près  impraticable  pour  notre 
bàlimenl.  11  était  plus  sûr  de  suivre  la  deuxième  route  qui 
consiste  à  remonter  le  cours  de  l'Ogowé  et  à  gagner  le  Fer- 
nand-Vaz parle  bras  du  .N'Pouloumé. 

L'entrée  dans  l'Ogowé  fut  assez  difficile.  Après  deux  heures 
perdues  en  làloimemcnts,  nous  pénélrames  enfin  dans  le 
fleuve  qui!  nous  remontâmes  paisiblement  pendant  tout  le 
reste  du  jour.  Tous  les  fieuves  se  ressemblent  sur  la  côte 
d'Afrique.  11  faut  d'abord  franchir  un  parcours  de  quarante  à 
cinquante  milles  sur  lesquels  s'enchevêtrent  d'énormes  pa- 
létuviers ;  viennent  ensuite  des  plaines  sablonneuses  ou  des 
prairies  qui  s'étendent  à  perte  de  vue  ;  le  regard  se  repose 
de  temps  k  autre  sur  d'épais  massifs  d'arbres.  L'Ogowé  se 


distingue  toutefois  par  de  surprenantes  variations  dans  la 
largeur  de  son  cours  ;  tantôt  il  s'étale  comme  un  lac  dont  on 
aperçoit  à  peine  les  deux  rives,  tantôt  il  se  resserre  dans  son 
lit  étroit  dont  les  berges  ne  sont  pas  distantes  de  plus  de 
100  mètres. 

Le  12  mars,  dans  la  matinée,  nous  nous  engagions  dans  la 
coulée  étroite  du  N'Pouloumé,  passage  frayé  au  milieu  des 
roseaux  d'un  immense  étang  et  qui  est  la  plus  navigable  des 
voies  de  communication  de  l'Ogowé  avec  le  Fernand-Vaz. 
Ce  passage  n'est  d'ailleurs  praticable  que  pendant  la  saison 
des  pluies.  Dans  beaucoup  d'endroits,  la  sonde  ne  donnait 
que  3  mètres  de  profondeur;  encore  devions-nous  trouver 
cette  profondeur  très-réduite  un  mois  après  de  notre  retour. 
Cette  coulée  devient  une  rivière  assez  considérable  parce 
qu'elle  s'alimente  plus  bas  d'autres  afflux  de  l'Ogowé. 

Nous  atteignîmes  le  Fernand-Vaz  vers  deux  heures  de  l'a- 
près-midi ;  à  quatre  heures  nous  jetions  l'ancre  à  son 
embouchure,  en  face  d'une  cabane  surmontée  d'un  drapeau 
tricolore.  C'était  la  douane  française.  L'arrivée  du  Marabout, 
qui  accomplissait  sa  seconde  tournée,  détermina  une  agita- 
tion générale  ;  les  agents  des  factoreries  s'apprêtaient  à  nous 
faire  fête,  les  noirs  coupables  do  révolte  ou  de  délits  cher- 
chaient à  se  soustraire  à  la  vindicte  publique,  mais  la  plu- 
part des  indigènes  s'assemblaient  pour  soumettre  leurs  diffé- 
rends au  jugement  du  commandant  français.  Il  y  avait  là 
matière  à  plus  d'un  palabre.  On  appelle  palabre,  sur  toute  la 
côte  de  Guinée,  toute  discussion  que  l'on  veut  dénouer  par 
un  jugement  arbitral,  et  le  procès,  tout  aussi  bien  que  le 
triliunal  qui  le  juge  sont  diis, palabres. 

Il  existe  chez  les  noirs  du  Gabon  et  de  l'Ogowé  un  usage 
qui  choque  nos  mœurs  européennes.  Cet  usage  consiste 
daTis  l'exploitation  de  la  polygamie.  Plus  on  est  riche  pinson 
a  de  femmes,  non  pour  en  faire  des  compagnes,  mais  pour  en 
faire  des  gages  dans  les  négociations  ou  des  objets  d'exploi- 
tation. S'agit-il  de  contracter  une  dette?  on  livre  une  femme 
en  garantie  de  ses  engagements.  Quelque  nègre  arrive-t-il  à 
faire  partager  son  amour  à  une  négresse  que  son  maître 
gratifie  de  ce  bien-être  qui  contribue  tant  à  la  beauté,  il  Aut, 
que  son  amour  ait  été  toléré  ou  non  par  le  mari,  qu'il  paye 
une  somme  maximum  de  cinquante  francs.  Voilà  le  sujet  le 
plus  commun  de  toutes  les  palabres.  Ici  la  plupart  des  récla- 
mations provenaient  de  maris  qui  se  plaignaient  de  n'avoir 
pas  reçu  d'indemnité  suffisante;  là,  d'amants  qui  se  plai 
gnaient  qu'on  leur  réclamât  l'indemnité  déjà  fournie.  l'n 
certain  Cachou,  nègre  de  la  douane,  avait  abusé  de  la  splen- 
deur que  son  attache  officielle  faisait  rejaillir  sur  sa  personne, 
pour  refuser  à  un  mari....  spolié,  le  payement  de  l'indemnité 
requise.  Le  commandant  du  Marabout  ne  se  contenta  pas  de 
le  condamnera  acquitter  sa  dette,  il  le  fit  mettre  aux  fers. 

Nous  vîmes  ensuite  venir,  un  à  un,  suivant  la  dislance  qui 
les  séparait  de  notre  escale,  les  chefs  des  factoreries  établies 
au  Fernand-Vaz.  Tous  ces  chefs  de  maisons  sont  Anglais.  A 
son  premier  voyage,  M.  Guisolfe  les  avait  trouvés  dans  une 
situation  très-critique,  et  assujettis  aux  plus  étranges  exi- 
gences des  Noirs.  La  protection  qu'il  leur  avait  assurée  avait 
été  tellement  efficace  qu'ils  s'accordaient  à  déclarer  que  de- 
puis ce  temps  leur  sécurité  était  complète. 

Le  changement  de  climat,  et,  peut-être  aussi,  l'air  de  la 
mer  avaient  produit  sur  notre  santé  le  plus  heureux  effet. 
Nous  a«ons  retrouvé  le  sommeil  et  nous  nous  trouvions 
rétablis  comme  par  enchantement.  Notre  appétit  s'était  ré- 
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veillé  au  préjiulico  des  provisions  romcstildos  du  Marabout. 
Avec  la  santé  le  besoin  d'njjir  m'élait  revenu.  Je  ne  pus 
résister  au  bout  de  trois  jours  ii  la  séduction  d'une  excursion 
nu  clair  de  hnu\  Je  partis  donc  avec  le  (|uartii'r-niailre  (|ui 
faisait  l'ulTice  d'agent  des  di)nanes,  à  rallïil  de  riiippiipolanii'. 
I,a  vérité  \\w  force  \\  dire,  contrairement  aux  récils  de  tant 
di'  cliassenrs  dont  les  cbaïu'es  sont  loujoiu's  infaillibles,  que 
nous  finies  assez  mauvaise  besogne.  Pour  notre  début,  nous 
faillîmes  exterminer  deux  malbeureux  nègres  qui  se  glissaient 
dans  les  lierbes  du  bord  cbcrcbaut  ii  liarponner  des  pois- 

SOTIS. 

Au  retour,  le  courant  était  si  violent  que  notre  bar(|uc 
chavira.  Je  perdis  ma  caral)ine  et  mon  compagnon  son 
chassepot.  Nous  nous  eslimAmes  trop  heureux  de  n'avoir 
point  perdu  notre  peau  au  milieu  des  requins  qui  foisonnent 
en  cet  endroit.  I.e  courant  nous  entraîna  fort  raiiidoment  à 
la  dérive.  Le  Maraliout,  (ini  n'était  pas  fort  éloigné  du  théâtre 
de  notre  catastrophe,  détacha  immédiatement  une  embarca- 
tion qui  ne  put  nous  repiVher  qu'à  un  mille  et  demi  de  lii. 
11  est  fort  heureux  que  mon  ami  Marche  se  fi1l  trouvé  indis- 
posé, car  il  est  loin  d'exceller  dans  l'art  de  la  natation. 

Je  craignais  un  accès  de  fièvre  à  la  suite  de  ce  bain  malen- 
contreux. Je  ne  me  trouvai  que  plus  dispos  et  je  partis  le 
lendemain  pour  une  excursion  dans  l'intérieur  de  Fernand- 
Vaz. 


IV 


Sur  les  deux  rives  du  Fernand-Vnz,  s'échelonnent,  le  long 
d'un  parcours  de  hO  à  50  milles,  cinq  factoreries  décorées 
des  noms  pompeux  de  Londres,  Paris,  Brooklin,  Seafortli  et 
Berlin.  Ce  fut  à  qui  m'offrirait  l'hospitalité.  Le  chef  de  la 
factorerie  de  Londres  m'envoya  chercher  dans  une  grande 
embarcation  qui  unit  les  avantages  de  la  pirogue  à  ceux 
d'un  canot.  Vingt  noirs  la  pagayaient,  hommes  infatigables  et 
marchant  à  toute  vitesse  sans  se  lasser  pendant  une  journée 
entière,  il  condition,  toutefois,  qu'on  ne  les  empêche  point 
de  chanter. 

Le  chant  des  pagayeurs  jouit  sans  doute  d'une  vertu  intrin- 
sèque, appréciable  pour  les  seuls  indigènes,  car  il  me  parut 
lent  et  monotone.  L'air  ne  varie  guère  ;  les  paroles  changent 
seulement  trois  ou  quatre  fois  pendant  le  cours  d'une  jour- 
née. Nous  retrouvons  sous  les  tropiques  quelque  réminis- 
cence des  chœurs  antiques.  Pendant  les  trois  heures  que 
j'employai  pour  me  rendre  à  London  factonj  le  chef  des 
chœurs  chantait  seul 

Viens,  ma  bonne  amie, 

et  le  ctireur  répliquait  : 

Viens  vile. 

Ce  thème,  tout  sobre  qu'il  filt,  suffit  à  entretenir  l'énergie 
des  rameurs  pendant  tout  le  trajet. 

Ici  je  pus,  en  raison  de  la  durée  de  notre  navigation,  jouir 
de  quelques  variantes. 

Voici  le  chant  des  Bienfaits  de  l'homme  blanc  : 

LE    MAITRE    DE   CHŒUR 

Combien  de  choses  donne  l'homme  blanc  ? 


I.K   CIKKni 

l.c  tabac. 

I.E    MAIinF,    DE  (lliEin 

('.(inibicii  de  choses  donne  l'homnu'  blanc? 

I.E   CHŒl'Il 

l.'Alougou  (ean-dc-vie  de  traite.) 

i:t  le  clia'ur  savoure  successivement  à  coujis  de  larynx 
l'ciunncration  des  bienfaits  de  l'homme  blanc.  Mais  toute 
mcdailh-  a  son  revers.  11  est  bon  d'ailleurs  de  rappeler  à 
riiomine  blanc  que  ses  bienfaits  ne  sont  pas  gratuits,  la 
chanson  a  donc  sa  palinodie  :  Les  exigences  de  l'homme  blanc, 

I.E  MMTnr  nE  chœur 
Kschne  noir,  ciiinnu'  il  faut  tra\ ailler  pour  le  blanc? 

Il  faut  couper  le  bambou.  , 

I.K    M  UTRE  DE  CHŒUR 

Lsdave  noir,  comme  il  faut  travailler  pour  le  blanc  ! 

I.E  CHcT.CR 

Il  faut  couper  le  bois  rouge...  etc. 

La  poésie  s'élève  jusqu'aux  notes  tendres.  Voici  un  qua- 
trième chant  qui  témoigne  des  instincts  chevaleresques  assez 
étranges  dans  ces  populations  barbares  : 

LE  MAITRE  DE  CHŒUR 

Qu'il  y  a  de  dangers  pour  la  jeune  Vierge  noire  ! 

LE  CHŒUR 

Ah  !  oui  ;  le  jeune  et  beau  noir  ! 

LE  MAITRE 

Qu'il  y  a  de  dangers  pour  la  jeune  Vierge  noire  ! 

LE  CHŒUR 

Ah  !  oui;  le  blanc  ;...  etc. 

VA  le  maître  du  chœur  reprend  : 

Combien  il  y  a  de  dangers  pour  la  jeune  Vierge  noire  ! 


Ces  chants  suffisaient  à  donner  l'éveil  aux  singes  et  aux 
aigles  pêcheurs  dont  j'espérais  approcher  à  portée  de  tir. 
Mon  fusil  dut  se  taire  pour  laisser  parler  les  noirs.  L'Orphée 
nègre  ne  se  contente  pas  d'apprivoiser  les  bêtes  sauvages 
il  réduit  leurs  exterminateurs  à  l'impuissance. 

A  défaut  d'autres  résultais,  j'enregistre  ici  nies  impressions 
sur  London  factory. 

Cette  factorerie  est  établie  à  quelques  centaines  de  mètres 
de  l'emplacement  où  M.  du  Chaillu  avait  fait  construire  une 
grande  case,  son  établissement  central.  11  faisait  là  desall'aires 
commerciales  avec  les  noirs.  Ses  chasses  s'effectuaient  aux 
alentours.  Tous  les  chasseurs  qu'il  employait  sont  actuelle- 
ment, soit  à  London  factory,  soit  dans  les  établissements  voi- 
sins. J'ai  même  retrouvé  à  London  son  boy  Macoudai  dont  il 
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fait  un  si  grand  «'loge.  C'est  aujourd'hui  un  gaillard  de  six 
pieds,  chef  des  ouvriers  de  la  factorerie  do  M.  \V>sie. 

Je  ne  voudrai*  pas  dénigrer  les  exploits  de  M.  du  Chailli»; 
il  me  faut  dire  pourtant  que  ses  chasseurs  nègres,  auxquels 
il  a  prodigué  tant  d'éloges,  ne  le  payent  point  de  retour.  S'il 
faut  les  croire,  M.  du  Chaillu  n'aurait  jamais  tué  qu'un  seul 
gorille;  encore  se  serait-il  borné  à  achever  la  malheureuse 
h.Ho  que  les  noirs  avaient  déjà  frappée  de  quatre  halles. 
Makoudai  seul  prend  parti  pour  son  ancien  niailre,  mais  on 
lui  réplique  qu'il  ne  peut  que  répéter  les  récits  de  M.  du 
Chaillu,  sans  pouvoir  les  confirmer  de  son  propre  témoi- 
gnage. 

Toutefois,  le  pays  est  bien  tel  que  l'a  décrit  M.  du  Chaillu, 
mais  il  faut  apporter  à  ces  descriptions  les  réserves  que  je 
tiens  de  son  ami,  le  missionnaire  américain,  M.  Bouchenel  : 

(I  Du  Chaillu  est  doué  d'une  imagination  ardente  et  d'un 
tempérament  nerveux  qui  lui  faisait  voir  ses  aventures  de 
chasse  ou  ses  dangers  prodigieusement  exagérés.  Cela  ne 
sultisait  pas  au  directeur  de  la  Revue  hebdomadaire  de  Xeiv- 
York  qui  les  publiait.  Ce  rédacteur  a  encore  coloré  et 
chargé  les  récits  de  du  Chaillu.  » 

Ne  croyez  pas  au  moins  que  j'apporte  le  moindre  sentiment 
de  jalousie  dans  ces  appréciations.  Je  suis  moi-même  la  vic- 
time des  récits  de  M.  du  Chaillu  ou  plutôt  de  son  éditeur.  Je 
croyais  tomber  ici  dans  une  véritable  ménagerie  d'antilopes, 
de  bœufs  sauvages,  de  douze  ou  quinze  variétés  de  singes, 
y  compris  le  trop  célèbre  gorille...  Hélas  !  je  vois  qu'il  faut 
en  rabattre  et  attendre  le  jour  où  nous  aurons  pu  pénétrer 
dans  les  terres  encore  inexplorées  du  continent  africain.  Il 
se  peut  d'ailleurs  que  M.  du  Chaillu  ait  effarouché  notre 
gibier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  chasseurs  nègres, 
gens  bien  autrement  habiles  que  les  chasseurs  européens, 
sont  souvent  hors  d'état  de  rapporter  la  moindre  pièce  aux 
factoreries.  M.  Wysie  me  dit  Olre  resté  plus  de  trois  mois 
sans  avoir  pu  manger  un  morceau  de  venaison. 


VI 


.\  mon  arrivée  dans  le  pays,  Makouda,  dit  Rampano  II, 
héritier  et  successeur  do  ce  Hampano  P'  dont  parle  si  sou- 
vent M.  du  Chaillu,  vint  à  ma  rencontre  avec  un  empresse- 
ment extraordinaire.  Ce  n'était  pas  le  premier  chef  que  je 
voyais  accourir  avec  des  démonstrations  obséquieuses  de 
dévouement.  J'appris  plus  tard  que  les  facteurs  du  Fernand- 
Vaz  m'avaient  fait  précéder  de  la  réputation  de  représentant 
officiel  de  la  France,  et  en  particulier  de  l'équipage  du  Ma- 
rabout. 

Rampano  !î  est  un  homme  d'une  force  herculéenne,  d'une 
bravoure  éprouvée.  Il  est,  dit-on,  fort  riche  pour  le  pays,  et 
possède  sept  ou  huit  costumes  complets  d'officiers  et  de 
pompiers  de  diverses  nations.  Kvcollont  homme  d'ailleurs, 
n'ayant  qu'un  défaut,  l'amour  de  l'alougou.  Ce  maudit  alougou 
dont  il  recherche  l'ivresse  est  son  pire  conseiller.  Quand  il 
s'en  est  inspiré  à  trop  fortes  doses,  il  vient  dans  les  factore- 
ries et  se  donne  le  plaisir  d'y  saccager  tout  ce  qui  lui  toml)e 
sous  la  main.  11  est  vrai  que,  revenu  '.i  l'abstinence,  il  s'em- 
presse de  payer  les  dégAls.  Il  sait  d'ailleurs  user  des  res- 
sources que  la  politique  de  l'endroit  peut  lui  suggérer,  et, 
dans  les  ténèbres  de  cette  civilisation,  il  se  sert  plus  habi- 


lement de  sa  lanterne  que  le  singe  delà  fable.  Non-seulement 
il  sait 

Comment  on  la  gouverne, 

mais  il  a  le  talent  d'y  voir  clair. 

Le  jour  même  de  mon  arrivée,  une  lunette  d'approche  qu'il 
tenait  de  la  munificence  d'une  maison  anglaise  e1  qu'il  avait 
mise  en  pension  dans  la  factorerie  de  M.  Wysie  venait  d'élre 
volée. 

—  Elle  sera  bientôt  retrouvée,  dit  tlegmatiquement  Ram- 
pano n,  lorsqu'on  lui  eut  annoncé  cette  désagréable  nou- 
velle. 

Le  lendemain  soir  on  vit  arriver,  en  grande  cérémonie  et  en 
pompeux  cortège,  le  premier  sorcier  du  pays.  Ce  personnage 
redoutable  devait,  ii  la  suite  d'une  cérémonie  solennelle,  dé- 
clarer publiquement  le  nom  du  voleur. 

C'était  le  lendemain  que  la  cérémonie  mystérieuse  devait 
avoir  lieu:  je  me  réjouissais  d'y  assister.  Européen  et  blanc 
trop  candide  que  j'étais!...  Le  coupable,  dévoré  de  terreurs, 
sut  faire  avorter  le  spectacle  des  évocations  fantastiques.  11  se 
glissa  de  nuit  dans  la  factoterie  et  réintégra  la  lunette  à  sa 
place.  Rampano  II  est  convaincu  qu'on  ne  l'y  viendra  point 
reprendre.  Voici  la  lunette  réputée  djoudjou,  c'est-à-dire  chose 
sacrée. 


VII 


C'est  près  de  London  factory  que  se  trouvait  la  factorerie  de 
Paris,  exploitée  par  les  agents  de  la  maison  Pilastre,  de  Alar- 
seille.  Nous  trouv;\mes  cet  établissement  en  ruines.  Les  agents 
avaient  transporté  leurs  comptoirs  à  plus  de  cent  cinquante 
milles  dans  l'intérieur  des  terres,  au  pays  de  Shirah  qui  se 
trouve  à  Test  du  plus  grand  déversoir  connu  de  l'Ogowé,  le 
lac  Onangowé  ou  lonanga. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  quelle  importance  a^ide 
les  indigènes  du  littoral  attachent  aux  relations  commerciales 
avec  les  blancs.  Il  est  de  tradition  sur  les  rives  du  Fernand 
Vaz  qu'une  factorerie  n'a  pas  le  droit  de  se  déplacer.  Pour  ef- 
fectuer leur  changement  de  résidence,  les  agents  de  M.  Pilas- 
Ire  durent  déménager  de  nuit  comme  des  voleurs.  On  avait 
empaqueté  les  marchandises  depuis  deux  ou  trois  jours 
sous  prétexte  de  faire  place  aux  colis  d'un  nouvel  arrivage. 

Les  nouveaux  arrivages  sont  toujours  l'objet  d'une  exces- 
sive curiosité  de  la  part  des  indigènes;  le  penchant  des  noirs 
pour  l'eau-de-vic  de  traite  (alougou)  explique  cet  empresse- 
ment. Le  lendemain  du  jour  du  déménagement,  la  popula- 
tion nègre  afflua  à  la  factorerie.  Une  double  déception  l'atten- 
dait :  absence  d'arrivages,  disparition  de  l'établissement 
lui-même.  Au  premier  sentiment  de  stupeur  commençait  à 
succéder  l'exaspération  générale.  Le  roi  du  pays  se  préparait 
à  porter  ses  plaintes  au  commandant  de  la  frégate,  au  moment 
où  nous  passions  en  cet  endroit. 

Je  me  rendis  de  là  à  Senforth,  une  des  nombreuses  facto- 
reries de  M.  \Valker.  Son  nom  est  bien  connu  dos  Sociétés  de 
géographie  de  Paris  et  de  Londres,  dont  il  est  membre.  Là, 
j'eus  l'espoir  de  tirer  vengeance  des  hippopotames  qui  m'a- 
vaient conduit  à  prendre  un  bain  si  émouvant  à  l'embouchure 
du  Fernand  Vaz.  On  m'avait  signalé  la  présence  de  quatre  ou 
cinq  de  ces  animaux  dans  une  énorme  crique  qui  n'était  point 
éloignée  de  plus  de  500  à  600  mètres.  Je  pus  les  aperce- 
voir de  loin,  tous  ensemble,  la  moitié  de  leur  énorme  corps 
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hors  (le  l'eau,  se  chniifrant  au  soleil  avec,  «ccoiiipaj^iicnienls 
(le  (iromioiiiriils.  Mes  iii-Livi-s  alors  priri'iil  pi'iir  ri  ur  mhiIu- 
reiit  pas  s'.ipiinulicr  à  plus  d'inu'  ct'iil.uiii'  i\r  iiiclrrs.  l.,i  dis- 
tuiiii'  l'ùl  l'Ic  siiriisiiiili'  si  j'avais  poss('(lc  iii.'i  (■.•ii-iliinc  i|iii  se 
Irmnail.  Iii-his  !  an  loiid  du  Kcrnand  Va/.;  je  n'axais  ipi'nn  l'u- 
sil  loi'l  (irdiiiairc,  dans  l(M|iitd  j'inh'ddnisis  inii'  lialli'  cvphi- 
sildc. 

A  mon  coup  de  feu,  je  nr  vis  (|n'un  innni'nsi'  lunrliillnnnc- 
nieiit  (le  l'eau.  Les  lii|)pnpolanies  a\aienl  disparu  a\ee  la 
prestesse  de  ninnslrneuses  grenouilles  qui  regafjnenl  l'élé- 
ment lii|Mide.  l.e  riMniiu^  de  Icnr  ploii!,'eoil  se  fit  serdir  jus- 
([n'ii  nous.  Il  \  en  a\ail  pnuilanl  nii  de  lilessC,  ear  l'can  élail 
teinte  de  sanj;  el  l'on  \(i\ail  nn  liout  de  museau  surnager  à 
de  fréquents  intervalles;  mais  les  noirs,  de  plus  en  i)lns  (d'- 
frajùs,  n'osèreut  poiu'snixre  l'animal,  (d  j'eus  la  douleur  i\r 
le  voir  disparaître. 

Je  me  dédormiiageai  ([uidcini's  lienres  plus  lard  sur  nn  ai^Ie 
blanc  el  noir  (]ue  je  pus  tirer  an  vol,  à  la  graiule  surprise  des 
nègres.  Leur  admiration  faillit  amener  un  nouveau  malheur, 
car  notre  canot  fut  s\ir  le  point  de  chavirer.  L(!  soir,  je  tirai 
im  de  ces  singes  à  figure  hleue  (Cempithecus  7n)jstariiiin)  qui 
sont  si  ahondants  ici  ;  mais  comme  j'en  avais  assez  dans  ma 
collection,  j'en  fis  cadeau  à  mes  noirs.  A  leur  arrivée,  ils  le 
jetèrent  à  terre  ;  et  soit  qu'il  n'eiit  été  que  blessé,  soit  qu'un 
voleur  l'eût  soustrait  ii  la  marmite  commune, il  avait  disparu. 
Ce  fut  une  affaire  assez  sérieuse  pour  que  le  pauvre  animal 
fût  élevé  subitement  au  rang  de  fétiche.  A  défaut  de  plat,  il 
fournit  matière  à  une  bruyante  palahro  qui  se  prolongea  fort 
avant  dans  la  nuit. 

J'espérais  me  dédommager  de  toutes  ces  mésaventures  eu 
retrouvant  à  la  factorerie  de  Berlin  le  principal  chasseur 
noir  dont  M.  Watkins  m'avait  vante  l'habileté.  Mais  là  encore 
m'attendait  une  nouvelle  déception.  Le  matin  même,  le  chas- 
seur avait  été  surpris  à  l'improviste  dans  un  fourré  par  une 
bande  de  sangliers,  renversé,  foulé  aux  pieds  et  fortement 
contusionné.  11  est  de  principe  dans  le  pays  que  l'attaque 
spontanée  d'un  animal  sauvage,  quand  on  ne  l'a  point  atta- 
qué soi-même,  est  une  preuve  manifeste  que  votre  femme 
vous  trompe  au  moment  de  l'accident.  Le  pauvre  noir,  meur- 
tri, honteux  et  désolé,  s'en  revint  à  sa  case  et  trouva  assez  de 
force  pour  administrer  à  sa  femme  ime  correction  équiva- 
lente il  sa  propre  mésaventure.  Il  l'avait  ensuite  ramenée  à 
sa  famille  qui  demeurait  fort  avant  dans  les  terres.  M.  Wat- 
kins était  désolé  de  cette  aventure  et  m'offrit  en  dédommage- 
ment un  autre  chasseur  du  nom  de  Sou-Sou,  avec  lequel 
je  pris  mes  arrangements  pour  la  journée  du  lendemain. 


La  nuit  fut  pénible;  sans  parler  des  moustiques  qui  ne  font 
aucune  merci  à  leur  proie  humaine,  on  est  obsédé  presque 
constamment  par  quelque  drame  imprévu.  L'avant-derniore 
nuit  avait  été  remplie,  à  Seaforth,  par  les  cris  d'angoisse  d'une 
jeune  femme  que  son  seigneur  et  maître  rouait  de  coups  ; 
celle-ci  m'olïrit  une  deuxième  édition  de  ces  mœurs  non 
moins  noires  qu'ultra-maritales.  M.  Watkins  lui-même,  voyant 
que  la  correction  se  prolongeait  au  delà  des  tempéraments 
usités,  dut  se  lever  et  intimer  au  mari  furieux,  qui  était  l'un 
de  ses  ouvriers,  l'ordre  de  différer  jusqu'au  jour  l'accomplis- 


sement de  ses  l)rulalités.  Je  m'élais  levé  comme  mon  hôte, 

cl  je  Ironvai  la  foule  attroupée,  riani  el  rhantanl  à  cel  odieuv 

- I'"!''- 

La  rniil  suivante  ne  fut  pas  plus  caliue.  Il  y  avait  celte  fois 
/i,(/f(/';/'cle  femmes  noires.  Ces  darnes  ont  leur  djouiljou,  génie 
spécial,  (|u'elles  avaient  besoin  de  considler.  Klles  exécutaient 
en  ehanlani  une  ronde  inferrude,  destinée  à  solliciter  leur 
inspiration.  M.  Watkins  voulut  bien  me  fournir  (]nelques  ren- 
seignements à  ce  sujet.  11  avait  été,  sans  en  avoir  coimais- 
sauce,  bien  entendu,  le  principal  objet  d'une  de  ces  cérénio- 
nii'^.  Il  elail  malade  le  mois  d'avant,  et  son  chasseur  Sou-Sou 
irui  ili'Ndir  |)a\er  uni'  consultation  du  djoudjou  féminin.  Après 
une  ronde  échevidée,  il  fut  décidé  que  le  blanc  ne  pourrait 
élre  guéri  qu'en  faissant  griller  un  poisson  de  l'espèce  dite 
mulet  fl  en  avalant  les  yeux  de  l'animal. 

Comnu'  il  arrive  dans  presque  toutes  les  sociétés  primiti- 
ves oii  le  sexe  faible  ne  trouve  d'armes  contre  le  despotisme 
du  sexe  fort  que  celles  de.  la  superstition,  les  fenmies  ont  leur 
divinité  particulière  qui  les  protège  assez  efficacement  dans 
certaines  circonstances.  Ces  sortes  de  divinités  ou  iljoudjotts 
habitent  des  niches  de  bambou,  t'n  jour,  les  fenmies  s'en- 
tendirent pour  faire  disparaître  ce  fétiche  el  répaTidrele  bruit 
qu'il  se  promenait  dans  le  village.  L'effet  fut  tel,  que  pas  un 
des  hommes  qui  avaient  entrepris  une  grande  expédition  de 
chasse  n'osa  rentrer  de  trois  jours  dans  sa  maison. 

La  condition  des  femmes  du  Cama  est  cependant  encore 
plus  malheureuse  que  celle  des  femmes  du  Gabon.  Elles  sont 
plus  souvent  en  butte  aux  mauvais  traitements  de  leurs  ma- 
ris, et  ne  peuvent  s'en  séparer  qu'en  leur  restituant  le  prix 
auquel  ils  les  ont  achetées.  Ce  prix,  qui  est  à  peu  près  celui 
d'un  esclave  qu'on  paye  une  vingtaine  de  piastres,  constitue 
une  somme  beaucoup  trop  forte  pour  qu'on  leur  en  recon- 
naisse la  possession  ;  les  parents,  de  leur  côté,  ne  sont  nulle- 
ment disposés  à  faire  un  semblable  sacrifice  pour  les  repren- 
dre à  leur  charge.  11  est  aussi  difficile  à  la  femme  de  se  sauver 
que  de  rompre  les  liens  de  son  mariage,  car  le  village  où  elle 
trouverait  un  asile  s'exposerait  immédiatement  à  une  guerre 
d'extermination  avec  le  village  qu'elle  aurait  quitté.  On  s'ex- 
plique ainsi  pourquoi  elle  se  prête  de  bon  cœur,  dans  la  plu- 
part des  cas,  au  rôle  que  la  cupidité  et  l'avarice  de  son  maître 
lui  font  jouer. 

L'esclave  dans  le  Cama  est  bien  plus  malheureux  encore 
que  la  femme.  Son  maître  peut  le  tuer  sans  que  personne  le 
blâme.  Si  l'on  tue  l'esclave  du  voisin,  on  en  est  quitte  pour 
en  rembourser  le  prix,  soit  en  argent,  soit  en  marchandises. 
On  sait  que  tous  les  efforts  pour  abolir  le  commerce  des  es- 
claves ont  échoué  sur  les  côtes  d'Afrique,  à  l'exception  des 
pays  où  les  Européens  sont  en  nombre.  Mais  ce  qu'on  ne  sait 
pas  assez,  c'est  que  la  traitetmaritime  a  repris  depuis  quelque 
temps  une  sorte  de  recrudescence.  Les  demandes  d'esclaves 
recommencent  à  abonderplus  que  jamais  au  cap  Lopez,  dans 
le  pays  de  Cama  et  chez  les  Gabonnais;  elles  viennent  du 
Principe  et  de  San  Thomé.  Les  négriers  remontent  incessam- 
ment le  Fernand  Vaz  ou  stationnent  le  long  de  la  côte,  por- 
tant avec  effronterie  le  drapeau  portugais  qui  n'a  rien  à  faire 
dans  ces  parages. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'attention  des  puissances  civilisées, 
en  se  portant  aujourd'hui  sur  ces  contrées,  ne  nous  amène  à 
rétablir  des  stations  maritimes  qu'une  sage  économie  vient 
de  réduire  à  leur  plus  mince  expression  et  s'est  même  pro- 
posé de  supprimer  complètement. 
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IX 


D'après  les  explorations  de  M.  P.  du  Cliaillu,  l'aspect  com- 
mercial du  pays  est  eiititreiucnt  changé.  Ces  régions  étaient 
alors  entièrement  inconnues  des  blancs;  on  n'y  trouvait  d'au- 
tres traitants  que  notre  voyageur  et  quelques  Bakalais.  Au- 
jourd'hui, au  contraire,  toutes  les  grandes  maisons  du  Gabon 
ont  là  des  factoreries  dont  le  chef,  au  moins,  est  blanc. 
Plusieurs  ont  deux  ou  trois  employés  blancs.  Toutes  se  sont 
attaché  quarante  à  soixante-dix  naturels  à  gages  fixes.  Ces 
hommes,  que  l'on  nourrit  de  manioc  et  de  bananes,  touchent 
de  six  à  dix  piastres  par  mois,  mais  jamais  en  argent,  bien 
entendu.  La  question  de  moralité  écartée,  il  serait  plus  avan- 
tageux de  remplacer  ces  ouvriers  par  des  esclaves  qui  ne  va- 
lent guère  qu'une  centaine  de  francs  ;  mais,  par  une  contra- 
diction bizarre,  les  noirs  qui  vendent  sans  scrupules  quantité 
d'esclaves  aux  négriers,  ont  interdit  aux  blancs  delà  ri\iére 
d'en  acheter. 

Le  commerce  reste  donc  ainsi  sous  la  dépendance  des 
chefs  du  pays  dont  il  faut  conquérir  la  protection  par  des  ca- 
deaux réitérés.  On  ne  peut,  comme  sur  les  côtes  du  .Mozam- 
bique, se  créer  une  petite  armée  de  nègres  pour  résister  aux 
attaques  ou  maintenir  ses  droits.  La  protection  de  la  marine 
française  est  donc  la  seule  ressource  des  négociants;  le  jour 
où  elle  fera  défaut,  il  sera  nécessaire  qu'une  autre  marine  in- 
tervienne, soit  pour  faire  respecter  les  conventions  interna- 
tionales de  la  traite,  soit  pour  sauvegarder  les  intérêts  des  na- 
tionaux européens. 

Les  factoreries  sont  ravitaillées  tous  les  trois  ou  six  mois 
par  des  vapeurs  ou  de  grands  voiliers  expédiés  directement 
d'.Vngleterre  et  qui  viemient  mouiller  devant  la  barre.  Cette 
barre  est  très-mauvaise,  ce  qui  rend  le  débarquement  coû- 
teux et  les  pertes  fréquentes.  Inutile  de  dire  que  le  tabac,  les 
fusils  et  surtout  Talougou  sont  les  principaux  objets  d'impor- 
tation. Les  factoreries  ont  la  prudence  de  ne  s'approvisionner 
d'alougou  que  pour  un  certain  temps  (un  mois  sur  trois,  par 
exemple).  Aussitôt  qu'un  de  leurs  bateaux  vient  en  apporter 
une  charge,  les  noirs  se  précipitent  en  foule  dans  la  factore- 
rie, des  danses  s'organisent,  des  bandes  arrivent  de  l'inté- 
rieur, et  tant  que  l'eau-de-vie  dure,  l'établissement  regorge 
d'une  multitude  ivre  qui  le  transforme  en  une  sorte  d'en- 
fer. 

Veut-on  se  faire  une  idée  des  bénéfices  que  réalisent  les 
négociants  ?  Il  suffira  de  citer  les  prix  suivants  : 

Le  tabac  américain  revient,  tous  frais  payés,  à  l'^SO  le  ki- 
logramme. A  Libreville  (Gabon),  il  se  vend  5  francs;  au  Ter- 
nand  Vaz,  10  francs. 

Les  petits  miroirs  de  Ilainl)Ourg,  qui  reviennent  à  0i',35 
pièce,  se  vendent  3'r,75  au  l'crnand  Vaz. 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  objets  d'importation. 
Les  bénéfices  sont  d'ailleurs  doublés  par  le  bas  prix  auquel  se 
pratiquent  les  échanges,  car  on  se  procure  des  chargements 
d'i-iiéne  et  de  caoutchouc  qui  se  revendent  avec  d'énormes 
avantages. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  concurrence  com- 
mence k  s'établir,  et  que  les  pionniers  du  conunerce  clier- 
chent  à  se  ra|)proclicr  des  centres  producteurs.  C'est  ce  qui  a 
décidé  là  factorerie  française  à  se  transporter,  comme  je  l'ai 


dit,  dans  le  Shirah.  Ce  pays,  si  je  m'en  rapporte  à  M.  P.  Pilas- 
tre, est  montagneux,  sain,  habité  par  une  race  d'hommes  en- 
tièrement différente  de  celle  de  Cania.  Les  habitants  sont 
doux,  industrieux,  et  ils  excellent  dans  l'agriculture. 


Nous  terminerons  ici,  pour  le  moment,  les  extraits  em- 
pruntés aux  correspondances  de  MM.  Marche  et  de  Compiè- 
gne.  Si  nos  lecteurs  veulent  bien  se  reporter  au  précédent 
article  que  nous  avons  publié  sur  notre  colonie  de  l'Afrique 
équatoriale,  ils  pourront  se  convaincre  de  l'importance  subite 
qu'elle  vient  d'acquérir  et  de  la  faute  que  l'on  commettrait  en 
donnant  suite  à  l'évacuation  proposée. 

11  n'est  pas  inutile  de  dire  que  notre  colonie  a  pris  depuis 
deux  ou  trois  années  des  développements  considérables  et 
qu'elle  rivalise  déjà  pour  l'étendue  du  sol  et  le  nombre  des 
hal)itants  avec  la  Sénégambie.  On  est  fondé  à  espérer  qu'elle 
sera  plus  riche  et  plus  facile  à  gouverner.  Les  races  les  plus 
mauvaises  sont  celles  qui  habitent  le  littoral  et  qui  se  sont  in- 
géniées à  monopoliser,  Dieu  sait  à  quel  prix  !  le  trafic  qui  est 
des  plus  lucratifs  avec  l'intérieur.  Tous  les  rapports  s'accor- 
dent à  représenter,  à  une  certaine  distance  des  côtes,  le  sol 
de  r.\frique  comme  sain,  fertile  et  peuplé  do  races  agricoles 
très-industrieuses. 

Si,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  guère  franchi  le  cercle  des  tribus 
dégénérées  qui  se  sont  établies  sur  le  littoral,  ce  n'est  pas  au 
moment  où  les  explorations  de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne vont  nous  fournir  des  informations  plus  précises  qu'il 
serait  prudent  d'évacuer  cette  station  maritime.  Il  est  à  sou- 
haiter, au  contraire,  que  notre  influence  se  manifeste  avec 
plus  d'autorité  pendant  tout  le  cours  de  l'année  qui  va  s'écou- 
ler. Les  explorations  du  haut  Ogowé  ne  pourront  s'accomplir 
que  vers  la  fin  de  l'automne,  à  l'époque  de  la  crue  des  eaux. 
C'est  l'époque  à  laquelle  l'expédition  allemande  remontera  le 
cours  de  l'Ogowé. 

On  a  de  fortes  presouipliuiis  de  croire  que  l'intérieur  de 
l'.Vfrique  est  habité  par  une  population  assez  dense  sans  so- 
lution de  contituiité^d'une  côte  à  l'autre.  Ou  y  parle  en  effet 
la  même  langue  aux  deux  extrémités.  Notre  Société  de  géo- 
graphie a  reçu  tout  récemment  une  confirmation  de  ce  fait  en 
rapprociiant  les  ra|)ports  fournis  par  les  missionnaires  du 
Zanzibar  et  les  derniers  explorateurs  français  du  Gabon.  Ce 
fait  est  de  la  plus  haute  importance  et  vient  à  l'appui  des  as- 
sertions des  noirs,  qui  s'accordent  à  dire  qu'il  existe  un  grand 
ro\aume  dans  l'intérieur  des  terres. 


Au  monuMil  de  clore  cet  arlii  le,  nous  recevons  couununi- 
cation  d'une  lettre  de  .MM.  Marche  et  de  Conq)iègne  en  date  du 
Il  juin  : 

(c  .Vprès  huit  jours  environ  de  na\igation,  dit  .M.  de  Com- 
piègne,  nous  sommes  arrivés  à  notre  quartier  général  du 
Haut  Ogowé,  chez  N'Combi  (le  roi  soleil).  Il  n'y  a  d'ailleurs 
dans  le  rayonnement  de  celle  majesté  noire  rien  qui  rai)pelle 
celui  de  Louis  XIV.  La  réception  a  été  triomphale  cl...  ahu- 


l'JII 


CAUSERIE  LITTERAIRE. 


rissanle.  On  nous  a  logos  dans  une  grande  case  dont  il  a  fallu 
rtonK^naper  doiue  des  l'enniies  de  noire  liôle.  Ces  femmes 
eom|ilt'liiienl,  dans  sa  pensée,  ranienlilenicnl  relaliM-iuenl 
som]iln('n\  de  la  résidence  qu'il  met  à  nuire  disposiliun. 

«  Nous  allons  passer  ici  la  pli]>  i^iaiidc  parlie  de  la  saison 
sèche.  Noire  case,  qui  n"a  pas  de  iKirli^,  , -i  lilléralenieni  en- 
\ahie  par  une  l'oule  qu'allire  la  cnriu>ili'.  l.i'  mi  Sulcil  \u'ul  ii 
loni  instanl  nous  demander  de  l'eau-de-v  ie.  llcurcuseincMl. 
celle  que  nous  pou\ons  lui  procurer  ne  nous  re\ienl  qu'à 
0'',55  le  litre,  et  elle  esl  extrOmemcnt  forte.  En  retour  de  ces 
prodigalités,  le  roi  Soleil  nu't  i\  chaque  instant  ii  nos  pieds  sa 
personne,  ses  fenmies,  ses  sujets  et  son  territoire. 

«  Notre  case  esl  située  sur  une  petite  montagne  d'où  la  vue 
est  superbe  et  embrasse  plus  de  deux  lieues  du  cours  de  l'O- 
gowé.  Je  \ois  d'ici  cinquante  ou  soixante  hippopotames  pren- 
dre leurs  ébats.  .Nous  allons  faire  cette  après-midi  visite  à  un 
autre  grand  roi  qui  demeure  à  trois  heures  d'ici  ;  c'est  le  re- 
présentant actuel  d'une  famille  régnante  qui  est,  depuis  des 
siècles,  maîtresse  du  passage  del'Ogowé. 

"  Denuiin,  nouvelles  fêtes  accompagnées  de  danses  pour 
Finanguratioii  de  notre  prise  en  possession.  Les  noirs  sont 
unanimes  à  réclamer  la  venue  des  blancs,  u 

M.  .Marche  confirme  les  détails  et  ajoute  que  le  climat  est 
trés-sain.  11  se  loue  de  la  réception  des  noirs.  On  aftirme  aux 
deux  voyageurs  que  toutes  les  tribus  de  l'iiilerieur  désirent 
ardemment  la  venue  des  blancs  : 

«  Vers  la  fin  de  septembre,  dit-il,  nous  irons  de  l'avant , 
suivis  de  près,  à  ce  qu'il  parait,  par  l'expédition  allemande: 
mais  cette  expédition  aura  deux  mois  de  retard  sur  nous,  et 
j'espère  qu'elle  nous  atteindra  difficilement.  » 
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On  demande  un  dictateur  (1),  s'il  faut  en  croire  M.  Ami- 
gues.  Qui  cela,  on?  Voilà  un  on  l)ien  impertinent,  dirait  .Mo- 
lière. En  réalité  ce  dictateur  est  demandé  par  le  parti  bona- 
partiste, dont  le  candidat  est  encore  dans  un  âge  d'innocence 
et  de  candeur  incompatible  avec  le  rôle  d'empereur.  11  faut 
donc  lui  laisser  le  temps  de  mûrir,  et  un  dictateur  ferait  bien 
l'alTaire.  Cette  toute-puissante  autorité,  intérimaire  et  provi- 
soire, aurait  d'ailleurs  cet  avantage,  préparant  la  place  à  un 
pouvoir  moins  absolu,  de  le  faire  paraître  libéral  par  compa- 
raison. Voilà  qui  est  bien  raisonné;  mais  les  autres  partis  ne 
veulent  point  attendre  que  l'aiglon  soit  devenu  aigle.  Ils  ont, 
eux,  un  sauveur  tout  mûr  à  oITrir  au  peuple  français.  Que 
dis-je,  offrir?  Ils  veulent  le  lui  imposer  par  ordonnance.  Si 
l'ou  prenait  l'avis  des  malades,  on  n'en  finirait  pas.  Les  doc- 
teurs se  sont  réunis  et  consultés;  le  malade  n'a  plus  qu'à 
prendre  le  remède. 

M.  Amigues  se  sert  d'une  autre  image.  Au  milieu  d'une 
plaine  inondée,  quelque  poutre,  quelque  pan  de  mur  lutte 
encore  contre  la  rage  du  ttot.  Sur  le  faîte  de  cette  épave  bran- 
lante une  femme  est  debout,  près  de  périr,  et  appelant  du 
secours.  Autour  d'elle  se  pressent  trois  bateliers,  accourus 


(1)  On  demande  un  dictaletir,  par  Jules  Amigues.  —  Paris,  E.  La- 
chaud;  Londres,  Librairie  française. 


de  la  rive  voisine.  L'une  des  barques  porte  une  banderole 
rouge,  la  seconde  une  iianderole  bleue,  la  troisième  une 
banderole  blanclie.  Les  trois  batelii'rs  se  disputent  à  (|iii  sau- 
M'ra  la  l'enime.  et  dès  que  l'un  d'eux  \a  la  saisir,  les  autres 
lairèleiil  cl  li'rii|]é(lient.  Laissez-la  choisir  entre  vous!  leur 
irie  de  la  ri\e  un  honnne  de  bon  sens  et  d'expérience.  Mais 
il  parle  a  des  si]ur(K;  el  |)endanl  ce  temps,  h'  Ilot  continue 
de  inuiiler.  Ce!  hunniie  île  bon  sens,  c'est  le  bonapartiste, 
luiturellenient.  S'il  ne  se  presse  pas  d'accourir  connue  les 
trois  bateliers,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  un  désir  moindre  de 
sau\er  la  femme  en  danger,  et  siutoul  de  loucher  la  prime. 
Non  :  il  espère  que  le  torrent  finira  par  engloutir  les  trois 
baniues  rivales.  Dans  rinter\ aile  l'aiglon  sera  devenu  aigle, 
et  la  quatrième  barque  portera  César  et  sa  fortune. 

Cette  brochure  dit  des  vérités  désagréables  à  tous  les  partis, 
sauf  un,  celui  qu'elle  défend.  C'est  ce  que  l'ont  toutes  les 
brochures,  et  il  ne  faut  pas  trop  le  lui  reprocher.  Je  voudrais 
pourtant  faire  remarquer  à  l'auteur  qu'il  va  bien  loin  eu 
niant  que  l'empire,  auteur  de  nos  désastres,  se  soit  affaissé 
sans  violente  secousse  sous  le  poids  de  l'indignation  et  du 
mépris  général.  Par  contre,  n'est-il  pas  ailleurs  d'une  humi- 
lité compromettante  pour  'a  cause  qu'il  soutient '.'  C'est  lors- 
(|u'il  pose  ses  conclusions.  L'ou\rier,  le  pay'san,  selon  lui,  ne 
sont  pas  aptes  à  nommer  des  députés,  mais  seulement  à  se 
donner  un  gouvernement.  Choisir  entre  quelques  hommes 
qui  vivent  dans  le  même  déparlement  peut-être  depuis  de 
longues  années,  el  qui  se  sont  l'ail  eomiaitre  de  tous  comme 
maires,  magistrats,  conseillers  municipaux,  conseillers  géné- 
raux, voilà  qui  est  impossible.  Mais  choisir  entre  diverses 
formes  de  gouvernement,  peser  les  mérites  de  la  monarchie 
absolue,  de  la  royauté  constitutionnelle,  de  l'empire,  de  la 
république,  rien  n'est  plus  aisé.  11  n'est  pas  de  paysan  qui 
pour  cela  ne  \aillc  un  Montesquieu.  C'est  qu'en  effet  M.  Ami- 
gues simplifie  singulièrement  la  question.  Il  suffit  que  le 
paysan  et  l'ouvrier  se  rappellent,  et  ils  se  rappelleront,  il 
l'espère,  combien  sous  l'empire  ils  vendaient  cher  leurs  den- 
rées ou  se  faisaient  rétribuer  leur  lra\ail.  —  Quoi  1  c'est  la 
tout!  11  ajoute  bien,  il  est  vrai,  qu'ils  étaient  satisfaits  dans 
leur  conscience  d'honmie  et  dans  leur  âme  de  citoyen;  mais 
que  cela  est  vague  et  timide!  Les  denrées  vendues  cher  et  le 
haut  salaire  de  la  main-d'œuvre,  voilà  donc  tout  le  prestige, 
toute  la  gloire  que  l'on  trouve  à  invoquer  !  Et  le  soleil  d'Aus» 
terlilz?  Il  est  donc  impossible  d'en  parler  maintenant,  do 
l'aveu  des  fidèles!  On  rappelait  autrefois  les  grands  bulletins 
de  bataille,  on  n'ose  plus  rappeler  aujourd'hui  que  la  mercu- 
riale des  halles  et  marchés  !  Votez  pour  l'empire  et  vous  ven- 
drez un  bon  prix  vos  tourteaux,  farines,  graines  et  issues  1 
Mais,  réduite  même  à  ce  point,  toute  matérialisée,  sans  souci 
aucun  des  caractères  abaissés,  de  l'honneur  national  humilié, 
de  deux  provinces  perdues,  la  question  serait-elle  encore  si 
simple  '?  Je  lis  dans  une  feuille  bonapartiste  que  l'exportation 
du  premier  trimestre  de  1873  a  déliassé  les  niveaux  les  plus 
élevés  jusqu'ici.  Eh  bien,  alors  :  Vive  la  République! — Pen- 
dant vingt  années  l'empire  a  cherché  à  satisfaire  les  appétits 
de  la  foule  ;  ceux  qui  voudraient  relever  l'empire  font  aujour- 
d'hui appel  à  ces  mêmes  appétits.  Cela  n'est  ni  glorieux  ni 
même  relc\  é  ;  mais  on  l'ait  ce   qu'on  peut. 

Je  signale  avec  plaisir  dans  la  dernière  livraison  de  la  Bi- 
btiothcque  universelle  el  Revue  suisse,  une  très-intéressante  étude 
de  M.  Paul  Stapfer  sur  une  des  plus  curieuses  aventures  de 
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Beaumarchais (1).  On  sait  qu'eu  juin  177.'i,  Beaumarchais  si- 
gnala au  lieutenant-général  de  police,  M.  deSarlines,  un  dan- 
gereux pamphlet  politique  sur  le  point  de  paraître  à  Londres 
et  à  Amsterdam.  Plusieurs  hauts  personnages,  M.  de  Sartines 
entre  autres,  y  étaient  attaques  \iolemment,  la  reine  y  était 
1  "ohjet  des  imputations  les  plus  odieuses  et  des  plus  gros- 
sières invectives.  Le  nom  de  l'auteur  était  un  m\  stère  ;  l'édi- 
teur était  un  certain  juif  italien,  Guillaume  Angelucci,  qui 
prenait  en  Angleterre  le  nom  de  WiUiam  Hatkinson.  Beau- 
marchais sollicita  et  obtint  la  mission  secrète  d'arrêter  ù  prix: 
d'or  la  publication  du  libelle.  A  force  d'importuuités,  il  avait 
arraché  au  roi  un  ordre  écrit  do  sa.  main.  On  se  rappelle 
comment  il  parvint  à  faire  détruire  l'édition  de  Londres  et 
celle  d'Amsterdam  avec  le  manuscrit  moyennant  35  600  livres  ; 
comment  aussi  un  exemplaire  lui  fut  soustrait  ;  comment  il 
se  mil  à  la  poursuite  du  fourbe  qui  lavait  dupé;  comment 
enfin,  traversant  une  petite  forêt  de  sapins  prés  de  Neustadt, 
il  fut  attaqué  par  des  voleurs,  blessé  plus  ou  moins  griève- 
ment, au  moment  où,  par  un  miracle,  juste  à  l'instant  où  il 
était  descendu  de  voiture,  il  venait  d'apercevoir  le  juif,  de  lui 
courir  sus  et  de  lui  reprendre  l'exemplaire  du  fameux  libelle. 
M.  Slnpfer  a  donné  un  récit  trés-détaille  et  très-clair  de  ce 
roman.  Il  nous  montre  aussi  l'étonnement  de  Marie-Thérèse 
quand  Beaumarchais  lui  lit  le  factuni,  son  incrédulité  quand 
il  lui  raconte  comment  il  a  été  assassiné;  l'incrédulité  plus 
grande  encore  du  prince  de  Kaunitz,  alors  chancelier  de  l'Em- 
pire, qui  voit  tout  simplement  dans  l'agent  du  roi  de  France 
un  intrigant  et  un  fripon,  le  fait  garder  à  vue  pendant  vingt- 
six  jours,  et  ne  le  relâche  que  sur  la  demande  venue  de 
Versailles.  M.  de  Sarlines  n'est  pas  loin  de  partager  l'avis  du 
prince  de  Kaunitz.  L'hisloire  des  brigands  et  le  voyageàVienne 
lui  semblent  s'expliquer  par  l'espoir  d'une  récompense  impé- 
riale. Il  reconnaît  que  l'existence  du  libelle  lui  a  été  dénon- 
cée par  Beaumarcliais  lui-même,  que  c'est  sur  cette  indica- 
tion et  sur  son  offre  de  services  qu'on  l'a  envoyé  à  Londres; 
il  admet  enlin  qu'on  peut  le  soupçonner  d'être  l'auteur  du 
pamphlet,  et  avoue  qu'il  est  lui-même  tourmenté  de  ce  soup- 
çon. II  cherche  pourtant  à  se  rassurer;  mais  les  raisonne- 
menti»  qu'il  fait  alors  ne  sont  pas  très-concluants.  11  a  d'ail- 
leurs intérêt  tout  le  premier  à  assoupir  cette  affaire  on  il  a 
légèrement  agi. 

Lne  double  question  s'était  donc  posée  tout  naturellement. 
Beaumarchais  a-t-il  fabriqué  de  toutes  pièces  l'histoire  de 
brigands  racontée  dans  ses  fameuses  lettres  du  15  et  du  16 
août  177'i  ?  Est-il,  oui  ou  non,  l'auleur  du  pamphlet  politique 
qu'il  s'est  fait  dotmer  la  mission  de  détruire? 

Sur  le  premier  point,  M.  de  Loménie  pense  qu'on  s'est  trop 
hâté  de  répondre  par  l'aflirmalive.  Il  a  entre  les  mains  le  ma- 
nuscrit autographe  d'un  mémoire  justificatif  écrit  par  Beau- 
marchais, et  en  grande  partie  inédit,  et  ce  mémoire  lui 
semble  devoir  être  pris  en  considération.  Il  l'a  obligeamment 
communiqué  à  M.  Stapfer  qui  nous  en  fait  connaître  les  pas- 
sages les  plus  saillants.  .M.  Stapfer  se  défend  déjuger  en  der- 
nier ressort;  mais  tout  en  laissant  ce  droit  suprême  à  M.  de 
Loménie,  il  n'en  déclare  pas  moins  que  ce  long  mémoire  ne 
pèse  pas  dans  le  procès  autant  que  la  logique  serrée  du  prince 
de  Kaunil7..  Je   suis  pleinement  de  son  avis.  Cependant,  au 


(1)  D'après  les  travaux  de  M.  de  Loiuoaici  de  1  Académie  fram; 
et  de  M.  Paul  Huot,  conseiller  à  la  cour  de  Colmari 


moment  où  il  terminait  son  intéressant  article,  un  doute  pou- 
vait demeurer  encore.  .V  cùté  de  la  déposition  étrange  de 
Beaumarchais,  nous  avions  la  déclaration  accablante  du  pos- 
tillon qui  n'avait  vu  aucun  brigand  et  (lui  réduisait  la  bles- 
sure grave  à  une  légère  estafilade  probablement  faite  avec  un 
rasoir  que  le  \oyageur  avait  tiré  de  sa  trousse  ((uelques  in- 
tants  avant  d'entrer  dans  le  bois  :  mais  Beaumarchais  avait 
avec  lui  un  domesliquc.  Qu'avait  donc  déposé  ce  domestique 
dans  l'interrogatoire  qu'on  avait  dû  nécessairement  lui  faire 
subir'?  M.  de  Loménie  attachait  une  haute  importance  â  cette 
déposition  qui  ne  pouvait  manquer,  croyait-il,  de  se  retrou- 
ver aux  archixes  de  la  police  de  Vienne.  Ce  dernier  espoir  lui 
est  enlevé.  Avant  de  publier  son  article,  M.  Stapfer  avait  prié 
M.  Geffroy  de  vouloir  bien  écrire  à  M.  d'Arneth  à  ce  sujet. 
Le  réponse  est  arrivée  trop  tard  pour  qu'il  pût  en  faire  usage, 
et  ce  sera  pour  son  prochain  article.  Il  m'autorise  cependant 
à  la  faire  connaître  ici.  M.  d'Arneth  écrit  qu'il  ne  rencontre 
aux  archives  de  Vienne  aucune  déposition  du  domestique  de 
Beaumarchais.  Il  lui  semble  même  à  peu  près  impossible 
qu'il  y  ait  eu  une  telle  déposition.  Nulle  part,  ni  à  Nurem- 
berg, ni  à  Vienne,  il  n'y  eut  ni  procès  devant  un  tribunal,  ni 
enquête  judiciaire.  C'est  spontanément  que  le  postillon  Dratz 
avait  fait  ses  déclarations  ;  quand  le  magistrat  de  Nuremberg 
s'elTorça  de  compléter  les  dépositions,  Beaumarchais  et  son 
domestique  étaient  partis  depuis  longtemps. 

Celte  réponse  est  péremptoire.  D'ailleurs  quelle  confiance 
pourrait  nous  inspirer  le  domestique  de  Beaumarchais,  le 
Figaro  de  ce  Figaro  ?  Mais  enfin  cette  dernière  ressource 
elle-même  est  enlevée  à  la  défense,  et  il  me  semble  que 
l'accusateur,  le  prince  de  Kaunitz,  a  gain  de  cause  surce  point. 
Sur  le  second,  sur  la  question  de  savoir  si  Beaumarchais  a 
supposé  le  juif  Angelucci  et  inventé  le  libelle  comme  il  a 
inventé  les  brigands,  j'ai  bien  peur  que  la  cause  ne  soit  pas 
meilleure.  M.  Stapfer  insinue  justement  que  ces  blessures 
volontaires  passent  les  bornes  de  la  fantaisie,  que  Figaro  ne 
s'est  pas  tailladé  la  figure  avec  son  rasoir  uniquement  pour 
se  rendre  intéressant  aux  yeux  de  l'impératrice,  mais  sans 
doute  pour  accompUr  quelque  plan  hardi  rendu  nécessaire 
par  un  coup  d'audace  au  début.  Le  prochain  article  donnera 
une  conclusion  définitive.  Bien  que  M.  Stapfer  déclare  mo- 
destement que  le  dernier  mot  en  ces  questions  doit  rester  il 
.M.  de  Loménie,  je  l'engage  à  rendre  hardiment  son  verdict. 
.M.  de  Loménie  est,  malgré  lui,  enclin  à  l'indulgence  envers 
Beaumarchais,  pour  qui  il  a  fait  beaucoup,  mais  qui  le  lui  a 
bien  rendu.  .M.  Sclierer  avait  autrefois  adopté  sans  réserve 
les  conclusions  de  la  cour  d'Autriche,  et  cette  sévérité  me 
paraît  justice.  J'avoue  d'ailleurs  mon  peu  de  sympathie  pour 
Beaumarchais.  Il  me  semble  que  tout  sonne  faux  chez  cet 
honmie,  même  l'esprit,  plutôt  violent  et  forcé  que  naturel  et 
de  source.  Son  rire  est  strident;  il  n'est  ni  large  ni  franc. 
Qu'il  s'indigne  ou  qu'il  plaisante,  qu'il  défende  son  honneur, 
—  et  il  a  trop  souvent  à  le  l'aire,  —  ou  qu'il  attaque  celui  des 
autres,  toujours  je  vois  le  masque,  le  rôle,  la  note  voulue  et  non 
la  note  juste,  toujours  je  suis  en  défiance.  Figaro  est  pour  moi 
un  proche  parent  de  Basile. 

M.  Jules  Sandeau  vient  de  publier  deux  nouvelles  (li,  qui 
ne  sont  pas  d'un  intérêt  saisissant,  mais  qui  se  font  lire,  grâce 


(1;  Jean  (le  Thommei'ay,  —  Lecolonel  Eerard^  par  Jules  Sandeau. 
-  Paris,  Michel  Lévy. 
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il  la  liistiiu'lion  du  sljle.  La  première,  Jean  de  Thommeray, 
os(  iitiristaiile. 

iNous  somiiies  lraiis|Hirt('S  tl'almnl  aii\  (k'rnicn's  aiincos  de 
la  Hostaui-atioii  cl  à  l'cllcs  iiui  sui\ir('nt  la  révolution  de  IS;it), 
bolli's  aniu'os  lirillantcs  dt'  Ik-iirs  ol  riclios  de  IViiils,  période 
de  jouiiesse,  d'eiilliousiasnu'.  où  l'eelal  des  lettres  et  des 
aris  semblait  la  ]iliis  lielle  auivcde  que  put  désirer  une  nation 
intelligente  et  lière.  Puis  tout  à  coup  nous  voici  au  déclin  de 
l'Kmpire,  à  ce  moment  où  l'enthousiasme  est  devenu  un 
ridicule,  où  le  culte  des  intérêts  matériels  a  envahi  les 
cœurs,  où  la  richesse  semble  s'imposer  comme  le  but  suprême 
de  la  destinée.  1,'auleur  a  fait  de  ce  contraste  lamentable  le 
sujet  principal  de  son  petit  roman.  I.e  héros  a  été  élevé  au  fond 
de  la  Bretagne  par  un  père  qui  avait  ([uitté  Paris  vers  1832, 
et  qui,  cantonné  dans  ses  souvenirs,  croit  que  rien  n"a  changé 
sur  ce  théâtre  brillant  dont  le  souvenir  lui  est  resté  si  vif.  Il 
décrit  à  son  lils  un  monde  (jui  n'existe  plus  ;  il  l'échaufle 
d'un  entbousinsme  qui  n'est  plus  celui  de  son  siècle,  il  envoie 
enfin  un  jeune  homme  de  1830  dans  le  tourbillon  de 
1870.  Cruelle  déception  pour  le  jeune  Breton  qui  va  de  désen- 
chantement en  désenchantement.  Acteurs,  décors,  tout  a 
changé  sur  la  scène.  J'aime  cette  première  partie  de  l'œuvre 
où  l'auteur  a  mis  beaucoup  de  lui-mûnie.  Les  rêves  dorés 
d'autrefois  et  les  tristesses  de  l'heure  présente,  les  viÇfes 
lueurs  d'un  printemps  radieux  et  les  horizons  décolorés  d'un 
hiver  brumeux,  voilà  le  sujet  de  lamentations  touchantes 
parce  qu'elles  sont  sincères.  Et  si  Nestor  est  parfois  plus 
attristé  qu'il  n'est  juste  de  l'être,  s'il  trouve  que  le  soleil  est 
aujourd'hui  moins  chaud  parce  que  son  sang  à  lui  s'est 
refroidi  avec  l'âge,  qu'importe  après  tout"?  Malheureusement 
l'imagination  s'est  refroidie  elle  aussi,  et  les  aventures  où  il 
jette  son  héros  n'ont  rien  de  bien  neuf  ni  de  bien  intéres- 
sant. La  seconde  partie  de  l'histoire  est  banale  ;  le  dénoùment 
a  le  double  tort  d'être  à  la  fois  et  trop  brusque  et  trop  prévu. 

Quant  à  la  seconde  de  ces  deux  nouvelles ,  elle  est  pure- 
ment insignifiante,  lue  mère,  autrefois  sacrifiée  à  l'ambition 
de  sa  famille,  veut  à  son  tour  sacrifier  sa  fille  à  sa  propre 
ambition.  Celui  auquel  elle  avait  dû  renoncer,  malgré  sou 
désespoir,  revient  brusquement  et  la  détermine  à  ne  pas  être 
cruelle  pour  son  enfant  comme  on  l'a  été  pour  elle.  11  la  con- 
vertit et  les  deux  amoureiLX  s'épousent.  Voilà  l'histoire,  rien 
de  plus.  Vous  l'avez  lue  vingt  fois,  v  ingt  fois  vous  l'avez  vue 
au  théâtre  ;  M.  JulesSandeau,  aussi  sans  aucun  doute. Comme 
il  la  raconte  en  un  bon  style,  vous  la  relirez  une  vingt  et 
unième  fois,  et  probablement  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 

Les  asphodèles  sont  de  petites  fleurs  rousses  et  tristesdont 
Homère  tapisse  le  gazon  dans  les  enfers.  Les  héros,  les 
bienheureux  se  livrent  sur  l'asphodèle  à  leurs  interminables 
luttes,  soit  à  la  course,  soit  en  chars.  L'ombre  d'Achille  déclare 
même  que  l'asphodèle  à  perpétuité  lui  semble  monotone. 
Pourquoi  .M.  Tiercelin  a-t-il  donné  le  nom  de  celte  fleur 
rousse  et  triste  à  son  volume  de  vers  (1)?  C'est  que  M.  Tier- 
celin est  un  mélancolique.  Il  aurait  bien  ofl'ert  à  la  Muse  qui 
s'étonne  un  bouquet  de  rose;  mais,  lui  dit-il  : 
Des  roses,  j'en  avais  !  elles  se  sont  fanées  ! 

11  aurait  pu  v  enir  à  elle  avec  une  guirlande  de  marguerites  ; 
c'était  même  sou  intention,  mais  : 


(1)  Les  (isplio'.léles,  par   Louis  Tiercelin. 
merre. 


Paris,  Alplionse   Le 


La  marguerite  a  dit  :   «  Elle  ne  t'nimc  pas  !  » 
l.a  nuise  aurait  accueilli  plus  volontiers  le  laurier  d'.Vpollon 
ou  le  mvrie  cher  à  Vénus;  mais  non  : 

Les  lauriers  ont  du  sang,  les  myrtes  de  lu  boue  ! 
\'a  donc  pour  les  asphodèles, 

Ces  fleurs  des  morts,  ces  Heurs  de  l'impassible  oubli  ! 

l.a  muse  accueille  en  effet  cette  offrande  : 

Maintenant  que  je  sais  ta  douleur,  ô  poète, 
ICni\rons-nous  tous  deux  à  l'ctraniçe  saveur 
De  la  plainte  éternelle  aux  lèvres  du  rêveur. 
Chante,  et  notre  tristesse  aura  l'air  d'une  fcle, 

La  nnise  sait  des  choses  que  je  ne  sais  pas  aussi  bien,  ne 
comprenant  pas  comme  elle  à  denii-niot  :  c'est  ce  qui  lui 
permet  de  s'enivrer  des  plaintes  éternelles  du  rêveur.  Si 
M.  Tiercelin  nous  faisait  mieux  connaître  la  nature  de  ses 
douleurs,  nous  nous  enivrerions  peut-être  avec  la  musc  et 
nous  pleurerions  avec  lui-même.  Mais  c'est  le  tort  de  sa 
mélancolie  d'être  un  peu  vague,  sans  cause  bien  déterminée. 
Non  que  je  demande  au  poète  de  me  décrire  son  mal  avec 
la  même  précision  que  le  malade  au  médecin  ;  mais  encore 
faut-il  que  je  sache  quelle  est  la  blessure  qui  saigne.  Autre- 
ment je  me  demande  si  ce  malaise  général  de  l'âme  est 
vraiment  digne  d'intérêt.  Peut-être  résulte-t-il  d'un  malaise 
du  corps  ;  peut-être  cette  humeur  noire  aurait-elle  besoin 
tout  simplement  d'une  saison  à  Vichy. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  cette  douleur,  l'expression  en  est 
calme  et  résignée.  Pas  de  déclamations,  pas  de  poing  levé 
contre  le  ciel,  pas  de  blasphèmes  ni  d'analhèmes.  Peut-être 
môme  une  passion  plus  ardente,  un  peu  plus  de  gestes  ne 
nuiraient-ils  pas.  Je  voudrais  <iue  quelquefois  le  murmure 
plaintif  de\  int  un  cri.  M.  Tiercelin,  outre  qu'il  est  mélanco- 
lique, est  lymphatique.  Son  style  présente  les  mêmes  sym- 
ptômes :  il  a  les  pâles  couleurs.  Doux  et  agréable,  à  tout 
prendre,  ce  style,  s'il  était  plus  original,  .Mais  il  me  semble  y 
trouver  des  reflets  très-adoucis  tantôt  de  Victor  Hugo,  tantôt 
de  l'école  de  M.M.  Coppée  et  Manuel.  Par  exemple,  la  pièce 
intitulée  Enfer  serait,  non  pas  du  Victor  Hugo,  mais  à  la 
Victor  Hugo.  La  Chute  des  feuiltes  procéderait  de  l'autre  école. 
J'ai  noté,  en  lisant,  certains  détails  faux,  certaines  expres- 
sions qui  font  disparate.  Par  exemple  le  poète  esquisse  le 
portrait  de  celle  qu'il  aime.  Il  la  représente  comme  enve- 
loppée de  majesté,  et  il  ajoute  : 

Son  air,  plein  de  naïveté. 

Force  les  aveux  ei  se  taire. 

Et  l'on  voudrait  baiser  la  terre 

Où  son  pied  semble  épouvanté. 

Je  ne  sais  si  la  majesté  et  la  na'iveté  s'associent  aisément  : 
la  candeur,  soit!  une  naïve,  mie  Agnès  est  rarement  majes- 
tueuse. Maintenant,  si  elle  est  majestueuse,  elle  posera  son 
pied  à  terre  avec  assurance  et  sans  effroi.  Cette  épouvante 
se  comprendrait  chez  une  mystique,  non  chez  une  majes- 
tueuse qui  marche  d'aplomb  : 

El  vei-a  iiicessu  putuit  dea. 

Je  m'imagine  mi  peintre  essayant  de  représenter  cette 
jeune  fille  majestueuse,  na'ive,  au  pied  épouvanté  ;  grand  se- 
rait son  embarras.  Mais  je  m'arrête  de  crainte  que  ces  chi- 
canes n'ennuient  et  M.  Tiercelin  et  le  lecteur. 

M.4X1ME  Gaucher. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailuère. 

TAnis.  —  i::rr.i>i£Hi£  de  e.  IlAHIl^£T,  rue  >iic(^o.-<,  i. 
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L'iiilriguefusionniste  a  paru,  cette  semaine,  subir  un  niû- 
ment  d'arrOt.  On  s'estremis  peu  à  peu  de  l'émotion  profonde 
qu'a\ait  produite  tout  d'abord  la  démarche  de  M.  le  comte  de 
Paris,  et  l'on  s'est  aperçu  que  ce  coup  de  théâtre  n'avait  rien 
terminé.  La  fusion  des  princes  est  faite,  mais  celle  des  partis 
ne  l'est  pas.  Ce  qui  avait  été  prévu  se  réalise  :  les  royalistes 
du  centre  droit  hésitent  à  livrer  la  France  sans  condition  à 
celui  qui  s'en  dit  le  maître  légitime  ;  et  ce  maître,  de  son 
côté,  fort  de  son  prétendu  droit,  veut  rentrer  sans  condition 
d'aucune  sorte  en  possession  de  son  héritage.  On  négocie  ac- 
tivement, mais  sans  succès.  Les  «constitutionnels  libéraux  «, 
comme  ils  s'appellent,  multiplient  on  vain  les  voyages,  les 
lettres,  les  supplications  respectueuses;  le  «  Roy  »  est  intrai- 
table et  répond  par  une  fin  de  non-recevoir  hautaine  aux  phis 
pressantes  instances. 

On  a  supposé,  à  la  vérité,  que  celle  grande  roideur  était  lé- 
gèrement an'ectée,  et  qu'elle  avait  surtout  (joiir  objet  de  faire 
valoir  par  le  conirasie  les  concessions  que  le  prétendant  se 
propose  de  faire  à  la  dernière  heure.  On  a  dit  que  M.  le  comte 
de  Chambord  était  conseillé  et  conduit  par  de  fort  habiles 
gens,  qu'il  nous  ménageait  des  surprises  et  qu'il  voulait  nous 
étonner,  le  moment  venu,  par  des  complaisances  d'autant 
plus  méritoires  qu'elles  sembleraient  lui  avoir  plus  coûté. 

Suivant  inie  autre  opinion,  le  «  Hoy  «  a  pour  son  peuple  des 
entrailles  de  père.  Sa  dignité,  il  est  vrai,  ne  lui  permet  pasde 
rien  concéder  ii  des  rel)elles;  mais  sa  sévérité  présente  cache 
des  trésor»  de  clémence  et  de  mansuétude.  Faisons  d'abord 
amende  honorable  et  soumettons-nous  laimblement  ;  nous 
le  trouverons  ensuite  bon  prince,  maître  indulgent  et  géné- 
reux. 

l'ures  niaiserlesqne  loutcela.  — Cequiest  bon  ii  prendre  est 
bon  a  garder  :  on  le  sait  bien  dans  l'entourage  du  comlo  do 
Chambord  et  dans  le  parti  qui  escompte  déjà  à  son  profit, 
chez  nous  et  k  l'étranger,  la  restauration  encore  fort  problé- 
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matiquc  de  la  monarchie  légitime.  Los  habiles  gens  du  Fran- 
çois ont  beau  faire;  ils  ont  beau  nous  assurer  que  personne 
ne  songe  à  nous  ramener  au  régime  d'avant  1789,  et  que  le 
Syllabus  est  un  ridicule  épouvantail  qui  ne  fait  peur  qu'aux 
sols  :  nous  en  croyons  plus  volontiers  les  organes  autorisés 
du  comte  de  Chambord,  les  amis  du  comte  de  Chambord  et 
le  comte  de  Chambord  lui-même.  La  monarchie  sera  radi- 
cale et  sacerdotale,  ou  elle  no  sera  pas  :  ceci  est  l'évidence 
môme. 

«  La  politique  actuelle,  extérieure  ou  intérieure,  écrivait 
»  dernièrement  M.  Uutomple,  se  résume  en  deux  mois  :  l'al- 
»  laque  ou  la  défense  du  catholicisme...  Il  ne  suffit  pas  pour 
»  nous  de  prier,  do  faire  des  pèlerinages,  il  faut  agir...  Nous 
»  ferons  cette  loi  municipale,  que  nous  n'avons  pas  osé  toucher  ; 
»  nous  réformerons  ce  suffrage  universel,  institution  insen- 
i>  sée  que  tout  peuple  se  gardera  de  prendre  ;  nous  réprime- 
1)  rons  cette  presse  menteuse,  poison  quotidien  que  rien  ne 
i>  peut  détruire;  nous  nous  dégagerons  de  cette  légalité,  fruit 
»  de  nos  révolutions,  créée  par  le  vice  contre  la  vertu,  parla 
n  sottise  contre  le  bon  sens,  respectée  par  nous  niaisement, 
»  mais  foulée  aux  pieds  par  nos  adversaires  quand  ils  arrivent 
»  au  pouvoir;  enfin  nous  rappollorons  notre  roi.  » 

L'honorable  député,  en  luillant  ainsi  à  l'Assemblée  et  à  la 
monarchie  leur  besogne,  n'a  garde  d'oublier  la  question  du 
pouvoir  temporel  de  la  papauté.  S'il  proleste  contre  «le  libé- 
ralisme qui  a  chassé  le  Christ  de  l'État  »,  il  proteste  bien 
plus  éncrgiqnement  encore  contre  le  roi  d'Italie,  spoliateur 
du  Saint-Siège.  Un  autre  fidèle  serviteur  du  prétendant,  M.  de 
Charrette,  l'ancien  colonel  des  zouaves  pontificaux,  s'exprime 
avec  une  égale  franchise  :  «  Le  régiment  a,  dit-il,  apporté 
son  contingent  à  l'union  dos  forces  catholiques,  et  j'ai  la 
coiniction  profonde  que  son  rôle  n'est  lias  fini  ».  M.  de  Chur- 
rcttc  attribue  du  rosle  aux  prières  publiques  et  aux  pèleri- 
nages les  événements  auxquels  nous  assistons.  C'est  Dieu 
même,  pour  ces  croyants,  qui  a  mené  M.  le  comte  de  Paris 
à  l-'rohsdorri",  et  qui  ramènera  M.  le  comte  de  Chambord  à 
Versailles.  Au  besoin  proi>alib'Mii'nl,  on  serait  prêt  il  fournir 
au  roi  une  escorte  d'hoiniein'  ol  à  dolilayer  devant  lui  le 
choniiu  du  trùne.  En  elfol,  ou  n'onlilio  pas  les  «  frères  d'Es- 
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»  pagne  qui,  etw  aussi,  oombatlent  sous  l'c-loiidurd  du  Sai'n- 
»  Cœur  pour  sauver  uuo  naliou  (lui  fui  si  };rand(<  sous  ses 
»  rois  catlioliqucs,  ol  que  la  Hovoiuliou  a  Tuise  si  bas.»  Celle 
phrase  est  sii;iiilieali\e.  I.'liistmre  )  est  Irailée  uu  peu  ea\u- 
liéreuient,  mais  peu  nous  importe.  KUe  a  le  mérite  de  nous 
faire  connaître  fort  clairement  li'  xeiilaMe  esprit  el  le  vrai 
programme  du  jiarli  légiliniisle. 

Les  dene-ations  des  royalistes  de  gauche  lie  prou\ent  rien 
que  leur  endiarras.  Ce  ne  sont  pas  leurs  conseils  que  suivra 
M.  le  comte  de  Chand)ord,  et  ce  n'est  pas  d'eux  qu'il  appren- 
dra comment  il  doit  régner.  I.e  futur  roi  appartient  à  un 
parti  qui  ne  n>et  point  de  bornes  i»  son  ambition,  qui  se 
flatte  de  faire  de  notre  pays  son  domaine  et  sa  chose,  et  qui 
se  propose,  quand  il  nous  tiendra,  de  nous  tenir  solideuu'ul. 
l'ne  monarcliie  parlementaire,  telle  que  fut  celle  de  Louis  Wlll, 
ne  le  satisferait  i)as.  Louis  XVllI  garda  il  son  service  les 
hommes  de  ILmpire  ;  Louis  XVllI  dit  :  Ihi'n  a  rien  dechamjé 
en  France;  Louis  XVlll  respecta  dans  une  certaine  mesure' 
l'ceuvre  de  la  Hévolution.  ÎNous  >errons  cette  fois  uu  autre  jeu, 
si  la  corde  ne  rompt.  Les  jouruauv  ultramoulains,  le  Monde 
cl  YL'niccis,  nous  le  disent  tous  les  Jours  assez  haut. 

■  L'iiiivcrs,  par  exemple,  se  plaint  que  les  catholiques  n'aient 
pas  aujourd'hui  une  entière  liherté.  Ils  ont  toute  licence  de 
manifester  publi(iuement  leur  foi;  on  leur  permet,  malgré  la 
loi,  les  processions,  les  pèlerinages,  les  chants  et  les  prédica- 
tions en  plein  vent.  Tout  cela  ne  les  satisfait  pas.  Us  sont  obli- 
gés de  tolérer  l'erreur,  de  discuter  avec  elle  ;  ils  ne  sont  pas 
libres  de  lui  clore  la  bouche  et  d'invoquer  contre  elle  la 
protection  de  la  gendarmerie.  Eu  conscience,  est-il  un  pire 
esclavage';  —On  tient  beaucoup,  parait-il,  dans  le  parti,  au 
concours  de  la  force  armée.  Tout  en  comptant  pardessus 
tout  sur  la  l'ro\idence,  on  ne  dédaigne  pas  le  chassepol,  qui 
est  un  de  ses  instruments.  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  I  Or,  les 
soldats  d'Afrique,  de  Crimée,  d'Italie  et  du  Hhin  ont  la  fai- 
blesse d'être  attachés  ix  leur  drapeau  tricolore  autant  au 
moins  que  le  roi  il  son  drapeau  blanc.  Qu'il  cela  ne  tienne  ! 
On  pourra  entrer  en  arrangement.  L'armée,  si  elle  le  veut 
absolument,  gardera  l'étendard  révolutionnaire,  tandis  que 
l'Assemblée  et  la  nation  prendront  la  bannière  royale.  C'est- 
à-dire  qu'on  usera,  s'il  le  faut,  de  ménagements  avec  ceux 
qui  ont  eu  main  la  force  et  les  armes.  Pour  la  nation,  on  ne 
la  craindra  guère,  si  une  fois  on  est  maître  des  fusils  et  des 
canons;  partant,  on  ne  lui  cédera  rieu.—  L'honneur  de  cette 
conception  fantasque  revient  au  Monde,  qui  va,  dans  son 
zèle,  jusqu'à  rêver  l'iustitutiou  d'un  sénat  esclusivemeut 
militaire.  M.  le  comte  de  Chambord,  il  faut  le  dire,  ne  com- 
promet pas  sa  dignité  dairs  ce  marchandage.  Il  laisse  faire  ses 
amis.  Pour  lui,  il  est  celui  qui  est.  Il  est  prêt  à  recevoir  la 
France  à  merci,  mais  il  ne  consentira  jamais  «  ii  légaliser 
les  courants  révolutionnaire»  ». 

Ce  langage  n'est  naturellement  pas  du  goût  de  ceux  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  les  royaUstes  modérés,  et  qui  étaient 
hier  les  orléanistes.  On  a  gardé,  de  ce  côté,  le  souvenir  d'un 
temps  plus  heureux  où  le  roi  ne  gouvernait  pas,  et  où  le  pou- 
voir effectif  appartenait  à  une  majorité  parlementaire,  triée  sur 
le  volet  du  pays  légal.  On  y  est  plein  de  respect  pour  l'Kglise, 
i|ui  est  une  puissance,  mais  on  n'entend  pourtant  pa<  se 
livrer  il  elle  pieds  et  poings  liés.  Lu  un  mol,  vu  a  plus  d'am- 
)>ition  ([ue  de  foi  politique  ou  religieuse,   et   un  répugne    a 


l'idée  de  restaurer  le  double  despotisme  de  la  monarchie  ab- 
solue cl  du  <'lerge  ullramonlain.  Ou  se  débat  ciintre  ce  cau- 
chemar. On  essaye  de  fermer  les  yeiiv  pour  ne  pas  voir  le 
l)éril  ;  on  se  llatle  de  le  conjurer  ii  force  de  souplesse  el  de 
ruse,  et  on  mallraile,  iiour  se  consoler,  les  républicains  ipii 
l'uni,  longlenips  i\  l'avance,  prévu  et  prédit. 

I,,.  discours  prononce  par  M.  le  doc  de  l!in,L:li,.  à  l^reuv 
est,  il  cet  égard,  fort  instruclif.  Le  ministre  .les  all'aires  étran- 
gères y  i-eprend  la  thèse  usée  de  la  «  ligue  des  gens  de  bien  ». 
Il  alVecte  de  ne  pas  voir  de  quel  cùlé  sont  les  vrais  auteurs  du  dé- 
sordre mor.al.  Il  ignore  ou  feint  d'ignorer  que  les  provocations, 
les  menaces,  les  mots  éternels  de  guerre  et  de  combat,  les 
rigueurs  légales  et  illégales,  ne  sont  propres  qu'il  entretenir 
les  divisions  et  à  les  envenimer.  Il  reproche  au  gouverne- 
ment de  M.  Thiers,  ]iar  voie  d'insinuation,  ses  complaisances 
pour  la  gauche  radicale  ;  quant  aux  comi>laisances  du  gou- 
vernement actuel  pour  le  radicalisme  de  droite,  il  ne  parait 
ni  les  regretter,  ni  les  désavouer.  A  première  vue,  il  semble 
qu'on  en  soit  encore  au  lendemain  du  '2'i  mai,  et  que  le  gou- 
vernement de  combat  débute  dans  la  vie  politique,  avec  cette 
imperturbable  confiance  en  lui-même  que  lui  avait  donnée  la 
victoire.  Il  semble  que  le  vice-président  du  conseil  ne  con- 
naisse ni  la  démarche  du  comte  de  Paris,  ni  les  elTorts  qui 
se  font  dans  le  camp  des  royalistes,  pour  renverser  les  insti- 
tutions dont  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  solennellement 
promis  le  maintien. 

l-:t  pourtant,  ii  certains  endroits,  on  seul  comme  un  mécon- 
tentement sourd  et  comme  une  sorte  de  désaveu  poli  des  intri- 
gues rovalistes.  En  efTet,  M." le  duc  de  Broglie  n'est  sans  doute 
pas  pressé  de  se  démettre  d'un  pouvoir  dont  il  croit  avoir  fait 
un  si  bon  usage. S'il  est  si  satisfait  de  la  politique  du  cabinet,  il 
ne  pense  probablement  pas  qu'il  soit  de  son  devoir  et  du 
devoir  de  ses  collaborateurs  de  céder  dès  demain  la  place  a 
un  nouveau  ministère,  et  lorsqu'il  loue  avec  tant  d'elfu- 
siou  le  lovai  soldat  appelé  par  l'Assemblée  ii  la  présidence 
de  la  République,  il  n'est  évidemment  pas  d'avis  que  la 
France  soit  en  péril  en  de  telles  mains  et  qu'il  faille  au  plus 
vite  l'en  tirer  pour  la  remettre  ii  son  roi. 

Pourquoi,  après  tout,  le  ministère  n'aurait-il  pas  fini  par 
comprendre  ce  que  tant  d'honnêtes  gens  ont  compris  et  répété 
depuis  deux  ans  :  ii  savoir  que  la  Hépublique  n'exclut  per- 
sonne, qu'elle  n'est  pas  le  gouvernement  d'un  parti,  qu'elle 
est  ouverte  ii  toutes  les  bonnes  volontés,  ii  toutes  les  in- 
fluences légitimes;  enfin,  qu'elle  sera  nécessairement  radi- 
cale si  les  conservateurs  se  tiennent  volontairement  à  l'écart, 
mais  qu'elle  sera  conservatrice  si  les  hommes  d'ordre  et  de 
proorès  pacifique  se  mettent  résolument  à  l'œuvre  et  entre- 
prennent de  la  diriger.  On  pouvait,  naguère,  opposer  et  pré- 
férer au  gouvernement  républicain  cette  monarchie  tempérée 
et  libérale  qu'on  appelait  parfois  la  meilleure  des  républi- 
ques. Mais  l'orléanisme  ayant  vécu,  el  le  comte  de  Chambord 
avant  nettement  affirmé  sa  répugnance  pour  les  idées  et  les 
institutions  modernes,  est-il  possible  que  les  «  conservateurs 
libéraux  »  du  ministère  et  de  l'Assemblée  accepleut,  pour 
leur  compte,  l'absolutisme  Ihéocratique  dont  M.  \euilloi  est 
l'odieux  et  ridicule  théoricien?  Est-il  possible,  surtout,  qu  ils 
veuillent  l'imposer  îi  un  pays  auquel  un  tel  régime  lait 
horreur?  --  On  a  bien  le  droit  d'en  douter. 
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LES  MONASTÈRES  DE  LA  RUSSIE 

■■uprcKMionN  «le  vojago  et   éludes  tl'liisloirc 

Des  qualre  cent  (iii;ilrc-\ini;(-luiit  couvents  dont  s'ho- 
nore la  Russie  orthodoxe,  le  premier  en  dignité  est  ce- 
lui de  Pctehcrski,  à  Kicf,  oii  les  premières  annales  du 
peuple  russe  furen.t  rédigées  par  Nestor;  mais  le  plus  in- 
lércssant  pour  l'historien  est  celui  de  Troitsa,  à  soixantc- 
sepl  verstes  de  Moscou.  L'un  remonte  à  l'année  1055,  l'autre 
ne  date  que  du  xiv  siècle  et  même  du  xv  siècle  (1).  Les 
destinées  de  ce  dernier  se  rattachent  intimement  à  celles  de 
la  Grande-Principauté  de  .Moscou,  tandis  que  le  premier  voit 
ses  origines  se  confondre  avec  les  origines  mêmes  des  Ruri- 
ko\ides  et  du  christianisme  russe.  Mais  si  Kief  a  été  le  her- 
ceau  de  la  Russie  Scandinave,  «  l'empire  des  tsars  »  doit  sa 
naissance  à  Moscou.  Kief  et  Petcherski  sont  la  petite  Russie, 
Moscou  et  Troitsa  sont  la  Russie.  On  pourrait  dire  que 
Troitsa  est  le  Saint-Denis  du  Nord  :  le  couvent  russe  a  même 
collaboré  plus  énergiquement  que  le  monastère  français  à 
l'œuvre  de  l'unité  nationale.  Saint-Denis  ne  peut  se  vanter 
que  de  Suger  ;  Troitsa  a  une  suite  presque  ininterrompue  de 
saints  et  de  patriotes.  Les  Anglais,  maîtres  de  Paris,  le  furent 
naturellement  de  Saint-Denis:  mais  les  Polonais,  quand  ils 
eurent  pris  .Moscou,  ne  purent  jamais  réduire  Troitsa.  Le 
grand  monastère  du  Parisis  n'apparait  qu'un  moment  dans 
notre  histoire  ;  à  partir  de  Phihppe-Auguste  et  de  saint 
Louis,  on  néglige  d'aller  prendre  roriflamine  à  l'abbaye;  nos 
rois  vont  chercher  ailleurs  leurs  inspirations  politiques;  on 
ne  croit  plus  à  la  vertu  de  ce  gage  de  victoire  ;  mais  Troitsa 
est  resté  toujours  au  premier  plan  pendant  les  cinq  siècles 
de  l'empire  moscovite  ou  russe.  Le  talisman  miraculeux 
dont  les  moines  armaient  la  piété  des  grands-princes  et  des 
tsars  a  paru  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  la  Russie, 
depuis  Kouliko\o  jusqu'à  la  Bérésina,  jusqu'il  Sébastopol. 
Quitter  Moscou  sans  avoir  vu  Troitsa,  mieux  vaudrait  oublier 
Westminster  à  Londres,  et  Rome  pontificale  dans  Home  ita- 
lienne. 

I 

Aussi,  vers  la  fin  de  novembre  dernier,  par  un  de  ces  beaux 
froids  bien  francs  dont,  même  en  Russie,  l'hiver  de  cette 
année  avait  été  jusqu'alors  si  avare,  je  pris  place  dans  le 
train  de  .Moscou  k  Jaroslaf  avec  un  billet  pour  la  station  de 
Sergiévo.  C'est  plus  commode  qu'au  temps  de  Dmilri  Donskoï 
et  d'Ivan  le  Grand.  Théophile  Gautier  a  l'ail  encore  le  voyage 
en  kibitka;  alors  il  fallait  être  debout  à  trois  heures  du  "ma- 
tin, voyager  dans  l'ubscuritè  par  la  neige,  se  ramasser  frileu- 
sement pendant  70  kilomètres  sous  la  peau  d'ours.  .Vujour- 
d  hui,  en  Russie  comme  ailleurs,  on  pèlerine  plus  conforta- 
Jjlemcnt  qu'autrefois,  on  se  rend  au  ciel  à  la  \apeur,  les  \oies 
jlu  salut  se  confondent  avec  les  voies  ferrées  cl  l'on  se  sanc- 
tifie a  prix  ràluil.  Le  trajet  en  chemin  de  fer  ne  dure  que 
deux  heures  vingt  minutes.  A  sept  heures  précises,  le  train 
s'ébranle:  mes  voisins  russes  ôtent  leur  casquette  de  voyage 
ou  leur  bonnet  de  fourrure  et  font  le  signe  de  la  croix,  coniine 


(l)  Fonde  en  1351  ou  13.ÔG  par  saint  Serge,  iucendii'  .  i  l'i08  pni 
le»  Tiptar!,  reconstruit  par  s.iint  Nicon,  qui  en  fui  8u;iéiieur  de  139:; 


il  convient  à  de  bons  orthodoxes  qui  se  rendent  aux  lieux 
saints.  De  la  campagne,  je  ne  dirai  rien.  Le  paysage  russe 
n'est  pas  précisément  pittoresque  :  d'interminables  forêts  de 
sapins,  dont  la  sombre  épaisseur  est  un  peu  égayée  par  la 
blanche  écorce  des  bouleaux  ;  parfois  une  lande  sauvage  hé- 
rissée de  ronces  ;  des  flaques  d'eau  ;  rarement  un  groupe  de 
cabanes  ou  une  isba  isolée  ;  plus  rarement  encore  un  village 
de  bois,  aux  maisons  de  bois,  aux  toits  de  bois,  d'une  teinte 
uniforme  de  bistre,  entouré  de  grands  espaces  cultivés,  au 
delii  desquels  reparaissent  les  forêts. 

Enfin  se  dressent  à  notre  gauche,  à  quelque  distance  du 
raiiway,  le  haut  clocher,  les  tours  et  les  coupoles  du  saint 
monastère.  Une  nuée  d'izvochtchiks,  les  uns  installés  sur  le 
siège  de  drojkis  assez  mal  soignées,  les  autres  assis  sur  le 
rebord  d'une  caisse  de  bois  ayant  la  prétention  d'être  un 
traîneau,  se  disputent  les  voyageurs.  Ils  forment  une  longue 
file  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Saint-Serge.  Les  premiers 
en  tête  demandent  effrontément  deux  roubles  (1)  pour  vous 
cahoter  pendant  moins  d'un  kilomètre  :  si  on  leur  otl're  cin- 
quante kopeks,  ils  acceptent  avec  enthousiasme,  (juant  aux 
derniers  delà  file,  qui  voient  les  nouveaux  débarqués  arriver 
toujours  plus  rares  jusqu'il  eux,  et  qui  désespèrent  d'avoir 
leur  part  de  cette  manne  que  la  Providence  leur  envoie  tous 
les  matins  par  le  train  de  Moscou,  ils  capitulent  sans  hésita- 
tion pour  vingt  kopeks.  D'après  les  nouvelles  données  statisti- 
ques, ils  sont  cent  quatre  il  desservir  la  place  àe  Sergiévo.  C'est 
beaucoup  en  temps  ordinaire,  c'est  bien  peu  à  l'époque  des 
grandes  solennités  religieuses.  On  évalue  à  un  million  le 
nombre  de  pèlerins  qui  visitent  annuellement  la  demeure  de 
saint  Serge.  Mais  il  y  a  des  jours  où  le  hasard  en  amène  tout 
au  plus  trois  ou  quatre,  et  d'autres  où  les  trains  supplémen- 
taires qui  se  succèdent  sans  interruption  suffisent  ii  peine  à 
dégorger  sur  le  petit  bourg  les  milliers  et  les  myriades  de 
croyants  qui  encombrent  les  gares  de  .Moscou  et  de  Jaroslaf. 
«  C'est  là  le  bon  temps,  me  contait  mon  tzvochtchik!  Alors 
on  voit  les  gros  marchands  vous  appeler  et  vous  prier.  On 
choisit  ses  passagers  ;  on  leur  fait  payer  ce  qu'on  veut.  Deux 
roubles,  quatre  roubles,  six  roubles...  Pris  !...  Et  bien  heu- 
reux encore,  le  bourgeois,  car  il  n'y  en  a  pas  pour  tout  le 
monde.  »  C'est  leur  exposition  universelle,  à  eux,  mais  une 
exposition  qui,  grâce  à  saint  Serge,  revient  tous  les  ans.  En 
revanclie,  il  y  a  de  la  morte  aaisuii.  Je  ne  sais  s'ils  staliomicnt 
par  20  ou  30  degrés  de  froid  comme  leurs  confrères  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou,  battant  la  semelle,  se  frottant  le 
nez  avec  de  la  neige  pour  l'empêcher  de  geler,  tandis  que  la 
crinière  du  petit  cheval  est  blanche  de  givre  et  que  des  sta- 
lactites de  glace  pendent  à  ses  barbes.  Mais  par  5  ou  6  degrés 
de  froid,  c'est  déjà  un  rude  métier  de  fainéant  que  de  rester  les 
pieds  dans  la  neige,  à  vingt  ou  trente  cochers  pour  un  voya- 
geur, quelquefois  très-problémaliiiue.  Que  s'il  se  présente 
alors  un  être  humain,  ayant  ligure  d'étranger,  on  peut  penser 
comme  il  est  accueilli,  bêle,  harcelé.  A-t-il  une  course  à 
faire,  on  le  mènera  pour  vingt  kopeks,  pour  quinze,  pour  dix. 
Veut-il  qu'on  le  conduise  au  chemin  de  fer,  on  ira  le  prendre 
où  il  voudra,  quand  il  voudra.  S'il  n'a  rien  à  faire,  on  s'oll'rc 
à  le  promener  partout,  au  monastère,  à  l'ermitage,  dans  les 
rues  de  la  ville.  Que  le  voyageur  ne  vienne  pas  alléguer  qu'il 


(i)  Le  rouble  a  une  valeur  île  h  francs,  miis  son  change  est  d'cn- 
»iron  3  fr.  50  c.  Le  knpek  est  la  ccutièine  partie  du  rouble. 
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di''sire  ninrrhcr.  l'n  bnrine  se  promone-t-il  à  pii'il  ?  Ce  ne  se- 
rait par  uiivraidrt/ini'.  D'ailleurs,  le  cheval  s'eiinnie,  riioninie 
a  besoin  (le  se  déguurdir,  le  temps  est  rigoureux,  la  vodka  est 
chère  :  on  vous  explique  tout  cela  avec  des  intoi\alions  cares- 
santes et  une  volubilité  de  pnndes  qui  semblerait  plus  napo- 
litaine que  moscovite. 

Avant  d'entrer  dans  le  cuuveiil  dont  les  coupoles  dorées,  en 
bulbes  d'oignons,  forcent  l'attention,  dont  les  tours  gucr- 
riùres  de  briques,  rouges  connue  du  sang  de  bœuf,  se  déta- 
chent sur  la  bluiiche  muraille  crénelée,  un  mot  sur  le  posaJ 
(le  bourg)  de  Saint-Serge.  C'est  une  cilétout  eulière  qui,  peu 
à  peu,  s'est  formée  à  l'ombre,  sous  la   protection,  sous  les 
lois  du  monastère,  lîcaucoup  de  villes,  de  bourgs  et  de  vil- 
lages, en  Russie  connue  en  Occident,  n'ont  pas  d'autre   ori- 
gine. Les  princes  de  Moscou,  de  Kiazan,  de  Tvcr,  comblaient 
à  l'cnvi  les  monastères  de  privilèges.   Ils  affranchissaient 
•leurs  paysans  des  impôts  et  charges  de  toutes  sortes  :  en  sorte 
que  ceux-ci,  qui  trouvaient  déjà  dans  le  monastère  une  forte- 
resse contre  les  brigands  nomades,  un  asile  contre  la  tyrannie 
des  boyars  et  des  officiers  des  princes,  y  étaient  encore  attirés 
par  des  exemptions.  Le  monastère  les  exploitait  aussi,  mais 
d'une  façon  plus  régulière  et  plus  raisonnable,  leur  garantis- 
sant   tout    au   moins    qu'ils  ne   seraient  pas   exploités  par 
d'autres.  Sous  la  crosse  de  l'archimandrite,  les  paysans,  sans 
être  beaucoup  plus  riches  ou  plus  instruits  qu'ailleurs,  pullu- 
laient en  paix.  Aucun  bo'iar  n'eût  ose  les  mettre   en  réquisi- 
tion pour  les  corvées  ou  le  service  de  la  poste,  les  réparations 
de  routes,  les  constructions  de  forteresses,  les  prendre  poiur 
le  service  militaire,  leur  imposer  des  logements  de   troupes, 
faire  payer  des  droits  ou  des  douanes  à  leurs  marchands, 
exiger  la  quint  pour  le  prince,  piller   leurs  provisions  sous 
prétexte  de  nourrir  la   suite  du  souverain,   les  faire  compa- 
raître  à  son  tribunal.  Le  plus  souvent,  ils  ne  relevaient  que 
de  la  juridiction  civile  et  criminelle  du  monastère.  Il  est  vrai 
que  ce  droit  de  juger,  entre  les  mains  d'hommes  qui  avaient 
cherché  la  perfection  dans  la  solitude,  inspirait  des  scrupules 
aux  âmes  religieuses  ou  aux  esprits  jaloux  :  «  Ce  n'est  pas 
n  une  tradition  des  anciens  anachorètes,   écrivait  le  métro- 
11  polite  Cyprien  à  l'igoumène  .Vthanase,  que  des  moines  pos- 
»  sèdent  des  villages  et  des  paysans.  Comment  est-il  possible 
»  à  l'homme,  qui  a  une  fois  renoncé  au  monde  et  à  toutes 
11  les  choses  mondaines,  de  s'embarrasser  encore  d'intérêts 
11  temporels  cl  de  réédifier  ce  qu'il  a  détruit?  Les  anciens 
11  pères  n'acquéraient  pas  de  villages,  n'amassaient  pas   de 
Il  richesses.  Tu  me  demandes  ce  que  tu  dois  faire  d'un  vil- 
»  lage  que  le  prince  te  donne  pour  le  monastère  ?  Voici  ma 
11  réponse  :  si  tes  frères  et  toi  vous  avez  confiance   en  Dieu, 
Il  qui  vous  a  fait  vivre  jusqu'à   présent,  sans  que  vous  eus- 
11  siez  de  villages,  et  qui  continuera  encore  à  v  ous  faire  vivre, 
11  —  pourquoi  vous  embarrasser  de  soucis  mondains  ?  et  pour- 
II  quoi,  au  lieu  de  penser  à  Dieu  et  de  le  servir  lui  seul,  aller 
11  penser  à  des  domaines,  à  une  administration  ?  Souviens-toi 
11  que  lorsqu'un  moine  ne  se  soucie  de  rien  qui  soit  temporel, 
11  il  est  aimé,  honoré  de  tout  le  monde  ;   lorsqu'il  commence 
»  à  s'occuper  de  villages,  il  lui  faut  faire  des  démarches  au- 
»  près  du  prince  et  des  puissants,  paraître  devant  les  tribu- 
»  naux,  se  défendre  contre  les  usurpations,  se  disputer  et  se 
Il  réconcilier,  se   charger  d'un  travail   énorme,   oublier    sa 
M  règle.  Quand  le  moine  commence  à  gouverner  des  villages, 
11  à  juger  les  hommes  et  les  femmes,  en  quoi  se  distingue-t-il 
Il  de  l'homme  du  siècle  '.'  Communiquer  avec  des  femmes, 


11  converser  avec  des  femmes,  pour  le  moine,  est  pire  que 
11  tout  le  reste  ».  Les  va-nx  de  Cyprien  devaient  Ctre  réalisés 
seulement  par  les  réformes  monastiques  de  Pierre  le  Grand 
et  Catherine  11.  Malgré  les  objurgations  d'Athanase,  les  cou- 
\ents  de  Hussie  continuèrent  à  arrondir  leurs  possessions,  à 
grossir  leurs  trésors,  à  étendre  leurs  droits  de  juridiction,  à 
prier  pour  les  âmes  des  chrétiens  et  à  posséder  des  âmes 
des  paysans.  Les  campagnards  s'enfuyaient  des  domaines 
du  prince  cl  des  bo'iars,  venaient  profiter  du  droit  d'asile. 
Sous  les  murs  du  couvent,  ils  étaient  à  la  fois  proté- 
gés par  l'artillerie  de  ses  remparts  et  par  les  foudres 
de  l'exconnnunication,  par  les  lettres  patentes  du  prince 
et  par  les  miracles  des  saints  ;  sans  parler  de  l'aflluencc 
des  pèlerins  qui  venaient  accroître  leur  aisance.  Le  mo- 
nastère de  Troïtsa  a  possédé  un  moment  jusqu'à  106000 
serfs  màlcs.  Mais  depuis  la  réforme  de  176.'i,  le  couvent  n'a 
plus  de  sujets.  11  n'y  a  ])lus  à  distinguer  le  i>osad  du  monas- 
tère et  les  slub(jdes,  autrefois  peuplées  des  serfs  de  la  cou- 
ronne. 11  ne  reste  plus  qu'une  ville  ou  un  gros  bourg  de 
2/i5'27  habitants,  dont  liG  nobles,  301  moines,  8  notables, 
1869  marchands  (1),  20260  boimjeois,  1 196  paysans.  Si  prés  du 
tombeau  de  saint  Serge,  on  doit  s'attendre  à  ne  trouver  que 
de  parfaits  orthodoxes  ;  cependant  la  statistique  reconnaît  20 
catholiques  et  avoue  101  raskolniks.  Sergiévo  participe  au 
mouvement  économique,  qui  emporte  toute  la  «  province 
industrielle  de  Moscou  n,  c'est-à-dire  foute  la  Russie  cen- 
trale. Si  le  bienheureux  revient  parfois  sur  la  terre,  il  doit 
être  surpris  de  voir  que  cette  forêt  profonde,  où  il  apprivoisa 
un  ours,  d'un  signe  de  croix,  et  en  fit  son  premier  sujet,  est 
traversée  par  un  chemin  de  fer  qui  fait  assez  bien  ses  affaires  ; 
que  la  solitude  sauvage  oii,  seul  avec  Dieu,  il  endura  la  faim, 
la  soif,  le  froid,  est  peuplée  de  25  000  âmes  ;  que  sur  ces 
cours  d'eau,  qui  ne  connaissaient  alors  d'autres  industriels 
que  les  castors,  il  y  a  71  manufactures  ou  ateliers  qui  pro- 
duisent pour  28000  roubles  ;  qu'il  s'y  est  formé  en  186i  une 
petite  compagnie  de  banque,  au  capital  de  15  000  roubles,  etc. 
Ce  n'est  pas  encore  là  un  grand  centre  industriel  et  commer- 
cial, mais  c'est  uu  beau  résultat  du  premier  coup  de  pioche 
donné  par  saint  Serge  dans  la  terre  vierge  de  la  forêt.  Beau- 
coup d'iiabitants  vivent  de  petites  industries  qui  sentent  le 
voisinage  du  monastère  :  c'est  ainsi  qu'à  côté  de  Û8  peintres 
et  de  12  faiseurs  d'icônes,  probablement  les  pensionnaires 
du  couvent,  on  trouve  285  fabricants  de  jouets  de  bois  de 
bouleau  ou  de  sapin  ;  on  se  croirait  dans  la  forêt  Noire. 

Le  site  de  Saint-Serge,  même  ailleurs  qu'en  Russie,  méri- 
terait l'épithète  de  pittoresque.  Des  vallées,  des  ravins  profonds, 
entourent  le  couvent,  partagent  la  ville  en  deux  parties.  Le 
sol  s'enfle  en  coteaux,  se  creuse  en  vallons.  Il  y  a  sept  ou 
huit  collines  qui  supportent  le  monastère  et  ses  ermitages, 
la  ville  et  ses  faubourgs.  Le  sol  occupé  par  les  constructions 
ouïes  défrichements  n'est  qu'une  petite  tache  dans  l'immense 
forêt  de  sapins  et  de  bouleaux  qu'on  retrouve  partout  à  l'ho- 
rizon et  qui  se  prolonge,  en  définitive,  avec  de  faibles  inter- 
ruptions, dans  toute  la  plaine  du  Nord,  du  golfe  de  Finlande 
à  la  nuu-aille  de  la  Chine.  Ou  y  retrouve  les  solitudes  qui 


(l)  D.iiis  le  sens  spécial  du  mot  kmpets  en  Russie.  On  peut  être 
marchand  sans  faire  du  commerce,  bourgeois  sans  liabiter  la  ville, 
paysan  sans  cultiver  la  terre  :  toute  cette  classification  est  singuhc- 
rement  arbitraire. 
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plaisaient  a  saint  Serge,  et,  de  temps  à  autre,  on  a  la  sur- 
prise d'une  petite  église,  d'une  croix;  ou  d'une  chapelle  ca- 
chée dans  le  fourré.  Sous  les  murs  mêmes  du  couvent  coule, 
parfois  profondément  encaissée  dans  les  broussailles,  la  pe- 
tite rivière  de  la  Kontchoura,  et,  çà  et  là,  miroitent  de 
grands  étangs  bleuâtres.  On  ne  peut  douter  que  tous  ces  ana- 
chorètes, tous  ces  chercheurs  de  solitude,  n'aient  été  de  grands 
poètes  qui  ont  gardé  en  eux  leur  poésie.  Ils  n'ont  pas  attendu 
l'école  romantique  pour  ressentir  la  puissante  impression 
des  beautés  de  la  création,  impression  qui  sans  doute  se  con- 
fondait, chez  eux,  avec  les  transports  de  l'amour  du  Créateur. 
Demandez-vous  ce  qu'ils  pouvaient  bien  poursuivre,  saint 
Colomban  sur  le  lac  de  Constance,  saint  Remy  dans  les  gorges 
de  l'Ardenne  et  des  Vosges,  saint  Bernard  sur  la  crête  des 
Alpes  ?  Était-ce  seulement  la  solitude  ?  Us  l'eussent  trouvée 
tout  aussi  complète  au  fond  d'une  cellule. 

Le  couvent  à  part,  Sergiévo  n'aurait  rien  de  remarquable. 
La  ville  est  extrêmement  étendue,  eu  égard  au  petit  nombre 
de  ses  habitants.  Les  rues  sont,  à  part  les  époques  de  ge- 
lée ou  de  sécheresse,  des  bourbiers,  comme  dans  presque 
toutes  les  petites  villes  de  Russie.  Les  maisons  sont  con- 
struites en  grumes  de  sapin  qui  s'emmortaisent  à  leurs 
extrémités  pour  former  les  angles  ;  on  remplit  les  interstices 
laissés  entre  ces  bûches  informes ,  de  terre  glaise  et  de 
mousse ,  où  les  tarakanes  et  autres  parasites  doivent  se 
multiplier  à  ravir.  Quelquefois  on  construit  en  planches, 
rarement  rabotées,  enduites  d'un  badigeon  jaunâtre  ou  brun, 
une  sorte  de  teinte  neutre  qui  s'harmonise  très-bien  avec 
la  terre  de  Sienne  du  vieux  bois  et  des  boues  de  la  rue.  Les 
plaques  de  fer-blanc  du  toit,  peintes  en  rouge,  en  bleu,  sur- 
tout en  vert,  jettent  une  note  horriblement  criarde  au  mi- 
lieu de  ce  ton  général  de  bitume  et  de  tan.  La  plus  belle 
maison  de  Sergiévo,  en  pierre,  si  je  ne  me  trompe,  est  un 
hôtel  qui  avoisine  la  porte  du  monastère  :  celui-ci  en  a  con- 
servé la  propriété.  Il  m'a  paru  confortable  et  propre  :  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  que  le  marquis  de  Custine  ait 
livré  ces  grandes  batailles  nocturnes  qu'il  a  chantées  dans  sa 
Lettre  Trentième.  Après  tout,  la  Russie  a  bien  pu  changer  de- 
puis 1839,  et  je  ne  voudrais  pas  être  condamné  à  croire  tout 
ce  que  Custine  a  raconté.  En  face  du  couvent  se  trouve, 
comme  dans  toutes  les  ville  russes,  un  gastini  dvor,  c'est-à- 
dire  un  grand  bâtiment  avec  des  arcades,  sous  lesquelles  se 
trouvent  les  principales  boutiques.  Je  n'ai  guère  trouvé  à  v 
contempler  que  des  pelles,  des  pioches,  des  touloupes  de 
peau  de  mouton,  de  l'épicerie,  des  sardines  et  autres  objets 
de  première  nécessité.  Le  gastini  dvor  de  Troïtsa  n'a  d'ail- 
leurs pas  la  prétention  d'éclipser  la  galerie  d'Orléans.  Entre 
le  couvent  et  le  bazar,  s'étend  une  immense  place  où  se 
tiennent  les  grandes  foires  de  Pâques  et  du  mois  d'août;  il 
parait  qu'on  n'y  fait  que  pour  15  000  roubles  d'affaires.  Sous 
le  rapport  des  foires,  Sergiévo  serait  en  décadence.  Mais  les 
foires  elles-mêmes  ne  sont-elles  pas  partout  en  déclin? 

Enfin,  pour  achever  le  paysage  de  Troïtsa,  il  faut  se  figurer 
des  avalanches  de  pigeons  et  de  petits  corbeaux  qui,  à  tout 
moment,  se  lèvent  comme  un  ouragan  de  tous  les  toits  de  la 
ville,  et  viennent  s'abattre  sur  l'endroit  où  les  chevaux  de  la 
station  mangent  leur  maigre  ration  d'avoine.  Une  chose  qui 
prouverait  pour  la  douceur  des  paysans  russes,  c'est  leur  res- 
pect pour  ces  volatiles.  F'our  le  pigeon,  cela  se  comprend  : 
le  goloub  n'esl-il  par  l'image  du  Saint-Esprit? Aussi,  les  toits 
en   sont-ils   couverts.  A  Saint-Pétersbourg   même  toulc  la 


grande  Sadovaïa,  qui  est  le  quartier  des  marchands  de  natio- 
nalité russe,  c'est-à-dire  des  croyants,  il  régne  au  fronton  des 
maisons  et  des  édifices  de  longs  cordons  noirs,  des  corniches 
de  pigeons.  Ils  s'installent  sous  les  galeries  du  gastini  dvor, 
perchent  sur  les  enseignes,  nichent  derrière  les  écriteaux, 
inmltent  impunément  les  chalands.  Ils  sont  donc  là  sur  la 
grande  place  de  Troïtsa,  picorant  fraternellement  avec  les 
corbeaux  qui  jouissent  aussi,  je  ne  sais  trop  pourquoi  de  la 
même  immunité.  Rien  n'égale  leur  audace  ou  leur  sécurité. 
Plus  petits,  plus  lestes,  plus  éveillés  que  les  nôtres,  ils  man- 
gent littéralement  sous  les  pieds  des  chevaux,  entre  les 
jambes  des  cochers,  se  détournent  à  peine  pour  ne  pas  être 
écrasés,  poussant  l'effronterie  jusqu'à  sauter  sur  les  musettes 
pendues  au  nez  des  chevaux,  pour  extraire  par  leur  déchi- 
rures quelques  grains  d'avoine  ;  ou  bien  on  les  voit  juchés 
sur  la  crinière  du  cheval,  sur  la  capote  de  la  voiture,  se 
vautrant  voluptueusement  sur  le  siège,  où  ils  retrouvent  sans 
doute  un  peu  de  chaleur  oubliée  par  le  cocher.  Dès  que  la 
nuit  tombe,  ils  apparaissent  perchés  sur  les  tours  du  cou- 
vent, sur  le  grand  clocher,  sur  la  grande  croix  des  églises, 
jusque  sur  les  chaînes  dorées  qui  se  balancent  d'une  coupole 
à  l'autre,  dessinant  partout  comme  des  arabesques  de  deuil. 


On  entre  dans  le  monastère  par  la  partie  orientale  en  fran- 
chissant la  Porle-Sainle,  cette  porte  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
a  vu  passer  quatre  cents  millions  de  pèlerins,  et  qui,  dans  le 
nombre,  a  contemplé  tant  de  grands-princes  et  de  princesses, 
des  tsars  et  des  tsarines,  d'empereurs  et  d'impératrices.  Je 
fis  tout  d'abord  la  rencontre  d'un  moine  vêtu  de  la  longue 
soutane  noire,  avec  le  noir  bonnet  cylindrique  autour  du- 
quel flotte  un  voile  noir,  non  pas  im  moine  de  Rabelais  ou 
des  fabliaux,  mais  un  grand  homme  maigre  qui  a  dû  faire 
consciencieusement  les  jeûnes  orthodoxes,  avec  ime  barbe 
rousse,  des  mèches  des  cheveux  blonds  grisonnants,  des 
yeux  gris  et  mobiles;  je  me  remis  entre  ses  mains  et  il  se 
chargea  de  me  faire  visiter  les  forlijicalions.  On  doit  bien 
penser  que  le  monastère  de  Troïtsa,  avec  ses  nombreuses 
églises  et  tous  les  trésors  qu'il  renferme,  ne  pouvait  pas  être 
une  place  ouverte.  Il  fallait  pouvoir  fermer  les  portes  aux 
maraudeurs  tatars  ou  cosaques,  et,  au  besoin,  leur  en- 
voyer des  coups  de  canon.  Le  monastère  est  donc  entouré 
d'un  mur  d'enceinte  continu  de  plus  d'un  demi-kilomètre  de 
tour,  avec  quatre  portes  et  neuf  tours.  La  forme  générale  est 
celle  d'un  quadrilatère  irrégulier  dont  les  quatre  côtés  pré- 
senteraient quelques  brisures.  Toute  cette  forteresse  est  bâtie 
sur  une  sorte  d'élévation  en  presqu'île.  Du  côté  de  l'est,  on 
y  arrive  de  plain-pied  ;  sur  les  trois  côtés,  la  muraille  suit 
les  escarpements  du  terrain,  dominant  les  ruisseaux,  les 
étangs  et  les  dépressions  du  sol.  En  somme,  c'était  pour  les 
siècles  passés  une  forte  position.  Aujourd'hui,  les  fossés  ont 
été  comblés  presque  parloul.  Mais  les  remparts  sont  encore 
debout  :  on  les  entretient  avec  soin.  La  hauteur  de  la  mu- 
raille varie,  suivant  les  endroits,  entre  28  et  i9  pieds  :  elle 
est  de  pierre  ou  de  briques  blanchies  à  la  chaux,  percée  de 
meurtrières  et  d'embrasures,  agrémentée  de  barbacanes  et 
de  mâchicoulis,  couronnée  de  créneaux  étroits  et  hauts,  assez 
semblables  à  ceux  du  Kremlin  de  Moscou,  enfin,  surmontéo 
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d'un  loit  c|ui  ahritc  les  galeries  inlérieures.  l,es  tours,  av(ic 
leur  double  rangée  d'einbrusures,  présenlcut  uiio  t;''aiidc 
variété  de  formes.  I.a  plupart  sont  nuissi\es,  liexa^rouulcs  tic 
nianii're  à  pouvoir  balayer  les  abords  de  la  place  daus  tdutcs 
les  directions,  coillï'cs  d'une  vaste  coupole  liicuàlrc  suruiou- 
tée  d'une  sorte  de  clncber.  Au  coulniire ,  la  Jilnilrhiui'ia, 
nialf^i'é  sou  uoui  (inisaïque  (tour  du  grenier),  resseuiiije  à  iiii 
behcdi-rc  italien  :  se^  six  ant;lps  de  jiierrc  Idancbes  rc^- 
semblcnl,  de  loin,  à  six  colonnes  de  marbre  se  dOtachanl  \i- 
goureusement  sur  la  brique  rouye  ;  ils  supportent  nue  galerie 
et  une  terrasse  au  centre  de  buiuellc  s'élève  une  tour  ii  jilu- 
sieurs  étages.  .Vvant  toutes  une  physionomie  particulière,  il 
est  bien  naturel  qu'elles  aient  chacune  leur  nom.  C'est  ainsi 
qu'il  y  a  la  Tour  du  Vendredi,  la  Tour  des  Oignons,  la  Tour 
des  Eaux,  la  Tour  des  Caves,  la  Tour  de  Charpente,  la  Tour  du 
Guichet,  la  Tour  des  Sonneurs,  la  Tour  du  Grenier  (qu'on  ap- 
pelle oncdre  fort  justement  la  Belle  Tour,  ou  la  Tour  Rouge), 
la  Tour  du  Séchoir,  sans  compter  la  Tour  de  lu  l'orfe-Sainle, 
qui  se  confond  avec  l'église  de  la  Nativité  do  Saint-Jean. 
Toute  cette  nomenclature  ne  suppose  pas,  de  la  part  des 
moines,  de  grands  elVorts  d'imagination.  De  l'intérieur,  du 
haut  des  batteries  supérieures,  nous  avions  une  vue  splen- 
dide  sur  le  pays  environnant,  sur  ce  sol  tourmenté  dont  les 
replis  se  perdaient  dans  la  brume,  sur  les  toits  et  les  sapins 
couverts  de  neige.  Là,  sur  des  ha  iteurs  dénudées,  une  végé- 
tation grêle  et  ténue,  des  broussailles  saupoudrées  de  frimas. 
Ce  n'était  pas  la  blanclieur  mate,  implacable,  de  la  neige  ; 
l'hiver  s'estouipail  plutùl  qu'il  ne  s'imposait;  c'était,  non  pas 
un  linceul,  mais  un  velours  de  neige.  Arrivés  à  la  Tour  des 
Eaux,  et  au  côté  occidental  de  la  muraille,  le  frère  m'arrête 
et  me  montre  par  les  embrasures,  de  l'autre  côté  du  ravin  et 
de  l'étang,  une  colline  où  se  trouvent  les  vestiges  des  tours 
et  des  parallèles  établies  en  1608  par  l'armée  polonaise  quand 
elle  vint  assiéger  le  monastère.  Et  il  avait  le  droit  d'être 
fier  pour  sou  couvent  en  me  montrant  la  Hauteur  Rouge  ;  le 
siège  de  1008  est  une  belle  page  dans  l'histoire  de  Saint- 
Serge. 

Celait  dans  la  période  la  plus  troublée  des  annales  russes. 
La  maison  de  Rurik  venait  de  s'éteiiulre  dans  la  descendance 
d'Ivan  le  Terrible  :  lui-mL'me  ayant  tué  son  fils  aîné  Jean,  le  se- 
cond, Feodor,  étant  imbécile,  Boris  Godounof  avait  tué  le  troi- 
sième, Dmitri,  pour  régner  à  sa  place.  Mais  Dmitri  fut  vengé 
par  les  faux  Dmitri,  Après  la  mort  du  premier  de  ces  impos- 
teurs, Otrépief,  avec  les  cendres  duquel  on  chargea  un  canon,  les 
boiars  élurent  comme  tsar  le  prince  Vassili  Chouïski  ;  mais  les 
Russes  une  fois  qu'ils  eurent  pris  l'habitude  de  faire  et  de  dé- 
i'iiire,  leurs  princes,  perdirent  celle  de  leur  obéir.  Un  parti  de 
mécontents  reconnut  un  nouvel  aventurier.  Les  Polonais,  qui 
visaient  à  l'afl'aiblissementde  la  Russie,  le  pape  elles  jésuites 
qui  voulaient  profiter  de  l'occasion  pour  la  soumeltre  à  la 
suprématie  romaine,  les  cosaques,  les  soldats  mercenaires, 
les  vagabonds  et  les  bandits  de  toutes  sortes,  qui  ne  cher- 
chaient qu'il  pécher  en  eau  trouble,  se  rallièrent  à  ce  nouveau 
fantôme  de  Dmitri,  et  alors  commença  pour  la  Russie  une 
époque  de  terribles  convulsions.  Un  tsar  fut  prisonnier  des 
Polonais.  Un  Polonais  fut  reconnu  tsar  de  Russie.  Moscou  fut 
au  pouvoir  des  étrangers,  incendiée,  ruinée.  On  vendit  de  la 
chair  humaine  chez  les  bouchers.  Jamais  tant  de  crimes, 
jamais  tant  de  soull'rances. 

Dans  ces  épreuves,  le  clenjé  noir,  mais  surtout  le  couvent  de 
Saint-Serge,  se  distingua  par  sa  fidélilé.  La  cause  nationale  ne 


se  séparait  |)()inl  dans  son  esprit  de  la  «ause  de  l'orthodoxie 
Plus  près  du  peuple,  il  en  [lartageail  loules  les  passions  :  il 
eu  avait  ce  silr  et  puissant  instinct  ([ui  fait  que.  les  masses 
\  Client  souveniplus  clair  que  les  hautes  classes  dans  les  ques- 
liniis  palrioticiues.  Le  clergé  haïssait  les  Polonais,  connue 
cli'augers,  comme  catholiques,  connue  complices  du  pape  et 
(les  jésuites.  Le  nuuiaslère  do  Saint-Serge  s(!  déclara  énergi- 
(|iii'nient  pour  le  tsar  légilime,  pour  l'élu  de  la  nation,  Vassili 
Chouïski.  Ce  i)rince  moulrait  daus  la  coruluile  de  la  guerre 
une  hésitation  déplorable,  comme  s'il  eût  douté  de  son  droit. 
Les  moines  n'eurent  ni  doute,  ni  hésilalion.  Ceux  de  Troïtsa 
écrivirent  partout  |iûur  déinas(|uer  le  faux  empereur,  renégat 
de  l'orthodoxie,  instrumeiil  de  Paul  V  et  des  fils d(!  Loyola: leurs 
missives  allèrent  jusqu'il  Novgorod,  il  Vologda,  sur  les  bords 
de  la  mer  Blanche,  dans  le  pays  tatar  de  Ivazan,  dans  la  loin- 
taine Sibérie.  «Alors,  raconte  le  contemporain  Palitzyne, 
moine  et  annaliste  du  monastère,  alors  toute  la  Russie  avait 
les  yeux  fixés  sur  la  demeure  du  grand  thaumaturge,  comme 
sur  le  soleil  ».  Les  moines,  animés  de  la  passion  politique  et 
religieuse,  n'hésitèrent  pas  ii  revêtir  le  casque  et  la  cui- 
rasse, il  aller  faire  le  coup  de  sabre  sur  les  grandes  routes,  à 
s'embusquer  pour  attendre  les  convois  et  les  courriers  de 
l'ennemi.  Qu'on  se  reporte  ii  l'époque  de  la  Ligue,  quand 
V Église  miUlante  armait  chez  nous  la  province  contre  les  pro- 
testants, défendait  Paris  contre  Henri  IV,  sanglait  le  harnois 
sur  les  frocs  des  capucins,  mettait  les  casques  de  lansquenets 
sur  leurs  crânes  rasés,  faisait  tinter  il  leur  ceinture  les  sabres 
nus  contre  les  chapelets.  Ce  sont  les  mêmes  passions  qui 
firent  des  frères  de  Saint-Serge  des  soldats  intrépides,  d'ad- 
mirables cosaques  de  la  foi  orthodoxe.  Eux  aussi  firent  la 
Sainte  Ligue  contre  les  ennemis  de  leur  religion;  mais  ces 
ennemis  étaient  en  même  temps  ceux  du  pays,  et  taiulis  que 
les  moines,  chez  nous,  amenèrent  les  Espagnols  sur  le  sol 
de  la  patrie,  en  Russie,  ils  en  chassèrent  les  Polonais. 

Il  Tsar  Dmitri  Ivanovitch,  disait  le  voïévode  polonais  Sapiéha 
au  faux  Dmitri,  ces  corneilles  maudites,  nichées  dans  leur 
tombeau  de  pierre,  importunent  Ta  Majesté  !  Des  villes,  des 
provinces  entières,  se  sont  soumises  il  toi;  Chouïski  s'est 
enfui  devant  toi  avec  son  armée,  et  ces  moines  s'opiniàtrent 
il  te  faire  la  guerre.  Le  bruit  court  qu'ils  attendent  Michel 
Skopine  avec  les  Suédois  ;  s'ils  arrivent,  ils  s'empareront  de 
la  forteresse  de  Troïtsa  et  deviendront  un  danger  pour  nous. 
Avant  donc  qu'ils  ne  se  fortifient,  marchons;  mettons-les  à 
la  raison  ;  et  s'ils  ne  se  soumettent,  faisons  sauter  leur  cou- 
vent)). Sapiéha  n'avait  pas  tort.  Troïtsa  constituait  non-seule- 
ment une  riche  proie,  mais  il  était  comme  le  fort  nord-est 
de  la  capitale.  «Troïtsa,  dit  M.  Kostomarof  (1),  se  trouvait  sur 
la  roule  de  Moscou  au  Volga;  or  c'était  par  cette  route  que 
Moscou  sa  ravitaillait  ;  par  cette  route  que  le  campdes  Polonais, 
établi  il  Touchine,  était  obligé  de  faire  \  ?s  vivres.  S'em- 

parer de  cette  route,  c'élait  s'assurer  la  prhicipale  ligne   de 
ravitaillement  et  l'Oter  ii  l'ennemi.  » 

Les  passions  du  vieux  temps  paraissaient  subsister,  vivantes 
encore,  dans  mon  brave  cicérone.  Il  connaissait  sur  le  bout 
du  doigt  tous  les  détails  de  ce  siège  fameux  dans  les  annales 
monastiques.  Il  me  montrait,  tout  en  face,  sur  la  Hauteur 
Rouije,  l'emplacement  des  tentes  et  des  retranchements  polo- 


(t  )  Kostomarof,  Smoiitnœ  Vremia  (le  temps  des  troubles).   Saint- 
Pctei-sbour;;  18tj8, 
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iKiis  ;  ici  à  gaucho,  sur  une  colline  qui  s'élève  au  midi  du 
monastère,  se  tenait  Lisovski  avec  ses  cosaques.  Ils  avaient 
amené  avec  eu\  des  Tcherkesses,  des  Tatars,  des  renégats  de 
la  patrie  russe,  des  infidèles  de  toutes  les  catégories.  Us 
étaient  là  près  de  trente  mille  hommes.  Le  couvent,  encom- 
bré de  la  population  réfugiée  des  campagnes  environnantes,  ■ 
n'avait  que  deux  ou  trois  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes;  environ  six  cent  neuf  guerriers  de  profession,  no- 
bles, enfants  bûïars,  cosaques,  strélitz;  un  millier  de  réfu- 
giés, quelques  centaines  de  paysans  ou  de  serviteurs  du  cou- 
vent, et  surtout  trois  cents  bons  pères,  qui  étaient  l'àme 
de  la  défense  par  leurs  prières  perpétuelles  au  tombeau  de 
Saint-Serge,  par  l'exemple  des  privations  qu'ils  s'infligeaient, 
par  leurs  exhortations  continuelles  pour  relever  le  courage 
des  guerriers  et  des  réfugiés,  par  les  soins  qu'ils  donnaient 
aux  blessés  et  aux  malades.  Ils  étaient  les  aumôniers, 
les  orateurs,  les  ambulanciers,  les  intendants,  les  trésoriers 
de  la  petite  armée,  et  souvent  aussi  ils  oubliaient  que 
l'Église  a  horreur  du  sang.  Quand  le  gouvernement  d'Eli- 
sabeth prit  au  couvent  son  artillerie,  le  chancelier  de  la 
guerre  trouva  sur  les  remparts  cent  dix  canons,  dont  une 
partie  étaient  des  trophées  du  siège  polonais.  Le  couvent  de- 
vait donc  avoir,  pour  le  xvii«  siècle,  un  excellent  matériel  de 
guerre,  puisque  en  1756  on  le  trouva  digne  de  paraître  sur 
les  champs  de  bataille  de  la  guerre  de  Sept  ans  et  de  tenir 
tête  à  l'artillerie  de  Frédéric  IL  «Par  ces  embrasures,  voyez- 
vous,  me  disait  le  bon  père,  on  pointait  sur  les  Tatars  et  les 
Polonais  les  canons  et  les  couleuvrines;  il  y  en  avait  en  haut, 
en  bas  et  au  milieu  :  trois  étages  de  batteries...  Et,  voyez- 
vous,  on  s'abritait  derrière  ces  créneaux  pour  lâcher  le  coup 
d'arquebuse.  On  ne  leur  laissait  de  repos  ni  jour,  ni  nuit.  In 
jour,  ne  s'étaient-ils  pas  avisés  de  venir  en  bande  cueillir  les 
choux  dans  le  jardin  du  couvent,  lii-bas,  à  notre  droite?  Mais 
pendant  qu'ils  guettaient  si  personne  ne  venait  par  la  porte, 
prêts  à  se  sauver  si  elle  s'ouvrait,  de  bons  compagnons  se 
laissèrent'  glisser  des  remparts  le  long  d'une  corde,  et  tom- 
bèrent il  grands  coups  de  sabre  sur  les  maraudeurs.  Mais 
c'est  quand  ils  essayaient  d(!  monter  ii  l'assaut,  batiouchiM, 
qu'il  fallait  voir  la  scène.  Dans  la  tour  des  eaux,  celle-là  qui 
fait  le  coin  du  mur  occidental  et  du  mur  méridional,  il  y  a 
avait  une  grande  liiaudière  de  cuivre  de  cent  cèdres  (seaux)  de 
capacité;  on  y  faisait  bouillir  continuellement  le  goudron,  la 
poix,  le  soufre,  la  potasse,  qu'on  versait  par  les  uiàchicouhs 
sur  la  tète  des  mécréants.  On  leur  roulait  encore  des  pierres 
sur  leurs  échelles;  ou  leur  jetait  une  fine  poussière  de  chaux 
vive  pour  «  remplir  leurs  yeux  immondes  »,  suivant  l'expres- 
sion du  pieux  annaliste  Palitzyne.  On  repoussa  ainsi  quatre 
grands  assauts,  malgré  les  quatre-vingt-dix  pièces  de  canon 
qui  foudroyaient  le  monastère,  èmiettaient  les  murailles,  se- 
maient la  mort  parmi  les  moines  et  les  réfugiés,  malgré  l'ha- 
bileté des  ingénieurs  et  des  artilleurs  altonunuU  (1).  Voici 
lus  portes  par  lesquelles  se  faisaient  les  sorties  aux  cris  de  : 
«  Mourons  pour  la  foi  orthodoxe  !  «  Dans  une  do  ces  sor- 
ties (celle  de  la  Saint-Michel,  160!»),  on  prit  toutes  les  tours 
des  Polonais,  on  enleva  huit  gros  canons,  on  leur  tua  quinze 
cents  hommes,  on  leur  en  blessa  cinq  cents.  Et  tout  en  ra- 
contant les  exploits  des  anciens  moines,  le  père  cicérone 


(I)  Le  mot  niémelz  inappliqué  dans  le  langage  du  peuple  ù  tout  ce 
<l»i  n'est  pas  russe  :  .Suédois,  Danois,  Allemands,  et  mOinc  Francjnis. 


s'animait  au  souvenir  de  leurs  prouesses.  Une  pantomime 
énergique  soulignait  ses  récits  épiques.  11  pointait  les  canons, 
qui  n'existaient  plus,  par  les  embrasures  disjointes,  il  tirait 
par  les  meurtrières,  il  jetait  à  pleines  mains  par  les  barba- 
canes;  et  son  voile  noir  flottant  s'agitait  belllqueusement  au- 
tour de  son  bonnet  cylindrique  avec  des  airs  de  panache 
flottant  sur  un  casque. 

C'est  une  curieuse  histoire,  en  effet,  que  celle  de  la  dé- 
fense de  Troïtsa.  Le  siège,  commencé  le  23  septembre  1608, 
ne  fut  levé  que  le  12  janvier  1610.  Les  assiégés  eurent  beau- 
coup à  souffrir,  du  fer  et  du  feu,  des  privations  de  toutes 
sortes,  du  scorbut  résultant  de  l'encombrement  et  de  la  mau. 
valse  nourriture.  Les  paysans  campaient  a.  la  belle  étoile; 
des  femmes  accouchaient  en  public,  presque  sous  les  pieds 
de  la  foule.  A  un  certain  moment,  on  enterrait  trente 
morts  par  jour.  Le  tsar  Chouïski  avait  assez  de  peine 
à  se  protéger,  lui  et  sa  capitale.  Une  chose  les  sauva,  c'est 
que  les  Polonais  et  les  Tatars  ne  purent  jamais  investir  com- 
plètement la  place.  A  plusieurs  reprises,  Troïtsa  reçut  par  les 
soins  de  son  chargé  d'affaires  à  Moscou,  le  célèbre  Palitzyne, 
des  convois  de  vivres,  des  renforts,  de  la  poudre.  Non-seule- 
ment les  assiégés  allaient  dans  la  campagne  couper  du  bois, 
faire  du  fourrage,  boire  de  l'eau  des  sources  miraculeuses, 
mais  vers  la  fin  du  siège,  les  troupes  venues  de  Moscou  en- 
traient et  sortaient  du  couvent  presque  à  volonté.  D'ailleurs, 
les  moines  ne  s'épargnèrent  pas  :  ils  se  fussent  laissé  hacher 
jusqu'au  dernier,  plutôt  que  de  laisser  piller  les  riches  tré- 
sors, de  ce  Delphes  de  la  Russie,  plutùt  que  de  laisser  profaner 
le  sanctuaire  de  saint  Serge.  Plusieurs,  non-seulement  com- 
battirent en  soldats,  mais  prirent  le  commandement  des  trou- 
pes; comme  le  fait  justement  observer  M.  Solovief,  beaucoup 
avant  de  recevoir  la  tonsure  avaient  été  miUtaires  (1).  Lors- 
qu'en  1619  le  couvent  reçut  la  visite  de  Théophane,  patriar- 
che de  Jérusalem,  celui-ci  voulut  voir  les  survivants  de  la 
grande  épopée  monacale,  et  se  mit  à  questionner  le  doyen  de 
ces  vétérans,  un  vieux  moine  déjà  tout  grisonnant  :  «  Qu'est-ce 
qui  convient  le  mieux  à  un  moine,  lui  demanda-t-il,  ou  de 
prier  solitairement,  ou  d'accomplir  dos  exploits  devant  tout 
le  monde?»  —  «Chaque  chose  a  son  temps,  répondit  modes- 
tement le  nouveau  père  Jean  dos  Entomeures  »,  et  inclinant 
devant  lui  son  crâne  rasé  :  «  Vois-tu,  saint  évéque,  celte 
signature  que  m'a  faite  sur  la  tète  un  sabre  latin  ;  j'ai  encore 
six  coups  de  feu  dans  les  cuisses;  si  j'étais  resté  assis  dans 
ma  cellule  à  prier,  comment  aurais-je  pu  trouver  de  ma  pro- 
pre volonté  de  si  puissants  stimulants  pour  la  contrition  et 
les  larmes?  Enfin,  tout  cela  n'est  pas  le  fait  de  notre  volonté, 
mais  de  ceux  qui  nous  ont  envoyés  au  service  de  Dieu!  »  Le 
patriarche  de  Jérusalem  n'était  pas  habitué  à  voir  souvent  de 
tels  anachorètes,  mais  convaincu,  sans  doute,  dit  un  histo- 
rien du  couvent,  que  l'aninuilion  belliqueuse  n'avail  point 
altéré  l'esprit  de  pureté,  de  douceur  cl  de  simplicité  mona- 
cale chez  ces  bons  frères,  il  embrassa  avec  amour  l'orateur 
et  le  congédia  ainsi  que  ses  compagnons  avec  des  paroles 
èlogieuses. 

L'influence  morale  des  moines  a  été  plus  imporlaule 
encore  dans  cette  résistance  de  la  forteresse  sacrée  que  leurs 
équipées  guerrières.  Les  défenseurs  laïques  étaient  en  quel- 
que sorte  fascinés,  fanatisés  par  leurs  prédications  et  par  la 


11)   Snlovicf.  Isloiin  Ito.isii,  t.  Vlll,  p.  236  ot 
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vert»  miraculeuse  qu'ils  alU-ibuuienl  au  tombeau  de  saiiil 
Sorfje.  Ils  vivuieul  dans  un  milieu  funtusiique,  s'utlenduut  à 
lunles  les  cliosos  iuipossibles  et  pi'iMs  ii  trouNer  tous  les  lui- 
rncles  imluicls.  (;iuuiue  luiitiu,  le  reeil  de  (luelque  ^isi()n 
MdUM'lli'  M'iiiiil  relever  le  courage  des  assiégés,  llu  jour 
sailli  SiM't;i'  éluit  apparu  à  un  moine  et  lui  avait  ordonné 
d'a\(M'lir  les  assiéf;és  que  les  ermeniis  se  préparuieiil  à  un 
assaut,  qu'il  ne  fallait  pas  se  décourager,  mais  redoiilder  de 
conlianceeupieu.  In  autre  jour,  l'archimandrite  avaitvn  saint 
Michel  Archange  resplendissant  sur  les  murailles  du  couvent 
et  hrandissanl  un  glaive  de  feu  contre  les  hérétiques.  Il  sem- 
blait ([ue  les  obus  polonais  eussent  brisé  la  uuiraille  qui  sé- 
pare le  monde  des  vivants  de  l'autre  nuuide  :  les  hounnes  du 
xiv"  siècle,  saint  Séraiiion,  saint  Nicon,  désertaient  leur  cer- 
cueil il  tout  propos,  pour  se  promener  dans  les  églises  et  les 
cellules,  réveiller  les  religieux  qui  se  laissaient  vaincre  par 
le  sommeil  au  milieu  de  leurs  oraisons  et  leur  communiquer 
des  renseignements  militaires.  Après  chaque  assaut,  l'archi- 
mandrile  faisait  sur  les  remparts  de  la  forteresse,  avec  tous 
les  moines,  toute  la  garnison,  toute  la  population,  une  pro- 
cession solennelle  oii  l'on  portait  des  châsses,  où  l'on  étalait 
les  k'ones  miraculeuses,  où  l'on  aspergeait  les  créueauv  d'eau 
bénite  pour  les  rendre  invuluéraltlcs  à  l'artillerie  ennemie. 
Cette  mise  en  scène  agissait  puissamment  sur  l'imagination, 
non  pas  précisément  des  Polonais,  mais  de  leurs  alliés  ortho- 
doxes. Russes  ou  Cosaques.  Ces  bénédictions  leur  semblaient 
retomber  sur  leurs  têtes  en  malédictions.  Eux  aussi,  avaient 
leurs  visions.  Une  nuit  de  novembre,  ils  aperçurent  très-dis- 
tinctement sur  les  remparts  deux  fantômes  de  vieillards,  dans 
lesquels  ils  reconnurent  aussitôt  saint  Serge  et  saint  Nicon. 
Le  premier  encensait  les  murailles,  l'autre  les  aspergeait 
d'eau  bénite,  et  on  les  entendait  chanter  à  haute  voix  les 
versets  sacrés  :  «  Dieu,  sauve  ton  peuple  fidèle  !  »  La  panique 
fut  grande  parmi  les  alliés  ;  l'ataman  de  Cosaques  du  Don, 
Stéphane  Epiphanetz,  déclara  que  cette  apparition  de  saint 
Serge  ne  promettait  rien  de  bon  et  qu'il  annonçait  un  grand 
désastre  aux  Lithuaniens.  Il  en  prit  raison  ou  prétexte  pour 
quitter  le  camp  allié  avec  cinq  cents  Cosaques. 

Que  la  main  des  hommes  ou  la  malédiction  des  saints  se 
soit  appesantie  sur  les  assiégeants,  il  est  certain  que  le  siège 
du  Laira  leur  servit  de  leçon.  En  1618,  Yladislas,  fils  du  roi 
de  Pologne,  qui  avait  profité  de  la  continuation  des  troubles 
pour  se  faire  élire  tsardeMoscovie,vint,  dit-on,  dresser  encore 
ses  tentes  sous  les  murs  de  Troïtsa.  Mais  lorsqu'au  matin  la 
grande  cloche  sonna  l'office  du  dimanche,  il  crut  que  c'était 
le  tocsin  qui  appelait  aux  armes  les  belliqueux  moines,  et  il 
s'empressa  de  quitter  le  dangereux  voisinage  du  faiseur  de 
miracles. 

Depuis  cette  époque,  les  religieux  de  Saint-Serge  u'ont  pins 
trouvé  l'occasion  de  cueillir  des  lauriers;  et  en  parcourant 
avec  moi  les  batteries  veuves  de  leurs  canons,  mou  guide  ne 
trouvait  plus  à  me  signaler  dans  la  Tour  de  Charpente  que 
l'atelier  de  photographie  et  de  lithographie,  dans  la  Tour  du 
Vendredi  que  les  chambres  de  pèlerins,  dans  la  Tour  du  Gre- 
nier qu'une  machine  à  vapeur  établie  en  1863  pour  faire 
monter  l'eau  dans  le  réservoir  qui  la  distribue  à  tout  le  cou- 
vent. Quand  on  songe  qu'il  a  suffi  d'une  simple  prière  à  saint 
Serge  pour  faire  jaillir  une  source  !  Les  miracles  de  l'industrie 
achèvent  ce  qu'ont  commencé  les  miracles  des  saints. 


III 


Revenus  à  la  Porte  Sainte  de  l'est,  nous  aurons  en  face  de 
nous  les  innombrables  édifices  du  couvent,  ses  cellules,  ses 
nuiimments  commémoratifs,  ses  tomlieaux,  ses  quatorze 
rglises.  iMais  nous  irons  droit  à  l'église  de  la  Trinité  (Troïtsa), 
droit  au  tombeau  vénéré  qui  attire  surtout  la  piété  des  pèle- 
rins. Par  une  allée  en  dalles  de  pierre,  au  milieu  d'une  nuée 
de  mendiants  et  de  meiuliantes,  dont  les  importunités  nous 
permettent  à  peine  de  nous  orienter,  nous  nous  dirigeons 
vers  la  partie  orientale  du  monastère. 

L'église  de  la  Trinité  qui  donne  son  nom  à  toute  la  ville 
sainte,  n'est  pas  la  plus  considérable  du  monastère.  En  Occi- 
dent nous  l'appellerions  une  chapelle  ;  elle  n'a  que  dix  sa- 
gènes  (70  pieds)  dans  sa  plus  grande  dimension.  11  n'y  a  plus 
trace  de  l'église  de  bois  que  saint  Serge  dédia  à  la  Sainte-Tri- 
nité; les  Tatars  y  ont  mis  bon  ordre  (1408).  Mais  sur  le  tom- 
beau même  de  son  prédécesseur,  saint  Nicon  éleva  en  pierres 
blanches  l'église  actuelle  qui  fut  inaugurée  en  1422.  Quatre 
siècles  et  demi  constituentun  âge  respectable  pour  une  église 
russe.  On  n'était  pas  habitué,  en  Russie  comme  en  Occident, 
à  bâtir  pour  l'éternité.  Les  cathédrales  de  Louis  VII  et  de 
Guillaume  le  Conquérant  seront  debout  bien  des  siècles  après 
que  celles  des  grands-princes  seront  tombées  en  poussière. 
Une  partie  des  fresques  de  l'église  de  Tro'itsa  datent  de  1635; 
d'autres  de  1777,  d'autres  enfin  de  1834  et  de  1854.  Aucune 
n'est  aussi  ancienne  que  l'église  elle-même.  Les  icônes  pré- 
sentent plus  d'intérêt  que  les  peintures  de  la  muraille.  Cha- 
cun des  deux  piliers  qui  soutiennent  la  cathédrale  a  des  icônes 
sur  ses  quatre  faces;  l'iconostase  en  contient  cinq  rangées, 
mais  c'est  dans  la  rangée  inférieure  que  sont  les  plus  remar- 
quables :  il  y  a  là  un  tableau  de  la  Sainte-Trinité  qui  fut 
donné  en  1600  par  le  tsar  Boris  Godounof,  une  autre  Trinité 
qui  vient  d'Ivan  le  Terrible,  en  mémoire  de  son  expédition 
de  Livonie  ,  une  tête  de  Sauveur  sur  le  suaire  ,  don  de 
Michel  Feodorevitch,  a'ieul  de  Pierre  le  Grand.  Naturelle- 
ment, on  ne  voit  des  personnages  divins  que  le  visage,  les 
mains  et  les  pieds.  Les  vêtements  sont  figurés  par  des 
lames  de  métaux  précieux.  Toute  l'iconostase  resplendit 
comme  une  muraille  d'or  et  d'argent.  Autour  des  têtes  de 
Dieu,  du  Christ,  de  la  Vierge  et  les  saints,  on  a  placé  des 
auréoles  d'or,  sur  lesquelles  on  a  incrusté  des  perles,  des  dia- 
mants, des  émeraudes,  des  rubis,  des  saphirs.  Les  perles 
sont  tellement  serrées  sur  les  vêtements  ou  les  couronnes 
qu'elles  forment  comme  un  tissu,  comme  une  cotte  de  mailles 
continue.  Quelquefois,  on  n'a  plus  trouvé  place  ni  sur  les 
vêtements,  ni  sur  l'auréole  pour  incruster  de  nouveaux 
joyaux  ;  alors  on  a  pendu  au  cou  des  personnages  divins  des 
espèces  de  hausse-cols  d'or  qu'on  a  recommencé  â  cribler 
de  perles,  de  diamants  et  de  pierreries.  Toute  peinture  paraî- 
trait sombre  dans  cet  éblouissant  encadrement;  mais  ces 
visages  roides  et  impassibles,  ces  visages  de  bois  des  saints 
russes,  noircis  par  le  temps,  brûlés  par  la  chaleur  des  cierges, 
n'ont  plus  rien  d'humain;  ils  semblent  vous  regarder  du  fond 
d'épaisses  ténèbres,  et  des  obscurités  de  l'infini.  Ce  n'est  pas 
de  la  peinture  qu'on  a  devant  soi ,  mais  des  idoles,  des  talis- 
mans qui  doivent  avoir,  indépendamment  de  ce  qu'elles  peu- 
vent représenter,  une  vertu  intrinsèque,  des  propriétés  magi- 
ques. C'est  trop  laid  pour  n'être  pas  miraculeux. 
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De  toutes  ces  images,  celle  qui  attire  le  moins  Tattention 
d'un  artiste  et  qui  sollicite  surtout  la  piété  enthousiaste  du 
pèlerin,  celle  qui  l'emporte  en  popularité  même  sur  la  Vierge 
Conductrice  de  Smolensk  qui  est  exposée  dans  une  église  voi- 
sine, c'est  un  triptyque  suspendu  au-dessus  de  la  porte  méri- 
dionale de  l'iconostase.  Il  représente  le  miracle  de  l'Appa- 
rition de  la  sainte  Vierge  à  saint  Serge  et  a  été  peinte  sur 
une  des  planches  du  cercueil  rustique  qui  avait  renfermé 
d'al)ord  la  dépouille  du  bienheureux.  Cette  image  a  été  l'ori- 
flamme de  la  Russie  moscovite.  La  plaque  d'argent  qu'on 
trouve  à  son  revers  relate  ses  états  de  service.  On  y  lit 
un  certificat  du  tsar  Alexis,  déclarant  qu'il  l'a  emportée  avec 
hii  dans  ses  campagnes  contre  le  roi  Jean  Casimir,  et  que 
«  par  les  prières  de  la  très-sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  et 
l'intercession  des  saints  thaumaturges,  Serge  et  Nicon,  Dieu 
lui  a  donné  la  victoire  sur  le  roi  de  la  Pologne  et  a  livré  entre 
ses  mains  Vilna  et  d'autres  ailles  polonaises,  lithuaniennes  et 
allemandes.  »  De  1703  à  1709,  Pierre  le  Grand  la  donna  au 
prince  Chérémétief  pour  la  guerre  contre  Charles  XII  ;  aussi 
peut-on  lire  les  noms  triomphants  des  victoires  russes  :  Ma- 
rienburg,  ^Volma^,  Schlûsselbourg,  Kaporié,  Vamlturg, —  Poi.- 
TAVA  !  Ce  sont  les  états  de  service  de  saint  Serge.  En  1812,  le 
métropolite  Platon  l'envoya  combattre  «  l'arrogant,  l'effronté 
Goliath  qui  apportait  des  limites  de  la  France  l'effroi  mortel 
aux  contins  de  la  Russie.  »  Saint  Serge  ne  revint  au  Lavra 
qu'après  avoir  reconduit  Napoléon  jusqu'au  Niémen.  Il  fut 
moins  heureux  dans  la  campagne  de  Crimée,  en  185i,  où  le 
métropolite  Philaréte  l'envoya  dans  les  rangs  du  septième 
corps.  Mais  peut-être  saint  Serge  avait-il  ses  raisons  pour 
laisser  prendre  Sébastopol  :  il  avait  prévu  sans  doute  qu'une 
défaite  honorable  ferait  plus  de  bien  à  ses  fidèles  que  cent 
victoires,  et  que  des  ruines  de  la  forteresse  élevée  par  l'or- 
gueil de  Nicolas  sortirait  «  la  Russie  libre  ». 

Si  l'image  de  saint  Serge  pouvait  donner  la  victoire,  quelles 
vertus  ne  devait-il  pas  posséder  lui-même  !  Son  corps  repose 
contre  le  mur  méridional  de  l'Église,  dans  un  cercueil  d'ar- 
gent massif  qui  lui  fut  donné  par  Ivan  le  Terrible.  Il  n'est 
pas  caché  dans  un  sépulcre,  mais  exposé  à  la  vue  de  tous 
comme  sur  un  autel,  au  milieu  de  la  splendeur  des  cierges  et 
des  lampes  innombrables,  au  milieu  du  ruissellement  lumi- 
neux des  icônes  d'or  et  des  pierres  précieuses,  des  fulgura- 
tions de  diamants  aux  feux  rouges,  verts  ou  bleus.  Son 
cercueil  est  ouvert  :  on  peut  toucher  du  doigt  ses  ossements 
sous  ses  vêtements  sacerdotaux  ;  son  crâne  n'est  caché  aux 
yeux  des  croyants  que  par  la  tiare  d'igoumène  ;  le  couvercle 
d'argent  du  tombeau  avec  l'image  du  saint  vêtue  d'argent,  de 
diamants  et  de  pierreries,  est  appuyé  contre  un  grand  tableau 
il  revêtement  d'or  et  d'argent  qui  sert  de  paroi.  Sur  le  sépulcre 
d'argent  s'élève,  sur  quatre  énormes  piliers  d'argent,  une 
sorte  de  dais  ou  de  tabernacle  d'argent,  surmonté  d'une  croix, 
cl  qui  est  un  présent  de  la  tsarine  .\nna  Ivanovna.  Rien  que 
ce  dais  pèse  25  pouds  (ûSi  kilogrammes)  du  précieux  métal. 
A  côté  des  cierges  ou  des  simples  bougies  qu'entretient  sans 
cesse  auprès  du  corps  la  piété  des  mougiks,  des  lampes  d'or, 
d'argent,  de  cristal,  jettent  leur  éclat  sur  les  surfaces  luisantes  : 
il  y  en  a  de  forme  antique  et  presque  byzantine,  d'autres  ont 
été  suspendues  sur  la  tombe  du  bienheureux  par  l'empereur 
et  l'impératrice  actuels,  le  défunt  tsaré\itcli  Nicolas,  la 
grande-duchesse  .Marie.  Presque  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille impériule  ont  teim  a.  déposer  ici  le  témoignage  de  leur 
fol  iirlhodoxe. 
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Les  Russes  n'auront  jamais  assez  de  reconnaissance  pour 
saint  Serge.  Il  est  venu  à  Tro'itsa  vers  cette  même  époque  où 
les  princes  de  Sousdal  fondaient  la  Moscovie.  Il  est  venu  dé- 
trôner Petcherski  comme  ils  ont  détrôné  Kief  pour  .Moscou. 
Il  a  été  leur  plus  énergique  collaborateur  dans  la  création  de 
cette  Russie  nouvelle.  Ce  moine  que  vous  voyez-là  couché 
dans  l'argent,  Uluminé  du  reflet  des  diamants,  était  un 
homme  simple  qui  dans  son  ermitage  racommodait  les 
chaussures,  recousait  les  vêtements  de  ses  frères,  fendait  le 
bois  et  portait  de  l'eau  pour  toute  la  communauté.  Mais  à 
l'occasion  il  savait  quitter  sa  solitude  et  sa  cellule,  où  la 
Vierge  en  personne  lui  rendait  visite  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  où  les  anges  s'entretenaient  familièrement  avec 
lui,  pour  imposer  la  concorde  aux  princes  russes  ou  les  en- 
flammer pour  la  guerre  saijite.  Quand  Dmitri  Donsko'i  réso- 
lut d'affranchir  la  patrie  du  joug  tatar,  quand  il  convoqua  le 
ban  et  l'arriôre-ban  des  princes  et  des  bo'iars  pour  la  lutte 
suprême,  il  vint  prier  avec  le  vieil  ermite  qui  lui  promit  la 
victoire  :  «  Tu  triompheras,  lui  dit-il,  mais  après  un  carnage 
terrible  ;  tu  échapperas  au  fer  des  infidèles,  mais  le  sang  des 
héros  chrétiens  coulera  à  flots.  »  II  lui  donna  deux  de  ses 
moines  pour  conseillers  et  compagnons  de  gloire,  et  faisant 
le  signe  de  la  croix  sur  leurs  bonnets  noirs  :  «  Voilà,  s'écria- 
t-il,  une  arme  qui  ne  périt  jamais  !  Qu'elle  vous  tienne  lieu  de 
casque.  »  L'un  d'eux  devait  rester  sur  le  champ  de  bataille 
en  combattant  corps  à  corps  avec  un  géant  petchenègue.  Au 
champ  de  Koulikovo,  ce  fut  sur  les  lettres  pressantes  du 
moine,  que  le  héros  engagea  la  bataille,  et  c'est  à  ses  prières 
qu'il  dut  de  voir  fuir  le  superbe  Mamaï  (1380).  Cinq  ans  après, 
l'éloquence  de  saint  Serge  arrêtait  le  prince  de  Riazan  au 
mUieu  des  préparatifs  d'une  guerre  civile  et  le  forçait  à  si- 
gner avec  le  grand-prince  une  «  paix  éternelle  ».  Aujourd'hui 
il  semble  immobile  sous  les  draperies  qui  recouvrent  ses 
os.  N'en  croyez  rien  !  Il  est  sensilile  encore  aux  épreuves  de 
son  peuple  et  rien  ne  l'empêchera,  s'il  le  faut,  de  se  lever  de 
son  funèbre  lit  d'argent,  11  n'est  pas  prisonnier  dans  sa 
châsse  :  que  de  fois  n'a-t-U  pas,  depuis  sa  mort,  sauvé  la 
Russie  ! 

C'était  en  février  1521,  c'est-à-dire  cent  vingt-neuf  années 
après  que  son  disciple  Nicon  l'eut  paisiblement  couché  dans 
son  premier  et  modeste  cercueil  de  bois.  Le  khan  de  Crimée, 
Machmet-Guérai,  marchait  avec  300  000  barbares  sur  la  capi- 
tale que  son  prince  avait  laissée  sans  défense.  Une  vieille  reli- 
gieuse de  Moscou,  qui  priait  dans  sa  cellule  non  loin  des  rem- 
parts du  Kremlin,  entendait  un  bruit  inusité;  elle  se  re- 
tourna et  aperçut  six  personnages  lumineux  qui  sortaient  du 
Kremlin,  marchant  à  la  lile  comme  en  une  procession  et  por- 
tant dans  leurs  bras  l'image  miraculeuse  de  la  Vierge  de 
Vladimir.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  saint  Pierre, 
saint  Alexis  et  saint  Jonas,  premiers  métropolites  de  Moscou, 
saint  Léon  de  Rostof  et  d'autres  habitants  du  ciel.  Ainsi 
.Moscou,  la  mère  des  villes  russes,  abandonnée  par  son  tsar, 
était  aussi  désertée  par  ses  saints  !  Ils  se  retiraient  d'une  cité 
condamnée  par  Dieu,  livrée  par  lui  aux  flammes  des  Tatars. 
En  ce  moment  criti(|uc,  deux  autres  personnages  s'avancèrent 
à  leur  rencontre  :  saint  Serge  et  saint  Barlaam.  Le  fondateur 
de  Tro'itsa  leur  demanda  compte  de  leur  reirailc.  Ils  allé- 
guèrent les  ordres  formels  du  Tout-Puissant.  Alors  saint 
Serge  se  mil  à  leur  parler  avec  une  éloquence  si  émue,  si 
touchante,  si  persuasive,  que  les  saints  furent  ébranlés  dans 
leurs  résolutions  et  qu'ils  rentrèrent  dans  le   Kremlin  pour 

9. 
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Ipnlor  encoro  une  di^ninrcho  nuprôK  de  Dieu.  D'autres  saintes 
reniiiii>8  nviùcnl  ou  la  iiuMno  \isioii,  el  coninie  c'était  de  la 
(llri'cllou  ilu  iiiiivclii'  llniski  qu'était  venu  saint  S(Tf.'c,  on  éleva 
en  cet  endrtiil  un  monument. —  Moseou  iHail  sauvt-e  ! 

Kl  sRvez-vous  i|uel  Cul  en  Kussie  le  plus  redoutable  ennemi 
de  Napoléon  '!  f.eowiCT.  celle  iéitendo  : 

(.tuand  Uoiiaparto  s'établit  au  Kremlin  il  lui  prit  fantaisie 
d'aller  au  ninnastère  de  Sainl-Ser};e,  à  Troïls.i,  et  il  moula  sur 
la  tour  d'han  le  Grand  pour  examiner  la  roule  île  Troïlsa.  I.a 
riuite  élail  libre  ;  elle  se  déroulait  devant  lui  connue  un  ru- 
ban el  il  reconmit  aussilfil  la  sainte  habilation.  «  J'y  vais, 
s'éi'ria-l-il  à  liante  voix  ;  il  y  a  là  d'immenses  richesses,  des 
masses  d'ar^'ent,  d'or  el  de  pierres  précieuses  :  loul  sera  à 
moi.  Les  cbeuiins  sont  ou\erls:  le  Isar  de  ltiissii>  n  rassem- 
ble son  arnu-e  d'un  autre  côté.  Mais  la  pas  un  j,'uerrior  ;  un 
ne  voit  pas  briller  une  baïonnetle.» 

Tout  il  coup,  il  ^oit  sortir  du  monastère  un  \ieillard  à  clie- 
veu\  uris.  en  soutane  de  moine,  une  croix  a  la  main.  Der- 
rière lui  marche  une  armée  innombrable.  I.a  grande  route  ne 
suflil  plus  il  la  contenir  ;  les  campagnes  voisines  en  sont 
inondées.  Kl  le  vieillard  s'avance  toujours.  Soudain  il  lève  les 
yeux  cl  nionlre  ii  Bonapai'te  sa  croix.  El  Honaparle  fut  lelle- 
ineiil  époux  anié  qu'il  pensa  se  précipiter  du  haut  de  la  tour 
d'Ivan  11'  (Irand. 

Suixant  une  autre  tradition,  Napoléon  par  trois  fois  aurait 
dirigé  son  armée  sur  le  monastère  do  Troïlsa  ;  il  serait 
même  arrhé  jusqu'au  pied  du  couvent  ;  mais  une  forêt  épaisse 
aurait  tout  à  coup  grandi  devant  lui.  1,'épouvanle  s'empara  de 
son  année  qui  deux  fois  recula  jusqu'il  Moscou.  I.a  troisième 
fois  Bonaparte  résolut  de  se  frayer  ii  tout  prix  un  passage  dans 
la  l'ortM  ;  mais  il  y  erra  pendant  trois  jours  entiers  ;  et  il  la  fin 
il  fallut  bien  reprendre  la  route  de  Moscou  (1). 

C'estdans  celle  église  fameuse  de  Saint-Serge  ou  de  Troïlsa, 
que  se  sont  passées  tant  de  scènes  de  l'histoire  russe.  Que  de 
princes,  que  de  tsars  de  Russie  y  sont  venus  en  pèlerinage, 
les  uns  après  leur  avènement  au  trône  ou  leur  mariage,  les 
autres  ii  la  veille  d'une  bataille  ou  au  lendemain  d'une  vic- 
toire, dans  les  grands  deuils  ou  les  grandes  joies  de  leur 
royale  existence.  L'empereur  actuel  n'a  pas  manqué  ii  ce  de- 
voir ;  on  peut  affirmer  que  le  tsarévitch  Alexandre  Alexan- 
drovitch,  n'y  manquera  pas  après  son  avènement.  Combien 
de  fois  Ivan  le  Terrible  y  a  répandu  des  pleurs  de  repentir 
ou  de  colère,  combien  de  fois  il  y  a  étendu  en  croix  ses  mains 
meurtrières!  Il  vint  y  demander  la  victoire  sur  l'infidèle 
Kazan  et  vint  y  remercier  Dieu  de  cette  conquête,  la  plus 
brillante  de  son  règne.  Il  vint  y  faire  baptiser  son  premier 
fils  nmiiri,  il  vint  y  pleurer  son  fils  chéri,  le  tsarévitch  Jean, 
victime  de  sa  férocité.  On  sait  qu'il  avait  la  manie  des  pèle- 
rinages. Les  moines  eux-mêmes  trouvaient  parfois  que  c'était 
trop.  Saint  Maxime  le  drec,  —  ici  même, — Inidit  unjourpourle 
détourner  d'un  long  et  dangereux  pèlerinage  où  il  devait  perdre 
son  jeune  fils  :  «  Tu  as  fait  vœu  d'aller  au  mouaslèrc  de  Saint- 
Cyrille  pour  invoquer  linlercession  du  saint  auprès  de  Dieu. 
De  tels  vœux  ne  sont  point  conformes  ii  la  raison,  et  voici 
pourquoi.  Pendant  le  siège  de  Kazan  sont  tombés  beaucoup 
de  braves  guerriers  chrétiens  :  leurs  veuves,  leurs  orphelins, 
leurs  mères,  privés  de  leurs  soutiens  vivent  dans  les  larmes 
el  l'affiiclion.  Combien  il  vaudrait  mieux  les  nourrir,  les 


(I)  T.  Tolytchef,  Récits  de  témoins  oculaires  sur  l'année  1812. 
Moscou  1872  et  1873.  —  Voy.  Alfred  Rambaiid,  La  grande  armée  à 
Moscou  dans  la  Reoue  des  deux  mondes,  i"  juillet  1873. 


élalilir,  les  ciiiisulor  dans  leur  malheur,  les  prendre  avec  loi 
dans  la  capitale  (|ue  d'accomplir  un  v(fu  insensé  !  Dieu  est 
partoiil,  voit  tout  d'iin  leil  qui  ne.se  ferme  jamais.  IK>  uiênie, 
ce  n'est  pas  dans  certains  lieux  seuleineni  que  les  saints  ac- 
cueilli'iit  nos  prières,  c'est  quand  nous  sommes  pleins  de 
bonnes  intentions,  et  mailres  de  nos  passions  ».  Mais  la  cou- 
tume fui  plus  forte  (|ue  la  raison  du  .suint,  lirec  d'origine,  et 
quelque  peu  suspect  d'hérésie.  On  continua  st  ^isiler  le  cou- 
vent de  Troïlsa  malgré  saint  .Maxime  et  ii  visiter  le  lonibeau 
même  de  saint  .Maxime,  ("esl  ii  celui  de  saint  Serge  que  les 
princes  venaient  puiser  de  bidliqueuses  et  palriotiques  inspi- 
rations, c'est  lit  qu'ils  entendaient  parfois  aussi  de  «'vére* 
conseils,  que  le  clergé  séculier  n'osait  déjii  plus  donner  et 
que  les  moines,  par  prudence,  s'inlerdirent  bienbU  il  leur 
tour.  L'archimaiidrilel'orpliNre  n'eut  pas  u  se  louer,  en  152/i, 
d'avoir  dit  an  tsar  Vassili  hanovitch  :  n  Tu  es  venu  dans  le 
temple  de  Troïtsa  pour  demander  le  pardon  de  les  péchés  : 
commence  par  le  montrer  miséricordieux  envers  ceux  que  tu 
poursuis  injustement  ».  Le  tsar  le  lit  chasser  du  monastère. 
C'est  lii  qu'on  baptisait  les  jeunes  tsarévitchs,  sur  le  sépulcre 
même  de  saint  Serge,  comme  pour  leur  assurer  un  parrain 
puissant.  C'est  lii  aussi  qu'on  venait  pleurer  sur  des  morts 
prématurées  et  que  les  petits  cercueils  d'enfants  royaux, 
portés  sur  la  léle  des  moines,  comme  sur  de  noires  caria- 
tides, s'en  allaient  >ers  leur  dernière  demeure.  Sur  le  parvis 
de  Troïtsa  tomlièrenl  sous  les  ciseaux  sacrés  les  cheveux 
grisonnants  des  princes  russes  qui ,  jusqu'au  .xvi''  siècle, 
avaient  conservé  l'habilude  de  se  faire  consacrer  moines...,  à 
leurs  derniers  moments  (1),  ou  les  cheveux  roux  des  bo'iars 
dont  les  tsars  faisaient  des  moines  malgré  eux.  Troïtsa  servit 
d'asile  aux  souverains  dans  les  temps  de  troubles.  Mais  cet 
asile  ne  fut  pas  toujours  respecté.  Le  tsar  Vassili  eut  beau  se 
réfugier  auprès  du  tombeau  de  saint  Serge,  à  mettre  sur  sa 
poitrine  l'image  miraculeuse  de  l'Apparilion,  ii  invoquer  les 
icônes  témoins  des  serments  prêtes  :  le  cruel  prince  de  Mo- 
ja'isk  l'en  arracha  pour  lui  faire  crever  les  veux  (14Û6).  Pierre 
le  Grand,  poursuivi  par  les  intrigues  de  Sophie  ou  les  révoltes 
des  Strélitz,  trouva  deux  fois  son  salut  ii  Tro'ïtsa.  La  seconde 
fois,  il  vint  s'y  retrancher  avec  ses  Allemands  et  ses  troupes 
fidèles,  et  les  saintes  murailles  du  monastère  furent  même 
témoins  de  ses  premières  vengeances  (1682  et  1689). 

Outre  les  icônes  de  l'iconostase  et  des  piliers,  d'autres  sont 
exposées  sur  des  espèces  de  pupitres  ii  l'adoration  et  aux 
liaisers  des  fidèles.  Voici  l'image  de  saint  Michel  archange  ; 
un  vétéran  celui-là,  un  éclopé  du  siège  de  1608.  la  boulet 
polonais  lui  a  enlevé  un  morceau  de  son  auréole  :  on  montre 
sur  la  porte  de  l'église  le  trou  par  lequel  est  passé  le  projec- 
tile sacrilège.  Saint  Nicolas,  dans  une  chapelle  voisine,  est 
aussi  tout  fier  d'une  belle  écorniflure  qui  lui  vient  également 
de  l'artillerie  hérétique.  Tous  ces  souvenirs  sont  fort  propres 
à  entretenir  la  foi  des  Russes,  mais  non  à  leur  inspirer  des 
sentiments  fraternels  pour  leurs  frères  slaves,  les  Polonais. 

Signalons  aussi  un  énorme  candélabre  de  96  kilogrammes 
d'argent  qui  descend  de  la  voûte  devant  les  portes  royalts, 
(;'est  un  ex-voto  de  nos  désastres,  il  date  de  1813. 

Au  nord  de  l'Église  se  trouve  une  sorte  de  vestibule  ou  de 
chapelle.  Elle  s'élève  sur  le  lieu  même,  oii,  suivant  la  tradi- 


(1)  Ivan  le  Terrible,  à  ses  derniers  moments,  se  fît  consacrer  sous 
le  nom  de  Jonas, 
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lion,  sainl  Serge  conversa  avec  la  Vierge  descendue  du  ciel 
en  compagnie  de  deux  saints.  Qu'on  ne  l'oublie  pas  :  le  sol 
que  nous  foulons  ici  est  une  terre  de  miracles.  Pas  un  coin 
du  monastère,  pas  une  pierre,  pas  nn  pouce  de  terre  qui 
n'ait  sa  légende.  Dans  cette  chapelle  nous  remarquons  deux 
inscriptions.  L'une  glorifie  Dieu  de  ce  que,  dans  la  grande 
peste  de  1771,  personne,  ni  des  moines,  ni  des  serviteurs, ni 
des  serfs  du  couvent  ne  fut  atteint  de  la  contagion.  La  même 
grâce  se  serait  renouvelée  dans  les  dernières  épidémies  de 
choléra.  Heureux  sujets  de  saint  Serge  !  Heureux  choix  qu'a 
fait  le  saint  de  ce  pittoresque  et  salubre  pays  pour  la  fondation 
de  son  petit  Étal  ecclésiastique  !  L'autre  inscription  mérite 
d'être  transcrite  :  «Gloire  à  Dieu  triple  et  un,  qui  même  dans 
»  notre  siècle  s'est  souvenu  de  son  ancienne  miséricorde 
»  envers  cette  maison,  et  qui  l'a  sauvée  d'une  nouvelle  peste 
»  dévastatrice,  de  l'arrogant  dominateur  de  la  France  qui,  en 
»  l'an  1812,  fit  irruption  dans  notre  pa'rie,  ravagea  par  le  fer 
»  et  la  /lamme  une  multitude  de  villes  et  de  villages,  et  même 
»  Moscou  notre  première  capitale,  et  qui  de  Dmitrof  et  de  Houo- 
»  rodsk  étendait  aussi  ses  mains  rapaces  sur  Tro'itsa.  Par  la 
»  protection  de  la  très-sainte  Trinité,  mère  de  Dieu,  et  par 
r>  l'intercession  de  saint  Serge  et  de  saint  Nicon,  les  régi- 
»~me"nts  ennemis  abandonnèrent  tout  à  coup  les  deux  villes 
»  dans  une  fuite  honieuse,  le  2  octobre  (li  octobre)  de  cette 
»  même  année  1812.  En  témoignage  de  reconnaissance  pour 
»  «n  tel  bienfait  de  Dieu  envers  cette  maison,  cette  inscrip- 
»  tien  a  été  gravée  sur  cette  pierre  en  1813.  » 

Comment  trouvez-vous  ce  brevet  de  poltronnerie  décerné 
par  les  bons  moines  de  Troïlsa  aux  soldats  de  la  Grande  Ar- 
mée? Et  n'admirez-vons  comment  les  calomnies  de  Bostop- 
chine,  qui  rejetait  sur  nous  l'incendie  de  .Moscou,  ont  fait 
leur  chemin  dans  les  couvents  de  la  Russie  orthodoxe  ? 

Le  mur  auquel  est  adossée  la  châsse  de  saint  Serge  sert 
d'appui  à  un  petit  temple  élevé  en  l'honneur  de  son  disciple 
et  successeur,  de  saint  Nicon.  11  repose  dans  un  tombeau 
revêtu  d'argent  et  n'est  séparé  de  son  maître  que  par  l'épais- 
-eur  de  la  muraille. 


IV 


La  seconde  église  du  Lavra  est  celle  de  r.\ssoniption  ou 
plutôt  de  Y Assimpissement  (Ouspienxki  Soixrr)  de  la  Vierge. 
Ses  proportions  sont  autrement  vastes  (iiie  cellesde  laTrinite. 
De  ses  cinq  coupoles,  celle  du  milieu  est  de  lironze  dore, 
comme  la  coupole  de  Saint-Isaac,  de  Pétersbourg;  les  quatre 
antres  sont  parsemées  d'étoiles  dorées  sur  fond  bleu.  A  cha- 
cune de  ses  trois  portes  on  mor)te  par  nn  perron.  L'intérieur 
est  <i  la  fois  magnifique  et  sombre  :  la  lumière  n'y  pendre 
que  par  d'étroites  fenêtres  qui  ont  phitàt  l'uirde  meurtrières; 
elle  allume  à  peine  (juilques  rellels  sur  les  vêtements  d'ar- 
gent de  l'iconostase,  sur  les  piliers  dorés  couverts  d'images 
des  saints.  La  nmraille  du  fond  est  occupée,  connue  dans  la 
plupart  des  église»  russes,  par  le  jugement  dernier  et  le  sup- 
plice des  damnés.  Il  y  a  là  de  terribles  fantaisies.  Les  uns 
sont  jiendns  par  le  menton  îi  des  crochets  de  fer,  d'autres 
cuisent  dans  de  grandes  marmites,  etc.  A  l'époque  où  ces 
fresques  iloivenl  a\(/ir  été  faites  (158^),  les  peintres  d'hor- 
reurs avaient  en  des  sujets  d'étiules  en  abondance  sur  la 
l'Iiire  Howje  de  .Moscou.  Les  tombeaux  qu'elle  renferme  ou 
qui  l'avoisinenl  sont  pleins  d'enseignements  tragiques  :  à 


l'intérieur,  celui  de  la  reine  Martha,  la  malheureuse  fille  du 
malheureux  prince  Vladimir;  Vladimir  était  l'oncle  tle  Jean 
le  Terrible  :  forcé  à  vider  en  sa  présence  une  coupe  de  jioi- 
son,  il  repose  en  un  coin  de  l'église  Av.  la  Trinité.  Sa  fille  est 
ici  :  Jean  l'avait  mariée  ii  un  aventurier  danois,  dont  il  fai- 
sait l'in^trumenlde  sa  politique  dans  les  provinces  baltiques. 
11  lui  avait  promis  une  dot  impériale  et  le  titre  de  roi  de  Li- 
vonie,  mais  Magiius  traîna  avec  sa  femme  de  misérables  jours 
dans  la  ridicule  misère  d'un  roi  sans  roxaume  et  sun> 
argent. 

Plus  tragique  encore  est  le  tombeau  en  forme  de  cube,  a\ec 
une  inscription  slavonne  tout  effacée,  qui  se  trouve  derrière 
la  cathédrale  :  c'est  celui  de  Boris  Godounof,  ce  boïar  qui 
fît  périr  Dmilri,  le  dernier  fils  de  Jean  le  Terrible,  et  s'em- 
para de  1b  couronne  des  tsars.  Mais,  tout  tsar  qu'il  fût,  il 
n'osa  pas  se  faire  enterrer  ii  Saint-Michel-Archange  du  Krem- 
lin, dans  la  royale  sépulture  des  ancêtres  de  sa  victime,  là  où 
le  corps  de  Dmilri  repose  dans  une  châsse  semblable  à  celle 
des  martyrs,  avec  sa  chemise  sanglante  pendue  à  côté  de 
lui,  comme  pour  crier  vengeance  dans  le  saint  lieu.  11  se 
contenta  du  cimetière  de  ce  couvent  qu'il  avait  enrichi,  et 
bientôt  sa  femme  et  son  fils,  égorgés  par  ordre  du  faux 
Dmitri,  vinrent  le  retrouver  dans  cet  exil  sépulcral  :  plus 
malheureuse  encore,  sa  flUe  Xénie,  veuve  du  tsar  Féodor, 
contrainte  de  devenir  la  concubine  de  l'assassin  de  sa  fa- 
mille, se  réfugia  dans  un  cloître  sous  le  nom  d'Olga,  y  mou- 
rut de  honte  et  de  douleur  et  vînt  prendre  place  à  son  tour 
dans  le  caveau  de  cette  éphémère  dynastie  fondée  par  un 
crime,  terminée  par  un  crime.  Le  couvent  n'a  pas  distin- 
gué entre  les  victimes  et  les  bourreaux  :  il  a  une  sépulture 
pour  Vladimir,  assassiné  par  Ivan  IV;  pour  Boris  Godounof, 
as>assîn  du  fils  de  Ivan  IV;  pour  les  enfants  de  Boris  Godou- 
nof assassinés.  11  vénère  comme  ses  bienfaiteurs  et  Vladimir, 
et  Ivan  IV  et  Boris,  prie  pour  leurs  âmes  à  tous  et  les  récon- 
cilie dans  la  mort. 

Près  de  l'Assomption,  un  cimetière  :  sur  les  pierres  sépul- 
crales, surmontées  de  la  croix  orthodoxe  à  double  branche,  ou 
peul  lire  les  plus  fameux  noms  de  la  noblesse  russe  :  celui  des 
Vorolinski,  descendants  de  Hurick;  des  Glinski  et  des  iSagoï, 
parents  et  alliés  d'Ivan  le  Terrible;  des  Pojarski,  libérateurs 
de  Moscou;  des  Troubetskoï,  des  Schtcherbalef,  des  (ialit- 
ïîne,  etc.  Tous  ces  boiars  et  tous  ces  princes,  après  une  \îe 
passée  dans  la  guerre  civile  ou  la  guerre  étrangère  dans  la 
haine  ou  dans  la  terreur  du  tsar,  n'ont  cru  pouvoir  trouver 
de  repos  que  dans  celle  terre  l)énite.  Plus  d'un  est  descendu 
dans  la  fosse  le  crâne  rusé,  enveloppé  dans  la  robe  de  bure, 
après  avoir,  au  dernier  moment,  changé  un  nom  triomphant 
ou  funeste  en  celui  de  frère  Athanase  ou  frère  Cvrille. 

L'Assomption  a  été  commencée  dans  les  dernières  années 
d'Ivan  IV.  Ce  règne  de  cinquante  ans  a  été  une  époque  d'ac- 
croissemenl  prodigieux  dans  les  richesses  et  les  construc- 
tion» du  couvent.  Sa  piété,  sa  snperslition,  ses  remords  et 
ses  (rimes  mêmes  le  portaient  à  la  générosité.  D'ailleurs, 
ii'av ait-il  pas  clé  baptise  sur  le  tombeau  de  saint  Serge"'  La 
châsse  du  bienheureux,  l'hôpital,  les  cellules  de  pierre  pour 
riiabitalion  des  moines,  les  uuirailles  de  pierre  du  couvent, 
la  demeure  du  prince,  l'église  de  la  Descente-du-Saîut-Esprit, 
l'église  de  Saiiit-Mcon,  celle  de  Saînt-Jean-lc-Précurscur,  pa- 
tron du  terrible  Isar,  sont  également  de  celte  époque. 

En  face  de  l'Assomplioi»,  au  sud  du  couvent,  s'élève  un 
singulier  bâtiment  aux  murailles  polychromes,  de  238  pieds 
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ilo  lonpueur,  sur  uni"  terrasse  h  arcades.  11  y  a  rie  tout, 
dans  ce  hAtiiucul  :  an  pivinicr  i'(aj;i>,  une  riche  l)!!!!!!!!!!!^^!^: 
dans  le  vnsie  ontiv-sol,  une  salle  à  nian^'er  pour  les  pauvre^ 
pèlerins;  au  rc/.-dc-cliaussée,  le  vaste  réfectoire  des  uiiiines, 
tout  ein-ichi  de  peintures  représentant  la  création  de  l'Iionnne, 
le  Paradis  perdu  et  autres  sujets  l)il)li(|ues.  Auv  dou\  extré- 
mités, deux  chapelles  :  quand  les  moines  sont  à  talile,  l'ap- 
pétissante odeur  de  bouillon  se  mêle,  dans  ce  sanctuaire,  à 
un  reste  de  vapeur  d'encens. 

Je  ne  promènerai  pas  le  lecteur  dans  les  ([nalorze  cfilises 
du  Ldvni-.jc  lui  siûiialerai  seulement  celle  do  la  Descenle- 
du-Saint-i;sprit,  parce  qu'il  y  a  dans  ce  temple,  où  est  enterré 
le  laineux  Grec,  saint  Maxime,  une  sorte  de  librairie  où  l'on  se 
procure  à  très-bon  compte  des  vues  du  couvent  et  des  photo- 
graphies de  tableaux  reliffieux.  Elles  sortent  des  ateliers 
mOine  du  t.arni,  comme  les  icônes  plus  ou  moins  luxiunises 
qu'on  y  met  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Au  coté  ojiposé  du  monastère,  un  autre  hàtimeni  assez 
grand  ayant,  comme  le  réfectoire,  une  bizarre  décoration  de 
couleurs  criardes,  rouge,  verte  et  bleue  :  c'est  l'Académie 
ecclésiastique;  au  milieu  de  ces  monuments  du  passé,  on  y 
prépare  le  clergé  de  l'avenir.  Environ  deux  cents  étudiants, 
la  plupart  fils  de  prêtres,  mais  qui  n'entrent  pas  tous  dans 
les  ordres,  apprennent  les  sciences  divines  et  profanes,  le 
slavou,  les  langues  classiques,  les  langues  >ivantes,  sous  la 
direction  d'un  ecclésiastique  aussi  aimable  qu'instruit,  M.  le 
recteur  Gorski.  L'Académie  a  été  la  résidence  des  tsars  avant 
qu'Elisabeth  l'afTectàt  à  un  service  scolaire  :  la  Izarine  se  con- 
tenta du  petit  palais  peint  en  rose  tendre  qui  se  trouve  à  l'angle 
sud-ouest  du  monastère.  Le  couvent  et  ses  dépendances, 
cellules,  ateliers,  réfectoires,  etc.,  se  trouvent  donc  à  gauche; 
l'Académie  et  ses  dépendances,  bibliothèques ,  collections, 
logements  des  étudiants  et  des  professeurs  —  à  droite. 


Derrière  l'église  de  la  Trinité,  un  bâtiment  de  très-modeste 
apparence,  qui  ne  semble  pas  promettre  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme :  c'est  le  vestiaire  (ritsina)  ou  trésor  du  couvent.  L'his- 
toire du  monastère  s'y  trouve  conservée,  non  pas  dans  des 
manuscrits  de  papier  ou  de  parchemin  jaunis,  mais  dans  des 
archives  de  draperies  d'or  et  d'argent  constellées  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses.  Chacun  des  soixante-sept  su- 
périeurs de  Tro'itsa,  chacun  des  vingt-huit  règnes  de  tsars 
russes  est  venu  apporter  sa  pièce  à  cette  précieuse  collection. 
Les  uiodestes  commencements  du  Lacra  y  sont  représentés 
par  les  sandales  de  cuir,  la  chasuble  en  cotonnade  grossière 
de  saint  Serge,  les  vases  de  bois  peints  en  ronge  dont  il  se 
servait  pour  la  messe.  Son  successeur,  saint  Nicon,  était  déjà 
le  chef  d'une  communauté  riche  ;  sa  chasuble  est  de  damas 
blanc  avec  des  ornements  de  brocard.  Puis  le  luxe  des  vête- 
ments sacerdotaux  prend  un  développement  étonnant,  inouï 
dans  les  annales  de  nos  églises  d'Occident.  Telle  chasuble  de 
brocart  d'or,  resplendissante  de  diamants,  de  rubis,  d'cme- 
raudes.  de  topazes,  est,  en  outre,  surchargée  d'un  kilogramme 
de  perles;  une  autre  en  contient  quatre  livres  ,  une  troisième 
huit  livres.  On  conçoit  qu'avec  une  telle  quantité  de  perles, 
les  artistes  aient  renoncé  à  eu  faire,  à  proprement  parler,  un 
ornement  :  par  endroits,  elles  forment  un  tissu  continu,  une 


carapace  aux  tons  verdûtres  on  li\ides,  ou  avec  des  reflets 
dorés.  Présents  des  Dmilri  Doiiskoï,  des  Ivan  le  Grand,  des 
Ivan  le  Terrible,  elles  rappellent  ces  temps  de  richesses  el 
de  misères  on  les  populations  ruinées  par  les  invasions  tar- 
tares  en  revenaient  au  cannibalisme  primitif,  mais  où  les 
princes  russes,  après  la  [irise  d'un  campement  de  Khans  ou 
de  Moursas.  mesuraiciil  au  boisseau  les  perles  et  les  pierre- 
ries trouvée.--  dans  le  butin.  11  y  a  là  une  trentaine  de  cha- 
subles et  de  nappes  de  calice  constellées  de  gemmes  el  de 
diamants.  Une  mitre,  donnée  jiar  l'impératrice  Anna  Ivan- 
n()\na,  est  ornée  d'un  rubis  estimé  à  lui  seul  20  000  roubles. 
Les  souverains  se  déshabillaient  littéralement  pour  vêtir  le 
successeur  de  saint  Serge.  Lue  chasuble  de  pourpre,  tout 
étincelante  de  ces  riens  iunniment  précieux,  a  d'abord  été 
la  parm'e  d'Anna  Ivanovna  à  son  sacre;  une  autre  a  passé, 
des  belles  épaules  de  la  princesse  Catherine  Ivanovna,  sur  le 
dos  robuste  du  iiilier  de  l'Eglise.  Touchants  échanges  de 
toilettes  entre  priiu-esses  et  prélats. 

Les  i)anaijies,  images  de  la  Vierge  ou  des  saints  que  les 
archimandrites  portaient  sur  la  poitrine,  suspendues  à  des 
chaînes  d'or,  ont  une  valeur  artistique  supérieure  au  prix  des 
matériaux.  H  y  aurait  là  de  précieux  modèles  pour  les  artistes 
d'Occident  :  l'agate,  les  émaux,  se  combinent  avec  les  dia- 
mants et  les  pierreries  pour  nous  offrir  des  images  du  Sau- 
veur, de  la  Vierge  et  des  tsarines  qui  furent  les  bienfaitrices 
du  couvent.  Dans  un  autre  endroit,  les  coupes  d'argent  ciselé 
el  repoussé,  les  aiguières  enrichies  de  pierres  précieuses, 
les  plats  d'or,  les  grands  hanaps  de  formes  étranges  dont 
les  tsars  comblaient  les  archimandrites  de  Troïtsa  et  qui, 
dans  les  grandes  solennités  resplendissaient  sur  leur  table 
presque  royale,  où  s'asseyaient  les  boïars,  les  princes 
et  les  tsars.  Sur  une  grande  cruche  d'argent  on  lit  cette 
curieuse  inscription  :  «  La  cruche  est  l'amie  de  l'homme;  il 
»  y  boit  pour  sa  santé,  en  louant  Dieu  et  en  rappelant  se» 
»  divins  préceptes  que  nous  a  transmis  l'apùtre  Paul;  mais, 
n  frères,  ne  vous  enivrez  pas  de  vin  :  la  fornication  est  en 
«lui». 

La  ritsina  renferme  d'autres  trésors  :  des  évangiles  grecs 
du  \[['  et  du  XM!*^  siècle,  apportés  sans  doute  à  Troïtsa  par 
ces  moines  byzantins  qui  venaient  demander  l'aumône  pour 
la  pauvre  Grèce  à  l'opulente  Moscovie.  D'autres,  en  langue 
slavonne,  sont  des  présents  des  tsars  :  l'une  d'elles  porte  le 
nom  du  tsar  Siméou  le  Superbe.  11  le  donna  au  couvent  pour 
remercier  Dieu  de  ce  qu'étant  allé  trouver  sou  suzerain  le 
grand  Khan  dans  sa  capitale  du  désert,  il  en  était  revenu  sain 
el  sauf.  Enfin  j'aperçois  dans  un  coin  de  précieuses  reliques 
des  gloires  militaires  du  couvent  :  un  petit  canon,  un  tas  de 
chausse-trappes  dans  les  pointes  desquelles  a  dû  s'enfer- 
rer plus  d'une  fois  la  Cit\  alerie  tatare,  un  assortiment  de  bou- 
lets, de  bisca'iens  et  de  mitraille.  Le  père  sacristain  est  tout 
fier  de  me  montrer  celte  ferraille. 

Ces  chasubles,  ces  évangiles  à  la  reliure  incrustée  de  joyaux, 
ces  mitres  resplendissantes  comme  la  Tranfiguration,  cette 
vaisselle  d'or,  ces  hanaps  d'argent,  ces  canons,  cette  mi- 
traille et  ces  chausse-trapes  ne  donnent-ils  pas  une  grande 
idée  du  personnage  qui  faisait,  au  xvi"=  siècle,  un  archiman- 
drite de  Troïtsa?  En  1561,  en  efl'et,  le  trente-quatrième  suc- 
cesseur de  saint  Serge,  Eleulère,  quitta  pour  cette  haute  di- 
gnité le  litre  plus  modeste  de  supérieur  (nasloiatel),  ou  il'igou- 
méne,  porté  parles  saints  du  xiv  siècle.  En  17/ii,  le  monastère 
reprit  son  nom  antique  et  respecté  de  Lavra.   L'Eglise  et 
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l'Élat,  à  l'envi,  le  comblèrent  d'honneurs  et  de  privilèges. 
Le  maître  de  106  000  âmes  de  paysans  mâles  marchait  l'égal 
des  prélats  les  plus  relevés.  Savez-vous  qu'il  a  le  droit  de  revê- 
tir, avant  la  lilurgic,  ses  ornements  ponfiticaux  au  milieu 
même  de  l'église,  tout  comme  un  archevêque,  et,  après  la  li- 
turgie, de  se  dévêtir  également  au  milieu  de  l'église?  Savez- 
vous  qu'en  vertu  de  lettres  patentes  du  patriarche  Josaphat,  il 
porte  la  croix  épiscopale  et  le  l)àton  doré?  Savez-vous  qu'en 
vertu  d'un  privilège  du  patriarche  Joachim,  il  peut  donner  la 
bénédiction  avec  le  chandelier  à  deux  branches  et  même  avec 
le  chandelier  ii  trois  branches  ?  Il  était  si  près  d'être  un  mé- 
tropolite, qu'il  le  devint  tout  à  fait.  Les  derniers  archi- 
mandrites de  Troïlsa,  Platon  (1766-1812),  Augustin  (181Zi-1819), 
Sérapiiin  (1819-1821),  Philaréle  (1821-1867),  furent  en  même 
archevêques  de  Moscou  et  primats  de  toutes  les  Russies  :  sans 
parler  de  tant  d'autres  moines,  igoumènes  ou  archimandrites 
du  Lavra  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  occupèrent  les  sièges 
épiscopaux  les  plus  nobles  de  la  Russie  :  Pskof,  Novgorod, 
Kief,  Rostof,  Kourslc,  Tobolsk. 

.Mais  de  cette  époque  de  splendeur  date  une  grande  ré- 
forme dans  la  situation  économique  du  LavTa.  Le  gouverne- 
ment russe  (176i)  prit  l'enlretien  du  couvent  à  la  charge  de 
l'Etal  ;  en  conséquence,  Troïlsa  versa  entre  les  mains  des 
agents  de  Catherine  11  le  reliquat  des  trésors  monastiques  : 
C6  228  roubles.  De  prince  souverain,  de  grande  puissance  ter- 
ritoriale, le  Lavra  passa  à  la  situation  de  pensioimaire  de 
l'Etat,  et  perdit  le  droit  de  propriété  sur  ses  paysans.  Toute- 
fois l'État  voulut  justifier  la  tutelle  qu'il  s'était  arrogée.  Ca- 
therine dépensa  prés  de  50  000  roubles  en  achèvements  de 
constructions  nouvelles  :  on  renouvela  les  fresques  de  la 
Trinité  et  Ton  acheva  le  h'olokvlnik.  Le  Kolokolnik  c'est  ce 
clocher  isolé,  ce  bell'roi  prodigieux  qui,  par-dessus  l'académie 
et  le  couvent,  par-dessus  l'église  de  la  Trinité,  par-dessus 
la  cathédrale  de  l'Assomption,  enlève  à  287  pieds  de  hauteur 
la  croix  ortiiodoxe.  C'est  moins  une  tour  qu'une  série  de 
cinq  tours  superposées.  On  n'a  pas  besoin  de  demander 
de  quelle  époque  il  date;  les  guirlandes  de  fleurs,  les  coupes, 
les  vases  de  pierre  blanche  et  autres  ornements  en  style 
xvni"  siècle,  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  origine. 
Il  a  été  commencé  par  l'impératrice  Elisabeth  qui  aimait 
beaucoup  celle  résidence  de  Troïlsa.  Elle  se  vantait  d'une 
grande  vocation  monastique  très-décidée  :  elle  bàlil  une  demi- 
douzaine  de  monastères  —  pour  les  autres;  mais  trouva  plus 
commode  d'hal)iler  le  palais  de  Saint-Pétersbourg.  Dans  le 
clocher  on  réunit  connue  en  une  collection  toutes  les  cloclies 
du  nionaslére  :  il  y  en  a  une  quarantaine,  pesant  ensemble 
8600  pondes  on  1666^2  kilo^ranmies  de  bronze.  Beaucoui) 
ont  leur  nom  et  leur  histoire.  La  plus  grosse  pèse  3  000  pon- 
des ou  58  000  kilos  cl  s'appelle  le  Tuar.  Je  sais  bien  que  le  fa- 
meux Tsar-Kolokul  du  Kremlin  pourrait  lui  chercher  querelle 
sur  le  titre.  .Mais  le  tsar  de  Troïlsa  pourrait  répoiulre  au  tsar 
du  Kremlin  qu'il  ne  suffit  pas  de  peser  220  000  kilogranmies 
pour  être  la  cloche  souveraine  :  il  faut  encore  sonner;  or  voilà 
ce  qui  est  absolument  impossible  à  la  grosse  cloche  de  Mos- 
cou, qui  a  toujours  brisé  toutes  les  cliarpenics  aux(juelles 
on  a  voulu  l'accrocher  et  qui  aujourd'lnii  repose,  sans  bat- 
tant et  sans  voix,  sur  le  piédestal  en  maçonnerie  de  Montfer- 
rand.  Le  Tsar-Kolokol  du  Kremlin  est  une  si  grosse  cloche 
qu'il  a  dû  cesser  d'être  une  cloclie,  tandis  que  celui  de  Troïlsa 
fail  entendre,  dans  les  grandes  occasions,  son  formidable 
Itourdon.  Une  autre  pensionnaire  du  clocher  d'Elisabeth  porte 


le  nom  du  tsar  Goudounof,  son  donateur  ;  une  autre  a  mérité 
par  ses  sons  argentins  le  titre  de  Cijfine;  ime  troisième,  dont 
la  voix,  paraît-il,  domine  toutes  les  aulres,  sauf  celle  du 
Tsar,  s'appelle  Perespor  (celle  qui  l'eniporle  dans  la  dis- 
pute). 

VI 

Il  est  difficile  de  visiter  Troïtsa  sans  être  tenté  d'aller  voir 
la  Skita,  un  des  nombreux  ermitages  ou  petits  monastères  qui 
sont  sortis  par  filiation  de  celui  de  Saint-Serge.  Le  traîneau 
vous  emporte  d'abord  dans  les  interminables  petites  rues  de 
Troïtsa  :  vous  passez  en  revue  les  maisons  de  bois  derrière 
les  vitres  desquelles  apparaît  ou  une  tête  de  patriarche  à  tous 
crins,  ou  un  frais  visajie  déjeune  fille  qui  a  seulement  le  nez 
un  peu  large;  puis  les  kahaki,  sur  les  enseignes  desquels  il 
est  toujours  question  de  boire,  mais  jamais  de  manger;  prés 
de  la  porte  on  voit  assez  souvent  quelque  mougik  qui,  le  dos 
appuyé  contre  la  porte,  les  jambes  arc-boutées  contre  un  tas  de 
neige,  les  bras  pendants,  projetant  en  avant  sa  face  enlumi- 
née, d'un  air  ahuri  chcrclie  à  reconnaître  sa  main  droite  de  sa 
main  gauche.  Enfin  nous  atteignons  les  dernières  maisons, 
nous  entrons  dans  la  solennelle  forêt  de  sapins.  Le  traîneau 
descend  dans  les  ravins,  remonte  péniblement  la  côte,  tandis 
que  le  petit  cheval  russe  tire  de  tout  son  cieur  et  que  son 
conducteur  l'excite  du  geste  plutôt  que  du  fouet.  La  Skita  se 
compose  de  deux  ou  trois  groupes  d'édifices.  D'abord,  l'église 
de  l'Assomption,  fondée  en  18.'i4par  Philarète,  métropolite  de 
Moscou.  Elle  présente  un  pittoresque  contraste  avec  les  splen- 
deurs que  nous  venons  de  quitter.  L'iconostase  est  de  bois, 
les  candélabres  de  bois,  l'autel  de  bois  et  les  vases  de  l'autel 
de  bois.  Cette  simplicité  n'exclut  pas  l'élégance.  Tout  ce  chêne 
et  ce  cyprès  sont  soigneusement  polis  et  vernissés.  Mais  nous 
devons  tenir  compte  au  pieux  Philaréle  de  son  intention.  Il 
préférait  la  splendeur  des  forêts  de  sapins  à  celles  des  icono- 
stases d'argent.  Il  fu\ait  dans  cette  solitude  les  pompes  du 
patriarcat  et  on  le  voyait  souvent  errer  seul,  conmie  autre- 
fois saint  Serge,  son  bâton  à  la  main,  dans  cette  solitude  en- 
core sauvage,  où  son  imagination  aimaitii  faire  revivre  la  scène 
tragique  du  Jardin  des  Oliviers:  de  là  le  nomde  jardin  deGethse- 
mana  donné  à  son  ermitage.  Cette  solitude  qui  avait  fait  sa 
joie,  il  ne  voulut  pas  qu'elle  fût  troublée  après  lui.  Bien  des 
années  avant  sa  mort,  il  avait  ordonné  qu'on  lui  préparât  sa 
sépulture  au  Skita;  mais  il  réfléchit  qu'une  tomlic  de  métro- 
polite de  Moscou  est  difficilement  silencieuse;  qu'il  viendrait 
en  cet  endroit  des  pèlerins,  des  curieux,  des  oisifs;  qu'il  s'y 
installerait  des  chapelles,  et  que  ces  grands  arbres  sous  les- 
quels il  aimait  à  méditer  tomberaient  sous  la  hache.  11  crai- 
gnit de  léguer  de  tels  désastres  à  la  forêt,  sa  bienfaitrice,  et 
demanda  à  être  enterré  avec  tout  le  monde.  Au  moins  son 
âme,  si  elle  revenait  errer  dans  cette  solitude,  n'y  serait  point 
elfarouchée  par  le  bruit  des  vivants  autour  de  sa  dépouille. 

Plus  loin,  le  monastère  de  Petcherski  ou  des  Calacoml)es. 
Son  nom  vient  de  ce  que  plusieurs  de  ses  habitants  ont  fait 
vœu  de  vivre  dans  des  souterrains  et  de  ne  jamais  voir  la  lu- 
mière du  soleil.  Kief  a  en,  dès  l'origine,  son  inonaslèrc  de 
Petcherski  où,  tandis  que  Nestor  écrivait  ses  chroniques  eu 
contemplant  le  cours  du  Dnieper,  d'autres  moines,  à  plusieurs 
pieds  sous  terre,  construisaient  de  leurs  propres  mains  le  ré- 
duit qui  serait  leur  cellule  pendant  leur  vie,  leur  loinhcau 
après  leur  mort.  Il  fallait  bien  aussi  que  Moscou  et  troïlsa 
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eussent  leur  Petcherski  ;  mais  celui-ci  n'a  pas  rcussi  à  cclipsor 
celui  de  Kief;  on  n'y  retrouve  pus  les  catacombes  de  Saint-An- 
toine au'c  leurs  (jiiatre-vinfjts  coijjs  de  saints  raiifics  dans  des 
niches  et  liviaiil  aux  baisers  des  p(Mcrins  leurs  mains  roidics, 
ni  les  (luaranle-ciiiii  sqiiclelles  des  catiiconilx's  de  Tiu'odore. 
Le  lieu  n'a  rien  do  sinistre.  D'abord,  à  la  i)(>rle  du  monaslère, 
vous  trouvez  un  pelit  étalage  de  bibelots  fort  intéressants  : 
vous  faites  votre  provision  de  pelils  ménages  de  bois,  de  pe- 
tites cuillères  de  supin  ornées  de  Heurs  peintes  et  vernissées, 
do  résine,  de  pelils  saints  de  dix  centimes,  de  saintes  icônes 
il  70  kopecks,  où  les  pbunu-s  de  cliniiuaut  remplucenl  les  re- 
vûtemenls  d'or  et  d'argent.  Vous  remplissez  vos  pocbes  d'étuis 
i>  aiguilles  et  de  porle-alhnneltes  (ravuillés  par  des  mains 
pieuses,  vendus  [lar  <li's  nuiins  pieuses  et  ii  des  |)ri\  infini- 
ment plus  ruisounaldes  qu'au  Higi-Kidm.  Vous  vous  livrez  en- 
suite ù  un  frère  qui  vous  fuit  descendre  un  cerlain  nombre  de 
marches,  et  vous  Oies  dans  les  catacombes.  A  droite  et  à 
gauche  des  portes  s'ouvrent  dans  l'épaisse  muraille  :  ce  sont 
les  cellules  oit  vivent  ces  moines  Iroglodvies.  J'avoue  que  je 
n'ai  vu  aucun  de  ces  i)enitents  ;  cela  ne  veut  i)as  dire  qu'il  n'y 
en  ail  pas.  D'abord  quaiul  on  a  élu  domicile  dans  le  sous-sol 
d'un  désert,  ce  n'est  pas  pour  èlre  dérangé  par  le  premier  hé- 
térodoxe venu.  Les  cellules  où  j'ai  pénétré  sont  de  petites 
chambres  médiocremcnl  etcTulues,  au  plafond  voùlé.  avec  im 
grand  i)uOle  do  briques  dans  un  coin,  un  banc  de  bois  dans 
un  autre.  On  accorde  à  ces  détenus  \olonlaires  une  lam|)e 
pour  se  livrer  à  de  pieuses  lectures  :  cotte  lampe  m'a  paru 
illogique,  attendu  que  la  tlanmie  de  l'huile  ou  de  la  bougie, 
si  l'on  en  croit  les  savants,  n'est  que  lu  lumière  et  la  chaleur 
solaires  emmagasinées  dans  les  mutières  combustibles.  Il  ne 
parait  pas  que  le  vœu  de  vivre  sous  terre  soit  perpétuel  :  mon 
guide  m'a  conté  que  lui  aussi  avait  vécu  dans  une  de  ces  cel- 
lules. IJi  sonnne  tout  cela  n'a  pas  l'air  sinistre  :  ces  catacom- 
bes sont  des  cavernes  artiliciolles  construites  en  briques  ; 
elles  sont  peintes  de  façon  ii  iniiler  la  pierre,  et  la  voûte  comme 
les  parois  sont  Irés-propremont  vernissées  ;  une  douce  cha- 
leur, entretenue  par  des  poêles  ou  des  calorifères,  règne  pai"- 
tout  dans  ces  cachots  peu  humides.  Un  puils  souterrain,  d'une 
eau  excellente,  abreuve  les  pénitents;  une  cloche  souterraine 
les  appelle  à  une  église  souterraine  ;  d'où  leurs  chants  d'exi- 
lés du  monde  montent,  comme  une  plainte,  vers  la  région  dos 
vivants. 

De  retour  au  bourg  de  Saint-Serge,  j'ai  voulu  revoir,  à 
l'offlce  du  soir,  l'Église  et  le  tombeau  du  bienheureux. 
Luc  foule  de  paysans  et  de  marchands  qui  eux-mêmes,  à 
Saint-Serge,  ne  sont  qu'une  variété  de  paysans,  encombrent 
la  petite  église.  Pour  ce  public  peu  nombreux  et  peu  mêlé, 
le  couvent  avait  fait  largement  les  choses  :  une  mulli- 
tude  de  cierges  et  de  lampes  se  reflétaient  sur  les  surfaces 
luisantes  de  l'iconostase  d'argent,  sur  les  piliers  d'argent  du 
tombeau  et  allumaient  des  feux  aux  auréoles  de  saints  et  à 
leurs  colliers  d'orfèvrerie.  Les  rangs  inférieurs  de  l'icono- 
stase respleiulissaicnt  ;  mais  les  rangs  supérieurs  s'élevant 
sans  cesse  au-dessus  du  foyer  de  lumière,  disparaissaient 
dans  l'ombre  ;  les  Michel- Archange,  les  Saint-Georges,  les 
moines  barb\is,  s'allongeaient,  se  pordaieni  dans  les  ténèbres 
de  la  coupole,  les  jambes  encore  éclairées,  la  tcMe  déjà  invi- 
sible. Le  prêtre,  avec  la  chasuble  sacerdotale  resplendissante 
qui  contrastait  avec  son  noir  bonnet  de  moine,  sortait  par 
les  portes  royales,  \enail  encenser  tour  à  tour  les  icônes,  les 
passant  en  revue  le  long  de  l'iconostase,  puis  tournant  au- 


tour des  pilier.s,  puis  explorant  avec  l'encensoir  et  la  croix 
les  chapelles  latérales,  tandis  que  le  chœur  invisible  aux 
notes  gra\es  et  aiguès,  lellenuuil  harmonieuses  qu'on  s'aper- 
çoit [K'u  ([u'il  n'y  a  pas  d'accompagtu'ment,  répétait  «ans  re- 
lAcbo  le  diispiidine  pomilim  (A'i/n'c  eteismi).  Do  loinps  en  temps 
quelqu'un  >ous  jiousse  le  coude  duns  la  loulo;  on  nous  donne 
doux  kopecks  qu'il  s'agit  de  faire  passer  do  main  en  main, 
jusqu'il  la  porte  do  l'KglIse  où  se  lient  le  comptoir  de  cierges. 
Lu  instant  après,  ou  vous  pousse  do  nouveau  et  l'on  vous  remet 
le  pelil  cierge  qui  de  main  en  main  ira  s'allumer  là-bas  près 
du  tombeau  et  relléler  aussi  sa  petite  lumière  sur  les  chilsses 
èblouissanles.  Pondant  ce  temps,  à  droite  et  à  gauche,  de- 
vant et  derrière,  vos  voisins  multiplient  les  signes  de  croix, 
s'inclinaut  encore  et  se  résignant,  cela  jusqu'à  la  consom- 
mation de  l'oflice.  Sous  la  bénédiction  du  préire.  recrudes- 
cence de  puulominc  sacrée,  les  tètes  do  la  foule  S(!  relèvent 
et  s'abaissent  comme  les  vagues,  et  sur  cette  surface  mobile 
les  mains  voltigent  connue  des  flocons  d'écume  :  ellcsvout,  dans 
leur  zèle,  jusque  derrière  les  épaules,  imprimer  les  signes 
de  croix.  Des  paysans,  saisisde  transports  dévots,  se  précipitent 
sur  le  pavé,  frappent  le  sol  de  leur  front,  balayent  de  leur 
barbe  et  de  leurs  longs  cheveux  la  poussière  du  temple.  On 
peut  ici  considérer  à  loisir  les  marchandsrevOtusde  leur  long 
caftan  blou,  tout  connue  si  les  ciseaux  de  Pierre  le  Oand  n'a- 
\aienl  point  passé  par  là  ;  les  paysans  avec  leurs  tuuloupes 
de  peau  do  mouton,  leurs  boites,  les  ficelles  ([ui  se  croisent 
sur  leurs  braies  pour  tenir  attachées  les  sandales  de  spartc- 
ries,  tournant  dans  leurs  doigts  les  buimcis  de  peaux  de  loup  ; 
les  paysainios,  dont  il  est  diflicile  de  recomialfrelo  sexe  dans 
le  costume  d'hiver;  elles  ont  la  tète  et  les  épaules  envelop- 
pées d'un  mouchoir  ;  leur  touloupe,  semblable  à  celle  des 
hommes,  tombe  presque  sur  leurs  grosses  bottes,  —  à  moins 
qu'elles  ne  portent  lesdiles  bottes  pendues  à  des  ficelles  der- 
rière leur  dos.  Comme  elles  reviennent  du  travail,  elles  ont 
un  énorme  paquet  suspendu  à  leurs  épaules,  et  le  paquet,  la 
touloupe,  les  bottes  et  le  mouchoir,  tout  cela  se  Jbalanco  en 
oscillations  régulières,  pendant  que  les  signes  de  croix  vont 
leur  Irain.  Quelquefois  une  jolie  fille,  à  supposer  qu'on  puisse 
la  deviner  telle  sous  sou  accoutrement  de  Samoyède,  inter- 
rompt tout  à  coup  le  geste  qui  a  ébauché  le  signe  de  croix  ; 
la  main  se  rabat  du  front  sur  le  net,  et  —  elle  prouve  qu'elle 
sait  se  passer  des  objets  de  toilette  qu'elle  n'a  pas.  C'est  là 
une  très-vilaine  habitude  qu'ont  les  basses  classes  du  peuplo 
russe  :  les  marchands  en  caftan,  les  moines  mêmes  parfois, 
ne  font  pas  autrement  que  le  mougik  en  lafitis;  ils  ne  res- 
pectent pas  le  pavé  de  leur  église,  lo  pavé  de  mosaïque  pré- 
cieuse, sur  lequel  pourtant  ils  vont  un  iusiant  après,  dans  un 
soudain  clan  de  ferveur,  se  jeter  à  plat  ventre. 


VII 


Tel  est  le  fameux  monastère  de  Troïtsa,  où  apparaît  dans 
foule  sa  splendeur  un  des  éléments  les  plus  essentiels  de 
l'ancienne  société  russe  :  lo  monachisme.  11  y  a  eu  un  temps 
où  les  princes  russes  couraieni  les  aventures  sur  la  Volga, 
sur  le  Hosphore,  sur  le  Danube  ot  dans  le  Caucase,  où  entou- 
rés de  leur  dronjimi,  vommed\i\ni  société  de  frères  héroïques, 
ils  allaient  piller  les  villes  induslrieuses  des  Musulmans, 
affronter  le  feu  grogois  sous  les  murs  de  Conslantiuuple,  ou 
tenter  la  conquête  de  la  Bulgarie.  C'était  l'âge  héroïque  de  la 
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Russie.  D'autres  licros  possédés  également  de  la  passion  des 
aventures,  mais  possédés  de  l'aninur  de  Dion,  partaient  avee 
un  ou  deux  amis,  et  quelquefois  tout  seuls,  vOlus  non  de  la 
cotte  de  mailles,  mais  de  la  rohe  de  liure,  armés  non  du  j^laive, 
mais  de  la  serpe  du  défricheur.  Eux  aussi  cherchaient  l'inconnu 
et  les  dangers,  les  forêts  farouches,  les  enchanteurs  et  les 
faux  dieux,  les  géants  et  les  bétes  féroces.  Eux  aussi,  pour 
prix  de  leurs  travaux  ont  gagné  la  terre,  gagné  de  l'or,  et,  en 
méprisant  la  richesse,  entassé  les  richesses.  Les  premiers 
ont  été  chantés  sur  le  rebec  par  les  bardes  populaires  ;  les 
autres  ont  été  célébrés  dans  les  hagiographies  rédigées  en 
slavon  par  d'autres  moines.  Comme  les  exploits  militaires 
des  uns,  les  hauts  faits  thauniaturgiques  des  autres  se  sont 
multipliés  dans  les  récits  de  la  postérité.  I.a  légende,  pour 
les  deux  espèces  de  héros,  ne  se  laisse  pas  séparer  de  l'his- 
toire. Mais  les  seconds  ont  été  plus  heureux  que  les  pre- 
miers :  ils  ont  toujours  réussi  à  laisser  un  héritage  à  leurs 
enfants  d'adoption,  à  leur  postérité  spirituelle.  La  (h-<iiijina 
dépensait  en  débauche  les  biens  acquis  par  le  brigandage  ; 
l'or  qui  provenait  du  pieux  pillage  des  moines,  des  contribu- 
tions levées  non  sur  les  vaincus,  mais  sur  les  croyants,  s'est 
amoncelé,  entassé  entre  leurs  mains.  On  acquérait  toujours, 
on  ne  perdait  jamais.  Le  fondateur,  en  coupant  quelques 
arbres  avec  sa  serpe,  en  labourant  de  ses  propres  mains  un 
petit  champ  d'un  arpent,  a  laissé  à  ses  successeurs  le  droit 
de  faire  labourer  des  milliers  d'arpents  par  des  milliers  de 
paysans  serfs.  Bientôt  le  temps  est  venu  où  ils  furent  seuls 
riches,  seul.s  puissants,  seuls  en  sftrelé.  Un  fait  à  remarquer, 
c'est  que  la  féodalité  russe  n'a  pas  laissé  ces  ehateaux-forls, 
ces  hauts  donjons  à  mâchicoulis  qui,  au  xii"  siècle,  couvraient 
le  sol  de  l'Occident.  C'est  que  ne  sachant  pas  mettre  la  terre 
en  valeur,  elle  ne  jugeait  pas  à  propos  de  s'y  attacher;  ne 
s'entendant  pas  à  conserver  l'argent,  elle  ne  fut  pas  assez 
riche  pour  bAtir  des  forteresses.  Les  boiars  ne  de\  lurent  que 
fort  lard  propriétaires  et  ne  furent  jamais  des  cliAtelains  :  les 
couvents  eurent  ce  que  n'avaient  pas  les  boiars,  et  purent 
garnir  de  conleuvrines  les  murs  crénelés  qui  abritaient  leurs 
trésors.  Dans  l'àgo  héroique  de  la  Russie,  le  moine  fut  le 
héros  prudent  et  prévoyant  ;  dans  la  féodalité  russe,  les  cou- 
vents représentèrent  l'élément  permanent,  résistant,  enra- 
ciné au  sol,  tandis  que  les  boiars  et  souvent  les  princes  no 
représentaient  que  l'élément  flottant  et  vagabond.  C'est  ce 
qui  leur  permit  de  reiulre  ii  la  patrie  orthodoxe  ces  grands 
services  que  racontent  leurs  annalistes  :  au  couvent  do  Troïtsa, 
ils  sont  gravés  sur  le  petit  monument  de  granit  qui  s'élève 
près  de  l'.Vssomption  cl  qui  raconte  en  quatre  inscriptions 
les  encouragements  donnés  à  Dmilri  Donskoi,  le  siège  polo- 
nais de  1608,  les  secours  envoyés  à  Moscou  en  lutte  avec  le 
faux  Rmitri,  l'asile  offert  fi  Pierre  le  Grand.  La  puissance  po- 
litique des  couvents  a  cédé,  comme  tout  le  reste,  à  la  puis- 
sance des  tsars  ;  mais  leur  prestige  religieux  et  merveilleux, 
mais  leur  splendeur  artistique  et  moiumientale  sont  restés 
debout. 

Ai.KKF.n  Ramiiaud. 
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J.T.  SECOND   EMPIRE 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Etienne  publiait  dans  la  Revue  des 
(leu.r  inondes  un  article  sur  «  la  Ville  de  l'intelligence  ».  Il  va 
sans  dire  que  ce  n'était  pas  de  Berlin,  mais  de  Paris  qu'il  s'a- 
gissait. Le  dogme  qui  fait  de  Paris  le  cerveau  de  l'univers 
trouve  encore  des  partisans  en  France,  et  quand  les  événe- 
ments y  portent  atteinte,  on  y  obvie  par  la  théorie  dei  deux 
âmes.  Depuis  quatre-vingts  ans,  deux  forces  sont  en  présence 
il  Paris,  et  de  leur  lutte  dépendent  les  destinées  de  la  France 
et  de  l'Europe.  L'une  est  créatrice  et  généreuse  ;  c'est  elle  qui 
jadis  a  revendiqué  les  droits  de  l'homme  en  une  langue  digne 
d'eux  ;  c'est  elle  qui  a  prêté  au  nom  de  république,  au  nom 
d'empire  même  le  prestige  dont  ils  ont  brillé;  c'est  elle  qui, 
plus  tard,  a  réuni  les  représentants  de  tous  les  peuples,  de 
toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts,  sur  le  sol  hospitalier  de  la 
capitale  du  monde,  où  se  décernaient  la  gloire  et  la  célébrité. 
Paris  était  la  ville  nationale  et  cosmopolite  à  la  fois,  la  Ville 
tout  court,  la  Home  et  l'Athènes  moderne  en  même  temps.  — 
.Mais  dans  son  sein  une  autre  force  s'était  développée.  Ce 
n'était  pas  seulement  l'intelligence  d'une  grande  nation  qui 
s'était  concentrée  sur  les  rives  de  la  Seine,  c'étaient  aussi 
ses  passions,  ses  besoins  et  ses  riialadies.  A  côté  des  héros  de 
la  pensée,  la  grande  ville  contenait  des  charlatans  et  des  co- 
médiens; l'amour-propre  blessé  y  souffrait  le  supplice  de  Tan- 
tale à  la  vue  des  succès  du  génie;  la  lie  d'une  grande  nation, 
de  l'Europe  entière,  s'accumulait  dans  les  profondeurs  d'une 
société  à  la  surface  de  laquelle  s'épanouissaient  les  fleurs  les 
plus  brillantes  de  la  civilisation.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  d'une 
population  légère  se  produisirent  le  césarisme  et  le  carbona- 
risme, deux  frères  jumeaux,  deux  enfants  de  l'égo'isme  et  de 
l'ambition.  La  ville  de  l'intelligence  devint  la  ville  de  la  révo- 
lution. L'anarchie  et  le  despotisme,  la  violence  improvisée  et  la 
violence  organisée  se  succédèrent.  Ce  fut  une  fièvre  intermit- 
tente se  manifestant  tour  a  tour  par  des  accès  ardents  et  de 
profonds  abattemenls. 

Telle  est  la  théorie  de  M.  Etienne  ;  si  elle  ne  remonte  pas 
il  la  source  du  mal,  elle  en  décrit  du  moins  les  symptômes. 
D'après  ce  système,  le  second  empire  n'a  été  qu'une  trêve,  une 
période  de  prostration  passagère.  L'année  1871  n'a  fait  que 
continuer  l'œuvre  de  lH!i8.  Durant  col  intervalle,  rien  n'a 
changé,  l'ne  heure  de  découragement  et  d'ennui  avait,  en 
18'|8,  ouvert  la  brèche  aux  ennemis  de  la  société  ;  le  pro- 
létariat avait  culbuté  les  bourgeois  insouciants  et  s'était  rué 
au  festin  qu'il  convoitait  depuis  longtemps.  Une  heure  do 
dépit  analogue,  de  brouille  avec  le  gouvernement,  en  mars 
1871,  livra  la  ville  aux  communards.  Il  y  a  vingt-cinq  ans, 
on  pilla  les  Tuileries  et  Neuilly  ;  cette  fois-ci  on  eut  re- 
cours au  pétrole.  Eii  juin  18'i8,  l'archevêque  fut  frappé  sur 
une  barricade;  en  mai  1871,  il  tomba,  martyr,  dans  la 
cour  de  lu  Hoquelle.    Le  rôle   des  femmes   fut  le    même 

(1)  Voyez  les  numéros  du  26  juillet  et  du  2  août  1873,  p.  73,  97. 
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dans  cps  deux  souli-vcmeiiU  ;  seulement  les  uinazones  et 
les  pélroleuses  de  1871  s'entendirent  mieux  k  leur  hesofine 
que  les  vi'su\ii'iMies  de  18.'|8,  (|ue  les  Iriculeiises  de  9,'i.  Les 
professions  d'iilliéisnie,  le  eourroux  conlic  l'K^lise,  ennemie 
de  la  pensée,  se  reueoulrent  éjjalemeni  à  toutes  ees  dates.  La 
seule  différence,  e'est  qu'en  18/|8  on  parlait  encore  d'idées  et 
l'on  se  lialtail  avec  héroïsme,  tandis  qu'en  1871  on  étail  re- 
venu de  ces  naïvetés.  Ces  deux  accès  sont  séparés  l'un  di  l'an- 
tre par  une  période  de  calme  forcé,  de  domination  mécani- 
que. i<  L'idée  napoléonienne»  lit  son  entrée  en  18ôl  jiar  le 
parjure  et  la  menace;  elle  réi;na  vin^l  ans  durant,  grâce  au 
désirdecoiiser\ation  et  de  jouissance  qui  s'elail  emparé  d'une 
société  désorganisée  ;  elle  déploya  les  mer\ cilles  du  plus  ha- 
bile despotisme,  jinis  tomha  victime  de  son  principe  même  et 
fut,  à  la  dernière  heure,  l'instrument  de  la  l'rovidcnce  en  ses 
desseins  sur  l'Europe. 

Quiconque  a  assisté  en  connaissance  de  cause  au  coup 
d'État  de  1851  n'oubliera  pas  aisément  les  impressions  de  ces 
journées  terribles.  Nous  nous  croyions  assurés  contre  toutes 
les  surprises,  nous  ne  soupçoiniions  point  quele  parti  de  l'or- 
dre put  encore  se  surpasser.  \Viiulischgrâ7.,  llaynau,  Jelloziz, 
Radetzky,  Paskiewitzsch,  nous  avaient  montré  comment  on 
cabiie  les  peuples.  Les  gibets  do  Temesvar,  le  carnage  de 
Brescia,  les  fusillades  de  Hastadt,  nous  avaient  largement  édi- 
fiés; nos  pionniers  avaient  jeté  de  leurs  mains  le  pont  par  où 
les  Cosaques  devaient  venir  désarmer  nos  frères.  La  science 
à  rebours  et  la  «  vraie  liberté  »  faisaient  leur  œuvre  sur  une 
vaste  échelle.  Mais  partout  c'était  un  droit  historique  qui  avait 
combattu  contre  des  aspirations  idéalistes.  La  violence,  partie  | 
d'en  bas,  avait  rencontré  une  résistance  naturelle,  et  si  cette 
résistance  a  passé  les  bornes,  elle  trouvait  du  moins  un  pré- 
texte, sinon  une  excuse,  dans  l'énergie  de  l'attaque.  Qu'il  eu 
était  autrement  des  journées  de  décembre  !  Le  plus  haut  fonc- 
tionnaire de  la  république  se  jette  de  nuit  sur  la  représenta- 
tion nationale  comme  le  loup  sur  les  brebis.  11  déchire  la  con- 
stitution à  laquelle  il  a  juré  fidélité  à  maintes  reprises  et  de 
bon  gré,  la  constitution  à  laquelle  il  doit  sa  fortune.  11  jette  en 
prison  les  représentants;  ses  spadassins  nettoient  la  rue;  les 
casinos,  les  clubs,  se  transforment  en  abattoirs.  On  voit  des 
monstruosités  qui  justifient  l'orgie  de  fureur  à  laquelle  Vic- 
tor Hugo  va  s'abandonner  ;  ce  sont  des  déportations  en  masse, 
des  carnages,  des  condamiuitions  arbitraires  en  province;  et, 
pour  conclusion,  six  millions  de  voix  acclament  le  sauveur  de 
la  société  ;  la  presse  de  l'ordre  éclate  en  transports  joyeux  ; 
partout  le  coup  d'État  est  amnistié,  reconnu;  la  libre  Angle- 
terre, elle-même,  s'incline.  Durant  dix  années  ce  sera  à 
travers  l'Europe  une  imitation  ardente  de  ce  coup  d'État  ;  ce 
seront  sinon  des  fusillades  et  des  déportations  (on  n'en 
avait  même  pas  besoin  ailleurs),  du  moins  des  mesures  réac- 
tionnaires, des  persécutions  contre  la  presse  et  les  fonction- 
naires, des  pressions  honteuses  sur  le  corps  électoral  ;  ce  sera 
une  conspiration  avec  tous  les  ennemis  de  la  pensée,  ayant 
pour  auxiliaires  la  superstition  et  surtout  la  soif  des  jouissances 
et  de  l'argent.  L'idée  napoléonienne  s'est  inscrite  en  lettres  de 
feu  dans  les  annales  du  xix"  siècle.  Quiconque  s'y  ralliera  dé- 
sormais ne  pourra  point  prétexter  l'ignorance.  Quant  aux  Fran- 
çais, ils  ne  pouvaient  point,  dès  18/i8,  en  invoquer  l'excuse. 
L'homme  à  qui  plus  de  cinq  millions  de  voix  comlèrent,  en 
18i8,  la  garde  de  la  république,  à  qui  l'on  permit  de  prêter 
serment  à  une  constitution  d'hommes  libres,  n'était  point  un 
inconnu,  un  étranger.  Sa  jeunesse  avait  été  une  école  d'aven- 


tures douteuses  cl  de  conjurations.  Le  premier  épisode  de  sa 
vie  politique  (il  avait  alors  vingl-hnit  ans)  avait  consisté  à  cor- 
rompre un   régiment,  puis   à  violer  l'engagement   auquel  il 
(li\ail  >a  lil)erte.  La  seule  pensée  de  cet  liomiin;  avait  été  la 
succession  de  l'empereur,  la  restauration  du  système  napo- 
léonien. Cette  pensée   avait  été  exprimée   en   maints  écrits, 
avec  tant   de  clarté  et  de  l'rancliise.  (|ue,  pour  être  trompé,  il 
fallait  le   \()uloir.    I  n  goM\<'rMement    fort,   éin  par  le  peuple, 
responsable  devant  ses  électeurs  seuls,  ne  reconnaissant  que 
h'  succès   et  le  fait  accompli  ;  libre  carrière  ouverte  à  toutes 
les  andiilions  et  ii  tous  les  appétits;  grandeur  militaire  au 
dehors  ;  l'obéissance,   le  calme,  le   bien-être   à   l'intérieur, 
c'était  là,  dépouillé  de  phrases,  le  catéchisme  de  l'idée  napo- 
léonienne, telle  qu'elle  s'affiche  dans  tons  les  écrits  de  l'em- 
pereur. Ce  n'est  pas  en  dépit  de  ces  principes,  c'est  à  cause 
de  ces  principes,  à  cause  du  nom  historique  qui  les  représen- 
tait que  les  vainqueurs  de  Juillet,  les  petits  bourgeois  et  les 
paysans  élurent  le  prétendant  comme  gardien  de  leur  répu- 
blique ;  et  à  peine  le  sang  des  victimes  fut-il  ell'acé  que  l'exé- 
cution   habile   de  ce  système  affermit  l'honmie  de  Décem- 
bre   sur    son    trône    populaire.    Le    principe    de    violence 
avait   encore   une   fois   fait  son  œuvre.    Le  besoin    d'émo- 
tions  une    fois  calmé,  le   fanatisme  du  repos,   de  la   pro- 
priété,  de  la  jouissance,   reprenait   ses    droits.    A    ces  sa- 
tisfactions   matérielles ,   le  système    nouveau    devait   join- 
dre des  apparences  qui  chatouillaient  la   vanité   nationale. 
L'honune  de  Décembre  n'étail-il  pas,  ne  paraissait-il  pas  être 
l'arbitre  de  l'Europe  ?  Lorsque  l'empire  était  encore  la  paix, 
Paris  vit  dans  ses  nmrs  le  prince  royal  de  Prusse  :  il  y  venait 
chercher  le  jugement  de  l'empereur  en  une  affaire  d'honneur 
des  Hohenzollern  (le  différend  au  sujet  du  Neuenbourg).  Puis 
ce  fut  le  tour  du  czar.  La  Sainte-Alliance  fut  dissipée  à  tous  les 
vents.  Le  pavillon  anglais  flotta,  en  seconde  ligne,  à  côté  du 
drapeau  tricolore. L'Autriche  fut  séparée  delà  Russie,  comme 
elle  l'était  depuis  longtemgs  de  la  Prusse.  Quelles  espérances 
ne  pouvait-on  concevoir?  Sans  doute,    la  gloire  de  Sébas- 
topol  avait  été  payée  cher,  mais  la  France  n'était-elle  pas  assez 
riche  pour  la  payer  ?  Aux  merveilles  de  cette  guerre  glorieuse 
succédaient  les  miracles  de  l'âge  d'or  du  crédit  :  Crédit  mobi- 
lier, Crédit  foncier!  Pereire,  Haussmann,  Morny,Mirès!  Quels 
noms  magiques!  C'était  la  lune  de  miel  de  la   spéculation. 
Fortuna  audaces!  VA  tout  cela,  n'était-ce  pas   la  création  de 
l'idée  napoléonienne  ?  Le  monde  n'avait  rien  vu  de  pareil  de- 
puis les  jours  d'Auguste  et  de...  Néron.  Couvrir  la  France  de 
chemins  de  fer,  dire  aux  inondations  :  «  Jusqu'ici,  pas  plus 
loin  »,  exproprier  Paris  elle  remplacer  par  une  ville  féerique, 
rivaliser  avec  l'Angleterre  en  vaisseaux  cuirassés  et  en  canons 
géants  :  c'était  là  un  jeu  pour  l'idée  napoléonienne,  pour  ce 
système  sublime  qui  faisait  agir  et  penser  un  peuple  de  trente- 
cinq  millions  d'hommes  comme  un  seul  homme.  Oui,  le  sys- 
tème les  faisait  penser,  —  jusqu'à  un  certain  point,  bien  en- 
tendu. «  Il  n'y  a  qu'un  journaliste  en  France,  l'empereuD),  di- 
sait Jules  Favre;  parole  éminemment  vraie,  en  dehors  même 
des  avertissements,  des  suspensions,  des  subventions.  De  1851 
à  1860,  la  parole  de  l'empereur,  ses  proclamations,  ses  pam- 
phlets, avaient  un  charme  auquel  les  forts  eux-mêmes  ne  ré- 
sistaient pas,  pas  plus  en  France  que  chez  nous.  Le  monde 
écoutait,  haletant,  ses  oracles.  Ils  faisaient  la  pluie  et  le  beau 
temps,    non-seulement  à  la  Bourse  et   dans  les    cabinets, 
mais,  pour  une  bonne  part,  dans  l'opinion  publique  indépen- 
dante. 
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Il  est  évident  que  cette  influence  devait  s'exercer  aussi  sur 
les  œuvres  des  écrivains.  La  poésie  n'est  nulle  part  une  chose 
absolument  désintéressée,  un  libre  jeu  de  la  fantaisie  et  de 
la  pensée  dans  des  sphères  éthérécs  ;  en  France,  elle  est  plus 
pratique  encore  qu'ailleurs.  Les  romantiques  français  ont 
beaucoup  parlé,  en  leur  temps,  de  l'art  pour  l'art  ;  mais 
c'était  là  pure  rhétorique.  11  n'est  pas  d'artiste  qui  puisse,  à 
la  longue,  se  passer  du  succès,  des  applaudissements.  L'ar- 
tiste parisien  en  est  particulièrement  incapable.  Cela  tient  au 
charme  irrésistible  d'un  succès  parisien  ;  comment  ne  point 
se  laisser  fasciner  par  la  pluie  d'or  que  la  législation  française 
en  matière  de  presse,  que  les  usages  du  pays  (la  bonne  so- 
ciété n'y  emprunte  pas  les  livres,  elle  les  achète)  répandent  sur 
l'artiste  qui  réussit?  Quand  on  paye  et  que  l'on  châtie  comme 
le  fait  en  France  l'opinion  publique,  on  est  assuré  d'être  servi 
à  sa  guise.  Aussi  les  œuvres  les  plus  goûtées  du  public  nous 
permettent-elles  d'apprécier,  par  une  induction  légitime,  l'es- 
prit, l'humeur,  le  caractère,  de  la  société  française. 

C'est  ainsi  que  le  second  empire  a  laissé  dans  la  poésie  fran- 
çaise —  et  celle  de  l'étranger  —  une  trace  dont  on  pourrait  com- 
parer l'éclat  étrange  à  celui  d'une  tache  d'huile  sur  un  tableau. 
Nous  avons  dit  que  l'étranger  en  a  été  atteint  :  la  tache  d'huile 
s'est  répandue,  et  si  l'on  condamne  les  modèles  il  est  de  toute 
justice  de  ne  point  louer  les  imitateurs.  Toutefois  on  ne  saurait 
confondre  cet  engouement  accidentel  dont  labonne  société  s'est 
éprise  en  Allemagne,  en  .Angleterre,  en  Amérique  même  pour 
les  Flaubert,  les  Feydeau,  les  Dumas  fils  et  leurs  successeurs 
de  troisième  et  de  quatrième  ordre,  avec  le  succès  prodigieux 
dont  ces  éc^i^  ains  ont  joui  chez  eux,  succès  qui  a  fait  de  leurs 
écrits  des  œuvres  vraiment  nationales.  —  Ce  mouvement 
littéraire  avait  d'ailleurs  ses  origines  dans  la  période  précé- 
dente, il  n'était  que  le  développement  naturel  d'une  maladie 
dont  nous  trouvons  la  trace  dans  les  dernières  années  du  ré- 
gime de  Juillet.  Ce  sont  de  simples  nuances  qui  séparent 
Dumas  fils  et  Barrière  de  Scribe,  Flaubert  et  Feydeau  de 
Balzac. 

Depuis  longtemps  le  théâtre  était  envahi  par  une  philoso- 
phie blasée  et  sceptique,  par  le  culte  de  l'intérêt  ;  le  roman 
était  plein  de  peintures  lascives.  Seulement,  on  y  mit  moins  de 
discrétion  et  de  réserve  depuis  que  la  violence,  la  spécula- 
tion, la  soif  éhontée  des  jouissances,  s'étalaient  ouvertement, 
depuis  que  les  croyances  idéales  devenaient,  l'une  après  l'autre, 
des  objets  de  rire  ou  de  mépris.  On  se  rappelle  sans  doute 
encore  le  portrait  qu'Emile  Montégut  traça,  en  1859,  du  jeune 
Français  moderne,  tel  que  l'écrivain  dramatique  devrait  le 
représenter.  Il  est  doué  de  qualités  généreuses  et  nobles, 
mais  étant  en  contact  avec  une  société  matérialiste,  il  se  met 
au  niveau  de  ses  contemporains  pour  ne  pas  devenir  leur 
victime.  Il  reconnaît  bien  vile  que  ce  serait  sottise  de  prodi- 
guer sa  sensibilité  à  un  monde  qui  regarde  la  sensibilité 
comme  un  luxe.  La  crainte  d'Otre  dupe  devient  le  mobile  de 
toutes  ses  actions,  et  la  haine  du  ridicule  le  critérium  de  sa 
conduite.  Il  cherche  à  lutter,  à  armes  égales,  contre  la  so- 
ciété. A  la  dureté  il  oppose  l'égoïsme.  Il  est  convaincu  que 
son  prochain  cherche  à  l'exploiter,  il  s'arrange  en  consé- 
quence, de  manière  à  le  payer  de  retour.  Dans  la  société,  il 
ne  voit  autre  chose  que  l'échange  réciproque  de  services  in- 
téressés. II  est  dur  et  cruel  eu  toute  sécurité  do  conscience. 
S'il  se  montre  généreux,  c'est  avec  fierté  et  sans  chaleur  ; 
quand  il  fait  le  l)ien,  c'est  avec  une  allure  de  dédain.  Sa 
haine  ne  dure  pas,  parce  que  la  haine  est  un  sentiment  qui 


ne  rapporte  rien.  Il  regarde  comme  également  inutile  de  se 
venger  et  de  pardonner  ;  mais  il  n'oublie  rien,  .ynsi  armé 
d'indifférence,  de  dureté  et  d'égoïsnie,  il  entre  dans  la  vie, 
n'attendant  rien  que  de  lui-même,  convaincu  que  l'honime 
est  l'ennemi  naturel  de  l'homme.  Sa  conscience  lui  conseille 
de  ne  manger  personne  ;  mais,  ce  devoir  négatif  une  fois  rem- 
pli, il  luttera  avec  énergie  pour  ne  pas  être  mangé  par  au- 
trui. C'est  là  le  type  du  jeune  Français  moderne  quand  il  est 
loyal,  moral  et  bien  doué.  Concluez-en  ce  qu'il  sera,^s'il  est 
immoral  et  borné.  Sur  cette  société  la  force  agitait  son 
sceptre,  sous  la  forme  tantôt  d'un  conspirateur  parvenu,  tantôt 
d'un  soldat  de  fortune,  tantôt  d'un  fonctionnaire  tout-puis- 
sant. Ce  n'est  pas  tout.  L'empoisonnement  de  la  jeunesse  et 
du  peuple  par  les  ultramontains  n'a  jamais  été  pratiqué  plus 
librement  que  sons  le  second  empire. 

La  République  de  février  elle-même  n'avait  point  éprouvé 
de  scrupules  à  envoyer  ses  soldats  à  Rome  afin  de  gagner 
les  suffrages  des  paysans.  Puis,  lorsque  le  coup  d'État  eut 
réussi,  tel  évêque  le  célébra  par  un  autodafé  public  de  livres 
composés  par  des  libres  penseurs.  Plus  tard  enfin,  lorsque 
Fempereur  eut  vis-à-vis  de  Rome  quelque  velléité  d'indépen- 
dance ,  l'impératrice  réprima  ses  audaces  :  une  alliance 
fut  conclue  à  la  vie  et  à  la  mort.  A  mesure  que  le  théâtre 
devint  plus  cynique,  les  jésuites  pénétrèrent  plus  avant  dans 
l'école.  Les  libres  penseurs  furent  écartés  de  l'enseignement. 
Les  bons  principes  triomphèrent  en  même  temps  que  les 
mœurs  légères.  En  1863,  George  Sand  caractérisait  ce  mou- 
vement (dans  Mademoiselle  de  la  Quintiiiie)  avec  force,  mais 
sans  exagération  ;  elle  y  voyait  la  destruction  de  la  conscience 
sociale  et  l'abandon  de  la  dignité  humaine.  «  Aujourd'hui 
déjà  on  peut  dire  au  jeune  Français  honnête  et  généreux,  à 
son  entrée  dans  la  carrière  :  Gare  à  toi  ;  l'homme  du  passé 
t'épie  pour  se  mesurer  avec  ta  faiblesse.  Si  tu  es  homme  de 
science,  il  te  barrera  le  chemin  de  la  chaire  ;  si  tu  es  écrivain, 
ses  organes  te  calomnieront.  Artiste,  sa  cabale  te  sifflera  et 
te  fera  lapider,  si  elle  le  peut;  politique,  il  te  fermera  la  route 
et  tentera  de  l'ouvrir  le  chemin  de  la  prison  et  de  l'exil.  Si  tu 
es  mari  et  père,  il  te  disputera  la  confiance  de  ta  femme,  le 
respect  de  tes  enfants,  car  il  est  partout.  » 

Ce  fut  sous  ces  conjonctures,  tandis  que  les  couvents  et  les 
petits  séminaires  se  multipliaient,  que  naquit  la  littérature  du 
demi-monde.  A  Rome,  les  troupes  impériales  relevaient  les 
zouaves  pontificaux,  depuis  que  le  républicain  Lamoricière 
avait  échangé  à  Castelfidardo  ses  lauriers  contre  une  cou- 
ronne de  martyr.  Belmontet,  lors  de  la  naissance  du  prince 
impérial,  chantait  avec  onction  le  nouvel  enfant  Jésus,  et  tous 
les  dévots  entonnaient  le  même  air.  Des  aventuriers  poli- 
tiques, des  soldats  de  fortune,  des  génies  financiers,  des 
dames  élégantes,  grandes  et  petites,  des  journalistes  merce- 
naires, des  confesseurs  et  des  évoques  donnaient  le  ton  à 
une  société  qui  ne  paraissait  plus  avoir  d'autre  souci  que  les 
vicissitudes  de  la  rente  et  l'habile  emploi  de  l'argent. 

La  littérature  courante,  qui  sacrifiait  à  ce  système  et  qui 
l'exploitait,  reflétait  cette  société  comme  l'eau  d'un  marais 
reflète  la  ciguë  qui  croit  sur  ses  bords.  La  bohème,  les  aven- 
turiers littéraires,  les  vagabonds  du  Parnasse,  firent  leur  en- 
trée dans  la  poésie  sur  les  traces  de  Miirger,  personnalité 
aimable  et  synipatliique,  comme  le  sont  la  plupart  des  initia- 
teurs, même  en  une  voie  mauvaise.  Le  réalisme,  au  plus 
mauvais  sens  du  mot,  la  reproduction  complaisante  du  com- 
mun, domina  le  théâtre  et  le  roman.  On  trouva  son  plaisir  à 
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des  pièces  oii  les  (Ils  sernionnenl  leur  père  libertin,  ù  des 
rniimiis  où  ce  n'iMait  plus  le  mari  qui  était  jalouv  de  sou  ami, 
où  li'-s  nMos  oliiii'ut  ri'iivorsés,  tcinoiu  la  sci'iu'  inouïe  di' 
/•"(iMiii/.  I.a  liouf,  la  lie,  pis  i-iu-ore,  furent  l'MUuiui'i's  ii  la  loupe. 
Ouaixl  la  \ii'  nio(liM-ue  uc  sul'til  plus,  ou  ivcounil  à  riin(i(|uiti) 
cl  à  Idrioul  pour  y  chonher  di's  iuia.i;os  ^itianU-squos  de  vo- 
liipti'  et  de  terreur,  léinoiu  Saluintiû.  Kl  lorsque  le  firand  pu- 
blic de  la  capitale  no  trouva  plus  assez  piquantes  les  Dames 
(ii(.r  Caméli(i!<.  les  Filles  Je  marbre  et  les  Liimnes  paucres,  le 
conte  do  fée  se  ravala;  il  devint  matière  et  prétexte  aux  exhi- 
bitions les  plus  sensuelles.  Le  drame  patriotique  avec  ses 
plorilicatious  de  la  France,  ses  apolliéoses  des  Kuiiaparle, 
marchait  de  pair  avec  ces  saturnales.  Mocquard,  le  secré- 
taire de  l'empereur,  Victor  Séjour,  Denuery,  sont  les  héros  do 
ce  ;,'eure.  Ils  s'ac(iuillaient  avec  passion  de  la  tâche  de  faire 
rimer  filoire  et  ricluire,  France  et  vaillance,  mccès  et  Fran- 
çais, de  mettre  eu  scène  des  sous-ofliciers  héroïques,  des 
recrues  enthousiastes,  des  généraux  ennemis  désespérés, 
dont  les  filles  s'éprenaient  du  troupier  français.  Ce  qui  sub- 
sistait encore  de  naïveté, d'idéalisme,  était  mis  à  profit  parle 
système  nouveau  :  il  tirait  parti  de  tout,  même  des  bons  in- 
stincts de  la  population  :  c'était  un  raffinement  sans  pareil. 
Romieu  et  les  hommes  de  sa  nuance  célébraient  triompha- 
lement l'ère  des  Césars,  et  non  sans  raison,  car  tout  cela  rap- 
pelait, de  bien  des  façons,  la  décadence  romaine.  C'était  la 
renaissance  de  l'État  antique,  sorte  de  société  d'assurances 
pour  les  instincts  éijoïstes  ;  on  pleine  lumière  du  xix'  siècle, 
l'immoralité  romaine  s'étalait  sur  le  théâtre  de  l'Europe. 

Demandons-nous  maintenant,  en  toute  imparlialité,  si  pa- 
reils scandales  ont  pu  se  produire  sans  résistance.  L'esprit 
français,  le  cœur  de  la  France  s'était-il  éteint  ?  L'observateur 
sincère  ne  voit-il  pas  poindre  en  cette  corruption  quelques 
germes  de  vie,  messagers  d'un  printemps  à  venir"?  L'âme 
du  peuple,  impérissable,  u'a-t-elle  pas  éclaté  durant  ces  jours 
néfastes  en  quoique  manifestation  généreuse?  Et  la  France, 
cet  atelier  glorieux  de  civilisation,  serait-elle  condamnée  dés- 
ormais à  recevoir  passivement  les  impulsions  décisives 
comme  une  masse  désorganisée  et  sans  vie  ? 

Ou  sait  qu'il  y  a  en  Allemagne  et  ailleurs  des  esprits  qui 
se  croient  autorisés  à  répondre  par  une  affirmation.  Pour  eux, 
la  France  est  morte,  bien  morte  ;  incapable  de  penser,  elle 
est  devenue  la  proie  du  mensonge,  de  la  phrase,  du  vice  ; 
aujourd'hui  on  repousse,  sans  effort,  ses  attaques,  demain 
peut-3tre  on  s'en  partagera  les  morceaux. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  nous  regardons  cette  pitié 
et  ce  dédain  connue  fort  prématurés  ?  Les  catastrophes  de 
1870  et  1871  ne  donnent  luiUement  la  mesure  de  la  vitalité  qui 
reste  ii  ce  peuple  privilégié.  Mais  nous  allons  plus  loin.  A 
notre  sens,  en  dépit  du  présent  et  de  ses  épreuves,  il  y  a 
autre  chose  qu'une  illusion  trompeuse  dans  ces  lignes  qu'é- 
crivait Forcade  en  1860  :  «  Le  temps  des  découragements  est 
passé  pour  la  liberté  et  ses  partisans.  Une  sève  généreuse 
circule  de  nouveau  et  promet  de  nous  rendre  les  fruits  dont 
s'est  nourrie  notre  jeunesse.  »  L'empire  n'a  pas  été  exclusi- 
vement le  règne  de  la  corruption.  Sans  doute  l'atmosphère 
était  chargée  de  miasmes,  mais  dans  les  profondeurs  du  sol 
national  des  germes  de  vie  s'agitaient  ;  d'autres,  du  dehors, 
venaient  s'y  joindre.  On  remarquait  au  milieu  du  chaos  un 
mouvement  fécond  qui  pai'aissait  n'attendre,  pour  se  dé- 
ployer avec  éclat,  qu'un  rayon  de  soleil.  Si  ce  rayon  n'a  pas 
lui.  si  le  dénoilmcnt  a  été  terrible,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'en 


partie  au  système  impérial.  Pour  rendre  la  chute  si  profonde, 
il  a  fallu  l'inlerventioii  d'éléments  exceptionnels.  La  cata- 
strophe il  lai|uello  ntuis  avons  assiste  semble  être  l'une  des 
tragédies  les  plus  accablantes  qu'ofl'rent  les  aimales  de  l'hu- 
manile.  Uuaiil  à  déclarer  si  c'est  la  inori  (lu'elle  anu-ne  ou 
une  résurrection  (luellu  i)répare,  connue  le  l'ont,  depuis  un 
an,  nos  jeunes  philosophes,  nous  ne  nous  trouvons  point 
assez  sagace  pour  l'oser. 

11  faudrait  tenir  compte  de  certains  faits  qui  se  sont  pro- 
duits en  ces  vingt  dernières  années. 

Citons  d'abord,  en  passant  et  sans  y  insister,  les  œuvres  do 
la  poésie  française  contemporaine.  Si  nous  no  nous  y  arrêtons 
point,  co  n'est  pas  que  nousles  considérions  comme  dénuées 
de  valeur.  Le  critique,  eu  effet,  éprouve  un  sentiment  de  res- 
pect et  de  joie  devant  cette  petite  troupe  de  vétérans  vigou- 
reux, débris  glorieux  do  l'armée  romauti(|ue,  qui,  aux  jours 
de  l'abaissement,  ont  donné  à  la  jeunesse  les  enseignements 
précieux  de  l'evemple.  Il  n'en  est  que  fort  peu  que  les  sé- 
ductions de  l'empereur  aient  charmés,  aient  entraînés  à  la 
suite  de  Mérimée  et  de  l'aimable  Sainte-Beuve.  L'auteur  des 
Causeries  du  Lundi  avait  beau  prêcher  aux  entêtés  d'imiter 
Philinte,  il  n'a  point  fait  de  prosélytes  parmi  les  compagnons 
do  sa  jeunesse.  Pleine  de  fraîcheur  et  de  force,  guérie  de 
maintes  folios,  George  Sand  porte  aujourd'hui  encore  le  dra- 
peau de  l'humanité,  de  la  poésie,  de  la  joie:  c'est  un  vrai  poCte 
comme  la  France  n'en  a  pas  beaucoup  connu.  Edgar  Quinet 
aussi  a  conservé,  durant  l'empire,  sa  sauté  et  sa  vigueur 
d'esprit.  L'Hisloire  de  ses  idées  qui  a  paru  en  1858,  en  plein 
épanouissement  de  l'empire,  était  un  heureux  souvenir  qui 
rappelait  des  temps  meilleurs.  Victor  Hugo  a  beaucoup  péché, 
mais  sa  fécondité  inépuisable,  sa  puissance  à  manier  la 
langue,  son  indépendance,  ne  se  sont  point  démenties  dans 
l'exil ,  pendant  l'éclipso  impériale.  Ses  Contemplations ,  sa 
Légende  des  siècles,  contiennent  des  pages  dignes  des  meilleurs 
jours  du  romantisme;  dans  les  Misérables  eux-mêmes,  malgré 
l'abus  de?  développements,  on  reconnaît  la  griffe  du  lion. 
Le  IhéAtre  du  second  empire,  lui  aussi,  n'a  pas  dû  linnuence 
presque  universelle  qu'il  a  exercée  aux  instincts  vulgaires  et 
matériels  qu'il  se  complaisait  à  flatter.  L'essence  de  l'art, 
c'est  toujours  l'art,  la  forme  belle,  harmonieuse,  ou  du  moins 
gracieuse  et  séduisante  ;  et  quoi  est  l'homme  impartial  qui 
ne  s'empresserait  de  reconnaître  que  les  Français  du  second 
empire  ont  sinon  accru.du  moins  entretenu  habilement  leur  pa- 
trimoine dramatique?  L'influence  de  la  capitale,  si  pernicieuse 
il  d'autres  égards,  est,  sur  ce  domaine,  ou  ne  peut  plus  salu- 
taire. M.  Goltschall,  dans  son  étude  si  approfondie  sur  le 
Paris dusecond empire,  fait  ressortir  avec  raison  les  mérites 
du  théâtre  parisien,  et  les  met  en  un  frappant  contraste  avec 
les  entreprises  décousues  de  nos  écrivains  dramatiques.  Il 
signale  avec  éloge,  chez  les  écrivains  dramatiques  français, 
cette  intelligence  si  vive  de  la  société  en  général  et  du  public 
auquel  ils  s'adressent  en  particulier.  Car  la  peinture  de  ce 
qui  est  purement  humain,  de  ce  qui  est  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux  est  ou  idéale  ou  triviale,  et  quand  on  ne  se 
sent  point  la  force  de  peindre  l'idéal,  on  fait  bien  de  s'en 
tenir  ii  la  peinture  locale,  si  je  puis  dire,  des  mœurs  de  la 
société  ambiante.  Nous  en  voulons  ii  nos  directeurs  de 
théâtres  de  s'exposer  aujourd'hui  aux  refus  de  Sardou  et  de 
Dumas,  et  de  faire  ainsi  de  la  réclame  pour  ces  messieurs  ; 
ils  ne  méritent  pas  plus  nos  reproches  que  leurs  prédécesseurs 
ne  méritaient  le  dédain  des  romantiques  parce  qu'ils  avaient 
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un  faible  pour  Kotzebue.  C'est  tout  naturel  :  le  maquignon 
préférera  un  cheval  vicieux  mais  vivant,  à  un  cheval  parfait 
mais  mort,  et  ces  Parisiens  élaienl  et  sont  la  vie  même;  dans 
leurs  pièces  on  sent  battre  le  punis  d'une  société  puissam- 
ment dé\eIoppée  et  nellenuMit  définie.  D'uulre  part,  ils  ne  se 
font  pas  tous  les  interpréles  du  matérialisme.  Ponsard  et 
.\.ut;ier  se  distinguent  profondément  des  poètes  impérialistes. 
Ponsard  devait,  il  est  vrai,  demeurer  impuissant  en  ses  efforts 
pour  remettre  en  honneur  le  style  classique  et  la  tragédie. 
.Mais  comme  caractère  indépendant,  comme  peintre  moraliste, 
il  mérite  le  respect  des  hommes  de  bien,  quoi  que  sa  satire 
ne  porte  pas  fort  loin.  Les  agioteurs  de  l'empire  ne  furent 
pas  plus  sensibles  ii  l'Honneur  et  l'argent  et  à  la  Bourse  que  le 
demi-monde  ne  le  fut  à  Diane  de  Lys,  à  la  Dame  aux  Camélias, 
aux  Filles  de  marbre.  Ceux  qui  représentent  la  santé  morale 
sont,  chez  Ponsard  comme  chez  les  autres,  trop  phraseurs, 
Irop  factices;  ceux  qui  représentent  le  mal  social  trop  natu- 
rels au  contraire  et  trop  vivants,  pour  qu'on  puisse,  dans  les 
créations  de  cet  ordre,  voir  des  symptômes  sérieux  d'un  re- 
tour à  la  santé.  J'en  dirai  autant  d'Augier,  le  fécond  et  souple 
écrivain  qui  dans  ses  dernières  pièces  (/.e.Unnaf/?  (/'O/j/m/ie, 
iSiâ,  les  Lionnes  pauLies,  1S58)  sacrifia  sans  scrupule  aux 
goûts  réalistes  du  temps,  lorsqu'il  s'aperçut  que  ses  panégy- 
riques sincères  de  la  vertu  bourgeoise  {l'Iutiberte ,  1853; 
l'Homme  de  bien,  18i5  ;  Gahrielle,  18/|9  ;  le  Gendre  de  M.  Poi- 
rier, 185,))  ne  pouvaient  plus  lutter  contre  la  mode  du 
jour. 

Parmi  les  narrateurs,  Octa\e  Feuillet  et  Clierbuliez  se  dis- 
tinguent, à  cOté  de  George  Sand,  par  la  peinture  consciencieuse 
(li!s  caractères  et  une  certaine  puissance  d'invention.  Toutefois 
ils  ne  sortent  pas,  eux  non  plus,  de  la  sphère  des  bizarreries, 
des  excentricités  psychologiques.  .Mais  n'importe  :  la  poésie 
française,  pendant  l'intervalle  du  second  empire,  n'a  pas  ex- 
clusivement sacrifié  au  >eau  d'or.  Ses  deux  principaux  mé- 
rites, l'art  du  récit  et  la  mise  en  œuvre,  lui  sont  restés.  ({Ile 
a  continué  les  traditions  natiunales  et  est  représentée  par  des 
talents  sérieux  comme  par  des  caraitères  sympathiques.  .Mais 
le  courant  général  roule  en  un  autre  sens.  Cette  littérature 
liunnêle,  cette  école  du  lion  sens,  comme  on  l'a  nommée 
avec  raison,  ne  dispose  point  de  ces  élans  irrésistibles  de  la 
nature  qui  domptent  les  cœurs  parce  qu'ils  en  viemient.  Ce 
sont  des  échos  d'un  monde  qui  disparaît  ou  les  premiers 
i  essais  d'un  monde  naissant;  ce  n'est  qu'une  note  confuse  et 
sans  effet.  J'en  dirai  autant  des  accents  d'indignation,  des 
cris  de  vengeance  poussés  par  les  vaincus.  C'est  en  vain  que 
Hugo  lançait  contre  -Napoléon  le  Pelit  les  foudres  de  .sa  phra- 
séologie, et  que  ses  imprécations  atteignaient  les  dernières 
limites  de  la  violence  ;  c'est  en  vain  qu'il  peignait  des  cou- 
leurs les  plus  séduisantes  les  bienfaits  que  la  République 
aurait  prodigués  si  le  2  décembre  ne  l'avait  étranglée.  Ces 
invectives  ne  réussirent  point  à  faire  de  la  majorité  royaliste 
de  l'Assemblée  dissoute  des  républicains,  à  imprimer  à  leurs 
intrigues  un  caractère  héroï(|ue,  à  dcjuner  un  air  de  \ertu 
stoïque  aux  appétits  bien  comms  des  démagogues.  L'empereur 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'interdire  la  lecture  des  Châtiments  et 
de  Sapoléon  le  Mil  :  la  violence  de  ces  invectives  et  la  soif  de 
repos  qui  s'était  emparée  des  masses  le  préservaient  mieux 
qu(!  la  police. 

.Mais  un  mouvemenl  fort  différent  commença  peu  de  temps 
après  le  coup  d'IOtal,  timide  d'abord  et  isolé,  puis  pnd'ond  et 
sérieux,  à  partir  de  18G0  surtout,  et  menaça  de  plus  en  plus 


les  fondements  mêmes  du  système  napoléonien.  On  le  re- 
marqua peu  d'abord,  souvent  on  h;  méconnut,  on  ne  l'appré- 
cia point  à  sa  vraie  valeur.  Puis,  hnsqiie  l'heure  arriva  oii 
il  devait  porter  ses  fruits,  une  fcnipéfe  fatale  vint  faucher  la 
moisson  et  réduire  à  néant  les  plus  l)rillaiites  espérances. 
.\ussi  l'observateur  impartial  doit-il  remonter  au  délit  de  cet 
ouragan  et  examiner  quels  étaient  les  germes  d'avenir  dont 
l'éclosion  n'est  peut-être  que  différée.  Il  est  des  semences, 
en  effet,  qui  survivent  aux  neiges  de  l'hiver,  et  quaiul  l'histo- 
rien peut  découvrir  quelque  principe  de  vie  résistant  aux 
orages,  c'est  une  joie  pour  lui  qui  compense  sa  besogne  aride, 
—  la  statistique  de  mort  et  de  ruines. 

On  s'est  beaucoup  moqué  des  frondeurs  académiques  qui, 
de  leur  retraite  privilégiée,  décochaient  à  l'empereur  des 
allusions  et  des  épigrammes.  Ils  ont  souvent  mérité  ces  rail- 
leries. Lorsque  Guizof  et  Lacordaire,  le  calviniste  et  le  moine, 
se  faisaient  des  compliments  ;  lorsque  Cousin,  l'éclectique, 
j'allais  dire  le  disciple  de  liant,  s'extasiait  devant  les  mer- 
veilles du  grand  siècle  classique  de  la  légitimité  ;  lorsque  des 
libres  penseurs  faisaient  des  avances  au  pape  pour  agacer 
l'allié  de  Victor-Emmanuel,  les  gardiens  de  l'empire  pou- 
vaient dormir  en  sécurité  ;  ces  exercices  inofl'ensifs  des  an- 
ciens partis  et  de  leurs  vétérans  ne  pouvaient  inspirer  à  per- 
sonne ni  inquiétude,  ni  espoir.  Ils  étaient  plus  anodins  encore 
que  les  fanfaronnades  étourdissantes  de  Victor  Hugo.  Mais  à 
côté  et  au-dessous  s'agitait  une  force  avec  laquelle  l'em- 
pire aurait  eu  à  compter  tôt  ou  tard,  si  elle  avait  pu  pour- 
suivre son  œuvre  quelques  années  encore,  sans  interruption 
violente.  L'esprit  scientifique  de  la  France  a  pris  eu  ces 
jours  de  tristesse  un  essor  merveilleux.  Il  s'est  répandu  par- 
tout une  activité  intellectuelle,  une  soif  de  savoir,  qui  eussent 
mérité  un  sort  meilleur  et  des  loisirs  plus  sereins. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  grand  mouvement  intel- 
lectuel de  1830  et  de  l'influence  fâcheuse  exercée  sur  la  jeune 
école  par  la  Révolution  de  juillet.  La  chasse  auv  fonctions, 
le  travail  de  l'esprit  devenu  l'inslrument  de  l'ambition  poli- 
tique, n'avaient  pas  médiocrement  contribué  il  la  décadence 
au  milieu  de  laquelle  la  révolution  de  février  surprit  la  so- 
ciété française.  Mais  tous  ces  vétérans  de  la  science  française, 
devenus  ministres  et  hommes  d'État,  devaient  retrouver 
dans  le  malheur  leur  force  et  leur  fierté;  ils  devaient  retour- 
ner à  leurs  bibliotlièques  solitaires,  à  leur  cabinet,  à  leur 
ancienne  indépendance  :  il  en  est  bien  peu  qui  devaient  s'as- 
seoir à  la  tal)lc  du  nouveau  César  ;  presque  tous  reprirent  les 
armes  de  leur  jeunesse  el  combattirent  sous  leur  ancien  dra- 
peau. Symptôme  frappant,  ce  furent  les  études  historiques 
qui  l)rillèrent  avec  le  plus  d'éclat.  Vu  monde  nouveau  s'ou- 
vrit aux  lecteurs  français  lorsque  parut,  peu  d'années  après 
le  coup  d'Ftat,  en  185fi,  l'œuvre  définitive  de  Tocqueville, 
l'Ancien  Réijime.  Par  ses  travaux  sur  l'Amérique,  ce  chercheur 
impartial  et  pénétrant  avait  élargi,  dès  le  temps  du  gouver- 
nement de  Juillet,  l'horizon  politique  de  ses  compatriotes, 
11  avait  reconnu  l'affinité  éfroifi^  qui  rapproche  le  despotisme 
de  la  démocratie  pure,  il  avait  montré  par  d'éloquents  tableaux 
les  bienfaits  du  self-iiovtrnment.  Maintenant,  c'est  aux  préju- 
gés français  qu'il  s'attaquait,  avec  une  force  inconnue  de- 
puis madame  de  Staël.  Il  faisait  voir  la  parenté  (lui  règne 
entre  la  Révolution  et  l'ancienne  monarchie;  il  [iroclamait  que 
les  principes  tant  vantés  de  1789  n'avaient  point  modifié  la  na- 
ture de  la  machine  de  l'État  ;  il  montrait  ce  gouvernenu'.ntqui 
règle  tout  —  la  capitale  se  chargeant  de  penser  et  d'exécuter 
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pour  le  pays  loul  entier  —  comme  le  plus  grand  (laiiij;er  que  put 
courir  la  lilxTtc,  et  niOine  la  sécurité  de  la  nation.  ],a  mônio 
roule  était  suivie,  l)ii'u  qu'avec,  moins  de  netteté  et  de  l'orce, 
par  nu\ei'^;ier(le  llaurannc  dans  son  Histoire  du  gimn-niemeiU 
narlfiiii'iitdirc,  par  Jules  de  Lasteyrie  dans  son  llisloire  île  la 
liberté  en  Frtiiiie.  C.o  lu'  l'nt  pas  seulement  la  liaine  de  l'empe- 
reur, ce  fut  aussi  un  sentiment  respectable  de  la  vérité  liislo- 
rique  qui  guida  Qiiinet  et  Cliarras  dans  leurs  récits  de  la 
campajjne  de  1815.  .Vnu'dée  Thierry  continua  ses  agréables 
tableaux  de  llonu'  et  de  Hyzaïu-e,  qui  oITraient  tant  de  rappro- 
chements avec  la  France  du  second  em|)ire.  Taine,  dans  son 
Histoire  île  la  littérature  aïKjlaise,  et  dans  ses  articles  de  critique, 
appliqua  à  la  littérature  les  procédés  des  scieiu'es  naturelles  ; 
de  Barante,  dans  ses  derniers  jours,  éleva  aux  précurseurs  de 
1830  des  monunu'uls  dignes  d'eux,  et  la  liberté  germani(|ue, 
le  self-gocernmtnt,  les  vertus  civiques,  trouvèrent  en  l.abou- 
laye  le  peintre  et  l'avocat  le  plus  enthousiaste.  Son  Histoire 
des  Étals-l'nis,  coinmeiu'ée  sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
mais  qui  ne  parut  que  sous  l'empire,  a  mérité  l'honneur  d'être 
traduite  par  Hluntschli  lui-même.  Elle  prouve  une  l'ois  de 
plus  combien  vaine  et  déclamatoire  est  cette  théorie  fort  ré- 
pandue chez  nous,  que  le  Français  est  incapable  de  com- 
prendre la  liberté.  —  L'étude  de  la  vie  intellectuelle  des 
peuples  a  fait,  elle  aussi,  grâce  aux  progrés  de  l'esprit  cri- 
tique, d'étonnants  progrès.  Villemain,  Guizot,  Ampère,  Qui- 
net,  Planche,  ont  eu  de  dignes  successeurs.  Que  d'intelli- 
gence, large  et  pénétrante,  dans  les  œuvres  de  Sainte-Beuve, 
dans  les  travaux  de  Gerusez,  de  Demogeot,  de  Taine,  de 
Taillandier,  de  Réville,  de  Montégut  !  La  voie  ouverte  par 
madame  de  Staël  n'a  cessé  d'cMre  suivie  par  les  critiques.  Les 
œuvres  du  génie  ne  sont  plus  pour  l'élite  des  penseurs  fran- 
çais un  jeu  de  la  fantaisie,  un  caprice  brillant,  une  improvi- 
sation fortuite;  ils  y  voient  la  manifestation  la  plus  claire  de 
l'esprit  qui  traverse  l'histoire  des  peuples.  11  nous  semble 
même  que  parfois  ils  ne  se  mettent  pas  assez  en  garde  contre 
l'excès  contraire,  qu'ils  aboutissent  à  la  négation  de  la  liberté, 
qu'ils  font  de  l'histoire  des  esprits  une  sorte  d'histoire  natu- 
relle. Comte  et  Littré,  son  élève,  représentent,  on  le  sait,  avec 
éclat  cette  tendance.  Ou  peut  la  combattre  ;  mais  la  traiter 
de  sacrilège,  c'est  là  une  rigueur  qui  nous  sied  mal  en  Alle- 
magne; car,  de  même  que  le  sensualisme  du  xv[u<^  siècle, 
cette  tendance  n'est  pas  d'origine  française,  c'est  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  surtout,  qu'elle  a  pris  naissance.  Et 
je  reviens  à  mon  observation  de  tout  à  l'heure  :  un  courant 
d'influence  germanique,  puissant  et  fécond,  a  traversé  la 
France  de  ces  dernières  années. 

C'est  la  pensée  germanique  qui  fermente  là,  qui  pénètre 
l'esprit  celtique  et  romain,  pionnier  audacieux  de  la  liberté 
sur  ce  domaine  si  disputé  par  Rome  et,  en  dépit  de  maints 
efforts,  encore  asservi  à  ses  lois.  Ce  sont  des  idées  alle- 
mandes qui  revêtent  sous  la  plume  sentimentale  de  Renan  la 
forme  française.  C'est  la  science  allemande  qui  nourrit,  de 
1860  à  1870,  pour  une  bonne  part,  les  Revues  françaises,  té- 
moin la  Revue  des  deux  mondes  et  les  articles  si  nombreux 
qu'elle  consacre  à  l'Allemagne,  témoin  la  Revue  germanique, 
témoin,  dans  un  autre  ordre,  la  Revue  critique.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  l'érudition  allemande  que  la  France  s'assimile  : 
nos  romans,  nos  nouvelles  (non  pas  notre  théâtre,  et  pour  de 
bonnes  raisons),  sont  traduits  en  français,  plus  souvent  que 
nous  ne  traduisons  les  œuvres  de  l'imagination  française.  Le 
libre  échange  inauguré  par  l'empereur,  la  suppression  des 


passe-ports ,    les    merveilles   féeriques   du  nouveau   Paris, 

concoururent  à  fortifier  l'intimité  des  deux  [leuples.  Est-il 
étonnant  qu'en  présence  de  cette  évolulion,  nombre  d(!  bons 
esprits  aient  conçu  de  douces  espérances  et  aient  \u  se  dres- 
ser il  l'horizon,  en  un  aspei-t  séduisant,  le  couronnement  de 
l'édilice  •! 

Sans  doute  l'obserMdrur  |dus  allciilif  ciilendait  depuis  des 
amu-es,  ii  travers  le  briiiljo\euv  du  travail  inlernational,  des 
jouissances  inlcrTiationales,  le  pas  d'airain  de  la  fatalité.  — 
Pourquoi,  conniuMit  la  catastrophe  devait-elle  éclater,  irrésis- 
tible, tragique,  véritable  jugement  de  Dieu?  Il  vaut  la  peine 
de  s'arrêter  un  moment  à  ces  questions. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  examiné  le  rôle  de  l'empereur 
du  côté  par  oii  il  se  rapproche  du  système  de  son  oncle  : 
l'ancienne  tjrannie  sans  scrupule  et  sans  pudeur.  Épouvanter, 
assourdir,  abattre,  puis  flatter,  chatouiller,  corrompre,  armer 
l'estomac  contre  1(!  cerveau,  la  bourse  contre  la  conscience, 
accomplir  le  nécessaire  rapidement  et  tout  d'une  fois,  puis 
apaiser  les  esprits  par  la  générosité  :  c'est  là  l'ancienne  re- 
cette de  Machiavel,  et  les  usurpateurs  de  tous  les  temps  n'ont 
pas  eu  besoin  de  Machiavel  pour  l'appliquer.  Le  premier  Na- 
poléon n'avait  pas  coimu  d'autre  système.  Et  ce  n'est  pas 
son  système  qui  l'a  compromis,  mais  bien  sa  passion  in- 
domptable, qui  cherchait  à  emporter  d'assaut  l'impossible. 
Cette  passion,  l'homme  de  Chislehurst  ne  l'a  pas  connue  ;  il 
n'a  pas  eu  à  en  redouter  les  entraînements.  11  savait  modérer 
son  ambition,  il  ne  connaissait  point  l'esprit  de  vengeance  ; 
il  a  montré  en  1859  —  et  en  d'autres  occasions  encore  ^- 
qu'il  savait  au  besoin  abandonner  de  grandes  espérances 
pour  assurer  un  succès  médiocre.  On  ne  sait  trop  si  c'était 
mensonge  ou  sincérité  lorsqu'on  1851  il  transporta  d'en- 
thousiasme les  armateurs  et  les  négociants  de  Bordeaux  par 
sa  fameuse  déclaration  :  l'empire,  c'est  la  paix.  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  qu'à  deux  reprises,  en  186ù  et  en  J866,  il  nous  a  montré, 
à  nous  Allemands,  que  la  guerre  d'Allemagne,  que  la  revan- 
che contre  la  Prusse,  n'entraient  point  dans  son  système  (1). 
Lorsque  la  question  du  Holstein  éclata,  ce  ne  fut  point 
Bonaparte,  ce  fut  l'Angleterre,  la  nation  germanique,  qui 
conçut  l'idée  d'une  guerre  et  la  fomenta.  Ce  ne  fut  point  le 
sénat  napoléonien,  mais  la  Chambre  des  lords  qui  éclata  de 
joie  à  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Helgoland,  de  même  qu'en 
1871  ce  devaient  être  des  fusils  et  des  canons  anglais  et  amé- 
ricains qui  armeraient  les  troupes  improvisées  de  Gambetta. 
Et  lorsqu'en  1866,  l'armée  prussienne  occupait  la  Bohême  et 
une  partie  de  l'Autriche,  c'est  en  partie  l'aversion  de  l'empe- 
reur contre  une  guerre  avec  rAUemagne  qui  nous  valut  l'atti- 
tude qu'observa  la  France.  «  On  n'était  pas  prêt  » ,  dit-on.  Mais  on 
eût  été  prêt,  si  l'on  avait  voulu  la  guerre.  L'occasion  était 
on  ne  peut  plus  favorable  ;  jamais  Napoléon  1"  n'en  avait  eu 
de  pareille,  et  le  reproche  de  ne  pas  en  avoir  profité,  de  n'a- 
voir pas  été  prêt  à  l'attaque,  pèse  aujourd'hui  encore,  plus 
que  tout  autre,  sur  le  nom  de  l'empereur.  Thiers  et  les  répu- 
blicains ne  se  lassent  point  de  le  jeter  à  la  face  des  bonapar- 
tistes. Ce  qui  a  renversé  l'empereur,  ce  qui  devait  tôt  ou  tard 
le  renverser,  ce  n'étaient  pas  seulement  ses  défauts,  c'étaient 
aussi  ses  qualités  ;   c'était  la  double  nature  qui  était  en  lui. 


(1)  Voyez  cette  même  appréciation,  avec  preuves,  dans  la  remar- 
quable étude  (le  M.  de  Sjhel  sur  Napoléon  JII,  que  nous  avons  pu- 
bliée dans  notre  numéro  du  21  juin  1873,  p.  1218. 
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l'était  le  désaccord  profond  qui  régnait  entre  ses  convie- 
lions,  ses  sympathies,  et  certaines  parties  du  rôle  que  lui  im- 
posaient les  circonstances  et  son  ambition.  Il  n'avait  point 
ce  caractère  exclusif,  cette  unité  pleine  de  roideur  et  de  force 
qui  fait  la  meilleure  part  de  l'héroïsme.  Ce  furent  ses  bonnes 
qualités  à  qui  la  Providence  confia  le  soin  de  le  châtier  de  ses 
défauts,  et  cela  devait  être.  Il  ne  pouvait  être  permis  à 
l'homme  de  la  violence  et  du  parjure,  au  flatteur  de  toutes 
les  bassesses,  à  l'associé  de  tous  les  aventuriers,  des  conspi- 
rateurs et  des  prêtres,  de  réaliser  des  idées  de  civilisation, 
de  droit  et  de  progrès.  De  ce  désaccord,  de  cette  antinomie, 
résulta  une  politique  de  demi-mesures,  d'occasions  man- 
quées,  de  résolutions  aveugles  et  mal  préparées.  On  l'a  com- 
paré à  Auguste,  qui  épuisa  ses  crimes  comme  prétendant, 
et  comme  souverain  plongea  l'univers  dans  l'étonnement 
de  ses  vertus.  La  comparaison  n'est  point  exacte,  .\uguste 
était  un  Romain,  tout  d'une  pièce;  ses  vices  étaient  de  Rome 
et  ses  vertus  aussi.  Napoléon  n'a  jamais  été  qu'à  moitié  Fran- 
çais. Il  était  l'héritier  et  le  représentant  d'un  système  qu'au 
fond  de  son  cœur  il  n'a  jamais  entièrement  adopté.  Et  c'est 
cette  duplicité  de  sa  nature  qui  l'a  perdu. 

Avons-nous  besoin  de  dire,  après  ce  qui  précède,  que  nous 
ne  prétendons  point  faire  une  apologie  sentimentale  de 
l'homme  de  Décembre,  que  nous  ne  nous  laissons  point 
éblouir  par  ses  tirades  déclamatoires,  que  nous  prenons  pour 
ce  qu'il  vaut  son  couronnement  de  l'édifice  ?  L'admiration 
de  Napoléon  pour  le  système  de  la  centralisation  bureau- 
cratique et  militaire  était  assurément  sincère.  Elle  éclate 
dans  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  dans  les  actes  de  son  âge 
mûr.  En  revanche,  il  n'avait  point  ce  cynisme  de  l'ambition 
nationale  qui  fait  le  trait  le  plus  saillant  de  son  oncle  et  le 
fondement  de  sa  popularité.  Son  éducation  allemande,  les 
épreuves  de  sa  jeunesse,  peut-être  (si  la  renommée  ne  se 
trompe  poiiiti  quelques  gouttes  de  sang  germanique  dans  ses 
veines,  lui  avaient  donné  certain  cosmopolitisme,  certaine 
intelligence  des  nationalités  étrangères  qui  creuse  un  abinie 
entre  sa  conception  politique  et  celle  de  son  oncle,  qui  le 
sépare  profondément  du  cliauvinisme  de  M.  Thiers,  du  chau- 
vinisme de  tous  les  républicains  et  bonapartistes  français. 
A  chaque  page  de  ses  œuvres  de  jeunesse,  on  rencontre  la 
ficlion  étrange  que  voici  :  Napoléon  I"'  aurait  aspiré  i»  asseoir 
la  paix  universelle  sur  la  liberté  de  toutes  les  nationalités  ;  il 
aurait  réalisé  ce  plan  en  dépit  des  cal)inets  et  des  aristocra- 
ties, si  les  peuples  égarés  ne  s'étaient  faits  les  instruments  de 
ses  ennemis.  Celte  mise  en  œuvre  des  fantasmagories  de 
Sainte-Hélène  contient,  selon  nous,  au  moins  autant  d'illu- 
sion que  d'envie  de  tromper  les  autres,  et  celle  illusion  tient 
étroitement  au  tour  d'esprit  de  Napoléon  III.  Il  est  rare  de 
rencontrer  un  historien  français  qui  ait  jugé  les  hommes  et 
les  caractères  germaniques  a\ee  autant  d'impartialité  et  de 
délicatesse  que  lui  dans  son  Histoire  de  l'artillerie  et  dans  ses 
travaux  sur  l'armée  et  l'instruction  en  Prusse.  Y  a-t-il  force 
au  monde  qui  eût  pu  persuader  à  .M. Thiers,  à  Chaleaubriand, 
il  Lamartine,  que  pendant  le  xv<^  et  le  xvi<^  siècle  l'infanlerie 
française  était  incapable  de  tenir  tête  à  la  cavalerie  et  à  l'ar- 
tillcric,  quand  elle  n'était  point  secondée  par  des  lansquenets 
allemands  ou  suisses?  .Vvec  quelle  chaleur  Napoléon  ne 
célébrc-l-il  [las  la  mort  de  ce  Winkelvied,  de  ce  lansquenet  qui 
mourut  à  Havemie  d'une  mort  héroïque  au  service  de  la 
France'.  Que  d'enseignements  maints  Français  pourraient  pui- 
ser dans  les  réflexions  que  le  futur  Napoléop  III  rattache 


au  tableau  de  la  landxvehr  et  de  l'instruction  en  Prusse  !  La 
guerre  de  l'indépendance  italienne  se  mêle  étroitement  aux 
aventures  de  sa  jeunesse.  Dans  ce  qui  s'est  produit  plus  tard, 
en  1859  et  1860,  on  a  voulu  voir  la  crainte  des  bombes 
Orsini  et  un  retour  à  l'ancienne  politique,  toute  d'ambition, 
contre  l'.^utriche.  C'est  là  une  idée  étroite,  mesquine  et 
fausse  :  elle  rapetisse,  sans  raison,  la  réalité.  La  vie  entière 
de  Napoléon  III  ne  le  montre-t-elle  pas  partagé,  tiré  en  sens 
contraires,  enlre  sou  système  des  nationalités  et  les  tradi- 
tions, les  appétits  ambitieux  de  la  politique  française?  11  veut 
faire  du  nouveau,  mais  il  est  forcé  de  tenir  compte  des  pas- 
sions d'autrefois.  Il  aspire  à  exercer  une  influence  morale;  il 
lutte,  comme  en  1855,  pour  une  idée,  mais  ne  peut  s'empêcher 
d'offrir  eu  présent  à  l'avidité  de  ses  sujets  une  régularisation 
des  frontières.  11  n'entreprend  rien  contre  Cavour,  contre  Ga- 
ribaldi  ;  mais  d'un  côté  les  prêtres,  ces  maîtres  du  suffrage 
universel,  le  pressent  ;  de  l'autre,  les  politiques,  M.  Thiers  en 
tète,  aux  yeux  desquels  le  salut  de  la  France  repose  sur  la 
division  de  l'-Vllemagne  et  de  l'Italie,  le  harcèlent;  et  les 
zouaves  montent  la  garde  à  Rome,  en  attendant  que  leurs 
chassepots  fassent  merveille  à  Mentana. 

Les  mêmes  contrastes  se  retrouvent  dans  l'administration 
intérieiu^e  de  l'empire.  L'empereur  centralise  à  l'instar  de 
RicheUeu  et  de  Louis  XIV.  11  ne  tolère  ni  parole  indépendante, 
ni  libre  pensée,  soit  à  la  Chambre,  soit  parmi  les  maîtres 
de  la  jeunesse.  Mais  depuis  Sully,  la  France  n'a  pas  eu 
d'homme  d'État  qui  ait  mieux  compris  les  conditions  du  tra- 
vail et  les  bienfaits  de  la  liberté  commerciale.  Il  est  devenu 
en  .Angleterre  partisan  du  libre  échange,  en  .Ulemague  ad- 
mirateur des  armées  nationales  et  de  l'instruction  populaire. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  supprima  les  passe-ports,  multiplia  les 
moyens  de  communication,  ouvrit  les  frontières  au  com- 
merce, comme  pas  un  homme  d'État  ne  l'avait  fait  avant  lui. 
Et  l'on  sait  avec  quel  succès.  La  France  est  riche,  aujourd'hui 
encore,  eu  dépit  de  la  guerre  et  du  gaspillage,  en  dépit  des  cinq 
milliards  ;  c'est  à  l'empire  qu'elle  doit  une  bonne  part  de  ce 
gigantesque  développement  matériel.  De  1862  à  1869,  eu  sept 
ans,  le  nondire  des  caisses  d'épargne  s'élève  de  2000  à  4118  ; 
l'exportation,  pour  le  Zollverein  seul,  moute,  de  18i0  à  1862, 
de  77  à  233  millions.  En  même  temps,  les  ministres  de 
l'instruction  publique  portent  le  premier  coup  au  système 
des  jésuites  ;  ils  tentent  de  substituer  à  la  rhétorique  pure 
un  travail  personnel,  une  observation  réfléchie.  L'éducation 
des  femmes  commence,  elle  aussi,  à  s'émanciper  du  cou- 
vent ;  pour  répandre  l'instruction,  les  cours  se  multiplient 
de  foules  parts.  La  langue  s'enrichit  des  mots  de  conférence 
et  de  conférencier.  .Mais  ce  sont  là  des  importalions  améri- 
caines, anglaises,  allemandes,  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas,  ou 
l'on  s'aperçoit  trop  tard  que  l'on  ne  peut  isoler  ces  forces  du 
grand  principe  do  la  liberté  morale  qui  les  a  produites  et  qui 
a  seul  la  puissance  de  maintenir  le  mouvement  dan;  des 
voies  salutaires. 

C'est  la  même  attitude  molle,  indécise,  inconséquente,  que 
l'empereur  observa  vis-à-vis  du  pays  qui  devait  le  ren- 
verser du  trône,  je  veux  dire  de  la  Prusse.  Nous  avons  ri 
amèrement  lorsque  le  manifeste  de  1870  vint  proclamer  la 
liienveillance  napoléonienne  envers  l'.Vllemagne,  lorsque,  de 
Wilhemshoë  même,  l'empereur  en  renouvela  l'assurance. 
En  vojant  ces  protestations  mêlées  à  la  revendication  delà 
rive  droite  du  Rhin,  on  cria  à  l'impudence  et  au  mensonge. 
Il  serait  plus  juste  de  voir  là  une  idée  fixe.  L'empereur  ne  ment 
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noiiil  lorsqu'il  rapproche  ainsi  sos  prùtcntion.s  sur  la  rivn 
(lniilt>  (lu  Hliiu  de  ses  déclarations  d'amitié  à  noire  endroil. 
11  roeouiuiil,  eu  elVet.  la  mission  civilisatrice  de  l'Alleni.ii^'ue, 
il  croit  iKiheuuMit  à  la  possibilité  de  la  paiv  entre  la  Kranco 
«"raudie  jusqu'au  Uliiu  et  l'Alleniague  désormais  unie,  (^ello 
illusiiiii  fatale  aconlriluié  pour  beaucoup  auv  erreurs  étranges 
de  ses  derniO'res  années.  Il  u'ei"!!;  tenu  qu'à  nous,  en  JStiG. 
d'achever  l'uuilé  de  l'Allemaïiie  par  la  cession  de  la  rive 
manche  du  Uliin  et  de  la  Itelnique.  I.'épéc  de  la  France  nous 
assuraille  succès  de  cette  combinaison.  In  disciple  ordinaire 
de  lUclielieu,  comme  M.  Thiers.  ne  l'aurait  jamais  admise. 

C'est  ainsi  que  la  ".'alère  impériale  s'avançait  vers  l'écueil, 
entre  le  double  courant  de  la  tradition  napoléonienne  et  de 
l;i  conception  personnelle  de  l'empereur.  Les  concessions 
faites  il  l'esprit  de  liberté,  incomplètes  et  inconséquentes 
comme  elles  l'étaient,  ne  pouvaient  être  que  fâcheuses.  I,e 
relâchement  du  svstème  préventif,  le  droit  de  réunion  subite- 
ment rendu,  n'avaient  l'ail  (jnencourager  la  démaiionie.  (.'est 
alors  <iue  le  Destin  choisit  soi\  heure  pour  déchaîner  contre  le 
condamné  ces  force»  incalculables  que  notre  ignorance  appelle 
le  hasard,  pour  les  lancer  contre  sa  victime  avec  la  majesté  ter- 
rible du  Fdtiim  antique,  l.a  douleur  et  la  maladie  paralysèrent 
sa  force  el  sa  vidiance.  Les  succès  de  la  Prusse,  succès  aux- 
quels il  a  fallu  le  concours  vraiment  extraordinaire  de 
l'intelliLience  humaine  et  des  faveurs  de  la  fortune,  domiè- 
rent  auv  passions  les  plus  terribles  de  la  démagogie  pari- 
sienne des  prétextes  et  même  des  raisons.  Et  il  fallut  qu'à 
Rome  le  grand  quartier  général  de  l'Internationale  noire 
dioisit.  eu  sa  folie,  cette  heure  désastreuse  pour  lancer  la 
France  conire  nos  baïonnettes.  C'est  aujourd'hui  un  fait  avéré 
qu'au  Concile  on  parla  de  la  guerre  contre  la  Prusse  comme 
d'un  événement  imminent,  et  cela  à  un  moment  où  il  n'était 
point  question  encore  de  la  candidature  HohenzoUern.  Et 
quand  on  ne  saurait  point  ce  détail,  l'origine  de  la  guerre  n'en 
serait  pas  moins  évidente.  Les  démagogues  rouges  ont  excité 
les  passions,  les  hommes  d'État /iftiicaux  se  sont  amusés,  sans 
V  prendre  garde,  à  attiser  le  feu  :  mais  'c'est  de  Rome  qu'est 
venue  l'impulsion  décisive,  irrémédiable  ;  c'est  l'enlourage 
ultramonlain  de  l'impératrice  qui  a  entraîné  la  France  en  cette 
guerre  néfaste. 


F.    KlIKVSSIG, 


.  Tiaiiiil  [.mu'  la  PcKVf  imlillqve  et  Hllrraire  par  It.  P. 
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Voici  rinslant  où  la  librairie  prend  ses  vacances;  il  \  a 
un  temps  d'arrêt  dans  la  production.  Le  public  qui  lit  est  aux 
champs,  à  la  mer,  se  prépare  à  l'ouverture  de  la  chasse  : 
l:!mps  de  chômage  pour  les  lettres.  La  critique  est  alors  for- 
cée de  se  rabattre  sur  les  œuvres  de  moindre  importance  et 
de  moindre  valeur.  Parlons  donc  aujourd'hui  de  petites  choses. 
Voici  premièrement  une  très-petite  chose,  le  Caléchinne  im- 
périal {i).  Ce  nom  de  catéchisme  donne  il  entendre  tout  d'a- 
bord qui-  les  questions  traitées  sont  des  articles  de  foi  devant 


(i)    Cdtécliisme    iiniiériiil , 
E.  Lachaïut. 


pai-    Eilon.-u'tl    BoinviUicrs.  —    Paris, 


lesquels  on  s'incline  cl  qu'on  ne  discute  pas.  Ceux-ci,  en 
elVel,  ne  supporteraient  pus  la  discussion.  C'est,  en  outre,  un 
cadre  Irès-commodc  que  le  cadre  d'un  caléchisme.  On  pose  les 
questions  que  l'on  veut,  comme  l'on  veut,  de  manière  ii  ré- 
pondre ce  (|u'on  vent.  Telle  objection  embarrasserait  ;  on  se 
la  fait  présenter  sous  une  forme  niaise,  qui  en  fait  immé- 
diatement quel(|ue  chose  de  |)eu  redoutable;  on  en  triomphe 
alors  a\ec  aisance  et  facililé.  (Ju'il  est  agréable  daMiir  alfaire 
il  des  interlocuteurs  si  conniiodes,  qui  ne  demandent  (|u'il 
être  convaincus,  de  se  donner  des  adversaires  qui  ne  deman- 
denl  qu'il  être  battus!  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient 
dans  les  pièces  militaires  de  l'ancien  Cirque.  Les  figurants 
qui  faisaient  les  Aulrichiens  n'opposaient  pas,  je  vous  assure, 
une  énergique  résistance,  l'n  simulacre  de  lutte,  quelques 
coups  de  feu  tirés  sans  conviclion,  puis  déroute  et  déban- 
dade. L'auteur  du  Catéchisme  impérial  s'est  ménagé  une  vic- 
time non  moins  commode.  Le  figurant  qui  fait  l'ennemi,  en 
feignant  de  s'escrimer  avec  un  sabre  en  bois  peini,  est  tout 
prêt  à  se  rendre.  Quel  adversaire  de  boime  coinposilion  ! 
J'aime  ii  le  voir  se  camper  (ièrement  devant  M.  Edouard  Hoin- 
villiers,  lui  poser  son  objection  de  l'air  d'un  homme  qui  dit  : 
n  Parez-moi  celle-lii  si  vous  pouvez,  !  »  puis  tout  aussitôt  s'in- 
cliner comme  accablé  par  l'évidence  :  «  Boinvillers,  vous  avez 
raison!  »  Ainsi  la  déchéance  de  l'Empire  proclamée  par  l'.Xs- 
semblée,  sauf  quelques  voix,  que  prouve-t-elle?  —  Simplement 
que  ce  corps  politique  a  déclaré  qu'il  ne  pouvait  pas  coexister 
avec  l'Empire.  Mais  le  mot  terrible  qui  a  circulé  et  circulera 
encore  :  (/eue  empires,  deux  inrasons? — Propos  facile  il 
combattre  :  il  n'y  a  qu'il  faire  le  compte  des  invasions  que 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  eu  ii  subir  depuis  le  com- 
mencement du  siècle;  si  l'on  veut  faire  ce  travail,  on  verra 
que  la  France  n'a  pas  été  plus  malheureuse  que  la  Russie, 
l'Autriche,  la  Prusse,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Belgique  et  la 
Suisse.  A  la  bonne  heure  I  voilii  qui  est  répondre.  La  France 
est  au-dessous  du  pair  et  nous  devons  souhaiter  un  nouvel 
empire,  afin  d'amener  une  nouvelle  invasion  et  de  ne  pas 
humilier  le  re-te  de  l'Europe.  Le  figurant  pourrait  parler  de 
la  Lorraine  et  l'Alsace  perdues;  mais  il  ne  faut  pas  être  in- 
discret et  embarrasser  les  gens.  L'ne  autre  fois,  M.  Boinvil- 
liers  ne  l'employcrait  plus  comme  compère. 

La  Bruyère  intitula  son  livre  :  les  .\Ju'iirs  et  les  Caractères  de 
ce  siMe.  M.  Loudolphe  de  Virmond  intitule  le  volume  qu'il 
nous  offre  :  les  Mœurs  d'aujourdhui  (1).  Il  a  raison.  Tout  va 
si  vile  il  présent,  la  mode  est  si  capricieuse,  les  passions  si 
mobiles,  les  goûts  si  changeants,  que  les  mœurs  d'aujour- 
d'hui ne  sont  plus  celles  d'hier,  et  qu'il  y  en  aura  d'autres 
demain.  Malheureusement,  ce  n'est  pas  par  le  titre  seul  que 
cet  ouvrage  diffère  de  celui  de  La  Bruyère.  Il  en  diffère  par  le 
caractère  de  l'observation  et  aussi  par  le  style.  .M.  de  Virmond 
n'a  pas  eu  sans  doute,  comme  le  traducteur  de  Théophraste, 
le  bonheur  rare  d'être  mêlé  à  la  fois  au  grand  monde  et  au 
petit  inonde;  du  moins  n'a-t-il  pas  étudie  toutes  les  classes 
de  la  société.  Il  me  semble  que  son  objectif  est  plus  spéciale- 
ment braqué  sur  le  demi-monde.  Les  mœurs  qu'il  nous  présente 
ne  sont  pas  les  bonnes  mœurs,  el,  si  corrompus  que  nous 
soyons,  sa  misanthropie  nous  calomnie  quelque  peu.  On  pour- 
rait faire  à  son  livre  le  reproche  justement  adressé  au  théâtre 
de  Dumas  fils,  d'être  l'image  de  la  mauvaise  société  plutôt  que 

(1)  Les  Mœurs  d'aujourd'liiii ,  par  Louilolplic  do  Virmond. — 
Paris,  E.  Dcntn. 
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do  la  société.  Quelquefois  m(>tne,on  croirait  qu'il  a  pris  ses  mo- 
delés parmi  les  Colline,  les  Schaunnrd  et  autres  amis  d'Henri 
Mûrger.  L'observation,  en  outre,  ne  lui  revoie  pas  beaucoup 
de  choses  qui  n'aient  déjà  été  vues  et  dites.  Sur  les  mores 
qui  veulent  marier  leurs  filles,  sur  les  maris,  sur  les  liaisons 
irréguliéres,  sur  les  amis,  il  me  semble  qu'il  ne  nous  ap- 
prend rien  de  bien  nouveau.  Sans  doute  le  moraliste  ne 
peut  pas  inventer  un  liommo  inconnu  jusqu'à  lui;  c'était 
le  regret  de  La  Bruyère  :  «  Tout  a  été  dit,  i»  écrivait-il  au  dé- 
but de  son  œuvre.  Mais  alors  il  faut  rajeunir  par  le  détail, 
renouveler  par  le  piquant  de  l'expression.  C'est  ce  que  fait  çà 
et  là  M.  de  Virmond;  pas  assez  souvent,  toutefois.  Si  l'on  peut 
détacher  quelques  pensées  fines  assez  heureusement  rendues, 
—  par  exemple  :  «  Les  hommes  ne  s'aiment  point;  l'orgueil, 
l'intérêt,  les  divisent  :  lieurcusement  qu'ils  s'ennuient,  c'est 
ce  qui  les  rapproche.  —  C'est  une  lâcheté  très-commune  de 
donner  tort,  dans  la  discussion,  à  celui  qu'on  sait  être  le  plus 
doux.  »  —  Il  y  en  a  d'autres  dans  ce  style  :  «  Travailler,  c'est 
prier.  Ainsi  donc,  quand  mon  tailleur  me  fait  une  culotte,  il 
prie?  Sans  doute,  d'ûtre  payé  le  plus  tcM  possible.  «  Que  dites- 
vous  d'une  telle  pensée?  Est-ce  une  réflexion  de  moraliste,  ou 
une  plaisanterie  de  commis-voyageur?  Est-ce  du  Vauve- 
iiargues,  ou  du  Commerson?  Pourquoi  aussi  vouloir  remplir 
tout  un  volume?  C'est  qu'on  tient  à  faire  un  monument,  et 
alors  on  mêle  à  quelques  pierres  de  prix  une  quantité  de  moel- 
lons. 

La  mode  des  préfaças  revient.  M.  Emile  Zola  a  publié  son 
drame,  Thé'éie  Raquin,  en  l'aggravant  d'un  avant-propos.  Il 
ni'  défend  pas  sa  pièce;  il  en  voit  tout  le  premier  les  partie; 
faibles,  les  insuffisances;  mais  il  se  félicite  d'avoir  ouvert  la 
voie  à  l'art  vrai,  ou  du  moins  de  l'avoir  élargie.  Comme  il  a, 
en  somme,  élargi  une  ornière  oii  il  a  verse  à  côté  de  la 
charrette  brisée  de  .M.  Touroude,  espérons  que  les  débris  de 
ces  chutes,  qui  n'ont  même  eu  ni  retcn'issement  ni  éclat, 
avertiront  les  auteurs  tentés  de  s'engager  dans  la  même 
roule. 

Les  œuvres  dramatiques  auront-elles  seules  le  privilège 
delà  préface  ?  Le  niman  réclame  le  même  droit.  M.Charles 
Joliet  entend  bien  en  profiter  ;  il  le  déclare  avec  conviction 
et  énergie.  Qu'il  en  use  donc,  personne  ne  s'y  oppose, 
puisqu'il  croit  disposer  ainsi  le  lecteur  à  la  bienveillance, 
jiuisqu'il  se  fait  un  devoir,  dit-il,  d'obéir  à  la  recommandation 
expresse  de  Quinlilien.  Ce  nom  de  Quinlilien  invoqué  à 
propos  d'un  roman  très-léger  (1)  m'effraye  un  peu,  je  l'avoue. 
Voilà  une  autorité  bien  grave,  et  il  est  à  craindre  qu'elle 
n'annonce  une  préface  bien  sérieuse.  En  efl'et,  M.  Joliet  va 
poser  un  problème  important  :  Qu'est-ce  que  le  vrai  cl  la 
morale  dans  le  roman?  Est-il  bien  prudent  de  placer  celle 
Ihèse  à  l'entrée  d'un  roman  agréable  sans  doute,  mais  (pii  ne 
se  recommande  ni  par  la  vérité,  ni  par  la  moralité  ?  M.  Joliet 
.sait  d'avance  qu'il  ne  résoudra  pas  la  question  posée  et  qu'il 
l'effleurera  à  peine;  il  n'a  donc  pas  à  craindre  que  ses  con- 
clusions ne  rendent  le  lecteur  sévère  pour  l'œuvre  qu'il  \  a 
parcourir  ensuite.  Ce  qu'il  veut  seulement,  lui,  enfant  des 
muses  légères,  c'est  se  domier  pour  quelques  instants  l'appa- 
rence d'un  philosophe  qui  raisonne  des  choses.  Il  joue  à 
l'esthétique,  rien  de  plus.  lia  la  grâce  souriante,  l'enjouement 
aimable,  la  démarche  cavalière  de  Chérubin  devenu  honmu'  : 

(I)    L'i  h'oire   aiu  chagrins,    par  Clinrlcs  Joliet.    —    P^iris,    E. 


si  la  fantaisie  le  prend  aujourd'hui  de  cacher  son  brillant 
justaucorps,  son  épée  élincclante  et  ses  éperons  d'or  sous  la 
robe  noire  du  docteur  Rartholo,  celle  fantaisie  ne  durera  pas 
longtemps  ;  c'est  un  caprice  d'un  moment.  Revéfu  de  celle 
robe  d'emprunt,  il  nous  révèle  gravement  qu'il  y  a  plusieurs 
sortes  de  roman  :  le  roman  psychologique,  le  roman  de 
mœurs,  le  roman  historique  et  le  roman  d'aventures.  Ces 
importantes  vérités  annoncées  au  monde,  il  se  demande  si 
un  roman  est  supérieur  à  une  œuvre  dramaliquc.  (jette 
question,  dil-il  d'un  Ion  convaincu,  mérite  d'être  examinée. 
Un  instant  après,  il  déclare  qu'il  n'est  nullement  besoin  que 
la  question  soit  tranchée.  Voilà  ce  qui  s'appelle  ne  pas  s'en- 
têter dans  ses  opinions.  Il  n'est  pas  moins  accommodant 
à  propos  de  la  vérité  dans  l'art.  Le  vrai  n'est  atteint  qu'autant 
que  le  poète  a  fait  poser  devant  lui  des  modèles;  l'imagina- 
tion, à  elle  seule,  ne  crée  que  des  marionnettes,  à  moins 
cependant  que  l'artiste  ne  soit  Shakespeare  ou  Molière.  En 
d'autres  termes  :  les  choses  se  passent  dételle  façon,  sauf 
les  cas  où  elles  se  passent  autrement.  M.  Joliet  conclul  mo- 
destement qu'il  n'a  pas  eu  la  prétention  d'exposer  dans  sa  pré- 
face des  principes  absolus.  On  l'a  vu  en  effet.  Il  ajoute  que 
sa  préface  n'était  pas  non  plus  un  plaidoyer  en  faveur  de  son 
roman.  Mais  alors  pourquoi  a-t-il  écrit  cette  préface? 

C'était  apparemment  pour  donner  un  attrait  de  plus  à  son 
livre,  et  pour  que  les  lecteurs  qui  avaient  suivi  les  péripéties 
du  roman  dans  les  colonnes  du  Moniteur  universel  fussent 
tentés  de  prendre  en  main  le  volume,  ainsi  accru  d'un 
nouvel  élément  de  succès.  De  même,  après  avoir  vu  un 
drame  de  Dumas  fils,  on  tient  encore  à  se  procurer  la  bro- 
chure pour  la  préface  à  grand  orchestre  qu'on  y  renconlre 
inévilablcment.  C'est  affaire  de  librairie.  Cet  hiver,  je  vovais 
annoncé  un  roman  qui  avail  paru  en  feuilletons  et  la  réclame 
disait  ;  n  Ce  roman,  déjà  dévoré  par  les  lecteurs  du  relit 
Journal,  a  été  récrit  d'un  bout  à  l'autre.  »  C'était  médio- 
crement flatteur  pour  les  lecteurs  du  Petit  Journal,  mais 
qu'importe?  En  annonçant  que  ce  roman  avait  été  depuis 
mis  en  français,  on  invitait  l'acheteur. 

La  Foire  aux  chagrins,  de  M.  Joliet,  se  ressent  de  la  préci- 
pitation et  du  décousu  du  fenilielon.  Cela  a  été  écrit  au  jour 
le  jour,  sans  plan  nellemciit  tracé.  L'auteur  finit  par  oublier 
au  bout  d'un  certain  temps  l'intention  première,  et  sa  plume 
se  laisse  entraîner  au  caprice  du  moment.  H  y  a  quelque 
vingt  ans,  il  arrivai!  à  Alexandre  Dumas  de  ressusciter  au 
trois  cent  soixante-quinzième  feuilleton  un  personnage  qu'il 
ne  se  rappelait  plus  avoir  tué  au  deux  cent  vingt-sep- 
tième. L'inconvénient  n'était  pas  grand  après  tout  dans 
un  roman  d'aventure,  une  œuvre  de  cape  et  d'ôpée.  M.  Jo- 
liet ne  tombe  pas  en  de  semblables  méprises;  mais  il 
linit  par  oul)lier  qu'il  avait  connneneé  une  œuvre  psycliolo- 
gi(|ue,  annoiu'é  des  caractères  et  esquissé  surtout  une  figure 
intéressante,  Madame  Tartufe.  Sans  doute  il  voulait  au  début 
que  ce  caractère  dominât  tout  le  roman,  en  fût  le  centre  et 
le  nerf.  l'uis,  chemin  faisant ,  cette  ligure  s'est  effacée  et  a 
disparu.  C'est  une  autre  sorte  do  méprise  que  celle  d'A- 
lexandre Dumas;  mais  plus  grave,  peut-être,  dans  une  œuvre 
qui  promettait  d'être  une  étude  du  cœur  humain  et  qui  de- 
viiml  par  la  suite  un  tissu  d'intrigues  et  d'aventures  nées  du 
pur  caprice  île  l'écrivain,  au  lieu  do  jaillir  du  choc  des  pas- 
sions cl  des  caractères  présentés  au  début  du  récit.  Le  Moni- 
teur universel  se  plaindrait  peut-être  si  l'on  récrivail  ce  qui  a 
paru  dans  ses  colomies  ;  cela  est  fâcheux,  car  je  crois  que 


•21(J 


CAUSERIE  LITTÉllAlliE. 


la  Foire  aux  chagrins  remaniée  et  refondue,  reprise  dans  le 
sens  de  rinlonlioii  première,  aurait  pu  Otre  une  (cuvre  forte 
BU  lieu  dVirc  purement  uu  roman  assez  amusant.  M.  Joliet 
fera  sapomont  une  autre  fois  d'éviter  les  écueils  du  feuilleton 
au  jour  le  jour. 

Il  y  a  lon^'tcmps  que  nous  n'avons  parlé  du  Théâtre  des  in- 
l'onnus  ou  (les  refuses  (I).  (l'est  une  puhliiation  intéressante 
pour  ceu\  qui  veulent  tenter  les  elianees  de  la  scène.  Ils  y 
«ppreiuienl  eoninu'iil  il  ne  faut  pas  s'y  prendre.  Quant  aux 
refusés,  ils  maudissent  leurs  juges  au  delà  du  temps  permis 
et  ne  reconnaissent  pas  la  règle  des  vingt-quatre  heures.  Cela 
se  conçoit.  Avoir  mis  dans  une  œuvre  son  temps,  son  âme, 
ses  espérances  et  la  voir  écartée  d'un  geste  dédaigneux,  l'é- 
preuve est  cruelle.  Aussi  M.  de  Galonné,  qui  n'a  même  pas  été 
admis  à  lire  sa  comédie  en  cinq  actes  et  eu  vers,  le  Droit  de 
visite,  au  comité  du  Tliéàlre-Frauçais,  déclare-t-il  qu'il  ne 
partage  pas  l'opinion  dos  deux  juges  assermentés  qui  lui  ont 
infligé  deux  boules  noires.  Déclaration  superflue.  Quel  est 
l'auteur  refusé  qui  lrou\era  de  bonnes  raisons  au  refus  qu'il 
essuie?  11  y  eu  a  cependant  d'excellentes  dans  le  cas  présent, 
La  première  et  la  plus  décisive  c'est  que  la  vie  manque  à  sa 
pièce.  C'est  une  suite  de  tirades  dans  le  vide;  il  n'y  a  pas 
d'action  ;  ses  personnages  n'ont  jamais  existé  que  dans  son 
imagination  ;  ce  sont  des  bonshommes  tracés  par  un 
crayon  inexpérimenté,  ce  ne  sont  pas  des  hommes.  Si  l'on  a 
motivé  le  refus,  on  lui  aura  dit  sans  doute  que  le  Théâtre- 
Français  avait  déjà  au  répertoire  le  Duc  Job.  et  qu'il  était  inu- 
tile d'eu  donner  une  secoixlc  édition  affaililic.  On  lui  aura  dit 
que  ce  banquier  qui  a  fait  de  sa  fille  un  Barème  et  une  table 
de  Pythagore,  c'est  le  banquier  David;  que  la  jeune  fille  rame- 
née au  mépris  de  la  richesse,  c'est  la  cousine  du  duc  Job  ; 
que  le  marin  convertisseur,  c'est  le  duc  Job  lui-même.  Très- 
justes  toutes  ces  objections;  mais  ce  serait  peu  de  chose  après 
tout  si  ces  figures  d'ombre  et  de  reflet  avaient  du  moins  l'air 
d'exister.  Hélas!  ce  sont  de  purs  fantômes,  ou,  comme  disait 
tout  à  l'heure  M.  Joliet,  de  simples  marionnettes.  Trop  sim- 
ples munie,  car  si  encore  le  mécanisme  en  était  plus  compli- 
qué, il  y  aurait  peut-être  un  instant  d'illusion:  mais  elles 
n'ont  qu'un  fil  qui  est  tiré  invariablement  dans  le  même  sens, 
et  ainsi  c'est  toujours  le  même  geste,  la  même  attitude. 
Comme  les  poupées  qui  parlent  mais  qui  ne  disent  qu'un  mot, 
elles  répètent  toujours  la  même  chose.  L'un  dit  :  Moi,  je  suis 
l'argent!  L'autre  :  Moi,  je  suis  l'honneur!  Naturellement  celle 
qui  représente  l'honneur  parle  plus  longtemps  que  les  autres. 
Quelques-unes  de  ses  tirades  ont  de  l'accent,  et  il  y  a  certains 
mots  qui  feraient  très-bon  effet  dans  une  satire.  Au  théâtre, 
c'est  autre  chose.  Là,  les  mots  les  plus  éloquents  ne  portent 
qu'autant  qu'ils  sont  appelés  par  la  situation,  et  en  quelque 
sorte  commandés.  M.  de  Calonne,  au  contraire,  n'a  combiné 
quelques  rares  situations  déjà  connues  que  pour  y  placer  des 
tirades.  Les  xictimes  de  ces  tirades  les  reçoivent  en  pleine 
poitrine  avec  une  inaltérable  patience.  Dans  le  monde  vrai, 
ceux  qui  jouent  à  la  Bourse  ne  se  posent  pas  devant  les  ma- 
rins désintéressés  pour  leur  servir  de  cible.  11  est  vrai  qu'ils 
ne  disent  pas  non  plus  à  tout  bout  de  champ  :  J'aime  l'ar- 
gent, il  n'y  a  que  l'argent!  11  est  vrai  encore  qu'ils  n'ont  pas 
la  simplicité  enfantine  du  banquier  de  M.  de  Calonne.  Voilà 
un  homme  qui  se  laisse  berner  et  duper  à  plaisir!  On  lui 

(1)  Le  théâtre  des  inconnus.  —  Paris,  Laplacc,  Sancliez  et  C".  — 
Le  droit  de  visite,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  de  Ca- 
lonne. 


tend  les  pièges  les  plus  grossiers,  on  lui  débite  les  menson- 
ges les  plus  invraisemblables,  rien  ne  lui  parait  suspect.  El 
tout  le  temps  il  répète  qu'il  est  un  liomnie  fort,  très-fort.  A 
la  fin  seulement  il  s'étonne  : 

peut-on  comprendre 

Qu'à  leur  piège  d'enfant  je  me  sois  laissé  prendre? 

Mais  précisément,  c'est  ce  qu'on  ne  comprend  pas.  Faut-il 
parler  des  autres  persoiuiages.du  chimiste  naïf  par  exemple? 
Outre  (]ue  le  type  est  bien  \ise,  la  na'i'veté  de  ce  savant  passe 
toutes  les  bornes.  Et  sa  fille,  l'ingénue,  n'abuse-t-cUe  pas  du 
droit  à  l'ingénuité  ?  Il  y  a  dans  leur  bouche  vingt  traits  qui, 
à  la  .scène,  provoqueraient  ces  rires  et  ces  applaudissements 
ironiques  dont  une  pièce  aurait  peine  à  se  relever  ensuite, 
fùt-elle  bonne.  Personne  d'ailleurs  ne  parle  le  langage  qui  lui 
convient.  Un  domestique  dit  en  parlant  de  l'intendante  : 
énigme  féminine.  Un  monsieur  qui  devrait  ôlrc  bien  élevé 
dit  à  une  jeune  fille  qui  lui  ouvre  la  porte  : 

<i Mais  ouvrir  à  qui  sonne 

Ce  n'ost  donc  pas  chez  vous  l'ouvrage  de  la  bonne  ? 
A  moins  que,  vous  croyant  l'enfant  de  la  maison, 
Je  ne  me  sois  trompé. 

On  n'est  pas  plus  courtois.  Et  à  chaque  instant  des  traits 
qui  nous  font  faire  un  soubresaut  et  nous  écrier  :  .Mais,  mon 
Dieu,  quel  singulier  jiionde  !  L'auteur  s'est  évidemment  peu 
préoccupé  des  détails  du  dialogue  ;  il  a  réservé  toutes  ses 
forces  pour  les  morceaux  à  effet,  les  grands  lieux  communs, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  les  grands  airs  de  bravoure.  Là,  le 
style,  s'il  est  le  style  de  la  satire  plutôt  que  de  la  comédie,  a 
du  moins  du  nerf  et  quelque  éclat,  .\illeurs  il  n'est  même 
pas  toujours  correct. 

Une  Provinciale,  comédie  en  quatre  actes  du  Théâtre  des 
inconnus,  est  signée  de  ce  pseudonyme  :  Le  vicomte  de  LélO' 
rière.  C'est  l'histoire  ancienne  du  roué  dompté  par  l'ange  de 
candeur,  du  lion  vaincu  par  la  brebis.  Il  y  a  de  fortes  invrai- 
semblances dans  cette  pièce,  trop  de  conversations,  et  un 
type  insupportable  de  rapin  mal  élevé  qui  ne  serait  pas  toléré 
une  heure  dans  le  monde  où  l'auteur  l'introduit.  En  outre,  la 
conversion  du  roué,  sujet  de  la  pièce,  n'est  pas  suffisamment 
expliquée.  Ce  qui  nous  intéresserait  se  passe  trop  souvent  à 
la  cantonnade  ;  la  scène  est  trop  souvent  occupée  par  des 
personnages  qui  nous  sont  indifl'érents  et  qui  s'entretiennent 
de  choses  étrangères  à  l'événement.  Il  me  semble  pourtant 
qu'il  y  a  là  quelque  talent  et  quelques  promesses. 

L'auteur  de  la  Double  épreuve  est  un  homme  d'esprit  ;  mais 
l'esprit  est  presque  une  superfluité  au  théâtre.  Il  y  a  dans  cet 
acte  des  portraits  délicatement  tracés,  des  dissertations  mo- 
rales pleines  de  finesse,  des  détails  charmants  ;  mais  point 
d'intrigue  et  point  d'action.  Le  semblant  d'action  repose  sur 
un  quiproquo  puéril  qui  ne  trompe  des  personnages  tous  si 
spirituels  que  parce  qu'ils  le  veulent  bien.  Le  spectateur  n'y 
mettrait  pas  la  même  bonne  volonté.  Il  verrait  le  dénoûment 
dès  la  première  scène.  Alors,  comme  on  dit  au  théâtre,  il  n'y 
a  pas  de  pièce.  Que  l'auteur  apprenne  le  métier,  qu'il  s'initie 
aux  secrets  de  la  charpente:  son  esprit  alors  sera  le  bienvenu, 
car  enfin  si  l'esprit  ne  suffit  pas  à  la  scène,  il  ne  nuit  pas  non 
plus. 

Maxime  GvrcnEn. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailliëre. 
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Le  désarroi  est  grand  dans  le  parti  de  «l'ordre  moral  ». 
Les  honnêtes  ijens  se  chamaillent  ;  la  nouvelle  ligue  du  bien 
public  craque  et  se  disjoint  de  toutes  parts.  On  s'est  coalise- 
le  '2ti  mai  contre  la  République;  on  est  resté  à  peu  près  d'ac- 
cord, tant  qu'il  n'a  été  question  que  de  traquer  les  républi- 
cains et  de  persécuter  les  libres-penseurs,  chacun  des  partis 
coalisés  espérant  bien  évincer  ses  alliés  au  dernier  moment, 
et  manger  seul  les  marrons  tirés  du  feu  à  frais  communs. 
Mais  voilà  que  l'Iiciire  approche  où  il  faudra  décider  qui  y 
mettra  la  dent,  l'ersonne  naturellement  n'en  veut  quitter  sa 
part.  Quelques  pattes  indiscrètes  se  sont  déjà  allongées  vers 
les  fruits  cuits  à  point,  et  rangés  en  bon  ordre  sur  la  cendre 
chaude.  De  là,  des  griffes  un  peu  roussies,  d'une  part,  et,  di' 
l'autre,  des  grognements  jaloux  qui  nous  présagent,  pour  un 
jour  prochain,  de  terribles  querelles. 

Les  bonapartistes  sont  fort  mécontents.  On  le  serait  à  moins. 
Ils  viennent  de  recommencer  la  campagne,  qui  leur  a  si  bien 
réussi  en  18/|9.  De  concert  avec  les  royalistes,  ils  ont  fait  les 
ell'orts  les  plus  consciencieux  pour  troubler  la  France,  et  lui 
faire  peur  d'elle-même.  Mais,  première  déception,  la  France 
ferme  l'oreille  aux  propos  alarmistes  et  garde  son  sang-froid. 
Il  n'est  plus  aussi  aisé  qu'autrefois  de  lui  inspirer  une  salu- 
taire terreur  du  régime  républicain.  L'expérience  de  ces  der- 
nières années  l'a  instruite  et  rassurée.  Avec  cela,  les  monar- 
chistes aussi  se  sont  instruits.  Ils  se  sont  formés  à  l'école  du 
coup  d'Ftat.  Ils  ne  \eulent  plus  être  dupes,  et  les  voilà  qui 
s'essavenl  à  duper.  C'est  une  véritable  trahison,  contre  laquelle 
les  bonapartistes  indignés  protestent  à  grands  cris.  La  rup- 
ture estcompléle,  et  la  réconciliation  imiiossible.  On  le  ncmii 
bien  à  la  rentrée  de  l'Assemblée. 

Les  fiisionnistos  alfectent  de  n'être  ni  surpris,  ni  elfrayés 
de  cette  défection.  Ils  se  sont  fait  une  doctrine  qui  leur  per- 
mettra de  se  passer  sans  trop  de  regrets  des  quehiue  douze 
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voix  dont  dispose  le  parti  bonapartiste,  comme  elle  leur  per- 
mettra de  se  passer  de  l'assentiment  du  pays.  Nous  avons  tort 
de  dire  une  doctrine  ;  il  y  en  a  au  mpins  deux,  également 
commodes  et  satisfaisantes  à  ce  point  de  vue.  Pour  les  légi- 
timistes purs,  le  droit  du  Roy  primant  le  droit  de  la  nation, 
il  importe  peu  que  la  France  consente  ou  ne  consente  pas  à 
la  restauration  de  la  monarchie  traditionnelle.  Cette  opinion 
radicale,  que  l'on  peut  appeler  le  carlisme  français,  ne  compte 
qu'un  assez  petit  nqmbre  d'adhérents.  Plus  nombreux  et  plus 
habiles,  les  royalistes  de  gauche  ou  les  orléanistes,  comme 
on  voudra  les  appeler,  ont  trouvé  un  biais  pour  concilier  la 
souveraineté  nationale  elles  prétentions  des  princes.  Ils  veu- 
lent bien  nous  reconnaître  le  droit  de  disposer  de  nous-mêmes. 
Mais,  à  les  en  croire,  nous  avons  fait  usage  de  ce  droit,  une 
fois  pour  toutes,  il  y  a  deux  ans  et  demi.  Nous  avons  remis 
nos  pleins  pouvoirs  à  l'Assemblée  élue  au  mois  de  février 
1871.  Nous  lui  avons  donné  le  mandat  de  sauver  la  France,  et 
ce  mandat  ne  comportait  aucune  réserve.  Nous  avons  abdiqué 
tous  nos  droits  entre  les  mains  de  nos  députés;  nous  nous 
sommes  liés  et  nous  avons  lié  avec  nous  les  générations  à 
venir.  L'Assemblée  est  souveraine,  et  elle  est  seule  souve- 
raine. Elle  peut  faire  et  défaire,  organiser  et  désorganiser, 
constituer  ou  ne  pas  constituer,  à  son  heure  et  à  sa  guise. 
Elle  ne  doit  de  comptes  à  personne.  Elle  siégera  aussi  long- 
temps qu'il  lui  plaira;  elle  s'en  ira  quand  elle  le  trouvera  bon. 
Elle  n'est  obligée  à  rien,  pas  même  à  être  logique  et  consé- 
quente avec  elle-même.  Décenh-alisatrice  hier,  centralisatrice 
aujourd'hui,  elle  a  toujours  raison.  Elle  est  infaillible  et  im- 
peccable. Elle  peut  rappeler  les  liourbons  à  une  voix  de  majo- 
rité. Autant  dire  qu'elle  pourrait  oITrir  la  couronne  de  France 
au  shah  de  Perse  ou  au  roi  d'Araucanie. 

l/audace  de  ce  langage  prouve  surtout  l'embarras  cruel  des 
monarchistes.  On  ne  se  met  pas  ainsi,  de  gaieté  de  cœur,  en 
re\ûlle  ouverte  contrôle  bon  sens.  On  ne  brave  pas  eiïronté- 
nient  l'opinion  publique,  quand  on  a  quelque  espérance  de  la 
séduire  et  de  la  gagner.  Pourquoi  pousser  l'Assemblée  ac- 
tuelle à  user  quand  même  d'un  pouvoir  constituant,  contesté 
et  contestable'.'  Pourquoi,  si  l'on  admet  qu'une  nation  n'est 
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pas  un  troupeau  et  qu'elle  est  maîtresse  do  ses  desliures, 
pourquoi  ne  pas  consnller  la  Krancc,  et  l'appeler  à  choisir 
elle-niOine  le  j;ouverneinenl  qui  lui  iduvii'ur.'  I.i's  l'iciiions 
de  1871  ont  été  improvisées  îi  lu  liàds  on  prcseuee  île  l'élruu- 
frer,  presque  sous  le  fou  des  Prussiens.  Personne  no  peut 
dire  d'une  façon  certaine  quelle  limite  les  éleeleurs  oui  en- 
tendu nssifiner  aux  pouvoirs  île  leurs  niandatuires.  Mais  il 
est  bien  facile  do  le  demander  au\  électeurs  eii\-niOmes. 
Grâce  au  gouvernement  réparateur  de  M.  Tliiers,  la  l'rance 
est  cahne:  dans  quelques  semaines,  dans  quelques  jours,  elle 
aura  payé  sa  rançon  et  recouvré  son  indépendance.  Convo- 
quez alors  les  collèges  électoraux.  Vous  saurez  ce  que  veut  le 
pays,  cl  les  décisions  do  l'Asâcmliléc  nouvelle,  expressément 
chargée  de  mettre  fin  au  provisoire,  seront  respectées  de  tous 
les  bons  citoyens. 

Consulter  le  sull'rago  universel?  Les  moiiavcliisles  de  gau- 
che ne  s'en  soucient  pas  plus  que  ceux  de  droite,  Ils  savent 
trop  bien  ce  qu'il  leur  répondrait.  Leurs  Journaux  connuen- 
ccnt  ^  constater  que  «  les  masses  populaires  »  des  villes  et 
des  campagnes  écliappent  à  la  direcliou  des  conacri-alPHis. 
Ils  s'en  prennent  naturellement  au  radicalisme,  et  lui  repro- 
chent d'agiter  mécliamment  devant  le  pays  le  spectre  de 
l'ancien  régime.  —  Spectre  pour  spectre,  on  peut  dire  que  le 
blanc  vaut  le  rouge  :  que  l'on  fusille  les  prêtres  ou  que  l'on 
brille  les  hérétiques  et  les  libres-penseurs,  que  les  commu- 
nistes partagent  la  terre  ou  qu'une  aristocratie  privilé  iée 
l'accapare,  que  .  nous  soyons  saignés  par  l'intcrnaliouale 
rouge  ou  étouil'és  par  l'internationale  noire,  la  difl'érence 
n'est  pas  grande  ;  entre  ces  despotisnies,  également  odieux, 
nous  donnerions  le  choix  pour  un  fétu.  —  Mais  là  n'est  pas  la 
question.  .Nous  ne  revorrons  ni  les  iniquités  de  l'ancien  ré- 
gime, ni  les  violences  criminelles  de  la  Terreur  et  de  la 
Commune.  Ce  que  nous  voulons  dire,  c'est  que  ce  ne  sont 
pas  les  adversaires  de  la  monarchie,  mais  ses  amis  qui  la 
compromettent  et  la  diffament.  Ce  sont  eux  qui  nous  annon- 
cent tous  les  jours  qu'avec  la  royauté  nous  reverrons  la 
Congrégation;  ce  sont  eux  qui  vouent  les  richesses  de  la 
France  et  le  sang  de  ses  enfants  au  service  de  l'Kglise  ;  ce 
sont  eux  qui  promènent  du  nord  au  midi  et  de  l'est  à  l'ouest, 
des  foules  de  pèlerins  fanatiques,  et  qui  nous  promettant, 
pour  un  avenir  prochain,  le  régne  du  Syllabtis.  C'est  le 
Monde  qui  insulte  notre  drapeau;  c'est  le  comte  de  Cham- 
bord  qui  le  rejette.  C'est  lui  qui  a  tracé  ainsi  le  programme 
de  sa  politique  intérieure  et  extérieure  :  restauration  de  la 
religion  d'État,  restauration  du  pouvoir  temporel  ;  de  la  pa- 
pauté. C'est  lui  enfin  qui  condamne  et  repousse  la  France 
moderne  et  qui  veut  l'obliger  à  abjurer  ses  plus  chères 
croyances.  C'est  donc  à  lui,  pour  être  justes,  que  les  roya- 
listes constitutionnels  devraient  s'en  prendre  de  leurs  décep- 
tions, 

De  fait,  ils  ne  s'en  font  pas  tout  à  fuit  faute,  et  ils  com- 
mencent à  laisser  éclater  leur  dépit.  Ils  avaient  espéré,  le 
jour  où  ils  envoyaient  le  comte  de  Paris  à  Frohsdorff,  trouver 
le  chef  de  la  branche  aînée  un  peu  plus  maniable.  Ils  avaient 
tèvé  l'établissement  d'une  monarchie  parleraenlaire,  dont 
Fusufruit  reviendrait  au  petit-fils  de  Charles  X,  et  dont  la 
nue  propriété  appartiendrait  aux  princes  de  la  branche  cadette. 
Il  leur  semblait  que,  pour  peu  que  le  comte  de  Cliambord  s'y 
prêtât,  il  y  avait  moyen  de  faire  accepter  à  la  France  un  nou- 
vel essai  de  royauté  bourgeoise,  et  de  relever  au  profit  du 
comte  de  Paris,  avec  le  concours  des  légitimistes,  le  trùne 


abattu  en  18/|8.  Pcut-ûtre  môme  s'étnicnt-ils  dit  tout  bas  et 
dans  le  secret  de  leur  cœur,  que  si  l'héritier  de  la  Heur  de 
Ivsse  montrait  trop  récalcitrant,  leur  prince  aurait  une  bidlo 
occasion  de  renouveler  l'aventure  de  I8:î0.  Peut-être  avaicid- 
ils  prévu  que  le  comte  de  Cliambord  se  ciiargerail,  comme  il 
l'a  fait,  de  se  rendre  impossible;  peut-être  avaient-ils  espcré 
qu'après  le  suicide  de  la  monarchie  légitime,  un  certain 
noniiire  de  légitimistes,  non  pas  les  voltigeurs  de  Louis  XIV, 
mais  les  libéraux  du  parti,  —  si  tant  est  qu'il  y  ait  des  libé- 
raux diins  ce  parti-lii  —  se  rallieraient  au  petit-fils  de  Louis- 
Pliilippe,  et  ([uo,  grâce  ii  cette  évolution,  le  comte  de  Pans 
toucherait  comptant,  et  sans  délai,  le  prix  de  sa  complai- 
sance. 

Voilà  malheureusement  que  ces  iieaux  calculs  et  ces  belles 
espérances  semblent  vouloir  s'en  aller  à  vau-l'eau.  Le  comte 
de  Cliambord  n'écoute  rien  et  ne  veut  rien  céder.  De  cela  on 
se  consolerait  aisément.  Mais  il  arrive  que  le  comte  de 
Paris,  au  lieu  de  recruter  des  partisans,  s'est  aliéné  quelques- 
uns  de  ses  amis.  Accueilli  avec  défiance  dans  le  camp  légiti- 
miste, il  passe  presque  do  l'autre  côté  pour  un  transfuge,  l.a 
branche  cadette,  qui  devait  apporter  à  la  maison  de  France 
unie  et  réconciliée  une  popularité  relative,  se  trouve  au  con- 
traire noyée  dans  l'impopularité  irrémédiable  de  la  légitimité. 
On  le  seiit,  on  s'en  irrite,  et  des  deux  parts  on  est  prêt  à  en 
venir  aux  gros  reproches  et  aux  gros  mots.  On  n'en  est  en- 
core qu'aux  propos  aigres-doux.  Les  journaux  de  la  monar- 
chie idtramontaine  invitent  ironiquement  le  comte  de  Paris 
à  consommer  le  sacrifice,  à  répudier  le  drapeau  tricolore  et 
à  rompre  dénnitivcmeut  et  sans  espoir  de  retour  avec  les  sou- 
venirs révolutionnaires  de  1830.  11  ne  s'est  pas  eneorc 
assez  compromis.  Les  journaux  orléanistes,  en  revanche,  re- 
prochent à  leurs  alliés  leurs  manifestations  tapageuses  et 
leurs  cris  de  triomphe  prématurés.  Les  uns  et  les  autres  sont 
mécontents  du  gouvernement  de  combat.  Les  légitimistes  le 
trouvent  mou  :  les  républicains  ne  sont  pas  assez  rudemeul 
traités,  à  leur  gré  ;  nous  en  verrons  bien  d'autres  sous  le 
règne  du  roi  très-chrétien.  Les  orléanistes,  an  contraire, 
commencent  à  croire  que  M.  Beulé  a  la  main  lourde  et  qu'il 
manque  de  dextérité  dans  la  répression.  Enfin,  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre  on  n'est  satisfait,  et  au  premier  incident  ce  mé- 
contentement encore  contenu  éclatera  hruyammeuL 

La  France,  pendant  ce  temps-là,  regarde  faire.  Également 
lasse  des  monarchistes  blancs  et  des  monarchistes  bleu», 
fatiguée  et  agacée  de  toutes  ces  intrigues,  elle  apprécie  à  leur 
just°e  valeur  le  désintéressement  cl  le  patriotisme  des  partis 
qui  ne  savent,  au  moment  même  où  notre  sol  va  être  libéré, 
qu'injurier  grossièrement  l'homme  d'Étal  auquel  nous  de- 
vons d'être  si  tôt  rendus  à  nous-mêmes,  et  qui  n'hésitent  pas, 
pour  satisfaire  leur  ambition,  à  exposer  la  France  aux  périls 
d'une  nouvelle  guerre  et  aux  misères  d'une  nouvelle  mva- 
sion.  Lacoalition  monarchique,  en  effet,  a  déjà  porte  ses 
fruits.  On  reprochait  naguère  à  la  République  de  n'avoir  pa9 
d'alliances  en  Europe,  et  de  n'en  pas  pouvoir  espérer.  Au 
moins  n'avait-elle  pas  d'ennemis.  La  seule  perspective  d'une 
reslauraiion  de  la  royauté  ultramontaine,  au  contraire,  a  ré- 
veille de  toutes  parts  les  défiances  et  les  haines.  Quand  les 
républicains  s'alarment  du  voyage  prochain  du  roi  Victor- 
Emmanuel  à  Berlin,  les  feuilles  royalistes  les  accusent  d'ap- 
peler chez  nonsfintervention  étrangère,  et  de  servir  nos  en- 
nemis. Ces  sottes  calomnies  sont  de  tradition  dans  le  parti 
des  honnêtes  gens.  Elles  no  tromperont  personne.  Le  comte 
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de  Chambord  a  trop  souvent  déclan'!  que  sa  cause  était  insé- 
parable de  celle  de  la  papauté,  pour  que  nous  puissions  nous 
étonner  que  l'Italie  prenne  ses  précautions.  Ceux  qui  font 
les  affaires  de  la  Prusse,  ce  sont  ceux  qui  veulent  nous  ca 
cher  les  conséquences  certaines  de  la  restauration  d'Henri  V, 
et  non  ceux  qui  nous  les  signalent,  tandis  qu'il  est  encore 
temps  de  réfléchir  et  de  les  éviter.  La  France  a  mieux  à  faire 
sans  doute  que  de  courir,  sur  les  pas  de  l'enfant  du  miracle, 
il  de  nouvelles  aventures  et  à  de  nouveaux  désastres.  Elle  ne 
peut  pas  ne  pas  le  comprendre,  quelques  efforts  qu'on  fasse 
pour  trouhler  son  inlclligence  et  pour  égarer  son  jugement. 

E.  R. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  NANCY 

GtOGRApniE 

COLRS  DE  M.  VIDAL-LABLACHE 
E.a  côte  allcuiandc  «le  la  mer  da  Xord 

La  région  maritime  qui  termine  l'empire  allemand  sur  la 
mer  du  Nord  offre,  par  les  changements  qu'elle  a  subis,  ma- 
tière à  d'utiles  observations.  Elle  emprunte  un  autre  genre 
d'intérêt  aux  grandes  villes  que  le  conmierce  a  élevées  sur 
ses  bords.  Enfin  elle  est  en  voie  d'acquérir  une  importance 
nouvelle  par  les  préparatifs  qu'y  accumule  une  puissance 
maritime  impatiente  de  notifier  son  avènement  au  monde. 


La  province  ecclésiastique  de  Cologne,  métropole  des  Pavs- 
Bas,  comprenait  toute  la  vallée  de  l'Ems.  Il  n'y  a  point,  en 
effet,  entre  cette  vallée  et  les  pays  que  la  polilique  a  attribués 
il  la  Hollande,  de  séparation  naturelle.  C'est  jusqu'à  la  côte 
sablonneuse  du  Julland  qu'il  faut  prolonger  les  Pays-Bas,  si 
l'on  veut  appli(|nfr  ce  nom  à  toute  la  contrée  dominée  par  la 
mer,  oii  la  coniiuéte  et  la  préser>atiûn  du  sol  ont  dCi  être  le 
premier  souci  des  habitants. 

Quand  souffle  le  vent  du  nord-ouest,  ce  vent  si  fréquent 
dans  lies  parages,  et  si  fort  qu'il  déforme  les  arbres,  et  force 
les  habitants  à  ne  construire  que  des  maisons  basses  et  mas- 
sives, quand  il  amoncelle  la  vagne  contre  la  côte,  el  qu'il 
trouve  en  outre  un  auxiliaire  dans  une  haute  marée,  le  pays 
tout  entier  est  menacé  dans  son  existence.  On  voit,  du  Zuy- 
derzée  au  Jutland,se  succéder  une  série  d'îles  sablonneuses  ; 
ce  sont  les  débris  du  continent  déchiré.  Sentinelles  avancées 
aux  abords  de  la  cùlc,  elles  subissent  le  |)remii'r  assaut  des 
vagues.  Aussi  leur  nondire  a-t-il  diminué  depuis  le  temps  où 
écrivait  Pline.  L'œuvre  de  destruction  continue  de  nos  jours 
à  a'exepcer  sur  elles. 

Dès  le  ix"  siècle,  on  voit  les  Hollandais  travailler  aux  endi- 
guemenls.  Du  xn"  au  xvi"  gièclo,  ils  redoublent  d'efforts,  el 
réussissent  à  ('ompléter  leur  système  de  défense,  pour  n'avoir 
plus  qu'il  le  perfectionner  ensuite,  ii  l'endjellir,  pour  ainsi 
dire,  avec  ce  luve  pratique  qui  est  dans  leur  caractère.  Cette 
œuvre,  dans  laquelle  une  partie  faible  peut  comiiromettre 
tout  rcnsend)le,  marcha  plus  lentement  dans  la  conirée  ([ni 
nous  occupe.  Du  moins,  jusqu'au  xvi«  siècle,  l'insnllisance 
de  la  protection  sendde  attestée  par  les  calaslmphes  qui  se 
ri'|ii'tnnt,  gnrtoul  aux  points  vulnérables  où  les  cours  d'eau 


ouvrent  une  échancrurc  dans  la  côte.  Le  lac  Flevo  venai' 
d'être  peu  à  peu  transformé,  quand,  de  1277  à  1287,  à  la  place 
d'une  plaine  où  s'élevaient  une  trentaine  de  villages  et  une 
ville  florissante,  dos  empiétements  successifs  creusent  un 
golfe  :  celui  de  Dollar!,  il  l'embouchure  de  l'Ems.  Du  xni"  au 
XIV"  siècle,  les  rives  qui  bordaient  dans  son  cours  inférieur 
la  petite  rivière  de  la  Jahde,  s'abîment  pour  former  la  baie 
de  ce  nom.  Même  aujourd'hui,  l'honmie  ne  peut  pas  toujours 
tenir  directement  léte  ;i  son  terrible  ennemi  :  on  se  souvient 
encore  d'une  niiit,  en  iémer  1825,  où  les  vagues,  courant  ii 
travers  la  Zélande  et  la  Frise,  renversèrent  12  000  maisons 
sur  leur  passage.  Mais  ce  qui  est  possible,  c'est  de  réparer 
les  brèches  assez  promptement,  pour  ne  plus  permettre  que 
des  aggravations  successives  livrent  d'aussi  riches  proies  il  la 
voracité  de  l'Océan. 

Chargés  des  débris  qu'ils  ont  arrachés,  les  uns  au  continent, 
les  autres  aux  montagnes,  les  flots  de  la  mer  et  des  fleuves 
combinent,  aux  points  où  ils  se  rencontrent,  leurs  dépôts, 
dans  une  proportion  que  la  science  a  décrite.  Ainsi  se  forment 
les  marschen,  terres  alluviales  que  la  mer  a  balayées  et  éten- 
dues comme  une  lisière  le  long  de  la  côte.  (Test  le  sol  qui 
fait  la  richesse  des  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande  ;  mais 
ici,  cette  zone  privilégiée,  mesurée  d'une  main  plus  avare, 
n'a  pas  plus  de  7  ii  8  kilomètres  de  largeur  moyenne.  EUe  se 
prolonge  presque  jusqu'au  Jutland  ;  çii  et  lii.des  interruptions 
ou  des  étranglements  y  délimitent  certaines  régions  que  dé- 
signe un  nom  spécial  (1).  En  certains'  endroits,  dit-on,  des 
sondages  ont  pu  rencontrer,  ii  travers  les  couches  profondes 
de  l'humus,  l'eau  sur  laquelle  il  repose.  Eu  tout  cas  la  sur- 
face, absolument  nivelée,  n'a  d'autres  émiuences  que  les 
lignes  longues  et  monotones  des  digues.  Les  pierres  en  sont 
absentes,  les  arbres  rare»;  mais  des  prairies  s'étendent  sans 
fin,  avec  un  riche  bétail;  plus  rarement  des  champs  parés  de 
moissons  abondantes.  Avec  ses  noml)reus  canaux  que 
sillonnent  de  lourdes  barques,  avec  ses  maisons  de  brique, 
le  paysage  est  tout  hollandais. 

Cette  région  peut  s'étendre  vers  la  mer.  Par  delii  les  digues 
se  trouvent  souvent  des  terrains  que  les  flots  recouvrent  à 
certains  jours  ;  sorte  de  marais  mouillés,  comme  en  Poitou 
{Watten  en  allemand).  Ce  sont  ces  marais  qui  peu  il  peu,  à 
l'aide  de  ces  lovées  qui  les  découpent  en  parcelles  rectangu- 
laires, sont  convertis  en  polders,  ou  en  h'oge,  comme  on  di 
au  nord  de  l'Elbe.  Les  Hollandais,  avec  les  capitaux  dont  il 
disposent,  ont  fait,  depuis  le  xvi=  siècle,  de  véritables  mer 
veilles  dans  cette  revanche  contre  l'Océan.  Ce  n'est  guère 
que  de  nos  jours  que  l'on  peut  citer,  sur  le  territoire  alle- 
mand, de  grandes  entreprises  en  ce  genre.  Tels  sont  les  des- 
sécliements  accomplis  sur  les  bords  du  DoUurl.  Telle  est,  au 
nord  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  la  petite  péninsule  appelée 
Friodrichs-KiMfi,  nom  qui  perpétue  le  souvenir  du  roi  Fré- 
déric Vil  de  Danemark  dans  un  pays  rattaché  depuis  ii  l'Alle- 
magne. 

Los  alluvions  se  rangent  le  long  d'un  terrain  tout  différent 
de  nature  et  d'aspect,  dont  la  limite  forme,  pour  ainsi  dire, 
l'arête  de  la  côte.  Le  nom  de  (jeest,  synonyme  de  sécheresse 
el  de  stérilité ,  caractérise  ce  sol  sablonneux,  par  lequel 
expire,  en  Allemagne  comme  dans  les  Pays-Bas  belges  et 


(1)  Harriinjer  Land, —  Jever  Land,  —  Land  Hadeln,— *Land  lieli- 
dingcn,  etc. 
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hollandais,  la  grande  plaine  du  Nord.  La  ranipino  d'Anvers 
nous  le  nioiilre  en  voie  de  Iranslorinution  ;  les  bruyères  de 
Lunebour^'  sous  son  aspect  le  plus  désolé.  On  comprend  que 
l'habitanl  de  la  eùlo  n'ait  pas  été  attire  vers  l'intérieur,  qui 
s'annonce  à  lui  pur  des  landes.  La  race  change,  la  population 
s'éclaircil,  on  entre  dans  les  parties  les  plus  pauvres  der.Vlle- 
niagne. 

Aux  approches  de  la  cote,  ces  landes  gardent  tantôt  leur 
aridité,  tantôt  font  place  à  de  vastes  marécages.  Celui  de  fiour- 
tange,  à  gauche  de  l'Ktns,  celui  du  Salerland,  ii  droite,  sont 
les  plus  vastes  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  entre  le  Weser  et 
riilbe.  l'n  espace  de  2900  kilomètres  carrés  au  moins  est 
occupé  ainsi  par  des  régions  à  peine  praticables,  qui  présentent 
sans  doute  quelques  oasis  fertiles,  mais  aussi  des  fondrières 
oi'i  la  tourbe  s'est  lentement  amassée,  oii  disparait  tout  im- 
prudent qui  s'y  hasarde.  Les  légions  romaines  franchirent 
ces  obstacles  sous  Germanicus;  ce  ne  fut  pas  un  de  leurs 
moindres  exploits.  Il  y  a  telle  partie  du  Saterland  dont  les 
canards  sauvages  troublent  seuls  le  silence  ;  la  ligne  régulière 
de  l'horizon  y  rappelle  l'aspect  de  la  pleine  mer.  Quelques  bou- 
leaux indiquent  de  loin  en  loin  la  chaumière  enfumée,  où, 
livrées  à  l'exploitation  de  la  tourbe,  s'abritent  de  misérables 
familles.  Le  vingtième  seulement  du  Saterland  est  cultivé. 
L'Allemagne  a  là  des  conquêtes  à  faire,  que  nul  ne  lui  con- 
testera. 

Les  Hollandais  commencèrent  dès  le  xvi°  siècle  l'attaque 
de  leurs  marais.  On  ne  commença  qu'au  xvn"  siècle  à  les 
imiter  en  Allemagne.  Aujourd'hui  s'élève,  il  quelques  lieues 
de  l'Ems,  dans  une  campagne  riante,  la  petite  ville  de  Papen- 
bourg,  qui  compte  6000  habitants,  possède  une  flottille  com- 
merciale, des  chantiers  importants,  une  école  de  navigation  : 
il  n'y  avait  là,  en  1675,  qu'un  désert  malsain.  Des  canaux 
opèrent  la  métamorphose  :  ils  introduisent  la  circulation  et 
la  vie  ;  ils  permettent  aux  colons,  dont  les  maisons  s'éche- 
lonnent peu  à  peu  sur  leurs  rives,  d'extraire  la  tourbe  en 
abondance,  de  la  transporter  aisément,  et  de  rapporter, 
comme  fret  de  retour,  le  terrain  ou  l'engrais ,  dont  le  mé- 
lange amende  le  sol.  Quant  à  la  célèbre  coutume  de  brûler  le 
marais,  venue  aussi  de  Hollande  au  xviii"  siècle,  on  sait  les 
inconvénients  qu'elle  entraîne.  La  tourbe  brûle  sur  un  espace 
immense  pendant  des  semaines  entières.  Le  paysan  y  gagnera 
quelques  récoltes  de  sarrazin.  Mais  si,  pendant  l'incendie,  le 
vent  du  nord-ouest  s'élève,  malheur  à  l'Allemagne  !  Une 
vapeur  jaunâtre  et  nauséabonde  pourra,  comme  au  mois  de 
mai  1857,  s'étendre  successivement  de  la  Frise  au  Hanovre,  à 
la  Saxe,  et  même,  après  un  voyage  qui  dura  treize  jours, 
apparaître  jusqu'à  Cracovie. 

Dans  un  pays  où  l'établissement  des  habitants  a  dû  être  le 
prix  de  tels  efforts,  la  population  ne  peut  manquer  d'offrir 
des  qualités  intéressantes.  Les  Frisons,  dit  une  vieille  chro- 
nique, sont  comme  les  poissons;  ils  habitent  dans  l'eau.  Ils 
peuplent  en  etl'et,  comme  en  vertu  d'une  aptitude  spéciale, 
les  îles,  les  terres  d'alluvion,  les  oasis  des  marécages,  depuis 
le  Zuyderzée  jusqu'au  Jutland.  Avec  la  geesl  au  contraire, 
apparaît  une  population  de  dialecte  saxon.  11  manqua  à  leurs 
petites  communautés,  éparses  le  long  de  la  côte,  de  pouvoir 
se  constituer  en  un  groupe  compacte.  Ce  rapprochement  de 
forces  eût  sans  doute  agrandi  leur  activité,  élevé  leur  génie, 
et  leur  eût  permis  peut-être  de  transformer  en  autonomie 
nationale  l'indépendance  dont  ils  étaient  si  jaloux.  Du  moins 
la  nature  toute  spéciale  de  leur  genre  de  vie,  par  l'influence 


qu'elle  eut  sur  leur  caractère  et  sur  leurs  institutions,  créa 
un  véritable  type,  qui  empêcha  le  sentiment  de  la  commu- 
luuitc  de  race  de  s'éteindre  entre  eux.  Ce  sentiment  s'expri- 
luiiil  pur  un  profond  mépris,  au  moyen  âge  pour  leurs  voi- 
sins, les  bour;:eois  de  Itrême,  aujourd'liui  encore  pour  le 
paysan  saxon.  Noble  et  libre,  voilà  les  deux  épithétes  par  les- 
quelles le  Frison  saluait  son  compatriote.  Par  leur  orgueil, 
conmie  par  leur  isolement,  ils  restaient  longtemps  fidèles 
aux  choses  du  passé.  H  y  avait  ciu(ire  chez  eux  au  xv«  siècle 
des  traces  de  la  possession  en  conmuni  des  terres  et  du  par- 
tage annuel.  Leur  christianisme  était  si  mélangé  de  pratiques 
païennes  qu'au  xin"  siècle  une  croisade,  provoquée  par  l'ar- 
chevêque de  Hrênie,  vint  exterminer  une  de  leurs  tribus.  On 
trouve  aujourd'hui  tels  cantons  retirés  qui  ne  connaissent 
pas  l'usage  des  noms  de  famille.  D'autres,  oubliés  par  la 
Héforme,  sont  restés  catholiques  :  il  en  est  ainsi  de  2800  ha- 
bitants, dans  les  marais  du  Salerland. 

Sans  doute,  tout  va  s'effuçant  peu  à  peu,  par  une  loi  géné- 
rale. L'idiome  frison,  abâtardi  depuis  le  xve  siècle,  a  disparu, 
sauf  dans  une  partie  de  la  Frise  hollandaise,  dans  les  vil- 
lages catholiques  du  Saterland,  quelques  districts  du 
Schleswig,  et  quelques  îles  qui  disparaissent  elles-mêmes. 
Cette  race  garde  pourtant  sa  physionomie  dans  la  famille 
germanique.  Pépinière  de  matelots  pour  la  marine  mar- 
chande, ils  apportent  dans  la  manœuvre  du  navire  un  sang- 
froid  flegmatique,  habitué  dès  longtemps  à  toutes  les  formes 
de  la  lutte  contre  les  flots.  A  la  différence  des  autres  Alle- 
mands, ils  ne  quittent  guère  qu'avec  esprit  de  retour  cette 
terre  qu'ils  ont  conquise  sur  les  eaux,  ou  qu'ils  partagent 
encore  avec  elles. 


Il 


Les  marées,  par  l'action  qu'elles  exercent  jusque  fort  avant 
dans  le  lit  des  fleuves,  et  môme  de  leurs  affluents,  étendent 
le  rayon  dans  lequel  peuvent  s'établir  les  places  maritimes. 
Mais,  si  les  débouchés  ne  manquent  pas  à  la  côte  allemande, 
leur  importance  dépend  surtout  des  vallées  tluviales  qu'ils 
desservent. 

L'Ems,  à  peine  flottable  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
cours,  longtemps  pressé,  pour  ainsi  dire,  entre  deux  maré- 
cages, n'a  que  des  ports  de  médiocre  importance.  11  fallut 
les  guerres  qui,  aux  xvi»  et  xvii"  siècles  désolèrent  les  Pays- 
Bas  et  l'Allemagne,  pour  amener  à  Emden  une  prospérité 
factice.  Plus  tard,  seule  porte  ouverte  à  la  Prusse  vers  la  mer 
du  Nord,  Emden  vit  l'avortement  des  compagnies  de  commerce 
et  des  essais  de  colonisation  tentés  par  cet  État.  Quand 
peut-être,  en  1815,  des  jours  meilleurs  allaient  commencer 
pour  elle,  l'Angleterre  exigea  la  ville  et  la  province  pour  sa 
dynastie  hanovrienne.  Sacrifice  amplement  payé  ;  mais  dont 
la  Prusse  ne  parle  encore  qu'avec  dépit  :  Emden,  dit-on 
volontiers  chez  elle,  nous  eût  épargné  le  port  de  Jahde  ! 

11  a  fallu  tout  créer  en  effet  sur  ce  bord  occidental  de  la 
baie,  où  s'élève  la  petite  ville  solennellement  baptisée  le 
17  juin  1869  du  nom  de  Wilhelmshafen.  Il  n'y  avait  là  qu'un 
terrain  marécageux,  malsain,  dépourvu  d'eau  potable,  lors- 
qu'en  1853,  sous  l'impression  des  mécomptes  de  la  guerre 
contre  le  Danemark,  par  un  acte  habile  de  politique  alle- 
mande, la  Prusse  acheta  pour  500  000  thalcrs  au  grand- 
duc  d'Oldenbourg  un  espace  de  ik  kilomètres  carrés.  L'argent 
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pl  l'arl  des  ingénieurs  y  ont  créé  le  principal  établissement 
de  la  marine  militaire  allemande.  L'n  chenal  étroit,  comme  à 
Brest,  malaisé  à  forcer,  quoique  sans  doute  facile  à  bloquer  par 
une  flotte  supérieure,  ouvre  aux  plus  grands  navires  un  accès 
commode  vers  une  rade  autour  de  laquelle  sont  multipliés 
tous  les  moyens  de  défense.  Forts  et  batteries  se  répondent 
de  l'une  à  l'autre  rive.  Excellent  abri  pour  ces  frégates  cui- 
rassées, dont  nos  milliards  servent  en  ce  moment  à  doubler 
le  nombre,  ce  port  offre  par  sa  position  géographique  un 
solide  appui  aux  opérations  navales,  que  le  voisinage  de 
Brème  et  de  Hambourg  est  fait  pour  attirer  dans  ces  eaux. 
Il  donne  à  l'Allemagne,  dans  la  mer  du  Nord,  ce  qui  nous  a 
manqué  si  longtemps  dans  la  Manche. 

Aux  défenses  dont  se  hérisse  la  cote  de  Jahde,  s'ajoutent, 
à  l'embouchure  du  W"eser,  les  batteries  et  les  forts  qu'on 
élève  aujourd'hui  autour  de  Geestemûnde.  Le  Hanovre  avait 
vainement  tenté  de  créer  dans  cette  petite  \ille  une  rivale  du 
port  presque  contigu  de  Bremerhafen.  Héritière  du  Hanovre, 
la  Prusse  semble  avoir  à  cœur  de  rattacher  à  ce  poste  im- 
portant la  tutelle  des  grands  intérêts  commerciaux,  dont  cette 
rive  est  dépositaire. 

Là,  en  elfet,  s'arrêtent  les  plus  forts  navires  ;  d'autres 
suivent  le  fleuve  pour  remonter  jusqu'à  Brake  ou  à  Vegesack; 
et  tout  ce  mouvement  de  voiles,  de  steamers,  de  paquebots 
qui  vont  et  nennent,  cette  circulation  active  de  navires  qui 
parlent  ou  qui  arrivent,  les  uns  d'.\mérique,  les  autres  des 
Indes,  quelques-uns  même,  les  baleiniers,  des  parages  les 
plus  lointains  des  mers  du  Sud,  annonce  l'approche  de  la 
vieille  et  glorieuse  cité,  qui  lui  donne  l'impulsion  et  la  vie. 

Au  point  où  cesse  la  navigation  fluviale,  et  où  commençait 
naguère  la  navigation  maritime,  s'élève  avec  ses  quartiers 
tortueux,  son  hôtel  de  ville  du  xv'  siècle,  ses  toits  à  pignon, 
ses  balustrades  sculptées,  son  air  d'antique  opulence  bour- 
geoise, la  ville  libre  et  hanséatique  'de  Brème.  Ne  nous 
arrêtons  pas  à  ces  vieux  titres  ;  à  ce  sénat,  cette  bourgeoisie, 
ces  deux  bourgmestres  ;  solennel  appareil  autour  duquel 
veille  une  garnison  prussienne.  Mais  par  le  fleuve  qui  l'ar- 
rose, déjà  allemand  à  une  époque  où  l'Elbe  était  encore  à 
moitié  slave,  cette  ville  a  été  associée  dès  les  premiers  temps 
à  la  vie  générale  de  l'Allemagne.  On  songe  à  ce  que  fut,  vers 
le  x"  et  xi"  siècle,  cet  évêché  fondé  par  Charlemagne,  métro- 
pole du  Nord  germanique  et  Scandinave,  dont  la  juridiction 
s'étendit  jusque  sur  l'Islande.  Il  y  eut,  parmi  ses  souverains  ec- 
clésiastiques, de  véritables  figures  d'hommes  d'État,  dont  la 
pompe  frappait  d'étonnement  les  princes  danois  à  demi  bar- 
bares, et  qui,  s'il  faut  en  croire  une  tradition  d'ailleurs 
obscure,  patroimèrent  une  expédition  de  découverte  vers  les 
régions  boréales  (1).  .Non  moins  brillant  fut  l'essor  commer- 
cial de  cette  bourgeoisie  émancipée,  qui,  au  xri"  siècle,  fon- 
dait en  Palestine  l'ordre  leutonique,  et,  arrivant  la  première 
sur  les  côtes  de  Livonic,  y  dotait  la  ville  naissante  de  Riga 
d'une  constitution  semblable  à  la  sienne.  La  ligue  hanséa- 
tique ne  compta  guère  d'associées  plus  florissantes  ;  et  ces 
expéditions  sans  cesse  renouvelées,  dans  lesquelles  le  com- 
merce et  la  conquête  marchant  de  pair  frayaient  la  voie  à  la 
colonisation,  et  qui  fmalement  transformèrent  les  rives  orieu- 


(l)Adam  de  Brème,  Ifisl.  ceci.,  1.  IV,  c.  248;  dansPertz,  monvm. 
'ITm.  hist.,  t.  VII  [script.),  p.  386. 


taies  de  la  Baltique,  eurent  à  Brème  leur  principal  point 
de  départ. 

Autour  de  la  vieille  ville  historique  se  groupent  des  fau- 
bourgs où  se  presse,  depuis  1848,  une  nombreuse  population; 
et  de  l'autre  côté  du  fleuve,  sur  la  rive  gauche,  s'élève  une 
nouvelle  cité  :  développement  qui  atteste  que  les  capitaux 
n'ont  pas  été  dissipés,  ou  ne  se  sont  pas  endormis  entre  les 
mains  laborieuses  et  économes  qui  lèsent  amassés.  Un  grand 
<langer  menaçait  pourtant  la  prospérité  de  Brème.  Le  Wescr, 
qui  n'a  pas  le  puissant  volume  de  l'Elbe,  ni  une  embouchure 
aussi  directement  ouverte  à  l'irruption  des  marées,  s'embar- 
rasse en  aval  de  bancs  et  d'iles  de  sable  que  ne  peuvent 
franchir  les  grands  navires.  Enclavée  par  le  Hano\Te,  Brème 
n'épargna  ni  la  diplomatie  ni  l'argent  ;  et  elle  réussit  enfin 
en  1827,  grâce  au  zèle  de  Smidt,  un  de  ses  bourgmestres, 
dont  le  nom  reste  justement  honoré,  à  obtenir  de  son  voisin 
jaloux  un  emplacement  à  peu  près  égal,  comme  on  l'a  dit,  à 
celui  que  mesura  Didon  sur  la  côte  de  Carthage.  Ce  fut  assez 
pour  établir,  à  l'abri  des  sables  et  même  des  glaçons,  autre 
obstacle  avec  lequel  il  faut  compter,  le  florissant  avant-port 
de  Bremerhafen,  dont  la  croissance  rapide  correspond  aux 
progrès  de  la  métropole. 

Les  armateurs  de  Brème  passent  pour  les  plus  entrepre- 
nants de  l'Allemagne.  Eux  seuls,  du  moins,  pratiquent  la 
pèche  lointaine  et  périlleuse  de  la  baleine,  utile  école  de 
matelots,  que  la  France  a  malheureusement  abandonnée 
depuis  quelque  temps.  L'importance  de  la  marine  brémoise 
se  manifeste  moins  dans  le  nombre  de  ses  navires  que  dans 
le  chiffre  de  leur  tonnage.  Le  commerce  maritime  allemand 
est,  sans  en  excepter  même  la  Grande-Bretagne  ou  l'Amé- 
rique, celui  qui  fait  le  plus  fréquemment  usage  de  grands 
navires,  adoptant  ainsi  le  mode  de  navigation  le  plus  écono- 
mique. Le  tonnage  de  sa  marine  marchande  surpasse  celui 
que  couvre  le  pavillon  français  dans  une  proportion  qu'expri- 
maient en  1870  les  chiffres  suivants  :  1 305  372  tonnes  pour 
l'Allemagne,  107i656  pour  la  France.  Le  port  de  Brème 
contribue  relativement  plus  qu'aucun  autre  à  cette  supério- 
rité. Si  l'on  compare,  pour  l'année  1871,  le  nombre  de  ses 
navires  à  celui  de  Hambourg,  on  trouve  en  faveur  de  ce 
dernier  port  un  excédant  marqué;  mais  avec  ses  307  navires, 
Brème  obtient  un  tonnage  presque  égal  à  celui  des  i39  na- 
vires de  la  ville  >oisine  (1). 

Parmi  les  sources  de  cette  prospérité  commerciale,  il  faut 
compter  au  premier  rang  l'émigration  allemande  vers  les 
États-L'nis.  Malgré  la  concurrence  de  Hambourg  et  d'Anvers, 
pour  ne  parlerque  des  ports  du  continent,  Brème  reste  encore 
le  principal  débouché.  Ce  genre  spécial  d'exportation  a  sin- 
gulièrement contribué  à  multiplier  ses  relations  de  toute 
espèce  avec  les  États-Unis  :  en  1869  et  1870  les  États-Unis  ont 
importé  à  Brème  pour  une  valeur  supérieure  à  tous  les  pays 
de  l'Europe  pris  ensemble  (liors  le  Zollverein)  (2).  On  peut  eu 
effet  se  rendre  compte  de  l'importance  du  fret  que  l'émigra- 
tion fournit  aux  armateurs  de  Brème,  quand  on  songe  que 
depuis  1866,  c'est  par  un  chifl're  annuel  de  60  ou  70  000  qu'il 
faut  évaluer  le  nombre  de  ceux  qui  s'embarquent  sur  leurs 
navires.  Ceux-ci  multiplient  leurs  voyages,  enflent  leur  vo- 


(1)  Almnnach  de  Gotha,  1872,  p.  338. 

(2)  Kiilb,  llnnil/juch  der  vergleichenden  Statistik.  Erste  Ahtheilung, 
|).  130  (LeipziK,  1871). 
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luino,  on  roisoii  do  rnrniicncc  froissante  do  tous  ces  fatigués 
ih  l'Europe.  lirOine  n'n  gnrdo  de  laisser  éclnipiier  ce  précleiiv 
élônienl  de  prospérilé.  l'n  journal  spécial  se  doinie  pour 
mission  de  leur  procurer  les  renseignenieuls  nécessaires.  11 
y  a  (|uelques  années,  s'est  élevé  à  Hrenierhafon  un  vnslo  éla- 
hlissenuMil,  aménagé  do  façon  ii  donner,  en  attendant  le  jour 
du  départ,  un  nsile  commode,  assure-l-on,  à  oOOO  à  lu 
t'ois  de  ces  exilés  volontaires,  plus  riches  d'espoir  que  d'ar- 
gent. On  sait  le  triste  spectacle  offert  souvent  par  ces  trilnis 
d'éniigranls,  qui,  dans  le  long  trajet  qui  les  sépare  du  quai 
d'enil)arquenient,  on!  épuisé  leurs  maigres  épargnes,  et  n'ont 
plus  déjà  d'autres  ressources  que  ces  bras  de  laboureurs 
robustes,  avec  lesquels  ils  vont  féconder  le  s(d  d'Amérique. 
Sans  nier  la  pari  qui  revient  à  l'esprit  de  charité  dans  ces 
fondations  secourables,  on  peut  y  voir  une  preuve  de  l'habi- 
lelé  attentive  qui  préside  aux  destinées  commerciales  de 
Brème. 

Il  est  vrai  ([ue  r.-Ulemagne  n'a  pas  les  mêmes  raisons  d'a'^- 
sister  avec  complaisance  h  ces  dép.nris  multipliés.  I.e  (lot  qui 
emporte  un  si  grand  nombre  de  ses  enfanis  ne  lui  rend  pas, 
en  somme,  l'équivalent  de  ce  qu'il  lui  enlève.  Nos  voisins 
éprou>enl  un  certain  orgueil,  qui  n'est  pas  sans  quelque 
mélange  d'alarme,  à  constater  le  progrés  à  jieu  prés  continu, 
dans  lequel,  après  plusieurs  oscillations,  le  mouvement 
semble  ûtre  entré  depuis  1862.  Si  chaque  année  100  000  Alle- 
mands dél)arquent  dans  le  seul  port  de  New-York,  l'État,  de 
son  côté,  note  tous  les  absents  qui  manquent  à  l'appel  mili- 
taire. Citons,  d'après  lui,  quebiues  exemples  :  En  18(i8,  le 
tribunal  de  cercle  {h'ri-isiiericlit)  de  Scnsbourg,  dans  la  Prusse 
orientale,  a  à  poursuivre  526  réfractaires.  En  juillet  1869, 
celui  de  Gnesen  eu  condamne  6i8.  Le  27  mai  1870,  lOi 
conscrits  et  31  hommes  de  landwehr  sont  condamnés  à  Co- 
logne. Le  mal  s'exerce  dans  tontes  les  parties  de  l'Allemagne, 
Sans  que  l'on  puisse  alléguer  partout  la  raison  facile  à  com- 
prendre, qui,  en  mai  1868,  amène  à  Flensbourg,  dans  le 
Schleswig,  le  résultat  suivant  :  sur  977  hommes  qui  doivent 
le  service,  2'|0  se  présentent,  dont  36  seulement  bons  au  ser- 
vice (1). 

11  suffit  ici  d'indiquer  en  passant  la  gravité  du  problème. 
L'émigration  allemande  est  certainement  un  des  faits  capi- 
taux de  notre  époque  ;  ses  conséquences  sont  nombreuses  et 
fort  diverses  ;  ou  ne  peut  nier  qu'elles  ne  soient  heureuses  en 
général  pour  les  villes  maritimes,  et  surtout  pour  Rréme.  La 
même  ville  qui  fut,  au  moyen  âge,  le  principal  point  de  départ 
du  germanisme  vers  les  pays  de  l'Est,  vers  les  rives  sla\  es  de 
la  Baltique,  expédie  aujourd'hui  dans  une  direction  opposée 
ces  cargaisons  d'éraigrants  qui,  h  défaut  de  l'esprit  guerrier 
et  de  la  richesse,  ont  pour  eux  le  nombre.  Quoi  qu'on  puisse 
dire  de  lein-  future  influence  sur  les  pays  qui  les  reçoivent,  il 
est  fort  douteux  que  l'Allemagne  tire  jamais  d'eux  le  même 
profit. 

P.M'i.  Vidal-Larlache. 


(1)  Kolb, 


LE  MARCHÉ  DE  L'ARGENT  A  LONDRES 
I.OM  rriNCN  llnanrlorcH  (D 

Contniircuu'Ml  ii  ce  (|ue  l'on  pdunviil  supposer  tout  d'abord, 
le  meilleur  moyen  qu'ail  la  Italique  jiour  résister  il  une  pa- 
nique provenant  d'un  discrédit  intérieur,  est  de  préteur  au- 
tant d'argent  que  possible.  Le  premier  instinct  s(uid>le 
indi(|uer  le  contraire.  Dès  qu'il  se  |)roduit  une  deouindo 
considérable  sur  un  fonds  (]ue  l'on  désire  conserver,  il  setnblo 
que  le  meilleur  moyen  de  conserver  ce  fonds  est  de  le  cacher, 
lie  s'en  procurer  autant  qiu-  possible  et  de  ne  s'en  dessaisir 
que  quand  il  est  impossible  do  faire  autrement.  Mai»  tous  les 
banquiers  savent  q\ie  ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  ramener 
la  conliancc.  Ce  manque  de  confiance  signifie  «  la  pensée 
que  vous  n'avez  pas  d'argent  »  ;  or,  pour  dissiper  cette  pen- 
sée il  faut,  s'il  est  possible,  prouver  (|ue  vous  avez  de  l'ar- 
gent; il  faut  le  répandre  dans  le  public  afin  que  le  public 
sache  que  vous  en  avez.  C'est  avant  le  commencement  de  la 
panique  qu'il  fallait  économiser  et  accunuder.  En  bon  ban- 
quier accumula  dans  les  temps  ordinaires  la  réserve  dont  il 
doit  se  servir  dans  les  temps  extraordinaires. 

Le  discrédit  ne  se  fixe  pas  ordinairement  d'aliord  sur  une 
banque,  quelle  qu'elle  soit  ;  encore  moins  se  conccntre-t-il 
sur  la  Hanquc  ou  sur  les  banques  qui  détiennent  la  principale 
réserve  en  argent.  Ces  banques  ont  presque  toujours  la  meil- 
leure réputation,  réputation  .sans  laquelle  elles  ne  seraient 
pas  ce  qu'elles  sont;  or,  comme  elles  possèdent  la  réserve, 
elles  paraissent  au  public  plus  solides  que  les  autres.  Dans 
le  principe,  une  panique  qui  commence  ne  consiste  qu'en 
une  sorte  de  vague  conversation  :  «  A.  B.  est-il  aussi  solide 
qu'il  l'était?  C.  D.  n'a-t-il  pas  perdu  de  l'argent'?  »  et  mille 
autres  questions  analogues.  Des  centaines  de  gens  causent  et 
des  milliers  de  gens  se  disent  :  «  Cause-t-on,  oui  ou  non,  do 
moi?  Mon  crédit  est-il  aussi  bon  qu'il  l'était?  Ne  diminuc-t-il 
pas?  »  Chaque  jour,  à  mesure  que  la  panique  augmente,  ces 
soupçons  flottants  deviennent  plus  intenses  et  se  répandent 
davantage;  ils  s'attachent  à  plus  de  personnes  et  les  attaques 
deviennent  beaucoup  plus  violentes.  Tous  les  gens  expéri- 
mentés essaient  de  se  «  renforcer  »,  comme  on  dit,  pen- 
dant les  premières  périodes  de  la  panique;  ils  empruntent  de 
l'argent  pendant  qu'ils  peuvent  encore  le  faire;  ils  vont  chez 
leur  banquier  demander  l'escompte  de  billets  qu'en  temps 
ordinaire  ils  auraient  encore  gardés  des  jours  ou  des  semaines 
en  portefeuille.  Si  le  négociant  est  un  client  habituel,  le  ban- 
quier n'ose  pas  lui  refuser  d'escompter  son  papier,  parce  que 
s'il  refusait  on  dirait  ou  l'on  pourrait  dire  qu'il  n'a  pas  d'ar- 
gent ;  la  panique  pourrait  tomber  sur  lui.  Et  ce  ne  sont  pas 
les  négociants  seuls  qui  se  préoccupent  ainsi  de  prendre  des 
précautions  proportionnelles  à  leurs  engtigcments,  ce  sont 
aussi  tous  ceux  qui  ont  des  engagements  pécuniaires  immi- 
nents. Ce  sont  surtout  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  mar- 
chands auxiliaires  de  crédit.  Dans  tous  les  systèmes  de  ban- 
que, une  foule  de  petits  financiers  viennent  se  grouper  autour 
de  la  banque  principale  ou  des  banques  qui  détiennent  la  ré- 
serve. Ces  petits  financiers  surveillent  les  minuties  du  pa- 


(1)  Voyez  les  numéros  du  9  et  ilu  16  nont. 
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pier  à  escompter,  i'Iiulieiit  les  iiaraiilit-s  spéciale»  dont  les 
banquiers  n'ont  pas  le  temps  de  s'oiruper,  et  ariivont  ainsi  à 
gagner  leur  vie.  A  mesure  que  les  affaires  augmentent  s.ur 
une  place,  le  nombre  de  ces  auxiliaires  augmente  aussi.  Les 
dilTérents  modes  d'après  lesquels  ou  peut  prûtêf  do  l'argent 
ont  chacun  leur  particularité  ;  les  gens  qui  pratiquent  une 
seule  nature  de  prêts  peuvent  s'entourer,  gràco  ù  leur  expé- 
rience, de  garanties  plus  grandes  et  prêter  par  conséquent  à 
meilleur  compte.  Eu  temps  de  panique,  ces  financiers  auxi- 
liaires s'adresscni  toujours  aux  banquiers.  Rn  temps  ordi- 
naires d'ailleurs,  les  relations  entre  eux  sont  très-fréquentes. 
Le  petit  financier  réescompte,  en  eflVt,  chez  les  gros  ban- 
quiers, à  un  faux  moindre  que  celui  qu'il  a  pris,  les  billets 
qu'il  a  déjà  escomptés  lui-même,  et  muni  à  nouveau  d'ar- 
gent il  retourne  sur  le  marché  pour  recommencer  à  nouveau 
ses  opérations.  Son  temps  et  son  intelligence,  rôilà  ce  qui 
constitue  sou  capital  et  il  faut  qu'il  les  mette  constamment 
en  œuvre.  Mais  au  commencement  d'une  panique,  le  petit  fi- 
nancier s'alarme  toujours.  Son  crédit  n'est  jamais  bien  so- 
lide ou  bien  considérable;  il  craint  toujours  que  les  soup- 
çons ne  se  portent  sur  lui  et  c'est  souvent  ce  qui  arrive. 
Aussi  demande-t-il  des  avances  à  son  banquier,  l'n  grand 
nombre  de  ces  petits  financiers  se  présentent  en  niasse  chez 
les  grands  banquiers,  chez  ceux  qui  ont  de  fargent,  chez 
ceux  qui  détiennent  la  réserve.  Et  alors  se  pose  devant  ces 
iianquiers  la  simple  question  :  «  Quel  est  le  meilleur  moyeu 
de  nous  proléger?  San»  aucun  doute  il  est  fort  pénible  de 
faire  des  avances  immédiates  à  ces  petits  financiers,  mais  ne 
serait-il  pas  dangereux  de  refuser?  l'ue  panique  augmente  à 
mesure  qu'elle  dévore;  si  elle  dévore  ces  financiers  de  se- 
cond ordre,  nous  respectera-t-elle,  nous,  le»  banquiers  de 
premier  ordre?  » 

Une  panique  est,  en  un  mot,  une  espèce  de  névralgie,  et, 
selon  les  règles  de  la  science,  il  ne  faut  pas  traiter  cette  ma- 
ladie par  la  diète.  Les  détenteurs  de  la  réserve  on  espèces  doi- 
vent non-seulement  se  servir  de  cette  réserve  pour  faire  face 
à  leurs  propres  engagements,  mais  encore  la  prêter  libérale- 
ment pour  que  les  autres  puissent  faire  face  aux  leurs.  Ils 
doivent  faire  des  avances  aux  marchands,  aux  petits  Iian- 
quiers, à  celui-ci,  à  celui-là,  à  quiconque,  eu  un  mot,  pré- 
sente une  garantie  sufllsanle.  Dans  ces  terribles  temps 
d'alarme  une  faillite  en  cause  beaucoup  d'autres,  et  le  meil- 
leur moyen  d'empêcher  ces  faillites  consécutives  est  d'arrêter 
la  première,  cause  de  toutes  les  autres.  On  a  dit,  —  en  termes 
si  élevés,  si  saisissants,  que  le  passage  en  est  devenu  classi- 
que, —  comment  on  parvint  à  calmer  la  panique  de  1825,  en 
avançant  de  l'argent.  «  Nous  piiHions,  dit  M.  Harman  au 
nom  de  la  Baïujue  d'Angleterre,  par  tous  les  moyens  possibles, 
sans  nous  inquiéter  s'il  y  avait  des  précédents  ;  nous  accep- 
tions on  garantie  des  titres  de  rentes  ;  nousaclietions  des  bons 
du  trésor;  nous  faisions  des  a\ances  sur  des  bons  du  trésor  ; 
non-seulemeiit  nous  escomptions,  mais  nous  avancions  des 
sommes  considérables  sur  dépftt  de  lettres  de  change  ;  en 
un  mot,  nous  prêtions  de  l'argent  par  tous  les  moyens  pos- 
siiiies  compatibles  avec  la  sécurité  de  la  Banque,  cl  dans  la 
plupart  des  cas  nous  n'étions  pas  bien  difficiles.  L'esprit  pu- 
blic se  Irouvait  dnns  un  état  déplorable  et  nous  vînmes  au 
secours  du  commerce  autant  qu'il  nous  fut  possible.  »  Après 
quelques  jours  de  ce  traitement  la  panique 's'apaisa  et  la 
(;ilc  relronva  son  calme  hahiluel. 

11  ne  faut  pas  croire  que  le  mode  de  traitement  qu'il  con- 


vient d'appliquer  n  une  paniiiue  soit  surtout  un  problème  de 
banque;  c'est  avant  tout  un  problème  commercial  à  résou- 
dre. Tous  les  négociants  ont  dos  engagements  ;  ils  ont  des 
billets  à  payer,  et  ils  ne  pouvcnl  le  faire  qu'en  escomptant  les 
traites  qu'ils  peuvent  avoir  sur  d'autres  négociants.  En  d'au- 
tres termes,  tous  les  marchands  se  trouvent  dans  la  nécessité 
d'emprunter  de  rargcnt,  et  les  grands  négociants  sont  obliges 
d'emprunter  beaucoup  d'argent.  Au  plus  léger  symptôme 
d'une  panique,  beaucoup  de  négociants  se  mettent  à  em- 
prunter plus  qu'à  l'ordinaire  ;  ils  songent  à  s'assurer  les 
moyens  de  payer  leurs  billets  qui  se  trouvent  en  circulation 
pendant  qu'ils  "peuvent  encore  le  faire.  Si  les  banquiers  accè- 
dent aux  désirs  des  négociants,  ils  se  voient  obligés  de 
prêter  des  sommes  plus  considérables  au  moment  où  cola 
les  gêne  le  plus;  s'ils  refusent  d'escompter  le  papier  des  né- 
gociants, il  eu  résulte  une  panique. 

Il  semble,  au  premier  abord,  y  avoir  beaucoup  d'inconsé- 
quence dans  tout  ceci.  Vous  commencez  par  établir  une  cer- 
taine réserve  dan?  une  ou  plusieurs  banques  ;  vous  en  faites 
une  sorte  de  trésor  suprême  où  se  trouve  déposé  et  conservé 
le  dernier  argent  du  pays.  Puis  vous  dites  que  ce  trésor  su- 
prême doit  être  en  même  temps  le  prêteur  suprême  ;  qu'il 
faut  puiser  dans  ce  trésor  pour  faire  des  avances  illimitées 
ou  tout  au  moins  immenses  alors  que  personne  ne  veut  plus 
prêter  un  centime  !  Autant  dire,  d'abord  qu'il  faut  conserver 
une  réserve,  puis  qu'il  ne  faut  pas  la  conserver  !  —  Il  n'y  a 
là,  cependant,  aucune  équivoque.  La  suprême  réserve  de 
banque  d'un  pays,  quelque  soit  l'établissement  qui  la  con- 
serve, n'est  pas  une  accumulation  de  numéraire  destinée  à 
sortir  de  la  circulation  ;  eUe  doit  servir  à  rempUr  certaines 
fonctions  essentielles,  et  une  de  ces  fonctions  est  de  faire 
face  aux  soudaines  demandes  d'argent  provoquées  par  une 
panique  qui  se  produit  dans  le  pa\s.  Il  n'y  a  rien  de  déraison- 
nable à  ce  que  notre  trésor  suprême  serve  dans  des  cas  par- 
ticuliers puisque,  au  contraire,  nous  ne  le  conservons  que 
dans  ce  but. 

Si  on  réduit  tout  cela  à  un  principe  abstrait  on  en  arrive  ii 
dire  qu'un  sentiniout  «  d'alarme  »  est  le  sentiment  que  l'argent 
que  possèdent  certaines  personnes  ne  suffira  pas  à  rembour- 
ser leurs  créanciers,  quand  ces  créanciers  demanderont  à 
être  remboursés.  Le  meilleur  moyen  de  calmer  cette  alarme, 
s'il  est  possible  de  l'employer,  est  de  mettre  ces  personnes  à 
même  de  rembourser  immédiatement  leurs  créanciers.  Pour 
arriver  à  ce  but  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  d'argent.  Si 
on  n'arrête  pas  ainsi  cette  alarme,  elle  se  convertit  en  une 
panique.  Une  panique  est  le  sentiment  que  la  plupart  des 
gens  ou  beaucoup  de  gens  ne  paieront  pas  leurs  créanciers. 
On  ne  peut  remédier  à  cet  étal  de  choses  qu'en  mettant  tous 
ces  gens  à  même  de  payer  ce  qu'ils  duiveni,  ce  qui  nécessite 
beaucoup  d'argent.  Or,  personne  n'a  assez  d'argent  pour  cola, 
personne  n'a  même  le  ([uart  de  ce  qu'il  en  faut,  sauf  toute- 
fois les  détenteurs  de  la  réserve  de  banque. 

Il  ne  s'ensuit  pas  forcément  d'ailleurs  que  l'assistance  ren- 
due par  ces  banques  ait  pour  effet  de  diminuer  la  réserve. 
Le  plus  ordinairement  la  panique  s'étend  jusqu'à  la  Banque 
ou  jusqu'aux  banques  qui  détiennent  la  réserve  ou  presque 
jusqu'à  elles,  mais  sans  les  toucher.  Il  suffit  même  souvent 
que  cette  banque  ou  ces  banques  supérieures  s'engagent,  pour 
ainsi  dire,  pour  ceux  qui  en  ont  besoin.  Dans  notre  système 
actuel,  il  suffit  souvent  qu'un  négociant  ou  un  banquier  fas.se 
mettre  à  son  crédit  sut  les  livres  de  lu  Banciue  d'Aiiglctorre 
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la  somme  qu'on  lui  avance;  pcuMtre  n'«urn-t-il  pas  mflme 
besoin  de  faire  un  clii'que  sur  la  Banque,  ou,  s'il  en  fait  un, 
il  est  forl  possible  qu'un  autre  client  le  retouriu'  à  la  Banque 
pour  le  faire  placer  à  son  propre  crédil,  dii  il  le  laisse  en 
compte.  l'iie  aufiinentation  de  priMs  en  lemiis  de  panique 
se  traduit  souvent  par  une  auf,'nieulaliun  des  responsabilités 
de  la  Banque,  mais  non  pas  par  une  diminution  de  sa  ré- 
serve. On  le  vit,  avant  IS'i'l  comme  en  1825,  lorsqu'on  lit  une 
émission  de  billets  de  banque  pour  calmer  une  pani(|ue  qui 
n'était  qu'intérieure.  Les  billets  sortirent,  mais  ne  rentrèrent 
pas  ;  ils  furent  émis  comme  prêts  au  public  ;  le  public,  satis- 
fait, ne  voulait  rien  de  plus  ;  il  ne  les  présenta  jamais  au 
remboursement;  il  ne  demanda  jamais  d'or  en  échange. 
Toutefois,  à  un  moment  donné,  on  peut  réclamer  cette  somme 
en  argent  comptant.  Si  la  panique  continue,  on  la  réclamera. 
et  la  réserve  diminuera  d'autant. 

II  va  sans  dire  qu'en  fin  de  compte,  toutes  les  précautions 
peuvent  être  inutiles.  «  Dans  des  circonstances  extraordinaires, 
dit  Ricardo,  une  panique  générale  peut  s'emparer  d'un  pays  : 
chacun  alors  est  désireux  de  s'approprier  les  métaux  précieux 
comme  le  moyen  le  plus  commode  de  réaliser  et  de  dissimu- 
ler sa  fortune  ;  —  les  banques,  contre  une  panique  de  cette 
nature,  n'ont  aucune  espèce  de  sécurité,  quelque  soit  d'ailleurs 
le  si/stème  qu'elles  emploient.  >i  La  banque  ou  les  banques  qui 
détiennent  la  réserve  peuvent  résister  un  peu  plus  longtemps 
que  les  autres,  mais  si  l'inquiétude  publique  atteint  un  certain 
degré,  elles  sont  fatalement  destinées  à  périr  aussi.  Qu'est-ce 
que  le  crédil,  en  somme  ?  C'est  la  possibilité  pour  les  débiteurs 
de  se  servh-  d'une  certaine  partie  de  l'argent  que  leur  ont  prête 
leurs  créanciers.  Si  tous  ces  créanciers  redemandent  en 
même  temps  leur  argent,  il  est  impossible  de  les  rembourser, 
car  la  partie  dont  les  débiteurs  se  sont  servis,  est  actuelle- 
ment employée  et  ne  peut  se  déplacer.  Le  crédit  a  ses  avan- 
tages, mais  il  a  forcément  aussi  des  désavantages  qu'il  faut 
bien  supporter  ;  afin  de  réduire  ces  derniers  autant  qu'il  est 
possible,  nous  devons  accumuler  une  quantité  considérable 
d'argent  comptant  toujours  disponible  et  avancer  libérale- 
ment cet  argent  en  temps  de  panique,  ou  même  dès  qu'une 
alarme  commence  à  se  faire  sentir. 

Il  est  d'autant  plus  difficile  d'imprimer  une  direction  au 
marché  financier  que,  comme  nous  lavons  dit,  les  périodes 
de  panique  intérieure  et  les  demandes  d'argent  comptant  ve- 
nant de  l'extérieur  se  produisent  ordinairement  ensemble. 
Les  demandes  venant  de  l'étranger  vident  les  coffres  de  la 
Banque,  et  cette  diminution  de  la  réserve  et  l'élévation  du 
taux  de  l'escompte,  qui  en  est  la  conséquence,  tendent  à 
effrayer  le  marché.  Les  détenteurs  de  la  réserve  ont  donc  à 
traiter  en  même  temps  deux  maladies  contraires,  l'une  qui 
exige  des  remèdes  violents  et  surtout  une  élévation  rapide 
du  taux  de  l'intérêt  ;  l'autre,  un  traitement  émoUient  qui  con- 
siste en  prêts  importants  et  immédiats. 

Il  faut  s'occuper  d'abord  des  demandes  étrangères  et 
élever  le  taux  de  l'escompte  autant  qu'il  peut  être  nécessaire, 
car  on  ne  peut  calmer  les  alarmes  intérieures  qu'après  avoir 
arrêté  l'exportation  des  métaux  précieux  ;  autrement  la 
Banque,  deviendrait  de  plus  en  plus  pauvTe,  et  cette  pauvreté 
prolongerait  ou  redoublerait  les  appréhensions.  Dès  que  le  taux 
de  l'escompte  a  été  ainsi  élevé,  les  détenteurs  de  la  suprême 
réserve  de  la  Banque  doivent  prêter  libéralement.  De  gros 
prêts  à  un  intérêt  fort  élevé,  voilà  quel  est  le  meilleur  re- 
mède pour  la  plus  terrible  maladie  qui  puisse   attaquer  le 


marché  financier,  c'est-à-dire  quand  le  drainage  étranger  vient 
s'ajouter  au  drainage  intérieur.  Laisser  prévaloir  l'opinion 
qu'on  ne  peut  se  procurer  de  l'argent,  (|u'on  ne  peut  s'en 
procurer  à  aucun  prix,  c'est  vouloir  transformer  l'alarme  en 
panique,  la  panique  en  démence.  Mais,  bien  que  la  règle  soit 
évidente,  il  n'en  faut  pas  moins  la  plus  grande  délicatesse,  le 
jugement  le  plus  fin,  l'habileté  la  plus  consomnu'e  pour  jjou- 
voir  lutter  avantageusement  et  en  temps  utile  contre  deux 
maux  si  grands  et  si  opposes. 

Quelque  difficile,  quelque  délicate  que  soit  la  solution  d'un 
tel  problème  dans  tous  les  pays,  elle  est  devenue  actuellement 
beaucoup  plus  difficile  en  Angleterre  qu'elle  ne  l'a  jamais  été 
ou  qu'elle  ne  l'est  partout  ailleurs.  L'assaut  qu'uiu'  panique 
fait  soutenir  à  la  réserve  de  la  Banque  est  proportionnel 
au  développement  du  commerce  d'un  pays,  au  nombre  et 
à  l'importance  des  banques  inférieures,  —  c'est-à-dire  des 
banques  qui  n'ont  pas  de  réserve  en  espèces,  groupées  autour 
de  la  Banque  ou  des  banques  centrales.  Sous  ces  deux  rap- 
ports notre  organisation  rend  cet  assaut  terrible.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  un  seul  instant  l'immense  développement  de 
notre  commerce,  le  nombre  et  l'importance  des  banques  qui 
dépendent  de  la  Banque  d'Angleterre.  Il  y  a  dans  notre  pays 
beaucoup  plus  de  personnes  ayant  de  grands  engagements 
qu'il  n'y  eu  a,  ou  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  partout  ailleurs. 
Au  commencement  d'une  panique,  toutes  les  personnes  ayant 
des  engagements  essaient,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore, 
de  se  procurer  les  moyens  d'y  faire  face  ;  comme  conséquence 
immédiate  surgissent  de  nombreuses  demandes  d'emprunts 
nouveaux.  Loin  de  pouvoir  satisfaire  à  ces  demandes,  les 
banquiers  qui  n'ont  pas  une  réserve  extraordinaire  entre  les 
mains  empruntent  considérablement,  eux  aussi,  ou  tout  au 
moins  ne  renouvellent  pas  leurs  prêts;  —  la  plupart  du 
temps  ils  font  l'un  et  l'autre. 

Les  banquiers  de  Londres  autres  que  la  Banque  d'Angle- 
terre se  servent  alors  de  divers  moyens.  Ils  sont  probable- 
ment porteurs  d'une  quantité  considérable  de  billets  qui  re- 
présentent une  somme  énorme  et  qu'ils  ont  escomptés  aux 
courtiers  ;  si  ces  biUets  sont  payés  à  l'échéance,  ils  refusent 
de  les  remplacer  et  d'en  escompter  d'autres.  Les  administra- 
teurs de  la  Banque  de  London  et  Westminster  avaient,  pen- 
dant la  panique  de  1857,  escompté  pour  des  millions  ster- 
ling de  billets  semblables;  ils  disaient,  avec  beaucoup  de 
justesse,  que,  si  ces  billets  étaient  payés,  ils  auraient  entre 
les  mains  plus  d'argent  qu'il  ne  leur  en  f.iudrait  pour  faire 
face  à  toutes  les  demandes.  Mais  comment  ces  billets  au- 
raient-ils été  payés?  Quelqu'un,  en  effet,  doit  prêter  l'argent 
nécessaire  pour  les  payer.  Les  négociants,  pris  comme  un 
tout,  ne  pouvaient  soudainement  supporter  le  retrait  d'une 
somme  aussi  considérable  ;  ils  avaient  coutume  de  compter 
sur  cette  somme,  et  sans  elle  ne  pouvaient  continuer  leurs 
affaires.  Encore  bien  moins  pouvaient-ils  supporter  cette 
perle  au  commencement  d'une  panique,  alors  que  chacun  a 
plus  besoin  d'argent  qu'à  l'ordinaire.  En  thèse  générale,  ces 
billets  ne  pouvaient  être  payés  que  par  le  produit  de  l'es- 
compte d'autres  billets.  Quand,  par  exemple,  les  billets  qu'un 
négociant  de  Manchester  a  souscrits  au  manufacturier  arrivent 
à  l'échéance,  il  ne  peut,  en  règle  générale,  les  payer  immédia- 
tement en  argent;  il  a  acheté  à  crédit  et  il  a  vendu  à  crédit. 
Il  est  simpleAent  un  intermédiaire.  Pour  pouvoir  payer  ses 
propres  billets  au  manufacturier,  il  faut  qu'il  escompte  les 
billets  qu'il  a  reçus  du  marchand  au  détail  à  qui  il  a  vendu 
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los  marchandises;  mais  si  les  moyens  d'escompte  viennent  à 
disparaître  tout  à  toup,  il  ne  pourra  pas  les  escompter.  Tous 
nos  négociants  ont  besoin  de  contracter  de  nouveaux  em- 
prunts pour  paver  de  vieilles  dettes.  Si  quelqu'un  ne  versait 
pas  sur  le  marche  l'argent  que  los  banques,  telles  que  celle 
de  London  et  Westminster  enlèvent,  les  billets  que  la  Ban- 
que de  London  et  Westminster  a  en  portefeuille  ne  pourraient 
pas  fitre  payés. 

Qui  doit  donc  verser  sur  le  marche  cet  argent  nouveau  ?  Ce 
ne  sont  certes  pas  les  escompteurs.  Ils  sont  accoutumes  à  rées- 
compter dans  les  banques,  telles  que  celle  de  London  et 
Westminster  pour  des  millions  de  billets  ;  s'ils  voient  qu'ils 
ne  peuvent  plus  réescompter  ces  billets,  ils  songent  immédia- 
tement il  se  protéger  eux-mêmes  ne  n'escomptant  plus  aucun 
papier.  Leur  genre  d'affaires  ne  leur  permet  pas  de  laisser 
dormir  beaucoup  d'argent.  Ils  allouent  un  intérêt  aux  dé- 
pôts que  l'on  fait  entre  leurs  mains,  —  presque  équivalent 
parfois  à  celui  qu'ils  peuvent  prendre  eux-mêmes  ;  comme 
ils  n'ont  qu'une  réserve  insigniliante,  une  panique  se  fait 
sentir  chez  eux  plus  rapidement  que  partout  ailleurs.  Ils 
arrêtent  immédiatement  leurs  opérations  descompte  ou  les 
diminuent  beaucoup.  Il  n'y  a  donc  pas  à  penser  à  se  procurer 
de  l'argent  chez  eux,  et  la  Banque  d'Angleterre  est  le  seul  en- 
droit où  l'on  puisse  s'adresser. 

Prenons  un  exemple  plus  simple  encore  :  un  banquier 
incertain  de  son  crédit  et  qui  désire  augmenter  sa  réserve 
peut  avoir  placé  de  l'argent  en  dépôt  chez  un  courtier.  S'il 
désire,  comme  nous  venons  de  le  dire,  augmenter  sa  réserve 
il  se  peut  qu'il  réclame  ce  dépôt  juste  au  moment  où  l'alarme 
commence.  Mais  en  admettant  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes fassent  de  même  et  très-soudainement,  il  faut  que  le 
courtier  emprunte  pour  faire  face  ii  ces  remboursements  im- 
médiats. Il  a  d'excellents  billets  dans  son  portefeuille,  mais 
ils  ne  viendront  à  échéance  que  dans  quelques  jours;  or,  les 
banquiers  plus  ou  moins  alarmés  réclament  un  payement 
immédiat  le  jour  même.  Le  courtier  doit  en  conséquence  s'a- 
dresser à  la  Banque  d'.\nglelerre,  seul  endroit  où  dans  un  tel 
moment  on  puisse  se  procurer  de  nouveaux  fonds. 

11  eu  est  exactement  de  même  si  le  banquier  désire  vendre 
des  consolidés,  ou  faire  rentrer  de  l'argent  qu'il  a  prêté  sur 
dépôt  de  consolidés.  Il  considère  ces  titres  comme  par- 
tie de  sa  réserve  et,  en  temps  ordinaire,  il  a  parfaitement 
raison;  ne  dit-on  pas  vulgairement  :  «  On  peut  vendre  des 
consolidés,  même  un  dimanche.  »  Quand  il  n'y  a  aucune 
alarme,  ou  si  l'alarme  se  porte  sur  lui  seul,  il  peut  compter 
absolument  sur  cette  réserve.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même 
en  temps  de  panique  générale.  Car  alors,  s'il  désire  vendre 
pour  l'i  500  000  francs  de  consolidés,  il  ne  trouvera  pas 
12  500  000  francs  de  ninivel  argent  prêt  à  venir  sur  le  mar- 
ché. Tous  les  banquiers  ordinaires  éprouvent  le  même  be- 
soin de  vendre  ;  ils  pensent  tout  au  moins  qu'ils  peuvent  être 
forcés  d'en  arriver  lA.  La  Banque  d'Angleterre,  voilà  encore 
la  seule  ressource.  En  un  temps  de  grande  panique,  on  ne 
peut  vendre  les  consolidés  à  moins  que  la  Banque  d'Angle- 
terre ne  consente  à  prêter  de  l'argent  h  l'acheteur,  et  aucun 
acheteur  ne  peut  emprunter  sur  dépôt  de  consolidés,  à 
moins  que  la  Banque  d'Angleterre  ne  consente  à  prêter  cet 
argent. 

Les  choses  prennent  un  aspect  plus  lerriljle  encore  si,  au 
lieu  de  se  concenirer  dans  les  grandes  villes,  l'alarme  se  ré- 
pand dans  le  pays.  Ln  ré;,'le  générale,  les  banquiers  de  la 


province  ne  gardent  d'argent  improductif  que  juste  ce  qu'il 
leur  en  faut  pour  faire  face  à  leurs  affaires  quotidiennes.  Us 
déposent  tout  l'excédant  chez  les  courtiers  et  dans  les  banques 
qui  allouent  un  intérêt  sur  les  dépôts,  ou  bien  ils  achètent 
des  consolidés  ou  des  titres  de  tout  repos.  Mais,  au  moment 
d'une  panique,  ils  viennent  à  Londres  pour  reprendre  cet  ar- 
gent. Et  c'est  seulement  il  la  Banque  d'Angleterre  qu'ils  peu- 
vent se  le  procurer,  car  tous  les  autres  établissements  de 
Londres  ont,  eux  aussi,  besoin  de  leurs  capitaux. 

Si  nous  nous  rappelons  que  les  engagements  de  Lombard- 
Street  payables  ii  vue  sont  beaucoup  plus  considérables  que 
ceux  de  tout  autre  marché,  et  que  les  engagements  du  pays 
entier  sont  encore  bien  plus  considérables,  nous  pouvons 
nous  imaginer  quelle  est  l'immense  pression  exercée  sur  la 
Banque  d'Angleterre,  quand  Lombard-Street  et  le  pays  entier 
viennent  tout  il  coup  s'adressera  elle  pour  lui  demander  aide 
et  protection.  Aucune  autre  banque  n'a  jamais  été  exposée  ii 
demandes  si  formidables,  parce  qu'aucune  autre  banque 
n'a  jamais  gardé  dans  ses  caisses  la  réserve  de  banque  d'une 
nation  telle  que  la  nation  anglaise. 

Il  est  fort  curieux  de  voir  comment  la  Banque  d'Angleterro 
comprend  cette  immense  responsabilité.  Sans  aucun  doute, 
elle  fait  d'énormes  avances  pendant  le  cours  de  chaque  pa- 
nique : 

Les  prêts  sur  les  "  garanties  particulières  »  se  sont  élevés  ; 

fi-.  fr. 

En   1847,  de 674075000  ;i  ,510225000 

En  1857,  de 510100000  à  783750000 

En  186C,  de 462675000  à  836175000 

Mais  d'un  autre  côté,  comme  nous  l'avons  vu,  bien  que  la 
Banque  fasse  plus  ou  moins  son  devoir,  elle  ne  reconnaît  pas 
absolument  qu'elle  ait  un  devoir  à  remplir.  11  se  peut  qu'on 
nous  prévienne  solennellement  encore  que  la  section  de  la 
Banque  d'.Vnglcterre  qui  fait  les  opérations  de  banque  est  une 
banque  semblable  à  toutes  les  autres,  —  qu'elle  n'a  aucun 
devoir  particulier  ii  remplir  en  temps  de  panique,  —  qu'elle 
n'a  alors,  comme  toutes  les  autres  banques,  qu'il  consulter  ses 
propres  intérêts.  Et  il  faut  bien  dire  que  la  Banque  est  excu- 
sable en  ce  sens  que  jusqu'il  présent  on  a  si  peu  discuté  les 
questions  de  banque  dans  leurs  rapports  avec  la  circulation 
monétaire,  qu'on  a  placé  sur  un  terrain  absolument  faux  le 
devoir  de  la  banque  en  temps  de  panique. 

On  s'imagine  que  la  Banque  a  quelque  devoir  particulier 
il  remplir  parce  que  ses  billets  constituent  une  monnaie 
légale.  Mais  les  billets  de  banque  ne  sont  monnaie  légale  que 
dans  la  section  d'émission  et  non  pas  dans  la  section  qui  se 
charge  des  opérations  de  banque,  et  la  réunion  accidentelle 
des  deux  sections  dans  le  même  édifice  ne  procure  il  la  sec- 
lion  chargée  des  opérations  de  banque  aucune  aide  en  temps 
de  panique.  La  position  de  cette  seclion  commerciale  reste- 
rait exactement  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  d'après  la  loi  ac- 
tuelle si  l'on  transportait  la  section  chargée  de  l'émission  à 
Somerset-house,  et  qu'au  lieu  de  billets  de  banque  on  émît 
des  billets  du  gouvernement.  Sans  doute  la  Banque  d'Angle- 
terre pouvait  autrefois  émettre  autant  de  billets  qu'elle  le 
voulait,  mais  ce  souvenir  historique  ne  la  rend  pas  plus  forte 
aujourd'hui  que  celte  émission  est  strictement  limitée.  Nous 
devons  nous  occuper  de  ce  qui  est  et  non  pas  de  ce  qui 
a  été. 

On  emploie  un  argument  encore  plus  mauvais.  On  se  liyure 
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qui"  la  Rnnqup  d'Anglntorro  csf  une  sorte  «  ilYtablissomont 
|)ul)lir  »  (lui  <loil  venir  nu  secours  de  tons  cenv  qui  pi'u- 
VL'iil  en  avoir  liesnin,  parée  qu'elle  lient  les  eouiptes  de  l'I'.tiil 
et  qu'elle  se  lr()U\e  Olre  le  banquier  du  p;ouvernenieiil. 
Mîiis  la  narde  des  fonds  provenant  de  la  pereeption  di's  iin- 
pi'its,  fonds  (jni  altei'.deni  l;i  ([u'on  les  dépense  est  un  de- 
Mnv  alisolunicnt  indépcndiinl  des  pani(|ues.  (1  so  peu!  (pie  les 
l'oiuls  appartenant  au  };ouvernenient  soient  en  grande  ou  en 
lielile  quantité  dans  les  eaisses  do  la  Banque  quand  la  pani- 
(jue  se  présente.  11  n'existe  aueun  rapport  entre  ees  deux 
faits,  l.'lîtat,  en  eliargeant  la  Banque  de  garder  l'argent  qui 
lui  iippnrtient,  ou  en  lui  empruntant  l'argent  dont  il  peut 
avoir  hesidn,  ne  la  pas  chargée  en  nifiine  temps  d'afréler 
les  paniques  ou  de  venir  au  secours  de  qui  que  ce  soit. 

On  n'a  pas  encore  parfaitement  compris  la  raison  de  tout 
cela.  Connue  no\is  l'avons  déjà  dit,  —  mais  il  est  pcul-Otre 
bon  de  le  répéter  parce  que  c'est  un  point  fort  important  et 
fort  nouveau,  —  ([uelles  que  soient  la  banque  ou  les  banques 
(|ui  détiennent  la  réserve  suprûme  d'un  pays,  il  faut  que 
ces  banques  prûtent  très-libéralement  cette  réserve  en  temps 
do  panique  ;  car  ces  prêts  constituent  un  des  principaux  em- 
plois caractéristiques  de  la  réserve  de  banque,  et  c'est  là 
aussi  lo  moyeu  qui  lui  permet  d'atteindre  le  but  principal  en 
vue  duquel  on  conserve  cotte  réserve.  Que  ce  soit  un  bien 
ou  un  mal,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  Banque  d'An- 
gleterre garde  actuellement  dans  ses  caisses  notre  suprôms 
réserve  de  banque  ;  elle  doit  donc  l'employer  comme  nous 
venons  de  l'indiquer. 

Or,  bien  que  la  Banque  d'Angleterre  fasse  certainement 
des  avances  considérables  en  temps  de  panique,  cependant, 
comme  elle  n'agit  pas  d'après  un  principe  bien  défini,  d'a- 
près une  règle  de  conduite  invariable,  il  est  tout  naturel 
qu'elle  ne  fasse  ces  avances,  qu'on  hésitant,  qu'en  rechignant 
et  non  sans  ressentir  quelques  craintes.  En  1847,  en  1866 
môme,  —  date  de  la  dernière  panique  et  celle  pendant  la- 
quelle la  Banque  a  adopté  la  meilleure  ligne  de  conduite,  — 
on  crut  pendant  un  instant  que  la  Banque  refuserait  de 
faire  des  avances  sur  dépôt  de  consolidés  ou  tout  au  moins 
qu'elle  hésiterait  à  en  faire.  Dès  que  ce  bruit  se  répan- 
dit dans  la  Cité,  dès  qu'il  parvint  en  province  par  le  télégra- 
phe, la  panique  augmenta  d'intensité,  Enunmot,  faire  d'im- 
menses avances  avec  cotte  hésitation,  c'est  s'exposer  au  danger 
de  les  faire  sans  en  tirer  aucun  avantage.  Go  qu'il  faut  abso- 
lument pour  calmer  une  panique,  c'est  de  répandre  l'impres- 
sion que,  bien  que  l'argent  puisse  devenir  fort  cher,  cepen- 
dant on  peut  s'en  procurer.  Si  l'on  pouvait  réellement  faire 
comprendre  aux  gens  qu'en  attendant  un  jour  ou  deux  ils 
pourront  avoir  de  l'argent,  et  que  la  faillite  générale  n'est 
pas  encore  arrivée,  il  est  plus  que  probable  qu'ils  cesseraient 
de  courir  aussi  follement  après  leur  argent.  Fermez  donc 
immédiatement  la  Banque  en  annonçant  qu'elle  ne  prêtera 
pas  plus  qu'à  l'ordinaire,  ou  bien  alors  prêtez  libéralement, 
hardiment,  et  de  façon  que  le  public  comprenne  bien  que 
vous  avez  l'intention  de  continuer.  Mais  prêter  beaucoup  et 
en  même  temps  ne  pas  inspirer  au  public  la  confiance  que 
vous  prêterez  suffisamment  et  jusqu'au  bout,  c'est  adopter  la 
plus  dangereuse  de  toutes  les  lignes  de  conduite;  et  cepen- 
dant c'est  là  ce  qu'on  fait  aujourd'hui. 

S'il  faut  dire  le  vrai,  la  Banque  d'Angleterre  ne  se  laisse 
pas  guider  pour  faire  ces  avances  par  les  motifs  qui  guide- 
raient une  autre  banque.  Les  détenteurs  de  la  réserve   de 


banque  devraient  faire  toutes  les  avances  possibles  au  com- 
niencetuent  d'une  pani(|ue,  de  crainle  d'être  emporté»  eux- 
luênies  par  la  tourmente;  ils  devraient  adopter  ce  système, 
iKiii  poiu'  rendre  service  aux  autres,  nuiis  pour  se  rendre 
service  à  eux-mêmes.  Ils  devraient  comprendre  que  cette 
politiiiue  hardie  est  en  même  temps  la  seule  qui  offre  quel- 
(]ue  sécurité,  et  par  conséquent  l'adopter.  Mais  les  adminis- 
trateurs d(>  la  Bau(|ue  n'éprouvent  aucune  crainte.  Au  dernier 
moment  même,  ils  soutieiment  que  «  quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver au  reste  du  commerce  anglais,  ils  ont  le  moyen  de  so 
Itrolégor  1).  En  18/i7,  en  tS."!?  (  et  je  crois  aussi  en  1866,  liien 
qu'il  n'y  en  ait  pas  de  preuve  imprimée),  les  adminislra- 
lours  de  la  Banque  ont  soutenu  que  rien  ne  la  menaçait, 
bien  que  la  réserve  fût  presque  complètement  épuisée,  et 
qu'elle  pouvait  se  procurer  des  fonds  en  vendant  les  titres 
qu'elle  avait  entre  les  mains  et  en  refusant  d'escompter 
davantage.  Mais  c'est  là  un  rêve,  un  rêve  absolu.  La  Banque 
d'Angleterre  ne  pourrait  vendre  aucun  titre,  parce  qu'au  mo- 
ment d'une  grande  panique,  elle  seule  se  trouve  en  position 
d'en  acheter.  Quand  la  réserve  des  banques  suprêmes,  — 
celles  qui  détiennent  la  réserve,  —  diminue  sensiblement,  on 
ne  peut,  pour  l'augmenter,  adopter  les  mêmes  moyens  que 
ceux  dont  se  servent  les  banques  inférieures  pour  augmen- 
ter la  leur;  car  à  de  tels  moments  les  banques  inférieures 
comptent  que  les  banques  suprêmes  escompteront  plus  de 
papier  qu'à  l'ordinaire  et  feront  des  avances  plus  considé- 
rables que  celles  qu'elles  font  d'habitude.  Mais  les  banques 
suprêmes  n'ont  aucune  arrière-garde  semblable  sur  laquelle 
elles  puissent  s'appuyer. 

Je  n'aurai  pas  rempli  mon  but,  si  je  ne  suis  pas  arrivé  k 
prouver  que  le  système  qui  consiste  à  confier  toute  notre 
réserve  à  un  simple  conseil  d'administration  tel  que  celui  de 
la  Banque,  constitue  une  grande  anomalie,  un  grand  danger; 
que,  bien  qu'on  ait  ressenti  les  mauvais  effets  de  ce  système, 
on  n'a  pas  complètement  compris  quelles  peuvent  en  être  les 
terribles  conséquences,  parce  que  ces  conséquences  sont  en- 
veloppées d'arguments  traditionnels  et  disparaissent  sous  la 
poussière  d'antiques  controverses. 

Mais,  dira-t-on,  qu'y  aurait-il  de  mieux  à  faire?  Quel  autre 
système  peut-il  y  avoir?  Nous  sommes  si  accoutumés  à  un 
système  de  banque  dont  une  seule  banque  forme  la  clef  de 
voûte,  qu'à  peine  pouvons-nous  concevoir  qu'il  en  existe  un 
autre.  Mais  le  système  naturel,  —celui  qui  se  serait  produit 
si  le  gouvernement  ne  s'était  pas  mêlé  de  la  banque,  —  est 
un  système  comprenant  beaucoup  de  banques  d'importance 
égale"  ou  à  peu  près.  Dans  toutes  les  autres  branches  de  com- 
merce, la  concurrence  établit  une  sorte  de  grossière  égalitô 
entre  les  commerçants.  Prenons  la  filature  du  coton,  par 
exemple;  nous  ne  voyons  aucune  maison  dépasser  de  beau- 
coup les  autres  et  les  dépasser  surtout  d'une  façon  perma- 
nente. Il  n'y  a,  dans  le  monde  du  coton,  aucune  tendance  à 
une  monarchie,  pas  plus  qu'il  n'existe  de  tendance  semblable 
dans  le  monde  de  la  banque,  là  où  on  l'a  laissé  libre.  A  Man- 
chester, à  Liverpool,  dans  l'Angleterre  tout  entière,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  banques;  chacune  d'elles  possède  une 
clientèle  plus  ou  moins  bonne,  mais  aucune  d'elles  ne  vise 
à  une  prééminence  quelconque;  il  en  est  de  même  en  Ecosse. 
Nous  pouvons  observer  le  même  phénomène  dans  le  monde 
nouveau  des  banques  par  actions  en  dehors  de  la  Banque 
d'Angleterre.  Une  ou  deux  d'entre  elles  s'assurent,  pendant 
un  certain  laps  de  temps,  une  meilleure  clientèle,  de  plus 
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lirillantfcs  affaires  que  les  autres,  mais  aucune  d'elles  ne  pos- 
sède une  influence  prépondéranfe  et  permanente;  aucune 
d'elles  ne  se  place  si  fort  au-dessus  des  autres,  que  les  autres 
lui  confient  volontairement  le  soin  de  garder  leur  réserve. 
Une  république  composée  de  concurrents  plus  ou  moins  im- 
portants, selon  les  affaires,  telle  est  la  constitution  de  toutes 
les  brandies  de  commerce  que  l'on  abandonne  à  elles- 
mOmes,  telle  est  la  constitution  de  cette  branche  de  com- 
merce qu'on  appelle  la  banque,  lue  monarchie,  dans  un 
commerce  quel  qu'il  soit,  ne  se  constitue  que  par  l'effet  de 
quelque  avantage  anormal  et  de  quelque  intervention  csté- 
rieurc. 

On  va  me  demander  immédiatement  :  proposez-vous  une 
révolution?  proposez-vous  d'abandonner  le  système  basé  sur 
une  réserve  unique,  pour  créer  un  système  basé  sur  des 
réserves  complexes?  A  quoi  je  réponds  sans  hésiter  que  je 
ne  propose  rien  de  semblable,  car  ce  serait  puéril,  je  le  sais. 
Le  crédit,  en  matière  d'affaires,  ressemble  beaucoup  à  la 
loyauté  en  matière  de  gouvernement.  Il  faut  prendre  ce  qui 
existe  et  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  L'n  théoricien 
peut  facilement  élaborer  un  plan  de  gouvernement  dans  le- 
quel on  se  passera  de  la  reine  Victoria.  Il  peut  établir  en 
théorie  que  puisque  chacun  sait,  puisque  chacun  admet  que 
la  Chambre  des  Communes  est  le  vrai  souverain,  tout  autre 
souverain  est  superflu;  mais,  dans  la  pratique,  nous  n'en 
sommes  pas  encore  arrivés  au  temps  où  il  vaille  même  la 
peine  d'examiner  la  valeur  de  ces  arguments.  Des  millions 
d'êtres  humains  obéissent  loyalement  à  la  reine  Victoria,  sans 
douter,  sans  raisonner  un  seul  instant.  Si  ces  millions  d'indivi- 
dus commencent  h  discuter,  il  ne  sera  pas  facile  de  les  amener 
à  obéir  à  la  reine  Victoria  ou  à  qui  que  ce  soit.  Il  n'existe 
aucun  argument  efficace  pour  convaincre  les  gens  qui  auraient 
besoin  d'être  convaincus.  Or,  il  existe  aussi  aujourd'hui  un 
immense  système  de  crédit  dont  le  pivot,  dont  la  base  se  trouve 
Être  la  Banque  d'Angleterre.  Le  peuple  anglais,  les  étrangers 
eu.x-mèmes  ont  en  ce  système  une  confiance  absolue.  Tout 
banquier  sait  bien  que  s'il  lui  faut  prouver  qu'il  est  digne  de 
crédit,  son  crédit  disparait  Instantanément,  quelque  excel- 
lents que  puissent  d'ailleurs  être  ses  arguments.  Ce  que  nous 
possédons,  au  contraire,  n'a  besoin  d'aucune  preuve.  L'édifice 
entier  repose  sur  une  confiance  instinctif',  engendrée  par  de 
longues  années,  par  un  usage  constant.  Pour  rien  au  monde 
le  peuple  anglais  ne  voudrait  supprimer  la  Banque  d'Angle- 
terre; et  si  quelque  Calamité  la  faisait  disparaître,  il  faudrait 
des  générations  avant  qu'on  ne  reportât  la  mémo  coriliaiico 
sur  un  équivalent  quel  qu'il  soit.  Si  quelque  miracle  appor- 
tait dans  Lonibard-Street  un  système  tout  fait,  tout  agencé, 
fondé  sur  des  réserves  nombreuses,  on  l'v  regarderait  tomme 
une  tnonslruoslté  :  personne  ne  lecompretidrail,  personne  ne 
voudrait  s'y  (1er.  Le  crédit  est  une  puissance  qui  peut  croître, 
tnais  qu'on  ne  saurait  ('onsiruirc  de  tontes  irièces.  Ceux  (jtii 
tirent  sous  un  grand,  sous  un  solide  système  de  crédit,  doi- 
vent se  rappeler  que  s'ils  détruisent  ce  système,  H?  n'en  ver- 
ront jamais  d'autre  ;  car  il  faudra  des  années  et  encore  des 
années  pour  le  remplacer. 

C'est  pour  cela  que  je  ne  demande  pas  que  nous  en  rete- 
nions au  système  naturel  de  la  banque,  c'est-à-dire  au  sys- 
tème basé  .sur  de  nombreuses  réserves.  Je  ne  poux  pas 
proposer  da\anlage  ((ne  rujiis  adoptions  rexjiéilicid  si  simple, 
si  juste,  qu'ont  adopté  les  I-'rartçais  pour  tourner  la  difficulté. 
En  France,  toutes  les   banques  reposent  sur  la  Banque  de 


France,  plus  qu'en  Angleterre  peut-être  les  banques  ne  re- 
posent sur  la  Banque  d'Angleterre.  La  Banque  de  France  con- 
serve dans  ses  caisses  la  suprême  réserve  de  banque,  et  y 
conserve  aussi  la  réserve  de  la  circulation  monétaire.  .Mais 
l'État  ne  confie  pas  le  soin  de  veiller  sur  cette  réserve  à  un 
conseil  de  marchands  administrateurs  choisis  par  les  action- 
naires. La  nation  elle-même,  —  représentée  par  le  pouvoir 
exécutif,  —  choisit  le  gouverneur  et  le  sous-gouv  erneur  de  la 
Banque  de  France.  Ces  officiers  ont  auprès  d'eux,  il  esivrai^ 
un  conseil  de  ri^gents  ou  administrateurs  choisis  par  les  ac- 
tionnaires; mais  le  gouverneur  ne  suit  les  avis  de  ce  conseil 
qu'autant  que  cela  lui  plait  :  chargé  de  veiller  à  l'intérêt  na- 
tional, il  peut,  s'il  le  veut,  dédaigner  les  murmures  des  ré- 
gents. La  conservation  de  l'unique  réserve  de  banque  consti- 
tuant une  fonction  nationale,  on  peut  soutenir  qu'il  est  au 
moins  plausible  que  le  gouvernement  choisisse  les  fonction- 
naires chargés  de  ce  soin.  Sans  doute  cette  intervention  toute 
politique  est  contraire  au  véritable  principe  économique 
que  «la  banque  est  un  commerce  et  rien  qu'un  commerce  ». 
Mais  le  gouvernement  a  oublié  cette  doctrine  le  jour  où,  au 
moyen  de  privilèges  et  de  monopoles,  il  a  donné  à  une 
banque  une  influence  prépondérante  sur  toutes  les  autres  et 
établi  ainsi  le  système  d'une  réserve  unique.  Or,  ce  système 
existe  et  un  Français,  avec  son  esprit  logique,  soutient,  avec 
assez  de  raison,  que  l'État  doit  le  surveiller  et  lui  donner 
l'impulsion;  mais  un  plan  semblable  serait  impossible  en 
Angleterre.  Nous  n'avons  pas  été  dressés  à  nous  inquiéter  des 
déductions  logiques  de  nos  institutions,  ou  plutôt  nous  avons 
été  dressés  à  nous  en  mettre  fort  peu  en  peine.  Or  le  résultat 
pratique,  le  seul  point  dont  nous  nous  inquiétions,  ne  serait 
pas  excellent  dans  ce  cas.  Le  gouverneur  de  la  Banque  de- 
viendrait un  grand  fonctionnaire  parlementaire ,  peut-être 
serait-il  membre  du  cabinet  et  il  resterait  à  son  poste  ou  de- 
VTait  le  quitter,  selon  qu'une  majorité  de  rencontre  ou  la 
force  des  partis  en  déciderait.  Lu  commerce  qui  exige  avant 
tout  une  stabilité  particulière  et  des  connaissances  acquises 
spéciales,  aurait  à  sa  tête  un  gouverneur  exposé  à  changer 
constamment  et  ne  comiaissant  rien  à  la  banque.  En  un  mot, 
un  négociant  anglais  considérerait  ce  plan  comme  absurde  ; 
il  ne  consentirait  même  pas  à  l'examiner,  parce  qu'il  lui 
semblerait  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Que  lui  importe 
que  ce  système  produise  de  bons  résultats  en  France  et 
qu'en  tliéorie  il  soit  basé  sur  des  arguments  spécieux. 

Tout  changement  de  cette  natiu'e  se  trouvant  écarté,  je  ne 
puis  proposer  ([ue  deux  remèdes  à  l'état  de  choses  actuel. 

1'  11  faut  qu'il  soit  bien  convenu  entre  la  Banque  et  le 
public  que  la  Banque,  puisqu'elle  doticnt  notre  suprême  ré- 
serve de  banque,  reconnaît  les  obligations  que  cela  lui  im- 
pose et  agira  de  manière  à  satisfaire  à  ces  obligations  ;  — 
c'est-à-dire  qu'au  moment  de  demandes  considérables  venant 
de  l'étranger  elle  adoptera  les  moyens  nécessaires  pour  aug- 
menter cette  réserve,  et  qu'en  (eirips  de  panique  intérieure 
elle  la  prêtera  libéralement,  facilement. 

Cela  paraît  s'écarter  beSucoUj)  dtl  p\iû  adopté  en  France, 
mais,  en  réalité,  c'est  s'en  écarter  fort  peu.  Nous  pouvons 
souvent  effectuer  en  .Vngleterre,  par  la  pression  indirecte  do 
l'opinion  pul)lique.  ce  qui,  dans  les  antres  pays,  ne  peut 
s'obtenir  (jne  par  la  pression  directe  du  gouvernement.  Le 
cas  qui  nous  (pccnpe  en  est  un  excellent  exemple.  Les  admi- 
nistrateurs de  la  Baïuiue  craignent  beaucoup  l'opinion  pu- 
blique ;   personne  peut-être  n'est  plus  sensible  qu'eux  aux 
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criliquos  do  la  presse,  ce  qui  d'ailloiirs  est  tout  luilurel.  Il  est 
vriii  que  nos  honuiu-s  d'iîliit  ont  il  en  supporter  bien  d'autres, 
mais  ils  sont  ordinairement  habitués  depuis  louf^lenips  au\ 
violentes  criliqiies.  S'ils  s'en  inquiètent  eneoi'o  (el  <|iiel(|ues- 
uns  s'iill'i'cleiit  de  ces  cri(i(iues  après  de  louf^ues  années  d'ex- 
pèrietiie  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit),  ils  s'en  inquiéleiit 
moins  qu'au  commencement  et  en  sont  arrivés  à  regarder 
les  criliciues  connue  un  irritant  incessant  et  inévitable  dont 
ils  ne  pourront  jamais  se  débarrasser.  Mais  un  administra- 
teur de  banque  ne  s'est  jamais  trouvé  à  send)lablc  école  et 
n'a  pas  eu  le  temps  de  s'y  endurcir.  Ses  fonctions  à  la  Banque 
n'occupent  qu'une  petite  partie  de  son  temps  ;  tout  le  reste 
de  sa  vie  (i\  moins  qu'il  ne  soit  membre  du  l'arlemeiit)  se 
passe  dans  son  comptoir  ou  dans  sa  fabrique.  Il  n'est  pas 
exposé  aux  vives  critiques  du  public  et  il  n'a  pas  contracté 
riiabilude  de  ne  pas  s'en  inquiéter.  11  désire,  par-dessus  tout, 
que  tout  aille  bien  pendant  les  deux  années  qu'il  aura  à 
passer  ù  son  tour  comme  (gouverneur  de  la  Banque.  Il  s'irrite 
mémo  des  objections  qu'on  peut  lui  faire  relativement  aux 
principes  qui  le  guident  et  toute  censure  personnelle  un  peu 
vive  le  jette  hors  des  gonds.  Je  ne  suis  pas  absolument  con- 
vaincu d'ailleurs  que  cette  sensibilité  soit  utile  aujourd'hui. 
La  position  exacte  de  la  Banque  d'Angleterre  relativement  au 
marché  financier  n'étant  pas  parfaitement  définie,  le  gouver- 
neur de  la  Banque  ne  peut  en  appeler  à  aucune  régie.  11  re- 
doute toujours  qu'on  ne  dise  quelque  chose  ;  mais  comme  il 
ne  sait  pas  sur  quoi  se  portera  ce  quelque  chose,  la  crainte 
qu'il  éprouve  n'est  pas  un  guide  pour  lui.  Si,  au  contraire, 
on  adoptait  un  principe  fondamental,  si  l'on  reconnaissait  une 
fois  pour  toutes  que  la  Banque  a  la  charge  de  notre  seule  ré- 
serve de  banque  et  doit  manipuler  cette  réserve  selon  les 
principes  admis,  alors  un  gouverneur  de  la  Banque  pourrait 
s'appuyer  sur  ces  principes.  U  saurait  sur  quoi  on  peut  le 
critiquer.  Guide  par  un  code,  il  aurait  le  moyen  de  se  dé- 
fendre ;  et,  dans  ce  cas,  nous  pouvons  être  certains  que  les 
hommes  vieillis  dans  les  afl'aires  ne  s'écarteraient  pas  de  ce 
code.  Actuellement,  le  conseil  d'administration  de  la  Banque 
n'est  responsable  qu'à  demi  vis-à-vis  de  la  nation.  Je  voudrais 
que  cette  responsabilité  fût  absolue  et  basée  sur  des  prin- 
cipes exactement  déterminés. 

2°  Il  faudrait  améliorer  le  gouvernement  de  la  Banque. 
Il  faudrait  diminuer  l'élément  «  amateur  »  pour  augmenter 
l'élément  possédant  des  connaissances  solides  ;  il  faudrait 
enfin  assurer  plus  de  constance  à  cette  administration. 

Bagehot. 


L'ALGÉRIE 

Impressions    de    voyage 

(17  MABS-Zl  Jl'IN  1873.) 

ir  Les  esprits  cultivés  qui  suivent  le  mouvement  de  la  litté- 
rature politique  se  rappellent  sans  doute  ccdernier  chapitre  de 
la  France  JS'ouvclli'  où  Prévost-Paradol,  avec  une  clairvoyance 
que  les  évcnenieuls  ont  bien  cruellement  justifiée,  jetait 
sur  notre  situation,  en  1868,  un  regard  attristé,  puis  passant  par- 


dessus les  dangers  de  l'heure  présente  et  soulevant  un  coin 
du  voile  qui  nous  dérobe  l'avenir,  nous  montrait  la  race  ger- 
manique occupant  le  centre  de  l'ICurope  avec  une  population 
de  50  millions  d'honnnes,  unifiée  sous  la  rude  discipline  de 
la  Prusse,  la  Russie  groupant  en  un  seul  faisceau  sur  un 
immense  territoire  les  Slaves  plus  nombii'ux  encori!  quiî  les 
Germains,  enfin  au  delà  des  mers,  en  Amériiiuc  et  en  Océaiiie, 
la  race  anglo-suxonue  créant  par  son  énergie  colonisatricedes 
nations  gigantesques  auprès  desquelles  les  peuples  européens 
n'auraient  plus  qu'une  importance  dérisoire.  11  se  demandait 
alors  quelle  chance  nous  restait  de  nous  maintenir  en  quantité 
respectabb!  sur  la  terre  et  il  répondait  :  cette  chance  suprême 
s'appelle  d'un  nom  qui  devrait  être  plus  populaire  eu  France, 
l'Algérie.  Le  livre  de  Prévost-Paradol  me  fit  quand  il  parut 
une  impression  profonde  :  il  raviva  en  moi  le  désir  de  visiter 
notre  colonie  africaine,  désir  qui  me  tourmentait  depuis 
longtemps.  Je  n'acceiitais  pas  sans  réserve  la  conclusion  de 
l'auteur;  mais  les  doutes  mûmes  qu'elle  laissait  subsister  me 
poussaient  à  la  vérifier.  J'avais  parcouru  dans  ma  jeunesse 
les  Ktats-Unis  et  l'Orient,  j'étais  curieux  de  leur  comparer 
l'Algérie  qui  me  sendjlait  être  une  sorte  d'intermédiaire 
entre  ces  deux  pays  si  éloignés  l'un  de  l'autre  par  la  distance 
matérielle  et  plus  encore  par  les  divergences  de  l'ordre  moral 
et  intellectuel.  Le  militarisme  qui  sévissait  sous  le  régime 
impérial,  la  terrible  crise  de  1870  et  1871,  des  travaux  que  je 
ne  pouvais  interrompre,  d'autres  circonstances  encore  retar- 
dèrent la  réalisation  de  mon  projet.  Enfin  je  me  trouvai 
libre  au  mois  de  mars  1873,  et  le  15  je  m'embarquai  à  Mar- 
seille sur  le  Peluze,  magnifique  bateau  à  hélice  appartenant  à 
la  compagnie  des  Messageries  nationales. 


LA  BAIE  ET  I.A  VII.LE  D  ALGER 

Dès  les  îles  Baléares  le  souffle  de  la  grande  fournaise  afri- 
caine se  fit  sentir.  C'est  une  douce  chose  que  le  vent  du  sud, 
quand  il  n'est  pas  trop  impétueux  et  qu'il  vous  prend  tout 
frissonnant  encore  des  giboulées  glaciales  qui  sont  chez  nous 
les  traits  de  Parthe  de  l'hiver.  Ce  vent  du  sud  n'est  autre  que 
le  simoun  du  Sahara  et  le  sirocco  des  régions  méditerra- 
néennes, mais  en  pleine  mer,  au  sortir  de  la  saison  froide, 
après  les  raffales  du  nord,  il  paraît  délicieux,  il  vous  réchauffe 
sans  vous  énerver;  il  vous  stimulerait  plutôt,  parce  qu'il 
vous  donne  un  avant-goùt  du  climat  nouveau  que  vous  ûtes 
venu  chercher;  il  vous  amionce  les  approches  d'un  pays  où 
la  lumière  est  plus  vive  et  le  soleil  plus  ardent. 

Le  17,  au  lever  du  soleil,  les  côtes  se  montrent;  bientôt 
nous  entrons  dans  la  baie,  et  à  sept  heures  nous  sommes  au 
port.  Notre  traversée  avait  duré  trente-huit  heures.  11  est 
rare  qu'on  mette  plus  de  deux  jours.  Quelquefois,  quand  toutes 
les  conditions  de  succès  sont  réunies,  le  trajet  se  fait  en 
trente-deux  heures. 

La  baie  d'Alger,  ouverte  au  nord,  a  mie  profondeur  de 
7  kilomètres,  sur  une  largeur  de  20,  entre  le  cap  Matifou  à 
l'est  et  la  pointe  Pescade  à  l'ouest.  Elle  forme  un  demi-cercle 
assez  régulier  d'où  se  détache  en  saillie,  sur  le  côté  occiden- 
tal, la  ville  d'Alger,  VIcosium  des  Latins,  l'd  Djezair  des 
Arabes.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  le  voyageur  venant  de 
France,  c'est  la  série  de  collines  qui  se  prolonge  depuis  la 
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pointe  Pescade  jusqu'au  fond  de  la  baie,  collines  en  penle 
roide,  coupées  par  de  nombreux  ravins,  émaiilccs  çà  et  là  do 
petites maisonsdccampatrnes  et  prodigieusement  verdoyantes. 
Au  milieu  d'elles,  ou  aperçoit  une  masse  d'une  blancheur 
extraordinaire  qui  s'étale  sur  une  vaste  croupe,  cl  qui,  selon 
les  jeuv  si  variés  de  la  lumière,  fait  tour  ;i  tour  l'eflcl  d'un 
grand  tas  de  craie,  d'une  carrière  de  marbre,  d'une  opale 
énorme,  d'un  nuage  argenté  ou  d'un  immense  gâteau  de  miel 
à  facettes  prismatiques,  teinté  de  blanc,  semblable  à  ceux  qui 
pendent  au  plafond  des  édifices  mauresques.  Derrière  la 
ville  et  les  collines  du  Sabel  une  ligne  bleuâtre  marque  dans 
le  lointain  la  chaîne  de  l'Atlas.  Si  on  se  tourne  alors  vers  la 
côte  orientale,  on  découvre,  à  partir  du  fond  de  la  baie  jus- 
qu'au cap  Matifou,  une  langue  de  terre  basse  et  au-dessus 
d'elle  les  cimes  neigeuses,  abruptes,  menaçantes,  des  mon- 
tagnes de  Kabylie.  On  sent  tout  de  suite  que  par  là  commence 
la  partie  sauvage  de  la  contrée,  et  l'on  se  reporte  bien  vite 
sur  le  Sahel  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  si  vert,  si  ra- 
dieux, si  riant. 

A  mesure  qu'on  approche  du  port  et  qu'on  s'y  enfonce,  la 
ville  change  d'aspect  ;  les  parties  hautes  occupées  par  les 
indigènes  disparaissent,  les  parties  basses  où  domine  l'élé- 
ment européen  ressortent  de  plus  en  plus  ;  les  maisons  à  cinq 
et  six  étages,  d'une  couleur  grise  ou  jaunâtre,  succèdent  aux 
petits  cubes  blanchis  à  la  chaux  ;  on  admire  la  belle  place  du 
gouvernement  avec  ses  avenues  de  platanes,  son  bouquet  de 
palmiers  dans  un  coin,  la  statue  équestre  dn  duc  d'Orléans 
uu  milieu,  et  sur  la  droite  la  mosquée  de  la  pêcherie  brillant 
sous  les  rayons  du  soleil  comme  une  grosse  fleur  de  magno- 
lia; on  suit  de  l'œil  la  longue  ligne  du  boulevard  de  la  répu- 
blique, quai  supérieur  soutenu  au-dessus  du  quai  de  débar- 
quement par  de  puissantes  arcades  à  travers  lesquelles 
s'entrouvrent  les  portes  des  docks  et  des  entrepôts  ;  sur  la 
balustrade  du  boulevard  des  centaines  d'.\rabes,  enveloppés 
de  leurs  burnous,  contemplent  immobiles  le  mouvement  du 
port  et  du  quai. 

La  curiosité  éveillée  par  les  premiers  regards  jetés  du  pont 
du  navire  a  de  quoi  se  satisfaire  amplement  à  l'intérieur  de 
la  ville.  Le  contraste  de  deux  civilisations  différentes  mises 
en  présence  sur  le  même  sol  se  retrouve  partout  :  dans  la 
disposition  des  voies  publiques,  dans  les  monuments,  les  mai- 
sons privées,  les  boutiques,  les  cafés  et  les  ateliers,  conmie 
dans  les  types,  les  costumes  et  les  mœurs. 

Les  principales  rues,  Bab-el-Oucd,  Bab-Azoun,  la  rue  de  la 
Marine,  la  rue  de  la  Lyre,  sont  droites,  larges  et  bordées  d'ar- 
cades assez  semblables  à  celles  de  notre  rue  de  Hivoli,  mais 
entre  ces  rues  et  surtout  au-dessus  d'elles  jusqu'à  la  Casbah, 
l'ancien  château  fort  du  Dey  qui  marque  le  sonmiet,  quel  en- 
chevêtrement de  ruelles  tortueuses ,  étroites,  difficiles  à 
monter,  glissantes  à  la  descente,  encombrées  de  mille 
obstacles,  offrant  à  chaque  pas  quelque  chose  de  nouveau  et 
d'inattendu,  tantôt  une  échappée  sur  la  mer,  tantôt  un  pas- 
sage couvert  et  ténébreux,  un  vieux  palais  à  côté  d'une 
misérable  échoppe  !  Ici  le  café  maure  où  l'on  boit,  accroupi 
dans  l'ombre,  une  petite  tasse  à  la  main,  un  liquide  épais  et 
plein  d'arôme;  là  le  café  européen  oii  circulent  l'air  et  la  lu- 
mière, où  se  dressent  les  tables  de  marbre,  oii  se  con- 
comment  nos  boissons  habituelles  plus  fortes  que  parfumées. 
Sur  la  place  du  gouvernement  lesjournauv  sedébiteutan  gui- 
chet des  kiosques,  on  les  achète,  on  les  lit  et  on  les  discute 
avec  autant d'cuipressemeut  que  dans  nos  grandes  villes;  pas 


bien  loin  de  là  vous  trouverez  des  musulmans  faisant  leurs 
dévotions.  La  nuit  on  peut  entendre  tour  à  tour  le  son  des 
cloches  et  la  douce  voix  du  mueddiu  qui  annonce  l'heure  de 
la  prière. 

Les  quartiers  européens  remportent  ceilainement  sur  les 
quartiers  arabes  au  point  de  vue  de  la  propreté,  de  l'hygiène 
et  du  comfort  ;  les  Arabes  reprennent  la  supériorité  au  point 
de  vue  du  pittoresque,  et  plus  encore  au  point  de  vue  artis- 
tique, si  l'on  compare  leurs  édifices  avec  les  nôtres.  Parmi 
les  nôtres,  je  ne  vois  guère  que  le  théâtre  qui  soit  suppor- 
table. Les  casernes  et  les  constructions  du  même  genre  dans 
lesquelles  se  complaît  l'art  officiel,  abondent  à  Alger  et  y  sont 
aussi  laides  qu'ailleurs.  La  cathédrale,  située  au  centre  de  la 
ville,  ne  présente  à  l'extérieur  qu'une  lourde  masse  qui  offusque 
la  vue  et  ne  dit  rien  à  l'esprit.  A  l'intérieur  il  y  a  une  belle 
nef  :  mais  elle  est  construite  en  style  mauresque  et  gâtée  au 
fond  par  le  chœur  d'un  style  absolument  différent.  Si  l'on 
veut  voir  des  œuvres  originales  et  belles,  il  faut  visiter  la 
Casbah,  le  .Musée,  la  cour  de  lévêché,  la  coupole  de  l'ami- 
rauté, la  mosquée  Abderrhaman  dominant  le  jardin  Marengo, 
la  mosquée  nouvelle  (Djama  Djedid)  près  de  la  pêcherie,  et 
surtout  la  grande  mosquée  de  la  rue  de  la  Marine  (Djama 
Kebir.) 

Le  contraste  des  types  est  encore  plus  saisissant  que  le 
contraste  des  édifices,  car  il  se  présente  à  chaque  instant  et 
en  tout  endroit,  même  dans  les  quartiers  de  la  ville  qui  sont 
le  plus  homogènes  parleurstructure.  D'aprèslerecensement  de 
187-2,  sur  une  population  totale  de  i8  958  habitants,  on  trouve 
16  162  Français;  6  997  Israélites  naturalisés  Français  parle 
décret  du  2.'i  octobre  1870  ;  10  .'i33  Espagnols;  2  Z|55  Italiens  ; 
1573  Maltais  ;  173  .allemands;  6i6  personnes  appartenant  à 
des  nationalités  diverses,  et  10  519  musulmans.  Ces  chiffres 
ne  comprennent  ni  l'armée,  ni  la  population  flottante.  La  po- 
pulation flottante  en  hiver  et  au  printemps  est  assez  nom- 
breuse ;  la  douceur  du  climat  attire  les  hommes  du  Xord,  les 
-anglais,  les  Américains,  les  Suédois,  les  Norwôgiens. 

Les  Européens  ne  se  distinguent  pas  beaucoup  entre  eux, 
à  première  vue  ;  l'uniformité  du  costume  et  des  manières 
dissimule  jusqu'à  un  certain  point  les  difl'érences  d'origine, 
de  race,  de  langue,  d'éducation.  Chez  les  indigènes  il  eu  est 
tout  autrement.  Il  n'y  a  pas  parmi  eux  seulement  des  bruns 
et  des  blonds,  il  y  a  des  noirs,  des  mulâtres,  des  bistrés  et 
des  blancs  ;  le  Kabyle  avec  sa  physionomie  de  travailleur,  ses 
vêtements  huileux,  son  tablier  de  cuir,  sa  petite  calotte  pla 
quée  sur  le  crâne  et  surmontée  d'un  chapeau  de  paille  monu- 
mental, se  distingue  tout  de  suite  de  l'.Vrabe  encapuchonné  et 
toujours  majestueusement  drapé  dans  son  burnous,  fùt-il  en 
loques;  le  .Maure  au  teint  blanc  mat,  d'haliitudes  sédentaires, 
foncièrement  urbain,  gros  et  gras,  soigné  dans  sa  toilette,  ne 
ressemble  ni  aux  Kabyles  ni  aux  Arabes  ;  les  Juifs  gardent 
pour  la  plupart  le  costume  que  les  marchands  de  dattes  am- 
bulants ont  popularisé  chez  nous  ;  longtemps  persécutés  ils 
ont  dans  leurs  allures  une  sorte  d'humilité  qui  est  le  con- 
traire de  la  fierté  arabe  et  de  la  rudesse  kabyle.  Les  variétés 
des  types  féminins  SDUt  moins  apparents  parce  que  les  femmes 
sortent  peu;  cependant  on  en  rencontre  assez  pour  qu'on  ne 
puisse  confondre  même  de  loin  la  .Mauresque  petite  et  mi- 
gnonne, voilée  et  tatouée,  avec  ses  pantalons  larges  tombant 
sur  les  chevilles,  son  haïck  d'un  tissu  fin,  d'une  nuance  claire, 
avec  la  forte  Juive,  vûtue  d'étoffes  riches  et  pesantes,  la  poi- 
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Irino  rouverle  d'oniomenls  d'or,  no  cachant  ni  sa  chevelure 
iioiro,  ni  les  traits  accentues  de  son  visage. 

Il  faut  croire  qu'il  n'est  pas  si  difflcilc  aux  iiounncs  di- 
\\\vc  en  p;ii\,(iu('llcs  que  suioiil  les  di\orsilos  de  leur»  ra(•e^», 
(le  leurs  reliKii'Us  et  de  leurs  uueurs.iiuand  ni  les  fiiruiliques, 
ni  les  inlrinaiils  ne  les  troublent.  J'ai  passé  vingt-qvuitre  jours 
en  |ilusieiirs  fois  à  Alj;er  ;  je  n'y  ai  pas  vu  uut:  seule  rixe,  et 
d'après  les  informations  que  j'ai  prises,  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  plus  de  iiuerelles,  au  milieu  de  tant  d'élcnienls  opposés 
se  rencontrant  sur  un  espace  aussi  étroit,  qu'il  n'y  en  a  dans 
des  villes  constituées  d'une  manière  plus  unil'urnu'.  Les  vio- 
lences y  sont  certainement  moins  fréquentes  qu'elles  n'étaient 
uajjuère  parmi  lesTransIévérins  de  Home  il  l'ondjro  du  Vati- 
can, sous  l'aile  protectrice  dti  pape-roi.  Le  conseil  muuici]ial 
est  le  résultat  d'élections  auxquelles  participent  sous  certaines 
conditions  de  domicile  et  de  situation  sociale  les  étrangers 
elles  iniliijèues.  Il  semble  qu'un  tel  organisme  devrait  exciter 
et  entretenir  des  conflits  pevpi'tuels.  Il  y  a  lutte  en  effet  dans 
le  domaine  administratif,  mais  entre  le  conseil  et  le  gouver' 
nemenl  central,  non  au  sein  du  conseil  lui-même. 

L'ingérence  gomernementalc  dans  les  affaires  des  com- 
munes est  un  des  traits  caractéristiques  de  l'administration 
française  et  une  des  causes  qui  ont  le  plus  entravé  le  succès 
de  nos  colonies.  Les  conflits  qui  ont  eu  lieu  à  Alger  sont 
sous  ce  rapport  très-instructifs.  J'en  citerai  quelques-uns. 

Au  moment  du  coup  d'État  de  décembre  1851,  il  n'y  avait 
pas  d'écoles  congréganistes  ii  -Vlger,  et  le  recteur  constatait 
l'aimée  suivante  la  bonne  tenue  des  écoles  laiques;  mais 
l'empire  avait  besoin  du  clergé  pour  se  laver  de  ses  crimes  et 
manipuler  la  matière  électorale.  En  1853,  les  congréganistes 
sont  introduits  par  un  maire  non  élu,  obéissant  aux  ordres 
de  l'autorité  politique  :  peu  à  peu  ils  s'étendent  et  envahis- 
sent l'enseignement  primaire  presque  tout  entier.  Le  9  no- 
vembre 1870,  la  municipalité,  qui  n'était  liée  ii  eux  par  aucun 
contrat,  supprime  la  subvention  payée  pour  leurs  écoles,  tout 
eu  les  laissant  libres  de  les  maintenir  et  d'en  ouvrir  d'autres, 
au  besoin,  à  leurs  frais.  Sa  décision  est  régulièrement  approu- 
vée parle  préfet.  En  1871,  le  gouverneur-général,  M.  de  Guey- 
don,  intervient  en  faveur  des  congréganistes.  La  municipalité 
résiste.  Le  gouverneur  invoquant  une  délégation  que  lui 
aurait  faite  le  ministre  de  l'instruction  publique  annule,  par 
Un  arrêté  en  date  du  21  mars  1872,  la  décision  du  conseil 
municipal.  La  municipalité  se  pourvoit  devant  le  conseil 
d'État. 

Le  conseil  d'État,  composé  en  majorité  de  cléricaux,  re- 
pousse le  pourvoi  par  un  décret  en  date  du  23  mai  1873,  et 
aussitôt  les  congréganistes  se  disposent  à  vider  la  caisse  mu- 
nicipale. La  sœur  Xavérie  Moiu-ier,  la  sœur  Épipliane  Hal- 
drie,  l;i  sœur  Marie  Framoir  et  frère  Aimarius  réclament  des 
indenmités  dont  le  total  se  monte  à  la  somme  de  12i  705  francs. 
Leurs  mémoires,  véritables  métnoires  d'apothicaire,  n'omet- 
tent rien,  pas  môme  l'achat  de  deux  tableaux  noirs  cotés 
15  francs.  Il  semble  que  les  ressources  des  pères  de  famille 
soient  inépuisables  et  affectées,  sans  réserve,  à  toutes  les  dé- 
penses passées,  présentes  et  futures  des  religieux  voués  au 
célibat. 

.\u  plus  fort  de  la  guerre  contre  la  Prusse,  au  mois  de  no- 
vembre 1870,  les  représentants  de  la  Ville  d'Alger,  mus  par 
un  sentiment  patriotique,  votent  un  emprunt  deZiOO  OOOfraïu's 
dont  le  produit  de>ait  \enir  en  aide  aux  clforts  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale.  Deux  mois  après,  une  contri- 


bution extraordinaire  do  120  000  francs  est  établie  pour  une 
durée  de  (|uin/,e  ans,  sur  le  revenu  net  dos  immeubles,  dans 
le  double  but  de  faire  face  au  service  de  l'emprunt  et  de  déve- 
lopper les  écoles  primaires.  Helardée  |iar  les  événemcuits, 
l'émission  de  l'emprunt  est  formellenienl  désapprouvée  par 
le  gouveriu'ur  le  20  juin  1871.  Au  mois  de  janvier  1872,  U' 
gon\ernenrse  ravise.  Il  compren<lque  le  recouvrement  delà 
contribution  extraordiiuiire  (jui  languit  se  rattache  d'une  ma- 
nière intime  fi  l'émission  de  l'emprunt,  et  ce  recouvrement  lui 
purail  essentiel  pour  l'équilibre  du  budget  municipal.  C.epen- 
ilanf,  au  mois  de  mars  il  change  une  seconde  fois  d'opinion  ; 
il  écarte  provisoirement  l'emprunt  et  maintient  néanmoins  la 
contribution  extraordinaire.  La  municipalité  persiste  à  sou- 
tenir la  connexité  des  deux  opérations;  mais,  reconnaissant 
que  les  circonstances  ont  changé,  que  des  besoins  nouveaux 
se  sont  ré\élés,  elle  propose  de  porter  le  montant  de  l'em- 
prunt il  1  500  000  francs  et  la  durée  de  la  contribution  il  trente 
ans.  On  pourrait  ainsi  d'une  part  li(iuider  les  charges  du 
passé,  charges  dues  ii  une  insuffisance  des  recettes  et  à  une 
augmentation  des  dépenses  tout  à  fait  anormales,  et  d'autre 
part  entreprendre  des  travaux  indispensables,  tels  que  con- 
struction d'écoles  et  création  d'un  réservoir  d'eau  à  la  Casbah> 
Le  gouverneur  repousse  cette  proposition.  L'emprunt  et  la 
contribution  restent  en  suspens. 

Le  règlement  du  budget  municipal  donne  lieu  à  des  diffi- 
cultés incessantes.  La  municipalité  fixe  les  prévisions  de  re- 
cettes pour  l'exercice  1873  il  la  somme  de  1  337  879  fr.  18  cent, 
et  celles  des  dépenses  à  I  326  717  fr.  50  cent.,  d'où  résulterait 
un  excédant  de  11  161  fr.  68  cent.  Le  gouverneur  les  détermine 
à  1  2iO  561  fr.  57  cent,  et  1  319  763  fr.  02  cent.  ;  d'oil  un  dé- 
ficit de  79  181  fr.  75  cent.  En  conséquence,  l'autorisation 
d'ordonnancer  n'est  accordée  que  pour  quatre  mois  et  seu- 
lement pour  les  dépenses  obligatoires.  Et  il  propos  des  dé- 
penses, que  de  discussions  !  La  subvention  du  théAtro 
(37  060  fr.),  facultative  aux  yeux  du  conseil,  est  considérée 
comme  obligatoire  par  le  gouverneur.  Par  contre,  le  gouver- 
neur raye  impitoyablement  du  budget  une  pension  de  200 
francs  accordée  il  M""  Kriskiss,  ex-institulrice  de  la  com- 
mune, devenue  aveugle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

La  confection  des  listes  électorales  a  fait  naître  un  autre 
conflit  qui  s'est  terminé  d'une  manière  très-heureuse,  non 
sans  égayer  quelque  peu  les  Algériens.  Le  gouverneur,  effrayé 
de  la  couleur  radicalement  républicaine  des  élections,  sus- 
pecte la  liste  et  décide  que  dorénavant  pour  être  inscrit  ou 
maintenu,  il  faudra  remplir,  ou  faire  remplir,  un  bulletin 
indiquant  les  noms,  profession,  domicile.  Age  et  autres  qua- 
lifications de  l'électeur.  La  municipalité,  qui  aurait  pu  contes- 
ter la  légalité  de  l'arrêté,  s'y  soumet,  et  les  électeurs  républi- 
cains s'empressent  de  remplir  la  formalité  nouvelle  ;  le  zèle 
est  moins  grand  dans  le  parti  adverse,  qui  se  recrute  surtout 
de  fonctionnaires,  et,  parmi  les  fonctionnaires  négligents,  se 
trouve  le  gouverneur  lui-même.  Il  est  rayé  en  vertu  de  son 
propre  arrêté.  De  lii,  scandale  et  colère.  Le  gouverneur,  en- 
touré de  tout  son  état-major,  vient  ii  la  mairie  protester 
contre  sa  radiation.  11  rencontre  une  opposition  inflexible.  U 
porte  alors  sa  réclamation  devant  le  juge  de  paix  qui  déclare 
nuls  tout  il  la  fois  l'arrêté  et  la  radiation. 

Quand  on  voit  l'autorité  supérieure  si  absorbée,  et,  il  est 
permis  de  le  dire,  si  compromise  par  son  immixtion  mala- 
droite dans  les  affaires  municipales,  comment  s'étonner 
qu'elle  ait  été  prise  au  dépourvu  par  l'arrivée  des  émigrants 
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d'Alsace  et  de  Lorraine  ?  Protendre  toucher  à  tout,  c'est  se 
condamner  fatalement  à  n'être  prOt  à  rien. 

Laissant  de  côté  ces  misères,  je  me  hùte  do  rentrer  dans 
une  région  plus  sereine  et  moins  aride. 


LES    EXVinOXS    d'aLGER.    —    I.E   JARDIN    d'eSSAI. 

Les  emirons  d'Alger  abondent  en  sites  pittoresques  et 
charmants.  Si  l'on  se  dirige  au  nord,  on  rencontre  le  joli 
petit  village  de  Saint-Eugène  avec  ses  maisons  tapissées  par 
les  feuilles  pourpres  du  Hougainuillea  bresilea  qui  entourent 
une  délicate  fleur  tubulaire  d'un  jaune  pâle,  puis  la  pointe 
Pescade  avec  ses  roches  aiguës,  ses  grottes  creusées  par 
les  vagues,  ses  plateaux  lierbus  où  l'on  foule  les  iris  bleus  à 
deux  pas  de  la  mer  ;  sur  la  gauche,  de  l'autre  côté  de  la  route, 
s'élève  le  mont  Bouzaréa  qui  domine  la  ville,  le  Sahel  et  la 
baie  ;  à  mi-hauteur  Notre-Dame  d'Afrique  assez  imposante  de 
loin  ;  des  ravins  creusés  dans  les  flancs  do  la  montagne 
offrent  au  promeneur  mille  surprises  agréables  ;  d'ordinaire 
très-sinueux  et  très-resserrés,  ils  s'élargissent  parfois  en  pe- 
tites vallées  (vallées  des  consuls,  frais  vallon,  etc.),  où  se  ca- 
chent de  blanches  villas  européennes  et  mauresques  ;  là,  au 
mois  d'avril,  les  fleurs  rouges  des  grenadiers  brillent  derrière 
les  haies  de  cactus  et  les  rossignols  chantent  en  plein  jour. 
Si  l'on  se  dirige  au  sud,  on  visitera  avec  plaisir  la  commune 
de  Mustapha,  on  passera  dans  le  beau  ravin  de  la  Femme 
sauvage,  on  jettera  un  regard  sur  le  palais  d'été  du  gouver- 
neur, et  poursuivant  jusqu'à  son  extrémité  la  pointe  du 
Sahel,  on  montera  h  la  Kouba,  colline  surmontée  par  les  bâ- 
timents et  le  dôme  du  grand  séminaire,  d'où  l'œil  plonge  sur 
la  plaine  de  la  Mitidja,  et  derrière  la  plaine  découvre  la  chaîne 
de  l'Atlas.  Entre  Mustapha  et  la  Kouba,  à  5  kilomètres 
d'Alger,  se  trouve  le  jardin  d'essai  du  Hamma,  une  mer- 
veille qui,  à  elle  seule,  vaut  le  voyage. 

Commencé  par  le  gouvernement  français,  en  1832,  sur  un 
terrain  marécageux,  ce  jardin,  qui  comprend  80  hectares,  a  été 
cédé  en  décembre  1867  à  la  Compagnie  générale  algérienne. 
C'est  à  la  fois  une  promenade,  une  pépinière,  un  jardin 
d'acclimatation  et  un  jardin  botanique.  M.  Rivière,  le  direc- 
teur actuel,  tout  en  le  rendant  plus  productif,  ne  l'a  pas  laissé 
dégénérer  au  point  de  vue  scientifique  et  pittoresque.  11  a 
vraiment  perfectionné  l'œuvre  glorieuse  du  fondateur,  l'ho- 
norable M.  Hardy.  Des  collaborateurs,  jeunes  et  vieux,  l'ai- 
dent avec  un  zèle  infatigable.  Nous  avons  vu  au  travail  sur 
les  lieux,  non  sans  émotion,  les  représentants  de  trois  géné- 
rations d'employés  :  le  f,'rand-père,  le  père  et  le  fils.  J'ai  visité 
plusieurs  fois  le  jardin  du  Hamma  en  mars,  en  avril  et  en 
mai  ;  chaque  fois,  je  lui  ai  trouvé  un  charme  nouveau  ; 
quelques-unes  de  ces  visites  m'ont  été  particulièrement 
agréables  et  fructueuses,  ce  sont  celles  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  faire  avec  M.  Durando,  bibliothécaire  à  l'École  de 
médecine,  qui,  pour  répandre  le  goût  de  la  science,  met  au 
service  des  étrangers,  et  souvent  môme  du  public,  dans  ses 
moments  de  loisir,  les  ressources  d'une  érudition  de  bon  aloi 
et  d'un  esprit  ingénieux. 

De  grands  eitcalijptits,  arbres  d'Australie  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir,  annoncent  l'entrée  du  jardin.  On  s'arrête 
sur  mie  petite  place  pleine  d'ombre  et  de  fraîcheur;  adroite. 


on  remarque  un  café  maure  et  un  café  français,  avec  uno 
fontaine  au  fond,  puis  un  chemin  qui  monte  et  conduit  à  uno 
annexe  du  jardin,  annexe  moitié  sauvage,  moitié  cultivée, 
convenant  aux  plantes  qui  aiment  les  hauteurs  ;  à  gaucho, 
s'étend  la  partie  plane  du  jardin,  le  hamma  proprement 
dit,  l'ancien  marais  transformé  par  quarante  années  d'é- 
tude et  de  travail.  On  entre  et  l'on  fait  d'abord  quelques 
pas  sous  une  voûte  de  magnifiques  platanes,  qu'on  admi- 
rerait davantage  si  l'on  n'était  pas  impatient  da  voir  les 
arbres  des  régions  tropicales.  Un  léger  bruissement  se 
fait  entendre.  On  dresse  l'oreille,  on  regarde  autour  do 
soi,  on  se  trouve  dans  la  grande  allée  de  bambous  qui  croiso 
l'avenue  de  platanes  ;  on  s'y  engage  ;  au  bout  de  quelques 
minutes,  on  pourrait  se  croire  dans  la  Chine  méridionale  ou 
dans  l'Inde.  Les  tiges  de  ces  vigoureuses  graminées  s'élan- 
cent jusqu'à  une  hauteur  de  15  ou  20  mètres  ;  elles  se  pres- 
sent drues  et  serrées  l'une  contre  l'autre  ;  elles  vous  isolent 
entre  leurs  rangs  ;  la  moindre  brise  agite  leurs  longues 
feuilles  et  fait  résonner  le  creux  qui  se  forme  chez  elles 
aux  dépens  de  la  moelle  intérieure  ;  le  sol  est  jonché  de  leurs 
larges  écailles  vernissées  ;  leur  couleur,  tantôt  ambrée  ou 
bleuâtre,  tantôt  d'un  vert  tendre,  parfois  d'un  noir  d'ébône, 
caresse  l'œil;  leur  contact  n'est  pas  moins  doux  que  leur 
aspect. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  l'allée  des  liambous,  on 
traverse  uno  avenue  parallèle  a  celle  des  platanes.  Elle  se 
prolonge  jusqu'à  la  mer,  dont  le  bleu  se  montre  au  bout,  et 
se  compose  do  palmiers-dattiers  alternant  avec  des  lataniers 
et  des  dragonniers  (Draco'na  draco).  Ceux-ci  ont  -une  physio- 
nomie sauvage  qui  fait  ressortir  d'autant  plus  les  formes  élé- 
gantes et  majestueuses  des  palmiers  ;  leur  tronc  est  trapu  ; 
leurs  feuilles  se  tordent  autour  de  leur  tète  comme  des  ser- 
pents ;  au  mois  de  mai,  d'énormes  grappes  de  fleurs  blan- 
châtres poussent  sous  ces  feuilles,  une  sève  sanguinolente 
transperce  l'écorce  et  se  fige  à  la  surface. 

Si  l'on  poursuit  la  promenade  sur  la  droite,  dans  la  direc- 
tion sud-est,  on  peut  preiulre  l'allée  des  Chamwrops  excelsa 
qui  coupe  le  jardin  en  deux  parties  à  peu  près  égales  ;  lo 
Chamœrops  exeelsa  ressemble  au  palmier  nain  (Chamœrops 
humilis)  par  son  feuillage  en  éventail,  mais  il  en  diffère  parla 
force  et  la  hauteur  de  sa  tige  ;  puis  on  rencontre  l'allée  des 
Ficus  parmi  lesquels  on  remarque  le  Ficus  elastica  (l'arbre  à 
caoutchouc),  non  pas  faible  et  délicat,  comme  dans  nos 
serres,  mais  plein  de  vigueur,  déployant  à  l'aiso  ses  branches 
fermes  et  saines  d'un  vert  si  riche  ;  parmi  ces  figuiers  d'es- 
pèces diverses,  plusieurs  ont  des  racines  adventivesqul,  pen- 
dent en  l'air,  s'inclinent  vers  le  sol  et  s'y  enfoncent.  Un  pou 
plus  loin,  à  l'extrême  limite  du  Hamma,  se  trouve  un  lac  où 
le  splondido  nelumhium  brille  à  côté  des  papyrus  qui  secouent 
sur  le  bord  les  touffes  de  leur  clievelure.  En  hiver  et  jusqu'à 
la  fin  de  mars  la  surface  du  lac  est  couverte  d'une  petite 
fleur  blanche  très-gracieuse  et  très-odorante  qu'on  appelle 
d'un  nom  un  peu  rébarbatif  pour  elle,  VAponugeton  dijsla^ 
cliium. 

Entre  les  allées  de  platanes,  de  bambous,  de  dattiers,  de 
chama^rops  et  de  figuiers,  comme  autour  du  lac,  des  cen- 
taines d'arbres  ou  de  plantes  arborescentes  arrêtent  à 
cliaquc  pas  le  voyageur  européen  surpris  de  leurs  formes 
étranges,  ou  les  retrouvant  avec  joie  dans  son  souvenir,  s'il 
a  eu  la  bomie  fortune  de  visiter  l'Egypte,  l'Inde,  la  Cliine, 
l'Océanie,  l'Afrique  australe  et  l'.Vmérique.  Le  Jacaranda  mi- 
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mosœfolia  mon  Ire  sos  fleurs  bleues  h  cftlo  des  fleurs  ronge 
vcriuillon  des  ('rUhri-nies  du  Prùsil.  ].'Aciiri(i  coccinea  dresse 
ses  aigrettes  roses  tout  près  des  aisretles  hlnnciies  et  plu- 
meuses  du  Calliamlra  quadrainjuldris.  Les  Stretizia  d'Australie 
aeeumulcs  eu  liordure  exhibent,  au  milieu  de  leurs  larges 
feuilles,  des  fleurs  bi/.arres,  eapriiieusenieiit  découpées,  avec 
des  ailes  couleur  d'orange  et  un  grand  éperon  bleu.  Derrière 
les  Slrelizia  on  apercjoit  l'arbre  du  \oyageur  qui  donne  un 
fruit  crémeux  et  renferme  dans  ses  bractées  un  petit  réser- 
voir d'eau. l.'aviualier  (/.uiinis  ;"T*ea)  mûrit  dans  une  pénom- 
bre tiède  ses  fruits  eu  forme  de  poire,  si  recherchés  de  nos 
créoles  aux  .\nlilles  et  à  lile  de  la  Héunion.  Plus  loin  on  ra- 
1  sse  les  petites  graines  brunes  de  l'arbre  à  suif  (C'ro/on  sebi- 
ft  m)  et  celles  de  l'arbre  à  savon  {Sapindus  emarginatus)  four- 
ni ant  les  unes  une  matière  grasse,  les  autres  une  substance 
mousseuse  propre  au  blauchissage.  Des  )"ucrn.v  gigantesques 
semblent,  par  l'exubérance  de  leur  végétation,  avoir  retrouvé 
leur  sol  natal.  Des  Cijras  bien  développés  fout  lell'et  d'am- 
ples corbeilles  finement  dessinées,  remplies  à  l'intérieur 
d'niu'  pulpe  jaunâtre  où  s'euchevélrent  une  uudtitudi'  de 
graines  rouges.  Le  Cocas'  flexiiusa  se  balance  gracieusement 
dans  le  voisinage  du  Churisia,  dont  le  tronc  roide  et  conique 
se  hérisse  de  pointes  comme  le  collier  d'un  dogue.  J'allonge- 
rais indéfiniment  cette  liste  si  je  voulais  la  rendre  complète, 
mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  un  arbre  originaire  de  la 
Havane  que  les  botanistes  appellent  Oreodoxa  regia,  la  gloire 
des  montagnes.  Le  jardin  d'essai  eu  possède  plusieurs  exem- 
plaires qui  forment  un  groupe  admirable.  C'est  un  type  d'une 
beauté  achevée.  Le  tronc-  lisse,  nuance  gris  perle,  sensible- 
ment renllé  au  milieu,  ressemble  à  une  colonne  mauresque 
taillée  dans  le  plus  fin  granit  d'Egypte.  11  est  surmonté  d'une 
colonnette  d'un  vert  tendre  haute  de  2  ou  3  mètres  qui  se 
gonfle  aussi  au  milieu  et  d'où  s'échappe,  comme  d'une  gaine, 
un  superbe  panache  de  feuilles.  L'Oreorfo.ra  appartient  à  la 
famille  des  palmiers.  Son  bourgeon  terminal  est  comestible  ; 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  chou-palmiste. 

Les  parties  les  plus  découvertes  du  jardin  sont  spécialement 
consacrées  à  la  culture  des  plantes  alimentaires.  Entretenus 
avec  soin,  les  goyaviers  des  .\ntilles  et  le-'  chérimoliers  du 
Pérou  donnent  des  fruits  savoureux.  L  ,  iianiers  occupent 

un  espace  considérable.  Ou  peut  faire  une  véritable  étude  de 
leurs  espèces  diverses.  L'espèce  ordinaire  {Musa  paradisiaca), 
introduite  en  Algérie  par  l'ancien  directeur  du  Hamma,  s'est  ré- 
pandue peu  à  peu  dans  les  trois  provinces.  Au  commencement 
du  printemps,  on  voit  entre  ses  larges  feuilles  déchirées  pendre 
à  la  fois  les  longs  régimes  de  bananes  jaunies  qui  achèvent 
de  mûrir  et  les  grosses  fleurs  d'un  grenat  foncé  qui  préparent 
pour  le  mois  de  mai  une  nouvelle  récolte.  Les  autres  espèces 
sont  pour  la  plupart  purement  ornementales;  parmi  elles,  je 
ne  puis  m'empècher  de  citer  le  Musa  rosacea,  plante  délicate 
dont  les  fleurs  sont  entourées  d'une  spathe  rose  et  le  Musa 
ensete  découvert  par  Bruce  en  Abyssinie,  qui  prend  au  con- 
traire des  proportions  énormes;  ses  feuilles  ont  3  ou  i  mètres 
de  long;  les  vents  d'hiver  ne  les  entament  pas  ;  soutenues  par 
de  fortes  nervures  rouges  elles  résistent  fièrement  aux  in- 
tempéries des  saisons.  Un  exemplaire  du  Musa  ensete  a  été 
envoyé  aux  .\çores,  en  1866,  sur  la  demande  de  M.  José  de 
Canto. 

11  me  reste  à  signaler  au  bas  du  jardin,  tout  près  de  lamer, 
l'allée  des  Grecilea  robusta,  arbres  australiens  très-élégants 
de  port  et  de  feuillage,  qui  se  couvrent  au  mois  de  mai  de 


grappes  de  fleurs  d'un  jaune  orangé,  pourvues  d'un  pistil 
curieuseiiieut  infléchi  au  milieu  des  élamincs;  non  loin 
des  Grcviha,  les  nopals  ii  cochenille  ;  au  bout  de  l'allée 
des  Chamœrnps,  à  rextrèmilé  sud-ouest,  un  parc  d'autru- 
ches mâles  et  femelles,  nées  dans  le  jardin  ;  à  divers  en- 
droits, les  norias  ou  puits  d'arrosements,  les  abris  ingénieux 
imaginés  pour  les  jeunes  plantes,  enfin  près  de  l'entrée  prin- 
cipale, autour  de  la  maison  du  directeur,  les  serres,  les  col- 
lecliiins  de  petites  plantes  en  pots,  les  salles  où  l'on  prépare 
les  exemplaires  veiulus  qu'on  expédie  non-seulement  en 
Algérie,  mais  en  Europe,  et  dans  d'autres  pays  encore,  pour 
l'ornement  des  jardins  publics  ou  prives. 

La  partie  montagneuse  du  Ilamma  n'est  pas  non  plus  à  dé- 
daigner ;  les  araucarias  et  les  pins  des  Canaries  y  sont  sur- 
tout remarquables.  De  l'autre  côté  de  la  colline,  sur  le  ver- 
sant méridional,  les  amateurs  de  botanique  trouveront  à  l'étal 
sauvage  et  naturel  des  plantes  dignes  d'intérêt,  quoique  non 
artificiellement  acclimatées  ;  ils  pourront  ajouter  à  leurs  her- 
biers quelques  beaux  exemplaires  d'orchidées  ;  nous  y  avons 
recueilli  des  bulbes  A'Oplinjs  que  .M.  Plancbon,  le  savant  pro- 
fesseur de  iMontpellier,  a  bien  voulu  accepter  (Ophnjs  anthru- 
pophorn,  luiea,  spéculum,  apifera). 

J.    J.    Cl.AMAGERAS. 


VARIÉTÉS 

Les  liberlôs  locales  en   tngletcrre 

L'organisation  des  municipalités  est  encore  une  fois  ii 
l'ordre  du  jour  en  France,  et  la  commission  de  décentrali- 
sation, après  avoir,  à  l'origine,  apporté  une  bouillante  ardeur 
à  l'émancipation  du  régime  municipal,  tend  aujourd'hui, 
comme  ces  auteurs  vieillis  et  découragés  par  l'expérience 
qui  renient  leurs  péchés  de  jeunesse,  à  détruire  l'œuvre  si 
péniblement  édifiée  en  1871.  Eu  présence  de  ces  volontés  et 
de  ces  résolutions  contradictoires,  qui  font  varier  notre 
régime  municipal  au  gré  des  événements  et  des  intrigues  de 
partis,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'envisager  les  institutions 
municipales  d'un  peuple  voisin,  qui  s'est  élevé,  par  une 
lente  élaboration,  poursuivie  pendant  des  siècles  entiers, 
jusqu'à  la  plénitude  d'une  indépendance  locale,  solidement 
fondée  sur  des  franchises  traditionnelles.  Le  régime  muni- 
cipal anglais  n'a  pas  eu,  dans  le  passé,  les  briUantes  origines 
et  n'a  pas  laissé  les  souvenirs  étincelanls  de  notre  régime 
municipal  français  ;  il  n'a  point,  dans  ses  annales,  ces  belles 
pages  qu'y  ont  tracées  au  xi''  et  au  xn'' siècle,  des  luttes  persé- 
vérantes et  héroïques  contre  le  régime  féodal.  Mais  ce  qui 
avait  assuré  le  triomphe  des  communes  de  France  devait  les 
mener  aussi  à  une  prompte  décadence.  Après  avoir,  avec 
l'aide  intéressée  de  la  royauté,  fait  preuve  de  force  et  pris  des 
garanties  de  liberté  contre  le  maître  voisin,  le  suzerain 
immédiat  ;  après  avoir,  de  concert  avec  l'autorité  royale, 
travaillé  sans  relâche  à  la  ruine  de  l'aristocratie  féodale, 
elles  se  trouvèrent  en  présence  de  ce  pouvoir  unique,  cen- 
tral, autrement  redoutable,  qu'elles  avaient  contribué  à  faire 
prévaloir  et  qui  ne  tarda  pas  à  les  absorber  elles-mêmes. 
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Il  en  fut  aulrement  en  Angleterre  :  là,  à  aucune  époque,  la 
société  ne  se  trouva  divisée,  par  des  crises  sociales  violentes, 
en  camps  opposés  ;  là  on  ne  trouve  entre  les  différentes 
classes  ni  antagonisme  traditionnel,  ni  envie,  ni  suspicion. 
Tandis  qu'on  avait  vu  en  France  les  communes  s'unir  à  la 
royauté  contre  la  noblesse,  le  peuple  et  l'aristocratie  ne 
cessèrent  en  Angleterre  de  faire  cause  commune  contre  la 
royauté.  C'est  là  ce  qui  explique  l'ascendant  de  l'aristocratie, 
qui  remplit  tout  dans  ce  pays,  de  sa  préséance  et  de  son 
influence,  depuis  les  magistratures  locales  Jusqu'aux  plus 
hautes  fonctions  publiques.  C'est  par  cette  union,  cet  esprit 
commun,  qui  anime  toutes  les  classes  de  la  société  dans 
un  même  but,  que  s'est  fondé  progressivement  et  d'une 
manière  inébranlable,  en  conformité  avec  les  traditions,  les 
mœurs  et  le  tempérament  de  la  race,  le  self-government,  qui 
est  le  caractère  distinctif  du  régime  municipal  en  Angle- 
terre. 

Cette  indépendance  et  cette  liberté  d'action  dans  la  vie 
domestique  et  communale,  qui  est  le  germe  de  la  vie  po- 
litique, ce  self-ijovernment  dans  la  sphère  des  intérêts  locaux, 
qui  seul  peut,  en  élevant  les  esprits,  en  fortifiant  les  carac- 
tères, en  développant  l'initiative  individuelle  et  le  sentiment 
de  la  responsabilité,  amener  les  peuples  à  la  saine  pratique 
de  la  vie  publique  et  de  la  liberté  politique,  n'est-ce  pas 
l'idéal  auquel  nous  aspirons  sans  l'atteindre?  Le  progrès 
dont  nous  sentons  la  nécessité,  mais  que  nous  compromet- 
tons souvent  par  nos  impatiences,  oubliant  qu'aucune  œuvre 
n'est  durable  où  le  temps  n'a  pas  mis  la  main,  et  que  les 
institutions  ne  s'improvisent  pas  à  coups  de  décrets,  mais 
par  le  labeur  incessant,  l'expérience  de  chaque  jour, 
l'exercice  raisonné  du  droit  et  la  stricte  observation  du 
devoir  ?  C'est  donc  un  fructueux  enseignement  et  un  utile 
spectacle  que  l'ingénieux  fonctionnement  du  régime  muni- 
cipal dans  ce  pays,  oii  il  a  produit  des  résultais  si  féconds, 
tant  dans  l'ordre  privé  que  dans  l'ordre  politique.  Un  tableau 
comparatif  de  l'administration  locale  en  France  et  en  Angle- 
terre nous  a  été  donné  récemment  par  M.  Leroy-Beaulieu,  dans 
un  remarquable  ouvrage.  Aujourd'hui,  M.  Valframhert  nous 
olfre  un  exposé  complet  du  régime  municipal  et  des  insti- 
tutions locales  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  (1). 

11  y  a  là,  en  réalité,  trois  régimes  distincts.  Le  Koyaume- 
Lni  n'a  pas,  en  effet,  dans  sa  condition  municipale  ac- 
tuelle, une  constitution  homogène.  La  réunion  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Kcosse,  et  l'aiiMCxiori  de  l'Irlande,  après 
laquelle  le  pays  prit  le  nom  de  Hoyaume-I'ni  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  datent  d'une  époque  relativement 
récente,  et,  bien  que  soumises  au  même  régime  politique, 
les  trois  fractions  du  Royaume-Uni  n'ont  pas  subi  une  fusion 
complète.  Dans  l'ordre  des  intérêts  locaux  notamment,  cha- 
cune a  conservé  quelque  chose  de  son  autonomie  et  do  ses 
lois  particulières,  et  le  système  administratif  varie  de  l'une  à 
l'autre,  dans  ses  éléments  et  dans  ses  formes.  Pourquoi 
faul-il  ajouter  {[Uft  l'Irlande,  ici  encore,  fait  oml)re  au  tableau, 
et  que  dans  ce  malheureux  pays  aucune  (race  n'apparaît  de 
CCS  belles  institutions  locales  et  de  cette  !il)erté  qui  font 
l'honneur  et  la  prospérité  de  la  Grandc-Hretagne  'l  L'Irlande, 


(1)  RiUjimt!  municipal  et  institutions  locales  du  l'Angleterre,  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlimde,  pnr  Cti.  Valfrainbcrt,  avocat  à  la  cour  do 
l'arij,  —  l'aris,  .Marcscq  aine,  éditeur. 


après  des  siècles  écoulés,  est  aujourd'hui  encore  une  terre 
conquise  et  frémissante  sous  le  joug  du  vainqueur  ;  le  pays 
du  self-novernment,  se  donnant  à  lui-môme  un  éclatant 
démenti,  impose  au  vaincu  un  régime  d'oppression  et  d'ar- 
bitraire :  exemple  instructif  et  trop  peu  médité  par  les  parti- 
sans des  annexions  violentes  ! 

Quant  au  pays  de  Galles,  dont  la  conquête  remonte  au 
xui"  siècle,  sa  constitution  ne  diffère  aujourd'hui  de  celle  de 
l'Angleterre  proprement  dite  que  par  quelques  partic-ularités 
si  peu  importantes,  qu'on  peut  considérer  la  fusion  comme 
entièrement  accomplie. 

On  ne  trouve  point  en  Angleterre  comme  en  France  cette 
organisation  uniforme,  ces  pouvoirs  subordonnés  symétri- 
quement avec  une  hiérarchie  monotone,  dont  il  est  facile 
de  tracer  les  grands  traits  en  quelques  lignes.  Les  comtés, 
les  bourgs,  les  paroisses,  qui  forment  la  série  des  pouvoirs 
locaux,  ne  sont  pas  comme  nos  départements,  nos  arrondis- 
sements, nos  cantons  et  nos  communes,  le  résultat  d'une 
délimitation  faite  simultanément  et  justifiée  par  des  consi- 
dérations administratives  ou  topographiques.  L'étendue,  la 
population,  des  différences  considérables  d'attributions  dis- 
tinguent et  classent  entre  elles  ces  circonscriptions  formées 
lentement,  suivant  les  besoins  des  populations,  au  gré  des 
événements  ou  des  nécessités  de  chaque  jour.  Pour  en  don- 
ner un  exemple,  on  peut  citer  l'anomalie  qu'a  fait  disparaître 
une  loi  de  1857  :  comme  les  paroisses  s'étaient  formées  his- 
toriquement, constituées  au  jour  le  jour  pour  l'administration 
du  culte,  avant  qu'autour  de  ces  premières  attributions 
soient  venues  se  grouper  des  services  de  l'ordre  ci\il,  il  en 
résultait  que  certaines  portions  du  territoire  n'étaient  pas 
comprises  dans  la  division  paroissiale  et  relevaient  directe- 
ment de  l'administration  du  comté  ;  ces  locahtés  extra- 
paroissiales {extra-parochial- places)  ont  été,  depuis  1857, 
annexées  au  paroisses  voisines. 

Le  tvpe  le  plus  complet  du  self-government  local  est  pré- 
senté par  le  comté,  le  premier  des  pouvoirs  locaux,  celui 
dont  la  prépondérance  se  révèle  à  première  analyse  par 
l'étendue  de  sa  sphère  d'action  et  surtout  par  l'importance 
de  ses  attributions,  qui  excluent  presque  complètement  l'in- 
gérence de  l'État.  Le  représentant  du  pouvoir  ceijtral,  le 
shiirif,  a  vu  réduire  peu  à  peu  toutes  ses  attributions  ;  il  a 
plutôt  aujourd'hui  une  dignité  qu'une  fonction  effective.  Le 
commandant  des  milices  dans  chaque  comté,  le  lonl-lieute- 
nant,  est  presque  toujours  le  premier  des  juges  de  paix, 
c'est-à-dire  des  magistrats  auxquels  est  exclusivement  confiée 
la  gestion  de  tous  les  intérêts  spéciaux  des  comtés.  Ces 
représentants  de  l'autorité  locale  n'ont  absolument  de  com- 
mun que  le  nom  avec  nos  juges  de  paix  français,  et  encore 
faut-il  remarquer  que  ce  nom  n'a  même  pas  une  origine 
identique,  et  qu'il  n'a  pas  la  même  signification  dans  les 
deux  pays.  En  France,  le  juge  de  paix  tire  son  nom  de  sa 
qualité  de  conciliateur  ;  en  Angleterre,  le  mot  paix  a  une 
portée  différente,  et  son  acception  commune  se  rattache  à 
l'idée  d'ordre  public.  Les  juges  de  paix,  révocables  en  droit, 
mais  en  fait  inamovibles,  sont  choisis  par  le  gonvernement 
parmi  les  membres  les  plus  influents  de  l'aristocratie  du 
comté;  c'est  une  élite  sociale  exerçant,  par  un  droit  qui 
semble  héréditaire,  des  pouvoirs  qui  touchent  à  la  souve- 
raineté. La  justice  criminelle,  l'administration  proprement 
dite,  la  fixation  du  budget,  le  vote  de  l'impùt,  la  police, 
toutes  les  attributions  enfin,    soit  dans  le  domaine  admi- 


23/i 


LKS  IJliKHTKS  IJICALKS  M  AiMil.KTKKUK. 


iiisli'iilir  et  muniripal,  soit  dans  le  rinniainc  jndiciiiii'e,  reii- 
ti'cMil  dans  li'ui'  coniiii'tcncc,  cl  ils  les  cvcrccnl  i>n  (lii'cclc- 
uuMil  par  <'ii\-ni(''nn',s,  ou  bien  iiulirectiMiionl  par  des  af^enls 
sous  leurs  ordre»  et  nommés  par  eu\.  Ils  n'agisseni  {"uôro 
isolénienl,  mais  le  plus  souvent  réunis  en  sessions,  où  les 
plus  entendus  el  1rs  plus  iiini|irlrnls  sont  écmilés.  Par  là, 
il  arrive  qu'ils  iuiil  de  liunue  pulilhiuc,  de  lionne  adniiuis- 
tralion  el  de  liiiunes  linanees  ;  les  uns  saeliaiil,  les  aulres 
comprenani,  lous  aiiporlani  le  sentiment  du  de\(nr  l'I  du 
liien  publie,  éelairés  d'ailleurs  par  les  usages  et  assisiés  p,ar 
le  clcrl;  <>f  llie  peace  ou  greffier  de  paix,  qui  représente  auprès 
d'eux  l'élément  bureaueralique  et  traditionnel.  Celte  confu- 
sion des  pouvoirs,  ([ui  nous  étonnerait  en  France  et  scuible- 
rait  être  une  source  d'exploitation  ou  d'oppression,  [lasse 
inapcr(;ne  en  Angleterre. 

Les  buttrtj.s  sont  des  eorporalions  numicipales,  connnuucs 
ouxilles,  depuis  longtemps  investies  du  privilège  de  s'adiui- 
nislrer  elles-mêmes.  Leur  organisation  disparate  el  leurs 
atlribulions  variant  de  l'une  à  l'autre  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  ont  atteint  aujourd'hui  nnearactùre  général  de  régula- 
rité et  d'uniformité.  Le  procédé  employé  pour  préparer  ce  ré- 
sultat est  un  trait  caractéristi(iue  de  cette  nation,  ennemie  des 
brusques  révolutions,  respectueuse  de  ses  \ieilles institutions 
qu'elle  sait  élever  insensiblement  au  niveau  du  progrès  des 
esprits  et  des  mœurs.  La  loi  de  1835,  qui  eut  pour  but  de 
substituer  à  la  bizarre  variété  des  corporations  municipales 
une  organisation  uniforme,  déclara  purement  facultali\e 
pour  les  bourgs  l'acceptation  du  nou\eau  régime:  presque 
tous  l'ont  adopté  aujourd'hui. 

La  municipalité  des  bourgs  se  compose  d'un  inaire  choisi 
par  le  conseil  municipal  ;  de  conceiller.^  élus  pour  trois  ans, 
dont  le  nombre  varie  suivant  l'importance  des  villes;  enfin 
d'un  certain  noml)re  d'aldermon  nommés  pour  six  ans  par 
les  conseillers  municipaux  et  représentant  l'élément  aristo- 
cralique  et  conservateur  du  conseil.  A  part  quelques  préroga- 
tives personnelles,  le  maire  a  peu  d'initiative  spéciale  et 
d'autorité  propre  ;  ce  n'est,  en  quelque  sorte,  que  le  premier 
conseiller  nmuicipal,  le  président  du  conseil,  auquel  appar- 
tient, dans  la  sphère  des  intérêts  municipaux,  une  autorité  om- 
nipotenfe.  Xon-seulementle  Conseil  municipal  délibère  sur  les 
mesures  à  prendre,  mais  encore  il  connaît  directement  de  l'exé- 
cution de  ses  résolutions.  Il  se  subdivise,  pour  faciliter  l'evpé- 
dition  rapide  des  affaires,  en  un  certain  nombre  de  comités,  qui 
ont  chacun  la  direction  d'un  ou  de  plusieurs  services  locaux. 
Cette  organisation  logique  et  féconde  déjà  en  bons  résultats 
no  devrait-elle  pas  servir  de  modèle  pour  l'oEganisatiou  de 
la  commune  française  et  de  nos  inslituiions  municipales, 
dont  elle  se  rapproche  déjà  par  certains  cotés  extérieurs? 

A  la  base  des  pouvoirs  locaux  se  trouve  la  paroisse,  qui  n'est 
pas  administrée  aristocratiquement  comme  le  comté,  et  n'a  pas 
de  représentation  municipale  analogue  à  celle  des  bourgs. 
Son  régime  est  le  gouvernement  direct  appliqué  à  l'adminis- 
tration loc^ile.  Le  pouvoir  réside  dans  l'assemblée  de  tous 
ceux  de  ses  habitants  qui  payent  la  taxe  des  pauvres.  Cette 
assemblée  ou  Vestry  s'assemble  toutes  les  fois  qu'il  plaît  à 
ses  membres  d'en  provoquer  la  réunion;  tout  vcstrijman 
peut  y  exposer  en  toute  liberté  ses  projets,  ses  critiques  el 
ses  griefs,  puis  on  procède  au  vote,  et  l'opinion  de  la  majo- 
rité fait  loi.  Le  Veslry  administre  à  l'aide  de  mandataires 
responsables;  il  est  lui-même,  connue  tous  les  pouvoirs 
constitués  en  Angleterre,  responsable  de    ses  actes  devant 


les  (ril)unanv.  (l'est,  enelîet,  le  Irait  caractéristique  de  l'ad- 
miuislraliciii  anglaise  ijue  la  l'espoii'iabilité  directe  de  lous 
les  agents  de  l'administration  dmanl  les  tribunaux  civils, 
où  ils  peuvent  avoir  à  répondrez  de  loule  faute  ou  même 
de  toute  négligence  dans  raceomplisseineiit  de  leurs  fonc- 

licilis. 

Celle  orn.inisaliiin  que  nous  venons  de  décrire,  celle  super- 
position de  pouvoirs  groupés  el  linnlés,  sans  hiérarchie  et 
sans  uniformité,  par  des  usages  immémoriaux,  se  trouve 
aujoiu'd'hui  menacéi\  par  suite  d'une  réforme  inii)ortante. 
(;'est  la  création  diui  régime  uniforme  proposé,  en  1858,  aux 
localilés,  dans  l'iulérêlde  certains  services  d'utilité  c(unnumo, 
d'Iivgiène  el  de  salubrilé  publiciiu'  :  il  consiste  dans  la  forma- 
lion  de  ressorts  administratifs  par  le  groupement  d'un  certain 
nombre  de  loe-alilés,  el  dans  l'inslitution,  pour  chaque  res- 
sort, de  romtnisxions  locnles,  nonmiées  par  les  propriétaires 
el  les  l'oulrihuahles  du  ressort.  Investies  d'attributions  aussi 
nombreuses  (|ue  variées,  notamment  de  l'administration  el  de 
la  police  de  la  voirie,  des  établissements,  des  jardins  cl  des 
parcs  publics,  de  l'éclairage,  de  rapprovisionnement  des  oauv, 
du  service  et  de  la  police  des  incendies,  des  cimetières,  ces 
connnissions  exercent  des  pouvoirs  d'une  étendue  et  d'une 
véhémence  frappantes.  «  Au  nom  de  l'hygiène,  dans  l'inlérût 
de  la  salubrité  publique,  les  conmiissions  portent  une  main 
vigoureuse  dans  toutes  les  sinuosités  de  la  vie  moderne. 
Par  voie  de  répression  ou  par  voie  de  prévention,  elles 
s'occupent  des  intérêts  multiples  qui  se  touthent  et  se  frois- 
sent nécessairement  dans  toutes  les  agglomérations.  C'est, 
a-l-on  fait  remarquer  spirituellement,  de  la  santé  et  de  la 
propreté  obligatoires.  Mais  si  légitime  qu'en  soit  le  motif, 
c'est  entre  tous  un  fait  à  signaler  que  ces  violences  de  la 
civilisation  sur  un  peuple  si  jaloux  de  la  liberté  individuelle, 
si  plein  de  respect  pour  le  domicile,  et  qui,  par  tempéra- 
ment ou  par  éducation,  déteste  les  mesures  préventives,  et 
ne  peut  sentir  la  main  de  l'autorité  sur  lui,  chez,  lui  sur- 
tout. » 

La  vie  municipale  en  Ecosse  est  développée  sur  des  bases 
moins  larges  qu'en  Angleterre.  Dans  ce  pays,  où  les  révolu- 
tions ont  détruit  le  pouvoir  féodal  aristocratique  et  ecclé- 
siastique, il  a  fallu  créer  de  nouvelles  autorités,  de  nouveaux 
modes  administratifs  ;  le  pouvoir  central  a  bénéficié  de  cotte 
reconstitution.  Le  régime  économique  de  l'Ecosse,  la  néces- 
sité de  l'intervention  de  l'État  dans  les  dépenses  des  écoles, 
des  cultes,  de  la  grande  voirie,  s'ajoutent  à  ce  passé  poli- 
tique pour  expliquer  et  justifier  le  régime  de  demi-centrali- 
sation auquel  elle  est  soumise.  Le  shérif,  dont  les  fonctions 
dans  le  comté  anglais  sont  presque  honorifiques,  est  la  prin- 
cipale autorité  du  comté  écossais,  réunissant  les  pouvoirs 
qu'ont  chez  nous  les  préfets  et  les  procureurs  généraux.  Le 
collège  desjuges  de  paix  ades  fonctions  purement  judiciaires, 
l'administration  est  dévolue  aux  commissaires  des  finances 
(commissiuiters  of  supplij),  qui  jouissent  à  peu  près  des  mêmes 
attributions  qu'ont  les  juges  de  paix  anglais,  mais  la  vérifi- 
cation et  l'approbation  annuelles  des  comptes  appartient  à  un 
auditeur  nommé  par  le  shérif,  c'est-à-dire  par  un  l'oncticnnaire 
du  gouvernement.  Dans  l'adminislratiou  de  la  police,  l'in- 
struction publique,  l'administration  des  routes  et  des  ponts, 
l'Etat  intervient  d'une  manière  plus  décisive  encore.  L'orga- 
nisation des  bourgs  et  des  paroisses  se  rapproche  davantage 
de  celle  de  leurs  similaires  anglais.  Toutefois,  la  kirk-session 
dans  la  paroisse  présente  avec  le  restrij  anglais  une  différence 


CAUSERIE  LITTÉHAIHE. 


235 


remarquable.  Dans  un  grand  noml)rc  de  paroisses,  la  kirk- 
session,  présidée  par  lu  miiiislre  ûi'  l'KL'lise  établie,  ne  repré- 
sente pas  toute  la  population,  et  les  presbytériens  soulsen 
font  partie.  Aussi  lui  a-l-on  retiré  la  plupart  des  attributions 
administratives  qui  lui  appartenaient  pour  en  investir  la 
commission  paroissiale  des  pauvres.  Il  ne  lui  reste  donc 
guère  aujourd'iuii  que  la  gestion  du  temporel  du  culte  pres- 
bytérien. 

.Si  de  rÉcosse,  nous  passons  à  l'Irlande,  nous  trouvou.-;  un 
gouvernement  de  combat  organisé  pour  la  lutte,  avec  lequel 
il  n'y  a  ni  liberté,  ni  indépendance  municipale.  Les  grands 
jurys,  auxquels  appartiennent  les  fonctions  administratives 
dans  le  comté,  sont  sous  le  contrôle  et  la  tutelle  d'un  ma- 
gistrat relevant  du  gouvernement  :  en  outre  le  lord-lieuttnai\t 
se  trouve  investi,  dans  chaque  comté,  du  pouvoir  de  con- 
traindre les  grands  jurys  à  certains  actes,  et  au  besoin  d'agir 
à  leur  place.  Contrôle  et  pression  sur  le  jury  même  pour  les 
affaires  administratives  et  locales  ;  en  cas  de  désaccord  ou 
de  résistance  aux  vues  du  gouvernement,  intervention  de  la 
force  armée,  tel  est  le  résumé  du  système.  Le  lord-lieutenant 
est  encore  dans  les  bourgs  l'autorité  dirigeante,  dont  l'appro- 
balion  préalable  est  nécessaire  presque  en  foutes  circon- 
stances, et  qui,  dans  tous  les  cas,  a  les  droits  les  plus 
étendus  de  contrôle  et  de  surveillance.  Quant  aux  paroisses, 
privées  môme  de  l'administration  temporelle  du  culte,  on  a 
pu  dire  avec  raison  que  lorsqu'elles  ont  nommé  leurs  offi- 
ciers et  réparti  les  taxes  dont  elles  sont  chargées,  soit  en 
vertu  d'une  loi  de  l'État,  soit  par  un  vote  des  grands  jurys 
pour  le  service  des  comtés,  il  ne  leur  reste  plus  rien  à 
faire. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  régime  municipal  dans 
le  Royaume-Lni.  Pour  les  détails,  notamment  pour  l'organi- 
sation de  la  cité  de  Londres,  ù  laquelle  un  long  chapitre  est 
consacré,  l'assislatK'e  publique,  la  police,  l'enseignement, 
le  budget  et  l'organisation  financière,  nous  renvoyons  à 
l'excellent  livre  de  M.  Valfrainbert.  Le  lecteur,  ou  plutôt  les 
nombreux  lecteurs  que  nous  lui  souhaitons,  trouveront  dans 
son  fidèle  et  lumineux  exposé  bien  des  notions,  bien  des 
principes  utiles  à  retenir.  Ils  sauront  en  dégager  les  bons 
exemples,  les  encouragements,  les  leçons  aussi  que  fourni 
l'étude  comparée  des  institutions  dans  les  différents  pays. 
Trop  longtemps  nous  sonnues  restés  sourds  et  aveugles 
pour  tout  ce  qui  venait  de  l'étranger.  11  n'a  fallu  rien  moins 
que  nos  récents  malheurs  pour  nous  sortir  de  celte  contem- 
plation de  nous-mêmes,  où  nous  avions  pris  l'habitude  de 
nous  complaire.  Sous  le  coup  de  ces  rudes  enseignements, 
nous  avons  compris  à  quels  dangers  nous  expose  cet  esprit 
d'exclusivisme  et  d'a\eugk'ment  ;  notre  curiosité  s'est  éveillée 
avec  le  goût  des  réformes,  et  lu  désir  de  trouver  un  principe 
de  vie  nouvelle  dans  les  institutions  qui  ont  assuré  la 
prospérité  des  peuples  voisins.  C'est  une  ardeur  qu'il  fan 
toutefois  tempérer  par  une  sage  prudence  ;  les  constitutions 
ne  se  transportent  pas  comme  des  plantes  exotiques  d'un 
pays  dans  un  autre,  sans  tenir  compte  des  dill'érenccs  de 
races  et  d'a|itiludes.  Aussi,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Val- 
franibert,  auquel  j'emprunte  mon  dernier  mot,  «  si  nous 
sommes  tentés  de  faire  des  emprunts  auv  institutions  an- 
glaises, nous  nous  souviendrons  qu'ils  doivent,  pour  être 
opportuns  et  dural)les,  pouvoir  s'adapter  harmonieusement 
k  notre  tempérament  et  à  nos  institutions  politiques.  Il  faut 
qu'en  passant  le  détroit  les  innovation»  se  trouvent  à  l'aise 


sous  le  costume  national.  C'est  ii  cette  condition  seule 
qu'elles  obtiendront  leurs  leilres  de  naturalisation  fran- 
çaise ». 
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CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

La  Terreur  (1)  que  vient  de  pulilior  M.  \\allon  n'est  pas  à 
proprement  parler  une  histoire.  C'est  une  série  d'articles  qui 
ont  paru  dans  le  Correspondant  avec  quelques  additions  im- 
portantes. Ces  études,  entreprises  à  propos  de  l'ouvrage  de 
M.  Mortimer-Ternaux,  poursuivies  à  l'occasion  d'autres  ou- 
vrages dont  l'auteur  faisait  l'examen  critique,  se  relient  et 
forment  un  tout  grâce  à  l'unité  de  la  question  etaussi  àl'unilé 
du  point  de  vue.  Chacune  d'elles  vient  ajouter  des  argimients 
nouveaux  à  la  thèse  unique  dont  elles  sont  la  confirmation 
surabondante.  Celte  thèse,  c'est  que  la  violence,  l'injustice, 
la  cruauté  sont  les  plus  cruels  ennemis  de  la  liberté  qu'elles 
prétendent  servir  ;  c'est  que  l'histoire  ne  doit  pas  accepter 
avec  une  sérénité  impassible  les  faits  accomplis;  c'est  qu'elle 
doit  protester  contre  la  prétendue  nécessité  du  mal  et  des 
moyens  coupables;  c'est  que  les  règles  de  la  morale  ne  souf- 
frent pas  d'exception,  et  que  ce  qui  esf  condamnable  chez  un 
individu  l'est  également  chez  une  assemblée,  qu'elle  s'appelle 
Constituante,  Législative  ou  Convention. 

C'est  donc  un  livre  que  M.  Wallon  offre  au  public.  11  est 
vrai;  et  cependant  si  j'y  trouve  l'unité  de  vue,  d'intention, 
qui  est  la  grande  et  essentielle  unité,  j'y  vois  çà  et  là  quel- 
ques brisures,  résultant  du  morceUeraent  de  la  composition. 
Je  m'explique.  11  est  arrivé  à  M.  Wallon,  faisant  pour  te  Cor- 
respondant un  examen  critique  de  divers  travaux  d'histoire, 
ce  qui  arrive  nécessairement  en  pareil  cas.  On  appuie  sur 
telle  ou  telle  partie  pour  mettre  en  relief  l'idée  dominante  de 
l'œuvre;  puis,  soit  qu'en  appuyant  de  môme  sur  chacune  des 
autres  on  craignit  de  tomber  dans  des  redites  et  d'insister  inu- 
tilement sur  une  démonstration  déjà  évidente,  soit  simple- 
ment que  l'espace  dont  on  dispose  soit  devenu  trop  étroit  pour 
de  longs  développements,  on  passe  plus  rapidement  sur  le 
reste.  Le  lecteur  de  la  Itevue  ne  vous  sait  pas  mauvais  gré 
d'analyser  un  dernier  volume  en  une  demi-page,  si  une  analyse 
plus  étendue  ne  devait  rien  lui  apprendre  de  nouveau  sur  l'es- 
prit et  la  méthode  de  l'auteur  que  vou-  lui  avez  déjà  fait  suffi- 
samment connaître.  Mais  quand  il  prend  en  main  un  livre  quia 
pour  titre  la  Terreur,  c'est  autre  ciiose.  Il  s'étonne  que  telle 
période  soit  si  sommairement  traitée.  Il  a  tort  s'il  se  plaint, 
puisque  vous  l'avez  sincèrement  averti  par  un  sous-titre  que 
vous  ne  lui  présentez  qu'une  série  d'études  critiques;  néan- 
moins, on  conçoit  son  regret.  Pourquoi  n'avoir  pas  fondu  ces 
divers  travaux  en  un  tout  complet'?  Pourquoi  n'avoir  pas  fait 
une  histoire,  au  lieu  de  signaler  ce  qui  semblait  le  plus  digne 
d'attention  chez  les  autres  historiens,  en  y  ajoutant  simple- 
ment quelques  traits '/Cette  histoire,  M.  Wallon  la  donnera  sans 
doute  quelque  jour.  Il  semble  môme  la  promettre.  De  ces  ca- 
dres modestes  il  fera  un  grand  tableau. 


{\)  Ln  Terreur,   étuilee  critiques  sur  l'histoire   de  la   r('volutinn 
fr.uii-iisi',  par  II.  Wallon,  île  l'Institut.  —Paris,  lladicltc  et  C". 
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M. Mortimpr-Tornaiix  avait doniK'' plus  qnon'nnnonçailli'lilio 
do  son  oiivraj,'i\  car  il  a>ail  coiiimoiuO  son  hisloirc  an  '20  juin 
1792,  c'est-à-ilii'o  uu\  prt'liniinairos  do  la  Toircnr  iilnlùl  qu'à 
la  Terreur  hilMiip.  M.  Wallon  rogrctle  que  le  litre  soit  trop 
étroit,  mais  non  que  le  li\re  soit  trop  larf^e  ;  il  trouve,  et  avec 
raison,  que  les  documents  nouveaux  reeuoillis  par  l'historien 
sur  cette  période  méritaient  de  ne  pas  rester  dans  l'ombre. 
Ainsi,  sur  la  journée  du  20  juin,  outre  que  M.  Tertuiu\  classe 
les  pièces  officielles  imprimées  à  la  suite  de  l'arrêté  du  Direc- 
toire de  département,  eu  date  du  6  juillet  1792,  il  les  com- 
plète en  ]iul)liant  quehiues  pièces  inédites  d'Alexandre,  de 
Santerre,  de  Pétion,  et  quelques  lettres  également  inédites 
de  Lafayctie.  Pour  l'insurrection  du  10  août,  M.  Ternaux  dé- 
montre par  des  documents  nombreux  qu'elle  ne  fut  en  au- 
cune façon  préparée  par  la  cour  dans  la  pensée  d'en  finir  une 
bonne  fois  avec  la  révolution  par  nnc  journée  décisive.  Ce 
fut  une  surprise  :  une  minorité  factieuse  imposa  à  l'Assem- 
blée conune  un  fait  accompli  une  décision  qui,  aux  yeux  de 
l'Assemblée  mCme,  était  une  trahison  et  un  attentat.  De 
même,  les  journées  de  Septembre  ne  furent  pas  le  résultat 
d'une  effervescence  populaire,  mais  un  guet-ii-pens  organisé, 
un  massacre  exécuté  adniinislrati\ement.  Sur  ces  massacres 
comme  sur  ceux  de  la  province,  M.  Ternaux  produit  des  do- 
cuments inédits  dont  M.  Wallon  cite  quelques  passages  bien 
curieux  en  déclarant  que  ces  pièces  ont  plus  d'intérêt  que  le 
récit  le  plus  émouvant  et  le  plus  dramatique,  car  elles  sont 
le  reflet  direct  des  choses  elles-mêmes.  De  ces  documents,  la 
préméditation  et  l'organisation  ressortent  avec  la  dernière 
évidence.  Sur  le  21  janvier,  M.  Wallon  est  plus  bref;  et  c'est 
là,  par  exemple,  que  nous  reconnaissons  l'article  de  Reme 
forcé  de  se  hâter  et  tournant  court.  M.  Wallon  déclare  que 
l'intérêt  croit  à  mesure  que  le  sujet  marche  vers  ses  grandes 
crises,  et,  en  même  temps,  qu'il  va  effleurer  rapidement  cette 
période,  car  il  a  longuement  insisté  sur  les  précédentes.  On 
regrette  qu'il  n'ait  pas  réservé  d'espace  pour  ce  qui  justement 
offrait  le  plus  d'intérêt. 

Et  moi  aussi,  je  voudrais  m'arrôter  plus  longtemps  sur 
chaque  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Wallon  ;  mais  il  faut  me 
hâter.  Je  ne  puis  que  signaler  ce  qui  m'a  le  plus  vivement 
frappé.  Sur  le  gouvernement,  la  police  et  les  habitants  de  Pa- 
ris, M.  Ternaux  avait  négligé  une  source  précieuse  d'infor- 
mations, les  rapports  de  la  police  :  M.  W'allon  y  a  largement 
puisé.  Rien  de  plus  curieux  que  les  rapports  de  certains  obser 
valeurs  comme  on  les  nommait  alors.  Ce  n'étaient  pas  des 
agents  de  bas  étage,  disposés  à  dire  tout  ce  que  leur  chef 
pouvait  souhaiter  qu'on  lui  dît.  L'un  d'eux  même,  un  certain 
Dutard,  ancien  avocat,  est  pour  Garât,  qui  l'a  choisi,  un  con- 
seiller plein  de  franchise.  Il  ne  veut  pas  se  borner  à  rapporter 
ce  qu'il  a  vu  et  entendu;  c'est  la  mécanique  du  métier  et  un 
valet  y  suffirait  :  il  juge  et  raisonne,  tire  des  inductions  et 
des  conséquences.  Il  raisonne  même  très-juste,  donne  d'ex- 
cellents conseils  à  Carat,  qui  a  le  tort  de  ne  pas  les  suivre. 
M.  Ternaux  accusait  justement  Carat  d'avoir  laissé  faire;  de 
ces  documents  nouveaux  la  culpabilité  du  ministre  ressort 
plus  évidente  encore.  L'excuse  de  l'ignorance  des  faits  ne  lui 
reste  pas;  il  avait  autour  de  lui  des  hommes  qui  l'aidaient  à 
voir  clair.  Dutard  le  pressait  d'agir.  Il  l'engageait  à  profiter  de 
ce  que  le  parti  jacobin  était  démembré  et  déconcerté  :  «Vous 
avez  le  temps,  disait-il,  de  préparer  les  matériaux  nécessaires 
et  de  remonter  la  machine  au  degré  que.  vous  voulez  qu'elle 
soit...  que  dès  aujourd'hui  la  trompette  de  la  réunion  sonne 


chez  tous  les  propriétaires;  qu'ils  consolent  le  peuple;  qu'ils 
relèvent  au  com'age  ;  qu(!  les  plus  grands  sacrifices  soien, 
faits;  (jue  l'or,  l'argent,  hïs  bons  trailcnients  de  toute  espècol 
que  rien  en  un  mot  ne  soit  épargné.  Une  l'on  fasse  bien  en- 
tendre à  l'aristocratie  combien  elle  a  intérêt  de  se  réunir  à  la 
saine  partie  du  peuple;  qu'on  lui  e\pli(|ue  bien  clairemen' 
que,  s'il  arri\e  la  moiiulro  insurrection,  clic  sera  moulue  et 
([u'il  ne  s'en  sauvera  pas  un  seul.  » 

Le  10  mai,  on  proposait  aux  .lacobins  d'aller  détruire  les 
presses  de  Itrissot,  on  se  préparait  aux  violences,  et  la  sécu- 
rité de  la  bourgeoisie  n'avait  d'égale  que  la  quiétude  du  mi- 
nistre. Dutard  s'en  effrayait  ;  il  s'irritait  de  voir  Carat  s'occu- 
per de  métaphysique,  de  belles-lettres,  d'histoire  au  moment 
même  du  danger.  «  Des  satires,  mordieu,  des  sabres!  prépa- 
rez tout  pour  la  défensive  !  Le  peuple  veut  généralement  la 
paix  ;  un  parti  nombreux  de  propriétaires  est  disposé  à  faire 
tout  ce  qu'on  voudra,  et  vous  le  laissez  dans  l'iiiaction,  isolé, 
sans  appui,  sans  soutien!  »  Tout  se  préparait  pour  l'insur- 
rection ;  le  ministre  était  averti  :  «  Ce  moment  est  terrible  et 
ressemble  beaucoup  à  ceux  qui  ont  précédé  le  2  septendire,» 
lui  écrivait  Dutard  le  13  mai.  Avertissements  inutiles;  Carat 
demeurait  sourd  et  aux  avis  et  aux  reproches  que  son  obser- 
vateur ne  lui  ménageait  pas  :  «  Vous  ne  voulez  faire  ni  la  ré- 
volution ni  la  contre-révolution;  c'est  du  quiétismc  toutpur... 
Ce  n'est  pas  les  connaissances  qui  vous  manquent,  mais 
c'est  la  fermeté  et  le  courage.  Je  conviens  qu'il  n'est  pas  de 
plus  embarrassé  que  celui  qui  tient  la  queue  de  la  poêle  ;  mais 
enfin  il  faut  une  bonne  fois  prendre  une  bonne  détermination  ; 
tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fui  elle  y  reste.  »  Le  2  juin. 
Carat  put  constater  les  effets  de  son  quiétisme  quand  la  Con- 
vention fut  cernée  et  prisonnière,  quand  sa  proposition  de  la 
retraite  volontaire  des  principaux  membres  des  deux  partis 
n'obtint  que  les  risées  de  la  Montagne,  quand  le  double  dé- 
cret rendu  contre  les  Douze  et  les  Vingt-Deux  inaugura  la 
persécution  des  principaux  Girondins.  Il  voulut  alors  donner 
sa  démission;  il  en  fut  empêché,  et  ce  fut  son  châtiment  de 
rester  au  pouvoir  comme  pour  sanctionner  par  sa  présence 
la  persécution  de  ses  amis  politiques.  Le  15  août,  mal  à  l'aise 
entre  Danton  et  Robespierre,  suspecté  et  harcelé,  il  donna 
enfin  sa  démission  et  personne  ne  le  pressa  de  la  retirer.  Son 
exemple  montre  bien  que  les  philosophes  sont  peu  propres  à 
jouer  les  premiers  rôles  en  politique  dans  les  circonstances 
difficiles  et  aux  époques  où  règne  la  violence.  Le  jugement 
de  l'histoire  sur  Carat  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celui  que 
porte  Dutard  sous  une  forme  brutale  :  «  Les  philosophes  veu- 
lent tout  gagner  par  la  persuasion.  Bientôt,  suivant  eux,  il 
suffira  de  porter  au  combat,  au  lieu  de  canons,  une  édition 
complète  de  Machiavel,  de  Montesquieu,  de  Rousseau  ;  et  ils 
ne  font  pas  attention  que  ces  hommes,  comme  leurs  ouvra- 
ges, n'eussent  été  et  ne  sont  encore  que  des  sots  à  côté  d'un 
coupe-tête  muni  d'un  bon  sabre.  » 

De  l'ouvrage  de  M.  Ternaux  si  malheureusement  interrompu 
par  la  mort,  M.  Wallon  passe  à  l'examen  de  l'historien  anglais 
Carlyle.  Est-ce  bien  historien  qu'il  faut  dire?  Peintre,  roman- 
cier, fantaisiste,  humoriste  dans  le  genre  sombre,  philosophe 
en  proie  au  spleen,  voilà  plutôt  les  noms  qui  lui  convieiment. 
Le  titre  même  de  son  œuvre  est  significatif.  Il  ne  l'appelle  pas 
l'histoire  de  la  Terreur,  mais  la  Guillotine.  M.  Wallon  est  jus- 
tement sévère  pour  ce  roman  d'allure  fantasque  et  impé- 
tueuse, qui  fait  plier  les  faits  comme  l'herbe  sous  les  pieds, 
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passe  mûme  sous  silence  quelques-uns  des  plus  importants, 
Lomrne  la  fameuse  campagne  de  Duniouriez,  qu'il  remplace 
par  une  description  palliologique,  selon  Gœthe,  de  la  fièvre 
du  canon.  E\plique-t-il  du  moins  les  faits  auxquels  il  se  con- 
tente de  faire  allusion  ?  Selon  lui,  l'histoite  ne  peut  chercher 
ni  les  elTets  ni  les  causes  d'un  incendie  aussi  violent  et  dés- 
ordonné :  autant  vaudrait  «tracer  philosophiquement  la  con- 
flagration d'un  brûlot  enflammé  ».  Tout  le  mouvement  de  la 
Révolution  française  dérive  de  deux  forces  :  fanatisme  et  fa- 
talisme; voilà  la  seule  explication  possible.  «  Ce  gouverne- 
ment révolutionnaire  n'est  pas  un  gouvernement  qui  a  con- 
science de  lui-même,  mais  un  gouvernement  aveugle,  fatal. 
Chaque  homme,  plongé  dans  une  atmosphère  de  folie  fanati- 
que et  révolutionnaire,  avance,  poussé,  poussant,  et  est  de- 
venu force  brute  et  aveugle  :  nul  repos  pour  lui,  si  ce  n'est 
dans  la  tombe  !  »  Dès  lors,  toute  moralité  disparaît,  toute 
équité  même.  Comment  distinguer  entre  les  bourreaux  et  les 
victimes,  puisqu'un  ^e^tige  fatal,  une  force  inconsciente  et 
aveugle  a  poussé  au  hasard  les  choses  et  les  hommes?  Pitié 
pour  tous,  puisque  tous  ont  été  le  jouet  de  la  fatalité  cruelle. 
Pitié  pour  «  l'incorruptible  au  teint  couleur  vert  de  mer  », 
pitié  pour  Robespierre  comme  pour  ceux  qui  sont  tombés 
sous  ses  coups.  Tous  les  attentats  sont  couverts  par  cette  for- 
mule :  «  La  chose  est  irrévocable.  »  Quand  les  Girondins 
montent  à  l'échafaud  en  chantant  la  Marseillaise,  il  assiste 
avec  un  plaisir  d'artiste  à  «  cette  scène  de  musique  ».  Quand 
les  bourreaux  tombent  à  leur  four,  il  enferre  sans  trop  de  re- 
grets «  le  corps  du  sans-culottisme  »  dans  son  chapitre  inti- 
tulé :  «  Les  harengs  grillés.  »  11  écoute  avec  complaisance  le 
«  cliquetis  de  l'énorme  couperet  s'élevant  et  retombant  dans 
une  horrible  systole-diastole,  qui  est  une  partie  de  cet  énorme 
mouvement  vital  et  de  la  pulsation  du  système  des  sans-cu- 
lottes». C'est  peu  d'être  insensible,  il  est  badin  et  plaisant. 
II  parle  en  souriant  de  la  tannerie  de  Meudon,  tannerie  de 
peaux  iiumaines,  de  celles  des  guillotinés  qui  valaient  la 
peine  d'être  écorchés.  On  s'en  servait  pour  des  culottes  et  au- 
tres usages.  «  Cannibalisme  industriel,  paisilde,  presque  élé- 
gant, »  dit-il  d'un  air  dégagé.  Il  s'égaye  également  sur  les 
perruques  blondes  provenant  des  têtes  des  femmes  guilloti- 
nées. «  Ainsi  le  toupet  d'une  duchesse  pouvait  servir  à  cou- 
vrir le  péricràne  d'un  cordonnier.  »  11  appelle  les  adversaires 
des  sans-culottes  le  parti  culotté. 

Ces  plaisanteries  lugubrement  odieuses  de  Carlyle,  faut-il  en 
accuser  seulement  son  goût  et  l'intempérance  d'un  esprit 
auquel  manque  l'équilibre  et  la  mesure?  11  y  entre  aussi  un 
mauvais  sentiment  pour  la  France,  quoiqu'il  dise  volontiers 
«  notre  révolution,  nos  braves  soldats».  Nos  malheurs  le 
mettent  cngaité.  .M.  Wallon  en  voit  justement  la  preuve  dans 
racharnement  avec  lequel  il  traite  la  tradition  populaire  sur 
la  fin  héroïque  du  Vengeur,  (i'est,  selon  lui,  «  le  plus  héroïque 
échantillon  de  blague  qui  ait  été  produit  depuis  plusieurs 
siècles  par  aucun  homme,  aucune  nation  :  c'est  à  ce  titre 
seul  qu'il  doit  être  désormais  mémorable».  On  sent  l'.Vnglais 
dans  cette  joie  à  rabaisser  noire  marine.  Dénigremenl  injuste 
d'ailleurs,  car  si  la  tradition  populaire  a  exagéré  ce  grand 
fait,  il  n'en  demeure  pas  moins  a.  notre  honneur  un  acte 
d'héroïsme,  comme  le  prouve  le  rapport  du  brave  capitaine 
Uenaudin.  Il  est  encore  Anglais  quand  il  compare  notre  feu 
de  l)ois  clair  et  vif,  mais  de  peu  de  durée,  au  feu  de  la  houille 
anglaise,  dillicile  à  allumer,  impossible  à  éteindre.  Le  feu 
gaulois  est  celui  qui  anime  Racine  et  Voltaire;  le  feu  de  char- 


bon teutonique  donne  sa  puissante  chaleur  à  Leibnilz,  à 
Shakspeare.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  peuvent  fondre  des 
métaux,  la  France  peut  cuire  des  œufs.  Comme  on  aurait 
beau  jeu  à  retourner  contre  lui  le  parallèle!  Combien  cette 
lueur  vive,  franche  et  égayante  du  feu  gaulois  n'a-f-ello  pas 
d'avantages  sur  la  flamme  sombre,  triste  et  fumeuse  du  feu 
anglais  !  Combien  notre  chaleur  vive  et  légère  est  préférable 
à  l'autre  chaleur  épaisse  et  lourde  ! 

Mais  il  faut  se  hAter.  Passons  avec  M.  AVallon  aux  tableaux 
de  genre  sur  la  Révolution  française  qu'ont  tracés  d'une  main 
rapide  les  frères  de  Concourt.  Ces  esquisses  sont  curieuses  et 
neuves.  Elles  nous  montrent  la  Révolution  dans  les  salons  où 
elle  commence,  dans  les  rues  où  elle  s'achève,  dans  les 
théâtres,  les  cafés,  les  maisons  de  jeu.  Quelle  a  été  son  in- 
fluence sur  l'art,  sur  la  littérature,  sur  la  mode  ;  quels  jour- 
naux, quels  pamphlets,  quelles  caricatures  ont  traduit  et  par- 
fois modifié  l'opinion  publique  ?  Sujet  d'étude  intéressant  sans 
doute.  M.  Wallon  ne  dédaigne  pas  ce  supplément  d'informa- 
tions. Cependant,  tout  en  recommandant  la  lecture  de  l'ou- 
vrage des  deux  auteurs,  il  avertit  de  prendre  garde  à  de 
certaines  exagérations.  MM.  de  Concourt  ont  souvent  puisé 
dans  les  pamphlets  du  temps  ;  ils  ont  souvent  dessiné  leurs 
portraits  d'après  les  caricatiu-es  d'alors  ;  enfin  leur  colère 
contre  les  excès  et  les  horreurs  de  la  Révolution  les  rend 
injustes  pour  la  Révolution  même.  Ils  la  confondent  volon- 
tiers avec  la  Terreur,  et,  ne  voulant  voir  que  la  bouc  et  le 
sang  qu'ils  fouillent,  déclarent  qu'il  n'y  a  eu  en  effet  dans  la 
Révolution  que  de  la  boue  et  du  sang. 

C'est  contre  ces  conclusions  excessives  qu'a  protesté 
M.  Despois,  dans  son  livre  intitulé  le  Vandalisme  révolution- 
naire. -M.  Wallon  reconnaît  avec  lui  que  les  hommes  de  1789 
aspiraient  au  progrès  en  toute  chose,  et  que  leurs  idées 
avaient  été  recueillies  dans  r.\ssemblée  législative  et  dans  la 
Convention.  Il  rappelle  toutes  les  fondations  utiles  et  l'im- 
pulsion nouvelle  donnée  au  mouvement  scientifique.  Seule- 
ment, il  proteste  contre  ce  mot  vandalisme,  emprunté,  par 
une  sorte  de  défi,  aux  rapports  de  Grégoire.  Il  rappelle  les 
bibliothèques  pillées,  les  livres  lacérés  pour  crime  d'armoi- 
ries, les  tableaux  brisés,  les  églises  saccagées,  les  autels 
brisés,  les  images  et  les  statues  mutilées.  Oui,  c'est  bien  là 
du  vandalisme.  Que  la  Convention  ail  réagi  contre  ces  vio- 
lences, cela  fait  honneur  à  la  Convention,  mais  ne  prouve 
pas  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  vandalisme,  tout  au  contraire.  11 
faut  laisser,  conclut-il,  au  mot  révolution  toute  sa  portée,  et 
ne  pas  le  réserver  arbitrairement  à  l'idéal  qu'on  se  forme.  11 
y  a  la  révolution  de  1789  qui  sort  des  entrailles  de  la  nation  ; 
il  y  a  les  révolutions  du  10  août,  du  31  mai,  qui  procèdent 
[lar  l'émeute,  la  dévastation  et  font  autour  d'elles  des  mon- 
ceaux de  ruines.  M.  Wallon  se  tient  à  égale  dislance  du  déni- 
grement systématique  des  frères  de  Concourt  et  du  plaidoyer 
iipliniisto  de  M.  Despois  :  in  meJio  veritas. 

Je  n'ai  touché  qu'à  une  faible  partie  de  l'œuvre  si  intéres- 
sante de  .M.  Wallon,  et  l'espace  me  manque.  J'indiquerai 
pourtant  le  sujet  des  études  qui  suivent:  c'est  d'abord  la 
démagogie  à  Paris  en  1793  ;  puis  Paris  en  179.'i,  la  rue,  les 
clubs,  la  famine,  la  police  ;  puis  les  prisons  de  Paris,  les 
perquisitions,  les  fournées  ;  puis  enfin  les  différentes  phases 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Cette  dernière   élude 
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esl  failt»  d  aprt's  un  coiiscieiieieux  travail  do  M.  Emile  Cain- 
purdoii  ;  Le  Tribnuat  nivulutionnnire  de  Paris,  niivraj-L'  ooiu- 
posi^  d'apivs  U'.s  doruiiiiMils  oriyiiiaiiv  loiiscrM's  au\  iinliivi's. 
Plusieurs  do  collos  (|ui  la  |u-ccrdenl  porliMit  sur  diflé- 
ronls  ouwa,i.'(<s  do  M.  Itanliaii,  .M.  Daulmii  csl  l'uulc'ur  d'une 
liisloiro  couliMiiporaini-  où  il  cns('ij,'uail  ii  la  jcuiiusso  que  le 
rcj-'inii-  parli'UU'nlairo  ctail  liiii  eu  i'rauee,  el  qu'au  Mevique 
l'empire  de  .Ma\iniilieri  devait  durer.  Ou  peut  être  liislorieu 
sans  Otro  propluMe.  Ou  peut  surtout  assembler  et  publier  des 
dueumenls  utiles.  .M.  Wallon  les  a  mis  en  œuvre  cl  eu  a 
tiré  des  eliapiires  pleins  d'iulériH.  J'n>ais  noiù  nombre  du 
traits,  d'anecdotes,  (|ui  douneut  d'une  façon  saisissante  la 
pliysiuuomie  do  Paris  en  17!),'!  cl  en  l79/i.  .Si  l'espace  me 
mau(]uo  pour  les  ciler,  je  puis  du  moins  renvoyer  le  lecteur 
au  livre  de  M.  Wallon.  Je  connais  peu  de  lectures  plus  instruc- 
tives et  plus  attachantes. 
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X  la  distribution  des  prix  du  Concours  général,  le  minîslro 
de  l'instruetiou  publique  annonvait,  au  nom  des  principes 
conservateurs,  au  nom  do  l'ordre  moral,  la  restauration.... 
du  Concione.t,  et  le  retour....  des  vers  latins.  Son  discours 
était  un  acte  d'adoration  envers  tout  co  que  M.  J.  Simon 
axait  brûlé,  un  auto-da-l'é  de  tout  ce  qu'avait  adore  le  mi- 
nistre déclm.  Toutefois,  sur  ce  bùclier  qui  devait  purger  l'at- 
mosphère universitaire  de  tant  de  miasmes  malsains,  M.  Rat- 
bie  n'a  point  osé  jeter  trop  ouvertement  certaines  matières 
qu'il  tient  sans  doute  pour  pestilentielles,  je  veux  dire  :  les 
langues  vivantes.  En  ce  domaine  de  l'enseignement,  comme 
eu  d'autres,  plus  politiques,  on  revient  au  passé,  mais  sans 
attaquer  de  front  le  présent,  on  fait  revivre  le  moyen  âge 
sans  renier  avec  éclat  89,  on  rétablit  certaines  études  que, 
faute  de  temps,  afin  de  faire  une  part  sufflsanle  a  certaines 
études  plus  modernes,  il  avait  été  nécessaire  de  supprimer 
ou  de  réduire,  mais  on  se  garde  bien  d'avouer  la  couses 
quencc  de  cette  résurrection  du  thème  grec,  l'altointe  portée 
aux  langues  que  l'ancien  ministre  entourait  de  sa  sollicitude  : 
l'anglais  et  l'allemand.  M.  Batbie  a  prouvé  souvent  qu'il 
avait  le  courage  de  reconnaître  ses  convictions  d'autrefois;  il 
n'a  pas  au  même  degré  celui  d'aller  jusqu'au  bout  de  ses 
convictions  d'aujourd'hui  :  c'est  par  un  sous-entendu  perpé- 
tuel, c'est  par  le  silence  qu'il  a  condamné  les  langues  vi- 
vantes eu  sou  discours  de  Sorboime.  Mais  il  en  est  de  ces 
langues  comme  de  certaines  idées  politiques  dont  on  affecte 
aussi  de  ne  pas  parler  ;  ces  réticences  sont  un  bommase 
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qu'on  leur  rend.  S'il  élall  possible  de  remoiiler  le  couraiil, 
M.  Ralbie  proclamerait,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  sa  fran- 
chise habituelle,  qu'il  ne  recule  point  devant  cette  tâche, 
quidqne  difticilo  qu'elle  puisse  Olro. 

Les  langues  uu)doruos  eoiilinuoronl  donc  h  vivre  dans  nos 
lycées  en  société  du  thènu"  grec,  en  boime  harmonie  avec  les 
vers  latins.  .Mais  ce  n'est  point  assez,  pour  elles,  si  elles  pré- 
tendent  se  mettre  à  l'abri  <le  la  suspicion  où  un  les  tient,  de 
la  défiance  (U)nt  on  les  poursuit,  do  végéter  |)éniblement 
connue  elles  l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour;  il  faut  qii'elles  se  por- 
tent bien,  qu'elles  s'épanouissent  de  santé,  qu'ellossoicnt,  en  un 
mot,  des  langues  vivantes,  dans  toute  l'acception  du  lernic, 
c'est-à-dire  des  langues  parlées.. V  l'heure  qu'il  est,  les  nu'illeurs 
élèves  do  nos  lycées  —  je  parle  de  ceux  qui  n'ont  appris  l'an- 
glais ou  l'allemand  que  dans  la  classe  —  arriveni,  pour  les 
langues  modernes,  aux  mêmes  résultats  que  pour  les  langues 
anciennes,  à  faire  correctement,  parfois  ménie  avec  certaine 
élégance,  un  thème  et  une  version,  et  s'ils  t(;ntent  de  parler 
cet  idiome  qu'ils  savent  à  peu  près  écrire,  ils  le  parlent 
comme  ils  feraient  le  latin,  connue  une  langue  qu'ils  ne  se 
sont  point  assimilée,  qu'ils  n'ont  point  tournée  en  leur  sub- 
stance, qui  n'est  point  devenue  co  que  toute  langue  doit  être, 
un  des  moules  de  la  pensée. 

D'oii  jiait  celte  impuissance  regrettable  à  tirer  des  langues 
modernes  le  meilleur  prolil  qu'elles  nous  offrent  '?  La  eause 
en  est  bien  simple  :  c'est  que  noua  apprenons  ces  langues 
par  la  même  méthode,  par  les  mémos  procédés  que  les 
langues  mortes,  par  voie  de  grammaire  absiraile.  Tous  nos 
manuels  de  langues  vivantes,  sans  une  exception,  descendent 
on  droite  ligne  de  Lhomond,  ol  quand,  au  lieu  de  descendre 
de  Lhomond,  ils  descendraient  de  Burnouf,  ils  n'en  seraient 
pas  moins  stériles.  On  a,  je  le  sais,  en  dehors  des  classes, 
recouru  à  un  autre  système,  moins  grammatical,  moins 
abstrait,  eu  apparence,  qui  n'envisage  point  les  langues 
comme  des  fossiles  dignes  de  curiosité,  mais  comme  des 
réalités  utiles  ;  on  a  imaginé  des  dialogues,  on  a  fait  causer 
M.  X...  avec  un  garçon  de  café  ou  une  blanchisseuse  ;  à  la 
méthode  grammaticale  qu'on  trouvait,  avec  raison,  trop  théo- 
rique', on  a  substitué  comme  plus  rapide,  comme  apprenant 
à  parler,  connue  plus  pratique,  colle  que  je  viens  d'indiquer. 
Cet  empirisme  vulgaire  est  moins  pratique  encore,  s'il  est 
possible,  que  les  orgies  de  grammaire  auxquelles  on  se  livre 
dans  l'Université  ;  cette  méthode  de  commis-voyageurs,  en 
dépit  de  ses  airs  utilitaires,  est  plus  artificielle  encore  et  plus 
factice  que  le  Lhomond  appliqué  à  l'enseignement  des  lan- 
gues vivantes.  LUe  s'adresse,  en  effet,  à  une,  faculté  féconde 
quand  elle  travaille  de  concert  avec  les  autres  forces  de  l'in- 
telligence,  absolument  stérile  quand  on  lui  demande  de  fonc» 
tionner  seule,  la  mémoire.  Les  mots  qu'elle  juxtapose,  en 
ces  exercices  décousus,  sont  entre  eux  sans  lien  nécessaire  ; 
comment  l'esprit  s'assimilerait-il  des  notions  dont  la  succes- 
sion est  toute  fortuite  el  qui  n'offrent  point  d'enchaînement 
organique  ? 

Je  viens  de  me  servir,  malgré  moi,  du  litre  même  d'une 
nouvelle  méthode,  éminemment  originale  et  profondément 
juste  que  publie,  en  ce  moment,  un  professeur  du  collège 
Chaplal,  .M.  Kuhff.  Il  n'était  qu'un  point  qui  me  choquât  en 
cette  oeuvre  de  pédagogie,  à  la  fois  consciencieuse  et  passion- 
née, dans  le  meilleur  sens  du  mot,  c'était  le  titre.  Méthode 
organique  ne  me  revenait  point  ;  j'y  trouvais  je  ne  sais  quoi 
de  pompeux,  d'un   peu  pédant,  je  croyais  y  lire  certaines 
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pn-tontions  philosophiques,  el  certaines  promesses  que  le 
livre  iiejustifierail  pas  assez.  Kt  voilà  qu'en  dépit  de  ma  dé- 
fiance, ce  solennel  adjectif  se  glisse  sous  ma  plume,  ^on- 
geulement  je  le  comprends  en  tétc  de  celte  publication, 
mais  je  ne  comprendrais  pas  qu'il  n'y  fût  point  :  tant  il  est 
caractéristique,  telle  est  la  rigueur  avec  laquelle  il  annonce 
ce  que  le  livTe  tiendra. 

La  grammaire,  en  effet,  dont  je  conslalais  l'ahus  tout  à 
l'heure,  est  proportionnée  ici  à  l'âge  enfantin  auquel  s'adresse 
ce  premier  cours  d'allemand  et  d'anglais.  Point  d'abstractions 
au  début,  parce  que  l'enfance  n'est  pas  capable  de  ce  travail, 
et  par  conséquent,  point  de  déclinaisons,  les  cas  n'exprimant 
que  des  rapports  abstraits.  Seuls,  celui  du  sujet  et  celui  du 
complément  direct  figurent  dans  les  premiers  exercices, 
comme  plus  concrets  el  plus  saisissables  pour  une  intelligence 
qui  s'éveille  à  la  pensée.  De  même  l'auteur,  en  sa  crainte  de 
demander  aux  enfants  un  effort  qui  soit  au-dessus  de  leur 
portée,  ou  plutôt  de  leur  offrir  des  notions  qu'ils  ne  puissent 
exactement  s'assimiler,  recule,  autant  que  possible,  l'étude 
de  l'adjectif  épithéte  dont  la  déclinaison  est,  on  le  sait,  fort 
compliquée  en  allemand.  Pour  les  mêmes  raisons,  le  verbe 
ne  se  présentera  d'abord  que  sous  sa  forme  la  plus  simple, 
la  plus  aflirmative,  la  plus  concrète,  au  présent  de  l'indicatif. 
C'est  par  ce  temps  que  nous  commençons  tous  dans  l'élude 
de  notre  langue,  il  suffit  à  notre  premier  langage.  Pourquoi 
ne  Buffirail-il  pas  à  cette  enfance  qu'il  faut,  en  quelque  sorte, 
refaire  au  jeune  élève,  lorsqu'il  entreprend  d'étudier  une 
langue  étrangère?  En  revanche,  rien  nenipèche  qu'il  ap- 
prenne, dès  les  premiers  jours,  au  prosent  de  l'indicatif,  le 
verbe  irrégnlier  en  même  temps  que  le  verbe  régulier.  Il 
s'emparera  aisément  de  celte  diversité  de  formes,  parce 
qu'elle  lui  sera  proposée  sous  une  lumière  saisissante , 
éclairée,  pour  ainsi  dire,  de  cette  idée  du  présent  à  laquelle 
il  est  sensible.  Ces  quelques  exemples  suffisent  à  prouver 
avec  quel  soin  .M.  Ivuhff  s'est  préoccupé  de  graduer  les  diffi- 
cultés, de  les  approprier  aux  forces  successives  dont  l'esprit 
de  l'enfant  dispose  pour  les  dompter.  La  grammaire  donc 
d'abstraite,  d'austère,  de  maussade  qu'elle  est  d'ordinaire  en 
nos  livres  de  classe,  devient  ici  concrète,  sérieuse  et  plai- 
sante, parce  qu'elle  se  plie  docilement  aux  besoins  de  cet 
organisme  intellectuel  qui  s'appelle  l'élève  de  huitième  ;  et 
par  cette  qualité  séduisante,  la  méthode  nouvelle  justifie 
pleinement  l'adjectif  si  plein  de  promesses  par  lequel  M.  KuhlV 
a  cru  devoir  la  designer. 

Elle  ne  le  justifie  pas  moins  par  le  procédé  qu'elle  emidoie 
pour  remplir  la  seconde  partie  du  progrannnc  qu'ollrc  l'étude 
de  tout(!  langue.  En  même  temps  que  la  grannnairo  il  faut 
apprendre  les  mots.  C'est  à  celte  fin  qu'ont  ser\i,  jusqu'ici, 
les  recueils  de  dialogues  auxquels  j'ai  fait  allusion  ;  c'est  à 
cette  fin  que  doivent  servir,  dans  le  système  que  nous  pro- 
pose M.  Kuhff,  des  textes  en  prose,  complément  naturel  de 
la  grammaire  et  auxquels  l'auteur,  sui\ant  avec  rigueur  son 
Idée,  adonné  ce  titre  «ignincatif  ;  Les  formes  et  les  nombres. 
C'est  qu'en  elfel,  au  lieu  d'imposer  à  la  mémoire  l'étude  de 
vocables  accumulés  à  l'aventure,  de  bouts  de  phrases  décou- 
sus, on  ne  lui  soumet,  en  ce  recueil  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  le  premier  fascicule,  que  des  notions  palpables 
aussi,  groupées,  non  par  la  fantaisie  et  h;  hasard,  mais  d'une 
façon  organiiine,  (|ui,  par  là  niênie,  répondent  à  certaines 
catégories  de  rentendement,  el  s'y  imprinienl  sans  efl'ort, 
par  un  effet   naturel.    Mais  j'aime  mieux  citer  l'auleur  lui- 


même  et  le  laisser  exposer,  a\ec  la  conviction  entraînante 
qui  l'anime,  sa  théorie  sur  ce  sujet. 

«  Ayant  emprunté  les  notion*  sur  lesquelles  roulent  nos 
devoirs  aux  groupes  d'idées  les  plus  élémentaires,  tels  que 
la  famille,  les  métiers,  les  instruments,  la  demeure  el  l'habi- 
tation de  l'homme,  le  village,  la  ville,  les  champs,  les  sai-- 
sons,  etc.,  nousavons  dil  nouspréoccuper  de  les  classer,  tout  en 
suivant  l'ordre  indiqué  par  la  grammaire  et  par  les  diflieidtés 
croissanlesdes  exercices  de  langage.  Le  A'om6i'fl  nous  a  semblé 
établir  dans  ces  notions  élémentaires  un  groupement  natu- 
rel qui,  aux  objets  concrcis,  ajoute  un  classement  pris  dan» 
la  nature  des  choses  et  facilite  les  exercices  de  grammaire  par 
la  répétition  et  le  retour  à  dislance  des  mêmes  mots  et  des 
mêmes  objets. 

»  11  a  surtout  l'avantage  de  rattacher  les  mots  à  des  asso- 
ciations d'idées  qui  existent  de  par  soi  el  qui,  formant  des 
notions  usuelles,  sont  rendues  et  exprimées  par  les  langues  de 
toui  les  peuples. 

«  Ainsi,  dans  le  chapitre  du  Dcu.v,  nous  traitons  des  deuX 
yeux,  des  deux  oreilles,  des  deux  pieds,  des  deux  bras  de 
l'homme  (des  deux  pieds  du  bipède,  des  deux  ailes  de  l'oi- 
seau, des  deux  cornes  du  bœuf,  du  bélier,  de  la  chèvre,  des 
deux  défenses  de  l'éléphant,  des  deux  bœufs  attelés  à  un 
joug),  des  outils  et  objets  que  représente  l'idée  du  deux  (les 
deux  faces  d'une  monnaie,  l'envers  et  l'endroit,  d'une  feuille; 
les  deux  plateaux  de  la  balance,  les  deux  aiguilles  de  l'horloge, 
les  deux  seaux  d'un  puits,  les  deux  pointes  d'un  compas)  ; 
des  machines  et  constructions  qui  le  figurent  (les  deux  pier- 
res meulières,  les  deux  battants  de  la  porte,  de  la  fenêtre). 
Dans  le  chapitre  du  Truis  apparaît  le  triangle,  le  niveau  du 
maçon  (les  trois  phalanges  de  l'index,  les  trois  couleurs  fon- 
damentales, les  trois  couleurs  de  notre  drapeau,  les  trois 
Suisses  prtMant  le  serment).  Dans  le  Quatre,  il  est  question  du 
quadrupède  et  des  autres  associations  de  ce  nombre  (des 
quatre  pieds  du  cheval,  de  la  table,  de  la  chaise,  les  quatre 
ailes  du  papillon,  du  moulin  à  vent,  les  quatre  doigts  du  pied, 
des  grimpeurs,  les  quatre  fils  Aymon,  les  quatre  satellites  de 
Jupiter,  etc. 

(I  Celte  division  nous  parait  féconde.  Elle  évoque  à  l'espril 
de  l'élève  des  faits  constants  fournis  parle  monde  des  sens, 
et  elle  nous  permet  d'unir  partout  les  choses  aux  mots.  Elle 
donne  aux  premiers  exercices  de  langage  un  fonds  immuable. 
Elle  les  fait  porter  non  sur  des  phrases  arbitrairement  imagi- 
nées; mais  sur  dos  rapiiorta  constants,  sur  les  fai-ts  élémen- 
taires qui  figurent  le  nombre  dansTienvrc  de  la  création,  sur 
les  associations  universelles  do  ces  faits  et  de  ces  nombres 
premiers,  —  associations  qui  s'imposeront  toujours  à  la  pre- 
mière ob.servation  de  l'homme,  composeront  toujours  ses 
premières  notions  usuelles  et  seront  toujours  rendues  par  le 
premier  efl'ort  d'expression  dans  toutes  les  langues.  «  — • 
Ainsi,  dans  cotte  partie  dcl'œuxre,  nous  retrouverons  avec 
plaisir  le  même  caractère  qui  nous  avait  frappés  dans  la  gram- 
maire, la  méthode  ;  et  celle  méthode  nous  olfrolc  même  res- 
pect de  l'intolligence,  le  mênie  souci  de  ses  lois. 

Cen'esl  pas  tout.  Ces  notions  élémentaires,  triées  a\ec  lunl 
d'art,  directement  empruntées  à  la  nature  et  si  frappantes  par 
l'Uos-inêmcs,  M.  Kulifl'  les  rend  plus  sensibles  encore  el  leur 
prête  nue  \io  nouvelle,  en  appelant  ii  son  secours  l'art  du 
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dessin.  L'image  figure  les  objets  à  la  vue  de  l'élùve  pour  mieux 
fixer  son  ultonlioii,  pour  fortifi(>r  l'impression  du  son,  pour 
évoquer  le  souvenir  des  mois.  Mais  qu'on  se  rassure  !  nous 
n'avons  point  affaire  iii  à  ces  feuilles  colorées,  à  ces  liilder- 
Tafi'ln  empâtées  dont  abuse  la  pédagogie  allemande.  M.  KuhfT 
a  voulu  que  son  livre  contint,  outre  des  le(,'ons  de  langue,  des 
leçons  de  goût;  et  les  dessins  qui  servent  de  texte,  de  point 
de  départ  à  ses  exercices  sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre 
par  la  pureté  des  lignes,  la  simplicité  des  attitudes,  par  la  vie 
surtout  qui  \  régne.  Vous  ne  >ous  en  étonnerez  point  d'ail- 
leurs quand  vous  saurez  que  ces  deux  cents  gravures  sont  en 
partie  les  reproductions  des  maîtres,  et  que  les  originaux,  — 
ce  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  —  sont  de  l'élite 
môme  des  artistes  alsaciens.  Je  craindrais,  en  insistant  .sur  ce 
point,  de  tropmOler  le  sentiment  à  la  critique,  le  patriotisme 
à  la  pédagogie,  et  de  paraître  louer  la  Méthode  organique  pour 
des  raisons  du  dehors,  mais  je  n'ai  pu  m'empOcher  de  rendre 
hommage,  en  passant,  à  l'intention  pieuse  qui  a  réuni  en  une 
œuvre  commune  et  vraiment  française  maints  noms  aimés  de 
l'Alsace. 

Comprise  ainsi,  l'étude  des  langues  vivantes  devient  salu- 
taire et  féconde,  non  point  seulement  par  les  résultats  prati- 
ques auxquels  elle  aboutit,  mais  par  les  facultés  qu'elle  éveille 
chez  l'enfant,  par  les  forces  qu'elle  développe  en  lui,  et  le 
mol  d'Humanités  modernes  qui  sert  de  titre  commun  à  ces  pu- 
blications diverses  est,  —  n'en  déplaise  aux  humanistes  de 
l'ancienne  école,  —  une  expression  fidèle  et  modeste.  Si  ce 
mot,  en  effet,  signifie  la  culture  désintéressée  qui  arrache 
l'esprit  aux  poursuites  égoïstes,  aux  éludes  exclusives,  qui  lui 
ouvre  de  vastes  horizons,  qui  l'élève  au-dessus  des  intérêts 
vulgaires,  qui  lui  imprime  une  sympathie  généreuse  envers 
tout  ce  qui  est  humain,  n'y  a-t-il  pas  un  cours  d'humanité 
singulièrement  efficace  en  cette  initiation  si  intime  qui  fait 
pénétrer  l'intelligence  au  cœur  même  des  langues  étrangères, 
qui,  en  l'habituant  à  penser  en  ces  idiomes  qui  ne  lui  sont 
pas  naturels,  lui  révèle  des  mondes  nouveaux  ?  N'esl-il  pas 
temps  que  les  langues  modernes  revendiquent  leur  place,  — 
pour  parler  comme  un  illustre  savant  de  nos  jours,  —  à  la 
Table  ronde  de  la  chevalerie  intellectuelle,  et  n'est-il  point 
é>idenl  qu'enseignées  par  cette  méthode,  avec  celte  préoccu- 
pation constante  des  facultés  intellectuelles,  avec  ce  désir  ar- 
dent de  le  développer  en  leur  offrant  la  pâture  qui  leur  con- 
vient, elles  y  méritent  une  place  d'honneur  ! 

Je  n'ai  voulu  qu'effleurer  le  vaste  sujet  de  pédagogie  théo- 
rique et  appliquée  dont  M.  Kuhff  a  vaillamment  entrepris  l'é- 
tude ;  je  n'en  ai  marqué  que  les  grandes  lignes.  Il  y  a  là,  à 
propos  de  grammaire  enfantine,  toute  une  psychologie  de 
l'enseignement,  profonde  et  claire  à  la  fois.  Mais  nous  som- 
mes si  peu  préparés  à  ces  questions,  le  mot  même  de  mé- 
thode, quand  nous  parlons  du  premier  âge,  nous  paraît  telle- 
ment lourd  et  à  ce  point  contraire  aux  grâces  légères  de 
l'enfant,  que  l'auteur  n'a  point  osé  nous  apporter  tout  dune 
fois  l'exposition  de  ses  observations  et  de  ses  idées.  Il  nous 
l'offre  discrètement  et  par  morceaux,  dans  des  préfaces  qu'il 
place  en  tête  de  ses  publications  successives,  remettant  à  plus 
tard  un  traité  d'ensemble  qui  nous  fournira  la  meilleure  oc- 
casion d'analyser  son  système  et  de  le  juger  par  le  menu.  Le 
peu  que  j'en  ai  dît  suffira,  peut-être,  à  montrer  que  la  Méthode 
organique  est  appelée  à  produire,  —  lorsqu'on  aura  secoué  le 


premier  élonnement,  le  premier  malaise  que  nous  causent, 
en  l'rauce,  les  nouveautés  en  matière  d'enseignement,  — 
je  ne  dis  jias  une  révolution,  puisque  le  mot  cfl'raye,  mais  une 
évolulion  considérabli'  et  salutaire.  Ce  qui  est  dès  aujourd'hui 
incontestable  pour  tout  esprit  qui  jugequ'il  n'y  a  rien  decliétif, 
rîen  d'insignifiant  quand  il  s'agit  de  l'enfance,  c'est  que  ces  li- 
vres sont  d'un  penseur  convaincu,  ardent,  dont  les  illusions 
mêmes  sont  sympathiques  parce  qu'elles  sont  eiilhousiasles, 
dont  les  exagérations  sont  respectaliles  parce  qu'elles  nais- 
sent d'un  excès  de  logique;  c'est  que  M.  Kuhff  aurait  pu 
prendre  pour  devise,  en  en  étendant,  en  en  élevant  le  sens, 
ce  vers  du  poète  qui  résume  ii  nierveille  l'esprit  même  de  son 
œuvre, 

Maxima  debetur  puero  reverentia. 

H.  D. 


Livres  nouveaux.  —  Malgré  la  disette  ordinaire  des  publi- 
cations nouvelles  à  l'époque  de  chaleurs  et  de  vacances  que 
nous  venons  de  traverser,  il  a  paru  ces  dernières  semaines 
quelques  ouvrages  remarquables  à  des  points  de  vue  très- 
divers  et  dont  la  Revue  entretiendra  bientôt  ses  lecteurs. 

Nous  citerons  particulièrement  une  nouvelle  édition  du 
Faust  de  Cœthe,  qui  se  recommande  par  une  préface 
d'Alexandre  Dumas  fils,  formant  près  de  la  moitié  du  volume. 


CHRONIQUE 
École  libre  des  science!»  pontiqucit. 

L'Ecole  des  sciences  politiques  vient  de  recevoir  de  M.  le 
baron  Beyens  et  de  M.  le  baron  de  Zuglen  de  Mevelt,  mi- 
nistres plénipotentiaires  de  Befgique  et  des  Pays-Bas,  un 
envoi  considérable  d'ouvrages  gracieusement  offerts  par  les 
principaux  départements  ministériels  des  deux  royaumes. 
Ce  don  etd'autres  semblables,  ajoutent  chaque  jour  à  la  ri- 
chesse du  fonds  de  bibliothèque  de  l'École.  D'autre  part,  la 
réunion  dans  le  même  local,  des  livres  de  la  Société  de  légis- 
lation comparée,  de  la  Société  de  statistique,  de  la  Société  de 
linguistique,  etc.,  met  ii  la  disposition  des  élèves,  des  sources 
d'informations  infiniment  variées.  Dans  quelques  années, 
l'École  aura  la  meilleure  et  la  plus  complète  bibliothèque  po- 
litique qu'il  y  ail  en  France. 

On  y  trouve  déjà  les  collections  des  principaux  joiu^naux 
étrangers  et  français,  les  publications  parlementaires  de  la 
France  (rapports,  enquêtes  et  débats  de  l'Assemblée  natio- 
nale), les  publications  périodiques  officielles  des  ministères 
des  finances,  de  la  justice,  des  travaux  publics,  etc.  Les 
documents  analogues  commencent  à  y  affluer  de  la  Belgique 
et  de  l'Angleterre.  On  y  réunit  de  plus  ces  volumineux  in- 
struments de  travaux  que  les  particuliers  ne  possèdent  pres- 
que jamais  et  sans  lesquels  les  éludes  politiques  et  sociales 
n'ont  aucune  base. 

Le  propriétaire-gérant  :  Geriler  Baillière. 

PARIS.  —  IMPRIMERIE  SE  E.  ilAHTlNET,  RUE   MIGNON,  2. 
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L'occupation  étrangère  touche  à  sa  fin.  Nous  avons  rempli 
tous  nos  engagements  avec  la  plus  ponclucUe  exactitude  ;  le 
dernier  à-comple  de  l'indemnité  de  guerre  a  été  versé,  au 
jour  fixé,  dans  les  caisses  de  l'empire  d'Allemagne,  et  l'ar- 
mée prussienne  a  repris  le  chemin  de  la  frontière.  Dans  quel- 
ques jours,  elle  aura  évacué  notre  sol,  et  la  France  sera  lihrc 
des  Pyrénées  aux  Vosges  et  à  la  Moselle.  Après  trois  mor- 
telles années  de  soufTrances  et  d'humiliations,  elle  est  ren- 
trée en  possession  de  son  entière  indépendance  ;  cruellement 
mutilée,  mais  puissante  et  redoulahie  encore,  elle  va  se  re- 
trouver aussi  complètement  maîtresse  d'elle-même  qu'elle 
l'était  avant  la  funeste  campagne  de  1870. 

Chose  étrange,  un  événement  si  considérahle  passe  presque 
inaperçu.  Tous  les  cœurs  devraient  être  remplis  d'une  joie 
patrinliquc  ;  tous  les  Français  devraient  ouhlier,  au  moins 
pour  un  jour,  leurs  querelles  et  leurs  divisions,  et  fêter  una- 
ninietnriil  la  délivrance  du  sol  national.  Mais  non.  C'est  à 
peine  si  les  journaux  ont  le  temps  de  signaler  en  passant  le 
départ  des  troupes  allemandes.  C'est  il  peine  si  la  nation 
semble  avoir  conscience  de  son  bonheur.  Sans  doute,  la  fin 
de  l'occupation  était  depuis  longtemps  prévue,  et  l'on  avait  à 
l'avance  escompté  les  joies  de  la  délivrance.  Sans  doute 
encore,  il  est  difficile  d'oublier  un  seul  instant  que  deux  pro- 
vinces, françaises  de  cœur  en  dépit  des  traités,  viennent 
d'être  brutalement  détachées  de  la  France,  et  que  les  Alle- 
mands partis  de  Verdun  vont  s'arrêtera  Metz  et  k  Strasbourg. 
Mais  ces  raisons  ne  suffiraient  pas  ii  expliquer  la  froideur  et 
l'indifférence  du  pays  en  un  pareil  moment.  !l  y  en  a  d'au- 
tres, qu'il  faut  voir  et  comprendre,  i)our  apprécier  à  sa  juste 
valeur  l'œuvre  accomplie  le  2/i  mai. 

Depuis  que  l'on  s'est  mis  en  (êle  de  nous  sauver,  nous 
nous  sellions  plus  malades  que  nous  ne  l'avions  jamais  été. 
I.ç  prétendu  rélabUssemeu'  de  l'ordre  inor.'d  m  pnii;'  Ir  dés- 
2*  ff-niF.  —  npvcF  rni  it.  —  \  . 


ordre  et  le  désarroi  dans  tous  les  esprits  et  dans  toutes  les 
consciences.  La  France,  sous  la  présidence  de  M.  Thiers,  pre- 
nait l'habitude  et  le  goût  du  régime  républicain.  Elle  devait  à 
ce  régime  deux  années  de  paix  et  de  prospérité.  La  répres- 
sion de  l'insurrection  socialiste,  le  succès  des  emprunts,  le  suc- 
cès des  négociations  avec  l'Allemagne,  lui  avaient  prouvé  que 
la  République  n'était  pas  incompatible  avec  l'ordre,  et  qu'elle 
n'inspirait  aux  gouvernements  étrangers,  malgré  les  prédic- 
tions contraires  des  partis  monarchiques,  ni  défiance  ni  mau- 
vais vouloir.  La  nation  se  félicitait  d'avoir  trouvé  si  prompte- 
ment  un  remède  si  simple  et  si  efficace  à  ses  maux  ;  elle  es- 
pérait que  les  partis  consentiraient  à  poursuivre  une  épreuve 
si  heureusement  commencée,  et  que,  du  consentement  de 
tous,  sans  violence  d'aucune  sorte,  la  République  libérale  et 
conservatrice  allait  s'asseoir  et  se  consolider.  Satisfaite  du 
présent,  elle  croyait  l'avenir  presque  assuré.  Aujourd'hui, 
elle  ne  sait  plus  où  on  la  mène. 

Du  jour  où  le  gouvernement  modérateur  do  M.  Thiers  est 
tombé,  tout  s'est  obscurci  autour  de  nous.  La  majorité  mo- 
narchique de  l'Assemblée  a  voulu  mettre  fin,  le  2!i  mai,  à 
l'expérience  républicaine.  11  lui  était  facile  d'abattre  ce  qu'elle 
avait  élevé,  et  un  vote  y  a  suffi.  Il  ne  lui  est  pas  aussi  facile 
de  fonder  un  nouveau  régime.  Le  2/i  mai  a  remis  en  question 
tout  ce  qui  sendilait  réglé,  et  donné  libre  carrière  à  foutes  les 
prétentions  et  à  toutes  les  convoitises.  Dans  quelles  mains 
allons-nous  tomber?  Hcverrons-nous  la  monarchie  absolue 
d'avant  1789,  ou  la  monarchie  parlementaire  de  1830  ?  Ou 
bien  est-ce  l'empire  qui  va  nous  ressaisir?  De  tous  les  côtés, 
des  prétendants  nous  guettent,  et  des  partis  également  ambi- 
tieux et  résolus  menacent  notre  liberté  et  notre  repos.  Les 
l)onapartistes  ont  déjà  déclaré  une  guerre  implacable  à  leurs 
alliés  d'hier.  Malgré  le  5  août,  malgré  l'abdication  des  princes 
d'Orléans  légitimistes  et  orléanistes  sont  loin  de  s'entendre. 
La  monarchie  de  droit  divin,  la  monarchie  théocrafique  e' 
selon  le  SiiUalms  soulève,  dans  le  camp  des  parlementaires, 
d'invincibles  répulsions.  D'autre  part,  le  chef  de  la  maison 
de  France,  celui  qui  est  depuis  un  mois  r\nii(|ue  représen- 
lanl   de  la  forme  monar(hii|ue,  se  ivl'iise  \\  licii  céder  de  ce 
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qu'il  appelle  ses  ilroils,  et  pr6teiul  régner  eomme  rt'gimient 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  sans  coiislilulion  el  sans  conlrnlc 
Qui  contiliora  ces  préteiilioiis  opposées V  Oui  (iécidcru  ciilrt; 
la  nioimri'liit^  alisolnc.la  uionareliie  (■oiislilulioiiiii'llc  et  ICui- 
pire?  Qui  li'ia  accepter  l'une  de  ci's  trois  Tonnes  de  gouver- 
nenuMil  il  la  Franee  qui  send)lail,  avant  le  '2!t  mai,  el  (jui 
semble  cneore  préférer  rononvmat  républicain?  On  ])eul  bien 
dire,  par  bra\ade,  nous  aurons  la  majorité  dans  l'Assemliléc, 
et  cette  majorité  nous  suflira,  ne  fi'il-clle  que  d'une  voi\. 
Mais  on  ne  lerniine  pas  avec  une  voix  de  majorité  une  crise- 
aussi  grave  que  celle  où  le  2.'i  mai  a  jeté  notre  pays.  Quelque 
parti  qu'on  premie,  il  y  a  donc  de  grosses  difficultés  à  pré- 
voir ;  l'avenir  est  plein  do  périls  et  le  présent  plein  de  trouble. 

Voilà  pourquoi  la  France  n'a  pas  le  temps  de  se  réjouir  du 
départ  des  Prussiens.  IClle  a,  grâce  au  2.'i  mai,  bien  d'autres 
soucis  eu  tOle.  I^Ue  assiste  aux  pèlerinages;  elle  écoule  les 
déclamations  des  prédicateurs  en  plein  vent;  elle  se  passioime 
pour  ou  contre  la  fusion  ;  elle  suit,  au  jour  le  jour,  les  me- 
nées des  partis.  Elle  se  demande  ce  qu'on  va  faire  d'elle  et 
dans  quelles  nouvelles  aventures  on  va  la  lancer.  El  puis,  le 
patriotisme  est  devenu  chose  suspecte  et  coniproniettante. 
Quelques  villes  ont  laissé  éclater,  il  y  a  deux  mois,  quand  l'éva- 
cuation a  commencé,  une  joie  un  peu  ])ruyante.  Le  gouver- 
nement y  a  mis  bon  ordre.  11  semble  que  ce  soit  un  crime 
de  fêter  publiquement  la  libération  do  notre  territoire,  parce 
qu'on  ne  peut  le  faire  sans  penser  à  M.  ïhicrs,  sans  nommer 
M.  ïhiers;  et  le  nom  de  M.  Tliiers  sonne  d'une  façon  désa- 
gréable aux  oreilles  des  «  honnêtes  gens  ».  Les  journaux  de 
la  ligue  des  gens  de  bien  ont  rabroué  de  la  bonne  façon  les 
«  radicaux  et  les  communards  de  l'Est  ».  La  Patrie,  le  Fran- 
çais, le  Soleil,  leur  ont  dit  leur  fait'tout  crûment.  Ils  ont  dé- 
montré d'une  façon  péremptoirc  qu'il  fallait  être  encouragé, 
presque  soudoyé  par  la  Prusse,  pour  saluer  avec  tant  d'allé- 
gresse la  retraite  des  troupes  prussiennes.  Les  choses  en 
sont  venues  à  ce  point  que  le  président  d'un  comice  agricole 
du  département  des  Vosges  a  refusé  ii  M.  Ferry  l'autorisation 
de  porter  un  toast  à  M.  Tliiers.  Ailleurs,  les  préfets  n'ont  pas 
voulu  souffrir  que  les  conseils  généraux  adressassent  au 
libérateur  de  la  France  les  remercîments  qu'il  a  si  bien  mé- 
rités. Tout  cela,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  fort  encourageant. 

En  outre,  notre  malheureux  pays  commence  à  se  préoccuper, 
non  sans  raison,  des  dispositions  des  puissances  étrangères. 
A  mesure  que  le  parti  ultramontaiu  est  devenu,  chez  nous, 
plus  fort  et  plus  hardi,  les  sympathies  que  nous  avions  recon- 
quises ont  commencé  ii  s'éloigner  de  nous.  L'arrivée  aux 
affaires  du  cabinet  du  25  mai  avait  déjà  alarmé  l'Italie.  Puis 
le  langage  pacifique  de  M.  le  duc  de  Broglie  l'avait,  pour  un 
moment,  rassurée  et  apaisée.  Mais  bientiM  les  pèlerinages,  les  ' 
adresses  au  pape,  les  violences  injurieuses  de  la  presse  cléri- 
cale, cette  agitation  désordonnée  et  ce  débordement  de  fana- 
tisme dont  notre  pays  est  depuis  quelques  mois  le  théâtre, 
enfin  les  déclarations  explicites  de  M.  le  comte  de  Chambord 
et  de  ses  amis  en  faveur  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté, 
renouvelèrent  les  inquiétudes  des  fondateurs  et  des  partisans 
de  l'unité  italienne.  On  peut  disserter  tant  que  l'on  voudra 
sur  l'ingratitude  dos  Italiens.  Oui,  sans  doute,  il  est  doulou- 
reux de  voir  l'alliée  de  la  France  oublier  Magenta  et  Solfé- 
rino,  et  tendre  la  main  à  nos  ennemis.  Mais  il  faut  aussi 
comprendre  que  la  reconnaissance  a  des  bornes,  et  que  le  roi 
Victor-Emmanuel  est  excusable  d'aller  chercher  aide  et  pro- 
tection là  où  il  les  peut  trouver,  quand  nous  menaçons  la 


couroime  que  nous  avons  mise  sur  sa  tCte.  Nos  évéques  s'ef- 
forcenl  de  soulever  l'Europe  entière  conlre  lui  ;  un  parti  puis- 
sant Ir.nailli'  à  nous  donner  pour  roi  \ni  prince  qui  a  inscrit 
eu  télé  de  son  progiauime  politique  la  restauralion  de  la 
souveraineté  temporelle  du  pape  et  le  (b'inembrement  di'  la 
monarchie  italienne.  Naturelleinenl,  les  Italieus  s'occupent 
de  ])rendre  leurs  sûretés  ;  naturelleinenl  aussi,  l'Alloniagne 
saisit  avec  empressement  celte  occasion  diMlélaclier  de  nous, 
d'iuie  façon  di'iinitixe,  ww  alliée  juscjne-là  incertaine  et  hési- 
laiile. 

Cette  situation  étant  donnée,  il  est  facile  de  comprendre 
que  la  France  n'ait  pas  le  cœur  à  la  joie.  Néanmoins,  il  nous 
semble  qu'elle  n'a  pas  Himi  de  désespérer.  La  royauté 
n'est  pas  encore  rétablie,  el  à  voir  le  tour  que  prennent  les 
évéïHmienls,  il  est  permis  de  croire  qu'elle  ne  le  sera  pas  de 
longtemps.  L'accord  ne  se  fera  pas  aisément  entre  les  roya- 
listes de  droite  et  ceux  de  gauciie.  Le  comte  de  (Chambord 
s'est  trop  neltemenl  prononcé  pour  pouvoir  honorablement 
revenir  sur  ses  déclarations;  de  plus,  il  a  montré  une  si  pro- 
fonde répugnance  pour  les  idées  el  les  institutions  qui  sont 
le  fondement  des  sociétés  modernes,  qu'on  serait  en  droit 
aujourd'hui  de  suspecter  sa  conversion,  s'il  pouvait  arriver  à 
se  convertir.  On  peut  d'ailleurs  douter,  malgré  les  fanfaron- 
nades du  Journal  de  Paris,  que  l'Assemblée  ose  imposer  à  la 
France,  à  une  majorité  dérisoire,  un  régime  auquel  la  France 
s'est  tant  de  fois  déclarée  hostile.  Enfin,  en  dépit  qu'on  en 
ail,  il  faudra  bien  que  l'on  consulte  prochainement,  sinon  le 
pays  entier,  au  moins  une  partie  du  pays.  Quinze  sièges  de 
députés  sont  vacants,  et  le  ministère  vient  de  décider  la  convo- 
cation de  cinq  collèges.  Des  élections  sont  donc  imminentes  ;  ou 
verra  bien  si  les  électeurs  donneront  leurs  voix  aux  partisans 
de  «  l'ordre  moral  »  de  la  monarchie  ou  aux  républicains. 

11  est  vrai  qu'on  avait  prêté  au  gouvernement  l'inlenlion  d'élu- 
der l'obligation  où  il  est  de  convoquer  prochainement  un  cer- 
tain nombre  de  collèges  életoraux.  Un  journal  étranger  assurait 
qu'il  songeait  à  se  faire  autoriser  par  l'Assemblée  à  ne  pas  faii-e 
d'élections,  lorsqu'il  ne  manque  à  la  représentation  d'un  dé- 
partement qu'un  seul  député.  Le  Français  a  même  discuté 
gravement  ce  projet  inzarrc,  et  essayé  de  démontrer  qu'il  ne 
choquait  pas  la  raison  et  le  sens  commun.  Le  Français  a 
perdu  sa  peine.  11  est  trop  évident  que  cette  fantaisie  n'a  pu 
passer  par  la  tête  de  nos  ministres.  Si  «  résolument  conser- 
vateur »  que  l'on  soit,  on  ne  peut  pas  avoir  conçu  la  pensée  de 
porter  une  pareille  atteinte  au  droit  de  la  nation.  C'est  beau- 
coup déjà  d'avoir  modifié  les  conditions  de  l'élection  et  exigé 
des  nouveaux  députés  un  nombre  de  voix  qui  n'a  pas  été  exigé 
des  élus  de  février  1871.  Mais  clore  les  portes  derAssemblée 
sans  la  dissoudre  el  laisser  la  représentation  nationale  in- 
complète au  moment  où  elle  peut  être  invitée  à  prendre  les 
résolutions  les  plus  graves,  c'est  faire  injure  au  cabinet  du 
25  mai  que  d'admettre  qu'il  en  ait  eu  seulement  la  pensée. 

On  lui  attribue  un  dessein  plus  avouable,  celui  de  de- 
mander à  la  Chambre  la  prorogation  des  pouvoirs  du  maré- 
chal Mac-Malion.  L'agence  Havas  prétend,  il  est  vrai,  que  le 
conseil  des  ministres  ne  s'est  jamais  occupé  de  ce  projet.  A 
la  bonne  heure  1  Sans  révoquer  en  doute,  le  dire  de  l'agence 
officieuse,  on  reste  libre  de  penser  que  si  le  conseil  des 
minisires  n'a  pas  olficiellenient  délibéré  sur  ce  sujet,  les 
ministres  peuvent  s'en  être  enlrelcnus  et  en  avoir  entretenu 
leurs  amis  dans  des  conversations  privées.  Le  discours  du 
duc  de  Broglie  à  Évreux  prouve  que  le  cabinet  ne  se  fait  pas 


LETTRE  DE  M.  DE  IMIESSENSÉ. 


243 


d'illusion  sur  les  chances  de  succès  do  riiitrit;\ie  fusionnislo. 
Ouïl  ait  soii!.'o  à  Iroiivor  une  aiilre  solution  de.  la  crise  ac- 
luellc,  il  n'y  a  rien  là  que  de  frés-vraiseinhlalile.  Nous  ajou- 
terons que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  celte  sohitioii  pour- 
rait Otre  heureuse  et  tourner  au  profit  de  la  Répulilique 
conservalrice,  c'est-à-dire  de  la  France.  Nous  sommes  en 
République  et  nous  avons  un  ministère  résolument  conser- 
vateur. (Ju'il  fasse  nos  affaires  quelque  temps  encore,  il  se 
démontrera  à  lui-même,  et  il  démontrera  à  ceux  qui  en  peu- 
vent douter,  que  la  République  n'est  pas  le  régime  du  désordre 
et  de  l'anarchie.  e.  iî. 


Oriiinntf,  canton  He  Vanil  (Su 


1  G  septeml)i-e  1873. 


A  Mo.\siE(.-R  LE  DrBECTEi-R  DE  LA  Heviie  politique. 

Monsieur  le  Directeur, 

Éloigné  de  Paris  depuis  quelques  semaines,  je  ne  puis  vous 
envoyer  une  chronique  proprement  dite.  Je  me  contenterai 
de  résumer  mes  impressions  sur  les  événements  politiques 
si  graves  qui  se  sont  accomplis  depuis  la  séparation  de  l'As- 
semblée nationale.  Mon  jugement  ne  diflere  pas  de  celui 
qu'en  ont  porté  mes  collègues,  décidés  comme  moi,  par  une 
conviction  raisonnée,  à  tout  faire  pour  établir  en  France  une 
république  libérale.  Néanmoins,  il  est  du  devoir  de  chacun 
d'exprimer  hautement  son  opinion  dans  cette  crise  que  je 
ne  crois  plus  redoutable,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  troublé 
profondément  le  paysan  dedans  et  réveillé  des  susceptibilités 
bien  dangereuses  dans  des  pays  voisins. 

Je  suis  de  ceux,  je  l'avoue,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  la 
démarche  du  comte  de  Paris  à  Frohsdorf.  Jusqu'ici,  il  s'était 
tenu  dans  une  grande  réserve  politique.  Les  quelques  écrits 
sortis  de  sa  plume  respiraient  un  libéralisme  élevé,  large, 
soucieux  des  inlérûls  et  des  souffrances  des  classes  ouvrières. 
Personne  no  lui  demandait  de  faire  une  profession  de  foi 
républicaine.  Il  représenlait  par  les  traditions  de  sa  fa- 
mille le  principe  de  la  souveraineté  nationale  sous  une  forme 
miligée,  incomplète,  mais  réelle.  On  ne  peut  imaginer  sous 
l'empire  de  quels  conseils  il  a  déserté  ce  terrain  du  droit 
moderne  pour  faire  un  acte  platonique  d'adhésion  au  prin- 
cipe direclemeut  coulrairc,  au  nuunent  même  ou  toute  illu- 
sion élail  impossible,  car  il  est  parti  pour  Vienne  le  lende- 
main du  jour  011  le  couile  do  Cliambonl  avait  écrit  sa  lettre  à 
M.  Cazenovo  de  Pradines  pour  le  félii  itcr  d'avoir  réclamé  do 
r.Vssemblée  nallonale  ini  vole  impliquant  le  rdablissemenl 
de  la  religion  d'ICtat.  La  seule  explication  possible  à  la  fumeuse 
enirevue  princièrc  est  rinipaliencc  qui  a  saisi  la  famille 
d'Orléans,  après  le  2!\  mai,  de  s'approcher  au  moins  du 
pouvoir  par  la  seule  combinaison  qui  lui  offrit  quelque 
chance  de  sortir  de  la  vie  privée.  Nous  avons  là  une  nouvelle 
preuve  de  ce  dont  nous  n'avons  jamais  douté,  c'est  que  l'ordre 
moral,  invoqué  avec  tant  de  fracas,  n'a  jamais  été  qu'une 
machine  de  gui'rre  contre  la  république,  organisée  parles 
gens  de  hien,  selon  l'impertinente  appellation  que  se  doiuicnt 
à  eux-mêmes  les  coalisés  du  2/i  mai. 

Je  suis  que  le  minisière  a  décliné  à  mois  couverts  et  ha- 
biles, qui  l'engagent  fort  peu,  toute  responsabilité  dans  les 
inirigucs  monan  biques  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  l'a  fait 
lardi\en)cnl,  alors  que  la  fusion  commençait  à  tourner  à  la 


confusion,  et  qu'il  a  tiré  son  épingle  de  ce  triste  jeu,  de 
manière  à  pouvoir  l'y  remedre  à  son  gré.  Il  n'en  demeure 
pas  moins  que  ses  journaux  officieux  ont  applaudi  tout 
d'abord  à  l'essai  de  réconciliation  entre  les  deux  branches  de 
la  maison  de  Bourbon,  et  que  la  sagesse  leur  est  venue  pré- 
cisément au  moment  où  l'incm'able  folie  des  légitimistes  pur 
sang  rendait  l'accord  impossible.  Nous  sommes  donc  en  droit 
d'affirmer  que  l'entrevue  de  Frohsdorf  est  le  commentaire 
du  24  mai,  qu'elle  a  soulevé  le  voile  de  l'ordre  moral  et  ré- 
vélé ce  qu'il  recouvrait  en  réalité  :  l'impatient  désir  du 
pouvoir. 

La  famille  d'Orléans  en  sera  pour  ses  frais  de  repentir, 
malgré  les  assertions  étonnantes  de  quelques  journalistes 
libéraux  qui  prétendent  que  la  question  de  la  forme  du  gou- 
vernement a  fait  un  grand  pas  depuis  l'entrevue  princièrc. 
Ils  prétendent  que  le  principe  monarchique  est  désormais 
concentré  sur  une  seule  tôte.  Ils  oublient  qu'il  n'y  avait  pas 
seulement  en  présence,  à  Frohsdorf,  deux  compétiteurs, 
mais  deux  principes  absolument  distincts,  radicalement  op- 
poses, le  principe  du  droit  divin,  du  droit  héréditaire  placé 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  souveraineté  nationale,  et  le 
principe  de  la  monarchie  consentie,  acceptée,  fondée  sur  la 
souveraineté  nationale.  Ce  qui  a  disparu,  c'est  le  second  prin- 
cipe, qui  est  venu  faire  acte  d'obédience  au  premier,  qui 
s'est  démenti,  prosterné  dans  la  poudre.  En  quoi  donc  ce 
désaveu  de  la  révolu  lion  de  1830,  et,  ponr  tout  dire,  du  droit 
moderne,  a-t-il  simplifié  la  question  monarchique?  Il  l'a 
compromise  à  jamais.  En  effet,  on  pouvait  admettre  la  possi- 
bilité d'une  royauté  à  l'anglaise;  sans  y  adhérer,  on  pouvait 
supposer  telles  circonstances  dans  lesquelles  le  pays  lassé  y 
chercherait  pour  quelques  années  une  tente  d'abri.  Mais 
croire  un  instant  que  la  France  admette  jamais  ce  droit  pri- 
mordial d'une  race  royale  et  démente  tout  ce  qu'elle  a  cru, 
aimé,  défendu  au  prix  de  son  sang,  ce  qui  est  le  fond  môme 
de  sa  constitution  sociale  et  politique,  c'est  une  rêverie  ri- 
dicule. 

Permis  au  noble  fils  du  duc  d'Orléans  de  déchirer  le 
testament  de  son  père  ;  la  France  ne  déchirera  pas  le 
testament  de  1789.  L'étrange  spectacle  que  lui  donnent  les 
descendants  de  Louis-Philippe,  en  apportant  leurs  hommages 
tardifs  à  la  légitimité,  si  longtemps  combattue  et  persécutée 
par  eux,  n'est  point  fait  pour  engager  à  suivre  leur  exemple. 

Que  parlc-t-on  de  conciliation  entre  les  deux  drapeaux? 
Le  drapeau  tricolore,  laissé  par  condescendance  à  l'armée, 
n'en  serait  pas  moins  renié,  puisqu'il  ne  seraittoléré  qu'après 
s'Ofre  abaissé  devant  le  drapeau  blanc.  On  ne  l'a  porté  à 
Frohsdorf  que  pour  riiumilier;  c'est  en  réalité  le  déchirer 
que  d'accepter  ce  que  représente  la  couleur  blanche,  je 
veux  dire  le  droit  héréditaire  ;  le  symbole  n'est  plus  rien 
quand  la  chose  signifiée  a  disparu.  Toutes  ces  négocialions 
de  drapeau  n'ont  aucune  portée. 

M.  le  comte  de  Paris,  en  devenant  dauphin  en  .\utriche, 
n'est  plus  en  France  que  le  suivant  de  la  légilimité.  Il  était 
jusqu'à  ce  jour  un  homme  moderne;  depuis  le  U  août,  il  est 
allé  réclamer  sa  place  dans  cette  pyramide  d'Egypte  de  la 
royauté  catholique,  qui  est  aussi  morte  que  la  plus  antique 
momie  des  Pliaraoïis.  Si  Fou  trouve  que  la  question  monar- 
chique est  ainsi  simplifiée,  nous  le  pensons  aussi,  mais  c'est 
d'une  autre  manière  que  nos  contradicteurs.  Quand  les 
princes  d'Orléans  parlaient  à  la  tribune  du  drapeau  chéri  de 
la  France,  avant  d'avoir  répudié  le  régime  de  juillet  1830,  on 
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pouvnil  croire  ou  craiiiilro  qu'ils  rofonquprraieiil  un  jour, 
sinon  un  (rùiii>,  iiu  moins  cctio  csiumi'iIc  inoiiarrliic  (li\L;uisi'c 
qu'on  appi'llt'  h'  slallioudi'nil.  Aujourd'hui,  ce  (laujjcr  csl 
écarte.  1..1  \o\\  ipii  relciilil  ihiiis  le  pays  n'esl  plus  la  leur, 
c'est  celle  du  prince  (|ii'ils  onl  a|ipelé  eux-iiiûnies  te  Itni/. 
Avec  une  lovaulé  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  il  nous  annonce 
tout  ce  qu'il  nous  réserverait  comme  don  de  joyeuv  avène- 
ment :  il  nous  conduirait,  cierj^e  en  mains,  à  !'é};lise  du 
Sacré  cœur  pour  y  répudier  la  ré\olution  française  et  iiiauf,'urer 
la  eampapne  de  Home  à  l'intérieur  et  à  l'exlérieur. 

Pour  nous  attirer  à  lui,  il  nous  promet  la  royauté  sans 
contrôle  et  la  religion  d'tlat.  Kn  vérité,  il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  impertinence  envers  la  France  que  de  supposer  un 
seul  instant  qu'elle  soit  assez  lasse,  assez  abêtie  pour  sup- 
porter un  tel  régime  !  La  guerre  terrible  de  1870  n'a  pas  tiré 
de  nos  veines  assez  de  sang,  et  la  réaction  cléricale  ne  nous  a 
pas  assez  amortis  pour  que  nous  en  soyons  venus  à  celte 
caducité  ! 

Non,  la  France  n'a  pas  encore  pris  le  bâton  d'un  pèlerin  de 
la  Salette  ou  de  Paray-le-Monial  1  La  meilleure  preuve  qu'elle 
n'est  pas  d'humeur  à  abdiquer  sa  souveraineté,  c'est  que 
des  princes  éclairés  et  qui,  au  fond,  ont  l'iiorreur  de  ce 
moyen  âge  étriqué  du  vieux  légilimisme,  font  actuellement 
des  avances  significatives  à  son  représentant  le  plus  authen- 
tique. Ils  se  livrent  à  ces  pénibles  exercices,  parce  qu'ils 
savent  très-bien  que  la  voie  du  consentement  national,  qu'ils 
préféreraient  cent  fois,  leur  est  fermée,  que  le  pays  veut  la 
république  libérale  et  modérée,  ne  fùl-ce  que  comme  un 
port  de  refuge  contre  de  nouvelles  révolutions.  L'entrevue  de 
Frohsdorf  n'est  donc  pas  seulement  le  commentaire  du 
24  mai,  elle  est  encore  la  preuve  éclatante  de  l'impuissance 
de  la  coalition  monarchique,  qui  n'espère  pas  triompher  dans 
le  pays  par  le  pays,  fût-ce  par  une  surprise,  et  qui  se  voit 
obligée  de  déserter  le  principe  de  la  souveraineté  nationale, 
parce  qu'elle  n'a  rien  à  en  attendre.  Par  bonheur,  ce  coup 
de  désespoir  échoue  lui-même,  grâce  à  l'intraitable  et  loyal 
fanatisme  de  celui  en  dehors  duquel  il  n'est  plus  permis  à 
personne  de  chercher  la  royauté,  depuis  que  la  branche  ca- 
dette des  Bourbons  s'est  confondue  avec  la  branche  aînée. 

Voulons-nous  dire  par  là  que  par  une  sorte  de  baguette 
magique  tous  les  hommes  distingués  qui  marchaient  sous 
la  bannière  orléaniste  ont  été  transformés  en  serviteurs  du 
trône  et  de  l'autel? Non,  certes;  au  fond  ils  pensent  ce  que 
nous  pensons  sur  ce  qui  est  possible  en  France.  S'ils  avaient 
sacrifié  leurs  préférences  et  leurs  passions  monarchiques  au 
bien  public,  nous  en  serions  aujourd'hui  à  organiser  l'in- 
struction obligatoire  au  lieu  de  nous  consumer  dans  des 
luttes  stériles.  Le  fanatisme  désolant  qui  déshonore  la  reli- 
gion aurait  trouve  une  digue  dans  l'alTermissement  de  l'opi- 
nion libérale,  au  lieu  d'être  ménagé  comme  un  utile  allié. 
A  la  joie  d'avoir  libéré  notre  territoire  se  joindrait  la  satis- 
faction de  travailler  à  notre  vrai  relèvement,  au  lieu  de  nous 
épuiser  dans  des  questions  de  forme  gouvernementale. 

Je  sais  que  tous  les  partis  ont  commis  de  graves  fautes  ; 
la  république  a  eu  ses  imprudents  et  ses  exaltés  ;  nous 
sommes  de  ceux  qui,  le  printemps  dernier,  ont  énergique- 
ment  résisté  aux  erreurs  qui  lui  ont  coûté  si  cher,  mais  qu'il 
est  souverainement  injuste  d'imputer,  comme  on  le  fait 
d'un  certain  côté,  à  tous  ses  adhérents,  moyen  commode  de 
la  diffamer.  Il  n'est  pas  permis  d'oublier  que  la  grande  majo- 
rité des  députés  répuidicains  ont  soutenu,  dans  les  dernières 


élections,  une  politique  modérée  et  libérale,  et  que  le  jour 
où  leur  clief  illnslre  a  été  renversé,  il  présentait  à  l'Assemblée 
n.ilionalc  des  lois  de  vraie  conservation. 

Il  ne  I'muI  p:is  ihnantage  oublier  que  U'.s  fautes  dont  on  se 
pl.'iinl  nul  cil  pour  ])ro\ocateurs  d'abord,  et  |)our  complice.s 
ciisuilc,  un  gnuul  nombre  des  gens  de  bien  ijui  les  ont  exploi- 
tées. Les  urnes  d'avril  dernier  auraient  pu  nous  faire  d'é- 
I ranges  ré\élations. 

il  est  temps  de  clore  ce  jeu  stciilcd'iulrigiu's  monarchiques 
cl  cléricales.  Le  voyage  de  Victor-Lunnunuid  eu  AUcnuigne 
montre  qu'elles  ont  cessé  d'être  incjfl'ensives  pour  notre  poli- 
tique étrangère.  Il  est  temps  d'emi)êcher  une  dévotion  fana. 
tisée  de  mulliplier  ses  provocations  à  l'Italie.  Il  est  temps 
d'en  finir  avec  ces  exhibitions  périlleuses  du  drapeau  qui 
menace  tous  les  droits  et  exaspère  dans  tous  les  pays  les 
libéraux,  qui  étaient  autrefois  nos  alliés  naturels.  Qu'on  ait 
donc  enfin  autant  de  i)itié  pour  la  France  (|u'on  en  prodigue  à 
la  prétendue  captivité  de  Pie  IX,  qui  ne  l'empêche  pas  de 
maudire  tous  les  matins  la  société  moderne  ! 

La  reprise  des  travaux  de  l'Assemblée  nationale  aura  cette 
année  une  gravité  exceptionnelle.  Elle  n'a,  selon  nous,  dans 
les  circonstances  actuelles,  qu'une  seule  chose  à  faire,  c'est 
de  se  représenter  devant  le  pays  aussitôt  après  le  vole  du 
budget. 

Le  territoire  est  libéré,  toutes  les  tentatives  de  constituer 
un  état  de  choses  définitif  ont  avorté.  Le  moment  est  venu 
de  donner  la  parole  à  la  France.  Il  faut  le  faire  avec  loyauté, 
sans  chercher  à  la  bâillonner  ii  l'heure  même  où  on  va  la 
consuUer.  Mutiler  le  suffrage  universel  serait  frauder  cette 
grande  consultation  qui  peut  seule  amener  la  franche  lu- 
mière dans  l'obscurité  malsaine  dont  nous  sommes  enve- 
loppés et  qui  ne  favorise  que  les  intrigues. 

Telle  est.  Monsieur  le  Directeur,  la  politique  fort  simple 
que  je  conseille  à  mon  pays,  et  que,  pour  ma  part,  je  soutien- 
drai avec  une  pleine  conviction. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 

distingués. 

E.  DE  Phf.ssensé, 

rtépulé  de  lu  Suioe. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

CONFÉRENCES  DE  M.  MAX  MULLER 

l,a  pliilo<iO|>bie  du  langage  d'oprès  «orwin 

I 

La  philosophie  n'est  pas,  comme  on  le  suppose  par- 
fois, un  objet  de  luxe  ;  elle  n'est  pas  le  superflu  de  l'esprit, 
elle  est,  sous  des  formes  diverses,  le  pain  quotidien  du  monde 
entier.  Si  le  nombre  des  penseurs,  des  orateurs,  est  nécessaire- 
ment chétif,  le  nombre  de  ceux  qui  pensent  et  parlent  est  consi- 
dérable, et  si  les  vagues  sont  plus  hautes  dans  le  centre  de  la 
vie  littéraire,  les  cercles  décrits  par  la  pensée  philosophique 
s'étendent  à  l'infini  et  vont  atteindre  les  plus  lointains  ri- 
vages. Ce  qui  est  élaboré  dans  le  cabinet  du  penseur  ne 
larde  pas  à  être  enseigné  dans  les  écoles,  prêché  du  haut  de 
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la  chaire,  el  discuté  dans  les  carrefours.  On  rencontre  au- 
jourd'liui  des  matérialistes  et  des  spiritualistcs,  des  réalistes 
et  des  idéalistes,  des  positivistes  et  des  mystiques,  des  par- 
tisans de  l'évolution  et  des  partisans  du  système  contraire 
dans  les  ateliers  comme  dans  les  cabinets  de  lecture,  et  l'on 
peut  affirmer  sans  démenti  que  la  vigueur  intellectuelle  et 
la  santé  morale  d'une  nation  reposent  tout  autant  sur  la 
philosophie  qui  y  domine  que  sur  la  religion  qui  y  est  éta- 
blie. 

11  n'est  personne  aujourd'hui  qui  examine  l'atmosphère  in- 
tellectuelle de  l'Europe  sans  se  persuader  que  nous  sommes 
à  la  veille  d'une  tempête  qui  ébranlera  les  plus  antiques 
convictions  du  monde,  et  balayera  tout  ce  qui  ne  tient  point 
au  sol  par  de  solides  racines.  Que  l'on  considère  l'Angle- 
terre, la  France  ou  l'Allemagne,  partout  nous  voyons,  dans 
les  manifestes  récents  de  leurs  philosophes,  les  mêmes  idées 
aspirant  a  conquérir  les  esprits,  —  idées  qui  ne  sont  point 
absolument  neuves,  mais  qui  sont  présentées  sous  une 
forme  nouvelle  et  saisissante.  C'est  partout  le  même  désir 
d'expliquer  l'univers,  tel  que  nous  le  connaissons,  sans  l'hy- 
pothèse d'aucun  plan,  d'aucun  but,  d'aucune  direction  ;  le 
même  désir  de  renverser  toutes  les  barrières,  non-seule- 
ment celles  qui  séparent  l'homme  de  l'animal  et  l'animal 
de  la  plante,  mais  celles  aussi  qui  séparent  les  corps  inorga- 
niques des  corps  organisés,  le  même  désir,  enfin,  d'expli- 
quer la  vie  par  la  chimie,  la  pensée  par  un  mouvement  de 
molécules  nerveuses. 

Il  est  difficile  de  trouver  un  nom  général  pour  désigner  ces 
tendances  philosophiques,  d'autant  plus  que  leurs  principaux 
représentants  diffèrent  profondément  l'un  de  l'autre.  11  est 
impossible  de  mettre  sur  le  même  rang  le  matérialisme 
grossier  de  Bûchner  et  le  matérialisme  élevé  de  Spencer.  11 
n'est  point  juste  non  plus  de  se  servir  du  mot  de  darivinisme 
dans  l'acception  vague  et  flottante  qu'on  lui  a  prêtée  si  sou- 
vent dans  les  derniers  temps,  en  comprenant  sous  ce  titre, 
non-seulement  les  conclusions  exprimées  avec  une  parfaite 
rigueur  auxquelles  est  arrivé  cet  observateur,  ce  penseur 
profond,  mais  aussi  les  généralisations  audacieuses  risquées 
par  ses  noml)reux  disciples.  Je  ne  citerai  qu'un  point,  mais 
un  point  fort  important  sur  lequel  ce  que  l'on  appelle  le 
darwinisme  est  évidenmient  allé  beaucoup  plus  loin  que 
M.  Darwin.  On  sait  que  d'après  Darwin  tous  les  animaux  et 
toutes  les  plantes  descendent  de  huit  à  dix  aieux.  Il  s'arrête 
là,  et  refuse  de  sui\rc  la  voie  décevante  de  l'analogie  qui  le 
conduirait  à  admettre  un  prototype  unique.  Et  il  ajoute  que 
quand  même  il  induirait  de  l'analogie  pour  tous  les  êtres 
organisés  (|ui  ont  \écu  sur  cette  terre  une  descendance 
conmuinc  d'une  seule  forme  primordiale,  il  estimerait  que 
la  vie  a  dû  être  donnée  par  le  Créateur  à  cette  forme  primor- 
diale. Fort  différente  est  la  conclusion  de  AI.  llaeckel,  le 
champion  le  plus  dislingué  et  le  plus  ardent  des  opinions  de 
M.  Darwin  en  Allemagne.  Il  soutient  que  dans  l'état  actuel 
des  connaissances  physiologiques,  l'idée  d'un  créateur,  d'un 
législateur,  est  devenue  contraire  à  la  science,  qu'il  suffit 
d'admettre  une  forme  primordiale  unique,  et  que  cette 
forme  n'était  autre  chose  qu'une  Munne  produite  par  la  géné- 
ration spontanée. 

Je  ne  comiais,  à  vrai  dire,  aucun  nom  suffisamment  coni- 
préhensif  poiu'  désigner  ce  vaste  courant  de  pensée  plii- 
losopliiqui',  mais  le  nom  de  mati'riali.sme  il'ériitution  est 
pcul-ê'trc  le  mieux  approprié  à  cette  fin.  Je  sais  qu'il  rencon- 


trera des  objections  de  la  part  de  ceux  qui  voient  dans  le  mot 
de  matérialisme  un  terme  de  reproche.  A  un  point  de  vue 
moral  il  peut,  je  l'accorde,  impliquer  cette  nuance,  mais  il 
n'est  pas  de  véritable  philosophe  qui  s'en  serve  dans  cette 
intention.  Dans  l'évolution  historique  de  la  philosophie,  le 
malérialisme  a  autant  de  droits  que  le  spiritualisme,  et  il  nous 
a  donné  maints  enseignemenis  dont  nous  devons  lui  être  fort 
reconnaissant.  Prétendre  que  le  malérialisme  ravale  l'esprit 
au  niveau  de  la  matière,  c'est  là  une  accusation  faussc,_parce 
que  ce  que  le  matérialisme  entend  par  matière  difl'ère  essen- 
tiellement de  ce  que  le  spiritualisme  entend  par  là,  de  cq 
qu'entend  par  là  la  langue  usuelle.  La  matière  du  matéria- 
liste contient,  au  moins  en  puissance,  les  propriétés  les  plus 
élevées  que  l'on  puisse  attribuer  à  aucun  objet  de  notre  con- 
naissance ;  la  matière  du  spirilualiste  n'est  qu'une  illusion, 
et  dans  la  langue  usuelle,  la  matière  n'est  guère  qu'un  amas 
d'éléments  grossiers.  Sachons  mieux  pratiquer  l'impartiaUté 
et  jugeons  les  systèmes  de  philosophie  sur  leur  essence,  et  non 
sur  des  mots,  objets  de  mille  interprétations.  Le  progrès  en 
philosophie,  comme  en  poUtique,  n'est  satisfaisant  que  sous 
un  gouvernement  où  les  partis  se  disputent  le  pouvoir,  et 
l'histoire  de  la  philosophie  perdrait  la  moitié  de  son  charme 
et  de  son  utilité  si  la  lutte  entre  les  deux  grands  partis  du 
royaume  de  la  pensée,  le  spiritualisme  et  le  matérialisme, 
l'idéalisme  et  le  réalisme,  cessait  jamais.  De  même  que  dans 
la  nature  il  faut  des  orages  poiu:  purifier  l'air,  de  même  l'es- 
prit humain  a  besoin  de  ses  tempêtes,  et  il  ne  déploie  jamais 
plus  de  vigueur  et  de  vivacité  qu'au  sortir  de  ces  batailles 
décisives  qui  se  livrent  dans  le  monde  de  la  pensée. 

Mais,  tout  en  rendant  aux  philosophes  matérialistes  la 
justice  qui  est  due  à  un  grand  et  puissant  parti,  le  spirilua- 
liste peut  hair,  exécrer  le  matérialisme  de  la  même  haine 
dont  le  conservateur  poursuit  le  radicalisme,  ou  du  moins 
avec  le  minimum  de  haine  qui  convient  au  philosophe,  et  il 
a  le  droit  incontestable  de  combattre,  par  toutes  les  armes 
dcait  il  dispose,  l'extension  exclusive  des  opinions  matéria- 
listes. Bien  qu'à  un  point  de  vue  philosophique  on  puisse 
prétendre  que  le  spiritualisme  est  aussi  exclusif  que  la  doc- 
trine contraire,  qu'ils  ne  sont  l'un  et  l'autre  que  les  deux 
faces  de  la  vérité,  qu'ils  ne  peuvent  l'un  et  l'autre  voir  qu'une 
partie  de  la  réalité,  il  n'est  pourtant  pas  un  esprit  qui,  après 
s'être  frayé  honnêtement  sa  voie  à  travers  les  problèmes  du 
matérialisme  et  du  spiritualisme,  ne  convienne  que  les 
conclusions  de  Hume  sont  plus  décourageantes  que  celles 
de  Berkeley,  et  que  seules,  les  natures  héroïques  peuvent 
vivre  sous  le  poids  accablant  des  opinions  d'un  Lamettrie  ou 
d'un  Schopenhaucr.  Il  est  des  personnes,  je  le  sais,  aux 
yeux  de  qui  ces  considérations  sont  fort  accessoires.  Elles 
estiment  que  la  recherche  scientifique,  quelles  que  soient 
les  découvertes  auxquelles  elle  al)outit,  ne  doit  jamais  tou- 
cher les  convictions  intimes  de  notre  âme.  Elles  semblent 
admettre  que  le  monde  a  été  créé  deux  fois,  l'une  d'après 
Moise,  l'autre  d'après  Darwin.  J'avoue  que  je  ne  puis  adopter 
cette  distinction  arlificielle,  et  il  me  prend  envie  de  poser  à 
ces  philosophes  à  sang-froid  la  question  que  le  paysan  alle- 
mand posait  à  son  évêque  qui,  connue  prince,  s'auuisait  tout 
le  long  de  la  semaine,  et,  comme  évêque,  passait  le  dimanche 
en  prières  :  u  (Ja'ad\iendra-t-il  de  l'èvêque  si  le  diable  arrive 
et  erdève  le  prince  ■?  »  La  recherche  scicntifi(iue  n'est  |)as  un 
simple  délassement  intellectuel,  et  nos  convictions  de  savants 
ne  peuvent  se  soumettre  à  la  quarantaine  qu'on  prétend  leur 
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imposer.  Quaiul  on  s'emburque  ii  bord  d'un  navire,  il  faut 
y  nu'llre  U's  deux  piods,  ou  iio  pont  un  laissor  un  sur  la 
terre  l'orinc.  Fn  (iui'l(|uiî  lii'u  qu'il  l'unduisc,  il  fuut  l'y  suivre, 
en  qu('l<|iii'  lieu  (ju'il  nous  ilciiarqun,  il  faut  lenler  d'j  vi\rt!. 
Il  y  a  uni'  dill'i'ri'nce  à  vivre  dans  ruliu(is|ihi're  de  ri;uro])o 
ou  sons  le  climal  africain,  il  y  a  la  nu"'nie  dillereuce  il 
vivre  dans  l'alin(is|)lu''re  du  spiritualisiiu',  ou  eelle  du  uialé- 
rialisnic.  I.a  eoneeplion  du  nionde  et  de  notre  jdace  dans  le 
monde,  telle  ([ii  elle  a  été  présentée  ])ar  M.  Darwin,  et  plus 
vigoureusenieul  deliule  \mv  quehiues-uns  de  ses  sueeesseiu's, 
ne  Itiuelie  [lus  seulenieul  au\  intérêts  de  la  seiunee,  elle  va 
droit  au  cceur,  et  doit  devenir  |)Our  tout  lioumic  aux  yeuv 
de  qui  la  vérité,  soit  seienlilique,  soil  religieuse,  est  saeree, 
une  question  de  vie  et  de  mort,  dans  l'aeceplion  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  pleine  du  mot. 

■  Dans  le  eours  des  (rois  leçons  (|ue  j'ai  entrepris  lU'  faire 
cette  année  devant  vous,  je  ne  euuipte  point  attaquer  le  pro- 
blème tout  entier  du  matérialisme  d'évolution.  Mou  objet  sera 
simplement  d'indiquer  une  omission  étranye,  et  d';qq)e!er  l'al- 
tcntiou  sur  une  sorte  de  témoignage,  —  je  veux  dire  :  le  té- 
moignage que  fournissent  les  langues,  —  qui  a  été  à  tort 
négligé  et  dans  l'étude  que  l'on  a  faite  du  développement  de 
l'intelligonee  humaine  et  dans  les  travaux  que  l'on  a  entre- 
pris pour  déterminer  la  position  que  l'homme  occupe  dans  le 
système  du  monde.  iN'est-il  pas  cviraordiuairc,  par  exemple, 
que  dans  un  ouvrage  récent  sur  la  psychologie,  le  langage  ait 
à  peine  été  mentionné,  le  langage  sans  lequel  la  pensée  est 
impossible,  sans  lequel,  du  moins,  elle  n'a  jamais  été  réali- 
sée ni  rendue.  Peu  importent  nos  opinions  sur  le  langage  ;  ii 
quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  on  ne  saurait  contester 
le  lieu  étroit  qui  unit  le  langage  et  la  pensée.  Qu'on  voie  dans 
le  langage  une  masse  de  cris  imitafifs  ou  un  ensemble  de 
signes  conventioimels,  qu'on  en  fasse  l'instrument  ou  l'œuvre 
de  la  pensée,  qu'on  en  fasse  le  vêlement  ou  l'incarnalion 
même  de  l'esprit,  quelque  théorie  que  l'on  adopte,  en  un  mot, 
le  langage  a  certainement  quelque  rapport  avec  l'évolution 
historique  ou  paléontologique,  individuelle  ou  embryologique 
du  moi  humain,  11  peut  être  fort  intéressant  pour  le  psycho- 
logue de  connaître  le  mécanisme  merveilleux  des  sens,  la 
première  formation  des  canaux  nerveux,  l'action  et  la  réaction 
de  ces  canaux  entre  eux,  d'étudier  le  système  des  centres  et 
des  plexus  nerveux  et  d'exposer  ainsi  aux  regards  tout  le  ré- 
seau des  conduits  télégraphiques  qui  transmettent  de  station 
eu  station  les  messages  du  dehors.  Mais  une  bonne  partie  de 
ce  réseau  et  de  ces  fonctions  no  comporte  qu'une  interpréta- 
tion hypothétique,  tandis  que  nous  avons  devant  nous  un  an- 
tre réseau  d'une  variété  infinie,  où  chaque  mouvement  de 
l'esprit,  depuis  le  premier  bégaiement  jusqu'au  parler  de  no- 
tre philosophie  moderne,  peut  être  étudié  comme  eu  une  pho- 
tographie fidèle.  C'est  le  langage  que  je  veux  dire.  Tandis  que 
nous  ne  connaissons  le  système  nerveux  que  tel  qu'il  s'offre 
à  nous  ou,  si  nous  adoptons  le  système  de  l'évolution,  que 
dans  les  phases  successives  du  développement  qu'il  a  traversé, 
sans  pouvoir  en  observer  le  progrès  historique  et  paléontolo- 
gique, nous  connaissons  le  langage,  non-seulement  sous  sa 
forme  actuelle,  nouspouvonsle  suivTC  en  sa  genèse,  dans  ses 
transformations  historiques,  dans  sou  passage  de  la  simpli- 
cité à  l'état  complexe,  de  l'état  complexe  à  la  simiilicité.  N'ou- 
blions pas,  en  ell'et,  que  le  langage  s'offre  à  nous  sous  deux 
aspects.  Nous  autres,  les  races  historiques  de  l'humanité,  nous 
nous  en  servons, nous  le  parlons,  nous  le  pensons;  mais  nous 


ne  le  faisons  pas.  Si  la  faculté  du  langage  est  innée,  les  lan- 
gues n'en  sont|)as  moins  Iradilionnelle».  Les  mots  dont  nous 
usons  pour  penser  sont  des  canaux  ipu!  nous  n'avons  pas 
creusés  nous-mêmes,  que  nous  avons  trouvés  tout  disposés. 
La  fabrication  du  langage  appartient  à  une  période  de  l'his- 
liiire  jusqu'où  la  tradition  ne  renmnte  jias  et  dont  nous  pou- 
vons il  peine!  aujonnlhui,  a\ec  le  déveliqqieinent  actuel  que. 
uousa\ons  atteint,  nous  faire  une  idée  a[iproeliaule.  dette  pé- 
riode ee[)eudant  doit  avoir  eu  une  réalité  liislorique,  tout  aussi 
bien  que,  celle  durant  laquelle  des  déiiôts  cliétils  et  leids  for- 
mère.ul  les  couches  du  globe  où  nous  vivons.  De  même  que, 
pendant  des  périodes  énormes,  le  travail  de  la  terre  consista 
il  produire  l'aliondaute  végétation  carbonifère  qui  nous  four- 
nil eiuore  la  chaleur,  la  lumière  et  la  \ie,  de  même  il  doit  y 
avoir  eu  une  période  durant  laquelle  le  travail  de  l'esprit  hu- 
main consista  il  produire  cette  végétation  linguistique  dont 
les  fruits  remplissent  encore  ces  magasins  qui  s'appellent  nos 
grammaires  et  nos  lexiques.  Lorsque  celle  ceuvre  fui  ache- 
vée, un  autre  travail  commença  :  travail  de  disposition,  de 
répartition,  parfois  aussi  de  création,  lorsqu'il  fallait  frapper 
un  mot  nouveau  pour  une  pensée  nouvelle.  El  tout  cela,  nous 
pouvons  le  voir  encore  de  nos  yeux,  nous  pouvons  observer 
ces  couches  successives  dans  les  carrières  ouvertes  par  la 
science  du  langage.  Aucun  microscope  ne  nous  permelira 
jamais  d'observer  la  formation  d'un  nouveau  ganglion  ner- 
veux, taudis  que  la  science  du  langage  nous  montre  la  forma- 
lion  de  nouveaux  ganglions  intellectuels  dans  la  formation  de 
tout  mot  nouveau.  En  outre,  n'oublions  point  que  tout  le  ré- 
seau des  nerfs  est  en  dehors  de  l'esprit.  L'action  nerveuse 
peut  être  parallèle  ii  l'action  do  la  conscience,  elle  n'y  est  pas 
identique  {Principes  de  psychologie,  II,  592),  et  ce  i)arallélisnic 
même  entre  les  nerfs  et  la  conscience  se  dérobe,  quand  ou 
tente  de  l'examiner  en  détail,  ii  notre  compréhension.  Le  lan- 
gage, au  contraire,  n'est  pas  en  dehors  de  l'esprit,  il  en  est  le 
dehors.  Le  langage  sans  la  pensée  est  aussi  impossible  que 
la  pensée  sans  le  langage,  et  bien  que  nous  puissions  par 
l'abstraction  distinguer  entre  ce  que  les  Grecs  appelaient  le 
Logos  intérieur  et  le  Logos  extérieur,  cependant,  en  réalité, 
le  langage  est  un  et  indivisible,  le  langage  est  la  pensée 
même. 
J'y  reviendrai  plus  loin. 

Au  moment  de  terminer  son  intéressant  ouvrage  sur  les 
Principes  de  psychologie  (i),  M.  Herbert  Spencer  fait  voir,  par 
une  remarque,  qu'il  n'ignore  point  l'importance  du  langage 
en  une  étude  attentive  de  la  psychologie  :  ><  Qu'il  soit  exact  ou 
non,  dit-il,  que  la  mythologie  soit  une  maladie  du  langage, 
on  peut  dire  avec  justesse  que  la  métaphysique,  dans  tous  ses 
développements  anti-réalistes,  est  une  maladie  du  langage.  •> 
Assurément  !  Mais  songez  aux  conséquences  qui  découlent 
pour  l'étude  de  la  psychologie  de  celte  théorie!  Si  une  mala- 
die du  langage  peut  produire  des  hallucinations  comme  la 
mythologie  et  la  métaphysique,  que  sera  donc  le  langage  en 
bonne  santé,  quelle  en  sera  l'influence  sur  les  fonctions  de 
l'esprit?  N'y  a-t-il  pas  là  un  problème  pour  la  psychologie?  Les 
désordres  des  nerfs  et  du  cerveau  occupent  une  place  consi- 
dérable dans  tout  traité  de  psychologie,  ils  sont  obscurs  ce- 
pendant et  le  resteront  toujours.  Pourquoi  une  induration  ou 
un  ramollissement  du  cerveaninlluent-ils  sur  la  pensée?  On 


(1)  Spencer,  Principes  ik psychologie,  vol.  It,  l>,  502. 
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ne  l'expliquera  jamais  qu'on  disant  que  les  conduits  doivent 
Ctrc  endoniniagii's  quelque  pari,  qu'ils  ne  reçoivent  et  neeom- 
muniquenf  plus  avec  précision  les  courants  nerveux.  Ce  que 
nous  appelons  maladie  du  langage  osl,  au  contraire,  parfaite- 
ment intelligible;  on  a  mOme  prouvé  que  c'étaient  lii  des  af- 
fections naturelles  et  presque  inévitables.  Dans  une  leçon  faite 
ici  même,  il  y  a  quelque  temps,  j'ai  essayé  de  montrer  que  la 
mythologie,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  est  le  pouvoir 
exercé  par  le  langage  sur  la  pensée  dans  toutes  les  sphères 
possibles  de  l'activité  intellectuelle,  y  compris  la  métaphysi- 
que comme  la  religion,  et  j'appelai  l'histoire  de  la  philoso- 
phie tout  entière,  de  Thaïes  à  Hegel,  une  lutte  continue  contre 
la  mythologie,  une  protestation  ininterrompue  de  la  pensée 
contre  le  langage.  Avant  de  connaître  la  nature  vraie  du  lan- 
gage, nous  ne  connaitrons  pas  la  nature  vraie  du  moi  humain, 
et  quiconque  désire  lire  l'histoire  authentique  du  développe- 
ment de  l'Ame  humaine  devra  apprendre  à  la  lire  dans  le  lan- 
gage, autobiographie  de  notre  race  où  chaque  génération  vient 
inscrire  sa  page. 

Afin  de  montrer  l'importance  réelle  de  la  philosophie  du 
langage  dans  le  problème  qui  nous  occupe  à  présent,  c'est-à- 
dire  la  position  de  l'homme  dans  le  monde  animal,  il  est  ab- 
solument nécessaire  de  remonter  jusqu'à  Hume  et  Kant.  Dans 
les  discussions  philosophiques  de  notre  temps,  rien  ne  me 
paraît  aussi  regrettalile  que  la  négligence  dont  on  fait  preuve 
à  l'égard  des  luttes  antérieures  où  les  mêmes  intérêts  ont  été 
engagés,  oùles  mêmes  questions  ont  été  débattues,  non  sans 
produire,  à  ce  qu'il  semble,  certains  résultats  dont  il  vaudrait 
la  peine  de  se  sou\enir.  On  ne  saurait,  à  l'heure  qu'il  est,  re- 
commander assez  chaleureusement  l'étude  de  l'histoire  de  la 
philosophie,  quand  on  voit  des  hommes  d'une  supériorité 
éclatante  en  leur  sphère  aborder  les  antiques  problèmes  de 
l'humanité,  comme  si  on  les  discutait  pour  la  première  fois, 
et  avancer  des  opinions  que  Socralc  n'aurait  point  osé  placer 
sur  les  lèvres  de  ses  adversaires.  Si  l'étude  de  la  philosophie 
ancienne  et  en  particulier  de  la  philosophie  de  l'Orient  sem- 
))le  être  une  trop  lourde  (àche,  il  est  au  moins  indispensable 
pour  ceux  qui  prennent  une  part  active  aux  controverses  que 
suscite  la  théorie  de  l'évolution  générale  opposée  à  la  doctrine 
de  la  variété  des  espèces,  de  se  familiariser  avec  les  résultats 
délinitifs  du  grand  débat  qui,  il  y  a  un  siècle  environ,-  se  pro- 
duisit sur  un  sujet  analogue,  que  dis-je?  sur  le  même  sujet, 
et  qui  est  manjué  par  ces  noms  illustres,  Herkeley,  Hume  et 
Kant.  Dans  le  parlement  philosophique  du  monde,  il  y  a  et  il 
doit  y  avoir  un  ordre  du  jour.  Les  représentants  des  plus 
hauts  intérêts  <lel'lmmanité  ne  peuvent  pas  discuter  toutes  les 
questions  à  la  fois;  si  une  antique  question  doit  être  reprise  à 
nouveau,  qu'elle  le  soit,  du  moins,  sous  la  forme  et  au  point 
où  le  dernier  débat  l'avait  laissée. 

Afin  d'apprécier  exactement  l'importance  des  questions  agi- 
tées aujourd'hui  par  les  philosophes  positivistes  et  partisans 
de  l'cvolulion;  afin  de  comprendre  leurs  antécédents  et  d'ob- 
scner  à  leur  égard  l'impartialité  qui  leur  est  due,  il  faut  re- 
monter à  Hume  el  à  Kunt.  I.a  position  ipie  Kant  occupa  et 
maintint  conire  la  philoscqihie  matérialislede  Hume  et  la  phi- 
losophie idéaliste  de  Herkeley,  peut  être  l'objet  d(!  nouvelles 
attaques;  elle  ne  peut  pas,  elle  ne  doit  pas  être  ignorée.  La 
réponse  faite  par  Kant  à  ses  adversaires  n'était  pas  simple- 
ment la  réponse  d'un  professeur  allemand;  elle  avait  été  ra- 
lilléc  par  le  vote  d'une  chanilire  en  nombre  pour  se  [ironoii- 


cer,  elle  avait  été,  dans  son  temps,  acceptée,  comme  décisive, 
par  le  monde  entier. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Kant  écrivit  sa  Critique 
do  la  raifion  pure  montrent  que  le  succès  en  fut  dû,  non-seu- 
lement à  ses  qualités  personnelles,  quelque  considérables 
qu'elles  fussent,  mais  aussi  à  ce  fait  que  la  marée  du  maté-, 
rialisme  avait  atteint  sa  limite,  qu'une  réaction  s'était  produite 
parmi  les  penseurs  indépendants,  de  telle  sorte  que,  quand 
il  écrivit  son  grand  et  décisif  ouvrage,  il  ne  fit  que  donner 
une  expression  puissante  aux  convictions  tacites  de  la  majo- 
rité, sans  cesse  croissante,  des  esprits.  Si  l'on  perd  de  vue 
cette  considératiou,le  succès  de  la  philosophie  de  Kant  devient 
inexplicable.  Kant  était  professeur  dans  une  petite  université 
de  la  Prusse  orientale  :  il  n'était  jamais  sorti  de  sa  province, 
il  n'était  sorti  qu'une  fois  de  sa  ville  natale.  11  était  entré  à 
l'Université  de  Kœnigsberg,  comme  Privat-Docent,  en  i755, 
juste  un  an  avant  le  commencement  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
à  un  moment  où  il  semble  que  d'autres  questions  aient  dû 
intéresser  l'esprit  public  en  Allemagne,  beaucoup  plus  que  la 
certitude  des  jugements  synthétiques  «  iniori.  Kant  avait  en- 
seigné seize  ans,  sans  traitement  ;  en  1766  il  avait  olitenu  une 
position  de  bibliothécaire  qui  lui  rapportait  en^iron  250  francs 
par  an.  et  ce  ne  lut  qu'à  l'âge  de  quai-ante-six  ans  (1770) 
qu'il  avait  réussi  à  obtenir  une  chaire  de  logique  et  de  méta- 
phvsique  avec  des  appointements  de  1500  francs  environ.  U 
avait,  avec  une  ardeur  infatigable,  traité  les  sujets  les  plus 
divers  :  les  mathématiques,  la  physique,  la  logique,  la  méta- 
physique, le  droit  naturel,  la  morale,  la  religion  natMelle,  la 
géographie  physique  et  l'anthropologie.  Il  jouissait  d'una 
grande  réputation  dans  son  Université,  sans  être  toutefois 
plus  considéré  que  maints  autres  professeurs  des  nombreuses 
universités  d'Allemagne.  Sa  renommée  n'avait  certainement 
jamais  dépassé  les  cercles  académiques  de  son  pays,lorsqu'en 
1781  àl'àgedccinquanle-septans.il  publia  à  Higasa  Critik  der 
reinen  vernunft  (Critique  de  la  raison  pure),  une  œuvre  qui  sa 
dresse  et  se  dressera  toujours  dans  le  fleuve  de  la  pensée  phi- 
losophique, semblable  aux  rochers  du  Magara.  11  n'y  a  rien 
d'attrayant  dans  ce  livre,  rien  de  brillant;  loin  de  là.  11  est  mal 
écrit,  d'un  style  lourd,  plein  de  répétitions,  d'une  seule  teinte; 
c'est  à  peine  si  dans  l'œuvre  entière  il  pénètre  un  rayon  de 
soleil  et  de  lumière.  Et  pourtant  ce  livre  fut  rapidement  connu 
à  travers  l'Iîurope  entière,  et  cela,  à  un  moment  où  les  nou- 
velles circulaient  dans  le  monde  des  lettres  bien  plus  leute^ 
nient  qu'aujourd'hui.  On  fit  des  leçons  à  Londres  sur  lenou- 
^eau  système  de  Kaut,àParis  même  le  philosophe  de  Kœnigs- 
berg devint  une  autorité,  et  pour  la  première  l'ois  dans  l'his- 
toire de  la  pensée  humaine,  la  terminologie  philosophique 
de  l'Allemagne  fut  adoptée  par  l'étranger. 

Connnent  expliquer  cela?  D'une  façon  fort  simple,  à  mon 
sens  :  c'est  que  Kant  prononça  la  parole  que  le  monde  atten- 
dait. Aucun  philosophe,  de  Thaïes  à  Hegel,  n'a  jamais  occupé 
de  place  sérieuse  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  à  moins 
que  ses  spéculations,  quelque  transcendantes  qu'elles  soient 
en  apparence,  quelque  éloignées  qu'elles  semblent  être 
d'abord  dos  intérêts  vulgaires,  ne  répondissent  à  quelque  pro-^ 
l'onde  aspiration  de  ses  contemporains.  Ce  qui  fait  la  gran- 
deur d'un  philosophe,  ou,  du  moins,  ce  qui  fait  sa  puissance, 
c'est  pour  ainsi  dire  l'esprit  de  corps,  la  parfaite  intelligence 
des  soucis  de  son  temps,  la  sympathie  pour  tous  les  progrès 
historiques  de  la  pensée  Oiumaino.  A  l'époque  du  grand 
Irioniphe   de  Kant,  les  conclusions  de   Locke   et  de   Hume 
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l'Iaifiil  restées  dopiiis  loiiLïlenips  sniis  ri'fiitalion,  elles  sem- 
lilaieiil  i>res(|H('  iircfiitiililes.  C'esl  préelséiiieiil  |)our(|ii(]i  l'opi- 
iiioii  iispirail  ii  U's  \oh-  rélutor.  Les  problèmes  (|iii  éimiroiil 
alors  non-seuleuient  les  philosophes,  mais  tous  ceux  pour 
qui  «  ûtre  et  connaître  »  sont  des  questions  vitales,  n'étaient 
poini  nouveaux.  C'étaient  les  anli(|ues  prohlémes  de  Thuma- 
nilê,  c'était  la  possibilité  de  la  certitude  absolue  par  le  témoi- 
gnage des  sens,  de  la  raison  ou  de  la  foi,  c'était  la  question 
du  couuuencement  et  de  la  fin  de  iioti-e  être,  c'était  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'infini  est  un  rêve,  une  illusion  ou  la  sub- 
stance des  substances.  I,es  mêmes  problèmes  avaient  occupe 
les  sages  de  l'Inde,  les  penseurs  de  la  drèco,  les  sa\ants  de 
Home,  les  rêveurs  d'Alexandrie,  les  prêtres  et  les  éruditsdti 
moyen  âge,  les  réalistes  et  les  nominalistes  e(,  plus  près  de 
nous,  les  écoles  de  Descartes  et  de  I.eibnitz  dans  huirs  con- 
flits avec  celles  de  Locke  et  de  Hume.  Mais  ces  problèmes 
avaient  pris,  du  temps  de  Kant,  couirne  de  nos  jours,  une 
l'orme  nouvelle  et  conquis  luie  nouvelle  importance.  Si,  en 
dépit  de  sa  mobilité,  de  ses  aspects  sans  cesse  changeants, 
(in  peut  caractériser  d'un  mot  la  lutte  immense  dont  l'univers 
est  le  théâtre,  s'il  est  permis  d'y  voir  un  combat  élcrnel 
entre  la  malière  et  l'esprit,  ou  reconnaît  aisément  que  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  comme  vers  le  milieu  du  nôtre, 
les  opinions  matérialistes  l'avaient  emporté  sur  les  opinions 
spiritualistes.  Descartes,  Malebranche,  Leibnitz  et  Wolf  exer- 
çaient peut-être  quelque  influence  sur  l'élite  des  penseurs, 
mais  leur  langage  n'était  guère  compris  en  dehors  de  ces 
cercles  restreints,  tandis  que  les  écrits  de  Locke  et  plus  en- 
core ceux  de  Hume  et  de  ses  disciples  français  pénétraient 
aisément  dans  les  boudoirs  et  les  salons.  Jamais  peut-être 
dans  toute  l'histoire  de  la  philosophie,  le  pendule  de  la  pensée 
philosophique  ne  subit  d'aussi  fortes  oscillations  que  vers  le 
milieu  du  xvni"^  siècle,  il  passait  d'un  extrême  à  l'autre,  de 
Berkeley  à  Hume;  jamais  le  spiritualisme  pur  et  le  pur  maté- 
rialisme ne  trouvèrent  des  partisans  aussi  absolus,  aussi  in- 
traitables que  dans  l'évéque  de  Cloyne  —  qui  considérait 
comme  le  comble  de  l'absurdité  humaine  d'imaginer  l'exis- 
tence d'un  objet  indépendant  de  ce  qui  seul  produit  l'objet, 
c'est-à-dire  le  sujet  (1),  et  le  bibliothécaire  d'Edimbourg  qui 
regardait  la  conception  d'un  esprit  subjectif  comme  une  illu- 
sion ne  reposant  que  sur  la  succession  de  sensations  aux- 
quelles nous  assignons,  il  tort,  une  cause  sensible.  Mais  il  est 
aisé  de  voir,  dans  la  littérature  de  l'époque,  que  la  solution 
d'après  laquelle  l'esprit  n'est  que  le  produit  de  la  matière, 
que  le  résultat  des  impressions  faites  sur  les  sens,  était  beau- 
coup plus  en  harmonie  avec  le  goût  général  d'alors  que  la 
solution  qui  voyait  dans  la  matière  une  création  de  l'esprit. 
La  première  était  regardée  comme  une  œuvre  d'intelligence, 
la  seconde  comme  une  œuvre  de  faiblesse  et  de  sottise. 

Vn  allié  puissant,  mais  dangereux,  de  la  philosophie,  le 
sens  commun,  fut  énergiquement  opposé  à  l'idéaUsme  de 
Berkeley,  et  le  représentant  le  plus  complet  du  sens  commun, 
Samuel  Johnson ,  prétendit  qu'il  suffisait  de  heurter  une 
pierre  du  pied  avec  une  force  suffisante  pour  réfuter  victo- 
rieusement Berkeley  et  tous  les  idéalistes  (2).  Voltaire,  un 
adorateur  moins  sincère  du  sens  commun,  s'égaya  d'un  sys- 
tème qui.   dans  dix  mille  Ijoulots  faisant  dix  mille  cada\rcs, 


(1)  Berkeley  :  Ed.  Fraser,  vol.  IV,  p.  376. 

(2)  Berkeley,  vol,  IV,  p.  368, 


voulait  voir  dix  mille  idées,  et  l'on  accuse  Surft  d'avoi 
conunis  celle  plaisanterie  sinistre  de  faire  altendre  tievani  sa 
porli'  l'cvêiiue  Berkeley  par  un  jour  de  pluie  torrentielle,  sous 
prélexle  que  si  sa  |)iiilos(iphie  était  \raic,  il  entrerait  aussi 
bien  par  une  porte  fermée  qw  par  une  porte  ouverte.  Bien 
(]ue  les  philosophes  contemporains  soient  plus  disposés  ii 
rendre  justice  à  Berkeley,  ils  ne  prononcent  que  rarement 
son  nom  sans  réprimer  un  sourire,  et  oublient  complète- 
ment que  la  majorité  des  vrais  penseurs,  que  la  majorité  des 
hommes  s'accordent  avec  Berkeley  à  regarderie  monde  phy- 
sique comme  un  simple  mirage,  connue  une  pure  Mùyâ, 
comme  ime  illusion  du  moi  pensant. 

Au  siècle  dernier,  le  courant  de  l'opinion  publique,  —  et 
l'on  sait  quelle  en  était  la  force,  l'inipétuosité  !  —  était  évi- 
demment dans  le  sens  du  matérialisme,  lorsque  Kant  se  dressa 
pour  le  refouler  et  en  changer  la  direction.  Il  vint  à  point 
nommé,  pour  ainsi  dire,  et  dans  la  maturité  des  temps,  si 
bien  qu'on  est  tenté  de  se  demander  si  le  courant  tourna  de 
lui-même,  ou  sous  son  impulsion.  Mais  ce  qui  assure  ii  Kant  sa 
position  dans  l'histoire  de  la  jihilosophie,  c'est  qu'il  ramena 
la  lulte  sur  le  seul  terrain  où  elle  pût  aboutir;  c'est  que,  dans 
la  trame  philosophique  de  l'humanité,  il  reprit  le  fil  à  l'en- 
droit même  où  il  menaçait  de  s'embrouiller  et  de  se  rompre. 
La  Critique  de  la  raison  pure  ne  perd  point,  un  moment,  de 
vue,  les  systèmes  de  Berkeley  cl  de  Hume,  et,  ce  que  je  blâme 
chez  les  philosophes  modernes,  c'est  que,  désirant  revenir 
à  la  position  occupée  par  Hume,  ils  l'entreprennent  sans  te- 
nir le  moindre  compte  de  l'œuvre  accomplie  par  Kant.  Agir 
ainsi,  c'est  commettre  un  anachronisme  philosophique;  c'est 
isoler  les  questions  qui  nous  occupent  aujourd'hui  de  leur 
histoire,  en  quelque  sorte,  et  du  seul  point  de  vue  qui  per- 
mettrait do  les  trancher  avec  autorité. 

On  a  supposé,  parfois,  que  le  succès  rapide  de  la  philoso- 
phie de  Kant  venait  de  ce  que  c'était  une  philosophie  de  com- 
promis, ni  spiritualiste  comme  celle  de  Berkeley,  ni  maté- 
rialiste comme  celle  de  Hume.  Je  regarde  la  philosophie  de 
Kant  non  comme  un  compromis,  mais  conmie  une  réconci- 
liation entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme ,  ou  plutôt 
entre  l'idéalisme  et  le  réalisme.  Mais,  quelque  opinion  que 
l'on  ait  de  Kant,  il  est  évident  qu'à  l'époque  oii  il  écrivit,  ni 
les  disciples  de  Berkeley  ni  ceux  de  Hume  n'avaient  accepté 
SCS  conditions.  Il  est  vrai  que  Kant  différait  de  Berkeley  en 
admettant  que  la  matière  brute  de  nos  sensations  et  de  nos 
pensées  nous  vient  du  dehors,  non  du  dedans.  A  ce  titre, 
l'école  réaliste  pourrait  le  revendiquer  comme  un  des  siens. 
Mais  lorsque  Kant  démontra  que  nous  ne  sommes  pas  seule- 
ment des  récipients  passifs,  que  la  conception  qui  fait  de 
nous  des  récipients  purement  passifs  implique,  en  fait,  une 
absurdité;  quecc  qui  nous  est  donné  par  le  monde  extérieur, 
nous  l'acceptons,  pour  ainsi  dire,  dans  certaines  conditions 
que  nous  posons  nous-mêmes,  que  ces  conditions  sont  les 
formes  de  notre  perception  sensible  et  les  catégories  de  notre 
esprit,  alors  le  réaliste  trouvera  sans  doute  que  le  sol  se  dé- 
robe sous  ses  pas  et  que  son  nouvel  allié  est  plus  dangereux 
que  son  ancien  ennemi. 

Le  principal  objet  de  Kant,  lorsqu'il  écri\it  sa  Critique  de  la 
raison  pure,  était  de  déterminer,  une  fois  pour  toutes,  les 
instruments  et  les  limites  de  nos  connaissances;  et  c'est  pour- 
quoi, au  lieu  de  faire  la  critique,  comme  c'était  la  mode  alors, 
des  résultats  de  la  connaissance  soit  en  religion,  soit  eu  his- 
toire, soit  en  science,  il  eut  le  courage  de  prendre  le  sujet 
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par  ses  racines  et  soumit  la  Raison  cllo-môme,  la  Raison 
pure,  à  sa  pénétrante  analyse.  En  procédant  ainsi,  il  porta, 
sans  contredit,  un  coup  plus  direct  à  Locke  et  à  Hume,  qu'à 
Berkeley.  Appeler  l'esprit  liuniain  tabula  rasa,  c'était  employer 
une  pure  métaphore,  c'était  de  la  mythologie  et  rien  autre 
chose.  Tabula  rasa  signifie  une  tablette  polie  et  disposée 
pour  recevoir  les  marques  du  crayon  (-ypatûcTcv).  Que  l'on  ap- 
pelle l'esprit  tabula  rusa,  miroir,  tablette  de  cire,  ou  qu'on  le 
désigne  de  tout  autre  nom  exprimant  des  objets  impression- 
nables, ce  ne  sont  là  que  des  nuances.  Peu  importe  également 
qu'au  lieu  de  parler  d'impressions,  nous  nous  nous  servions 
des  mots  de  sensations,  d'états  de  conscience,  de  manifesta- 
tions. La  question  est  de  savoir  comment  ces  états  de  con- 
science se  produisent;  si  le  verbe  connaître  exprime  une  idée 
active  ou  passive;  s'il  y  a  un  moi  connaissant  et  quel  est  ce 
moi.  Si  l'état  de  conscience  est,  pour  ainsi  dire,  le  terme  de 
notre  activité  intellectuelle.  Hume  et  ses  partisans  sont  tout 
à  fait  inattaquables.  Rien  ne  saurait  être  plus  ingénieux  que 
leur  système,  que  la  théorie  par  laquelle  ils  nous  montrent 
les  impressions  primaires  se  transformant,  par  une  série  de 
développements  continus,  en  inteUigence,  en  une  sorte  de 
miroir  passif  devenant  le  moi  conscient.  Les  impressions  sen- 
sibles, faisant  place  à  de  nouvelles  impressions,  s'affaiblis- 
sent graduellement  et  se  fixent  dans  ce  que  nous  appelons  la 
mémoire.  Les  idées  générales,  dans  ce  système,  sont  le  résul- 
tat inévitable  d'impressions  sensibles  répétées.  Quand,  par 
exemple,  nous  voyons  une  feuille  vcrie,  la  verte  mer  et  un 
oiseau  lert,  la  feuille,  la  mer  et  l'oiseau  ne  laissent,  cliacun, 
qu'une  impression;  tandis  que  l'impression  de  la  couleur 
verte  se  reproduit  trois  fois,  et  devient  ainsi  plus  profonde, 
plus  durable,  plus  générale.  D'autre  part,  quand  nous  voyons 
une  feuille  de  chêne,  une  feuille  de  figuier,  une  feuille  de 
rosier,  ou  de  toute  autre  plante,  les  signes  caractéristiques 
de  chaque  feuille  en  particulier  s'effacent  plus  ou  moins,  et 
il  reste,  nous  disent  les  philosophes  de  celte  école,  l'impres- 
sioii  générale  de  feuille.  De  mOme,  des  impressions  innom- 
brables produites  par  les  divers  arbres,  naît  l'impression 
générale  d'arbre;  des  impressions  d'arbres,  d'arbustes  et 
d'herbes,  nait  l'impression  générale  de  plantes,  de  règne  vé- 
gétal, et  enfin  de  substance  animée  ou  inanimée.  C'est  ainsi 
qu'on  en  est  venu  à  supposer  que  toutes  les  connaissances 
de  l'esprit  humain  peuvent  être  regardées  comme  le  résultat 
nécessaire  d'impressions  sensibles  répétées;  et  de  plus, 
comme  ces  impressions  sensibles,  qui  constituent  tout  ce 
que  l'on  appelle  l'esprit,  sont  remues  fuir  les  animaux  comme 
par  les  hommes,  il  en  résultait  naturellement  que  la  différence 
qui  sépare  l'iiomme  de  l'animal,  n'est  qu'une  différence  de 
degré,  et  que  c'était  pour  le  singe,  d'une  variété  voisine  de 
l'homme,  une  simple  ([uestion  de  temps  et  de  milieu  de  de- 
venir un  honnniï  d'une  variété  voisine  du  singe. 

Je  viens  d'indiquer  le  point  oii  le  rapport  étroit  qui  rap- 
proche la  philosophie  de  Hume  et  la  philosopiiie  de  l'école 
évolutionniste  devient  sensilde. 

Si  .M.  Darwin  a  raison,  si  l'homme  est  le  descendant  direct 
ou  latéral  de  quelque  animal  inférieur,  toutes  les  discus- 
sions qui  se  sont  produites  entre  Locke  et  Berkeley,  entre 
Hume  et  Kant,  ont  perdu  leur  intérêt  et  leur  valeur.  .Nous 
nous  accordons  tous  à  reconnaître  que  les  animaux  ne  re- 
çoivent leurs  cormaissances  que  par  les  sens,  et  si  l'honnne 
est  sorti  d'un  animal  inférieur,  l'intelligence  humaine,  elle 
aussi,  doit  descendre  de  quelque  intelligence  animale  moins 

^  BiVDli  POllT.  —  V. 


élevée.  Toute  discussion  serait  désormais  inutile  ;  Kaul  et  tous 
ses  disciples  seraient,  pour  ainsi  dire,  déboutés. 

Mais  les  partisans  de  M.  Darwin  ne  soupçonneiil-ils  pcjiiit 
que  les  conclusions  de  Kant  pourraient  bien  être  assez  fortes 
pour  résister  à  l'hypothèse  de  l'évolution  elle-même?  Croient- 
ils  qu'il  n'y  ait  aucun  danger,  en  leur  marche  victorieuse,  à 
laisser  sur  leurs  derrières,  sans  en  taire  le  siège,  la  forte- 
resse considérable  que  Kant  a  élevée  ?  Si  l'on  n'avait  jamais 
fait  de  tentative  pour  répondre  à  Hume,  il  n'y  aurait  pas 
d'inconvénient  à  regarder  de  nouveau  l'esprit  de  l'homme  et 
l'esprit  des  animaux  comme  une  tabula  rasa  sur  laquelle  se 
produisent  des  impressions  qui,  d'elles-mêmes,  se  trans- 
forment en  conceptions  et  en  idées  générales.  On  pourrait 
faire  revivre  l'antique  mot  d'ordre  de  l'école  de  Locke,  —  qui 
remonte,  à  vrai  dire,  bien  au  delà  de  Locke  (1),  —  «  qu'il  n'y 
a  rien  dans  l'intelligence  qui  n'ait  passé  par  les  sens  »,  on 
pourrait  oublier  la  réponse^  victorieuse  qu'y  a  opposée  la 
petite  armée  de  Kant  en  disant  :  «  Il  n'y  a  rien  dans  les  sens 
qui  ne  se  trouve  en  même  temps  dans  l'intelligence.  »  Mais 
quand  on  a  observé  ces  marches  et  ces  contre-marches, 
quand  on  a  vu  les  splendides  faits  d'armes  accomplis  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  pensée  humaine,  on  éprouve  quel- 
que^démangeaison  et  quelque  impatience  à  s'entendre  dire 
que  tout  cela  c'est  le  passe  (2);  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui des  données  que  Berkeley,  Locke  et  Kant  ne  possé- 
daient pas,  et  qui  rendent  toutes  leurs  élucubrations  super- 
flues; que  l'homme  descendant  de  quelque  animal  inférieur, 
ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps  pour  l'intelligence 
humaine  de  sortir  de  l'intelligence  animale,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  la  matière  même. 

Je  ne  prétends  point  que,  parce  Kant  a  prouvé  que  les  sen- 
sations ne  sont  pas  les  Jseuls  éléments  de  la  connaissance, 
il  soit  inutile  désormais  de  discuter  à  nouveau  la  question 
de  savoir  si  l'intelligence  humaine  dérive  tout  entière  de  la 
sensation.  Loin  de  là.  Seulement,  si  cette  discussion  doit 
être  reprise,  elle  devrait  l'être  avec  une  connaissance  suf- 
fisante et  une  appréciation  impartiale  des  travaux  de  nos  pré- 
décesseurs, autrement  la  philosophie  elle-même  retomberait 
dans  un  état  de  sauvagerie  anté-historique. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  tabula  rasa,  cette  expression  à  l'air 
si  érudit  et  qui,  au  fond,  n'est  que  verbiage?  Acceptons  la 
métaphore,  admettons  que  l'esprit  ressemble  à  une  tablette 
polie  oii  rien  ne  serait  inscrit;  mais  alors  n'est-il  pas  évident 
que  les  impressions  qui  s'y  produiront  seront  déterminées 
parla  nature  de  cette  tablette?  Les  impressions  faites  sur 
cire  diffèrent  des  impressions  faites  sur  le  sable  ou  sur  l'eau; 
les  impressions  faites  sur  le  moi  humain  doivent  être  déter- 
minées, elles  aussi,  par  la  nature  du  récipient.  Nous  \  oyons 
dune  que  les  conditions  sous  lesquelles  une  substance  quel- 
coiujue  est  capable  de  recevoir,  des  impressions,  constituent 
du  même  coup,  les  conditions  auxquelles  toutes  les  impressions 
de\ront  se  soumettre,  qu'elles  se  produisent  sur  une  tabula 
rasa,  ou  sur  le  moi  humain,  ou  sur  quoi  que  ce  soit. 

Lt  c'est  ici  que  Kant  rompit  de  son  argumentation  la 
phalange  de  l'école  sensualiste.  Cette  condition  sans  laquelle 


(1)  Locke,  1632-1704.  Dans  une  lettre  de  sir  F.  Bodlcy  ù  sir 
I".  Bacon,  février  1007,  iiiius  Usons:  «C'est  une  maxime  dont  ton 
le  monde  reconnaît  la  justesse  que  celle-ci  :  In  itdr/lectu  nilul  es 
(jiKiii  non  prius  juil  in  sensu,  a 

(ij  Le  mot  en  français  dans  le  texte. 
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il  n'y  n  pas  d'improssiniis  possiliU-s  sur  l'esprit  ilo  riioinnii', 
cDiislituo,  selon  lui,  le  (-(Mo  transrendt'ntiil  de  nos  conniiis- 
sanoes.  Ce  (|tie  Kiiiil  appelle  Iranscemlnital,  c'est  ce  (|iie  les 
autres  plillosoplies  désignent  pur  les  mots  d'((  prinri  mi  de 
snliieclir.  .Mais  cela  n'est  vrni  qu'en  une  {'crtuinc  nicsinc. 
KanI  n'entend  pas  par  le  mot  de  transrendental,  ce  qui  est  à 
Itiiori,  nu  point  de  vue  hiogrupliique,  c'est-à-dire  dans  l'in- 
dividu, ou  ni(''me  au  point  <le  vue  paléont(dof;ii|ue,  c'est-ii- 
dire  dans  riiisloii'c  de  la  \ie  luiiuaiiu'  tout  entière.  (Test  la 
ps\eh(dot;ie  e\pihimenlale  et  liistori<iue  à  qui  revient  la  tùclio 
de  découvrir  ce  ([ui  est  à  priori,  dans  ces  deux  sens,  et  Kant 
souscri\ait,  sans  doute,  il  toutes  les  conclusions  auxquelles 
ahoutisseul.  en  ce  douuiine,  les  partisans  les  plus  avancés  de 
l'eMdnlion.  \.'à  priiiri  quo  Kant  chcrclie  à  découvrir,  est 
celui  (|ui  rend  possildes  les  deux  autres  à  priori,  c'est  l'a 
priori  onlolojjique.  Admettons  que  la  matière  de  nos  percep- 
tions sensibles  nous  vienne  du  dehors,  nous  ne  cédons  pus 
d'aliord  il  ces  impressions,  nous  leur  résistons,  nous  les  ac- 
ceptons, nous  les  connaissons,  et  tout  cela  prouve  qu'il  y  a 
dans  le  moi  une  l'acuité  de  réactioTi,  de  réalisation.  Si  nous 
devons  voir,  entendre,  sentir,  connaitro  quelque  chose,  tels 
que  nous  sommes,  —  et  je  suppose  que  nous  sommes  quel- 
(|ue  chose,  —  si  tout  ne  doit  pas  finir  par  un  désordre  sur- 
veini  dans  la  rétine,  par  <les  vibrations  survenues  dans  le 
tympan,  alors  ce  (|ue  nous  avons  ii  percevoir  doit  se  soumettre 
aux  conditions  do  noira  perception,  re  que  nous  avons  ii 
connaître  doit  accepter  aussi  des  conditions  déterminées. 
Ce  point  est  d'une  telle  importance  pour  la  solution  ou,  du 
moins,  pour  la  compréhension  exacte  du  problème  auquel 
iu)us  avons  alVaire,  qu'il  faut  examiner  avec  un  peu  plus  de 
soin  l'opinion  de  Kant  sur  l'oriyine  et  les  conditions  de  la 
connaissance. 

D'après  Kant,  il  y  a  d'abord  deux  conditions  fondamentales 
et  inévitables  auxquelles  sont  soumises  toutes  les  manifesta- 
tions sensibles,  l'Espace  et  la  Durée.  Kant  les  appelle  de 
pures  intuitions,  c'est-;i-dire  des  formes  à  priori  auxquelles 
doivent  se  soumettre  toutes  les  intuitions,  pour  devenir 
iKitrrs.  Il  est  absolument  impossible  de  nous  passer  de  ces 
formes  de  l'existence  phénoménale.  Pour  nous  assimiler 
quelque  connaissance  que  ce  soit,  qu'on  l'appelle  impression, 
manifestation,  etc.,  il  faut  placer  les  phénomènes  l'un  a.  cùlé 
lie  l'autre,  e'est-ii-dire  dans  l'Espace,  et  nous  ne  pouvons  les 
admettre  que  comme  consécutifs,  c'est-ii-dire  se  succédant 
dans  la  Durée.  Pour  exprimer  cette  idée  avec  plus  de  clarté, 
|iour  montrer  que  la  Durée  et  l'Espace  sont  subjectifs,  ou,  du 
moins,  déterminés  par  le  Moi,  on  pourrait  dire  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  Là  sans  un  Ici,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'Alors  sans 
Maintenant,  et  que  17cî  comme  le  Maintenant  dépendent  de 
nous,  et  des  mesures  diirérentes  de  chaque  récipient  humain. 
M.  Herbert  Spencer  produit  trois  arguments  contre  la 
théorie  de  Kant,  d'après  laquelle  l'Espace  et  la  Durée  sont  les 
formes  à  priori  de  notre  intuition  sensible.  11  prétend  qu'il 
est  absolument  impossible  d'admettre  que  ces  formes  d'in- 
tuition appartiennent  au  Moi,  et  non  au  non  moi.  Or,  Kant, 
fidèle  à  son  système,  ne  soutient  nulle  part  qu'aucune  de  ces 
formes  ne  puisse  appartenir  au  non  moi,  ii  la  chose  en  elle- 
même  {das  Ding  an  sich),  tout  ce  qu'il  déclare,  c'est  que  nous 
n'axons  pas  le  moyen  de  le  savoir.  L'exemple  de  Berkeley  et 
de  la  plupart  des  idéalistes  prouve,  du  reste,  que  l'opinion 
de  Kant  est  parfaitement  admissible. 
t   En  second  lieu,  M.  H.  Spencer  fait  ce  raisonnement  :  il  dit 


que  si  l'ICspace  et  la  Durée  sont  les  formes  do  la  pensée,  on  no 
peut  lias  h's  penser,  puiscpi'il  est  im|iossil)le  d'être  ii  In  foi» 
la  foiiiie  cl  la  matière  de  la  pensée,  lui  réponse  ii  cette 
iibjic  lion,  il  faut  remaniuer  que  Kant  ne  regarde  nulle  part 
ri:>|iai  (•  cl  la  Durée  comme  les  formes  de  la  pensée.  11  se  met 
s(di;iieusenient  en  }iarde  contre  cette  oiiinion,  el  les  appelle 
de  pures  formes  d'intuitions  sensililes  (reine  Formen  sinnlicher 
Anihuminij).  Mais  lors  mûme  que  cette  distinction  entre  la 
pensée  et  l'intuition  serait  oll'ucée  pur  la  théorie  de  l'évolu- 
tion, il  demeure  encore  il  jjroiiver  que  les  formes  delà  pensée 
ne  peinent  jamais  être  la  matière  de  la  pensée.  !,a  majorité 
des  philosophes  ne  trouvent  point  (lu'il  y  ait  contradiction 
entre  ces  deux  termes. 

Comme  troisième  objection,  .M.  Spencer  soutient  que  quel- 
ques-unes de  nos  perceptions  sensibles,  et  particulièrement 
celles  de  l'ouïe,  ne  sont  pas  nécessairement  localisées,  (^ctto 
objection,    elle   uussi,  me    parait    reposer   sur  un   malen- 
tendu, liien  que  nous  ne  sachions  point  toujours  d'où  vien- 
nent les  sons,  ce  que  nous  savons  toujours,  c'est  que,  mémo 
en  cas  do  tintements  d'oreille,  ce   que    nous   percevons  est 
quelque  part  au  dehors,  et  c'est  tout  ce  que  Kant  demande. 
Mais  outre  ces  l'ormes  fondamentales  de   l'intuition  sen- 
sible, l'Espace  et  la  Durée,  sans  lesquelles  il  n'est  point  de 
perception  sensible,  Kant,   par  son  analyse  de  la  Raison  pure 
découvre  d'autres  conditions  de  la  connaissance,  ce  que  l'on 
appelle  les  Catégories  de  l'inlelligence.  Tandis  que  l'école  sen- 
sualiste,   débutant  par  l'expérience  à  priori,   regardait  ces 
formes  de  la  pensée  comme  de  pures   abstractions,  comme 
le   résidu  d'observations  répétées,    Kant  montra    que   sans 
elles  il  n'est  point  d'expérience  possible,  si  simple   qu'elle 
soit,  et  que,  par  conséquent,  elles  no   peuvent   ûtre,  elles- 
mêmes,  acquises  par  l'expérience.  Admettons,  disait-il,   que 
nous  ayons,  sans  savoir  comment,   les   sensations  de    cou- 
leur, de  son,  de  goût,  d'odeur,  de  loucher.  Elles   nous  sont 
fournies  par  le  dehors,  et  il  faut  les  accepter.  Mais    songez 
il  la  ditFérence  énorme  qu'il  y  a  entre  une   vibration  et  une 
sensation,  et,  d'autre  part,  entre  la  succession,   l'aggloméra- 
tion des  sensations  de  jaune,  de  douceur,  de  rondeur,  et  ce 
que    nous  entendons  quand    nous    parlons   d'une    orange! 
Quand  les  nerfs  vibreraient  sans  cesse,  il  quoi  ces  vibrations 
serviraient-elles'?  Les  sensations    entreraient  par  les  dill'é- 
rentes  portes  de  nos  sens,  les  nerfs  les  transmettraient  iv  un 
point  central,  mais  cène  seraient  jamais  qu'autant  d'excita- 
tions d'action  nerveuse,  que  des   sensations  entrant  et  sor- 
tant il  plaisir,  mais  incapables  de  produire,   il  elles  seules, 
en  nous,  la  perception  d'une  orange.  L'opinion  du  sens  com- 
mun, sur  le  sujet,  c'est  que  nous  percevons  toutes  les  sensa- 
tions ensemble,  comme  constituant  l'orange,  parce  que  l'o- 
range! est,  en  dehors  de  nous,  une  substance  à  laquelle  sont 
inhérentes  la  couleur  jaune,  la  douceur,  la  rondeur.  C'est  là, 
sans  contredit,  une   opinion   très-peu   philosophique,  c'est 
ignorer  ce  fait  positif  que   tout  ce  que  nous  savons  consiste 
el  ne  peut  consister  qu'on  sensations,  en  états  de  conscience, 
qu'au  delà,  qu'en   dehors,  nous  sommes  impuissants  à  con- 
naître.  Toutefois,  il  y  a  une   part  de   vérité   dans  l'opinion 
du   sens   commun,   elle    nous    montre  l'impuis-sance    com- 
plète où  nous  sommes  de  percevoir  aucune  sensation  sans  la 
rapporter  à  quelque  substance  qui  la  cause  et  que  nous  sup- 
posions posséder  toutes  les  qualités  qui  correspondent  à  nos 
sensations.  Mais  dès  que  nous  savons  que   tout  ce  qui  nous 
est  fourni,  en  quelque  sorte,  consiste  en  sensations  succès- 
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sivcs,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'origine,  il  est  évident 
que  ce  ne  peut  être  que  notre  Moi  qui  y  ajoute  tout  le  reste, 
et  il  le  fait,  non  point  d'une  façon  eonscienle  et  délibérée, 
mais  fatalement  et  comme  à  l'aveugle. 

Nous  ne  pouvons  recevoir  de  sensations  sans  les  rapporter 
aussitôt  il  une  cause  substantielle.  Dire  que  ces  sensations 
n'ont  peut-être  point  d'origine  du  tout,  ce  serait  commettre 
un  outrage  envers  nous-mPmes.  El  pourquoi  ?  Tout  bonne- 
ment parce  que  notre  esprit  est  ainsi  constitué  que  douler  si 
un  phénomène  a  une  cause,  serait  un  suicide  logique.  Appe- 
lez-le du  nom  qui  vous  plaira,  loi,  nécessité,  instinct  incon- 
scient, catégorie  de  l'entendement,  ce  sera  toujours  la  faute 
de  notre  Moi,  s'il  ne  peut  recevoir  de  sensations  sans  les 
rapporter  à  une  substance  dont  on  suppose  qu'elles  nous  ré- 
vèlent les  attributs  (l).  El,  s'il  en  est  ainsi,  nous  avons  le 
droii  incontestable  de  dire  avec  Kant  que  ce,  sans  quoi  la 
perception  la  plus  chétive  est  impossible,  doit  nous  être  donné, 
et  n'a  pu  être  acquis  par  une  série  de  perceptions.  La  pré- 
misse de  cet  argument,  à  savoir  que  ce  que  nous  entendons 
par  cause  n'a  pas  de  fondement  dans  le  mm  miii  est,  il  est 
vrai,  acceptée,  non-seulement  par  Kant,  mais  par  Hume 
aussi,  et  il  est  incontestable  que,  sur  ce  point,  Kant  a  dû 
beaucoup  au  scepticisme  de  Hume.  Kant  n'a  fait  aucune  ob- 
jection aux  assertions  de  Hume  prétendant  que  les  idées  de 
causes  et  d'effet,  de  substance  et  de  qualité,  dans  le  sens  que 
nous  prêtons  d'ordinaire  à  ces  mots,  ne  dérivent  pas  de  l'ex- 
périence. Mais  tandis  que  Hume  rejetait  ces  idées  comme  de 
pure»  illusions,  Kant,  au  contraire,  les  admettait  comme  les 
formes  nécessaires  auxquelles  tous  les  i)bénûmènes  doivent 
se  soumctire,  pour  élre  des  phénomènes,  pour  devenir 
nôtres,  pour  devenir  les  perceptions  du  moi  humain.  H  en 
élablit  la  vérilé,  ou  ce  qui  revient  au  même  pour  lui,  la  né- 
cessité dans  toute  connaissance  des  phénomènes,  et  en  mon- 
Irant  qu'elles  ne  pouvaient  être  appliquées  à  aucune  autre 
cormaissancc,  il  détermina,  une  fois  pour  toutes,  les  limites 
de  ce  qui  peut  être  connu  et  de  ce  qui  ne  le  peut  pas. 

Ces  formes  inévitables,  Kant  les  réduisit  à  douze  et  il  les 
disposa  sysiémaliquemeul  dans  son  fameux  tableau  des  caté- 
gories : 

I.  l'iiilé,  j)luralilé,  universalité. 

H.  Affirmation,  négalion,  delimitalion. 

ni.  Substantialité,  causalité,  réciprocité, 

IV.  l'ossibililé,  réalité,  nécessité. 

Kous  n'avons  point  le  temps,  j'en  ai  peur,  d'examiner,  par 
le  menu,  le  vrai  caractère  de  ces  catégories,  ni  les  formes 
que  Kant  a  (  hoisios  comme  types.  Ce  qui  est  vrai  de  l'une 
est  \vi\\  (le  loutes  les  autres,  c'est-ii-dirc  que,  sans  elles,  il 
n'y  a  pas  de  pensée  possible.  l'renez  les  catégories  de  quantité. 
et  essayez  d'imaginer  (|uoi  que  ce  soit,  sans  vous  le  représen- 
ter au  singulier  ou  au  pluriel,  vous  trouverez  que  c'est  impos- 
sible. I,a  iialure  ne  comple  pas  pcjiu'  nous,  il  faut  que  nous 
coniplions  nous-mênu's,  cl  la  l'acidlé  de  compler  nous  ne,  pou- 
vons pas  l'avoir  acquise  jiar  l'exercice,  jias  jilus  (]ue  laiiierre 


(1)  Bncon.  Kdv.  Opp.  I,  /il.  u  Omncs  porccpiinncs,  tnm  Scnsiis 
»  qiinrn  Mcrilis,  siiiit  v\  iiniiloiiia  Iloiiiinis,  non  ox  annloffm  «nivpisi. 
Il  Kslipic  intclliM-lus  hniiNinii»  inslar  spi'i'iili  ina'i|iialii!  ad  raili";;  rc- 
1  niiij,  (pii  siiam  natuiarii  naliiive  roiiiiii  iinniiscct,  en/n'iue  dixtor- 
'•  rjiifl  et  iii/iiit,  l.ielinMiin,  Kant,  p.  tlH.  » 


ne  peut  acquérir  la  faculté  de  nager  quand  on  la  jette  dans 
l'eau. 

Au  résumé,  je  dirai  que  le  résullal  de  l'analyse  eulreprise 
par  Kant  des  catégories  de  l'entendement  est  cclui-'Ci  :  «  \iliit 
est  in  sensu  quod  non  fuerit  in  intellectu.  u  Nous  ne  pouvons 
percevoir  les  objets  qu'à  l'aide  de  rinlelligeuce. 

11  n'est  pas  facile  de  présenter,  eu  raccourci,  uu  tableau 
fidèle  de  la  philosophie  de  Kant  ;  mais  pour  se  faire  une  idée 
nette   du   mouvement   progressif  ou,   peut-être,  rétrograde 
qu'accomplit  l'esprit  humain  de  siècle  en  siècle,   il  faut  se 
contenter  d'aperçus  rapides,  à  condition  qu'ils  contiennent 
l'essence  de  chaque  système  philosophique.  On  peut  consa- 
sacrcr  des  années  à  explorer  le  cours  d'un  fleuve,  et  entasser 
dans  son  portefeuille  les  croquis  détaillés  de  ses  rives  et  de 
leurs  sinuosités.  Mais,  pour  la  vie  pratique,  il  nous  faut  une 
carte,  plus  ou  moins  détaillée,  suivant  la  grandeur  de  la  ré- 
gion que  nous  avons  à  parcourir  :  sur  cette  carte  les  méan- 
dres du  fleuve  disparaîtront,   ils  seront  remplacés  par  une 
ligne  énergiqucment  marquée,  indiquant  la  direction  géné- 
Tale  du  fleuve  d'un  point  important  à  un  autre,  et  rien  de 
plus.  Il  faut  procéder  de  la  même  manière  quand  on  veut 
tracer,  soit  pour  son  propre  usage,  soit  pour  celui  des  autres, 
la  carte  des  courants  de  la  pensée  philosophique.  Des  pages 
entières,  des  volumes  même  doivent  alors  être  résumés  en 
une  ou  deux  lignes,  et  l'essentiel,  c'est  de  ne  pas  perdre  de 
vue  les  points  saillants  de  chaque  système.  On  a  dit  que  cha- 
que système  de  philosophie  tient  dans  une  coquille  de  noix, 
et  cette  observation  s'applique  surtout  aux  systèmes  les  plus 
considérables.  Ils  ne  se  donnent  point  carrière,  ne  s'égarent 
point  à  droite  et  à  gauche,  ils  vont  droit  au  but.  Ce  qu'il  y  a 
de  caractéristique  en  eux,  c'est  l'attitude  prise  pur  le  philo- 
sophe vis-ii-vis  des  anti(|nes  problèmes  de  l'humanité.  Cette 
attitude  une  fois  comprise,  tout  le  reste  en  découle  par  une 
nécessité  presque  fatale.  Dans  la  philosophie  de  Kant,  deux 
courants  de  pensée  philosophique,   qui  jusque-lii  s'étaient 
partagés  en  deux  lits  différents,  se  rencontrent  pour  la  pre- 
mière lois,  et  l'on  peut  distinguer  nettement  dans  son  sys- 
tème le  mélange  graduel  des  eaux,  je  veux  dire  :  des  cou- 
leurs  de  Hume  et  de  Berkeley.   Se  tournant  contre  Hume, 
Kant  fait  voir  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  notre  entende- 
ment qui  ne  peut  lui  avoir  été  fourni  par  la  sensation  seule  ; 
se  fournant  contre  lierkeley,    il  montre  (lu'il  y    a  queliiuc 
chose  dans  nos  sensations  qui  ne  saurait  dériver  du  l'intelli- 
gence seule.  Il  soiilient  que  les  sensations  de  Hume  et  l'in- 
telligence de  Berkeley  sont  unies  par  un  lien  réciproque,  et 
qu'elles  forment  un  tout  qu'on  n'aurait  jamais  dû  diviser.  Il 
montre  aussi  (jue  les  deux  facteurs  de  nos  connaissances,  lu 
matière  de  nos  sensations  d'une  part,  et,  de  l'autre,  leur 
fornur,  sont  corrélatives,  et  que  toute  tentative  d'employer  les 
formes  de  notre  intelligence  à  une  poursuite  qui  passe  les 
limites  de  nos  sensations  est  illégale.  De  là,  son  fameux  apho- 
risme :   Beijfijfe  iilme  Anschauunuen  sind  leer,  Anschuuumjcn 
nline  Hetjril[e  siiul  Ittind.  (La  conception  sans   rintuilioii   est 
vide,  l'intuition   sans    la  conception  est  aveugle).  Celte  der- 
nière protestation  contre  l'emploi  des  catégories  en   toute 
matière  non  fournie  par  les  sens  est  le  couronnement  de  la 
philosophie  de  Kant,  mais,  chose  étrange,  c'est  une  protesta- 
tion dont  pres(|ue  tous  les  philosophes  qui  ont  suivi  Kant 
n'ont  pas  tenu  le  moindre  compte.  Pour  moi,  la  solution  gé- 
nérale  donnée   par   Kant  au  problème  (|ui  divisait  Hiinu!  et 

lierkeley  est  parfaite,  et  bien  «pie  l'on  puisse  discuter  le  nom- 
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bre  qu'il  a  adopté  pour  les  formes  inévitables  de  la  pensée, 
son  tableau  des  calcjiories,  pris  dans  sou  ensemble,  demeu- 
rera, à  jamais,  la  grande  charte  de  toute  vraie  philosophie. 

Eu  Allcniagiie,  l)ien  que  le  svslénu'  de  Kant  ait  fait  place 
il  d'autres  systèmes,  sa  réfutation  de  Hume  n'a  jamais  été 
récusée  par  aucun  philosopiu^  considérable.  Elle  a  été  confir- 
mée philot  (luall'aililie  par  les  systèmes  plus  récents,  qui, 
tout  en  ilill'eranl  de  Kuiil  dans  leurs  conceptions  métaphysi- 
que!» n'ont  jamais  contesté  la  théorie  par  laquelle  il  attribue 
certains  éléments  de  notre  connaissance  à  l'esprit,  non  à  la 
matière,  au  sujet  non  à  l'objet,  à  l'entendement  non  à  la 
sensation,  à  W'i  priori,  non  à  l'expérience.  Ils  n'ont  point  tenu 
compte  du  conseil  de  Kant,  engageant  les  penseurs  à  ne 
point  appliquer  en  dehors  des  limites  de  l'expérience  sensi- 
ble les  lois  (i  priori  de  la  pensée,  mais  ils  n'ont  jamais  mis 
en  question  le  caractère  «  priori  de  ces  lois  elles-mêmes. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'en  France  le  principe  posé 
par  Kant  ail  jamais  été  ell'ace  par  ceux  qui  représeuleiil  dans 
ce  pays  le  progrès  historique  de  la  philosophie.  In  seul  i)lii- 
losophe  français  dont  la  position  est,  iv  bien  des  égards,  anor- 
male, Auguste  Comte,  s'est  risqué  à  proposer  un  système  de 
philosophie,  où  la  doctrine  de  Kant  est,  non  pas  réfutée, 
mais  ignorée.  Comte  ne  connaissait  pas  la  philosophie  de 
Kant,  et  je  ne  pense  point  que  personne  me  taxe  de  préjugé 
ni  ne  m'accuse  d'amour-propre  national,  si  je  déclare  que  ce 
seul  fait  me  paraît  suffisant  pour  exclure  son  nom  de  la  liste 
iiistorique  des  philosophes.  J'en  dirais  autant  de  Kant  s'ij 
a\ait  ignore  Locke,  Hume  et  Berkeley,  ou  de  Spinoza  s'il  avait 
ignoré  Descartes,  ou  d'Aristote  s'il  n'avait  point  coniui  la 
doctrine  de  Platon. 

11  n'en  est  toutefois  pas  de  même  en  Angleterre.  Là  une 
nouvelle  école  de  philosophie  a  surgi,  qui  n'est  peut-être  point 
absolument  à  l'abri  de  l'influence  de  Comte,  mais  qui  sappuie 
sur  une  science  bien  autrement  solide  et  puissante.  Cette  école 
conteste  énergiquemeut  la  justesse  de  l'analyse  de  Kant  et 
revient  à  la  position  occupée  autrefois  par  Locke  et  Hume. 
Cette  même  école  vient  de  faire  en  Allemagne  de  nombreux 
prosélytes,  et  il  semble  que  l'œu\rc  accomplie  par  Kant,  doive 
rencontrer,  dans  sa  propre  patrie,  les  plus  sérieux  adversaires. 
Ces  philosophes  modernes  n'ignorent  pas  Kant,  mais  en  re- 
venant au  point  de  vue  de  Locke  et  de  Hume,  ils  déclarent 
formellement  que  Kant  s'est  trompé  et  dans  l'analyse  qu'il  a 
l'aile  des  deux  sources  qui  alimentent  l'intelligence  et  en 
admettant  des  vérités  générales  inaccessibles  à  l'expérience. 
La  loi  de  causalité  sur  laquelle  repose,  à  vrai  dire,  toute  la 
question  des  conditions  à  priori  de  la  connaissance,  est  traitée 
de  nou\eau,  comme  elle  l'a  été  par  Hume,  de  pure  illusion, 
produite  par  une  répétition  de  phénomènes,  et  l'anahse 
psychologique,  fortifiée  par  les  recherches  physiologiques, 
est  invoquée  ii  son  tour,  pour  prouver  que  l'esprit  n'est  que 
le  produit  passager  et  fortuit  de  la  matière,  que  le  cerveau 
secrète  la  pensée  comme  le  foie  sécrète  la  bile.  Sans  physi- 
que, point  de  pensée,  tel  est  le  cri  de  guerre  triomphant  de 
cette  école. 

En  parlant  des  tendances  générales  de  cette  école,  j'ai 
évite,  à  dessein,  de  citer  aucun  nom,  car  il  convient  de  re- 
marquer qu'elle  compte  à  peine  deux  représentants  qui  s'en- 
tendent, môme  sur  les  points  essentiels.  On  rapproche  sans 
eesse,  quand  on  parle  des  représentants  de  la  pensée  anglaise 
moderne,  les  deux  noms  de  Sluart  MiU  et  d'Herbert  Spencer  ; 
eh  bien  !  sur  une   question  capitale,   il  règne  entre  eux  le 


même  désaccord  qu'entre  Hume  et  Kant.  M.  Sluart  MiU  n'ad- 
met point  qu'il  y  ait  des  éléments  à  priori  dans  l'inlelligence 
humaine,  il  se  place  au  même  point  de  vue  que  Locke,  que 
dis-je,  si  j'interprète  e\actemeiit  certains  de  ses  chapitres,  il 
\a  aussi  loin  que  Hume.  .M.  Herbert  Spencer,  au  contraire, 
combat  cette  théorie  de  l'intelligence  humaine  a\ec  les 
mêmes  armes  acérées  que  Kant  a  employées  ii  les  combattre, 
el  il  arri\e,  comme  Kant,  ii  cette  conclusion  qu'il  y  a  dans 
l'inlelligence  humaine,  telle  que  nous  la  conn.iissuns,  uu 
élément  à  priori,  i|u'on  l'appelle  intuitions,  catégories,  idées 
innées,  dispositions  natives,  quelque  chose  dont  on  ne  peut, 
de  bonne  foi,  faire  le  résullat  de  l'expérience  individuelle. 
Que  la  genèse  préhistorique  de  ces  dispositions  natives,  de 
ces  penchants  héréditaires,—  c'est  la  thèse  de  M.  Spencer,  — 
soit  exacte  ou  non,  peu  importe,  pour  le  point  de  vue  adopté 
par  Kant.  En  admettant  qu'il  y  a  dans  notre  esprit  quelque 
chose,  qui  n'est  point  le  résultat  de  notre  expérience  person- 
nelle «  ;)o4(('îv'or(,  M.  Herbert  se  range  dans  l'école  de  Kant, 
et  nous  verrons  qu'il  y  appartient  encore  à  d'autres  titres.  Si 
l'on  pouvait  prouver  que  des  modifications  nerveuses,  accu- 
mulées de  génération  en  génération,  peuvent  aboutir  à  cer- 
taines structures  nerveuses  aussi  fixes  que  le  sont  les  rela- 
tions extérieures  auxquelles  elles  répondent,  nous  n'aurions, 
nous  autres  disciples  de  Kant,  qu'il  mettre  il  la  place  des 
intuitions  kantiennes  :  l'Espace  et  la  Durée  «  les  relations 
d'espace  constantes  qui  sont  exprimées  pardesslructures  ner- 
veuses définies,  destinées  il  agir  dans  un  sens  défini  et  incapa- 
bles d'agir  autrement  ».  Si  M.  Herbert  .Spencer  ne  s'était  pas 
mépris  sur  le  sens  exact  de  ce  que  Kaiil  appelle  les  intuitions 
de  l'espace  et  de  la  durée,  il  se  serait  aperçu  que,  sauf  sa 
théorie  sur  l'origine  préhistorique  de  cesintuitions,  il  esttoul 
il  fait  d'accord  avec  Kant. 

Quelques-unes  des  objections  que  M.  Herbert  Spencer  for- 
mule contre  la  théorie  kantienne  des  intuitions  innées  de 
l'Espace  et  de  la  Durée,  furent  faites  si  peu  de  temps  après  la 
publication  de  l'œuvre  de  Kant,  que  Kant  put  encore,  lui- 
même,  y  répondre  (l).  C'est  ainsi  qu'il  explique  lui-même, 
que,  par  intuition,  il  n'entend  rien  d'inné  dans  les  formes 
mêmes  qu'affectent  les  idées,  les  images,  mais  simplement 
dos  états  passifs  du  .'\loi,  en  verlu  desquels,  s'il  est  affecté  de 
certaines  façons,  il  donnera  à  ces  affections  certaines  formes. 
Autrement  dit,  ce  qui  est  inné,  ce  n'est  point  la  représenta- 
lion  elle-même,  mais  seulement  la  première  cause  formelle 
de  cette  représentation. 

Je  ne  trouve  point  que  la  théorie  de  Kant  sur  la  causalité, 
comme  étant  l'une  des  catégories  les  plus  importantes,  de 
l'entendement,  ait  été  nettement  comprise  par  ses  critiques 
anglais.  Tous  les  arguments  produits  par  les  disciples  con- 
temporains de  Hume,  afin  de  montrer  que  l'idée  de  cause 
n'est  pas  une  idée  innée,  mais  le  résultat  d'observations  ré- 
pétées et  peut-être  même  une  pure  illusion,  tous  ces  argu- 
ments ne  s'adressent  point  ii  Kant.  Kant  s'agite  dans  un  ordre 
d'idées  absolument  différent.  Il  sait  tout  aussi  bien  que  le 
partisan  le  plus  ardent  de  Hume  que  l'individu  n'acquiert  la 
conscience  de  la  causalité  que  par  l'expérience  et  l'éducation, 
mais  ce  qu'il  entend  par  la  catégorie  de  causalité,  c'est  tout 
autre  chose.  C'est  une  aciivilé  inconsciente  que  l'on  peut,  en 
effet,  traiter  de  préhistorique,  en  se  plaçant  ii  un  point  de  vue 
purement  physiologique.  Loin  d'être  le  résullat  d'observa- 
lions  répétées,  la  catégorie  de  causalité,  d'après  Kant,  c'est 
la  condition  sine  qua  non  de  la  perception  la  plus  simple,  sans 
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elle  nous  pourrions  traverser  différents  états  de  sensibilité, 
mais  nous  n'aurions  jamais  la  sensation  de  quoi  que  ce  soil, 
nous  n'aurions  l'intuition  d'aucun  o])jct,  la  perception  d'au- 
cune substance.  Même  en  admettant  la  théorie  de  l'évolution, 
qui  rattache  la  vie  intellectuelle  de  l'homme  à  la  vie  inté- 
rieure du  mollusque,  on  pourrait  demeurer  kantien,  car  dans 
le  mollusque  lui-même  il  existe  une  catégorie  de  causalité 
en  vertu  de  laquelle  il  allonge  ses  tentacules  vers  la  mie  de 
pain  qui  l'a  touché  et  a  éveillé  en  lui  un  acte  corrélatif,  l'acte 
do  saisir  sa  proie.  Ainsi,  dans  cette  forme  la  plus  hnml)le  de 
la  vie  animale,  la  catégorie  de  causalité,  si  l'on  peut  se  servir 
de  cette  expression,  s'offrirait  à  nous  comme  une  réaction 
consciente  déjà  ou  qui  du  moins  n'est  plus  involontaire; 
dans  la  vie  humaine,  nous  la  saisissons  dans  le  premier  éclair 
de  connaissance  qui  frappe  le  regard  ébahi  de  l'enfant. 

C'est  là  ce  que  Kant  entend  par  la  catégorie  de  causalité,  et 
je  ne  sache  pas  qu'aucune  découverte  nouvelle,  soit  dans  la 
structure  des  organes,  soit  dans  l'activité  des  facultés  intel- 
lectuelles, ait  ébranlé  les  conclusions  qu'il  posait,  à  savoir 
que  cette  catégorie,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  qu'on 
ait  des  autres,  est  un  élément  à  ijriori  dans  tout  le  sens  du 
mot.  Parmi  les  philosophes  allemands,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
soit  aussi  libre  que  Schopenhauer  de  ce  que  l'on  appelle  les 
tendances  métaphysiques;  que  dit-il  de  la  théorie  kantienne 
de  la  causalité? 

Il  I.n  sensation  est  quelque  chose  d'essentiellement  subjec- 
tif, ses  modifications  ne  parviennent  à  notre  connaissance 
que  sous  la  forme  du  sens  intime,  c'est-à-dire  successive- 
ment (1).  L'entendement,  sous  une  forme  qui  lui  appartient 
et  qui  n'appartient  qu'à  lui,  c'est-à-dire  la  forme  de  causalité, 
prend  possession  de  ces  sensations  d'une  façon  à  priori,  préa- 
lalile  à  toute  expérience  (car  l'expérience  n'est  pas  encore 
jiossible)  comme  d'effets  qui  doivent  avoir  une  cause;  et  par 
une  autre  forme  du  sens  intime,  c'est-à-dire  l'Espace,  qui  est, 
lui  aussi,  préétabli  dans  l'entendement,  et  qui  place  cette 
cause  en  dehors  des  sens.  »  Kt  ailleurs  :  «  De  même  que  le 
monde  visible  se  découvre  à  nos  yeux  avec  le  lever  du  soleil, 
l'entendement  par  le  seul  fait  de  rapporter  tous  les  effets  à 
une  cause  change  d'un  coup  toutes  les  sensations  obscures 
et  vagues  en  intuitions.  Ce  qui  est  senti  par  le  regard, 
l'oreille,  la  main,  n'est  pas  intuition,  mais  simplement  la 
doimce  de  l'intuilion.  (;'est  seulement  par  le  rapport  que 
l'entendement  élaldit  entre  l'effet  et  la  cause,  que  le  monde 
se  tourne  en  inluition;  nous  le  voyons  étendu  dans  l'espace, 
changeant  de  forme,  permanent  dans  sa  substance,  car  c'est 
l'entendement  qui  combine  l'espace  et  le  temps  dans  la  con- 
ception de  la  matière  connue  activité  ou  comme  force.  " 

M.  Ilclmlioltz,  d'autre  part,  qui  a  analysé  l'appareil  exté- 
rieur des  sens  avec  plus  d'exactitude  qu'aucun  autre  philo- 
sophe, et  h  qui,  en  Angleterre,  dans  cette  institution  surtout, 
personne  ne  contestera  le  nom  de  pliilosnphe,  arrive,  quoique 
d'un  point  d('  départ  (oui  différcnl,  au  ménu'  résultat  qiu' 
Schopeidiauer. 

i(  Il  est  clair,  dit-il,  qu'en  partant  du  monde  de  nos  sen- 
sations, nous  lu;  pourrions  jamais  arriver  à  la  conception  du 
monde  extérieur,  qu'en  concluant  des  modifications  de  nos 
sensations,  l'existence  d'objets  extérieurs  qui  les  provoquent  ; 
cependant  il  est  parfaitement  exact  qu'une  fois  la  conception 


(i)  Uebinann,  Ohjcrtiver  Ai<l/ii/!i,  p.  ll'i. 


de  ces  objets  formée,  nous  nous  rendons  à  peine  compte  de 
la  façon  dont  nous  y  sommes  parvenus,  parce  que  la  con- 
clusion est  si  évidente  que  nous  ne  la  regardons  ]ioiut 
comme  un  résultat.  Il  faut  donc  admettre  que  la  loi  de  cau- 
salité, par  laquelle  nous  remontons  de  l'effet  à  l'existence 
d'une  cause,  doit  être  reconnue  comme  une  loi  de  notre 
intelligence  précédant  toute  expérience.  Nous  ne  pouvons  arri- 
ver à  la  conscience  d'aucun  objet  de  la  nature,  sans  que  la 
loi  de  causalité  travaille  au  dedans  de  nous  ;  il  est  donc  im- 
possible d'admettre  que  cette  loi  de  causalité  dérive  de  l'ex- 
périence. )> 

Nous  appuyant  maintenant  sur  des  autorités  fort  di^  erses, 
nous  pouvons  résumer  l'opinion  de  Kant  sur  le  caractère 
transcendeutal  ou  o /)r(ort  de  cette  catégorie,  et  des  autres, 
dans  la  forme  concise  que  voici  : 

«  Ce  sans  quoi,  aucune  expérience,  pas  même  la  plus 
simple  perception  d'une  pierre  ou  d'un  arbre,  n'est  possilde, 
ne  peut  être  le  résultat  de  perceptions  répétées.  » 

Il  y  a  des  gens  qui  traitent  la  philosophie  de  Kant  de  mé- 
taphysique allemande,  de  nébuleuse,  mais  je  doute  qu'ils 
aient  la  moindre  idée  du  vrai  caractère  de  sa  philosophie.  Per- 
sonne n'a  porté  de  plus  sérieuses  atteintes  que  Kant  à  ce 
qu'on  entend  par  métaphysique  allemande  ;  personne  n'a 
tracé  une  ligne  de  démarcation  plus  rigoureuse  entre  ce  qui 
est  accessible  à  la  connaissance  et  ce  qui  s'y  dérobe  ;  per- 
sonne, à  mon  sens,  dans  la  crise  que  nous  traversons,  ne 
mérite  une  étude  plus  attentive.  Lorsque  j'observe,  dans  la 
mesure  de  mes  forces,  les  controverses  philosophiques  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  je  me  persuade  qu'on  gagne- 
rait beaucoup  de  part  et  d'autre  à  un  échange  d'idées  plus 
fréquent.  La  philosophie  était  beaucoup  plus  internationale, 
aux  jours  de  Leibnitz  et  de  Newton,  et  aux  jours  de  Kant  et 
de  Hume,  et  il  me  semble  qu'il  se  perd  aujourd'hui  une 
somme  étonnante  de  force  intellectuelle,  par  ce  défaut  d'en- 
tente mutuelle  entre  ceux  qui  dirigent  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  la  pensée  philosophique.  Il 
est  pénible  de  voir  condamner,  dans  les  termes  dont  on  se 
sert,  la  métaphysique  allemande  ;  il  l'est  encore  plus  de  voir 
sermonner,  comme  un  écolier,  un  homme  de  la  taille  de 
Kant.  On  peut  ne  point  partager  ses  opinions,  comme  on  fait 
de  Platon  et  d'Aristote,  mais  ceux  qui  connaissent  les  écrits 
de  Kant  et  l'inflnencc  qu'il  a  exercée  sur  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, devraient  toujours  parler  de  lui  avec  respect. 

Le  blâme,  toutefois,  ne  s'adresse  point  à  l'Anglelcrro  seule. 
Il  y  a  beaucoup  de  philosophes  en  Allemagne  qui  pensent 
que,  depuis  Hume,  il  n'y  a  point  eu  de  philosophie  en  Angle- 
terre, et  qui  se  figurent  pouvoir  ignorer,  sans  inconvénient, 
le  grand  œuvre  accompli  par  les  contemporains  de  la  philo- 
sophie anglaise.  J'avoue  que  j'ai  frémi  en  voyant,  dans  un 
travail  d'un  éminent  professeur  de  Strasbourg,  traiter  d'anté- 
diluvien un  esprit  qui  appartient  plutôt  à  l'avenir  qu'à  notre 
âge.  Ce  [liiilosophe  antédiluvien  c'est  John  Stuart  Mill.  Anté- 
diluvien, il  est  vrai,  voulait  dire  ici,  anté-kanlien,  et  en  ce 
sens,  M.  Mill  aurait  sans  doute,  de  tout  cœur,  souscrit  à  cette 
épidièle. 

N'importe  :  on  ne  devrait  plus  assister  à  pareil  spectacle  ; 
s'il  faut  que  la  nationalité  mette  encore  une  barrière  à  nos 
sympalliies  dans  d'autres  spiières  de  la  pensée,  la  philoso- 
piiic,  du  moins,  de\rail  ùiro  au-(li'--su'i  de  ces  petitesses,  inac- 
çessil)lc  à  ces  préjugés. 

Max.  Ml  i,i,i:n. 

—  Tin.liiil  pour  lu  fl..i«c;»)/./iVyi/c  cl  Itllrr.iin  pnr  II.  11.  — 
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DE   LA   PROFESSION   D'HOMME    DE  LETTRES  AU 
TEMPS  DE  LOUIS  XIV 

On  a  pu  s'olonnor  lie  la  fécomlilo  trop  souvont  nialhourpuse 
(11' notre  liltoraliirc  (Iramalique  au  xvii"  e(  au  xviii"  sii'-cle; 
lii'aui'oup  d'ciTivaiiis  de  talent  y  sont  venus  l'rliouer;  c'est 
(jue  le  llicàlre  demande  une  vocation  spéciale  et  des  études 
particulières.  OpendanI  ce  petit  nombre  des  élus  n'a  décou- 
raj;é  i)ersonni',  et  l'on  est  conruiidu  du  rionihre  d'aulcnrs  qui 
rien  ([u'au  xvii"  siècle  et  dejuiis  Hiclielieu  se  sont  essayés 
sans  [.'raiid  succès  sur  nos  diverses  scènes.  Le  iroùt  déclaré 
de  Uiclu'lieu  el  de  Louis  .\1V,  pendant  sa  jeunesse,  pour  le 
tliéàlre,  l'éclat  incomparable  que  Corneille,  Molière,  Hacine, 
ont  répandu  sur  la  scène,  enfin  la  séduction  enivrante  d'un 
genre  de  succès  dont  aucun  antre  triomphe  littéraire  ne  sau- 
rait approcher,  telles  sont,  sans  doute,  les  causes  principales 
qui  ont  multiplié  le  nombre  des  candidats  dramatiques.  .Mais 
il  en  est  une  beaucoup  plus  humble  à  laquelle  ou  n'a  pas  fait 
assez  d'attention  :  c'est  que,  sous  Louis  XIV,  la  forme  drama- 
tique était  la  seule  qui  parût  prometirc  aux  pau\res  auteurs 
autre  chose  «  qu'un  nom  et  des  lauriers  ».  C'est  ce  côté  finan- 
cier de  la  question  que  nous  nous  proposons  d'examiner. 


Tout  a  été  dit  sur  la  misère  des  gens  de  lettres  au  temps 
passé  ;  eu  dehors  du  théâtre,  les  écrivains  sans  fortune 
n'avaient  guère  que  deux  ressources  :  les  dédicaces  et  les 
pensions. 

Ils  abusaient  de  la  première  el  aspiraient  tous  à  la  seconde. 
Les  dédicaces,  paraît-il,  étalent  assez  rarement  aussi  lucra- 
tives que  leurs  auteurs  avaient  pu  l'espérer;  et  «  cela  ne  réus- 
sissait guère  qu'à  ceux  dont  l'applaudissement  général  avait 
fjit  toujours  réussir  les  œuvres  ».  C'est  Scarron  qui  le  dit,  et 
il  devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  On  ne  compte  guère  moins 
d'une  douzaine  de  dédicaces  restées  dans  ses  œuvres,  non 
compris  celle  qu'en  désespoir  de  cause  il  adressa  «  à  très- 
honuéte  et  très-divertissante  chienne,  dame  Guillemette,  petite 
levrette  de  ma  sœur  (1)  ».  «  Encore  que  vous  ne  soyez  qu'une 
béte,  lui  dit-il,  j'aime  encore  mieux  vous  dédier  mes  œuvres 
qu'à  quelque  grand  satrape  de  qui  j'irais  troubler  le  repos; 
car,  ô  Guillemette,  un  auteur  le  livre  à  la  main  est  plus  re- 
doutable à  ces  sortes  de  messieurs  qu'on  ne  pense,  et  la 
vision  ne  leur  en  est  guère  moins  effroyable  que  celle  d'un 
créancier.  »  Et  il  parle  des  avanies  de  toutes  sortes  auxquelles 
on  s'expose  ainsi  auprès  des  grands  seigneurs  et  même  au- 
près des  financiers  depuis  que  «  quelques  poètes  au  grand 
collier  ont  eu  l'invention  d'aller  chercher  dans  les  finances 
ceux  qui  dépensaient  leur  bien  aussi  aisément  qu'ils  l'avaient 
amassé.  »  Si  une  dédicace  de  ce  genre  avait  profilé  au  grand 
Corneille  auprès  de  Montauron,  Louis  XHI  lui-même  se  mon- 
trait d'humeur  beaucoup  moins  libérale  (2)   el  n'acceptait  la 


(tic  Personne  n'a  fait  plus  de  dédicaces  que  lui,..  M.  de  Bcllièvre 
lui  envoya  cent  pi.-toles  pour  une  qu'il  lui  avait  adressée,  et  je  lui  en 
portai  aussi  cinquante  de  la  part  de  Mademoiselle  pour  une  méchante 
comédie  qu'il  lui  avait  aussi  dédiée.  »  (Segrais,  Mémoires,  p.  87.) 

(2)  «  Depuis  la  mort  du  cardinal,  M.  de  Schombers  lui  dit  que 
Corneille  voulait  lui  dédier  la  trasrédie  de  Po/'ijeiirte.  Cela  lui  fit  peur, 
paPLO  que  Montauron  avait  donné  deux  cents  pistoles  à  Corneille  pour 


dédicace  de  Polyeucti'  qu'après  s'être  bien  assuré  que  cela  ne 
lui  ciii'ilerail  rien.  On  ne  cite  en  l'ait  de  dédicaces  (|u'une 
heureuse  spéculation  imaginée  par  un  hardi  Gascon,  le  sieur 
Hangouze,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  l.rllres  héroïques  au.r 
ijranih  t/c  VKlat,  imjin'nu'cs  au.v  ilépeiis  dclaulcur,  lG/i5.  Il  d'il 
mienv  fait  de  dire  aux  dépens  de  chacun  de  ceux  auvcincls 
ces  lettres  étaient  adressées,  car  il  s'était  avisé  d'un  slrala- 
pème  ingénieux  :  il  avait  eu  soin  de  w  pas  faire  numéroter 
les  pages,  «  de  sorte  que  le  relieur  mettait  en  tète  du  livre 
la  lettre  que  l'anleur  voulait  la  première  (1),|  »  c'esl-à-dirc 
celle  qui  était  adressée  au  grand  personnage  auquel  il  don- 
nait sou  li\re  :  «  par  ce  moyen  tous  ceux  à  qui  il  dcumait  ce 
volume,  se  voyant  à  la  tête,  s'en  trouvaient  plus  obligés  »,  et 
ils  finançaient  en  conséquence.  .\u  dire  de  'l'allemant,  Ran- 
gouze  y  gagna  quinze  mille  livres.  Mais  c'était  nu  bénéfice 
rare,  un  succès  qui  ne  se  renouvela  point,  quoi([u'il  ait  ex- 
cilé  luie  émulation  bien  naturelle  en  ce  temps  de  détresse 
el  de  ser\ilité  littéraire;  M.  Hangouze  fit  école  ;  mais  il  ne 
semble  pas  que  ses  élèves  aient  été  à  beaucoup  près  aussi 
heureux.  La  mode  des  dédicaces  passa  comme  toutes  choses; 
les  railleries  dont  les  heureux  furent  l'objet  de  la  pari  des 
candidats  moins  favorisés  encouragèrent  à  la  résistance  les 
graiuls  seigneurs,  sur  la  vanité  desquels  se  prélevait  cet  im- 
pôt forcé  ;  aussi  Lesage  put-il  écrire  en  1707  dans  le  Diabk 
bailcux  : 

«  Les  gens  qui  payent  les  épitres  dédlcatoires  sont  bien 
rares  aujourd'hui;  c'est  un  défaut  dont  le?  seigneurs  so  sont 
corrigés,  et  par  là  ils  ont  rendu  ttn  grand  service  au  public, 
qui  était  accablé  de  pitoyables  productions  d'esprit,  attendu 
que  la  plupart  des  livres  ne  se  faisaient  autrefois  que  (lour  le 
produit  des  dédicaces.  » 

Furelière  a\ait  contribué  sans  doute  à  déconsidérer  cet 
usage,  en  imaginant  un  auteur  qui  dédiait  un  livre,  non  plus 
connue  Scarron  à  une  petite  chienne,  mais  au  bourreau  de 
Paris,  «  très-haut  et  très-redouté  seigneur  Jean  Guillaume, 
maistre  des  hautes  œu^res  de  la  ville,  prévostc  et  vicomte  de 
Paris  (2)».  Enfin  la  centralisation  monarchique  s'en  mêlant 
ici  comme  en  toutes  choses,  la  littérature  se  mit  à  négliger 
les  menus  et  douteux  profits  pour  regarder  vers  le  roi,  et  ne 
dédia  plus  guère  ses  œuvres  qu'à  la  famille  royale,  dispensa- 
trice des  grâces,  faveurs  et  sourires  désormais  officiels. 
Le  soleil  s'est  levé  ;  disparaissez  étoiles  ! 


Cinnn.  «  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit-il.  —  Ah!  sire,  reprit  M.  de 
Srhombcrg,  ce  n'est  point  par  intérêt.  —  Bien  donc,  dit-il,  il  me  fera 
plaisir.  »  Ce  fut  à  la  reine  qu'on  le  dédia,  car  le  roi  mourut  entre 
deux.  (Tallemant,  Historiette  tie  Louis  Xllt.) 

(1)  Mademoiselle  de  Scudéry,  Conversatiotis,  Amsterdam,  1682, 
Dialogue.  —  Xoyez  aussi  dans  le  Hecueil  des  pièces  en  prose  les  pliis 
oi/njuOhs  de  ce  temps  (Paris,  Sercy,  I6C2,  t.  Il,  p.  2i6)  le  titre  d'un 
opuscule  imairinairc  :  «  Très-humbles  actions  de  grâce  de  la  part  du 
corps  des  auteurs  -à  M.  de  Rangouzc,  de  ce  qu'ayant  fait  un  gros  tome 
de  lettres  en  se  faisant  donner  au  moins  dix  pistoles  de  chacun  de 
ceux  à  qui  elles  sont  adressées,  il  a  trouvé  et  enseigné  l'utile  invention 
de  gagner  autant  en  un  seulvo/iune  qu'on  niait  accoutumé  jusqu'ici 
de  luire  en  une  centaine.  »  Ce  calcul,  si  on  le  suppose  exact,  ne  donne 
pas  une  très-haute  idée  de  ce  qu'on  pouvait  gagner  alors  avec  cent 
volumes,  (II  est  en  contradiction  d'ailleurs  avec  ce  que  raconte  Talle- 
mant.) 

(2)  «  Depuis  que  j'ai  vu  louer  tant  de  faquins  qui  ont  des  équi- 
pages de  grands  seigneurs,  et  tant  de  grands  seigneurs  qui  ont  des 
âmes  de  faquins,  il  m'a  pris  envie  de  vous  louer  aussi.  »  (Voy.  liomnn 
bourgeois,  édit.  de  1868,  t.  11.  p.  120.)  Cette  dédicace  était  du  reste 
une  imitation  d'une  dédicace  au  bourreau  imaginée  par  Tassoni, 
eh.  xvui  du  X'^  livre  d'un  ouvrage  intitulé  :   Va riela  dipensieri,  elc. 
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disait  Scudéry.  C'était  le  soleil  moderne  qui  se  levait,  celui  du 
liudgct  futur,  el  d'autant  plus  resplendissant  à  son  aurore  qu'il 
n'elait  point  consenti;  soleil  symbolisé  parle  monarque,  qui 
pouvait  alors  dire  des  pensions  comme  du  reste  :  c'est  iniii! 

C'était  sans  doute  un  progrés;  il  faisait  du  littéraleiu-,  jadis 
aux  pages  du  grand  seigneur  ou  du  financier,  l'homme  du 
roi  ;  c'était  pour  lui  un  acheminement  a  devenir  l'écrivain 
moderne,  celui  qui  ne  relève  que  du  public,  et  qui,  quand  la 
conscience  l'y  oblige,  peut  au  moins  lui  tenir  tète  sans  autre 
risque  que  de  ne  pas  s'en  voir  écouté,  ce  qui  est  un  inconvé- 
nient de  tous  les  temps.  Malheureusement  les  pensions  dis- 
tribuées sur  la  proposition  de  Colbert  ou  plutôt  de  Chapelain 
qu'il  avait  chargé  de  ce  travail,  étaient  surtout  destinées  à 
Chapelain  d'abord,  qui  s'y  était  fait  la  plus  grosse  part,  puis 
aux  amis  et  admirateurs  de  Chapelain.  Le  merveilleux,  ce 
n'est  pas  que  Chapelain  fût  «  le  mieux  rente  de  tous  nos 
beaux  esprits  »,  c'est  la  façon  dont  il  se  recommande  à  la 
libéralité  de  Colbert  dans  celte  note  rédigée  par  lui-même  : 
«  Chapelain.  C'est  un  honmie  qui  fait  profession  d'aimer  la 
vertu  sans  intérêt,  etc.  «  Le  désintéressement  de  Chapelain, 
constaté  par  lui,  fut  récompensé  par  une  pension  de  trois 
mille  livres.  Tout  dans  cette  liste  est  à  l'avenant.  La  littéra- 
ture, que  Molière,  Boileau  et  la  nouvelle  école  allaient  fusti- 
ger, et,  ce  qui  vaut  mieux,  remplacer,  s'y  était  fait  la  meil- 
leure part,  et  il  fallut  bien  du  temps  pour  que  les  bons  écri- 
vains, en  dépit  de  Perrault,  qui  remplaça  plus  tard  Chapelain 
dans  la  confiance  de  Colbert  comme  tenant  la  feuille  des 
bénéfices  littéraires,  obtinssent  un  peu  plus  d'équité.  Uuant 
aux  améliorations  introduites  depuis  dans  ces  listes,  on  doit 
en  faire  honneur  au  goût  du  public  et  aussi  du  roi  lui-même, 
qui  parait  avoir  beaucoup  mieux  distingué  ceux  qui  devaient 
illustrer  son  régne  que  Perrault,  Chapelain  et  Colbert  même, 
tout  désintéressé  que  le  ministre  fût  dans  la  question.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ceux  qui  restèrent  privés  de  la  faveur 
royale,  comme  La  Fontaine,  n'eurent  d'autre  ressource  que 
de  se  faire  héberger  et  nourrir  par  l'un  ou  par  l'autre  ;  cette 
facilité  à  se  laisser  ainsi  entretenir,  douloureuse  à  constater 
chez  un  tel  poëte,  a  du  moins  une  excuse  :  la  nécessité. 

Boileau  a  parlé  quelque  part  du  tribut  téyitime  qu'un  noble 
esprit  peut  tirer  de  sa  plume  ;  en  dehors  de  celui  que  lui 
payaient,  au  prix  de  son  indépendance,  le  roi  ou  les  gran<ls 
seigneurs,  ce  tribut  était  nul  au  xvu"  siècle  ou  à  peu  prés,  pour 
quiconque  ne  travaillait  point  pour  le  théâtre.  Un  portefaix 
pouvait  alors  tirer  du  public  la  juste  rénuinéralion  de  son 
travail;  La  l'ontaine  ne  le  pouvait  guère.  Entre  le  public  et 
lui  il  y  avait  des  libraires,  et  ils  n'étaient  pas  dans  l'usage 
d'associer  les  auteurs  à  leurs  bénéfices.  Les  prix  dont  ils 
payaient  par  exception  les  auteurs  de  grande  renommée  sont 
dérisoires  et  n'eussent  pas  suffi  il  l'existence  la  plus  modeste. 
Il  parait  plaisant  aujourd'hui  de  citer  parmi  les  œuvres  qui 
.semblaient  doslinécs  au  plus  grand  éclal,  la  PtwHlv  de  Cha- 
pelain; il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cette  œuvre  du 
doyen,  respecté  et  consulté  partout,  de  r,\cadéniie  française, 
œuvre  poursuivie  pendant  tant  d'années,  prônée  d'avance  et 
atlendue  comme  une  merveille,  est  une  de  celles  qui  devaient 
le  plus  encourager  la  générosité  du  libraire,  stimulée  d'ail- 
leurs par  les  exigences  a\  ides  de  Chapelain,  par  sa  position 
quusi-officielle  et  aussi  par  la  coniplicilé  intéressée  de  ses 
protecteurs  (1).  L'éditeur  Courbé  lui  donna  une  somme  cilée 

(1)  Le  duc  (le  Lon|,'uevillc  entre  autres  :  ce  poème  célébrait,  dans 
la  pcrsuono  de  Uunois,  lus  origines  de  sa  maison. 


partout  comme  prodigieuse  pour  le  temps,  trois  mille  livres, 
dit-on,  et  ce  ne  fut  pas  un  mauvais  marché  pour  Courbé, 
car  six  éditions  furent  épuisées  en  dix-huit  mois.  Mais  ce 
prix  de  trente  années  de  travail  est  une  exception  unique. 
C'était  tout  au  plus  si  un  auteur  d'un  mérile  reconnu  trou- 
\ait  moyen  de  se  faire  imprimer,  La  Fonlaine  eut  besoin  de 
l'appui  de  Boileau  pour  trouver  un  éditeur  (|ui  se  chargeât  de 
publier  les  six  premiers  livres  de  ses  Fables.  11  faut  dire  aussi 
que  ce  n'était  pas  tout  à  fait  la  faute  des  libraires,  mais  plutôt 
celle  du  public,  ce  public  du  xvu"  siècle  dont  on  vante  le 
discernement,  le  tact,  le  goût  pour  les  belles  choses,  et  qu'on 
oppose  triomphalement  il  celui  de  notre  temps,  si  indifférenl, 
à  ce  qu'on  dit,  à  la  vraie  poésie.  Sait-on  bien  ce  qu'en  dix  ans 
ces  Fables,  livre  si  évidemment  destiné  ;i  devenir  populaire, 
ne  fût-ce  qu'auprès  de  l'enfance  et  comme  ouvrage  d'éduca- 
tion, eurent  d'éditions?  Deux  en  tout,  et  encore  a-t-on  pu  dire 
que  la  seconde,  qui  parut  la  même  année  que  la  précédente, 
ne  fut  amenée  que  u  par  lu  cherté  de  la  première,  ^èritable 
édition  de  luxe  (1)  »,  inabordable  à  la  plupart  des  leclours, 

11  faut  croire  que  Boileau  intervint  aussi  auprès  de  Barbin, 
son  libraire  habituel,  pour  la  Psyché  de  La  Fontaine  ;  mais 
l'éditeur,  si  l'on  en  croit  Guéret,  n'eut  pas  lieu  de  s'en  féli- 
citer :  «  Psyché  n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'en  promettait,  et 
Barbin  commence  à  regretter  les  cinq  cents  écus  qu'il  en  a 
donnés,  aussi  bien  que  Ribou  les  deux  cents  pistoles  que 
lui  coûtait  le  Tartufe  (2)  ».  Ce  prix  pour  le  Tartufe  dont 
l'éclat  semblait  garantir  un  succès  exceptionnel  à  la  lecture 
comme  à  la  représentation,  indique  le  maximum  possible 
auquel  un  auteur  pouvait  aspirer  pour  un  chef-d'œuvre  et 
surtout  pour  une  pièce  qui  avait  fait  scandale  et  avait  piqué 
la  curiosité  universelle. 

Ce  qui  semble  encore  plus  singulier,  c'est  qu'après  la  mort 
de  Molière,  et  à  une  date  où  l'on  reconnaissait  enfin  le  prix  de 
sa  Muse  éclipsée,  sa  veuve,  qui  paraît  avoir  été  assez  enten- 
due quand  il  s'agissait  de  ses  intérêts,  ne  vendit  ses  ou- 
vrages posthumes,  sept  pièces  en  tout,  que  1500  livres  au  li- 
braire (3). 

11  est  bien  vrai  qu'au-dessous  do  la  haute  poésie,  acces- 
sible il  un  nombre  restreint  de  lecteurs,  et  alors  surtout  peu 
lucrative,  il  y  avait  comme  toujours  la  littérature  courante, 
celle  des  romans,  très-féconde  et  relativement  assez  produc- 
tive. Aussi  eut-elle  de  bonne  heure  ses  industriels  :  il  y  en 
eut  un,  même  en  celte  enfance  de  l'art,  avant  le  grand  éclat 
de  la  littérature  au  temps  de  Louis  .XIV,  qui  avait  voulu  de- 
vancer son  temps  et  qui  eut  la  présomption  de  prétendre  o/- 
/iner  les  libraires,  selon  Tallemanl,  C'était  encore  un  Gascon 
comme  llangouze,  ut  il  a  conservé  plus  do  célébrité  :  La 


(1)  Berriat  Saint-Prix,  préface  de  son  édition  de  Boileau,  p.  Lxriii. 

(2)  Ln  iji-omeiuide  à  Saittt-Chu'l,  réimprimée  en  1751  à  la  suite 
dfs  mémoires  de  Bruys,  t.  H,  p.  204. 

(3)  Ces  pièces  sont  :  Don  Garde,  L'Impromptu  île  Versailles,  Le 
festin  de  Pierre,  Mélicerte,  Les  amants  magnifiques,  La  comtesse 
d'Escarba/jnas,  Le  Malade  imarjhiaire.  Quelques-unes  avaient  été 
imprimées,  mais  d'une  fa(:on  très-dcfectueuse.  C'est  l'abbé  Uordelon 
(h'ttres  curieuses,  p.  104)  qui  nous  apprend  le  prix  que  le  libraire  T. 
(Thierry,  évidemment,  rue  Saint-Jacques  à  V Enseigne  de  la  ville  de 
Paris)  mit  à  l'acquisition  de  ces  pièces.  «  Quelque  autre,  vous  a-t-il 
dit  aussi  bien  qu'il  moi,  que  le  sieur  T.,  libraire  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  a  donné  1500  livres  il  la  veuve  de  M.,  pour  les  pièces  qui 
n'avaient  pas  été  imprimées  du  vivant  de  l'auteur?  »  On  voit  que 
liordelon  ne  nomme  pas  ici  l'auteur  ;  mais  en  renvoyant  ii  ce  pass,ige- 
où  le  poète  n'est  désigné  que  par  une  initiale,  la  table  nomme  positi- 
vement Molière, 
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Culprciu'de,  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  avait  iniagiiiù  de  traiter 
inee  les  libraires  pour  deux  ou  pour  quatre  volumes  ;  il  s'ar- 
ranneail  pour  que  ces  volumes  ne  fusseTit  (|u'uu  eonuueuce- 
Mieiil  [U'opre  il  allécher  les  lecteurs;  et  quand  ils  claieul 
lails,  si  redileur  s'avisait  de  lui  rappeler  qu'ils  n'avaient 
Iraili'  que  pour  deux  ou  quatre  volumes  :  «  J'en  veux  l'aire 
li-i'iili',  moi  !  11  répondait-il  fièrenienl.  i:i  il  fallail,  dit  encore 
■rallcmanl,  »  \enirii  composition  ». 

r.'clail  eu  elVet  une  nécessité  pour  les  rouiauciers  di'  lirer 
au  vohiiiif.  alors  tout  comme  dans  les  temps  modernes,  s'ils 
voulaient  arriver  iY  un  profit  sérieux.  En  admettant  que  l.a 
Cal|)renède,  Goml)erville  et  Mademoiselle  de  Scudéry  touchas- 
sent pour  cliaque  volume  le  prix  que  l.esagc  nous  dit  avoir 
été  payé  sous  Louis  \IV  pour  un  roman  il  succès  en  un  vu- 
Imue,  et  ([u'il  regarde  comme  un  prix  élevé  (500  livres),  la 
prolixité  seule  pouvait  être  lucrative. 

C'est  ce  qui  explique  le  fait  remarqué  par  une  des  Pré- 
cieuses de  Molière,  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  dix  volumes 
pour  que  Cijrus  épouse  Mandane,  et  qn'Aronce  reçoive  enfin 
de  délie  la  récompense  de  sa  longue  fidélité. 

11  faut  dire  en  outre  que  les  romanciers  étaient  déjii  ou 
se  croyaient  exposés  aux  mêmes  dommages  qu'aujourd'liui  : 
d'abord  les  plagiats  ;  Gomberville  fait  insérer  dans  le  privi- 
lège de  Polexandre  «  très-expresses  défenses  d'en  extraire  au- 
cunes pièces  ou  histoires  pour  les  mettre  en  vers,  en  faire 
des  desseins  de  comédies,  tragédies,  poèmes  ou  romans  «  ; 
on  voit  qu'il  existait  dès  lors  de  farouches  gardiens  de  la 
propriété  littéraire,  et  qui  prenaient  leurs  précautions,  pour 
s'assurer  le  privilège  de  leurs  idées  ;  c'était  du  reste  une 
façon  de  les  recommander  au*  lecteur  ua'if,  en  affeclant  de 
les  considérer  comme  un  trésor  qui  devait  tenter  bien  des 
convoitises.  Nous  n'apercevons  pas  bien  clairement  ce  que 
l'on  aurait  pu  dérober  en  ce  genre  à  Gomberville  ;  mais  il 
existait  sans  doute  des  lors  des  iimes  assez  innocentes  pour 
croire  qu'en  pareil  cas,  dès  qu'on  se  met  ii  crier  au  voleur  ! 
c'est  qu'on  a  quelque  chose  ix  voler. 

Il  y  avait  en  outre  le  danger  des  contrefaçons  ;  et  ce  n'é- 
taient point  seulement  les  contrefaçons  étrangères,  celles  de 
Hollande,  qui  ont  eu  au  moins  l'avantage  d'assurer  k  quel- 
ques-uns de  nos  grands  poètes  du  temps  de  Louis  XtV  des 
éditions  tolérables,  il  substituer  aux  éditions  françaises  vrai- 
ment houleuses  pour  la  typographie  de  cette  époque.  On  avait 
à  craindre  la  contrefaçon  française,  ostensible,  avouée,  et  à 
cet  égard  la  piraterie  s'exerçait  sans  la  moindre  vergogne. 
Tous  les  éditeurs  de  Molière  racontent  ce  qui  lui  arriva  au 
sujet  du  Cocu  imaginaire,  et  aussi  de  plusieurs  autres  pièces, 
imprimées  sans  profit  pour  lui  et  sans  son  aveu.  L'éditeur 
même  du  Cocu  eut  l'impudence  de  dédier  à  Molière  lui- 
même  la  pièce  qu'il  lui  volait. 

Enfin  le  cabinet  de  lecture  existait  déjà  !  les  libraires 
louaient  des  romans  à  qui  ne  les  pouvait  acheter;  on  voit  par 
le  Roman  buunjeois  (1)  qu'on  connaissait  dès  lors  ce  fléau  pré- 
tendu de  la  production  moderne,  qui  a  provoqué  de  la  part 
de  quelques  littérateurs  ou  industriels  de  notre  temps  tant 
d'élégies  financières.  De  Visé,  qui  avait  l'art  de  se  mettre 
bien  avec  les  puissances,  obtient  qu'on  insère  en  1678,  dans 
le  privilège  de  son  journal,  le  Mercure  galant,  la  défense 
aux  libraires    «  de  donner  ii  lire  son  Mercure,  à  peine  de 


(1)  T.  I,  p.  117. 


6000  livres  d'amende,  un  tiers  an  dénonciateur  «.  La  somme 
est  un  peu  forte  ;  c'était  pousser  bien  loin  le  soin  jaloux  de 
garantir  les  bénéfices  de  l'abonnemenl.  Au  reste,  comme  en 
l'absence  de  foule  loi  protectrice,  le  privilège  était  la  seule 
ganinlie  possible,  (|iiand  on  était  assez  heureux  pour  en  jouir, 
celte  àprelé  il  défendre  sou  privilège  était  un  fait  général. 
Ouant  aux  procédés  modernes,  pour  faire  valoir  ses  ouvrages, 
en  se  donnant  pour  un  homme  qin  n'a  pas  besoin  de  ces 
misérables  ressources  pour'  \i\re,  ils  élaicnt  déjii  inventés. 

Ou  a  conté,  d'un  écrivain  de  nos  jonrs,  ii  qui  ce  charlata- 
nisme n'a  pas  trop  réussi,  du  moins  auprès  du  public,  qu'eu 
arrivant  ii  Paris,  inconnu  et  sans  le  sou,  il  se  hâta  de  louer 
un  appartement  spleudide  :  puis,  au  lieu  d'aller  chercher  des 
éditeurs,  il  les  pria  de  passer  chez  lui  et  il  attendit  ma- 
jeslueusement  leurs  oll'res,  —  lesquelles  du  reste  ne  vinrent 
pas.  Procédé  usé  sans  doute  dès  Louis  XIV  ;  il  fallait  dès 
lors  mieux  que  cela  pour  «  se  donner  créance  chez  ces  damnés 
de  libraires  »  ;  si  l'on  en  croit  Furetière,  le  grand  gem-c  était 
d'avoir  un  carrosse,  ce  qui  n'est  pas  à.  la  porlée  de  tout  le 
monde.  Quant  aux  menus  stratagèmes  «  de  se  donner  de  l'en- 
cens sous  un  nom  emprunté  »,  ou,  comme  le  fit  plus  habile- 
ment Grimarest,  plus  lard,  après  avoir  publié  sa  Vie  de 
Molière  (1),  de  s'éreinter  maladroitement  et  de  triompher 
ensuite  dans  sa  réplique  des  ridicules  critiques  deréreintour, 
tout  cela  était  connu  dès  lors. 

Pradon,  que  Boileau,  par  son  èpître  ii  Haciue,  sur  l'ulililé 
des  ennemis,  avait  sans  doute  convaincu  de  la  nécessite  de 
s'en  procurer,  ii  quelque  prix  que  ce  fût,  Pradon,  pour  rivaliser 
entoutavec  Racine,  n'imagina-t-il  pas  un  jour  de  se  siffler  lui- 
même  ?  11  y  mit  môme  tant  d'acharnement,  qu'un  de  ses 
voisins,  impatienté  et  doué,  ii  ce  qu'il  semble,  d'un  fort 
penchant  à  la  contradiction,  finit  par  rosser  le  fortuné  sif- 
fleur,  qui  put  se  vanter  dès  lors  des  vains  efforts  de  la  cabale, 
et  de  son  impuissance  il  prévaloir  sur  le  sentiment  unanime 
du  public.  Heureux  Pradon,  sifflé,  battu  et  content  ! 

c(  Dans  un  grand  siècle  tout  est  grand  !  »  a  dit  un  éloquent 
admirateur  de  ce  siècle.  11  ne  faut  pourtant  pas  y  regarder  de 
bien  prés  pour  s'apercevoir  que  dans  ce  grand  siècle  toutes 
les  petitesses  actuelles  pullulaient  partout,  sans  compter  celles 
dont  nous  avons  perdu  la  tradition. 

Malgré  ces  procédés  qui  répugnaient  d'ailleurs  ii  bien  des 
gens  de  lettres,  un  écrivain  de  mérite  n'avait  guère  plus  de 
chance  d'arriver  ii  la  notoriété  qu'il  la  fortune. 

D'abord  tous  les  moyens  de  renommée  rapide,  que  le  re- 
tentissement de  la  presse  périodique  donne  aujourd'hui  ii  des 
écrivains  d'un  mérite  assez  contestable,  n'existaient  point  et 
•n'avaient  point  d'équivalent,  même  pour  des  écrivains  de 
premier  ordre.  On  est  quelquefois  étonné  eu  voyant  combien 
certains  personnages  d'alors,  très-lettrés  d'ailleurs,  ignorent 
des  œuvres,  des  noms,  des  faits  avec  lesquels  la  postérité  est 
dix  fois  plus  familière.  Guy  Patin  écrivant  il  un  de  ses  amis, 
lui  annonce  les  deux  Bérénice  :  le  sujet  est  le  même,  dit-il, 
«  deux  divers  poètes  y  ont  travaillé  ».  11  parait  ignorer  que 
ces  deux  divers  poètes  ne  sont  pas  moins  que  Corneille  et 
Racine  ;  et  si  l'on  suppose  même  qu'il  le  sût,  on  peut  trouver 
encore  bien  plus  étonnant  qu'il  n'ait  pas  cru  intéressant  de 
les  nommer.  A  tous  moments,  il  arriv  e  qu'en  cherchant  dans 
les  correspondances   les  plus  amples  du  temps,  l'impression 


(1)  En  1705. 
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contemporaine  sur  tel  événement  liUéraire  qui  nous  parait 
à  dislance  a\oir  dû  émouvoir  tout  ce  qui  s'intéressait  alors 
aux  clioscs  de  l'esprit,  on  ne  trouve  rien,  pas  même  une 
mention  indifférente  ;  et  cependant,  avant  l'institution  régu- 
lière de  la  presse  périodique,  les  correspondances  sont  les 
véritables  journaux.  La  Gazette  ufficieUe  s'occupe  à  peine  de 
littérature,  et  seulement  quand  il  s'agit  de  mentionner  ou 
des  représentations  de  pièces  nouvelles  à  la  cour,  ou  des 
réceptions  ii  l'Académie  ;  quant  au  reste  de  la  littérature,  vers 
ou  prose,  il  n'en  est  jamais  question. 

\li\  usage  qui  frappe  en  lisant  les  documents  du  temps, 
c'est  combien  la  profession  d'homme  de  lettres  ou  d'artiste, 
dont  on  s'honore  depuis  le  xvhi=  siècle,  qu'on  usurpe  même 
assez  souvent  aujourd'hui  sans  y  avoir  un  droit  suffisant, 
semblait  alors  au-dessous  de  la  moindre  fonction,  surtout 
d'une  fonction  de  cour.  Quand  la  Gazette  a  l'occasion  de 
nunniier  quelqu'un  des  grands  écrivains  du  temps.  Racine, 
par  exemple,  elle  ne  manque  pas  de  dire  «  le  sieur  Racine, 
trésorier  du  roi  ».  Dans  les  actes  nombreux,  relatifs  à 
Molière,  qu'a  recueillis  .M.  Eudora  Soulié,  il  est  désigné  ainsi: 
«  Le  sieur  Poquelin  de  Molière,  tapissier  et  valet  de  chambre 
du  roi».  Il  n'est  pas  jusqu'à  son  camarade  La  Grange,  qui, 
dans  un  acte  retrouvé  par  M.  Jal,  ne  soit  désigné  sous  ce 
titre  :  «  Le  sieur  Varlet  de  La  Grange,  officier  du  roi  ».  On 
n'était  ni  homme  de  lettres,  ni  comédien,  on  était  «  tréso- 
rier, tapissier,  valet  de  chambre,  ou  officier  du  roi  ».  Ces 
litres  seinblaient  quelque  chose  d'infiniment  plus  beau  que 
le  mérite  de  créer  des  chefs-d'œuvre  ou  de  savoir  les  inter- 
préter. 

On  peut  remarquer  aussi,  et  ceci  est  assez  triste,  qu'à  une 
époque,  où  la  profession  d'écrivain  et  de  comédien  n'était 
certainement  pas  placée  trop  haut  dans  le  préjugé  commun, 
il  était  au  moins  inutile  de  la  part  de  Molière  de  déclarer, 
même  en  plaisantant,  que  «  les  comédiens  sont  de  sots  ani- 
maux à  conduire  »  (ce  qui  ne  parait  pas  vrai  de  sa  troupe 
pleine  de  déférence  pour  son  chef);  il  l'était  également  de 
ne  mettre  jamais  sur  la  scène  que  des  gens  de  lettres  ridi- 
cules. La  supériorité  de  la  naissance  sur  l'esprit  était  alors 
trop  bien  établie  pour  qu'il  ne  fût  pas  très-nécessaire  de  sa- 
crifier les  gens  de  lettres  aux  gens  de  cour,  môme  dans  la 
personne  de  Colin. 

A  vrai  dire  ce  siècle,  qu'on  nous  uionlre  à  distance  comme 
si  imprégné  de  littérature,  s'en  occupait  très-peu,  surtout  en 
dehors  du  théâtre  :  dans  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages,  le 
comte  de  Ca\ lus,  parlant  du  temps  de  sa  jeunesse,  c'est-à- 
dire  de  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  .\IV,  dit  qu'alors 
on  ne  lisait  guère  que  des  contes  de  fées  ;  cotte  mode  avait 
succédé  à  celle  des  romans  à  grands  sentiments. 

L'usage,  si  vulgaire  aujourd'hui,  de  posséder  une  biblio- 
thèque, était  un  lu\e  fort  rare  :  on  peut  voir  dans  l'inven- 
taire après  décès  de  Molière  de  quoi  se  composait  la 
sienne  (l)  ;  et  cependant,  Molière,  riche  d'ailleurs,  et  qui  de- 
\aituiu!  assez  lielle  aisance  au  triple  a\antage  d'être  à  la  fois 
homme  de  lettres,  directeur  de  troupe,  et  comédien,  avait  eu 
l)ieii  des  occasions  de  recevoir  des  livres  en  pur  don;  comme 
chef  de  Iroupe,  il  était  de  plus  obligé  d'avoir  au  moins  le  ré- 
pertoire des  théàlrcs.  Et  pourtant  ses  livres  et  ceux  de  sa 
femme,  en  y  comprenant  des  pièces  italiennes  et  françaises 


(I)  Ludorc  Suulié,  lOxIiunlia  xur  AMièn;  ji.  'JC'J,  280  et  28i. 


séparées,  se  montent  à  environ  400  volumes,  et  sont  évalues 
à  un  peu  plus  de  200  francs.  On  a  beau  répéter  douloureuse- 
ment aujourd'hui  que  la  poésie  s'en  va,  qu'on  ne  lit  plus,  et 
autres  jérémiades  du  même  genre,  je  n'imagine  pas  qu'on 
achète  aujourd'hui  les  livres  plus  qu'autrefois  pour  ne  pas  les 
lire. 

Or,  le  nombre  très-reslreint  des  éditions   de  nos   grands 
poètes  sous  Louis  XlV,  faites  de  leur  \ivant,  forme  un  singu- 
lier contraste  avec  ce  qui  est  arrivé  de  nos  jours  pour  Héran- 
ger,   Lamartine,  Hugo,   sans  parler  des   autres.    C'est   une 
simple  question  de  statistique  ;  s'il  s'agit  d'évaluer  le  débit 
des  livres  aux  diverses  époques  et  par  conséquent  le  nombre 
des  lecteurs,  il  est  clair  qu'à  cet  égard  l'avantage  est  de  notre  . 
côté.  Encore,  pour  ce  qui  concerne  le  chiffre  des  lecteurs, 
faudrait-il  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  bibliothèques 
si  multipliées  depuis  la  révolution  et  devenues  surtout  plus 
accessibles,  et  l'établissement  plus  régulier  et  plus  commun 
des  cabinets  de  lecture.  Un  seul  écrivain  au  xvii"  siècle  a  été 
très-souvent  réimprimé,  et  ce  n'est  certainement  pas  le  plus 
grand  :  c'est  Boileau.  Ses  satires  curent  un  débit  prodigieux, 
grâce  à  leur  mérite  sans  doute,  mais  grâce  aussi  au  tapage 
que  firent  ses  ennemis  exaspérés.  On  n'en  compte  pas  moins 
de  soixante  et  quelques  éditions  en  quarante-cinq  ans,   en  y 
comprenant  les  contrefaçons  étrangères.  Mais  c'est  un  succès 
tout  à  fait  exceptionnel,   et  qui  n'enrichit  que  les  libraires, 
Boileau  se  piquant  de  ne  tirer  aucun  profit  de  ses  ouvrages. 
On  sait  de  môme  que  La  Bruyère  donna  ses  Caractères  à  son 
libraire,  pour  constituer  une  dot  à  l'enfant  de  celui-ci,    la 
petili'    Mkhallet  :   on    dit    qu'ils    rapportèrent    au    libraire 
100  000    francs.    Ainsi,    les   seuls   livres  qui   aient   eu   au 
xvii=  siècle  un  succès  lucratif,  n'ont  rien  rapporté  à  leurs  au- 
teurs. Ce  désintéressement  de  Boileau  et  de  La  Bruyère,  au- 
tant que  la  certitude  d'un  débit  rapide,  a  dû  encourager  leurs 
libraires  et  les  pousser  à  multiplier  les  éditions.  Mais  les 
écri\aius  qui  étaient  obligés,  —  comme  La  Fontaine,  nous 
l'avons  vu,  —  de  tirer  de  leurs  écrits  «  un  profit  légitime  », 
ne  trouvaient  pas  si  aisément  des  éditeurs.  Sans  prétendre 
qu'en  ce  qui  concerne  les  facilités  pour  le  talent  de  se  pro- 
duire et  d'arriver  au  public,  tout  soit  bien  aujourd'hui,  il  est 
bien  sur  que  tout  est  mieux  et  que  nous  n'avons  à  cet  égard 
rien  à  regretter  du  passé.  Le  fait  est  si  clair,   que  personne 
n'en  douterait,  si  les  Chatterton  modernes  n'avaient  à  plaisir 
obscurci  la  ((uestion,  en  y  mêlant  des  raisons  de  sentiment, 
de  hantes  considérations  sur  le  sacerdoce  de  l'Art,   et  des 
épancheuicnts  mélancoliques. 


Il 


Ain>i,  pour  nous  résumer,  au  xvm»  siècle,  pour  les  écrivains 
(|ui  ne  tra\ aillaient  pas  pour  le  théâtre,  une  publicité  res- 
treinte, el  nulle  autre  ressource  puur  vivre  qu'un  patrimoine 
ou  des  pensions. 

Seul  le  tliéàtre  pouvait  assurer  au  talent  une  renommée 
rapide  et  éclatante;  c'est  ce  qu'on  ne  conteste  pas,  puis- 
i|u'aujourd'hui  encore  le  théâtre  est,  à  cet  égard,  non  pas  le 
seul  moyen,  mais  le  plus  silr  et  le  plus  retentissant.  Mais  c(; 
([u'on  ignore  ou  ce  (ju'on  oul)lie,  c'est  que  seul  aussi 
le  lliéâlre  pouvait  olVrir  à  rècri\ain  une  rémunération  Irès- 
insul'lisante  sans  doute,  très-peu  proporlionnéc  à  son  mérite, 
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s'il  s'appelait  Conieillo  ou  Uiii'iiic,  mais  Ibrl  siipiSriouro  en 
(ont  l'as  à  celle  qu'il  pouvail  alleuilre  ailleurs  des  libraires  4'l 
(lu  public,  (".'est  ce  qu'il  faut  ctalilir  par  des  cliilVres  el  [lardes 
l'ails. 

(Jucllc-  claicnl  aliirs  au  llicàlre  les  ((iiidilinus  l'ailes  au\ 
auteurs  ■.'  Cliappu/eau  uous  le  dira  : 

«  l.a  plus  ordiuaire  condition  et  la  plus  juste  de  ci'ilé  et 
d'autre  est  de  faire  entrer  l'auti'ur  pour  deux  parts  dans 
liiules  les  représentations  de  sa  pièce  jusques  à  un  certain 
temps  (Ij.  Par  exemple,  si  l'on  reçoit  dans  une  cluimbrcc  (c'est 
ce  (pie  les  comédiens  appellent  ce  qui  leur  revient  d'une 
repn'seutation  ou  la  recette  du  jour),  si  l'on  reçoit,  dis-Je, 
dans  mie  chambrée  1060  livres,  et  que  la  troupe  soit  com- 
posée de  ([ualorze  parts,  l'auteur  ce  soir-là  aura  pour  les  deux 
liarts  '200  livres,  les  autres  GO  livres  plu.s  ou  moins  étant 
levées  par  preciputs  pour  les  frais  ordinaires ,  comme  les 
lumiùres  et  les  gages  des  ofliciers  (2).  Si  la  pièce  a  un  grand 
succès  et  lient  bon  au  double,  vingt  fois  de  suite,  l'auteur 
est  riche,  et  les  comédiens  le  sont  aussi  :  et  si  la  pièce  a  le 
malheur  d'échouer,  ou  parce  qu'elle  ne  se  soutient  pas  d'elle- 
même  ou  parce  qu'elle  manque  de  partisans  qui  laissent  aux 
criti(iues  le  champ  lil)re  pour  la  décrier,  on  ne  s'opiuiàtrepas 
à  la  jouer  davantage,  et  l'on  se  console  de  part  et  d'autre  le 
mieux  que  l'on  peut,  conmie  il  faut  se  consoler  en  ce  monde 
de  tous  les  événements  fâcheux.  Mais  cela  n'arrive  que  très- 
rarement,  et  les  comédiens  savent  trop  bien  pressentir  le 
SUCCÈS  que  peut  avoir  un  ouvrage. 

»  Quelquefois  les  comédiens  payent  l'ouvrage  comptant, 
jusques  à  L'OO  pistolcs  et  au  delà,  en  le  prenant  des  mains  de 
l'auteur  et  au  hasard  du  succès.  Mais  le  hasard  n'est  pas 
grand,  quand  l'auteur  est  dans  une  haute  réputation  et  que 
tous  ses  ouvrages  précédents  ont  réussi;  et  ce  n'est  qu'à 
ceux  de  cette  volée  que  se  font  ces  belles  conditions  du 
comptant  ou  des  deux  parts.  Quand  la  pi("',ce  a  un  grand 
succès,  et  au  delà  de  ce  que  les  comédiens  s'en  étaient 
promis,  comme  ils  sont  généreux,  ils  font  de  plus  quelques 
pi'éscnts  à  l'auteur,  qui  se  trouve  engagé  par  là  de  conserver 
son  affection  à  la  troupe. 

»  Mais  pour  une  première  pièce  et  à  un  auteur  dont  le  nom 
n'est  pas  connu,  ils  n(;  donnent  point  d'argent  ou  n'en 
donnent  que  fort  peu,  ne  le  considérant  que  comme  un 
apprenti  qui  se  doit  contenter  de  l'iionueur  cpion  lui  fait  de 
produire  son  ouvrage  (3)  ». 

Sauf  cette  dernière  clause,  un  peu  inquiétante  pour  les  dé- 
butants, le  tableau  est  flatteur,  et  comme  le  brave  Chappu- 
zeau  est  d'un  tempérament  fort  admiralif,  très-disposé  à  tout 
trouver  fort  bien  dans  le  meilleur  des  mondes,  ou  pourrait 
croire  (juil  exagère  ici  un  peu,  selon  son  usage,  les  avantages 
assurés  aux  auteurs.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  les 
registres  de  la  comédie  française  font  foi  que  par  exception 


(1)  Cet  usage,  d'.iprcs  les  frères  Parfaict,  t.  VU,  p.  429,  daterait 
seulement  de  1653.  Tristan,  qui  (itait  alors  en  haute  r(^putntion, 
s'était  cliarg'é  de  lire  aux  comédiens  la  première  pièce  de  Quinault 
(fort  jeune  alors),  les  Rivales.  Les  comédiens,  la  croyant  de  Tristan, 
lui  en  offrirent  cent  écus;  ils  n'en  voulurent  plus  donner  que  cin- 
quante, quand  ils  eurent  appris  qu'elle  était  d'un  débutant.  Tristan 
proposa  alors  aux  comédiens  d'accorder  ii  Quinaull  le  neuvième  de 
la  recette  pour  chaque  représentation  <c  pendant  le  temps  que  la  pièce 
serait  représentée  dans  sa  nouveauté »>.  Cette  condition  lut  acceptée  et 
de\iut  plus  tard  un  usage  général. 

(2)  On  entendait  par  là  les  employés  du  théâtre. 

(3)  P.  85. 


Cliappuzean    est    plutôt   resté  ici   en   deçà  qu'au  delà  de  la 
vérité. 

Ii'abord  eu  ce  qui  concerne  les  débutants,  l'usage  de  ne 
leiu'  rien  doimer  n'était  jias  invariaiile.  Hacine,  pour  sa  pre- 
mière pièce,  la  Thébaide,  touche  ses  deux  parts,  cl  si  ces 
l)arls  sont  faibles,  elles  sont  du  moins  |iroportionnées  au 
succès  assez  médiocre  de  la  pièce  :  la  recette  de  la  première 
re|)résentation  ne  s'élève  qu'à  370  livres  10  sous(l). 

11  est  évident  que,  si  les  comédiens  avaient  voulu  se  mon- 
trer rigoureux  à  son  égard,  ils  auraient  eu  un  prétexte  tout 
trouvé  dans  la  fail)lesse  des  recettes  pour  ne  rien  lui  donner. 
On  peut  attribuer  cetle  générosité  à  un  bon  sentiment  tout 
])ersonnel  à  Molière,  el  coumie  maliieureusemcnt  nous  n'a- 
vons pas  les  registres  des  deux  autres  théâtres  d'alors,  ri(("del  do 
lîourgogne  et  le  théâtre  du  Marais,  nous  ne  pouvons  savoir  si 
(Ihajipuzeau  n'a  pas  dit  vrai  pour  ces  deux  théâtres,  au  moins 
pour  l'éjjoque  dont  il  s'agit  dans  son  livre  (2).  Mais  plus  lard 
nous  voyons  les  auteurs,  connus  ou  non,  toucher  régulière- 
ment deux  parts,  tant  que  les  recettes  se  maintiennent  à 
un  certain  niveau. 

Pour  les  pièces  payées  d'avance  et,  comme  le  dit  Chap|iu- 
zeau,  au  hasanl  du  succès,  nous  trouvons  en  cil'el,  qu'au 
tliéâtre  de  Molière  pour  «  Attila,  pièce  nouvelle  de  M.  Cor- 
neille l'aisué,  on  lui  doima  2000  livres,  prix  fait»;  même 
prix  pour  Bérénice.  A|)rès  la  mort  de  Molière,  .ses  camarade» 
achetèrent  à  Montfleury  et  à  Thomas  Corneille  sa  pièce  du 
Comédien  pacte,  moyennant  1320  livres.  C'est  du  reste  entre 
ce  chiffre  et  celui  que  l'on  payait  d'avance  au  grand  Corneille, 
que  se  maintiennent  en  général  les  bénéfices  d'un  auteur 
dont  la  pièce  réussit,  et  qui,  au  lieu  d'être  payé  à  forfait,  a 
obtenu  la  condition  des  deux  parts. 

Un  peu  ])lus  tard,  les  conditions  deviennent  meilleures 
pour  les  tristes  successeurs  de  Corneille  et  de  Racine,  sur- 
tout dans  la  seconde  moitié  du  règne,  l'hèdre  et  Jhppohjtf,  de 
Pradon  (3),  lui  vaut  un  peu  moins  de  2000  livres.  La  Judith 
de  Boyer  (/i)  rapporte  à  l'auteur  de  16  à  1700  livres.  Je  cite  à 
dessein  des  pièces  devenues  célèbres  par  le  ridicule,  mais 
qui  ne  semblaient  pas  telles  alors  à  tout  le  monde. 

Ainsi  donc  on  voit  que  les  pièces  d'un  auteur  en  vogue 
lui  rapportaient  en  général  2000  livres,  et  qu'un  auteur  même, 
qui  n'obtenait  qu'un  succès  très-médiocre,  pouvait  encore 
compter  sur  unerénmnération  quelconque,  proportionnée  au 
succès  de  sa  pièce. Certainement,  c'est  bien  peu,  si  l'on  com- 
jiare  ces  bénéfices  à  ceux  des  auteurs  modernes  ;  mais  c'est 
beaucoup,  en  comparaison  des  droits  d'auteur  qu'on  pouvait 
espérer  des  libraires,  trcs-fai  blés  pour  les  grands  écrivains  (5), 
nuls  pour  tous  les  autres.  Qu'on  n'oublie  pas  d'ailleurs  que 
les  auteurs    dramatiques,    comme   Corneille,   Racine,    Qui- 


(1)  J'ai  relevé  ces  chiffres  et  les  suivants  sur  les  registres  con- 
servés aux  archives  de  la  Comédie  française,  et  qui  m'ont  été  com-' 
niuniqués  avec  une  obligeance  dont  je  no  saurais  trop  remercier  et  la 
Comédie  française  et  l'archiviste,  M.  Gaillard. 

(2)  Les  premières  années  du  règne  de  Louis  Xl\'  ;  le  livre  de 
Cliappuzeau  est  de  1674. 

(3)  Dimanche,  3  janvier  1677,  la  l'"^  représentation. 

(i)  à  mars  11)95.  Se  rappeler  l'épigrauime  de  Racine  qui  n'était 
pas  même  alors  assez  détaché  du  théâtre  ni  corrigé  de  sa  malignité  par 
sa  dévotion,  pour  ne  pas  être  choqué  du  demi-succès  de  Boyer. 

A  sa  Judith,   Boyer  par  aventure.., 
(5)  lieijislrcs  de  la  tivvpc  du  Roi/,  vendredi  S  an'il  l67ti, 
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nault  (1),  etc.,  pouvaient  ajouter  à  la  rémunération  qui  leur  était 
payée  parles  théâtres,  ou  plutôt  par  le  public,  celle  que  leur 
valait  l'impression  de  leurs  pièces.  On  est  donc  en  droit  de 
conclure  que.  seuls  parmi  les  écrivains,  ils  recevaient  une 
rétribution  après  tout  assez  convenable,  si  l'on  réflécliit  sur- 
tout qu'alors  deux  mille  livres  en  valaient  sis  ou  huit  de  notre 
temps. 

Nous  n'avons  parlé  d'ailleurs  que  de  la  moyenne  ordi- 
naire, et  non  des  avantages  exceptionnels,  que  quelques-uns 
oui  pu  obtenir. 

On  peut  citer  parmi  ces  succès  exceptionnels,  mais  ii  une 
date  assez  avancée  du  régne,  en  1690,  le  produit  d'Ésope  à 
la  ville  de  Uoursault,  et  nous  devons  en  dire  un  mot  en  pas- 
sant, parce  qu'il  nous  permet  de  remarquer  un  petit  manège 
de  charlatanisme,  encore  usilé  aujourd'hui,  qui  consiste  de  la 
part  de  l'auteur  à  grossir  le  succès  d'argent,  comme  un  pré- 
cédent utile  à  constater,  d'abord  pour  justifier  les  exigences 
futures,  et  aussi  comme  intéressant  l'amour-proprc  de  l'au- 
teur. Boursault,  dans  une  lettre  imprimée,  dit  que  cette  pièce, 
avant  la  clôture  de  Pâques,  lui  a  rapporté  3930  livres.  —  Les 
frères  Parfaict,  toujours  exacts,  disent  poliment  que  Bour- 
sault se  trompe,  et  que  les  registres  de  la  comédie,  ne  font 
monter  ses  droits  d'auteur  pour  celte  période  qu'à  2052  1. 
3  s.  Et  quand  Boursault  ajoute  :  «  à  vue  de  pays,  mes  paris 
iront  à  près  de  iOGO  livres,  sans  l'impression  »,  nous  ajoute- 
rons que  Boursault  se  trompe  encore.  Car  ses  droits  d'auteur 
après  la  clôture  n'atteignent  pas  ôôu  livres:  ce  qui  nous  laisse 
loin  de  ÙOOO  et  même  de  3000  livres. 

(Jn  voit  que  l'idée  d'exagérer  outre  mesure  ses  bénéfices, 
procédé  dont  Balzac  et  autres  ont  tant  abusé  de  nos  jours, 
était  connu  du  grand  siècle,  et  que  même  en  ce  genre  nous 
n'avons  pas  la  gloire  de  l'invention. 

Outre  les  deux  parts  qui  sont  la  condition  la  plus  ordinaire, 
Chappuzeau,  comme  on  l'a  vu,  nous  dit  que,  quand  une 
pièce  obtient  un  grand  succès,  les  comédiens  se  monlrent 
généreux  et  font  un  cadeau  u  l'auteur.  Nous  trouvons  en  cdel, 
par  exemple,  qu'à  la  suite  du  succès  productif  de  Cire;,  pièce 
de  Thomas  Corneille,  qui  touche  régulièrement  ses  deux 
parts,  «la  compagnie,  désirant  le  conserver  comme  un  au- 
teur de  mérite  »,  lui  fait  remettre  en  outre  soixante  louis 
d'or  (2). 

Mais,  indépendamment  de  ces  générosités  purement  volon- 
taires, la  condition  des  deux  parts  pouvait  encore  assurer 
aux  auteurs,  en  cas  de  succès  extraordinaire,  un  chidre  de 
bénéfices  supérieur  à  la  moyenne  flxée  par  Cliuppuezuu  (.'J).  Il 
va  sans  dire  que  CCS  beaux  bénéfices  ne  sont  ni  pour  Corneille 


(1)  Quinnull  pour  cliacun  de  ses  opéras  touch.iit  4000  livres,  que 
l.ully  8'ét.iit  eng.iiré  à  lui  pnycr.  De  tous  les  auteurs  dramatiques  du 
temps,  c'est,  on  le  voit,  le  mieux  paye.  D'après  son  traite  avec  Lullr 
il  devait  fournir  un  opéra  tous  les  ans. 

[2j  II  ne  faut  pas  oublier  que  le  louis  d'or  ne  valait  que  11  livres 
12  sous.  C'est  du  moins  ce  que  je  trouve  dans  les  registres  à  la  date  de 
décembre  1C80,  et  il  venait  d'être  un  peu  auginenlé. 

(3)  Les  droits  d'auteur  pour  Esope  à  la  cour  de  lloursault  (18  jan- 
vier IGOO;,  et  pour  Kliadamiile  de  Crcbillon  (23  janvier  1711)  dé- 
passent 2500  livres.  On  a  ditqu'au  temps  de  Louis  XIV,  une  mojcnne 
de  vingt  représentations  était  un  succès  assez  éclatant;  or  voici  ce 
dont  Créliillon  put  se  vanter  en  imprimant  flhndnmi.ite  :  «  On  a  été 
tellement  cliarmé  du  cette  pièce  à  Paris,  qu'elle  a  clé  jouée  septanle- 
quatrc  fais  de  suite  ;  chose  dont  on  a  peut-i'tre  jamais  eu  d'exemple. 
On  en  a  faitdeuv  éditions  en  huit  jours  de  temps.  •>  (Juui  qu'en  dise 
Créhillou,  il  y  av.iil  uu  précédent  :  c'est  celui  de  Timocrute,  de  Tho- 
mas Corneille,  joué  quatre-vingts  fois  sur  te  théâtre  du  Marais. 


ni  povu-  Racine,  pour  les  grands  et  vrais  poëtes,  mais 
pour  les  habiles,  pour  ceux  qui  savent  saisir  le  goût  du  jour 
et  profiler  de  l'à-propos.  Il  est  évident,  par  exemple,  que 
Thomas  Corneille  a  dû  gagner  beaucoup  plus  que  son  illustre 
frère,  et  nous  allons  en  donner  la  preuve.  Les  gens  qui 
aiment  à  gémir  sur  quelques  succès  scandaleux  obtenus  de 
notre  temps  reconnaîtront  peut-être  qu'il  cet  égard  le  grand 
siècle  avait  aussi  les  siens  :  voici  du  moins  un  scandale  dont 
il  serait  difficile  de  trouver  de  nos  jours  l'équivalent  ;  et  ce 
scandale  s'étalait  alors,  non  sur  une  scène  inférieure,  mais 
sur  celle  que  Corneille,  Molière,  Racine,  avaient  illustrée. 

C'était  en  1679,  au  moment  où  l'affaire  des  poisons  venait 
d'éclater.  Il  s'y  mêlait  des  sortilèges,  et,  quoique  celte  all'airo 
soit  restée  obscure,  on  peut  voir  que  la  friponnerie  d'uncôlr. 
la  crédulité  de  l'autre,  y  avaient  plus  de  pari  que  les  crimes 
monstrueux  imagines  par  les  bruits  de  la  cour  et  de  la 
ville.  Le  procès  de  la  Brinvillicrs,  qui  avait  eu  lieu  trois  ans 
auparavant  (1),  avait  laissé  dans  les  esprits  une  disposition 
à  tout  croire  en  ce  genre,  et  donnait  beau  jeu  aux  calomnies 
de  toute  espèce.  Au  fond,  ce  qu'il  y  eut  de  mieux  prouvé  dans 
celle  seconde  affaire,  ce  furent  que  la  Voisin,  le  prêtre  Le- 
sage  et  leurs  complices  étaient,  comme  le  dit  M.  Hem-i 
Martin,  «  des  entremetteurs,  des  sorciers,  des  devins,  des 
tireurs  d'horoscopes,  qui  faisaient  voir  le  diable  et  disaient 
la  bonne  aventure  aux  curieux  ».  Le  dénoùment  n'en  fut  pas 
moins  tragique  ;  la  Voisin  et  ses  complices  expièrent  en 
place  de  Grève  les  crimes  plus  on  moins  démontrés  qu'on 
leur  atlribuait.  Ce  fut  pendant  que  le  procès  s'instruisait  que 
De  Visé  et  le  frère  du  grand  Corneille,  tous  deux  rédacteurs 
du  seul  journal  littéraire  du  temps,  le  Mercure  galant,  se  hâ- 
tèrent de  composer  une  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
inlilulée  la  Devineresse  ;  elle  prenait  l'affaire  par  le  côté 
plaisant:  mais  l'allusion  était  évidente;  il  y  avait  dans  cette 
comédie  tel  mot,  connu  des  contemporains  et  qui  est  resté 
historique  :  «plus  je  frotte, moins  çâ  pousse»,  y  élait-il  dit  en 
parlant  d'une  drogue  destinée  à  procurer  aux  dames  le  genre 
d'embonpoint  qui  leur  manquait.  La  première  représenta- 
tion de  la  Devineresse  est  du  dimanche,  19  novembre  1679  ; 
l'exécution  de  la  Voisin  eut  lieu  seulement  le  22  févTier  sui- 
vant. On  n'avait  rien  négligé  pour  le  succès  de  la  pièce,  ni  le 
choix  d'un  jour  destiné  à  attirer  l'aftluence  populaire,  ni  les 
réclames  alléchantes  que  le  Mercure  galant  prodiguait  d'avance 
à  la  pièce  de  ses  rédacteurs. 

Dès  le  mois  d'octobre  1679,  le  Mercure  galant  annonce  la 
prochaine  représentation  de  la  Decineresse  :  n  On  l'attend 
avec  d'autant  plus  d'impatience,  que  ce  titre  excite  la  curio- 
sité de  tout  le  monde,  el  que  le  théâtre  français  l'mile  parfaile- 
vient  la  iialure»,  manière  Irôs-ingéuieuse  d'indiquer  le  genre 
de  succès  qu'on  se  promettait.  i;e  chef-d'œuvre  parait  enfin, 
et  il  a  quarante-sept  représentations  de  suite  ;  il  faut  dire  que 
le  Mercure  ne  néglige  rien  pour  entretenir  le  succès  de  la 
pièce,  comme  il  l'av  ait  préparé  :  il  en  fait  un  compte  rendu 
élogieux  dès  son  apparition  :  le  mois  suivant,  il  revient  en- 
core sur  ce  succès  et  sur  l'utilité  d'une  comédie  «  qui  détrompe 
les  personnes  simples  et  capables  de  se  laisser  prendre  aux 
fourberies  des  prétendus  devins».  On  peut  croire  que  c  était 
bien  là  le  but  que  se  proposait  le  gouvernement  lui-même. 


(1)  Son  supplice  lut  un   spectacle  qui  tendait  bien   fade  celui  du 
théâtre.  Les  comédiens  du  roi  tirent  relâche  ce  jour-là. 


260 


M.  DESPOIS.  —  LKS  MTTRIUTEUUS  SOUS  J.OUIS  XIV. 


011  liiissaiit  jouer  une  piôce  dont  l'ii-propos  était  tel,  qu'il  sup- 
posiiit  sa  i'OMiiivfiici'  on,  pour  iiiieuv  dire,  su  cmnpliiilé.  Ce 
succès,  Irôs-liieralif  pour  le  tlicàlrc.  le  fut  aussi  ])our  les  au- 
teurs; ils  Iduclu'reut  à  chacune  des  quaranle-sepl  représen- 
lalioiis  leurs  droits  d'auteurs  qui  s'éleM'reut  à  près  de  six 
mille  l'raues.  J'iniay:ine  que  'l'Iuunas  C.oriieille  dut  inoir  (|iu'l- 
(|ue  lionle,  en  soufjeant  à  ce  qu'a\uil  rapporté  à  smi  iilnrieuv 
livre  diacuu  de  ses  iinniorlels  cllel's-d'a'u^re. 

On  trouverait  l)ieri  de  notre  temps  des  gens  capables  d'cx- 
idoilc.r  l'à-propos  des  procès  scandaleux  et  aussi  la  curiosité 
crédule  et  malsaine  d'uiu-  certaine  portion  du  public.  Mais  au 
mnins  ce  ii'esl  pas  au  theàlre  que  cette  industrie  s'exerce,  et 
surtout  au  théâtre  Iraugais. 

I.a  Derineressc  ne  disparut  pas  de  la  scène  avec  les  circon- 
stances ([ui  l'avaient  fait  composer;  elle  se  soviliut  long- 
temps au  théâtre,  et  nous  la  vovons  représentée  encore  au 
siècle  suivant.  F.lle  créa  même  un  précédent  :  lorsque, 
en  17'2l,  Cartouclie  fut  arrêté,  le  comédien  auteur  l.egrand 
se  liàta  d'exploiter  aussi  cet  à-propos  et  fit  une  pièce  dont 
Cartouche  était  le  héros  :  elle  était  destinée  au  théâtre  fran- 
çais. Mais  les  idées  d'humanité  conmiençaient  à  prendre 
faveur,  et  le  gouvernement  hésitait  à  permettre  la  rcpréscn- 
lalion.  Il  ne  se  décida  à  cette  tolérance,  que  quand  on  lui  eut 
rappelé  que,  sous  le  grand  roi,  on  avait  pu  mettre  sur  le 
théâtre  la  Voisin,  connue  avant-goùt  du  spectacle  plus  émou- 
vant qu'elle  promettait  aux  amateurs  de  la  Grève  (1). 

Connue  contraste  avec  ces  succès  révoltants,  il  convient  de 
rappeler  ce  qui  arriva  à  deux  chefs-d'œuvre,  au  Misanthrope 
€•[  â  Turcaret. 

Le  Misanthrope  a  donné  lieu  de  nos  jours  à  des  contcsla- 
tious  que  les  chiffres  portés  sur  le  registre  de  La  Grange 
tranchent  absolument. 

On  a  dit  longtemps  que  le  Misanthrope  n'avait  pas  réussi; 
il  est  de  mode  aujourd'hui  de  soutenir  l'opinion  contraire. 
Le  fait  est  que  ce  ne  fut  ni  un  triomphe  ni  une  chute  :  c'est 
déjà  assez  honteux.  Si  Fou  ne  considérait  que  le  nombre  des 
représentations,  on  serait  autorisé  à  dire  que  le  Misanthrope 
a  atteint  nu  chili're  raisonnable,  vingt-quatre  (vingt  et  une 
fois  seul).  C'est  bien  loin  pourtant  du  succès  de  plusieurs 
autres  pièces  de  Molière.  Mais  ce  qui  est  bien  autrement  signi- 
ficatif, ce  sont  les  recettes  :  la  première  représentation, 
donne  l!ili7  livres  10  sous,  recette  élevée  pour  le  temps.  Mais 
à  partir  de  la  troisième,  les  recettes  oscillent  entre  6  et 
700  livres,  jusqu'à  la  dixième  qui  ne  rapporte  que  212  livres. 
Il  est  donc  plus  que  probable  que,  si  la  pièce  n'eût  pas  été  de 
Molière  et  jouée  sur  son  théâtre,  elle  ne  se  fût  pas  maintenue 
sur  l'affiche.  La  vingt  et  unième,  représentée  un  dimanche, 
ordinairement  jour  de  grande  recette,  ne  donne  que  26S 
livres.  On  voit  donc  qu'après  tout  ceux  qui  ont  dit  que  le 
Misanthrope  avait  été  une  chute  sont  plus  près  de  la  vérité 
que  leurs  contradicteurs. 

C'était  pourtant  encore  ce  que  par  un  euphémisme  usité 
de  nos  jours  ou  pourrait  appeler  un  succès  d'estime  ;  à  vrai 
dire,  on  ne  peut  guère  reprocher  au  public,  sous  Louis  XIV, 
qu'une  erreur  bien  complète  et  bien  incontestable,  mais  elle 
est  grave,  et  c'est  un  chef-d'œuvre  qui  en  pâtit  :  Turcaret 
tombe  en  1709,  et  cette  chute  reste  inconcevable,  malgré  les 
explications  qu'on  en  a  essayées  :  ou  a  môme  atténué,  autant 


(l)  Vovez  la  Currespomluiice  de  Marais, 


qu'on  a  pu,  celte  chute  qui  ne  fut  que  trop  réelle;  on  peut 
mOme  dire  qu'on  ignore  cond)ien  elle  fut  complète  :  c'est  ce 
qu'il  nous  faut  constater. 

Turcaret,  la  meilleure  comédie  peut-être  (]ui  ait  paru  depuis 
Molière,  n'a  eu  daTis  sa  nouveauté  que  se|it  représentations. 

On  ne  peut  dire  que  C(;tte  critique  des  traitants,  à  cette! 
date  surtout,  n'eut  pas  le  nu'rile  de  l'à-propos;  Lesage  même 
fait  dire  à  un  des  personnages  d'un  prologue,  joué  avant  la 
pièce  :  «  C'est  aujourd'hui  la  première  représeidatiou  d'une 
comédie  on  l'on  joue  un  hounne  d'afl'aires.  Le  public  aime 
à  rire  aux  dépens  de  ceux  qui  le  font  pleurer,  w  Loin  de  con- 
tester en  ell'et  ce  genre  d'intérêt,  on  a  prétendu  que  c'était  là 
une  des  causes  qui  ont  fait  échouer  la  pièce.  Les  frères  Par- 
faict  ont  dit  ceci  qui  a  été  répété  partout  :  «  Deux  causes, 
étrangères  au  mérite  de  cette  comédie  en  suspendirent  le 
plein  suvci's  (ti  :  le  froid  excessif  qu'il  fit  au  commencement 
de  cette  amiéc  (1709),  et  les  murmures  de  beaucoup  de  gens 
qui  trouvaient  trop  de  ressemblance  dans  les  portraits  de 
cette  pièce  (2).  »  Double  assertion  qui,  comme  on  va  le  voir, 
n'est  nullement  fondée  ;  voici  les  recettes  : 

I.ivri's.    S..1IS.  Livres.    Sons. 

.leuiii  li  février  1709 2320  »  181  » 

Diiuanclic  17 1865  16  152  8 

Mardi  19 1117  18  83  3 

Jeudi  21 868  10  60  4 

nimaiulie  24 721  10  i6  12 

Mercredi  27 590  14  34  10 

Vendredi  1"  mars 053  4  40  4 

On  voit  que  les  recettes  vont  en  décroissant,  et  que  par 
conséquent  on  ne  peut  guère  mettre  cette  absence  du  pul)lic 
sur  le  compte  de  la  cabale  financière  :  une  cabale  peut  faire 
siffler  une  pièce  ;  il  lui  est  plus  difficile  d'écarter  si  pronip- 
tement  le  public.  La  cabale  qui  avait  cherché  à  faire  tomber 
la  Phèdre  de  Racine,  sans  y  réussir,  s'était  avisée  de  louer  les 
premières  loges  et  de  les  laisser  vides  ;  mais  loin  de  dimi- 
nuer les  recettes,  ce  procédé  n'était  propre  au  contraire  qu'à 
les  soutenir.  De  plus,  les  Agioteurs,  comédie  de  Dancourt, 
qui  fronde  les  mêmes  ridicules,  a  au  mois  d'octobre  suivant 
vingt  représentations.  Il  est  bien  sûr  que  Turcaret  était  plus 
redoutable  pour  les  financiers  que  les  Agioteurs  ;  mais  il  est 
a  croire  que  s'ils  s'étaient  montrés  aussi  susceptibles  qu'on  le 
dit  pour  la  première  pièce,  ils  l'eussent  bien  été  aussi  un  peu 
pour  la  seconde,  et  il  était  certainement  plus  facile  de  faire 
tomber  les  Agioteurs  que  Turcaret. 

On  ne  peut  guère  davantage  attribuer  cet  insuccès  au /(wd," 
car  une  tragédie  obscure,  Ilcrode,  dont  la  première  représen- 
tation a  lieu  le  lendemain  de  celle  de  Turcaret,  donne  neuf 
représentations  avant  la  clôture,  et  à  la  huitième,  avec  la 
petite  pièce,  la  Sérénade,  elle  fait  encore  1376  livres  18  sous 
de  recette.  11  faut  ajouter  enfin  que  le  froid  aurait  pu  avoir 
quelque  influence  en  effet  sur  les  trois  premières  représen- 
tations, et  ce  sont  précisément  celles  qui  sont  le  plus  pro- 
ductives. Mais  le  froid  cessa  le  20  février  (3)  :  ce  n'est  donc 


(1)  C'est  bien  peu  dire. 

(2)  Histoire  du  théâtre  Français,  t.  XV,  p.  1. 

(3)  Pendant  cet  liivcr,  il  y  eut  deux  périodes  de  gelée,  du  5  au 
25  janvier,  du  30  janvier  au  20  février.  'Voyez  le  Journal  des  règnes 
de  Louis  XIV et  Louis  W,  jwr  P.  Surhoiine,  commissaire  depoliceU 
Versailles,  public,  en  1868,  par  M.  Le  Roy. 
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pas  celte  cause  qui  a  fait  baisser  progressivement  les  recettes 
suivantes. 

Il  parait  Ijieii,  par  l'animosili'  cxlrOmo  que  Lcsage  niaiii- 
fesla  ilepuis  ou  loute  occasion  coutrc  la  couicdie  française, 
qu'il  (lui  atlribuer  son  échec  aux  comédiens.  Ils  semblent  en 
ed'ct  ne  pas  avoir  été  trés-bieu  disposés  pour  la  pièce;  l'au- 
teur fait  dire  à  un  des  personnages  du  prologue  :  «  Les  comé- 
diens se  flattent  sans  doute  que  la  pièce  réussira?»  Et  son 
interlocuteur  lui  répond  :  «  Pardonnez-moi;  les  comédiens 
n'en  ont  pas  bonne  opinion.  »  Ce  manque  de  confiance  de 
leur  part  fit-il  échouer  Turcaret  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  chiffre  des  deux  dernières  recettes,  quelque  faible  qu'il  fût, 
ne  Tétait  pourtant  pas  assez  pour  autoriser  les  comédiens  à 
ne  plus  jouer  la  pièce. 

Voici  à  la  fin  du  régne  les  règles  suivies  à  l'égard  des  au- 
teurs, telles  que  Boiudin  nous  les  résume  (1). 

L'auteur  d'une  pièce  en  cinq  actes  touche  le  neuvième  de 
la  recette,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  deux  fois  de  suite  ou  trois 
fois  séparément  au-dessous  de  500  livres  :  «  Alors,  elle  est 
ce  qu'on  appelle  dans  les  règles,  et  les  comédiens  cessent  de 
la  jouer.  » 

Pour  une  pièce  de  trois  actes  il  un  acte,  l'auteur  touche 
le  dix-huitième  de  la  recette,  tant  qu'elle  n'est  pas  tombée 
au-dessous  de  300  francs  deux  jours  de  suite  ou  trois  fois 
séparément. 

Ces  règles,  si  on  les  eût  appliquées  an  Misanthrope,  eussent 
fait  supprimer,  comme  tombée,  la  pièce  après  la  onzième 
représentation  ;  il  est  certain  toutefois  que  les  recettes 
avaient  considérablement  augmenté  depuis  1666. 

Mais  ces  mûmes  règles,  en  les  supposant  en  vigueur  en 
1709,  année  de  Turcaret,  n'auraient  pu  l'éloigner  de  la 
scène,  puisque,  malgré  la  faiblesse  honteuse  des  recettes,  il 
n'était  pas  tombé  une  seule  fois  au-dessous  de  500  francs.  Il 
y  a  là  une  preuve  évidente  de  la  mauvaise  volonté  des  comé- 
diens, quel  qu'en  ait  été  le  motif,  intéressé  ou  non. 

On  no  peut  supposer  ici  de  malveillance  de  la  part  de 
l'autorité,  car  nous  voyons  Monseigneur  (le  grand  dauphin) 
intervenir  pour  faire  reprendre  la  pièce,  qui  obtint  alors 
plus  de  succès  (2).  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  prin- 
cipal coupable  ici,  ce  fut  le  public,  en  ne  soutenant  pas  une 
pièce  dont  le  succès  devait  l'intéresser  à  tant  de  titres,  et 
qui  n'était  pas  seulement  un  chef-d'œuvre  :  c'était  encore 
sa  vengeance,  ou  plutôt  un  acte  dejustice  auquel  il  aurait  dû 
s'associer. 

Du  reste,  ces  bévues  sont  rares,  et,  dans  ses  jugements 
littéraires,  le  public  du  xvu"  siècle  s'est  infininieul  moins 
souvent  trompé  que  les  coteries,  et  la  première  de  toutes, 
l'Académie. 

Et  c'est  précisément  parce  qu'ailleurs  qu'au  théâtre  le 
public,  ayant  le  temps  de  la  rénexion,  n'ose  juger  par  lui- 
mûme  et  subit  plus  aisément  l'influence  des  beaux  esprits 
et  de  ceux  qui  croient  l'Olre,  c'est  pour  cela  que  le  pul)lic 

(l)Dans  sa  première  lettre  historique  sur  la  comotlie  française, 
Mi\),f.  il.  Le  rèylnment  de  Vopéin,  en  1713,  fixe  ainsi  les  droits 
(l'auteur,  pour  les  pièces  en  niusi()ue  :  le  poète  et  le  musicien 
louchent  chaL-nn  cent  francs  pour  chacune  des  dix  premières  représen- 
tations, etcinquanto  francs  pour  chacune  des  vinf;t  suivantes,  quand 
la  pièce  est  en  cinq  actes  :  les  pièces  en  trois  actes  leur  assurent  soi- 
xanti^  francs  aux  dix  premières  représentations,  et  trente  aux  vinst 
snivantes. 

(2)  Klle  avait  (l'aillcucs  été  jon(''(.'  à  la  cdiir  dans  sa  nouveaiil(',  le. 
2(i  février  1700. 


qui  lit,  peu  nombreux  alors  et  assez  indifférent,  reste  moins 
juste  à  l'égard  des  écrivains  et  de  leurs  œuvres,  plus  sujet 
aux  égarements  du  goût  que  le  public  du  théâtre.  Qu'on  par- 
coure et  le  Mercure  nnlant,  et  les  Mcmoires  de  Trévoux,  les 
seuls  journaux  littéraires  du  temps  (le  dernier  pendant  la  lin 
du  règne)  ;  que  l'on  voie  la  façon  dont  se  recrute  alors  l'Aca- 
démie et  quels  livres  réussissaient  encore:  on  reconnaîtra 
aisément  que  le  faux  goût,  bafoué  par  Molière  et  par  Boileau, 
et  écrasé  sur  la  scène,  en  dehors  de  là  faisait  encore  très- 
bonne  contenance.  Mais  au  théâtre,  le  public  jugeant  d'in- 
stinct, sur  son  impression  immédiate  et  rapide,  s'égare  d'au- 
tant moins  que  là  il  n'a  plus  de  guides;  il  y  fait  souvent 
bonne  et  sévère  justice  des  auteurs  qui  trouvent  ailleurs 
l'approbation  et  les  faveurs.  Vers  la  fin  du  règne,  le  Mercure 
remarque  que  le  parterre  interrompt  souvent  la  représen- 
tation des  pièces  nouvelles  pour  demander  qu'on  lui  joue  à 
la  place  les  vieux  chefs-d'œuvre,  tant  de  fois  applaudis,  ceux 
de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière,  et  qui  n'ont  jamais 
obtenu,  du  vivant  de  ces  grands  hommes,  une  admiration 
plus  passionnée  et  plus  soutenue  (1). 

Grâce  à  son  goût  formé  à  cette  grande  école,  grâce  à  l'in- 
térêt le  plus  souvent  intelligent  et  équitable  qu'il  porte  aux 
œuvres  de  la  scène,  le  public  constitue  d'abord  au  théâtre  un 
tribunal  littéraire,  moins  sujet  aux  erreurs  que  le  monde  lettré, 
où  dominent  alors  les  Lamotte  elles  Fontenelle  (leFontencllo 
précieux,  le  Cidias  de  La  Bruyère,  avant  sa  sérieuse  et  du- 
rable renommée)  ;  il  y  crée  en  môme  temps  la  seule  protec- 
tion qui  maintienne  la  dignité  de  l'écrivain,  en  servant  ses 
int  rets,  celle  qui  lui  assure,  avec  une  renommée  d'un  re- 
tentissement incomparable,  la  juste  rémunération  de  son 
travail.  Et  si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  qu'il  ne  s'agit 
pas  seulement  en  ce  cas  du  bien-être  de  l'écrivain  :  il  s'agit 
aussi  de  l'émancipation  des  lettres  mêmes,  échappani  peu  à 
peu  au  système  des  protectorats  officiels  et  arrivant  à  ne 
plus  relever  que  de  l'opinion.  La  question  d'honneur,  par 
exception,  louche  de  prés  ici  à  la  question  d'argent,  tresl  le 
rachat  des  captifs,  et  c'est  le  théâtre  d'abord  qui  paye  leur 
rançon.  Plus  tard,  le  fait  se  généralisera,  et  la  litléralure 
affranchie  trouvera  au  xvni"  siècle  une  puissance  inconnue 
jusqu'alors.  Toutefois  ce  sera  encore  à  la  scène  que  la  pru- 
priélé  littéraire  sera  d'abord  formellement  reconnue  el  Cdu- 
sacrée  :  elle  ne  le  sera  ailleurs  qu'au  temps  de  la  Convention. 
C'est  le  théâtre  qui,  dés  le  temps  de  Louis  XIV,  commejice 
l'affranchissement  de  l'Iioinme  de  lettres;  c'est  la  Révolu- 
tion qui  l'accomplit. 

El'OÈ.N'E    DeSI'ijIS. 
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M.  Mézières  a  publié  sur  Co'llie  de  beaux  travaux  donl  nous 
avons  parlé  il  y  a  deux  mois,  et  qui  lui  ouvriront  les  portes 
de  l'Académie.  M.  Rosscrt,  qui  avait  consacré  un  volume  à  la 
jeunesse  de  Cœllie,  vient  de  nous  donner  un  second  volume 


(1)  Cette  assertion  du  Mercure  est  confirmée  par  les  registres  de 
la  Comédie  :  dans  les  dernières  années  du  règne,  le  puhlic  est  tou- 
jours nomhreux  aux  représentations  de  nos  trois  grands  poëtrs,  et 
l'on  ne  peut  uttrihuer  aux  acteurs  ce  snocès  de  pièces  donl  riolérèt 
semlilerait  épuisé,  car  liaron  s'est  retiré  du  tliéàlre,  M'ic  de  C.li.iMip- 
niesté  cpt  morle,  et  M"''  Lecouvrcur  n'est  pas  venue. 
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sur  fi(Bllio  et  Scliillfli'  ot  In  vieillesso  dcfiœllio(l).  C.o  sont  do, 
•;iili«li's  el  sul)slaiilii'lles  ('liiilps  ([u'oiilira  ti\ov  l'niil  ;  railleur 
:i|>|)ui(>  sa  criliiiuc  sur  des  analyses  consciencieuses  ;  ses 
iugeinents  sont  lortement  moli\és;  rien  n'es!  livré  au  hasard 
des  conjectures  ou  aux  caprices  de  rimaiiination.  On  peut  se 
lier  i"i  ce  fluide  prudent  qui  s'avance  d'un  pus  srtr,  pus  assez 
hardi  peul-Otre;  mais  est-il  si  nécessaire  de  côtoyer  tes  pré- 
cipices et  de  s'exposer  ttuxavenlures?  Voilà doncsurriii'lhe de 
beaux  travaux  et  de  conscieiuieuses  études.  Kli  bien,  de  ces 
onvrafjes,  l'un  charmera  les  f;eus  de  t;oi1t  lettrés  et  instruits, 
l'autre  sera  utile  aux  lecteurs  qui  veulent  s'instruire  ;  mais 
pour  ni  l'un  ni  l'autre  l'opinion  puitlique  ne  se  passionnera, 
l)our  ni  l'un  ni  l'autre  les  discussions  violentes,  le  retentis- 
sement, le  fracas.  Vienne  M.  Alexandre  Dumas  fils,  qui  leste- 
ment, crânement,  sans  scrupules,  sans  hésitation,  fi  lamous- 
(|uelaire,  itimbe  Ciœthe  d'un  coup  de  poiu','  Ji  la  Portlios  et 
houspille  Kaust  avec  la  cravache  de  d'Artagnau  ;  v(di;i  un 
cercle  immense  qui  se  forme,  badauds  et  gens  sérieux  reijar- 
dent,  se  passionnent,  applaudissent  ou  rient.  C'est  un  bruit, 
un  fracas  énorme  :  Avez-vous  lu  la  préface  de  M.  Dumas?  — 
Oui,  et  vous'?  —  .Naturellement.  —  Quelle  verve!  quel  brio! 
—  Journaux  et  revues  se  mettent  ii  la  fenOtre,  il  faut  voir  le 
terrible  lutteur,  il  faut  en  parler.  Parlons  eu  donc,  ô  Athé- 
niens ! 

Cette  tapageuse  et  batailleuse  préface  précède  une  traduc- 
tion nouvelle  du  premier  Faust  par  .M.  Bacharach  (2).  C'est 
tout  une  histoire,  et  une  histoire  amusante  (|uo  M.  Dumas  nous 
raconte  comme  il  sait  si  bien  raconter.  11  y  a  quelque  trente 
ans,  M.  Bacharach  lui  avait  enseigné  l'allemand  au  collège.  De 
ces  leçons  il  lui  était  resté  assez  pour  savoir  demander  sou 
chemin,  ses  billets  et  ses  repas  s'il  allait  en  Allemagne.  Son 
ancien  professeur,  devenu  son  ami,  lui  a  eu  de  nombreuses 
I  t  longues  séances  traduit  et  commenté  le  premier  Faust 
qu'il  admire  jusqu'à  l'idolâtrie.  M.  Bacharach  a  été  un  peu 
apùtre,  M.  Dumas  un  peu  mart^T,  du  moins  il  le  déclare,  ce 
qui  est  tout  juste  gracieux  pour  Gœthe  ot  M.  Bacharach.  Au- 
jourd'huique  cette  traduction,  faite  au  jour  le  jour,  est  livrée 
au  public,  l'élôve  se  venge  du  maître  eu  ébranlant  l'idole  sur 
son  piédestal.  Et  voyez  la  situation  plaisante  de  M.  Bacharach. 
Connue  traducteur,  il  est  enchanté  que  sa  traduction  soit  pré- 
cédée d'une  préface  de  M.  Dumas,  car  c'est  une  grande 
attraction  et  le  débit  du  volume  se  trouve  assuré  ;  mais, 
comme  admirateur  de  Goethe  il  souffre  de  voir  son  idole  se- 
couée ainsi  qu'un  prunier.  Grand  est  donc  son  embarras.  Il 
proteste  timidement  contre  toutes  les  irrévérences  de  la  pré- 
face; puis  il  ajoute  que  l'ardeur  même  de  ces  attaques  le 
rassure,  que  le  génie  seul  a  le  privilège  de  telles  audaces,  et 
()ue  cette  préface  va  devenir  à  la  fois  un  monument  et  un  pro- 
gramnio.  Comment  des  hardiesses  et  des  exagérations,  — 
M.  Bacharach  dirait  volontiers  des  erreurs  s'il  était  plus  à 
l'aise,  —  constituent-elles  la  base  solide  d'un  monument  et 
les  lignes  régulières  d'un  programme,  c'est  ce  que  je  ne  dé- 
mêle pas  très-bien.  N'insistons  pas  cependant  et  n'augmen- 
tons pas  la  gène  de  M.  Bacharach;  aussi  bien  se  tient-il  au 
second  plan,  laissant  le  premier  et  les  grands  effets  à  son 


(1)  Gœthe  et  Schiller,  avec  un  discours  sur  l'esprit  théoiogiquc  et 
littéraire  en  Allemagne,  par  A.  Bosscit.  —  Paris,  Hachette  et  C'"^. 

(2)  Le  Faust  de  Gatlie.  traduction  nouvelle,  par  Hacliaracli.  Pré- 
face de  M.  Dumas  fils.  —  Paris,  Michel  Lé\}: 


illustre  (^lève  et  ami:  négligeons  l'ylnde  pour  nous  occuper 
d'Oreste,  et  reveiuins  à  la  préface. 

l'aul-il  nu''mo  analyser  la  préface  entière?  Tne  bonne  moi- 
tié en  est  consacrée  à  tout  autre  chose  que  le  premier  l'ansl. 
Ainsi  M.  Dumas  èiunnère  toutes  les  excellentes  raisons  qu'il 
aiu'ait  de  ne  pas  parler  d'une  œuvre  qu'il  n'a  pu  èludier  dans 
l'original  et  que  de  ]dus  compèlents  ont  conmieutèc  et  crili- 
(pu'c;  |ia-^sons!  Il  se  demande  si  les  théâtres  subveiilionné» 
ne  dt>\  raient  pas  représenter  de  temps  en  temps  les  chefs- 
d'ieuvre  étrangers,  non  pas  adaptés  au  goût  français,  mais 
reproduits  exactement  par  une  traduction  littérale;  passons! 
Il  se  plaint  que  nos  scènes  importantes  soient  envahies  pur 
des  pièces  purement  amusantes  faites  pour  des  spectateurs 
qui  ont  bien  diné  et  qui  ne  veulent  que  des  pièces  favorables 
il  la  digestion  ;  il  regrette  qu'on  préfère  à  des  ouvrages  qui 
instruisent  et  élèvent  les  esprits  comme  La  femme  de  Claude, 
de  petites  machines  qui  ne  demandent  à  leurs  auteurs  que 
du  papier,  de  l'encre  et  un  pou  de  mémoire  (attrapez  cela  en 
passant,  M.  Sardou  !);  cufîii  il  voudrait  que  le  théâtre  vécût 
de  pièces  nouvelles  et  non  de  reprises,  passons  encore!  Il 
accuse  la  critique  de  favoriser  les  coq-à-l'àne  de  la  féerie  et 
les  hoquets  de  l'opérette  en  criant  au  scandale  ou  à  la  folie 
quand  une  œuvre  forte  et  originale  se  produit;  passons  tou- 
jours !  Peut-être  en  représentant  les  chefs-d'œuvre  étrangers 
on  inspirerait,  ou,  pour  prendre  l'expression  de  M.  Dumas,  on 
inculquerait  la  bonne  idée  fi  nos  auteurs  contemporains  d'en 
faire  ;i  leur  tour;  suit  la  définition  du  chef-d'œu\re,  fruit  du 
génie;  suit  la  déliiiition  du  génie,  passons,  passons  encore! 
É\idemment  ce  n'est  pas  pour  nous  dire  ces  choses  que 
M.  Dumas  a  fait  une  préface  au  premier  Faust.  Sa  plume  va 
au  hasard  et  s'amuse  en  ces  détours;  mais,  soyez-en  sûrs,  ce 
ne  sont  que  les  bagatelles  de  la  porte,  et  nous  aurons  tout  à 
l'heure  les  choses  sérieuses.  Il  les  quittera  ensuite  pour  s'é- 
gayer à  d'autres  bagatelles,  puis  il  \  reviendra,  puis  les  quit- 
tera encore.  Dans  ce  péle-mûle  et  ce  décousu,  c'est  à  nous 
de  démêler  l'idée  importante,  l'aperçu  essentiel,  la  thèse. 
Ouvrons  les  yeux  ! 

Mais  voici  qu'enfin  il  est  question  de  la  légende  de  Faust, 
de  celte  vieille  légende  qui  parut  en  1587  ii  Francfort-sur-le 
Mein,  et  qui  a  inspiré  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  poêles 
cl  les  Guiynols  de  l'Allemagne.  M.  Dumas  la  racQiito  avec 
agrément,  en  note  les  principaux  épisodes,  spécialement 
l'évocation  de  la  belle  Hélène  :  mais  plus  tard,  en  reprochant 
;i  Gœthe  son  culte  excessif  pour  le  beau,  il  tirera  peut-être 
trop  parli  contre  lui  du  rôle  donné  à  cette  même  Hélène  et 
semblera'oublicr  que  le  personnage  était  comme  imposé  au 
poêle  par  la  légende  même.  11  raconte  ensuite  les  amours  de 
Gœthe  et  de  Frédérique  Briou  et  se  refuse  à  pleurer  sur 
l'infortunée,  puisque  pour  prix  de  l'abandon,  de  la  mort,  elle 
a  eu  l'immortalité  littéraire  que  donnent  les  hommes  de 
génie  aux  femmes  qu'ils  délaissent.  Beaucoup  de  ces  vic- 
times même,  à  l'en  croire,  prennent  les  devants:  de  peur  que 
la  muse  du  poêle  ne  les  oublie,  elles  célèbrent  elles-mêmes 
leur  défaite,  se  publient,  s'impriment,  numérotent  leurs 
chutes  et  mettent  des  épitaphes  sur  les  différents  tombeaux 
de  leur  pudeur.  Du  resle,  ajoute  M.  Dumas,  pour  que  nous 
constations  bien  que  ce  développement  est  un  pur  hors- 
da'UvTe,  Frédérique  n'était  pas  de  ces  femmes-là.  Vient  eu- 
suite  une  question  incidente  :  les  poètes  aiment-ils  ?  Gœthe, 
en  particulier,  était-il  capable  d'aimer  ?  Il  a  cherché  des  su- 
jets d'analyse,  il  a  compté  les  battements  des  dilfércnls  cœurs, 
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il  a  observé,  expérimenté,  noté,  enre.gislré,  étiqueté  ;  il  n'a 
pas  aimé.  Ses  victimes  ont  été  venj>éos  sur  le  tard  par  ('.liri-;- 
tiaiie  Vulpins,  qui  s'est  emparée  du  poëfe  pur  les  sens,  l'aen- 
eliaîné  par  l'Iiabitude,  elle,  la  vul^arilé  même,  et  pis  encore, 
une  créalure,  comme  l'appelait  Schiller.  Tous  ces  hors- 
d'œuvre  sont  traités  avec  bien  de  l'humour  et  une  verve 
étourdissante.  Je  pourrais  reprocher  à  cette  verve  d'être  quel- 
quefois un  peu  grosse  et  de  manquer  de  distinction  ;  mais 
puisque  ce  sont  des  hors-d'œuvre,  je  ne  veux  pas  m'y  attar- 
der comme  l'auteur  :  j'ai  hàle  d'arriver  à  sa  thèse.  Elle  se 
fait  bien  attendre,  car  nous  voici  juste  à  la  moitié  de  la 
préface. 

.Nous  nous  y  acheminons  cependant.  De  toutes  ces  varia- 
tions brillantes,  dégageons  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  ce  qui 
aurai!  pu  être  dit  en  deux  lignes,  au  lieu  d'être  étendu  en 
soixante  pages,  et  ce  que  nous  savions  tous  d'ailleurs,  que 
Gœllie  s'est  inspiré  de  la  légende,  et  qu'il  a  reproduit  dans 
sa  .Marguerite  les  traits  de  Frédérique  Brion.  De  cela,  M.  Dumas 
lire  cette  conclusion,  dont  M.  Bacharach  a  dû  être  navré, 
qu'il  a  manqué  à  Gœtlie  et  l'intuition  et  l'invention.  Il  ne  lui 
refuse  pas  l'imagination,  qui  donne  des  formes  sensibles 
aux  idées,  aux  sentiments  que  l'on  veut  traduire  :  mais  l'iii- 
venlion,  qui  trouve  les  situations,  les  crises,  les  dénoùmenls; 
mais  l'intuition,  qui  de\iue  ce  que  l'observation  n'a  pu 
donner,  voilà  ce  qui  lui  fait  défaut.  Si  la  légende  ne  l'avait  pas 
iii\itéet  soutenu,  il  n'aurait  pas  écrit  Fau.«<  ;  si  Frédérique 
n'était  pas  morte  de  son  amour,  il  n'aurait  pas  créé  Margue- 
rite ;  de  même  que  s'il  lu'avait  pas  rompu  avec  Charlotte 
Kelsner,  il  n'eût  pas  inventé  un  Werther  et  une  Charlotte  ; 
de  même  que  si  le  jeune  Jérusalem,  dans  une  situation  ana- 
logue, ne  s'était  pas  brûlé  la  cervelle  à  point  nommé,  il  n'eût 
pas  trouvé  de  dénoûmcnt.  Quand  on  est  un  poëte  d'invention 
et  d'intuition,  on  n'attend  pas  deux  ans  que  Jérusalem  se 
tue,  on  devine  qu'il  se  tuera,  on  demande  son  dénoùment 
à  la  logique  de  la  passion  et  de  l'art,  au  lieu  de  l'attendre 
des  événements.  M.  Dumas  donne  encore  comme  exemple 
le  poëme  à'Hermann  et  Dorothée,  composé  évidemment 
encore  avec  le  souvenir  de  Frédérique  ;  en  outre,  Gœlhe  em- 
pruntait la  trame  et  le  dénoùment  à  une  vieille  chronique 
allemande,  (jui  relatait  les  infortunes  des  luthériens  do  Salz- 
bourt;,  cliassés  de  leur  pays  par  l'évêque  de  la  ville.  Quant 
au  paysage,  il  le  copiait  sur  nature. 

Tout  cela  me  semble  trùs-justc,  incontestable  même. 
Cependant,  que  M.  Dumas  ne  s'exagère  pas  la  portée  de  sa 
critique.  Combiner  des  intrigues,  in\enter  des  dénoùmenls, 
faire  parl(!r  et  agir  des  caractères  que  l'observation  n'a  jamais 
rencontrés  sur  son  chemin,  est-ce  donc  lii  l'idéal,  l'ûbjet 
suprême  do  la  poésie.  A  ce  compte,  La  Fontaine  et  .Molière 
devraient  descendre  de  plusieurs  degrés  dans  l'admiration 
(les  iionmies.  De  ce  que  Molière  avait  rencontré  des  Tartufes 
à  la  ville  et  surtout  a  la  cour,  de  ce  qu'il  s'est  peint  dans 
Alcpsle  et  que  sa  femme  est  l'original  de  t^élimènc,  de  ce 
()iic  ses  dénoùmenls  sont  tous  faibles  et  d'invention  plus  que 
médiocre,  faut-il  en  conclure  que  c'est  un  génie  incomplet 
cl  insuffisant  ?  Cette  invention,  dont  M.  Dumas  fait  tant  de 
bruit,  n'est  iju'une  qualité  secondaire.  M.  Deimery  a  trouvé 
des  dénoùments  ((ui  valent  mieux  que  ceux  de  Molière.  Faire 
vivre  les  personnages,  voilà  l'essentiel,  qu'on  les  ait  vus  vivre 
soi-même  ou  qu'on  les  lire  de  son  cerveau,  peu  importe. 
Ou  plutôt,  contrairement  à  M.  Dumas,  je  dirai  :  tant  mieux 
si  ces  personnages  que  vous  me  présentez,  vous  les  avez  vus  ! 


Tant  mieux  si  ces  passions  que  vous  faites  parler  et  agir, 
vous  les  avez  prises  sur  le  fait  et  dans  le  \i(,  soit  en  vous, 
soit  autour  de  vous.  J'ai  plus  de  confiance  en  des  observa- 
tions lidèles  qu'en  de  pures  fictions.  Ne  dit-on  pas  souvent 
d'une  œuvre  littéraire  :  Cela  a  été  vécu  ?  On  exiirime  alors  eu 
mauvais  français  un  éloge  et  non  un  blàuio  ou  même  une 
restriction.  M.  Dumas,  qui  a  mis  sur  la  scène  certains  person- 
nages qui  n'ont  jamais  existé  et  qui  n'existeront  jamais, 
espérons-le,  a  ses  raisons  particulières  pour  vanter  l'intuition. 
Son  exemple  nous  met  en  garde  contre  sa  théorie.  Mieuv 
\aut  manquer  d'intuition  et  être  lo  père  de  l'amant  de  Char- 
lotte, qu'avoir  beaucoup  d'intuition  et  être  le  père  du  mari 
de  la  femme  de  Claude. 

Cette  étude  est  sincère  et  rapide,  dit  M.  Dumas  quelque 
part.  Sincère,  je  n'en  doute  pas;  rapide,  on  le  voit  de  reste. 
D'un  développement  nous  passons  à  un  autre,  brusquement, 
sans  transition  :  ils  ne  sont  rattachés  que  par  une  barre  et 
trois  lignes  en  blanc  qui  les  séparent.  Ainsi,  nous  venons  de 
voir  que  l'invention  et  l'intuition  manquaient  àCœthe;  une 
barre,  du  blanc,  et  maintenant  quelle  a  été  l'idée  première 
de  Faust,  en  quoi  l'extension  postérieure  donnée  à  celte  idée 
se  Irouva-t-elle  en  désaccord  avec  celle  idée  première'?  ulic- 
venons-y,  ajoute  l'auteur  qui  n'y  est  pas  encore  venu,  et  n'en 
sortons  pas,  si  c'est  possible.  »  J'avoue  que  ce  décousu  et  ce 
sans  façon  me  blessent  un  peu.  Vous  en  sortirez,  vous  vous 
en  doutez  d'avance  et  vous  en  plaisantez  !  Tant  pis  pour  le 
lecteur,  semble  dire  M.  Dumas;  je  vais  par  sauts  et  par  bonds, 
qu'il  saute  et  bondisse  avec  moi!  L'ordre,  la  méthode,  bon 
pour  les  pédants  !  Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier,  disait  de 
même  Mascarille.  N'insistons  pas  lii-dessus,  quoiqu'il  me 
semble  que  cet  ordre  et  celle  méthode  sont  la  politesse  des 
écrivains;  je  suis  trop  heureux  d'arriver  culin  à  la  question. 
Faust,  selon  M.  Dumas,  représente  l'humanité,  non  pas  celle 
d'un  temps  ou  d'un  pays,  mais  l'humanilo  tout  entière,  telle 
qu'elle  est,  telle  qu'elle  doit  être  le  jour  où  elle  ne  fera  plus 
qu'un  avec  son  Dieu.  Serviteur  de  Dieu,  il  est  tenté  avec  la 
permission  de  Dieu,  comme  Job  dans  l'Écriture;  comme  Job, 
il  vaincra  finalement  le  tentateur.  La  lutte  sera  douloureuse, 
mais  grandiose.  Après  quelques  heures  de  jouissance  et  d'é- 
motion terrestres,  dont  Faust  aura  bientôt  senti  le  vide, 
l'amertume  cachée  et  le  néant,  il  demandera  à  son  tentateur 
le  mot  de  toutes  les  énigmes  qui  irritent  sa  curiosité,  et  il 
ne  recevra  de  lui  que  réponses  obscures,  que  solutions  plus 
basses  encore  que  celles  accessibles  à  l'honmie  livré  à  ses 
seules  forces.  En  effet,  ce  n'est  pas  l'esprit  des  ténèbres  qui 
[leul  faire  jaillir  pour  lui  la  lumière.  Dès  lors,  il  n'aura  plus 
nécessairement  qu'une  idée  :  se  reconquérir  et  remonter  vers 
Dieu.  Et  alors  M.  Dumas  refait  le  second  Faust,  grâce  à  sa 
faculté  spéciale  d'inluilion.  Faust  devait  terrasser  Satan,  le 
mener  impuissant,  vaincu,  demandant  grâce,  aux  pieds  du 
Seigneur.  Il  devait  venir  devant  le  Très-Haut  touaul  d'une 
main  Méphistopliélès  enchaîné,  de  l'autre  Marguerite,  l'épouse 
éternelle,  retrouvée  et  sauvée,  appuyée  sur  sou  sein.  C'était 
bien  là  lo  symbole  de  l'humanité  «  telle  qu'elle  doit  être  un 
jtnir  après  tous  ses  égarements,  toutes  ses  révoltes,  toutes 
ses  chutes,  victorieuse  du  mal  :  l'homme  racheté  par  la  cou- 
science,  la  femme  sauvée  par  l'amour,  ne  faisant  plus  qu'un 
dans  un  Dieu  intégral,  éternel  et  infini.  » 

Tel  de\ait  être  le  second  Faust,  d'après  M.  Dumas.  Et  ce 
n'est  pas  un  dénoùment  meilleur  qu'il  propose,  c'est  le  seul 
dénoùment,  le  vrai  dénoùment.  Pus  d'autre  solution  possible, 
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(le  nii^ine  qii'ii  2  imilliplii'  par  2  il  n'y  a  qu'unn  soliilioii  :  A. 
Aussi,  n'n-t-il  jiiis  assi'/.  ilo  (■oIi'tps  rotilro  (îii'llifi  (iiii,  an  lien 
(le  UR'lIro  lansl  eu  iilciiic  possi-ssion  de  la  lum'uTO  coniplrli' 
et  (lu  /)i>"  intrgnil,  liiiil  par  boviK-i'  l'Iiorizon  (1(>  su  ciiriiisilé 
et  rosliviiil  sa  science  an\  cluises  ilc  hi  tern'.  Il  ^'illlli,L;Ile  «le 
le  \oir  disserter  siniplenient  sur  le-  iiris,  la  science,  la  poli- 
tique, l'agricnllure,  l'induslric.  u  Si  ('.(ellie  ^ivait  encore,  il 
serait  en  train  d'\  iijiuiliT,  dil-il,  les  clieniiiis  de  fer,  le  télé- 
graphe éleclriciue,  le  cUlorofornie,  la  pliotot;raphic,  le  mandai 
artificiel  et  le  finnier  impératif.  »  Uuoi!  parce  que  r,<etlie  n'a 
pu  rien  voir  au  delà,  il  condanme  l'Innuaiiité  à  ne  pas  voir 
plus  que  lui  !  Quoi  !  après  avoir  entrepris  de  résoudre  le  pro- 
blème de  la  destinée  humaine,  et  de  nous  faire  voir  les  vastes 
espaces  par  de  là  la  vie  présente,  il  vient  nous  dire  que.  celte 
destiiu'C  est  de  hien  ser\ir  le  prince  ou  l'iitat,  de  travailler, 
de  lutter  contre  la  matière;  que  telle  est  la  fin  dernière  de 
toute  sagesse  et  que  c'est  là  le  paradis  !  misère,  sacrilège  et 
profanation  !  Quoi  !  son  Dieu  condamne  l'homme  à  ne  rien 
voir,  ne  rien  savoir  an  delà?  Ce  n'est  pas  le  nôtre,  ce  Dieu 
implacable  et  jaloux  !  Si  Gœtlie  n'a  pas  su  s'élever  jusqu'à 
notre  Dieu,  nous  ne  souffrirons  pas  qu'il  le  fasse  descendre 
jusqu'à  lui  ! 

Je  conçois  les  colères  de  M.  IHuiias.  Lui  qui  i;ra\il  de  leuips 
à  autre  le  mont  Sinaï,  entrevoit  C.hanaan  et  parle  à  Dieu 
comme  je  vous  parle,  frémit  naturellement  à  l'idée  de  l'ho- 
rizon rétréci  auquel  le  poète  allemand  semble  condamner 
riuimanité.  Accordons-lui  donc  que  Dieu  est  Dieu  et  que 
Gœthe  n'est  pas  sou  prophète;  mais  il  est  un  point  sur  le- 
quel il  faut  discuter.  Cette  solution  nouvelle  qu'il  donne  à  la 
question  posée  par  le  premier  Faust,  solution  mathématique 
selon  lui,  ne  s'impose  pas  nécessairement  conmie  il  le  croit. 
S'il  nous  refait  un  second  Faust  à  sa  manière,  c'est  qu'il  a  peut- 
être  mal  compris  le  premier;  2  et  2  font  Zi,  dit-il.  Rien  de 
plus  exact;  mais  s'il  a  mal  lu  les  chiffres ,  si  c'était  1  ou  3  au 
lieu  de  2,  par  exemple,  le  nombre  h  ne  serait  plus  le  total 
inévitable. 

M.  Bacharach  en  commentant  devant  son  élevé  le  premier 
Faust,  a  dû  lui  dire  ce  qu'il  nous  dit  à  nous  dans  son  mo- 
deste avant-propos,  que  le  Faust  est  au  fond  la  vieille  légende 
de  l'homme  essayant  par  tous  les  moyens  de  s'égaler  à  Dieu 
et  même  de  le  surpasser,  lutlc  ambitieuse,  lutte  héroïque 
dans  laquelle  il  doit  succomber.  C'est  la  tradition  de  l'arbre 
delà  science  du  bien  et  du  mal,  c'est  la  tradition  de  Promé- 
thée,  tentant  de  dérober  le  feu  du  ciel.  Faust  ou  Gœthe  n'est 
donc  pas  un  serviteur  de  Dieu  que  Satan  va  égarer  ;  il  est 
déjà  égaré  par  son  orgueil.  Égaré  sans  doute,  désespéré  aussi. 
Déjà  il  a  mesuré  l'intervalle  et  l'abîme  qui  se  trouvent  entre 
le  rêve  et  la  réalité,  entre  no.s  aspirations  et  nos  facultés; 
déjà  il  a  senti  le  vide  et  le  néant  de  la  science  humaine.  Le 
grand  inconnu  l'attire,  mais  vainement  il  essave  de  le  péné- 
trer. Partout  des  limites,  des  obstacles.  Il  se  révolte  enfin  et 
demande  aux  sciences  occultes,  à  la  magie,  à  Méphisto- 
phélès,  le  mot  de  toutes  les  énigmes  qui  l'enveloppent.  Eii 
même  temps  il  regrette  sa  jeunesse  consumée  en  tant  de  Ira- 
vaux  stériles,  il  se  prend  à  envier  le  sort  de  ces  étudiants  qui 
utilisent  leurs  vingt  ans  au  profit  du  plaisir;  il  veut,  puisqu'il 
a  tant  fait  que  de  se  livrer  au  démon,  les  jouissances  des 
sens  en  même  temps  que  les  satisfactions  de  l'intelligence  ; 
il  demande,  pour  prendre  l'expression  de  Gœthe,  au  ciel  ses 
plus  belles  étoiles,  à  la  terre  ses  voluptés  suprêmes  ;  mais 
rien,  de  près  ou  de  loin,  ne  peut  apaiser  l'agitation  de  son 
cœur.  Ainsi  parle  de  lui  Satan  iusislunl  auprès  de  Dieu  pour 


qu'il  le  lui  livre  complètement,  et  ces  mots  même  montrent 
bien  (|iie  Faust  est  déjà  révidié  el  coupable.  C'est  en  quoi  il 
dill'ère  (ir  .luli,  le  juste,  Dieu  pennel  ([ne  Faust  subisse  uiu' 
épreiiM'  plus  ciimplèle  et  l'abandonne  à  Satan;  mais  il  se 
seul  plis  di'  synipulhiepourcet  esprit  altéré  de  science,  ipris 
de  l'iiilini,  en  proie  à  une  curiosité  généreuse  en  somme.  Il 
dit  lui-même  à  Salau  i|u'il  sera  loirè  ili'  rrcuuuailro  qu'un 
honmie  bon,  dans  le  \agui'  élan  de  sun  ànie,  a  toujours  la 
conscience  du  droit  chemin.  Il  consent  à  cette  épreuve  parce 
qu'elle  doil  guérir  Faust  et  non  le  perdre.  Et  cette  sympathie 
<le  Dieu,  ainsi  marquée  au  débiil,  préparc  la  réconciliation 
finale.  l,e  second  Faust  es!  dmir  la  conséquence  logique  du 
premier.  Lorsque  victime  delà  terrible  épreuve,  meurtri,  dé- 
f'.liire,  il  a  recomni  que  ses  aspirations  ne  se  pouvaient  réali- 
ser, quand  il  humilie  son  orgueil  devant  Dieu,  quand  il  a 
borné  l'horizon  de  son  esprit  aux  choses  qui  sont  accessibles 
a  riiomnie.  Dieu  lui  pardonne  alors.  Ou  idulùt  laissons  Faust, 
t^ar  je  ne  méconnais  pas  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  d'étrange 
dans  le  second  Faust,  je  ne  dis  pas  que  Dieu  et  la  Vierge  n'y 
jouent  pas  un  rôle  singulier  ;  j'accorde  à  M.  Dumas  ce  qu'il 
voudra  là-dessus  ;  mais  considérons  Gœtlie  lui-môme  accusé 
d'inconséquence  et  d'illogisme.  Écoutons  ses  propres  confi- 
dences {Vérité  et  poésie,  livre  X)  :  «  La  remarquable  pièce  des 
Marionnettes,  nous  dit-il,  résonnait  el  bourdonnait  dans  ma 
tête  sur  tous  le  tons.  Moi  aussi  j'avais  parcouru  tout  le  savoir 
humain,  et  j'en  avais  reconnu  de  bonne  licure  la  vanité.  J'a- 
vais pris  la  vie  de  tous  les  côtés  et  j'étais  toujours  revenu  de 
mes  tentatives  plus  mécontent  et  plus  tourmenté  ».  Quoi 
d'étoimant  si  plus  tard  il  restreint  volontairement  son  horizon, 
s'il  nous  invite  à  ne  pas  vouloir  pénétrer  des  mystères  inson- 
dables, s'il  borne  notre  destinée  à  bien  servir  son  pays,  à  tra- 
vailler, à  être  utile  ?  Où  est  l'inconséquence  ?  Où  est  l'illo- 
gisme  ? 

J'ai  dégagé  la  thèse  principale  de  M.  Dumas.  Il  en  soutient 
ime  autre,  c'est  que  Gœthe  et  Schiller  sont  tombés  dans  l'er- 
reur, dans  l'hérésie  même,  quand  ils  ont  dit  que  l'homme, 
pour  devenir  un  être  moral,  doit  commencer  par  cultiver  son 
esprit,  par  développer  en  lui  le  sentiment  du  beau.  Théorie 
excessive,  en  effet,  car  ils  soutiennent  que  la  culture  esthé- 
tique peut  suffire  ;  lorsqu'elle  a  porté  ses  fruits  naturels, 
l'homme  n'a  plus  d'efforts  à  faire  pour  obtenir  le  sens  moral; 
il  n'a  plus  à  travailler  à  se  rendre  honnête,  il  l'est  devenu. 
Oui,  théorie  excessive,  mais  moins  dangereuse  que  celle  de 
M.  Dumas,  qui  prétend  que  le  sens  moral  est  ou  n'est  pas 
dans  l'homme,  que  c'est  affaire  de  conformation  idiosyncra- 
sique,  et  que,  si  nous  ne  l'avons  pas,  tous  nos  efforts  ne 
pourraient  pas  plus  nous  le  donner  que  rendre  nos  yeux 
Ideus  s'ils  sont  noirs.  Thèse  étrange,  dangereuse,  fatalisme 
inexorable,  qui  tuerait  chez  nous  toute  énergie,  toute  volonté. 
Rien  à  tenter  alors,  rien  à  faire  pour  nous-mêmes,  et  ceux 
qui  nous  entourent  et  souffrent  de  notre  nature  perverse  sans 
espoir  de  retour  n'ont  qu'une  ressource  pour  se  préserver  de 
nous  :  tue-le  !  ou  tue-\a.  ! 

Ainsi  des  hors-d'œuvre,  des  variations  brillantes  à  côté  du 
sujet,  puis  une  théorie  fausse  sur  le  drame  de  Gœthe,  puis 
une  thèse  morale  très-immorale,  tout  cela  décousu,  allant  au 
hasard,  et  brutal  d'expression,  voilà  cette  préface  qui  fait 
du  liruit,  qui  en  fera  encore,  que  tous  lisent  ou  liront. 

Maximi;  Galxiier. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  JJailliéke. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Les  meiipurs  de  l'inlri.Ljuc  monarcliislo  ne  se  découragent 
pas  aisément.  Us  ont,  à  défaut  d'autres  mérites,  celui  de  vou- 
loir bien  ce  qu'ils  veulent  et  de  se  cramponner  à  leurs  pro- 
jets, malgré  vent  et  marée.  Us  ont  entrepris  de  réconcilier  la 
France  moderne  et  le  roi  trés-clirétien.  1789  et  le  Syllabus. 
Les  parties  intéressées  ne  se  prêtent  pas  à  ce  rapatriage;  la 
l'rance  y  résiste  absolument,  et  le  roi  ne  s'en  soucie  guère. 
Il  n'importe.  On  parlemente,  on  négocie,  on  s'entremet  en 
mille  manières;  on  colporte  de  Paris  il  Rome  et  de  Rome  à 
l'rolisdorfl'  lettres.  Adresses  et  messages  d'amour.  Après  un 
échec,  on  semble  un  instant  se  tenir  tranquille.  Pure  appa- 
rence. Le  travail  souterrain  se  poursuit. 

Kn  ce  moment  même,  les  menées  sont  plus  acti\es  que 
jamais,  et  tandis  ([ue  le  gouvernement  de  combat  tient  le 
parti  républicain  en  respect,  les  monarchistes  ont  pleine 
licence  d'aller  cl  de  venir,  d'écrire,  de  parler,  de  combiner 
des  plans  et  d'échanger  des  mots  d'ordre.  Ils  s'occupent  pour 
le  présent,  au  dire  des  feuilles  officielles  du  parti,  de  ména- 
ger un  accord  entre  la  droite  et  le  centre  droit  de  l'Assem- 
blée. On  voudrait  régler  de  concert  l'ordre  et  le  cérémonial 
de  la  restauration.  Celte  nouvelle  est  évidemment  prématu- 
rée. Avant  de  décider  en  quels  termes  et  à  quelle  date  on  in- 
\  itéra  la  Chambre  à  relever  le  trône  de  France,  il  est  bon  que 
l'on  sache  au  moins  i\  <iuelles  conditions  le  roi  daignera  venir 
s'y  asseoir,  quelles  soumissions  il  exigera  de  la  nation  re- 
pentante, et  de  quel  prix  il  nous  fera  payer  les  grâces  et  les 
bétu^dictions  qu'il  nous  apportera  dans  les  plis  du  drapeau 
blanc. 

Le  comte  de  (:haml)ord  s'est  déjà  franchement  pro- 
noncé. OuaTuI  on  lui  a  demandé  quelles  concessions  il  comp- 
tait faire  ii  nos  préjugés  et  à  nos  erreurs,  il  a  répondu  qu'il 
n'en  ferait  aucune.  .Mais  ses  amis  de  gauche,  ceux  que  l'on 
appelait  sous  l'ciniilic  les  amis  du  second  degri'.  estiment  que 
ce  n'est  peut-cMro  pasa^sez.lls  voudraient  que  le  Floy  se  nion- 
li.'il  pinsocconnnodant.  Ils  le  prient,  le  supplient,  le  pressiMil 
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et  l'obsèdent,  et  le  bruit  a  couru  que  le  prince  commen- 
çait  à  mollir. 

L'inflexible  Union  elle-même  parait  comprendre  qu'il  faut 
savoir  transiger  avec  le  siècle.  EUe  fait  mine  de  s'humaniser 
et  de  condescendre  à  nos  faiblesses.  Elle  nous  traite  un  peu, 
il  est  vrai,  comme  ces  enfants  gâtés  dont  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  trompent,  à  bonne  intention,  les  caprices 
par  d'innocents  mensonges  et  par  des  promesses  à  longue 
échéance.  — Allez  vous  coucher  d'abord:  pour  la  lune  qui  est 
dans  le  seau,  on  vous  la  donnera  plus  tard,  si  vous  êtes  bien 
obéissant.  —Ainsi  fait  l'inio».  Elle  ne  nous  somme  pas  de  re- 
noncer à  nos  chimères  libérales  ;  elle  ne  nous  menace  ni  de 
la  verge  ni  de  Croquemitaine  ;  elle  nous  laisse  même  en- 
tendre qu'on  pourra  un  jour  nous  contenter;  mais  il  faut 
d'abord  être  sages  et  demander  pardon  à  notre  roi.  —  Quand 
Henri  V  aura  fait  sa  rentrée  solennelle  dans  son  royaume; 
quand  nous  aurons  remis  entre  ses  mains  nos  biens  et  nos 
persoinies,  no^  finances  et  notre  armée;  quand  il  sera  le 
maître  absolu  de  notre  pays  et  que  nous  nous  serons  livrés  ii 
lui  pieds  el  poings  liés,  sans  conditions  et  sans  garanties, 
nous  lui  présenterons  notre  requête  :  le  pays,  par  l'organe  de 
ses  représentants,  pourra  «  discuter  librement  tout  ce  qui 
touche  il  son  honneur  et  ii  ses  intérêts  ».  Mais  toute  discus- 
sion serait  aujourd'hui  inutile;  la  parfaite  sagesse  consiste  à 
se  jeter  il  l'eau  sans  savoir  si  l'on  aura  pied,  ii  se  marier  sans 
s'informer  de  l'âge,  de  l'humeur,  de  la  figure  et  de  la  dot  de 
l'épousée,  il  signer  uu  contrat  sans  le  lire  et  il  donner  sa  con- 
fiaiue  et  son  affection  les  yeux  fermés. 

\:rni(in  se  porte  d'ailleurs  la  caution  des  intentions  libé- 
rales du  Hoy  ;  mais  le  pieux  journal  n'a  pas  assezde  notoriété  el 
de  crédit  en  France  pour  que  sa  parole  suffise  à  rassurer 
les  esprits.  On  s'en  rend  compte  dans  le  parti,  et  l'on  cherche 
il  nous  donner  quelque  garantie  plus  solide,  quelque  satis- 
faction un  peu  moins  creuse.  Une  centaine  de  députés  de  la 
droite  ont  envoyé  une  Adresse  au  futur  roi  pour  l'adju- 
rer respectueusement  de  recevoir  la  France  ii  merci,  se  pré- 
senti'it-elle  ii  lui  avec  le  drapeau  tricolore.  On  prétend  que  le 
pape  lui-même  a  joint  .ses  instances  à  celles  de  nos  représen- 
laiil-^,  el  (|u'il  a  presque   ordonné  ii  sou  fils  bien-aime  d'ac- 
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pptor  la  ronronne,  dans  l'inlérôl  do  ri'.;;liso,  dp  qnolqno  <lnu- 
louivijx  suirKiiiMju'il  la  l'aliril  payer.  On  pivipnd  cnlin  qu'après 
dos  li<''silulii>ns,  après  do  crnoUes  aiijjoissi's,  lo  prince  s'est 
déeidé  ù  Jtoirc  le  calice  jusqu'à  la  licol  (lu'olJ'runl  à  Dieu  son 
martyre,  il  s'est  pési^nié  à  publier  au  premier  jour  mi  manl- 
l'oslo  lit)éral.  Cette  l)onne  jjouvollo  se  déliite  inystorieusemeut; 
elle  n'a  rien  d'ol'fieicl  oneore,  et  l'on  assure  qu'il  entre  dans 
les  calouls  dos  profonds  politiques  qui  conduisent  toute  cette 
aiïaire  de  la  tenir  autant  que  possilile  secrète,  jusqu'au  jour 
où  la  parole  royale  retentira  aux  oreilles  du  jiays  étoimé. 

Il  serait  \raiuieut  fâcheux  que  le  conilo  do  (Jliamliord  se  fil 
poumons  une  telle  violence.  Nousjlonton*  fort  d'ailleurs  que 
le  souverain   pontife  ail  pu  lui  en  doimer  lo  conseil.  Nous 
avons  assisté,  ces  derniers  temps,  à  d'étraufjos  spectacles  : 
nous  avons  vu   les  bonapartistes  admis  avec  honneur  dans 
lo  parti  dos  «  lionnâtes  j,'ens  »  ;  nous  avons  vu,  par  contre,  le 
vainqueur  de  l'insurrection  socialiste  et  le  libérateur  do  notre 
territoire  traité  comme  un    malfaiteur  par  les  journaux  de 
«  l'ordre  moral  n  ;  nous  avons  vu  les  princes  d'Orléans  renier 
les   traditions  de   leur  famille  et  l'héritage  de  1830  ;    nous 
avons  vu  enfin  et  nous  voyons  encore   une  majorité  fortuite 
et  factice  méconnaitre  le  droit  et  la  volonté  de  la  nation,  au 
point  <lo  vouloir  lui  imposer  un  rénimo  ([u'elle  a  maintes  fois 
condamné.   Mais  si  habitués  que  nous  puissions  être  à  l'im^ 
prévu  et  à  l'invraisemblable,  nous  ne  pouvons  nous  figurer 
l'autour   du   Syllabiis  roconmiandant  par-dessous  main  les 
doctrines  libérales  qu'il  a  publiquement  anatliématisées  avec 
tant  d'énergie,    et  le  fds  de  saint  Louis  désertant  ce  dra- 
peau  blanc   à   l'ombre   duquel    il   a  tant   de   fois  juré   de 
vivre  et  de  mourir.  A  la  vérité,  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se 
passe  dans  ces  consciences   d'une  espèce  particulière.  Celui 
qui  décide  infaillildement  du  bien  et  du  mal,  et  qui  est  eu  ce 
monde  la  source  de  toute  vérité  et  de   toute  morale,  est  évi- 
demment au-dessus  de  certains  scrupules  qui  retiendraient 
une  àme  du  commun.  Et,  d'autre  part,  un  serment  n'embar- 
rasse guère,  quand  on  a  avec  soi  celui  qui  a  reçu  do  Dieu  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier. 

Quoi  qu'il  en  soit  pourtant,  nous  refusons  de  croire  jus- 
qu'à preuve  du  contraire,  et  que  le  pape  ait  conseillé  une  sorte 
de  parjure  et  que  le  comte  de  Chambord  y  ait  consenti. 

Eu  tout  cas,  si  par  impossible  lo  prétendant,  se  souve- 
nant qu'il  est  l'héritier  d'Henri  IV,  venait  à  se  dire  un  jour 
que  la  France  vaut  bien  une  abjuration,  il  nous  semble  que 
sa  cause  n'en  deviendrait  pas  beaucoup  meilleure,  ni  son 
gouvernement  beaucoup  plus  rassurant.  Des  conversions  si 
brusques  et  si  opportunes,  même  en  les  supposant  .sincères, 
sont  bien  sujettes  à  caution.  On  se  détache  difficilement  d'une 
croyance  dans  laquelle  on  a  xieilli.  Quand  le  chef  de  la  mai- 
son (le  Bourbon  se  décida  à  aller  à  la  messe,  il  était  sans 
doute  (le  bonne  foi.  11  est  pourtant  certain  qu'il  sentit  toujours 
un  peu  le  fagot.  Son  petit-fils  aussi,  s'il  lui  arrive  un  jour  de 
suivre  cet  auguste  exemple  et  de  se  convertir  à  la  foi  poli- 
tique de  ses  sujets,  <(  fera  le  saut  »,  nous  voulons  le  croire, 
eu  toute  conscience  et  sans  arrière-pensée.  Mais  qui  nous 
garantira  contre  les  retours  du  passé  et  les  tentations  quoti- 
diennes'? Qu'Henri  IV  fût  plus  ou  moins  parfaitement  guéri 
de  son  hérésie,  c'était  affaire  entre  le  ciel  et  lui  ;  sa  con- 
science seule  y  était  intéressée,  et  ses  sujets  n'avaient  rien 
à  y  voir.  De  la  foi  politique  d'Henri  V,  au  contraire,  peuvent 
dépendre  nos  intérêts  les  plus  chers,  nos  droits  les  plus 
sacrés,  l'avenir  de  notre  pays.  Nous  ne  saurions  donc,  après 


les  déclarations  si  expresses  des  anciens  manifestes,  trouver 
dansunnianifoslcnouvo.au,  ffti-il  le  coutre-piod  des  autres, 
des  garanties  suflisontes  et  une  conqdi'lo  sécurité. 

I.ftjouroi'ile  comte  (le  Chambord  renierait  son  passé, 
nous  serions  en  droit  de  nous  défier  cl  de  craindre  d(!  nou- 
\  elles  contradictions  et  de  nouveaux  dénuuitis.I.es  déclarations 
(ju'il  a  faites  avec  une  franchise  si  méritoire  ne  peuvent  plus 
être  retirées.  Quand  ou  a  fait  comme  lui  de  la  politique  une 
sorte  de  ndigion,  qiiarul  on  s'est  donné  pour  le  rei)résenlanl 
d'un  dogme  iudiscutal)le,  on  est  rivé  à  ce  dogme  à  perpétuité.- 
Les  partisans  de  la  monarchie  peuvent  bien  solliciter  de  leur 
prince  des  concessions  libérales.  S'ils  n'ohtiounenl  rien  de 
lui,  la  question  est  jugée,  et  la  France  ne  subira  pas  la  restau- 
ration du  régime  d'avant  1789.  S'ils  lui  arrachent  quelques 
promesses  ambiguës,  la  question  est  encore  jugée  :  la  France 
ne  croira  jamais  au  libéralisme  du  comte  do  Chambord,  et 
fera  bien  de  n'y  pas  croire. 

Le  débat  sur  ce  point  sera  du  reste  définitivement  clos, 
et  le  prince  se  sera  chargé  de  réfuter  lui-miîme  ceux  de  ses 
amis  qui  prédisent  sa  prochaine  conversion,  s'il  se  confirme 
qu'il  ait,  comme  l'assurent  quelques  journaux,  adressé  ses 
félicitations  à  l'archevêque  de  Paris,  à  l'occasion  de  son 
dernier  mandement.  F,.R. 


LA  FONDATION  DU  PREMIER  EMPIRE  ALLEMAND 

Charleuiagnc  et  Otloii  le  brund 

Deux  siècles  de  l'histoire  d'Allemagne,  ou  plutôt  de  l'hisr 
foire  européenne  (de  800  à  102i),  deux  siècles  remplis  de 
grandioses  tentatives  pour  la  fondation  de  l'ordre  chrétien  et 
de  cruels  déchirements  au  milieu  desquels  se  dessinent  les 
nations  modernes  :  tel  est  le  sujet  du  second  volume  de 
VHisluire  iVAHcmatjnc,  par  M.  Jules  Zeller  (1). 

Deux  faits  surtout  dominent  ce  livre  :  c'est  la  création  de 
l'empire  carolingien  et  la  création  de  l'empire  des  Oltons.  En 
quoi  se  ressemblent,  en  quoi  diffèrent  l'une  de  l'autre  ces  deux 
royautés,  dont  la  seconde  a  été  si  souvent  présentée  comme 
la  restauration  et  la  continuation  de  la  première'?  Otton  le 
Grand  est-il  le  légitime  successeur  de  Charlcmagne?  Est-il 
son  héritier  ou  son  plagiaire,  le  restaurateur  ou  le  destruc- 
teur de  son  œu\Te?iToute  la  théorie  historique  sur  l'Allemagne 
du  moyen  âge,  et  même  sur  l'Allemagne  moderne  et  con- 
temporaine, dépond  delà  solution  du  problème. Pour  le  ré- 
•  soudre,  il  y  avait  donc  à  interroger  av'ec  un  soin  plus  scru- 
puleux ce  qui  nous  reste  de  chroniques  et  de  monuments 
sur  ces  deux  grands  souverains  et  à  déterminer  avec  plus 
de  précision  les  traits  caractéristiques  de  leurs  créations.  Du 
travail  auquel  s'est  livré  M.  Zeller  sont  donc  sortis  un  Char- 
lemagne  et  un  Otton  le  Grand  qui  ne  manquent  pas  de  nou- 
veauté. La  nouveauté  résulte  ici  de  la  vérité  des  portraits. 

I 

Charlemagne  appartient-il  à  riiistoire  d'Allemagne  ou  à 
l'histoire  de  France?  ou  plutôt  l'œuvre  de  Charlemagne  est- 


(1)  Fomintion  de  l'Empire  germanique,  par  Jules  Zeller,  professeur 
d'iiistoire  à  l'Ecole  normale  et  à  l'Ecole  polyteclmique,  dernier  rec- 
teur (II»  Strasbourg.  Paris,  Didier,  librairie  .ncadémique. 
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'lie  une  œmTe  germaine  ou  une  œuvre  gallo-romaine?  La 
r|iiesfion  a  été  souvent  débattue.  Les  historiens  des  divers 
pays  dont  se  composait  l'empire  de  Charlemagne,  Italiens, 
Belges,  Hollandais,  surtout  les  iVllcmands  et  les  Français,  ont 
cherché  à  tirer  à  eux  le  grand  homme.  Tout  récemment 
encore  M.  Waitz  n'a-t-il  pas  fait  entrer  toute  l'histoire  des 
institutions  mérovingiennes  et  carolingiennes  de  l'Église  et 
(le  la  Gaule  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  constitution  alle- 
mande [Deutsche  \'erfassungs-Geschichte)\  M.  Zeller  se  montre 
plus  fraitable  ;  il  ne  revendique  pas  Charlemagne  exclusive- 
ment pour  la  Gaule,  mais  il  tient  à  étaljlir  aussi  qu'il  n'est 
point  exclusivement  germain. 

«  A  l'époque  oii  parut  Charlemagne,  nous  dit-il,  il  n'y  avait 
pas  en  Europe  de  nations  constituées,  mais  seulement  des 
débris  ou  des  épaves  de  races.  Tout  était  en  fusion  dans  la 
fournaise,  rien  n'était  déposé  au  fond.  Et  si  une  aggloméra- 
tion de  peuples  pouvait  alors  mériter  ce  nom  par  ses  antécé- 
dents lointains,  par  la  fusion  avancée  des  Gaulois,  des  Ro- 
mains et  des  Francs,  enfin  par  l'unité  politique,  déjà  même 
plusieurs  fois  réalisée,  c'était  la  vieille  Gaule,  la  future 
France,  à  laquelle  appartenait  Charlemagne.  »  Toutes  les  re- 
cherches faites  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  France, 
n'ont  pu  fixer  d'une  manière  précise  le  lieu,  non  plus  que  la 
date  do  sa  naissance.  On  sait  seulement  qu'il  a  dû  naître  sur 
la  basse  Meuse,  où  se  trouvaient  les  principales  résidences 
des  Pépins.  La  nation  franque ,  bien  que  d'origine  germa- 
nique, habitait  depuis  si  longtemps  les  terres  gauloises,  en 
union  avecles  populations  romaines,  soumise  à  l'influence 
des  agents  physiques  et  des  idées  morales,  qu'on  devait  déjà 
la  considérer  comme  une  race  mêlée  plutôt  que  purement 
ludesque.  Les  Francs  d'alors,  peuplade  mixte,  font  déjà  pré- 
voir la  nation  mixte  des  Français.  Le  père  de  Charlemagne, 
Pépin,  habita  plus  souvent  la  Neustrie  que  l'AusIrasic;  son 
toml)eau  est  à  Tours.  La  mère  du  héros,  la  Berthe  des  Clian- 
sons  de  gestes,  était  gauloise,  née  à  Laon.  Donc  parle  sang  diyà, 
liLiH  est  moins  un  Germain  qu'un  Gallo-Germain.  Élevé  dans  la 
(  iiapelle  des  rois  Mérovingiens,  nous  le  trouvons  de  bonne 
heure  entouré  de  Fulrad,  abbé  do  Saint-Denis;  d'ilhérius, 
abbé  de  Saint-Martin  do  Tours;  de  Rado,  abbé  de  Saint-Wast, 
tous  ncusiriens,  sinon  purement  gallo-romains.  Son  éducation 
intellectuelle  fut  donc  latine  ;  la  tradition  qu'il  suivit  était  celle 
des  Mérovingiens  romanisés.  Quand  il  approclic  de  l'empire, 
<  ■ux  que  l'on  voit  auprès  de  lui,  c'est  Alcuin,  un  Anglais  élevé 
111  Italie  ;  Pierre,  de  Pise  ;  Paul  Diacre,  de  Pavie  ;  Théodulphe, 
(•\êquc  d'Orléans;  Leidrade,  évfiquc  de  Lyon;  saint  Benoist 
«l'Aniane  :  tous  nés  ou  élevés  dans  les  anciennes  provinces  de 
i  :iipire  romain.  Ses  amis  germains,  Eginhard  de  Mayence 
Adalhard,  abbé  do  Corbie,  sont  profondément  inibns  de 
'lucation  et  dos  idées  latines.  Si  Charlemagne  parle  l'idiome 
uic,  s'il  prend  soin  de  recueillir  les  vieux  chants  germains, 
riis  le  voyons  parler  aussi  la  liiujua  romana  ruslica,  c'est-à- 
dire  ce  patois  roman  des  campagnes  gauloises  qui  va  devenir 
11'  français;  il  parle,  surtout  il  écrit  en  latin;  il  corrige  la  tra- 
iliiciion  latine  des  Évangiles.  S'il  lient  encore  à  la  Germanie 
li.irbare  par  quelques  côtés,  ce  sera  plutôt  par  le  goût  de  la 
i'Tre,  la  passion  de  la  chasse,  par  cette  pôlyi;amie  invétérée, 
i.[n»  plusieurs  siècles  de  christianisme,  dans  les  maisons 
Iles  princes  francs.  L'Église  ferme  les  yeux  sur  ses  nom- 
breuses femmes;  lui-même  est  indulgent  pour  les  fautes  de 
ses  filles  et,  petit-fils  d'un  bâtard  (Charles  Martel),  il  laissera 
des  bùtards  qui  seront  appelés  à  sa  succession. 


Pour  savoir  s'il  est  plus  welche  ou  plus  tudesque,  c'est  à  la 
conscience  des  peuples  qu'il  faudrait  en  appeler.  Il  faudrait 
considérer  ce  qu'on  a  pensé  de  lui  des  deux  côtés  du  Rhin, 
non  pas  au  six"  siècle,  lorsque  les  historiens  créent  labo- 
rieusement et  scientifiquement  ime  opinion  qui  n'a  cours 
que  parmi  les  savants,  mais  à  l'époque  où  le  peuple  tout  en- 
tier exprimait  spontanément  dans  les  Chansons-  de  gestes 
ses  regrets,  ses  admirations  ou  ses  rancunes.  Eh  bien!  à  celte 
époque  décisive,  à  ce  moment  où  la  vérité  éclôt  naturelle- 
ment sur  les  lè\Tes  de  peuples  enfants,  Charlemagne  était 
regardé  par  les  populations  tudesques  comme  un  étran- 
ger. «  L'Allemagne,  nous  dit  M.  Gaston  Paris  (1),  telle  qu'elle 
se  constitua  sous  son  petit-fils  Louis,  lors  de  la  grande  di-\i- 
sion  de  l'empire  carolingien,  ne  s'envisagea  pas  d'abord 
comme  l'héritière  directe  de  son  plus  illustre  chef.  C'est  qu'en 
effet  la  majeure  partie  du  royaume  germanique  avait  été  con- 
quise par  Charles  et  annexée  à  ses  possessions  plus  occiden- 
tales. La  Saxe,  immense  contrée  qu'il  avait  soumise  après 
des  luttes  implacables  ;  la  Frise  où  il  avait  été  obligé  de  faire 
des  concessions  aux  résistances  nationales:  la  Bavière  pri- 
vée par  lui  de  la  demi-indépendance  dont  elle  jouissait,  se  le 
représentèrent  comme  un  conquérant  et  presque  comme  un  en- 
nemi, n  Plus  tard,  et  sous  une  influence  partie  du  pouvoir, 
par  conséquent  extérieure  au  peuple,  sous  l'influence  des 
lettrés  en  faveur  à  la  cour  des  Oltôn  ou  des  Mohenstauffen, 
qui,  —  à  l'instar  des  universitaires  prussiens  d'aujourd'hui, 
—  ajustaient  aux  besoins  du  jour  et  du  gouvernemenl 
leurs  théories  historiques,  mie  réaction  se  produisit  au 
delà  du  Rhin  en  faveur  do  Charlemagne.  «  Toutefois, 
continue  M.  Gaston  Paris,  toutefois  il  n'y  fut  jamais  popu- 
laire comme  en  France;  les  légendes  qui  le  concernent  sont 
nombreuses,  mais  isolées,  et  ne  présentent  pas  un  carac- 
tère bien  accusé;...  elles  ne  se  sont  pas  développées  jusqu'à 
la  forme  épique.  »  Voilà  pourquoi,  tandis  que  l'ancienne 
France  a  consacré  d'innombrables  épopées  à  celui  qui  est 
bien  un  peu,  à  elle  aussi,. «on  p/ws  illustre  chef,  M.  Gaston  Paris 
ne  trouve  à  relever  en  Allemagne  que  des  légendes  isolées, 
des  poèmes  traduits  ou  imités  du  français  et  des  essais 
modernes. 


Quand  nous  considérons  l'ceuvre  de  Charlemagne,  comme 
nous  sommes  loin  des  idées  et  des  institutions  germaniques  ! 
S'il  fait  la  guerre  le  plaisir  de  guerroyer  est  relevé  chez  lui  par 
la  grandeur  du  but.  C'est  à  la  voix  des  papes  qu'il  renverse 
en  Italie  le  royaume  des  Longobards;  c'est  au  nom  de  l'inté- 
rêt chrétien  qu'il  refoule  les  Sarrasins,  qu'il  contient  les 
Danois,  les  Slaves,  les  .\vars,  qu'il  poursuit  contre  les  Saxons 
sa  guerre  impitoyable  de  trente-trois  ans.  Deux  historiens 
allomaTuls,  MM.  ^Vaitz  et  Sigurd  Abel,  prétendent  voir  dans 
ccttoobstinationconqnéranle  et  sanguinaire  contre  les  Saxons 
la  preuve  que  Charlemagne  était  un  vrai  Teuton,  ein  Deut- 
scher.  Apparemment  c'est  parce  qu'il  voulait  réunir  tous  les 
peuples  allemands  eu  un  empire,  qu'il  fouillait  les  forêts 
saxonnes  avec  le  fer  cl  la  flanmie,  profanait  les  sanctuaires  les 
plus  vénérés  de  la  Germanie  septentriunale,  faisail  couler  le 


(1)  Iliitoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  118. 
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sang  ^;ormain  dans  la  fonM  de  Tciilclici'i;  ('(imniP  pdiir  n  laNcr 
la  Iniri-  ilii  saiii;  ili'  Vai-us,  faisail  di-caiiiliT  ([ualrc  inilli'  ]iri- 
soiiiiiers  il(>  ^'lierre  sui-  leshords  du  Woscr,  inslallail  dans  des 
calhcdrali's  iVirtifuH's  ses  év(>qnt's  bardt's  de  l'or,  dpcrt'tail  la 
peine  de  mort  lonlre  lonl  Saxon  qui  refuserait  la  dîme  ou 
niaui^erail  de  la  Niande  le  xendredi!  N'i'sl-il  pas  cvidenl,  an 
eontraire,  (|ue  sur  le  \\ Cser  eunlre  les  Saxons,  connue  sur 
Timbre  eonire  les  Arabes,  <()nnne  sur  le  Vi\  el  le  Garifjliano 
contre  les  l.oui;obanls  et  les  lijzanliiis,  eoinnie  sur  l'Klbc 
eontre  les  Scandinaves  et  contre  les  Shnes,  eouuim  sur  le  Da- 
nube contre  les  Axars,  (-'est  la  eixilisalion  latine  et  chré- 
tienne, c'est  la  monarchie  fondée  sur  l'alliance  de  la  Frain'ie 
el  de  ri'!t;lise,  ce  sont  enfin  les  proxiiices  et  le  lerriloire  de 
l'empire  romain  qu'il  protéiie  de  sa  l'orniidable  épee  frainine? 

Ses  inslilulions  sont  éi;aleini'Ml  foi'l  en  dehiirs,  for!  au- 
dessus  de  la  Iradilion  i;eriuani(|ue.  Ses  C.liauips-di'-Mars, 
sortes  de  cunsidls  d'Ktal  où  des  militaires  et  des  évéques  dé- 
libèrent sur  l'administration  séculière  et  la  discipline  ecclé- 
siastique, sur  les  dogmes  nouveaux  et  sur  les  questions  do 
paix  et  de  guerre,  no  rappellent  guère  que  par  le  nom  les 
anciennes  réunions  où  de  sauvages  guerriers  accueillaient 
les  discours  de  leurs  chefs  de  bandes  en  heurtant  les  fra- 
niécs  eontre  les  boucliers.  Les  assemblées  de  Charlemagne 
sont  plutôt  des  conciles  où  les  évCqnes  et  les  abbés  ont  fait 
une  place  à  cûté  d'eux  à  des  hommes  de  guerre  qui  com- 
mencent à  se  pénétrer  d'idées  politiques  et  administratives. 
Les  nombreux  capitulaires  que  (Uiarlemagne  a  promulgués 
a  la  suite  de  ces  délibérations  suffiraient  seuls  à  nous  em- 
pêcher de  voir  en  lui  le  pur  Germain  qu'on  veut  nous  y  mon- 
trer. Rien  de  plus  contraire  aux  idées,  à  la  conscience  alle- 
mande de  ce  temps,  qu'un  droit  écrit  :  ce  sont  les  historiens 
d'outre-Rhin  eux-mêmes  qui  nous  l'apprennent.  Rien  de  plus 
opposé  à  la  royauté  germanique,  suivant  M.  de  fiiesebrecht, 
qu'une  constitution  politique. 

Quant  à  cette  renaissance  artistique  et  littéraire  que  Char- 
lemagne,  entouré  d'Anglo-Romains,  de  Gallo-Romains  et 
d'Italiens,  s'efforçait  de  réveiller  autour  de  lui,  est-elle  sor- 
tie, elle  aussi,  "  des  forêts  de  la  Germanie»?  Charlemagne, 
au  commencement  du  ix"  siècle,  est  presque  un  lettré  : 
Otton  le  Grand,  à  la  fin  du  x''  siècle,  sera  un  illettré;  c'est 
dans  sa  vieillesse  seulement  qu'il  apprend  à  lire  pour  plaire  à 
sa  femme,  l'italienne  .Adélaïde.  Que  l'on  compare  l'instruc- 
tion personnelle  de  Charlemagne  et  d'Oltou  le  Grand,  on  aura 
la  mesure  du  progrès  accompli  dans  les  intelligences  pendant 
ces  deux  siècles  de  réaction  germanique  et  barbare. 

Enfin,  où  le  Teuton,  dans  Charlemagne,  disparaît  complè- 
tement, où  le  Gallo-Kranck  des  bords  de  la  Meuse,  où  le  fils  de 
Berthe,  l'élève  des  abbés  gaulois,  l'ami  des  savants  italiens, 
se  montre  surtout,  c'est  dans  le  rôle  universel  qu'il  s'est  ar- 
rogé sous  l'influence  de  l'Église  d'Occident  et  du  pape  de 
Rome  ;  rôle  universel  qui  dépasse  infiniment  l'horizon  borné 
des  chefs  barbares  du  y"  et  du  vi°  siècle,  même  l'horizon 
agrandi  des  premiers  héritiers  germains  de  Rome,  les  Clo- 
vis,  les  Théodoric,  les  Dagobert.  Par  là  le  fils  de  Pépin  re- 
cueille dans  la  succession  de  Rome  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé,  Je  plus  moral,  et  en  quelque  sorte  de  moins  matériel  : 
l'idée  de  l'unité  romaine,  de  la  pax  romana,  de  la  confrater- 
nité et  de  la  solidarité'  de  tous  les  peuples  chrétiens,  de  la 
synonymie,  en  quelque  sorte,  de  ces  trois  mots  :  romanité, 
chrétienté,  humanité.  Mais  cette  universalité  ne  se  trouvait 
alors  (|ue  dans  l'Kglise  et,  pour  prendre  ce  caractère  euro- 


péen, C.barlemagne  devait  devenir  le  champion  de  la  foi 
cimire  les  nuisulinans,  les  pa'iens,  les  mauvais  chrétiens,  le 
cuinertisseur  des  infidèles,  «  l'auxiliaire  en  tout  du  saint- 
siège  »  [atljulnr  in  omnihus  sanctœ  sedis),  le  Ponlife.r  in privilica- 
lione,  connue  l'appelle  .Vlcuin,  ou  l'é\êque  des  évêques,  suivant 
l'expression  du  moine  de  Saint-Gall.  «  Par  là,  dit  M.  /eller, 
la  situation  de  Charlemagne  n'était  plus  seidenient  celle  d'un 
sirnide  roi  fi'aiic.  Au  dcbi  île  son  royaume,  son  autorité  s'é- 
Icndail  aux  liniilrs  du  uiiiiide  qui  relevait  de  ri';glise.  Aux 
églises  étrangères  il  en\o\ait  des  présents  afin  qu'on  fit  des 
l)rières  pour  lui,  et  le  pahiarche  de  .lérusalem  lui  cn\ci\ai( 
les  clefs  du  tombeau  du  Christ.  Le  royaume  franc  ne  conte- 
nait plus  ce  con(iuéraut  dans  l'espace;  et,  dans  le  temps,  son 
autorité  to\ichail  aux  souvenirs  grandioses  d'une  puissance 
depuis  longtemps  disparue,  mais  toujours  présente  aux  ima- 
ginations des  hnnunes.  On  cherchait  un  nom  pour  designer 
celte  monarchie  niiu\('lle,  nni\erselle;  ceux  qui,  autour  du 
roi,  a\ aient  remis  eu  liuuueur  les  études  latines  longtemps 
oubliées,  l'avaient  trouvé  :  c'était  celui  d'iauMiuc  qui,  après 
trois  siècles,  avait  survécu,  dans  l'imagination  des  hommes, 
aux  ruines  faites  par  la  grande  invasion  germaine.  »  «Il  possé- 
dait, dit  un  contemporain,  Rome  où  trônaient  autrefois  les 
empereurs,  et  les  principales  résidences  de  la  Gaule,  de  l'Ita- 
lie et  la  Germanie.  Dieu  les  lui  avait  mises  sous  la  main. 
N'était-il  pas  juste  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  les  va'ux  de  tout 
le  peuple  chrétien,  il  joignît  le  titre,  le  nom  à  la  puissance?  » 
Lt  l'on  pouvait  appli(iuer  à  la  puissance  militaire  de  Charle- 
magiu^  ce  même  distique  qu'on  appliquera  plus  tard  à  l'em- 
pire loul  moral  des  pontifes  romains  : 

Siib  tua  jura  Deus  (ledit  Europeia  régna  ; 
Totum  orbeni  inclinât  sub  tua  jura  Dotai. 

Donc,  conclut  avec  raison  M.  Zeller,  «  ce  dont  la  postérité 
le  loue  à  plus  juste  titre,  c'est  d'avoir  voulu  faire  un  empire 
franc  et  un  empire  chrétien,  non  germanique,  et  ainsi  de 
laisser  chrétienne,  même  après  la  chute  de  son  œuvre  poli- 
tique, la  Germanie  qui  était  païenne  avant  lui.  Est-ce  parce 
qu'il  était  Allemand,  Teuton,  et  non  pas  beaucoup  plutôt 
quoiquW  le  fût?  Eu  lui,  si  l'on  veut,  le  sang,  la  race  et  la  ma- 
tière furent  allemandes;  mais  les  idées  conçues,  le  but 
atteint,  l'esprit  de  l'entreprise  reviennent  à  la  foi  chrétienne, 
à  la  tradition  gallo-latine,  et,  comme  s'expriment  les  Alle- 
mands, au  romanisme...  Il  tient  à  la  vieille  Gaule  et  à  la 
France  future  par  ses  desseins  politiques,  par  le  rôle  qu'il  a 
joué  et  le»  services  qu'il  a  rendus  il  la  civilisation.  11  est  l'hé- 
ritier de  la  Gaule  franque,  l'élève  de  la  politique  latine,  le 
disciple  armé  de  la  foi  chrétienne,  l'épée  trempée,  si  l'on  veut, 
de  l'acier  franc,  mais  mise  au  service  de  Rome.  Pour  lui 
comme  pour  son  nom,  —  qui  se  forma,  presque  de  son  vivant, 
dans  le  pays  gallo-franc,  par  la  double  altération  et  la  prompte 
soudure  d'un  nom  allemand  et  d'une  glorieuse  épilhète  la- 
tine, bientôt  consacrée  par  la  postérité,—  la  forme  emporte  le 
fond.  L'Allemagne  n'a  pas  trouvé  un  nom  à  elle  pour  carac- 
tériser cette  grandeur  tout  exceptionnelle.  Elle  dit  Karl  le 
Grand  {Karl  der  Grosse)  comme  elle  dit  Otton  le  Grand,  Fré- 
déric le  Grand.  Mo'us  disons  d'un  mot  complexe  comme  sa 
personne,  où  la  racine  allemande  disparait  sous  la  structure 
française,  et  qui  est  l'ait  exprès  pour  ce  grand  homme,  après 
tout  national,  —  nous  disons  :  Char  le  mu  g  ne.  » 
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III 


l'aul-il  iiioiilrer  a\rf  M.  Zoller  ce  qui'  ilexioiit  l'Europe, 
rAlleinagne  elle-niènie,  a[)rès  la  eliute  de  cet  empire  earoliu- 
.i^ieii,  luimilin  entre  les  mains  de  Louis  le  nébomiaire,  lu'isé 
entre  les  mains  de  Lotliaire,  morcelé  entre  les  mains  de  ses 
successeurs?  L'anarchie  germaine  reprend  partout  ses  droits. 
Nul  pouvoir  n'est  plus  obéi;  on  s'entr'égorge  entre  Francs 
et  Francs,  Saxons  et  Saxons,  Souabes  et  Souabes.  On  s'entr'é- 
gorge dans  la  même  famille  :  le  fameux  poënic  d'Hadebrand 
et  Hildebrand  devient  au  sein  de  chaque  foyer  germanique 
une  réalité.  La  paix  carolingienne  laisse  après  elle  un  aussi 
grand  vide  que  la  paix  romaine.  L'Église  se  féodalise,  se  ma- 
[  térialise.  Les  évèques  cuirassés  et  mariés  rappellent  bien  les 
sacrificateurs   germains ,    mais    non   les   évèques  chrétiens. 

II  Les  luttes  sauvages  des  héroïnes  germaines  du  vieux 
temps,  Bruncliilde  et  Kriemhilde,  et  des  femmes  mérovin- 
giennes, Frédégonde  et  Galesvvinte,  se  dénouent  maiutenanl 
devant  des  synodes  on  les  coutumes  d'Odin  et  du  jugement 
de  Dieu,  arrivées  à  la  sorcellerie,  le  disputent  à  la  foi 
chrétieiuie.  »  Les  frontières,  les  Marches  élevées  par  (Ihnr- 
lemagne  contre  la  barl)arie  tombent  partout.  L'.VUemagne 
-oufVrc  plus  qu'aucun  autre  peuple  de  cette  grande  ruine 
il  laquelle  elle  a  plus  contribué  qu'aucune  antre  race.  Les 
Scaiidina\es  Insultent  ses  fûtes,  les  Slaves  franchissent  par- 
tout sa  barrière  de  l'LIbe,  les  Hongrois  pénètrent  jusqu'en 
Save,  en  Souabo  et  en  Bavière,  et  chaque  peuple  allenuuid 
est  tour  il  tourchàtiédc  son  indépendance,  jusqu'au  moment 
où  Henri  l'Oiseleur  se  consacre  ii  la  lâche  utile  et  natio- 
nale de  faire  un  royaume  allemand  ;  comme  les  Capétiens, 
un  siècle  plus  tard,  s'efTorceront  de  faire  un  rovaume  fran- 
çais, lùi  attendant,  il  n'y  a  plus  de  Francs,  comme  11  n'\  a 
plus  d'empire  carolingien.  Ce  peuple  héroïque  disparait 
comnu'  nation;  mais  son  nom,  qui  ne  reste  en  Allemagne  que 
connue  le  nom  d'une  i)r()vince,  subsiste  en  (ianle  comme  le 
nom  futur  de  tout  le  pays.  Il  n'y  a  [ilns  de  Francie,  mais  une 
Franconie  sur  le  .Mein,  et  bientôt  inie  France  entre  lu  Sonnne 
et  la  (iaronne. 

Alors  apparaît  cet  Ottoii  le  Crand,  ri\al  ou  successeur  de 
•  iharles  le  Orand.  Il  est  certain  qu'ici  les  appréciations  de 
M.  Zeller  renconlreronl  des  contradicteurs;  en  Allemagne 
d'abord  où  l'on  a  voulu  faire  de  l'empire  oltonien  l'ancêtre  et 
le  prototype  des  empires  germains  du  présent  et  de  l'avenir; 

III  l'rance  aussi,  où  l'on  s'est  tro|)  accoutumé  jusqu'ici  à 
-oiiscriruà  tous  les  jugements  des  Allemands  sur  eux-mêmes 
l'I  sur  nous.  N'importe!  la  thèse  de  M.  Zeller  est  irréfutable- 
ment appuyée  sur  des  faits. 


IV 


Nous  asons  \u  que  le  caractère  principal  de  l'empire  caro- 
lingien est  de  n'être  ni  italien,  ni  gaulois,  ni  allemand, 
/nais  tout  cela  en  même  temps;  qu'il  n'appartient  en  propre 
et  l'vclusivement  il  aucune  di's  nations  de  FF-urope  innileriie, 
niais  qu'il  est  à  toutes  leur  iiatrimoiue  cummiin;  qu'il  etail, 


enfin  adéquat  à  la  chrétienté,  c'est-à-dire  à  la  civilisation 
d'Occident.  Or,  ce  qui  est  ne  outre-Rhin  de  la  première  décom- 
position germanique,  —  après  Arnulfc,  après  Louis  rKnfanI, 
après  Conrad  le  Salique,  tous  également  impuissants  ii  rétablir 
l'ordre  dans  la  barbarie,  —  c'est  un  État  essenticllemenl  ger- 
manique. L'empire  d'Otton  ne  comprend  ii  sa  naissance  que 
les  cinq  grandes  di\isions  de  l'Allemagne  d'alors  :  Saxe, 
Franconie,  Souabc,  Bavière  et  Lorraine.  11  se  fonde,  comme 
l'empire  allemand  d'aujourd'hui,  par  une  sorte  de  conquête 
de  l'Allemagne  du  Sud  par  les  Allemands  du  Nord,  lue  foi> 
naluralisé  franc,  couronne  dans  la  «  ville  des  Francs  »,  sur  la 
terre  rouge  de  Franconie,  le  saxon  Olton  fait  une  tournée  mi- 
litaire à  travers  l'.VlIemagne.  Il  cile  à  son  tribunal  le  duc  de 
Franconie,  condamne  des  seigneurs  francs  à  porter  un  chieu 
sur  leur  dos  jusqu'à  son  château  royal  de  Magdebourg,  dé- 
trône le  duc  de  Bavière,  fait  périr  dans  une  surprise  le  duc 
de  Lorraine.  C'est  l'Allemand  des  rivages  du  Nord  qui  triomphe 
de  l'Allemand  du  Rhin;  c'est  la  Germanie  la  plus  barbare,  na- 
guère encore  réfractaire  au  christianisme  et  au  baptême,  qui 
astreint  à  sa  discipline  la  Germanie  plus  civilisée,  plus  chré- 
tienne, plus  romaine  du  Midi.  Et  déjà  dans  la  victoire  se 
montre  la  froide  insolence  de  l'homme  du  Nord,  dont  un 
lettré  saxon  donnait  déjà  la  formule  à  cette  époque  :  "  Les 
Saxons  (on  dirait  aujourd'hui  les  Prussiens),  »  dit  l'historien 
Witikind,  «  étaient  si  fiers  de  voir  la  couronne  sur  la  tête 
"  d'un  prince  de  leur  race,  qu'ils  préicndaient  ne  plus  avoir  de 
»  devoirs  à  remplir  vis-à-vis  des  hommes  d'une  autre  nation 
"  allemande,  comme  si  ceux-ci  tenaient  tous  leurs  fiefs  de  lu 
Il  seule  [/rare  lie  leur  roi.  »  .\iusi  la  royauté  d'Otton,  que  M.  Zeller 
nous  montre  exclusivement  germanique,  est  même,  dans  un 
sens  plus  étroit  encore,  exclusixement  saxonne,  basse-alle- 
manile. 

Est-elle,  du  moins  en  Allemagne,  sinon  en  Europe,  une 
continuation  de  la  royauté  carolingieime'?  Non,  elle  est  plutôt 
une  ri'actiiiii  cmilre  les  tendances  de  celle-ci.  l'n  his- 
lorii'u  riH-eiil,  M.  de  (Uesebrecht,  constate  avec  satisfaction 
qu'elle  est  un  retour  à  l'ancien  germanisme,  eine  Riii-I.lehr  tu 
item  altgermanischen  ]Vesen;  —  à  l'ancien  germanisme,  c'est-a- 
dirc  à  l'ancienne  barbarie. 

Pour  gouverner,  il  n'yaplu>  en  Allemagne  de  ces  assem- 
blées régulières  des  grands  de  1  l^lal  et  de  l'Eglise  qui,  sous 
Cliarleniagne,  étaient  l'expression  en  quelque  sorte  de  l'unité 
chrétienne.  Sons  le  César  franc,  on  y  voyait  les  seigneurs  et  les 
é\êques  de  l'Italie,  de  la  Lombardie,  de  l'Espagne  du  Nord, 
de  l'Aquitaine,  des  deux  Francies,  de  l'Allemagne  occidentale 
et  méridionale;  pourtant  elles  se  réunissaient  régulièrement 
et  périodiquement.  Naturellement  plus  restreintes  sous  Otton, 
elles  ont  cependant  perdu  leur  périodicité;  le  roi  les  con- 
\oque  quand  il  lui  ]ilait  et  fort  rarement.  A  celle  de  Nimégue, 
en  !)'|8,  l'une  des  plus  importantes  du  règne,  on  ne  voit  que 
quatre  archevêques,  deux  ducs,  trois  évèques  et  quatre  comtes. 
(I  l,e  nouveau  roi  n'a  pas  même  auprès  de  lui  cette  sorte  de 
conseil  d'Etat,  composé  des  hommes  les  plus  considérables  de 
l'empire,  qui  ne  ([uittait  jamais  l'ancien  et  glorieux  mi 
franc.  » 

Le  droit  Iraililionnel,  c'esl-a-dire  l'arbitraire,  remporte  par- 
tout sur  le  droit  écrit,  ce  progrès  réalisé  par  la  raison  romaine. 
Non-seulement  on  ne  fait  plus  de  capitulaires,  mais  même 
les  ciTpitulaires  carolingiens,  cette  ébauche  d'une  législalioii 
péni'rale  pour  tout  l'Occident,  même  les  vieilles  lois  pai-licu- 
lières  des  peuples,  rassemblées  déjà  sous  les  Méro'.ingiens, 
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(on»l)uiil  en  ilùsuLMuile.  I.e  roi,  (jui  toul  ù  riicure  ttaii;;"!  lui 
seul  loiite  la  con>lilutioM,  est  inaiiileiianl  loiile  la  loi;  et  non 
pas  seulcuuMil  le  roi,  mais  tous  les  puissants,  les  comtes,  les 
seigneurs  laïques  et  ecclosiasliquos  melUMit  leur  volonté  à  la 
place  (le  la  lé-islalion.  Dans  celle  nialérialisiilion  du  droit, 
rien  d'étonnant  si  nous  \ojons  la  procédure  baviiare  reprendre 
du  terrain.  OIton  rétablit  le  jni;enient  de  Dieu  dans  les  cas  où 
il  était  louihé  eu  désuétude;  les  historiens  allemands  de  notre 
temps  l'en  relieileut  :  c.  Il  agissait  ainsi,  disent-ils,  en  vrai 
Saxon,  en  Mai  i;erniaiii,  c'est-à-dire  conformément  aux  senti- 
menls  et  aux  idées  de  son  peuple.  »  Voilà  précisément  la 
supériorité  de  Charlemagne  sur  Oiton  :  le  premier  aimait 
mieux  agir  conformément  aux  idées  des  peuples  civilisés  qu'à 
celles  des  peuples  l)arhiires. 

On  voit  trop  bien  que  ce  sont  les  idées  et  les  sentiments 
germains  qui  se  sont  substitués  dans  l'empire  aux  idées  ro- 
maines et  chrétiennes.  Les  affreuses  guerres  civiles  entre 
proches  parents  qui  ont  ensanglanté  l'histoire  des  Mérovin- 
giens et  troublé  même  les  premières  années  de  Charlemagne 
se  déchaînent  avec  une  nouvelle  fureur.  Otton  dispute  la  cou- 
roime  à  ses  deux  Irères  :  l'un  illégitime,  'i'ankmar;  l'autre 
fils  de  la  même  mère  que  lui,  Henri.  Le  second,  à  force  de 
fourberies,  réussit  à  faire  une  paix  avantageuse;  l'autre  est 
pourchassé  i)ar  Otton  jusque  dans  lihresbourg.  «  Tankmar,  dit 
M.  Zeller,  poussé  l'épée  dans  les  reins,  croyait  trouver  un 
refuge  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  que  le  pape  Léon  111  avait 
consacrée  à  la  place  où  s'était  dressée  l'idole  d'irminsul.  Ses 
ennemis,  des  chrétiens,  comme  possédés  encore  des  fureurs 
d'Odin,  et  qui  ne  respectaient  guère  le  droit  d'asile,  enfoncent 
les  portes  de  l'église,  s'y  précipitent.  Tankmar,  épuisé,  était 
sur  les  marches  de  l'autel  au  milieu  de  quelques  amis,  avec 
son  bouclier  et  une  chaîne  d'or  au  col,  marque  de  sa  nais- 
sance. On  l'injurie;  un  de  ces  furieux  lui  porte  un  coup  qui 
fait  couler  le  sang;  le  malheureux  veut  se  défendre,  pare 
encore  quelques  attaques  en  reculant  jusque  vers  une  fenêtre, 
par  où,  du  dehors,  un  lâche  Saxon  l'atteint  dans  le  dos  et  le 
tue.  11  tombe,  et , celui  qui  avait  porté  le  premier  coup  lui 
arrache  sa  royale  chaîne  d'or.  C'est  encore  au  x"  siècle  une 
scène  des  XiebeliDigcn  dans  le  cadre  dune  église  chrétienne.  « 
Après  ses  frères,  ce  sont  ses  iils  contre  lesquels  il  faut  lutter, 
ses  fils  qui  sont  toujours  prêts,  comme  cela  se  vit  pendant 
toute  la  durée  de  l'empire  allemand,  à  recommencer  le  drame 
des  Uls  de  Louis  le  Débonnaire.  Au  reste,  ces  scènes  de  famille 
sont  loin  de  scandaliser  les  historiens  tudesques,  qui  expli- 
quent toul  par  .<  la  roide  subjecli\ité  de  l'être  allemand,  qui 
n'admet  aucun  frein  extérieur  même  plus  saint  quand  on 
l'irrite  ou  qu'on  lui  porte  préjudice  ».  On  ne  saurait  définir 
en  meilleurs  termes  et  plus  philosophiques  la  férocité  déci- 
dément incorrigible  de  ïclre  alU-maiat. 


De  toutes  les  guerres  de  Charlemagne,  la  plus  utile  et  la 
plus  laborieuse  fut  la  guerre  de  Saxe;  pendant  trente-trois  ans 
il  s'épuisa  en  petites  expéditions  contre  d'obscures  peuplades 
perdues  dans  les  marécages  du  Weser  et  de  l'Elbe,  et  si  la 
gloire  sorUt  de  ces  pénibles  campagnes,  ce  fut  grâce  unique- 
ment à  la  grandeur  durésidtat  obteim  et  à  l'énergie  persévé- 
rante qu'y  déploya  le  héros.  Otton  eut  pu  coutiuuer  cette  tra- 


dition carolingienne  :  une  lutte  peu  brillante,  mais  utile,  contre 
des  barbares  (|u'il  faut  gagner  à  la  (•i\ilisalion.  Ce  que  Charle- 
magne avait  l'ail  contre  les  Saxons,  il  cùl  pu  le  faire  contre  les 
Slaves;  il  préféra  laisser  cette  rude  et  obscure  besogne  à  ses 
margraves  des  bords  de  l'Elbe,  tandis  (jne  lui-même  allait 
chercher  fortune  ailleurs.  Et  quelle  guerre  que  cette  guerre 
de  Slavie!  «i  .Vucun  scrupule,  dit  M.  ZcUer,  n'arrêtait  les  (ier- 
mains  dans  lein-s  luttes  contre  les  harbaïas,  contre  les  Slaves 
sui'tout!  Ceux-ci  leur  paraissaient  comme  en  dehors  de  l'hu- 
manité... La  force  et  la  ruse,  la  spoliation  et  l'extermination, 
tout  leur  était  bon.  L'évêque  de  .Mersebourg,  l'historien  Die- 
Ihmar,  di.sait  qu'il  fallait  mener  le  Slave  en  lui  donnant  de 
l'herbe  comme  à  un  bœuf  et  des  coups  comme  à  un  àne.  » 
Le  comte  Géra,  pendant  une  trêve,  invitait  trente  princes 
slaves  à  un  festin  et  les  égorgeait  par  trahison.  C'est  encore 
par  une  trahison  que  les  Allemands  entrèrent  dans  celte  for- 
loressc  de  Branibor  (Brandebourg),  qui  devait  un  jour  don- 
ner son  nom  à  la  monarchie  des  ilohenzollern.  M.  Zcller  a 
raison  de  faire  remarquer  ici  encore,  sur  les  extrêmes  fron- 
tières de  la  civilisation  d'alors,  la  distance  qu'il  y  a  entre 
l'œuvre  de  Charlemagne  et  celle  des  Otlons.  Charles,  si  dur 
qu'il  ait  été  pour  les  Saxons,  a'cependant  laissé  après  lui  une 
Saxe  prospère,  puissante  et  chrétienne.  Mais  les  margraves 
allemands  ont  réellement  extermhié  les  peuples  slaves  d'au 
delà  de  l'Elbe.  On  sait  ce  que  le  vainqueur  de  Witikind  a  fait 
des  Saxons;  mais  les  Saxons  eux-mêmes,  qu'ont-ils  fait  de 
tant  de  peuples  slaves  auxquels  ils  se  sont  présentés  avec  la 
croix  et  le  glaive?  Où  sont  aujourd'hui  les  Obotritcs,  les  Wilzes, 

les  Uédariens,  les  liorusses '' 

Si  Otton  dédaignait  la  guerre  de  propagande  contre  les 
Slaves,  c'est  qu'il  préférait  guerroyer  en  France  et  en  Italie. 
Le  vieil  instinct  du  barbare  le  ramenait  toujours,  la  torche  à 
la  main,  sur  la  Seine  et  sur  le  Tibre.  Les  invasions  du  v"  siècle, 
plutôt  régularisées  qu'humanisées,  recommencèrent  contre 
les  anciennes  provinces  romaines.  En  cent  quatre-vingts  ans, 
de  84Zi  à  10!2à,  il  y  eut  vingt-deu.x  grandes  invasions  germani- 
ques en  France  el  en  Italie,  et  "  je  ne  compte,  dit  M.  Zeller, 
que  celles  qui  furent  importantes,  profondes,  accompagnées 
de  cruels  ravages  et  hors  du  territoire  même  le  plus  étendu 
de  l'Allemagne.  «  Otton  leGrand,  commelempereurtiniLlaurae, 
a  ra\agé  la  France  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Normandie.  Il 
ne  laissa  au  paysan  que  la  terre  :  suh  tenus.  Otton  H  mit  à  feu 
et  à  sang  la  Champagne  et  l'Ile-de-France  :  parlim  combussit, 
partiin  depopu/atus  est.  Charlemagne  n'avait  combattu  que 
pour  défendre  la  civilisation  ;  c'est  précisément  contre  le 
monde  civilisé  que  les  Otlons  se  tournent  de  préférence. 
Charlemagne  a  organisé  des  pays  barbares;  les  Otlons  ont 
désorganisé  la  France  et  lltalie,  qui  s'essayaient  à  l'indépen- 
dance nationale  et  à  la  civilisation. 

Otton  et  Charlemagne,  après  s'être  contentés  de  la  situation 
de  rois  germains,  sont  allés  prendre  à  Rome  la  couronne 
impériale.  Mais  Charlemagne  n'accepte  le  diadème  des  Césars 
que  lorsqu'il  a  refait  l'empire  el  étendu  sa  domination  de 
l'Èbre  el  du  Garigliano  à  la  Bosna  et  à  l'Elbe  ;  il  suffit  à  Otton 
d'être  à  peu  près  le  maître  de  l'Allemagne  el  d'avoir  fait  du 
bulin  en  Gaule  et  en  Italie.  Léon  III  avait  posé  la  coiu'onue 
sur  la  tête  du  sauveur  de  l'Église  et  de  la  chrétienté,  aux 
acclamations  des  Romains,  délivrés  du  joug  lombard;  Otton 
se  jette  en  Italie  au  milieu  des  intrigues  des  partis,  épouse 
une  princesse  pour  la  couronne  qui  fait  sa  dot,  contraint  le 
pape  (et  quel  pape!  le  soudard  Jeau .VU),  moitié  par  menaces, 
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moitié  par  promesses,  à  poser  sur  sa  tûlelc  diadème  de  Char- 
lomayne.  Aussi,  quand  il  dosceudil  avec  le  pontife  ail  tombeau 
(le  saint  Pierre,  il  eut  soin  de  dire  à  son  porte-glaive  Anfried  : 
«  Pendant  que  je  vais  prier  à  genoux,  tiens  hien  cette  épée 
sur  ma  tOte;  je  sais  que  mes  ancêtres  ont  souvent  éprouvé  la 
mauvaise  foi  des  Romains  ;  le  sage  cherche  son  salut  dans  la 
prévojaucc.  »  —  «  Quelle  difTérence,  dit  M.  Zellet,  entre  le 
glorieux  couronnement,  en  l'année  800,  de  Charlemagne  par 
Léon  III,  deux  hommes  d'expérience  qui  avaient  depuis  long- 
temps déjà  gouverné  le  monde,  —  et  le  couronnement  plein 
de  défiance  réciproque  du  souverain  saxon  par  les  mains 
d'un  jeune  homme  dont  le  nouvel  empereur  dénoncera  tout 
à  l'heure  les  scandales  !  « 

Sans  doute  le  nouvel  empire  allemand  a  eu  ses  prétentions 
d'universalité  comme  l'empire  carolingien.  L'ambition  des 
Ottons  est  encore  excitée  par  l'imagination  chimérique  de 
ces  fcnmies  étrangères  qu'ils  épousent,  l'italienne  Adélaïde, 
la  grecque  Théophanie.  Nous  les  voyons  affecter  la  supréma- 
tie sur  les  princes  français,  arracher  la  couronne  de  fer  aux 
prétendants  italiens,  regarder  Rome  comme  leur  capitale, 
disputer  la  Grande-firèce  aux  Byzantins,  envoyer  des  ambas- 
sades ridicules  ii  Cordoue  et  a.  Constantinople,  rendre  un 
culte  afTeclé  aux  ornements  impériaux  dont  ils  se  parent,  se 
décerner  comme  des  Romains  les  titres  de  Saxonicus,  Boma- 
nu^,  Italicus,  frapper  des  médailles  avec  la  légende  Renocatio 
imperii  rumanl,  et  s'intituler  serviteurs  du  Christ  et  des 
apôtres.  Mais  ce  sont  précisément  les  prétentions  universelles 
qui  sont  le  côté  le  plus  déplorable  de  cette  histoire.  L'Alle- 
magne, réfléchissant  son  activité  sur  elle-même,  eût  pu  être 
utile  au  moins  à  elle-même;  son  oeuvre  eût  été  plus  natio- 
nale, plus  égoïste,  mais  encore  civilisatrice;  elle  n'eût  servi 
qu'à  elle,  mais  elle  n'eût  pas  été  le  fléau  des  autres.  Qu'on  le 
remarque  bien  :  ce  n'étaient  pas  tant  les  prétentions  de  Char- 
lemagne qui  avaient  été  universelles,  c'étaient  surtout  ses 
bienfaits.  Au  contraire,  les  empereurs  saxons  ne  réussissent 
qu'à  porter  iiartout  le  désordre  et  la  désolation;  qu'à  se  faire 
exécrer  des  jeunes  nationalités  latines,  qu'ils  troublent  dans 
leur  développement;  (|u'à  perdre  l'Allemagne,  livrée  à  l'anar- 
chie, sans  pouvoir  gagner  l'Italie;  qu'à  constituer  un  empire 
hybride  ayant  à  la  fois  pour  capitales  Rome  et  Aix-la-Chapelle, 
et  où  ils  se  trouvaient  partout  étrangers  et  impuissants.  Le 
morcellement  et  l'anarchie  germaine  s'accroissent,  se  con- 
solident pendant  leurs  expéditions  ultramontaines.  Pendant 
qu'ils  se  doiniaient  pont  les  successeurs  des  Césars,  Ottoii  II 
niaiu|uait  d'être  prisonnier  des  pirates  byzantins,  et  Henri  II 
lie  se  faire  assonnner  par  les  bourgeois  de  Pavie.  11  fut  un 
liiiips  où  les  liisloriens  allemands  Luden  et  Schmidt  recon- 
naissaient, connue  M.  Zeiler,  que  «  dépenser  ses  elTorls  à 
édifier  une  monarchie  universelle  n'était  pas  le  meilleiu- 
moyen  de  fonder  un  royaume  allemand  et  une  nation  alle- 
mande». Mais  maintenant  l'ambition  et  l'orgueil  germaniques 

11'  connaissent  plus  de   bornes,  même   rétrospecli\ement. 
Himent  donc!  accuser  Otton'/  mais  c'est  «  méconnaître  la 

i-sion  glorieuse  qui  réserve  à  l'Allemagnû  le  premier  rang 

Il  Kurope  ».  —  «  Ce  peuple  allemand,  qui  se  montre  a\ec  tant 
il''  puissance  dans  l'histoire  dés  qu'il  rassemble  toutes  ses 
l'iices  nationales  en  un  unique  empire,  n'avail-il  pus  alors  à 
accomplir  aussi  sa  haute  mission  dans  l'humanité  (1)?»  Ltla 


(1)  MM.  Vdisc  cl  de  Giescbrcclit,  cilw  par  M.  2eUer. 


«  profonde  piété  »  d'Otton  ne  lui  conférait-elle  pas,  comme  à 
l'empereur  Guillaume,  la  «  mission  providentielle  »  de  «  l'aire 
régner  partout  les  idées  d'ordre,  de  respect  et  les  principes 
de  la  vertu  »,  notamment  chez  les  Italiens  et  les  Welches,  dés 
alors  corrompus'?  Ne  montraient-ils  pas  le  chemin  aux  uhlans 
de  1871,  ces  honnêtes  guerriers  d'Otton  dont  le  moine  italien 
parlait  en  ces  termes  à  la  ville  de  Rome  :  «  Malheur  à  loi, 
Rome  opprimée  !  Tu  as  été  prise  par  le  roi  saxon  ;  il  t'a  pillée 
et  incendiée,  et  ses  soldats  emportent  ton  or  et  f(Mi  argent 
dans  leurs  bourses;  aurum  ef  argentum  luum  in  illorum  mar- 
supiis  déportant.  »  Aujourd'hui  de  simples  bourses  ne  sufli- 
raient  plus. 

En  résumé,  le  lecteur  de  l'Histoire  d'Alkmaijnc  sera  certai' 
nemcnl  de  l'avis  de  M.  Zeiler  :  Charlemagne  et  Otton  «  offrent 
encore  bien  plus  de  contrastes  que  d'analogies  dans  leur  ca- 
ractère  et  dans  leur  rôle,  et  leurs  œuvres  sont  si  peu  sem- 
blables que  l'empire  germanique,  loin  d'être  la  continuation, 
comme  on  l'a  prétendu,  de  l'empire  franc,  en  est  la  contra- 
diction. Charlemagne  fait  avancer  la  civilisation  de  son  temps 
et  Otton  se  retourne  en  partie  contre  elle.  Le  premier  conso- 
lide l'unité  de  l'Église  et  tente  de  la  réformer  en  la  respec- 
tant; le  second  l'ébranlé  et  la  corrompt  en  la  dominant. 
L'empire  de  Charlemagne  est  cm  État  chrétien;  on  pourra  se 
demander  si  celui  des  Otton  et  des  Barberoussc  l'est  égale- 
ment, malgré  son  titre  pompeux  et  décevant  de  saint  Empire 
romain  (jermanique  ». 

Al.I-UËll  UaMUAI'I). 


LE  MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE  EN  ANGLETERRE 

M.   Alo\antli-c  Uain  (El 

Les  meilleurs  ouvrages  de  psychologie  publiés  en  France 
depuis  dix  ans  ont  dû  s'appuyer  sur  l'autorité  de  M.  Bain,  ou 
faire  connaître  ses  tendances  et  le  rang  éminent  qu'il  occupe 
dans  l'école  expérimentale  anglaise.  Les  critiques  mêmes 
dont  les  idées  de  M.  Bain  ont  été  l'objet  chez  nous  sont  en 
délinili\e  a:utant  de  confirmations  de  la  jiorlée  considérable 
de  son  œuvre.  Il  est  temps  de  la  faire  connaître  par  une  tra- 
duction qui  la  mette  dans  son  entier  sous  les  yeux  des  per- 
sonnes qui  s'intéressent  aux  questions  philosophiques.  Peu 
de  gens  lisent  assez  couramment  un  livre  écrit  en  langue 
étrangère  pour  se  familiariser  avec  les  doctrines  qu'il  apporte. 
Ces  doctrines  restent  toujours  à  l'état  de  curiosités,  que  de 
rares  spécialistes  tâchent  d'acquérir  au  prix  de  grands  efforts, 
mais  qui  ne  sauraient  exercer  une  influence  réelle  sur  nos 
méditations  et  sur  le  développement  de  nos  croyances  phi- 
losophiques, tant  qu'elles  ne  nous  sont  pas  présentées  sous 
les  formes  usuelles  de  la  langue  vulgaire. 


(1)  Celte  étude  doit  servir  de  préface  à  la  traduction  du  priiicip:il 
ouvrage  de  M.  Bain,  qui  va  paraître  la  semaine  proiliaine  en  l'ran- 
i;ais  :  Us  Sens  cl    nalulli'jeacc.   1  volume  in-S"  de  700  pages. 

Voyez  une  leçon  de  M.  Uain,  sur  la  Phjsiolofjic  de  la  pensic,  dan? 
la  sixième  année  de  la /l(?uiie  r/es  C'oi<«  WWcnfcev,  p.  722. 

Vo)cz  dans  le  même  volume,  p.  587,  5>J'J,  une  étude  de  M.  Sluari 
.Millsur  la  l'ai/choloi/icile  M.  Alexandre  Uaiu. 
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M.  Bain,  tic  en  USl»  m  Abcnlccn,  ciilrii  en  l,s;i(i  dans  l'un 
des  ùtahlissciiu'iils  d'eiisci^Mcriu'iil  siiiicneiir  que  piisséilait 
celte  ville  {Mamliid  Cnlletic  ami  Vniversitij).  Ses  éliulos  liiiics, 
il  y  resla  encore,  de  I8/1I  à  18/i7  :  d'abord  en  ([ualili'  de  pro- 
l'essciir  auxiliaire  de  logique  et  de  philosophie  morale,  puis 
comme  professeur  libre  de  sciences  physiques.  En  I8'i9,  il 
entra  dans  la  carrière  administrative  et  servit  le  nouxeriic- 
ment  ^conime  secrétaire  du  Conseil  de  salubritc  {Geiwial 
Board  of  Health). 

Dés  I8/1I,  M.  Bain  connnença  à  écrire.  Les  sujets  sur  les- 
quels il  s'excrga  d'abord  lurent  la  psychologie  et  la  ph\sique. 
.N'on-seulement  il  l'ournil  à  inie  publication  périodique  célèbre, 
la  Wesliiniit,UT  Kevietc,  divers  travaux  relatifs  à  ces  deux 
sciences,  mais  il  publia  plusieurs  ouvrages  élémentaires  à 
l'usage  des  élèves,  sur  la  physique,  la  logique,  la  psychologie, 
la  rhétorique  et  la  philologie. 

En  1852,  yi.  Bain  donna  une  édition  de  la  i]Joral  Pliilosopliy 
de  Paley,  enrichie  de  notes  et  de  commentaires.  En  1855,  il 
fit  paraître  la  première  édition  des  Sens  et  l'Inteltiyencc,  et 
cet  ouvrage  capital  lui  assura  d'emblée  une  place  au  premier 
rang  des  philosophes  anglais  contemporains.  Quatre  ans 
après,  en  1859,  il  compléta  son  œuvre  par  la  publication  d'un 
autre  v  olume  :  les  Emotions  et  la  Volonté. 

La  composition  de  ces  importants  travaux  ramena  .M.  Bain 
il  la  carrière  du  haut  enseignement.  11  y  entra  d'abord  connue 
examinateur  de  logique  et  de  morale  à  l'université  de 
Londres,  institution,  comme  l'on  sait,  indépendante  de  toute 
attache  confessionnelle,  bien  que  relevant  de  l'État,  et  que 
nous  appellerions  en  France  une  université  laïque;  fondée, 
non  pour  distribuer  l'enseignement,  mais  pour  constater  par 
la  collation  des  grades  l'aptitude  des  jeunes  gens  que  leurs 
croyances  religieuses  écartaient  nécessairement  des  antiques 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge ,  universités  que  leur 
constitution  rattache  étroitement  à  l'Église  anglicane.  Bientôt 
après,  en  1860,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  de  l'univer- 
sité d'Aberdeen,  récemment  constituée  d'une  manière  offi- 
cielle par  la  fusion  en  un  seul  corps  des  deux  anciennes 
institutions  Manshal  Collège  et  King's  Collège. 

Les  devoirs  universitaires  n'empêchèrent  point  M.  Bain 
d'ajouter  à  la  liste  déjà  longue  de  ses  ouvrages,  en  appli- 
quant les  données  de  la  science  mentale  a.  divers  sujets. 
C'est  ainsi  qu'en  1861  il  publia  une  étude  sur  le  Caractère, 
passant  en  revue  les  diverses  combinaisons  des  qualités  in- 
tellectuelles, morales  et  organiques,  qui  constituent  par  leur 
arrangement  les  types  variés  qu'on  observe  dans  la  nature 
humaine  sous  les  noms  de  tempérament  passionnel,  de  talent 
et  de  génie.  C'est  eu  partant  des  mêmes  données  que  plus 
récemment  il  a  publié  une  grammaire  (A  first  English  Gram- 
iiiar,  1872)  fondée  sur  une  étude  préalable  des  notions  logi- 
(jues  du  particulier,  du  général,  de  l'abstrait,  du  genre,  etc., 
des  éléments  de  la  proposition,  de  la  combinaison  des  pro- 
positions pour  former  les  phrases  et  le  discours.  C'est  dans 
la  même  voie  qu'il  a  écrit  un  Traité  de  composition  et  de  rhé- 
torique, un  résumé  de  psychologie  et  d'éthique  considérées 
au  double  point  de  vue  dogmatique  et  historique,  sous  le 


nom  de  Mental  and  moral  Science  (1867),  et  un  traité  de  lo- 
gi(|ue  {Lojiic,  deduclire  andindttctive,  1867). 

Tels  sont  aujourd'liui  les  litres  de  M.  Bain  à  l'alleuliDn  des 
hounnes  éclairés.  Si  l'on  en  juge  par  l'activité  prodigii'use 
qu'il  a  déployée  jusqu'ici  dans  ses  coini)Ositions,  toutes  inspi- 
rées des  doctrines  de  son  œuvre  maîtresse,  toutes  destinées 
à  eu  vulgariser  certaines  parties  essentielles  et  à  en  propager 
l'esprit  général,  on  prévoit  ([lU!  M.  Bain  n'en  restera  [las  là. 
Kn  ell'el,  celte  année  même  il  doit  fair(^  paiailre  dans  une 
colleelion  internationale  ([ui  sera  publiée  siinultanénu^nt  en 
Angleterre,  en  Amérique,  en  France  et  en  .\llemagne,  une 
exposition  des  rapports  du  physique  et  du  moral  {The  llelalions 
of  Miiid  and  Itudij). 

(In  a  reproche  plusieurs  fois  à  M.  Bain  de  n'être  pas  com- 
plel;  el  ce  n'est  pas  seulement  ii  ses  (cuvres  philosophiques 
([lion  a  adressé  ce  reproche,  c'est  aussi  à  une  œuvre  il  l'égard 
(le  laquelle  nous  devons  décliner  toute  compétence,  celle  qui 
est  inlitidée  :  PremiéreGrammaireamjlaise. On  a  dit  queM.  Bain 
ne  considérait  son  sujet  (lu'ii  un  seul  point  de  vue,  (lu'il 
n'avait  recours  ([u'à  une  seule  méthode,  et  que,  par  suite,  il 
se  condamnait  à  laisser  sans  solution  des  problèmes  qui  ne 
[leuvent  se  résoudre  que  par  l'intervention  d'un  autre  point 
de  vue.  Pour  la  grammaire,  on  aurait  voulu  (ju'il  fit  jouer  un 
grand  rôle  à  l'élément  liislori(]ui';  pour  la  psychologie,  on  a 
exprimé  le  regret  qu'il  n'\  ail  iias  introduit  comnuî  instru- 
ment d'explication  la  théorie  de  l'évolution.  Si  l'on  se  bor- 
nait il  signaler  ce  que  M.  Bain  n'a  pas  l'ail,  si  l'un  n'avait 
d'autre  prétention  que  d'indiquer  une  voie  plus  large  oii  il 
serait  possible  de  constituer  sur  un  plan  plus  vaste  la  science 
mentale,  la  remarque  (nous  n'y  saurions  reconnaître  un 
reproche  fondé)  aurait  sa  véritable  place  dans  un  examen 
critique  des  fins  poursuivies  par  l'auteur.  Mais  a-t-on  bien 
le  droit  de  reprocher  à  un  écrivain  de  n'avoir  traité  son 
sujet  que  d'après  le  plan  qu'il  avait  conçu?  Ce  qu'a  voulu 
M.  Bain,  c'est  expliquer  il  l'aide  des  faits  les  facultés  intel- 
lectuelles, leur  manière  de  procéder  dans  l'acquisition  des 
connaissances,  la  construction  des  croyances  et  la  création. 
des  œuvres  du  génie.  Pour  cela,  il  a  puisé  dans  le  vaste  réper- 
toire des  observations  accumulées  depuis  le  commencement 
du  siècle  par  les  physiologistes;  il  n'a  pas  même  dédaigné  de 
se  servir  des  faits  recueillis  par  les  observateurs  du  som- 
nambulisme, décriés  d'ordinaire,  —et  souvent  avec  raison,— 
pour  leurs  procédés  d'explication  arbitraires  ou  entachés  de 
mysticisme. 

L'ouvrage  sur  les  Sens  el  l'Intelligence  est  le  résultat  de  ce 
travail;  c'est  la  théorie  la  plus  développée  qui  ait  encore  été 
faite  du  rôle  de  l'association  dans  le  jeu  des  facultés  mentales. 
M.  Bain  s'est  placé  dans  la  voie  indiquée  par  Hobbes  et  Hume, 
ouverte  décidément  par  Ilartley,  où  Th.  Brown  plus  récem- 
ment s'est  engagé,  et  oii  James  Mill  s'est  distingué  de  ses 
devanciers  par  une  plus  grande  rigueur  scientifique.  M.  Bain 
prend  le  fait  de  rassociatiou(l)  comme  un  résidu  irréductible 
de  l'analyse  des  produits  de  la  pensée,  et  suit  les  combinai- 
sons multiples  des  éléments  fournis  par  l'expérience  dont  ce 
fait  est  comme  le  ciment,  ii  travers  les  idées  des  choses  con- 
crètes, les  idées  générales,  les  opérations  de  l'éducation  in- 
tellectuelle   ci   l'iiorale,   les   procédés   à' entraînement  de   la 


(l)Siir   lu  Ihéoric  dcVansuciulioiiiiisine,  \u\c/.  l'otudc  de  M.    Tli. 
lUIxa  sur  ^luuH  MM  dans  notre  numéro  du  31  mai  1873,  page  1154, 
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volonté  et  des  mouvements  dans  l'apprentissage  des  arts 
mécaniques;  il  les  poursuit  aussi  dans  le  raisonnement,  dans 
les  merveilles  de  la  sagacité  inventive  du  génie  scientifique, 
comme  dans  les  splendeurs  de  l'imagination  artistique. 

L'n  tel  livre  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  que  les  psycho- 
logues ont  l'habitude  d'écrire  ;  l'esprit  n'y  est  point  découpé 
en  tranches,  et  ces  tranches  n'y  sont  point  considérées  a  part 
sous  le  nom  de  facultés.  Il  est  à  craindre  peut-être  que  par 
son  originalité  même  il  ne  produise  un  effet  que  la  théorie  de 
l'association  permettrait  d'expliquer  facilement.  Il  paraîtra 
confus,  parce  qu'il  n'offre  pas  le  genre  d'ordre  auquel  nous 
sommes  habitués  ;  incomplet,  parce  que  les  détails  qu'on 
voudrait  voir  réunis  dans  un  même  chapitre,  sous  un  litre 
commun,  sont  séparés,  dispersés,  éloignés  même,  et  placés 
sous  des  titres  qui  ne  suggèrent  pas  tout  d'abord  à  la  pensée 
l'idée  d'une  étroite  affinité.  Cependant  nous  croyons  que  les 
lecteurs  qui  auront  fait  l'effort  nécessaire  pour  vaincre  ce 
premier  olisfacle  opposé  par  nos  habitude  françaises,  se 
convaincront  que  ce  volume  de  M.  Bain  est  un  exposé 
complet  «du  mécanisme  de  l'intelligence, une  exposition  sys- 
tématique des  facultés  cognitives  qui  comprend  toutes  les 
facultés  vulgairement  admises  et  en  explique  les  fonctions». 

Nous  avions  l'intention  de  publier  en  même  temps  le  vo- 
lume intitulé  les  Émotions  et  la  Volonté,  et  nous  l'aurions 
réalisée,  si  les  événements  douloureux  des  dernières  années 
ne  nous  en  avaient  empêché,  aussi  bien  en  détournant  l'at- 
tention du  pul)lic  vers  des  questions  qui  s'imposent  aux  mé- 
ditations de  tous  dans  le  trouble  de  l'heure  présente,  qu'en 
créant  aux  particuliers  des  devoirs  peu  compatibles  avec  les 
travaux  patients  que  réclament  les  froides  études  de  la  psy- 
chologie. Depuis,  ce  relard  s'est  prolongé  par  une  autre  rai- 
son. Sous  l'influence  peut-être  des  critiques  soulevées  par 
les  Émotions  et  la  Volonté,  M.  Bain  s'est  proposé  de  faire  subir 
à  cet  ouvrage  une  révision  semblable  à  celle  qu'il  a  déjà  opérée 
sur  les  Sens  et  i Intelligence,  en  vue  d'ajouter  à  la  précision 
du  langage,  à  la  netteté  des  affirmations,  à  la  force  des 
preuves.  Devions-nous  attendre  cette  édition  revisée  qui  ne 
sera  peut-être  pas  prêle  à  la  fin  de  l'année  courante,  et 
ajourner  encore  de  longs  mois  la  publication  de  notre  tra- 
duction? Une  considération  nous  y  inclinait.  Il  nous  semblait 
périlleux  de  lancer  un  ouvrage  qui,  contrairement  aux  habi- 
tudes françaises,  finit  Iirusquement  comme  un  simple  cha- 
pilre  et  à  la  manière  d'un  ouvrage  interrompu,  sans  résumé 
ni  conclusion,  et  qui  laisse  sans  la  traiter  une  bonne  moitié 
du  programme  annoncé  dans  l'introduction.  Mais  pourquoi 
aurions-nous  été  plus  timoré  que  l'auteur  lui-même  ?  M.  Rain 
n'a-t-il  pas  laissé  s'écouler  quatre  ans  entre  la  publication  des 
deux  parties  de  sa /'«i/cfto/oiy/e.'' D'ailleurs,  tout  en  cédant,  nous 
conservons  l'espérance  qu'un  aussi  long  retard  ne  nous  sera  pas 
imposé,  et  que  la  traduction  de  la  troisième  partie  pourra 
paraître  presque  aussitôt  après  l'apparition  de  la  Iroisième 
édition  anglaise. 


II 


Kn  abordant  l'étude  de  l'esprit,  M.  Bain  rencontrait  le  pro- 
blème des  rapports  des  phénomènes  inlellectuols  avec  l'orga- 
nisme physique  aiHiuel  ils  paraissent  attachés. Celle  question 
s'impose  aujourd'hui  à  toutes  les  écoles  de  psychologie, 
et  le  temps  est  bien  passé  on  des  professeurs  de  philosophie 
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pouvaient  recommander  comme  sérieuse  une  doctrine  qui 
séparait  absolument  la  psychologie  de  la  physiologie. 

Toutefois  la  physiologie  est  loin  d'avoir  atteint  le  degré  de 
développement  qui  permettrait  au  psychologue  d'y  prendre, 
pour  l'appliquer  à  ses  propres  travaux,  une  théorie  du  travail 
cérébral.  Celle  science  ne  possède  encore  aujourd'hui  aucune 
donnée  vraiment  positive  sur  les  communications  et  les  rela- 
tions, nous  ne  dirons  pas  des  organes,  mais  des  appareils 
qui  composent  la  masse  encéphalique,  bien  moins  encore  sur 
le  mécanisme  de  leur  action.  Après  les  efforts  avortés  de 
l'école  phrénologique  pour  localiser  les  facultés  intellec- 
tuelles, les  sentiments  et  les  appétits  qu'elle  considérait 
comme  élémentaires;  après  la  réduction  qu'Aug.  Comte  avait 
fait  subir  à  cette  prétention,  qu'il  ne  retenait  que  dans  sa 
forme  générale,  nous  avons  vu  tenter  récemment,  mais  sans 
succès,  un  nouvel  essai  de  localisation.  Des  savants  ont 
voulu, d'après  des  faits  assurément  bien  observés,  mais  dont 
ils  faisaient  la  hase  d'une  iiuluction  aventureuse,  fixer  dans 
•  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche  l'organe  cérébral 
de  la  parole,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  —  en  termes  empruntés  à 
la  psychologie, — le  siège  de  la  mémoire  spéciale  des  signes  du 
langage.  .Vprès  de  vifs  et  longs  débats  où  l'on  peut  regretter, 
sans  s'en  étonner,  l'illégitime  intervention  de  la  métaphy- 
sique, il  n'en  reste  pas  moins  constant  qu'il  n'est  point 
permis  d'affirmer  cette  localisation  à  quiconque  comprend 
les  rigoureuses  exigences  de  la  science  en  matière  de  preuve. 
Encore  moins  pourrait-on  émettre  la  prétention  d'édifier  une 
théorie  des  relations  qui  unissent  les  détails  anatomiques  de 
structure  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche  avec 
les  phénomènes  biologiques  spéciaux,  d'ailleurs  inconnus, 
qui  constituent  sa  fonction  prétendue.  Et  pourtant  nulle  ques- 
tion de  physiologie  cérébrale  ne  paraît  se  poser  en  termes 
plus  simples;  nulle  n'a  mieux  été  étudiée. 

Cependant,  si  le  physiologiste  sait  peu,  s'il  se  heurte  à  l'in- 
connu dès  qu'il  veut  descendre  dans  les  détails,  ce  qu'il  sait 
a  un  caractère  trop  positif  pour  qu'il  soit  permis  de  mécon- 
naître l'existence  d'un  étroit  rapport  entre  les  phénomènes 
cérébraux  et  ceux  de  la  conscience.il  est  d'ailleurs  parfaite- 
ment licite  d'assimiler  les  rapports  de  l'encéphale  et  des  phé- 
nomènes d'intelligence,  de  sentiment  et  de  volonté,  aux  rap- 
ports qui  unissent  la  moelle  épinière  et  les  phénomènes  de 
de  sensibilité  et  d'excilo-moiricité  dont  elle  est  le  siège.  En 
outre,  et  c'est  une  induction  rigoureusement  scientifique,  l'ac- 
tivité cérébrale,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  révèle,  est  la 
(•onsé([uence  des  phénomènes  de  nutrition  accomplis  dans 
les  centres  nerveux;  elle  est  la  manifestation  du  passage  ii 
l'état  de  force  sensible  d'une  tension  qui  n'est  que  le  résultat 
de  la  transformation  des  forces  latentes  dans  les  matériaux 
que  le  sang  altandunne  aux  éléments  du  tissu  nerveux  :  c'est 
une  sorte  de  charge  toujours  prêle,  et  qui  n'attend  pour  partir 
que  l'ébranlement  résultant  de  la  décharge  d'une  excitation 
fournie  par  les  sens  ou  par  toute  autre  partie  du  système 
nerveux.  De  plus,  nous  savons  que  le  travail  physiologique 
s'accompagne  d'une  production  de  chaleur  libre,  signe  d'une 
oxydation  active  des  tissus;  nous  savons  encore  que  l'on  a  pu 
mesurer  la  durée  du  mouvement  le  plus  élémentaire  qui 
compose  le  travail  cérébral  par  des  procédés  tout  à  fait  ana- 
logues il  ceux  qui  servent  à  mesurer  la  vitesse  des  agents 
physiques.  Il  est  donc  permis  d'affirmer  d'une  manière  géné- 
rale l'existence  d'une  liaison  intime,  d'un  rapport  de  succes- 
sion ou  de  concomitance  invariables  entre  les  phénomènes 
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psyclKilogiquesnlIosti's  par  la  conscioiico  et  les  faits  liiolo- 
yiqiu'squo  peut  seuli'  di'couvrir  la  ri-i'liorclic  l'vpi'Tiiiicnlalc. 
Ainsi, à  1111  l'iiil  do  coiisciotico  donné  corrcspoiuldaiis  quelque 
partie  del'eneépliale  nnpliénoinène  d\nanii(iue  l)iol()j;i([iie,()u 
un  système  coordonné  de  phénomènes  de  cet  ordre.  On  peut 
iiiérne  aller  plus  loin  et  considérer  les  forces  mentales 
comme  convcriililes,  en  vertu  de  la  loi  d'éqnivalence,  soit 
en  forces  nerveuses,  et  par  celles-ci  en  forces  physiques, 
d'après  un  ordre  donné,  soit  les  unes  dans  les  autres. 

Telle  est  la  conclusion  il  laquelle  M.  fiain  s'est  arrêté  ;  et 
Pli  s'y  arriMant,  il  conserve  à  la  psychologie  une  existence 
indépendante  et  un  domaine  spécial  :  celui  des  faits  de  con- 
science proprement  dits.  L'union  des  faits  pliysiologiques 
avec  les  faits  psychologicpies,  quelque  étroite  qu'on  la  sup- 
pose, lie  fait  pas  disparaître  la  dilTérencc  spécifique  qui  les 
sépare  et  qui  les  rend  irréductihles.  u  Tout  le  temps  que 
nous  parlons  de  nerfs  et  de  fibres,  dit  M.  Bain,  nous  no  par- 
lons pas  le  moins  du  monde  de  ce  qu'on  appelle  proprement 
la  pensée  ;  nous  énonçons  des  faits  physiques  (lui  l'accom- 
pagnent, mais  ces  faits  pliysiques  ne  sont  pas  le  fait  psycho- 
logique, et  même  il  nous  empêche  de  penser  au  fait  psycho- 
logique. »  —  Quand  nous  voulons  saisir  les  phénomènes 
physiologiques,  il  y  a  une  méthode  que  nous  devons  em- 
ployer, c'est  celle  des  recherches  inductives,  l'expérience 
sur  autrui  ;  quand  nous  voulons  saisir  un  phénomène  psy- 
chologique, il  faut  recourir  à  une  méthode  tout  autre,  celle 
de  Viiitrosijeciion  ou  observation  sur  soi.  L'observateur  qui 
suscite  eu  autrui  des  faits  psychologiques  par  l'expérimenta- 
tion ne  les  aperçoit  pas  :  il  n'a  de^ant  lui  que  des  faits  pliv- 
siologiques  d'expression,  de  langage,  de  mouvement,  qui  lui 
suggèrent  l'existence  de  certains  faits  psychologiques,  d'après 
des  rapports  déjà  connus  et  fournis  par  l'observation  sur  soi. 
De  la  distinction  spécifique  des  deux  ordres  de  faits,  de  la 
dilTérence  des  méthodes,  résulte  donc  une  distinction  essen- 
tielle dans  les  deux  sciences  ;  mais  s'il  est  nécessaire  de 
maintenir  deux  ordres  de  faits  distincts,  il  est  permis  de  les 
unir  par  une  corrélation  soumise  a  la  loi  d'équivalence. 

L'union  du  physique  et  du  moral,  qu'on  a  toujours  été 
forcé  do  reconnaître  au  moins  implicitement,  sous  peine 
de  tomber  dans  l'absurde  et  de  s'épuiser  en  explications  rui- 
neuses ;  cette  union,  quand  nous  cherchons  à  l'établir  en 
suivant  tous  les  anneaux  de  la  chaîne,  nous  conduit  à  une 
constatation  importante  :  c'est  que  les  groupes  des  phéno- 
mènes donnés  dans  la  conscience  ne  représentent  pas  tous 
les  groupes  de  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  domaine 
physique.  La  somme  des  premiers  ne  recouvre  pas,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  surface  indiquée  par  les  seconds.  Il  y  a 
plus  :  tel  phénomène  que  la  conscience  pose  comme  simple 
et  irréductible  correspond,  non  point  à  un  élément  physique 
simple,  mais  à  un  groupe  d'éléments  physiques  coordonnés, 
en  sorte  que  la  conscience  n'est  pas  purement  une  repré- 
sentation sui  generis  des  états  du  système  nerveux,  mais 
une  représentation  concentrée,  semblable  à  une  résul- 
tante, d'un  certain  nombre  de  ces  états.  En  outre,  les 
états  physiques  représentés  dans  la  conscience  doivent'pos- 
séder  une  intensité  comprise  entre  certaines  limites,  en  deçà 
et  au  delà  desquelles  ils  restent  enfouis  dans  l'obscurité 
de  la  vie  animale  et  n'arrivent  point  à  ce  premier  degré  de 
la  connaissance  qui  consiste  dans  l'apercoption  d'une^difie- 
rence. 
Cette  considération  nous  conduit  à  une  nouvelle  concep- 


tion des  rapports  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie  céré- 
bro-s|iinale,  (]ui  les  rattache  l'une  à  l'autre  encore  plus 
étroitement,  et  nous  présente  les  phénomènes  ])sycliolo- 
giques  que  nous  connaissons  déjà  par  l'effet  d'une  ré\élalion 
permanente  et  directe  dans  la  conscience,  comme  constituant 
un  groupe  d'un  ordre  pins  étendu,  distingué  de  cet  ordre  par 
un  caractère  spécifique,  mais  obéissant  aux  mémos  lois  géné- 
r.'des. 

l'ji  alli'nil.iiil  (pie  M.  Itaiii  s'('\|in(|iir  sur  loulcs  les  ques- 
tions ([lU',  soulève  le  pr(jblèmi:  di'  l'union  du  phxsique  et  du 
moral  dans  l'ouvTage  annoncé  {The  HelalionsofMinil and  Uodij), 
nous  a\ons  le  droit  do  le  compter  au  nombre  des  savants  qui 
ailliéri'iil  à  celle  m.uiière  de  concevoir  les  rapports  de  la 
scii'iice  nuMilalc  a\ec  la  biologie.  Nous  en  avons  pour  preuve 
lo  soin  qu'il  prend  de  signaler,  à  propos  de  tout  fait  de  con- 
science élémentaire  de  l'ordre  de  la  sensibilité,  les  origines 
organiques  connues  d'où  l'on  peut  le  dériver,  et  l'accompa- 
gnement de  phénomènes  physiques  qui  en  est  comme  la 
continuation  aciuolle,  la  diffusion  prolongée.  D'ailleurs,  quand 
il  aflirmo  l'irréiluclibilité  psychologique  des  conditions  qu'il 
appelle  rétenli\ité,  contiguïté,  similarité,  constructi^ité,  d'a- 
près lesquelles  les  impressions  se  fixent,  s'associent,  se  com- 
binent, soit  d'unité  à  unité,  soit  d'unité  à  groupe,  soit  de 
groupe  à  groupe  ;  quand  il  reconnaît  l'impossibilité  de  rendre 
raison  au  nom  de  la  science  psychologique  des  dilférences  si 
frappantes  qui  constituent  l'inégalité  des  intelligences,  des 
caractères,  des  aptitudes  productives,  ne  senible-t-11  pas 
avouer  que  tout  ce  qui  constitue  les  différences  des  causes, — 
dilférences  relevées  dans  l'esprit  par  celles  des  effets,  — doit 
être  cherché  hors  de  l'esprit  proprement  dit,  dans  des  couches 
plus  profondes  de  phénomènes  qui  diffèrent  des  phénomènes 
psychologiques  par  un  seul  point,  à  savoir  qu'ils  ne  sont 
jamais  donnés  directement  dans  la  conscience  ?  En  cela 
M.  Bain  n'innove  point  ;  il  ne  fait  que  suivre,  mais  avec  plus 
de  logique,  l'exemple  de  Haniilton,  qui  admettait  pleinement 
cet  ordre  de  faits,  en  leur  donnant  toutefois  un  nom  où  se 
trahissait  l'esprit  de  contradiction  qui  n'a  cessé  de  rompre 
l'unité  de  ses  éminents  travaux.  Non,  il  n'y  a  pas,  comme  le 
prétendait  Haniilton,  une  conscience  latente,  ce  qui  voudrait 
dire  une  conscience  inconsciente  ;  mais  il  y  a  des  faits  qui  ont 
les  mûmes  propriétés  que  ceux  qui  appartiennent  à  la  con- 
science, sauf  une  seule,  celle  d'être  aperçus  directement.  Ces 
faits  sont  du  domaine  d'une  science  plus  compréhensive, 
qu'on  ne  peut  aborder  que  par  la  recherche  induclive,  à  l'aide 
des  méthodes  d'observation  et  d'expérimentation  usitées  dans 
les  sciences  dites  de  la  matière. 

Avec  tous  les  penseurs  de  l'école  anglaise  de  psychologie 
associationisfe,  M.  Bain  n'échappera  pas  au  reproche  banal 
de  matérialisme  qu'on  jette  comme  par  l'effet  machinal  d'une 
habitude  invétérée  à  la  léte  de  quiconque  ne  croit  pas  pos- 
sible d'isoler  l'esprit  de  la  matière.  Il  faut  qu'il  s'y  résigne 
après  tant  d'autres.  La  science  a  des  exigences  qu'un  psycho- 
logue digne  de  ce  nom  ne  saurait  sacrifier  à  des  opinions  de 
convenance.  «  Si  c'est  être  matérialiste  que  de  rechercher  les 
conditions  matérielles  des  opérations  mentales,  foutes  les  théo- 
ries de  l'esprit  doivent  être  matérialistes  ou  insuffisantes.  » 
(J.  S.  Mill, Disseriations,Ul,  109).  Vn lecteur  compétent  reconnaî- 
tra bien  vite,  en  lisant  dans  les  Sens  et  ^Intelligence  le  chapitre 
sur  la  perception,  s'il  a  affaire  à  une  théorie  qui  mérite  le  nom 
de  matérialisme  au  sens  que  lui  donne  le  vulgaire.  Dans  une 
vigoureuse  discussion  sur  la  nature  du  sujet  et   de  l'objet, 
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M.  Bain  fait  parfaitement  comprendre  que  la  dislincliou  en 
apparence  irréductible  qui  le>  sépare  est  un  effet  de  Tassocia- 
tion  et  se  résout  dans  une  idenlité  essentielle.  Une  psycho- 
logie n'est  au  fond  et  ne  peut  cire  qu'une  science  objective. 
Le  sujet  pensant  ne  peut  être  connu,  c'est-à-dire  devenir 
matière  d'un  système  d'affirmations,  que  comme  oljjet,  dans 
la  forme  d'états  et  de  séries  d'états  de  pensée.  Lors  donc 
qu'un  philosoplie  lente  d'unir  des  séries  psychologiques  à 
des- séries  physiologiques,  il  ne  s'occupe  encore  que  de  phé- 
nomènes et  de  leurs  rapports,  et  le  résultat  qu'il  obtient  ne 
relève  que  de  la  critique  scientifique  et  nullement  de  croyances 
métaphysiques. 

Et  cependant  ce  sont  ces  croyances,  dont  l'incompétence 
n'est  que  trop  démontrée,  qui  s'opposent  le  plus  efficacement 
à  la  conception  claire  de  l'identité  fondamentale  de  nature 
des  séries  biologiques  et  des  séries  psychologiques.. \  la  diffi- 
culté déjà  considérable  que  le  penseur  éprouve  à  i-liminor  la 
différence  apparente  qui  les  sépare,  s'ajoute  pour  le  profesr 
seur  qui  veut  répandre  sa  doctrine,  et  pour  récri>ain  qui  la 
livre  à  tous  les  hasards  de  la  pubUcité,  un  autre  genre 
d'obstacles  composés  des  associations  de  la  langue  avec  les 
croyances,  associations  qui  sont  fixées  par  une  foule  d'ex- 
pressions qui  ramènent  invariablement  les  mêmes  images, 
les  mêmes  figures,  les  mêmes  analogies,  les  mêmes  raison- 
nements, et  obstruent  les  voies  de  l'exposition  aussi  bien 
dans  l'esprit  du  maître  que  dans  l'esprit  de  l'auditeur.  Ces 
obstacles  seront-ils  jamais  surmontés  ?  Se  rencontrera-t-il  un 
philosophe  assez  puissant  pour  dompter  son  imagination  au 
point  d'imposer  à  son  langage  le  frein  d'une  rigidité  mathé- 
matique, et  de  traiter  la  science  mentale  avec  la  précision 
et  l'inflexible  fldéUté  aux  définitions  des  termes  dont  la  Cri- 
tique de  la  raison  pure  de  Kant,  le  premier  volume  des  Essais 
de  critique  générale  de  .M.  Renouvier,  la  théorie  psychologique 
de  la  croyance  à  la  matière  dans  la  Philosophie  de  Hamilton 
de  J.  .S.  .Mill  (1),  et  la  discussion  de  la  notion  de  l'étendue  chez 
M.  Bain,  sont  d'admirables  modèles  'l  La  conjonction  des 
qualités  requises  pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre  im- 
mortelle n'est  point  impossible.  Ce  sera  ensuite  aux  vulgari- 
.sateurs  capables  de  s'assimiler  celte  doctrine  tout  abstraite, 
qu'il  appartiendra  de  la  rendre  populaire. 

En  attendant,  c'est  la  vraie  fonction  des  doctrines  philoso- 
phiques si  di\ erses  qu'on  englobe  improprement  sous  le  nom 
de  matérialisme  contemporain, —  la  pliilosophiede  l'évolution, 
d'une  part,  et  le  positivisme,  d'autre  part,  —  de  désagréger  les 
éléments  de  la  croyance  au  dualisme,  et  par  suite  de  déslia- 
liiluer  l'esprit  de  cette  notion.  Ces  systèmes,  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  les  conceptions  des  savants  et  qui  se  répan- 
dent par  l'enseignement  paru)!  les  jeunes  générations,  pré- 
parent sur  l'action  dune  langue  philosoplii(ine  austère 
des  esprits  richement  pourvus  de  notions  exactes  et  passable- 
ment désabusés  des  vieilles  idoles  de  la  métaphysique  sub- 
-i.intialisle. 

E,  Gazelles. 


(I)  Viiyer.  un  article  de  M.  Beaussirc  sur  filuart  Mill  et  Hnmilfon 
dans  la  sixième  année  de  la  Revue  des  cours  littéraires,  p.  825. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 

Ine    l'roiuonado    autour    ilu    monde 

C'est  un  vif  plaisir  que  de  voyager  avec  un  Ifomme  de 
bonne  compagnie,  sachant  beaucoup,  s'inléressant  à  toutes 
choses,  réservé  dans  ses  jugements  comme  un  philosophe, 
fin  comme  un  diplomate,  bienveillant  comme  un  grand  sei- 
gneur. Le  plaisir  est  plus  grand  encore  quand  il  vous  montre 
les  objets  dans  son  kaléidoscope,  et  que,  tranquillement 
assis  sous  les  ombrages  des  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire, 
vous  voyez,  grâce  à  lui,  dans  les  espaces  lumineux  de  votre 
imagination,  tantôt  les  vastes  solitudes  du  Far  West  avec 
leurs  pionniers  homériques,  tantôt  l'intérieur  d'une  maison 
japonaise  et  ses  jardins  lilliputiens  ;  ou  quand  vous  ren- 
contrez dans  les  rues  de  Pékin  un  mandarin  assis  dans  sa 
litière  et  lisant  à  travers  une  paire  de  grosses  besicles  une 
liasse  de  papiers  :  «  C'est  un  conseiller  d'État  qui  se  rend  au 
palais  et  qui,  chemin  faisant,  prépare  son  rapport  ;  un  en- 
combrement vous  arrête  ;  il  vous  loise  d'un  air  dédaigneux 
et  distrait,  comme  un  homme  pour  qui  le  monde  n'a  plus 
rien  de  nouveau.  » 

Si  nous  lisons  la  Promenade  autour  du  monde  de  M.  de 
Hiibner  (1),  nous  lui  serons  tous  reconnaissants  de  nous 
prociu'er  cette  double  jouissance  :  voir  beaucoup  de  choses 
et  ne  pas  nous  déranger.  Nous  les  voyons,  en  effet,  aussi 
vivantes,  aussi  animées  qu'il  a  pu  les  voir  lui-même.  Ce 
livre  a  le  rare  mérite  de  reposer  l'esprit  tout  en  le  remplis- 
sant d'une  foule  de  notions  très-exactes  et  presque  nouvelles. 
L'auteur  est  de  la  petite  famille  des  hommes  supérieurs  à 
tous  les  préjugés  :  préjugés  sociaux,  préjugés  politiques,  pré- 
jugés religieux.  Né  pour  les  emplois  qu'il  a  rempUs,  pour 
vivre  dans  les  cours  étrangères  et  pour  entretenir  avec  les 
hommes  les  plus  divers  des  rapports  d'équité  et  de  bienveil- 
lance, il  n'a  gardé  de  son  éducation  et  de  son  pays  qu'un 
respect  raisonné  pour  les  institutions  historiques  et  un  atta- 
chement sincère  au  spirituahsme  chrétien. 

A  la  simplicité  du  titre  de  l'ouvrage  répond  la  simplicité 
du  langage.  «Je  compte  m'amuser  »,  dit  l'auteur  en  par- 
lant. Il  y  réussit  au  delà  de  toute  espérance,  et,  en  s'amu- 
sant,  nous  amuse  nous-mêmes.  Ce  n'est  pas  ordinairement 
ainsi  qu'on  écrit;  mais  c'est  ainsi  qu'on  cause  entre  gens 
du  monde  instruits  cl  sans  prétentions,  et  cela  fait  du  bien  à 
l'esprit  de  lire  un  auteur  qui  ne  soit  pas  grimé  en  écrivain. 
Aucun  arrangement,  aucun  apprêt,  aucune  recherche  de 
sf\le,  mais  de  vifs  et  mouvants  récits  au  jour  le  jour,  de 
frais  tableaux  tracés  sous  l'impression  neuve  du  moment. 
Je  crains  seulement  que  .M.  de  Hubner  n'ait  les  défauts  de 
ses  qualités,  et  qu'homme  iieureux  par  les  hasards  de  la 
fortune  et  les  plus  i)eau\  dons  de  l'esprit,  un  optimisme 
habiluel  ne  l'empêche  de  voir  les  misères  humaines. 


(1)  Promenade  autour  du  monde,  par  le  baron  de  Uiibner,  aucici! 
ambassadeur,  Paris,  1873> 
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Mis  i:'i\Ts-rMs 

l.ii  lU'iiiliirc  (les  hUats-Uiiis  oinre  la  scène  e(  ici  le  iiicrile 
consiste  surlouldunsla  date  Irt-s-réceiitc  de  l'étude.  Due  l'onle 
de  livres  nous  ont  fait  connaître  l'Aniénque  du  Nord  au 
point  do  \ue  des  mœurs  et  des  institutions.  M.  de  Hiihner 
n'en  dil  que  ce  que  tout  le  monde  sait  :  absence  de  vie  do- 
mestique, indépendance  des  enfants  dés  l'âge  de  huit  ans  et 
par  siiile  oisi\e(é  forcée  des  mères,  jUrtation  des  jeunes 
filles,  en  sonmie  respectahilité  de  toutes  les  femmes,  activité 
prodigieuse  des  hommes,  galanterie  d'autant  plus  vraie 
qu'elle  est  fondée  non  sur  un  senlimenl,  mais  sur  un  prin- 
cipe ;  humhmjs  électoraux,  charlatanisme  sans  frein,  travail 
extravagant,  dépenses  folles  ii  certaines  époques  de  la  vie  el 
simplicité  spartiute  à  d'autres,  fortunes  trois  fois  perdues  et 
trois  fois  refaites  dans  le  cours  d'une  môme  vie,  c'est  tou- 
jours le  même  tahleau,  et  il  n'y  a  là  rien  de  nouveau  que 
les  nuances  délicates  que  sait  y  mettre  un  liomme  de  goût. 
Sur  tous  ces  chapitres,  après  tant  de  récits,  et  surtout  après 
celui  de  l'écrivain  anglais  Antony  Trollope,  il  ne  restait  vrai- 
ment plus  rien  ii  dire.  Mais  des  faits  récents  se  sont  passés 
aux  États-Unis,  qui  lixcnt  l'attention  de  l'excellent  observa- 
teur. Nous  avons  vu  les  premiers  résultats  d'une  guerre 
civile  et  politique  gigantesque  ;  nous  avons  vu  le  triomphe 
du  palriolisme,  l'abolilion  de  l'esclavage  et  le  lien  fédéral 
ressoudé  ;  mais  en  savons-nous  tous  les  effets  présents  et 
toutes  les  conséquences  probables  '?  Le  commun  des  hommes 
voit  les  faits  accomplis  ;  les  hommes  supérieurs  se  préoccu- 
pent des  faits  à  venir.  M.  de  Hiibner  reconnaît  comme  nous  tous 
la  puissance  de  l'élan  national  qui  a  maintenu  l'intégrité  de 
l'Union ,  mais  il  paraît  croire  que  le  lien  moral  étant  rompu,  le 
lien  matériel  se  rompra  sous  quelque  prétexte.  La  situation 
des  blancs  du  Sud  est  devenue  véritablement  difficile,  et 
d'ailleurs  n'y  a-t-il  pas  une  loi  supérieure  qui  défend  aux 
agglomérations  politiques  de  s'étendre  sur  une  trop  vaste 
latitude?  En  longitude,  nul  inconvénient;  mais  entre  le 
Nord  et  le  Sud,  des  différences  de  climat  naissent  des  dilïé- 
rencesde  mœurs,  d'idées  et  de  sentiments,  dont  l'effet  inévi- 
table est  l'antagonisme  social  et,  par  suite,  l'antagonisme 
politique.  Aux  Etats-Unis,  ce  péril  s'accroît  des  souvenirs  de 
l'esclavage  et  des  cil'ets  de  l'émancipaliou.  «  La  situation 
dans  la  Caroline  du  Sud  est  presque  intolérable  ;  elle 
provient  de  deux  causes  :  d'abord  les  noirs  y  sont  plus  nom- 
breux que  les  blancs  ;  ensuite  les  anciens  planteurs  se  refu- 
sent à  accepter  le  régime  nouveau  et  à  partager  avec  les 
noirs  le  gouvernement  de  l'État.  Ceci  fait  que  les  noirs,  avec 
le  concours  des  blancs  nouvellement  arrivés,  disposent  de  la 
chose  publique.  Sur  cent  vingt-cinq  membres  de  la  Chambre 
basse  de  la  législature,  quatre-vingt  dix  sont  des  noirs.  La 
proportion  est  ;i  peu  près  la  môme  au  Sénat.  La  plupart 
d'entre  eux  sont  des  honunes  corrompus  et  vénaux.  Ajoutez 
que  les  propriétaires  fonciers  de  la  Caroline  du  Sud  ont  par 
la  guerre  perdu  tout,  excepté  leurs  terres,  et  qu'ils  man- 
quent d'argent  comptant  ;  que  les  impots  ont  été  constam- 
ment augmentés  dans  ces  dernières  années,  qu'on  les  fait 
peser  impitoyablement  sur  les  propriétaires  ;  voilà  des  ren- 
seignements qui  sont  confirmés  par  tous  les  hommes  du  Sud 


s'ils  sont  contestés  par  la  plupart  des  hommes  du  Nord  que 
je  rencontre.  Mais  il  y  a  un  fait  qui  est  concédé  de  part  et 
d'autre  :  c'est  que  dans  le  Sud  aujourd'hui  les  noirs  sont 
polilî(|uemonl  maîtres  des  blancs.  On  conçoit  les  fureur.*,  le 
di'sespoir,  les  haines  accumulées  dans  leurs  cœurs,  non 
contre  leurs  uiu'iens  esclaves,  mais  contre  le  Nord,  à  leur 
sens  l'auteur  de  tous  ces  maux  (1).  Aussi  nous  voyons  ce  qui 
se  passe  dans  le  Sud  :  en  ce  moment  M.  Davis  parcourt  le 
pays  triomphalement.  Ses  discours  électrisent  ses  auditeurs  ; 
ils  se  résument  dans  ces  deux  mots  :  Silence  et  espérance  ; 
ce  qui  veut  dire  :  Vengeance  quand  l'heure  sera  venue.  Les 
propriétaires  s'abstiennent  de  voter  et  restent  à  l'écart,  aban- 
donnant ainsi  le  terrain  aux  nègres  et  aux  émigrés  du  Nord. 
Le  gouvernement  ne  trouve  pas  d'agents  officiels.  Oux  qu'il 
nonuno,  par  exemple  les  employés  chargés  de  percevoir  les 
impôts,  ou  intimidés,  ou  sympathisant  enx-mômes  avec  la 
cause  du  Sud,  donnent  aussitôt  leur  démission.  Voilà  le 
tableau  que  m'ont  fait  des  personnes  impartiales,  des  mem- 
bres du  corps  diplomatique,  des  voyageurs  et  des  étrangers 
complètement  neutres  entre  les  deux  partis...  Sans  doute 
nous  devons  su.spcndre  notre  jugement;  mais  les  raisonne- 
ments des  hommes  du  Nord  ne  me  rassurent  guère  :  ils 
compten.t  sur  la  communauté  des  intérêts,  quand  c'est  préci- 
sément la  divergence  des  intérêts  qui  a  provoqué  l'insurrec- 
tion ;  sur  l'action  du  temps,  qui  modifiera  les  idées  et  les 
sentiments  des  générations  à  venir.  Mais  l'histoire  montre 
fort  peu  d'exemples  d'une  nation  qui,  à  tort  ou  !i  raison  se 
croyant  opprimée,  se  soit  sincèrement  réconciliée  avec  ses 
vrais  ou  prétendus  oppresseurs.  Les  aspirations  hostiles,  la 
soif  de  la  vengeance,  se  transmettent  de  génération  en  géné- 
ration. A  ceci  on  répond  :  D'abord  les  souiherners  ne  sont  pas 
une  nation  à  part;  ensuite,  le  territoire  des  Etats  du  Sud  est 
immense  et  la  population  blanche  est  comparativement  pe- 
tite. L'immigration  augmente  ;  les  nouveaux  arrivés  sont  les 
antagonistes  nés  des  anciens  propriétaires  du  sol  ;  ils  les 
évinceront  et,  à  un  moment  donné,  nos  ennemis  auront 
disparu.  Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  le  temps  est  en 
notre  faveur.  J'admets  ce  raisonnement  :  c'est  une  solution 
que  le  temps  peut  amener  et  qui,  sauf  la  séparation,  est  la 
seule  possible.  Mais  pour  les  hommes  du  Sud,  c'est  la  des- 
truction. Comme  les  premiers  habitants  du  sol,  les  Indiens, 
ils  seraient  condamnés  à  s'éteindre  lentement.  Tant  qu'ils 
vivront,  ce  sera  la  guerre  sourde  ou  déclarée,  et  je  cherche 
sans  les  trouver  les  éléments  d'une  réconciliation.  " 

Certes  des  renseignements  puisés  à  tant  de  sources  et  re- 
cueillis par  un  homme  grave  et  circonspect  ont  un  grand  poids  ; 
la  portée  de  ses  conclusions  n'échappera  à  personne,  et  voilà 
pourquoi  nous  avons  tout  d'abord  cité  ce  passage,  comme  étant 
le  point  culminant  de  la  p.irlie  politique  de  cette  étude  ;  mais 
les  observations  de  M.  de  Hiibner  sur  les  faits  secondaires, 
sur  les  détails  de  mœurs,  sur  les  beautés  pittoresques  du  Far 
West,  sont  la  partie  agréable  de  son  ouvrage.  Rien  n'échappe 
à  son  triple  coup  d'œil  d'artiste,  de  philosophe  el  d'homme 
du  monde,  lia  vécu  de  la  vie  de  tous  et  conversé  avec  les 
petits  non  moins  profltablement  qu'avec  les  grands.  «  Il 
n'existe   pas  d'être  humain,  dit-il,  auquel  on   ne  puisse  e.v- 


(1)  La  monstrueuse  société  des  lilux-Klux,  qui  n'a  pu  être  dis- 
soute que  par  un  grand  déploiement  des  forces  fédérales,  a  montré 
jusqu'il»  peuvent  atler  ce  désespoir,  ces  haines  et  ces  fureurs. 
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traire  une  idée,  un  mot  heureux,  un  renseignement  curieux, 
une  appréciation  nouvelle.  On  rencontre  parfois,  il  est  \rai, 
(les  natures  obtuses  et  comme  cuirassées  ;  mais  mettez-les 
sur  un  chapitre  qui  les  intéresse,  et  elles  se  déboutonneront. 
Demandez-leur,  par  exemple,  leur  biographie,  et  soyez  sur 
quelles  parleront  avec  plaisir  et  toujours  avec  profit  pour 
vous,  si  vous  savez  en  tirer  parti.  C'est  parmi  les  gens  du 
peuple  que  l'on  peut  glaner  avec  le  plus  de  fruit.  »  Tantôt  il 
cause  avec  son  loueur  de  voiture,  dans  la  sierra  Nevada,  et  là 
il  apprend  que  cet  homme  a  bâti  une  ville  qui  porte  son 
nom.  Tantôt  il  va  serrer  la  main  au  général  Sheridan  et  le 
trouve,  nouveau  Cincinnatus,  logé  dans  une  petite  maison 
à  trois  fenêtres,  au  fond  d'une  ville  de  province.  C'est  de  là 
qu'il  exerce  un  commandement  si  vaste  «  qu'il  lui  faudrait 
voyager  pendant  deux  ans  pour  visiter  fous  les  postes  mili- 
taires qu'il  renferme  ».  En  chemin  de  fer,  à  table  d'hùtc, 
partout,  il  profite  de  la  rude  simplicité  des  mœurs  républi- 
caines pour  entamer  la  conversation.  On  est  très-communi- 
catif  sur  les  choses  d'intérêt  général  aux  États-Unis,  et  les 
femmes  y  semblent  partager  allègrement  avec  les  hommes 
les  habitudes  du  Forum.  Le  Forum,  pour  les  .\méricains,  est 
partout.  On  vit  en  famille  dans  les  hôtels,  dans  les  Pulmann- 
Cars  des  chemins  de  fer,  avec  des  inconnus.  Ces  grands 
wagons  diversement  aménagés  et  communiquant  entre  eux 
forment  des  appartements  ambulants  dans  lesquels  on  mène 
en  commun  la  vie  de  tous  les  jours.  On  y  reste  des  semaines 
entières,  vu  la  longueur  des  trajets,  la  mauvaise  confection 
des  voies  et  la  lenteur  de  la  marche.  On  se  lie,  au  moins 
d'une  façon  superlicielle  ;  on  se  donne  de  mutuelles  infor- 
mations, et  bien  des  gens  en  Amérique  ne  parcourent  les 
railways  et  les  fleuves  que  pour  avoir  l'occasion  de.se  ren- 
seigner sur  les  lieux,  pour  faire  de  nouvelles  connaissances, 
pour  étendre  leur  commerce  par  la  publicité  verbale.  Chez 
nous,  on  ne  voyage  que  pour  arriver  ;  aux  Etats-l'nis,  on 
voyage  pour  voyager  et,  chemin  faisant,  semer  sas  idées  et 
recueillir  celles  des  autres.  La  langue  anglaise  emploie  le 
mot  information  dans  un  autre  sens  que  la  nôtre,  et  la 
nuance  particulière  de  ce  mot  nous  donne  la  clef  de  tout  un 
côlé  de  l'esprit  anglais  et  américain.  Dans  notre  langue, 
infonnalion  exprime  le  résultat  d'une  enquête  sur  un  objet 
déterminé.  On  s'informe  d'une  chose,  on  ne  s'informe  pas  de 
toutes  choses  à  la  fois.  Les  Anglo-Saxons,  eux,  entendent 
l'information  dans  un  sens  général.  Avoir  beaucoup  d'infor- 
mations équivaut  à  être  très-instrviit,  mais  avec  cette  diffé- 
rence caractéristique  (jue  l'instruction  s'applique  à  tous  les 
genres  de  connaissances,  tandis  que  les  gens  informes  sont 
les  gens  instruits  des  clioses  pratiques.  Les  Américains  sont 
de  tous  les  peuples  le  plus  friand  d'informations.  Ils  ne  con- 
naissent jamais,  à  leur  gré,  assez  de  faits,  ci,  non  contents 
de  ceux  qu'une  puldicilé  énorme  leur  apporte,  ils  sont  suns 
cesse  en  quête  de  notions  nouvelles. 

C'est  une  grande  louange  à  donner  à  ce  peuple  que  sa 
c  ijiiliance  dans  la  perfection  indêlinie  de  la  civilisation  maté- 
rielle. Il  est  né  l'ennemi  de  la  routine  et  le  pionnier  du 
jirogrès.  Rien  ne  rembarrasse,  rien  ne  l'élomie,  tout  lui 
semble  jiossible.  Il  avait  bâti  en  (juinze  ans  Chicago,  mw 
\ille  d(!  trois  cent  mille  âmes  ;  le  feu  l'a  dévorée  en  1871, 
l'Ile  est  déjà  refaite.  .\u  commencement,  on  s'était  aperçu 
que,  liàlie  sur  un  marais,  l'air  en  était  malsain.  —  Qu'à  cela 
ne  lienne,  dit-on,  c'est  un  inconvénient  auquel  il  est  aisé 
de    remédier.  —  On    a  soulevé   les   maisons   au   inoven  de 


manivelles,  sans  avoir  recours  à  la  vapeur  et  sans  déranger 
les  locataires.  C'étaient  toutes  maisons  en  bois  revêtues  de 
plâtre  et  construites  sur  pilotis.  Il  n'y  avait  que  les  pilotis 
à  perdre.  Beaucoup  de  maisons  furent  transportées  tout 
entières  d'un  lioul  de  la  ville  à  l'autre,  .aujourd'hui  encore, 
cette   manière  de   changer  de  quartier  est  restée  en  usage. 

«  Je  m'engage,  raconte  M.  de  Hûbner,  dans  une  grande 
avenue  bordée  d'un  côté  par  le  lac,  de  l'autre  par  de  magni- 
fiques constructions.  C'est  la  célèbre  Michigan-Avenue,  le 
séjour  de  la  ploutocratie.  Dans  ces  maisons  fastueuses,  bâties 
dans  les  styles  les  plus  divers,  italien,  classique,  baroque, 
gothique,  roman,  presque  toutes  entourées  de  jolis  jardins, 
habitent  les  familles  des  hommes  qui,  en  peu  d'années,  ont 
gagné  des  millions  et,  s'ils  les  ont  perdus,  ont  recommencé 
la  vie  et  refait  leurs  fortunes.  Mais  un  objet  me  frappe. 
C'est  une  maison  située  au  milieu  de  la  rue.  Quelle  étrange 
fantaisie  !  Mais  non,  cette  maison  se  meut,  marche,  s'ap- 
proche. Bientôt  le  doute  n'est  plus  possible.  Placée  sur  des 
tréteaux  qui  reposent  sur  des  cylindres,  un  cheval  et  trois 
hommes,  au  moyen  d'un  cabestan,  suffisent  à  la  besogne. 
Je  m'arrête  tout  ébahi,  et  je  laisse  passer  ce  singulier  pro- 
meneur. C'est  un  édifice  à  deux  étages,  de  style  ogival.  Une 
vérandah  en  fleur  s'agite  sous  le  léger  cahotement  des 
cvlindres.  La  cheminée  fume.  On  fait  la  cuisine.  Un  air  de  la 
Traniata  vient  se  confondre  avec  le  grincement  des  poutres 
qui  supportent  l'habitation  ambulante.  Voilà  comment  l'.Vmé- 
ricain  se  joue  des   difficultés  matérielles  de   la  vie. 

)>  L'animation  des  rues  dépasse  tout  ce  que  j'ai  vu  en 
ce  genre,  même  dans  les  grands  centres  industriels  et 
commerciaux  de  r.\ngleterre.  Elle  est  tout  empreinte  de  la 
couleur  locale.  Dans  les  principales  rues,  de  forts  anneaux 
de  fer  sont  scellés  dans  le  pavé,  le  long  des  trottoirs.  Ils 
servent  à  attacher  les  chevaux.  C'est  la  manière  de  se  passer 
de  cochers.  Épargner  les  forces  de  l'homme  et  le  temps, 
n'en  perdre  absolument  rien,  en  tirer  le  plus  grand  parti 
possible,  voilà  la  tendance  essentiellement  américaine  dont 
on  trouve  les  traces  à  chaque  pas  que  Ton  fait.  Toute  la  vie 
de  l'habitant  de  Chicago  est  une  concurrence  forcée,  à  la- 
quelle il  ne  peut  se  soustraire.  Il  faut  qu'il  marche,  qu'il 
marche  toujours  ;  car,  s'il  s'arrêtait,  ceux  qui  le  suivent 
l'écraseraient  sous  leurs  pas.  Pénétrer  dans  la  forêt  vierge, 
y  tracer  des  clairières  qui  serviront  de  routes  aux  frères  de  la 
prochaine  génération,  arracher  à  la  barbarie  les  Peaux- 
liouges,  ce  qu'il  fait  en  les  exterminant  ;  ouvrir  les  voies  à  la 
civilisation  et  au  christianisme,  vaincre  enfin  la  nature  sau- 
vage et  faire  la  conquête  d'un  continent,  voilà  la  mission 
que  la  Providence  lui  a  assignée.  Sa  vie  n'est  qu'une  seule  et 
longue  campagne,  une  suite  non  interrompue  de  combats, 
de  marches  et  de  contre-niarclies.  Les  douceurs,  l'intimité 
du  foyer  domestique,  ne  (ruuveut  que  fort  peu  de  place  dans 
sa  fiévreuse  et  militante  existence.  Esl-il  heureux  ?.\  en 
juger  par  son  air  triste,  fatigué,  son\ent  délicat  et  malsain, 
on  serait  tenté  d'(Mi  douter.  » 

L'étude  sur  les  mormons  el  le  niorniouisme  est  netle,  fine, 
profonde.  Ce  n'était  pas  chose  facile  d'éclaircir  cette  doctrine, 
qui,  en  réalité,  n'en  est  une  ni  en  philosophie  ni  en  religion; 
mais  son  empire  sur  deux  cent  mille  volontaires  de  ce  que 
M.  Iliibner  appelle  u  les  travaux  forcés  à  perpétuité  »,  deux 
cent  mille  prisonniers  de  Brigham  Young  qui  se  livrent  à  lui 
corps  et  âme,  est  un  fait  qui  mérite  d'attirer  l'attention. 
On  a  toutes  les  lihertés  aux  États-Unis,  même  celle  d'être 
imposteur  et  celle  d'être  dupe.  Si  les  mormons  avaient 
eu  déjà  deux  exodes  avant  l'année  1871,  ce  n'était  point 
la  rigueur  des   lois  (jui  les  y  avait   coulraiiils  ;  c'clait  l'hos- 
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Iilit(^  des  populations,  lo  ponvernomniit  Ipiir  ayant  avoiit- 
qu'il  se  sentait  impuissant  il  les  protéger.  Ce  Ti'est  qu'à  la  lin 
de  1871  que  la  polygamie  ayant  été  eonsidcrée  euniinc  un<^ 
infraction  aux  lois  civiles,  la  judieature  de  l'IIlah  reçut  l'or- 
dre de  s'immiseer  dans  les  ulfaires  de  la  eommunauté  toutes 
les  l'ois  que  la  non-ohservanee  des  lois  lui  eu  donnerait  le 
droit  ou  le  [u-étexte.  Klle  l'a  l'ait  toutefois  avec  répiif^nanee, 
nvee  modération,  avec  réserve,  et  seulement  sous  la  pres- 
sion de  l'opinion  publlcjne  fréquemment  soulevée  contre  les 
nKu-mims.  Du  reste,  dés  avant  cette  époque,  lirijjliam  Young 
scuddail,  dit  M.  de  Ili'ihner,  envisager  sérieusement,  malgré 
son  grand  âge,  l'idée  d'un  troisième  exode,  soit  vers  les  dé- 
serts d'Arizona,  soit  vers  l'une  des  îles  de  l'Océanio.  La  con- 
slruilion  d'un  chemin  de  fer  aboutissant  à  Sait  l,uke  City, 
construction  à  laquelle  il  avait  cependant  concouru  lui- 
môme,  avait  amené  des  émigrants  non  mormons,  a|)porlant 
des  capitaux,  ouvrant  des  négoces,  et  mis  les  sujets  du 
propliéle  en  communications  trop  fréquentes  avec  le  reste  du 
monde  ci\ilisé.  L'isolement  est  nécessaire  ;i  lu  formation  de 
cette  atmosphère  morale  iiarticuliére  dans  laquelle  il  les  fait 
vi\re.  Dès  qu'ils  re\(iient  la  lumière  et  qu'ils  respirent  l'air 
vif  du  sens  coiunuui,  le  charme  est  rompu.  M.  de  Hûbner  re- 
marquait, il  la  fin  de  1871,  quelques  symptômes  naissants  de 
dissolution.  Plus  de  justice  occulte  laissant  les  cadavres  des 
apostats  sur  le  bord  des  précipices  !  plus  d'anges  vengeurs  1 
Les  jeunes  tilles  elles-mêmes  commençaient  à  se  mettre  en 
état  de  rébellion  et,  instruites  par  la  dégradante  servitude  de 
leurs  mères,  à  se  prononcer  hautement  contre  les  pratiques 
de  la  pluralité,  se  jurant  mutuellement  de  ne  jamais  prendre 
de  maris  polygames.  L'esprit  d'insubordination  était  entré 
jusque  dans  la  Ruche,  nom  qu'on  donne  à  la  demeure  du 
prophète,  et  le  fds  aîné  avait  déclaré  à  son  père  qu'il  ne  con- 
sidérait pas  comme  légitimes  les  enfants  issus  des  mariages 
ultérieurs.  La  transplantation  do  la  eommunauté  mormone 
serxira  donc  à  la  fois  h  prolonger  son  existence  en  la  sous- 
trayant au  commerce  des  gentils,  et  à  délivrer  le  gouverne- 
ment de  Washington  d'un  grand  embarras.  Le  mormonisme 
périra  bien  de  lui-même,  et  il  y  aura  tout  honneur  et  tout 
profit  pour  le  gouvernement  à  n'y  point  mettre  la  main.  Ce 
qui  s'est  produit  dans  la  Huche  se  produira  peu  à  peu  dans 
toutes  les  familles.  Les  enfants  des  premiers  mariages,  s'ar- 
mant  de  la  loi  ci\ile,  ne  reconnaîtront  point  les  enfants  nés 
des  autres  unions.  Par  cela  seul,  ils  sortiront  de  la  counnu- 
nion  mormone  et  en  emporteront  les  capitaux.  Aujourd'hui 
les  enfants  pullulent  à  Salt-Lake  City  et  dans  tous  les  établis- 
sements mormons;  ils  sont  bien  tenus,  décemment  vOtus  et 
fréquentent  tous  l'école;  mais  aucun  esprit  de  famille  ne  sau- 
rait régner  entre  les  frères,  d'abord  à  cause  de  la  pluralité 
des  épouses,  ensuite  parce  que  l'autorité  paternelle  est  ab- 
sorbée par  l'auloritc  du  prophète  et  que  l'amour  des  parenis 
ne  sert  pas  de  milieu,  de  lien  et  de  ciment  à  l'alYection  mu- 
tuelle des  enfants.  «  Les  pères  savent  à  peine  leur  nombre  et 
leurs  noms.  Le  président  en  a  quarante-huil.  sans  complcr 
les  morts.  Son  dernier  baby  avait  cinq  mois  en  t871.  Un  jour, 
il  se  promenait  dans  les  rues  ;  une  rixe  entre  deux  gamins  at- 
tira son  attention.  Il  intervint  en  appliquant  avec  sa  canne  une 
leçon  assez  rude  il  l'un  des  petils  tapageurs.  L'opération  ter- 
mince,  il  lui  demanda  :  «  De  qui  es-tu  fils?  »  L'enfant  répon- 
dit :  Y  am  Président  Young's  boy.  En  effet,  c'était  I'uti  des 
quarante-huit.  » 
Quoiqu'il  soit  entendu  qu'on  ne  doit  pas  épouser  plus  de 


femmes  qu'on  n'en  peut  nourrir,  ce  sont  très-souvent  les 
fennnes  (|ui  (witrelieiment  le  mari  par  le  produit  de  leur  tra- 
vail. Klles  ne  viviMit  pas  ensemble  comme  les  Chinoises,  les 
Turi|nes,  soumises  il  un  long  usage  de  la  polygamie.  La  ré- 
pugnance pour  cette  pratique,  acquise  par  hérédité  chez  les 
femmes  chrétiennes,  les  porte  ii  habiter  des  logements  sé- 
parés, souvent  éloignés  les  uns  des  autres.  Chez  les  gens 
pauvres,  chacune  des  femmes  lutte  avec  ses  rivales  d'atten- 
tions, de  générosité,  et  cherche  il  attirer  son  mari  en  lui  pré- 
parant un  modeste  festin.  Klles  pourvoient  îi  leurs  propres 
besoins  et  lui  sacrifient  leurs  petites  économies.  Les  seize 
femnu's  actuelles  du  prophète  (il  y  a  aussi  les  femmes  scel- 
lées) occupent  dans  la  Huche  des  appartements  distincts ,  mais 
elles  sont  soumises  il  une  sorte  de  contrôle  et  d'administra- 
tion bureaucratique.  Ce  sont  des  esclaves,  moins  le  contrat 
d'esclavage.  (Juant  aux  femmes  scellées,  ce  sont  des  é[)oases 
mystiques  que  les  évéques  ou  le  prophète  peuvent  marier  à 
un  homme  mort  ou  vivant,  pour  ce  monde  ou  pour  l'éler- 
nilé  (1). 

Quand  Brigham  Voung  voulut,  en  1852,  introduire  la  (loly- 
gamie  dans  la  eommunauté  mormone,  il  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  une  révélation  lui-niéine,  il  produisit  une  |)rétendue 
révélation  de  Joè  Smith,  le  fondateur  de  la  secte,  ii  qui  Jelio- 
vali  aurait  dit  :  «  Le  prêtre  qui  a  épousé  une  vierge  peut  en 
épouser  une  autre  pourvu  que  la  première  y  consente,  et  s'il 
lui  plaît  d'en  épouser  dix,  il  peut  le  faire  sans  commettre  d'a- 
dultère. Si  l'une  de  ses  femmes  se  donne  il  un  autre  homme, 
elle  est  adultère  et  doit  être  détruite;  car  elle  et  ses  compa- 
gnes ont  été  données  au  prêtre  pour  multiplier  le  genre  hu- 
main. »  C'est  le  même  langage  tenu  ii  Abraham.  Joë  Smith 
n'avait  pas  eu  il  faire  beaucoup  de  frais  d'imagination,  ou 
plutôt  Brigham  Voung,  car  le  document  est  tenu  pour  apocry- 
phe par  la  veuve  et  les  enfants  du  pauvre  Joë,  ainsi  que  par 
une  partie  de  la  eommunauté.  Ceux-ci,  n'ayant  pas  voulu  le 
reconnaître,  ont  formé  une  secte  à  part  et  fondé  une  ville  par- 
ticulière. La  raison  d'État  de  Brigham,  tous  motifs  person- 
nels et  non  avouables  mis  ii  part,  a  dû  être  la  perpétuité  et 
l'accroissement  de  la  communauté  mormone.  L'accroissement 
a  été  obtenu;  mais  nous  avons  vu  qu'il  existe  des  raisons  de 
douter  que  la  perpétuité  le  soit  également. 

La  théologie  mormone  est  résumée  en  ces  ferme»  par 
M.  de  Hiibner  avec  beaucoup  de  fidélité  :  «  Dieu  est  une 
personne  de  chair  et  de  sang  a  l'instar  de  l'homme.  11  a  les 
passions  de  l'homme,  mais  en  toutes  choses  il  est  parfait.  Il 
a  créé  Jésus-Christ  par  les  voies  naturelles.  Le  Père  et  le  Fils 
se  ressemblent,  avec  cette  seule  différence  que  le  Père  a  l'air 
plus  ;lgé.  L'homme  n'est  pas  la  création  de  Dieu,  car  il  existe 
de  toute  éternité.  Il  n'est  pas  né  dans  le  péché  et  n'est  res- 
ponsable que  de  ses  propres  actes.  Il  se  sanctifie  par  le  ma- 
riage. Il  y  a  des  dieux,  des  anges,  des  hommes  et  des  esprits. 
Il  y  a  une  résurrection  dans  l'autre  monde,  lequel,  d'ailleurs, 
n'est  qu'une  continuation  de  l'existence  actuelle  des  hommes. 
Dieu  est  en  communication  directe  avec  le  Prophète.  Ce  que 
dit  et  fait  le  Prophète  est  dit  et  fait  par  inspiration.  Les  évô- 


(1)  11  faudrait  faire  tout  un  cours  de  tliéologic  mormone  pour  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'âne  femme  scellée.  Il  y  en  a  de  veuves,  de  tilles, 
de  mariées.  Bri  jliani  Young  en  avait  également  seize  et  vivait  conjuga- 
lement avec  quelques-unes  d'entre  elles,  ce  qui  donnerait  à  penser 
que  les  femmes  scellées  ne  sont  pas  nécessairement  des  épouses  pure- 
rement  mystiques. 
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qiies  ont  aussi  le  privilège  de  l'inspiration,  mais  à  un  moindre 
degré.  De  toutes  les  religions,  celle  des  mormons  est  la 
plus  parfaite,  mais  les  (jentUs  ne  sont  pas  nécessairement 
damnés.  » 

Pour  qui  n'entend  pas  le  sens  caclié  de  pareils  dogmes,  ils 
doivent  avoir  peu  d'attrait.  D'où  viennent  donc  les  progrès 
que  les  mormons  ont  pu  faire?  C'est  que  leurs  missionnaires 
ne  s'adressent  jamais  qu'aux  plus  déshérités,  aux  plus  misé- 
rables prolétaires  des  grandes  villes  d'Europe  et  des  campa- 
gnes de  r.\ngleterre.  C'est  surtout  dans  le  pays  de  Galles  qu'ils 
recrutent.  Ils  promettent  du  pain,  des  instruments  de  travail 
et  de  l'indépendance  à  des  hommes  rendus  liAves  par  la 
faim,  désolés  par  l'impuissance,  poussés  à  la  fureur  par  la 
servitude.  Ils  leur  donnent  les  moyens  de  transport  pour  eux 
et  leurs  familles.  11  n'est  pas  ètoiniant  que  ceux-ci  les  suivent, 
lue  fois  arrivés  dans  la  Vallée  des  saints,  l'influence  du  milieu 
enveloppe  ces  pauvres  d'esprit,  et  de  païens  inconscients  qu'ils 
étaient  ils  deviennent  des  dévots,  des  croyants.  Croyants  en 
quoi?  Ils  ne  le  savent  guère  eux-mêmes.  Ils  croient  en  Bri- 
ghara  Young,  et  cette  croyance  pour  eux  résume  toutes  les 
antres.  Elle  suffit,  du  reste,  pour  être  sauvé.  Brigham  est  leur 
prophète,  leur  souverain,  leur  père,  leur  banquier,  leur  maî- 
tre; il  ne  s'en  faut  guère  qu'il  ne  soit  leur  Dieu. 

M.  de  Hilbner  nous  fait  assister  au  départ  du  prophète  à  la 
gare  de  Ogden,  où^il  était  venu  prêcher  au  tabernacle  :  «La 
\ille  est  en  fête.  Un  train  spécial  est  préparé  pour  le  souve- 
rain de  Deseret,  le  roi  de  la  Nouvelle-Jérusalem.  Debout  sur 
la  plate-forme,  il  salue  majestueusement  de  la  main  pendant 
(]ue  le  train  s'ébranle  au  milieu  des  coups  de  chapeau  des 
mormons  et  des  profondes  révérences  des  mormones.  C'était 
une  scène  de  cour  en  règle,  comme  on  en  voit  souvent  dans 
nos  gares  d'Kurope  aux  arrivées  et  aux  départs  des  tûtes  cou- 
ronnées. Il  y  avait  cependant  une  nuance;  c'était  autre  chose 
qu'une  démonstration  de  respect,  un  acte  d'étiquette  :  c'était 
l'adoration  d'un  être  surnaturel  qui  dispose  de  votre  sort  et 
que  vous  redoutez  encore  plus  que  vous  ne  l'aimez.  Brigham 
jouit  d'honneurs  plus  que  royaux,  puisqu'il  est  regardé,  sinon 
adoré,  comme  une  divinité.  Peu  de  temps  avant  mon  arrivée, 
il  avait  accompli  sa  soixante-dixième  année.  A  cette  occasion, 
il  fut  complimenté  dans  sa  Huche  par  les  apôtres,  lesévéques, 
les  anciens.  L'un  d'eux,  en  le  haranguant,  lui  donna  le  litre 
de  souverain  :  «  Vous  vivrez,  ajoutait-il,  pour  voir  le  jour  où 
tous  les  rois  de  la  terre  viendront  ici  vous  demander  con- 
-cil.  »  Le  journal  officiel  de  Deseret  s'empressa  de  publier 
1  l'Ile  allocution.  » 

Quelle  puissance  et  quelle  séduction  porte  donc  en  lui  ce 
licrsoiniage  pour  tenir  sous  le  joug  depuis  trente  ans  deux 
cent  mille  sujets  volontaires?  On  a  dit  que  Brigham,  se  fai- 
sant le  prêteur  de  tous  ces  pauvres  gens  qui  iic  viennent  à 
lui  que  du  fond  de  la  plus  extrême  misère,  et  s'arrangeant 
l>our  qu'ils  ne  puissent  januiis  le  rembourser  intégralement, 
les  maintenait  par  lii  dans  sa  dépeiulance.  Mais  cette  alléga- 
tion nous  semble  fausse.  Ce  serait  supposer  que  la  probité 
règne  en  souveraine  danslTtah  plus  qu'ailleurs.  Il  serait,  au 
contraire,  plus  naturel  qu'il  arrivât  au  prophète  ce  qui  arri- 
\ait  au  vicaire  de  Wakofield  quand  il  prétaità  ses  arrière-cou- 
sins un  vieux  cheval  ou  une  paire  de  bottes.  Non;  il  faut  le  re- 
connaître, il  y  a  des  natures  puissamment  chargées  de  fluide, 
électricité  ou  autre,  qui  exercent  une  attraction  magnétique  sur 
les  faibles  de  corps  ou  d'esprit.  Ce  don  qui  en  impose  au  vul- 
gaire est  presque  toujours  fatal  ù  la  moralité  de  celui  qui  le 


possède.  Il  est  si  difficile  que  l'homme  résiste  à  la  séduction 
corruptrice  qu'exerce  sur  lui  le  pouvoir  dont  il  dispose!  Lt 
quel  pouvoir  plus  grand,  plus  beau,  plus  enivrant  qu'un  pou- 
voir en  apparence  divin,  subjuguant  les  volontés  et  lesca'urs? 
Comment  ne  pas  devenir  imposteur,  si  Ion  est  esprit  fort  ; 
adorateur  de  soi-même,  si  l'on  est  homme  d'imagination?  Ce- 
lui qui,  dans  de  pareilles  conditions  de  nature,  reste  droit, 
raisonnable  et  sincère,  fait  preuve  de  haute  et  incorruptible 
moralité.  Brigham  Voung  trompe-t-il  les  autres  ou  se  trompe- 
t-il  lui-même?  M.  de  Hùbner  incline  vers  la  première  suppo- 
sition. Nous  dirons,  nous,  en  parodiant  un  mol  de  comédie 
célèbre  :  «  Cette  opinion  est  vraie,  et  l'opinion  contraire  est 
vraie  aussi.  »  Il  faudrait  n'avoir  jamais  sonde  la  conscience 
humaine  pour  ne  pas  savoir  que  c'est  le  plus  souvent  dans  l'a- 
doration de  soi-même,  dans  la  confiance  en  sa  propre  supé- 
riorité, que  l'homme  croit  trouver  le  droit  d'abuser  ses 
semblables. 

L'entrevue  de  M.  Hiibner  avec  le  Père  des  saints  est  assez 
curieuse  pour  que  nous  la  citions  encore  : 

«  Nous  franchissons  le  seuil  et  entrons  au  parloir,  petite 
pièce  simplement  ornée  des  portraits  des  apôtres  mormons. 
I.e  secrétaire  et  gendre  du  président,  petit  jeune  homme  con- 
trefait, après  nous  avoir  offert  des  chaises,  se  met  iim'adres- 
ser  à  haute  voix  les  questions  d'usage  entre  étrangers.  Pendant 
que  j'y  réponds,  je  crois  découvrir  comme  une  ombre  der- 
rière une  porte  entr'ouverte.  Vingt  minutes  se  passent  ainsi. 
La  conversation,  à  laquelle  tout  le  monde  preiul  part,  ne  ta- 
rit pas  ;  mais  le  président  se  fait  toujours  attendre.  «  M.  Voung, 
dis-je  en  me  levant,  a  ses  occupations;  j'ai  les  miennes,  je 
n'ai  rien  ii  lui  dire  et  ne  tiens  plus  à  le  voir.  »  A  ce  moment, 
la  porte  qui  avait  attiré  mon  attention  s'ouvrit  soudainement, 
et  Brigham  Voung  parut  sur  le  seuil.  Il  était  mis  avec  re- 
cherche et  semblait  sortir  des  mains  du  coiffeur.  Pendant 
quelques  instants  il  me  contempla  en  silence;  puis,  d'un  air 
solennel  et  en  répondant  par  un  léger  geste  de  la  main  aux 
profondes  révérences  des  siens,  il  avançalentement  vers  moi. 
il  avait  gardé  son  chapeau  sur  la  tête,  mais  il  l'ôla  précipi- 
tamment lorsqu'il  me  vit  mettre  le  mien  et  me  désigna  un 
fauteuil  à  côté  de  lui.  Les  évêques  et  anciens  prirent  place  à 
une  distance  respectueuse.  Sur  un  signe  qu'il  lit  au  secré- 
taire, celui-ci,  se  tenant  débouta  côté  du  maître,  lut  à  haute 
voix  ma  lettre  d'introduction.  » 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  là,  jusqu'à  présent,  qu'une  pa- 
rodie en  petit  des  usages  de  cour.  M.  de  Hiibner  rapporte 
l'entretien  qui  suivit  et  qui  dura  plus  d'une  heure.  On  est 
frappé  connue  lui  de  la  banalité  de  ces  phrases  sentencieuses 
et  confuses  où  il  est  impossible  de  saisir  une  idée  forte  et 
saillante.  Son  interlocuteur  l'attaqua  sur  le  chapitre  de  la  po- 
lygamie. "  En  Europe,  lui  dit-il,  votre  nom  est  connu.  On  ap- 
précie en  vous  l'honniie  énergique  qui  sait  imposer  sa  vo- 
lonté à  des  disciples  et  qui  a  su  transformer  un  désert  en  un 
jardin.  Mais  il  n'y  a,  je  ne  puis  vous  le  cacher,  qu'un  seul 
cri  d'indignation  contre  la  polygamie  que  vous  pratiquez 
\ous-même  et  que  vous  avez  introduite  dans  votre  conmiu- 
nauté.  On  pense  généralement  que  c'est  une  dégradation  de 
la  femme  et  une  honte  pour  le  siècle  où  nous  vivons  (o  shame 
and  a  disgrâce).  »  Ici  l'auditoire  fit  entendre  un  sourd  gro- 
gnement. Le  président  tressaillit,  mais  il  se  contint.  Après 
(luelques  instants  de  silence,  parlant  très-bas  et  avec  un  léger 
sourire  de  dédain,  il  dit  :  «  Préjugé!  préjugé!  préjugé!  Nous 
avons  des  exemples,  de  grands  exemples,  ceux  des  patriar- 
ches. Ce  qui  alors  plaisait  à  Dieu,  pourquoi  le  proscrire  au- 
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joiird'hiii?  »  Il  ontra  alors  dans  un  long  expos('  d'uno  Ihéorio 
qui  ni'('t«it  nouvolle,  ri'^retUinl  ([iio  les  luiniuics  n"iinilassont 
pas  ri'Nciiipli'  di's  aniniiiiix,  Iniilaiit  les  rclalioiis  sexuelles 
confusément  el  avec  une  frmnde  réserve  de  ])aroles,  si  fii-ande 
qu'il  m'a  été  impussilile  d'en  saisir  toujours  le  sens.  «  Au 
reste,  ee  que  je  fais,  ee  que  j'enseigne,  disait-il,  je  l'enseitine 
et  le  fais  par  ordre  spécial  de  Dieu.  »  Lorsque  je  me  levai,  il 
nie  prit  la  main,  m'attira  \ers  lui  et  nun-nuu'a  enfermant  les 
veux  :  «  Luck,  lack,  luck!  Henedietion,  Iienédictioii,  héiuHlic- 
tion  !  I) 

(1  liri^liaui  Youni;,  fils  d'un  rharpentier  l't  nr  dans  ri'.liil 
de  Verinoul,  \ienl  d'aeeimiplir,  comme  nous  l'avons  dit,  sa 
soixante-dixième  année;  mais' il  parait  beaucoup  pins  jeune  ; 
sa  taille  est  haute,  droite,  et  toute  sa  personne  annonce  la 
force  el  la  santé,  l'ne  chevelure  crêpée,  blonde  tirant  sur  le 
châtain,  et  un  collier  de  barbe  i;ris  blanc  soiijiicusemenl  frisé 
encadrent  sa  tOle  solidement  assise  sur  des  épaules  carrées, 
yeux,  qui  évitent  de  rencontrer  votre  regard,  accusent  de  la 
finesse  plus  (]ne  de  l'intelligence;  sa  bouche,  de  la  sensua- 
lité; son  menton  carré  et  de  dimensions  disproportionnées, 
de  l'énergie,  je  dirais  pres(|ne  de  la  cruauté.  A  tout  prendre, 
c'est  une  figure  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  un  être  hors  li- 
gne. Klle  vous  fascine  et  vous  repousse  à  la  fois.  (Juant  ii  ses 
manières,  elles  manquent  de  simplicité  ou  plutôt  elles  por- 
tent l'empreinte  de  l'all'ecfation.Tour  à  tour  solennel  et  fami- 
lier, onctueux  et  plaisant,  sévère  et  doucereux,  Young  n'ou- 
blie pas  un  instant  son  rôle  de  prophète.  Avant  d'émettre  une 
phrase  sentencieuse,  il  incline  le  front,  fixe  son  regard  sur 
le  sol.  11  s'énonce  lentement,  d'un  ton  d'autorité,  et  en  met- 
tant un  intervalle  entre  chacune  de  ses  paroles.  Puis,  soudai- 
nement, il  relève  la  tète,  la  rejette  en  arrière  et  dépluie  sa 
large  denture  blanche  et  pointue,  sa  grosse  bouche  sensuelle 
sur  laquelle  erre  un  sinistre  sourire.  11  ferme  les  yeux  et 
baisse  la  voix.  C'est  le  moment  où  il  plaisante.  Il  y  a  je  ne  sais 
quoi  de  grossièrement  théâtral  dans  ces  passages  subits  du 
sublime  au  vulgaire;  mais  on  conçoit  que  ce  sont  là  des  ef- 
fets de  scène  qui  entraînent  un  public  ignorant  et  tout  dis- 
posé à  se  laisser  entraîner.  Aussi  ai-je  remarqué  qu'à  ces  mo- 
ments tous  les  évèques  et  anciens  étaient  ou  se  donnaient 
l'air  d'être  comme  éleclrisés.  » 

Jugé  sur  son  extérieur  et  sur  ses  manières,  Brigham  Young 
ne  serait  qu'un  audacieux  hypocrite  ;  mais,  dit  M.  de  Hûb- 
ner,  faites-vous  raconter  ce  qu'a  fait  cet  homme  extraordi- 
naire, par  le  commandant  des  troupes  fédérales  dans  l'Utah, 
par  ses  officiers,  par  le  chief-justice,  par  l'atlorney  général, 
par  les  médecins,  par  les  mineurs,  tous  gens  de  bon  sens 
dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  et  votre  prévention 
fera  place  à  l'étonnement  d'abord,  à  l'admiration  ensuite. 
Nous  ne  disconvenons  pas,  avec  M.  de  Hiibner,  que  le  prési- 
dent des  mormons  n'ait  fait  des  œuvres  matérielles  gigantes- 
ques; mais  tout  homme  qui  dispose  d'un  grand  pouvoir  sur 
ses  semblables  peut  faire  de  grandes  choses  sans  être  grand 
lui-même.  Sa  triple  domination  sur  ses  sujets,  comme  pas- 
teur dirigeant  les  âmes,  comme  souverain  administrant  la 
communauté,  et  comme  caissier  irresponsable  détenant  la 
fortune  publique,  dépasse  tout  ce  qui  a  été  connu  du  despo- 
tisme asiatique.  Brigham  Young  prononce  en  conscience  sur 
tous  les  mariages,  et  par  là  s'immisce  dans  les  affaires  les 
plus  intimes  des  familles,  dans  le  secret  des  cœurs,  et  plus 
encore.  Il  est,  à  l'égard  des  saints,  un  confesseur  et  un  ca- 
suiste,  interrogeant  publiquement  et  décidant  souveraine- 
ment sur  toutes  les  affaires  privées.  Ce  n'est  point  le  despo- 
tisme du  sabre  qu'il  exerce  sur  son  peuple  ;  celui-là  serait 


du  libéralisme  en  comparaison.  C'est  le  despotisme  du  grand 
I.ama,  tel  que  le  dépeint  le  inis>iuuiiaire  lliic  dans  son  voyage 
an  Thibet,  nM^t-  celle  dilVerence  que  le  grand  Lama  n'est 
(|u'inie  idole  plus  ou  moins  muelle,  el  (|ue  le  président  des 
M(M-m(ins  est  un  maili'e  actif,  jaloux,  \igilant  ijui  règne  et 
([ui  gouverne  ;  c'est  l'escla\age  du  cii'ur,  de  la  pensée,  de 
la  xoloiité,  celui  qui  tue  l'homme  dans  ce  (|ui  le  fait  homme, 
et  qui  résulte  toujours  de  la  réunion  des  deux  pou\()irs  dans 
les  sociétés  on  l'idée  religieuse  a  couser\é  ou  re[)ris  sa  force. 
Quelques-uns  de  ces  pauvres  mormons,  i)ris  individuelle- 
menl,  s(inl  ])arfois  touchants  de  résignation,  de  courage  au 
lra\ail,  el  de  reconnaissance  envers  celui  qui  leur  a  donné 
un  oulll  l'I  un  morceau  de  pain  en  échange  de  leur  liberté. 
Moralité  :  il  \  a  des  saints  partout,  même  dans  la  Vallée  des 
saillis. 

De  Sali  Lake  Cil\,  .M.  de  Hiibner  nous  mène  à  San-Fran- 
cisco  à  travers  le  continent  américain.  Trajet  :  douze  cents 
lieues.  Sept  jours  et  sept  nuits  en  chemin  de  fer.  On  com- 
prend alors  l'importance  des  Pulinann-Cars,  des  chemins  de 
fer,  et  la  popularité  dont  ils  jouissent.  Mais  poumons  autres 
Luropéens,  ces  dortoirs  ambulants,  avec  toilettes  et  lavabos 
communs  entre  tous  les  voyageurs,  ces  salles  à  manger,  que 
l'entassement  des  convives  et  le  voisinage  des  cuisines  rem- 
plit d'une  odeur  méphitique,  sont  un  odieux  et  répugnant  sé- 
jour. 

Dans  ces  déserts  de  verdure,  la  guerre  avec  les  Peaux- 
Rouges  est  à  l'état  permanent  ;  le  sang  des  blancs  coule 
souvent  à  flots,  et  à  peine  les  journaux  de  l'Union  en  font- 
ils  mention  en  passant.  Les  Indiens  ont  quelquefois  at- 
taqué même  les  gares,  et  l'on  a  montre  à  M.  de  Hiibner  un 
chef  de  gare  prodige,  qui  vivait  comme  un  autre  après  axoir 
été  scalpé.  Les  Peaux-Rouges  ne  sont  pourtant  pas  tous  en 
guerre  avec  les  blancs,  et  l'on  en  voit  parfois  qui,  couronnés 
de  plumes,  armés  de  flèches,  et  presque  nus  (car  les  vête- 
ments dont  le  président  des  États-Unis,  le  big-father,  leur 
fait  faire  annuellement  une  distribution  ne  leur  arrivent  que 
rarement,  grâce  à  la  friponnerie  des  préposés),  regardent 
passer  les  trains.  Ils  sont  hâves,  tristes,  exténués,  images 
d'une  race  qui  s'en  va,  et  leur  aspect  est  d'autant  plus  chétif 
que  le  sang  blanc  s'est  introduit  dans  leurs  veines.  L'eau-de- 
vie  et  les  unions  libres  avec  les  blancs,  voilà  les  deux  poi- 
sons qui  achèvent  chez  eux  l'œuvre  de  la  guerre.  Le  croise- 
ment des  races,  fécond  ailleurs,  ne  donne  ici  que  des  produits 
misérables. 

Les  «  pionniers  de  la  civilisation  n  furment  une  popula- 
tion d'élite  sous  quelques  rapports,  de  réprouvés  sous  plu- 
sieurs autres.  «  A^oir  sur  la  conscience  quelques  bons  ho- 
micides, commis  en  plein  jour  sous  les  yeux  de  ses  conci- 
toyens; avoir  échappé  à  la  justice,  soit  par  la  ruse,  soit  par 
l'audace,  soit  par  la  corruption;  jouir  enfin  de  la  réputation 
d'être  sharp,  c'est-à-dire  de  tricher  au  su  de  tout  le  monde, 
sans  se  laisser  jamais  prendre  en  flagrant  délit;  voilà  ce  qui 
constitue  le  rotuchj  de  l'extrême  Occident.  Terreur  des  pères 
de  famille,  admiré  et  choisi  pour  exemple  par  la  jeunesse  mâle, 
fort  populaire  auprès  du  beau  sexe,  il  n'est  pas  nécessaire- 
ment et  à  lout  jamais  un  scélérat.  Beaucoup  de  roxvdies  ar- 
ri\ent  à  la  fortune  et  aux  honneurs  dans  leur  entourage; 
d'autres  terminent  leur  triste  existence  suspendus  à  une  po- 
tence ou  à  une  branche  d'arbre.  Mais  tels  qu'ils  sont,  ces 
aventuriers  ont  leur  raison  d'être,  leur  mission  à  remplir. 
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Pour  oser  proNoquer  la  lutte  avec  la  nature  sauvage,  il  faut 
lies  qualités,  et  il  ces  qualités  répondent  nécessairement  cer- 
tains défauts.  En  regardant  en  arrière,  vous  voyez  le  berceau 
de  toutes  les  civilisations  entouré  de  géants,  d'êtres  hercu- 
léens, prêts  à  tout  hasarder,  capables  aussi  de  tout  faire,  ne 
reculant  devant  aucun  danger  ni  devant  aucun  crime.  Les 
dieux  et  les  héros  de  l'ancienne  Grèce  avaient,  en  fait  de 
morale,  des  idées  assez  larges  ;  les  fondateurs  de  Rome,  les 
addanlados  de  la  reine  Isabelle  et  de  Charles-Quint,  les  co- 
lonisateurs hollandais  du  wn"  siècle,  ne  brillaient  pas  par  un 
excès  de  scrupule,  par  la  délicatesse  du  goût  et  le  raflinement 
des  mœurs.  Ce  n'est,  il  me  semble,  que  par  la  couleur  parti- 
r  culière  des  temps  et  des  lieux  qu'ils  se  distinguent  des  back- 
woodmen  et  des  rowdies  américains.  » 

Nous  voici  à  San  Francisco.  «  Ici  tout  est  jeune  :  la  na- 
ture encore  vierge  ;  les  maisons  dont  les  plus  vieilles  n'ont 
pas  vingt  ans;  les  habitants,  dont  les  plus  âgés  n'en  comp- 
tent pas  cinquante.  Parmi  ces  derniers  se  font  remarquer, 
comme  des  patriarches,  les  hommes  des  earhjdaijs,  ceux  qui 
ont  vu  naître  la  capitale  de  l'or,  qui  ont  habité  l'une  de  ses 
quatre  premières  maisons,  ou  bien  ont  couché  à  la  belle 
étoile,  sous  la  protection  des  canons  du  Presidio  mexicain. 
Ce  sont  maintenant  des  hommes  ù  la  chevelure  blanche,  car 
on  vieillit  vite  en  Californie.  Par  des  causes  dont  il  serait  trop 
long  de  rendre  compte,  peu  d'entre  eux  ont  fait  fortune.  L'or 
a  passé  par  leurs  mains,  presque  rien  n'y  est  resté  ;  mais  ils 
n'ont  point  tourné  ii  la  misanthropie.  La  considération  dont 
ils  jouisseni  à  leurs  propres  yeux  les  soutient.  Ne  sont-ils  pas 
les  premiers  qui  ont  foulé  ce  sol  précieux,  qui  ont,  par  leurs 
découvertes,  appelé  la  multitude,  préparé  les  merveilles  ac- 
tuelles, les  merveilles  plus  grandes  de  l'avenir"?  » 

Elle  n'est  pas  très-solide,  la  plus  jeune  métropole  du 
monde  moderne.  Une  ville  en  bois  bâtie  sur  le  sable  !  Mais 
bail  !  disent  les  .Vméricains,  on  la  rebâtira!  En  attendant,  on 
y  trouve  partout  le  progrés  le  plus  avancé.  Partout  on  a  ap- 
pliqué aux  aménagements  des  établissements  publics  ou  des 
habitations  privées  les  dernières  conquêtes  des  sciences 
exactes,  de  la  physique  et  do  la  mécanique  ;  on  ne  recule 
devant  aucune  dépense  ;  car,  si  l'on  n'a  pas  d'argent,  on  en 
aura,  et  jusque-là  on  a  du  crédit.  L'houune  se  sent  si  fort  en 
Californie!  Il  a  confiance  en  lui  et  dans  les  autres. 

San  Francisco  n'a[)partient  pas  plus  au\  Américains  (juau 
reste  du  monde.  C'est  la  nouvelle  Itonie  du  monde  moderne, 
la  pairie  commune  des  nations  conmieri;antes,  comme  la 
Home  chrétienne  a  été  longtemps  la  patrie  comnume  des  na- 
tions civilisées.  Il  y  a  des  quartiers  où  l'on  n'entend  parler 
qu'allemand;  d'autres  qui  ne  sont  habités  que  par  les  Clii- 
iKjis.  Mais  le  plus  souvent  toutes  les  nationalités  sont  mêlées 
et  confondues,  oubliées  même  peut-être.  L'élément  juif  lient 
une  place  importante,  les  Irlandais  pullulent  et  la  France  est 
largement  représentée  par  les  modistes,  les  cuisiniers  et  les 
coiffeurs.  Il  y  a  aussi  des  maisons  de  conmierce  de  second 
I  ordre  qui  appartiennent  ii  des  Français.  La  Californie  a  eu 
trois  périodes  :  le  travail  des  mines,  le  connnerce  et  mainte- 
nant l'industrie.  Dans  la  période  industrielle  qui  se  déve- 
Nqipe  tons  les  jours,  il  y  a  place  surtout  pour  les  enfants  de 
l'Empire  du  milieu.  Leur  sol)riété,  leur  assiduité  au  travail  et 
leur  aptitude  à  l'imitation,  en  fait  d'excellents  ouvriers.  .Vussi 
y  a-l-il  dans  les  nianiiluctures  de  la  CaliCornio  deux  lionmies 
jaunes  au  moiii-  (unlre  ini  honnne  blanc.  C'est  au  milieu  de 
cette  promiscuité  des  nations  i]u'ou  coimneiicç  à  comprendre 


que  la  terre  est  ronde  et  que  les  extrêmes  se  touchent.  En 
elfet,  l'extrême  Orient  et  l'extrême  Occident  se  trouvent  réu- 
nis sur  ce  rivage  dans  une  même  œu\re  et  dans  une  passion 
comnume. 

Nous  ne  suivrons  point  l'intéressanl  narrateur  dans  son 
excursion  à  la  sierra  Nevada,  ni  dans  sa  visite  ii  Yesomili, 
et  nous  n'irons  pas  mesurer  avec  lui  les  fameux  big-trces 
de  Mariposa,  «  gros  de  trente  pieds  de  diamètre, -pris  h  la 
base,  et  hauts  de  trois  cents  pieds  (1).  Cette  nature  améri- 
caine, quand  on  se  met  à  la  décrire,  vous  entraîne  hors  de 
vos  limites.  C'est  qu'elle  a  pour  l'homme  l'atlrail,  puissant 
encore,  de  la  vie  primiti\e!  C'est  qu'elle  le  reprend  par  se-; 
instincts  naturels,  par  ses  amours  légitimes,  comme  la  vir 
sauvage  reprend  le  fauve  apprivoise,  le  jour  oii  il  revoit  se- 
forêts  !  Nous  avons  été  témoin  nous-mêmc  dans  les  pampas 
de  l'Amérique  du  Sud  de  la  façon  subite,  violente,  irrésistible, 
dont  le  vieil  homme  se  retrouve  et  s'affirme  sous  l'honnnc 
civilisé.  A  peine  a-t-il  retrouvé  son  berceau,  son  Éden,  qu'il 
n'en  veut  plus  sortir,  et  nous  avons  vu  des  voyageurs  euro- 
péens, gens  de  mœurs  raffinés,  des  savants  qui  avaient  tout 
appris  des  choses  de  l'esprit,  des  hommes  du  monde  (|ni 
avaient  bu  à  toutes  les  coupes,  s'asseoir  sous  une  feuille  de 
bananier  et  vouloir  y  mourir.  .M.  de  Bompland,  entre  autres, 
qui  a  donné  à  l'Institut  pour  prétexte  de  son  absence  indéfi- 
nie, que  Rosas  le  retenait  prisonnier,  était  libre  depuis  long- 
temps. Entouré  de  négresses  qui  lui  jouaient  de  la  guitare 
et  de  négrillons  qui  gambadaient  auprès  de  lui,  abrité  par 
une  case  en  légers  bambous,  et  noyé  dans  les  herbes  gigan- 
tesques, il  savourait  la  vie  en  attendant  la  mort.  Nous  n'ac- 
compagnerons pas  davantage  l'illustre  voyageur  dans  la  tra- 
versée de  San  Francisco  à  Yokahama,  mais  nous  al)orderons 
avec  lui  dans  cette  ville  européo-japonaise,  créée  pour  ainsi 
dire  par  sir  Alcock  Rnllierford,  et  d'où  nous  avons  une  fe- 
nêtre, sinon  une  porte  ouverte,  sur  l'empire  du  Soleil  levant. 


Liîo  QrrsNEF.. 


I.a  tin  très-iirtuliiiuioiiu'iit. 
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■  .a    Sfience    allciiiiinilc    «'I    la    .sricKPL'    fr.5iiViii4C 
PII  nii^ïsic. 

S'il  est  un  lieu  commun  rcliallu  chez  nous,  c'est  la  prépon- 
dérance de  la  langue  et  de  l'esprit  français  en  Russie. 

Nous  répétons  à  qui  veut  nous  entendre  que  les  Russes 
instruits  savent  le  français  mieux  que  leur  langue  maternelle, 
et  nous  souunes  tout  prêts  à  nous  iniagiiu'r  que  l'absence  de 
nos  livres  et  de  nos  nioiles  réduirait  la  Moscovie  à  mie  \érilalde 
disetic  sociale  cl  iiitcllciluelle.  Ces!  la  un;'  illu>i(in  llaUcusc 


(I)  Oniivail  donné  irabonl  à  ces  coiiiliTes  géants,  découverts  ci 
18Ô5,  le  nom  de  Wctlinytonia,  sous  le(|n('l  nous  les  connaissons  ci 
Knrope.  J.es  Américains,  à  qui  cette  dénomination  est  antipalliiqne 
les  appellent  ^ei/iioia  rjiijuntea. 
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pour  noire  amour-propro  ;  mais,  faute  do  pouvoir  étuilior  la 
lilliTalure  russe  dans  les  textes  originaux,  on  se  rend 
mal  eoinpte  des  iniluenees  diverses  qui  at;isseiil  sur  elle  el 
(jui  rediiiseiil  sinijulièrenienl  lu  part  de  la  ncMre.  An  siècle 
dernier,  il  est  \rai,  nos  poêles  el  nos  pliik)so|)lics  ont  inspiré 
une  èrolo  litlérain;  de  pseudo-Mariiionlels  el  de  pseudo- 
llanipistrous  ;  mais  au  xix"  siùcle,  la  haute  lilleraluie, 
surtout  la  poésie  russe,  procède  bien  philùt  de  l'Alle- 
lua^iie  el  de  rAnnietcrrc  que  de  la  l'runcc.  lijron,  (iœlhe, 
Stliiller,  ont  en  plus  de  disciples  que  Luuiartine,  Hnijo  et 
Musset.  C.'esl  surtout  dans  les  scieiu-es  modernes,  telles  (|uu 
riiisluire,  la  philologie,  la  philosophie  naturelle,  que  l'in- 
lluence  de  rAUemague  devient  prépondérante.  Les  savants 
russes  recoiuuiissenl  pour  maîtres  les  professeurs  de  lionu, 
de  Tnliingue  ou  de  Derlin  plutôt  que  ceu.x  de  I^aris  (ntjlre 
province  compte  bien  peu  hélas  !  dans  les  relations  interna- 
tionales). La  génération  actuelle  s'est  accoutumée  à  emprun- 
ter iu)u-seulemenl  les  méthodes  allemandes,  mais  aussi  la 
phraséologie  el  la  terminologie  germanique.  Tel  ouvrage 
écril  en  russe  est  pensé  en  allemand,  et  pour  en  donner  une 
traduction  française  adéquate  à  l'original,  il  faut  rcclierclier 
la  pensée  germanique  sous  l'expression  slave,  ou  comme 
disait  Napoléon,  gratter  le  lUisse  pour  trouver...  l'Allemand. 
Sur  hicn  des  questions  où  lu  France  faisait  jadis  autorite, 
elle  est  aujourd'hui  reléguée  au  second  ou  même  au  troi- 
sième rang. 

Voici  par  exemple  une  leçon  qui  nous  arrive  de  l'Uuivcr- 
sité  de  Kiev  ;  c'est  la  première  d'un  cours  de  lilléralurc 
latine  qui  ne  formera  pas  moins  de  trois  volumes  in-8  (1). 
L'auteur  de  ce  travail,  M.  Modestov,  professeur  de  littérature 
latine  à  l'I'niversité  de  Saint- Vladimir,  est  considéré  comme 
un  des  meilleurs  latinistes  russes.  L'an  deruier  il  a  publié  à 
Berlin  une  dissertation  sml'Écriture  à  Ruine  pendant  la  pcriode 
(les  ro/s  (autrefois  il  l'cùl  sans  doute  écrite  en  français)  (2).  La 
littérature  latine  est  assez  familière  à  nos  lecteurs  pour  qu'il 
soit  inutile  de  reproduire  une  leçon  étraugère  qui  en  somme 
n'apporte  pas  de  faits  nouveaux  à  la  science.  Nous  donnerons 
cependant  un  fragment  de  ce  travail  ;  ce  sont  quelques  pages  où 
l'auteur  passe  en  revue  les  principaux  historiens  de  la  litté- 
rature latine  ;  on  y  trouvera  quelques  renseignements  instruc- 
tifs ;  mais  ce  qu'on  y  remarquera  surtout,  c'est  le  triste  rôle 
que  parait  jouer  ici  la  science  française  vis-à-vis  de  la  science 
germanique. 

u  Les  érudits  s'occupent  de  l'histoire  de  la  littérature  latine 
de|iuis  l'époque  de  la  Renaissance.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  l'on  possède  déjà  un  grand  nombre  de  travaux  qui  ont 
préparé  la  prospérité  actuelle  de  la  science  ;  ses  progrès  ce- 
pandant  ont  été  longs  et  pénibles.  Elle  en  avait  encore  fait 
bien  peu  au  début  du  xvni°  siècle.  C'est  ce  dont  on  peut  se 
con\aincre  par  l'examen  de  la  Bibliothecalatina  de  Fabricius, 
le  premier  travail  important  relatif  au  sujet  qui  nous  occupe. 
La  Dibliotheca  n'est  qu'un  catalogue  chronologique  des  au- 
teurs latins  avec  leurs  biographies,  l'indication  de  leurs  œu- 
vres, des  éditions  et  des  traductions  en  langues  modernes.  Ce 
travail  ne  donne  aucune  idée  du  développement  de  la  littéra- 
ture romaine  ;  il  n'a  d'autre  système  qu'un  ordre  chronologi- 


(1)  Le  premier  volume  vient  de  paraître. 

(2)  Dcr  Oel/ratich  lier  Schrif't  iinter  de.n  icein,  Kœnigen,   Berlin, 
Cal\ary  par  M.  Modestov,  professeur  à  l'UiiiverBité  de  Kiev. 


que  assez  inexact.  Malgré  ces  défauts,  le  livre  de  Fabriciusfut 
remar(|iuil)le  pour  son  temps;  c'était  un  recueil  de  matériaux 
abondanls,  groupés  pour  la  première  fois,  et  réiiOndaul  si  i)ieii 
aux  besoins  des  sa\unls  ([u'il  Cul  six  éditions  de  Itiil?  à  1728. 
Il  lut  encore  réimprimé  en  1773-7/i  avec  des  corrections  et 
des  additions  importantes  par  l'un  des  meilleurs  njpré.sen- 
lanls  de  la  pliilologie  allemande,  Jean  Krnesli.  L'ceuvrc!  de  Fa- 
bricius, malgré  loiil  son  snccèsdans  le  monde  savant,  malgré 
l'nlilile  ([u'oIVrent  les  nombreux  matériaux  ()u'elie  u  groupés 
jiour  l'histoire  de  la  liltératnre  romaine,  ne  renferme  pas 
même  la  trace  d'une  idée  sur  \^\  vrai  caractère  de  la  littéra- 
ture; la  liltéralure  n'est  pas  un  phénomène  isolé  dans  la  \io 
nationale,  soiulé\eloj)pement  se  rattache  par  des  liens  étroits 
à  celui  delà  \ie  nuirale,  sociale  el  politique;  il  est  del(Tminé 
])ai'  la  marche  de  la  civilisation.  l'ncontem[)orain  de  Fabricius, 
Functius  (Funck),  étudie,  lui,  la  littérature  romaine  pur  Ages 
qui  répondent  au  cycle  entier  do  la  vie  humaine;  son  travail 
presenle  déjà  un  sérieux  progrès  dans  l'étude  de  la  xie  littéraire 
du  peupU;  ronuiin.  Il  se  divise  en  six  parties  {Deoriijinc  Uikjuw 
lalinw,  de  pueritia,  de  adulesceniia  de  uiriti  œUite,  de  hnminenle 
senectute,  de  inerli  ne  decrepita  senectute).  C'est  là  un  progrès 
sur  la  méthode  de  l'abricius.  L'auteur  indique  sans  l'expli- 
([uerlc  développement  graduel,  physiologique  pour  ainsi  dire 
de  la  littérature,  ce  (|ui  coiistiluc  un  progrès  très-sérieux  dans 
l'iiistoiro  littéraire.  Du  reste,  l'idée  de  Functius  ne  lui  appar- 
tient pas.  Dès  le  xvi'  siècle,  on  la  rencontre  chez  beaucoup  de 
savants.  Elle  lut  tout  d'abord  exposée  par  Antonius  Sabellicus 
(mort  en  156G),  élève  du  célèbre  Pompouius  Lœlus  dans  sa 
dissertation  :  De  periodis  UUerarum  et  de  quinque  œtatibus  ro- 
manœ  limjuœ.  On  la  retrouve  chez  Jules  César  Scaliger, 
Vossius,  Facciolati,  qui  divisent  l'histoire  de  la  littérature  ro- 
maine en  différents  Ages  à  l'instar  de  la  vie  humaine.  Func- 
tius n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  exjiosé  celte  idée 
du  développement  successif  et  de  la  décadence  de  la  littéra- 
ture romaine.  C'est  dans  ce  but  qu'il  publia  une  série  de  dis- 
sertations où  il  appréciait  les  écrivains  latins  jusqu'à  la  mort 
de  Charlemagne.  A  dire  vrai,  les  traités  de  Functius  consa- 
crés aux  âges  de  la  langue  latine  n'expliquent  guère  la  crois- 
sauce  physiologique  de  la  littérature  sous  l'influence  des  con- 
ditions diverses  qui  peuvent  s'exercer  sur  elle  ;  mais  on  y  voit 
du  moins  percer  une  tendance  à  diviser  l'histoire  de  la  litté- 
rature en  périodes  plus  ou  moins  tranchées  par  des  événe- 
ments importants,  événements  qui  se  leflètent  clans  les  des- 
tinées de  la  liltéralure.  On  peut  trouver  dans  l'œuvre  de 
Funck  beaucoup  d'erreurs  grossières;  par  exemple,  il  fait  ve- 
nir la  langue  latine  de  l'ancien  allemand.  Mais  le  fait  seul 
d'avoir  établi  la  division  par  périodes  correspondant  aux  évo- 
lutions les  plus  importantes  de  la  vie  politique,  ce  fait  suffit  à 
mettre  ce  travail  bien  au-dessus  de  celui  de  Fabricius  qui, 
par  son  caraclère  statistique,  a  singulièrement  nui  au  déve- 
loppement régulier  de  notre  science.  Comme  Fabricius, 
Funck  trouva  des  imitateurs;  mais  ils  furent  incapables  de 
■faire  entrer  l'histoire  littéraire  dans  une  meilleure  voie.  U 
fallut  attendre  jusqu'au  moment  où  Fr.  Aug.  Wolf  publia 
(1787)  son  Histoire  de  la  littérature  romaine  {Geschichte  der 
rwinischen  Literatitr  ein  leilfaden  fiir  akadeniische  Vorlesumjen  ; 
Halle).  Là,  pour  la  première  fois,  s'accuse  nettement  la  mé- 
thode nouvelle  qui,  si  elle  a  été  brillamment  représentée  dans 
l'étude  des  littératures  modernes,  n'a  point  encore  atteint  tout 
son  développement  en  ce  qui  concerne  les  Grecs  et  les  Ro- 
uuiius.  Wolf  présente  la  littérature  romaine  comme  un  phé- 
nomène organique,  rattaché  à  la  \ie  de  l'organisme  tout  en- 
tier, à  la  civilisation  générale  de  la  nation.  Wolf  joue  un 
graïul  rôle  dans  la  marche  des  études  classiques;  il  peut  être 
considéré  comme  le  père  du  mouvement  philologique  de 
l'Allemagne  moderne.  Wolf  a  marqué  avec  l'autorité  du  gé- 
nie le  terrain  et  l'objet  propre  de  toutes  les  sciences  qui  s'oc- 
cupent de  l'anliquitc  classique;  la  science  philologique  a 
suivi  la  route  qu'il  lui  traçait.  Les  leçons  de  Wolf  sur  l'histoire 
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de  la  littérature  romaine  ont  été  imprimées  beaucoup  d'an- 
nées après  la  mort  de  l'auteur,  d'après  un  fort  mauvais  ma- 
nuscrit, et  constituent  le  tome  troisième  de  l'édition  de 
Ilûrtlcr  et  Hofmann.  C'est  là  que  nous  rencontrons  pour  la 
première  fois  ce  que  Bernhardy  a  depuis  appelé  VHidoire  in- 
terne de  la  litldrature.  Uemhaïd),  professeur  à  l'université  de 
Halle,  est  le  continuateur  immédiat  de  Wolf.  Son  tableau  de 
la  littérature  romaine  {Grundrissderru-m.  Lileratur)  est,  mal- 
gré tous  les  défauts  de  l'exposition,  le  meilleur  ouvTage  pu- 
blic sur  ce  sujet.  La  méliiode  de  Wolf  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici 
de  meilleure  expression.  Ce  n'est  que  dans  l'œuvre  de  Bern- 
liardy  qu'on  peut  bien  saisir  le  lion  organique  qui  rattache  la 
littérature  romaine  à  la  ^ie  même  de  la  société,  comprendre 
la  littérature  comme  la  manifestation  naturelle  de  cette  vie, 
comme  son  produit  logique.  Eii  parlant  de  Bernhardy,  on  ne 
peut  s'eîiipccher  de  comparer  son  travail  avec  l'Histoire  du 
professeur  Bœhr,  de  Heidelher^  {Geschichle  der  rwm.Literatur). 
Cet  ouvrage  offre  de  sérieuses  qualités.  C'est  une  conscien- 
cieuse compilation  dont  se  sont  seriis  beaucoup  d'écrivains, 
Bernhardy  lui-même.  La  littérature  latine  y  est  étudiée  sous 
toutes  ses  faces  avec  une  exactitude  qui  fait  honneur  à  fout 
érudit.  Mais  on  ne  peut  dire  que  ce  soit  une  histoire  littéraire 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  C'est  plutôt  une  histoire  de  la  poésie 
et  de  la  prose  chez  les  Romains,  ou  même  des  poètes  et  des 
prosateurs,  un  index  Utléraire  qu'une  histoire  littéraire.  Ou 
peut  reprocher  également  à  Bernhardy  de  n'avoir  étudié  les 
écrivains  romains  que  d'après  leurs  caractères  externes  ;  mais 
ce  défaut  est  racheté  par  la  partie  générale  de  l'ouvrage  où 
l'histoire  littéraire  apparaît  comme  l'histoire  \ivante  du  dé- 
veloppement intellectuel  des  Romains.  On  peut  encore  citer 
pour  la  précision  et  la  solidité  le  beau  travail  de  Munk  {Ge- 
schichte  lUr  ru-m.  Lileratur;  Berlin,  1858-()1);  il  n'est  pas  écrit 
pour  les  .savants,  mais  il  mérite  lattenlion  spéciale  des  étu- 
diants en  philologie  qui  trou\eront  eu  lui  un  manuel  excel- 
lent. 

Signalons  enfin  l'Histoire  de  la  littêralure  romaine  de  Tcuf- 
fel;  il  se  propose  de  réunir  la  richesse  de  Biehr  à  l'art  et  à  la 
critique  de  Bernhardy  ;  mais,  malgré  toute  son  habileté,  on 
peut  dire  que  les  matériaux  l'écrasent  et  l'emportent  sur  l'ex- 
position. Ces  dernières  années  ont  produit  maintes  produc- 
tions remarquables.  Je  nous  recommande  spécialement  les 
Eludes  sur  la  poésie  latine,  de  .M.  Patin.  Vous  y  trouverez  non- 
seulement  une  remarquable  profondeur  d'analyse,  une  vue 
juste  de  la  littérature  romaine,  mais  aussi  une  délicatesse  de 
pensée,  une  clarté  de  style  essentiellement  propres  aux  écri- 
>ains  français. 

M.  Ém.  Ilubner,  dans  son  Profjramme  de  littérature  romaine 

{Grindriss  zu  Vorlesumjen  iiber  die  r(ria.  Uleratur-iieschichte), 

a  fait  avec  raison  une  grande  place  a  la  littérature  chrétienne 

'"li.  à  partir  du  ni°  siècle,  réclame  lattenlion  et  ne  peut  être 

-  igée  dans  l'examen  des  derniers  siècles.  M.  Hubner  di- 

loute  l'histoire  de  la  littérature  romaine  en  trois  pério- 

I     des  ;  période  latine,  italiemie,  cosmopolite.  C'est  la  première 

,     fois  que  nous  rencontrons  une  idée  de  ce  genre;  elle  a  de 

l    l'avenir,  bien  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  encore  élaborée.  » 

'  On  le  voit,  parmi  nos  érudils,  il  n'en  est  qu'un  seul  qui  ait 
'i\é  grâce  aux  yeux  du  professeur  russe,  c'est  M.  Patin, 
un  mot  de  latinistes  tels  que  MM.  Berger,  Havct,  Char- 
j  iilicr,  Nisard;  pas  même  une  mention  pour  les  manuels 
i!.'  .\1M.  Picrron  ou  Paul  Albert.  Nous  ne  voulons  point  dis- 
cuter ici  les  préférences  de  l'auteur  pour  l'Allemagne;  nous 

ç  les  constatons,  et  la  bonne  foi  nous  oblige  à  reconnaître 
qu'elles  hoiil  en  grande  partie  fondées  :  notre  littérature  ne 
possède  pas  encore  de  grand  ouvrage  qu'elle  puisse  opposer 
avec  succès    à   ceux  dont  il   vient  d'être  question.  11  vaut 


mieux  admettre  virilement  son  infériorité  pour  chercher  à  la 
réparer  que  de  la  discuter  et  de  la  défendre  par  de  mauvaises 
raisons. 

L.  Léger. 
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La  maison  Hachette  continue  son  beau  travail  de  restaura- 
tion des  grands  monuments  littéraires  de  la  France.  M.  Des- 
pois a  été  chargé  de  nous  donner  une  édition  complète  de 
Molière  ;  le  premier  volume  vient  de  paraître  (1).  Il  y  manque 
la  notice  biographique,  qui  sera  livrée  ultérieurement.  L'aver- 
tissement laisse  pressentir  qu'elle  ne  contiendra  pas  de  docu- 
ments trcs-uouveaux  :  à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Tout  a 
été  dit  sur  Molière,  sa  famille  et  les  principaux  événements 
de  sa  vie  (1).  On  a  même  quelquefois  inventé,  et  grâce  à  des 
anecdotes  apocryphes  des  Boléana  et  des  J/o/pri'antf,  la  légende 
s'est  sur  certains  points  substituée  à  l'histoire.  Le  mérite  du 
biographe  sera  moins  de  nous  donner  du  nouveau  que  d'éla- 
guer tout  ce  qui  est  incertain  ou  suspect.  Ainsi  que  le  fait 
justement  remarquer  M.  Despois,  Molière  n'a  pas,  comme 
Corneille  ou  Racine,  trouvé  dans  sa  propre  famille  des  histo- 
riens; il  n'a  pas  laissé  de  correspondance,  il  a  écrit  peu  de 
préfaces  :  il  disparait  derrière  ses  ouvrages.  Ses  ennemis 
même  affectaient  à  l'égard  de  sa  personne  le  dédain  de  l'in- 
dilTéretice.  Chose  curieuse,  le  seul  journal  du  temps,  la  Ga- 
zette, nomme  souvent  les  écrivains  contemporains;  lorsqu'ils 
meurent,  elle  jette  des  fleurs  sur  leur  tombe  :  sur  Molière,  pas 
un  mot,  ni  de  son  vivant,  ni  au  lendemain  de  sa  mort.  Boi- 
leau  seul  protestait  contre  nnc  indifférence  ou  une  malveil- 
lance qui  semblait  méconnaître  le  génie  du  plus  grand  poêle 
du  siècle.  Pour  qu'on  rendit  justice  à  sa  muse  éclipsée,  il 
fallut 

I qu'un  peu  de  terre  obtenu  par  prière 

A  jamais  dans  la  tombe  eût  enferme  Molière.  » 

M.  Despois  aimonce  qu'il  ne  veut  puiser  qu'aux  sources  au- 
thentiques, et  il  a  grandement  raison.  Sur  les  points  où  la 
tradition  lui  semblera  avoir  été  plus  affirmative  qu'il  ne  fal- 
lait, il  se  bornera  à  avouer  son  incrédulité  ou  son  ignorance 
Ce  qui  nous  intéresse  tout  autant  que  la  biographie  de  Mo- 
lière, c'est  l'histoire  de  chacune  de  ses  pièces.  Cette  histoire, 
si  les  volumes  suivants  répondent  au  premier,  nous  l'aurons 
aussi  complète,  détaillée  et  exacte  qu'il  se  peut  souhaiter. 
D'oii  est  née  l'idée  première  de  l'ouvrage,  y  a-t-il  eu  imitation, 


(t)  Les  grands  écrivains  de  france.  —  OHuvres  de  Molière,  nou- 
velle édition,  revue  sur  les  plus  anciennes  impressions  et  augmentée 
tic  variantes,  notices,  notes,  lexique,  etc.,  par  Eugène  Despois,  — 
Paris,  librairie  llacheltc  et  C. 

(2)  Voyez  notamment  une  conférence  de  iL  Edouard  l'ouruier  sur 
Lt  fumiÙe  et  t'cafancc  de  Molière,  dans  notre  uuméro  du  24  mai 
dernier,  page  1118. 
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qui'ls  iutinirs  oui  créù  les  rôles  ou  les  oui  joués  depuis  Mû- 
li'''r('  ius(iir,i  11(1^  jours,  (|uel  a  cli'  le  succès  cl  du  (cuips  de 
.Mnlicrc  cl  ilc|iuis,  nous  saui'Oiis  Icuil.  \iiiii  t' L'iuunli.  \i:>i 
eveuiplc.  Nous  eu  suivons  les  i'ortunes  di\  erses  depuis  lu 
]ireniicre  représeiilaliou  à  Lyon  en  1055  ou  en  105^  (la  dale 
de  l()55  semble  plus  probable)  jus(iu'ii  la  brillante  reprise  ({ui 
eu  a  cic  l'aile  en  ocl(d)re  1H71.  l'.n  oulrc,  un  loni;  appendice 
nous  uu'l  sous  les  jeux  la  eonu'dic  italieuiu'  en  cinij  aeles, 
rjnarverlito,  (|ue  Molière  a  souvent  suivie  pas  ii  pas;  enfin  des 
notes  deiaillées  nous  signalent  les  dix  ers  eni|)runts  de  <létail 
faits  à  la  Kmiiiu  de  Groto,  à  rAni/elica  de  l'alHilin  de  l'imia- 
ris,  plusieurs  réniiiiiseences  de  l'iaule  cl  nue  scciie  ilmil 
l'idée  se  trouve  dans  les  Contes  d' Eulnijifl. 

Pour  tous  les  détails  sur  les  diverses  represeiilaliuus  et  les 
successives  distributions  des  rôles,  M.  Despois  a  lrou\c  des 
documents  certains  aux  arcliivesde  la  Comédie-I'rançaise.  I.e 
rei;istre  de  l.a  (Irantie,  dont  M.  Edouard  Tliierrj  promet  de- 
puis longtemps  la  ]iublication,  lui  a  permis  de  rcclilier  un 
certain  nombre  tl'erreurs  accréditées,  ou  de  li\er  (|uel(|ues 
points  douteux.  Par  exemple,  le  Misanihropt;  a-l-il  eu  au  dé- 
but le  succès  qu'il  méritait  ?  Ce  n'a  été  qu'un  deuii-succés, 
dit  la  tradition  ;  le  succès  a  été  grand,  répondent  certains  i-ri- 
tiques,  et  il  ne  faut  pas  Ui-dessus  s'en  rapporter  il  la  légende. 
Eli  bien  !  les  cliiffres  authentiques  donnés  par  le  registre  de 
La  (Iraugc  prouvent  péremptoirement  que  la  tradition  était 
plus  près  de  la  vérité  que  l'opinion  contraire  (1). 

Si  importante  que  soit  la  partie  liistorique  dans  un  pareil 
lra\ail,  elle  n'est  cependant  que  l'accessoire.  Lagrande  affaire, 
c'est  la  recoustilufion  du  texte  vrai.  Ce  n'est  pas  chose  aisée. 
On  sait  avec  quelle  insouciance  Molière  laissait  imprimer  ses 
pièces;  quelques-unes  uiûme  n'ont  été  publiées  qu'après  sa 
mort.  M.  Despois  a  adopté  fidèlement  le  texte  des  éditions 
originales,  les  seules  à  l'impression  desquelles  Molière  ait 
pu  avoir  quelque  part.  L'édition  de  1682,  donnée  neuf  ans 
après  la  mort  de  Molière  par  La  Grange  et  Vinot,  avait  fait  cn- 
ti'er  dans  le  texte  les  modificatioTis  qui  s'y  étaient  peu  à  peu 
introduites  il  la  scène;  elle  a  été  reproduite,  ii  quelques  dif- 
férences près,  par  les  éditions  successives  jusqu'à  celle  de 
Marc-Antoine  Joly,  en  173i.  Celle-ci  se  donne  la  licence  d'a- 
méliorer le  texte,  de  couper  autrement  les  scènes,  de  multi- 
plier les  divisions  ;  elle  est  devenue  le  modèle  de  celles  qui  ont 
suivi.  M.  Despois  a  relevé  avec  soin  les  variantes  introduites 
et  les  donne  en  notes.  Pour  les  jeux  de  scène,  les  traditions 
de  théâtre,  il  a  consulté  M.  Régnier,  l'interprète  excellent  de 
Molière  et  le  plus  versé  en  ces  questions.  11  rend  hommage  ii 
tous  ceux  qui  lui  ont  prêté  leur  concours,  sans  décliner  ce- 
pendant la  responsabilité  définitive  ;  cette  responsabilité,  il 
peut  l'accepter  sans  crainte,  l'u  pareil  travail  demandait,  ou- 
tre une  vaste  érudition,  du  tact,  du  goCit,  un  sens  critique  ai- 
guisé et  une  concision  (le  style  que  n'ont  guère  les  purs  éru- 
dits,  toujours  prêts  à  noyer  le  texte  dans  les  commentaires. 
Ici  le  commentaire  est  abondant  sans  déborder;  il  est  net, 
piquant,  ingénieux  autant  que  savant. 


(1)  Voyez  sur  ce  point  l'article  de  M.  Despois  sur  Di  condition  des 
liommcs  de  leltref  au  xvu'  sièc/e,  dans  notre  dernier  numéro. 


M.  de  Lescure  a  eidrepris  uni'  (emre  nmiiis  importante, 
mais  i|iii  n'e-i  pa^  sans  iiili'i-rl.  Il  nou^  olVre  inie  lre>-éle- 
gaiite  édition  des  Cuntcs  d'Ilamitton  (I),  une  eililion  de  lu\i^ 
comme  toutes  celles  de  la  Librairie  des  liibliopbiles.  Ces  vo- 
lumes sont  destinés  ii  des  mains  arist()cratii|nes.  Iticn  de 
niii'ux  quand  il  s'agit  d'u'uvres  qui  ne  sont  pas  de  nature  il 
iiisiruire  ou  il  moraliser.  Les  Contes  d'Ilamillon  n'ont  nulle- 
ment la  prétention  d'être  utiles,  l'ne  broderie  diaphane  sur 
un  lissu  sans  consistance,  rien  de  plus;  des  peintures  délicates 
sur  de  la  ]iorcelaine  de  Sèvres;  un  parfum  subtil  dans  un  fla- 
con de  cristal  il  ficelles.  On  a  souvent  parlé,  et  M.  dis  Lescure 
]iarle  il  son  luiir  du  nalurel  de  ces  badinages.  J'ai  peur  de  me 
tromper  en  n'i'laiil  jias  de  l'avis  général;  mais  enfin  je  ne  puis 
dire  que  ce  que  je  vois.  Or,  il  me  semble  que  ces  agréables  ré- 
cils ne  sont  pas  aussi  naturels  et  de  ton  et  de  tour  que  les 
Mémoires  de  Gramont.  .l'y  crois  sentir  trop  d'inicntion,  trop  de 
finesse,  çii  et  lii  un  trop  grand  désir  de  plaire  ii  un  auditoire 
brillant  et  distingué  qui  aime  les  sous-entendus  et  l'esprit 
qui  se  laisse  deviner.  Je  crois  voir  le  narrateur  recueillant  les 
sourires  et  les  murmures  approbatifs,  non  sans  les  avoir  un 
peu  demandés.  Rien  de  plus  légitime  que  ce  désir  de  plaire; 
ce  que  je  liens  à  noter,  c'est  qu'tlaniilton  a  voulu  plaire  à  des 
délicats,  il  des  raffinés,  ii  de  beaux  esprits.  Son  ironie  légère, 
sa  plaisanterie  alerte  qui  jamais  n'appuie,  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  le  ton  dégagé  et  l'allure  rapide  de  Lesage  ;  mais  Lc- 
sage  s'adresse  ii  des  bourgeois;  lui,  à  des  grands  seigneurs 
et  surtout  il  de  belles  dames.  Il  est  le  Lesage  des  salons  élé- 
gants, où  trop  de  bonhomie  ne  serait  pas  de  mise,  uii  le  nar- 
rateur prend  une  attitude  ii  son  avantage,  chiffonnant  un  ja- 
liot  de  dentelles  d'une  main  où  brillent  quelques  bagues  de 
prix  qu'il  n'étale  pas,  mais  qu'il  n'est  pas  fâché  de  laisser 
voir.  C'est  par  ces  petits  manèges  même  qu'il  me  semble  sé- 
duire M.  de  Lescure,  lui  aussi  ami  des  manières,  des  belles, 
bien  entendu,  et,  pour  son  propre  compte,  cherchant  plutôt 
à  plaire  aux  délicats  qu'il  la  foule.  La  Harpe  signalait  dans  lla- 
millon  l'art  toujours  heureux  de  conter  les  petites  choses  dans 
le  style  des  grandes  et  les  grandes  dans  le  style  des  petites, 
N'est-ce  pas  hi  précisément  du  procédé,  de  la  manière,  bien 
[ilulùt  que  du  naturel'? 

Ce  qui  me  fait  croire  encore  que  je  suis  dans  le  vrai,  c'est 
le  doute  oii  l'on  est  sur  l'intention  de  ces  contes.  Selon 
M,  Ch,  Giraud  et  Sainte-Beuve,  Hainilton,  voyant  le  succès 
prodigieux  des  Mille  et  une  nuits,  voulut  simplement  profiter 
de  cet  engouement  pour  le  merveilleux  et  exploiter  une 
veine  alors  aussi  heureuse  que  facile.  Selon  M.  Auger, 
M.  Sayous  et  M.  de  Lescure,  il  aurait  voulu  faire  une  parodie, 
opérer  une  réaction  :  «  C'est  moins  en  imitation  qu'en  charge 
d'un  procédé  agaçant,  dit  M,  de  Lescure,  qu'Hamilton  s'est 
plu  à  rompre  sans  cesse  le  fil  d'Ariane  de  ses  labyrinthes  et 
se  fait  un  jeu  d'agiter  systématiquement  et  malignement  cette 
eau  vive  de  son  récit,  d'abord  si  claire,  bientôt  si  trouble.  " 


(1)  Coules  d'Iîami/lun,  publiés  avec  une  uutico  de  .\t.  de   Lescure 
Lil^raii'ie  des  bibliopliiles.  Paiis,  Joiiuusl. 
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Si  lo  naturol  était  la  qualiti'  dominanlo  de  cps  fontes,  M.  de 
l.i'scure  en  parlerail  plus  natiindloinenl,  sans  doute  ;  et  sur- 
l(jut  on  no  se  dcuianderail  pas  s'ils  sont  une  parodie.  1-e 
doute  on  l'on  est  à  ce  sujet  n'est-il  pas  lu  plus  vive  des  cri- 
tiques? Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  le  moins  du  monde  à 
un  dessein  bien  formé  et  un  parti  pris  bien  arrûté  de  paro- 
die. Que  Sainte-Reine  n'ait  pas  assez  remarqué  la  note  iro- 
nique, je  le  veux  bien  :  mais  celte  note  ironique,  que  prouvc- 
l-elle  ?  Que  le  narrateur,  qui  ne  tient  pas  à  se  faire  une 
réputation  de  naïveté,  ne  veut  point  passer  pour  dupe  ;  qu'il 
indique  d'un  geste,  d'un  coup  d'oeil,  qu'il  sait  très-bien  tont 
le  premier  qu'il  voyage  dans  le  monde  des  cbimércs.  Quand 
Lafontaino  nous  raconte  les  joies  ou  les  douleurs  de  ses 
bêles,  ses  vieux  amis,  il  se  réjouit  ou  pleure  avec  eux  et  siu- 
eux.  Il  ne  nous  présente  pas,  par  exemple,  un  lapin  quel- 
conque, mais  .lean  Lapin,  fils  de  Simon,  petit-fils  de  Pierre, 
el  nous  nous  intéressons  au  pauvre  Jeannot  parce  que  le 
poêle  a  connu  sa  famille.  Na'iveté  charmante  qui  donne  à  la 
fable  une  ampleur  et  parfois  une  majesté  qui  semblait  incom- 
|)alible  avec  son  humble  fortune  !  En  effet,  Lafontaine 
pourra  bien  faire  intervenir  les  dieux  hospitaliers  et  les 
dieux  vengeurs;  il  pourra  se  passionner  pour  ses  humbles 
héros,  comme  Homère  pour  Achille  ou  Hector.  iNa'iveté  char- 
mante, mais  aussi  on  appelait  Lafontaine  le  «bonhomme  ». 
C'est  précisément  le  nom  auquel  ne  tient  pas  le  moins  du 
monde  Hamilton.  Voilà  pourquoi  il  sourit  le  premier  de  ce 
qu'il  raconte.  Ce  sont  pures  fictions,  sachez-le  bien,  scmble- 
l-il  dire.  Si  j'emploie  ces  ressorts,  c'est  que  la  vogue  est  à  ce 
merveilleux,  mais  l'intérêt  de  mon  récit,  je  le  place  ailleurs, 
dans  la  pointure  de  tel  ou  tel  sentiment  délicat,  par  exemple 
dans  l'éveil  du  jeune  cœur  de  la  charmante  Kleur-d'epino. 
Ho  grâce,  ne  faites  pas  tant  d'attention  au  cheval  miraculeux 
(|ni  la  transporte  à  travers  les  airs,  et  pluti'it  écoutez  ce  que 
jo  fais  dire  et  à  elle  et  ii  l'ingénieux  Tarare,  tandis  qu'il  la 
presse  entre  ses  bras  de  peur  qu'elle  ne  tombe  de  si  haut. 
On  dirait  qu'il  craint  que  la  fiction  même  n'intéresse  trop  et 
(|u'on  n'oul)lie,en  considérant  trop  attentivement  les  ressorts 
i\n  merveilleux,  de  regarder  celui  qui  les  fait  jouer.  De  mémo, 
corlains  acteurs  ne  tiennent  pas  ;i  ce  que  l'illusion  pro'duile 
li.irle  drame  soit  trop  complote  :  onferait  moins  d'attention  à 
eux.  De  ce  désir  (\f  no  pas  paraître  dupe,  de  ce  besoin  de  ne 
p.is  s'effacer  et  mémo  d'être  remarqué  à  uiu'  intention  mé- 
chante de  dénigrante  parodie,  il  y  a  bien  loin.  C'est  là,  je 
crois,  l'explication  vraie  du  ton  ironique  qui  perce  dans  ces 
contes.  Remarquons  d'ailleurs  que  cette  ironie  légère  et  sub- 
tile, nous  la  retrouvons  également  dans  les  Mrnunrex  de  Gra- 
juont.  Là  aussi  il  semble  sourire  de  ce  qu'il  raconte  ;  là  aussi, 
on  homme  content  de  soi,  il  semble  nous  avertir  que  les 
ilioses  (|u'il  dit  valent  moins  peut-être  que  la  façon  dont  elles 
sont  dites. 


III 


.l'ai  de  gros  griefs  cou h'o  un  journaliste,  — jo  no  sais  pas 
b'(iuel,  —  qui  vient  do  pnldior  un  roman  scibroux,  l.ti  inar- 
tjuifp  delirienne  (1).  Evidemment  ses  intentions  étaient  pures. 


(I)    l.ii    tiinri/uisi'  (//•    llririiiif,    par    un    .jniiriialistc.    —    Paris 
K.   Dciitii. 


car  les  journal islos  n'en  ont  jamais  d'autres  ;  mais  la  main  a 
failli  dans  l'exécution,  et  alors  la  crudité  et  la  nudité  du  sujet 
me  scandalise  quohiue  peu  sans  que  je  sois  consolé  |)ar  la 
moralité  de  la  conclusion.  Rien  de  plus  moral  que  l'idée  pre- 
mière :  opposer  deux  ménages,  l'un  grave,  sérieux,  conve- 
nable, modéré  dans  ses  transports;  l'autre  ni  grave,  ni  sé- 
rieux, ni  modéré,  ni  convenable,  tout  au  contraire,  et  nous 
montrer  le  premier  récompensé  par  la  paix  de  l'ime  et  la 
santé  du  corps,  le  second  puni  par  la  mort  prématurée  du 
mari  et  la  folie  de  la  femme  :  quoi  de  plus  honnête  ?  C'était 
mémo  presque  édifiant.  Le  roman  aurait  pu  porter  commr 
sous-titre  :  />«  exch  et  des  danijers  de  l'amour  conjuf/al,  et  il 
OUI  ou  des  titres  sérieux  à  l'un  des  prix  qui  encouragent  In 
littérature  morale.  Malheureusement  l'auteur  n'a  pas  exé- 
cuté son  programme.  Il  a  d'abord  insisté  d'une  main  telle- 
ment complaisante  sur  la  peinture  du  mari  amant  et  de  la 
femme  maîtresse  que  ses  tableaux  rappellenl  la  touche  do 
Crébillon  fils.  Là  où  il  fallait  indiquer,  il  a  appuyé  lourde- 
ment. Femme  étrange  que  celle  qu'il  nous  dépeint  !  Faisant 
ses  délices  de  VHeplaniP.ron,  d'Apulée,  des  photographies 
qu'on  n'expose  pas  à  l'étalage,  créant  dans  son  parc  do  pe- 
tites grottes  à  l'instar  de  celle  de  Didon,  et  n'attendant  même 
pas  l'orage  pour  y  entraîner  son  Énée  légitime  !  Passionnée 
avec  cela  pour  les  œuvres  de  M.  Vacquerie  !  Je  passe  un  bon 
nombre  de  traits.  Le  mari  meurt  au  tiers  du  volume,  et  ce 
n'est  pas  pour  lui  une  pimition  snlTisanto.  Il  fallait  d'autres 
épreuves.  Elle,  devenue  veuve,  en  proie  à  une  sorte  de  stu- 
peur physique  et  morale,  arrive  ensuite  à  des  hallucinations 
étranges,  que  je  ne  puis  même  indiquer.  Quant  au  ménage 
honnête  et  convenable,  il  est  impossible  d'imaginer  rien  do 
plus  insignifiant.  C'est  à  dégoûter  de  l'honnêteté  et  des  con- 
venances. Le  mari  ne  pense  qu'à  ses  colzas,  ses  bœufs,  ses 
troupeaux  et  à  l'amélioration  do  la  race  porcine  ;  la  femme  ne 
pense  à  rien.  Aussi,  qu'arrive-t-il  ?  C'est  que  leur  fille  tourne 
mal,  donne  des  rendez-vous  aux  jeunes  gens  sous  la  char- 
mille et  fait  dix  lieues  en  chaise  de  poste  avec  un  Lovelace. 
Dans  l'autre  ménage,  c'est  le  contraire.  Le  fils  est  le  modèle 
de  toutes  les  vertus,  une  nouvelle  édition  de  Grandisson. 
Comme  conséquence  logique  et  morale,  il  faut  avouer  que 
cela  est  singulier.  Si  l'auteur  avait  mené  parallèlement  l'his- 
toire des  deux  ménages,  montrant  l'un  entraîné  vers  tous 
les  abîmes,  l'autre  honoré,  respecté,  heureux,  j'aurais  com- 
pris ce  roman.  C'était  évidemment  l'intention  première  ; 
mais  de  même  qu'on  dit  en  stylo  de  théâtre  qu'il  y  a  de  cer- 
tains rôles  sur  les(|nels  on  comptait  et  qui,  à  l'exécution,  ne 
vionnont  pas,  do  mémo  ici  la  morale  n'est  pas  venue. 

Ce  qui  rend  ce  volmne  moins  dangereux,  c'est  qu'il  est 
lent,  diffus,  chargé  de  digressions  fatigantes.  L'auteur  profile 
de  ce  qu'il  fait  un  roman  par  lettres  pour  nous  parler  longue- 
ment do  mille  choses  inutiles.  Ses  héros  vont  aux  Pyrénées, 
par  exemple  :  dissertation  sur  le  pavage  des  rues  de  Tarbes, 
citation  de  Taine  qui  prétend  que  c'est  un  caillou  pointu  oii 
les  pieds  s'écorchent;  réfutation  péremptoire  :  non,  c'est  du 
macadam!  itloge  du  macadam.  Sa  supériorité  sur  le  pavé. 
Doscriptioii  des  scieries  mécaniques.  Leçon  e.r  jirofesso  sur  la 
distillation  de  l'eau-de-vie.  Réclame  en  faveur  de  l'administra- 
tion ilos  Eaux-Bonnes.  Discussion  sur  les  palomiiors  dos  che- 
vaux do  ])ostc  :  qui  vaut  le  mieux,  de  l'agrafe  ou  du  ci'ochet'?  C'est 
un  onipiolomont  sur  les  .)famiels  Itorel  ot  les  (iuides  Contij.  Ce 
n'est  pas  h)ut  :  comme  il  y  a  six  on  sept  personnages  à  cor- 


286 


DR  LA  NOSTALGIE. 


rpspondrp,  li^s  nn^nos  choses  nous  son(  souvpiil  fili'.os  iilii- 
sieurs  fois.  lieux  dViiIro  cuv  s<>  Ironvrronl  dmis  un  cliAlciu, 
ils  nous  (l(^<nronl  l'un  et  l'autre  le  cliùleau.  l/aulour  semble 
se  plaire  i^i  ces  li)iii;uours;  je  doute  qu'il  en  soit  de  nK^nie  du 
lecteur.  C'est  ro  qui  nie  rassure  :  il  n'y  a  pas  de  ineillrur 
anliilole  contre  le  dauirer  de  cerlains  livres  (|ne  l'ennui. 


IV 


M.  Albert  Delpit  a  publiii  le  petit  pofinio  que  l'Académie 
française  vient  de  couronner  (1).  C'est  un  simple  récit  fait  par 
un  curé  de  campagne  qui  assiste,  à  ses  derniers  moments, 
un  des  tristes  héros  de  la  Commune,  et,  après  une  trés- 
courle  résistance,  l'a  amené  au  repentir,  à  la  réconciliation 
avec  Dieu.  Trop  courte  même  cette  résistance,  car  nous  no 
sommes  pas  tenus  assez  longtemps  en  suspens;  le  dénoiniienl 
est  trop  voisin  de  l'exposition,  et  l'iutérél  dramatique  est 
presque  nul.  Il  y  a  dans  ce  petit  poème  un  certain  nombre 
do  senlimonts  généreux  exprimés  çà  et  là  avec  un  certain 
Ijonhour.  Kn  général,  le  sljlo  manque  d'éclat;  il  est  hour- 
geois  d'allure  et  de  ton.  M.  Coppée  a  mis  à  la  mode  ce  genre 
humble,  modeste,  incolore,  de  petits  récits  faits  avec  une 
bonhomie  affectée,  en  vers  voisins  de  la  prose.  L'Académie 
encourage  coite  manière  enfantine  et  zézayante  ;  jo  m'incline 
devant  le  suffrage  des  immortels;  cepcndanl,  je  no  suis  pas 
convaincu.  Musset  disait  de  la  langue  poétique, 

Que  le  niniulo  l'onteiul  et  no  la  p.nrlc  pas. 

J'entends  trop  aisément  la  langue  de  M.  Delpit,  ot  il  me 
semble  qu'avec  un  peu  d'effort  j'arriverais  à  la  parler.  Mtisa 
petiestris,  dit-on  avec  Horace.  A  la  bonne  heure  !  mais  encore 
faut-il  que  la  muse  ait  des  ailes  aux  pieds  comme  Mercure  et 
non  des  socques  articulés. 

Merci  !  murmura-t-il.  Comment  va  vivre 

M.1  mère,  maintenant?...  Ali!  monsieur  le  curé, 

Je  n'ai  jamais  été  qu'un  fils  dénaturé  ! 

Je  l'ai  bien  fait  souffrir,  je  suis  un  misérable  ! 

Oui,  je  vous  le  confesse,  à  vous  si  secourable 

Kt  si  bon  I  Vous  venez  pour  m'apprendre  à  mourir, 

N'est-ce  pas?  Laissez-moi,  vous  me  feriez  souffrir. 

Sans  parler  du  premier  vers,  qui  n'a  que  dix  pieds  (sans 
doute  par  quelque  erreur  typographique),  est-ce  là  la  langue 
poétique?  Lamartine,  dans  Jocehjn,  fait  autrement  parler  son 
curé  de  campagne, 

Maxime  Gaucher, 


(l)  Le   Repentir,  récit  d'un  curé  tic  compagne,   poème  couronné 
par  l'Académie  française,  par  Albert  Uelpit.  —  Paris,  E.  Donlu. 
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l.'influoiH'cdu  moral  sur  le  physique  est  une  loi  fondamen- 
tale do  la  nature  humaine;  et  il  arrive  que  des  maladies 
graves  et  mûmes  raorlolles  sont  provoquées  par  des  phéno- 
nn''nes  purement  psychologiques,  l/un  des  cas  de  ce  genre 
les  plus  intéressants  au  double  i)oint  de  vue  scientifique  et 
social  est  la  nostalgie  ou  mal  du  pays,  affection  que  l'Aca- 
démie de  médecine  a  proposée  conmie  sujet  d'étude  en  1871. 
Dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte, 
M.  le  docteur  B.  de  la  Crandièrc,  ancien  chirurgien  de  ma- 
rine, remarqué  pour  les  services  qu'il  a  rendus  dans  les 
expéditions  de  la  Baltique  et  de  la  Cochinchine  et  pendant 
le  siège  do  Paris,  a  réuni  un  grand  nombre  d'observations 
por.sonnelles  ou  étrangères  .sur  la  noslalgio,  particulièrement 
chez  les  soldats  et  les  marins,  et  s'est  efforcé  d'établir  le 
caractère  purement  moral,  selon  lui,  de  celte  affection  mor- 
bide. 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  la  nostalgie  a 
disparu  devant  le  progrès  du  cosmopolitisme  et  l'uniformité 
croissante  des  nations.  11  est  certain  qu'elle  tend  à  devenir 
plus  rare.  Toutefois  elle  se  produit  encore,  parfois  mûoie 
d'une  manière  terrible,  chez  les  soldats,  les  marins,  \es  pri- 
sonniers, les  déportés  ;  et  les  derniers  événements  en  ont 
fourni  de  nombreux  exemples.  C'est  donc  tmo  question  ac- 
luelle. 

La  nostalgie  se  dislingue  d'ailleurs  nettement  de  la  manie, 
de  la  mélancolie,  de  la  folio,  avec  lesquelles  on  la  confond 
parfois  :  elle  n'implique  pas  une  perversion  du  jugement  et 
du  raisonnement  ;  et,  de  plus,  elle  compromet  la  santé  phy- 
sique. 

Elle  consiste  dans  le  regret  du  pays,  du  sol  natal  (qu'il 
faut  distinguer  de  la  patrie),  et  dans  le  désir  d'y  retourner. 

Elle  naît  plus  ou  moins  brusquement,  le  jour  où  le  cœur 
de  l'homme,  n'ayant  plus  où  se  prendre  dans  le  monde  nou- 
veau qui  l'environne,  se  ramène  aux  objets  de  ses  premières 
afl'oclions.  Elle  est  d'autant  plus  violente  que  l'attachement 
au  pays  natal  est  plus  grand  et  que  les  chances  de  le  revoir 
paraissent  moins  nombreuses.  Elle  diminue  à  mesure  que 
s'efface  l'attachement  au  pays  natal  ou  que  grandit  l'espé- 
rance de  le  revoir.  L'auteur  fait  une  description  très-inté- 
ressante de  l'état  des  malheureux  nostalgiques  :  «  La  nostal- 
gie se  révèle  par  une  attitude  réservée  et  taciturne  qui 
contraste  avec  les  habitudes  antérieures  du  malade.  Il  perd 
sa  gaieté,  son  énergie,  devient  inaltentif  à  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui,  et  craint  d'envisager  l'avenir.  Le  nostalgique 
est  mécontent  de  lui-même,  s'irrite  quelquefois,  mais  est  le 
plus  souvent  en  proie  à  une  timidité  excessive,  et  pleure 
facilement.  Les  travaux  qu'il  accomplissait  autrefois  avec 
plaisir,  et  les  obligations  auxquelles  il  se  soumettait  sans 
murmure,  n'excitent  plus  en  lui  que  l'indifférence  et  le  dé- 
goût. Son  idée  fixe  le  poursuit  ot  le  préoccupe,  il  éprouve  un 
vide  que  rien  ne  peut  suppléer,  et  cette  inquiétude  vague  se 
convertit  bientôt   en   un    senlinient  douloureuv  qui  ne  lui 
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laisse  aucun  repos,  c\  qno  ses  larmes   sont  impuissanfes  h 
apaiser...   l-e  nostalgique  recherche  l'isolement  :  il  fuit  le 
monde  qui  l'environne,  et  sa  pcns('>e  s'attache  avec  une  fixité 
(le  plus  en  ]ilus  npiniàlrc  aux  tahleaux  que  son  imagination 
lui  retrace  de  son  pays,  de  sa  famille,  de  ses  amis  ;  et   son 
ttat  ne  fait  que  s'aggraver  par  le  retour  constant  de  la  mûme 
idée  et  par  l'alisence  de  toute  distraction.  On  dirait  que  son 
imagination  ne  descend  pas  sans  regret  du  monde  idéal  où 
elle  s'est  égarée,  et  qu'elle  en  rapporte  une  sorte  de  répu- 
gnance pour  les  relations  ordinaires  du  monde.  Elle  parcourt 
constamment  et  fatalement  le  même  cercle  ;   le  nostalgique 
;       se  représente  sans  cesse  ce  qu'il  regrette  et  ce  qu'il  craint  de 
}      ne  plus  revoir.  Tout  ce  qui  l'a  jadis  agité,  tout  ce  qui  s'est 
gravé  dans  son  esprit,   lui  apparaît  alors  et  le  poursuit  sans 
relâche.  Il  reste  seul  avec  la  plaie  de  s".n  cœur,  fuit  tout  ce  qui 
pourrait  le  détourner  de  la  direction  prise  par  son  esprit  ;  et 
le  souvenir  de  son  clocher,  de  sa  famille,  est   encore   exalté 
par  la  crainte   et  la  certitude  de  ne  plus  les  revoir.  Il  fuit 
alors  les  personnes  qu'il  aimait  le  mieux,  redoute  leur  com- 
passion à  laquelle  il  ne  veut  pas  croire;  et  leurs  consolations 
n'ont  pour  résultat   que  d'aigrir  encore  sa  passion.  L'isole- 
ment qu'il  recherche  pour  s'y  soustraire  lui  devient  d'autant 
plus  funeste  qu'il  n'est  plus  distrait  et  que  son  délire  y  puise 
une  nouvelle  ardeur.  Son  âme  tomhe  dans  l'ahattement,   et 
tout  ce  qu'il  avait  de  \igueur  s'éteint  peu  à  peu...   Des  illu- 
sions maladives  surgissent  en  foule  dans  l'esprit  du  nostal- 
gique;  sa  volonté,  qui  combat  en  vain,  est   subjuguée.  Une 
lutte,  dans  laquelle  elle  finit  toujours  par  succomber,  s'élève 
dans  les  profondeurs  de  son  Ame;   dominé  par  un   senti- 
ment aussi  exclusif  que  persistant,  il  devient  à  la  fois  l'arti- 
.san  de  son  malheur  et  sa  propre  victime.  » 

Chose  remarquable  :  le  nostalgique  ne  s'avoue  pas  .sa  ma- 
ladie, et  c'est  même  là  un  des  meilleurs  signes  pour  recon- 
naître la  réalité  de  son  a(re<;lix)ii. 

Ces  désordres  moraux  entraînent  des  désordres  physiques 
plus  ou  moins  graves,  dont  M.  le  docteur  15.  de  la  Grandiére 
l'ail  soigneusement  l'analyse  médicale  :  la  faiblesse,  l'anémie, 
le  ralentissement  des  fonctions  nutritives,  l'altération  du 
système  neneux  cérébral,  la  fièvre  hecliqne,  et  finalement  la 
mort. 

De  plus,  il  arrive  que  la  nostalgie  a  un  conlre-coup  sur 
des  alfeclions  d'un  autre  ordre,  telles  que  les  pneumonies, 
les  encéphalites,  le  scorbut,  la  dysenterie,  les  fièvres  iiiter- 
millentcs,  la  fièvre  typhoïde,  etc.  Kllc  prédispose  parliculic- 
rement  aux  afi'ections  épidéniiques.  On  a  vu  de  telles  alfec- 
lions persister,  en  dépit  du  Irailemeut  médical,  tant  qu'a 
duré  la  nostalgie,  et  disparaître  d'elles-mêmes  quand  le  B^u- 
.     lajc  eut  cessé  d'éùre  nostalgique. 

[         Le  développement  de  la  nostalgie  est  lié  à  certaines  condi- 
;      lions,  telles  que  l'âge  ouïe  sexe,  la  profession  et  l'état  social, 
'      la  nationalité.  Ainsi  les  jeunes  gens  de  dix-huit  ii  trente  ans 
I      y  sont  plus  sujets  que  les  hommes  faits  et  les  vieillards;  les 
;      femmes  en  seraient  plus  souvent  atteintes  que  les  hommes, 
si  elles  se  trouvaient  placées  dans  les  mêmes  circonstances. 
Les  laboureurs,  les  filles  de  la  campagne  qu'un  vain  mirage 
nilire  dans  les  villes,  en  souffrent  cruellement.  Les  soldats, 
les  marins,  y  sont  parliculièrement  sujets.  «  Le  jeune  soldat, 
dit  le  prince  Frédéric-Charles,  passe  son  temps  dans  les  infir- 
meries, à  rêver  à  sa  fiancée,  à  son  village  et  h  loiiles  sortes 


de  niaiseries.  »  L'esclavage,  le  régime  de  la  déportation,  les 
excès  de  la  discipline  militaire,  ou  bien  encore  l'ignorance, 
le  défaut  de  ressources  intellectuelles  et  de  voies  de  comniu- 
nications,  l'état  sauvage,  sont  également  des  conditions  |iré- 
disposantes.  Les  Français  sont,  de  tous  les  i)euples  civili- 
sés, celui  qui  est  le  plus'  sujet  à  la  nostalgie  ;  et,  parmi  les 
Fiançais,  les  Bretons  en  ont  surtout  fourni  de  nombreux 
exemples.  Parmi  les  autres  peuples,  on  remannie-])rincipa- 
lement  les  Suisses  et  les  Irlandais. 

L'n  grand  nombre  de  circonstances  accidentelles  peuvent 
également  influer  sur  le  développement  de  la  nostalgie.  Tels 
sont  la  rencontre  d'un  compatriote,  la  lecture  d'un  journal, 
une  conversation,  un  air  du  pays,  etc. 

Quelle  est  maintenant  l'origine  de  cette  bizarre  affection  ? 

L'école  matérialiste  prétend  la  trouver  dans  quelque  lésion 
priniitive  du  système  nerveux  ou  des  viscères.  Mais  il  y  a  là 
une  confusion  des  maladies  occasionnées  par  la  nostalgie 
avec  la  nostalgie  elle-même.  D'ailleurs  on  ne  saurait  entre- 
prendre de  localiser  les  phénomènes  psychologiques  sans 
dépasser  les  données  d'une  saine  observation.  «  La  nostalgie 
ne  laisse  aucune  trace  de  son  passage  ;  et  si  le  système  ner- 
veux est  anatomiquement  modifié,  on  ne  saurait,  dans  l'étal 
actuel  de  la  science,  dire  de  quelle  manière  ni  sur  laquelle  do 
ses  parties  porte  cette  modification.  » 

M.  le  docteur  B.  de  la  Grandiére  estime  qu'une  evplieation 
spiritualiste  est  seule  satisfaisante.  La  mémoire  et  l'imagi- 
nation  sont  les  stimulants  qui  agissent  sur  la  sensibilité  et  y 
déterminent  le  regret  et  le  désir  du  sol  natal.  A  mesure  que 
les  souvenirs  se  rassemblent  et  que  les  images  se  transfi- 
gurent, la  passion  devient  plus  exclusive,  plus  ardente,  plus 
maladive.  Quant  à  l'amour  du  sol  natal,  principe  de  celle 
passion,  il  se  ramène, en  définitive,  àrattachement  que  nous 
avons  pour  les  objets  auxquels  nous  sommes  habitués.  L'em- 
[liic  de  l'habitude  est  de  la  sorte  la  loi  supérieure  qui  préside 
à  l'histoire  de  la  nostalgie.  Toute  habitude  violemment 
rompue  est  une  cause  de  douleur;  et  cela  d'autant  ([ue  celle 
habitude  est  plus  forte  en  elle-même  lui  à  nos  yeux,  et 
qu'elle  est  moins  combattue  par  des  habitudes  nouvelles. 
C'est  une  partie  de  nous-mêmes  qui  nous  échappe  sans  com- 
l)ensation.  Or,  est-il  une  habitude  plus  forte  que  celle  qui 
attache  l'homme  aux  objets  parmi  lesquels  il  a  vécu,  alors 
que  son  âme  était  encore  une  eire  molle  ?  El  quel  degré  d'in- 
leusilé  n'acquiert  pas  celte  habitude,  si  elle  règne  dans  l'âme 
sans  partage?  Supposez  mainleuant  qu'elle  soit  rompue  par 
une  cause  extérieure;  supposez  que  la  mémoire  et  l'imagi- 
nation ne  puissent  s'employer  qu'à  la  raviver  et  à  l'eu  (retenir  ; 
dans  ces  conditions,  l'amour  du  sol  natal,  ce  sentiment  d'or- 
dinaire si  doux,  suscitera  nécessairement  dans  l'àme  une 
ciiielle  souffrance.  L'j/itensiléet  la  nature  de  cette  souffrance 
varieront  d'ailleurs  avec  loul  ce  qui  influe  en  général  sur 
riiabitudo, 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  le  Irailemeut  de  la  nos- 
talgie doit  être  essentiellement  moral;  non  qu'il  soit  inutile 
d'employer  les  agents  physiques  propres  à  développer,  con- 
server et  réparer  les  forces,  mais  parce  que  ces  agents  n'at- 
leigiienl  pas  la  cause  première  du  mal.  Le  traitement  est 
préventif  ou  curatif ;  et,  conuue  il  arri\e  d'ordinaire,  le  pre- 
mier est  plus  sûr  que  le  second. 

le  traitement  préventif  consiste   avnnl    tout  dans  un   sys- 
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It'iiic  (ri'ducalion  nppropriô.  Tout  co  qui  Oli'w  l'AniP  et  (Moud 
riiili'IlipMici',  liiiil  ri'  qui  pi'iil  rriii;ir  coiilri'  le  (■,-ir,'i(i(''r(' iiiihi- 
rclli'llU'iil  cM-lii^ir  ilu  soi  ii.'iliil  iiri'sci'Ncra  ilr  la  iiiislal;;ii'.  Ce 
sontiiui'iil  (loil  iMi-c  l^:lll^^llI■nlt■  en  un  scnliini'iil  plus  icIcm' 
pt  moins  susci>plil)lo  iriilItTcr  l'or^anisnic  :  l'amour  dp  la 
patrie.  I.'instruclion  pl  la  mulliplicilp  (Icsvoips  dp  conniiuni- 
calion  sont  Ips  mo\pns  pnAcnlifs  les  |ilus  |)uissanls  :  riidiiimp 
instruit  sp  itpp  partout  des  opcupalions  intprpssanlpsj'liominp 
qui  a  Y0\af;p  surmonte  rpttp  vai;up  inquiétude  qu'inspire  la 
vup  d'un  milieu  nou\eau.  I.a  ,L:éo};ra|(liie  et  leslan^iies  élran- 
uères  sont,  à  ce  iMiinl  di'  mic,  des  connaissancos  précii-uses. 

I.e  traitement  euratif  consisterait  nalurellenipnt  à  rapatrier 
le  malade.  Ce  reniéde  est  aussi  infaillible  qu'il  pst  simple. 
Mais  d'ordinaire  la  nostalgip  n'pxiste  (|ue  parée  q>ie  le  retour 
est  plus  un  moins  impossible.  Dans  ces  conditions,  le  traili'- 
ment  à  suivre  présenlp  de  profondes  dlIVérences  selon  la  gra- 
vite du  mal.  Si  l'an'ection  est  peu  intense,  soit  qu'elle  ne  fasse 
que  dp  naître,  soit  qu'pUp  se  lieurle  dans  l'âme  à  des  ten- 
dances opposées,  le  remède  est  la  diversion,  doueenieni 
amenée  et  suffisamment  prolongée.  Cette  sorte  de  traitement 
froissera  d'abord  le  malade  :  il  dira  qu'il  n'a  de  goût  à  rien. 
Cependant  il  l'acceptera  plus  \olonliers,  et  le  mal  diminuera 
;i  mpsure  que  se  fornn^ront  des  babitudes  nouvelles.  Il  n'\  a 
pas  jusqu'il  la  connaissance  de  l'impossibilité  absolue  du 
retour  qui  ne  puisse,  dans  certains  cas,  favoriser  cette  révo- 
lution. Si  l'affection  est  grave,  on  ne  pput  songera  combattre 
les  idées  du  malade  :  il  faut  au  contraire  y  entrer  soi-même  ; 
partager  ses  chagrins,  ses  désirs;  lui  fournir  l'occasion  de 
s'épancher  à  son  gré.  Il  peut  arriver  que  le  malade,  sous  l'in- 
fluence de  la  répétition  prolongée,  se  blase  sur  ses  sujets  de 
tristesse,  et  finalement  n'ait  plus  que  sur  les  lèvTCs  des  senti- 
ments désormais  effacés  de  son  cœur.  Si  la  nostalgie  per- 
siste, ou  peut  procurer  peu  ù  peu  au  malade  des  distractions 
conformes  à  son  idée  fixe  :  on  pput,  par  exemple,  fixer  son 
esprit  sur  la  littérature,  la  musique,  les  afl'aires  de  son  pays. 
Ces  occupations,  encore  douloureuses,  sont  un  achemine- 
ment il  des  diversions  plus  complètes.  Si  l'on  constate  que 
tout  effort  pour  divertir  le  malade  demeure  inutile,  il  ne  reste 
qu'il  faire  luire  il  ses  yeux  l'espoir  et  juqu'iv  la  certitude  du 
retour  :  remède  héroïque,  dont  l'inconvénient  est  nul  si  les 
promesses  qu'on  a  faites  au  malade  viennent  à  se  réaliser, 
mais  qui  risque  d'être  funeste  si  elles  ne  se  réalisent  pas.  11 
peut  d'ailleurs  arriver  que  le  nostalgique,  subitement  guéri 
par  la  certitude  du  retour,  reçoive  ensuite  avec  fermeté  et 
même  indiiTérence  la  nouvelle  de  la  supercherie  dont  il  a  été 
l'objet. 

Le  livre  que  nous  venons  de  résumer  joint  aux  enseigne- 
ments de  la  science  les  charmes  de  la  littérature.  11  est  écrit 
avec  facilité  et  clarté;  sans  prétention,  et  pourtant  avec  ce 
cachet  de  personnalité  qu'impriment  naturellement  des  aspi- 
rations élevées,  de  fortes  convictions  morales,  un  patriotisme 
ardent,  un  cœur  chaud,  une  imagination  vive.  Indépendam- 
ment de  l'objet  propre  dont  il  traite,  ce  livre  touche  ii  plu- 
sieurs questions  sociales  très-intéressantes,  telles  que  la  con- 
dition des  soldats  et  des  marins,  dont  l'auteur  s'occupe  tout 
particulièrement  ;  la  discipline  militaire  ;  le  sort  des  paysans 
qui  vont  chercher  fortune  dans  les  villes  ;  la  direction  que 
doit  recevoir  renseignement  ;  le  régime  approprie  aux  dé- 
portés politi(|ues,  etc. 


On  ne  peut  que  louer  l'esprit  consciencieux  et  modéré  dans 
le<|n('l  est  coiii-u  ce  travail.  .Nous  croyons  seulenieni  devoir 
ajniiliT  inieli|nes  observations  iiour  préciser  ce  qui'  l'auteur 
nous  spuible  exprimer  un  peu  vaguement  sur  les  rapjiorts  de 
l'amour  du  ]ia\s  natal  et  de  l'amour  de  la  |ialrie.  On  |iourrail 
l'Ire  disposé  à  soutenir  que  l'amour  du  sol  natal,  inslinct 
iidcrienr  et  source  de  la  nostalgie,  doit  être  évincé  du  cœur 
humain  et  remplacé  ]iar  l'amour  de  la  patrie,  sentiment  supé- 
rieur qui  ne  met  |)as  la  vie  en  danger.  Mais  pèserait  mécon- 
naître les  conditions  d'existence  du  patriotisme.  Car  ce  senti- 
ment relevé  est  grefl'é  sur  le  senlinii'ut  inférieur,  et  ne 
|M'iil  guère  exister  sans  lui.  (il' (|ui  rmiis  attache  ii  la  iiatrie, 
c'est  avant  tout  l'idée  qu'elle  est  prête  il  nous  donner  son 
concours  pour  défendre  nos  foyers,  nos  parents,  nos  enfants, 
les  objets  immédiats  de  notre  all'ection.  Si  nous  n'avions  plus 
rien  ii  défendre,  nous  ne  chercherions  plus  de  défenseurs. 
L'amour  de  la  patrie  est  donc  lié  ii  l'amour  du  sol  natal  et  du 
pays.  Olle  vérité  est  bien  connue  en  .Vllemagne,  où  l'on 
acclame  toujours  n  la  petite  et  la  grande  patrie  ».  Détruire 
l'amour  du  sol  natal  et  prétendre  conserver  l'amour  de  la  patrie, 
ce  serait  couper  le  samageon  et  croire  que  le  rameau  grell'é 
peut  continuer  ii  vivre.  La  cbiile  de  l'un  entraîne  celle  de 
l'autre.  L'amour  de  la  patrie  nr  peut  exister  qui;  comme  pro- 
longement, extension,  couromipmpnl  de  l'amour  du  sol  natal. 
Hors  de  lii  il  dépérit,  faute  de  sève,  ou  bien  il  se  dénature  et 
se  transforme  en  as]iirations  piirenient  politiques. 

.\lais,dira-t-on,  commentseri'signer  à  entreteniren  soi-même 
un  sentiment  (|iii  peut  engendrerun  état  morbide  aussifuncste 
que  la  nostalgie'.'  La  difficulté  que  nous  rencontrons  ici  lient 
il  une  loi  supérieure  mystérieuse,  mais  certaine.  Le  mal  est  en 
ce  monde  la  condition  du  bien.  Tout  progrès  doit  être  acheté, 
on  dirait  presque  expié. C'est  ainsi  que  la  vie  intellectuelle  ne 
s'épanouit,  en  somme,  qu'aux  dépens  de  la  vie  physique,  et 
que  l'on  ne  peut  développer  en  soi  le  sentiment,  la  pensée, 
la  conscience  morale,  sans  s'exposer,  sans  s'assujettir  il  des 
maux  inconnus  des  êtres  inférieurs.  Faut-il  donc  renoncer  au 
sentiment,  ii  la  pensée,  ii  la  délicatesse  morale  "?  Non  certes, 
mais  il  faut  veiller  ii  conserver  la  vie  et  la  santé  physiques, 
conditions  de  la  vie  intellectuelle;  et  il  faut  modérer  l'énergie 
de  l'âme,  lorsqu'elle  risque  de  porter  à  ses  organes  une  trop 
grave  atteinte.  De  même  il  ne  faut  pas  renoncer  il  l'amour  du 
sol  natal,  qui  enveloppe,  en  somme,  l'amour  de  la  famille, 
l'attachement  aux  préceptes  reçus  dans  l'enfance,  et  qui  est 
certainement  un  bien;  mais  il  faut  s'efforcer  d'acquérir  la 
vigueur  physique  nécessaire  pour  supporter  les  souffrances 
que  peut  déterminer  l'amour  du  pays  ;  il  faut  aussi  empêcher 
ce  sentiment  d'acquérir  une  intensité  qui  compromettrait  la 
santé  physique  la  plus  robuste,  en  même  temps  qu'elle  nui- 
rait aux  sentiments  supérieurs  qui  doivent  s'épanouir  sur 
l'amour  du  sol  natal. 

Ém.  BoiTnorx. 


Le  proiirictaire-gérant  :  Germer  BAiu.ii%nF.. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

l/événemenl  de  la  semaine  a  été  la  dépOclie  du  Tiincs  ren- 
dant compte  des  résultats  de  l'entrevue  qu'ont  eue  avec  M.  le 
comte  de  Cliaiubord,  à  Frohsdoriï,  deux  députés  obscurs  de 
la  droite,  MM.  de  Sugny  et  Merveilleux-Duvignaux.  l'iie  ques- 
tion se  présentait  tout  naturellement  à  la  lecture  do  celte  dé- 
pè(  he.  Ces  deux  députés,  inconnus  de  la  Fraïu'e  et  qui  dans 
leur  parti  môme  et  dans  leur  groupe  paraissaient  avoir  été  peu 
lomptés  jusqu'il  ce  jour,  avaient-ils  reçu  mandai  de  leurs 
collègues  pour  traiter,  tout  au  moins  pour  s'entretenir  avec 
M.  le  comte  de  Chambord  des  conditions  du  retour  de  la 
royauté  légitime?  La  réponse  est  :  oui  et  non;  il  n'y  en  a  point 
d'autre,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  dans  une  situation  si 
faussée,  et  volontairement  faussée,  où  tout  est  mystérieux, 
ambigu,  évasif  et  à  double  fin.  Oui,  M.M.  de  Sugny  et  Merveil- 
leux-Duviguaux  avaient  reçu  mandai,  etM.  le  comte  dcCiiam- 
bord  l'a  l)ien  jugé  ainsi,  puisqu'il  a  accordé  il  ces  deux  per- 
sonnages deux  entrevues  successives,  données,  ii  ce  qu'il 
semble,  dans  une  forme  assez  solennelle  et  avec  une  sorte  de 
cérémonial  diplomatiquement  réglé. 

Xon,  MM.  de  Sugny  et  McrvcUleu.v-Duvignaux  ne  peuvent 
pas  être  considérés  comme  ayant  été  d'une  manière  absolue 
dans  celte  négociation  les  mandataires  de  tous  les  groupes  de 
la  droite.  Comment  penser,  en  ed'et,  que  pour  une  mission 
d'une  si  iiauto  importance  et  présentant  un  caractère  d'inté- 
rêt collectif,  on  eût  été  choisir  deux  négociateurs  d'une  noto- 
riété aussi  médiocre,  et  appartenant  l'un  et  l'autre  ii  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intolérant  et  de  plus  étroit  dans  les  groupes  ex- 
trêmes de  la  droite  ? 

Il  est  évident  qu'il  y  a  dans  toute  celte  affaire  une  obscurité 
préméditée.  On  se  proposait  de  tiVter  officieusement  les  dis- 
positions de  l'exilé  volontaire  de  Frohsdorff,  mais  on  voulait 
en  même  temps  ménager  ses  légitimes  susceptil)ililés.  Une 
allaque  directe,  une  négociation  officielle  eût  pu  lui  paraître 
constituer  une  entreprise  sur  ses  droits  souverains,  et  ce  ca- 
ractère eût  été  plus  marqué  encore  si  l'un  ou  l'autre  des 
deux  négociateurs  eût  été  choisi  parmi  les  membres  en  Mie 
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du  centre  droit.  Il  fallait  procéder  avec  ménagement,  par 
voie  détournée  ;  on  a  donc  fait  de  la  diplomatie  et  do  la  diplo- 
matie jésuitique,  ce  qui  est  tout  dire. 

Cependant  la  mission  de  MM.  de  Sugny  et  Merveilleux-Uu- 
vignaux  av  ait  un  but  déterminé  :  ouvrir  des  négociations  avec 
M.  le  comte  de  Chamljord,  obtenir  des  déclarations  plus  ou 
moins  évasives  et,  en  les  divulguant,  comme  on  l'o  fait  (car 
elles  ne  se  sont  point  divulguées  toutes  seules  apparemment), 
préparer  l'opinion  publique,  et  par-dessus  tout  domier  un 
certain  l)ranlc  il  l'opinion  parlementaire. 

I,e  but  est  atteint,  le  résultat  ol)lenu.  Il  n'\  a  point  ii  le 
nier  :  la  mission  de  ces  deux  inconnus,  MM.  de  Sugny  et  Du- 
vignaux,  est  un  événement  considérable,  peut-être  un  événe- 
ment national. 

11  est  permis  de  revenir  encore,  même  après  les  commeii- 
laircs  des  journaux,  sur  la  dépêche  du  Times  ;  tout  n'a  point 
été  dit  et  il  reste  malheureusement  il  glaner  encore  et  plus 
qu'on  ne  voudrait  dans  le  ciiamp  des  intcrprêtalions  et  des 
prévisions  pessimistes. 

Trois  questions  ont  été  examinées  :  la  question  religieuse, 
la  question  de  la  constitution,  la  question  du  drapeau.  Sur  la 
première  de  ces  trois  questions,  l'héritier  légitime  de  nos 
rois  a  fait  des  déclarations  qui  ont  paru  il  quelques-uns  très- 
satisfaisantes  et  qui,  selon  nous,  ne  sortent  pas  de  cette  phra- 
séologie stérile  et  imllc  où  tout  est  aflirmé  et  rien  n'est  ga- 
ranti. M.  le  comte  de  Chambord  a  bien  voulu  assurer  qu'il 
n'entendait  point  faire  de  son  retour  «  le  signal  d'une  guerre 
religieuse»  :  comme  vous,  comme  moi, comme  tous  les Fran- 
cais  iialriotes  et  sensés,  il  estime  (tout  en  demeurant  un  ca- 
llioliiiue  con\aincu)  que  la  politique  de  la  France  doit  être 
pour  longtemps  encore  une  politique  de  paix  et  do  recueille- 

nieut. 

Nous  le  demandons  en  toute  sincérité,  en  quoi  de  senilda- 
bles  déclarations  peuvent-elles  nous  rassurer  ?  Le  comte  de 
Chambord  ne  veut  point  faire  de  son  retour  le  signal  d'une 
Kuorro  roligieuse.  Il  ne  dédari-ra  pas  la  guerre  il  l'Italie  m  il 
la  Prusse  !  En  vérité  !  Mais  avions-nous  besoin  qu'on  nous 
ai)prit  cela'?  I.o  comte  de  Cliambord  n'est  point  un  insensé 
et  jamuis  il  n'est  venu  il  l'esprit  d'aucun  de   ceux  qui   cuui- 
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battcnl  la  reslauration  de  la  monarchie  légitime  de  lui  faire 
ce  sot  et  ridicule  [U'occs.  Ou  travestit  leur  pensée,  afin  de 
les  réfuter  plus  coinmodéinent  ;  u^anœu^re  puérile  et  peu 
loyale  ! 

Non,  le  comte  de  Cliumbord  devenu  riji  de  France  ne 
déclarera  ni  aujourd'hui,  ni  demain,  ni  niOme  après-demain, 
la  guerre  i»  la  Prusse  :  le  comte  de  (Uianihord  n'est  pas  un 
fou  1  Mais  le  comte  de  Chambord  est  catholique  convaincu, 
un  fidèle  du  Syllabus,  le  fils  aîné  du  pontife  romain.  Dans 
l'esprit  du  comte  de  Chambord  (et  il  la  dit,  il  l'a  écrit  tant 
qu'on  l'a  voulu  de  sa  royale  main),  la  cause  de  Rome  ne  se 
sépare  pas  de  celle  de  la  France.  Rome  est  et  demeurera 
pour  ce  catholique  fervent  et  d'une  absolue  soumission  le 
pôle  de  la  foi  et  celui  de  la  politique.  Gesta  Dei  pcr  Francos, 
c'est  la  devise  de  la  royauté  légitime  telle  que  l'a  toujours 
conçue  M.  le  comte  de  Chambord.  Il  peut  se  résoudre  ù  ne 
point  agir  ;  il  n'est  point  en  son  pouvoir  de  ne  point  désirer; 
il  continuera  à  être  de  cœur  avec  Rome  contre  l'Italie.  Rome 
le  sait,  l'Italie  le  sait,  la  Prusse  le  sait,  et,  quoi  qu'on  dise, 
elle  s'en  réjouit  et  ne  peut  point  ne  pas  s'en  réjouir,  et  c'est 
là  qu'est  notre  péril. 

Qu'importe  que  ce  soit  celui-ci  ou  celui-lii  qui  déclare  la 
guerre,  lorsque  la  guerre  est  dans  l'air,  et  que  tout  l'ap- 
pelle et  la  suscite?  Le  moindre  incident  diplomatique  suffit 
à  allumer  l'incendie  qui  dévorera  tout  ;  ne  l'avons-nous  pas 
appris  à  nos  dépens? 

Entre  la  France  de  M.  le  comte  [de  Chambord  et  l'ilalie 
de  Mazzini,  de  tiaribaldi»  de  Cavour  et  de  Victor-Emma- 
nuel, il  ne  saurait  point  y  avoir  de  rapports  sympathi- 
ques. Entre  l'Italie  unitaire  et  l'Allemagne  prussifîée,  en 
face  d'une  France  ultramonlaine,  l'alliance  est  indiquée,  né- 
cessaire. Et  voyez,  qui  vous  dit  que  ce  sera  la  France  qui 
commencera  ?  Vous  dit-on  que  ce  serait  elle  qui  d'une  ma- 
nière effective  serait  disposée  à  déclarer  la  guerre?  En  ce 
moment  même,  est-ce  que  ce  n'est  pas  l'Italie  qui  prend  les 
devants?  Victor-Emmanuel  n'est-il  pas  à  Herlin  ?  n'élait-il  pas 
hier  à  Vienne,  oui,  ;\  Vienne  !  L'empereur  d'Autriche,  le 
vaincu  de  Magenta  et  de  Solférino,  celui  qui  a  perdu  la  Lom- 
bardie  et  la  Vénétie,  appelant  le  roi  Victor-Emmanuel  «mon 
cher  ami, mon  cher  frère  B,au  moment  même  où  une  Assem- 
blée française  se  prépare  à  inaugurer  le  régime  d'une  mo- 
narchie quasi  pontificale,  alliée  de  Rome,  fille  soumise  de 
Rome,  quel  spectacle,  quel  contraste,  quel  avertissement  ! 

La  seconde  question  traitée  dans  l'entrevue  de  MM.  Mer- 
\eilleux-Duvignaux  et  de  Sugny  avec  le  comte  de  Chambord, 
a  été  celle  de  la  constitution  et  celle  du  drapeau  tricolore. 

M.  le  comte  de  Chambord  ne  veut  pas  entendre  parler  de 
constitution;  il  s'en  tient  à  la  charte  de  ISl/i,  sauf  toutes  les 
modifications  qu'il  sera  de  son  bon  plaisir  d'apporter  à  cette 
charte  pour  l'approprier  aux  besoins  modernes  et  à  ses  idées 
particulières...  car  M.  le  comte  de  Chambord,  en  dehors  de 
la  doctrine  générale  de  la  légitimité  dont  il  est  l'interprète 
et  le  pontife,  a  des  idées  particulières,  des  vues  personnelles, 
fruit  des  méditations  solitaires  de  l'exil.  11  voudra  les  es- 
sayer, les  appUquer;  résignons-nous  donc  à  devenir  la  ma- 
tière de  cette  expérience  royale. 

Quant  à  nous,  nous  estimons  que  le  comte  de  Chambord, 
en  pensant  et  en  se  prcpurani  à  agir  ainsi,  demeure  admira- 
blement dans  sou  droit  et  même  dans  son  devoir.  Le  comte 
de  Chambord  est  le  représentant  de  la  légitimité,  c'est  là  son 
caractère,  sa  raison  d'être,  sa  grandeur,  et  c'est  pour  cela 


qu'on  va  à  lui.  Le  comte  de  Chambord,  roi  de  France,  n'a 
pas  besoin  de  signer  un  contrat  avec  nous  pour  rentrer  en 
possession  de  son  héritage. 

M.  le  comte  de  Chambord,  comme  le  dit  l'Union,  organe 
autorisé  et  véridique  de  la  légitimité,  était  absetil  :  il  revient, 
iy30  est  aboli,  nous  retournons  au  delà.  Rclournerons-nous 
jusqu'en  181'i  et  jusqu'à  la  Charte,  ainsi  que  MM.  de  Sugny 
et  Merveilleux-Duvignaux  veulent  bien  le  faire  espérer?  Nous 
n'en  savons  rien.  Qu'est-ce  que  M.M.  de  Sugny  et  Merveilleux- 
Duvignaux  auraient  à  dire  si  la  montre  de  notre  souverain  lé- 
gitime s'était  arrêtée  à  l'heure  des  ordonnances?  Oui  ou  non, 
1830  a-t-il  été  un  mouvement  factieux  et  criminel  ?  Si  nous  le 
reconnaissons,  il  ne  nous]reste  plus  qu'à  nous  livrer  pieds  et 
poings  liés  dans  l'altitude  de  la  repentance.  Après  tout,  le 
comte  de  Chandjord  n'est  point  un  despote,  un  tyran  :  c'est 
un  père;  il  reconnaîtra  ses  sujets  et  ses  sujets  le  reconnaîtront, 
et  nous  verrons  refleurir  le  règne  des  lois  d'amour. 

La  troisième  question  était  celle  du  drapeau.  Ici  nous 
sommes  dans  une  ignorance  profonde.  Le  comte  de  Cliam- 
bord,  nous  dit-on,  «  n'a  pas  paru  y  attacher  toute  l'impor- 
Ijnce  qu'elle  comporte  » .  Cette  importance  pourtant  est  ca- 
pitale ;  aux  yeux  des  masses,  le  symbole  est  tout.  11  est  tout 
aussi  aux  yeux  de  la  foi,  et  le  comte  de  Chambord  est  un 
croyant,  même  dans  l'ordre  politique.  Pour  lui  donc,  aussi 
Inen  que  pour  la  nation  française,  le  drapeau  doit  être  tout 
parce  qu'il  représente  tout.  Le  drapeau  blanc,  c'est  l'ancien 
régime  avec  ses  lois  d'origine,  sa  tradition,  ses  fatalités 
héréditaires  et  invincibles,  attachées  à  la  nature  des  choses 
et  plus  fortes  que  les  intentions  des  hommes.  Le  drapeau 
tricolore,  c'est  le  droit  nouveau  tout  entier,  avec  ses  inalié- 
nables conquêtes,  son  code,  sa  langue  même  :  le  drapeau 
tricolore,  c'est  la  révolution  ! 

La  réconciliation  est-elle  possible  entre  la  monarchie  légi- 
time et  la  Révolution  qui  l'a  tuée  et  qui  en  est  l'absolue  néga- 
tion? c'est  à  quoi  il  faudrait  qu'on  réponde. 
On  ne  répondra  pas. 

He.nry  AroiN. 


Parmi  les  Français  trop  peu  nombreux  qui  regardent  encore 
les  affaires  publiques  comme  leurs  affaires,  il  en  est  peu  qui 
ne  se  demandent,  au  sujet  de  M.  le  Président  de  la  ré- 
publique, comme  jadis  Sieyès,  au  sujet  du  tiers  état  :  Qu'a-t- 
il  été  jusqu'à  présent,  que  voudrait-il  être?  Le  maréchal  de 
Mac-Mahon  a  essayé  de  répondre  lui-même  à  la  seconde  de 
ces  deux  questions.  11  a  dit,  en  effet,  à  l'Assemblée  de  Ver- 
sailles, dans  son  Message  daté  du  26  mai  :  «  Je  considère  le 
poste  où  vous  m'avez  placé  comme  celui  d'une  sentinelle  qui 
veille  au  maintien  de  l'intégrité  de  votre  pouvoir  souverain.  » 
Et  il  a  pris  soin,  plus  récemment  encore,  d'avertir  cette  môme 
Assemblée  qu'elle  pouvait  s'éloigner  sans  inquiétude,  que 
rien  en  son  absence  ne  viendrait  compromettre  l'ordre  pu- 
blic, et  que  son  autorité  légitime  serait  partout  respectée. 
Mais  il  y  avait,  le  26  mai,  plus  de  deux  ans  déjà  qu'en  qualité 
de  commandant  en  chef  du  premier  corps,  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  faisait  sentinelle  aux  portes  du  palais  de  Versail- 
les. En  quoi  donc,  à  dater  de  ce  jour,  sa  situation  a-t-elle 
changé  ?  C'est  qu'il  a  commencé  à  recevoir,  non  plus  de  se- 
conde main,  mais  de  première,  les  ordres  de  l'Assemblée 
souveraine;  c'est  que  l'interprète  jusque-là  nécessaire  de  ces 
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ordres,  M.  Thiers,  a  été  écarté;  c'est  qu'entre  le  pouvoir 
civil  dictatorial  auquel,  en  ce  moment,  la  France  est  soumise 
et  l'homme  illustre  qui,  mcnie  après  la  campagne  de  1870, 
passe  encore  pour  le  premier  do  nos  cliefs  militaires,  tout 
intermédiaire  a  disparu. 

Toutefois  les  volontés  de  détail,  les  ordres  journaliers  de 
l'Assemblée  de  Versailles,  ont  pour  exécuteurs  habituels,  non 
pas  le  Président  de  la  république,  mais  le  vice-président  du 
conseil,  ou  même  tel  ou  tel  ministre  en  particulier.  De  là  cet 
effacement  du  chef  de  rÉtai,  effacement  si  complet  qu'U  a 
dépassé  même  notre  attente.  Il  a  fallu  que  Sa  .Majesté  le  shah 
vînt  du  fond  de  l'Asie  pour  rendre  évident  à  tous  les  yeux 
que,  si  le  maréchal  de  ?Jac-Mahonne  possédait  pas  en  France 
la  réalité  du  pouvoir,  il  en  a\aitdu  moins  rapparenee. 

L'ne  occasion  pourrait,  il  est  \Tai,  s'offrir  à  lui  déjouer  dans 
notre  pohtique  intérieure  un  rôle  plus  actif.  Si  l'émeute  écla- 
tait à  Paris,  si  une  répression  sanglante  y  devenait  néces- 
saire, le  chef  réel  de  l'état,  .M.  le  vice-président  du  con- 
seil, se  verrait  aussitôt  rejeté  au  second  plan,  et  le  duc  de 
Magenta,  son  chef  nominal,  poussé  au  premier.  Le  pouvoir 
irait  de  lui-môme,  comme  toujours,  là  où  serait  la  force.  Mais 
nous  en  sommes  convaincus,  ce  que  .M.  de  Mac-Mahon 
craint  le  plus,  lui  que  nous  avons  vu,  après  la  bataille  de 
Frôschwiller,  saisi  d'un  désespoir  si  noble,  c'est  d'avoir  à  rem- 
porter sur  des  Français,  fussent-ils  criminels,  une  nouvelle 
victoire. 

Nous  nous  étonnerions  donc  que,  préoccupé  comme  il  doit 
l'être  de  cette  douloureuse  éventualité,  il  ne  fît  pas  de  temps 
en  temps  retour  sur  d'autres  incidents,  également  douloureux, 
de  sa  vie. 

Lorsque  le  plan  de  la  campagne  de  1870  fut  discuté  dans  le 
conseil  de  guerre  que  Napoléon  II!  présidait,  le  duc  de  Ma- 
genta s'opposa  vivement,  on  n'en  peut  douter,  à  son  adoption. 
Mais  cette  opposition  fut  inutile,  et  le  marédial  de  Mac-Mahon 
dut  se  prêter  à  des  combinaisons  militaires  dont  il  avait  prévu, 
sinon  annoncé,  le  résultat. 

M.  le  Président  de  la  répu])lique  est  un  général  trop 
expérimenté  pour  n'avoir  pas  connu,  au  lendemain  du  com- 
bat de  Wissembourg,  la  supériorité  numérique  de  l'armée 
prussienne.  Mais  à  tout  prix  il  fallait  à  l'empire  une  victoire. 
Le  maréchal  crut  de  son  devoir  de  livrer  bataille.  On  sait 
ce  qu'a  coûté  à  la  France  l'accomplissement  de  ce  devoir 
cruel. 

Quinze  jours  plus  tard,  la  marche  de  l'armée  de  Chàlons  sur 
Paris,  que  le  duc  de  Magenta  conseillait,  aurait  peut-iMre 
sauvé  la  France.  Mais,  à  coup  sûr,  elle  eût  hâté  la  chute  de 
l'empire. 

Conformément  aux  ordres  du  comte  de  Palikao,  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  marcha  sur  .Metz. 

La  France  et  la  djnastic  des  Bonaparte,  à  ce  mouient  en- 
core enchaînées  l'une  à  l'autre,  risquèrent  à  Sedan  leur  su- 
prême enjeu. 

Sans  doute  des  considérations  d'un  autre  ordre  eussent  pu 
avoir  sur  l'esprit  du  duc  de  Magenta  une  puissance  plus  grande 
que  les  mobiles  auxquels  il  céda.  Mais  tous  ces  mobiles  fu- 
1  renl  désintéressés;  ils  furent  généreux.  Voilà  pouniuoi,  sur 
j  cette  liste  heureusement  courte  des  généraux  qui  n'ont  pu 
préserver  les  armées  françaises  de  très-grands  désastres,  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  occupe  une  place  à  pari.  Ha  été  par- 
tout en  France  l'objet  de  l'indulgeuce  la  plus  respectueuse. 


n  a  conservé  sa  popularité  et  même,  dans  une  certaine  me- 
sure, sou  prestige. 

.Mais  enfin  cédera-l-il  toujours  à  ce  besoin  de  dévouement 
et  d'abnégation  qui  n'a  tourné,  jusqu'à  présent,  nia  son  avan- 
tage, ni  au  nôtre?  Ne  craint-il  pas  d'être  jusqu'au  bout,  par 
une  sorte  de  fatalité,  l'exécuteur  trop  scrupideux  de  \olontés 
dépourvues  de  sagesse  ? 

Nous  le  reconnaissons  :  l'Assemblée  de  Versailles  est  sou- 
veraine. -Mais  en  résulte-t-il  qu'elle  puisse  tout,  ou  même 
qu'elle  doive  vouloir  tout  ce  qu'elle  peut'?  Le  maréchal  de 
Mac-Mahon  ne  l'a  pas  cru  lui-même  ;  car,  en  déclarant  le 
25  mai  qu'aucune  atteinte  ne  serait  portée  aux  lois  existantes 
et  aux  institutions,  il  s'est  lié  envers  le  pays  par  l'engagement 
le  plus  solennel,  et  il  a  posé  du  moins  une  limite  que  sou 
obéissance  à  l'Assemblée  de  Versailles  ne  doit  pas  franchir. 

A. 
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CONFÉRENCES  DE  M.  MAX  MLLLEH 
t.a    i>hilosoiiE!ic    du   langage    (l°ii|ii-ès    SaiMin   (9) 

li 
i.'œlf  d'or 

Pour  comprendre  l'histoire  de  la  conquête  normande,  de 
la  Réforme,  de  la  Révolution  française,  de  toutes  les  grandes 
crises  politiques,  religieuses  ou  sociales,  nous  savons  qu'il 
est  nécessaire  d'étudier  l'histoire  des  temps  qui  les  ont  im- 
médiatement précédées.  11  en  est  de  même  dans  l'histoire  de 
la  pensée  :  pour  saisir  le  vrai  caractère  d'une  grande  crise 
philosophique,  il  est  de  toute  nécessité  d'en  connaître  à  fond 
les  précédents.  Sans  aller  aussi  loin  que  Hegel,  qui  voyait  dans 
toute  l'histoire  de  la  philosophie  une  évolution  dialectique 
ininterrompue,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  y  a  dans  l'histoire  de 
la  pensée  philosophique  plus  de  suite  et  de  continuité  que 
dans  l'histoire  de  la  politique,  et  c'est  pourquoi  il  m'a  paru 
essentiel  d'indiquer  avec  netteté,  dans  ma  première  leçon,  le 
point  exact  qu'avaient  atteint  les  efforts  philosophiques  de 
notre  siècle  a^ant  les  publications  de  .M.  Darwin.  Je  voulais 
ainsi  vous  mettre  à  même  d'apprécier  pleinement  sa  vraie 
place  non-seulement  comme  physiologiste  émineut,  mais 
comme  restaurateur  de  ce  grand  empire  philosophique  dont 
les  fondatem-s  ont  été  Locke  et  Hume. 

On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  de  M.  Darwin  ce  qui  a  été 
dit  du  restaurateur  d'un  autre  empire  :  «  Il  n'est  pas  par- 
Acnu,  il  est  arrivé.  )>  La  puissance  philosophique  de  Locke  et 
de  Hume  était  tombée  sous  les  coups  de  Kant,  sous  la  Cri- 
tique de  la  raison  pure.  Mais  les  successeurs  de  Kant,  —  Fichle, 
Schelling  et  Hegel,  —  oublieux  des  limites  que  Kant  avait  si 
soigneusement  assignées  à  l'exercice  légitime  des  droits  de 
la  raison  pure,  s'abandonnèrent  à  des  accès  de  fantaisie  si 
hardis,  qu'une  réaction  devint  inévitable.  Ce  fut  d'abord  la 

(1^  Vojii  le  numéro  du  13  septembre,  page  24^, 
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prolestalioii  violciilo  île  Schopcnhauer  oxliorlanl  les  esprits 
il  revenir  aux  principes  fondamenlaux  de  la  pliilosopliic 
kantienne.  Ces  cxliortalioiis  furent  compromises  par  leur 
violence  mûmc  et  passèrent  inaper(.ues,  sans  effet.  Vint  en- 
suite une  désorganisation  complète  de  la  pensée  philoso- 
plùque,  cl  cette  désorganisation  aboutit,  ii  son  tour,  ix  un 
effort  désespéré  pour  rétablir  l'ancieiuie  dynastie  des  Locke 
cl  des  Hume,  l'enduul  les  années  qui  précédérenl  immé- 
dialemenl  ['Ori;jinc  des  espères  (1860)  el  la  Descendance  de 
l'homme,  les  anciens  problèmes  qu'on  avait  discutés  aux  jours 
de  lîcrkeley,  de  Hume  cl  de  KanI,  furent  repris  avec  ardeur. 
11  nous  fallut  relire  les  thèses  d'autrefois,  d'après  lesquelles 
les  impressions  sensibles  étaient  les  seuls  éléments  coiislilu- 
tifsde  riulelligence  humaine;  on  nous  rcdil  sur  tous  lestons 
que  les  idées  générales  naissent  toutes  des  impressions  parti- 
culières et  s'en  développent  spontanément  ;  que  la  seule  diffé- 
rence entre  les  sensations  et  les  idées  esl  une  différence 
d'iulensité,  de  netteté  ;  que  ce  que  nous  entendons  par  sub- 
stance n'est  qu'une  collection  d'idées  particulières  unies 
par  l'imagination  et  comprises  sons  un  nom  spécial  (1)  ;  et  que 
ce  qu'il  nous  plait  d'appeler  notre  esprit  n'est  qu'une  trom- 
perie, bien  qu'il  eût  peut-être  été  indiscret  de  demander  où 
était  le  trompeur  ou  le  trompé. 

Mais  la  principale  attaque,  en  cette  bataille,  vint  d'ailleurs. 
Ce  n'était  pas,  nous  disait-on,  l'ancienne  lutte  qui  recommen- 
çait, ou  devait  se  battre  avec  des  armes  modernes  et  irrésis- 
tibles. La  nouvelle  philosophie,  se  vantant,  comme  toutes  les 
philosophiez  l'ont  fait,  de  son  caractère  positif,  professait  de 
dédaigner  les  argumentations  interminables  de  l'école  el  de 
ne  s'appuyer  que  sur  des  faits  démontrés,  évidents.  Notre  es- 
prit, qu'il  consistât  en  impressions  matérielles  ou  en  concep- 
tions inlellecluelles,  devait  être  désormais  soumis  à  l'analyse 
du  scalpel  el  du  microscope.  On  nous  montrait  les  canaux 
nerveux  par  lesquels  les  choses  du  dehors  sont  communi- 
quées aux  cellules  sensitives  et  motrices;  on  nous  faisait  voir 
les  conduits  qui  reliaient  ces  cellules  entre  elles  ;  on  nous 
indiquait  le  point  exact  du  cerveau  où  arrivaient,  pour  ainsi 
dire,  les  nouvelles  du  dehors,  et  il  semblait  qu'il  ne  nous 
manquât  qu'une  lentille  plus  puissante  pour  nous  permettre 
de  voir  de  nos  yeux  les  images  des  sens  et  les  idées  de  l'in- 
telligence se  produire,  en  une  variété  infinie,  dans  l'atelier 
de  notre  cerveau  comme  dans  un  appareil  de  pholographie. 

Et  ce  n'était  pas  tout.  Les  anciens  contes  sur  le  raisonne- 
ment des  animaux,  si  puissamment  mis  en  oeuvre  dans 
l'école  de  Hume,  revinrent  sur  l'eau.  Les  anecdotes  innom- 
brables que  les  générations  s'étaient  transmises  d'Élien  à 
Reimarus  furent  reprises  afin  de  prouver  que  l'intelligence 
des  animaux  n'égalait  pas  seulement,  qu'elle  surpassait  même 
parfois  la  force  de  l'intelligence  humaine.  On  aurait  pu  s'i- 
maginer que  l'on  redevenait  le  contemporain  de  la  Meltrie, 
qui,  après  avoir  publié  son  livTC  de  l'Homme-machine,  le  fit 
suivre  d'un  autre  ouvrage  intitulé  les  Animaux  plus  que  ma- 
chines. Il  est  vTai  qu'il  se  trouva  quelques  philosophes  pour 
protester  énergiquement  contre  la  reprise  de  ce  débat  qui 
avait  été  clos  d'un  commun  accord  et  qui  n'aurait  point  dû 
être  réouvert  par  des  philosophes  positifs.  Car  s'il  y  a  une 
terra  incognito  qni  exclut  toute  science  positive,  c'est  assuré- 
ment l'intoUisencc  des  animaux. 


(l)  Hume,  Traité  de  la  nature  humaine,  1.  I,  sec.  i,  p.  33. 


Nous  pouvons  imaginer  mille  fantaisies  sur  la  vie  inté- 
rieure, les  motifs,  la  prévoyance,  les  sentiments  el  les  aspi- 
rations des  animaux,  nous  ne  pouvons  absolumci\t  rien  en 
savoir.  L'analogie  ne  nous  esl  que  d'un  secours  bien  ciiétif 
dans  l'inlerprétaliou  de  leurs  actes  :  c'est  ce  que  prouve  le 
désaccord  entre  llescartes  et  Leibniz,  le  premier  considérant 
les  animaux  comme  de  pures  machines,  le  second  porté  à 
leur  reconnaître  une  îlme  immortelle.  Et  ce  désaccord  n'est 
point  étonnant  lorsque  l'on  considère  les  matériaux,  les 
preuves  dont  nous  disposons  en  ce  sujet.  Que  savons-nous 
de  la  vie  intérieure  du  mollusque  ?  Nous  pouvons  admettre 
qu'il  vit  dans  des  ténèbres  épaisses,  que  ce  n'est  qu'une 
masse  de  pulpe ,  mais  [nous  pouvons  admettre  aussi 
qu'étant  à  l'abri  de  tous  les  désordres  causés  par  les 
impressions  des  sens,  ii  l'abri  de  toutes  les  causes  d'erreur 
auxquelles  l'homme  est  en  proie,  il  pénètre  peut-être  d'un 
regard  plus  sûr  et  plus  profond  dans  l'essence  de  l'absolu, 
il  arrive  à  une  possession  plus  entière  des  vérités  éter- 
nelles que  l'intelligence  humaine.  Qui  saurait  l'affirmer?  Qui 
saurait  soutenir  le  contraire  ?  L'interprétation  anthropomor- 
phique  delà  vie  des  animaux  ne  connaît  pas  délimites.  Mais 
l'entente  tacite,  ou  plutôt  le  compromis  fort  clair  adopté 
par  les  philosophes  du  siècle  dernier,  stipulant  que  l'an- 
cien champ  de  bataille  on  tant  d'encre  avait  été  en  vain  ré- 
pandue sur  l'intelligence  des  animaux  serait  neutralisé 
désormais,  n'aurait  point  dû  être  rompu;  il  aurait  dû  être 
respecté  surtout  par  ceux  qui  professent  de  ne  croire  qu'aux 
faits  positifs. 

Je  ne  pense  point  d'ailleurs  que  ces  philosophes  se  fus- 
sent permis  de  rouvrir  l'arène  à  l'anthropomorphisme  animal, 
s'ils  n'y  avaient  été  amenés  par  les  théories  de  M.  Darwin, 
qui  se  produisaient  au  même  moment.  Si  l'on  peut  prouver 
que  l'homme  descend,  au  point  de  vue  généalogique  et, 
dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot,  au  point  de  vue  histo- 
rique, de  quelque  animal  inférieur,  il  est  inutile  de  perdre  une 
parole  à  vouloir  prouver  que  l'intelligence  del'liomme  diffère  de 
l'intelligence  de  l'animal.  Ces  intelligences  seraient  identiques, 
et  il  ne  serait  plus  besoin  d'un  seul  argimient  pour  appuyer 
l'opinion  de  Hume  :  elle  reposerait  dorénavant  sur  des  faits 
positifs.  Cela  montre  l'importance  énorme  du  système  par 
lequel  M.  Darwin  a  prétendu  résoudre,  une  fois  pour  toutes, 
grâce  à  des  données  irréfutables,  le  débat  depuis  longtemps 
pendant  entre  l'homme  et  l'animal  el,  indirectement,  entre 
l'intelligence  et  la  matière,  entre  le  spiritualisme  et  le  maté- 
rialisme, entre  Berkeley  et  Hume  ;  et  cela  montre  en  même 
temps  que  le  verdict  définitif  sur  la  philosophie  de  Darwin  doit 
être  prononcé  non-seulement  par  les  zoologistes  et  les  phy- 
siologistes, mais  aussi  par  les  psychologues,  peut-être  même 
par  les  métaphvsiciens  allemands. 

En  dehors  des  hommes  spéciaux,  des  zoologistes  el  des 
physiologistes,  il  est  peu  d'hommes,  je  crois,  qui  aient  lu  les 
livres  de  Darwin  smïOrigine des  espèces  et  \r.  Descendance  de 
r homme  avec  plus  d'intérêt  que  moi,  avec  plus  d'admiration 
pour  l'originalité,  l'indépendance,  l'honnêteté  de  ce  penseur. 
Je  connais  peu  de  livres  qui  soient  plus  utiles  au  lin- 
"uiste  ■  il  V  apprend  en  effet  à  découvrir  la  similitude  sous 
L  diversité,"le  uénéral  sous  le  particulier,  ce  qui  esl  essentiel 
sous  laccident,  il  y  apprend  à  concevoir  que  les  moyens  na- 
lurols  suffisent  à  produire  maints  changements.  Il  peut  y 
avoir  des  défauts  el  des  lacunes  dans  le  tableau  genealo- 
,nque  de  k  vie  organique  tel  que  l'ont  Iracé  M.  Darwin  et 
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ses  disciples  ;  il  y  a  moyen  peut-être  de  repousser  leur  théo- 
rie, de  ne  point  admettre  ce  système  qui,  commençant  par 
un  groupe  danimau\  audacicusement  nommés  «  organismes 
sans  organes  (1)  »,  comme  ïeBathybius  Hœclcelii,  s'avance  pas 
à  pas  vers  le  couronnement,  vers  le  sommet  du  règne  ani- 
mal, vers  le  primtts  inter  primates,  l'homme. 

C'est  là  une  question  que  les  physiologistes  ont  à  débattre, 
et,  si  l'on  peut  regarder  Karl  Vogt  comme  leur  représentant 
et  leur  orateur,  il  semble  qu'elle  soit  vidée,  du  moins  pour 
les  savants  européens.  «Personne,  dit-il,  en  Europe  du  moins, 
n'ose  plus  soutenir  la  création  indépendante  et  de  toutes 
pièces  des  espèces  (2).  »  Du  moins  en  Europe,  dit  Vogt,  car 
on  sait  qu'Agassiz,  en  Amérique,  est  fidèle  à  l'ancienne  doc- 
trine et  a  le  courage  d'enseigner  «  que  les  différentes  espèces 
du  régne  animal  nous  prouvent  éloquemment  que  le  plan 
de  la  création  avait  été  mûrement  élaboré  bien  avant  qu'il 
fût  réalisé  ».  Le  professeur  Haeckel  cependant,  le  fougueux 
apôtre  du  darwinisme  en  Allemagne,  éprouve  des  doutes 
fort  vifs  à  ce  sujet.  Dans  son  dernier  ouvrage,  qui  vient  de 
paraître,  il  écrit  :  «  La  majorité  des  biologistes,  et  parmi  eux 
quelques-uns  des  plus  considérables,  sont  encore  d'avis  que 
le  problème  de  l'origine  des  espèces  n'a  été  que  réouvert  par 
Darwin,  et  qu'il  ne  la  nullement  résolu.  » 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  quelque  modification  que  les  phy- 
siologistes puissent  apporter  au  système  de  Darwin,  l'hon- 
neur d'avoir  nettoyé  les  écuries  d'Augias  de  l'infinité  des 
espèces,  d'avoir  expliqué  par  l'action  lente  de  causes  natu- 
relles maints  phénomènes  qui  paraissaient  d'abord  exiger  une 
intervention  créatrice,  directe  et  spéciale,  et  de  nous  avoir 
ainsi  montré  l'influence  de  l'individu  sur  la  famille,  de  la  fa- 
mille sur  l'individu,  de  nous  avoir  donné  par  là  quelques 
idées  vTaiment  nouvelles  et  vives,  lui  demeure  acquis. 

En  disant  cela  toutefois,  je  n'entends  point  exprimer  une 
adhésion  aux  opinions  de  M.  Darwin  sur  le  développement  de 
toutes  les  espèces  ;  je  veux  seulement  dire  qu'en  présence 
d'autorités  si  considérables  il  convient  de  ne  pas  formuler  de 
jugement  définitif  et  de  savoir  attendre.  Je  suis  assez  vieux 
déjà  pour  me  rappeler  certaines  déclarations  contradictoires, 
également  pleines  d'autorité,  des  matérialistes  les  plus  émi- 
nents  sur  les  races  humaines.  Lorsque  mes  recherches  per- 
sonnelles sur  le  langage  et  le  développement  intellectuel  de 
l'homme  me  conduisirent  à  cette  conclusion  que,  si  l'on 
nous  accordait  le  temps  nécessaire  (quelque  cent  mille  ans), 
il  n'y  aurait  point  de  difficulté  à  établir  l'origine  commune 
de  toutes  les  langues,  on  me  répondit  que,  même  comme 
hypothèse,  cette  opinion  était  inadmissible,  que  l'étudiant  le 
plus  novice  en  anthropologie  savait  que  les  races  humaines 
constituent  autant  d'espèces,  que  les  espèces  sont  le  résultat 
d'autant  d'actes  créateurs  indépendants,  et  que  les  races 
noire,  brune,  rouge,  jaune  et  blanche  ne  pouvaient  en  au- 
cune façon  descendre  d'une  souche  commune.  Des  hommes 
comme  l'ricliard  et  Ilumboldt,  qui  soutenaient  la  possibilité 
de  cette  communauté  d'origine,  étaient  accusés  de  se  laisser 
dominer  par  des  motifs  étrangers  à  la  science.  Pour  ma  part, 
on  nie  reprocha  une  croyance  superstitieuse  à  l'ethnologie 
d(!  .Mo'ise.  Et  pourquoi?  Uniquement  parce  que  dans  la  science 
du   langage  j'étais   darwinien   avant  Darwin,    uniquement 


(1)  JF.i'ckcl,  notoire  naturelle  de  In  nàition,  p.  165. 

(2)  Cité  par  Darwin  dans  sa  Descemhn'x  ih  l'homme,  vol.  I,  p.  1. 


parce  que  j'avais  protesté  contre  le  dogmatisme  .scientifique 
aussi  énergiquenuMit  que  contre  le  dogmatisme  théologique, 
uniquement  parce  que  je  désirais  voir  traiter  la  question  de 
l'origine  commune  des  langues  comme  une  question  de  droit 
commun  (1).  Et  qu'est-il  arrivé  ?  Tous  les  arguments 
tirés  de  l'hybridité,  de  la  stérilité,  des  centres  locaux,  de  la 
permanence  des  types,  ont  été  balayés  par  la  théorie  puis- 
sante du  développement  continu,  et  l'on  nous  dit  que  non- 
seulement  les  différentes  variétés  de  l'espèce  humaiue,  mais 
les  singes,  les  chevaux,  les  chats,  les  chiens,  descendent  tous 
d'un  être,  ou  de  quatre  tout  au  plus  ;  on  nous  dit  que  «  personne, 
en  Emope  au  moins,  n'ose  soutenir  la  création  indépendante  des 
espèces  ».  Dans  ces  circonstances,  il  n'est  que  juste,  à  mon 
sens,  de  suivre  l'antique  maxime  grecque  :  Abstiens-toi,  et 
d'attendre  les  progrès  des  sciences  physiques  poiu-  voir  s'ils 
laisseront  intacts  ou  non  les  arguments  des  évolutioimistes. 

Les  deux  points  où  le  système  de  M.  Darwin,  et  siu'tout 
celui  de  ses  disciples,  parait  le  plus  vulnérable  au  profane, 
en  sont  le  commencement  et  la  fin.  Sur  le  commencement 
de  la  vie  organique,  M.  Darwin  ne  se  prononce  qu'avec  une 
sage  discrétion.  11  ne  demande  point,  nous  l'avons  vu,  qu'on 
admette  une  forme  primordiale  unique,  et  il  n'a  jamais  essayé 
d'expliquer  les  premiers  commencements  de  la  vie  orga- 
nique. 11  n'est  donc  pas  responsalile  des  théories  de  ses  dis- 
ciples, dont  les  uns  sautent  bravement  par-dessus  l'abîme  qui 
sépare  la  vie  inorganique  de  la  \ie  organique  en  poussant 
un  «  Qui  sait?  »  —  et  les  autres  tombent  dans  la  mythologie 
scientifique;  car  parler  de  génération  spontanée,  c'est  de  la 
mythologie. 

.M.  Herbert  Spencer  écrit  en  réponse  à  M.  Slartineau,  qui 
avait  indiqué  l'existence  de  cetabîme  comme  un  obstacle  fa- 
tal, insurmontable  aux  évolutionnistes  :  «  Ici  encore  notre 
ii;norance  revêt  des  airs  de  science  ;  de  ce  que  nous  ne  savons 
pas  clairement  comment  certaine  transition  s'est  produite,  on 
en  conclut  qu'il   n'y  a  pas  eu  de  transition  du  tout.  » 

La  réponse  à  ceci  est  fort  claire.  Pourquoi  parler  de  tran- 
sition, si  nous  n'en  savons  rien.  C'est  en  parlant  de  transition 
que  notre  ignorance  prend  ces  airs  de  science. 

La  répétition  fréquente  des  mots  de  génération  spontanée, 
à.'autogonie,  deplasmogonie,  et  d'autres  encore,  nous  a  accou- 
tumés peu  à  peu  à  ces  termes  étranges,  et  nous  avons  fini  par 
nous  imaginer  qu'ils  étaient  l'expression  d'une  pensée  vraie. 
Mais  la  science  du  langage  nous  enseigne  qu'il  est  toujours 
dangereux  de  faire  violence  aux  mots.  Génération  spontanée, 
ce  sont  là  deux  mots  contradictoires,  car,  tant  que  nous  nous 
servirons  du  mot  de  génération  dans  son  sens  primitif,  il  sera 
impossible  d'admettre  que  l'objet  et  le  sujet  de  la  génération 
se  confondent.  Pourquoi  dès  lors  se  servir  du  mot  de  généra- 
tion ?  Nous  n'oserions  jamais  dire  qu'un  homme  est  à  lui- 
même  son  père  et  son  fils,  et,  si  l'on  estime  que  la  production 
de  la  vie  soit  possible  au  moyen  de  combinaisons  purement 
mécaniques,  il  faudrait  forger  un  nouveau  mot  pour  cette 
idée  nouvelle.  Ce  que  l'on  se  propose,  à  vrai  dire,  c'est  de  re- 
nouveler complètement  la  conceplion  que  nous  nous  formons 
de  la  substance  inorganique  et  de  la  substance  organisée,  des 
corps  inanimés  et  des  corps  vivants.  On  ne  veut  plus  que 


(1)  «  De  la  possibilité  d'une  origine  coniimme  des  langues  »,  dans 
ma  lettre  à  Bnnsen  (sur  les  langues  fmuanienncs),  puljjiéc  dans  le 
livre  de  Bunsen  :  C/iristiviiisme  et  huminiiW,  185/i. 
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nous  coiisidc^rions  cps  deux  eonceplions  comme  s'ext'luaiil 
l'aup  l'autre,  umis  comme  coordonnées,  comme  subordonnées 
l'une  et  l'autre  ;\  quelque  conception  plus  (■levée.  On  pourra 
découvrir  plus  tard  que  la  vie  est  le  résullal  de  la  comhi- 
naisoti  cliimique  de  substances  dotnu'cs  (1),  wn  mode  parti- 
culier de  force  ou  d'OIre,  dépendant  de  conditions  détermi- 
nées, analogue  fi  la  chaleur  ou  n  l'éleclricité.  Ou  prouvera 
peut-éire  qu'il  y  a  des  millions  d'années  l'étal  chimique  de 
la  terre  différai!  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  et  que  ce  qui  est 
impossible  niainlenant  dans  nos  Ia])oratoircs  était  possii)le 
alors  dans   le  laboratoire  primitif  de  la  nature.  Mais,  pour 
le  moment,  ce  serait,  à  mes  yeux,  violer  les  lois  fondamen- 
tales de  la  recherche  scientifique,  que  dere;.,'arder  celte  hypo- 
thèse comme  une  explicalion  vraie  du  problème  de  la  vie, 
que  de  se  servir  du  mol  d'aiiloganie  comme  d'un  mot  ré- 
pondant à  une  réalité.  L'origine  de  la  vie  nous   est  aussi 
inconiuie  qu'elle  l'était  ù  Zoroastre,  à  Moïse,  à  Vasishiha,  et 
M.  Darwin  fait  preuve  d'un  esprit  vraiment  kantien  en  s'alis- 
tenant  d'exprimer  aucune  opinion  sur  cet  antique  problème. 
Mais  si,  sur  le  premier  point,  sur  le  commencemenl  de  la 
vie,  M.  Darwin  ne  sort  pas  de  la  neutralité,  nous  allons  voir 
que,  sur  le  second,  —  la  transformation  en  homme  de  quelque 
animal  inférieur,  ~  il  est  lui-même  responsable.  11  est  con- 
vaincu que  l'homme  descend  du  singe,  sinon  en  ligne  droite, 
du  moins  indireclemenl.  On  a,  en  ces  derniers  temps,  attaché 
heaucoup  d'importance  à  ce  détail;  on  a  cherché  à  consoler 
notre  amour-propre  en  disant  que  l'homme  ne  descend  point 
nécessairement  du  singe  en  ligne  droite  (2).  Nous  pourrions, 
paraît-il,  retrouver  nos  ancêtres  à  l'état  de  fossiles  dans  les 
terrains   tertiaires  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  australe,  mais 
nous  n'avions  pas  à  redouter  de  nous  rencontrer  face  à  face 
avec  eux  parmi  les  singes  qui  peuplent  l'Afrique  du  Sud. 
J'avoue  ne  pas  comprendre  que  cela  constitue  une  différence 
sérieuse.  A  mon  sens,  cette  assertion  que  l'homme  ne  des- 
cend qu'indirectement  du  singe  catarrhin,  et  non  en  ligne 
droite,  repose  sur  une  confusion  complète. 

Étant  donné  que  le  premier  ancêtre  de  tous  les  êtres  vi- 
vants a  été  une  monère,  comme  Hscckel  nous  le  dit,  et  que 
celte  monère  s'est  transformée  en  amœba,  que  cette  amœba, 
après  avoir  traversé  seize  nouvelles  étapes  de  vie  animale, 
est  devenue  un  prosimia,  un  demi-singe,  lequel  prosimia  a 
monté  en  grade  et  s'est  tourné  en  ))îc;iofcrca  ou  singe  à 
queue,  puis  en  singe  anthropoïde,  comme  le  gorille,  puis  en 
pi'thecanthropus  ou  singe-homme,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  singe- 
homme  (èlre  purement  mythologique)  se  soit  transformé  en 
homme,  —  assurément,  en  ce  cas,  l'homme  est  le  descendant 
direct  du  singe,  bien  que  son  premier  ancêtre  ait  été  celte 
parcelle  de  protoplasme  appelée  monère  qui  ne  s'était  môme 
pas  élevée  à  la  dignité  de  cellule  (3).  Quand  on  admettrait  des 
centaines  et  des  milliers  de  degrés  intermédiaires  entre  le 
gorille  et  l'homme,  ce  serait  absolument  la  même  chose, 
tant  que  la  filiation  généalogique  ne  serait  point  interrompue. 
Lors  même  qu'on  se  représenterait  l'arbre  généalogique  de 
la  famille  animale  comme  un  arbre  véritable,  produisant 
par  la  germinalion  les  feuilles  et  les  branidies,  qui  représcn- 


(1)  Strauss,  p.  171. 

(2)  Haecltel,  p.  577. 

(3)  Hœckel,  p.  168. 


teraient  les  différentes  espèces  d'animaux  de  l'amœba  uu 
singe,  nous  n'y  gagnerions  rien  ;  car,  si  la  munère  primordiale 
est  notre  premier  ancêlre,  tous  ses  descendants  sont  frères, 
ils  ont  Ions  en  eux  (|uel(|uc  molécule  de  celle  substance  vi- 
vante qui  existait  dans  le  premier  in<iivi<iu  animé;  il  .sont 
tous  soumis  il  riiifluence  hérédilaire  d'une  parenté  régu- 
lière. 

Je  ne  vois,  d'ailleurs,  aucune  nécessité  d'allinucr  et  de  cor- 
riger le  véritable  aspect  de  la  théorie  de  Darwin,  ni  d'en 
déguiser  les  conséquences.  La  question  n'est  pas  de  savoir 
s'il  esl  monsirueux  d'admettre  que  des  animaux  aussi  diffé- 
rents que  l'homme,  le  singe,  l'éléphant,  le  hanneton,  l'es- 
cargot, la  grenouille,  descendent  des  mêmes  parents,  mais 
simplement  de  savoir  si  cette  croyance  est  fondée.  Si  elle  est 
fondée,  nous  réussirons  hienlOt  à  la  digérer.  Il  est  superflu 
d'en  appeler  i»  l'orgueil  ou  ù  l'humililé  de  l'homme,  à  son 
courage  scientifique  ou  à  sa  piété  religieuse.  Si  l'on  peut 
prouver  que  notre  habitation  corporelle  n'a  pas  été  crééo 
loul  d'une  pièce  dans  sa  perfection  actuelle,  qu'elle  s'est 
développée  durant  des  âges  avant  de  devenir  propre  à  loger 
une  âme  humaine,  quelle  raison  aurions-nous  de  nous  plain- 
dre? Nous  plaignons-nous,  comme  d'une  injustice  ou  d'uno 
indignité,  de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  naître  et  do 
mourir,  de  ce  qu'il  nous  faut  passer  par  les  phases  succes- 
sives de  la  vie  embryonnaire,  de  ce  que  nous  sommes  faits  de 
poussière,  c'est-à-dire  de  matériaux  absolument  identiques  à 
ceux  qui  constituent  le  corps  des  autres  animaux  (1)?  Faits 
contre  faits,  arguments  contre  arguments,  c'est  là  la  loi  de  la 
lutte  scientifique,  lutte  dans  laquelle  il  est  souvent  heaucoup 
plus  honorable  de  s'avouer  vaincu  par  la  force  de  la  vérité, 
que  de  remporter  la  victoire. 

Mais  si  nous  protestons  contre  ce  sentimentalisme  indigne 
de  la  science,  il  ne  faut  pas  non  plus  nous  laisser  intimider 
par  les  clameurs  de  la  science  elle-même.  C'est,  à  mon  sens, 
une  assertion  purement  dogmatique  que  de  dire  (2)  qu'il  serait 
contraire  à  la  science  de  considérer  la  main  d'un  homme  ou 
d'un  singe,  le  pied  d'un  cheval,  les  nageoires  d'un  phoque, 
l'aile  d'une  chauve-souris,  comme  ayant  été  formés  sur 
le  même  plan  idéal.  Lors  môme  qu'il  serait  prouvé  par  des 
données  irréfutables  que  ces  membres  si  différents  selon  les 
espèces  descendent  d'un  type  commum,  il  demeurerait  tou- 
jours parfaitement  conforme  à  la  science  de  concevoir  un 
plan  idéal. 

Si  ce  membre  unique  qui  a  servi  de  type  à  ces  formes  di- 
verses avait  la  faculté  de  se  modifier  à  ce  degré,  il  n'y  a  rien 
d'illogique,  rien  de  contraire  à  la  philosophie,  dans  une  con- 
ception qui  se  représenterait  ce  membre  comme  ayanl  été, 
dès  l'abord,  destiné  à  ces  développements,  à  cette  fin.  Tous 
les  membres  primitifs  ne  se  sont  pas  transformés  en  mains, 
et  pourquoi  cela?  On  ne  peut  en  imaginer  que  trois  raisons  : 
ou  bien  il  y  avait  un  germe  particulier,  destiné  à  devenir  la 
main,  qui,  dans  toutes  les  circonstances,  se  serait  changé  en 
main  et  en  main  seulement  ;  ou  bien  il  s'est  produit  des  in- 
fluences extérieures  qui  ont  fait  passer  un  membre  primitif  à 
l'élat  de  main  ;  ou  enfin  il  y  a  eu,  dès  l'origine,  une  corréla- 
lion  entre  ce  membre  particulier  et  les  circonstances  auxquel- 
les il  a  été  comme  adapté.  Je  comprends  à  merveille  la  thèse 


(1)  Darwin,  Descendance,  vpI.  I,  p.  203. 

(2)  Descendance,  vol.  I,  p.  32. 
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(le  l'cvolulion,  conskléraiit  les  organes  comme  des  parcelles 
de  profoplasme  qui,  sous  l'influence  du  aiilieu,  ont  revOtu 
toutes  les  formes  imaginables,  et  regardant  ces  circonstances 
extérieures  comme  des  faits  qui  n'ont  pas  besoin  d'explica- 
tion; mais  je  ne  suis  pas  disposé  à  prétendre  que  l'opinion  de 
Kant  soit  contraire  à  la  philosopbie,  lorsqu'il  dit  :  «  Toute 
modification  de  la  substance  dépend  de  ses  rapports  avec 
d'autres  substances,  et  celte  action  réciproque  des  substances 
entre  elles  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'intervention  d'un  es- 
prit divin,  cause  commune  de  ces  sul)stances(l).  «  Dans  tous 
les  cas,  la  conception  qui  se  représente  toutes  ces  modifica- 
tions successives  que  traverse  l'espèce  animale  comme  les 
résultats  de  la  sélection  naturelle,  passe  tout  autant  l'horizon 
de  notre  intelligence  que  celle  qui  se  représente  la  création 
entière  comme  sortie  d'un  plan  commun,  qui  regarde  l'im- 
mense diversité  des  êtres  comme  un  ensemble  combiné  à  l'a- 
vance par  la  sagesse  et  la  puissance  du  Créateur.  Ces  deux 
conceptions  sont  également  transcendantes,  également  du  do- 
maine de  la  foi  ;  mais  s'il  était  possible  de  mesurer,  de  clas- 
ser par  degrés  les  merveilles  de  cet  univers,  j'avoue  que 
l'évolution  d'une  cellule  douée  de  la  faculté  de  devenir 
homme,  le  travail  intérieur  du  protoplasme  se  transfor- 
mant, au  bout  d'un  nombre  donné  de  siècles,  en  un  homun- 
culus,  en  un  Shakespeare,  la  simple  formation  d'un  nucleus 
qui  ferait  passer  la  moncre  à  l'état  A'ama-ha,  dépasseraient 
en  merveilleux  toutes  les  spéculations  de  Platon,  tous  les  mi- 
racles de  la  Genèse.  Les  deux  extrêmes  de  la  recherche  scien- 
tifique et  de  la  spéculation  mythologique  semblent  parfois 
bien  près  de  se  toucher,  et,  quand  j'entends  parler  les  bio- 
logistes les  plus  avancés,  il  me  semble  parfois  entendre  quel- 
que hymne  antique  des  Yedas  ci  que  nous  allons  bientôt  re- 
dire :  «  Au  commencement,  il  y  avait  l'reuf  d'or.  » 

Max  Mlt.i.er. 

—  Ti'ailnit  pnnr  la  Jlnnif  T[inUtiq>ie  et  littrmire  par  II.  I). 
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On  donne  en  Algérie  le  nom  de  Sahel  an\  massifs  monta- 
gneux qui  bordent  la  mer  et  qui  sont  séparés  par  une  plaine 
du  massif  intérieur.  I,e  Sahel  d'Alger  est  nettement  délimilé 
à  l'est  et  au  sud  par  la  plaine  de  la.Mitidja;  h  l'ouest,  on  lui 
assigne  ordinairement  pour  limite  le  Mazafran  ;  mais  au  delà 
du  Mazalran  se  trouve  une  chaîne  plus  étroite,  qui  est  visible- 
ment la  continuation  de  la  première,  peu  élevée  comme  elle, 
et  comme  elle  aussi  bornée  au  sud  par  la  Mitidja;  cette  se- 


(1)  Zellcr,  Histoire  ih  In  philosophie  nllemnnrie,  p.  ât3. 

(2)  Voyez  le  numéro  du  G  septembre,  page  228. 


conde  chaîne  finit  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Nador.  A  partir 
de  la  rive  gauche  du  Nador,  commence  un  autre  massif  beau- 
coup plus  élevé  qui  se  relie  au  massif  central  de  l'Atlas.  Ce 
massif  se  caractérise  tout  de  suite,  sur  le  bord  même  de  la  mer, 
par  une  montagne  haute  de  900  mètres,  le  Chenoua.  Le  Sahel, 
au  contraire,  a  pour  point  culminant  près  d'Alger  le  Bouza- 
réa  qui  s'élève  seulement  à  /lOO  mètres;  du  Mazafran  au  Na- 
dor, il  atteint  tout  au  plus  300  mètres. 

Entre  le  gué  du  Nador  au  sud-ouest  et  la  Kouba -au  nord- 
est,  le  Sahel  a  une  étendue  d'environ  70  kilomètres.  Sa  pro- 
fondeur la  plus  grande  entre  la  pointe  Pescadc  au  nord  et 
Bir-Tûuta  au  sud,  est  de  20  kilomètres  ;  au-dessous  du  lac 
llalloula,  lac  aujourd'hui  desséché,  elle  atteint  son  minimum, 
L'Ile  n'est  plus  que  de  2  ou  3  kilomètres. 

La  partie  la  plus  rétrécie  du  Sahel  est  couronnée  par  un 
monument  qui  a  beaucoup  préoccupé  les  archéologues.  De 
loin,  ce  monument  a  une  forme  pyramidale:  ses  proportions, 
grandies  par  l'isolement,  paraissent  énormes.  On  peut  en  faire 
le  tour  presque  complètement,  à  une  distance  de  quatre  ou 
cinq  lieues,  soit  en  mer,  soit  [en  plaine,  sans  le  perdre  de 
vue.  Sa  vraie  forme  est  celle  d'un  cylindre  surmonté  d'un 
crtne  tronqué.  Des  gradins  extérieurs,  moins  hauts  et  moins 
nombreux  que  ceux  des  pyramides  d'Egypte,  mais  encore  as- 
sez rudes  à  monter,  conduisent  à  une  plate-forme  d'où  le  re- 
gard embrasse  un  vaste  panorama.  La  hauteur  totale  est  de 
33  mètres.  La  base,  déblayée  depuis  1866,  laisse  voir  un  cer- 
cle de  demi-colonnes  d'ordre  ionique,  décapitées  de  leurs 
chapiteaux  qui  ont  roulé  à  terre  au  milieu  des  broussailles, 
quatre  fausses  portes  aux  quatre  points  cardinaux,  et  la 
vraie  porte,  très-liasse,  qui  permet  de  pénétrer  dans  les  caveaux 
intérieurs. 

Les  Arabes  appellent  ce  monument  Kbour-er-Roumia,  que 
nous  avons  traduit  par  les  mots  «  Tombeau  de  la  chrétienne  ». 
Quelquefois  on  le  désigne  sous  le  nom  de  «  Tombeau  de  la 
reine  ».  M.  Berlirugger,  par  ses  fouilles  et  ses  recherches  his- 
toriques a  parfaitement  établi  qu'il  s'agissait  du  mausolée  des 
derniers  rois  de  Mauritanie,  construit  par  l'ordre  de  Juba  II, 
<lans  les  dernières  années  de  notre  ère.  Pomponius  Mêla, 
contemporain  de  Tibère,  décrivant  la  côte  d'Afrique  dans  son 
ouvrage  de  Situ  orliis,  signale  entre  Julia  Cnesarea  (Cherchell) 
et  Icosium  (Alger)  le  monumentum  commune  reyice  yentis;  or, 
entre  Cherchell  et  Alger,  il  n'y  a  aucune  ruine,  excepté  le 
Kbour-er-Roumia,  qui  réponde  à  l'indication  du  géographe 
romain.  Le  site  convenait  du  reste  admirablement  à  un  tom- 
beau royal.  A  l'ouest,  la  figure  sévère  du  Chenoua;  au  nord, 
la  mer  souvent  mauvaise  dans  ces  parages,  une  côte  inabor- 
dable dès  que  les  vents  s'élèvent  et  sans  abri;  par  derrière, 
au  sud,  le  lac  Halloula  avec  ses  émanations  fiévreuses;  tout 
autour  la  solitude,  la  terre  inculte,  faute  d'eau;  au  pied  des 
derniers  gradins,  une  pente  rapide,  puis  cinq  ou  six  mame- 
lons arrondis  qui  séparent  le  Sahel  de  la  grève  et  forment  les 
assises  naturelles  du  monument,  faisant  pour  ainsi  dire  corps 
a\ec  lui;  tout  cela  était  de  nature  à  produire  une  impression 
de  respect  mêlée  de  crainte.  On  comprend  que  les  chrétiens 
persécutés  y  aient  trouvé  asile,  comme  le  prouvent  les  objets 
recueillis  à  l'intérieur,  et  que  plus  tard  les  Arabes  n'aient  pas 
osé  pénétrer  dans  les  parties  souterraines  que  leur  imagina- 
tion se  représentait  remplies  de  trésors,  mais  hantées  par 
des  êtres  mystérieux  ou  défendues  par  des  bêles  malfai- 
santes. 

Avant  l'occupation  française,  le  Sahel  était  plutôt  un  pays  de 
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pAturaROB  que  de  ciillure.  Ce  n'était  pas  seulement  les  envi- 
rons ilii  Kbour-cr-Honmia  qui  reslaiont  ii  l'étal  sauva.ne.  Tout 
l)i'('sirAlj;t"i',  los  |i:"iliTs  iiairouraiciil  liliri'uu'iit  le  plateau  de 
Slaoui'li,  pialoau  couverl  d'un  rvccllcnt  hunuis  et  arrosé  par 
plusieurs  sources.  lOu  tSVJ,  los  Irappisles  oliliiirenl  dans  ecllc 
espéee  de  huulo  une  concession  de  1000  heclares.  Aujiun'- 
d'hui,  il  y  a  lii  uiu'  oxpluitalion  agricole  de  premier  ordre  : 
des  hàliinenls  hauts  et  vastes,  des  vignobles,  des  Jardins  frui- 
tiers et  potagers,  des  champs  njipropriésaux  récolles  les  plus 
avantageuses;  ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est  qu'en  dehors 
de  la  Trappe,  la  culture  européenne  pratiquée  par  des  mains 
laïques,  tixaut  des  familles  sur  le  sol,  s'étend  de  plus  en  plus; 
elle  envahit  peu  à  peu  le  Saiiel  lout  eiilier. 

Koléali,  située  à  ;i5  kilomètres  d'Alger,  de  l'aulre  cùlé  du 
Ma/.afran,  esl  devenue  un  centre  de  colonisation  d'une  cer- 
taine importance.  C'est  inie  jolie  petite  ville  qui  renferme 
3300  hal)i(anls,trés-diguc  par  ses  ressources  et  ses  agrénienls 
de  servir  d'intermédiaire  enh'e  Alger  et  l'extrénio  ouest  du 
Sahel.  Les  eaux  y  sont  abondantes  ;  les  moyens  de  locomotion 
assez  commodes,  les  auberges  très-conforlables.  De  vieilles 
tours,  une  mosquée  avec  un  minaret,  lui  donnent  un  cachet 
original.  Elle  est  embellie  par  un  jardin  où  les  orangers  et  les 
citronniers  s'élèvent  à  uiu^  haulcur  que  j'ai  rarement  obser- 
vée, même  dans  les  régions  les  plus  favorables,  en  Kspagnc, 
en  Sicile,  en  Syrie  et  eu  Égypie.  A  une  dislance  d'une  dizaine 
de  kilomètres,  on  rencontre  les  villages  agricoles  de  Casliglione. 
et  de  Tefschouu,  les  villages  maritimes  de  Rou-lsmaél,  de 
Bérard  et  de  Tagourel,  colonies  fondées  en  1848  et  1851.  Nous 
avons  passé  deux  jours  dans  une  ferme  de  Tefschoun,  chez 
un  ami  (M.  Paul  Blanc,  conseiller  général);  c'était  à  la  fin  de 
mai.  On  commençait  la  moisson.  L'air  était  chaud,  mais  ra- 
fraîchi parla  brise  de  la  mer;  de  grands  horizons  s'ouvraient 
devant  nous  ;  près  de  la  maison,  des  eucalyptus  âgés  de  quatre 
ans  cl  déjà  vigoureux  nous  donnaient  leur  ombre;  plus  loin, 
nous  trouvions  de  grands  oliviers,  une  source  habilement 
captée  et  dirigée,  des  ravins  tout  remplis  d'un  fouillis  inex- 
tricable de  végétation;  nous  descendions  sur  la  plage  voi- 
sine à  travers  des  buissons  de  lentisques;  des  terres  en 
friche,  des  bouquets  d'arbres  ou  d'arbustes  calcinés  par  le 
feu,  des  chemins  à  peine  praticables  nous  montraient  ce  qui 
manquait  encore  à  l'œuvre  colonisatrice  ;  nous  sentions 
vivement  les  lacunes,  mais  aussi  les  ressources  et  la  grandeur 
de  l'entreprise;  les  résultats  acquis  nous  paraissaient  les 
gages   d'un  avenir  prospère. 


IV 


La  plaine  de  la  Mitidja,  célèbre  par  sa  fertilité,  contourne  le 
Sahel  à  l'est  et  au  sud.  Elle  est  elle-même  limitée  ii  l'est  par 
les  premières  pentes  des  montagnes  de  Kabylie,  au  sud  el  à 
l'ouest  par  le  massif  central  de  l'Atlas  et  la  chaîne  qui  s'en 
détache  pour  rejoindre  au  nord,  sur  le  bord  de  la  mer,  le  Bje- 
bel-Chenoua.  Les  points  culminants  des  montagnes  qui  la  do- 
minent se  trouvent  au  sud,  aux  environs  de  Blidah  et  de 
Mouzaïa  :  leur  élévation  est  de  1608  et  1640  mètres.  Elle  a 
environ  100  kilomètres  de  long;  sa  largeur  varie  et  va  tou- 
jours en  diminuant  de  l'est  à  Touesl;  ainsi,  entre  la  pointe 
de  la  Koul)ba  et  l'oued  Boudouaou,  elle  est  environ  de  30  à 


32  kilomètres;  au  centre,  h  Boul'arik,  elle  n'est  iilus  que  de 
10iil2;  il  l'autre  extrémité,  fi  Marengo,  elleseréduit  fi  5  ou  6. 
Plusieurs  cours  d'eau  la  traversent  :  l'oued  Heraïa,  <iui  se 
jetio  dans  la  Médilerranée  i"i  l'est  du  cap  Malifou,  l'oued  Kha- 
mis,  l'oued  Ilarrach  qui  ont  leur  emlunu'hurc  dans  la  baie 
d'Alger,  l'oued  (Ihill'a  et  l'oued  Djer  qui  si'  réunissent  pour 
former  le  Mazafran  et  coupent  le  Sahel  en  deux  à  quelque  dis- 
laïu'e  de  Koléali;  entin  l'oued  Nadorqui,  après  a\oir  arrosé  le 
fiiiul  de  la  plaine,  s'ouvre  passage  par  une  ;cliarmanle  vallée 
enlie  le  Ciienoua  et  la  pointe  occidentale  du  Sahel,  puis  va 
tomber  à  la  nier  près  du  [lelit  port  et  des  ruines  romaines  di; 
Tipasa. 

Le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran  dessert  la  plus  grande 
parlic  de  la  Mitidja.  11  suit  la  baie  pendant  6  ou  7  kilomè- 
tres; eniro  Hussein-Dey  cl  la  Maison  Carrée  il  tourne  au  siul- 
ouesl,  passe  à  Boul'arik,  à  Blidah  el  enfin  arrive  à  El-Afroun, 
sur  les  bords  de  l'oued  Djer,  oi'i  il  s'engage  dans  les  monta- 
gnes qui  séparent  la  Milidja  de  la  plaine  du  CheliL  F.e  par- 
cours, il  partir  de  la  station  d'Ilussein-Dey,  est  de  02  kilomè- 
tres, qu'on  franchit  en  deux  heures  et  demie.  La  vitesse  des 
locomotives  algériennes  n'est  pas  encore  bien  grande;  les 
slatious  sont  fréquentes  et  le  temps  qu'on  y  passe  très-long, 
parce  que  tous  les  trains  sont  mixtes;  il  faut  débarquer  el 
embarquer  partout  les  marchandises  comme  les  voyageurs. 
Celle  lenteur  est  du  reste  fort  commode  pour  les  tourisles  qui 
peuvent  oljscrver  le  pays  il  leur  aise  et  même  herboriser  un 
[leu  le  long  de  la  roule.  Pour  les  voyageurs  pressés,  le  che- 
min de  fer  algérien  laisse  beaucoup  ii  désirer;  mais  il  s'amé- 
liorera avec  le  temps,  et,  tel  qu'il  est,  il  rend  déjii  d'immenses 
services.  Chose  curieuse,  il  n'est  pas  moins  apprécié  par  les 
indigènesque  parles  Européens. 

Les  Arabes  et  les  Kabyles  recherchent  avec  empressement 
nos  moyens  de  locomotion,  nos  bateaux  à  vapeur  le  long  des 
côtes,  nos  dihgences,  où  je  les  ai  vus  quelquefois  entrer  par 
la  fenêtre,  et  par-dessus  tout  nos  chemins  de  fer,  où  ils  s'en- 
tassent avec  volupté.  Je  doute  que  nos  paysans  de  Basse-Bre- 
tagne, si  soigneusement  tenus  ii  l'écart  du  monde  moderne 
par  l'influence  cléricale,  aient  accueilli  avec  autant  de  bonne 
humeur  le  premier  train  qui  a  glissé  sur  les  rails  de  Rennes 
il  Brest.  Il  y  a  lix  un  point  de  contact  entre  les  indigènes  et 
nous  dont  il  faut  se  réjouir.  De  toutes  manières,  rien  n'est 
plus  réjouissant,  en  effet,  que  de  voir  ces  Arabes,  qu'on  se 
figure  toujours  gravement  assis  sur  le  dos  des  dromadaires, 
pendre  comme  des  grappes  au  sommet  des  diligences,  ou  bien 
passer  leurs  têtes  encapuchonnées  par  les  fenêtres  des  wa- 
gons, causant  avec  animation,  promenant  de  tous  côtés  leurs 
regards  ardents,  exprimant  par  leurs  physionomies  et  leurs 
gestes,  non  l'embarras  ni  la  crainte,  mais  la  curiosité  et  la 
gaieté.  Aucune  race  n'est  plus  sensible  que  la  leur  au  plaisir 
de  la  vitesse. 

Dans  tous  les  pays,  le  chemin  de  fer  est  un  moyen  d'ac- 
croître la  richesse  et  d'unifier  les  populations.  Ici,  il  est  en- 
core quelque  chose  de  plus  :  il  est  un  moyen  d'assainissement. 
Pour  utihser  la  petite  bande  de  terrain  qui  reste  libre  des 
deux  côtés  de  la  voie,  la  compagnie  y  plante  des  arbres  ;  or, 
les  arbres  n'abondent  pas  dans  les  plaines  d'Afrique  et  il  im- 
porte au  point  de  vue  de  l'hygiène,  comme  au  point  do  vue 
économique,  de  les  multiplier.  Parmi  ces  arbres,  le  plus  pré- 
cieux est  l'eucalyptus. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  les  colons  qui  v  oulaient  se 
procurer  de  l'ombrage  rapidement  n'avaient  guère  d'autre 
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ressource  que  le  hel  ombra.  Le  bel  ombra  se  développe  vile  en 
bauteur  et  en  largeur;  mais  il  est  lourd  et  disgracieux  d'as- 
pect, son  feuillage  n'est  ni  permanent  ni  précoce,  et  son  bois 
spongieux  n'est  bon  à  rien,  pas  môme  à  brûler.  Aujourd'hui, 
grâce  au  zèle  de  M.  Raniel  et  de  ses  disciples,  les  colons  ont 
à  leur  disposition  un  arbre  qui  croît  avec  une  rapidité  sur- 
prenante, qui  est  toujours  vert  et  donne  du  bois  dur  propre  ù 
la  charpente  et  à  la  menuiserie.  Tels  sont  les  avantages  cer- 
tains de  VEiicali/pliis  globulus  ou  gommier  bleu.  Beaucoup  de 
personnes  lui  attribuent  en  outre  des  vertus  curatives  qui  ne 
sont  pas  encore  parfaitement  établies;  tout  porte  à  croire  ce- 
pendant que  l'huile  essentielle  contenue  dans  le  parenchyme 
de  ses  feuilles  neutralise  par  ses  émanations  d'une  odeur 
agréable  et  saine  les  miasmes  paludéens.  Originaire  de  Tas- 
manie,  sous  une  latitude  de  iO  à  Zi5  degrés  dans  l'hémisphère 
austral,  il  s'acclimate  très-bien  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  particulièrement  sur  les  côtes  d'.\frique,  pourvu 
qu'il  trouve  un  sol  profond  et  pas  trop  sec.  Bientôt  il  trans- 
formera tout  à  fait  la  plnsionomie  du  Tell  algérien.  11  y  en  a 
déjà  des  centaines  de  mille  groupés  en  bouquets,  alignés  en 
avenues  ou  dispersés  isolément  le  long  des  routes,  autour  des 
maisons  de  campagne  ou  des  bâtiments  de  ferme,  dans  le 
Satiel  et  surtout  dans  la  Mitidja.  Ce  genre  de  culture  est  de- 
venu une  \éritable  passion. 

Au  nombre  des  plus  zélés  et  des  plus  haiiilcs  propagateurs, 
il  faut  citer  le  maire  d'Ilussein-Dey,  M.  Trottier,  et  un  peu 
plus  loin,  dans  la  commune  delà Rassauta,  au  delà  de  l'oued 
llarrach,  M.  Cordier.  (^e  dernier  est  un  vieux  colon,  un  vrai 
hpe  de  pionnier  français,  qui  ne  perdrait  pas  à  être  mis 
en  parallèle  a\ec  les  plus  intrépides  pionniers  américains. 
Depuis  1839,  il  a  lutté  sans  défaillance  contre  les  Arabes, 
contre  les  tracasseries  administratives  et  contre  les  fièvres, 
pour  arriver  à  la  possession  paisible  et  à  l'exploitation  com- 
jilète  d'un  magnifique  domaine  de  300  hectares.  Là,  les 
Eucalyptus  forment,  non  plus  des  bosquets,  mais  de  véri- 
tables bois.  On  en  a  réuni  quarante  espèces  différentes,  plus 
curieuses  les  unes  que  les  autres.  La  plupart  de  ces  espèces 
provieruient  d'.Vastralie  ;  elles  sont  plus  délicates  et  par 
conséquent  plus  difficiles  à  acclimater  que  {'Eucalyptus  glo- 
bulus. Celui-ci,  pour  être  plus  robuste,  n'en  est  pas  moins 
élégant  ni  moins  étrange.  Que  de  particularités  il  offre  dignes 
d'allirer  l'alliMition  des  botanistes  I  .Ses  premières  branches 
se  couNn'iil  de  feuilles  d'un  ovale  presque  rond,  sessiles, 
o(iposéi's,  horizontales,  revêtues  d'un  duvet  bleuâtre  qui 
rappelle  li'  ihivct  des  prunes  ;  les  branches  supérieures  por- 
tent, au  contraire,  au  bout  de  pétioles  assez  longs  des  feuilles 
alternes,  lancéolées,  s'allongeant  et  se  recourbant  parfois  en 
l'orme  de  seriielti^s,  glabres,  d'un  vert  clair,  affectant  volon- 
tiers une  direction  verticale,  comme  les  feuilles  des  saules 
pleureurs.  Cette  superposition  de  deux  feuillages  distincts 
est  un  phénomène  lare  dans  le  monde  végétal;  on  n'en 
pourrait  citer  qu'un  petit  nombre  d'exemples.  Elle  persiste 
tant  qu'on  ne  coupe  pas  les  branches  inférieures. 

La  floraison  est  également  très-singulière.  Au  ju^emier 
abord,  quand  le  bouton  apparaît,  on  le  prctulrait  pour  la 
graine,  tînt  il  est  ligneux  et  âpre.  Il  se  compose  d'un  cône 
renversé,  divisé  par  quatre  arCtes  saillantes  et  fermé  par  un 
gros  couvercle  muni  d'une  pointe  au  sommet  ;  de  petites 
rugosités  saupoudrées  de  matière  blanche  hérissent  la  sur- 
l'ace  :  on  dirait  un  fragment  de  roche  alpestre,  couvert  d'une 
line  (  ouclie  de  neige.  A  mesure  que  la  fleur  se  développe  à 
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l'intérieur,  le  couvercle  se  soulève  ;  il  laisse  percer  au  dehors 
de  longues  étamines  ;  puis  il  se  dresse  tout  à  fait,  et  enfin  il 
tombe  ;  le  cône  se  couronne  alors  d'une  véritable  chevelure 
d'un  jaune  pâle,  qui  ne  tarde  pas  à  tomber  à  son  tour  dès 
que  l'uuivre  de  la  fécondation  est  accomplie.  Quand  le  fruit 
est  mûr,  le  cône  renferme,  dans  quatre  logettes,  de  petites 
foraines  ;  à  l'extérieur,  il  a  conservé  la  mémo  forme  qu'au 
moment  de  la  floraison  :  seulement  il  a  acquis  des  propor- 
tions plus  grandes  et  perdu  cette  espèce  de  fleur  de  farine 
(jui  le  couvrait;  il  est  devenu  couleur  marron;  un  nouveau 
couvercle  remplace  le  couvercle  tombé  ;  l'ancien  était  bombé 
et  pointu;  le  nouveau  est  plat,  fendu  au  milieu  par  une  ou- 
verture en  forme  de  trèfle,  absolument  semblable  à  celle 
d'un  grelot. 

L'Eucalyptus  appartient  à  la  famille  des  myrtacées.  On  peut 
dire  qu'il  est  le  géant  de  celte  famille,  qui  comprend,  entre 
autres  espèces,  outre  les  myrtes,  les  goyaviers,  les  girofliers, 
les  mélaleucas,  les  métrosideros.  On  ne  peut  savoir  encore 
s'il  atteindra,  en  vieillissant  dans  notre  colonie  africaine,  la 
même  hauteur  qu'en  Australie  et  en  Tasmanie,  où  il  dépasse 
quelquefois  100  mètres.  Ce  qu'on  a  constaté  chez  nous,  c'est 
qu'il  grandit  généralement  de  5  à  6  mètres  dans  la  pre- 
mière année.  Les  années  suivantes,  il  se  ralentit,  mais  il 
ne  lui  faut  pas  plus  de  quatre  ans  pour  atteindre  12  à 
15  mètres,  ni  plus  de  huit  ou  dix  pour  s'élever  à  20  ou  S."». 
Sa  grosseur  n'est  pas  moins  précoce.  J'en  ai  mesuré  un  de 
huit  ans  que  j'étais  loin  de  pouvoir  embrasser  avec  les  deux 
bras  ;  il  avait  plus  de  2  mètres  de  circonférence.  Le  tronc  est 
droit  et  lisse.  L'écorce  se  délaclie,  à  certaines  époques,  en  se 
roulant  sur  elle-même. 

Dans  les  terrains  sablonneux,  où  VEucalyptus  ne  convien- 
drait pas,  on  commence  à  planter  un  arbre  d'un  tout  autre 
aspect,  emprunté  aussi  à  la  flore  australienne  :  c'est  le  Casua- 
rina.  conifère  dont  la  croissance  est  rapide  et  le  bois  dur  ; 
ses  rameaux  grêles,  effilés,  abondants,  tendres  et  verts,  lui 
tiennent  lieu  de  feuilles. 

I.a  première  station  importante  du  chemin  de  fer  d'Alger 
à  Oran  est  Boufarik.  Ce  nom  éveille  des  réminiscences  dou- 
loureuses. Dés  qu'on  le  prononce,  l'idée  de  marais  pesti- 
lentiels et  de  braves  colons  morts  au  milieu  de  ces  marais 
se  présente  à  l'esprit.  L'obsession  de  ces  souvenirs  est  si 
intense  que  la  réalité  actuelle  semble  un  rêve.  On  a  peine  à 
se  figurer  que  le  présent  démeute  d'une  manière  si  heureuse 
le  passé.  Le  fait  est  que  la  ténacité  coloniale,  trop  méconnue 
en  France,  a  remporté  à  Boufarik  un  triomphe  complet. 
Après  \ingt  années  d'efforts  persévérants,  on  a  enfin  réussi 
à  dessécher  les  marais  et  à  rectifier  le  régime  des  eaux  ;  les 
fièvres  ont  disparu  ;  au  milieu  de  terres  d'une  fécondité  mer- 
veilleuse, un  grand  village,  peuplé  de  2G0O  habitants,  sert  de 
centre  à  de  nombreuses  et  productives  exploitations  agricoles. 
Les  rues  du  village,  droites  et  larges,  sont  bordées  de  mai- 
sons simples,  propres,  commodes,  d'un  aspect  des  plus 
agréables  ;  les  orangers  et  les  citronniers  se  montrent  dans 
(ous  les  jardins  et  poussent  jusque  dans  les  rues  ;  ils  formeiil 
avec  quelques  palmiers  un  charmant  bosquet  autour  de 
l'église  ;  les  fontaines  ne  manquent  pas  ;  une  vaste  esplanade 
(jinbragée  par  de  beaux  platanes,  terminée  sur  un  des  côtés 
par  les  bâtiments  convenables,  indique  la  place  du  marché. 

Le  lundi,  une  animation  extraordinaire  règne  dans  les 
rues,  dans  les  auberges,  autour  des  fontaines,  sur  les  places 
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publiques,  sur  l'osplanadc»  cl  sur  loules  les  routes  des  nleu- 
loui-s.  C'est  le  jour  cousacré  h  la  vente  des  bestiaux.  Les 
iiidigi"'iics  et  les  colons  arrivent  de  toutes  paris,  quelques-uns 
à  elieval,  la  plupart  fi  Ane,  à  mulet  ou  à  ]iied,  plusieurs  en 
cliars-à-baiics,  en  tilburys  et  autres  véliiiules  du  miMne  genre, 
l)iMU(oup  on  onuiibus  et  eu  ilicniiu  de  fer.  D'iiniuonses 
Iniupcativ  de  Ixeul's  et  démoulons  sont  amenés  cl  soul('\eut 
(les  tourbillons  de  poussière  ;  quelques  luMes  sont  immédia- 
tement abattues  et  dé|iouillées.  Ici,  comme  dans  toute  l'Al- 
gérie, on  remarque  la  petitesse  des  bœufs  et  la  grosseur  dos 
moutons.  Nos  colons  fout  bonne  figure  au  milieu  de  cette 
l'ouïe.  Leurs  blouses  bleues  et  leurs  paletots  de  velours  de 
coton  rayé  tranchent  crûment  sur  le  fond  blanchâtre  des 
vêtements  arabes.  On  sont  à  leurs  allures  que  ce  ne  sont  pas 
des  colons  de  fanlaisio,  mais  des  travailleurs  sérieu\,  de 
^rais  rurauv,  rurauv  républicains,  bien  entendu,  car  les  ru- 
raux (le  l'espèce  monarchique  sont  à  peu  pr(^s  inconnus  eu 
deh(u-s  de  la  métropole.  Ils  n'ont  nullement  l'air  d'être  alVai- 
hlis  par  le  climat  ;  solidement  bàlis,  le  teint  coloré,  la  poi- 
trine large,  les  épaules  fortes,  ils  rappellent  pluU'il  le  l\po  du 
Nord  que  le  type  du  Midi. 

A  peu  de  distance  de  Boufarik,  dans  un  endroit  qu'on 
appelle  Oued-el-llalieg,  tout  prés  des  bois  de  frênes  du  Maza- 
fran,  l'hospitalité  gracieuse  de  M.  Armand  Arlés--Dufour  m'a 
permis  de  visiter  une  exploitation  agricole  de  600  hectares, 
dont  30  ou  l'iO  cultivés  en  vignes,  le  reste  en  prairies  et  en 
céréales.  Xi  l'habileté  de  la  direction,  ni  le  capital,  ne  font 
défaut  sur  le  domaine  des  Saurces.  Les  écuries  et  les  étahles, 
admirablement  aérées,  abritent  à  l'aise  de  nombreux  bes- 
tiaux. Les  machines  suppléent  à  la  main-d'œuvre  partout  on 
elles  peuvent  être  employées.  Nous  avons  vu,  le  20  mai,  les 
faucheuses  abattre  l'herbe  drue  et  haute  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Par  les  procédés  ordinaires,  un  hectare  fauché 
coûterait  de  15  à  18  francs  ;  avec  la  machine,  il  n'en  coûte 
pas  plus  de  Zi  à  5. 

Reprenant,  après  ce  détour,  notre  excursion  sur  la  route 
d'.Uger  à  Oran.  nous  rencontrons  à  une  demi-heure  de  Bou- 
farik la  séduisante  ville  do  Blidah.  Le  parfum  des  orangers 
l'annonce  longtemps  ii  l'avance.  La  nuit  surtout,  ce  parfum 
est  si  pénétrant  qu'il  domine  même  l'acre  odeur  des  bouffées 
de  la  locomotive.  Stimulée  par  le  perfectionnement  des 
moyens  de  transport,  la  culture  des  orangers  et  des  citron- 
niers prend  tous  les  jours  xuie  extension  plus  grande.  On  peut 
lui  appliquer  à  la  lellrc  le  vers  d'Horace  : 

Omne  tulit  punctuni,  qui  miscuit  utile  dulci. 

Elle  a  pour  elle  l'agrément  et  le  profit.  Ce  qui  ajoute  ici  au 
charme  de  cette  culture,  c'est  que  les  jardins  ne  sont  pas 
sépares  par  de  hauts  murs,  comme  à  Sorrento,  mais  par  des 
haies  basses  et  verdoyantes,  composées  elles-mêmes  d'oran- 
gers et  de  citronniers.  Au  mois  d'avril,  quand  les  fleurs  et 
les  fruits  s'entremêlent  sur  les  mêmes  arbres,  on  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  délicieux  à  voir.  Que  de  nuances  heu- 
reusement associées,  depuis  le  vert  tour  à  tour  sombre  et 
lumineux  du  feuillage  jusqu'au  blanc  violacé  des  fleurs, 
depuis  le  rouge  ardent  ou  le  jaune  intense  des  oranges  jus- 
qu'au jaune  pâle  des  citrons  ! 

BUdah  n'est  pas  comme  Boufarik  une  colonie  fran(;aise. 
C'est  une  ancienne  ville  arabe,  prospère  au  temps  des  Turcs, 
à  demi  ruinée  par  la  guerre,  réparée  et  transformée  depuis 


la  paix.  Klle  a  aujourd'hui  lOOOO  habitants.  Située  au  pied  de 
l'Atlas,  (i  185  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle 
est  très-recherchée,  pondant  la  saison  chaude  pour  la  fraî- 
cheur do  son  air,  de  ses  eaux  et  de  sa  végétation.  Klle  est 
arrosée  au  iirintemps  par  dos  pluies  fréquentes.  La  montagne 
dont  elle  occupe  les  premières  |)entes  n'a  rien  de  sau\age  en 
cet  endroit.  Ses  flancs  no  sont  ni  abruptes,  ni  dénudés  ;  iU 
présentent  des  mamelons  arrondis  où  l'herbe,  les  arbustes 
et  les  grands  arbres  croissent  abondamment.  Des  hauteurs 
voisines  on  aperçoit,  au  delà  de  la  plaine,  le  Sahel  et,  au 
sommet  du  Sahel,  le  h'bour-cr-lloumia.  Los  promenades  dans 
la  ville  et  hors  la  ville  sont  nond)reusos,  ou  plut(jt  tout  osl 
promenade  autour  de  la  ville.  On  peut  aller  presque  au  ha- 
sard, sûr  d'être  récompensé  de  sa  peine,  de  quelque  côté 
qu'on  se  dirige;  mais  11  faut  avoir  soin  de  ne  pas  omettre  le 
((  Bois  sacré  ».  11  y  a  là  un  groupe  superbe  d'oliviers  sécu- 
laires, dont  le  tronc  semble  avoir  été  troué  ;i  coups  de  canon; 
ces  oliviers  m'ont  paru  aussi  vénérables  par  leur  âge  et 
inliniment  plus  beaux  que  ceux  du  jardin  de  (iellisémané,  à 
Jérusalem.  Deux  choses  seulement  gâtent  Blidah  à  mou  avis  : 
l'une  choque  les  yeux,  l'autre,  bien  plus  fâcheuse  parce  qu'elle 
vous  accompagne  au  loin,  froisse  l'ouïe.  La  première,  c'est 
la  lourde  église  bâtie  près  de  la  grande  place  :  elle  semble 
faite  tout  exprès  pour  dégoûter  les  musulmans  du  culte  catho- 
lique. La  seconde,  c'est  le  bruit  incessant  des  tambours  et 
des  trompettes.  A  quoi  bon  tout  ce  tapage  militaire?  Invo- 
lontairement je  songeais,  en  l'entendant,  aux  Prussiens  silen- 
cieux, et  je  sentais  avec  amertume  le  ridicule  des  démons- 
trations bruyantes. 

A  l'ouest  de  ISlidah,  la  Chiffa  coule  eu  droite  ligne  du  sud 
au  nord,  au  milieu  des  lauriers  roses.  On  y  va  en  un  quart 
d'heure  par  le  chemin  de  fer  et  en  une  demi-heure  par  la 
route  de  terre  ;  la  dernière  partie  de  la  route  est  bordée  de 
grands  alocs  qui  rompent  par  le  puissant  relief  de  leurs 
formes  h  monotonie  des  champs  de  céréales.  On  passe  la 
rivière  sur  un  pont,  on  en  remonte  le  cours  sur  la  rive 
gauche,  et  l'on  se  trouve  au  bout  de  quelques  minutes  dans 
l'étroite  gorge  d'où  elle  sort.  Malgré  ses  hautes  parois,  ses 
cascades  et  ses  cascatelles,  ses  rocs  qui  surplombent,  son 
torrent  qui  gronde  et  mugit,  la  gorge  de  la  Chiffa  causera 
peut-être  un  petit  moment  de  déception  au  voyageur  qui  a 
parcouru  les  Alpes.  L'infernal,  le  grandiose,  le  sublime  ne 
vous  saisissent  pas  ici  comme  à  certains  passages  de  la  via 
Mala  ou  du  Simplon.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  l'impression 
que  donne  une  symphonie  de  Beethoven,  mais  pluttjt  à  celle 
d'ime  sonate  de  Mozart.  La  nature  se  montre  par  ses  côtés 
sombres,  abruptes,  terribles,  juste  assez  pour  nous  faire  jouir 
plus  pleinement  des  beautés  riantes  et  aimables  qu'elle  dé- 
ploie autour  de  nous.  Le  comique  môme  a  sa  place  dans  la 
gorge  de  la  Chiffa,  car  les  singes  s'y  plaisent  et  quelquefois 
s'y  laissent  entrevoir.  On  les  cherche  souvent  en  vain,  niais 
on  ne  regrette  pas  de  les  avoir  cherchés  de  l'œil,  au  travers 
de  cette  verdure  si  riche  et  si  variée,  parmi  ces  groupes  de 
thuyas,  d'oliviers,  de  micoucouliers,  de  lauriers  de  toute 
espèce,  étages  les  uns  au-dessus  des  autres,  enguirlandés  et 
couronnés  par  d'immenses  lignes  sauvages,  éclairés  par  les 
rayons  directs  ou  les  reflets  d'une  lumière  auprès  de  laquelle 
pâlirait  le  soleil  des  Alpes. 

Au  sortir  des  gorges  de  la  Chill'a,  du  C(Jté  du  sud,  un  che- 
min sur  la  droite  conduit  aux  fameuses  mines  de  cuivre  de 
Mouza'ia.  La  route  principale  quitte  peu  à  peu  le  fond   des 
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\allùes  cl  monte  jusqu'à  Médcah,  qui  se  vante  de  posséder 
une  végétation  tout  européenne,  grâce  ii  son  altitude  (9/i0 
mètres).  Elle  traverse  de  part  en  part  le  massif  central  de 
l'Atlas,  redescend  le  long  du  versant  saharien  et  aboutit  à 
l'entrée  du  grand  désert  à  Laghouat.  On  peut  juger  de  l'im- 
portance de  cette  route  par  ce  fait  que  Laghouat  est  située 
presque  sous  le  même  méridien  que  Médeah,  mais  à  plus  de 
deux  degrés  plus  au  sud  (33°, 95  au  lieu  de  36°, 20).  La  distance 
entre  les  deux  villes  est  de  366  kilomètres;  entre  .Vlger  et 
Laghouat,  elle  est  de  /|56. 

Pour  achever  le  tour  de  la  Mitidjn  il  faut  revenir  sur  ses 
pas  et  reprendre  pendant  tnie  demi-heure  la  ligne  du  chemin 
de  fer;  on  la  quitte  à  la  station  d'El  Afroun,  on  traverse 
l'oued  Djer  que  les  chaleurs  de  l'été  réduisent  à  un  maigre 
fdet  d'eau,  et  l'on  suit  une  route  fort  agréable  qui  longe  à 
gauche  la  montagne  et  laisse  voir  sur  la  droite  au  delà  de  la 
plaine  la  silhouette  imposante  du  Tombeau  de  la  Chrétienne. 
On  rencontre  quelques  hameaux  français  portant  des  noms 
arabes  (Ameur-el-Aïn,  Bourkika)  et,  après  avoir  parcouru  une 
A'ingtaine  de  kilomètres,  on  touche  au  grand  village  de  Ma- 
rcngo.  Marengo  est  une  colonie  de  18i8  qui  a  prospéré.  Sa 
population  n'est  encore  que  de  700  habitants.  L'aspect  des 
maisons,  des  places,  des  avenues,  des  édifices  communaux, 
ferait  croire  à  un  chiffre  plus  élevé  :  il  indique  tout  au  moins 
une  grande  aisance.  Aux  environs,  sur  le  chemin  de  ïipasa, 
se  trouve  une  magnifique  forél  de  chênes.  La  plaine  finit  à 
peu  de  distance  de  Marengo.  Pour  gagner  Cherchell,  Flol  des 
Phéniciens,  la  JuUa  cœsarea  des  Romains,  il  faut  francliir  une 
petite  chaîne  montagneuse,  tourner  le  Clienoua  et  entrer  dans 
une  région  nouvelle. 


I.A  rr.AINE  DU  CUEI.IF 

La  partie  la  plus  pittoresque  du  chemin  do  fer  d'Alger  à 
Oruii  est  certainement  celle  qui  est  comprise  entre  Ll  Afroun 
et  AITrevillc.  (^esl  aussi  celle  qui  a  été  la  plus  difficile  à  con- 
struire. On  remonte  d'ahurd  le  cours  de  l'oued  Djer,  qui  de- 
vient de  plus  en  [ilus  torrentueux;  puis  on  perce  la  montagne 
pour  aller  tomber  de  l'autre  coté  dans  la  plaine  du  (;hélif.  Les 
courbes  à  court  rayon,  les  fortes  pentes,  les  tunnels,  se  nuilti- 
plient  à  mesure  qu'on  avance  et  retardent  la  marche  des 
trains.  On  met  deux  heures  un  quart  à  franchir  51  kilo- 
mètres. L'aspect  du  pays  change  complètement.  Les  cul- 
turcs  et  les  beaux  vergers  disparaissent;  des  oliviers  sau- 
vages, des  buissons  do  palmiers  nains  et  de  genêts  épineux, 
(Uîs  arbustes  déchirés  parla  dent  des  chèvres  ou  des  moutons, 
des  bois  portant,  liélas  !  Iiien  des  traces  d'incendie,  leur  suc- 
cèdent. On  aperçoit  peu  de  maisons  curopéetmcs  et  en  re- 
vanche pas  mal  de  gourbis  arabes,  s'élevant  à  peine  au-dessus 
(hi  sol,  se  confondant  avec  lui  parleur  couleur,  ressemblant 
d(!  loin  à  des  tertres  plus  qu'à  des  habitations  humaines.  Les 
petites  Ktations  de  l'oued  Djer,  de  lion  Media,  Vesoul-Ilenian, 
Adélia,  ne  sont  pas  désertes;  les  indigènes  les  fréquentent. 
Quel  (|ue  soit  le  caractère  des  régions  qu'il  traverse,  notre  che- 
min (le  fer  leur  plaît. 

La  plaine  du  Cliélif,  qiu'  le  chemin  (b^  fer  suit,  sur  un  par- 
c DiM's  ili!  I7(i  kilonii'lreseiiln'  Allrevillc  et  lleli/.ane,  est  l)eau- 
coup  plus  longue,  un  peu  plus  étroite  et  plus  chaude  que  la 


Mitidja.  Bien  cultivée,  elle  ne  serait  guère  moins  fertile.  La 
différence  do  température  est  très-sensible  ;  tous  les  voya- 
geurs en  sont  frappés.  Elle  ne  s'explique  pas  suflisanunent 
par  la  différence  de  latitude,  qui  est  minime  (20  minutes  en 
moyenne);  elle  provient  sans  doute  dos  montagnes  qui 
séparent  les  deux  plaines  des  bords  de  la  mer.  Le  Sahel  de  la 
Mitidja  est  peu  élevé;  il  ne  dépasse  pas  ^lOO  mètres.  La  plaine 
du  Chélif  a  au  contraire  pour  limite  au  nord  une  chaîne  qui 
commence  à  l'embouchure  du  fleuve  par  les  âpres  montagnes 
du  Dahra  et  se  continue  sans  interruption  jusqu'aux  mon- 
tagnes des  Beni-Menacer,  derrière  Cherchell;  les  points  cul- 
minants de  cette  chaîne  se  trouvent  à  1 120  mètres,  comme 
le  Dukali,  et  même  à  1630  comme  le  Zaccar.  Au  sud,  les 
sommets  les  plus  hauts  ne  dépassent  pas  de  beaucoup  ceux 
qui  dominent  la  Mitidja.  Le  djebel  Ouaransenis,  près  d'Or- 
léansville,  a  1991  mètres  :  le  djebel  Talazit,  près  de  Blidah,  en 
a  16i0.  Par  contre,  la  Mitidja  ne  possède  pas  un  cours  d'eau 
comparable  au  Chélif.  Le  Chélif  est  le  plus  important  des 
cours  d'eau  de  l'Algérie.  Il  répond  presque  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'un  fleuve.  Il  n'est  pas  trop  torrentueux  en 
hiver,  ni  trop  à  sec  en  été;  il  s'enfonce  profondément  dans  le 
sol  sans  s'y  perdre  ;  il  se  laisse  voir  à  une  certaine  distance, 
un  peu  plus  il  serait  navigable.  Il  prend  sa  source  aux  envi- 
rons d'El  Beïda,  dans  les  flancs  du  Djebel-Amour,  sur  les  con- 
fins du  Sahara;  il  se  dirige  d'abord  au  nord-nord-est,  à  tra- 
vers les  hauts  plateaux,  franchissant  dans  cette  direction  près 
de  deux  degrés;  il  reçoit  sur  la  rive  gauche  le  Nahr  Ouasscl, 
puis  il  quitte  les  hauts  plateaux,  incline  au  nord-ouest  et 
enfin,  faisant  un  coude  assez  brusque,  descend  à  la  mer  en 
suivant  le  sens  du  sud-ouest.  Son  elubouchure  se  trouve  à 
15  kilomètres  de  Mostaganem.Son  affluent  principal,  la  Mina, 
vient  aussi  des  hauts  plateaux.  La  Mina  marque  à  l'ouest  la 
limite  de  la  plaine  qui  porte  le  nom  de  Chélif. 

La  première  station  du  chemin  de  fer  à  l'entrée  de  la  plaine 
est  Affreville,  petit  village  créé  en  18/i8,  qui  tend  à  devenir 
un  contre  connnercial  d'une  grande  importance  depuis  que  la 
voie  ferrée  le  traverse.  Une  route  d'une  soixantaine  de  kilo- 
mètres le  met  en  communication  avec  les  précieuses  forêts  de 
cèdres  de  Teniet  el  llaad.  Une  autre  route  beaucoup  plus 
courte  lui  apporte  les  farines  de  Milianah.Milianah  soufl're  un 
peu  de  ce  voisinage.  Son  industrie  lui  reste;  mais  le  com- 
merce des  céréales  dont  elle  était  le  foyer  l'abandonne.  Dès 
que  la  sécurité  existe  dans  un  pays,  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  des  transports  exerce  une  influence  décisive  sur  le 
mouvement  des  affaires,  elle  le  détourne  de  certains  points 
et  le  fixe  sur  d'autres.  Ces  déplacements  se  font  presque  tou- 
jours au  préjudice  des  pays  de  montagnes  et  au  profit  des 
pays  plats. 

Milianah  est  située  à  une  hauteur  de  900  mètres  sur  le  ver- 
sant méridional  du  Zaccar.  Une  montée  longue  de  9  kilo- 
mètres \  conduit.  11  faut  en  voiture  une  heure  et  demie  pour 
gravir  cette  pente.  Mais  ce  qui  retient  en  bas  le  connnercc 
est  précisément  ce  qui  favorise  la  production.  Les  eaux  ^ive» 
abondent  dans  la  montagne;  après  avoir  abreuvé  les  hubi- 
lanls  et  les  bestiaux,  fertilisé  la  terre,  elles  servent  encore  de 
forces  motrices.  Jusiju'ici  les  meuniers  seuls  profitent  de  ces 
forces;  mais  ils  en  profitent  sans  les  absorber,  et  il  est  pru- 
l)able  qu'un  jour  ou  l'autre,  des  usines  diverses  vieiulruiit 
s'établir  à  côté  des  minoteries.  Quant  aux  touristes,  ils  ne 
s'im[iali(Miteut  guère  des  lenteurs  de  la  montée.  Ils  ont  sous 
les  yeux  un  verger  perpétuel  el  un   verger  où  la  main  de 
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riiomnic  s(>  fait  pou  sentir,  qui  semble  croître  tout  nalurclK'- 
iiiciil  sur  un  Icrraiii  uccidoutr.  Cliaque  chMour  de  la  roule 
aiTache  un  <  ri  d'admiralion.  Les  arbres  fruitiers  de  trois 
régions  s('  uiOlont  ici  d'une  manière  ebarmanle.  D'énormes 
poiriers,  tels  qu'on  en  voit  à  peine  en  Norniaiulie,  se  monlrenl, 
dés  la  fin  de  mars,  couverts  d'innombrables  Heurs  blanches, 
à  côté  do  cactus  arborescents  ;  le  rose  tendre  des  pCicbers  se 
détache  sur  le  bleu  du  eiel,  et  les  feuilles  naissantes  des  t;re- 
nadiers  font  briller  de  toutes  parts  leur  liiic  pdiiilc  couleur 
de  feu. 

I,a  ville  possède  une  population  de  .'ÎOOO  habitants,  où  les  indi- 
gènes dominent  par  le  nombre,  les  Français  par  leur  activité  et 
leurs  capitaux.  Elle  est  bien  tenue,  bien  arrosée  et  bien  om- 
bragée. On  y  res|)ire  un  air  exquis.  Klle  est  dominée  au  nord 
par  les  crêtes  roeheusesetdroitcsduZaccar,au  pied  desquelles 
jaillissent  des  .sources  qui  se  réunissent  en  plusieurs  bassins 
entourés  d'arbres  et  d'arbustes,  d'où  elles  s'écoulent  de  nou- 
veau et  vont  subvenir  aux  besoins  des  habitants.  A  l'ouest 
s'étendent  des  plateaux  riches  en  céréales.  Les  moulins  sont 
dans  le  ravin  qui  longe  la  route  d'AITrcville.  D'après  les  détails 
([ui  m'ont  été  fournis  sur  les  lieux  mêmes  par  un  meunier 
intelligent,  l'exportation  des  farines,  soit  en  nature,  soit  sous 
forme  de  semoules,  est  considérable.  La  main-d'œuvre  euro- 
péenne est  recherchée.  Un  garçon  meunier  gagne  de  100  à 
120  francs  par  mois;  un  maçon  médiocre  5  francs  par  jour. 
De  pareils  salaires  permettent  de  larges  épargnes  parce  que  la 
plupart  des  choses  nécessaires  à  la  vie  sont  à  bon  marché. 
Il  y  a  encore  dans  la  campagne  des  animaux  dangereux, 
des  panthères,  des  scorpions,  des  serpents.  Mais  ils  diminuent 
il  mesure  que  la  colonisation  se  propage,  et  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  s'en  préserver.  Le  véritable  fléau  du  pays,  ce  sont  les 
sauterelles.  Ce  fléau,  du  reste,  sévit  dans  toute  l'Algérie,  mais 
plus  particulièrement  autour  de  Milianah,  de  Médeah  et  de 
Blidah.  Les  colons  qui  ont  assisté  à  une  invasion  de  saute- 
relles en  parlent  avec  horreur.  On  est  ému  soi-même  quand 
on  les  entend  décrire  les  ravages  dont  ils  ont  été  témoins. 
L'invasion  se  produit  sous  deux  formes  différentes  :  tantôt  ce 
sont  des  nuées  épaisses  qui  obscurcissent  le  ciel  avant  de 
s'abattre  sur  les  champs,  nuées  vivantes  composées  de  my- 
riades d'insectes  ailés  ;  tantôt  ce  sont  des  armées  de  larves 
sans  ailes  qui  s'avancent  par  masses  profondes,  à  ras  de 
terre,  avec  une  vitesse  toujours  croissante  ;  qu'il  s'agisse 
d'insectes  adultes  ou  de  larves,  de  sauterelles  proprement 
dites  ou  de  criquets,  que  l'ennemi  vole  ou  marche,  la  région 
qu'il  occupe  est  promplement  dévastée;  à  part  quelques  rares 
exceptions  telles  que  les  lauriers  roses  et  les  eucalyptus,  tout 
ce  qui  verdit  est  dévoré  ;  les  arbustes  et  les  arbres  sont 
atteints  comme  les  plantes  herbacées;  les  plus  belles  récoltes 
disparaissent  en  un  clin  d'œil.  Heureusement  il  existe  des 
moyens  préventifs  et  répressifs  qui  permeltent,  non  de  sup- 
primer le  mal.  mais  de  l'atténuer. 

Les  sauterelles  les  plus  vivaces,  et  par  suite  les  plus  dan- 
gereuses, viennent  du  Sahara  et  se  posent  après  un  vol  plus 
on  moins  prolongé  sur  les  hauts  plateaux  ;  lii,  les  femelles 
enfouissent  leurs  œufs  à  quelques  centimètres  de  profon- 
deur ;  les  capsules  qui  renferment  les  œufs,  quoique  petites, 
sont  reeonnaissables,  et  l'on  sait  à  l'avance  à  peu  prés  les 
eiulroits  où  elles  doivent  se  rencontrer;  on  convoque  eu 
temps  opportun  des  bandes  de  travailleurs,  on  fouille  la 
terre  avec  des  couteaux,  on  extrait  les  œuls,  on  les  entasse 
et  on  les  brûle.  Les  indigènes,  avertis  par  la  terrible  expé- 


rience de  186G,  se  prêtent  volontiers  à  ces  corvées  pénibles, 
mais  innpiement  rémunératrices.  Les  (cufs  qui  n'ont  pas  été 
détruits  (bunuMit  naissance  ii  des  larves  qui  se  portent  sur  le 
versant  septentrional  de  l'Atlas,  sur  les  ])laiiics  et  les  mon- 
tagnes du  Tell,  fies  larves  ou  criquets  len  arabe  mcrud)  de- 
viennent à  leur  tour  sauterelles  et  se  reproduisent  ;  mais  à 
chaque  génération  la  puissance  de  reiiroduclion  et  la  vivacité 
diminuent.  On  arrête  les  criquets  en  creusant  sur  leur  pas- 
sage des  fossés  oii  ils  s'accumulent,  pour  empêcher  (]u'ils  ne 
dévient,  on  a  imaginé  de  les  diriger  sur  ces  fossés  au  moyen 
de  toiles  cirées  teiulues  sur  les  flancs  de  la  colonne;  ce  pro- 
cédé perfectionné ,  emprunté  aux  pratiques  de  lilc  de 
Chypre,  ne  réussit  (jne  dans  un  pays  plat  et  avec  le-concours 
de  travailleurs  intelligents.  Uuand  on  ne  peut  arrêter  l'armée 
envahissante,  on  la  coupe,  on  cerne  certains  groupes,  on  le» 
renverse  avec  des  balais  et  on  les  écrase  sous  les  pieds.  Par- 
fois on  a  recours  à  l'incendie,  remède  extrême  qui  ne  con- 
vient guère  qu'aux  Arabes.  Contre  les  sauterelles  ailées,  la 
défense  est  plus  difficile  encore.  11  faut  les  surprendre  le 
malin  quand  elles  sont  encore  engourdies  par  la  fraîcheur 
nocturne,  lies  attaquer  vivement  et  les  mettre  à  sac.  La 
recherche  des  œufs  est  par  excellence  la  mesure  préserva- 
trice. Si  on  la  néglige,  les  récoltes  seront,  quoi  qu'on  fasse, 
bien  compromises. 

La  plaine  du  Chélif,  parcourue  en  chemin  de  fer,  forme  un 
parfait  contraste  avec  la  vallée  de  Milianah.  L'aspect  de  cette 
plaine  varie  bien  peu.  Pendant  .six  heures  de  suite  pour  ceu.v 
qui  la  traversent  d'un  seul  trait,  c'est  toujours  le  même  spec- 
tacle :  dans  le  lointain,  sur  la  gauche,  les  belles  lignes  de 
l'Atlas;  sur  la  droite,  une  autre  chaîne  moins  haute  et  moins 
imposante;  entre  lesdeux,  lari\iére  qui  tour  il  tour  parait  et 
disparaît;  de  petits  affluents  qu'on  traverse;  des  cultures  mai- 
gres et  rares  ;  de  temps  en  temps,  quelques  oliviers  ou  carou- 
biers; des  monticules  couronnés  de  blanches  liuubas  qui  abri- 
tent sous  leur  dôme  des  tombes  de  marabouts  ;  de  vastes 
espaces  envahis  par  les  grêles  jujubiers,  aux  branches  grisâtres, 
lents  à  verdir,  par  les  leutisques  frais  et  gracieux  en  toute 
saison,  par  les  lourdes  scylles  maritimes  et  surlout  par  les 
palmiers  nains,  qui  dressent  à  quelques  pieds  du  sol  leurs 
rudes  éventails  ;  des  troupeaux  de  moutons  presque  immo- 
biles, ressemblant  à  des  amas  de  pierres  ;  des  bœufs  petits, 
de  couleur  sombre  ;  des  pâtres  arabes  regardant  passer  le 
train;  des  gourbis,  des  tentes  qui  semblent  se  dissimuler; 
de  loin  en  loin  des  fermes  françaises  perdues  au  milieu  des 
solitudes. 

Pendant  la  saison  chaude,  le  voyageur  doit  être  péniblement 
impressionné  par  l'aridité  apparente  de  celte  contrée.  Les  voi- 
tures du  chemin  de  fer,  venues  de  France,  ne  sont  pas  encore 
adaptées  aux  exigences  d'un  climat  brûlant  ;  le  soleil  d'Afrique 
en  fait  de  véritables  étuves,  et  la  souffrance  qui  eu  résulte 
contribue  à  rendre  le  pays  maussade.  Au  mois  de  mars  et  d'a- 
vril, la  chaleur  n'est  pa?  excessive  et  les  splendeurs  de  la 
flore  printanière  compensent  bien  des  choses.  Des  soucis,  ré- 
pandus avec  uneprofusion  inimaginable,  colorent  d'une  teinte 
doucement  orangée  de  larges  bandes  de  terre;  les  belles  de 
jour  il  la  corolle  bleue,  les  pavots  pourpres  et  violets,  les  ado- 
nis d'un  rouge  vermillon,  les  arums,  les  orchis,  et  bien  d'au- 
tres fleurs  dont  les  noms  m'échappent,  jettent  sur  ce  fond 
leurs  nuances  vives  ou  tendres.  A  certains  endroits  près  du 
Chelif  ou  sur  le  bord  de  cours  d'eau  plus  petits,  il  y  a  coninio 
une  éruption  de  sève,  une  explosion  de  pétales  ardemment 
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colnr(is.  Malgi'L^  le  charme  de  coite  dore,  charme  fugilif  plus 
ici  que  partout  ailleurs,  Fiuipression  qui  reste  de  la  plaine 
du  Chélif,  mOiiie  au  priuteaips,  est  une  impression  austère, 
je  ne  vais  pas  jusqu'à  dire  triste.  On  sent  que  quelque  chose 
d'essentiel  manque  à  celte  région.  Ce  quelque  chose,  c'est  la 
main  et  l'esprit  de  l'homme  civilisé,  le  travail  opiniâtre  et  in- 
telligent. La  terre  est  excellente,  l'ean  et  le  soleil  la  fertili- 
sent. Qu'est-ce  donc  qui  arrête  la  colonisation?  Pourquoi  tant 
d'espaces  non  défrichés,  tant  d'autres  si  peu  et  si  mal  culti- 
vés, tant  de  forces  productrices  qui  dorment  inertes,  atten- 
dant les  bras  qui  sauront  les  exploiter?  Où  est  l'obstacle?  S'il 
n'est  pas  dans  la  nature,  il  faut  bien  qu'il  soit  dans  l'état  so- 
cial, dans  le  régime  politique,  administratif  et  économique. 
Nous  verrons  en  effet,  dans  un  autre  article,  que  là  gitle  mal 
et  à  côté  du  mal  le  remède. 

Au  milieu  de  la  plaine,  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre 
AfI'reville  et  Relizane,  sejtrouve  Orléans\ille,  centre  militaire 
qui  se  transformera  sans  doute  un  jour  en  un  centre  civil  et 
qui,  des  à  présent,  mérite  l'attention.  Sa  population  est  de 
1 700  habitants.  Dans  la  ville  et  autour  de  la  ville,  plantations, 
constructions,  cultures,  canaux  et  barrages,  toutou  presque 
tout  est  l'œuvre  de  l'armée.  On  lui  doit  notamment  un  bois 
de  pins  assez  étendu  et  disposé  d'une  manière  cliarmante 
pour  la  promenade  ;  les  allées  sont  bordées  de  cactus  et  d'a- 
locs  vigoureux,  une  herbe  fine  et  drue  pousse  au  pied  des  ar- 
bres qui,  parleurs  troncs  rapprochés  et  l'abondance  de  leurs 
aiguilles  d'un  vert  bleuâtre,  projettent  une  ombre  délicieuse. 
l'n  pénitencier  arabe  est  établi  à  quelques  kilomètres  de  la 
ville.  De  vastes  terrains  en  dépendent.  Ils  sontcultivés  par  les 
condamnés  indigènes  sous  la  direction  d'officiers  et  sous-of- 
ficiers frani.ais.  Les  résultats  obtenus  font  le  plus  gn-and  hon- 
neur à  ceux  qui  sont  chargés  de  cestra\au\  et  qui  suppléent 
par  leur  zèle  à  leur  incompétence  ;  mais  il  est  certain  qu'en- 
tre les  mains  de  véritables  agriculteurs,  propriétaires  en  vertu 
duti  titre  définitif  et  persoimel,  les  choses  changeraient  ih' 
face,  l'exploitation  deviendrait  bien  autrement  sérieuse,  éner- 
gique et  productive.  Le  soldat-laboureur  serait  un  type  admi- 
rable s'il  cultivait  son  cluunp,  non  le  champ  d'une  commu- 
nauté ;  et  comme  la  jiropriété  individuelle  est  inconciliable 
avec  un  service  militaire  permanent,  il  faut  créer  le  colon- 
milicien  ;  les  milices  nalioiuiles  de  la  Suisse,  des  Klals-l'nis 
el  du  (Canada  nous  serviraient,  au  besoin,  de  modèles  le  jour 
ou,  moins  attachés  aux  vieilles  routines,  débarrassés  de  crain- 
tes puériles,  il  nous  plairait  d'entrer  dans  cette  voie. 

Avant  de  quitter  Orléansville,  je  dois  mentiomier  nn  l'ail  (|ni 
si'st  renonveli'  liiaiheureusement  plus  d'une  fuis  en  .\l;;ci  ie. 
lOn  Mifi'.'i,  on  a  découvert  les  ruines  de  la  basilique  de  Sainl- 
Hi'paralus,  cnfiiuies  sous  le  sol  de  la  ville,  et  parmi  ces  ruines 
uiK'  mosaïqni'  ()u'on  dit  très-grande  et  très-belle.  La  mosaïque, 
exposée  au  jour,  s'abîmait,  l'oiu'  la  [iroléger  par  un  abri,  ou  la 
recueillir  dans  un  nnisée,  il  aurait  fallu  faire  queli|uc  dé- 
pense. Notre  pauvre  i)udgel,  (lui  s'aclu;minait  aUu's  vers  le  se- 
cond milliard  et  qui  aujourd'hui  approche  du  troisième,  n'avait 
point  de  fonds  pour  ce  mince  ol)jet.  Aucun  é\éque  sans  doute 
ne  s'intéressa  à  la  mémoire  de  saint  IJeparatus.  Les  archéolo- 
gues sn  turent  ou  tu;  furent  point  écoutés,  lire!',  l'adminisha- 
lion  locale  juj^ca  (|n'il  ne  reslail  (piuii  movrn  poui'  sainrr  la 
précieuse  mosaiqui',  c'était  de  l'cnruiiii'  i\r  noiiNcan;  cl  en 
cll'c't  r('nfouissi>rncril  a  en  lien.  N'oilii,  il  u\r  semble,  ce,  qu'on 
peut  appeler  une  nicMii-e  «  n'S(driniejil  conservatrice  ».  Qui 
sMil  si   ce  n'est    ]ias   ain-i  ([ne  les  haldles   de  noire  é[](jque 


veulent   conserver  les  grands  principes   de   la  sociiMé  mo- 
derne '.' 

Au  moment  de  prendre  le  train  pour  Helizane,  nous  fûmes 
témoins  à  la  gare,  dans  la  salle  d'attente,  d'une  scène  pathéti- 
que. Un  chef  arabe  allait  partir  avec  nous  par  le  chemin  de 
fer.  C'était  un  beau  vieillard  à  barbe  blanche,  aux  yeux  vifs, 
drapé  dans  son  burnous  comme  un  consul  romain  dans  sa 
toge.  Les  jeunes  gens  de  son  douar  vinrent  lui  dire  otliou.Sc 
baissant  l'un  après  l'autre,  ils  pressaient  ses  tempes  de  leurs 
mains,  inclinaient  doucement  sa  tûtc  et  la  baisaient.  Lui  re- 
cevait assis  leurs  hommages  avec  une  indicible  expression  do 
tendresse  et  de  dignité.  Son  attitude,  ses  gestes,  sa  physio- 
nomie, révélaient  l'homme  qui  sait  à  la  fois  aimer  et  com- 
mander. Son  émotion  paraissait  vive  et  sincère,  mais  ne  trou- 
blait point  sa  sérénité.  Est-il  vrai  que  ces  manières  si  nobles, 
si  éloquentes  dans  leur  simplicité,  ne  soient  que  les  dehors 
trompeurs  d'âmes  avilies,  une  enveloppe  aimable  transmise 
héréditairement,  maintenue  par  l'habitude  et  ne  recouvrant 
rien  de  sérieux  ?  J'ai  peine  à  le  croire.  Nous  aussi  nous  avons 
dans  notre  société  européenne  des  poètes,  des  orateurs,  des 
artistes,  qui  souvent  nous  choquent  par  le  contraste  de  leur 
vie  avec  leurs  œuvres.  Nous  leur  pardoimons  beaucoup,  trop 
quelquefois,  parce  qu'à  travers  leurs  défaillances  nous  sen- 
tons l'étincelle  sacrée  qui  les  anime.  Soyons  de  même  in- 
dulgents pour  ces  hommes  des  races  antiques  qui  ont  encore 
tant  à  nous  apprendre.  11  ne  s'agit  pas,  comme  on  l'a  fait  trop 
souvent,  de  flatter  leurs  vices;  il  s'agit  de  reconnaître  leurs 
qualités.  Peut-être  notre  influence  sur  eux  serait-elle  plus  ef- 
ficace si  nous  savions  mieux  apprécier  ce  qu'ils  ont  de  bon; 
ils  rougiraient  sans  doute  de  leur  oisiveté,  de  leurs  pillages, 
de  leurs  fraudes,  du  joug  qu'ils  font  peser  sur  leurs  fenuncs 
et  leurs  serviteurs,  s'ils  nous  voyaient  nous-mêmes  moins 
vulgaires  et  moins  grossiers. 

Lue  heure  après  le  départ  du  train,  on  rencontre  la  fron- 
tière de  la  province  d'Alger,  on  entre  dans  la  province  d'Oran 
el,  presque  aussitôt,  on  francliit  le  30"  degré  de  latitude.  A 
partir  de  ce  point,  il  n'y  a  plus  qu'une  cinquantaine  de  kilo- 
mèlres  jusqu'à  Uelizane.  Les  voyageurs  qui  ne  veulent  pas 
arriver  de  luiit  à  Oran  s'arrêtent  v(dontiers  dans  celte  jie- 
tite  ville,  où  l'on  trouve  bon  souper  et  bon  gîte.  La  connnunc 
de  Helizane  date  de  1S57.  Lu  1861,  elle  n'avait  guère  plus  de 
liOO  habitants  euro])éens;  aujourd'hui,  elle  eu  a  près  de  2000. 
La  culture  du  coton  l'a  enrichie  pendant  la  guerre  de  la  sé- 
cession. Ctflte  cullnre,  aliaiidoiméc  depuis  le  rétablissement 
de  l'ilnion  américaine,  a  rlé  remplacée  sans  trop  de  perte 
par  les  ceré.iles  el  FeleNage  des  porcs.  La  ville  n'a  pas  d'en- 
ceinte forliliee,  ce  (|ni  est  rare  en  Afrique.  Néanmoins  elle  n'a 
pa-^  ele  allaquee  en  tN7l  par  les  nonilirensi's  Irilins  arabes 
qui  l'enliinrenl.  Lies  par  des  inlerèls  CDnnnnns,  colons  e(  in- 
dig<'nes  vixeiil  ici  en  ixjus  termes  ;  ces  derniers,  d'a|)rès  ce 
qui  m'a  été  rapporté  par  un  lioinme  du  pays  très-capable  d'en 
juger,  ont  un  grand  respect  pour  nos  magistrats  ci\ils;  nos 
en(|uûtes  judiciaires  se  font,  même  au  loin,  avec'  une  iirande 
facilité  et  nosjugements  s'exécutent  régulièremenl. 

Le  barrage  de  la  Mina  contribue  beaucoui)  àla  prospéritéiîl 
pai'  suite  au  calme  dont  jouit  cette  région.  Des  piliers  ralins- 
les  el  de  i;ro~  mur-  i-elii'nnenl  une  nappi' d'eau  eonsidi'i'iilili' 
i|ili  s'eeiiole,  dès  qu'elle  a  alleiiil  un  l'erlain  ni\eaii,  pai'  une 
onverlnre  cenli'ale  el  lonilie  en  cascade  an  milieu  de  l'oelies 
bizarres,  énornu's,  lormees  de  cailloux  ag;;lonieres.  (Mi  pi'ul 
ainsi  régler  le  cours  de  la  ri\iere  el  rendre  iiossihles  les  irri- 
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galions  au  momoiil  où  elles  sont  le  plus  désirables.  A  |)eu 
pros  ù  lu  uiOnio  dislancc  ([iie  le  bai'ra};e,  (•'(■sl-ii-dii'e  ;i  'J  ou 
y  kilouu'lres  de  la  ville,  mais  dans  une  autre  direction,  des 
\estit;es  d'une  eilé  romaine,  peu  étudiés  eruore,  sont  éjiurs 
autour  d'un  uioiitieule.  Ces  vestiges  ne  renlernient  sans  doute 
rien  de  bien  extraordinaire.  Ce  qu'un  aduiirc  sans  réserve, 
c'est  le  site.  Nous  \  ullàuies  ]iar  une  ludh;  matinée  d'avril,  ac- 
compagnés de  cinq  lui  six  |)elils  Arabes  qui  couraient  et  bon- 
dissaient près  de  iu)us  comme  de  jeunes  chevreaux.  1/un 
d'eux,  un  peu  plus  âgé  que  les  autres,  (ui  adolescent  do 
([uinze  il  seize  ans,  attirait  nuire  attention  par  la  pureté  doses 
traits,  la  lierté  de  sa  [)livsion(iniie.rim|)éluositeet  la  souplesse 
de  ses  allures.  Il  tenait  il  la  main  le  bâton  recourbé  des  pïl- 
Ircs,  ses  bras  mis  et  déjii  nerveux  rejetaient  en  arrière  son 
burnmis  :  nous  songions  en  le  voyant  au  David  de  la  Bible. 
De  vastes  champs  sans  arbres,  couverts  çii  et  là  de  céréales, 
s'étendaient  devant  nous  jusqu'au  pied  de  l'.Vtlas;  les  monta- 
gnes, inoiulécs  de  lumière,  semblaient  transparentes;  le  ciel 
était  d'un  bleu  parfait,  l'air  doux  et  vivifiant;  les  fleurs  se  lià- 
taient  de  s'épanouir,  et  les  gazelles,  surprises  derrière  les 
buissons,  l'uyaieul  a\cc  cette  grAce  exquise  qui  ne  les  aban- 
donne jamais,  soit  iju'elles  coureiil,  soit  qu'elles  bondissent, 
soit  qu'elle'^  restent  au  repos. 

J.  J.  Cl.AMAGKUA.N. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

L,OH  réiélntions  ilii  géiiéi-ul   Cluseret   sur  la  ooiiiniiinc 

La  Rf  vue  politique  a  donné  dans  son  numéro  du  25  mai  187'2 
d'assez  curieuses  révélations  sur  le  caractère  politique  du 
général  Cluseret,  en  avertissant  ses  lecteurs  qu'elle  les  em- 
pruntait à  la  Contemporary  Jieview,  favorisée  des  commimi- 
calions  du  général  lui-même.  Aujourd'hui  la  Forlniyhtly 
liecieir  de  Londres  ouvre  ses  colonnes  à  des  révélations  non 
moins  édifiantes,  moins  sur  sa  personne  et  ses  actes  que  sur 
la  personne  et  les  actes  de  ses  collègues  de  la  Commune  de 
Paris  (1).  Nous  dirons,  à  ce  sujet,  qu'il  est  triste  pour  nous, 
Français,  de  voir  nos  misères  sociales  et  politiques,  même 
celles  de  nos  partis  les  plus  infimes  et  les  plus  réprouvés,  étalées 
au  grand  jour  de  la  publicité  étrangère;  plus  triste  encore  de 
trouver  des  noms  honorables,  tels  que  ceux  de  Vinoy,  de 
d'Aurelles  de  Paladines  et  beaucoup  d'autres,  vilipendes  sous 
la  signature  d'un  Cluseret,  dans  l'une  des  plus  grandes  et  des 
plus  scrieuses  Revues  anglaises.  Mais  il  y  a  longtemps  que  les 
Anglais,  en  prenant  pour  eux  l'honneur  d'offrir  un  asile  aux 
proscrits  politiques  de  tous  les  pays,  se  procurent  en  même 
temps  le  plaisir  et  l'avantage  de  voir  lancer  sans  péril  des  obus 
sur  leurs  voisins.  N'exagérons  rien  pourtant  :  les  obus  du 
général  Cluseret  ne  sont  guère  que  des  pavés  de  barricades  ; 
et  lorsqu'il  avance,  par  exemple,  sur  la  foi  du  commandant 
Renard,  du  16°  bataillon  de  la  garde  nationale,  qu'on  a  vu 
dans  les  rues  de  Versailles  le  général  d'Aurelles  frapper  de 
sa  canne  un  prisonnier  blesse  sur  son  bras  mutilé,  faisant 
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jaillir  le  sang  ii  chaque  coup  et  arrachant  iila  victime  des  cris 
in\<)lontaires;  lorsqu'ilraconte  qu'un  gendarme  ajuntlerrassé 
le  sergent-major  Korton,  père  d'une  nombreuse  famille,  la 
foule  cria  :  Achevez-le,  et  qu'il  le  fit  pii'tiner  par  son  cheval 
jus(|u';i  ce  que  mort  s'ensui\il,  il  faut  ranger  ces  inejjfies  uveu 
toutes  celles  que  do  graves  journaux,  comme  le  Timi'ji,  n'ont 
pas  dédaigné  de  reproduire  pendant  toutes  la  durée  de  l'in- 
surrection parisienne.  Le  bon  sens  des  Français  en  fera  certes 
justice  ;  et  si  nos  voisins  d'outre-Manche,  si  judicieux  en 
certaines  matières  et  si  crédules  en  d'autres,  sont  sujets, 
comme  il  semble,  à  les  accueillir,  i-ela  ser\ira  seulement  à 
prouver  que  les  meilleures  dupes  et  les  plus  lourds  badauds 
ne  se  trouvent  pas  sur  les  bords  de  la  Seine.  Cela  ilit,  pas- 
sons aux  citations,  qui  nous  feront  comialtre  par  un  témoi- 
gnage non  suspect  ce  qu'étaient  l'organisation,  l'imion,  la 
capacité  des  membres  de  la  Commune  et  l'estime  mutuelle 
dans  laquelle  ils  se  tenaient  entre  eux.  Le  ijénéral  (Uuserel, 
ministre  île  la  guerre,  nous  semble  compétent  pour  juger  ses 
subordonnés,  et  il  en  parle,  dans  tous  les  cas,  sur  un  ton  de 
supériorité  convaincue.  D'ailleurs  il  était  naturel  qu'ayant  vu 
la  guerre  de  Crimée  et  fait  la  guerre  de  sécession  en  Amé- 
rique, il  se  crût  et  niOmc  fût  un  aigle  en  comparaison  des 
généraux  que  le  hasard  des  insurrections  avaient  placés  sous 
ses  ordres. 

Voici  comment  il  raconte  son  arrivée  à  Paris,  l'état  oii  il 
trouva  les  affaires  militaires  de  la  Commune,  et  celui  dans 
lequel  les  mit  la  fameuse  sortie  du  3  avril. 

«  Je  nie  tenais  caché  à  Saiut-Étiemie  quand  je  fus  rappelé 
il  Paris  par  les  événements  du  18  mars.  Je  ne  saurais  com- 
pter les  mandats  d'arrOt  qui  avaient  été  lancés  contre  moi 
par  M.  (iambetta.  11  me  suffit  de  dire  que  pendant  tout  l'hiver 
de  1870-71  j'avais  été  traqué  par  la  police  du  dictateur,  avec 
M.  Ranc  faisant  l'office  de  tète  de  meule.  Le  20  mars,  mon 
ami  Varlin  m'écrivit  de  venir  immédiatement  à  Paris,  et  le  22 
j'étais  au  Comité  central.  Je  fus  très-surpris  de  n'y  trouver 
que  trois  personnes  de  connaissance  :  Varlin,  Beslay  et 
Pindy  ;  mais  les  autres,  sauf  un  qui  était  toujours  ivre  et  un 
autre  qui  était  un  dangereux  étourdi,  étaient  tous  des  hommes 
faits  pour  le  poste  qu'ils  s'étaient  donné. 

»  Aussitôt  mon  arrivée,  Varlin  et  Beslay  me  pressèrent  de 
prendre  le  portefeuille  de  la  guerre  et  le  commandement  des 
gardes  nationales  en  attendant  la  venue  de  Garibaldi.  Je  re- 
fusai pour  les  raisons  suivantes  :  la  situation  m'était  nou- 
velle; je  ne  connaissais  ni  la  garde  nationale  ni  ses  res- 
sources ;  le  peu  que  j'en  voyais  me  donnait  à  réfléchir.  De 
tous  les  canons  rangés  devant  l'Hôtel-dc-Ville  (et  il  y  en  avait 
plus  de  cent),  quatre  pièces  seulement  pouvaient  servir;  les 
munitions  étaient  insuffisantes  et  surtout  n'étaient  pas  de 
calibre.  Quant  aux  artilleurs,  c'étaient  de  braves  gens  et  de 
bons  tireurs,  comme  j'ai  pu  le  voir  plus  tard;  mais  c'étaient 
des  volontaires,  et  comme  tels  ils  entendaient  régler  eux- 
mêmes  leur  service  :  tant  d'heures  aux  remparts ,  tant 
d'heures  à  la  maison.  Il  n'y  avait  point  à  parler  de  mobilisa- 
tion avec  eux.  De  plus,  cette  branche  du  service  était  sous 
les  ordres  d'un  comité  spécial  composé  d'éléments  très-révo- 
lutionnaires, il  est  vrai,  et  de  gens  de  très-bonne  volonté, 
mais  tout  à  fait  ignorants  dans  l'arme  de  l'ai'lilleric  et  se 
donnant  beaucoup  de  peine  pour  ne  rien  faire.  Pour  les  o6/î- 
(/(')•,  je  c(uisentis  il  approu\er  et  à  transmettre  ii  la  commis- 
sion executive  un  rapport  dans  le(|uel,  mettant  l'imagination 
il  la  place  de  la  réalité,  ils  s'attribuaient  le  mérite  d'avoir  fait 
tout  ce  qui  était  encore  il  l'aire. 

»  Voilii  pour  l'artillerie.  La  cavalerie  ne  luéritait  pas  d'être 
nicntionnce,  car  on  ne  pouvait  donner  ce  nom  ii  (jnelques 
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épomaiilails  qui  servaient  parfois  d'escorte  h  Bergeret,  à 
riuureiis  et  à  Assi. 

»  Lïiifanlerie  était  plus  sérieuse  :  bien  commandée,  elle 
eût  pu  faire  des  prodiges,  mais  elle  n'avait  pas  d'officiers. 
Très-l)ien  choisis  par  le  Comité  central  dans  le  sens  révolu- 
tionnaire, c'étaient,  dans  le  sens  militaire,  des  hommes 
entièrement  inutiles.  Il  y  avait  déjà  parmi  eux  dos  généraux 
brodés,  étoiles,  qui  ne  valaient  pas  leurs  soldats.  C'était  triste  ; 
mais  personne  dans  le  gouvernement  et  dans  la  garde  natio- 
nale ne  se  doutait  do  ce  que  c'est  que  la  guerre.  A  l'exception 
peut-être  de  Rossel,  Dombrowski,  La  Cecilia,  Borgella  et 
Razoua,  tout  le  monde  rêvait  d'une  guerre  fantastique,  avec 
des  fusils  il  pierre,  des  canons  lisses,  des  omnibus  pour 
caissons,  et  voyait  en  imagination  des  armées  des  deux  sexes 
niarctiant  sur  Versailles  en  enfourchant  les  canons  et  cban- 
lanl  kl  Marseiilaise. 

n  Donc  quelques-uns  des  officiers  de  la  Commune  savaient 
pou  de  cliosc,  et  le  reste  ne  savait  rien  du  tout.  De  plus, 
beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  pas  môme  la  simplicité  des 
manières  et  le  sentiment  républicain  de  leur  devoir.  Nous 
revenions  au  clinquant  do  l'empire  ;  la  Commune  avait  des 
officiers  rembourrés  et  brodés  sur  toutes  les  coutures.  Je 
refusai  plus  tard,  étant  an  ministère  de  la  guerre,  de  payer 
les  comptes  de  ces  sottes  dépenses  ;  mais  l'HiMel-de- Ville 
donna  l'ordre  de  payer,  de  peur  de  faire  des  mécontents. 

»  Je  restai  donc  pendant  quelque  temps  au  Comité  central 
en  qualité  à'amicus  curiœ,  et,  de  là,  je  fis  connaissance  avec 
les  hommes  et  avec  les  choses.  Un  soir,  je  fus  témoin  d'une 
triste  scène.  Chanzy  et  quelques  autres  généraux  avaient  été 
arrêtés.  Grâce  à  je  ne  sais  quelle  inlhience  pernicieuse,  on 
s'était  décidé  à  les  mettre  en  liberté,  tandis  qu'on  gardait 
comme  otages  Bonjean,  Chaudey,  de  pauvres  prêtres  et  de 
simples  gendarmes.  Cependant,  si  nous  voulions  avoir  des 
otages,  que  pouvions-nous  choisir  de  mieux  que  des  géné- 
raux ?  Chanzy  était  une  belle  prise  et  l'on  aurait  dû  le  retenir 
de  préférence  à  d'oi)scurs  officiers. 

»  Malheureusoment,  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
bien  intentionnés  du  Comité  contrai,  quoiqu'ils  professassent 
de  loin  un  grand  mépris  pour  les  titres,  les  grades  et  les 
dignités,  ne  savaient  pas  résistera  lonr  influence  quand  ils  se 
trouvaient  en  présence  d'un  homme  qui  en  était  revêtu;  et  je 
vis  les  huit  ou  neuf  monibros  présents  à  la  séance  où  le  sort  du 
général  Chanzy  fut  décidé,  jouer  devant  moi  un  très-pauvre 
rôle.  C'était  à  qui  serait  le  plus  complaisant,  à  qui  rccc\rait 
quelque  bonne  parole  du  général.  Les  situations  étaient  ren- 
versées ;  les  juges  se  tenaient  comme  dos  inférieurs  en  pré- 
sence de  leur  supérieur.  Ce  furent  Jourde  et  Viard  qui  réta- 
blirent enfin  les  rôles.  Viard,  avec  sa  brusquerie  accoutumée, 
répondit  au  général,  qui  se  i)laignait  de  la  façon  peu  cérémo- 
nieuse dont  il  avait  été  arrêté  :  u  VA  nioi,  quand  vos  espions 
sont  venus,  une  nuit,  m'arracher  brutalement  des  bras  de 
ma  femme  et  de  mes  enfants,  et  quand  aux  tortures  de  la 
prison  s'ajoutaient  mes  angoisses  pour  ma  femme  que  j'étais 
en  danger  de  perdre,  \ons  êtes-vous  mis  en  peine  de  mon 
sort  '/  ICt  de  coniliien  d'autres  en  a-t-il  été  connne  de  moi  ? 
Mais  nous  no  sonunes  pas  des  hommes  à  vos  youx  !  Nous  no 
sommes  que  des  ouvriers,  c'est-à-diro  des  machines  à  pro- 
duire ;  nous  ne  sentons  rien,  et  tout  est  bien  pour  nous  !  » 

»  Depuis  le  moment  de  mon  arrivée,  Duval,  le  délégué- 
assistant  de  Raoul  Uigault,  m'avait  laissé  entrevoir  le  plan 
des  trois  généraux  de  marcher  sur  Versailles.  J'avais  repré- 
senté à  la  commission  executive  l'absurdité  d'un  semblable 
projet,  qui  supposait  l'ignorance  complète  dos  exigences  delà 
guerre  moderne.  On  m'avait  promis  (juc  cette  idée  serait 
abaiidonni'e  :  hélas  I  que  n'a-t-on  tenu  parole!  Le  2  avril, 
sans  aucune  provo('ation  de  notre  part,  les  Versaillais  alla- 
quèrent  les  fédérés  au  rond-point  de  Conrbevoie.  C'était 
un  dimanche  matin  ;  je  prenais  l'air  aux  Champs-I^lysées,  et 
je  fus  fort  surpris  de  voir,  do  la  porto  Maillot,  b;  Munt-Valé- 


rien  qui  faisait  feu  sur  nous.  Ce  n'était  pas  nous  qui  avions 
commencé  les  hostilités  (1).  Et  ici,  je  donnerai  pour  exemple 
de  l'incurie  du  Comité  central  que,  du  18  an  20  mars,  le 
Mont-Valérien  était  resté  sans  autre  garnison  que  le  21'^  (^1  le 
23°  bataillon  do  chasseurs,  lesquels  avaient  l'Ié  désarmés,  et 
que  les  fédérés  n'eussent  eu  qu'à  marclier  sur  le  .Monl- 
Valérien  pour  y  entrer  sans  coup  férir.  La  garde  nationale, 
qui  croyait  être  sortie  pour  une  promenade  militaire,  se  mit  à 
fuir  en  désordre  ;  ce  ne  fut  qu'une  escarmouche  saus  doute, 
mais  elle  fut  fatale  parce  qu'elle  révéla,  d'une  part,  les  in- 
tentions de  Versailles,  (le  l'autre  le  peu  de  solidité  des  fédérés 
mal  commandés. 

1)  Alarmé  des  conséquences  possibles  de  cet  incident,  j'ac- 
ceptai, dans  la  soirée  du  2  avril,  le  ministère  de  la  guerre,  et 
j'arrivai  à  l'hôtel  de  ce  ministère  à  six  heures,  accompagné 
du  comte  de  Beaufort,  qui  s'était  offert  pour  me  ser™  d'or- 
donnance. Je  vis  Eudes  pour  la  première  fois  ;  c'était  un  tout 
jeune  homme,  qui  avait  été  élève  en  pharmacie,  ce  qui  con- 
stituait apparemment,  aux  yeux  de  la  Commune,  des  titres 
au  généralat.  Il  avait  une  casquette  ornée  de  je  ne  sais  com- 
bien de  galons  et  je  ne  sais  combien  d'étoiles  ;  mais  pour  lui 
rendre  justice,  il  était  encore  moins  fort  sur  ce  chapitre  que 
Bergeret,  qui  portait  son  écharpe  rouge  en  sautoir,  pour 
figurer  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  Je  reçus  pour  mon  début  les  plus  tristes  ip.formations. 
Ludes  m'apprit  qu'à  1  insu  de  la  commission  executive,  il 
avait  décidé  a*ec  Duval  et  Bergeret  (et  à  l'instigation  de  co 
dernier)  de  faire  un  mouvement  général  sur  Versailles.  Je 
restai  comme  frappé  do  la  foudre.  Tant  d'ignorance  et  de  pré- 
somption était  réellement  un  crime.  Voir  ces  trois  jeunes 
gens,  ces  trois  généraux  impro\isés,  dont  un  seul,  Bergeret, 
avait  servi  dans  l'armée,  et  cela  en  qualité  de  sergent,  jouer 
le  sort  et  l'avenir  de  Parisjsur  le  dé  de  leur  présomptueuse 
ignorance,  nie  remplissait  d'indignation. 

Il  J'aurais  voulu  arrêter  le  mouvement  ;  mais  Eudes  me 
(lit  que  c'était  impossible,  qu'il  était  une  heure  du  matin  et 
qu'une  partie  des  troupes  étaient  en  marche.  D'ailleurs,  je 
n'aurais  pu  donner  d'ordres  qu'en  les  faisant  passer  par  Ber- 
geret, connnaudant  de  la  place,  et  Bergeret  les  aurait  inter- 
ceptés. Il  n'exécuta  pas  même  ceiLV  que  je  lui  donnai  par 
écrit  le  lendemain.  Ceux  qui  me  connaissent  s'étonneront 
que  je  n'aie  pas  fait  justice  sommaire  de  Bergeret  ;  mais  je 
n'avais  aucun  moyen  de  le  faire.  N'ayant  point  été  à  Paris 
pendant  lo  siège,  j'y  étais  un  étranger.  Je  m'informai  des 
ressources  que  nous  possédions  pour  l'attaque.  Eudes  me 
présenta  un  tableau  qui  prouvait  sa  parfaite  ignorance  de 
l'état  des  choses.  Selon  lui,  Bergeret  et  Elourens  avaient 
80  000  liommes  et  80  pièces  de  campagne  ;  Duval,  autant  ; 
lui,  Eudes,  devait  on  avoir  davantage.  La  vérité  était  qu'on 
n'a\ait  pas  en  tout  60  000  hommes,  et  Dieu  sait  en  quel  état  ! 
Toute  l'artillerie  d'Eudes  consistait  en  trois  pièces  de  canon, 
dont  une  était  attelée  de  deux  chevaux  !  Aucune  mesure 
n'avait  été  prise  pour  camper  sur  la  route  si  l'on  n'arrivait 
pas  à  Versailles  d'un  bond,  ni  pour  protéger  la  retraite  si 
l'on  n'y  arrivait  pus  du  tout.  On  n'avait  point  fait  de  recon- 
naissances. Il  n'y  avait  ni  ligne  do  bataille,  ni  brigades,  ni 
divisions,  ni  avant-garde,  ni  réserve  :  l'a  ajmme  jeté  pmme, 
était  tout  le  plan  de  campagne.  Un  moment,  me  souvenant 
du  dieu  des  ivrognes,  j'espérai  pros(|UO  un  résultat. Peut-être, 
me  di.s-je,  y  a-t-il  aussi  un  dieu  des  ignorants  :  Deus  iijnolus. 
Dans  tous  les  cas,  je  résolus  de  suivre  la  marche,  afin  do 


(I)  Coite  assertion  du  jiiniJra/  Cluserct  est  entièrement  fausse.  S'il 
entend  par  commencer  les  hostilités  tirer  sur  le  fort,  In  colonne  qui 
sortit  de  I^iris  le  2  avril  n'(;tait  pas  en  mesure  de  le  faire.  .Mais  toutes 
los  personnes  (jui  étaient  restées  à  Paris  pendant  la  Commune  se 
souviennent  que  cette  colonne  avait  pour  olijeclif  Versailles  et  devait 
si'ivir  ;i  en  éclairer  le  clicmin. 


SO'i 
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iiiii'iiv  coiiiuiitre  los  Iroupos  qiio  j'avais   pris   la  rospimsa- 

liiliti'   (II'    (■iniHiiaiiili'i'  l'I  l'iiliii  il'olivior  |iciil  (Mri'   ;i  i|iii'li|iii' 

llrsi-liv. 

»  .11'  |iai-|i^  ilii  luiiiislri'c  il  (i  lii'iirc-  ilii  malin.  A  '.'  Iii'iiiv>, 
Euili's  ii'i'lail  pas  fiicorc  on  mai' lie.  Ilii\al  ilail  fii- 
coiv  plus  on  n'tai'tl.  lîa/.ona,  sonl.  a\ail  |iii-  Irs  dcNaiils. 
C'est  lo  siMil  oriicicr  (]iu'  j'aie  \ii  à  mui  p(i>le.  .le  le  Innnai 
campé  dans  le  cinirlici-e  dn  lias-Meiidiin  a\ee  un  yi'onpe 
l)i,i:ai're  de  f;ariles  nalitinanv  ap|iarlenan(  peul-OIrc  à  ^inl;l 
réyinienis  dill'crcnls,  sans  cliol's,  et  eonlonilus  tons  ensemble 
dans  un  désnnlre  sans  remède.  Kndes  marcha  droit  sur  le 
chàleau  de  Mendon,  défendu  par  des  gendarmes  ramassés 
aussi  de  droite  et  de  i;anclu';  mais  il  ne  pul  t;arder  les  posi- 
tions qu'il  prit.  Il  connaissait  si  i>en  la  silnalion  de  l'armée 
qu'il  était  supposé  commander  qu'il  i'n\n\a  demander  du 
renfort.  A  (|ui '■  (Juel  renforl'.' 11  n'\  a\ail  pas  de  réserve. (Juan! 
i"l  Dinal.  il  atlei-nil  le  point  qui  lui  a\ait  élé  assii;né,  le  dé- 
passa même,  el  l'ul  jusqu'à  Villa-('.oulda\  ;  mais  il  n'\  put 
tenir  el  fui  refoulé  dans  la  redoute  de  Cliàlillon.  l'our  lui 
rendre  justice,  il  a\ailfait  tout  ce  (pril  était  possible  de  faire. 
Il  était  hrave,  mais  tout  à  fait  ignoraïU.  Quaiul  nn  lionnèle 
homme  no  s'enleiulpasà  nno  chose,  il  ne  devrait  pas  l'entre- 
prendre; mais  allez  dire  cela  à  dos  gens  qui,  pour  s'all'run- 
chir  de  l'étude,  ont  décrété  que  la  science  est  réactionnaire 
et  donné  à  l'ignorance  le  monopole  du  pouvoir!  La  défaite  n'a 
rien  enseigné  à  ces  hommes.  Demandez-leur  quelque  connais- 
sance pratique  et  ils  vous  répondent  :  «Nos  pères  doSaniliro- 
ol-Meuse  ne   sa\uieul  pas   loul   cela,  ils  uni  \aincu  m. 

(Suit  nn  long  rapport  sur  les  faits  de  la  journée,  emprunté  au 
commandant  Renard,  et  mis  en  parallèle  avec  celui  du  géné- 
ral Vinoy;  nous  ne  reproduirons  point  cet  inutile  doenmeul 
rempli  d'injures  contre  les  généraux  et  les  soldats  français 
ainsi  que  contre  les  membres  de  l'Assemblée.) 

M.  Cluseret  continue  : 

"  -Ne  pou\ant  euvoNor  aucune  troupe  au  secours  do 
Cliàlillon  puisqu'il  n'y  en  avait  point,  je  me  décidai  à  faire 
usage  de  l'artillerie  de  position  ;  les  forts  de  Vauves  et  d'issy 
reçureul  l'ordre  d'ouvrir  le  feu  et  le  firent  très-efficacement  ; 
j'étais  présent  moi-même  à  l'exécution  de  mes  ordres,  et  le 
général  Pelle  fut  blessé.  Si  j'avais  eu  seulement  /i  ou  5000 
hommes,  j'aurais,  dans  la  soirée  du  3  avril,  rétabli  la  situa- 
lion,  cl  nuus  serions  peut-être  arrivés  à  ]'ersaillps.  Je  m'aperçus 
à  la  férocité  croissante  des  Versaillais  qu'ils  avaient  peur. 
Mais  il  u'y  avait  pas  moyen  d'avoir  seulement  une  compagnie. 
MM.  ICudes,  Bergeret  et  Duval  avaient  réussi,  en  quelques 
heures,  à  paralyser  tous  nos  moyens  d'action.  A  la  droite, 
les  choses  avaient  pris  une  tournure  aussi  désastreuse  qu'à 
la  gauche  et  au  contre.  Bergeret,  traitant  mes  ordres  avec 
mépris  et  afflehanl  de  grandes  prétentions  militaires,  avait 
jeté  toute  sa  colonne,  comme  un  troupeau  de  moutons,  sous 
le  canon  du  mont  Valérien.  La  malheureuse  garde  nationale, 
\iiiimo  de  l'incapacité  profonde  de  son  chef,  fut  hachée  par 
l'arlillerie,  et  le  brave  Flourens  périt  ce  jour-là.  Le  relour  se 
lit  dans  un  honteux  désordre.  Bergeret,  qui  aurait  dû  se  faire 
justice  en  se  brûlant  la  cervelle,  revint  triomphant.  Plus  Gas- 
con que  jamais,  il  fit  un  rapport  fantastique  à  la  Commune, 
dans  lequel  il  se  vantait  de  la  fière  attitude  de  ses  troupes 
pendant  la  rciraile  et  de  l'effet  immense  produit  sur  Ver- 
sailles par  ses  opérations  de  la  journée.  L'idiot  !  Sûrement  la 
fière  attitude  de  Bergeret,  vu  par  derrière,  avait  produit  ce 
grand  effet  sur  M.  Thiers  et  sur  ses  troupes  !  Pour  ce  rapport  et 
pour  son  extravagance,  ainsi  que  pour  celle  de  son  état-major, 
je  le  fis  arrêter  ;  mais  il  était  hlanquiste,  et,  après  quelques 
semaines  d'emprisonnement  à  Mazas,  la  Commune  le  remit 
en  liberté.  Ce  fut  un  triste  exemple  donné  aux  niasses  et  une 


satisfaction  refusée  nnx  viclimosde  sa  présomptueuse  vnnilé  ; 
nuiis,  sous  l;i  Ciinmiiuio  ciunine  smis  la  nioiiarcliie,  il  y  a\ai( 
des  persDinies  qui  olaioul  libres  de  faire  re\[ieiioiice  de  lo'ir 
iucapacilé  sur  le  riilijuin  iicviis.   „ 


Après  ce  récil  de  la  jiiurnée  du  ;;  avril  cl  cet  exposé  de  la 
siliialionde  Paris,  le.ryen^ra/.s'étant  fait  lilièrode  ses  collègues, 
passe  à  l'Iiislorique  de  ses  fails  et  gestes  pendant  son  court 
séjour  au  ministère  de  la  guri-re.  Il  appelle  celle  période 
la  réorjianisaliuii.  Il  sérail  ciirioin  de  reuleiidre  apprécier  par 
ICudes,  Kuxal  el  Bergère!  :  mais  cdinme  ils  sont  moris,  Clu- 
serel  a  seul  la  |)arole. 

"  .le  Iniinai  la  iliMii(irali-.aliiiii  dans  beaiiciiiip  de  quartiers 
et  la  diseiplim^  dans  aucun,  (iliaque  arrondissonienl  avait  ses 
comités  et  ses  sous-comilés  de  toute  espèce.  11  y  avait, 
entre  autres,  le  conseil  de  la  Légion,  l'étaf-major  de  la  Légion 
et  la  municipalité.  Le  Comité  cenlral,  superposé  à  ces  auto- 
rités parliculièros,  coniplelait  l'anarchie. S'il  restait  par  hasard 
un  peu  d'ordre  ((ueliiue  part,  la  Commune  s'en  mêlait,  el  la 
confusion  ne  connaissait  plus  de  bornes.  (Chacun  avait  ses 
amis  et  les  amis  de  ses  amis.  Toul  éliiit  favoritisme,  jalousies, 
compétilion  d'influence  entre  les  quartiers.  Dans  le  17''  arron- 
dissemenl  il  y  avait  trois  chefs  de  légion  ;  chacun  d'eux  avait 
ses  partisans  et  aucun  ne  voulait  céder.  Dans  le  18'',  il  y  avait 
cunllil  permanent  entre  la  place  el  la  légion;  ainsi  de  suite. 

»  L'artillerie  consistail,  sur  le  papier,  en  5600  hommes. 
Leur  refus  obstiné  de  camper  sous  la  lente  rendait,  comme 
je  l'ai  dit,  impossible  la  formation  de  batleries  de  campagne. 
11  y  avait  beaucoup  de  canons  sans  doute,  mais  je  regarde 
comme  tout  à  fait  de  fantaisie  le  prétondu  inventaire  fourni  à 
la  Commune  par  le  soi-disant  comité  d'arlillerie.  Le  plus 
grand  nombre  des  pièces  élait  du  numéro  7  et  il  n'y  avait 
point  de  munilions  de  ce  numéro.  Sans  un  outillage  spécial, 
on  ne  pouvait  en  faire.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  semaine 
que  grâce  à  un  bravo  ouvrier,  je  découvris  l'outillage  au  quai 
de  Billy  cl  que  je  pus  fournir  des  munitions.  Mon  retard 
m'avait  fait  déjà  accuser  de  trahison.  Le  génie  était  repré- 
senté par  un  corps  qui  portait  ce  nom  sans  doute  parce  qu'il 
était  exempt  du  service  ordinaire  de  la  garde  nationale  ;  car 
il  n'y  en  avait  aucune  autre  raison.  Quant  à  l'intendance,  je 
la  trouvai  dans  les  mains  de  bijoutiers,  amis  d'Eudes,  qui 
leur  avait  donné  leur  commission.  Ils  avaient  rendu  des 
services  par  leur  activité,  mais  outre  qu'ils  n'avaient  su  faire 
autre  chose  que  de  copier  l'intendance  de  l'armée,  ils  avaient 
donné  lieu  à  des  plaintes  de  la  part  des  fournisseurs  en 
laissant  s'établir  l'abus  suivant  :  On  donnait  des  ordres  de 
payement  aux  contractants;  mais  quand  ces  bons  étaient 
présentés  au  Trésor,  on  en  ajournait  le  payement  ;  puis,  il 
se  trouvait  là  un  escompteur  obligeant  qui,  pour  une  diffé- 
rence de  8  0/0  et  quelquefois  plus,  escomptait  les  bons.  Les 
contractants,  qui  n'avaient  qu'une  médiocre  confiance  dans 
la  durée  de  la  Commune,  préféraient  subir  cette  perte,  et  le 
lendemain  le  Trésor,  qui  leur  avait  refusé  le  payement  im- 
médiat, l'accordait  intégral  à  l'escompteur,  n 

n  Le  service  médical  était  à  créer;  l'état-major  ne  valait 
pas  mieux  que  les  généraux.  Le  corps  du  génie,  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  était  si  singulièrement  composé  que  quand 
plus  tard,  le  30  avril  au  matin,  Mégy  dut  abandonner  le  fort 
d'issy  et  voulut  le  faire  sauter,  il  commença  par  l'évacuer 
complètement  et  laissa  sous  le  chemin  d'entrée  deux  choses 
pour  accomplir  son  projet  :  une  brouette  ;  dans  la  brouette 
un  caisson  de  poudre  d'environ  cinquante  livres.  Un  gar- 
çondedix-sept  ans  était  chargé  démettre  le  feu  audit  caisson 
quand  il  verrait  les  Versaillais  approcher.  Voilà  tout  ce  que 
je  lrou^ai  dans  le  fort  quand  je  le  repris.  Et  il  ne  s'était  pas 
rencontré  un  homme  dans  la  compagnie,  ni  dans  la  garnison. 


LES  RÉVÉLATIONS  DE  M.  CLUSERET  SUR  LA  COMMUNE  DE  1871. 


305 


pour  apprendre  à  Mt'grj'  que  ce  n'est  pas  de  cette  façon  qu'on 
fait  sauter  un  fort  (1)! 

1)  De  tous  côtés  on  me  répétait  qu'il  existait  des  compagnies 
de  marche  entièrement  organisées  :  Vous  n'avez  qu'à  les  ap- 
peler, me  disaient  les  membres  de  la  Commune,  et  vous  au- 
rez vingt  mille  hommes  à  mettre  en  campagne.  Dans  notre 
situation,  c'eût  été  le  salut.  Je  lançai  donc  un  décret  qui  ap- 
pelait ces  compagnies  au  service  actif.  Point  de  réponse.  Il 
fallait  pourtant  agir  et  agir  promptcmonl;  car  si  les  Versail- 
lais  avaient  eu  connaissance  de  la  position,  ils  pouvaient 
nous  attaquer  par  la  porte  Dauphine,  et  nous  n'aurions  vrai- 
semblablement pas  pu  les  repousser. 

1)  Je  songeai  donc  à  créer  :  1°  un  contrôle  ;  2"  une  fabrica- 
tion de  munitions;  3°  des  compagnies  pour  remplacer  celles 
qui  avaient  été  battues  à  plate  couture  et  dispersées  le 
3  avril.  A  la  fête  du  contrôle  je  plaçai  Rossel  et  lui  laissai  le 
chois  de  ses  assesseurs.  A  ceux  qui  m'ont  blâmé  pour  la 
latitude  que  je  lui  ai  donnée,  je  puis  répondre  que  les  choix 
faits  par  Delescluze  furent  pires  que  les  siens,  car  il  choisit 
jusqu'à  des  agents  de  Versailles.  Tout  le  monde  connaît  la 
photographie  de  Rossel  :  front  bas,  cheveux  bruns  et  roides, 
barbe  courte  et  rousse,  regard  furtif  derrière  ses  lunettes 
vertes;  en  résumé,  ni  beau,  ni  attrayant.  Pour  les  mœurs, 
un  puritain  du  xvu"  siècle.  Calme,  froid,  résolu,  sévère  jus- 
qu'à la  dureté.  Ambitieux  au  delà  de  toute  expression  (2). 
Etroit  républicain.  Pas  le  moins  du  monde  socialiste.  Méprisant 
le  peuple,  comme  un  vrai  bourgeois  qu'il  était  ;  sans  aucune 
expérience  des  hommes  ni  des  choses,  et  dominé  par  l'idée 
de  jouer  le  rôle  d'un  Bonaparte,  je  ne  dis  pas  d'un  Napoléon. 
Bon  officier,  du  reste.  Élève  de  l'École  polytechnique  et  capi- 
taine du  génie,  comme  tous  les  spécialistes  il  dédaignait  sa 
spécialité.  De  même  que  Hossini  se  faisait  gloire  de  ses  ta- 
lents pour  faire  le  macaroni,  et  que  Ingres  se  croyait  fort  sur 
le  violon,  Rossel  s'imaginait  qu'il  était  un  homme  politique. 
Il  rèvail  de  coups  d'État. 

»  Rossel  me  seconda  bien  pendant  quelques  jours;  mais  il 
n'était  pas  organisateur.  Je  dus  lui  adjoindre  Meyer.  Sa  supé- 
riorité excita  la  jalousie  de  Rossel,  qui  ne  pouvait  souffrir  un 
rival,  et  le  lendemain  du  30  avril,  jour  où  une  Commune  in- 
telligente et  reconnaissante  m'envoya  à  Mazas,  j'appris  avec 
chagrin  qu'usant  de  son  nouveau  pouvoir  pour  satisfaire  ses 
petites  rancunes  personnelles,  il  avait  fait  arrêter  Meyer.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Cluseret  dans  la  longue  apolo- 
gie de  .sa  propre  conduite  et  dans  le  récit  de  ses  opérations 
militaires,  récit  dont  le  but  visible  est  de  prouver  qu'il  or- 
donnait avec  sagesse  et  qu'on  exécutait  avec  incapacité.  Aussi 
bien  n'est-ce  pas  pour  entendre  M.  Cluseret  se  célébrer  lui- 
même  que  nous  lisons  sa  publication;  c'est  pour  y  trouver 


(1)  «Je  vis  en  entrant,  ajoute  le  général  Cluseret,  un  enfant  de 
seize  à  dix-sept  ans  nu  plus,  silencieusement  assis  à  coté  d'une  brouette. 
Il  tenait  à  la  main  un  paquet  d'allumettes  chimiques,  prêt  à  mettre  le 
feu  à  la  poudre  contenue  dans  la  brouette  aussitôt  qu'il  verrait  l'en- 
nemi. Ce  dévouement  si  simple  et  pourtant  si  ;;rand,  qui  devait  rester 
éternellement  ignoré,  me  touclia  profondément.  J'embrassai,  les 
larmes  aux  yeux,  ce  véritable  enfant  du  peuple  ;  il  s'appelait  Dufour. 
Qu'est-il  devenu?  » 

(2)  Nous  avons  connu  Rossel.  Ce  portrait  est  très-ressemblant.  Il 
était  né  d'une  Ircs-bonorablc  famille,  avait  reçu  une  excellente  édu- 
cation et  avait  les  meilleurs  sentiments.  L'orgueil  et  l'ambition  étaient 
se»  seuls  défauts.  L'idée  qu'il  allait  perdre  son  rang  de  lieutenant- 
colonel  en  rentrant  dans  l'armée  régulière  suffit  à  le  jeter  dans  la 
Commune;  il  nous  le  fit  entendre  à  nous-mème,  mais  ne  se  rendait 
pas  compte  de  se.i  motifs.  Il  était  trop  honnête  homme  pour  y  avoir 
cédé  s'il  les  avait  connus.  Il  n'a,  du  reste,  que  faiblement  compris,  et 
seulement  à  la  fin  de  sa  vie,  l'énormité  de  sa  faute.  Le  délire  de  l'or- 
gueil l'aveuglait,  L.  Q. 


la  révélation,  fort  peu  voilée  comme  on  voit,  de  l'épouvanta- 
ble anarchie  qui  régnait  dans  la  grande  insurrection  pari- 
sienne, du  mépris  que  ses  chefs  affichaient  les  uns  pour  les 
autres,  du  cynisme  inconscient  de  leurs  paroles  et  de  leurs 
desseins.  Au  milieu  du  détail  interminable  des  actes  adminis- 
tratifs et  militaires,  parmi  des  personnalités  à  l'égard  de  ses 
collègues  et  des  officiers  de  la  Commune  qu'il  accuse  tous  les 
uns  après  les  autres  de  folie,  de  stupidité,  de  lâcheté,  de  tra- 
hison (1),  nous  trouvons  des  déclarations  et  des  "aveux  du 
genre  de  ceiLx-ci  : 

Il  On  m'a  reproché  d'avoir  offert  un  local  au  Comité  cen- 
tral au  ministère  de  la  guerre.  Ma  raison  était  simple.  Je  pré- 
férais avoir  les  membres  du  Comité  central  sous  la  main,  au 
lieu  de  les  savoir  dispersés  dans  les  faubourgs  et  faisant  se- 
crètement la  guerre  à  la  Commune.  |I,e  Comité  central  avait 
conservé  beaucoup  d'influence  sur  la  garde  nationale;  il  était 
libéral,  et  l'on  n'eût  pu  en  dire  autant  de  la  Commune,  qui, 
dans  ses  allures  despotiques,  se  montrait,  au  fond,  conser- 
vatrice. J'étais  résolu,  dans  le  cas  où  la  Commune  continue- 
rait à  agir  despotiquement  et  d'une  manière  jacobinique,  de 
m'appuyer  sur  le  Comité  central,  et  je  le  dis  hautement  à  ses 
membres.  » 

Que  M.  Cluseret  s'étonne,  après  cela,  de  son  arrestation  ! 

«  Malheureusement,  le  Comité  central  avait  la  manie  de  se 
mêler  des  choses  militaires,  et  là-dedans  il  était  l'ignorance, 
la  désorganisation,  l'indiscipline  en  personne.  Puis  il  y  avait 
la  presse,  la  presse  révolutionnaire,  les  petits  crevés  de  cette 
presse,  qui  voulaientètre  plaisants,  comme  leurs  confrères  de 
la  presse  bourgeoise,  du  Gaulois,  du  Figaro,  et  qui  aboyaient, 
aboyaient,  m'accusant  d'incapacité  et  de  trahison.  Ils  trou- 
vaient que  je  ne  faisais  rien,  et  tout  ce  qu'on  avait  dit  de 
Trochu,  on  commençait  à  le  dire  de  moi.  » 

».  .  .  Je  remplaçai  Bergeret  par  Dombrowski  ;  celui-ci 
était  brave ,  mais  court  de  vue.  De  plus,  un  vrai  Gascon  du 
Nord.  Ce  fut  lui  qui,  pendant  qu'il  se  battait  à  Neuilly  avec 
beaucoup  de  courage,  laissa  les  Versaillais  entrer  à  Auteuil 
sans  leur  opposer  un  seul  homme.  Le  19  avril,  après  cette 
«  grande  attaque  sur  toute  la  ligne  »  de  la  part  des  Versail- 
lais, qui  commença  à  k  heures  du  soir  et  était  décidé- 
ment repoussée  à  cinq  heures  vingt-sept  minutes  (M.  Cluseret 
ne  laisse  pas  que  d'aimer  les  formes  gasconnes,  lui  aussi), 
Dombrovvski  m'envoya  une  dépêche  accompagnée  d'un  superbe 
jambon  :  «  Après  un  sanglant  combat,  disait  la  dépêche,  7ious 
avons  repris  nos  positions,  .\otre  aile  droite,  entraînée  par  son 
ardeur,  s'est  jetée  en  avant  et  s'est  emparée  d'un  magasin  de 
vitres  appartenant  à  l'ennemi,  dans  lequel  on  a  trouvé  soixante- 
neuf  caisses  de  jambons,  de  fromarjes  et  de  lard.  »  Quelques  jours 
après,  je  reçus  d'un  épicier  de  Neuilly  la  note  à  payer. 
Dombrowski  avait  pris  les  jambons  dans  sa  boutique  et  non 
sur  l'ennemi.  Je  payai  et  ne  dis  rien,  pour  ne  pas  affaiblir  le 
prestige  de  Dombrowski  sur  ses  troupes. 


(1)  M.  Cluseret  fait  grâce  à  La  Cecilia  et  à  uu  ou  deux  autres  seu- 
lement :  a  C'était,  dit-il  un  curieux  type  que  ce  La  Cecilia  :  moitié 
soldat,  moitié  savant.  Contme  soldat,  il  avait  fait  la  campagne  d'Italie 
sous  Garibaldi  et  avait  servi  brillamment  à  Chàteaudun,  où  il  était 
commaudant  de  francs-tireurs.  Comme  savant,  c'était  un  polyglotte 
des  plus  distingués,  un  orientaliste,  un  professeur  de  langue  hébraïque, 
qui  parlait,  m'a-t-oii  dit,  dix-sept  langues.  Homme  à  la  fois  d'action 
et  de  méditation,  il  lisait  avec  le  chef  d'état-major,  Léo  Seguin,  autre 
spécimen  du  même  genre,  Horace  dans  les  tranchées,  et  ils  étudiaient 
ensemble  l'hébreu  pendant  que  les  obus  tombaient  sur  leurs  tètes. 
Us  ressemblaient  en  cela  à  Elisée  Reclus,  mon  vieil  ami,  savant 
géographe  qui,  entre  la  composition  de  deux  chapitres  de  son  ouvrage, 
faisait  le  coup  de  feu  à  Chàlillon  contre  Versailles, 
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»  i:i  pourtant  c'était  lui  quiiiio  faisait  iiltaquor,  dans  le  Cri 
du  peuple,  par  Valli"'s  et  par  tant  d'autres  !  Ce  que  Donil)ro\\ski 
voulait,  c'était  le  coinniandemcnt  en  chef,  et  il  n'eût  pas  été 
capable  de  l'exercer  un  seul  jour.  Je  lui  avais  d'ailleurs  dé- 
plu en  lîlanl  A  son  frère  le  connnandemenld'Asnières,  deC.licliy 
et  de  Saint-Ouen.  J'avais  dil  remplacer  son  frère,  et  j'avais 
choisi  Okolowiecz,  qui,niali;ré  son  nom,  n'était  pas  plusl'olo- 
nais  que  La  C.ecilia  n'était  Italien.  Tous  deux  étaient  Français. 
J'a\ais  donné  La  Cecilia  pour  chef  d'état-major  à  Eudes,  qui 
faisait,  le  malheureux!  mon  tourment  par  son  incapacité. 
J'avais  beau  lui  donner  des  troupes,  ;i  lui  et  ii  Welzel,  ils  ne 
sa\  aient  ([u'en  faire  ;  ils  n'avaient  pas  la  moindre  autorité  sur 
leurs  hommes.  C'était  à  ce  point  qu'un  jour  que  je  dus  faire 
un  exemple  sur  un  nonnné  Kerrat,  chef  de  bataillon  du  80°, 
le  plus  abominable  iNrot^ne  et  le  plus  làclie  coquin  qu'on  pilt 
rencontrer,  ImuIcs,  malgré  mes  ordres,  n'osa  pas  l'arrêter.  Je 
fus  obligé  de  l'arrOler  de  ma  propre  main,  un  milieu  du  Co- 
mité central,  dont  il  était  membre. 

»  J'avais  encore  Raoul  Higault,  qui  dégoûtait  tous  les 

libéraux  sincères  du  service  de  la  Commune,  parce  qu'avec 
des  hommes  comme  lui  ce  n'était  plus  le  service  de  la  cause 
de  la  liberté.  Je  fus  obligé  de  prendre  des  mesures  contre  ses 
actes  arbitraires,  qui  passaient  les  bornes,  et  de  défendre 
aux  gardes  nationaux  d'exécuter  ses  ordres  quand  ils  n'étaient 
pas  signés  de  moi.  J'avais  proposé  Vermorel  pour  le  rempla- 
cer; mais  Vermorel  était  suspect.  Rochefort  s'était  fait  l'écho 
de  sottes  accusations  contre  lui,  et  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  lui  aliéner  ces  masses  qui  ont  pu  applaudir  suc- 
cessivement Napoléon.  Jules  Favre,  Simon,  Rocliefort  et 
Gambetta.  » 

Enfin  M.   Cluseret  ne    tarit  pas  sur  les  embarras  que  lui 

donnaient  la   basse  rivalité,  la  sottise  et  l'ambition  de  tous 

les  personnages  de  la  Commune.  Leur  vanité  puérile  le  ré- 
volte à  tous  moments. 

«  Le  20  avril,  dit-il,  je  remplaçai  Eudes  par  Wetzel,  que 
me  recommandait  Rossel;  mais  il  se  trouva  que  Wetzel  ne 
valait  pas  mieux  que  son  prédécesseur.  Afin  de  ne  point  mé- 
contenter les  partisans  d'Eudes,  je  nommai  celui-ci  inspec- 
teur des  forts.  Aussitôt,  il  me  demanda  un  palais  pour  sa 
résidence.  11  voulait  l'Elysée.  Je  lui  donnai  l'hôtel  de  la  Légion 
d'honneur;  il  ne  fut  pas  content.  L'attrait  qu'avait  l'Elysée 
pour  tous  ces  jeunes  beaux  de  la  Commune,  Eudes,  Dom- 
brovvski,  Bergeret,  Wroblewski,  était  quelque  chose  de  sur- 
prenant. Tous  voulaient  demeurer  à  l'Elysée  !  Que  diable 
avaient-ils  à  faire  de  l'Élyséc,  et  qu'est-ce  que  l'Elysée  avait  à 
faire  d'eux?  » 

Passant  sur  une  forât  d'intrigues  et  de  dénonciations,  ainsi 
que  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  son  arrestation,  à  son  procès  et 
;\  sa  mise  en  liberté,  nous  arrivons  aux  derniers  jours  de  la 
Commune.  C'est  le  21  mai  :  M.  Cluseret  sort  de  prison  et 
arrive  au  ministère  de  la  guerre.  Ici,  bien  que  notre  raison  ne 
nous  montre  dans  ces  malheureux  personnages  que  des 
hommes  coupables  envers  le  pays,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'être  frappés  d'une  certaine  grandeur  dans  le 
tableau. 

«  Beaucoup  de  gens  vinrent  au-devant  de  moi,  la  tristesse 
sur  le  visage.  «  Vous  venez  pour  nous  sauver!  me  dirent-ils. 
—  Je  vous  donnerai  toujours  mes  avis,  répondis-je,  mais  je 
ne  vous  donnerai  plus  mes  ordres;  il  est  juste  que  ceux  qui 
ont  empli  la  coupe  la  vident.  »  Je  trouvai  Delescluze  dans  une 
vaste  pièce,  le  vieux  salon  jaune,  attenant  à  la  chambre 
occupée  précédemment  par  madame  Eudes,  et  avant  elle  par 
les  maréchales  Randon,  Vaillant,  Niel  et  Lebœuf.  Il  n'y  avait 


qu'une  petite  lampe  dans  cet  immense  salon.  Dans  cette 
ob.sciu'ité,  je  distinguai  un  vieillard  chauve,  ridé,  courbé  en 
deux,  luesque  sans  souffle  et  sans  parole.  En  contemplant 
cette  ruine  liunuiine,  je  .sentis  qu'une  dynastie  s'éteignait  dc- 
^anl  moi.  C'était  le  dernier  des  Robespierre!  Le  jacobinisme 
expirait  sous  mesyeux  !  i>uisse-t-il  être  mort  et  ne  pas  revenir! 

»— Eh  bien,  Delescluze,  dis-je  en  entrant,  comment  vont 
les  choses?  —  Je  n'en  sais  rien.  —  Que  fait  Dumbrowski?  — 
Rien  du  tout.  —  Mais  ses  fameuses  sorties  sur  le  bois  de 
lioulogne?  —  Il  n'y  a  pas  un  mol  de  vrai;  il  nous  a  trompés. 
Je  ne  puis  plus  rien  !  on  n'obéit  plus  aux  ordres  ! 

»  \[  parlait  avec  peine  et  semblait  une  ond)rc.  Par  un  ellurt 
sur  moi-même  je  restai  calme;  mais  je  ne  pus  m'cmpécher 
de  lui  dire  :  «  Comprenez-vous,  maintenant  qu'en  me  renver- 
sant vous  avez  renversé  la  Connnune?  —  Cluseret,  ne  parlons 
plus  de  cela;  ce  qui  est  fait  est  fait,  aidez-moi  si  vous  pou- 
vez; que  devons-nous  faire?—  Occuper  à  tout  prix  le  viaduc 
et  la  ligne  de  la  Muette  au  quai.  Tant  (jue  l'ennemi  ne  sera 
pas  sur  la  ri\c  gaucho,  rien  n'est  désespéré.  »  Et  je  sortis 
pour  voir  par  moi-même. 

»  Quelques  heures  après,  Delescluze  quittait  le  ministère  do 
la  guerre,  et  le  23  il  prenait  possession  de  son  poste  de  com- 
bat dans  la  mairie  du  XI"  arrondissement, 

»  Ikquiescat  in  pacc  !  » 

Ce  qui  suit  est  le  tableau  de  la  débandade  de  l'armée  de  la 
Commune. 

«Partout,  dit  le  général  Cluseret,  l'insubordination  était  au 
comble,  et  de  toutes  parts  les  gardes  nationaux  désertaient  leurs 
postes,  non  comme  des  hommes  qui  ont  peur,  mais  comme 
des  gens  qui  en  ont  assez.  » 

Et  voilà  la  fin  naturelle  de  toutes  les  insurrections  !  Le  cou- 
rage ne  manque  pas,  mais  on  en  a  vite  assez!  La  raison  en  est 
simple  :  c'est  qu'on  retrouve  sous  une  forme  non  organisée,  et 
par  conséquent  moins  tolérable,tous  les  maux  dont  on  se  plai- 
gnait sous  un  gouvernement  régulier. 

Nous  ne  nous  faisons  pas  garants  de  la  vérité  des  récits  de 
M.  Cluseret.  Nous  serions  même  portés  à  la  suspecter  forte- 
ment ;  mais  lorsqu'il  parle  de  lui  personnellement,  nous 
tirons  de  ses  déclarations  des  aveux  bons  à  retenir.  Nous 
voyons,  comme  la  Revue  politique  l'a  dit  ailleurs  (1),  ce  que 
devient  le  sentiment  patriotique  chez  ceux  que  le  socialisme 
de  l'Internationale  a  enrôlés  dans  ses  rangs,  même  quand  ils 
ont  été  soldats.  Nous  y  voyons  aussi  ce  que  nous  avons  appelé 
le  cynisme  inconscient  de  ces  artistes  en  révolutions,  qui  font 
la  guerre  sociale  avec  une  espèce  de  sombre  dilettantisme. 

« Ma  grande  préoccupation  n'était  pas  les  Versaillais. 

Je  savais  que  sans  la  trahison  des  hommes  de  la  Com- 
mune eux-mêmes ,  ils  n'entreraient  jamais  dans  Paris. 
L'inconnue  de  mon  problème  était  à  Berlin.  Les  Prussiens 
seraient-ils  pour  ou  contre  nous?  Si  les  Allemands  étaient 
contre  nous,  toute  résistance  était  vaine,  et  il  ne  res- 
tait que  deux  alternatives  :  se  rendre  ou  faire  sauter  Paris  ! 
Pour  ma  part,  j'aurais  volontiers  choisi  la  dernière.  11  n'y  avait 
pas  plus  de  danger  pour  nous,  et  c'eût  été  pour  l'avenir  un 
immense  exemple,  un  effrayant  avertissement.  Quelles  belles 
funérailles  poiu'  les  derniers  des  Français  !  Mais  nous  n'avions 
pas  ce  qu'il  fallait  pour  ce  gigantesque  ouvrage.  Nous  n'avions 
point  de  troupes  du  Génie,  et  je  n'en  trouvai  pas  même  pour 
faire  sauter  le  pont  de  Neuilly.  » 


(1)  Revue  politique  du  25  mai  1872. 
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Au  reste,  les  jugements  de  M.  Cluseret  sont  clignes  de  son 
bon  jugement. 

«  Il  suffit,  dit-il,  de  lire  le  Siècle  du  10  el  11  avril  pourvoir 
les  ravages  que  faisaient  les  projectiles  incendiaires  de 
SI.  Thiers.  C'est  lui,  ce  n'est  pas  tious  qui  acons  allumé  les 
incendies  de  Paris.  Pourquoi  donc  s'est-il  plaint  qu'on  ait  usé 
de  représailles  sur  sa  maison?  L'iiistoire  se  souviendra  qu'au 
peuple  de  Paris  appartient  l'honneur  d'avoir  rompu  avec  les 
traditions  du  vieux  cliauvinisme  français,  d'avoir  rendu  un 
solennel  hommage  à  la  civilisation  française,  et  d'avoir  luan- 
tement  proclamé  la  rupture  officielle  et  définitive  entre  le 
travail,  source  de  toute  grandeur,  de  tonte  moralité,  de  toute 
prospérité  légitime,  et  cette  vaine  gloire  militaire,  aussi 
odieuse  que  ridicule,  qui  est  la  source  de  tous  les  man\  sous 
lesquels  les  Français  gémissent  aujourd'hui.  » 

Autant  de  calomnies,  autant  d'injustices,  autant  d'erreurs 
que  de  mots! 

L.Q. 


VARIÉTÉS 

Ine  lotirc  inédite  de  la  M«Hrie 

\  MONSiEun  i.E  DiREcreuR  DE  LA  Revue  politique  et  littéraire. 

Depuis  quelques  années,  il  est  un  peu  plus  souvent  ques- 
tion de  ce  philosophe-médecin  dont  on  ne  parlait  autrefois 
qu'avec  le  plus  profond  mépris  :  le  Malouin  la  Meltric.  La 
raison  peut  en  être  cherchée  dans  l'impulsion  nouvelle  don- 
née aux  spéculations  philosophiques  par  l'élude  des  phéno- 
mènes physiologiques  dont  le  corps  humain  est  le  théâtre. 
I.a  Metirie,  qu'il  n'est  pas  question  de  grandir  outre  mesure, 
avait  été  l'un  dos  premiers  h  sentir  l'importance  de  l'u- 
nion de  ces  deux  genres  de  recherches,  et  s'il  a  brutale- 
ment mis  l'une  an-dessus  de  l'autre,  si  par  haine  de  la  mé- 
tapiijsique  il  l'a  remplacée  par  la  physiologie,  il  on  a  été  assez 
puni  de  sou  vivant  par  l'exil,  après  sa  mort  par  les  injures 
de  tous,  des  philosophes,  des  théologiens  et  des  médecins 
eux-mêmes,  pour  qu'on  cherche  aujourd'hui  plutôt  ce  qu'il  a 
fait  de  bon  que  ce  qn'il  a  dit  de  mauvais  et  d'outré.  En  réa- 
lité, il  avait  frappé  un  grand  coup  et  il  n'a  jamais  été  complè- 
tement onhlié, quoiqu'il  soit  mort  jeune,  à  quarante-trois  ans, 
avant  d'avoir  très-certainement  donné  toute  sa  mesure. 

Ce  sont  ces  choses  que  j'ai  voulu  faire  ressortir  lorsque  j'ai 
donné  une  nouvelle  édition  de  V Homme-machine,  car,  comme 
philosophe  el  surtout  comme  écrivain,  la  Mctirie  est  l)icn  nu- 
dessous  de  d'Ilolhach  et  de  Iliderot,  quoiqu'il  soit  plus  ferme 
(le  convictions  que  ce  dernier.  C'est  là  sans  doute  aussi  ce  qui 
a  poussé  M.  Nérée  Qnépal  à  lui  consacrer  un  volume  dont  il 
a  été  question  ici  même,  ce  qui  m'interdit  d'en  parler  de 
nouveau.  Il  est  probal)le  qu'on  ne  dira  plus  de  confiance  dans 
les  cours  de  littérature,  que  la  Mettrie  est  «  un  exemple  des 
excès  auxquels  peut  conduire  la  libre  pensée  ».  M.  Damiron 
lui-même,  s'il  retouchait  ses  Mémoires  pour  servir  à  riiisloire 
de  la  philosophie  au  xviii"  siècle,  ferait  quelques  réserves  en 
faveur  de  la  science  très-réelle  du  médecin  et,Isans  aller  aussi 
loin  queM.  Iiucliner,dansune  appréciation  devcnuoplus  juste, 
il  se  rallierait  à  ce  que  dit  M.  Max  Mûller  dans  la  première  le- 
çon sur  la  philosophie  du  langage  que  vous  avez  publiée  dans 


votre  avant-dernier  numéro,  et'  se  bornerait  à  prétendre  que 
«  seules,  les  natures  héroïques  peuvent  vivre  sous  le  poids 
accablant  des  opinions  d'un  la  Mettrie  ou  d'un  Schopen- 
hauer  n . 

M.  Max  Mûller,  qui  semble  préoccupé  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les  deux  grands  partis  philosopliiques  qui  se  dis- 
putent le  monde  depuis  son  origine,  le  matérialisme  et  le 
spiritualisme,  donne  ainsi  témoignage  de  la  lucidité  de  son 
esprit  et  de  la  tendance  de  sa  raison  vers  l'idéal  de"la  justice 
trop  méprisé  par  les  passionnés  des  deux  camps.  Il  me  parait 
cependant  avoir  oublié  dans  son  argumentation  un  point  ca- 
pital dont,  au  reste,  on  n'a  pas,  à  grand  tort,  l'habitude  de  te- 
nir assez  de  compte.  Je  veux  parler  du  tempérament,  consi- 
déré dans  l'expression  la  plus  étendue  du  mot,  c'est-à-dire 
comme  résultante  des  qualités  natives  et  acquises,  suivant  le 
milieu,  par  l'individu,  que  ces  qualités  soient  de  l'ordre  moral, 
de  l'ordre  intellectuel  ou  de  l'ordre  physique.  Ces  trois  ordres 
réagissent  l'un  sur  l'autre  pour  produire  ce  qu'on  appelle 
idiosyncrasie  en  médecine,  et  caractère,  originalité  dans  le 
langage  commun.  Cette  vue  de  haut  explique  bien  des  choses 
de  fait  que  le  raisonnement  ne  peut  faire  comprendre  et  elle 
a  la  même  portée,  qu'il  s'agisse  des  races  ou  des  individus. 
Il  n'en  reste  pas  moins  un  fonds  commun,  mais  bieji  réduit 
et  interdisant  au  chercheur  préoccupé  de  l'honnête  des  géné- 
ralités trop  absolues. 

Mais  je  ne  veux  pas  philosopher  sur  ce  point  et  traiter  de 
l'influence  des  opinions  sur  la  conduite.  Il  y  aurait  trop  à  dire 
et  le  tout  se  résumerait  sans  aucun  doute  dans  cette  conclu- 
sion de  Bayle  :  que  l'homme  n'agit  pas  d'après  ses  principes; 
je  ne  veux  que  saisir,  et  j'en  suis  heureux,  l'occasion  qui 
m'est  fournie  de  donner  de  cette  conclusion  une  preuve  qui 
me  parait  intéressante  à  plus  d'un  titre.  C'est  une  lettre  de 
la  Mettrie,  jusqu'ici  inédite,  qui  démontre  au  moins  que 
la  philosophie  n'avait  pas  détruit  chez  lui  les  sentiments  de 
l'amour  paternel,  et  que  ces  sentiments  s'expriment  chez  un 
matérialiste  exactement  de  la  même  façon,  —  dans  ce  qu'ils 
ont  de  réel  et  non  de  factice,  —  qu'ils  s'exprimeraient  chez  le 
chrétien  le  plus  fervent  et  le  plus  convaincu.  Il  y  a  dans  nos 
théologiens  et  dans  nos  poètes,  —  sans  rappeler  Malherbe,  — 
bien  des  consolations  à  un  père  affligé  ;  il  n'y  a  rien  de 
plus  capable  de  calmer  un  cœur  navré  et  un  esprit  raisonna- 
ble et  raisonnant  que  les  réflexions  que  fait  devant  son  mal- 
heur le  favori  de  Frédéric  le  Grand. 

Voici,  sans  aller  plus  loin,  le  texte  de  cette  lettre  dont  l'ori- 
ginal existe  au  musée,  à  peu  près  inconnu,  de  Saint-Malo.  Llle 
est  écrite  d'un  seul  jet  sur  le  recto  et  le  verso  d'une  feuille  de 
papier  format  dit  écolier.  L'écriture  est  assez  mauvaise,  mais 
presque  sans  rature.  File  ne  porte  pas  de  date,  ni  de  lieu  d'o- 
rigine, mais  il  est  évident  qu'elle  n'a  pu  être  écrite  que  do 
l!erlin,au  commencement  do  17^9.  La  Mettrie  s'étaitmarié  en 
17/iC,  et  nous  voyons  d'après  sa  lettre  que  sou  fils  avait  deux 
ans  lorsqu'il  nionrut  (1).  Nous  appelons  l'attention  des  philo- 
sophes sur  les  lieux  communs  qui  sont  d'usage  pour  tout  le 
monde,  celle  des  pères  sur  ce  qui  est  vraiment  senti  et  vécu, 
colle  des  médecins  sur  les  réflexions  cliniques  qu'ils  sont  plus 
aptes  que  nous  à  comprendre.  En  somme,  il  y  a  là  un  élan 


(()  Ce  n'étnit  (Innc  point  à  un  être  de  raison,  comme  M.  Quépat  et 
nous-niùme  l'avons  cru,  qu'il  adressait  les  Conseils  à  mon  fils  mis  en 
tète  de  la  Politique  du  médecin  de  Machiavel. 
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(ont  aussi  loucliaiil,  quoique  moins  Iravaillfi,  qun  dans  le  Dis- 
viiiiis  aux  miinesilc  mademoiselle  de  Lespinusse,  par  (l'Aleinlit'i'l 
n  quelquos  traits  lie  l'osignatioii  aduissi-e  qu'on  croiiail  avoir 
do  iiispii'os  \yMVIinilati(iiide  Jcsiis-Christ. 

J.  ASSIÎZAT. 

La  lettre  esl  précédée  de  l'eii-tèle  sui\;nil  : 

Lettre  de  Ojfraij  de  la  Mvltn'e  <i  su  siriir,  an  sujet  de  la  mort  de 
son  /ils.  {Original  donné  par  M.  île  la  Meltrie,  jai/e  au  tribu- 
nal de  Lorient.) 

Vuiei  le  texte  : 

Il  //  esl  à  rc.etrérnité,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qa'il  en  revie)ine. 
—  //  est  aussi  bien  qu'on  puisse  l'espérer,  écrivez  aux  médecins 
une  lettre  de  remerciement.  —  Il  est  mort.  Que  cela  nous  ap- 
jirend  bien,  ma  cliére  sœur,  à  attendre  la  décision  d'une  si 
fii'ande  all'aire,  avant  que  déjouer  des  parties  aussi  intéres- 
sées pour  des  apparences  incertaines  et  trompeuses  !  Vous 
ave/,  trop  com])té  sur  ma  philosophie,  j'ai  le  cœur  cent  fuis 
]ilus  tendre  (jue  je  n'ai  l'esprit  piiilosophe.  Balolé,  berné  en 
quel(]ue  sorte,  quelle  chute  que  de  tomber  de  la  certitude  de 
la  ^'uérison  à  celle  de  la  mort  d'un  des  plus  aimables  enfuns 
du  monde  !  Je  suis  au  désespoir,  je  u'ai  point  encore  pleuré, 
je  ne  peux,  j'ai  seulement  passé  la  nuit  dans  une  angoisse 
inexi)rimable  et  j'ai  plus  qu'un  poignard  dans  le  cœur.  Pour- 
quoi m'avez-vous  donc  si  peu  ménagé?  Vous  aviez  ici  made- 
moiselle Lecomte  et  M.  de  Maupertuis  par  qui  vous  pou\iez 
m'ajiprendre  et  non  directement  une  aussi  triste  nouvelle, 
quoique  cette  honnête  fille  semble  aussi  touchée  que  moi, 
elle  a  vu  cet  enfant  à  un  certain  âge,  elle  pleure;  elle  montre 
pour  lui  des  entrailles  de  mère.  Pardonnez-moi  cette  fai- 
blesse, si  c'est  faililesse  que  de  sentir  la  Nature;  vous  aviez 
élevé  mes  espérances  si  haut,  que  je  suis  accablé  do  l'énor- 
mité  de  leur  chute.  Ah!  ma  sœur,  quelle  conduite  est  la 
vôtre  !  plus  je  vous  trouve  d'esprit  et  d'usage  du  monde,  plus 
j'ai  peine  à  eu  revenir!  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  :  cadavre  vaine- 
ment fouillé  de  mon  fils  que  vous  ne  me  présentiez  comme 
de  joye  de  cœur,  quoique  sans  doute  il  fût  bien  triste  en  écri- 
vant ;  enfin  c'est  Téramène,  ce  père  affligé,  qui  ne  perd  pas 
une  circonstance  de  la  mort  de  son  cher  llippolite.  Mais  j'ai 
tort  peut-être  de  vous  accuser;  n'avez-vous  pas  été  trompée  la 
première  ?N'avez-vous  pas  cru,  qu'éloigné  d'un  spectacle  aussi 
touchant  et  plus  cent  fois  que  tous  les  récits,  spectacle  dont 
une  pauvre  mère  et  vous-même  avez  essuie  toute  l'horreur, 
sa  force  s'émousserait  en  chemin?  et  qu'un  philosophe  était 
un  être  différent  des  autres,  qui  pouvait  sans  soupirer  pas- 
ser d'une  extrémité  à  l'autre!  Quel  abus  !  quelle  erreur!  Âlon 
affliction  est  d'autant  plus  cruelle  qu'il  m'a  fallu  l'étouffer  en 
écrivant  celte  lettre  à  ma  femme  pour  la  consoler.  Ma  sœur. 
Dieu  a  puni  ma  femme  d'être  plus  attachée  à  son  fils  qu'à  son 
mari,  et  à  son  égard  je  n'ai  aucuns  reproches  à  me  faire  ;  je 
l'excuse,  elle  m'a  jugé  sur  de  fausses  apparences  et  ne  connaît 
pas  apparemment  toute  la  grandeur  de  mon  âme  et  la  généro- 
sité de  mon  cœur  que  l'amour  ne  conduira  jamais  si  une 
plus  belle  action  vient  à  s'offrir.  Dieu  m'a  puni  aussi  de 
m'être  livré  à  une  folle  vanité,  à  cette  fumée  de  réputation 
dont  si  peu  d'hommes  font  le  mérite,  et  d'avoir  tout  sacrifié, 
femme,  enfaus,  famille, amis,  patrie,  aune  gloire  chimérique 
d'auteur,  dont  vivant  je  n'aurai  pas  la  moitié.  Peut-être  ce 
cher  enfant,  ma  bonne  amie,  aurait-il  fait  pis  encore,  peut- 
être  aurait-il  fait  le  malheur  de  sa  vie  et  de  la  mienne.  On 
demande  tous  les  jours  des  enfants,  on  s'ennuie  de  sa  stéri- 
lité, hélas  !  l'on  gémit  de  nous  bercer,  et  nous  ne  savons  ni 
ce  que  nous  voulons,  ni  ce  que  nous  demandons.  Le  mau- 
vais pli  que  prennent  souvent  ceux  qui  restent  prouve  avec 
quelle  légèreté  on  regrette  ceux  qui  s'en  vont.  Mais  enfin,  ma 
chère  sœur,  combien  de  rois,  jeunes,  charmans,  faisant  les 
délices  de  leurs  sujets  et  du  genre  humain,  font  place  à  des 


princes  barbares  qui  no  vivent  que  de  tyrannie,  sangsues  sur 
le  Irùne,  (|ni  n'en  tiunbenl  point  pour  être  pleines  de,  sang.  A 
la  pilier  du  lils  cliarmaiit  que  ji'  |ii'i'd,>,  il  n'iMi  succède  point 
un  autre  d'un  uatiu'cl  cuntrairc.  Je  suis  donc  encore  mieux 
traité  que  le  monde  entier,  que  l'empire  romain  du  nuiins  ne 
l'a  sou\ent  été.  Combien  peu  de  Titus,  en  effet,  et  quelle  foule 
di'  Nériins,  nuuistres  dont  la  terre  ne  se  rappelle  le  souvenir 
(|u'i'u  frémissant !:Tout  passe,  ma  sœur,  devant  nos  curieux 
regards,  connue  ces  objets  de  la  lanterne  magique  ;  c'est  une 
scène  qui  change,  une  décoration  qui  se  renouvelle,  et  les 
pères  font  place  connue  leurs  enfants  :  il  faut  mourir  enfin, 
par  cela  uu^nu'  qu'un  a  vécu.  Ne  réfléchissez  sur  ces  tristes 
vérités  que  pour  apprendre  à  savoir  un  jour  mourir  ])ar  vous- 
même,  après  en  avoir  eîï  de  plus  cruelles  leçons  par  tous  ceux 
qui  vous  sont  chers;  en  attendant,  taudis  que  la  main  du  prin- 
tems  qui  renaît  vous  caresse  encore,  ne  songez  pas  qu'elle  se 
relire  chaque  jour  cl  que  quand  je  serai  dans  cet  liyver  au- 
quel aucun  printems  ne  succède,  vous  serez  dans  une  au- 
lonme  après  laquelle  vous  n'aurez  qu'un  rude  et  dégoûtant 
hy  ver.  Les  âges  de  l'homme  ne  sont  que  de  plus  longues  sai- 
sons. Hélas?  puis-je  m'en  détacher?  que  la  première  de  mou 
fils  a  été  courte  !  et  que  cette  fleur  a  passé  vite.  Je  m'étais 
rc|u"i  l'imagination  du  plaisir  d'arroser  ce  jeune  arbre  d'une 
eau  salutaire  ;  j'avais  formé  le  projet  de  me  consacrer  tout 
entier  à  sa  culture,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  lui  faire 
porter  de  bons  fruits.  Hélas!  la  brûlante  haleine  de  la  mort  l'a 
flétri  dans  un  moment!  Ah!  que  toute  ma  philusuphie  est 
faible  vis-à-vis  d'une  aussi  grande  perte!  elle  mo\en  de  rete- 
nir le  torrent  de  larmes  qui  coulent  enfin  de  mes  yeux  !  Si  ma 
femme  était  venue  ici,  si  elle  avait  entendu  la  voix  du  devoir, 
il  ne  serait  point  mort;  si  je  ne  m'étais  point  expatrié,  il  ne 
serait  point  mort  :  autres  combinaisons,  autre  ordre  de  la 
nature,  autres  effets.  Quoi!  on  ne  l'a  donc  point  soigné  sans 
cesse  dès  le  commencement?  jusqu'à  ce  que  la  douleur  du 
point  de  côté  disparût!  on  n'a  pas  frotté  son  point  sans  cesse, 
on  ne  lui  a  pas  appliqué  des  vessies  pleines  de  lait  tiède  sans 
cesse  renouvelle  ;  et  le  sang  arrêté  par  le  froid  que  par  toute 
autre  cause,  le  sang  engagé  avec  tant  de  douleur  a  eu  le  tems 
de  se  changer  en  pus  et  de  faire  abcès  au  poumon.  Il  n'est 
point  mort  de  la  force  de  la  maladie  mais  de  ses  suites,  parce 
qu'il  aura  été  négligé  le  premier  jour.  Que  je  suis  à  plaindre, 
ma  chère  sœur,  digne  de  pitié  et  de  compassion  de  n'avoir  pas 
été  au  lit  de  mon  fils!  et  quelle  si  terrible  pleurésie  peut 
avoir  le  plus  robuste  enfant  de  deux  ans  qui  a  une  peau  de 
satin  et  des  vaisseaux  encore  délicats  !  on  guérit  tous  les 
jours  ce  mal  dans  des  mulets  et  des  taureaux!  Ce  n'était  ni 
sept  ni  neuf  saignées  qu'il  fallait,  c'était  deux  ou  trois  de  huit 
ou  neuf  onces,  mais  sur-le-champ,  coup  sur  coup,  d'heure  en 
heure;  on  ne  meurt  point  de  faiblesse.  Hélas!  pourquoi  me 
suis-je  laissé  bercer  par  votre  fausse  joie,  puisque  la  fièvre 
n'était  que  diminuée  !  ne  devais-je  pas  voir  que  la  fièvre  per- 
sistant surtout  depuis  la  cessation  du  point,  qu'il  y  avait  un 
dépôt.  Je  suis  sûr  qu'il  aura  pris  de  fort  bouillon  dès  le 
premier  jour,  où  il  ne  fallait  que  du  petit  lait  avec  quelque 
huile  ou  syrop  pour  toute  nourriture,  et  des  lavements  :  Rien 
de  plus  simple  que  la  médecine  quand  on  la  sait;  je  n'ai  que 
faire  du  verbiage  de  votre  M.  Gallois  à  me  rappeler  mes  vives 
douleurs  ;  je  vois  d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  aurait  fallu  faire  et 
ce  qu'on  n'a  pas  fait,  et  il  n'y  avait  que  faire  d'uuvrir  un  en- 
fant mort  des  suites  d'une  pleurésie  mal  traitée,  pour  voir 
qu'il  y  avait  morbus  mortel;  il  m'eût  été  visible  dès  le 
deuxième  jour.  Enfin  je  ne  suis  pas  heureux,  ma  chère  sœur, 
j'ai  perdu  la  consolation  de  ma  vie.  Lt  que  devient  cette  pau- 
vre mère  !  assistez-la  de  vos  conseils  et  de  votre  bourse,  cou- 
solez-la,  aimez-la,  aimez-moi  et  me  pardonnez  tous  ces  re- 
proches et  mes  justes  douleurs.  Les  vôtres  sur  mon  retard  ne 
sont  pas  fondés!  quoi,  vous  voulez  que  de  trois  cents  lieues 
je  donne  des  conseils  à  mon  fils,  à  une  pleurésie?  Vous  m'é- 
criviez ou  bien  le  présent  ou  bien  le  passé.  Je  le  croyais  mort 
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ilt's  la  premi(>ro  lettre,  et  j'a\ais  raison  :  dès  lors  il  l'était,  et 
la  scroiule  ne  devait  pas  me  rassurer.  I.a  tète  m"a  tourné. 
.Vdicu'.je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous  prie  de 
me  donner  de  vos  nouvelles...  Je  suis  tout  ;i  vous. 

Ori'RAY.  » 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

Presque  tous  les  journaux  qui  se  respectent  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ne  se  respectent  pas  ont  publié  le  rapport 
adressé  au  conseil  supérieur  de  rinstruetion  publique  par 
.M.  Dupanloup  au  nom  de  la  seconde  commission.  Le  projet 
de  décret  relatif  au  baccalauréat  es  lettres  avait  été  soumis  à 
l'examen  de  cette  commission  :  ce  sont  les  conclusions  et  les 
considérants  que  nous  trouvons  exposés.  Ce  rapport,  mes 
lecteurs  le  connaissent  sans  doute,  et  je  n'entreprendrai  pas 
d'en  faire  l'analyse  ;  je  voudrais  simplement  présenter  quel- 
ques observations. 

Sur  les  vues  d'ensemble,  les  considérations  générales,  il 
n'y  a  qu'à  approuver,  et  sans  restrictions.  M.  Dupanloup  con- 
state avec  une  tristesse  sincère  l'abaissement  des  études  lit- 
téraires depuis  vingt  ans,  et  par  suite  l'abaissement  du  niveau 
intellectuel.  Il  marque  par  des  traits  vifs  et  profonds  guc  l'a- 
baissement du  niveau  moral  en  a  été  la  triste  conséquence, 
llien  n'est  malheureusement  plus  vrai.  Quand  il  parle  de  la 
Jeunesse  studieuse  d'autrefois,  passionnée  pour  les  choses 
de  l'esprit,  puisant  dans  la  forte  discipline  du  collège  le  goût 
des  nobles  travaux  et  le  désir  de  les  continuer  au  milieu 
même  des  agitations  et  des  préoccupations  de  la  vie  active, 
il  nous  fait  partager  ses  émotions  et  ses  regrets.  Il  me  semble 
entendre  le  \ieil  Kstieime  l'asquier  s'écriant  au  souvenir  des 
généreux  efl'orts  de  la  Henaissance  :  «  Belle  guerre  contre 
l'ignorance  ;  je  ne  puis  y  reporter  ma  pensée  sans  que  ce  sou- 
venir ne  réchauffe  tout  mon  vieux  sang!  »  lien  appelle  au 
témoignage  de  ITuivcrsité  elle-même.  Se  rencontrant  avec 
elle  sur  ce  point  dans  une  étroite  communauté  de  sentiments, 
il  lui  rend  un  tardif  honmiage  de  cette  voix  qui  ne  nous  avait 
pas  habitués  à  tant  de  bienveillance.  LTniversité  est  prête 
à  tout  faire  pour  le  bien  de  la  jeunesse  et  du  pays,  l'Univer- 
sité ne  plaint  ni  son  temps  ni  sa  peine,  l'Université  n'a  pas 
moins  de  désinléressenicnt  que  do  savoir.  Inclinons-nous 
devant  ces  éloges,  et  montrons  que  nous  n'avons  pas  moins 
de  modestie  en  ne  nous  y  arrêtant  pas  plus  (|u'il  ne  convient. 
Ce  qui  demeure  incontestable,  c'est  l'entente  complète  sur  le 
but  à  atteindre. 

.Sur  les  moyens  pratiques  il  peut  y  avoir  quelques  diver- 
gences d'opinion,  et  encore  n'est-ce  pas  sur  les  points  les 
plus  importants.  Ainsi  le  dédoublement  du  baccalauréat,  l'an- 
née d'intervalle  qui  sépare  les  épreuves,  la  nécessité  par  suite 
pour  les  jeunes  gens  de  faire  sérieusement  leur  rhétori(]ue  et 
leur  philosopliie,  le  coup  mortel  porté  aux  fuurs  cl  aux  fabri- 
ques, tout  cela  est  parfait.  On  pourra  bien  trouver  sévère  la 
mesure  qui  impose  a  tout  candidat  refusé  à  la  première 
épreuve  l'ajournement  à  l'année  suivante.  Les  examens  lais- 
sent une  part  à  la  chance,  les  résultats  déconcertent  parfois 
les  prévisions  les  plus  légitimes  :  peut-être  serait-il  équitable 
de  donner  aux  moins  heureux  la  ressource  d'une  sccoiule 
épreuve  au  mois  de  novembre  avant  do  les  condannicr  à  une 
seconde  amiéc  de  rliètoriqne  forcée;  peut-être  aussi  la  gra- 


vité de  ce  verdict  unique  portera-t-elle  les  juges  eux-mêmes 
à  un  excès  d'indulgence,  et  arrivera-t-il  ce  qui  se  produit  pour 
certains  jurys  qui,  effrayés  de  la  peine  ii  appliquer,  déclarent 
non  coupable  tel  accusé  qu'ils  condamneraient  volontiers  si 
la  peine  devait  être  plus  douce.  Je  suis  porté  à  croire  qu'on 
sera  amené,  si  on  ne  le  fait  tout  de  suite,  à  laisser  aux  ajour- 
nés cette  chance  de  l'appel.  Mais  c'est  là  une  question  secon- 
daire, et  il  est  d'autres  points  sur  lesquels  il  importe,  ce  nie 
semble,  d'appeler  la  discussion. 

Par  exemple,  le  rapport  déclare  l'histoire  envahissante.  .\ 
l'en  croire,  c'est  elle  la  grande  coupable.  Elle  force  la  jeunesse 
à  un  travail  exagéré  pour  se  remplir  le  cerveau  de  faits,  de 
dates,  de  menus  détails.  Faut-il,  en  effet,  la  rendre  ainsi  res- 
ponsable? Loin  d'avoir  empiété  et  envahi,  elle  a,  au  contraire, 
singulièrement  rétréci  son  domaine.  Le  programme  en  fait 
foi.  Il  porte  sur  deux  siècles,  pas  plus,  de  la  Fronde  (16/|8) 
à  la  chute  de  Louis-Philippe  (18i8).  Et  encore  demande-t-on 
peu  de  chose  sur  la  dernière  période,  parce  que  toutes  les 
questions  touchent  alors  à  la  politique.  Sait-on,  par  exemple, 
si  le  candidat  qu'on  interrogerait  sur  les  Ordonnances  n'est 
pas  l'arrièrc-neveu  d'un  des  ministres  qui  les  ont  signées"? 
Peut-être  bien  encore  est-il  le  fils  d'un  décoré  de  Juillet.  Il  y 
faut  donc  beaucoup  de  réserve.  Supposons  que  les  juges  ne 
s'arrêtent  pas  à  ces  considérations,  c'est  en  tout  l'histoire  de 
deux  siècles  dont  il  suffit  d'avoir  une  teinture,  juste  pour  ne 
pas  confondre  le  défenseur  de  Louis  XVI,  Malesherbes,  avec  le 
poète  .Malherbe,  ce  qui  se  produit  deux  ou  trois  fois  à  chaque 
session.  Est-ce  vraiment  trop  exiger?  M.  Dupanloup  trouve-t-il 
qu'on  puisse  décenmient  ignorer  l'histoire  des  Croisades? 
Puisqu'il  tient  à  ce  que  la  jeunesse  fasse  une  rhétorique  sé- 
rieuse, ne  lui  semblc-t-il  pas  que  la  première  condition  est 
qu'elle  ait  quelque  connaissance  des  personnages  qu'elle  fait 
parler  et  des  questions  dont  ils  parlent?  Je  voudrais  tout  au 
contraire  que  les  rhétoriciens  fussent  moins  exposés  ii  dis- 
courir dans  le  vide,  qu'ils  ne  se  contentassent  point  d'assem- 
bler des  mots  sonores  et  de  cadencer  des  périodes  harmo- 
nieuses. Les  leçons  d'histoire  qu'ils  ont  reçues  jusque-là  ne 
devaient  avoir  aucune  sanction,  ils  le  savaient  parfaitement; 
ils  en  eussent  pris  un  grand  souci,  prévoyant  qu'elles  en  au- 
raient une.  Sans  parler  même  des  exercices  de  rhétorique,  je 
ne  puis  croire  qu'il  suffise  pour  entrer  dans  la  vie  de  con- 
naître à  peu  près  l'histoire  des  deux  derniers  siècles.  Je  pren- 
drai donc  des  conclusions  toutes  contraires;  loin  de  dire  que 
l'histoire  a  trop  envahi,  je  demanderai  qu'un  lui  111  la  part 
lieaucoup  plus  large,  la  part  qu'elle  mérite. 

J'entends  dire  que  M.  Dupanloup  a  écrit  son  rapport  en 
songeant  à  certaines  grandes  maisons  d'éducation  où  l'on  a 
peur  de  l'histoire,  et  où  l'instruction  littéraire  est  très-forte. 
Je  ne  sais  si,  en  effet,  on  y  a  peur  de  l'iiistoire  ;  mais  j'ai  pu 
constater  par  maint  exemple  que  le  culte  des  lettres  pures 
n'y  avait  pas  pris  des  proportions  exagérées.  Il  ne  faut  donc 
pas  clierclier  dans  ce  rapport  je  ne  sais  quelles  étroites  préoc- 
cupations de  rivalité  et  de  concurrence.  Ce  serait  faire  injure 
àTcniinent  jirélat,  qui  n'a  en  ^uc  que  le  meilleur  dévelopiic- 
meiit  des  forces  vives  où  est  l'avenir  et  l'espérance  du  pays, 
.assurément,  lorsqu'il  condamne  si  sévèrement  l'histoire,  il  a 
des  raisons  excellentes,  ou  qui  lui  paraissent  telles  ;  il  faut 
regretter  seulement  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  les  donner. 

De  même  pour  les  sciences.  Ce  n'est  point  de  sa  part  un 
parti  pris  contre  elles.  Toutcfoisscs  conclusions  me  semblent 
sévères  et  même  contestables.    II  leur  laisse,  conmic   par 
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};ràco,  une  petite  place,  bien  petite,  durunt  le  cours  des 
études  littéraires,  estimant  que  moins  elles  seront  ensei- 
jjnées,  mieux  elles  seront  connues.  C'est  un  raisonnement 
que  je  ne  saisis  pas  pari'aitement  ;  mais  il  y  a  (luelquefois  des 
liarudoxes  {|ui  sont  des  >érités.  Il  semble,  d'ailleurs,  être  lui- 
nic^me  à  moitié  convaincu,  car  il  déclare  ])Ius  loin  que  les 
luol'esseurs  des  sciences  seront  lieureux  de  trouver  en  philo- 
sophie des  élèves  tout  neufs.  L'enseignement  donné  à  petite 
dose  dans  les  classes  précédentes  les  aura  plus  profondément 
pénétrés  qu'il  ne  fait  maintenant,  et  en  même  temps  il  les 
aura  laissés  tout  neufs.  Il  y  aura  là  un  nuaf^c  à  éclaircir  ; 
mais  ne  perdons  pas  do  vue  l'objet  du  rapport,  qui  est  le  bac- 
calauréat. Pour  les  candidats  au  diplôme  des  sciences,  on 
nudtiplie  les  diflicullés,  on  accunmle  les  obstacles.  11  faudra 
([u'ils  aient  au  préalable  subi  la  première  épreuve  ii  la  fin 
de  leur  rhétorique.  Ils  seront  donc  déjà  à  moitié  bacheliers 
es  lettres.  L'année  suivante,  ils  suivraient  un  cours  de  philo- 
sophie en  même  temps  qu'un  cours  de  sciences.  Arrivés  de- 
vant la  Faculté,  ils  subiraient  une  épreuve  analogue  à  celle  de 
leurs  camarades  des  lettres,  avec  cette  diH'érence  que  le  pro- 
gramme serait  beaucoup  plus  chargé  pour  la  partie  scienti- 
lique  ;  la  philosophie  y  aurait  toujours  sa  place.  Eh  bien  !  en 
ce  cas,  il  serait  de  toute  justice  de  leur  donner  le  double 
diplôme.  Le  baccalauréat  es  sciences  ne  serait,  en  effet,  que 
le  baccalauréat  es  lettres  aggravé.  En  conscience,  ce  n'est  pas 
faire  la  partie  égale.  C'est  surtout  jeter  tous  les  esprits  dans 
un  même  moule,  sans  tenir  compte  ni  des  aptitudes  diverses, 
ni  des  rôles  différents  à  jouer  par  la  suite.  C'est  condamner 
par  avance  certaines  intelligences  spécialement  douées  dans 
un  sens,  moins  heureusement  dans  l'autre.  Que  l'on  demande 
à  un  futur  élève  de  l'École  centrale  ou  de  l'École  de  pharma- 
cie des  preuves  suffisantes  d'une  certaine  instruction  litté- 
raire, rien  de  plus  juste  ;  mais,  de  bonne  foi,  pour  certaines 
carrières  modestes  et  utiles,  celles,  par  exemple,  auxquelles 
on  se  prépare  à  Chaptal  et  à  Turgot,"_le  discours  latin  est-il 
une  garantie  absolument  indispensable  ?  Même  dans  les 
lycées,  voici  une  intelligence  réfractaire  à  l'enseignement 
littéraire,  mais  chez  laquelle  on  remarque  une  aptitude  réelle 
pour  les  sciences  :  combien  est-il  plus  sage  de  laisser  ouverte 
à  ce  jeune  homme  la  voie  où  il  peut  marcher  d'un  pas  assuré  ! 
iNon,  mon  ami,  leur  dira-t-on,  tu  ne  pourras  faire  ce  dont  tu 
es  capable  qu'à  la  condition  d'avoir  atteint  le  but  auquel  tu 
ne  saurais  arriver  !  Hors  du  discours  latin  point  de  salut  ! 
Imaginons  pour  un  instant  qu'on  renverse  les  termes  et  qu'on 
intervertisse  l'ordre  des  facteurs  ;  supposons  quelque  esprit 
hors  ligne  par  ses  aptitudes  littéraires,  mais  rebelle  aux 
sciences  abstraites,  comme  l'était  Prévost-Paradol,  par  exem- 
ple, pour  qui  le  système  décimal  lui-même  était  toujours  de- 
meuré quelque  chose  de  mystérieux  et  plein  de  ténèbres. 
Qu'on  vint  lui  dire  ;  Bon  gré,  mal  gré,  tu  pénétreras  dans  ces 
profondeurs  du  système  décimal,  car  encore  faut-il  avoir  sur 
les  sciences  quelques  notions  élémentaires  !  Rien  ne  serait 
plus  juste.  Mais  qu'on  lui  demandât,  avant  de  le  laisser  en- 
trer dans  la  carrière  où  il  doit  jeter  tant  d'éclat,  autant  d'al- 
gèbre qu'à  un  futur  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  ne  se- 
rait-ce pas  une  exigence  cruelle  ?  Plus  nous  aimons  les  fortes 
études  littéraires,  plus  nous  devons  souhaiter  que  cette  nour- 
riture des  esprits  distingués  ne  devienne  pas  une  gamelle  ba- 
nale et  obligatoire.  Les  hautes  classes  ne  seront  toujours  que 
trop  encomljrées  d'invalides  et  de  traînards  condamnés  à  un 
travail  stérile  pour  eux,  soit  par  leur  fortune  ou  leur  position 
sociale,  soit  par  l'amour-propre  des  familles. 


EvidenunenI,  pour  ces  questions  d'enseignement  comme 
pour  certaines  autres,  on  se  laisse  maintenant  cnlrainer  par 
un  fort  courant  de  réaction.  Il  a  semblé  quelque  temps  ([ue 
les  études  classiques  étaient  menacées,  les  vieilles  nu'lhodes 
en  danger  ;  par  cela  même  qu'on  a  trenddé  pour  elles,  on 
procède  à  leur  all'ermissement  ou  à  leur  restauration  connue 
a\ec  une  fièvre  de  joie  et  un  emportement  de  zèle.  Il  serait 
sage  peut-être  de  tempérer  cette  ardeur.  Les  destin»  sont 
cliangeants.  En  l'rancc  surtout,  que  l'on  construise  à  neuf  ou 
que  l'on  restaure,  toujours  il  faut  se  dire  qu'on  a  quelque 
chance  de  liàtir  sur  le  sable.  Qui  sait  si  une  autre  réaction 
ne  se  produira  pas  quelque  jour  dans  le  sens  de  l'école'  pro- 
fessionnelle, utilitaire,  pratique  ?  Les  hautes  et  libérales 
études  que  nous  aimons  seraient  d'autant  plus  menacées  alors 
qu'on  aurait  voulu  les  faire  aujourd'hui  plus  envahissantes. 
En  usant  dans  leur  intérêt  du  compelle  intrare,  on  risquerait 
de  leur  faire  appliquer  par  la  suite  le  vade  rein).  Je  souiiaitc 
que  les  idées  de  mesure  et  de  sage  tempérament  calment 
les  ardeurs  fougueuses  d'un  zèle  qui  n'est  pas  sans  danger. 
De  qui  est  donc  ce  mot,  à  propos  d'un  ministre?  «  11  nous 
mène  si  vite  qu'il  nous  versera.  » 

M.  Dupanloup  laisse  au  conseil  le  soin  des  détails  pour  les 
mesures  d'application.  Toutefois,  il  est  un  point  qu'il  touche 
en  passant  :  c'est  la  question  des  jurys  d'examen. Les  épreuves 
étant  dédoublées,  il  va  en  résulter  pour  les  Facultés  un  grand 
surcroît  de  travail.  Elles  n'en  sont  pas  etfrayées,  car  leur 
zèle  est  à  toute  épreuve,  dit  M.  Dupanloup;  cependant,  les 
forces  humaines  ont  leurs  limites  :  il  indique  donc  la  possi- 
bilité pour  le  ministre  de  désigner  un  certain  nombre  de 
docteurs  qui  viendraient  en  aide  aux  juges  habituels.  En 
elîct,  nous  ne  manquons  pas  de  docteurs  disponibles,  doc- 
teurs même  en  droit  et  docteurs  en  théologie. 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  M.\I.  les  professeurs  de 
Facultés  feront  sagement  de  garder  pour  eux  seuls  l'honneur 
de  ce  travail.  Qu'ils  remercient  avec  reconnaissance  ceux  qui 
ont  la  charitable  intention  d'alléger  leur  fardeau,  mais  qu'ils 
ne  laissent  pas  prendre  un  pied  chez  eux.  Et  d'ailleurs,  de  ce 
qu'on  est  docteur  ou  membre  de  l'Institut,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'on  soit  un  bon  examinateur.  Là,  comme  partout,  il  faut 
être  du  métier.  Ceux  même  qui  en  ont  été,  mais  qui  s'en  sont 
depuis  longtemps  éloignés,  fût-ce  pour  monter  plus  haut,  ont 
à  faire  effort  pour  tenir  convenablement  leur  rôle.  Il  n'est  pas 
toujours  vrai  que  qui  peut  le  plus  peut  le  moins. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  attardé  à  ces  ques- 
tions scolaires.  C'est  que,  toutes  scolaires  qu'elles  sont,  elles 
intéressent  la  société  entière.  Que  le  système  d'instruction 
publique  soit  faux  ou  mauvais,le  mal  est  ressenti  par  le  pays 
pendant  de  longues  années.  Quand  plusieurs  générations 
d'écoliers  en  ont  été  victimes,  on  peut  dire,  avec  Péridès 
pleurant  les  jeunes  guerriers  tombés  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  L'année  a  perdu  son  printemps. 

Sortons  des  écoles.  Je  trouve  un  volume  assez  piquant  de 
M.  Grenville-Murray  sur  les  hommes  de  la  troisième  répu- 
blique (1).  Piquant,  mais  rien  de  plus.  N'y  cherchez  ni  vues 
bien  sérieuses  ni  appréciations  fortement  motivées.  Ce  sont 
des  silhouettes  dessinées  d'un  trait  rapide.  Très-sympathique 
à  la  cause  delà  liberté,  très-ami  du  régime  républicain,  l'au- 
teur anglais  ne  se  fait  pas  faute  cependant  d'effleurer  et 


(1)  Les  hommes  de  la  troisième  répiibli(jue,  traduit  de  1  anglais 
par  Henri  Testard.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher. 
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mèuie  d'ograligner  Icgi^rement  la  plupart  des  hommes  île 
notre  troisit-me  république.  Le  traducteur,  M.  Testard,  a  dû 
souffrir,  lui  dont  l'euthousiasme  admet  moins  les  restrictions, 
en  transcrivant  certains  mots  qui  font  piqûre.  Il  n'est  pas 
l'homme  du  livre  qu'il  interprète.  Sérieux,  sentencieux,  so- 
lennel, à  le  juger  par  sa  préface,  comment  s'est-il  épris  de  ces 
esquisses  légères  dessinées  d'une  plume  alerte?  En  tout  cas, 
pom-quoi  les  faire  précéder  de  cette  préface  si  majestueuse- 
ment obscure?  Est-il  bien  vrai,  comme  il  le  dit,  que  la  vie 
des  peuples  se  divise  «  en  trois  différentes  périodes  :  périodes 
harmoniques  et  concomitants,  en  ce  sens  qu'ils  convergent 
tous  vers  un  but  commun,  qui  est  l'être;  dissimilaires  cepen- 
dant, puisqu'ils  constituent  trois  états  bien  distincts  de  ce 
même  être  !  »  Et  si  cela  est  vrai,  car  je  ne  comprends  pas 
assez  pour  dire  oui  ou  non,  en  quoi  cela  prépare-t-il  le  défilé 
de  silhouettes  qui  va  suivre  ?  11  y  a  bien  encore  autre  chose 
qui  me  choque  dans  cette  préface  :  c'est  la  joie  témoignée  à 
propos  de  la  honte  de  Sedan.  Je  n'admets  pas  avec  M.  Testard 
que  notre  perte  ait  été  notre  salut,  n  La  défaite,  dit-il,  nous 
sauva  de  la  victoire.  Le  U  septembre,  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  fut  le  vengeur  du  2  décembre  ;  la  République, 
l'ange  libérateur.  Sans  elle,  Lazare  serait  peut-être  encore 
sous  la  froide  pierre  de  son  tombeau.  »  Non,  je  ne  puis  me 
réjouir  de  nos  désastres  avec  M.  Testard,  et  je  le  laisse  tout 
seul  remercier  la  Providence. 

Négligez  donc  cette  préface  qui  vous  mettrait  de  mauvaise 
humeur,  et  prenez  les  différents  portraits.  Il  y  en  a  de  bien 
agréablement  tracés,  celui  de  M.  Thiers  notamment.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  vivacité,  de  feu,  d'énergie,  de  courage,  est  mis 
en  relief  dans  cette  esquisse  formée  pourtant  de  quelques 
traits  rapides.  Et  les  ombres,  direz-vous  ?  Il  y  en  a  aussi, 
mais  légères  :  une  humeur  un  peu  taquine,  la  prétention  de 
tout  connaître  et  de  vaincre  les  hommes  spéciaux  dans  leur 
spécialité,  une  certaine  intrépidité  de  confiance,  une  suite 
dans  les  vues  qui  ressemble  parfois  à  de  l'opiniâtreté,  un 
désir  de  servir  le  pays  au  premier  rang,  que  la  malveillance 
a  pu  prendre  pour  de  l'ambition. 

Je  recommande  également  le  portrait  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  et,  dans  ce  portrait,  le  portrait  du  centriste. 
Qu'est-ce  que  le  centriste  ?  l^n  homme  qui  n'a  jamais  su  et 
ne  saura  jamais  prendre  une  résolution  décisive;  une  nature 
si  impressionnable  et  mobile  que  le  moindre  vent  agit  sur 
elle.  A  l'Opéra,  voyant  le  Prophète,  à  la  scène  du  couronne- 
ment, il  se  sent  des  velléités  monarchiques.  Passe-t-il  de- 
vant les  Invalides,  apercevant  un  vétéran  écloppé  avec  ses 
deu.v  béquilles  et  ses  trois  médailles,  il  se  dit  :  La  race  des 
Napoléons  était  décidément  une  grande  race.  Qu'il  feuillette, 
le  soir,  un  numéro  de  la  Itecue  des  deux  mondes,  il  se  con- 
vertit pour  une  heure  à  l'orléanismc  constitutionnel.  Mais 
que  M.  Thiers  monte  à  la  tribune,  et  immédiatement  il 
s'imagine  être  républicain.  I.a  boulique  d'un  droguiste  a 
pris  feu,  il  voil  là  l'œuvre  des  conununistes  et  appelle  un 
bras  de  fer.  Mais  que  le  gouvernement  fasse  preuve  d'énergie 
contre  ceux  qui  l'attaquent,  il  est  le  premier  il  protester  : 
les  mesures  violentes,  dit-il,  n'ont  jamais  été  de  son  goût. 
Cela  n'cst-il  pas  légèrement  cl  agréablement  touché?  Je  re- 
commande de  même  l'esquisse  de  M.  Jules  Simon.  Le  por- 
trait, plus  travaillé  et  plus  détaillé,  de  Victor  Hugo  me  plait 
moins  peut-être  ;  quelques  jugements  littéraires  me  semblent 
contestables,  d'autres  .sont  d'emprunt.  En  sonmie,  li\ro 
curieux  cl  agréable  à  parcourir.  Le  traducteur  annonce  une 


seconde   série,  si  ce  premier  volume  a  du  succès  ;  je  crois 
qu'il  peut  se  mettre  à  l'œuvre  en  toute  confiance. 

Maximk  Galcher. 
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La  eiidinUon  «le  la  Uobèinc  en  Autriche 

La  Gazette  d' Awjsbourij  a  publié,  en  se  plaçant  évidemment 
au  point  de  vue  prussien,  l'article  suivant  sur  les  tendances 
séparatistes  en  Bohême  : 

1)  La  déclaration  des  Tchèques  appartient  déjà  à  l'hisloire 
ancienne;  eux-mêmes  commencent  peu  à  peu  à  s'en  aperce- 
voir. Ici  encore,  «  l'orgueil  fut  l'avant-coureur  de  la  chute  »  ; 
lorsqu'on  les  flattait,  lorsqu'on  leur  faisait  des  avances  (la  po- 
litique aulricliieuue  s'est  abaissée  jusque-là,  même  a\ant  qu'il 
existât  un  ministère  dit  «  de  conciliation  n),  ils  relevaient  la 
tête  avec  une  présomption  croissante  et  réclamaient,  comme 
condition  préalable  de  toute  entente,  le  gain  de  leur  procès  : 
ils  demandaient  notamment  que,  dès  l'ouverture  des  négo- 
ciations, ou  reconnût  ce  qu'ils  se  plaisent  à  nonnuer  «  le 
droit  public  de  Bohême  ».  C'était  un  cercle  vicieux,  une  façon 
masquée  d'introduire  dans  les  prémisses  la  conclusion  sou- 
haitée. Leur  accorder  ce  qu'ils  demandaient,  c'eût  été  leur 
mettre  dès  l'abord  les  atouts  dans  la  main,  faire  passer  la 
supériorité  de  leur  côté;  le  gouvernement,  dans  ce  système, 
ne  les  dominait  plus,  il  se  laissait  dominer;  il  fortifiait  leurs 
illusions  sur  la  puissance  du  fédéralisme  en  Autriche  ;  il 
faisait,  par  ki,  grandir  la  faction  fédéraliste  et  se  mettait  dans 
une  position  de  plus  en  plus  fausse.  On  ne  peut  guère  ima- 
giner, pour  un  gouvernement,  une  tactique  plus  mallieurouse. 
Aussi,  dès  qu'une  fois  la  révision  des  lois  eut  été  accordée  en 
principe,  tout  ce  qui  avait  existé  jusque-là  n'apparut  plus,  à 
proprement  parler,  que  comme  provisoire,  et,  par  une  con- 
séquence naturelle,  les  choses  se  présentèrent  comme  si  les 
déclarants  tchèques  eussent  déjà  été  en  pleine  possession  de 
ce  qu'ils  réclamaient. 

Heureusement  le  ministère  Hohenwart  seul  (et  non  point 
encore  l'État)  était  dominé  par  le  fédéralisme;  et,  quand  ce 
ministère  tomba,  les  succès  des  fédéralistes  prirent  fin  en 
même  temps  :  ce  que  stipulait  en  dernière  instance  la  soi- 
disant  transaction  eût  été  déjà  un  demi-retour  au  régime 
de  1618. 

11  ne  s'est  encore  écoulé  que  fort  peu  de  temps  depuis  que 
l'Autriche  était  menacée  de  ces  dangers;  et,  si  l'on  regarde 
autour  de  soi,  on  voit  à  quel  point  tout  s'y  est  déjà  Irans- 
funné.  Jadis,  une  politique  d'essais  et  de  tâtonnements  s'agi- 
tait de  tous  cotés  dans  le  vide,  inquiète  et  indécise  comme 
dans  un  jeu  de  colin-maillard  ;  aujourd'hui,  nous  voyons  une 
politique  d'un  caractère  ferme  et  calme  entrer  en  activité. 
Jadis,  les  pessimistes  les  plus  inquiets  ne  pouvaient  envisa- 
ger la  situation  sous  un  aspect  plus  sombre  qu'elle  ne  l'était 
en  réalité;  aujourd'hui,  on  a  foi  de  non\eau  dans  la  force  de 
cohésion,  et  quiconque  est  fidèlement  attaché  au  royaume  est 
délivré  des  doutes  qu'il  a\ait  alors  au  sujet  de  l'avenir.  En 
Bohême,  la  prudente  fermeté  du  pouvoir  a  agi  comme  un  talis- 
man. Le  fédéralisme  fait  rage  contre  le  Landtag,  parce  que  celui- 
ci  est  antifédéraliste,  et  lui  tourne  le  dos  comme  au  Ueichsrath  ; 
mais  l'accord  entre  les  fédéralistes  ne  subsiste  qu'autant 
qu'il  s'agit  de  résister  au  gouvernement  ;  les  meneurs  ont  des 
querelles  entre  eux,  et  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  s'étaient 
laissé  conduire,  commencent  à  se  montrer  récalcitrants. 
Les  éléments  du  parti  fédéralisie  en  Bohême  sont,  on  le  sait, 
de  nature  très-diverse  :  actuellement,  les  fractions  de  ce  parti 
se  rejettent  réciproquement  la  resjionsaliililé  île  leur  situa- 
tion politique.  La  démocratie  reproche  au  fédéralisme  aristo- 
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craliqiie  do  n'avoir  pas  su  endoctriner  convenablement  la 
cour;  celui-là  répond  à  la  démocratie  en  l'accusant  de  l'avoir 
uuiladroitenienl  entravé  par  ses  excès,  et  d'avoir  comiironiis 
sa  réi>ulalion  de  «  vieux  parti  coiiservalcur  ».  VicniuMil  en- 
suite, connue  des  «  enl'unls  Icrrihlcs  »,  des  fcdéralislcs  zélés 
qui  vont  répétant  leur  le(;ou  cl  qui  accusent  puliliciuement  le 
peuple  tchèque  d'apostasie  ou  tout  au  moins  de  tiédeur,  parce 
qu'il  ne  veut  [ilus  l'aire  de  pétitions  comme  autrefois,  lùilln, 
d'autres  Tchèques  s'aperçoivent  et  répètent  que  ces  menées 
sont  un  pur  «  ciiarlatanisme  ».  lise  peut  que  chacune  de  ces 
fractions  ait  raison  contre  l'autre,  mais  la  cause  tchèque  n'en 
est  que  plus  compromise. 

Du  reste,  les  deux  fractions  se  sont  également  rendues  cou- 
pables en\ers  l'empereur  et  l'empire.  Les  nouveaux  et  les  an- 
ciens Tchèques  se  valent  à  cet  éf;ard.  Uie^er,  qui  écrivit  pour 
l'empereur  des  l-'rançais  le  momorandum  que  l'on  coimail,  y 
met  positivement  les  Tchèques  à  la  disposition  de  Napo- 
léon III.  (I  Le  défilé  do  Taus,  eu  Bohême,  est  moins  éloigné, 
dit-il,  des  frontières  françaises  que  Saarbriick  ne  l'est  de 
Paris,  et  une  armée  française  peut  arriver  en  Rohémc  plus 
rapidement  qu'une  armée  prussienne  de  Berlin  à  l'raucfort- 
sur-le-Mein.  La  nation  tchèque,  sans  doute,  n'est  pas  consi- 
dérable, mais  c'est  une  nation  tenace  et  énergique,  qui  peut, 
par  ses  propres  foces,  équiper,  en  très-peu  de  temps,  de  100 
à  200  000  honmies.  Ceci  suffirait  pour  opérer  une  «  sérieuse 
diversion,  surtout  si  les  Tchèques  se  voyaient  poussés  à 
bout  ».  C'est  à  peu  près  ainsi  que  peut  s'exprimer  un  ministre 
des  affaires  étrangères  quand  il  propose  une  alliance  ;  mais 
en  considérant  que  la  Bohême  n'était  point  un  État,  et  que 
Rieger  n'était  point  ministre  de  Bohème,  ce  langage  ne  lais- 
sait pas  que  de  paraître  extraordinaire,  lors  même  qu'il  se 
réclamait  des  fédéralistes  de  Bohême.  Sans  doute  les  paroles 
de  Rieger  sont,  avant  tout,  dirigées  contre  la  Prusse;  cepen- 
dant, il  fait  ressortir,  dans  un  autre  passage,  que  «  le  mé- 
contentement profond  de  la  nation  tchèque  pourrait,  le  cas 
échéant,  être  quelque  peu  exploité,  soit  par  la  Prusse,  soitpar 
la  Russie,  pour  détacher  la  Bohême  de  l'Autriche  et  lui  assu- 
rer d'une  manière  quelconque  l'autonomie  et  le  droit  public 
qu'on  lui  refuse  à  Vienne.  »  Le  memoranrium  ajoute  encore, 
dans  un  langage  non  dcguisé,  que  «  le  système  du  dualisme 
autrichien  irrite  les  Slaves  contre  la  dynastie.  Une  guerre, 
ajoute-t-il,  pourrait  faire  éclater  ce  désaccord  national  et  en- 
traîner la  dislocation  de  l'empire  d'Autriche,  dont  les  héritiers 
naturels  seraient  la  Prusse  allemande  et  la  Russie  slave». 
Or  tout  ceci,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'est  à  un  souverain 
étranger  que  Rieger  le  révélait  !  Un  parti  qui,  après  un  pareil 
écrit,  reconnaît  encore  l'auteur  pour  un  de  sas  chefs,  ne 
peut  guère  espérer  convaincre  qui  que  ce  soit  quand  il  prétend 
être  (c  loyal»  et  «  attaché  à  la  nationalité  autrichienne  ».  Le 
comte  de  Beust,  parlant  de  ces  menées,  a  dit,  en  termes  mo- 
dérés, que  c'était  «  livrer  le  pays  »  ;  mais  la  langue  de  la  di- 
plomatie extérieure  possède  une  qualification  plus  brève  et 
plus  vigoureuse  pour  stigmatiser  la  chose. 

Lorsqu'un  tel  parti  fait  do  l'agitation  dans  le  Reichsrath 
contre  le  sulfrage  direct,  parce  que  celui-ci  menace  de  lui 
être  contraire  et  de  condamner  ces  menées  anlérieures,  cette 
agitation  même  est  pour  le  projet  de  réforme  une  recom- 
mandation du  plus  grand  poids.  Le  fédéralisme  est  incompa- 
tible avec  une  situation  forte  de  l'Autriche  ;  une  .Vutriche  fé- 
déraliste se  trouverait,  ainsi  que  le  cardinal  de  Rauscher  l'a 
fait  remarquer  d'une  manière  saisissante  dans  la  chambre 
des  seigneurs,  condamnée  à  l'impuissance  dans  la  première 
crise  européenne  ;  et  l'on  ne  voit  pas  bien  quel  avantage  les 
Tchèques  en  pourraient  retirer.  L'idée  de  s'appuyer  sur  la 
Russie,  telle  que  Palazky,  par  exemple,  le  laisse  entrevoir 
dans  son  «  testament  politique  »,  repose  sur  une  illusion; 
car  une  alliance  défensive  serait  presque  entièrement  à  la 
charge  de  la  Russie,  et  n'aurait  tout  au  plus  pour  qu'un  inté- 
rêt temporaire,  et,  pour  contracter  avec  la  Russie  une  union 
plus  étroite  (qui  d'ailleurs  exposerait  les  Tchèques  à  être  com- 


plètement absorbés),  la  Bohômc  est  placée  trop  loin  de  cet 
ICIat,  trop  au  cQ'ur  de  l'Kurope  centrale.  Ln  Russie  même 
s'élèvent  des  voix  qui  parlent  clairement  dans  ce  sens.  Tout 
récemmenl,  Ivan  Aksaliow  écrivail,  en  faisant  spécialement 
allusion  aux  Tchèques,  que  les  .Slaves  d'Autriche  fornu'iil, 
non  pas  une  nation,  mais  sept  nationalités  avant  chacune  sa 
langue  et  presque  sa  littérature  propre,  et  il  traitait  de  malen- 
tendu la  supposition  d'une  identité  ou  d'une  communauté  de 
rajig  entre  eux  et  la  grande  nation  russe.  Une  affirmation 
encore  plus  directe  et  plus  énergique,  dans  le  même  sens,  a 
été  fornuilée  par  le  savant  Tchèque,  Paul  Durdik.  Cet  écrivain 
a  composé,  d'après  des  observations  personnelles  faites  sur 
les  lieux,  un  ouvrage  sur  le  panslavisme,  afin  de  détromper 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  croient  à  une  vive  sympathie 
de  la  Russie  pour  les  Tchèques.  Les  représentants  de  l'idée 
panslaviste  en  Russie  sont,  selon  lui,  des  têtes  exaltées  qui 
ne  peuvent,  aujourd'hui  encore,  pardonner  à  Pierre  le  Grand 
d'avoir  donné  accès,  en  Russie,  à  la  civilisation  occidentale, 
et  qui  ne  voient  qu'une  chose  à  faire  :  rendre  à  la  Russie  les 
Slaves  qui  n'en  font  pas  partie,  et  leur  octroyer  la  foi  de 
l'Eglise  d'Anatolie,  ainsi  que  l'alphabet  de  saint  Cyrille.  Sa 
tendance  panslaviste  est,  pense-t-il,  plus  religieuse  que  poli- 
tique (les  amis  de  la  Russie  l'ont  bien  fait  voir  à  Prague, 
comme  ou  sait,  par  l'érection  d'une  église  russe  orthodoxe, 
dont  la  consécration  devait  avoir  lieu  à  la  dernière  fête  de 
saint  ^Yenceslas,  mais  se  fait  encore  attendre,  on  ne  sait  pour 
quels  motifs).  «  La  lecture  des  livres  est  des  journaux  russes, 
dit  Durdik,  enlèverait  aux  Tchèques  leurs  illusions.  »  Son  ju- 
gement définitif,  appuyé  sur  les  données  d'une  expérience 
personnelle,  se  résume  ainsi  :  «  Tant  que  les  races  slaves  ne 
connaîtront  pas  exactement  les  véritables  dispositions  intimes 
de  la  Russie,  ce  qu'on  appelle  la  solidarité  slave  aura  tou- 
jours quelque  chose  de  fictif,  de  fantastique;  elle  ne  sera 
qu'une  abstraction  philosophique.  Ce  serait  être  bien  cou- 
pable envers  notre  nation  que  de  la  fortifier  dans  des  illusions 
qui  rendraient  le  réveil  d'autant  plus  pénible.  »  Si  de  Prague 
on  objecte  à  cette  assertion  qu'il  peut  bien  y  avoir  parmi  le 
peuple  russe  des  gens  à  qui  l'existence  d'une  nation  tchèque 
ne  soit  pas  môme  comme,  mais  que  cette  partie  de  la  popu- 
lation est  la  moins  importante;  si  l'on  en  appelle  du  peuple 
russe  (moins  avancé  encore  que  le  peuple  tchèque),  aux 
«  cercles  politiques  de  la  Russie  »,  on  est  amené  ii  exclure 
des  «cercles  politiques»  des  publicistes  tels  qu'Ivan  Aksakow, 
exclusion  à  coup  sûr  fort  arbitraire,  à  moins  que  l'on  ne 
réserve  le  nom  de  cercles  politiques  pour  les  cercles  pansla- 
vistes,  ce  qui  serait  ne  rien  dire,  puisqu'il  va  de  soi  que  les 
cercles  panslavistes  ont  des  tendances  panslavistes. 

Du  moment  qu'une  alliance  défensive  enire  la  Russie  et 
les  Tchèques,  sous  n'importe  quelle  forme,  est  reconnue 
comme  absolument  invraisemblable,  le  séparatisme  tchèque 
est  condamné  du  même  coup.  Pour  se  constituer  en  État  par- 
ticulier, qui  se  soutienne  par  ses  propres  forces,  la  Bohême 
n'est  ni  assez  forte,  ni  assez  tchèque  ;  elle  n'est  point  assez 
forte,  car,  enserrée  entre  de  grandes  puissances,  elle  est 
comme  un  pot  de  terre  entre  des  pots  de  fer;  elles  n'est 
point  assez  tchèque,  car  les  Bohémiens  allemands  forment 
les  deux  cinquièmes,  c'est-à-dire  prés  de  la  moitié  de  sa  po- 
pulation. En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  ethnographique, 
on  voit  que  les  frontières  de  la  Bohême  sont  presque  entière- 
ment entourées  de  voisins  allemands.  Dans  ces  conditions, 
serait-il  possible  d'opprimer,  au  nom  de  la  couronne  tchèque, 
les  Allemands  de  Bohême  entourés  de  sympathies  ;  de  les 
traiter,  au  nom  de  l'État,  comme  de  simples  «  intrus  »  (ainsi 
que  le  fait  actuellement,  en  paroles,  la  presse  tchèque),  ou 
bien  de  faire  effort  pour  leur  imposer  la  nationalité  tchèque'/  » 


Le  propriéiaiTe-gèrant  ;  Germer  BAn.LiÈKE. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Aurons-nous  ou  n'aurons-nous  pas  la  monarchie  ?  Il  faut 
bien  reconnaître  que  lesaccidenls  prémonitoires,  pour  parler 
comme  l'Académie  de  médecine,  se  multiplient  et  s'airgravenl 
tous  les  jours.  On  peut  pourtant  espérer  encore  que  la  France 
échappera  à  ce  fléau,  si  elle  ne  se  laisse  pas  aller  au  dé- 
couragement, comme  le  font  trop  souvent  les  malades,  et  si 
elle  ne  s'abandonne  pas  elle-même. 

Apres  de  longues  négociations,  les  différents  groupes  de  la 
droite  ont  réussi  à  se  mettre  d'accord.  Les  monarchistes  plus 
ou  moins  libéraux  du  centre  droit  ont  arraché  à  leurs  allies 
de  la  droite  légitimiste  une  concession  importante  au  point 
de  vue  du  succès  momentané  de  l'intrigue  royaliste.  On 
offrira  la  couronne  au  comte  de  Chambord,  s'il  veut  bien 
adopter  le  drapeau  national,  le  drapeau  tricolore.  Sinon,  non. 
On  a  pris  des  deuv  parts  des  engagements  formels.  L'alliaiue 
est  définitivement  conclue  à  ces  conditions  ;  c'est  de  ce  prix 
que  les  orléanistes  de  l'Assemblée  font  payer  leur  concours 
et  l'abdicalion  de  leur  prétendaiil.  Si  celui  que  des  Adresses 
audacieuses  appellent  déjà  le  roi  consent  à  se  démentir  et  à 
se  parjurer,  le  ban  et  l'arriére-ban  des  monarchisles,  les 
blancs  et  les  bleus,  les  amis  du  premier  degré  et  les  amis 
du  second  degré  relèveront  le  tnine  abattu  en  1830,  et  sans 
consulter  la  France,  sans  tenir  aucun  compte  de  ses  répu- 
gnances et  de  ses  antipathies  si  légitimes  et  si  manifestes,  la 
livreront  en  proie  à  la  royauté.  Kn  revanche,  si  le  prince 
reste  Odcle  à  une  parole  tant  de  fois  et  si  publiquement 
donnée,  s'il  s'obsline  ii  ne  pas  faire  ce  qu'il  a  appelé  lui- 
mOme  «  le  sacrifice  de  son  hoimeur  »,  on  l'abandonnera  à  son 
incurable  opiniâtreté.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  se  décidera 
à  consolider  le  régime  actuel  et  à  organiser  la  République. 
Les  monarchistes  savent  qu'ils  jouent  aujourd'hui  leur  der- 
nière partie,  et  ne  sont  pas  disposés  à  lâcher  prise  si  facile- 
ment. On  lâchera  simplement  de  gagner  du  temps,  on  amu- 
sera le  tapis  comme  on  pourra,  et  Ion  attendra  avec  quelque 
impatience  que  le  comte  de  Chambord  vienne  à  résipiscence 
ou  que,  de  façon  ou  d'autre,  la  main  passe  ii  un  plus  habile. 
2*  SÉBIE.—  EEVLE  foi.n.  —  V. 


Que  fera  le  prétendant'?  Comment  accueillera-t-il  les  som- 
mations rcspectueusos  et  les  supplications  instantes  qui  lui 
seront  adressées  au  nom  de  l'Assemblée  ?  Renverra-t-il  les 
tentateurs  à  ses  précédentes  professions  de  foi,  ou  fînira-t-il 
par  se  laisser  persuader  qu'il  est  permis  de  se  parjurer  un 
peu,  quand  on  le  fait  abonne  intention?  En  un  mot,  ce  prince 
est-il  ou  n'est-il  pas  un  honnête  homme  ?  Connaît-il  l'art  des 
capitulations  de  conscience,  des  restrictions  mentales  et  des 
accommodements  jésuitiques  ?  Est-ce  un  fanatique  sincère, 
ou  un  bigot  hypocrite  '? 

iNous  savons,  par  d'assez  nombreuses  et  cruelles  expé- 
riences, ce  que  valent  les  paroles  des  princes  et  les  serments 
des  prétendants.  Celui  qui  fut  Napoléon  111  avait  juré  solen- 
nellement de  respecter  la  coiislituliou  républicaine  ;  il  fît  le 
coup  d'État  du  2  décembre.  11  avait  prononcé  à  Bordeaux 
cette  parole  fameuse  :  L'empire  c'est  la  paix  ;  l'empire  fut  la 
guerre,  il  fut  la  défaite,  l'invasion  et  la  ruine.  M.  le  comte  de 
Chambord  est  en  possession  d'une  réputation  de  loyauté  jus- 
qu'ici incontestée  et  incontestable;  il  a  sur  le  vaincu  de 
Sedan  cet  autre  avantage  de  n'être  pas  entouré  d'aventuriers 
aux  abois  et  de  n'être  pas  pressé  par  d'urgents  et  de  lioiiteuv 
besoins.  Faut-il  croire  pourtant  qu'il  se  prépare  ii  démentir 
toute  une  vie  de  probité  et  d'honneur '?  Fera-t-il  aussi  bon 
marché  de  sa  parole  qu'un  Ronaparte  ?  Après  avoir  dit  :  «La 
parole  est  à  la  France,  "  consentira-t-il  à  régner  sur  la  France 
sans  l'avoir  consultée  ?  Apres  avoir  écrit  du  drapeau  Idanc  : 
«  Je  l'ai  reçu  comme  un  dépôt  sacré  du  vieux  roi  mon  aïeul, 
mourant  en  exil  ;  il  a  flotté  sur  mon  berceau,  je  veux  qu'il 
ombrage  ma  tombe  »;  cousentira-t-il  à  abriter  son  trône  res- 
tauré sous  les  plis  d'un  autre  étendard  ?  Nous  donnera-t-il,  lui, 
le  chevalier  sans  reproche,  le  spectacle  écœurant  d'une  apo- 
stasie, et  justifiera-t-il  par  un  nouvel  exemple  celte  parole  si 
sage  et  si  peu  monarcliique  de  l'Ecriture  :  «  Ne  vous  fiez 
pas  aux  princes  de  la  terre  ?  » 

Quelques-uns  de  ses  partisans  lui  conseillent  de  faire  le 
saut  et  affirment  avec  assurance  qu'il  est  lionune  ii  le  faire. 
D'autres  montrent  plus  de  souci  de  l'honneur  royal,  et  repro- 
duisant, après  les  journaux  républicains,  les  déclarations  ca- 
tégiiri(iues  par  lesquelles  le  prince  s'est  lié  irrévocablement , 
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ils  niilk'iiln  les  esprits injîéiiieux  qui  dierihent des  biais»  et 
«liii  Muilcnt  tTinatcr  de  lihmc  le  drupeuu  Incolore,  ou  relever 
le  drapeau  hlauc  d'une  cravate  aux  trois  couleurs,  ou  garder 
l'uu  et  l'autre  drapeau  sans  les  inôler,  le  hlaue  restant  le  dra- 
peau du  roi,  et  U'.  tricolore  le  drapeau  de  [l'armée.  Itélail  pi- 
•luant,  c'est  l'I'nioer.i  qui  l'ail  justice  do  ces  couceplions  l'ari- 
lasques.  ("estle  journal  de  M.  Veuilhil  quidoinie  desK\onsde 
lojauté  au  Momie  et  à  M.  de  Fallou\.  C'est  l'oryane  attitré  du 
Jésuitisme  qui  répudie  ces  arraufiements  si  conformes  pour- 
tant à  l'esprit  et  aux  pratiques  lialiituelles  de  celle  secte  in- 
trigante et  subtile. 

L'I'nivem  est-il  ici  plus  royaliste  que  le  roi  '.'  Lui  saura-t-on  gré 
il  Frolisdorff  de  rappeler  avec  tant  de  fracas  des  engagements 
embarrassants  et  (luel'on  voudrait  peut-être  pouvoir  oublier'.' 
Nous  l'ignorons.  Le  zèle  de  M.  Veuillot'  l'entraine-t-il  Irop 
loin'?  Jugera-t-oii  dans  l'entourage  du  comte  de  (^liambord 
qu'après  avoir  si  platement  adoré  le  drapeau  tricolore  quand 
il  était  surmonté  de  l'aigle  impériale,  M.  Veuillot  pourrait  se 
dispenser  de  plaider  aujourd'luii  avec  cette  chaleur  la  cause 
du  drapeau  blanc i'  Kstiniera-1-oii  qu'il  dcMÙl  avoir  au  moins 
autant  de  complaisauce  pour  le  petit-fils  de  Saint-Louis  que 
pour  le  neveu  de  l'usurpateur  corse,  et  qu'il  ne  lui  sied  pas 
d'interdire  au  roi  un  tout  petit  manque  de  foi  après  avoir  fé- 
licité l'empereur  d'un  monstrueux  parjure'?  Cela  n'est  pas  im- 
possible. Mous  ne  nous  chargeons  pas  de  lire  dans  la  con- 
science du  prétciulant  et  dans  celle  de  ses  directeurs,  et  nous 
serions  fort  embarrassés  de  dire  si  l'on  incline  là-bas  du  côté 
de  l'abjuration  ou  si  l'on  y  est  résolu,  comme  le  veut  M.  Veuil- 
lot, à  rester  inébranlablement  fidèle  aux  principes  tant  de  fois 
proclamés.  Ce  que  prouve  l'article  de  VUnwers  et  ce  qui  de- 
meure acquis,  c'est  que  le  parti  n'est  pas  unanime  à  conseil- 
ler au  prince  de  se  déshonorer,  et  que  les  différents  groupes 
parlementaires  qui  ont  spéculé  sur  sa  docilité  pourraient 
bien  s'apercevoir,  un  jour  prochain,  qu'ils  ont  compte  sans 
leur  hôte. 

Pour  le  moment,  ils  affectent  une  entière  coiifiauce  dans 
l'inconsistance  de  leur  prince  et  sont  prêts  à  se  porter  garants 
de  sa  versatilité.  A  l'appui  de  leurs  dires,  ils  montrent  avec 
iierté  une  lettre  du  prétendant  à  l'un  de  ses  amis,  publiée  par 
une  feuille  royaliste  de  Montpellier  et  reproduite  par  tous  les 
journaux.  «Voyez,  disent-ils,  le  bon  roi  que  nous  aurons. 
Comme  on  l'a  mcchanmient  calomnié!  Lst-il  assez  conci- 
liant et  assez  libéral  !  »  En  réalité,  le  document  ii  propos  duquel 
on  fait  tant  de  bruit  ne  nous  apprend  rien  que  la  très-vive 
irritation  du  roi  en  présence  des  légitimes  protestations  de 
la  presse  libérale  contre  le  retour  éventuel  du  régime  qu'il 
personnifie.  Si  M.  le  comte  de  Chambord  était  assis  sur  le 
trûne  de  ses  pères,  il  aurait  eu,  pour  passer  sa  mauvaise 
humeur  contre  la  presse,  la  ressource  de  quelque  bonne 
ordonnance,  comme  les  savait  faire  son  aïeul,  lléduit  par  le 
malheur  des  temps  et  l'ingratitude  des  hommes  à  la  condition 
privée,  force  lui  est  bien  d'user  d'autres  armes.  Il  daigne  des- 
cendre il  la  polémique,  comme  un  simple  mortel,  et  injurier 
ses  adversaires  comme  s'il  était,  de  sa  profession,  journalisic 
de  l'ordre  moral. 

Du  drapeau  blanc,  de  la  constitution,  de  la  charte  orlrnyce 
ou  consentie,  la  lettre  ù  M.  de  Rodez-Bénavent  ne  dit  pas'un 
traître  mot.  Mais  M.  le  comte  de  Chambord  s'indigne  qu'on 
évoque,  eu  1873,  «  le  fantôme  de  la  dîme,  des  droits  féodaux. 


de  rintolérance  religieuse».  De  fait,  grftce  à  la  révolution  qui 
a  emporté  l'aïu'ien  régime  à  la  fin  du  siècle  dernier,  toutes 
ces  choses  semblent  aujourd'hui  bien  surannées.  11  n'est  pas 
moins  vrai  (|ue  ces  fanUimes  étaient  des  élres  fort  réels  en 
l/HS,  et  que  ces  mots  de  monarchie  traditionnelle,  qui  se  re- 
trouvent si  souvent  sous  la  plume  du  prétendiint  et  de  ses 
amis,  réveillent  nécessairement  ces  odieux  souvenirs.  Le 
prince  a  d'ailleurs  fait  acte  d'adhésion  publi(|iu'  au  Sijllabus, 
qui  glorilic  ces  ini(juités  et  qui  érige  en  aiticle  de  foi  la  doc- 
trine de  l'absolutisme  théocratique.  Qui  donc  l'a  calomnié,  si 
ce  n'esl  lui-même'/ 

Il  Mensonges,  sottises,  calomnies,  »  ce  sont  là  de  bien  gros 
mots;  ce  ne  sont  pas  des  raisons.  Non,  sans  doute  Henri  V 
ne  rétablira  ni  la  dîme  ni  la  taille,  ni  le  reste.  Mais  il  faudra, 
bon  gré  mal  gré,  qu'il  rétablisse  par  d'autres  moyens  la  pré- 
donnnancc  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Droit  divin  du  roi, 
droits  des  classes  privilégiées,  tout  cela  se  tient  et  se  soutient. 
Si  le  roi  voulait  l'oublier,  ses  amis  l'obligeraient  à  s'en  sou- 
venir. Il  suffit  de  voir  à  l'œuvre  le  gouvernement  de  combat 
pour  deviner  ce  que  serait  le  gouvernement  d'Henri  V;  à  la 
fa(;on  dont  les  précurseurs  du  roilégitimemènent  notre  pays, 
on  peut  juger  de  ce  que  se  permettrait  le  parti,  la  restau- 
ration une  fois  consommée.  Si  les  royalistes  abusent  de  la 
façon  que  l'on  sait  d'une  victoire  qui  n'est  pas  définitive  et 
d'un  pouvoir  qu'ils  ne  détieiment  qu'à  titre  provisoire,  que 
ne  feraient-ils  pas  le  jour  où  ils  se  croiraient  pour  tout  de 
bon  et  pour  toujours  maîtres  de  la  France? 

M.  le  comte  de  Chambord  ne  veut  pas  «  revenir  pour  régner 
par  un  parti  »  !  Qu'il  lise  donc  les  jouriuiux  de  ses  partisans, 
qu'il  se  fasse  instruire  de  leurs  projets  hautement  avoué».  II 
verra  comment  les  royalistes,  si  longtemps  écartés  des  affai- 
res et  portés  au  pouvoir  par  un  coup  de  fortune  inespéré,  se 
proposent  de  prendre  leur  revanche.  Il  verra  le  sort  qu'on 
réserve  aux  républicains  et  aux  libres  penseurs;  il  verra  com- 
ment on  se  promet  de  traiter  les  dissidents,  dissidents  poli- 
tiques et  dissidents  religieux,  et  ce  que  deviendront  toutes 
nos  libertés,  libertés  publiques  et  libertés  privées,  le  jour  où 
le  parti  qui  le  mène  et  par  qui  il  arrivera  au  trOiie,  s'il  y  ar- 
rive, aura  pris,  sous  son  nom,  possession  de  la  France. 

On  croil  rêver  lorsqu'on  voit,  dans  cette  lettre  extraordi- 
naire, le  futur  roi  annoncer  qu'il  n'entre  pas  dans  ses  vues 
d'entreprendre  la  guerre  follement  «  dans  des  conditions 
impossibles  ».  Cela  va  de  soi,  et  nous  nous  en  doutions. 
Mais  le  prince  oublie  que  sa  cause  est  inséparable  de  celle 
de  la  papauté;  il  oublie  ses  propres  déclarations  à  ce  sujet  ; 
il  oublie  le  dernier  mandement  de  l'archevêque  de  Paris;  il 
oublie  enfin  qu'il  est  le  suprême  espoir  d'un  parti  sans  scru- 
pule et  sans  pitié.  La  France  de  178"J,  par  une  cruelle  ironie 
-du  sort,  est  aujourd'hui  le  dernier  boulevard  du  cléricalisme 
international.  Que  l'avénemcnt  du  comte  de  Chambord  livre 
les  clefs  de  la  place  et  ses  immenses  ressources  aux  organi- 
sateurs des  pèlerinages,  et  rien  ne  les  empêchera  de  risquer» 
à  un  moment  donné,  leur  dernière  partie  contre  l'Europe  ré- 
voltée et  affranchie. 

11  nous  semble  impossible  que  la  perspective  d'un  pareil 
péril  ne  donne  pas  à  réfléchir  à  nos  représentants.  La  res- 
tauration de  la  monarchie  aura  pour  résultat  inévitable, 
au  dedans,  runlagonisme  des  classes,  la  résurrection  des  au- 
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cieiis  préjugés  et  des  anciennes  préventions,  le  réveil  des 
haines  assoupies  ;  elle  aura  pour  conséquence,  au  dehors, 
linquictude  et  la  défiance  des  États  lihéraux,  c'est-à-dire  de 
l'Europe  entière.  Elle  nous  condamnera,  pour  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  à  une  nouNcIle  révolution  intérieure  et  à 
une  nouvelle  guerre  i'lran.i;ère.  Est-il  possible  que  dhon- 
uétes  gens  abusent  d'un  blanc-seing  et  d'un  mandat  mal  dé- 
nni  jusqu'à  exposer  leur  pays,  de  leur  propre  autorité  et  sans 
prendre  son  avis,  à  de  si  terrililes  aventures  !  Les  monar- 
chistes radicaux  n'hésiteront  pas  à  le  faire,  nous  le  savons: 
leur  fanatisme  aveugle  ne  se  laissera  fléchir  par  aucune  con- 
sidération de  patriotisme.  Mais  les  hommes  d'opinion  mo- 
dérée et  réfléchie,  les  libéraux  sans  parti  pris,  les  hommes  de 
bien  qui  hésitent  depuis  trois  ans  entre  le  parti  de  la  Répu- 
blique conservatrice  et  celui  de  la  monarchie  constitution- 
nelle et  parlementaire,  ne  comprendront-ils  pas  que  la  cau^e 
de  la  monarchie  libérale  étant  définitivement  perdue  depuis 
1  abdication  des  princes  d'Orléans,  il  est  de  leur  devoir  de  se 
rattacher  à  cette  République  sage,  pacifique  et  conciliante, 
que  M.  Th.ers  avait  entrepris  de  fonder,  et  qui  reste,  apré* 
comme  avant  le  2i  mai,  l'espoir  et  le  but  des  amis  désinté- 
resses de  la  France  et  de  la  liberté  ?  E.  R. 


ÉTUDES  SUR  LE  THEATRE  AU  TEMPS 
DE  LOUIS  XIV 

1^»   eoniédioiiH    Ci    le   olcrgé    à    ln    ||„   u„    ,ogne 
I 

S'il  fallait  en  croire  Chappuzeau  (1),  la  vie  des  comédiens, 
au  temps  du  moins  on  il  écri^ait,  aurait  été  tout  à  fait  édi- 
fiante et  de  nature  à  les  préserver  des  avanies  que  les  pro- 
tèges de  Richelieu  commençaient  déjà  à  subir,  vers  1673 
maigre  la  protection  très-ell'ectivc  de  Louis  XIV: 

"  Uuoique  la  profession  de  comédien  les  oblige  de  repré- 
senter lucessammeut  des -intrigues  d'amour,  de  rire  et  de 
folâtrer  sur  le  théâtre;  de  retour  chez  eux,  ce  ne  sont  plus 
les  mêmes  ;  c'est  un  grand  sérieux  et  un  entretien  solide,  et 
dans  la  conduite  de  leurs  familles  on  découvre  la  n.t^iuc 
vertu  et  la  même  honnêteté  que  dans  les  familles  des  autres 
Imurgeoisqm  vivent  bien.  Ils  ont  grand  soin,  les  dimanches 
e  fttes,  d  assister  aux  exercices  de  piété,  et  ne  représentent 
alors  la  comédie  qu'après  que  l'office  entier  de  ces  jours-là 
est  achevé,  lequel,  comme  chacun  sait,  commence  la  ^elllc 
aux  premières  vêpres  et  finit  le  lendemain  aux  secondes,  de 
Bortequo.i  ne  peut  leur  reprocher  qu'ils  aient  moins  de 
espect  que  d  autres  pour  le  dimanche  cl  les  fêtes,  puisqu'a- 
ors  le  service  de  1  Eglise  est  achevé,  et  que  le  peuple,  qui  ne 
peut  pas  avoir  toujours  l'esprit  tendu  à  la  dévotion,  va  cher- 
cher quelques  divertissements  honnêtes.  Que  si  l'on  trouve 
ir.auva.9  quil.s  prennent  cette  licence,  il  n'est  pas  juste  de 
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crier  contre  eux  plus  que  contre  d'autres  gens  à  qui  on  ne 
dit  mot,  quoique  toute  l'après-dînée  du  dimanche  ils  tiennent 
ouverts  plusieurs  lieux  destinés  aux  divertissements  du  pu- 
blic, et  où  il  y  a  moins  à  profiter  qu'au  théâtre.  Mais  aux 
fêtes  solennelles  et  dans  les  deux  semaines  de  la  Passion,  les 
comédiens  ferment  le  théâtre.  Ils  se  donnent  particulière- 
ment, durant  ce  temps-là,  aux  exercices  pieux,  et  "aiment 
surtout  la  prédication,  qui  est  un  des  plus  utiles.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  m'ont  dit  que,  puisqu'ils  avaient  embra.ssé  un 
genre  de  vie  qui  est  fort  du  monde,  ils  devaient  hors  de 
leurs  occupations  travailler  doublement  à  s'en  détacher,  et 
cette  pensée  est  fort  chrétienne.  Aussi  la  charité,  qui  couvre 
une  multitude  de  péchés,  est  fort  en  usage  entre  les  comé- 
diens ;  ils  en  donnent  des  marques  assez  visibles,  ils  font  des 
aumônes  et  particulières  et  générales,  et  les  troupes  de  Paris 
prennent,  de  leur  mouvement,  des  boites  de  plusieurs  hôpi- 
taux et  maisons  religieuses,  qu'on  leur  ouvtc  tous  les  mois. 
J'ai  vu  même  des  troupes  de  campagne,  qui  ne  font  pas  de 
grands  gains,  dévouer  aux  hôpitaux  des  lieux  où  elles  se 
trouvent  la  recette  entière  d'une  représentation,  choisissant 
pour  ce  jour-là  leur  plus  belle  pièce  pour  attirer  plus  de 
monde.  » 

Chappuzeau,  en  combattant  des  préjugés  qui  nuisaient 
aussi  bien  à  la  moralité  qu'à  la  considération  des  comédiens, 
en  leur  décernant  toutes  ces  louanges  un  peu  trop  flatteuses 
pour  être  rigoureusement  vTaies,  avait  sans  doute  l'intention 
honnête  de  les  encourager  à  les  mériter.  Les  justifiaient-ils 
en  général  par  leur  conduite?  Je  le  croirais  volontiers,  à  la 
date  du  moins  où  écrivait  Chappuzeau  (167i).  Beaucoup 
d'entre  eux  étaient  estimés  et  semblent  avoir  été  estimables. 
La  Crange,  par  exemple,  à  n'en  juger  même  que  par  son 
registre,  était  évidemment  tout  le  contraire  de  l'idée  qu'on 
se  fait  du  comédien  bohème,  à  la  vie  débraillée  et  décousue  : 
il  est  impossil)le  d'être  d'une  exactitude  plus  scrupuleuse  et 
de  procédés  plus  nets  dans  toutes  les  questions  de  probité  ; 
ses  évidentes  habitudes  de  régularité  bourgeoise  font  sup- 
poser chez  lui  certaines  qualités,  non  des  plus  élevées  sans 
doute,  mais  au  moins  de  celles  qu'on  n'est  guère  disposé  à 
soupçonner  chez  un  comédien.  De  plus,  c'est  évidemment  un 
bon  cœur  :  il  s'intéresse  à  tout  ce  qui  arrive  à  ses  proches 
et  à  ses  amis,  il  mentionne  exactement  sursoit  registre  les 
événements  domestiques,  mariages,  morts,  naissances,  bap- 
têmes, le  tout  pêle-mêle  avec  les  indications  des  pièces  jouées 
et  des  recettes  (2). 

Quant  aux  comédiennes  de  cette  première  époque,  je  ne  pré- 
tends pas  assurément  garantir  leur  vertu  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'elles  sont  presque  toutes  mariées,  ce  qui  est  déjà 
quelque  chose  :  l'habitude  du  célibat  ne  viendra  que  plus 
tard.  En  outre,  on  leur  voit  un  nombre  d'enfants  qui  ne  sup- 
pose pas  des  mœurs  bien  débordées  :  W'=  Beauval,  celle 
qui  joua   d'original   la  A'i'co/e  du  Buuryeuis  gentilhmnme,  eut 


(2)  <i  M.  Cypricn  Ragueiipau,  père  de  mu  femme,  est  mort  ù 
Lyon,  le  18°  août  1654,  en  l'église  Salnt-Mictiel  (sic). 

»  Le  père  Arnoiilt,  frère  utérin  de  ma  femme,  est  mort  à  Avignon, 
le  29=  octobre  10G9,  nm  Célcstins. 

»  Marie  Brunet,  mère  de  ma  femme,  est  morte  à  Paris,  le  15«  mars, 
et  enterrée  aux  Quinze-Vinçts,  »  etc. 

Voici  sur  sa  femme  maintenant  : 

0  Lundi,  12  novembre  1672,  .M'i"  de  La  (îranje  est  accouchée 
de  lieux  tilles.  Parrains  et  marraines  :  1°  M.  de  VerncuU  et 
.M"°  Molière;  2»  M.  de  Molière  et  Al"«  de  Bric.  » 
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jusqu'à  vingt-luiit  cnfimts  (3)  !  Quanl  aux  pratiques  rclifjipusos, 
on  en  voit  :'<  tout  moment  la  preuve,  non-seulenieiil  chez  les 
coniiHliens  italiens,  qui  se  piquent  d'une  praude  régularité 
il  cet  égard,  et  q<ii,  au  moment  où,  ayant  enfin  un  théâtre  à 
eux,  ils  peuvent  jouer  tous  les  jours,  s'abstiennent  scrupu- 
leusement de  jouer  le  vendredi  ('i):  mais  aussi  chez  les  comé- 
diens français,  plus  sus|)ects  pourtant  il  cet  é^'àrd. 

Le  testament  de  Madeleine  Héjarl,  dicté  par  elle  pendant  sa 
dernière  maladie  qui  fut  longue,  indique  des  sentiments  très- 
dévots  :  elle  fonde  à  i.erpcluité  pour  elle  en  l'église  Saint-Paul 
deux  messes  de  requiem  par  semaine  ;  elle  fonde  également 
une  rente  de  cinq  sous  i>ar  jour  à  distribuer  à  cinq  pauvres 
de  la  mémo  paroisse  "  en  l'honneur  des  cinq  plaies  de  Notre- 
Seigueur».  Ces  fondations,  qui  scmontentà'JOOlivresderente 
perpétuelle,  furent  acceptées  par  les  marguilliers  de  la  pa- 
roisse; la  pauvre  Madeleine  n'en  fut  pas  moins  enterrée  sous 
Us  charniers  (5).  On  rejetait  son  corps,  on  prenait  son  argent. 

Si  le  registre  de  la  Oange  témoigne  souvent  par  des  notes 
prises  évidemment  pour  lui  seul  de  sentiments  sérieux  au 
sujet  de  la  vie  et  de  la  mort,  on  trouve,  en  revanche,  sur 
d'autres  registres,  ceux  de  l'état  civil  tenu  alors  par  les  curés, 
que  la  pensée  de  la  mort,  au  moins  de  celle  d'autrui,  n'empê- 
chait pas  toujours  ces  derniers  d'être  d'assez  bons  vivants. 
Prenons  pour  exemple  les  registres  de  cette  même  paroisse 
de  Saint-Paul  qui  enterrait  la  pauvre  Madeleine  repentante 
sous  les  charniers;  M,  Taillandier  a  recueilli  ce  fait  :  à  l'acte 
d'une  inhumation  faite  le  16  octobre  1650,  le  vicaire  ajoute  : 
«  M.  de  Saint-Paul  (son  curé)  me  commanda  d'aller  diner 
avec  lui,  où  de  sa  grâce  je  fis  bonne  chère;  vivat  ad  inultos 
annos,  »  Les  suites  de  cette  bonne  chère  sont  mentionnées  le 
lendemain  après  un  autre  enterrement.  "Je  pris  un  lave- 
ment pour  apaiser  une  colique  (6).  » 

Et  tous  ces  détails  de  bonne  chère,  de  digestions  plus 
ou  moins  pénibles,  et  de  lavements,  sont  jetés  pèle-mèle  au 
milieu  de  circonstances  d'un  caractère  fort  différent  et  qui 
auraient  dû,  ce  semble,  écarter  chez  un  crovanl  véritable 
toute  préoccupation  d'un  autre  genre  comme  une  profanation 
scandaleuse. 

Il  faut  bien  avouer  cependant  qu'à  une  époque  où  les  pra- 
tiques religieuses  étaient  obligatoires,  elles  ne  prouv  ent  pas 


(3)  Cela  ne  laissait  pas  que  d'être  un  embarras  pour  la  comédie. 
On  voit,  par  exempte,  sur  le  registre  que,  le  16  mai  1681,  le  Deui'/, 
qui  devait  être  représenté  à  Versailles,  «  n'a  pu  être  joué  à  cause 
que  M'"  Eeauval  est  accoucliée  » .  Cette  cause  de  reLiclie  se  présente 
plusieurs  fois  pour  d'autres.  Labbé  de  Pure  dit  :  «  11  serait  à  sou- 
liaiter  que  toutes  tes  comédiennes  fussent  et  jeunes  et  belles,  et,  s  il 
se  pouvait,  toujours  filles,  ou  du  moins  jamais  grosses.  Car,  outre  ce 
que  la  fécondité  de  leur  ventre  coûte  à  la  beauté  de  leur  visage  ou  de 
leur  taille,  c'est  un  m.il  qui  dure  plus  depuis  qu'il  a  commencé  qu'il 
ne  tarde  à  revenir  depuis  qu'il  a  fini.  »  Wée  des  spectacles,  page  170. 
On  voit  qu'en  souhaitant  que  les  comédiennes  soient  jeunes,  jolies, 
filles,  ou  (lu  moins  jamais  grosses,  l'abbé  se  préoccupe  un  peu  plus 
des  intérêts  du  théâtre  que  de  ceux  de  la  morale. 

(i)  Même  à  une  date  où  l'hypocrisie  était  inutile  et  ne  pouvait 
servir  à  rien,  sous  la  Régence,  on  ne  peut  guère  douter  de  leur 
dévoiion.  Desboulmiers,  qui  a  eu  connaissance  de  leurs  registres, 
dit  que  le  premier  (après  leur  rétablissement)  commence  ainsi  :  «  Au 
nom  de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie,  de  saint  François  de  _Paul  et  des 
âmes  du  purgatoire,  nous  avons  commencé  le  18  mai  1716  par  I'/m- 
gnimo  fortunalo.  «  {Histoire  du  théâtre  italien,  tome  1,   page   226.) 

(5)  «  Le  17  février  de  la  présente  année  (1672)  M»"  Béjart  est 
morte...  Elle  est  enterrée  à  Saint-Paul,  sous  les  cimrniers.  »  Registre 
de  la  Oranye. 

(6)  Annuaire  liisloii'ine  de  1847,  p.  203. 


toujours  une  piété  sincère  et  vraie,  et  l'on  ne  sait  trop  ce 
qu'on  doit  penser,  quaiul  on  voit  Molière  lui-niCme  avoir  un 
confesseur  attitré,  «  M.  Bernard,  prêtre  habitué  en  l'église  de 
Saint-Germain»,  lequel  est  cité,  au  moment  de  la  mort  du 
poète,  comme  lui  ayant  administré  les  «  sacrements  ii  Pâques 
dernier  (7)».  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  par  cet 
exemple  combien  est  faux  ce  que  lîossuet  affirmera  plus 
lard,  que  «  la  pratique  constante  est  de  pri\er  des  sacre- 
ments et  "  la  vie  et  à  la  mort  ceux  qui  jouent  la  comédie, 
s'ils  ne  renoiu'cnt  il  leur  art,  et  de  1rs  passer  ù  la  sainte  table 
comme  des  pécheurs  publics  (8)  ...  Pour  qu'un  prêtre  eût  osé 
donner  les  sacrements  ii  l'auteur  du  Tartufe,  en  1672,  il  fal- 
lait bien  qu'alors  cette  pratique  constante  fût  loin  d'être  rigou- 
reusement observée.  Plus  tard,  l'attitude  du  clergé  ii  l'égard  des 
comédiens  changea,  et  aussi,  je  le  crois,  les  mœurs  des  comé- 
diens.'Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  moins  dévots  ;  on  peut  même 
à  cet  'énard,  dans  leurs  registres,  remaniuer  une  sorte  d'af- 
fectation. .Non-seulement  ils  prodiguent  les  pièces  saintes  et 
finissent  par  prendre  l'habitude  de  jouer  l'olyeucte  régulière- 
ment, avant  et  après  Pâques,  pour  sanctifier  le  premier  et  le 
dernier  jour  de  l'année  théâtrale  ;  mais  la  rédaction  de  leurs 
registres  se  ressent  des  influences  dévotes  alors  toules.- 
puissantes. 

Ils  ne  se  bornent  pas,  par  exemple,  à  mentionner  simple- 
ment un  relâche  pour  l'Ascension;  ils  écrivent  :  «  Kelàche 
donné  pour  le  respect  de  la  fête  de  l'Ascension  de  Notre-Sei- 
"ueur  ..  Et  l'un  de  leurs  registres  débute  ainsi  :  «  Commence, 
au  nom  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge,  aujourd'hui  lundi 
26  avril  1688.  .. 

Quelle  que  fût  pourtant  l'incompatibilité  plus  ou  moins 
réelle  de  leur  profession  ou  de  leur  conduite  avec  une  dévo- 
tion sérieuse,  on  ne  peut  regarder  comme  un  motif  suffi- 
sant pour  douter  de  leur  sincérité  une  inconséquence  qui  se 
trouvait  partout  alors.  Le  comédien  Rosimont,  en  1680,  avait 
publié  une  Vie  des  saints  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  et  on 
ne  peut  le  soupçonner  d'hypocrisie,  car  il  s'y  était  déguise 
«ous  son  nom  de  famille  qui,  pour  le  public,  était  un  véritable 
pseudonvme.  /.  n.  du  Mesnil.  C'est  BaiUet  qui  nous  l'apprend  ; 
et  il  ajoute  que  le  nom  de  l'auteur  était  si  bien  caché  que, 
quand  il  mourut,  l'Église  lui  refusa  la  sépulture  ecclésiasti- 
que- ce  qu'elle  n'eût  pas  fait  sans  doute  si  eUe  eût  connu 
l'auteur  de  ce  livre  édifiant.  Rien  ne  prouve  mieux  ce  singu- 
lier mélange  de  pratiques  religieuses  et  d'une  conduite  assez 
irré-ulière^  que  la  mort  de  Champmeslé.  Trois  ans  après  la 
mor't  de  sa  femme,  dont  il  aurait  eu  quelque  raison,  ce  sem- 
ble de  <e  consoler,  il  rêva  une  nuit  qu'il  la  voyait  et  qu  elle 
lui 'faisait  sisne  du  doigt  pour  lappebn-.  11  raconta  ce  songe 
à  ses  camarades,  qui  n'épargnèrent  rien  pour  le  calmer;  car 
il  était  bonhomme  et  aimé.  Deux  jours  après,  il  va  aux  Cor- 
deliers.  remet  trente  sous  au  sacristain  pour  trois  messes, 
l'une  pour  sa  mère,  l'autre  pour  sa  femme...  «  Et  la  troi- 
sième'^ -  La  troisième  sera  pour  moi,  et  je  vais  1  entendre... 
Au  sortir  de  l'église,  il  va  s'asseoir  ii  la  porte  de  la  Comédie, 
cause  alfectueusement  avec  ses  camarades,  et  tombe  frappe 
d'apoplexie.  C'est  une  fin  assez  sombre  pour  l'auteur  du  1  eau 
perdu  :  au  moins  prouve-t-elle  sa  sincérité. 


(7)  Vovez  M.  Eudore  Soulié,  Recherches  st 
p.  261.  li  cite  des  documents  incontest-ibles. 

(8)  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  %  1 1  (lena) 


Molière,  p.  79,  et  aussi 
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Le  théâtre  était-il  devenu  plus  moral?  Non,  très-certaine- 
ment, malgré  les  tragédies  saintes.  Les  pièces  comiques  au 
moins,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  étaient  au  contraire 
de  nature  a.  effaroucher  les  moins  scrupuleux.  Quant  aux 
mœurs  des  comédiens,  .je  doute  fort  qu'il  y  eût  progrès  et 
amélioration  sensible;  bien  au  contraire.  Nous  avons  deux 
tableaux  de  mœurs  théâtrales,  écrits,  l'un  au  début  du 
règne  de  Louis  XIV,  l'autre  à  la  fin,  dans  le  Ruman  comique  cl 
dans  Gil  Blas  (9).  Ils  ne  se  ressemblent  guère.  La  plume  de 
Scarron  était  certes  des  moins  enclines  à  idéaliser  ses  mo- 
dèles; et  cependant,  au  milieu  de  beaucoup  d'aventures  bur- 
lesques et  quelques-unes  qui  sont  pis  que  cela,  nous  vo\ons, 
dans  ce  tableau  que  nous  pouvons  croire  fidèle,  que  les  mœurs 
des  comédiens,  même  des  comédiens  de  campagne,  étaient 
à  peu  près  celles  de  la  société  environnante.  Chez  Lesage,  au 
contraire,  la  peinture  des  mœurs  des  comédiens  de  Madrid 
(on  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  là)  est  des  moins  édifian- 
tes ;  et,  malgré  les  rancunes  personnelles  de  l'auteur  contre 
les  comédiens  de  Paris,  il  ne  semble  pas  que  tout  y  fût  fauv. 
D'où  vient  ce  contraste,  qui  evistait  aussi  bien,  croyons-nous, 
dans  la  réalité? 

C'est  qu'évidemment  le  préjugé  contre  lu  comédie  était 
moins  fort  et  moins  violent  au  début  du  régne  qu'il  ne  le  fut 
depuis.  C'est  qu'alors  un  comédien  estimable  pouvait  être 
estimé,  et  qu'il  n'avait  pas  à  subir,  quelle  que  fût  sa  conduite 
personnelle,  une  condamnation  absolue,  collective  et  sans 
appel,  qui  flétrissait,  non  les  mauvaises  mœurs  de  tel  ou  tel, 
mais  la  profession.  Au  temps  du  Roman  comique,  nous  voyons 
les  comédiens,  même  en  province  où  les  préjugés  sont  si 
tenaces  et  si  prononcés,  où  les  rangs  sont  si  marqués,  vivre  en 
bons  termes  avec  les  bourgeois,  les  magistrats,  les  ecclésias- 
tiques même.  On  n'en  fait  pas  une  classe  à  part,  soigneuse- 
ment séparée  des  autres.  A  Paris  même,  le  théâtre,  si  protégé 
par  Richelieu  et  par  Mazarin,  et  fort  aimé  par  Louis  XIV  dans 
les  premières  aimées  de  son  règne,  n'entraîne  aucune  flétris- 
sure ;  le  roi,  dans  ses  premières  années,  ne  dédaigne  pas  de 
paraître  avec  eux  dans  les  comédies-ballets  que  l'on  compose 
pour  la  cour;  et,  sans  croire  le  moins  du  monde  à  la  préten- 
due familiarité  dont  une  tradition  absurde  fait  jouir  Molière 
auprès  du  roi,  et  qui  alors  eût  été  imposible  pour  lui  comme  pour 
tout  autre  roturier,  on  doit  reconnaître  toutefois  que  c'était 
beaucoup  pour  un  comédien,  pour  un  modeste  bourgeois,  fils  de 
tapissier,  d'être  valet  de  clianibre  du  roi,  charge  à  laquelle, 
avant  François  l"',  les  gentilshommes  seuls  pouvaient  aspirer; 
aussiChappuzeauinsiste-t-ilavec raison  surce  faitque  «  Molière 
a  fait  le  lit  du  roi  »  !  De  plus,  les  comédiens  sont  devenus  la 
troupe  royale,  ou  la  troupe  du  roi;  c'est  du  souverain  qu'ils 
dépendent;  et  il  est  certain  que  cet  honneur,  dont  ils  .sont 
fiers,  leur  impose  plus  de  tenue.  Les  comédiens  obtiennent, 
sil'onen  croit  Chappuzeau,  un  glorieux  témoignage  en  faveur 
de  leur  moralité  de  la  part  d'un  membre  de  cette  magistrature 
plus  fermée  que  tout  aulre  corps  â  tout  ce  qui  est  progrès  ou 
nouveauté  (10).  L'Kglise  elle-même  semlilc  avoir  oublié  alors 


(9)  Le  Roman  comique  est  de  1651  ;  OU  Blas  parut  en  1715. 

(10)  ((  J'auruis  tort  de  passer  ici  sous  silence  le  glorieux  témoignage 
qu'un  des  premiers  magistrats  de  France  remlit,  il  y  a  quelques  an- 
nées, aux  comédiens  de  Paris  :  «  Que  l'on  n'avait  jamais  vu  aucun  de 
»  leur  corps  donner  lieu  aux  rigueurs  de  la  justice;  ce  qu'en  tout 
M  autre  corps,  quelque  considérable  qu'il  puisse  être,  ou  aurait  do  la 
»  peine  à  rencontrer  »  (p.  138). 


ses  sévérités  contre  le  théâtre  :  c'est  seulement  k  partir  du 
Festin  de  Pierre,  et  surtout  du  Tartufe,  que  toutes  les  préven- 
tions s'éveillent  et  qu'on  s'avise  d'exhumer  contre  la  comé- 
die et  les  comédiens  les  proscriptions  anciennes,  depuis 
longtemps  périmées. 


Il 


Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  persécutions  dont  Mo- 
lière, vivant  ou  mort,  devint  l'objet.  L'auteur  du  Tartufe  une 
fois  disparu,  l'aiiimosité  du  clergé  contre  le  théâtre  semble 
sommeiller  pendant  quelques  années;  elle  se  réveille  à  par- 
tir des  années  de  dévotion  du  roi,  et  elle  éclate  dans  une 
circonstance  où  il  s'agissait  pour  la  Comédie  française  d'être 
ou  de  ne  pas  être.  L'occasion  semblait  bien  choisie. 

La  Comédie  était  depuis  longtemps  installée  à  l'hôtel  Gué- 
négauJ,  rue  Mazarini  (sic),  sur  l'emplacement  où  est  aujour- 
d'hui le  passage  du  Pont-Neuf.  Mais  en  1687  il  survient  un 
incident  inattendu.  On  se  disposait  alors  à  ouvrir  le  collège 
des  Quatre  nations  dans  le  palais  de  ce  nom;  la  Sorbonne,  en 
prenant  possession  de  ce  collège,  trouve  choquant  pour  elle 
le  voisinage  de  la  Comédie  ;  elle  obtient  son  éloignement. 

«  Aujourd'hui,  20=  jour  de  juin,  disent  les  registres,  M.  de 
La  Reynie  nous  a  mandés  pour  nous  donner  ordre,  de  la  part 
du  roiet  de  M.  de  Louvois,  que  la  troupe  eût  à  changer  d'é- 
tabUssement,  à  cause  de  la  proximité  du  collège  des  Quatre 
nations,  où  les  docteurs  vont  enseigner  et  sont  près  d'en 
prendre  possession.  » 

La  Comédie  se  hâta  de  délibérer  sur  les  mesures  â  prendre 
»  pour  parvenir  au  nouvel  établissement  qu'elle  est  obligée  de 
faire  «.  Elle  se  met  en  quête  d'un  local.  Ses  v-ojages  dans 
Paris  il  la  recherche  d'une  salle  font  toute  une  odyssée. 

11  faut  se  presser  :  on  ne  lui  donne  que  trois  mois  pour 
quitter  le  théâtre  et  s'en  procurer  un  autre. 

«Après  plusieurs  recherches  pour  trouver  un  fonds  qui 
leur  convienne  (11)  »,  ils  jettent  les  yeux  sur  Vhûlel  de  Sourdis, 
rue  Neuve-des-Fossés  Saint-Germain-l'Auxerrois;  c'était  reve- 
nir à  leur  berceau,  près  de  l'emplacement  de  ce  Petit-Bour- 
bon où  Molière  et  ses  camarades  avaient  débuté  en  1658. 
Ils  soumettent  leur  idée  à  M.  de  Louvois;  la  roi  consent;  la 
Comédie  conclut  le  marché...  Tout  ii  coup  le  roi  retire  son 
consentement  :  il  faut  chercher  ailleurs.  Que  s'ètait-il  passé? 
Le  rédacteur  de  ce  récit,  la  Grange  peut-être,  tou- 
jours prudent,  ne  dit,  ni  pour  cette  première  difficulté,  ni 
pour  les  autres,  d'où  elles  proviennent;  mais  Racine  va  nous 
le  dire. 

«  La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  bruit,  c'est  l'embarras 
des  comédiens,  qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Gué- 
negaud  à  cause  que  messieurs  de  Sorbonne,  en  acceptant  le 
collège  des  Quatre  nations,  ont  demandé  pour  première  condi- 
tion qu'on  les  éloignât  de  ce  collège  (12).  ..  Voilà  la  cause  de  leur 
expulsion.  Mais  où  trouveront-ils  à  se  réfugier?  qui  les  voudra 
recevoir  ? 

«  Ils  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  ciiui  ou  six  en- 


(11)  Voyez  le  Compte  de  la  dépense  pour  le  hdtimétU  île  l'hôtel  et 
lliMtre,  rïiedes  Fossés,  etc.  Reproduit  par  les  frères  Parfuict  (t.  XIIJ, 
p.  100),  d'après  un  manuscrit  de  la  Comédie,  qu'ils  attribuent  a  la 
(irange. 

(12)  Lettre  du  8  août  1087,  à  Boilcau, 
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droits,  conlimie  Harino  ;  mais  partout  ofi  tls  vont,  c.'fist  mnr- 
voillp  (J'pnlpiiflrp  conniip  les  cun^s  crioiil.  J.c  ciin^  (li>  Saiiil- 
ricrmain-rAiiMMTois  a  <iciii  ol)t(>iiii  i|u'ils  ne  scraiciil  pciiiil  à 
l'hôtel  lie  Soiii'dis,  parce  (|M(^  do  li'ur  llicillrc  oi)  luir.iil  cii- 
leiiflu  tout  ;■!  plein  les  orgues,  el  de  ri':;lise  (iii  .•nir.iil  |i.iii,ii- 
nipiit  entendu  les  violons.  » 

C'est  un  peu  exagéré  :  l'iiôlel  de  Sourdis  étant  ii  l'annlf  de 
la  rue  de  l'Arbre-Sec,  sur  ralij;nenienl  actuel  delà  rue  <le  lli- 
voli,  il  aurait  l'allu  avoir  l'ouïe  bien  Une  pour  entendre  de 
l'intérieur  de  l'église  Saint-tierniain  les  six  violons  de  ladn- 
niédie  ;  car  le  privilège  de  l'Opéra  lui  iul(irdisait  d'avoir  ua 
plus  grand  nombre  de  svmpliouistcs.  D'ailleurs,  les  ofliees 
n'avaient  pas  lieu  aux  mêmes  lieures  que  les  représcnlations. 
Kntiu,  si  c'élnil  le  Miisiiiage  seul  (|ui  oMus<iuail,  il  me  semble 
que  la  tliupelle  à  Versailles  est  encore  bien  plus  voisine  du 
théâtre  ;  mais  lii,  e'était  chez  le  roi.  Où  voulait-on  d'ailleurs  que 
le.s  pestiférés  qui  jouaient  7'artM/'i^ pussent  se  transporter  dans 
le  Paris  d'alors,  s'il  fallait  qu'ils  n'y  trouvassent  dans  le  voi- 
sinage ni  églises,  ni  chapelles,  ni  couvents?  C'était  lii-dossus 
sans  doute  que  l'on  comptait. 

Et  c'est  «p.  que  supposa  un  moment  lîoileau,  eï  qui  Haciiie 
racontait  ces  tribulations  des  comédiens.  Malade  et  morose 
aux  eaux  de  Rourbomie,  le  satirique  en  voulait  d'ailleurs  h 
la  Comédie  du  bon  accueil  qu'elle  faisait  aux  poCtcs  Pradou, 
Boyer  et  autres;  et  pourtant  (jorneille  et  Molière  morts,  Ha- 
cine  retiré  du  théâtre,  la  Comédie  était  forcément  réduite  aux 
pièces  de  leurs  tristes  successeurs,  et  ne  les  jouait  que  faute 
de  mieux.  N'importe  :  dans  sa  mauvaise  humeur,  Boileau 
écrit  il  Racine  :  «  S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse 
réjouir,  c'est,  à  mon  avis,  celui  des  comédiens  :  si  l'on  conti- 
nue à  les  traiter  comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils  aillent  s'éta- 
blir entre  la  Villctte  et  la  Porte-Saijit-Martin  (autrement  dit  k 
Montfaucon.  où  l'on  déposait  les  vidanges  de  la  ville);  encore 
ne  sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras  le  curé  do  Saint- 
Laurent.  ))  Au  moins  là,  l'emplacement  serait  digne  du  genre 
de  littérature  qu'ils  cultivaient  alors;  cette  idée  souriait  à 
Boileau,  et  il  ajoutait  celte  boutade  assez  rabelaisienne  :  «  Ce 
serait  un  merveilleux  théâtre  pour  jouer  les  pièces  de  M.  Pra- 
don  ;  ils  y  auront  une  commodité,  c'est  que  quand  le  souf- 
lleur  aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages,  il  en 
retrouvera  infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qu'on  apporte  là  tous  les  matins.  »  11  faut  dire  que 
Boileau  connaissait  d'enfance  cette  localité  mal  parfumée  ; 
son  père  possédait  des  vignes  prés  de  là,  et  il  est  probable 
que  le  bouquet  de  son  vin  se  ressentait  un  peu  du  voisinage. 
Aussi  Racine  lui  répliquant  :  «  Je  crains,  comme  vous,  que 
les  comédiens  ne  soient  obligés  de  s'aller  établir  près  des 
vignes  de  feu  M.  votre  père,  »  Boileau  ripostait  par  cette  plai- 
santerie qui  atteignait  à  la  fois  Racine,  Champmeslé  et  môme 
sa  femme  :  «  Supposé  qu'ils  aillent  où  je  vous  ai  dit,  croyez- 
vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru?  Ce  ne  serait  pas  une  mau- 
vaise pénitence  à  proposer  à  M.  Champmeslé  pour  tant  de 
bouteilles  de  vin  de  (^.hampague  qu'il  a  bues  vous  sarez  aw.c 
dépens  (If  qui...  » 

Les  comédiens  pourtant  n'en  étaient  pas  encore  réduits  à 
ce  parti  désespéré,  et  cherchaient  toujours  un  local  dans  Pa- 
ris. Obligés  de  renoncer  à  l'hùtel  de  Sourdis,  ils  songent  à 
Vhûtel  de  Nemours,  ayant  issue  sur  le  quai  des  Augustins  et, 
par  derrière,  sur  la  rue  de  Savoie,  Le  roi,  toujours  bienveil- 
lant, consent  encore. 
«  Les  comédiens  en  sont,  continue  Racine,  ii  la  rue  de  Sa- 


voie, dans  la  paroisse  Saint-André.  Le  curé  a  été  niiRsi  an  roi 
lui  représenter  qu'il  n'y  a.  tantôt  plus  dans  sa  paroisse  que 
(les  aul)erg(!s  lil  des  coquetier»  ;  si  les  comédiens  y  viennent, 
(]ue  son  église  sera  dd.imle.H 

Celui-là  ne  piuwait  prétendre  du  moins  que  de  son  église, 
située  oi'i  est  actuelK^ment  la  place  Sainl-André-des-Arcs,  il 
(uitendît  les  six  terriblos  violons.  Il  lui  \inl  d'ailleurs  un 
renfort,  toujours  selon  Racine  : 

«  Les  (Irands-Augustins  ont  aussi  été  au  roi,  et  le  pùro 
Lambrochons,  provincial,  a  porté  la  parole  (t  ;));  nuiis  on  prétend 
(|ue  les  comédiens  ont  dit  à  Sa  Majesté  que  ces  mêmes  Au- 
gustins, qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour  voisins,  sont  fort 
assidus  spectateurs  de  la  comédie,  et  ([u'ils  oui  munie  voulu 
vendre  à  la  troupe  des  maisons  (|ui  leiu'  a])parliinment  dans 
la  rue  d'Anjou,  pour  y  bàlir  uu  lliéàlre,  et  (|ue  le  marché 
serait  déjà  conclu  si  le  lieu  eût  été  plus  conunode.  n 

(Cependant  l'éloquence  du  père  Lambrochons  l'emporte;  le 
roi  retire  aux  comédiens  son  consentement. 

Ajoutons  toutefois  que  les  Augustins,  lorsque  les  comé- 
diens eurent  ensuite  fini  par  obtenir,  plus  loiu  d'eux,  il  est 
vrai,  l'établissement  qu'ils  leur  avaient  disputé  rue  de  Savoie, 
ne  poussèrent  ])as  l'intolérance  jusqu'à  refuser  leurs  aumônes  ; 
car  (I  les  Augustins  du  grand  couvent  »,  pendant  les  doriiiù- 
res  années  du  règne,  sont  portés  régulièrement  pour  ;iG  livres 
dans  les  chariUs  faites  par  la  Comédie  au.r  reliijieux.  Cela 
même  mit  en  goût  aussi  les  petits  Augustins,  quoique  plus 
éloignés  encore  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  et  ils 
adressèrent,  en  1700,  un  placet  à  Messieurs  de  l'illustre  compa- 
gnie de  la  comédie  du  Roi,  pour  <i  les  supplier  tri'S-humbkmenl  h 
de  leur  faire  part  des  aumônes  et  charités  qu'ils  distribuaiout 


(13)  Los  Augustins  n'avaient  pas  une  réputation  de  sainteté  nue?. 
bien  étalilie  pour  avoir  le  droit  de  se  montrer  si  sévères  ;  voici  une 
aventure  qui  avait  fait  scandale,  et  qui  n'était  pas  ouliliée  :  «  Il  y  n  ici 
une  plaisante  querelle  (écrit  Gui  Patin  en  1058),  qui  fait  parler  bien 
du  monde.  Les  Augustins  du  grand  couvent,  au  bout  du  Pont-Neuf, 
se  battent  et  se  chicanent  cruellcmont  les  uns  les  autres  depuis  quel- 
ques années.  Tantôt  un  parti  prévaut,  tantôt  l'autre;  te  conseil  en  a 
fait  arrêter  d'un  côte,  à  cause  que  le  Parlement  en  avait  fait  empri- 
sonner de  l'autre  parti,  et  jusqu'ici  le  conseil  a  été  le  maître  ;  car  ceux 
qu'il  avait  fait  prendre  dès  le  carême  sont  encore  prisonniers,  au  grand 
regret  du  président  de  Mesmes  qui  tes  portait  extrêmement.  I^a  qup- 
relle  s'est  rccliauffce  de  plus  belle  depuis  quelques  jours;  requête  pré- 
sentée au  Parlement,  dont  a  été  suivi  arrêt  qui  leur  a  été  signifié,  et 
auquel  ils  n'ont  point  voulu  obéir,  hno.  Ils  se  sont  barricadés,  ont 
formé  leur  église,  ont  cessé  leurs  messes  et  prières,  et  ont  pris  avec 
eux  des  séculiers  pour  se  défendre,  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués  ou 
assaillis.  Le  Parlement  n'a  point  voulu  en  avoir  l'affront  ;  il  a  été 
ordonné  que  par  un  derrière  de  leur  maison  serait  faite  brèctie,  que 
plusieurs  archers  y  outreraient  bien  armés  et  qu'ils  se  saisiraient  de 
ceux  qui  feraient  résistance  aux  ordres  du  Parlement.  Ceux  de  dedans, 
voyant  la  brèclie,  se  sont  mis  en  défense  ;  il  y  a  deux  moines  de  tués 
et  deux  archers;  enfin  les  moines  se  sont  rendus,  plusieurs  ont  été 
menés  à  la  Conciergerie  avec  les  séculiers  qui  ont  été  trouvés  là-de- 
dans. Et  notez  que  la  cause  do  tous  ces  débats  sont  le  nwum  et  tuum 
de  Platon  :  ce  n'est  que  pour  le  partage  des  deniers  qui  se  reçoivent  ii 
la  sacristie,  et  à  qui  en  aura  de  reste  pour  boire,  pour  jouer  et  pour 
friponner.  Voilà  comment  tes  moines  se  jouent  du  purgatoire  et  de 
l'argent  qui  leur  en  revient  :  0  speuasnm  fnhulam!»  Lettre  du  27  août 
1058.  C'est  par  allusion  à  ce  siège  mémorable  qu'en  107i,  lioileau, 
dans  le  Lutrin,  faisait  dire  à  la  Discorde  ; 

J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres. 
Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  Cclestins, 
J'aurai  fait  soutenir  \in  siège  aux  Augustins...! 

Il  y  a  une  ballade  de  Lafontaine,  qui  célèbre  aussi  le  même  évé- 
nement. 


M.  EUG.  DESPOIS.  —  LES  COMEDIEXS  ET  LE  CLERGE  AU  TEMPS  DE  LOUIS  XIV. 


319 


aux  maisons  religieuses.  Nous  reviendrons  sur  ce  point;  mais 
on  voit  déjîi  que,  dés  qu'il  s'agissait  de  demander  et  de  rece- 
voir, on  ne  le  prenait  plus  sur  le  lun  farouche  du  père  Lam- 
brochons. 

Écartés  cette  fois  par  le  crédit  des  Auguslins,  les  comé- 
diens proposent  successivement  au  roi  une  maison  rue  de 
l'Arbre-Sec,  proche  de  la  croiv  du  Trahoir  ;  ils  sont  encore 
refusés  ;  — puis  l'hôtel  de  Lussan,  rue  des  Petits-Champs,  ou 
l'hôtol  de  Sens,  rue  Saint-André-des-Arcs.  Le  roi  leur  permet 
d'acheter  l'hùlel  de  l.ussan;  ils  terminent  l'affaire,  payent 
quatorze  mille  francs....  La  permission  est  encore  révoquée, 
toujours  gri\ce  à  l'opposition  d'un  curé.  C'est  un  ministre  de 
Louis  .\IV  qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre  à  la  Heynie  : 
«  Aussitôt  que  le  curé  de  Saint-Eusiache  a  su  que  les  comé- 
diens français  voulaient  s'établir  rue  des  Petits-Champs,  il 
en  a  fait  ses  plaintes  au  roi,  représentant  que  cet  endroit  est 
le  quartier  le  plus  considérable  de  sa  paroisse,  et  plusieurs 
propriétaires  des  maisons  voisines  se  sont  joints  à  lui  pour 
faire  les  mêmes  plaintes.  Sur  quoi  je  \ous  prie  de  me  faire 
savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  de  mettre  cette  troupe 
à  l'hôtel  il'Auch,  qu'on  leur  propose,  rue  Montorgneil  (1^).»  Les 
comédiens  démontrent  au  ministre  que  cet  hôtel  ne  peut  leur 
convenir  et  proposent  encore  quatre  places  différentes,  entre 
autres  le  local  du  Jeu  de  paume  de  l'Étuile.  situé  rue  iNeuve- 
des-Fossés  Saint-Germain-dcs-Prés.  Lnfin,  après  bien  des  dif- 
ficultés, on  leur  accorde  la  permission  d'acheter  le  Jeu  de 
panmo  et  d'y  bâtir.  On  peut  croire  que  ce  ne  fut  pas  toutefois 
sans  opposition  de  la  part  du  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  avait 
ce  Jeu  de  paume  sur  le  terriloire  de  sa  paroisse;  ne  pouvant 
éviter  ce  malheur,  il  fit  du  moins  «  une  espèce  de  protestation 
publique,  en  ne  voulant  pas  que  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment continuât  de  passer  dans  cette  rue  »  (15). 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'avant  qu'il  apparût  pour 
les  comédiens  à  l'Iiorizon  le  moindre  signe  d'un  déplacement 
el  de  toutes  ces  tracasseries  ecclésiastiques,  c'est  cette  année 
mOme  que  leur  registre,  à  Pâques, débute  par  la  formule  que 
nous  avons  rappelée  plus  haut  :  comme.nck  au  sou  de  uiei'  kï 

DE  I..V   Tnts-SAINTE  VIEnGE,    AIJOURD'HIV  LrNnV  26  AVHIL   1688. 

Cet  en-tOte  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  seul  de  ce  genre 
dans  les  registres  de  la  Comédie.  Bien  n'empêche  de  croire 
que  ce  fût  l'expression  d'un  sentiment  sincère.  Mais  en  tout 
cas,  on  voit  que  cette  invocation  ne  lui  avait  pas  porté 
bonheur  auprès  du  clergé. 


m 


Lt  pourtant  la  Comédie  une  fois  installée,  malgré  tant  d'ef- 
forts hostiles,  dans  son  local  définitif,  le  clergé  ne  dédaigna 
pas  de  recevoir  el  de  solliciter  d'elle  des  aumônes  ou  charités. 
Nous  avons  vu  qu'au  temps  de  Chappuzeau  ces  charités  étaient 
déjà  d'un  usage  ordinaire  pour  loulos  les  troupes  de  comé- 
diens; mais  dans  la  seconde  moitié  du  règne,  elles  se  régula- 
risent et  dcvierment  une  sorte  de  redevance  périodique  ;  les 
registres  en  font  foi. 


(14)  Depping,  Corrfinfiondance  adminittralivc  toux  Louis  \IV,  t.  Il, 
p.  578. 

(15)  Lettres  sur  les  spectacles ,  fur  Desprei  de  Boiasy,  p.CS'i, 


Voici  le  montant  pour  chaque  mois  : 

AuT  Cordeticrs 3  livres. 

Aux  Récollets 3      a 

Aiu  Carmes  déchaussés 3       » 

Aux  Petits-.\ugustins 3       » 

Aux  Grands-Augustins 3       » 

Plus  une  redevance  de  18  sous  chaque  dimanche,  désignée 
sous  ce  titre  :  chandelles  des  relii/ieux. 

Ces  religieux  étaient  les  Capucins.  C'étaient  eux  qui  avaient 
eu  la  première  part  aux  charités  de  la  Comédie  française.  Et 
eux,  ils  y  avaient  droit,  comme  faisant  alors  l'office  de  pom- 
piers. L'institution  des  pompiers  laïques  date  de  la  Régence 
seulement.  Sans  avoir  autant  de  droits  à  faire  valoir,  les 
Cordeliers  et  les  Auguslins  adressèrent  aux  comédiens  les 
deux  requêtes  suivantes  ;  il  faut  les  citer  tcxtuellcnient  : 

«  Messieurs, 
»  Les  Pères  Cordeliers  vous  supplient  très-humblement 
)i  d'avoir  la  bonté  de  les  mettre  au  nombre  des  pauvTes  religieux 
»  à  qui  vous  faites  la  charité.  11  n'y  a  pas  de  communauté  ii  Paris 
»  qui  en  ait  plus  de  besoin,  eu  égard  à  leur  grand  nombre  et 
1)  il  l'extrême  pauvreté  de  leur  maison,  qui  souvent  manque  de 
»  pain  ;  l'honneur  qu'ils  ont  d'être  vos  voisins  (16)  leur  fait 
»  espérer  que  vous  leur  accorderez  l'effet  do  leurs  prières, 
1)  qu'ils  redoubleront  envers  le  Seigneur  pour  la  prospérité  de 
))  votre  chère  compagnie.  » 

u  A  MESSIEUBS  DE  L'iLLUSTHE  COMPAGNIE  DE  I.A    COMÉDIE  Dr   BOI 

I)  Les  religieux  Augustins  réformés  du  faubourg  Sainl-Ger- 
1)  main  Vous  supplient  très-humblement  de  leur  faire  part  des 
»  aumônes  el  charités  que  Vous  distribuez  aux  pauvres  mai- 
»  sons  religieuses  de  cette  ville  de  Paris,  dont  ils  sont  du 
»  nombre,  el  ils  prieront  Dieu  pour  Vous. 

))  F.  A.  Mâché,  prieur, 

n  F.  Joseph  Richard,  procureur.  » 

Et  ce  n'était  pas  tout.  L'hôtel  des  comédiens  du  roi  (û  jan- 
vier 1689)  est  taxé,  pour  la  contribution  à  l'acquittement  des 
dettes  de  la  fabrique  do  Saint-Sulpice,  à  la  somme  de  185  livres 
8  sous  h  deniers(17i.  Et  enfin,  nous  trouvons  encore  dans  les 
registres  «  une  transaction  passée  le  25  août  1695  entre  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  Furstemlierg,  abbé  de  Saint-Cermain 
dos  Prés,  et  la  troupe  dos  comédiens  du  roi,  par  laquelle  les 
comédiens  s'obligent  à  lui  payer,  ainsi  qu'^  ses  successeurs, 
la  somme  de  250  livres  de  redevance  annuelle.  » 

Ce  cardinal,  qui  ne  dédaignait  pas,  comme  on  le  voit,  les 
petits  profils,  jouissait  pourtant,  dit  Saint-Simon,  «déplus 
de  700  000  livres  de  rentes  en  pensions  dn  roi  et  en  béné- 
fices». Il  est  vrai  qu'il  avait  de  grosses  dépenses  à  faire,  une 
femme  coûteuse  à  entretenir;  c'était  la  conilessode  laMarck  : 
«  C'était  une  femme  qui  n'aimait  qu'elle,  qui  voulait  tout,  qui 
ne  se  refusait  rien,  non  pas  même,  disait-on,  des  galanteries 


(16)  Ceci  était  écrit  en  1696.  Comme  demeurant  rue  dos  Conlilicrs 
(rue  dp  l'Ecole  de  Médecine),  ils  avaient  cet  honneur  depuis  1689  ;  à 
cette  date  la  Comédie  fut  établie  rue  des  Fossés-S.iint-tJermain,  de- 
puis rue  de  l'Ancienue-Comédie. 

(17)  Inventaire  général  de  tous  les  registres,  titres  et  papiers  con- 
cernant la  seule  troupe  des  comédiens  ordinaires  du  roi.  (Aux  archives 
du  Tliéàlrc-Français), 


320 


M.  EUG.  DESPOIS.  —  LES  COMÉDIENS  ET  LE  CLERGÉ  AU  TEMPS  PE  LOUIS  XIV. 


i|iio  U'  i)iuivri>  iiiriliiiiil  payait  comniii  toiil  le  rcsto...  On  iirr- 
tiMitliiil  (lue,  l'orl  iiinoiiri'tiv  de  ci'ltocointi'sse,  il  la  lit  (■poiiscr 
à  .son  ncMni,  (]ni  avait  alors  \iii};t-il(Mi\  ou  Niriyt-trois  ans  an 
pins,  i)onr  la  ^oil•  pins  i-onnnodi'ini'iit  à  ce  titre.  »  (18) 

On  le  voit,  c'rtait  i"!  qui,  parmi  Ions  ics  pcrsonnatîes,  prc- 
li'vorait  la  plus  forte  sonnnu  sur  le  iMainmon  d'iniquité.  Ce 
qu'il  y  a  de  moins  convenalilc  dans  font  cela,  c'est  la  contri- 
bution en  faveur  de  la  laliriiiiie  de  Saint-Sulpice.  Il  était  au 
moins  bizarre  île  l'aire  eoiiliiliuer  des  excoumnniiés  à  amé- 
liorer la  situation  financière  d'une  paroisse  d'où  ils  étaient 
d'avance  exclns  ;i  l'heure  de  la  niorl.  On  recevait,  on  soUiei- 
tail  leur  artrenl,  et  en  écliaiifje  on  les  accablait  d'avanies. 
Telles  étaient  les  redevances  plus  ou  moins  volontaires  pré- 
levées sur  la  Comédie  par  le  clergé,  quand  on  jugea  à  propos 
d'y  ajouter,  en  faveur  des  établissements  ecclésiastiques  de 
charité,  l'impùt  énorme  connu  sous  ce  nom  :  le  droit  des 
pauvres. 

Il  y  avait  des  précédents  du  reste  à  cet  égard,  même  au 
xvi°  siècle.  En  matière  d'impôts,  il  y  en  a  toujours  ;  quand  il 
s'agit  de  tirer  l'argent  des  poches,  presque  toujours  les  pro- 
cédés sont  connus  de  longue  date,  et  les  imaginations  les  plus 
fécondes  auraient  peine  à  inventer  en  ce  genre  quelque  chose 
d'absolument  nouveau. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  27  janvier  15^1,  pres- 
crivait au\  confrères  de  la  Passion  de  commencer  leurs  spec- 
tacles à  une  heure  après  midi  et  de  finir  à  cinq  :  «  Et  à  cause, 
ajontait-il,  que  le  peuple  sera  distrait  du  service  divin,  et  que 
cela  diminuera  les  aumônes,  ils  bailleront  aux  pauvTcs  la 
somme  de  mille  livTes  tournois,  sauf  à  ordonner  plus  grande 
somme  (19).  »  Il  semble  que  cet  impôt  avait  cessé  d'être 
perçu;  au  moins  n'en  avons-nous  pas  trouvé  de  trace. 

Plus  tard,  le  clergé  fît  changer  les  heures  du  spectacle,  qui 
ne  se  rencontrèrent  plus  avec  celles  du  service  divin;  mais 
l'impôt  n'en  fut  pas  moins  rétabli.  Le  prétexte  seul  varia. 

Ce  ne  fut  qu'en  1699  qu'il  fut  établi  régulièrement  ;  en  fait, 
il  avait  existé  à  l'hôtel  de  Bourgogne  depuis  1677  (20).  Les 
comédiens  de  l'hôtel  étaient  en  procès  avec  la  confrérie  de  la 
Passion  au  sujet  de  la  propriété  de  la  salle  ;  quoique  le  bon 
droit  fût  bien  évidemment  pour  la  confrérie,  le  procès  durait 
depuis  un  demi-siècle  lorsque  le  roi  crut  devoir  intervenir  et 
mettre  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  et  l'autre  :  par 
mi  édit  du  mois  de  décembre,  enregistré  au  Parlement  le 
U  février  1677,  il  supprimait  la  confrérie  de  la  Passion,  pro- 
priétaire de  l'hôtel,  et  réunissait  ses  biens  et  ses  revenus  à 
l'hôpital  général  pour  être  «  employés  à  la  nourriture  et  à  l'en- 
tretien des  Enfants-Trouvés  ».  C'était  à  ce  titre  que  la  troupe  ' 
royale  d'abord,  puis  les  comédiens  italiens  qui  la  rempla- 
cèrent en  1680,  payaient  aux  Enfants-Trouvés  le  lover  de 
l'hôtel. 

Celtft  redevance  manqua  en  1697,  quand  la  Comédie  ita- 
lienne, qui  [occupait  alors  l'hôtel  de  Bourgogne,  fut  obligée 
de  quitter  la  France.  On  s'occupa  alors  d'y  substituer  un  im- 
pôt prélevé  cette  fois  sur  le  Théâtre-Français  et  l'Opéra. 

On  ne  pouvait,  comme  au  xvi»  siècle,  donner  pour  prétexte 
que  le  Théâtre-Français  diminuait  les  aumônes  destinées  aux 


(18)  SaiNl-Simo»,  cti.  77. 

(19)  Lacan  et  Pautmier,  Législation  et  Jin-ispnideiice  des  théâtres, 
t.  L  p.  167.  ' 

(20)  Voy.  Piganiol,  Description  de  Paris,  t.  lit,  p.  170. 


pauvres  en  attirant  chez  lui  ini  certain  nombre  de  fidèles  aux 
heures  des  offices,  puisque  les  heures  des  offices  ne  co'inci- 
dait  plus  avec  celles  des  représentalious. 

On  ne  pouvait  dire  non  plus,  connue  en  1677,  que  cet  im- 
pôt était  simplemenl  le  lover  de  leur  hôt<'l,  puisque  depuis 
di\  ans  les  comédiens  français  étaient  iirii|>riélaires  de  leur 
salle,  et  ils  s'étaient  fort  eiuletlés  pour  la  construire. 

On  ne  donna  i)as  de  raison.  C'était  plus  franc,  après  tout. 
(lu  ne  paraît  s'être  inquiété  que  de  deux  choses,  le  chiffre  de 
l'impôt,  le  mode  de  ])erception. 

Le  26  janvier  1699,  Pontchartrain  écrit  à  M.  de  Harluy  : 
11  J'ai  lu  au  roi  le  mémoire  c|ue  vous  m'avez  envoyé  de  ce  que 
vous  croyez  qu'on  peut  prendre  sur  l'Opéra  et  sur  la  Comédie 
en  faveur  de  l'hôpital  général,  et  des  offres  qui  sont  faites  en 
conséquence.  Sur  quoi,  S.  M.  m'ordonne  do  vous  dire  qu'il 
lui  paraît  qu'il  serait  bien  plus  conmiode  pour  l'Iiôpital  même, 
pour  Francine  (directeur  de  l'Opéra),  et  pour  tout  le  monde, 
que  ce  fût  Francine  même  pour  l'Opéra  et  les  comédiens  pour 
la  Comédie,  qui  s'abonnassent  à  inie  certaine  somme,  plutôt 
que  d'y  mettre  ou  un  receveur  particulier  ou  un  contrôleur, 
ce  qui  serait  sujet  à  mille  et  mille  inconvénients;  et  dans 
cette  pensée,  S.  M.  a  permis  à  Francine  d'aller  vous  repré- 
senter ses  raisons  et  discuter  avec  ceux  que  vous  chargerez 
de  ce  soin  la  somme  qu'ils  devraient  raisonnablement  payer.» 
Néanmoins'.on  renonça  ;i  l'idée  de  l'abonnement,  et  l'on  y  sub- 
stitua un  droit  d'un  sixième  sur  la  recelte  de  la  représenta- 
tion. Le  5  mars  1699,  les  registres  annoncent  en  termes  ré- 
signés la  charge  nouvelle  qui  va  désormais  peser  sur  la 
Comédie  : 

Il  Aujourd'hui,  il  a  plu  au  roi  d'ordonner  qu'on  tirerait  un 
sixième  eu  sus  de  toute  notre  recette  pour  donner  aux  pau- 
vres de  l'hôpital  général  :  ce  qui  a  été  affiché  et  trompette 
par  toute  la  ville  (21).  » 

Le  motif  charitable  de  cet  impôt  semble  en  excuser  l'énor- 
mité  ;  mais  est-il  bien  sûr  que  tout  cet  argent  allât  réelle- 
ment a  ceux  à  qui  il  était  destiné?  On  pourra  en  juger  d'après 
le  fait  suivant  qui,  —  malgré  son  caractère  officiel,  —  n'en 
constitue  pas  moins  une  véritable  friponnerie. 

Nous  venons  de  voir  que  depuis  1699  l'impôt  des  pauvres 
consistait  en  un  sixième  prélevé  sur  la  recette.  La  somme  est 
forte;  elle  ne  parut  pas  longtemps  suffisante. 

Pendant  la  dernière  année  de  la  vie  de  Louis  XIV,  on  ob- 
tint du  roi  qu'au  sixième  prélevé  sur  la  recette  quotidienne 
on  ajouterait  encore  un  neiwiéme  en  faveur  des  pauvres  de 
l'Hôtel-Dieu.  C'était  le  motif  ostensible,  et,  il  faut  le  dire,  la 
détresse  croissante,  aussi  bien  que  la  prospérité  singulière  de 
la  Comédie  ii  cette  date  (22),  semblait  justifier  cette  nouvelle 
charge.  Ce  n'était  pourtant  qu'mi  prétexte  ou  plutôt  un  men- 
songe ;  il  s'agissait  en  réalité  de  faire  donner  par  l'Hôtel-Dieu, 
en  échange  de  ce  nouveau  profit,  «  une  somme  convenable  » 
à  un  magistrat  bien  en  cour,  signalé  par  sa  piété  et  son  zèle 
contre  les  protestants,  M.  de  LaMare  (23),  «  pour  le  récompen- 
ser de  ses  longs  services  » . 


(21)  Correspondance  administrative. 

(22)  La  part  d'acteur  en  novembre  1713  est  de  850  1.  —En  décem- 
bre, de  701  1.  —  Et  les  recettes  croissent  encore  pendant  les  deux 
années  suivantes,  comme  nous  l'avons  dit,  même  avec  l'ancien  réper- 
toire :  le  6  avril  1715,  Potijeucte  et.  Pourceaugnac  font  4758  I.  3  s; 
c'est,  je  crois,  la  recette  la  plus  forte  du  règne.  11  faut  dire  que  c'est 
une  représentation  de  clôture. 

(23)  Auteur  du  Traité  de  la  police. 
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Qu'était-ce  donc  que  ce  M.  do  (.a  Mare  ?  C'élail  un  conseil- 
ler-commissaire du  roi  au  Chàtelel,  honoré  de  la  confiance 
du  poi  et  des  minisires,  «  cliari;é,  dit  rauteur  de  son  pané- 
gyrique, des  affaires  de  la  reli;,'ioii  prétendue  réformée  avant 
et  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  de  Tinspectioii 
générale  sur  l'imprimerie  et  la  librairie,  et  de  la  recherche 
contre  les  perturbateurs  du  repos  public  et  de  l'État  » .  C'était  du 
reste  un  imbécile,  et  un  imliécile  méchant,  comme  le  prou- 
vent certains  passages  de  son  Traité  de  la  police.  Il  approuve 
fort  la  peine  de  mort  portée  contre  les  sorciers,  et  notamment 
contre  des  paysans  de  la  Brie,  convaincus  d'avoir  fait  périr  des 
bestiaux  par  maléfice  et  ^sortilège,  «  au  moyen  d'une  com- 
position qu'ils  avouèrent  au  procès  »,mais  à  laquelle  ils  mô- 
laitMit  «  tant  de  sacrilèges,  d'impiétés  ou  de  profanations  », 
que,  —  M.  de  La  Mare  le  déclare,  —  il  ne  saurait  en  révéler  la 
recette,  «  tant  le  seul  récit  eu  ferait  horreur  »!  On  plaçait 
celle  composition  dans  un  pot;  ce  pot  était  enterré  dans  un 
chemin  où  passaient  les  troupeaux,  et  tous  les  bestiaux  mou- 
raient; mais,  —  notez  ce  point,  —  seulement  «  tant  que  ce- 
lui qui  t'avait  posé  là  vivait  ».  Ce  qui  prouve  bien,  ajoute  judi- 
cieusement de  La  Mare,  «  qu'il  y  avait  un  véritable  pacte  entre 
eux  et  les  malins  esprits  (^!i)  ».  C'était  il  ce  féroce  idiot  qu'on 
avait  livré  le  sort  des  protestants  et  la  surveillance  de  la  li- 
brairie. On  conçoit  qu'il  fallût  récompenser  ces  longs  et  intel- 
ligents services,  et  un  accident  qui  lui  arriva  (il  se  cassa  la 
jambe)  redoubla  l'intérêt  que  lui  portaient  «  ces  grands  ma- 
gistrats, M.  le  premier  président  de  Mesmes  et  M.  d'Agues- 
seau,  procureur  général,  à  présent  chancelier  de  France  », 
qui  s'empressèrent  «  d'agir  sans  relâche,  de  parler,  d'écrire 
et  de  déterminer  le  roi  à  consentir  en  faveur  de  M.  de  La 
Mare  à  une  augmentation  d'un  neuvième  sur  les  entrées  des 
spectacles  ».  L'ordonnance  était  dressée,  et  elle  allait  être 
portée  à  le  signature  quand  le  roi  mourut.  Ce  fut  le  Régent 
qui  la  signa.  Veut-on  savoir  maintenant  le  modeste  denier 
quelle  assurait  à  .M.  de  La  Mare?  300  000  livres  !  Vous  allez 
croire  ce  fait  rapporté  par  un  ennemi  du  roi,  des  magistrats 
susnommés  et  de  M.  de  La  Mare  '?  Point  du  tout,  c'est  par  un 
panégyriste  qui  le  trouve  admirable,  par  le  pieux  continua- 
teur de  M.  de  La  Mare(2,î).  Cet  amour  pourle  bien  des  pauvres 
semblait  alors  non-seulement  tout  naturel,  mais  ce  virement 
de  fonds,  opéré  par  la  main  du  roi,  devenait  un  titre  d'Iion- 
neur  propre  ;i  décorer  une  oraison  funèbre. 


Ainsi,  il  des  titres  divers,  la  Comédie  pouvait  se  vanter  de 
payer,  soit  au  clergé,  soit  aux  pauvres,  beaucoup'plus  que  la 
dime  de  ses  reverms.  Comme  le  remarquait  un  de  ses  défen- 
seur», parmi  les  personnes  zélées  qui  criaient  si  fort  contre 
elle,  y  en  avait-il  beaucoup  qui  pussoni  on  dire  autant? 

Kt  pourtant  on  ne  se  Ijorna  pas  longtemps  contre  les  co- 
médiens aux  tracasseries  dont  nous  avons  parlé.  Ce  fut  le 
principe  mémo  de  la  comédie  qu'on  attaqua  dans  une  foule 


(21)  Toutes  ces  eitntions  sont  tirées  de  son  Traité  de  la  police,  t.  I, 
p.  530,  1'°  édition,   1705. 

(îii)  La  preuve  du  fait  se  trouve,  selon  lui,  conservée  dans  les  Be- 
gitlres  de  l'Ilitel-Dieu  {Coutitiuniion  du  Traité  de  In  police,  1738, 
t.    IV,   nu  commcnctincnt  du  volume,  dans  X'Kloae  de  M.  de  Im 


d'écrits  plus  ou  moins  célèbres.  C'est  cette  polémique  qu'il 
nous  reste  il  rappeler. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  ici,  c'est  que  le  clergé  avait 
contribué  plus  que  tout  autre  corps  ii  introduire  chez  nous 
celte  institution  qui  lui  était  devenue  si  suspecte. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  remonter  jusqu'au  moyen  âge 
pour  montrer  que  les  représentations  théâtrales  n'ont  pas  été, 
chez  nos  dévots  ayeux,  comme  le  dit  Boileau,  un  plaisir  ignoré 
et  abhorré,  ni  de  rappeler  qu'elles  sont  nées  dans  les  églises 
même,  où  l'on  représentait  les  scènes  du  ^Nouveau  Testament 
pour  l'édificalion  dos  fidèles.  Plus  tard,  on  eut  les  Mystères, 
joués  par  les  confrères  de  la  Passion,  dont  rétablissement  ré- 
gulier date  des  premières  années  du  xv^  siècle  et  qui,  après 
avoir  successivement  occupé  divers  locaux,  s'installèrent  vers 
le  milieu  du  xvi=  siècle  ii  l'hùtel  do  Bourgogne  :  ce  fut  l'ori- 
gine du  théâtre  de  ce  nom.  Au  même  temps,  la  Renaissance 
ramenait  les  esprits  à  l'imitation  des  anciens;  mais  si  les 
tragédies  de  Jodelle  et  de  Garnier  s'inspiraient  d'une  tradi- 
tion différente,  elles  étaient  représentées  dans  des  collèges 
devant  dos  personnes  «  de  grand  savoir  et  de  piété  »  ;  l'Univer- 
sité, en  adoptant  l'usage  de  ces  représentations  théâtrales, 
semblait  leur  donner  une  sorte  de  sanction. 

Depuis  longlomps,  du  reste,  et  bien  avant  Jodelle,  la  co- 
médie, en  latin  au  moins,  avait  été  en  honneur  dans  l'Uni- 
versité. «  D'ancienneté,  dit  Guy  Coquille,  pour  l'exercice  de 
la  jeunesse  était  en  usage  dans  les  collèges  qu'en  certaines 
saisons  de  l'année  les  régents  faisaient  réprésenter  comédies 
et  dialogues  en  latin  par  leurs  écoliers...  Aucuns  régents  ont 
introduit,  aux  collèges,  et  comédies  et  farces  en  français  (26).  » 
L'enseignement  appartenait  alors  au'  clergé.  On  le  voit,  de 
quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  on  trouve  toujours  l'influence 
ecclésiastique  près  du  berceau  de  la  comédie,  qui  devait  plus 
tau'd  provoquer  tant  de  censures. 

Les  choses  s'étaient  ii  peu  près  passées  de  même  ailleurs 
qu'en  France  ;  l'Angleterre  avait  eu  aussi  ses  représentations 
pieuses  et  ensuite  ses  tragédies  de  collège;  Polonius  rap- 
pelle dans  Hamlet  qu'il  a  jadis  joué  à  l'Université  le  rôle  de 
César,  et  que  Brutus  le  tua.  En  Italie  et  en  Espagne,  ii  aucune 
époque,  le  théâtre  ne  trouve  auprès  de  l'autorité  ecclé- 
siastique la  même  défaveur  qu'en  France;  et  si  le  jésuite 
espagnol  Mariana,  célèbre  par  son  apologie  du  régicide,  pro- 
scrit le  théâtre,  il  ne  semble  pas  que  son  opinion  ait  ou  grande 
influence  sur  l'esprit  de  ses  compatriotes  :  Lope  de  Véga,  pen- 
dant sa  carrière  dramatique  si  féconde,  se  fit  prêtre  et  devint 
chapelain  de  la  confrérie  de  Saint-François,  sans  cesser  de 
travailler  pour  le  théâtre;  il  ne  parait  pas  qu'on  en  ait  été 
étonné  et  encore  moins  scandalisé. 

Chez  nous,  ii  mesure  que  le  théâtre  se  sécularisait,  il  deve- 
nait de  plus  on  plus  suspect;  les  confrères  de  la  Passion, 
émancipés  et  perdant  peu  à  peu  leur  caractère  religieux,  trou- 
vèrent dans  le  clergé  moins  de  bienveillance  :  «  Le  spectacle, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  nuisait  toujours  ii  l'office,  depuis  qu'il 
n'en  était  plus  une  dépendance  (27).  »  Ils  subirent  quelques 
tracasseries,  mais  de  la  part  du  Parlement  beaucoup  plus  que 


(26)  Commentaire  sur  l'ordonnance  des  États  de  Blois,  p."  Sa- 
it. Edélestant  Dumcril,  qui  cite  ce  passante  dans  ses  Éludes  d'urchéo. 
logie,  p.  163,  fait  observer  que  le  mal  était  beaucoup  plus  ancien  que 
ne  le  dit  Guy  Coquille,. et  qu'on  a  à  la  Bibliolbèque  nationale  une  Mo- 
rnlili'  représentée  au  collège  de  Navarre  en  1^21. 

(27)  Poésie  au  wi'^  siècle,  p.218, édit.  del8â3. 
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lie  celle  du  oler}j6.  Les  représoiilations  IhéAlrales  dniis  les 
eolié^'es  furent  df^l'eiulues  en  1598  par  les  sliiluls  de  ITiiher- 
sité;  les  ji'sniles  eu\-ni(?mes,  qui  deviiienl  |)liis  lard  se  inoii- 
Irer  si  iillaeliés  il  l'usage  des  représenlalions  classiques,  in- 
terdirent il  leurs  (Mèves  d'assister  «  aux  spectacles,  comédies 
ou  jeux  publics  ».  Toutefois,  parmi  ces  spectacles,  il  y  en  eut 
un  (in'ils  ne  crnrent  pas  de\oir  interdire  absolument  :  u  Si 
un  hérétique  est  mis  il  la  tortnre  ou  brftié  vif,  les  écolii'rs 
lumrrout  aller  voir  sou  supplice,  ce  qu'ils  ne  pourraient  faire 
s'iljs'afiissait  d'antres  crimincls]('28).  »  On  voit  avec  plaisir, 
par  cet  exeiuple,  que  les  jésuites  n'ont  jamais  été  d'une  rif,'i- 
(lité  al)solue  dans  leurs  interdictions  et  (|u'ils  ont  su  toujours 
apiiliqiu'r  eu  tout  le  di.stiiuiuo  de  leur  école,  ou  ce  que  nous 
appelons  aujourd'Inii  le  sentiment  des  nuances.  Ainsi  leurs 
élèves  n'auraient  pu  se  permettre,  en  1635,  d'assister  à  la  re- 
présentation du  Cid  ;  mais  ils  eussent  pu  l'année  précédente 
se  .donner  le  plaisir  innocent  de  voir  liriller  vif  Urbain  dran- 
dier  ou,  plus  tard,  sous  Louis  XIV,  Simon  Morin,  «  un  des  plus 
dau};ereux  fanatiques  du  xvu'^  siècle  ('29)»,  atteint  et  convaincu 
de  crimes  énornu^s,  comme  de  s'être  imaginé  avoir  reçu  une 
mission  de  Jésus-tUn'isI  en  personne,  d'avoir  annoncé  «  le 
règne  du  Saint-Esprit  ou  de  la  Gloire  »,  de  s'être  appelé  le 
Fils  de  l'honune,  et  même  d'avoir  poussé  la  perversité  de 
cette  damnable  doctrine  jusqu'il  conseiller  par  écrit  au  roi,  au 
milieu  de  beaucoup  de  balivernes  peu  sérieuses,  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  grave  :  c'était  de  s'emparer  des 
biens  du  clergé  (30).  Il  est  probable  toutefois  qu'au  moment  où 
les  flammes  de  la  Grève  étouffaient,  comme  dit  l'arrtSt,  «  le 
pernicieux  venin  de  cette  secte  infernale  »,  qui  ne  parait  pas 
alors  avoir  étendu  liien  loin  ses  ravages,  la  compagnie  de  Jé- 
sus avait  déjii  mitigé  un  peu  la  sévérité  de  ses  doctrines,  si- 
non il  l'égard  des  hérétiques,  au  moins  il  l'égard  du  théâtre  : 
nous  la  verrons  désormais  plus  tolérante  sur  ce  point,  et  pour 
elle-môme  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  pour  autrui,  llsavaient 
eu  la  gloire  de  voir.se  former  dans  leurs  écoles  celui  qui  de- 
vait être  le  fondateur  du  théâtre  français,  leur  ami  constant, 
le  grand  Corneille  ;  ils  eurent  le  mérite  de  s'en  déclarer  tou- 
jours fiers,  au  point  même  d'être  toujours  depuis  légèrement 
injustes  pour  Racine  ;  il  est  vrai  que  celui-ci  était  janséniste. 
Et  puis,  le  tliéàtrc  avait  reçu  depuis  longtemps  une  consé- 
cration officielle  ;  c'était  une  institution  monarchique,  et 
il  fallait  savoir  s'accommoder  au  temps.  Toujours  est-il  qu'on 
ne  voit  plus  jamais  figurer  les  jésuites  paruii  les  adversaires 
acharnés  du  théâtre,  ce  dont  il  faut  leur  savoir  gré. 

Deux  cardinaux,  les  plus  éminents  du  siècle  par  la  puis- 
sauce,  le  génie  ou  l'habileté,  s'étaient  déclarés  les  protecteurs 
du  théâtre  :  l'un,  Richelieu,  avait  favorisé  le  théâtre  français 
avec  un  zèle  que  les  préoccupations  les  plus  graves  n'avaient 
pu  distraire,  et  il  avait  été  jusqu'à  composer  plusieurs  pièces, 
en  collaboration  avec  les  principaux  écrivains  du  temps.  11 
avait  été  de  plus,  en  quelque  façon,  directeur  de  théâtre,  et 


(28)  Ch.  Livct,  lieoiie  framboise,  1"  avril  1856. 

(29)  Voyez  le  procès  de  Simon  Morin  et  les  pièces  citées  par  l'abbé 
d'Artigny  (jésuite),  qui  approuve  fort  la  condamnation  de  «  ce  dan- 
gereux fou».  Noui'eaux mémoires  de  critique,  t.  111,  p.  249. 

(30)  Voici  le  passage  du  Rapport  du  procureur  du  roi  :  «  Il  veut 
abolir  tout  l'état  ecclésiastique  depuis  le  pape  jusqu'au  dernier  prê- 
tre..., et  bannir  le  célibat.  11  veut  que  le  roi  s'empare  de  tous  les 
biens  de  l'Eglise,  qui  lui  sont  acquis,  dit-il,  efe  confisqués,  et  qu'il 
renverse  toute  l'Eglise.  » 


il  avait,  en  ell'et,  son  théfttre  ii  lui  ou  plutôt  ses  théâtres,  car 
il  en  iivait  deux  au  l'alais-Gardiual.  i:ntlii,il  avait  voulu  joindre 
à  l.'i  pratique  du  théâtre  la  théorie  ([iii  devait  en  fixer  les  règles, 
et  c'était  «  pour  lui  complaire  »  qui;  l'abbé  d'Aubigiuic  avait 
«  dressé  celle  prati([ue  du  théâtre  que  Son  Emiuencc  avait  pas- 
»  sionnément  souhaitée  (31)  » .  Pour  complaire  au  lont-puissatit 
ministre,  des  prélats  ne  dédaignaient  de  prendre  part  ïi  ces 
divcrlissemenls  qui  devaient  jibis  lard  être  déclarés  l'ieuvro 
du  démon  (32).  —  L'autre,  Mazarin,  avait  importé  chez  nous 
l'opéra,  favorisé  la  comédie  italienne,  sans  se  montrer  néan- 
moins iiulill'érent  â  la  gloire  naissante  de  Molière  :  «  Le  mardi 
'J()  octobre  KjGO,  dit  le  registre  de  la  Grange,  on  donna 
Vl:t(iiird(  et  les  Précieuses  chez  Son  Émincncc  M.  le  cardinal 
iMa/.arin.  Le  roi  vit  la  comédie  incognito,  debout,  appuyé  sur 
le  dossier  du  fauteuil  de  Son  Imminence.  »  (Juelque  temps 
après,  on  donnait  encore  devant  le  roi  et  Son  liniiiience 
«  Duti  Japhet  d'Arménie  et  le  Cucu  ».  On  voit  que  le  cardinal 
n'était  pas  facile  à  clTaroucher.  Il  est  vrai  que  les  comédies 
italiennes,  sans  aller  toutes  aussi  loin  que  la  Culandra  ou  la 
J/(ni(//a//oîP,  représentées  devant  un  pape,  l'avaient  préparé  ii 
ne  pas  s'effrayer  de  libertés  jilus  étranges  que  celles  que 
prenaient  Molière  ou  même  Scarron.  Trois  mois  après,  il 
était  mort.  Le  jeune  roi  montrait  un  goût  très-vif  pour  les  re- 
présentations dramatiques  ;  non-seulement  il  se  rendait  aux 
divers  théâtres  qui  existaient  alors,  mais  il  faisait  venir  la 
comédie  chez  lui  ;  il  ne  dédaignait  pas  de  monter  lui-même 
sur  la  scène  et  de  prendre  un  rôle  dans  les  ballets  mêlés  aux 
comédies.  Attaquer  alors  les  comédies  et  les  comédiens, 
c'eût  été  s'attaquer  au  roi  lui-même  ;  un  seul  écrivain  l'osa 
en  1660  ;  mais  il  appartenait  à  une  secte  qui  ne  connaissait 
guère  les  ménagements,  et  qui  n'avait  d'ailleurs  rien  ;i  perdre 
de  la  faveur  royale.  Ce  fut  Nicole,  et  il  le  fil  avec  une  véhé- 
mence qui  ne  fut  guère  dépassée  plus  fard  par  Bossuet 
même,  il  une  date  où  elle  était  devenue  sans  péril.  Il  traita 
les  auteurs  dramatiques  à' empoisonneurs  publics.  Racine  lui  ré- 
pondit, comme  l'on  sait,  avec  plus  d'esprit  que  de  conve- 
nance personnelle,  mais  au  grand  contentement  des  jésuites, 
ravis  de  trouver,  pour  attaquer  leurs  adversaires,  une  plume 
si  fine.  Nicole  riposta  en  publiant  deux  réponses  et  en  y 
joignant  un  petit  traité  :  De  ta  comédie,  u  composé,  disent 
les  jésuites,  pour  venger  le  Port-Royal  du  grand  Corneille,  qui 
se  déclarait  hautement  contre  la  nouvelle  secte  (33)».  Mais, 
sauf  cet  incident  (3i),  on  ne  peut  guère  mentionner,  dans  les 


(31)  La  pratiijuodu  llc'âtre,  œuvre  très-nécessaire  à  tous  ceux  qui 
\eulent  s'appliquer  à  la  composition  des  poëmes  dramatiques,  qui  font 
profession  de  les  réciter  en  public,  ou  qui  prennent  plaisir  à  en  voir 
les  représentations,  par  l'abbé  d'Aubignac.  —  Paris,  1657,  p.  17. 

(32)  «  Peu  de  jours  auparavant  (ouverture  de  l'assemblée  du 
clergé),  on  avait  joué  la  grande  comédie  de  l'histoire  de  Buckingham 
et  le  célèbre  ballet  an  Palais-Cardinal,  auxquels  les  prélats  furent 
invités,  et  quelques-uns  S'y  trouvèrent...  L'cvéque  de  Cliartres  y  avait 
paru  rangeant  les  sièges,  donnant  les  places  aux  dames,  et  enfin  s'était 
présenté  sur  le  tbcàlre  ii  la  tête  de  vingt-quatre  pages  qui  portaient  la 
collation,  lui  étant  vêtu  de  velours  et  en  habit  court.  »  Mémoires 
contenant  des  particularités  de  la  vie  et  du  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu,  par  Montclial,  archevêque  de  Toulouse.  —  Rotterdam, 
1718,2  vol.  in-12. 

(33)  Voyez  le  journal  des  jésuites.  Mémoires  de  trévoux,  octobre 
17U,  p.  1711.  En  effet,  Corneille  est  fort  attaqué  dans  ce  petit  écrit  : 
on  peut  le  lire  dans  les  Essais  de  morale,  t.  III,  p.  217. 

(34)  On  peut  citer,  à  peu  près  à  la  même  date,  Le  traité  de  la  co- 
médie et  des  spectacles  selon  la  tradition  de  l'Église,  1669,  par  le 
prince  de  Conti,  qui  jadis  avait  fort  aimé  la  comédie.  U  se  compose 
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preiuières  années  de  Louis  XIV,  que  quelques  attaques  parti- 
culiûres  contre  certaines  pièces,  ou  contre  la  personne  de 
celui  qui  avait  écrit  l'impardonnaljle  Tartufe.  On  se  contenta 
d'insinuer  que  «  Auguste  ayant  fait  mourir  un  l)oufTon  qui 
avait  fait  raillerie  de  Jupiter,  et  défendu  aux  femmes  d'assis- 
ter à  ses  comédies,  plus  modestes  que  celles  de  Molière  ; 
que  Théodore  ayant  condaniné  aux  bêtes  des  farceurs  qui 
lournaienf  en  dérision  les  cérémonies,  quoique  cela  n'appro- 
chât point  de  l'emportement  qui  paraît  dans  cette  pièce  (du 
Festin  de  Pierre)  (35)  » ,  nul  doute  que  Molière  ne  méritât  un 
châtiment  semblable.  Mais  sij  l'on  invoquait  contre  lui  per- 
sonnellement, en  celte  circonstance,  l'intervention  du  bras 
séculier,  on  laissait  du  moins  en  paix  la  comédie  et  les  comé- 
diens, 

Ce  fut  autre  chose  quand  Louis  .XIV  repentant  eut  jugé  à 
propos  d'associer  la  France  à  sa  pénitence  et  de  lui  faire  ex- 
pier des  fautes  qu'elle  payait  déjà  si  cruellement.  Il  cessa 
fllûFS  de  s'intéresser  au  théâtre,  et  l'on  put  attaquer  la  comé- 
die sans  avoir  à  craindre  de  censurer  un  des  goûts  du  roi. 
11  faut  dire  qu'alors,  depuis  que  Corneille  et  Molière  étaient 
morts  et  que  Racine  ne  travaillait  plus  pour  la  scène,  la  co- 
médie était  loin  d'avoir  gagné  en  moralité.  Il  est  impossi])le 
d'être  plus  amusant  que  Regnard,  Dufresny,  Dancourt,  Lesage  ; 
il  est  aisé  d'être  plus  moral.  Les  mauvaises  mœurs  s'y  éta- 
lent avec  un  cynisme  parfait.  Et  nous  ne  parlons  pas  ici  des 
passions  qu'on  peut  poétiser  et  ennoblir  :  l'amour  n'y  est 
plus  môme  une  passion,  c'est  un  caprice  ;  riiais  ce  qui  y 
domine,  ce  sont  les  vices  ignobles,  la  friponnerie,  le  men- 
songe, etc.  (36).  Aux  Mascarilles  que  Molière  avait  relégués  au 
second  plan  et  peu  à  peu  éliminés  de  son  tliéàtre,  ont  suc- 
cédé lesCrispins  et  lesFrontins,  qui  sont  les  \éritablcs  héros 
de  la  comédie  nouvelle.  On  est  stupéfait  de  voir  un  des  mi- 
nistres de  Louis  .\IV  parler  à  celte  date  de  l'état  de  iiureté  où 
le  roi  a,  selon  lui,  amené  le  théâtre.  Ce  qui  lui  faisait  peut- 
être  illusion,  c'était  le  grand  nombre  d'abbés  qui,  peiulant 
cette  fln  du  règne ,  écrivaient  pour  la  scène  :  les  abbés 
Boyer,  Brueys,  Gcnest,  Abeille,  .\adal,  Pellegrin,  sans  comp- 
ter ceux  qui  gardaient  modestement  l'anonyme.  La  plupart, 
do  reste,  s'adonnaient  ii  la  tragédie,  et  c'était  la  comédie  qui, 
en  fait  de  pureté,  laissait  le  plus  à  désirer.  Si  elle  était  l'image 


d'un  petit  traité  asset  insignifiant,  et  surtout  d'une  série  de  citations 
empruntées  aux  pères  tic  l'Église  ;  c'est  un  recueil  de  tout  ce  que 
l'auteur  a  pu  trouver  de  plus  outré  en  ce  sens;  on  y  voit  que,  selon 
lui,  «  se  divertir  à  la  comédie,  c'est  se  réjouir  au  démon  j  que  la 
troupe  des  comédiens  est  une  troupe  diabolique,  etc.  ».  Il  avait  été 
élevé  cependant  par  les  jésuites,  et  avait  joué  même  dans  une  de  leurs 
tragédies  À  l'ùge  de  treize  ans.  Lisez  le  Joitntul  officiiU  : 

n  Le  7  mars  fut  représenté  dans  le  Palais-Cardinnl,  en  présence 
de  Son  Eminence,  une  tragédie  latine  par  les  écoliers  des  pères 
jcsuitcs  de  cette  ville.  La  scène  fut  ouverte  par  le  prince  de  Conti  et 
femiée  par  le  jeune  duc  de  Nemours  ;  l'un  et  l'autre  par  les  preuves 
de  la  bonté  de  leur  esprit  et  grande  espérance  qu'ils  font  concevoir 
d'eux,  répondant  ii  l'élégance  et  beauté  du  sujet,  qui  fut  une  histoire 
des  lieux  enfants  de»  rois  de  Dancmarck  et  d'Holsace  {sic).  (Gazelle 
du  0  mars  IC&l.) 

(ih)  Ohscrvations  sur  une  cumédic  île  Molière,  iiilitulée  le  Festix 
DE  PiEnnF.,  parle  sieur  Rnchemond. 

(36)  Et  pis  même.  Carlin,  dans  le  fjislrail,  parle  dcg  soin«  qu'il  a 
donnes,  pendant  une  maladie,  à  un  oncle  de  son  maître,  dont  celui-ci 
convoite  Ibéritage,  et  il  se  vante  de  lui  avoir  administré  trois  l'ois 
douhle  chnrije  d'émétiqne, 

Alin  que  par  ses  soins 
I^  pauvre  agonisant  en  languit  un  peu  jooins. 


de  la  société  du  Jour,  elle  n'en  était  certes  pas  l'éloge.  On 
concevrait  donc  qu'alors  une  piété  sincère  eût  pu  se  scandali- 
ser d'abus  et  d'excès  pour  lesquels  le  simple  honneur  mon- 
dain ne  serait  pas  moins  sévère.  Mais  ce  ne  fut  pas  l'abus,  ce 
fut  le  théâtre  même  qu'attaqua  Bossuot  dans  ce  qu'il  avait  de 
plus  irréprochable,  — dans  Corneille  môme:  voici  à  quelle 
occasion. 


Boui'sault,  l'un  des  plus  réservés  d'ailleurs  dans  ses  pièces 
parmi  les  auteurs  du  temps,  avait  un  fils  tbéatin  (37)  :  ce  fils 
l'avait  mis  en  relation  avec  un  ^ufre  théatin,  Sicilien  d'ori- 
gine, le  père  CafTaro,  qui  tenait  de  son  pays  une  certaine  in- 
dulgence pour  la  comédie  et  avait  composé  une  apologie  latine 
du  théâtre.  Cette  pièce,  connuuniquée  à  Boursault  et  traduite 
en  français,  servit  de  préface  à  une  édition  de  ses  comédies  ; 
elle  était  intitulée  «  Lettre  d'un  théoloijien,  illustre  par  sa 
qualité  et  par  son  mérite,  consulté  par  Fauteur  pour  savoir 
si  la  comédie  peut  être  permise  ou  doit  être  absidument  dé- 
fendue (38)  ». 

Le  père  Caffaro  n'avait  aucune  peine  à  démontrer  que  les 
textes  des  pères  de  l'Église,  allégués  contre  le  théâtre,  ne 
prouvaient  que  leur  horreur  pour  les  jeux  cruels  ou  licen- 
cieux de  l'amphithéâtre  antique,  et  que  l'anathème  prononcé 
contre  les  combats  de  gladiateijrs  ou  contre  les  fluralia,  on  les 
danseuses  paraissaient  nues  sur  la  scène,  ne  s'appliquait  pas 
aux  tragédies  de  Corneille  ou  aux  comédies  de  Molière.  Seu- 
lement, il  s'aventurait  fort  quand  il  ajoutait  "  qu'aujourd'hui 
la  comédie  est  si  épurée  qu'il  n'y  a  rien  que  l'oreille  la  plus 
chaste  ne  pût  entendre  ».  Dans  les  mots,  oui  certainemeul, 
elle  était  beaucoup  plus  réservée  qu'au  temps  de  Molière  ; 
mais  dans  les  choses  c'était  bien  pis,  et  le  mal  allait  en 
s'aggravant.  En  admettant  même  qu'à  cet  égard  elle  fût  par- 
faitement innocente,  n'y  a-t-il  pas  d'autre  péché  au  monde 
que  celui  qui  faisait  venir  «  de  coupables  pensées  »  à  Tar- 
tufe ?  Les  friponneries,  l'imposture,  les  bassesses  de  tout 
genre  érigées  en  gentillesses  plaisantes,  les  vœux  pour  la 
mort  des  parents,  etc.,  tout  cela  était-il  plus  permis  que  cer- 


(37)  Les  théatins  semblent,  du  reste,  en  général,  avoir  été  suspectés 
d'un  certain  goi'it  pour  le  théâtre,  à  en  juger  par  une  affaire  qui  leur 
fut  suscilée  en  1085,  et  au  sujet  de  laquelle  Seignelay  écrit  (6  no- 
vembre de  cette  année)  à  l'archevêque  de  Paris  :  «  On  s'est  plaint 
au  roi  que  les  lliéatins,  sous  prétexte  d'une  dévotion  aux  âmes  du 
purgatoire,  faisaient  chanter  nu  véritiible  opéra  dans  leur  église,  où 
le  monde  se  rend  à  dessein  d'entendre  la  musique  ;  que  la  porte  est 
gardée  par  deux  suisses  ;  qu'on  y  loue  les  chaises  dix  sous  ;  qu'à  tous 
les  changements  qui  se  font  et  à  tout  ce  qu'on  trouve  moyen  de 
mettre  à  cette  dévotion,  on  fait  des  aniches  comme  à  une  nouvelle 
représentation.  Sur  quoi  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire  pour 
savoir  de'  vous  s'il  y  a  quelque  fondement  à  cette  plainte,  et  pour 
vous  dire  que  dans  le  mouvement  où  sont  les  religion naires  pour  leur 
conversion,  il  serait  pent-étre  à  propos  d'éviter  ces  sortes  de  repré- 
sentations publiques,  etc.  »  (l)eppiiig,  Correspondance  administra- 
lire,  tome  II,  page  603.)  On  ne  se  scandaliserait  pas  aujourd'hui  pour 
si  peu. 

(38)  Paris,  chez  .lean  (luignard,  à  l'image  saint  Jean.  C'est  à  tort 
que  les  éditeurs  de  lîossuct  donnent  le  père  CalTaro  comme  étant 
nommé  en  tète  de  cette  dissertation.  On  peut  voir  par  la  lettre  parti- 
culière que  Uossuet  lui  écrit  avant  de  le  réfuter,  qu'il  lui  demande  s'il 
en  est  bien  l'auteur,  comme  on  le  prétend.  Après  le  scandale  causé 
par  la  lettre  du  théatin  et  sa  rétractation,  la  lettre  fut  encore  puhUée, 
mais  avec  ce  changement  :  Lellre  d'un  homme  d'érudition  et  de  mé- 
rite, etc. 
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laines  fjiiblcssos,  moins  condaiimahles  nii  point  do  mii' de 
i'Iionni'iu'  mondain,  mais  ([ni  uni  en  toujours  le  iwixih'j^c  ilc 
l)rcoi'fUi)i'r  |ir('s(iuc  cxclusiMîuu'nl  les  rif^oiislos  (juand  il 
s'uj;it  du  tlii'àli'c?  C'est,  en  ell'et,  le  point  sur  lequel  insiste 
prinripuli'inent  Bossuel  ;  et,  pour  prouver  l'immoralité  du 
Chl,  il  alTirnie  que  «  tout  le  dessein  du  poète,  toute  la  lin  de 
son  travail,  e'est  ([u'ou  soit,  eonnne  son  héros,  épris  des 
belles  personnes)).  Mais  quand  le  héros  n'est  épris  qued'»)ie 
belle  i)ersonne,  et  quand  tout  tinit,  eomme  eela  est  l'ordi- 
naire, par  un  mariu^'e  '.'  N'importe  :  Rossuet  ne  saurait  per- 
mettre, en  ce  eas,  «d'étaler  la  passion  de  l'amour,  même  par  rap- 
pt)rl  au  licite,  atteiulu  que  le  mariai/e  iirésuppose  la  cunciipisfcm-c, 
(jui,  selon  les  réffles  de  la  foi,  est  unmalau(|uelil  i'aut  résister  ». 
On  voit  que  celte  doctrine  va  loin  ;  il  est  très-vrai  que  si  la 
peinture  de  l'amour,  même  en  vue  du  mariage,  est  toujours 
criminelle,  il  n'y  aurait  pas  dans  le  théâtre  français  beaucoup 
de  tragédies  auxquelles  on  pût  faire  grâce,  à  commencer  par 
Ësther;  carenfin,  si  Eslher,  inconnue d'Assuérus, parmi  «  tant 
de  beautés  »,  a  fixé  sur  elle  le  choix  du  monarque  la  pre- 
mière fois  qu'elle  parut  devant  lui,  c'est  que,  comme  elle  le 
dit  elle-même  avec  modestie, 

Oc  ses  faibles  attraits  le  rni  parut  frappe  ; 

ce  qui  présuppose  la  concupisci'}we.  Et  pourtant  Esther  était 
destinée  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr  ;  c'était  une  de  ces 
pièces  que.  sans  la  moindre  intention  d'épigrammc,  Dangeau 
désigne  sous  ce  lilre  :  Comùliex  de  dévotion.  Que  dire  des 
autres  ? 

Mais  c'est  à  l'égard  de  la  comédie,  et  de  Molière  surtout, 
que  Bossuet  se  montre  le  plus  rigoureux.  Avons-nous  besoin 
de  rappeler  le  travestissement  indigne  par  lequel  il  le  repré- 
sente conmie  «  étalant  au  plus  grand  jour  les  avantages  d'une 
infâme  tolérance  dans  les  maris,  et  sollicitant  les  femmes  à 
de  honteuses  vengeances  contre  leurs  jaloux  »?  Citerons-nous 
ces  impitoyables  paroles,  trop  ineffaçables  pour  l'honneur  de 
Bossuet,  et  par  lesquelles  il  le  voue  au  pleur  éternel  ?  «  La 
postérité  saura  peiit-c'tre  la  fin  de  ce  poëte-comcdicn,  qui,  en 
jouant  son  Malade  iina(/iiiaire  ou  son  Médecin  par  force,  recul 
la  dernière  atteinte  de  la  maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures 
après,  et  passa  des  plaisanteries  du  théâtre  parmi  lesquelles 
il  rendit  presque  le  dernier  soupir,  au  tribunal  de  Celui  qui  a 
dit  :  Malheur  à  cous  qui  riez,  car  vous  pleurerez!  »  Cette  malé- 
diclion  sur  une  tombe  fermée  depuis  plus  de  vingt  ans  est 
trop  connue  pour  qu'il  faille  insister  ;  mais  ce  qui  a  été  moins 
remarqué,  c'est  la  doctrine  même  que  Bossuet  fonde  sur  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Malheur  à  vous  qui  riez  !  n  C'est  la 
proscription  du  rire  même  :  car  «  il  était  ordinaire  aux  Pères 
de  prendre  à  la  lettre  la  parole  de  Xotre-Seigneur  :  Malheur  à 
vous  qui  riez!  Saint  Basile  en  a  conclu  qu'il  n'est  permis  de 
rire  en  aucune  sorte...  Et  il  est  clair,  tant  par  les  paroles  de 
saint  Ambroise  qu'en  général  par  l'analogie  de  la  doctrine 
des  saints,  qu'ils  rejettent  sans  restriction  les  plaisanteries.  » 
Le  rire  seul,  même  innocent,  étant  donc  suspect,  la  comédie 
se  trouve  proscrite  du  même  coup  —et  les  Provinciales  aussi. 
C'est  plus  que  janséniste! 

On  pense  bien  que  les  comédiens  sont  encore  moins  épar- 
gnés que  les  auteurs  :  «  Saint  Thomas  compte  ce  métier 
parmi  les  arts  infâmes,  cl  le  gain  qui  en  revient,  parmi  les 
gains  illicites  et  honte lu- ;  tels  que  sont  (39),  dit-il,  le  gain  qui 


(39)  Sic. 


pro\  ient  de  la  prostitution  et  du  métier  d'histrion.  Il  n'apporte 
ni  liinilalion.  ni  tempérament  à  ses  expressions,  ni  à  l'hor- 
reur (pi'il  attire  à  cet  infâme  métier.  »  Soit  ;  mais  pouripioi 
les  ecclésiastiques  acceptaient-ils  une  part  si  forle  de  ci' qain 
honteu.r  et  illicite?  N'était-ce  point  s'en  rendre  complices! 
Bossuet  ne  pouvait  ignorer  les  charités  de  diverses  sortes 
que  nous  avons  énumérées,  et  que  le  père  CalVaro  avait  pri.s 
soin  de  rappeler. 

n  J'ai  confessé,  dit  celui-ci,  et  connu  assez  parliculiérc- 
ment  des  comédiens  qui,  hors  du  théâtre  et  dans  leur  famille, 
luenaienl  la  \ie  du  monde  la  plus  exemplaire  ;  et  vous  m'avez 
dit  vous-même  (ceci  s'adresse  à  Boursaull)  que  tous,  en  gé- 
néral, prenaient  sur  la  masse  de  leur  gain  de  quoi  faire  des 
aumônes  considérables,  dont  les  magislrals  et  les  supérieurs 
des  couvents  pourraient  rendre  de  bons  témoignages.  Je  doute 
qu'on  puisse  dire  la  même  chose  des  personnes  zélées  (|ni  par- 
lent si  haut  contre  eux.  )> 

A  cela,  Bossuet  ne  répondait  rien  ;  mais  il  parut  à  la  miîmc 
époque  une  autre  réplique  au  père  Cafl'aro  :  Discours  sur  la  co- 
médie, 169?i,  parle  père  Le  lîrun,  de  l'Oratoire  :  «  Ce  fut,  dit  la 
préface,  par  ordre  deM.de  llarlay,  qu'il  traita  cette  matière.» 
Il  n'esquive  pas  la  question  délicate  de  savoir  «  s'il  est  à  pro- 
pos de  recevoir  de  l'argent  des  comédiens  pour  les  pauvres  ». 
Il  répond  nettement  par  la  négative  (page  292  de  la  seconde 
édition),  attendu  que  «  les  comédiens  sont  excommuniés  )>, 
et  que  l'Ecriture  sainte,  les  conciles  et  les  Pères  défendent  de 
rien  recevoir  des  excommuniés.  Et  il  cite  les  Constitutions 
apostoliques,  qui  disent  :  «  Si  l'on  est  forcé  de  recevoir  de  l'ar- 
gent de  quelque  impie,  jetez-le  dans  le  feu,  de  peur  que  la 
veuve  et  l'orplielin  ne  deviemient,  malgré  eux,  assez  injustes 
pour  se  servir  de  cet  argent  et  en  acheter  do  quoi  vivre.  Il 
faut  que  les  présents  des  impies  soient  plutôt  la  proie  des 
flammes  que  la  nourriture  des  gens  de  bien.  »  Cette  opinion 
trop  radicale  n'a  pas  prévalu  dans  le  clergé,  qui  a  continue  ;'i 
recevoir  l'argent  des  excommuniés. 

Bossuet  ne  répondait  pas  davantage  à  un  argument  dont 
s'était  servi  le  père  CalTaro,  argument  assez  embarrassant 
pour  un  prélat  de  cour,  et  oii  il  est  facile  de  reconnaître  une 
plume  plus  vive  et  plus  exercée  que  la  sienne  (?|0),  celle  de 
Boursault  probablement  : 

«  Tous  les  jours,  à  la  cour,  les  évêques,  les  cardinaux  et  les 
nonces  du  pape  ne  font  pas  difficulté  d'assister  à  la  comédie  ; 
et  il  n'y  aurait  pas  moins  d'imprudence  que  de  folie  de  con- 
clure que  tous  ces  grands  prélats  sont  des  impies  et  des 
libertins,  puisqu'ils  autorisent  le  crime  par  leur  présence. 
J'ai  fait  encore  quelquefois  une  réflexion,  qui  me  parait  assez 
judicieuse,  en  jetant  les  yeux  sur  les  affiches  qu'on  lit  au 
coin  des  rues,  où  l'on  invite  toutes  sortes  de  personnes  à 
venir  à  la  comédie  et  aux  autres  spectacles  qui  se  jouent  avec 
privilège  du  roi,  et  par  des  troupes  entretenues  par  Sa  Ma- 
jesté. Quoi  !  disais-je  en  moi-même,  si  l'on  invitait  les  gens 
il  quelque  mauvaise  action,  à  se  trouver  dans  des  lieux  in- 
fâmes, ou  bien  à  manger  de  la  viande  les  jours  qui  nous 


(iO)  Il  y  a,  de  lui,  une  lettre  particulière  à  Bossuet.  Elle  prouve 
qu'il  savait  assez  mal  le  français.  —  Ou  voit  par  une  lettre  adressée 
par  Boursault  à  l'archevêque  de  Paris,  pour  s'excuser  et  pour  excuser 
aussi  le  père  Calfaro,  que  celui-ci  était  ou  avait  été  son  confesseur. 
Dans  cette  lettre,  Boursault  confesse  le  tort  d'avoir  public  le  travail 
du  père  Caffaro  sans  lui  en  demander  la  permission  ;  et  il  ajoute,  par 
pure  générosité  peut-être,  cet  aveu  aggravant,  qu'il  l'a  fait  à  dessein, 
sur  que  le  père  ne  lui  aurait  pas  accordé  cette  permission. 
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sont  défendus  (il),  il  est  constant  que  les  magistrats,  bien 
loin  de  permettre  la  publication  de  ces  sortes  d'alTiclies,'  en 
puniraient  sévérementles  auteurs,  qui  abuseraient  de  l'auto- 
rité d'un  roi  très-chrétien,  très-religieux,  pour  inviter  les 
fidèles  à  commettre  des  crimes  si  énormes.  11  faut  donc, 
concluais-je  aisément,  que  la  comédie  ne  soit  pas  si  mau- 
vaise, puisque  les  magistrats  ne  la  défendent  point,  que  les 
prélats  ne  s'y  opposent  en  aucune  manière,  et  qu'elle  se  joue 
avec  le  privilège  d'un  prince  qui  gouverne  ses  sujets  avec 
tant  de  sagesse  et  de  piété,  et  qui  ne  voudrait  pas  par  sa  pré- 
sence autoriser  un  crime  dont  il  serait  plus  coupable  que  les 
autres.  » 

C'était  vif  et  assez  hardi.  15ossuet  ne  trouve  rien  à  répliquer, 
sinon  que  parmi  ceux  qui  assistent  à  la  comédie  «  il  y  en  a 
qui  sont  plus  innocents  les  uns  que  les  autres  et  qu'ils  ne  sont 
pas  réprèhensibles  au  même  degré  ».  C'est  douteux,  au  moins 
pour  les  prélats  qui  encourageaient  les  représentations  théâ- 
trales par  leur  présence  ;  et  ici  les  écrits  du  temps  confirment 
l'assertion  du  père  Caffaro.  Ne  parlons  pas  du  cardinal  de 
Richelieu,  ni  du  cardinal  Mazarin.  Mais  d'autres,  le  légat  du 
pape  même,  comme  dit  le  père  CalTaro,  n'avaient  pas  plus  de 
scrupules  pour  les  représentations  de  la  cour  :  «  Ce  soir 
(août  166i),  dit  le  magistrat  Ollivier  d'Ormcsson  dans  son 
journal,  il  y  eut  comédie  française  oii  le  légat  fut.  »  .Nous 
voyons  des  évéques  assister  à  un  ballet, 

Où  la  très-mignonne  Molière, 

dit  Loret,  «  charma  les  cœurs  de  tous»  (i2).  11  est  possible  que 
cette  condescendance  personnelle  de  la  part  de  ces  hauts 
personnages  ecclésiastiques  eût  cessé  (malgré  l'affirmation  si 
positive  du  père  Caffaro),  depuis  que  le  roi  lui-même  avait 
perdu  le  goût  du  théâtre.  Mais  il  y  a  un  autre  fait  sur  lequel 
il  n'est  pas  inutile  d'insister. 

Bossuet  oppose  à  son  adversaire  l'exemple  des  païens, 
i<  dont  les  pièces  étaient  du  moins  exemptes  de  celte  indé- 
cence qu'on  voit  parmi  nous,  d'introduire  des  femmes  sur  le 
théâtre.  Les  païens  mêmes  croyaient  qu'un  sexe  consacré  à 
la  pudeur  ne  devait  pas  ain»i  se  livrer  au  public,  et  que 
c'était  là  une  espèce  de  prostitution.  »  Qu'auraient  donc  dit 
ces  païens  d'un  spectacle  oïi  non-seulement  des  femmes 
jouaient  un  rôle,  mais  où  tous  les  rùles  étaient  représentés 
par  de  timides  jeunes  fdlcs,  et  précisément  devant  le  public 
dont  les  applaudissements  étaient  le  plus  propres  à  les  eiii- 
\rer,  devani  la  cour,  di^vant  le  roi?  C'est  ce  qui  arriva  pour 
Eulher,  jouce  tant  de  fois  devant  des  assemblées  d'élite,  qui, 
pour  plaire  à  madame  de  Maintenon  et  au  roi,  ne  ména- 
geaient guère  leur  approl)ation.  I.c  caractère  religieux  di;  la 
pièce  ne  rend   pas  jilus  con\enal)li'   ni  moins   dangereuv   un 


(âl)  Sait-on  avec  quelle  rigueur  le  gouvernement  faisait  observer  le 
carême?  Lire  dans  F'Éf.niiEX,  tome  111  des  preuves  de  son  histoire, 
p.  153,  un  arrêt  portant  (|ue  les  boucheries  de  l'Ilotcl-Dieu  vendront 
seules  pendant  tout  le  ciuême  la  viande  :  1°  aux  malades  qui  appor- 
leroiit  ci'rlipmts  de  leurs  curés  ou  méi/ectns  ;  2°  à  ceux  qui  font 
profession  de  la  religion  prétendue  réfornice  en  n/iportant  uticstntion 
de  cette  profession.  (On  pense  bien  que  depuis  la  revocation  de  l'édit 
de  Nantes  surtout,  il  n'y  avait  pas  presse  pour  se  dénoncer  ainsi.)  I,e3 
contrevenants  parmi  les  vendeurs  seront  mis  trois  heures  au  carcan  et 
emprisonnés  jusqu'à  I'à(|ues  ou  moins.  Peines  plus  sévères,  s'il  y  a 
récidive. 

(42)  22  février  1G.)7.  Il  s'agit  sans  doute  de  la  lille  ou  de  la  fenjuie 
de  Molière  le  musicien,  nommé  souvent  ailleurs  par  l.,oret. 


spectacle  oii  des  jeunes  filles  pauvres  et  destinées  à  une  vie 
modeste  se  trouvaient  exposé(!s  aux  regards  de  la  cour,  à  ces 
transports  d'enthousiasme  bien  capables  de  troubler  leurs 
télés,  et  dont  M'"=  de  Sévigné,  en  les  partageant,  nous  a  tracé 
une  si  vive  peinture.  Ajoutons  que,  pour  fortifier  les  chœurs 
et  les  diriger,  on  avait  mêlé  aux  élèves  de  Saint-Cyr  des  chan- 
teuses de  l'opéra.  .Si  jamais  spectacle  fut  dangereux  et  pour 
les  actrices  et  pour  les  spectateurs,  c'était  bien  certainement 
celui-là.  Eh  bien,'  parmi  les  personnages  pieux  qui  y  assis- 
tèrent, nous  trouvons  mentionnés,  non-seulement  des  pré- 
lats, bon  nombre  de  jésuites,  mais,  ô  stupeur  !  Bossuet  lui- 
même.  Il  assistait  à  la  première  représenlation  :  Dangeau  le 
dit  (Zi3).  Et  qu'on  ne  suppose  pas  qu'il  y  eût  de  sa  part  sur- 
prise ;  car  il  y  eut  récidive  :  il  assistait  encore  plus  tard  à  la 
représentation  dont  M°"  de  Sévigné  nous  a  donné  le  récit. 
Comment  faisait-il  pour  concilier  sa  propre  présence  avec  son 
opinion  que  montrer  ainsi  des  femmes  sur  le  théâtre  était 
«  une  espèce  de  prostitution  »  ! 

11  était  plus  conséquent  avec  lui-même  quand,  dans  sou 
diocèse,  il  écrivait  au  présidial  de  Meaux  ('4!)  pour  lui  recom- 
mander d'abord  «  de  châtier  ceux  qui  excitent  les  assemblées 
de  protestants»,  puis  «  d'empêcher  les  marionnettes  »,  qui, 
selon  lui,  par  leurs  discours  et  par  l'heure  même  des  repré- 
sentations, portaient  au  mal.  On  voit  qu'il  n'était  pas  moins 
sévère  pour  les  marionnettes  que  pour  Molière. 

Le  père  CalTaro,  fort  en  peine  du  bruit  qu'il  avait  excité, 
s'était  rétracté,  et  il  avait  été  condamné  par  son  archevêque, 
le  galant  de  Harlay;  celui-ci  était  le  même  qui  avait  eu  tant 
de  peine  à  accorder  un  peu  île  terre  a.  Molière,  et  il  devait 
mourir,  non  point  comme  le  comédien  entre  deux  sœurs  de 
charité,  mais  dans  une  compagnie  moins  édifiante,  — frappé 
d'apoplexie  auprès  d'une  de  ses  maîtresses,  madame  de  Les- 
diguières  (iS);  il  avait  alors  soixante-dix  ans.  Au  reste,  s'il  se 


(43)  Journal,  26  janvier  1683.  Il  nomme  «  MM.  les  évéques  de 
Beauvais,  de  Meaux,  et  de  Cholon-sur-Saone  n. 

('i4)  Œurres  complètes,  Ed.  Lebel,  t.  XLll,  p.  578. 
(45)  En  racontant  cette  attaque  d'apoplexie,  madame  de  Sévigné 
écrit  :  «  Madame  de  Lesdi^uières  a  été  présente  à  ce  spectacle...  Il 
s'agit  maintenant  de  trouver  quoiqu'un  qui  se  charge  de  l'oraison 
funèbre  du  mort.  On  prétend  qu'il  n'y  a  que  deux  petites  bagatelles 
qui  rendent  cet  ouvrage  difficile,  c'est  la  vie  et  la  morl.  »  Il  y  avait 
longtemps  qu'on  te  chansonnait,  même  au  tejiips  où  il  n'était  encore 
qu'archevêque  de  Itouen  :  je  trouve  dans  un  recueil  manuscrit  de 
chansons  de  nombreux  couplets,  avec  un  refrain  de  deux  vers  qui 
réussit,  car  on  le  retrouve  dans  d'autres  diaiisous;  eu  voici  deux 
couplets  : 

Le  pasleur  qui  nous  gouverne 

Suit  r.\niour  Imite  la  nuit. 

Et  traite  de  baliverne 

La  défense  du  déduit. 

Jamais  il  ne  s'en  confesse  ; 

11  n'en  dit  pas  moins  la  messe. 

Il  l'ait  tout  ce  qu'il  détend. 

L'archevêque  de  Itouen. 

Prenez  bien  garde,  mesdames, 

A  ce  beau  prédicateur  : 

Il  songe  moins  à  vos  âmes 

Qu'il  n'en  veut  à  votre  cieur; 

Car  votre  œil  rude  et  sévère 

Ne  lui  permet  pas  de  faire 

Ce  ipiil  fait,  ce  qu'il  défend 

A  Paris  comme  à  Rouen. 

Celle  chanson  a  é;é  reproduite,  avec  quelques  variantes,  par 
.M.  lirunet,  dans  le  Nouveau  siècle  de  Louis  .V/C.  Paris,  Garnier  frères, 
1Sj7,  p.  81,  Elle  se  compose  d'un  assez  grand  nombre  de  couplets. 
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t-riil  ol)ligé  (|r  punir  le  père  (".alTiiro,  il  y  aurait  eu  la  main 
rturéc;  c'est  du  moins  ce  ((u'alTinne  son  secrétaire  et  conli- 
ilciil,  l'altlH-  l.cgendre.  Toute  cotte  alfaire  était,  selon  celui-ci, 
M  une  trame  ourdie  par  les  jésuites  »  pour  embarrasser  l'ar- 
clio\é(|ue  et  lui  tendre  un  piège,  «  afin  de  se  venger  de  lui  en 
l'exposant  auv  satires  des  libertins  s'il  condanniail  la  coim'-- 
(lie,  ou  aux  reproches  des  dé\otss'il  ne  la  condanuiuit  pas». 
Ils  mirent  en  avant,  toujours  selon  ral)bé  l.egendre,  des  aca- 
démiciens Tort  irrités  contre  l?om-saall  pour  quelques  plaisan- 
teries lancées  par  lui  contre  le  l'ameuv  Dictionnaire,  (|ui  ve- 
nait de  paraître  enlin  après  cinquante  ans  de  travail,  et  que 
l'opinion  générale  n'avait  pas  ménagé.  Ces  académiciens, 
s'avisant  tout  à  coup  d'un  grand  zèle  pour  les  intérêts  de 
l'Kglise,  accoururent  à  l'archevèclié  dénoncer  le  père  CafTaro, 
«  el  en  demander  justice  avec  un  empressement  qui  fil  rire 
M.  l'archcvOqne...  M.  de  llarlay,  aussi  fin  que  les  jésuites 
qui  cliercliaient  à  l'embarrasser,  trouva  un  tempérament  qui 
l'ut  de  ne  point  condamner  la  lettre,  mais  de  punir  le  tliéa- 
tin  qui  en  était  l'auteur  (Ù6)  », 

l.e  père  CalTaro  donc,  victime  de  ce  tempérament  si  ingé- 
nieusement imaginé,  fut  contraint  de  désavouer  publiquement 
un  écrit  dont  il  a\ait  (on  en  a  la  preuve)  fourni  au  moins  les 
matériaux,  el  il  déclara,  dans  une  rétractation  écrite  en  latin, 
qu'il  n'a\ait  eu  nnUc part  à  cet  écrit  (47).  Ce  dénoùment  dut 
satisfaire  les  académiciens,  jnais  las  jésuites  furent  attrapés. 
l)an.«  toute  cette  affaire,  sauf  Bossuet  qui  était  inconséquent 
peut-être,  mais  sincère,  on  pouvait  répéter  ce  que  le  cardinal 
de  Uetz  dit  d'une  scène  où  lui  et  le  cardinal  Mazarin  avaient 
leur  rôle  :  «  La  vérité  est  que  tout  le  monde  jouait  la  comé- 
die. «  11  faut  convenir  que  celle-ci  était  assez  piquante,  sur- 
tout à  propos  de  la  comédie  et  des  comédiens. 

Les  jésuites,  du  reste,  auraient  été  assez  mal  venus  de 
prendre  une  part  trop  ostensible  dans  cette  all'aire,  car  leur 
goût  avoué  pour  le  théâtre  n'était  un  secret  pour  personne; 
partout,  dans  leurs  collèges,  ils  faisaient  représenter  des 
pièces  de  leur  composition,  et  Bossuet  se  croit  obligé  de  les 
excuser  à  cet  égard,  tout  en  déclarant  que  «  le  meilleur  est, 
après  tout,  que  ces  repréicntalions  soient  très-rares»;  mais 
au  moins  «  ce  vénérable  institut  »  a-t-il  su  contenir  ce  goût 
dans  de  justes  bornes,  en  ordonnant  dans  ses  règlements 
Il  que  les  tragédies  et  les  comédies  ne  doivent  être  faites 
qu'en  latin,  et  dont  l'usage  doit  être  très-rare,  ayant  un  sujet 
saint  el  pieux,  etc.  ».  Malheureusement  il  devait  savoir  que  ce 
règlement  était  enfreint  assez  souvent  ;  beaucoup  de  ces  tra- 
gédies n'ont  pas  pour  objet  un  sujet  pieux  (/t8)  ;  leurs  comédies 
sont  souvent  en  français.  Ils  n'étaient  point  ennemis  d'une 
innocente  gaieté;  ils  ne  proscrivaient  point  le  rire  comme 
Bossuet;  bien  loin  de  là,  l'un  d'eux,  eu  publiant  une  édition 
expurgée  d'Horace,  avait  cru  faire  merveille  en  transpor- 
tant aux  jésuites  l'enjouement  aimable  de  la  coiu'lisane 
Lalagè,  et  en  substituant  à  dulcc  ridentem  Lalagen  la  modi- 
fication suivante  : 

Dulcc  ridentes  socios  amabo, 
Dulce  loqueutes. 


(4C)  Mémoires  de  l'abbc  Legendre,  chanoine  de  No!ie-Dame,  séLic- 
taire  de  M.  de  Harlay.  ParU,  Charpentier,  1863,  pages  189  et  suiv. 

(47)  Meas  in  ea  parten  esseiiullas.  Voyez  cette  lettre  dans  l'oin rage 
de  Dcsprez  de  Boissy  sur  /ex  Spectucles,  p.  583. 

(48)  Elles  sont  imprimées,  on  peut  vérifier;  cependant  la  règle  était 
formelle  (voyez  De  ratione  sttiflionim,  a"  XIII).  11  faut  que  les  pièces 
soient  en  latin  :  les  personnages  de  femmes  en  sont  exclus. 


Ils  riaient  donc  doucement.  Ils  aimaient  fort  la  comédie  allé- 
gorique. Passe  encore  quand  c'élail,  par  exemple,  la  célèbre 
comédie  du  père  Ducerceau,' /«  A/i/iM  i/«  «()/(;i/'»;;ie,  où  l'on 
assistait  à  un  jiiqnant  dialogue  outre  «  Vauriste  et  le  snpiii 
en  If  »,  ou  quand  on  voyait  r/H/<'«/<i/ terrasser  le  ^hb  retranché, 
et,  dans  l'orgueil  do  sa  victoire,  danser  une  gavotte  devant 
son  ennemi  expirant  à  ses  pieds.  Mais  souvent  aussi  la  co- 
médie avait  des  allures  plui; mondaines  el  plus  galantes;  elle 
ne  dédaignait  pas  l'ii-propos  de  cour.  Par  exemple,  le  iferoure 
t/ulaiit,  rédigé  par  de  Visé,  s'occupe  d'une  pièce  de  circon- 
stance composée  par  les  jésuites  a  l'occasion  du  mariage  du 
dauidùn;  il  y  consacre  quarante  pages,  c'est-à-dire  plus  qu'il 
n'en  cn'ploic  aux  nouveautés  du  Ihéàtre,  même  quand  do  Vise 
en  est  l'auteur;  ce  sujet  est  celui-ci  :  L'hyméitée  veut  opi- 
ployer  les  arts,  les  sciences,  les  armes,  à  célébrer  cette  heu- 
reuse union;  il  n'y  réussit  pointa  son  gré,  et  il  s'adresse  aux 
amours,  qui  lui  amènent  un  dauphin  (poisson),  attiré  d'ail- 
leurs par  le  chant  d'une  sirène,  ^r-  Ils  ne  se  refusent  ni  la 
comédie  d'intrigue,  ni  la  coniédie  de  caractère;  ils  se  ha- 
sardent jusqu'au  ballpt,  et  il  i|e  faut  pas  dire,  comme  l'a  fait 
Lesage  dans  le  Diable  boiteu.r,  qu'ils  se  bornent  à  faire  danser 
les  prétérits  et  les  supins.  On  peut  voir  dans  les  ouvrages  du 
père  Lejay  qu'ils  ne  s'en  tiennent  pas  à  ces  divertissements 
purement  scolaires.  Lui-môme,  outre  les  échantillons  qu'il  a 
donnés  de  son  savoir-faire  en  chorégraphie,  tel  que  VOrif/iiie 
lies  festins,  ballet  de  sa  composition,  a  écrit  la  poétique  du 
ballet  et  en  a  raconté  les  origines  (i9)  ;  elles  sont  sacrées  ;  ce 
sont  d'abord  les  Hébreux  dansant  de  joie  en  voyant  Pharaon 
elles  Égyptiens  engloutis  dans  les  flots  de  la  mer  Rouge; 
c'est  ensuite  David  dansant  devant  l'arche,  etc.  On  volt  qu'il 
devançait  sur  ce  point  un  académicien  de  nos  jours,  auteur 
d'un  Essai  sur  l'art  dramatique  chez  les  Hébreux,  lu  en  séance 
solennelle. 

Un  autre  père  jésuite.  Ménétrier,  a  fait  également  l'hisloire 
el  la  théorie  des  ballets  ;  il  s'étend  avec  complaisance 
sur  les  ballets  dansés  au  collège  de  Clermont ,  baUels  ingé- 
nieux et  tout  pleins  d'allusions  courtisanesques,  dont  il  ne 
manque  pas  de  faire  sentir  la  finesse,  par  exemple  l'Empire 
du  Soleil,  dansé  en  1673.  Il  fait  remarquer  que  le  ballet  a  été 
toujours  protégé  par  les  papes,  qu'un  pape  même  a  com- 
posé un  ballet,  et  il  insiste  également  sur  l'origine  biblique 
des  ballets,  el  aussi  de  l'opéra.  X  l'en  croire,  le  vrai  fon- 
dateur de  l'opéra  serait  Salomon.  Le  Cantique  des  cantiques 
n'est  autre  chose  qu'un  opéra  ;  «  c'est  une  pastorale  ou 
action  de  théâtre,  où,  sous  les  personnages  allégoriques  d'un 
berger  el  d'une  bergère,  les  noces  de  Salomon  sont  repré- 
sentées fôO).  »   En  somme  les  deux  écrits  du  père  Ménétrier 


(49)  Bibliotheca  rhetorum.  Voyez  l'analyse  que  le  père  Lejav  donne 
lui-même  de  son  ouvrage  dans  les  i/e/HOiVfs  rfc  Trévoux,  1716,  p.  1209. 
C'est  dans  la  seconde  partie  de  son  livre  que  se  trouve  son  Traité  des 
ballets  (Liber  de  c/ioreis  dramalicis,  vu/go  les  ballets);  ii  La  grande  tra- 
gédie, accompagnée  d'un  ballet,  qui  se  représente  tous  les  ans  (au 
collège  Louis-le-Grand)  au  commencement  du  mois  d'août,  pour  la 
distribution  des  pris,  est  un  spectacle  magnifique.  11  s'en  représente 
d'autres  dans  le  cours  de  l'année.  Après  Pâques,  on  expose  des  énigmes 
à  expliquer  pour  lesquelles  il  y  a  aussi  des  prix.  »  (Germain  Brice, 
nesaiption  de  Paris,  1713.  t.ll,  p.  3.Î1.) 

(50)  Ces  deux  ouvrages  sont  :  1°  Les  représentations  en  musique 
anciennes  et  modernes,  par  le  R.  P.  Claude  le  Menestrier,  jésuite. 
Paris,  1681.  2»  Des  ballets  anciens  et  modernes  selon  les  règles  du 
théâtre,  Paris,  1682. 
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sur  l'opéra  ef  les  ballefs  sonl  des  livres  curieux,  d'Un  brave 
liomme  naïf,  sincère  Otélranger  à  loule  précaulion  hypocrite. 
L'auleur  y  cite  un  passage  de  Molière  et  analyse  la  conKklie- 
ballet  du  .l/a;/n//e^7T(i.  (Ju'efit  pensé  Bossuet  de  tout  cela? 

Les  jésuites  songeaient  si  peu  à  cultiver  en  secret  leurs 
talents  pour  le  théâtre,  qu'ils  admettaient  les  étrangers  à  leurs 
reproseulations,  leur  faisant  payer  le  même  prix  pour  leurs 
places  qu'à  la  Comédie-Française  :  Loret  uous  dit,  dans  sa  Ga- 
zelle rimée,  que  le  19  août  1657  il  assista  à  une  tragédie 
d'.l«/ia/ie,  jouée  au  collège  de  Clermont,  depuis  collège  Louis- 
Ic-firaad  (51)  : 

Au  collése  de  saint  Tjnaco, 
Où  dans  une  assez  bonne  place 
Je  me  mis  et  me  cantonnai, 
Pour  quinze  sols  que  je  donnai. 

C'était  leur  usage,  ailleurs  même  qu'à  Paris,  et  Dreux  du 
Radier,  au  siècle  suivant,  dit  :  «  Dans  leurs  collèges  de  pro- 
vince, les  jésuites  ont  toujours  fait  payer.  J'ai  payé  à  Poitiers 
pour  y  voir  une  mauvaise  pièce  intitulée  Radetjonde,  et  un 
ballet  plus  ridicule  et  plus  mauvais  que  la  pièce  (52).  »  On  voit 
que  c'était  une  véritable  concurrence  opposée  à  la  Comédie- 
Française  et  même  à  l'Opéra. 

Du  reste,  je  le  répète,  ils  ont  eu  toujours  pour  le  théâtre  et 
leurs  confrères  de  la  Comédie  Française  l'indulgence  natu- 
relle aux  nllramontains  ;  s'ils  étaient  fiers  de  leur  élève  Cor- 
neille, ils  ne  l'étaient  guère  moins  d'un  autre  élève  un  peu 
peu  plus  compromettant.  Voltaire,  dont  ils  jouèrent  les  pre- 
miers une  des  pièces,  la  Murt  de  César.  Vn  fait  qui,  je  crois, 
n'a  pas  été  signalé,  c'est  que  le  premier  éloge  public  que 
reçut  Voltaire  est  probablement  celui  qu'il  reçut  des  révé- 
rends pères.  Sous  Louis  XIV  même,  le  journal  de  Trévoux 
cite  avec  éloge  une  ode  de  leur  élève  M.  Arouet,  «jeune  au- 
teur de  la  plus  grande  espérance  (53)  ».  Lui-même  montra  tou- 
jours de  l'alTection  à  ses  anciens  maîtres  ;  et,  avant  de  dédier 
Mahomet  au  pape,  il  adressait  au  père  Porée  sa  première  tra- 
gédie; plus  tard,  le  père  Tournemine,  dans  une  lettre  au  père 
Brumoy,  au  sujet  de  Mérope,  cvaltait  la  pièce  en  se  défen- 
dant d'être  «  aveuglé  par  l'amitié  paternelle  qui  l'atlachait  au 
poCle  depuis  son  enfanceu.  Tout  en  plaisantant  les  jésuites 
dans  l'occasion.  Voltaire  leur  restait  attaché,  et  quand,  après 
la  suppression  de  l'ordre,  tout  le  monde  se  déchaînait  contre 
eux,  il  recueillait  à  Ferney  six  jésuites,  «  non  sans  s'être  bien 
assuré,  disait-il,  de  la  pureté  de  leur  foi  »,  et  gardait  auprès 
de  lui  pour  aumônier  —  une  véritable  sinécure  —  le  père 
Adam,  quoique  ce  ne  fut  pas  «  le  premier  homme  du 
monde  II. 


(51)  Ce]dernier  cliansçement  de  nom  fit  scandale  ;  «le  nom  de  .Icsus 
était  au  dessus  de  la  grande  porte  ;  ils  le  remplacèrent  par  celui  de 
I,ouis-le-Oranil  »  (Voyez  Annn/es  de  ta  i-nur  et  de  Paris  pour  les  années 
1697  et  1098  ;  2  volume»  in-12  (par  Saudras  de  Courtilz)  ;  Cologne, 
chej Pierre  Marteau.  1701.  Kst-cc  bien  exact?  Toujours  est-il  qu'on 
(it  11  ce  sujet  le  distique  suivant  : 

Sustulit  liinc  Jesum,  posultque  Insi^nia  régis 
Impia  gens.  Alium  non  colit  illa  dcum. 

(52)  Itécré'ttions  historiques.  Paris,   1767,  t.  I,  p.  341. 

(53)  Mémoires  de  Tréooux,  1715,  p.  90.  G.  Hrice,1723,  t.  II, 
p.  347,  dit  que  le  P.  Tournemine  est  le  principal  rédacteur  des  Mé- 
iwiires  de  Trévouj:,  —  C'est  ce  qui  explique  la  mention  bicnvcillunte 
du  nom  de  Voltaire. 


.Malhoureusctnehl,  à  la  fin  du  xyii"  siècle,  la  loléraricc  des 
jésuites  à  l'égard  d'un  art  qu'ils  cultivaient  eux-mêmes  était  un 
fait  exceptionnel,  et  la  société  d'alors  affichait  d'ordinaire  des 
senlimcnts  tout  opposés.  Kn  dehors  même  du  clergé,  on  se 
piquait  de  manifester  à  l'égard  de  la  comédie  et  des  comé- 
diens un  mépris  sincère  ou  afl'ecté,  mais  qui,  chez  les  gens 
graves,  semblait  une  sorte  d'obligation  professionnelle.  De 
leur  part,  il  prenait  souvent  la  forme  de  l'insolence_  la  plus 
outrageante.  Un  jour  que  Dancourt  apportait  de  la  part 
de  ses  camarades  a  M.  de  Harlay  et  aux  administrateurs 
de  l'hôpital  général  la  redevance  dont  on  faisait  parfois 
l'usage  que  nous  savons,  il  crut  pouvoir  se  permettre  d'insi- 
nuer que  peut-être  les  charités  de  toute  espèce  qu'ils  faisaient 
ainsi  devraient  les  mettre  à  l'abri  de  l'excommunication. 
«Dancourt,  lui  répondit  gravement  M.  de  Harlay, nous  avons 
des  oreilles  pour  vous  entendre,  des  mains  pour  recevoir  les 
aumônes  que  vous  faites  aux  pauvres  ;  nous  n'avons  pas  de 
langue  pour  vous  répondre.  »  Il  semble  que  si  pourtant,  puis- 
qu'il s'en  servait  pour  insulter  gratuitement  une  profession 
où  l'on  comptait  des  gens  pour  le  moins  aussi  estimables  que 
ce  rogue  et  plat  courtisan.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ici,  c'est 
que  ce  même  magistrat,  si  sévère  pour  les  excommuniés  du 
théâtre,  avait  été  lui-même  excommunié  avec  tout  le  parle- 
ment de  Paris  par  le  pape  Innocent  XI,  pour  avoir  souteiui 
les  prétentions  de  Louis  XIV,  parfaitement  injustes  d'ailleurs, 
contre  la  cour  pontificale;  au  lieu  que  les  comédiens, excom- 
muniés en  France,  ne  l'étaient  pas  à  Rome.  Si  l'autorité  du  pape 
eût  été  alors  reconnue  en  France  comme  elle  l'a  été  depuis, 
cette  circonstance  n'eût  pas  laissé  que  d'assurer  un  certain 
avantage  ailx  comédiens  sur  le  Parlement  de  Paris. 

El'GÈ.NK  DfSI'OIS. 


L'UNITÉ  DES  PEUPLES  SLAVES 

A    l'IKIl'OS    ll'l'N    I.IVIIK    DK    M.    LOUIS    LKGEn    (l) 

Le  nom  de  M.  Louis  Loger  est  déjà  connu  de  ceux  qui,  en 
France,  s'inléresseni  à  l'histoire  et  à  la  littérature  des  Slaves. 
Sa  Bohcme  historique  et  populaire,  ses  Chants  populaires  et  hé- 
roïques des  Slaves  de  Bohême,  son  livre  sur  les  apôtres  des 
Slaves,  Cyrille  et  Méthode,  ses  voyages  dans  presque  tous  les 
pays  habités  par  cette  grande  race  européenne,  de  Moscou  à 
Belgrade  et  d'Agram  à  Prague,  enfin  son  cours  de  la  salle 
(lersun,  devaient  faire  bien  augurer  du  nouxeau  livre  qu'il 
présente  au  public. 

Nous  avons  dit  un  li\re,  il  sérail  plus  juste  de  dire  un  re- 
cuidl  d'excellents  articles,  ([ui  oui  paru  à  diverses  époques 
dans  nos  Revues  les  plus  répandues,  plusieurs  ici  même,  et 
que  l'écrivain  réunit  aujourd'hui  sous  une  préface  commune. 
Nous  allons  donner  un  résumé  rapide  de  ces  diverses  études; 
on  aura  une  idée  de  la  variété  des  sujets  touchés  par  l'auteur. 

Voici  d'abord  la  Littérature  des  Slaves  du  Sud.  Les  Jougo- 
SUwes  (Slaves  du  Sud)  forment  une  grande  famille  de  peuples, 


(1)  Le  monde slnve,  voyages  et  litléralure,  par  M.  Louis  Lc^er.  — • 
Paris,  librairie  académique  de  Didier,  1873, 
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presque  mi  grand  peuplo  de  12  millions  d  âmes,  malheureii- 
senuMit  pnrtnsi's  enlrf  dini\  dominalions,  l'iilro  di'uv  vi'li- 
f;ions,  entre  dcuv  alplialiets  :  ce  sont  les  Sl(i\i'iies  d'IlUiie, 
les  Dalnintes,  les  Kselnvons  et  les  Croates  de  l'Autrielie,  les 
Kul'jares  et  les  Bosniaques  de  la  ïun|iiie.  les  Serlies  et  les 
Motili'iu'fjrins,  seuls  indépendanls  parmi  tontes  ces  nations. 
l'IusiiMU-s  d'entre  elles  ont  force,  par  des  luttes  licroïiiucs, 
l'attention  de  l'Kurope;  d'antres  sont  plus  mal  connues.  Qui 
peut  parler  de  Slaves  eu  (^arinthie,  en  Carniole,  en  Istrie? 
N'est-il  pas  acquis  que  ces  pays  sont  des  pays  allemands? 
(Jue  nous  rappelle  bien  le  mot  de  Croates,  sinon  une  espc-ce 
de  soudards  d'assez  mauvaise  réputation,  qui  ont  aidé  Radet/.ki 
dans  la  répression  de  Milan  en  1849? 

Or,  M.  Louis  Lep;er  évoque  le  passé  i;lorieu\,  les  siècles 
d'indépendaïue  de  ces  peuples  aujourd'hui  soumis  ii  d'autres 
]>euplcs.  Il  nous  montre  une  littérature  \raiment  remarquable 
((ui  llcurit  (lés  le  xu''  et  le  xiV  siècle  dans  ces  pays  depuis 
loniitenips  déshérités;  puis  la  filoire  militaire  connue  la 
splendeur  intellectuelle  des  Serbes  périssant  ensemble  du 
même  désastre,  par  la  victoire  des  Ottomans  ii  Kossovo. 
Si  r.\.llcmaj;ne  s'enorgueillit  de  la  ligue  anséalique,  les  Slaves 
du  Sud  ont  leur  Hambourg  dans  Raguse;  Raguse,  qui  joignait 
à  l'intelligence  conmierciale  le  culte  des  lettres,  pourrait  en- 
core se  comparer  ii  la  république  des  marchands-artistes 
de  Florence.  Le  passé  des  lUyriens  ne  devrait  pas  nous  être 
inconnu;  au  commencement  du  siècle  le  drapeau  tricolore 
a  passé  chez  eux  ;  une  partie  des  provinces  slaves,  de  I.avbacli 
aux  bouches  de  Cattai-o,  ont  fait  partie  de  l'empire  napoléo- 
nien, et  en  lUyrie  comme  en  Pologne,  comme  en  Grèce, 
comme  chez  tous  les  peuples  opprimés  de  l'ancien  monde, 
l'apparition  des  légions  françaises  a  fait  éclater  les  espérances 
de  régénération  et  de  résurrection. 

Lisez  plutôt  l'ode  de  l'illyrien  Vodnik  à  l'homme  qui  éveilla 
et  qui  déçut  tant  d'espérances  chez  les  peuples  opprimés  de 
rnurope. 

<i  Napoléon  a  dit  «  Hi'\  cille-loi,  lllyrie  n.  —  Ouatorze  siè- 
cles durant  la  mousse  la  recouvre.  Aujourd'hui  Napoléon  lui 
ordonne  de  secouer  sa  poussière...  Elle  sera  glorifiée,  j'ose 
l'espérer,  l'n  miracle  se  prépare,  je  le  prédis.  —  Chez  les 
Slovènes  pénétre  Napoléon  ;  une  génération  tout  entière  s'é- 
lance de  terre.  —  «  Appuyée  dune  main  sur  la  Gaule,  je 
donne  l'autre  à  la  Grèce  pour  la  sauver.  » 

Et  depuis  ce  réveil  des  peuples  illyriens,  ils  ne  se  sont  pas 
rendormis;  les  uns,  comme  la  Serbie,  le  Monténégro,  ont 
conquis  à  force  d'héro'isme  leur  délivTance  du  joug  ottoman 
et  préparé  du  même  coup,  suivant  la  prédiction  de  Vodnik, 
la  libération  de  la  Grèce;  les  autres,  comme  les  Croates,  les 
Dalmates,  les  Esclavons,  ont  défendu  opiniâtrement  leur  lan- 
gue et  leurs  libertés  nationales,  d'abord  contre  le  centra- 
lisme autrichien,  puis  contre  le  dualisme  austro-hongrois.  Ils 
ont  fondé  des  journaux,  des  écoles,  des  sociétés  savantes, 
des  théâtres,  où  à  côté  des  drames  nationau.x  on  joue  avec 
succès  les  pièces  les  plus  parisiennes  de  Paris. 

M.  Louis  Léger  nous  fait  ensuite  connaître  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  ce  réveil  politique  et  littéraire  de 
l'Ulyrie.  Ce  héros  du  progrès  est  un  prélat.  M*'  Stross- 
mayer,  évoque  de  Diakovo.  Aussi  a-t-il  fait  partie  en  1870 
de  la  minorité  du  concile  ;  aussi  a-t-il  recueilli  les  ana- 
thèmes  de  notre  journalisme  dévot,  qui  l'a  accusé  «de  dépen- 
ser le  bien  des  Églises  pour  les  entreprises  mondaines  ».  Et, 
en  eU'et,  il  a  employé  une  partie  de  ses  revenus  à  fonder  un 


séminaire  à  Riakovo,  des  écoles  de  filles  et  de  garçons.  Il  y  a. 
dans  les  trente-huit  paroisses  de  son  diocèse,  soixante  et  onze 
écoles  frcquenlées  par  sept  mille  neuf  cent  di.\  enfants  sur 
huit  mille  trois  cent  quatre-vingt  dix-sept.  Si  nos  prélats  fran- 
çais ressemblaient  un  ]h\\\  à  l'ami  de  M.  Léger,  nous  ne  ver- 
lions  pas  un  bon  quart  de  nos  départements  réduits  ii  en- 
vier les  écoles  et  les  écoliers  d'un  obscur  diocèse  croate. 
M»'  Strossmayer  a  dépensé  100  000  francs  à  fonder  un  sémi- 
naire bosniaque  pour  instruire  les  Slaves  encore  soumis  ii  la 
Turquie  et  préparer  l'affranchissement  politique  par  l'af- 
frauchissenient  intellectuel.  En  1860,  il  offrait  encore 
100  000  francs  au  gouvernement  autricliien  pour  la  fondation 
d'une  académie  et  d'une  université  jongo-slave  :  c'est  seu- 
lement au  bout  de  sept  années,  employées  par  l'Autriche  à 
se  faire  battre  par  la  Prusse,  que  son  vœu,  pour  une  partie 
seulement,  a  pu  être  réalisé. 

Le  ;!1  juillet  ISfi?,  il  inaugurait  l'.Vcadémie  d'.Vgrain.  «  Le 
peuple  sla\e,  s'écriait-il,  entré  plus  tard  que  les  races  germa- 
nique et  romane  sur  le  théâtre  de  l'histoire,  est  aussi  entré 
plus  tard  qu'elles  dans  le  champ  de  l'activité  intellectuelle... 
Aujourd'hui  il  est  prêt  à  greffer  sur  sa  souche  jeune  et  forte 
la  civilisation  germanique  et  romane.  »  Enfin  J'é\êque  de  Ria- 
kovo est  un  des  orateurs  les  plus  écoutés  de  la  diète  croate, 
et  là  encore,  le  prélat-député  est  l'homme  du  progTès  national 
et  se  montre  fidèle  à  sa  noble  devise  :  «Tout  pour  la  fui  et  la 
patrie  ». 

Tandis  que  les  Slaves  d'Illyrie,  de  Bohême,  de  Gallicie  ont 
surtout  à  lutter  contre  l'envahissement  des  .\llemands,  ceux 
de  Croatie  et  d'Esclavonie  ont  à  se  défendre  contre  les  pré- 
tentions des  Hongrois.  Souvent  Ms''  Strossmayer  a  revendiqué 
icontre  le  centralisme  madgyar  l'autonomie  de  ses  concitoyens 
slaves.  —  «  l,a  Hongrie  doit  songer  avant  tout,  s'écriait-il 
en  1861.  qu'elle  ne  peut  réussir  dans  la  question  d'Orient  que 
par  l'intermédiaire  d'une  fédération  des  Slaves  méridionaux  ; 
sans  leur  intervention,  elle  est  aussi  peu  capable  de  résoudre 
celte  question  qu'elle  l'eût  été  au  début  du  xvi<^  siècle  de  dé- 
fendre sou  indépendance  sans  le  secours  des  guerriers 
croates.  » 

Toutes  ces  études  de  M.  Louis  Léger  sur  des  hommes  et  des 
choses  avec  lesquels  on  voit  qu'il  a  fait  intime  connaissance, 
sont  entremêlées  de  récils  de  voyage,  de  descriptions  pitto- 
resques, d'impressions  de  salon  ou  de  bateau  à  vapeur.  L'é- 
crivain français  ne  pouvait  négliger  le  théâtre,  surtout  ce 
théâtre  serbe  on  vibrent  encore  les  ardentes  passions  de  la 
lutte  pour  l'indépendance,  où  apparaissent  tour  à  tour  Scan- 
derberg.  le  tsar  Lazare,  Kara  Georges  et  les  heiduques,  ces 
palikares  du  Danube.  On  trouvera  dans  le  livre  une  intéres- 
sante analyse  du  chef-d'œuvre  de  M.  Ban,  Meirima.  L'ne  mu- 
sulmane s'éprenaut  pour  le  chrétien  Jivan,  le  mariage  de 
celui-ci  avec  la  chrétienne  Loubilsa,  la  Turque  poignardant 
sa  rivale  dans  la  chambre  nuptiale,  puis  s'empoisonnaut  de 
désespoir,  l'intervention  soudaine  des  brigands-patriotes  de 
la  montagne,  un  massacre  final  aussi  complet  qu'à  mi  drame 
de  la  Porte-Saint-Martin  :  voilà  les  éléments  de  celte  tragédie 
slave  où  se  rencontrent  de  grandes  beautés.  Elle  se  ter- 
mine par  ce  cri  qui  transporte  encore  la  salle,  —  ou  plutôt  la 
grange  tout  entière  :  «  Vive  la  Serbie  une  et  indépendante  !  » 

D'.\gram,  du  ban  lellachich  et  de  l'évêque  Strossmayer,  de 
Belgrade,  du  poète  Ban  et  du  libérateur  Milosch  Obrénovitch, 
M.  Louis  Léger  nous  transporte  chez  les  Slaves  de  la 
Bohême,  dans  cette  ville  de  Prague  où  naguère  encore  il 
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rédigeait  un  journal  français,  la  Correspondance  slave.  Là  en- 
core les  fils  (le  cette  grande  race  méconnue  de  l'Occi- 
dent sont  aux  prises,  non  plus  avec  les  Turcs  et  les  Hongrois, 
mais  avec  la  prépondérance  allemande. 

Puis  la  Russie  fournit  trois^  chapitres  ;i  M.  Louis  Léger. 
Dans  le  premier  il  traite  de  l'organisation  du  théâtre  dans 
l'empire  des  tsars,  de  la  situation  faite  aux  auteurs  drama- 
turges et  aux  acteurs  par  un  système  qui  fait  de  tout  artiste 
un  fonctionnaire  impérial,  une  manière  de  tchinovnik.  Dans 
le  second  il  nous  analyse  un  des  beaux  drames  modernes  de 
la  Russie,  La  mort  d'Iuan  le  Terrible,  par  le  comte  Tolstoï. 
Dans  le  troisième  il  relève  avec  esprit  les  erreurs  commises 
par  M.  Dixun  dans  sa  Russie  libre,  donne  au  livre  de  M.  Barry, 
La  Russie  contemporaine  {V,  des  éloges  mérites,  et  nous  font 
faire  connaissance  avec  M.  Ralston  qui,  dans  deux  ouvrages 
récents,  nous  a  introduits  dans  la  vie  domestique,  dans  le 
monde  poétique  du  paysan  russe. 

Le  dernier  chapitre  n'est  peut-être  pas  le  plus  agréable,  mais 
il  est  certainement  le  plus  instructif  de  tout  rou\Tage.  Il  est 
consacré  aux  origines  du  panslavisme.  On  nous  y  montre  les 
Slaves  ayant,  dès  le  xn'^  siècle,  conscience  d'une  filiation  cora- 
niuiie  attestée  par  l'étroite  parenté  de  leurs  idiomes.  Voici  ce 
qu'un  Slave  écrivait  au  père  de  Pierre  le  Grand,  le  tsar 
Alexis  : 

(I  Dieu  donna  le  succès  au  prince  Dmitri  Donskoï,  et,  plus 
tard,  au  tsar  Ivan  Vassiliévitch  (le  Terrible)  ;  ils  chassèrent  les 
Tatars  de  la  Russie,  de  Kazan,  d'Astrakan  et  de  la  Sibérie. 
Ainsi,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  nous  sommes  de  nouveau  agran- 
dis. Mais  tandis  que  nous  avancions  vers  l'Orient,  nous  recu- 
lions du  côté  de  l'Occident,  car  les  Allemands  nous  ont  chas- 
sés, non  par  force,  mais  par  ruse,   de   toutes  les  rives  de  la 

Balticjue C'est  pourquoi,   vers  toi  seul,  ô  grand  tsar,  se 

tourne  la  grande  nation  slave » 

De  qui  ces  paroles?  D'un  Russe,  tout  ou  moins  ?  Non,  d'un 
Croate,  le  théologien  Krijanich.  Après  les  penseurs  poliliqnes, 
viennent  les  grammairiens  : 

«  Messeigneurs,  écrivait  l'un  d'eux  au  xvi«  siècle,  il  faut 
que  vous  sachiez  que  toutes  ces  langues,  le  polonais,  le  tchè- 
que, le  russe  et  le  croate,  le  bosniaque,  le  serbe,  le  bulgare 
et  bien  d'autres,  n'étaient  d'abord  qu'une  seule  langue  slave, 
de  même  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  peuple  slave.  » 

Ce  n'est  plus  un  Croate,  c'est  un  Polonais  qui  a  formulé 
cette  théorie  du  panslavisme  en  linguistique.  Suivant  un 
autre  l'olonais,  le  chroniqueur  IJielski  :  «  l'unité  seule  delà 
langue  indique  que  Polonais  et  Moscovites,  nous  sommes  issus 
d'une  seule  et  même  nation  ;  nous  devons  être  les  /ils  d'un  même 
père».  Voilà  pourquoi,  au  xvi»  siècle,  un  nombreux  parti  po- 
lonais offrit  la  couronne  des  Piast  d'abord  ii  Ivan  le  Terrible, 
puis  îi  son  fils  Feodor,  se  fondant  pour  rechercher  l'union 
des  deux  peuples  sur  ce  principe  fondamental  de  l'histoire 
européenne  «  que  les  Allemands  ne  peuvent  pas  vouloir  de 
bien  aux  Slaves  ».  Voilà  pourquoi  l'ambassadeur  polonais, 
Kysel,  envoyé  en  16'iG  |)our  néj^ocier  la  paix  avec  le  tsar 
Alexis,  résumait  en  ces  termes  l'histoire  générale  de  la  race 
slave  : 

«  La  main  du  Très-Haut  avait  fait  naître  d'une  même  sou- 
che, comme  deux  cèdres  du  Liban,  d'un  mOme  sang  slave, 


(1)  Paris,  1873. 


d'une  môme  nation,  les  deux  peuples  russe  et  polonais,  ainsi 
que  le  démontrent  les  sources  historiques  et  surtout  la  langue 
commune  de  ces  deux  grands  peuples.  L'histoire  des  Slaves 
peut  se  diviser  en  trois  périodes  :  le  temps  heureux  où  les 
Slaves,  par  l'union  de  leurs  forces,  s'illustraient  dans  le  monde 
entier;  le  temps  malheureux,  le  temps  des  querelles  et  des 
divisions  où  les  Siaveslaissèrent  conquérir  beaucoup  de  leurs 
contrées  par  les  étrangers  et  par  les  pa'iens  ;  enfin  la  troisième 
période  sera  celle  de  l'éternelle  alliance,  de  l'amour  fraternel, 
le  retour  au  premier  état  d'unité.  » 

Au  livre  si  curieux  de  M.  Louis  Léger,  nous  aurons  bien  à 
faire  quelques  critiques.  Il  ne  justifie  pas  complètement  son 
titre  le  Monde  slave;  car  s'il  y  est  question  des  Croates,  des 
Serbes,  des  Bulgares,  des  Slovènes,  des  Tchèques,  des  Russes, 
on  peut  regretter  de  n'y  voir  pas  représenté  un  des  plus  bril- 
lants parmi  les  peuples  slaves,  glorieux  par  les  armes  à  l'égal 
d'aucun  d'eux,  possédant  une  littérature  aussi  riche  que  celle 
dont  M.  Louis  Léger  nous  adonné  des  extraits,  et  dont  le  sang 
s'est  tant  de  fois  mêlé  au  nôtre  sur  les  champs  de  bataille 
de  1792  à  1871,  depuis  léna  et  Wagram  jusqu'à  Dijon  et  Cliam- 
pigny-sur-Marne.  Assurément,  j'aurais  préféré  quelques  pages 
sur  les  questions  polonaises  à  celles  que  l'auteur  a  consacrées 
dans  ce  livre  à  Heidelberg,  Stuttgard  et  Nurenberg.  Elles  ne 
manquent  pas  d'intérêt,  assurément;  il  s'y  rencontre  un  por- 
trait très-réussi  de  ces  grands  dadais  d'étudiants  allemands 
qui,  l'an  passé,  sont  venus  promener  dans  Strasbourg  en  deuil 
leurs  casquettes  multicolores,  leurs  lunettes  bleues,  leurs  pe- 
tits chiens  et  leurs  ridicules  rapières.  Mais  elles  nuisent  à 
l'unité  du  livre  ;  M.  Louis  Léger  est  un  écrivain  trop  fécond 
pour  avoir  besoin  de  collectionner  ainsi,  contre  l'intérêt  do 
son  livre,  des  pages  étrangères  à  son  sujet.  H  serait  à  désirer  ■ 
aussi  que  M.  Louis  Léger  s'astreignit  à  une  transcription  plus 
régulière  de  certains  noms  russes.  Pourquoi  écrire  Godu- 
nov,  Szujskij?  Ces  noms  se  prononcent  en  russe  et  doivent 
s'écrire  en  français  Godonnof,  Chouïski.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'emprunter,  pour  transcrire  le  russe,  l'orthographe  des 
Allemands  et  des  autres  étrangers. 

Ces  imperfections  de  détail  ne  doivent  rien  ôter  de  son  mé- 
rite au  livre  de  M.  Louis  Léger.  C'est  là  que  le  public  français 
pourra  se  rendre  compte  de  la  communauté  d'origine,  d'idée  et 
de  langage,  qui  unit  les  vingt-six  millions  de  Slaves  assujettis 
à  la  Prusse,  à  l'Autriche  et  à  la  Turquie  ;  c'est  là  qu'il  pourra 
étudier  les  éléments  de  ces  grandes  questions  qui  sont  debout  à 
l'horizon  de  la  diplomatie  européenne  comme  autant  de  caps 
des  Tempêtes  :  la  question  d'Orient,  la  question  danubienne, 
la  question  tchèque,  la  question  polonaise,  le  panslavisme.  L'au- 
teur ne  s'effraye  pas  outre  mesure  de  ce  mot  qui  était  encore 
un  épouvanlail  pour  le  sénat  de  l'empire,  (irâce  à  l'excès  de 
nos  malheurs,  nous  avons  moins  à  redouter  un  accroisse- 
ment de  puissance  de  la  Russie,  et  nous  restons  fidèles  aux 
principes  de  justice  proclamés  par  la  France  en  souhaitant 
([ue  la  grande  race  slave  recouvre  enfin  ses  droits  que  les  fa- 
talités de  l'histoire  ne  sauraient  avoir  prescrits.  Puisse,  bien 
au  contraire,  l'union  dans  la  liberté  s'accomplir  enfin  entre  les 
tribus  dispersées  !  Puissent-ils,  les  peuples  slaves,  se  lever 
comme  le  veut  le  poète, 

Tous  ijrands,  tous  libres, 
Opposant  à  l'einieitii  leurs  rangs  victorieux, 

et  demander  compte  un  jour  à  nos  ambitieux  voisins  de  tant 
de  peuples  slaves  disparus  sur  le»  bords  de  la  Balliquc,  dans 


»3U 


M.  TAXILE  DELORD. 


M.  DE  MORNY, 


les  plaines  de  In  Pom(^ranio  et  du  nrnndohourji,  du  iTinio  do 
l'i-rdiTic  II  (('iiliv  la  l'oid-iio,  (•(  do  ces  luillidiis  de  l'iisiia- 
iiious  ddiil  le  pailiMiicnt  prussion  acciioilii-  par  des  l'-clals  de 
rire  los  iiri'iodiqiios  jiroleslalioiis  ! 


Ai,i-iii;iJ  H\MiiAi-i), 


PERSONNAGES  DU  SECOND  EMPIRE 

.11.  Ile   Moriiy  (!) 

M.  de  Morii)  élail  nr  à  Ai\  en  SaM)ii',  quoiqu'il  ail  l'ir  en- 
regisliv  à  Paris,  cl  ([iic  tous  ses  liiojiraplies  l'y  fassent  iiaîlrc. 
Qui  l'init  son  péri'''  Les  opinions  varient  à  eo  sujet  :  la  plus 
plausible  est  celle  qui  attrihue  sa  naissance  à  l'homme  qui 
\eilla  sur  ses  premières  années,  M.  de  Flahaut.  l,a  reine  Ilor- 
lense  avait  consacré  200  000  francs  à  l'éducation  de  son  fils 
nalurel.  .M.  de  Klaliaut  confia  le  soin  de  la  diriger  à  M""  de 
Souza,  sa  mt're,  auteur  de  quelques  romans  distingués,  ma- 
riée en  secondes  noces  à  l'ambassadeur  de  Portugal,  femme 
d'esprit  et  femme  du  monde,  mais  surtout  femme  de  lettres, 
ayant  quelques-uns  des  défauts  des  hommes  de  lettres,  qu'on 
accuse  d'être  d'assez  médiocres  administrateurs  de  leur  for- 
lune  et  de  celle  des  autres,  de  se  montrer  parfois  un  peu  fri- 
voles et  souvent  d'aimer  le  jeu.  Était-elle  capable  d'élever 
un  enfant?  Les  gens  qui  ont  le  mieux  coimu  M^^  de  Souza  et 
qui  rendent  le  plus  justice  à  ses  qualités  aimables  hésitent  à 
répondre  à  cette  question.  M.  de  Flahaut  se  serait  mieux  ac- 
quitté de  cette  tAche  ;  mais,  marié  et  n'ayant  pas  do  fils  légi- 
tinu>,  la  présence  du  jeune  Morny  dans  sa  maison  était  un 
sujet  de  chagrin  pour  sa  femme;  il  se  vit  obligé  de  l'en  éloi- 
gner autant  que  possible.  Le  général  Carbonnel,  ancien  aide 
de  camp  de  M.  de  Flahaut,  se  chargeait  quelquefois  de  dis- 
traire l'enfant  un  peu  délaissé,  et,  quand  il  fut  devenu  un 
jeune  homme,  il  le  conduisit  dans  le  monde,  surtout  chez 
Lafayetle,  au  château  de  La  Grange,  où  il  vécut  au  milieu  des 
enfants  et  des  petits  enfants  du  général,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  les  faire  arrêter  le  2  décembre.  M.  de  Morny  suivit 
d'abord  la  carrière  militaire.  Officier  de  cavalerie  au  premier 
siège  de  Constantine,  il  donna  sa  démission  et  revint  à  Pa- 
ris, oi'i  il  mena  la  vie  d'homme  du  monde  élégant  et  désoeu- 
vré. Le  bruit  de  sa  liaison  avec  une  femme  jolie  et  riche  dont 
le  mari  remplissait  les  fonctions  de  représentant  d'une  puis- 
sance étrangère  près  la  cour  des  Tuileries,  et  qui  passait  pour 
avoir  eu  elle-même  de  tendres  complaisances  avec  le  fils  aîné 
de  Louis-Philippe,  ne  tarda  pas  à  se  répandre.  L'amour  n'é- 
tait pas  assez  fort  sans  doute  pour  occuper  M.  de  Morny  tout 
entier,  car  on  le  vif  entamer  dès  lors  des  opérations  indus- 
trielles assez  importantes;  il  était  de  son  temps,  il  aimait  les 
affaires  :  ii  eu  fil  avec  ses  capitaux  et  avec  ceux  que  l'amour 
lui  offrit,  car  l'union  qu'il  venait  do  former  pouvait  passer 
pour  ce  que  dans  le  monde  on  appelle  une  liaison,  et  dans 
le  commerce  une  raison  sociale.  Qui  se  doutait  alors  que  les 


(1)  Extrait  (lu  quatrième  volume  de  V Histoire  du  second  Empire, 
qui  doit  paraître  lundi  prochain. 


plus  hauts  personnages  de  l'Étal  seraient  un  jour  chargés  do 
li(|ui(lcr  les  comptes  des  deux  associes  (t)V 

M.  de  Morny  (•()mmeni;a   par  créer  uu(^  fabri(|ne  de   sucre 
de  lioticrave    dans  le  Puy-de-IVmu'.    Ce   département  recon- 
naissant le  nomma  député.  Membre  de  colle  fraction  déjeunes 
hoimnes  d'Ftat  qui,  dans  les  derniers  jours  de  la  lUduarchie 
de  Lonis-l'hilip|)e,  soutenaient  M.  tinizot  et  se  llaltaient  do 
rajeunir  le  parti  conservateur  en  le  plongeant  dans  b^  Pactole, 
il  parut  un  monuuit  se  livrer  avec  ardeur  à  la  politique;  mais 
le  goùl  des  affaires  l'emporta.  M.  de  Morny,  en  réalité,  n'en 
a  pas  comui  d'autres  :  minisire,   ambassadeur,  membre  du 
conseil  privé,  président  du  Corps  législatif,  il  ne  cessa  de 
faire  des  nfTaires.  Il  vendit  des  chemins  de  fer  en  France,  il 
veiulil  des  tableaux  en  Hussie.   Le  coup  d'Ktnt  fut  pour  lui 
uiu>  all'aire;  il  la  lit  du  moins  bra\emenl,  dit-on  quelquefois 
pour  l'exc-user,  et  l'on  rappelle  sa  réponse  soldatesque  au  pré- 
fet de  police,  M.  de  Maupas,  qui,  dans  la  miit  du  2  décembre, 
lui  demandait  du  canon  pour  se  défendre  (2).  Ceux  qui  l'ont 
reconnu,  le  2i  février  18'i8,  en  veste,  en  casquette,  «  demi 
déguisé  en  ouvrier  et  montant  la  garde  devant  un  poste  oc- 
cupé par  des  gens  du  peuple,  n'ont-ils  pas  le  droit  de  soutenir 
que  si  M.  de  Morny  était  courageux,  le  courage  dépendait  chez 
lui,  comme  chez  tant  d'autres,  du  jour  et  du  moment'/  On  le 
vante  de  s'être  rappelé  qu'il  avait  été  l'ami  du  duc  d'Orléans 
au  moment  où  parut  le  décret  qui  spoliait  ses  enfants;  mais 
une  protestation  qui  ne  brouille  pas  celui  qui  s'y  livre  avec 
celui  qui  la  rend  nécessaire  ne  ressemble-t-elle  pas  à  celle  de 
ce  pique-assiette  qui  disait   d'un  homme   convaincu  d'une 
mauvaise   action  :    «  Je  n'irai   pas   dîner   chez  lui  de   huit 
jours.  )>  La  rupture  entre  M.   de  Morny  et  le  spoliateur  des 
Orléans  dura  juste  pendant  les  quelques  jours  qui  séparent 
sa  démission  do  ministre  de  l'intérieur  de  sa  nomination  de 
président  du  Corps  législatif.  Les  journaux,  à  peine  monta-t-il 
au  fauteuil,  retentirent  d'éloges  sur  sa  manière  de  présider, 
comme  s'il  eût  été  Marrast  ou  Dupin,  et  comme  si  cette  as- 
somlilée  de  250  membres,  tous  du  même  avis,  tous  nommés 
par  le  gouvernement,  simples  fonclioimaires  législatifs,  eût 
été  la  Constituante  ou  la  Législative   de  ISiS.  M.  de  Morny, 
pendant  sa  carrière  de  président,  n'eut  aucune  opposition  ù, 
dompter,  et  c'était  lui  infliger  un  ridicule  que  de  le  présenter 
comme  luttant  contre   «les  trois  »,  contre  «les  cinq»,  et 
même  contre  «  les  vingt-six».  Ses  discours,  toutes  les  fois  qu'il 
prit  la  parole  en  son  nom  personnel  ou  au  nom  du  parle- 
ment, manquèrent  d'élévation.  Un  bon  sens  terrc-à-terre,  une 
simplicité  affectée,  quelque  peu  sujette  à  dégénérer  en  vul- 
garité, étaient   ses  meilleures  qualités;  une  grande  corrup- 
tion et  l'habitude  du  monde  lui  tenaient  lieu  d'esprit.  Écri- 
vain aussi  mauvais  que  mauvais  orateur,  il  aimait  cependant 
mieux  écrire  que  parler.  11  ne  connaissait,  en  fait  de  littéra- 
ture, que  la  littérature  des  feuilletons  et  celle  des  théâtres  de 
vaudeville;  quelques  proverbes  prétentieux  et  vulgaires  com- 
posés par  lui,  et  qu'il  prenait  un  grand  plaisir  ii  voir  repré- 
senter entre  deux  paravents  ou  sur  quelque  scène  de  troi- 
sième ordre,  peuvent  donner  une  idée  de  son  goût. 
M.  de  Morny  s'imaginait  qu'après  avoir  tant  contribué  à 


(t)  Les  journaux  étrangers  racontèrent,  au  moment  du  mariage  de 
M.  de  Morny,  qu'une  liquidation  avait  ou  lieu  entre  la  femme  avec 
laquelle  il  rompait  et  lui,  et  que  M.  Rouher  et  deux  conseillers  d'État 
avaient  vérifié  les  comptes,  fait  le  bilan  et  établi   la  balance. 

(2)  Dépêche  publiée  dans  les  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris. 
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supprimer  la^ie  politique  en  France,  il  dépendait  de  lui  do 
la  faire  renaître  à  son  gré.  Il  tenait  M.  Emile  Olivier  en.ré- 
sei"ve  pour  s"en  servir  quand  il  jutterait  le  moment  venu  de 
rendre  la  liberté  au  pays.  C'était,  du  reste,  une  bien  grande 
preuve  de  désintéressement  do  sa  part,  que  de  songer  à  rani- 
mer un  jour  le  mouvement  politique:  car  dans  un  milieu 
vraiment  politique,  dos  hommes  comme  M.  de  Morny  sont 
relégués  au  dernier  plan.  Ministre  de  l'intérieur  quand  le  mi- 
nistère n'était  qu'un  poste  de  police  et  les  employés  des  ser- 
gents de  ville,  et  où  l'administration  consistait  à  fusiller  les 
citoyens  sur  le  boulevard  ;  président  du  parlement  quand  le 
parlement  ne  représentait  plus  qu'une  assemlilée  de  fonc- 
tionnaires; diplomate  chargé  d'une  mission  où  il  n'y  avait 
pas  de  diplomatie  (1),  M.  de  Morny  n'a  été  que  le  mannequin 
d'un  homme  d'État.  Quelques  personnes  lui  firent  l'honneur 
de  croire  que  sa  mort  était  une  perte  pour  l'empire  et  un 
temps  d'arrêt  dans  le  retour  au  régime  parlementaire,  comme 
si  quelqu'un  était  capable  de  hâter  ou  do  retarder  des  événe- 
ments qui  dépendent  de  la  force  même  des  choses.  M.  de 
Morny,  en  mourant,  ne  laissa  de  grand  vide  nulle  part,  et  il 
n'était  enlevé  à  aucune  grande  mission  interrompue  ;  il  no 
manquait  ni  au  présent  ni  à  l'avenir  :  aussi  ses  obsèques, 
qui  eurent  lieu  le  13  mars  1865,  aux  frais  de  l'État,  avec  toute  la 
pompe  imaginable,  excitèrent-elles  plus  de  curiosité  que  de 
regrets.  Le  gouvernement  aurait  bien  voulu  lui  décerner  les 
honneurs  d'une  oraison  funèbre,  mais  où  trouver  un  orateur 
religieux  pour  la  prononcer?  Il  fallut  se  contenter  d'une 
glorification  du  coup  d'État  par  la  bouche  emphatique  et 
complaisante  de  M.  Roulier.  et  de  quelques  mots  de  M.  Schnei- 
der, vice-président  du  Corps  législatif. 

T.\xir.E  Dei.ord, 


BULLETIN  GÉOGRAPHIQUE 

•air  Sniiiiiol  niikor 

Vn  géographe  italien  de  grand  mérite,  formé  à  l'école  du 
docteur  Petermann  e(  dont  les  sympathies  sont  acquises  à  la 
France,  M.  Guido  Cura,  vient  d'entreprendre  à  Turin,  sous  le 
I  litre  de  Cosmos,  la  publication  d'une  Hevue  géographique  dont 
les  premiers  fascicules,  admiral)lement  rédigés  tant  au  point 
de  vue  du  texte  que  des  caries,  paraissent  devoir  prendre  la 
première  place  dans  le  monde  savant.  Celte  Hevue  ne  le  cède 
en  rien  aux  célèbres  Geogra/ihische  Mittheitungen  du  doc- 
teur Petermann,  non  plus  qu'à  la  remarquable  publicaliori 
anglaise  qui  s'en  est  inspirée,  sous  le  titre  d'Occaii-lliijuays, 
inaugurée  l'an  dernier  en  .\ngleterre  par  un  des  plus  émi- 
nents  géographes  d'outre-Manche,  M.  Clemenis  R.  .Markham. 
Klle  a  même  sur  ces  deux  recueils  l'avantage  d'un  grand  hi\e 
typographique,  et  si  les  cartes  ne  l'cniporlorit  point  on  cor- 
|,  rection  et  en  beauté  sur  celles  des  Miillteitunijen,  au  moins 
i  peuvent-elles  rivaliser  avec  elles  ;  de  l'avis  même  de  la  So- 
ciélé  de  géographie  italienne,  elles  sont  les  plus  parfaites 
qui  aient  encore  été  éditées  en  Ilalie. 


(t)  Il  avait   été    amlinssndeur    extraordinaire    mi    cniironnemeiU 
d'Alexandre  II,  empereur  de  Kuseic. 


C'est  au  fascicule  de  septembre  de  cette  remarquable  pu- 
blication, que  nous  empruntons  de  nouveaux  détails  sur  l'ex- 
pédition désir  Samuel  Baker  dans  le  haut  iNil,  un  des  faits  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  contemporaine. 

Sir  Samuel  Baker  est  un  de  nos  plus  éminents  explora- 
teurs. La  géographie  lui  doit  la  découverte  du  plus  grand  des 
lacs  de  r.\frique  équatoriale.lo  .M'woutaii  Ziiiué  on  lac  .Vlberl 
Nyanza,  qui  est  à  cheval  sur  réijuateur  et  dont  les  ri\os  sep- 
tentrionales ont  clé  complètement  explorées  par  l'illustre 
voyageur  en  186i.  Cette  remarquable  découverte  a  été  ré- 
compensée en  1806  par  la  grande  médaille  d'or  de  notre 
Société  de  géographie.  A  la  suite  de  cette  expédition,  sir  Sa- 
muel Baker  était  entré  en  relations  avec  le  khédive  et  avait 
été  invité  à  concourir  à  l'extension  de  l'autorité  égyptienne 
dans  la  zone  torride  africaine. 

Dans  une  lettre  qu'il  avait  adressée  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris  et  qui  a  été  reproduite  dans  le  Bulletin  de  juin  1869, 
sir  Sanniel  Baker  annonçait  qu'il  avait  accepté  le  <omman- 
dement  d'une  expédition  que  le  vico-roi  d'KgypIe  avait  entre- 
prise pour  la  destruction  de  la  traite  des  esclaves  dans  le 
bassin  du  Nil  blanc.  Il  se  proposait  de  donner  des  lois  à  ces 
populations  sauvages,  de  mettre  un  terme  à  leurs  guerres 
civiles  et  à  leur  hostilité  préconçue  contre  toute  intervention 
étrangère,  d'établir  des  relations  commerciales  sûres  et  de 
permettre  l'exploitation  des  richesses  de  la  flore  et  de  la 
faune  de  la  région  des  grands  lacs.  Un  petit  steamer  avait  été 
construit  à  cet  elfet  en  Angleterre  et  devait  être  lancé  sur 
r.\lbert  Nyanza.  Il  s'agissait  d'établir  une  ligue  non  inter- 
rompue do  comptoirs  depuis  Goudokoro  jusqu'aux  ri\es  les 
plus  méridionales  du  grand  lac,  etc. 

Sir  Samuel  Baker  partit  de  Londres  au  commencement  de 
mai  1869  ;  il  avait  fait  provision  de  tous  les  instruments 
d'astronomie  et  de  physique  propres  à  son  expédition.  La 
plupart  de  ces  instruments  avaient  été  fournis  par  la  Société 
de  géographie  de  Londres  :  il  s'était  adjoint  son  neveu, 
J.  A.  Baker,  lieutenant  de  la  marine  anglaise,  et  un  lieutenant 
de  la  marine  française,  M.  H.  de  Bizomont,  fils  d'un  des  prin- 
cipaux banquiers  de  Paris.  Sa  femme  même,  eu  véritable  An- 
glaise qu'elle  était,  avait  voulu  l'accompagner  et  le  sui\il,  en 
effet,  dans  toutes  les  péripéties  de  son  voyage.  Le  lieutenant 
de  Bizemont  ne  put  accompagner  l'expédition  qu'à  ses  dé- 
buts, car,  aux  premières  nouvelles  de  la  guerre  frauco-prus. 
sieime,  il  s'empressa  de  reprendre  son  poste  dans  l'armée 
active  et  prit  une  part  honorable  à  la  défense  nationale.  Il 
avait  pu  toutefois  rendre  de  réels  services  à  l'exploration,  car 
il  reconnut  exactement  plusieurs  positions  géographiques, 
mal  observées  jusque-là,  dans  la  Nubie,  notamniout  celles 
do  Korosko,  Berbor,  Kalabaschi  et  Kartoum  ;  il  décrivit,  en 
outre,  plusieurs  itinéraires  jusquo-là  iticoniuis.  Le  Bulletin  de- 
là Société  lie  (jéoi/raphie  de  Paris  (mai-juin  1871)  a  publié  le 
résumé  trop  succinct  de  ces  travaux  avec  une  lettre  de  sir 
Sanniel  Baker,  qui  disait  avoir  perdu  dans  M.  de  Bizemont  i\ 
la  fois  un  digne  représentant  de  la  Société  do  géographie  de 
Paris  et  un  compagnon  non  moins  aimable  qu'intelligent. 

C'était  véritablement  une  colonne  expéditionnaire  que  le 
vice-roi  avait  mise  sous  les  ordres  de  l'explorateur  ;  il  s'agis- 
sait, en  effet,  d'une  extension  considérable  du  territoire  égyp- 
tien dans  des  contrées  qui  étaient  au  pouvoir  des  chasseurs 
d'esclaves.  A  Korosko,  comme  il  s'agissait  do  tourner  les  ca- 
taractes, on  dut  s'engager  dans  le  désert  et  charger  les  l)a- 
gagcs  sur  des  bêtes  de  somme.  Il  ne   fallut  pas  moins  de 
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1800  l'hanieaux  pour  le  transport.  L'insùnieur  en  chef  Ilif;- 
ginhothain,  tiui  péril  assez,  Iristenieiit  raiincf  suivunte,  par- 
vint à  l'aire  franchir  les  cataractes  aux  embarcations  ;  mais 
on  ne  put  arriver  ii  Kartoum  que  dans  les  premiers  jours  de 
février,  époque  où  le  Nil  hlanc  cesse  de  devenir  navif;al)le  au 
delà  du  IC  parallèle.  On  rencontra  une  l)arriére  naturelle 
formée  par  une  accunuilation  d'herbes  et  de  détritus  de  tout 
genre  sous  laquelle  les  eaux  s'élaieiil  frayé  un  cours  sou- 
terrain à  peu  de  distance  de  renibouchure  du  Bahr  Scraf  dans 
le  Nil  blanc. 

On  se  trouvait  alors  dans  un  lieu  dit  Toxvfikeja.  Dans  l'im- 
possibilité où  il  se  trouvait  de  continuer  à  remonter  le  Nil 
blanc,  Baker  consulta  ses  ^'uides,  qui  l'assurèrent  que  le  Rahr 
Scraf  était  alimenté  par  les  cauï  de  la  branche  Bahr  el 
Abiod  (Nil  blanc)  dont  il  n'était  qu'une  dérivation,  et  qu'on 
retrouverait  ce  dernier  fleuve  plus  au  sud  vers  l'équateur.  Le 
Bahr  Scraf  étant  large  d'une  soixantaine  de  mètres  cl  profond 
de  près  de  6  mètres,  Baker  n'hésita  pas  à  s'v  engager  le 
17  février  avec  ses  embarcations.  La  ua\igation  fut  heureuse 
au  début.  On  tra\ersa  de  belles  forets,  mais  à  800  kilomètres 
du  contlucnt,  on  se  trouva  dans  un  immense  étang  maréca- 
geux. La  Hotte  ne  tarda  pas  à  se  trouver  arrêtée  dans  un 
fouillis  d'herbes  qui  s'étendait  à  perle  de  vue  dans  toutes  les 
directions.  Sir  Samuel  Baker  ne  se  découragea  point  ;  il  fit 
creuser  des  tronçons  de  canaux  entre  les  étangs  qui  se  suc- 
cédaient à  de  faibles  distances.  Il  employa  pendant  trente 
jours  un  millier  d'hommes  à  ce  travail  et  l'on  put  avancer 
ainsi  d'iuie  soixantaine  de  kilomètres  ;  mais  bienlùl  le  tirant 
d'eau  devin,  trop  faible  el  il  fallut  reconnaître  que  le  fleu\e 
était  impralirable  ii  l'époque  des  eaux  basses.  Sir  Samuel  se 
décida  alors  à  revenir  à  Towfikeya,  où  il  reçut  avis  de  sa  no- 
mination au  rang  de  pacha. 

L'explorateur  ne  resta  pas  inactif  dans  cette  station  ;  il  y 
établit  de  grands  magasins  pour  le  matériel  elles  provisions, 
et  construisit  des  logements  commodes  pour  quinze  cents 
hommes.  Sa  flottiUe  fut  portée  au  nombre  de  cinquante-neuf 
embarcations  ;  le  sol  fut  défriché  et  mis  en  culture.  Ces  tra- 
vaux considérables  n'empêchèrent  point  le  nouveau  pacha  de 
faire  de  nombreuses  excursions  dans  les  environs,  de  nouer 
des  relations  avec  les  chefs  indigènes  et  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  énergiques  pour  la  répression  de  la  traite.  Il 
délivra,  entre  autres,  deux  barques  chargées  d'esclaves  au  vil- 
lage de  Faschodah  et  destitua  le  gouverneur  turc,  quiavait  fait 
des  razzias  de  nègres  pour  son  propre  compte. 

Au  mois  de  décembre  1870,  sir  Samuel  Baker  quitta  Towfi- 
keya avec  toute  sa  flottille.  Mais  grâce  à  la  rapidité  de  son 
steamer,  il  arriva  le  premier  à  Gondokoro,  le  15  avril  ;  les 
bâtiments  d'escorte  ne  l'y  rejoignirent  définitivement  que  le 
22  mai.  Il  prit  possession  du  pays  au  nom  du  khédive,  chan- 
gea le  nom  de  Gondokoro  en  celui  d'isma'iliah,  et  somma  les 
tribus  voisines  de  reconnaître  le  gouvernement  égyptien. 
Mais  les  chefs  de  ces  tribus,  qui  étaient  les  créatures  des 
marchands  d'esclaves,  se  préparèrent  à  la  résistance. 

Les  intrigues  des  marchands  d'esclaves,  les  travaux,  les 
souffrances  et  les  expéditions  réitérées  que  Baker-pacha  im- 
posait à  ses  troupes,  déterminèrent  une  rébeUion  qui  réduisit 
la  petite  armée  à  502  hommes.  Son  chef  n'en  persista  pas 
moins  à  continuer  sa  route  vers  l'équateur.  Il  en  laissa  plus 
de  la  moitié  à  Ismaïliah  et  parvint  avec  212  hommes,  tant 
officiers  que  soldats,  à  Fatiko,  bourgade  située  à  259  kilo- 
mètres d'isma'iliah.  Fatiko  servait  de  quartier  général  aux 


marchands  d'esclaves,  qui  occupaient  le  pays  avec  des  forces 
considérables.  Ils  étaient  fortement  établis  à  Fabo  (à  32  kilo- 
mètres à  l'est  de  Faliko),  à  l'aloro  (.'10  kilomètres  environ  ii 
l'ouest)  el  il  Faragenia  (même  distance  vers  le  nord). 

Ils  avaient  aussi  une  station  à  125  kilomèlres  dans  l'Inyoro. 
L'ensemble  de  ces  forces  s'élevait  à  près  de  2000  honi- 
nu's  ;  elles  se  composaient  de  véritables  compagnies  de  bri- 
gands sous  les  ordres  d'un  certain  Al)usai'>d,  principal  agent 
d'uiu'  maison  de  Kartoum  qui  les  s(uidoyait  el  les  recrutait 
parmi  les  officiers  déserteurs  des  troupes  du  Soudan. 

Baker-pacha  ne  se  laissa  pas  surprendre  par  des  démon- 
strations de  soumission  apparente  ;  il  enjoignit  à  ces  troupes 
de  se  tenir  à  Kartoum  ou  de  s'enrôler  dans  son  armée  en 
qualité  d'auxiliaires  irréguliers.  Il  entra  en  relations  avec 
tous  les  chefs  indigènes  qu'il  avait  connus  lors  de  sa  pre- 
mière exploration  et  obtint  leur  soumission  à  l'autorité  du 
khédive.  Laissant  ensuite  un  de  ses  lieutenants,  le  major 
Abdullah,  à  Fatiko  avec  une  centaine  d'honmies  et  la  plus 
grande  partie  des  bagages  et  des  approvisionnements,  il  se 
dirigea  vers  l'Lnyoro,  ii  125  kilomètres  au  sud. 

Il  trouva  le  pays  bien  changé  depuis  sa  dernière  expédi- 
tion ;  le  roi  Kamrasi  était  mort.  L'un  de  ses  fils,  Kabba-Hcgga, 
avait  disputé  la  couronne  à  l'héritier  direct  ;  à  la  suite  d'une 
sanglante  guerre  civile  et  grâce  au  concours  des  marchands 
d'esclaves,  il  était  monté  sur  le  trône.  Ces  derniers,  mettant 
à  profit  la  guerre  qu'ils  avaient  suscitée,  avaient  dévasté  tout 
le  pays,  incendiant  les  bourgs  et  les  villages  et  réduisant  en 
captivité  les  femmes  et  les  enfants. 

A  l'arrivée  de  Baker-pacha,  ils  feignirent  de  se  repentir  de 
leurs  excès  et  ofl'rirent  de  s'enrôler  comme  irréguliers.  .Mais 
il  peine  le  pacha  s'était-il  mis  en  route  pour  Masindi,  rési- 
dence de  Kabba-Regga,  que  les  brigands  se  mirent  en  pleine 
insurrection  et  se  préparèrent  ii  attaquer  un  des  cousins  du 
roi  défunt  qui  s'était  constamment  opposé  à  leurs  coupables 
entreprises.  Les  troupes  de  Kabba-Regga  faisaient  cause 
commune  avec  eux. 

Baker-pacha  était  il  Masindi,  à  une  forte  étape  du  lac 
.\lbert  Nyanza.  lorsqu'il  apprit  ces  nouvelles.  C'était  Fatiko 
même  que  l'insurrection  avait  choisi  pour  centre.  Craignant 
qu'.\bdullah  ne  fût  pas  en  état  de  résister,  il  partit  immédia- 
tement de  Masindi  avec  quarante  hommes  déterminés  et 
arriva  devant  Fatiko  dans  la  matinée  du  1"  août.  La  troupe 
des  marchands  d'esclaves,  au  nombre  de  270  hommes 
résolus,  avait  établi  son  camp  à  100  mètres  de  la  rési- 
dence du  gouvernement.  Voyant  revenir  Baker-pacha  avec 
si  peu  de  monde,  ils  supposèrent  que  le  reste  de  ses  troupes 
avaient  été  détruites  et  n'attendirent  pas  un  instant  pour 
charger  les  Égyptiens.  Ils  mirent  sept  hommes  hors  de  com- 
bat dans  cette  aggression  subite,  mais  Baker-pacha,  ayant 
rallié  les  hommes  d'.\bdullah,  les  chargea  à  son  tour  avec 
une  extrême  impétuosité.  L'attaque  se  fît  à  la  baïonnette  ; 
elle  fut  si  vive,  que  les  rangs  furent  rompus  et  qu'une  dé- 
bandade générale  de  l'ennemi  transforma  la  lutte  en  une 
poursuitequi  se  prolongea  sur  une  distance  de  plus  de  6  ki- 
lomètres. La  victoire  fut  complète  ;  on  fit  aux  troupes  des 
marchands  d'esclaves  43  prisonniers;  elles  perdirent  sept  dra- 
peaux, trois  cents  bêtes  de  somme  et  131  esclaves.  Presque 
la  moitié  des  brigands  était  restée  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

A  la  nouvelle  de  ce  succès,  le  pays  tout  entier  s'empressa 
de  reconnaître  le  gouvernement  du  khédive.  Les  indigènes 
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nobéissaient  aux  marchands  d'esclaves  que  sous  l'influence 
de  la  peur  ;  quand  ils  \irent  que  leurs  oppresseurs  étaient 
vaincus,  ils  acclamèrent  avec  enthousiasme  Baker-pacha  et 
payèrent  avec  joie  les  contributions  en  nature  qu'il  leur  im- 
posa, trop  heureux  d'iMre  affranchis  de  la  crainte  de  se  voir 
réduits  en  esclavage.  La  situation  de  la  garnison  établie  par 
Baker  à  Faliko  devint  d'ailleurs  excellente  ;  on  construisit 
un  fort  inexpugnable,  protégé  par  de  profonds  fossés  et  des 
ouvrages  en  terre.  La  citadelle,  assise  sur  un  rocher  à  pic, 
dominait  l'horizon  :  «  Rien  ne  nous  manquait,  dit  Baker-pacha 
dans  sa  relation  au  Journal  de  Saint-Pétersbourg  du  11,'23 
août  1873  ;  Fatiko  est  à  1200  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  c'est  le  paradis  terrestre  de  l'Afrique.  La  vue 
s'étend  sur  un  panorama  dont  le  rayon  est  d'environ  100  ki- 
lomètres. 

»  Je  rendis  grâces  à  Dieu  du  succès  de  mon  entreprise, 
ajoute  le  courageux  explorateur.  Je  laissai  donc  Faliko  heu- 
reuse et  prospère  pour  revenir  à  Ismaïliah  (Gondokoro),  où 
je  parvins,  le  1"  avril  1872,  après  une  marche  rapide...  La 
paix  régnait  partout  ;  aucun  esclave  ne  pouvait  désormais 
descendre  du  Nil  Blanc  ;  le  succès  de  ma  mission  était 
,,çomplet.  » 

Tel  est  le  résultat  de  cette  l)rillante  campagne  qui  prend 
les  proportions  d'un  événement  historique.  Au  point  de  vue 
poUtique,  on  doit  reconnaître  qu'un  gouvernement  régulier 
s'est  étendu  sur  tout  le  bassin  du  Ml. 

Au  point  de  vue  géographique,  Baker-pacha  a  accrédité  une 
idée  qui  a  paru  surprenante  ;  c'est  que  le  lac  Albert  Xyanza 
serait  en  communication  avec  le  Tanganika.  Il  est  vrai  que 
cette  connmniicalion  des  deux  grands  lacs  n'a  pas  été  véri- 
fiée par  l'explorateur,  mais  les  marchands  du  pays  l'ont  affir- 
mée en  disant  qu'il  est  bien  connu  que  l'jiji.  la  principale 
ville  du  lac  Taganakika,  est  un  des  ports  de  l'Albert  Nuinza. 
A  première  vue,  si  l'on  compare  les  données  extrêmes  du  ni- 
vellement de  ces  deux  lacs,  il  y  a  une  impossibilité  évidente  à 
leur  jonction.  Cependant,  en  relevant,  —  comme  l'a  fait  le  se- 
crétaire général  de  la'Société  de  géographie  de  Paris,  M.  .Mau- 
noir,  dans  le  Bulletin  d'octobre  1872,  —  les  indications  four- 
nies [lar  Li\ingstone,  les  relations  de  Stanley,  les  cartes  de 
Cléments  Markham,  d'ilossenslein,  deKeith  Johnston,  de  Pe- 
termann,  de  Wakefield,  etc.,  on  trouve  que  le  Tanganakika 
n'est  guère  élevé  que  de  29  mètres  au-dessus  de  l'.Vlbert 
iNyanza  et  que  la  solution  de  continuité  que  l'on  croit  exister 
entre  eux  est  assez  considérable  pour  permettre  aux  eaux 
de  s'écouler  avec  lenteur  d'un  lac  à  l'autre.  Nous  devons 
ajouter  toutefois  que  l'opinion  d'une  communication  entre 
les  deux  lacs  n'est  pas  encore  accréditée  parmi  mis  plus  énii- 
nenls  géographes.  Quoi  «lu'il  en  soit,  l'oxiiédilidii  de  liaki-r, 
qui  a  établi  de  nond)r('Uses  stations  entre  Kartoinn  et  l'Albert 
iNyan/.a  e(  laissi'  sur  celle  grande  \oie  thiviale  une  tldltillc 
relalivemeiit  considérable,  |)ciinellra  de'\crilier  dans  ini  délai 
lirocliain  l;i  valeur  de  «rs  .ilïinrinlii. us. 
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La  comédie  de  M.  Belot,  le  Beau-frhe,  n'a  pas  eu  de  lon- 
gues destinées.  Le  spectacle  de  la  folie,  vraie  ou  supposée,  ne 
produit  jamais  au  théâtre  une  franche  impression  de  gaieté 
ou  de  tristesse.  C'est  plutôt  du  malaise  et  une  tension  dou- 
loureuse des  nerfs,  aboutissant  vite  ii  la  fatigue  et  à  l'énerve- 
mcnl.  Après  quelques  instants,  le  spectateur  se  demande  avec 
une  certaine  inquiétude  s'il  jouit  bien  lui-même  de  toutes  ses 
facultés;  il  n'est  pas  bien  positivement  assuré  que  l'ordre  rè- 
gne dans  toutes  les  cases  de  son  cerveau.  C'est  ce  genre  d'im- 
pression que  j'ai  ressentie  à  la  représentation  de  Marie  Tudor. 
Je  n'ai  pas  été  ému,  mais  remué,  secoué,  déconcerté,  ahuri. 
J'étouffais  comme  dans  un  cauchemar  où  l'on  voit  s'agiter 
des  fantômes,  où  l'on  entend  hurler  des  monstres  qui  ne 
rentrent  dans  aucune  des  classifications  connues.  Rappelez- 
vous  certains  vaudevilles  où  opéras-bouffes  du  genre  épilep- 
tique,  où  vous  avez  vu  des  personnages  étranges,  insensés, 
agissant  contre  toutes  les  habitudes  de  la  vie  raisonnable  et 
toutes  les  données  du  sens  commun.  Vous  vous  êtes  écriés  : 
Quel  singulier  monde  !  De  même  ici,  on  bondit,  on  tressaute 
d'étonnement  :  quel  singulier  monde  !  Étrange,  cette  reine  I 
étrange,  ce  favori  !  étrange,  ce  diplomate!  étrange,  ce  ciseleur! 
Étrange, ce  qu'ils  font;  non  moins  étrange,  ce  qu'ils  disent  !  Et 
l'on  envient  à  craindre  pour  sa  propre  raison.  On  se  rassure 
cependant  en  voyant  que  l'ahurissement  de  quelques  autres 
spectateurs  n'est  pas  moindre.  Décidément,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  tant  de  gens  étonnés  soient  des  échappés  de  caba- 
nons ;  non,  s'il  y  a  des  insensés,  ce  n'est  pas  dans  la  salle, 
l'ne  fois  rassure,  c'est  pis  encore.  11  y  avait  dans  cette  inquié- 
tude même  une  certaine  émotion  qui  vous  tenait  éveillé  ;  mais 
maintenant  il  ne  reste  que  l'ennui,  un  ennui  morne  et  lourd. 
On  regarde  d'un  œil  éteint  s'agiter  ces  étranges  ombres  de 
reine,  de  favori,  de  diplomate  et  de  ciseleur.  Quoi!  c'est  dans 
ces  personnages  de  fantaisie  que  le  poète,  le  grand  poète,  a 
cru  incarner  l'âme  même  de  l'art,  le  vrai  dans  le  grand  et  le 
grand  dans  le  vrai,  comme  le  dit  sa  préface  ! 

En  vérité,  il  m'en  coûte  de  dire  ces  choses.  J'allais  au  Ihéà- 
trc  dans  des  dispositions  toutes  bienveillantes  pour  un  drame 
qui  m'avait  toujours,  il  est  vrai,  semblé  à  la  lecture  'faux  et 
ennuyeux,  mais  dont  certaines  beautés  cachées  jusque-là  à 
mes  yeux  allaient  sans  doute  jaillir  dans  le  mouvement  de  la 
représentation.  Je  le  désu-ais  d'autant  plus  que  le  poète  venait 
do  faire  éclater  ses  douleurs  patriotiques  en  des  vers  francs, 
pleins,  sonores,  animés  d'un  souffle  généreux,  qui  ont  eu 
Ihonneiir  de  provoiincr  les  misérables  railleries  de  certains 
journaux.  Je  le  desirais  encore  parce  que  ces  mêmes  journaux 
devaieni,  de  parti  pris,tond)er  à  bras  raccourcis  sur  le  drame, 
cil  haine  de  l'anleur.  Uélas!  hélas!  trois  fois  hélas  !  Il  m'est 
impossible  de  le  caciicr:  l'impression  produite  parla  lecture, 
la  représentation  la  reun\i\elle  plus  crnellenient  et  plus  |iro- 
fondément  encore. 

El  me  voilà  accusateur,  d'avocat  que  j'aurais  voulu  être. 
Oui,  j'aurais  voulu  défendre  le  poète  contre  certains  repro- 
ches, notamment  celui  d'avoir  travesti  l'histoire.  El  que  cela 
m'eût  élé  facile  !  Sans  me  metti'c  en  frais  d'érudition,  j'aurais 
dit  :  «  Allez  le  voir,  ce  drame  qui  vous  prend  à  la  gorge  et 
vous  conduit,  iialelants  d'émotion,  aux  extrêmes  limites  de  la 
terreur  et  de  la  pilié  ;  allez  le  voir,  et  vous  songerez  bien  à 
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\(iusaemainlei-  si  Mario  Tiidor  a  olo  nu  laidoroii  maladif  non 
moins  \orliu'uv  (iuli\dfo|)it|ae,  ou  une  Marjjuerili'  de  Hour- 
giijjne  dclutnlaiil  (le  sailli:' ot  de  vicos  !  Vous  ne  vonlcv.  pas 
que  ce  sdil  là  . Mario  Twdor;  cli  hicn.  prenons  qne  c'est  une 
autre,  une  reine  quelconque,  car  il  esl  peul-iMre  enrore  per- 
mis aiijonrd'luii  de  dire  que  lonles  les  reines  n'oni  pas  été 
des  modèles  de  vertu  !  One  m'importe  et  que  vous  importe  h 
\ous-mOniesque  ee  no  soit  pas  la  vraie  fiancée  de  Pliilip|)e  11  ? 
(".'est  une  reine,  c'est  une  l'onnno,  il  me  siimt,  et  il  vous  snl'lit 
il  vous  aussi,  quoique  \ous  en  disiez.  »  Voilà  ee  qu'on  était 
en  droit  de  répoudre  si  le  drame  prenait  en  ell'et  le  speclaienr 
il  la  gorge.  Mais,  n'étant  nnllemonl  pris,  moi  tout  le  premier, 
je  devions  quinicux  ot  rovéehe.  Je  demande  compte  de  l'his- 
toire ainsi  travestie.  Je  m'étonne  de  cette  liberté  prise  par  un 
poOtesi  sévère  sur  ce  point  pour  Racine  et  l'école  classique. 
Je  no  puis  m'empéchor  de  songer  au  luxe  d'érudition  affiché 
dans  des  notes  prétentieuses  où  est  cité  l'illustre  flaromim, 
lequel  n'ajamais  existé;  et  enfin,  quand  j'entends  appeler  le 
poëte  un  Luriquet  en  smx  inverur.  je  ne  sais  trop  (ine  ré- 
piuulre, 

.\li  !  si  le  drame  prenait  à  la  gorge,  le  spectaleur  ferait 
également  bon  marché  de  certaines  autres  critiques  par  les- 
quelles les  mêmes  journaux  se  sont  efforcés  de  l'indisposer 
par  avance.  Que  lui  importerait  que  les  reines  parlent  le 
langage  des  femmes  du  peuple  ?  11  ne  verrait  là  que  les  effets 
dune  passion  qui  s'échappe  désordoimée,  tumultueuse,  bru- 
tale ;  il  croirait  même  y  trouve?  un  trait  de  vérité,  conmie  si, 
en  en'ot,  à  un  certain  degré  de  passion,  toutes  les  nuances 
devaient  disparaître  et  les  distinctions  s'effacer.  Que  lui  im- 
porterait encore  que  chez  les  héros  du  poëte  l'Ame  soit  rem- 
placée par  l'instinct,  le  sentiment  par  la  sensation,  ot  que  ses 
iu>rfs  à  lui  soient  secoués  plutôt  que  sou  cœur  ému  ?  Que  lui 
importerait  aussi  que  le  beau  rôle  soit  donné  aux  gens  du 
lu'uple,  le  rôle  odieux  aux  grands  de  la  terre  ?  11  prendrait 
môme  son  parti  de  certains  mots  malsonnants  pour  le  troue 
d'Angleterre  et  la  coiir  de  Home.  Oui,  mais  le  malheur  préci- 
sément, c'est  que  le  drame,  puérilement  terrible  et  terrible- 
mont  puéril,  ne  le  saisit  pas  à  la  gorge  et  lui  laisse,  au  con- 
traire, toute  liberté  de  discuter,  de  contester,  de  critiquer. 

i:t  conmient,  dés  le  début,  accepter  des  invraisemblances 
formidables  ?  Qui  pourrait  croire  qu'il  y  ait  un  quai  au  monde 
où  se  soieut  jamais  dites  toutes  les  choses  étranges  qui  se 
disent  sur  ce  quai  de  la  Tamise  ?  Et  qui  les  dit,  grand  Dieu  ? 
Dos  gens  aussi  étranges  que  ce  qu'ils  disent.  Pourquoi  ce 
lord  Clinton  vient-il  déclamer  au  bord  de  ce  parapet  contre  la 
reine  ?  Pourquoi  deux  ou  trois  lords  et  quelques  hommes  du 
peuple  l'écouteut-ils  ?  Mystère,  mystère  !  Quoi  !  les  bûchers 
sont  toujours  braise  et  jamais  cendre  ;  la  hache  du  bourreau 
est  aiguisée  tous  les  matins  et  ébréchce  tous  les  soirs,  ot 
c'est  quand  on  jouit  d'un  pareil  gouvernement  que,  sans 
motif,  sans  inienlion  de  provoquer  un  soulèvement,  on 
s'abandonne  eu  plein  air  à  de  telles  audaces  de  langage  !  Quoi, 
on  ne  craint  pas  quelqu'un  de  ces  sbires  que  le  poëte  fait 
circuler  si  aisément  en  d'autres  drames  '?  Étrange  quai, 
étrange  discoureur,  étranges  auditeurs,  étrange  police  !  .Noiî 
moins  étrange  conspirateur,  ce  Simon  Renard  qui  annonce 
tout  haut  ses  projets  contre  le  favori  !  Non  moins  étrange  • 
geôlier,  ce  Joshua  qui  vient  faire  un  cours  d'histoire  le  long 
du  môme  parapet  à  deux  amoureux  qui  dorment  debout  en 
l'écoutant  !  Non  moins  étrange  amoureux,  ce  Gilbert  qui  pro- 
cède par  tirades  mélancolique»  et  sombres,  comme  tous  les 


amoureux  chez  Victor  Mu(,'0  d'ailleurs,  nniformémont  el  in- 
variablemeril  lugubres.  Puis  voici  le  Juif  avec  son  bonnet 
jaune.   Qu'il  .s'appelle  le  Juif  comme  ici,  llomodeï  counnc 
dans  Angelo  on  autrement  ailleurs,  c'est  toujours  le  mémo 
monsieur  qui  a  tout  vu,  tout  connu,  lu  dans  tous  les  testa- 
ments,  pénétré  dans  tous  les  tiroirs,  fouillé  dans  toutes  les 
consciences.  C'est   toujours  le  monsieur  bien  informé  qui 
arrête  par  le  bras  les  gens  qui  passent  et  leur  dit  :  Vou», 
vous  êtes  ceci,  vous  faites  cela,   vous  méditez  cette  autre 
chose  !  Il  y  a  vingt  ans,  le  13  avril,  à  onze  heures  vingt-cinq 
mirmtos  du  soir,  voici  ce  que  vous  disiez,  ce  que  vous  fai- 
siez-, ce  que  vous  pensiez  !    Rien  commode  pour  le  poëte  ce 
monsieur  bien  informé,  vouant  on  ne  sait  d'où,  allant  on  no 
sait  oii,  sachant  tout  on  ne  sait  comment;  mais  précisément, 
il  est  trop  commode.  En  1833,  il  pouvait  à  la  rigueur  sur- 
prendre par  .son  étrangeté.  Au  premier  instant  d'étomiemeiit, 
on  ne  songeait  pas  à  l'interroger  lui-même  ;   aujourd'hui, 
nous  aurions  grande  envie  de  discuter  avec  lui.  Ne  le  pou- 
vant, on  se  contente  de  sourire.  On  est  moins  naïf  que  ne 
l'étaiout  les  spectateurs  do  1833  ;  on  est  moins  naïf  que  le 
beau  Fabiani,  qui  nuirnuu-o  avec  un  étonnoment  plein  de 
candeur  :  Cet  homme  sait  tout  ;  oui  tout  !  il  sait  tout  !!  Cet 
honuuo  va  au  foiul  de  tout  U!  Et  comme  il  est  effrayé,  il  lue 
riiomnu'   qui  sait  trop  de  choses,  toujours  le  long  du  même 
parapet.  Outre  qu'il  est  elïrayé,  il  veut  s'emparer  aussi  de 
certain  paquet  cacheté  ;  mais  ce  paquet  lui  échappe  gnlcc  il 
la  bonne  Aolonlé  qu'il  met  à  ne  pas  le  trouver.  Et  nous  sou- 
rions de  nouveau.   Et  nous  sourirons  aussi  quand  la  reine 
montera  des  machines  compliquées  pour  perdre  l'honmle 
qu'elle  peut  anéantir  d'un  geste,  aux  applaudissements  do 
toute  l'Angleterre.  Et  nous  sourirons  encore  quand,  ;lu  mo- 
ment où  elle  voudra  le  sauver,  elle  chargera  de  ce  soin  Jane, 
qui  ualurelloment  peut  moins  qu'elle,  parce  qu'elle  veut  aller 
à  la  maison  de  ville.  0  rcxcellente  raison,  et  comme   Victor 
Hugo  se  mettait  peu  en  peine  d'engrener  et  d'huiler  ses  res- 
sorts! Tout  cela  criait  et  grinçait  ;  il  laissait  voir  les  poulie.«i, 
les  roues,  les  câbles,  peu  lui  importail.   Peu  importait  sans 
doute  aussi  aux  spectateurs,  moins  sceptiques  ou  moins  l)la- 
sés  que  nous.  Et  cependant  quelques-uns  protestaient.  Pour 
Lucrèce  Borgia,  par  exemple,  M.  Saint-Marc  Cirardin  montrait 
comment  on  pouvait  à  chaque  instant  arrêter  le  drame,  qui 
no  continuait  qu'à  l'aide  do  criantes  invraisemblances.  Que 
Lucrèce  dise,  ce   qu'elle  devrait  dire  nécessairement  :  C'est 
mon  fils  que  vous  allez  tuer,  et  non  mon  amant  !  plus  de 
drame.  Que  don  Alphonse  ne  sorte  pas  —  afin  d'aller,  sans 
doute,  à  la  maison  de  \ille  —  juste  à  temps  pour  que  le  con- 
tre-poison soit  donné,   plus  de  drame.  De  même  pour  J/a/ïe 
Tudur.  Le  drame  ne  commence,  ne  continue  et  ne  finit  qu'au 
moyen  d'in\raisemblances  dont  je  viens  de  signaler  quelques- 
unes  et  sur  lesquelles  je  ne  veux  pas  insister. 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher, 

disait  sagement  Roileau.  Rien  de  plus  juste.  Avec  cette  ha- 
bileté d'invention,  cet  art  de  disposer  ingénieusement  de 
moyens  vraisemblables  qui  puissent  produire  l'illusion  et 
rintérêt,  on  a  la  grâce  suffisante  pour  réussir  au  théâtre. 
Le  génie  créateur,  la  poésie,  le  style,  la  hauteur  des  senti- 
ments, la  vigueur  de  la  pensée,  n'y  sont  pas  de  nécessité 
première.  Cependant,  quand  ces  dons  supérieurs  éclatent 
dans  une  œuvre  dramatique,  ils  couvrent  de  leur  éblouissante 
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lueur  rinsuîfisance  des  ressorts  et  les  imperfections  du 
mécanisme.  C'est  le  velours  qui  cache  le  sapin  du  trône. 
Par  une  rencontre  fâcheuse,  Marie  Tudor  est  de  tous  les 
drames  de  Victor  Hugo  celui  où  l'habileté  de  main,  la  science 
du  métier,  font  peut-être  le  plus  défaut  et  où  en  même 
leuips  le  génie  du  poète  et  ses  dons  supérieurs  nous  don- 
nent le  moins  d"él)louissements.  Quelle  est  la  grande  figure 
qu'il  y  ait  créée  ?  Aucune  d'elles  ne  s'impose  à  notre  admi- 
ration. Puis-je  du  moins  m'y  intéresser  ?  Chacune  d'elles  me 
blesse  et  me  repousse  par  quelque  côté.  Cette  Messaline  aux 
mains  teintes  de  sang  est  odieuse  comme  femme,  odieuse 
comme  reine,  et,  qui  pis  est,  ridicule.  Cette  Jane,  qui  se  re- 
pentira à  la  fin  et,  d'une  voix  pleurarde,  répétera  pendant 
prés  d'une  heure  les  mêmes  puérilités  oiseuses,  a  commencé 
par  se  prostituer,  sans  avoir  même  l'excuse  de  la  passion, 
pour  quelques  bijoux  et  quelques  dentelles.  L'amant  des 
deux  héroïnes,  ce  Fabiauo-Fabiani,  est  un  misérable  et  un 
lâche.  Ecœurant  et  pileux  tout  ensemble,  ce  Calabrais  qui,  en 
1833,  était  un  Italien!  L'ouvrier  ciseleur,  Gilbert,  est  appa- 
remment le  héros  de  prédilection  du  poëte  ;  mais  j'avoue 
qu'il  me  laisse  froid.  C'est  un  mélancolique  et  larmoyant 
personnage,  dominé  par  une  de  ces  passions  aveugles  qui 
vont  devant  elles  comme  d'un  mouvement  inconscient  et 
fatal.  Il  aime  Jane  la  croyant  pure,  il  l'aime  encore  la  sachant 
souillée.  Pour  prouver  son  amour,  il  est  prêt,  dit-il,  à  com- 
mettre tel  crime  que  l'on  voudra  ;  à  quoi  Jane  s'écrie  :  Noble 
cœur  1  Voilà  les  personnages  importants  ; 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'ùtrc  nommé. 

Ëh  bien,  de  bonne  foi,  à  qui  puis-jc  m'iiitéresser?  Lequel 
d'entre  eux  est  réellement  dramatique,  s'il  est  vrai  que  le 
grand  élément  du  drame  soit  la  lutte,  lutte  contre  les 
hommes,  lutte  contre  les  choses  et,  plus  encore  peut-être, 
lutte  contre  soi-même  ?  Tous  sont  le  jouet  d'une  passion  qui 
les  domine,  ou  le  jouet  des  événements,  coumie  Fabiani  et 
Jane.  Ni  force  d'action,  ni  force  de  résistance  chez  aucun  de 
ces  malades.  Les  moins  mauvais  n'ont  même  pas  le  mérite 
de  cette  supériorité  toute  rclali\e  ;  ils  sont  ainsi  parce  qu'ils 
sont  ainsi.  Si  avide,  si  criminelle,  si  monstrueuse  que  fût 
lAicrcce  Borgia,  elle  m'intéressait  encore,  car  je  voyais  une 
àmc,  une  volonté,  hésitant  entre  deux  courants  contraires 
et  faisant  eflort  pour  remonter  vers  une  région  meilleure 
où  l'air  fût  moins  empesté.  Ici,  rien  qu'un  mouvement  auto- 
matique et  enfiévré.  Automatique,  ai-je  dit,  et  c'est  le  mot 
juste.  Ces  persomiages  sont  en  efl'et  des  automates  :  ils 
s'agitent,  mais  ne  vi>ent  pas.  Voilà  pourquoi  ils  ne  vivent 
pas  non  plus  dans  le  souvenir  et  dans  l'iniaginalion  des 
hommes,  llernani,  Didier,  Lucrèce  liorgia  elle-même,  se  sont 
conquis  une  place  dans  notre  pensée,  une  place  bien  au- 
dessous  d'Horace,  de  Polyeucle  ou  d'Agrippine,  mais  enlin 
une  place  proi»re;  les  personnages  de  Marie  Tudur,  comme 
ceux  d'Angelo,  n'ont  pas  eu  cette  fortune  et  ne  la  méritaient 
point  en  effet.  Ce  sont  des  ombres  entrevues  comnuî  dans  un 
rave  pénible,  et  il  n'en  reste  qu'un  souvenir  confus,  indécis, 
flottant  :  tenues  sine  corpore  vilœ. 

Ce  qu'elles  font  ne  me  touche  pas,  ce  qu'ell(?s  disent  ne  me 
touche  guère.  Dans  tous  les  drames  de  Victor  Hugo,  le  grand 
défaut  du  dialogue,  c'est  que  presque  toujours  l'auteur  parle 
plutôt  que  les  personnages.  Ici  ce  défaut  est  plus  clioquant 
encore.  Lt  pourquoi  ?  C'est  que  cette  suite  de  tirades,  cet 


amas  d'antithèses,  cet  abus  du  mot  et  de  la  phrase,  cette  dé- 
bauche de  couleurs,  frappent  et  tirent  l'œil  sans  que  la  force 
des  situations  ou  l'intérêt  qu'inspirent  les  héros  nous  empêchent 
de  remarquer  que  derrière  le  masque  du  personnage  il  y  a  la 
bouche  du  poëte.  C'est  surtout  que  ces  tirades  bruyantes 
ne  sont  pas  l'expression  d'un  sentiment  vrai;  c'est  qu'elles 
sonnent  faux  et  qu'elles  portent  dans  le  vide,  parfois  même  à 
contre-sens.  Oui,  sans  doute,  il  y  a  un  certain  genre  d'élo- 
quence —  une  éloquence  à  la  Lucain  —  dans  les  impréca- 
tions et  les  injures  que  Marie  Tudor  crache  à  la  figure  de  son 
amant  perfide;  mais  comme  cette  éloquence  n'est  pas  en 
situation,  comme  ce  débordement  d'invectives  fait  à  la  reine 
qui  les  lance  une  attitude  impossible,  comme  les  grands  du 
royaume  qui  l'écoufent  en  sont  surpris  tous  les  premiers,  et 
qu'elle-même  est  forcée  de  le  remarquer,  je  me  roidls  contre 
celle  éloquence  et  je  murnuire  contre  l'inconvenance  de  la 
situation  au  lien  d'admirer  l'énergie  de  ce  style  violent.  Le 
poëte  a  bien  senti  ce  qu'il  y  avait  là  d'étrange;  il  cherche  à 
l'excuser  et  à  l'expliquer  par  deux  fois  :  «  Fh  !  mon  Dieu, 
messieurs,  cela  paraît  vous  étonner  que  je  parle  ainsi  devant 
vous  ;  mais,  je  vous  le  répète,  que  m'importe?  »  En  cherchant 
à  atténuer  l'inconvenance  il  la  souligfie,  il  l'accentue.  Il 
arrive  ainsi  à  nous  faire  saisir  d'une  façon  plus  précise  ce 
qui  était  chez  quelques  spectateurs  à  l'état  de  sentiment 
confus.  Ce  que  je  dis  de  cette  scène  en  particulier  s'appli- 
querait également  à  presque  loutes  les  scènes  importantes. 
Outre  que  la  note  est  rarement  juste,  elle  est  répétée  à  ou- 
trance. Nulle  part  ailleurs  le  poète  n'a  autant  usé  de  Ses 
richesses  merveilleuses  pour  renouveler  par  uèi  rejaillisse- 
ment inépuisable  de  mots  à  effet  l'expression  d'une  même 
idée  ou  d'un  même  sentiment.  Au  théâtre,  on  il  faut  se  h;\ter 
vers  ledénoùment,  cette  prodigalilé  de  couleurs  sur  les  mêmes 
traits,  au  risque  d'arriver  à  la  surcharge  et  à  l'empiUcmcnt, 
a  pour  elTct  inévitable  la  lenteur.  On  crierait  volontiers  aux 
personnages  de  se  hâter.  La  lenteur  sur  la  scène  a  pour  ell'et 
inévitable  dans  la  salle  la  fatigue  et  même  l'emmi. 

L'accueil  fait  à  celle  reprise  est  pourtant  des  plus  chaleu- 
reux, du  moins  de  la  part  de  la  plus  grande  partie  du  public. 
Peut-être  ceux  qui  demeurent  silencieux  et  froids  ont-ils  tort. 
Peut-être  aussi  cntrc-l-il  dans  l'enthousiasme  des  plus  ar- 
dents, et  à  leur  insu,  un  autre  sentiment  que  le  sentiment 
littéraire.  Je  ne  sais.  J'ai  cherché  simplement  à  démêler  les 
raisons  de  cette  impression  de  malaise  et  de  fatigue  que  j'ai 
ressentie  et  d'autres  avec  moi.  Le  drame  est  représenté  avec 
nu  certain  déploiement  de  luxe.  Quelquefois  il  y  en  a  trop  et 
à  contresens.  Ainsi  le  premier  décor  est  trop  chargé.  Au  lieu 
d'une  grève  déserte  on  nous  donne  presque  un  port;  et  ainsi 
les  invraiscmblaiH-es  du  premier  ade  de\  iennent  plus  invrai- 
semblables encore.  Les  artistes  ont  ri\alisé  do  zèle;  tous  ceux 
qui  remplissent  les  rôles  importants  l'uni  preuve  d'un  talent 
réel.  M'""  Laurent  a  toute  l'énergie  xioleule  e(  la  fiu'eur  hale- 
tante du  personnage,  c'est  bien  la  reine  telle  que  Victor  Hugo 
l'a  fuite.  Dumaine  a  concentré  son  jeu  ordinairement  plus  en 
dehors;  c'est  une  création  qui  lui  fuit  hoinicur.  M""  Dica  Petit 
a  lutté  avec  succès  contre  un  rôle  ingrat  et  monolonc.  Quant 
au  vieux  Frederick  Lemuilrc,  n'en  disons  rien- 
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VARIÉTÉS 

Inp  ooolp  «loi»  solonopx  «oclttlo»  à  Floroncp 

Rien  n'est  davantage  à  l'éloge  de  notre  Ecole  libre  ths 
sciences  poliliqucs  que  la  tentative  faite  en  ce  moment  par 
(|uolquos  notaliiUti's  du  monde  politique  italien  pour  fonder 
une  institution  analogue  à  Florence.  l'ne  obligeante  connnu- 
nication  a  mis  entre  nos  mains  les  dotunients  publiés  par 
les  initiateurs  et  destinés  à  réunir  autour  d'eux  des  souscrip- 
teurs et  des  adhérents.  Leurs  noms  —  ce  sont  des  sénateurs 
et  des  députes,  le  marquis  Alfieri,  le  comte  Bastogi,  le  comte 
Cambrav-Oigny,  le  marquis  Cappoui,  M.  Peruzzi,  syndic  de 
Florence,  etc.  —  sont  une  garantie  que  la  tentative  ne  sera 
pas  vaine  et  que  l'Écule  des  sciences  sociales  de  Florence  sera 
bientôt  une  réalité.  Nous  pouvons  donc  d'ores  et  déjà  esquis- 
ser le  plan  de  cette  école  tel  qu'il  nous  est  connu  par  le  pro- 
spectus des  fondateurs,  h' Ecole  des  sciences  politiques  n'est  pas 
nommée,  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elle  a  servi  de  modèle 
à  bien  des  égards.  Nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre. 

L'École  sera  établie  à  Florence  parce  que  cette  ville  est 
déjà  le  siège  de  VIstituto  di  perfezionamento  (sorte  d'Ecole  des 
hautes  études,  mais  mieux  dotée  que  la  nôtre)  et  que  la  fré- 
quentation de  certains  cours  de  cet  institut  pourra  être  utile 
aux  élèves  de  l'École  des  sciences  sociales.  Les  cours  de  l'École 
sont  destinés  :  «  1°  aux  jeunes  gens  qui,  par  leur  condition 
sociale  et  par  leurs  aptitudes,  peuvent  être  appelés  à  partici- 
per à  la  vie  publique  ;  2°  à  ceux  qui  veulent  se  rendre  aptes 
aux  emplois  publics  ;  3°  à  ceux  qui,  sans  avoir  besoin  d'un 
diplôme  pour  exercer  une  profession  spéciale,  veulent  s'in- 
struire dans  les  sciences  sociales.  »  Pour  suivre  les  cours,  on 
devra  se  faire  inscrire,  soit  comme  élève,  soit  comme  auditeur. 
Parmi  les  conditions  exigées  des  élèves,  nous  remarquons 
celle-ci  :  qu'ils  doivent,  s'ils  sont  Italiens,  savoir  le  français. 
Cette  mesure  nous  semble  heureuse  et  l'on  ne  saurait  trop 
forcer  la  jeunesse  à  apprendre  les  langues  étrangères.  Les 
cours  de  l'École  sont  répartis  sur  trois  ans  avec  examen  de 
passage  d'une  année  à  l'autre.  Dans  le  programme  des  cours, 
nous  remarquons  qu'il  y  aura  trois  leçons  par  semaine  pour 
chacun  des  objets  suivants  :  droit  naturel  ;  —  économie  poli- 
tique ;  —  littérature  politique  ;  —  statistique,  géographie  po- 
litique et  ethnographie  ;  —  droit  civil  ;  —  droit  constitu- 
tionnel ;  —  droit  international  ;  —  droit  pénal  ;  —  droit 
administratif  et  financier  ;  —  histoire  diplomatique  ;  — 
histoire  du  gouvernement  représentatif.  Des  cours  pourront 
être  ajoutés  sur  l'histoire  politique  contemporaine,  sur  le 
droit  civil,  et  sur  l'histoire  des  institutions  militaires  depuis 
Frédéric  IL 

Ce  plan,  remarquons-le,  n'a  rien  de  définitif  puisqu'il  doit 
être  approuvé  par  l'assemblée  des  aciionnaircs  (l'École  se 
fonde  par  actions),  et  qu'on  cherche  en  ce  moment  lesdits 
actionnaires  ;  mais  on  ne  peut  en  changer  le  fond  parce  qu'il 
comprend  l'essence  même  des  connaissances  que  doit  possé- 
der un  homme  politique.  Au  reste,  nous  ne  doutons  pas  du 
succès  de  l'entreprise.  Les  classes  dirigeantes  ont,  —  en  Italie, 
—  donné  trop  de  preuve  de  leur  intelligence  politique  et  de 
leur  esprit  libéral  pour  ne  pas  soutenir  une  institution  qui 
promet  de  former  des  «  hommes  d'affaires  »,  qui  sont  les 
vrais   politiques.  Les    noms    des    fondateurs  appartiennent 


presque  tous  à  la  noblesse  la  plus  respectée  d'Italie.  Heureux 

les  pays  011  la  noblesse  est  de  son  temps,  et  où  elle  profite  de 
sa  fortune  et  de  son  influence  pour  donner  l'exemple  (hi  libé- 
ralisme et  de  l'amour  du  progrés  !  C'est  une  grande  force  so- 
ciale, —  et  la  meilleure  garantie  contre  les  révolutions. 

H.  C. 

l'.NNniM  Kur  In  niytlinlnele  coniituréc.  Ich  trnditionfi  cl  Icn 
coiidimcN,  par  Max  Mii.i.kh,  associé  étranger  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  à  l'Université 
d'Oxford.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais  avec  l'autorisation 
de  l'auteur,  par  M.  (Georges  Perrot,  maître  de  conférences  à 
l'École  normale.  Un  vol.  in-S».  —  Paris,  Didier,  1873. 

Le  savant  professeur  d'Oxford  est  assez  comiu  des  lecteurs 
de  notre  Hevue  pour  qu'il  suffise  de  leur  signaler  le  nouveau 
volume  de  brillants  essais  qu'un  traducteur  habile  vient  de 
mettre  à  la  portée  du  public  français.  Ces  essais  ne  font  pas 
double  emploi  avec  les  travaux  du  même  auteur  sur  le  même 
sujet  que  nous  avons  publiés.  Ils  n'apportent  pas  une  philo- 
sophie de  la  mythologie  comparée  ;  ce  sont  des  étiules  do 
détail  dont  l'intérêt  est  de  montrer  à  l'œuvre  la  méthode  de 
cette  science  nouvelle  et  d'éclairer  une  série  de  faits  connus. 
On  pourrait  contester  plus  d'une  théorie,  plus  d'une  hypo- 
thèse dans  le  brillant  tissu  de  mythes  vaporeux  que  déploie 
devant  nos  yeux  cette  science,  ambitieuse  et  audacieuse 
comme  le  sont  toutes  les  sciences  nouvelles.  Mais  quand, 
laissant  les  deux  et  les  nuages  pour  la  terre,  elle  se  borne, 
en  s'appuyant  sur  des  faits,  à  retrouver  la  généalogie  d'une 
croyance  ou  d'une  coutume,  il  est  bien  difficile  de  lui  refuser 
sa  créance.  Un  chef-d'œuvre,  à  cet  égard,  de  science  critique 
et  prudente,  est  bien  l'essai  consacré  dans  ce  volume  à  notre 
fable  de  Lafontaine  :  La  laitière  et  le  pot  au  lait.  Le  bon  fabu- 
liste n'ignorait  pas  qu'il  devait  une  partie  de  ses  sujets  à 
quelque  vieux  «  sage  indien  »,  mais  il  était  loin  de  se  douter 
du  chemin  suivi  par  ces  fables  pour  venir  d'Inde  en  Europe. 
En  effet,  les  intermédiaires  ont  été  si  nombreux  que  pour  la 
migration  de  la  fable  du  pot  au  lait,  M.  MûUer  a  dû  résumer 
ses  recherches  dans  un  tableau  semblable  aux  tableaux  gé- 
néalogiques. Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  comme  les 
fictions,  ainsi  que  les  idées,  passent  d'un  peuple  à  l'autre 
sans  que  souvent  on  en  ait  conscience.  S'il  est  des  personnes 
sceptiques  à  l'endroit  de  cette  migration  des  fables,  leur 
scepticisme  résistera  difficilement  à  l'enchaînement  des 
preuves  données  par  M.MûUer.  —  Si  nous  avons  cité  cet  essai 
de  préférence  aux  autres,  c'est  qu'il  appelle  le  premier  l'at- 
tention du  lecteur  français  par  le  point  de  départ  même  de  la 
démonstration  ;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  important  du  volume, 
qui  contient  des  études  sur  les  contes  populaires  de  difl'é- 
rentes  nations,  sur  la  caste  dans  l'Inde,  sur  la  mythologie 
grecque,  et,  en  premier  lieu,  cette  belle  étude  sur  la  mytho- 
logie comparée,  publié  dans  les  Oxford  Essaijs  de  1856,  et  par 
laquelle  M.  Max  MûUer  contribuait  à  créer  cette  science, 
nous  dirions  presque  cette  poésie,  dont  il  devait  être  un  des 
maîtres. 

H.  G. 


Le  propriétaire-gérant  ;  Germer  Baillière. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

I.a  ru!«ion, 

La  moimrcliic  légitime  est  rentrée  dans  son  nuage,  elle  ne 
rend  plus  d'orades.  A  Téelal  des  déclarations  solennelles  a 
succédé  le  cliucholenient  de  la  conspiralion  et  des  intrigues, 
le  niui'uiure  des  promesses  séduisantes,  le  niarchandage  fur- 
tir  des  voix  ;  on  parle  et  l'on  travaille  dans  l'ombre. 

Tout  porte  à  croire  cependant  que  ce  mystère  ne  cache  pas 
de  grands  triomphes  :  la  Restauration  est  en  baisse.  Nous  ne 
dirons  pas  que  cela  est  visible  à  tous  les  j-eux,  mais  cela 
se  sent  et  se  de\ine.  Au  sortir  de  leurs  conciliabules,  les 
députés  de  lu  droilc  et  du  centre  droit  n'en  afTectent  pas 
moins  de  se  donner  les  apparences  d'une  joie  douce  et  con- 
t(Mnie  :  «  Tout  \a.  pour  le  mieux,  disent-ils,  rassurei!-\ous; 
encore  quelques  points  de  détail  il  régler  seulement,  mais 
l'affaire  marche,  nous  approchons  du  but.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'illusion  ou  beaucoup  de  feinte  dans  ce 
contentement  inaltérable.  Non,  il  n'est  point  vrai  qu'on  ap- 
proche du  but.  Tout  semble,  au  contraire,  démontrer  qu'on 
s'en  éloigne,  et  qu'après  avoir  beaucoup  discuté,  disputé, 
combattu,  on  est  en  train  de  perdre' tout  le  terrain  gagné,  et 
l'on  revient  au  point  de  départ. 

Le  i)oint  de  départ,  c'était  la  grave  que.sliuii  di'  savoir  s'il 
fallait  connneiicer  jiar  proclamer  et  rappeler  la  monarchie, 
sauf  à  lui  poser  ensuite  des  conditions,  une  fuis  qu'on  aurait 
eu  les  mains  bien  liées;  ou  bien  s'il  n'était  pas  plus  sage  de 
poser  en  premier  lien  les  conditions  et  de  ne  rappeler  la  mo- 
narchie qu'une  fois  ces  condilioiis  acceptées.  Il  s'agissait,  en 
im  mut,  de  décider  si  la  monarchie  commencerait  par  Cire 
constitutionnelle,  sauf  à  devenir  ensnilc  légitime,  ou  bien  si 
elle  devrait  ûlre  légitime  avant  tout,  et  constitutionnelle  seu- 
lement par  surcroît  et  dans  la  mesure  où  elle  voudrait  con- 
sentir à  l'élre. 

Lapn'iniere  <uliili(iii  élail  i-elle  ([u'inipusaill,.   icnlre  ih-oil 
ou  qu'il  feignait,  du  moins,  d'imposer,  soit  (juil  fut  siru  ère 
dans  SCS  exigences,  soit  qu'il  ne  demandât  qu'à  être  (rompe.  I.a 
2"  sftniK. —  «KVUF.  l'or.iT.  —  V. 


seconde  solution  était  celle  qui  naturellement  agréait  le  plus 
à  Frohsdorff,  et  pour  peu  qu'on  voulût  raisonner  avec  quelque 
logique,  il  était  bien  difficile  d'espérer  que  M.  le  comte  de 
Chambord  pût  réellement  céder  sur  ce  point. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  la  monarchie  légi- 
time nous  parait  être  tout  à  fait  dans  son  rôle  lorsqu'elle  re- 
fuse de  signer  un  contrat  avec  la  nation  avant  d'avoir  été  ré- 
tablie dans  sou  droit.  Dans  la  pure  théorie  de  la  monarchie 
légitime,  le  droit  royal  est  le  droit  par  excellence;  il  doit  pré- 
céder tous  les  autres,  parce  qu'il  en  est  la  base  et  la  garantie. 
Cette  antériorité  est  tellement  dans  la  logique  et  dans  la  rai- 
son qu'il  faut  bien  en  reconnaître,  de  gré  ou  de  force,  la  né- 
cessilé,  dès  qu'on  parle  de  restaurer  la  monarchie  légitime. 
Pendant  quelques  jours,  centre  droit,  droite  et  extrême  droite 
ont  tenté  de  se  donner  umtuellement  le  change  sur  la  diffi- 
culté qu'ils  avaient  à  résoudre.  Et  de  fait,  dans  les  concilia- 
bules de  la  conspiration,  tout  allait  fort  bien.  Le  malheur  est 
que,  dans  le  système  delà  royauté  légitime  et  de  droit  divin, 
il  y  a  un  homme  qui  est  quelque  chose  et  avec  lequel  il  faut 
coinpler  :  le  roi.  Le  roi  a  trouvé  sans  doute  qu'on  allait  trop 
vite  en  besogne  et  qu'on  voulait  trop  faire  sans  lui.  Trop  de 
zèle  !  Il  a  déplu  sans  doute  à  M.  le  comte  de  Chambord  de 
paraître  succéder  purement  et  simplement  à  Sa  Majesté  le  roi 
Louis-Philippe.  Peut-être  s'est-il  souvenu  de  tant  de  déclara- 
lions  antérieures  qui  l'enchaînent  et  dont  on  fait  si  bon  mar- 
ché parmi  ses  partisans.  Bref,  la  royauté  légitime  s'est  cabrée. 
On  ne  peut  point  dire  :  Tout  est  rompu!  mais  on  peut  dire 
<|iic  tout  est  suspendu  et  espérer  encore  que  rien  ne  se 
fera. 

11  y  a  trois  éléments  dans  le  grand  problème  qui  se  pose  : 
le  roi,  les  députés,  la  nation.  Le  roi,  nous  venons  de  le  dire, 
paraît  disposé  à  redevenir  ce  qu'il  est  :  le  roi,  le  roi  légi- 
time, celui  (lui  ne  vent  pas  abdiquer,  fût-ce  un  jour,  fût-ce 
une  heure,  pour  régner.  Parlons  maintenant  des  députés. 

La  gauche  tout  entière  est  compacte  et  docile  sons  la  main 
(le  M.  Thiors.  Les  radicaux,  fortement  assagis  par  la  rude 
l,M;on  ([u'ils  ont  re(;ue  à  la  suite  de  l'élection  de  M.  Hanulet, 
mî  passeront  vraisemblablement  par  oii  l'on  voudra.  Uuant  à 
la  gaucho  modérée,  ce  n'est  pas  dans  des  conjonctures  si  cri- 
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Ii(iiu's  (luVIle  irait  so  départir  de  cette  safiosso  dont  elle  a 
(liiimi'  lanl  de  prcines  dc'|ntis  trois  atun'H's.  l.e  ci'iilrc  t;iiiulic, 
liiulion  ('.liiist()|)lilo,pst  6î,'aIoiiioiit  silre  :  lu  lellre  de  M.  Cliris- 
loplile,  aiiiioii  prcsideiil  do  cello  Iraelioii  à  l'(^poqiie  où  elle 
existait  i\  l'état  de  groupe  sépan'),  est  un  Ki'r"  lri>s-si~ir  de  ses 
ilispositions  l'raiichonuMit  réi)ul)iieairio».  I.o  langago  de 
M.  C.liristophle  est  tel  (|ue  les  eliels  iiiOnie  do  l'I-nion  rè- 
inihlicaiiif  ne  le  désavoueraient  pas.  .Nulle  réticence,  nulle 
|)orle  entr'oiiverle  par  où  l'on  puisse,  en  cas  d'échec  ou 
de  délaillance,  revenir  sm'  ses  pas.  De  ce  côté  donc,  nul 
doute.  Le  jjfoupe  Cln'istoplile  a  l)rùlé  ses  vaisseaux  et  s'est 
fraiicluMnent,  couraf;eusenicut,  établi  sur  le  terrain  de  la 
iiépulilique. 

A  tort  ou  à  raison,  l'ancien  groupe  Casimir  Périer  parais- 
sait moins  sûr.  On  craifjnait  qu'en  présence  de  lamonarcliie 
quasi  faite  leshonnnes  timides,  incertains,  sans  engagement 
définitif,  qui  composent  ce  groupe,  ne  fussent  tentés  de  tour- 
ner le  dos  il  l'expérience  répul)licainc  et  de  se  laisser  entraî- 
ner il  la  Hestauraliou.  On  se  Irunipail,  du  moins  en  ce  qui 
regarde  les  plus  luurquunts  d'entre  eux.  Généralement,  il  est 
vrai,  ces  députés,  dans  les  déclarations  républicaines  qu'ils 
publient,  l'ont  une  réserve  tliéorique  en  faveur  de  la  monar- 
chie constitutionnelle  et  tricolore  ii  laquelle  ils  disent  ne 
point  être  hostiles;  mais  celte  réserve,  sans  application  pra- 
tique dans  les  conjonctures  présentes,  n'est  point  autre  chose 
qu'une  précaution  oratoire.  Les  mêmes  députés  qui  la  font 
aftirment,  en  eil'et,  trés-hautemenl,  qu'avec  M.  le  comte  de 
Chamiiord  (le  seul  prétendant  possible  depuis  la  fusion)  celle 
monarchie  sincèrement  constitutionnelle  et  tricolore  sans 
mensonge  est  absolument  impossible.  Conclusion  :  il  ne  nous 
reste  plus  qu'il  organiser  définitivement  lu  llépublique. 

Du  centre  droit  orléaniste,  nous  ne  pouvons  point  trop 
parler.  M.  Thiers  espère,  dit-on,  y  faire  quelques  coiuiuûtes. 
Espérons  avec  lui. 

Le  discours  prononcé  par  M.  de  liroglie  au  banquet  de 
la  Neuvillc-du-non  a  été  un  événement  considérable.  Les 
counnenlaires  ont  varié  sur  ce  discours.  On  y  a  vu  tout 
d'abord  un  pas  fait  par  le  gouvernement  (démarche  grave  et 
peu  légale)  dans  le  sens  de  lu  Restauration.  M.  de  Broglie 
protestait  avec  force  contre  des  craintes  à  ses  yeux  chimé- 
riques :  quel  que  soit  le  gouvernement  qui  va  venir,  disait  en 
substance  le  vice-président  du  conseil  des  ministres,  ce  gou- 
vernement ne  ramènera  pas  l'ancien  régime,  il  ne  sera  ni  le 
gouvernement  des  nobles,  ni  celui  des  prêtres...  En  un  mot, 
M.  de  l3roglie  rassurait  le  pays,  tout  en  prenant  fait  et  cause 
pour  la  Restauration.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  avait  inter- 
prété dans  le  public  le  discours  de  M.  de  Broglie. 

Dans  le  camp  des  légitimistes  purs,  on  ne  l'a  point  inter- 
prété tout  il  fait  ainsi.  Sans  l'avouer  et  tout  en  étant  contraint 
de  remercier  M.  le  vice-président  du  conseil  de  sou  concours 
volontaire,  on  a  trouvé  mauvais  qu'il  prît  la  défense  de  la 
la  Restauration,  sans  avoir  ni  qualité  ni  mandat  pour  le 
faire.  On  a  donc  accueilli  avec  assez  de  froideur  cet  allie 
importun,  et  l'on  s'est  demandé,  non  sans  quelque  dépit,  si 
M.  de  firoglie  n'aspirait  pas  ii  jouer  le  rôle  d'un  arbitre  entre 
la  royauté  et  la  nation. 

bautres,  plus  uiéflaul!?  encoio,  ont  trouvé  au  discoms  de 


M.  de  lîroglie  un  troisième  sens  plus  subtil  (|ue  les  deux 
autres.  Ils  ont  vu  dans  ses  décluralions  une  sorte  de  contre- 
manifeste  opposé  il  celui  de  M.  Thiers.  11  leur  a  paru  que 
.'\l.  deRroglie  se  ménageait  dèjii  une  ligni'  de  retraite,  ol  que 
s'il  défendait  (]uelque  chose  dans  son  discours,  c'était  aussi 
bien  la  républi(ine  réacliiinnaire  que  la  royauté  légitnne. 

Nous  croyons  que  ces  trois  versions  contiennent  une  part 
de  vérité.  M.  de  lîroglie  adhère  ii  la  restauration,  mais  il 
l'entrave  un  peu  ;  les  garanties  qu'il  donne  en  son  nom  pour- 
ront être  demain,  s'il  lui  iilaît,  des  conditions  qu'il  lui  im- 
pose. L'alliance  qu'il  oll're  a  donc  un  caractère  ambigu  et 
obscur.  Ce  qui  n'est  jioint  obscur  le  moins  du  monde,  c'est 
que  M.  de  lîroglie  ne  s'est  point  donné  sans  réserve.  Or  .M.  de 
Broglie  est  un  des  membres  les  plus  influents  du  centre 
droit  ;  M.  de  Broglie  est  aussi  un  des  représentants  les  plus 
autorisés  du  gouvernement.  Ses  résolutions  seraient  d'un 
très-grand  poids  si  elles  devenaient,  si  peu  que  ce  fût,  hos- 
tiles il  la  monarchie  légitime.  Il  y  a  donc  ici  un  nuage  et  un 
mystère  de  plus  ix  surveiller  :  nous  le  signalons. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  continue  îi  s'enfermer  dans 
l'abstention  et  le  mutisme.  Nous  le  croyons  très-respectueux 
dos  droits  de  l'Assemblée,  mais  nous  savons  aussi  qu'il  a 
quelques  idées  très-net  tes,  très-invétérées,  sur  les  droits  de 
la  nation  ii  être  sérieusement  représentée  et  ii  faire  con- 
naître sa  volonté  au  moment  où  ses  destinées  et  ses  droits 
sont  en  jeu.  11  est  donc  permis  de  supposer  que  le  loyal  sol- 
dat ne  se  prêterait  pas  avec  une  très-grande  conviction  il  une 
restauration  qui  serait  l'œuvre  et  le  triomphe  d'une  majo- 
rité dérisoire. 

Il  nous  resterait  ii  parler  de  la  nation.  A  quoi  bon?  Ici,  il 
n'y  a  rien  d'obscur.  Que  chacun  écoute  autour  do  soi  et 
compte  les  voix  qu'il  entendra  se  prononcer  nettement  et  de 
parti  pris  en  faveur  de  M.  le  comte  de  Chambord;  nous  n'a- 
vons aucune  crainte  sur  le  résultat  de  l'épreuve.  Il  y  a  beau- 
coup d'indécis,  nous  le  savons,  beaucoup  de  gens  prêts  à 
signer,  sans  môme  lire,  tous  les  laisser-passer  et  tous  les 
Itiisscr-réyner  qu'on  leur  demandera  ;  mais  les  partisans  con- 
vaincus, sincères,  combien  sont-ils  '? 

Si  l'on  procédait  en  ce  moment  il  des  élections  générales, 
la  légitimité  n'aurait  pas  dix  représentants  au  sein  de  l'As- 
semblée nouvelle. 


Paris,  9  otiobrc  1873. 
A  MONsiKun  i.E  DiBECTEun  riE  i.A  Reoue  /jolitique  et  littéraire. 

Monsieur  le  Directeur, 

Depuis  ma  dernière  lettre  (1),  les  choses  ont  marché.  Ce 
qui  paraissait  une  intrigue  mauquée  est  ii  l'Iieure  actuelle  une 
machination  puissante  qui  trouble  profondément  le  pays. 
Grâce  au  ciel,  elle  l'a  réveillé  en  le  troublant  ;  les  rensei- 
gnements les  plus  certains  nous  le  montrent  indigné,  résolu, 


(I)  ^'ll^l.■/  lu  numéro  du  13  septcuibrcj  page  243. 
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sûr  de  ce  qu'il  veut,  surtout  de  ce  qu'il  ne  veut  pas,  et  par 
conséquent  dcL-idé  à  une  ferme  sagesse.  La  lettre  de  M.  Tliiers 
au  maire  de  Nancy  a  causé  un  frémissement  générai  qui  prouve 
que  le  grand  citoyen  a  été  cette  fois  encore  l'organe  de  la  nation, 
et  les  nls  outrages  dont  il  est  honoré  achèvent  la  démonstra- 
tion. Ce  qui  se  trame  dans  les  conciliabules  de  la  fusion  est  la 
pire  des  impertinences  envers  la  France,  traitée  comme  un 
esprit  faible  mis  en  tutelle,  et  tout  ensemble  le  péril  le  plus 
grave  pour  la  politique  intérieure  et  extérieure,  la  menace 
des  compressions  les  plus  excessives  et  des  réactions  en  sens 
contraire  les  plus  emportées.  Voilà  ce  que  l'on  comprend  de 
plus  en  plus,  et  j'ai  le  ferme  espoir  que  ce  sentiment  se  fera 
jour  avec  tant  d'énergie  qu'au  deruier  moment  toute  cette 
grande  intrigue  se  brisera  d'elle-même. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  s'endormir;  il  faut  la  sur\ cil- 
ler et  la  poursuivre  dans  tous  ses  retranchements.  Aujour- 
d'hui la  question  de  la  république  conservatrice,  dans  les 
termes  où  elle  est  posée,  est  la  question  de  la  France  elle- 
même,  je  veux  dire  du  la  France  moderne,  que  Ion  \oudrait 
attacher  toute  vivante  au  cadavre  d'un  passé  trois  fois  mort. 
C'est  la  question  de  la  révolution  française  dans  sa  pensée 
dominante  et  libératrice,  qui  est  depuis  longtemps  dégagée 
pour  nous  de  tout  ce  qui  l'a  obscurcie  ou  souillée  dans  les 
luttes  terribles  de  nos  pères.  Certes,  l'enjeu  est  assez  con- 
sidérable pour  que  nous  combattions  virilement  ce  grand 
combat  politique. 

J'ai  toujours  été  persuadé  que  l'on  faisait  un  très-mauvais 
calcul  en  méprisant  ses  adversaires.  Je  crois  qu'îi  part  quel- 
ques meneurs  qu'aucune  considération  ne  pourrait  toucher, 
le  parti  qui  essaye  de  fonder  la  monarchielobéit  à  des  illu- 
sions qui  abusent  son  honnêteté,  et  que  s'il  était  possible  de 
les  dissiper,  il  se  verrait  abandonné  par  toutes  les  âmes  droi- 
tes :  ce  qui  resterait  ne  mériterait  pas  de  nous  inquiéter. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  voudrais  me  placer  un  in- 
stant, en  élalilissant  que  l'entreprise  de  nos  adversaires  ne 
peut  gagner  sa  cause  devant  la  conscience  publique.  Nous  la 
consultons  comme  un  grand  jury  national,  qui  juge  non  par 
la  simple  jurisprudence,  mais  par  le  sens  moral  et  ses  in- 
tuitions aussi  sures  que  délicates.  Les  croisés  de  l'ordre  mo- 
ral qui  sont  partis  en  guerre  pour  le  rétablir,  en  l'invoquant 
il  satiété,  n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre  de  ce  genre  de 
discussion.  Nous  laissons  de  côté  l'intérêt  du  pays  si  cruel- 
lement compromis  par  eux;  nous  les  ramenons  au  catéchisme. 
Ce  que  vous  tentez,  est-il  conforme  à  la  loi  morale  dans  son 
application  ;i  la  politique,  car  je  me  renferme  exclusivement 
dans  ce  domaine?  Voilà  la  question  très-simple  que  nous 
posons.  Elle  se  décompose  en  quelques  brèves  interrogations 
que  nous  nous  permettrons  d'adresser  h  nos  grands  politiques 
de  la  fusion,  en  leur  laissant  le  soin  de  la  réponse. 

Nous  leur  dirons  d'abord  :  Était-ce  montrer  une  sincérité 
bien  exquitic  que  de  faire  la  révolution  parlementaire  du 
2/i  mai  au  nom  des  principes  .sociaux  les  plus  sacrés,  en  ju- 
rant ses  grands  dieux,  que  l'on  était  au-dessus  de  toute  pré- 
occupation de  forme  politique,  alors  que  l'on  ne  songeait  au 
fond  du  cœur  qu'à  renverser  la  république,  cl  que  l'ordre  mo- 
ral n'était  pas  autre  chose  que  l'ordre  monarchique?  Nous 
nous  souvenons  encore  des  bruyantes  protestations  de  cou- 
loir, qui  étaient  destinées  à  commenter  les  déclarations  so- 
lennelles de  la  tribune.  —  Le  lendemain  même  de  la  clôture 
de  la  session,  on  nous  apprenait  ce  que  valaient  ces  grands 


mots.  C'était  oublier  que  la  morale  est  faite  pour  être  servie 
et  non  pas  pour  servir  dans  aucun  sens. 

Seconde  question.  Est-il  vrai  que  quand  le  nouveau  pou- 
voir a  déclaré  qu'il  ne  toucherait  pas  toucher  aux  institutions 
actuelles  il  entendait  par  là  non  pas  proclamer  définitive- 
ment la  république,  —  ce  qui  eût  été  un  non-sens  et  ce  que 
personne  ne  demandait,—  mais,  comme  gouvernement,  ne 
rien  faire  contre  elle  et  laisser  le  franc  jeu  do  la  discussion 
jusqu'au  jour  décisif  oii  le  pays  aurait  à  se  prononcer.  Nous 
sommes  convaincu  que  telle  est  encore  la  pensée  du  maré- 
chal Mac-Mahon  ;  nous  croirions  lui  manquer  de  respect  en 
en  doutant.  Aujourd'hui,   les  journaux  les  plus  retors  de  la 
fusion  essayent,  par  d'indignes   rfîsJi'ni/HO,  d'énerver  le  sens 
loyal  de  la  déclaration  du  25  mai.  Ils  savent  très-bien  qu'ils 
en  modifient  lintcrprélation  première,  la  seule  honnête,  et  ils 
essayent  ainsi  de  justifier  les  pratiques  d'un  ministère  qui 
met  toutes  les  immunités  d'un  côté  et  toutes  les  sévérités  de 
l'autre,  ne  cherche  qu'à  bâillonner  l'opinion  républicaine  et 
qui,  perdanttoute  retenue  ces  derniers  jours,  n'a  pas  hésité  à 
prendre  rang  dans  le  parti  de  la  fusion  par  des  déclarations 
qu'il  est  permis  de  trouver  étranges,  malgré  leur  forme  ha- 
bile, permettant  les  désaveux  obscursdulendomain.il  s'était 
donné  comme  le  gardien  de  la  souveraineté  nationale,  et  le 
voilà  non  pas  en  tête,  —  cela  n'est  ni  dans  ses  habitudes, 
ni  dans  ses  possibilités,  —  mais  à  la  suite  de  nos  monar- 
chistes, au  moins  pour  un  jour,  ce  qui  n'empêche  pas  nos 
journaux  fusionnistes  d'affirmer  qu'il  conserve  à  sa  manière 
les  institutions  existantes.  Vraiment,  quand  on  soutient  de» 
thèses  semblables,  on  ferait  mieux  .de  professer  les  cas  de 
conscience  comme  les  révérends  pères  des  Procinciales  que 
de  tenir  la  plume  du  pulîliciste. 

Troisième  question.  Les  diplomates  de  la  fusion  qui 
essayent  d'accommoder  l'inconciliable  oseront-ils  nier,  la 
main  sur  la  conscience,  qu'ils  n'attendent  leur  succès  que 
d'une  misérable  équivoque  ?  Qui  trompe-t-on  ici  ?  Peut-on 
sérieusement  s'imaginer  que  le  comte  de  Chambord  re- 
niera les  prijicipes  où  il  a  mis  son  honneur  dans  cette  vie  et 
son  salut  daiis  l'autre,  qu'il  admettra  à  un  degré  quelconque  la 
société  moderne  issue  de  la  Révolution  et  qu'il  abjurera  sa  rcli- 
(jiun  politique?  Autant  vaudrait  croire  que  le  pape  renoncera 
à  son  infaillibilité  pour  retrouver  le  pouvoir  temporel.  Je  me 
refuse  à  prouver  l'évidence.  S'il  en  est  ainsi,  on  n'a  que  cette 
alternative,  ou  de  déshonorer  le  prétendant  en  l'amenant  à 
une  apostasie  pour  payer  son  trône,  ou  de  se  déshonorer  soi- 
même  en  livrant  sans  garantie  sérieuse  ce  que  l'on  sait  être 
la  seule  condition  viable  d'un  régime  quelconque.  Charte  de 
iSli,  drapeau  tricolore,  gouvernement  représentatif,  vains 
mots  que  tout  cela  en  face  de  la  réalité  des  choses,  pauvres 
décors  du  théâtre  où  l'on  joue  la  plus  misérable  comédie  po- 
lili(iuc  au  lendemain  du  plus  terrible  drame.  Je  sais  que  l'on 
a  la  Jjonté  de  nous  dire  que  nous  ne  reverrons  ni  la  dime,  ni 
le  rétablissement  de  l'ordre  du  clergé.  Le  parti  monarchique 
nous  donne  sa  parole  d'honneur  que  nous  ne  serons  pas  ra- 
menés au  pur  moyen  âge.  Un  ministre  a  même  pris  la  peine 
de  dissiper  nos  terreurs  sur  l'Inquisition.  C'est  un  peu  trop 
compter  sur  notre  imbécillité  que  de  s'imaginer  que  nous 
sommes  tourmentes  de  ces  craintes  ridicules.  Nous  sa\ûns 
que  la  réaction  religieuse  aura  d'autres  formes  aujourd'hui 
([u'au  xvn"  siècle,  qu'elle  se  servira  habilement  de  noire  mé- 
canisme administratif,  mais  que  cela  suffit  parfaitement  pour 
étouffer  toute  vraie  liberté  religieuse,  pour  corrompre  la  reli- 
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gioii  en  en  fuisaiit  réclii'llc  de  tous  les  avuneeineiils  et 
puur  ri'jolei'  lniii  d'cllo  loule  uni'  yOiu'ivilinii.  l'.n  ce  i|ui 
coiiconii'  la  |iiilili(iiu'  l'trantiri'c,  le  l'iinalismo  ulliviiniiiilaiii 
nous  ivservcruit  les  jilus  ^i^ncs  pirils.  Le  comte  de  Cli.iiii- 
boi'ii,  cjii'il  le  \euille  ou  qu'il  ne  le  \euille  pas,  esl  la  pai^ 
relifiieuse  eouuiie  l'euipeceur  .Na|)i)léoii  III  était  la  paix  po- 
litiiiue.  Uni  ne  sait  ([u'ii  l'heure  aeluelle  son  avènement  est 
aiipelé  par  des  prières  ardentes  dans  toutes  les  sacristies 
ultramonlaines'^  Permellez-inoi  à  ce  sujet  un  souvenir  per- 
sonnel. J'assistai,  il  \  a  peu  de  jours,  au  premier  faraud 
pèleriiuige  qui  eut  lieu  dans  la  Suisse  romande,  à  Saint- 
Maurice,  dans  le  Valais.  Près  de  15  000  pèlerins  s'étaient  réu- 
nis au  ]>ied  des  yrauiW  ruelicrs  qui  forment  un  cirque 
immense  au  liurd  du  iiliùue.  L'orateur  de  la  journée  termina 
son  discours  en  s'écriant  :  «  Rassurez-vous,  la  foi  renaît 
en  France,  be  grands  événements  se  préparent.  »  11  amion- 
(;ait  ainsi  la  venue  prochaine  de  l'Oint  du  Seigneur,  du 
nou\eau  Cjrus.  Qui  ne  sait  que  c'est  la  note  dominante  de 
tous  les  pèlerinages'/  lit  l'on  croit  qu'il  serait  possible  de  ré- 
sister à  un  pareil  courant  !  La  nouvelle  restauration,  au  lende- 
main du  concile  du  Vatican,  et  dans  l'état  présent  du  monde 
religieux  mis  en  feu  par  les  exagérations  ultramon laines, 
serait  condanniée  à  dépasser  de  beaucoup  l'ancienne. 

Que  les  vieux  légitimistes  poussent  au  retour  de  leur  roi 
ilans  de  telles  conditions,  ion  le  comprend;  ils  sont  dans  la 
sincérité  de  leur  rôle.  Mais  que  les  fils  de  1830  ne  reculent 
pas  devant  leur  responsabilité,  en  se  prêtant  à  ramener  un 
pareil  régime  qui  les  annulera  tous  les  premiers,  à  commencer 
par  les  ministres  qui  nous  rassurent  comme  s'ils  n'allaient 
pas  rentrer  dans  le  néant  politique  :  voilà  ce  qui  nous  confond, 
il  ne  nous  manque  plus  vraiment  que  devoir  des  protestants, 
bravant  le  sentiment  justement  indigné  de  tout  ce  qui  a  con- 
servé, A  un  degré  quelconque,  l'esprit  de  la  Réforme,  s'asso- 
cier il  une  pareille  tentative  et  livrer,  pour  leur  part,  les 
libertés  civiles  et  religieuses  pour  lesquelles  leurs  pères  ont 
versé  leur  sang  !  Espérons  qu'au  moins  ce  spectacle  nous 
sera  épargné  au  jour  du  vole. 

J'ai  nue  dernière  question  ii  adresser  à  nos  monarchistes. 
Useriez-vous  dire  ([uc  le  coup  que  vous  tentez  n'est  pas  un 
attentat  à  la  souveraineté  nationale?  Vous  savez  que  votre 
majorité,  si  par  malheur  vous  l'obteniez,  serait  insignifiante. 
Elle  suffirait,  à  vous  entendre,  pour  rendre  votre  décision  lé- 
gale. Mais  vous  n'ignorez  pas  que  dans  la  loi  il  y  a,  selon  le 
mot  profond  de  l'Évangile,  la  lettre  qui  tue  et  l'esprit  qui  donne 
la  vie.  Vous  aurez  pour  vous  la  lettre  ;  oui,  à  deux,  même  à  une 
\uix  de  majorité,  vous  avez  le  droit  strict  de  prononcer  que  la 
Krance  sera  une  monarchie  ou  un  empire,  ou  même  le  domaine 
propre,  le  fief  de  la  papauté.  Pensez-vous  que  vous  avez  le 
droit  moral  de  décider  ainsi  de  ses  destinées?  Le  pensez-vous 
surtout  à  la  distance  où  vous  êtes  de  la  date  de  l'élection  de 
l'Assemblée  nationale,  nommée  dans  des  circonstances  si 
exceptionnelles ,  dans  une  crise  de  suprême  douleur  et  jiresque 
dans  l'agonie  d'un  pays  maintenant  relevé?  Pouvez-vous  le 
soutenir  après  que  la  majorité  des  élections  nouvelles,  depuis 
deux  ans,  a  été  incontestablement  dans  le  sens  de  la  Répu- 
blique, et  alors  que  plusieurs  départements  ont  encore  leur 
délégation  incomplète?  Je  le  répète,  votre  droit  strict  est 
intact;  mais  dans  votre  for  intérieur  vous  savez  bien  que 
vous  ferez  violence  à  la  France  en  ne  la  consultant  pas.  Vous 
répondrez  sans  doute,  selon  le  mot  d'un  de  vos  chefs,  que  vous 
\oulez  aller  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  légalité.  Vous 


les  atteindrez  comme  une  certaine  presse  a  atteint  les  extrêmes 
limites  do  la  véracité  dans  sa  polémique  contre  les  institu- 
tions existantes.  C'est  le  cas  de  rappeler  le  fameux  adage  : 
Siiiiiiinini  jus,  summa  injuria.  Il  n'entre  en  rien  dans  mes  in- 
titulions de  contester  la  souveraineté  de  l'AssendjIée  nationale. 
lUIo  est  enlière.rAssemblèe seule  peut  la  borner;mais  ce  que 
j'affirme,  c'est  ([ue  le  devoir  des  deux  grandes  opinions  qui 
la  divisent  est  d'en  appeler  au  pays,  qui  seul  jK'ut  les  dépar- 
tagea, en  étant  bien  décidées  à  se  soumettre  à  son  verdict,  parce 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'admettre  nulle  part  le  droit  divin 
dans  l'ordre  politique.  Toute  autre  manière  de  i)rocéder  se- 
rait un  coup  d'État  déguisé.  Le  vole  des  lois  constitutionnelles, 
qui  pourrait  assurer  l'ordre  et  rétablir  le  calme  dans  les 
esprits  serait  la  meilleure  préparalion  ii  cette  grande  manifcs- 
lion  de  la  souveraineté  nationale  exprimée  sous  la  forme 
loyale  d'élections  nouvelles. 

Telles  sont,  monsieur  le  rédacteur,  les  questions  que  je 
voulais  poser  à  nos  monarchistes,  en  faisant  prédominer  le 
point  de  vue  moral  sur  le  point  de  vue  politique.  Je  sais 
((n'en  soutenant  la  thèse  que  j'ai  défendue  je  perdrais  mon 
procès  devant  tout  tribunal  qui  ne  voudrait  s'en  tenir  qu'au.\ 
textes,  à  la  lettre  morte  ;  mais  je  sais  aussi  que  je  le  gagne- 
rais devant  toute  conscience  droite,  devant  celle  même  de 
nos  adversaires  s'ils  voulaient  un  instant  oublier  l'esprit  de 
parti. 

.Nous  avons  pour  nous  la  justice  aussi  bien  que  la  liberté 
et  l'intérêt  du  pays;  comment  ne  triompherions- nous  pas  ! 

Ne  voyons-nous  pas  déjà  la  fusion  s'embarrasser  dans  des 
pourparlers  qui  ne  sauraient  aboutir,  parce  qu'aucune  fiction 
ne  peut  recouvrir  les  disseTitimcnts  profonds  des  deux  parties 
coniractautes  ?  On  comprend  que  des  esprits  libéraux  comme 
le  duc  d'.Vudill'ret-Pasquier  reculent  devant  le  blanc-seing 
qu'on  leur  demande.  Les  intrigants  seuls  livrent  tout  dans 
l'espoir  de  tout  ressaisir  par  la  fraude.  Pour  l'honneur  de  la 
France,  nous  croyons  fermement  que  le  dernier  mot  ne  peut 
leur  appartenir,  et  voilà  pourquoi  la  fusion  est  condamnée  à 
avorter  encore.  Croire  à  son  succès  dans  les  circonstances 
actuelles,  après  les  récentes  déclarations  échangées  entre  les 
organes  du  centre  droit  et  la  droite  pure,  serait  croire  au 
Iriomphc  définitif  du  mensonge  dans  les  deux  camps.  Nous 
ne  ferons  pas  celte  injure  à  notre  pays,  que  nous  voulons  ho- 
norer jusque  dans  nos  adversaires. 

Recevez,  monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  seu- 
liments  les  plus  distingués. 

E.    DE   PuESSli.NSÉ, 
Di'Iiuti;  de  la  Seiiie. 
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La   pbilo8opbie    du  langage    d'après   Darwin  (1) 

III 

DJFKÉREî<CE   SPÉCU-'IljUE    ENTRE  l'uOJIME   ET    I.E   SI.NOE 

11  est  aisé  de  comprendre  que  l'école  de  Darvvln  étant  ar- 
rivée à  regarder  les  diverses  variétés  d'animaux  comme  le 

(1)  Voyez  les   numéros  11  et  13  (13  et  27  septembre),  pages  244 
et  2t)l. 
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résultat  d'undi'velopiiemenl  craduel,  aurait  considéré  comme 
ur,  acte  de  l.khcté  intellectuelle  de  s'arrêter  court  devant 
riiomme.  La  distance  qui  sépare  l'homme  des  espèces  élevées 
de  singes  est  fort  chétive,  la  dislance  qui  sépare  le  singe  de 
la  monêre  est  énorme.  Si  donc  ce  dernier  intervalle  est  com- 
blé, pourquoi  hésiter  devant  l'autre '?  Parmi  les  lecteurs  de 
Darwin  et  de  Haeckel,  il  en  est  peu  qui  n'aient  point  ressenti 
la  force  de  ce  raisonnement,  et,  loin  de  montrer  un  défaut  de 
courage,  ceux  qui  y  résistent  ont  besoin,  au  contraire,  de 
convictions  singulièrement  énergiques.  Pour  moi,  je  ne  puis 
me  ranger  à  ra\is  de  M.  Darwin,  parce  que  j'estime  que  cette 
question  ne  peut  être  résolue  dans  un  amphithéâtre  d'anato- 
mie.  Il  y  a,  à  mon  sens,  une  difficulté  dont  M.  Darwin  n'a  pas 
tenu  assez  de  compte  et  que  je  ne  me  sens  point  capable  de 
résoudre.  Il  y  a  entre  tout  le  règne  animal,  d'une  part,  et 
l'homme,  même  sous  sa  forme  la  plus  basse,  de  l'autre,  une 
barrière  qu'aucun  animal  n'a  jamais  passée  :  cette  barrière, 
c'est...  le  langage.  Il  n'est  pas  d'effort  d'intelligence,  point 
d'imagination  qui  me  permette  d'expliquer  comment  le  lan- 
gage a  pu  sortir  des  sons  que  pousse  l'animal,  quand  cette 
transformation  aurait  mis  des  millions  d'années  à  s'accom- 
plir. S'il  est  quelque  chose  qui  constitue  une  différence  spéci- 
fique dans  toute  la  rigueur  du  terme,  c'est  le  langage  tel  que 
nous  le  trouvons  chez  l'homme,  et  chez  l'Iiomme  seul.  Et  lors 
même  que  nous  effacerions  ce  terme  de  «  différence  spécifique  » 
de  nos  dictionnaires  philosophiques,  j'estimerais  encore  que 
rien  ne  mérite  le  nom  d'homme,  à  moins  d'être  capable 
de  parole.  Si  M.  Mill  (l)  soutient  qu'un  éléphant  doué  de  rai- 
son ne  pourrait  être  désigné  du  nom  d'homme,  tout  dépend 
de  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  :  doué  de  raison.  .Mais  on  peut 
certainement  dire  avec  une  égale  vérité,  avec  plus  de  justesse 
même,  qu'un  éléphant  qui  parlerait  ne  pourrait  pas  être  dési- 
gné du  nom  d'éléphant.  Je  puis,  à  la  rigueur,  comprendre 
avec  les  partisans  de  l'évolution  que  l'organe  le  plus  merveil- 
leux, l'œil,  est  sorti  d'une  parcelle  pigmentaLre,  et  l'oreille 
d'une  écorchure  à  la  peau  ;  je  puis  me  figurer  un  animal  sans 
organes  de  sensibilité,  acquérant  avec  le  temps  des  organes 
sensibles.  Je  dis  que  je  puis  me  le  figurer;  en  d'autres  termes, 
je  ne  me  sens  point  autorisé  à  repousser  pareille  théorie  comme 
absolument  inadmissible.  .Mais,  en  prenant  tout  ce  que  l'on 
appelle  animal  d'une  part,  et  l'homme  de  l'autre,  je  disque  l'on 
ne  peut  admettre  qu'aucun  animal  cornui  ait  produit  le  lan- 
gage. Le  professeur  Schleicher,  tout  admirateur  de  Darwin  qu'il 
est,  disait  un  jour,  sous  une  forme  plaisante,  mais  avec  beau- 
coup de  profondeur  :  «  Si  un  pourceau  me  disait  jamais  je 
suis  un  pourceau,  il  cesserait  ipso  fado  don  être  un.  »  Cette 
phrase  fait  voir  avec  quelle  vivacité  il  sentait  que  le  langage 
est  en  dehors,  au-dessus  de  tout  animal;  qu'il  est  la  pro- 
priété exdu.sive,  spécifique  de  l'homme.  Je  ne  m'étoiuie  point 
que  M.  Darwin  et  d'autres  philosophes  de  son  école  n'aient 
point  ressenti  cette  difficulté  comme  l'a  fait  M.  Schleicher, 
qui,  quoique  darwinien,  est  aussi  un  de  nos  meilleurs  phi- 
bdogues  (2).  Mais  ceux  qui  savent  exactement  ce  qu'est  le 
langage,  et  surtout  ce  qu'il  présuppose,  ne  peuvent,  quelque 
darwiniens  qu'ils  soient  sur  d'autres  points,  ignorer  le  veto 
que  cette  science  oppose,  pour  le  moment  du  moins,  aux 


(1)  Logique,  38. 

(2)  Vovoz  une  leçon  de  M.  Schleicher  sur   la    Morphohgie  des 
langues,  dans  la  Revue  des  cours  littéraires,  2«,annce,  paçesVGl,  799. 


dernières  conclusions  du  darwinisme.  Celte  philosophie, 
d'ailleurs,  ne  subirait  point  d'atteinte  en  admettant  pour 
l'homme  un  commencement  indépendant.  Car,  si  M.  Darwin 
admet,  en  opposition  aux  évolutionnistes  purs  et  simples, 
quatre  ou  cinq  types  primordiaux  pour  tout  le  règne  anim.nl, 
tvpes  qui  très-probablement  répondent  aux  rayonnes,  aux 
mollusques,  aux  articulés  et  aux  vertébrés,  il  n'y  aurait 
point  d'inconséquence  à  admettre  pour  l'honmu^  un  cin- 
quième type  primitif.  Comme  M.  Darwin  ne  l'admet  point  et 
déclare  formellement  que  l'homme  est  sorti  d'un  animal  In- 
férieur, nous  pouvons  en  conclure  qu'au  point  de  \ue  physio- 
logique, comme  au  point  de  vue  anatomique,  il  n'y  a  pas  d  ar- 
sument  sérieux  contre  cette  opinion.  Mais  si  M.  Darwin  (I) 
va  jusqu'à  dire  que,  dans  une  série  de  formes  se  graduant  in- 
sensiblement du  singe  à  l'homme  tel  qu'il  existe  aujourd'hui, 
il  est  impossible  de  fixer  le  point  exact  où  le  mot  iVIiomnie 
peut  s'appliquer,  U  doit  s'attendre  aux  objections  de  ceux 
qui  ont  étudié  l'homme,  non-seulement  dans  ses  affinités 
avec  le  singe,  —  affinités  incontestables,  —  mais  aussi  dans 
les  différences  qui  l'en  séparent,  c'est-à-dire  dans  le  langage 
et  dans  tout  ce  que  le  langage  implique. 

Les  objections  sont  au  nombre  de  deux  :  l'une  porte  sur  la 
forme,  l'autre  porte  sur  le  fond. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  dont  M.  Darwin  a  revêtu  son 
raisonnement,  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qu'il 
admet,  dans  les  prémisses,  comme  accordé  ce  qui  doit  juste- 
ment être  établi  par  la  conclusion.  S'il  existait  une  série  se 
gTadimn[  insensiblement  du  singe  à  l'homme,  cette  gradation, 
par  là  même  qu'elle  serait  insensible,  exclurait  toute  possibi- 
lité de  fixer  le  point  exact  où  l'animal  cesse  et  oti  l'homme 
commence.  Mais  c'est  peut-être  là  un  simple  lapsus  catami,  ci 
je  l'aurais  laissé  passer  si  le  même  genre  de  raisonnement 
ne  se  reproduisait  assez  fréquemment  dans  les  travaux  de 
.M.  Darwin  et  de  son  école.  Toutes  les  fois  que  la  distance  qui 
sépare  deux  anneaux  dans  la  chaîne  de  la  création  parait  trop 
considérable,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  combler  cet  inter- 
valle, on  nous  dit  qu'il  suffit  d'imaginer  un  nombre  quelcon- 
que d'êtres  intermédiaires,  et  que  de  cette  façon  la  difficuU. 
est  résolue.  Quand  je  rencontre  ce  raisonnement,  je  ne  pui> 
m'empêcher  de  songer  au  raisonnement  employé  par  les 
théologiens  hindous,  dans  leurs  tentatives  d'établir  la  possi- 
bilité et  la  vérité  de  la  révélation  divine.  Leurs  ad\crsaires 
disent  qu'entre  l'Être,  divin  auquel  ils  reconnaissent  la  pos- 
session de  la  vérité,  et  les  êtres  humains,  qui  doivent  en  re- 
cevoir communication,  il  y  a  un  abîme  sur  lequel  on  ne  sau- 
rait jeter  de  pont,  et  ils  poursuivent  en  disant  qu'en  admettant 
même  que  la  vérité  divine  fût  parfaite  chez  le  Révélateur  la 
même  vérité,  aperçue  par  des  êtres  humains,  doit  être  sujette 
à  toutes  les  faiblesses,  à  toutes  les  erreurs  de  l'humanité.  Les 
Brahmanes  orthodoxes  se  formalisent  fort  de  ce  raisonne- 
ment, ils  en  appellent  à  leurs  livres  sacrés  et  déclarent  qu'en- 
tre la  divinité  et  l'homme  il  y  a  une  chaîne  d'êtres  intermé- 
diaires, de  rishis  ou  coyants,  comme  ils  les  appellent  ;  que 
la  première  génération  de  ces  voyants  se  composait  d'êtres 
divins  pour  les  neuf  dixièmes  et  humains  pour  un  dixième  ; 
la  seconde  d'êtres  divins  pour  les  huit  dixièmes  seulement  et 
humains  pour  deux  dixièmes,  etc.  ;  que  chacune  de  ces  géné- 
rations transmettait  à  la  suivante  la  vérité  révélée,  jusqu'à  ce 


(1)  I,  235. 
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(fiio  la  Iradition  parvint  ainsi  fi  la  iieuviémo  pén^ration,  qui  iMait 
iliviiic  pour  un  ilixic'-nio  spulcninnt  ol  Imniniiie  ]((imi'  les  iipiif 
autres,  et  qui  la  transmit  clle-niOiiie  aux  uiorlels  onliuairps, 
qui  sont  hommes  pour  les  dix  dixii-mi's,  c'csl-ii-dire  complc^- 
tement.  De  cette  façon,  —  les  i)raliinaiies  l'assurent,  —  l'a- 
binie  est  comblé,  le  pont  est  jeté  sur  le  gonlTre,  et  ils  pour- 
raient se  servir  des  mots  mOnies  de  M.  Darwin  :  «  Dans  cette 
série  de  formes  se  graduant  insensiblement  du  divin  ii  l'hu- 
main, il  est  impossible  de  fixer  le  point  exact  où  le  mut 
ù'hùininc  peut  s'appliquer.  » 

Celle  antique  erreur,  qui  consiste  à  imaginer  une  écliclle 
continue  et  à  en  affirmer  l'indivisibilité,  affecte  pinson  moins 
tous  les  systèmes  de  philosophie  qui  veulent  s'affranchir  des 
distinctions  spécifiques  et  n'en  pas  tenir  compte.  Cette  er- 
reur se  dissimule  sous  le  mot  de  développement  dont  on 
abuse  tant  aujourd'hui,  et  qu'il  faudrait  rigoureusement 
éprouver  avant  d'en  faire  une  monnaie  courante  pour  les 
transactions  philosophiques.  Admettre  cette  gradation  insen- 
sible, ce  serait  effacer  non-seulement  la  différence  qui  sé- 
pare le  singe  de  l'homme,  mais  celle  aussi  qui  sépare  le  noir 
du  blanc,  le  chaud  du  froid,  une  note  haute  d'\nie  note  basse 
en  musi<iue;  à  vrai  dire,  c'en  serait  fait  de  toute  science 
exacte  et  précise  si  l'on  ne  tenait  plus  compte  de  ces  lois 
merveilleuses  qui  changent  le  chaos  en  cosmos,  l'infini  en 
fini,  et  qui  nous  permettent  de  compter,  de  parler,  de  con- 
naître. 

Il  y  a  toujours  eu  des  philosophes  qui  n'ont  de  regards 
que  pour  l'infini,  qui  voient  tout  en  un  et  l'unité  dans  le  tout. 
Un  des  sages  les  plus  remarquables  de  l'antiquité,  je  puis 
munie  dire  de  l'histoire,  Heraclite  (Zi60  av.  J.  C),  résumait 
l'expérience  de  sa  vie  en  ces  mots  célèbres  :  navra  x^P''  «"i 
où^iv  (/.£vEt,  «  Tout  se  meut  et  rien  n'est  fixe,  »  ou,  comme 
nous  dirions  :  «  Tout  croît,  tout  se  développe,  tout  suit  une 
évolution  continue.  »  Mais  cette  opinion,  celte  théorie  fut  ré- 
futée, d'une  façon  anticipée  peut-être,  par  les  disciples  de 
Pythagorc.  Lorsqu'on  demandait  à  Pythagore  quel  était  l'ob- 
jet le  plus  sage,  il  répondait  :  «  Le  nombre,  »  et  après  lui  : 
«  Celui  qui  a  donné  un  nom  à  toutes  les  choses.  »  Comment 
traduire  cette  sentence  cnigmatique  ?  En  langage  philosophi- 
que moderne,  elle  équivaut  à  peu  près  à  ceci  :  «  Il  n'est  pas 
de  vTaie  connaissance  possible  sans  généralisation,  sans  con- 
ceptions précises  (c'est-à-dire  sans  nombre),  et  sans  signes 
définis  pour  ces  conceptions  (c'cst-ii-dire  sans  langage).  » 

L'opinion  d'Heraclite  reprend  le  dessus  aujourd'hui.  Tout 
change,  tout  se  développe  :  c'est  l'évolution.  Demandez  aux 
partisans  de  cette  opinion  s'ils  peuvent  concevoir  deux  ob- 
jets assez  dissemblables  pour  qu'étant  donnés  quelques  mil- 
lions d'années  et  le  milieu  ambiant  nécessaire,  l'un  n'ait  pu 
se  transformer  et  devenir  l'autre,  ii  coup  sûrils  vous  répondront 
qu'ils  n'en  connaissent  point.  Je  ne  proteste  point  ici  contre 
cette  tendance  ;  loin  de  là,  j'estime  qu'il  est  certaines  sphères 
do  travail  intellectuel  où  elle  est  légitime.  Ce  que  je  conteste, 
c'est  que,  en  matière  do  connaissances  exactes,  nous  ayons 
le  droit  de  nous  laisser  tromper  par  des  inexactitudes  de  lan- 
gage. Les  mots  de  lyradationinscriSi'^/e  sont  contradictoires. 
Traduits  en  français,  ils  signifient  gradation  sans  gradation, 
degrés  sans  degrés,  quelque  chose  qui  peut  à  la  fois  être  perçu 
et  ne  pas  l'être.  Des  millions  d'années  n'effaceront  jamais  la 
distance  qui  sépare  deux  points,  quelque  rapprochés  que  tous 
les  imaginiez.  La  science  exacte  ne  peut  rien  tirer  de  la  grada- 
tion insensible.  Elle  compte  des  milliers  de  vibrations  qui  font 


entendre  h  notre  ouïe  imparfaite  des  sons  déliniR;  elle  compte 
des  millions  de  vibration.^  qui  l'ont  voir  à  nos  faihhîs  yeux 
des  couleurs  détinies.  Elle  compte,  v.\U^  explique,  elle  définit 
et  elle  arrive  ainsi  à  connaître,  mais  elle  sait  en  mémo 
temps  qu'au  delà  de  ces  milliers,  de  ces  millions  de  vibra- 
tions, il  y  0  quelque  chose  que  l'homme  ne  peut  ni  com|)ter, 
ni  expliquer,  ni  connaître,  l'incoinni,  l'insondable,  le  divin. 

Mais  laissons  de  côté  le  mot  A' insensible;  il  nous  reste 
celle  affirmation  que,  dan»  une  série  de  formes  se  graduant 
du  singe  à  l'Iiommo  tel  q\ie  nous  le  connaissons,  il  serait 
impossible  de  fixer  un  point  exact  où  le  mot  û'Immme  puisse 
être  appli(]ué.  A  cette  déclaralion  je  ré|)onds  par  une  négation 
catégorique.  En  admettant  même  l'existence  d'une  série 
d'élres  intermédiaires  entre  le  singe  et  l'homme, —  série  (pii, 
M.  Darwin  le  déclare  à  maintes  reprises,  n'existe  point  (1), 
—  je  soutiens  que  le  point  on  l'animal  fiTiil  et  où  l'homme 
commence  peut  Otre  déterminé  avec  une  précision  alisolue, 
car  il  coïncide  avec  le  commencement  de  la  période  radicale 
du  langage,  avec  la  première  formation  d'une  idée  générale 
revêtue  de  la  seule  forme  sous  laquelle  elle  puisse  se  pro- 
duire, c'est-à-dire  par  des  mots. 

M.  Darwin,  cela  va  sans  dire,  s'attendait  à  cette  réponse.  11 
se  souvenait  d»i  vieil  adage  de  Hobbes  :  Humo  animal  rat ionale, 
quia  orationale  (l'homme  est  un  animal  raisonnable  parce  qu'il 
a  le  don  de  la  parole),  et  il  fait  tous  ses  efforts  pour  effacer 
des  esprits  cette  opinion  qui  voit  dans  le  langage  quelque  chose 
d'inaccessible  à  l'animal,  de  particulier  à  l'honnne,  quelque 
chose  qui  constitue  une  différence  spécifique  entre  l'homme 
et  la  bêle.  Dans  tout  traité  de  logique,  le  langage  est  cité  conime 
la  différence  spécifique  qui  sépare  l'homme  des  autres  Cires. 
Ainsi,  nous  lisons  dans  la  Logique  de  Sluart  Mill  (2)  ;  «  La 
faculté  de  comprendre  une  langue  est  un  attribut  propre  à 
l'espèce  humaine.  » 

11  est  curieux  de  voir  comment  M.  Darwin  lui-même  paraît, 
en  maints  passages,  très-disposé  à  admettre  ce  fait.  C'est  ainsi 
qu'il  dit  quelque  part  (3)  :  «  Le  langage  articulé  est  particulier 
à  l'homme.  »  Autrefois  on  n'aurait  pas  souhaité  d'adhésion 
plus  complète,  car  particulier  avait  alors  le  même  sens 
que  spécial  ;  il  exprimait  quelque  chose  qui  constitue  une 
espèce  ou  qui  appartient  à  une  personne  à  l'exclusion  des 
autres.  Mais  pour  une  philosophie  qui  regarde  tous  les 
êtres  animés  comme  sortis  de  quatre  ou  cinq  cellules  primor- 
diales, il  ne  peut,  en  bonne  logique,  exister  que  quatre  ou 
cinq  caractères  particuliers,  et  il  est  évident  que  ce  mot,  sous 
la  plume  de  M.  Darwin,  ne  peut  pas  avoir  la  signification  qu'il 
aurait  chez  un  autre  écrivain. 

Comme  pour  atténuer  la  concession  qu'il  vient  de  faire  on 
reconnaissant  que  le  langage  articulé  est  particulier  à 
l'homme,  M.  Darwin  poursuit  :  «  Mais  l'homme  partage  avec 
les  autres  animaux  des  cris  inarticulés  pour  exprimer  ce  qu'il 
veut  dire;  il  possède  aussi,  à  cette  fin,  le  geste  et  les  mouve- 
ments des  muscles  du  visage.  «  Personne  ne  le  contestera.  Il 
j  a  bien  autre  chose  encore  que  l'homme  partage  avec  les 
animaux.  Ce  n'est  pas  d'hier  qu'on  a  découvert  que  l'homme 
est  un  animal,  et  cette  découverte  n'a  jamais  étonné  per- 
sonne. Naguère   toutefois   on  disait  que  l'homme    est  un 


(1)  Descendance,  I,  p.  185. 

(2)  Vol.  I,  p.  180. 

(3)  I,  p.  5i. 
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nniuial  raisonnable,  et  il  s'agit  de  savoir  s'il  possôdc,  c-n 
oITiU,  quelque  caractère  particulier,  ou  s'il  est  simplomeul  la 
formo  la  plus  élevée  à  laquelle  l'animal,  dans  des  circon- 
stances favoraliles,  puisse  parvenir.  M.  Darwin  insiste  avec 
plus  de  complaisance  sur  le  même  point,  sur  la  forme  do 
langage  que  l'homme  partage  avec  les  animaux,  lorsqu'il 
dit  :  «  Ce  langage  exprime  surtout  les  sentiments  les  plus 
simples  et  les  plus  \ifs,  qui  ne  se  rattachent  point  intime- 
ment i\  l'activité  ingénieuse  de  l'inlclligcnco.  Nos  exclama- 
tions de  douleur,  de  crainte,  de  surprise,  de  colore,  et  les 
gestes  qui  y  répondent,  les  soupirs  qu'arrache  à  la  mcrc  son 
enfant,  sont  plus  expressifs  que  tous  les  mots  imaginables.  » 

Assurément  une  larme  est  plus  expressive  qu'un  soupir, 
un  soupir  est  plus  expressif  qu'un  discours,  et  le  silence 
lui-même  est  parfois  plus  éloquent  que  la  parole.  Mais  tout 
cela  n'est  pas  le  langage  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

M.  Darwin  lui-même  sent  évidemment  qu'il  n'a  pas  tout 
dit  ;  il  lutte  virilement  contre  les  difficultés  qu'il  rencontre  ; 
bien  mieux,  il  se  formule  ;i  lui-même,  avec  toute  l'énergie 
possible,  les  objections  qu'il  prévoit.  «  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  faculté  d'articuler,  poursuit-il,  qui  distingue  l'homme 
des  autres  animaux;  car  chacun  sait  que  le  perroquet  peut 
parler;  c'est  la  faculté  qu'il  a  au  plus  haut  degré  de  rattacher 
des  sons  définis  à  des  idées  définies.  » 

Ici  encore,  nous  pouvons  croire  que  M.  Darwin  admet  tout 
ce  que  nous  demandons,  ù  savoir  que  l'homme  possède  un 
langage  qui  lui  est  particulier,  qui  le  distingue  des  autres 
animaux  ;  nous  pouvons  croire  qu'il  reconnaît  que, .  quand 
l'homme  serait  un  animal  pour  tout  le  reste,  il  se  dislingue 
cependant  dos  autres  animaux  par  un  attribut  qu'on  ne  trouve 
qu'en  lui,  que  l'on  ne  surprend  mille  part  dans  toute  la  série 
des  êtres  animés,  depuis  la  Bathyhius  Htpckelii  \niiqa'a.u  singe 
sans  queue.  Mais  non!  ces  lignes  sont  immédiatement  sui- 
vies de  ces  mots  plutôt  arrachés  à  M.  Darwin  que  sortis  natu- 
rellement de  sa  plume  :  «Cela  dépend  naturellement dudévc- 
loppement  des  facultés  intellectuelles.  » 

Que  peut  signifier  cette  phrase?  Si  M.  Darwin  veut  parler 
des  facultés  intellectuelles  de  l'homme,  la  chose  en  effet  est 
é\ideiite.  .Mais  s'il  entend  parler  dos  facultés  intellectuelles  du 
gorille,  alor.s  son  assertion,  qu'elle  soit  vraie  ou  fausse,  est, 
dans  tous  les  cas,  si  loin  d'être  évidente,  que  c'est  bien 
plutôt  l'assertion  contraire  qui  serait  évidente,  à  savoir 
qu'aucun  développement  intellectuel  n'a  jamais  permis  à  un 
animal  de  rattacher  une  idée  définie  à  un  mot  défini. 

J'avoue  qu'après  avoir  lu  et  relu  te  que  M.  Darwin  a  écrit 
au  sujet  du  langage,  je  ne  puis  comprendre  comment  il  on 
est  venu  à  résumer  en  ces  mots  ses  idées  sur  la  matière  : 
«  Nous  a\ons  vu  que  la  faculté  d'articuler  ne  constitue  pas, 
par  clIe-mOnie,  une  objection  irréfufalilc  à  ropiiiion  d'après 
laquelle  l'iiomme  serait  issu  d'un  animal  inférieur.  » 

(Ir,  le  fait  est  que  l'on  n'a  jamais  produit  un  seul  exemple 
d'aiiiiiml  essayant  de  parler,  apprenant  h  le  faire;  le  l'ail  est 
que  jamais  savant  ni  philosophe  n'a  expliqué  comment  cette 
buirière  qui  sépare  l'homme  de  tous  les  animaux  aurait  pu 
être  franchie.  Je  ne  prétends  point  dire  qu'on  ne  pourrait  pas 
invoquer  d'arguments  soit  en  faveur  d'animaux  possédant  le 
langage,  mais  préférant  ne  pas  s'en  servir  (1),  soit  pour  moii- 
Irer  que  les  êtres  animés  parlent  naturellement,  comme  dit 

(1)  Voyez  Wundt,  L'Ame  des  hommes  et  des  Mtes,  vol.  II,  p.  265. 


Démocrife,  et  de  la  même  façon  qu'ils  toussent,  qu'ils  éler- 
nuent,  qu'ils  aboient,  qu'ils  soupirent.  Mais  M.  Darwin  ne 
nous  a  jamais  dit  son  opinion  sur  ce  point.  Il  nous  renvoie  h 
certains  écrivains  qui  estiment  que  les  premiers  matériaux 
du  langage  ont  été  des  interjections,  des  cris  imitatifs  ;  mais 
les  écrits  de  ces  linguistes  ne  fournissent  aucun  appui  à  une 
tliéorie  d'après  laquelle  les  animaux  aussi  auraient  pu  tirer 
soif  des  aboiements  du  chien,  soit  di's  sons  imUalifs  que 
pousse  le  perroquet,  quelque  chose  qui  ressemblât  à  ce  qii. 
nous  entendons  par  langage,  fût-ce  le  langage  des  sauvage 
les  plus  primitifs. 

Quelques-uns  de  mes  auditeurs  se  rappellent  peut-être  que, 
dans  mes  leçons  sur  la  science  du  langage,  en  parlant  de  Dé- 
mocrife et  de  ses  disciples,  j'appelai  sa  théorie  de  l'origine  du 
langage  la  théorie  du  howilemtnt,  parce  que  je  sentais  qu(> 
l'appeler  de  son  vrai  nom,  c'était  du  même  coup  la  réfuter. 
A  en  juger  par  les  protestations  que  provoqua  mnHléfînitioii, 
on  aurait  pu  croire  qu'il  y  a,  en  plein  xix°  siècle,  des  érudils 
qui  se  rangent  aveuglément  il  la  doctrine  de  Démocrife.  Mais 
il  ne  fallut  que  quelques  explications  réciproques  pour  que 
ces  érudils  s'aperçussent  que  la  différence  n'était  pas  grande 
entre  nous,  que  nous  no  demandons  qu'une  chose,  nous 
autres  disciples  do  Bopp,  comme  condition  sine  qnn  non,  à 
ceux  qui  veulent  s'initier  à  la  philologie,  c'est-à-dire  de 
reconnaiire  l'existence  do  racines  d'où  sortent,  d'après  des 
lois  phonétiques  rigourenses,  tous  les  mots  qui  comportent 
une  analyse  étymologique,  en  anglais  et  en  sanscrit,  en 
aralie  et  en  hébreu,  en  mongolien  et  en  finnois.  En  philo- 
logie, peu  importe,  comme  je  l'ai  dil  en  18G6,  l'opinion  que 
l'on  a  sur  l'origine  des  racines,  si  l'on  accorde  qu'à  l'excep- 
tion d'un  certain  nombre  d'expressions  purement  imilatives, 
fous  les  mots,  tels  que  nous  les  trouvons,  soit  en  anglais,  soit 
en  sanscrit,  surchargés  de  préfixes  et  de  suffixes,  et  se  dé- 
composant sous  l'action  de  la  décadence  phonétique,  peuvent, 
en  fin  do  compte,  être  ramenés,  au  moyen  do  lois  phoné- 
tiques rigourenses,  ;\  ces  formes  premières  que  nous  appe- 
lons d'ordinaire  les  racines.  Ces  racines  sont  comme  des 
barrières  entre  le  chaos  et  le  cosmos  du  langage  humain. 
Quiconque  admet  le  caractère  historique  des  racines,  (|uelqiie 
opinion  (|u'il  nil  d'ailleurs  de  leur  origine,  n'est  point  un  par- 
tisan de  Démocrife,  il  ne  se  range  pas  à  la  théorie  que  j'ai 
appelée  la  théorie  du  beuglement,  son  témoignage  ne  peut 
être  invoqué  par  M.  Darwin  pour  éfaldir  que  les  cris  des 
animaux  représentenl  la  première  période  du  langatie  hu- 
main. 

Si  nous  ne  parlons  que  des  matériaux,  non  des  éléments 
du  langage, —  distinction  qu'on  néglige  trop  souvent  de  faire 
—  nous  pouvons  dire  non-seulement  que  les  matériaux  pho- 
nétiques qui  conslituent  les  cris  dos  animaux  comme  le  lan- 
gage de  l'homme  sont  les  mêmes;  mais,  suivant  les  traces  des 
philosophes  évolufionnisfcs,  nous  pouvons  môme  ramener 
les  exclamations  involontaires  de  l'homme  au  monde  inanimé 
et  inorganique.  J'ai  cité  ailleurs  l'opinion  du  professeur 
Ileyse,  qui  fait  remarquer  que  la  plupart  des  substances,  lors- 
qu'elles sont  mises  en  mouvement  de  quelque  façon,  ont 
une  faculté  de  réaction  qu'elles  manifestent  par  des  sons 
variés,  (!t  qui  prétend  que  ce  phénomène  jette  un  jour  très- 
vif  sur  le  problème  de  l'origine  du  langage  ;  il  me  semble 
même  que  ceux  (|ui  regardent  la  philosophie  comme  «  la 
science  des  généralités  les  plus  élevées»  n'auraient  pas  dû 
traiter  M.  Ileyse  avec  tant  de  dédain. 
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Mais  ni  ceux  qui  ont  raineni^  les  élénuMils  nmléricls  dn 
laiigajjp  à  rinirrjrclion   pt  an    rri   iniitatir,  ni    ceux  (|ui  -.uni 
nllos  plus    loin   cl   qui  les   ont   ramones  an    son    hiliciiiil  à 
toutes   les    substances    viliraiiles,  n'aoraii'iil   dû    s'imaj^incr 
qu'ils  nous  ont,  par  là,   rendu   curiipli'   des  M-ais  (di'rncnls 
du  lan.Lïago.  On  peut  rendre   compte  des  matériaux  de  bien 
des  choses  sans  rendre  compte,  pour  cela,  de  leur  nature, 
de  la  ra(;on   dont  elles  sont  arrivées  à  être  ce  qu'elles  sont. 
Si,  par  exemple,  nous  prenons  un  cerlaiu  nomlire  de  cailloux 
plus  ou   moins  bien  taillés  el   façonnés,  et  que  nous  disions 
que    res    cailloux   resseinlileni    aux    ;uilres    cailloux    qu'on 
lrou\e  par  milliers  dans  les  <  lianips  cl  les  carrières,  ce  serait 
(oui  aussi  vrai  que  de  dire  que  les  matériaux  qui  servent  à 
former  les  mots  de  notre  langage  sont  ceux-là  mOmes  qui 
forment  les  cris  des  animaux  et,  si  l'on  veut,  les  sons  de  la 
cloche.  Mais  serait-ce  là  une  explication  du  problème  qui  nous 
occupe?  Assurénu^nl  non.  Si  ensuite,  faisant  un  pas  de  plus, 
nous  disions  qu'on  a  vu  des  singes  .se  lancer  des  pierres  les 
uns  aux  autres  (1  ),  que  ces  singes  ont  nécessairement  remarqué 
que  les  cailloux  pointus  étaient  les  meilleurs  pour  cet  usage, 
et  que  par  conséquent  ils   ont   fait  parmi   les  cailloux  une 
sélection  naturelle  ou  se  sont  efforcés  d'imiter  les  meilleurs, 
c'est-à-dire  de  donner  une  forme  pointue  aux  cailloux  qui 
ne  l'avaient  pas  naturellement,  que  diraient  les  antiquaires  de 
ces  hérésies?  Eh  bien,  prétendre  que  l'on  ne  peut  découvrir  en 
ces  cailloux  taillés  aucune  trace  de  travail  humain  (2),  qu'ils  ne 
prouvent  eu  aucune  façon  l'existence  primitive  de  rhonniie, 
que  l'on  ne  saurait  faire  d'objection  sincère  à  l'opinion  qui 
voit  dans  ces  cailloux  l'œuvre  des  singes,  tout  cela,  je  le  dé- 
clare aux  antiquaires,  ne  saurait  sonner  aussi  étrangement  à 
leurs  oreilles  que  sonne  aux  oreilles  d'un  homme  qui  sait  ce 
(]iii  compose  le  langage  l'assertion  de  ceux  qui  veulent  que 
nos  mots  aient  été  taillés  d'abord  et  façonnés  à  la  grammaire 
par  quelque  animal  inférieur,  et  que,  les  matériaux  du  lan- 
gage étant  donnés,  tout  le  reste,  depuis  le  hennissement  du 
cheval  jusqu'à  la  poésie  lyrique  de  Goethe,  n'ait  été  qu'une 
question  de  développement. 

J'aurais  tort  toutefois  de  dissimuler  que  M.  Darwin  n'est 
pas  seul  à  croire  que  les  animaux  sont  doués  du  langage  :  il 
a  des  alliés  fort  considérables,  et  cela  dans  un  camp  où  il  ne 
se  serait  guère  attendu  à  en  rencontrer.  L'archevêque  Wha- 
tely  a  écrit  quelque  part  :  «  L'homme  n'est  pas  le  seul  animal 
qui  puisse  se  servir  du  langage  pour  exprimer  ce  qui  se  passe 
en  son  àme  et  pour  comprendre  avec  plus  ou  moins  d'exac- 
titude ce  que  les  autres  veulent  exprimer.  » 

Mais,  quand  j'aurais  contre  moi  tous  les  archevêques  du 
monde,  je  leur  tiendrais  tète.  Je  crois  avoir  des  facultés  des 
animaux  une  opinion  tout  aussi  haute  que  M.  Darwin  et  l'ar- 
chevêque Vathely,  et  qui  que  ce  soit;  —  je  crois  même  avoir, 
dans  mes  leçons  de  1862,  revendiqué  en  faveur  des  animaux 
supérieurs  beaucoup  plus  qu'on  n'avait  jamais  revendiqué 
pour  eux.  Mais  quand  je  viens  de  Ure  les  panégyriques  les 
plus  éloquents  en  l'honneur  des  facultés  intellectuelles,  des 
vertus  sociales  des  animaux,  — il  y  en  a  eu  un  déluge  en  ces 
derniers  temps.  —  il  me  semble  toujours  que  tous  ces  éloges 
donnés  aux  animaux,  quelque  fondés  qu'ils  soient,  n'affectent 
en  rien  la  position  relative  de  l'homme  et  de  la  bêle. 


(1)  Les  Pavians  dans  l'Afrique  orientale.  Voyez  Caspari,  Histoire 
primitive,  I.  p.  2i6. 

(2)  Recherches  de  Whitley  sur  te  silex,prèsde  Spiennes,  en  Belgique. 


ficoutez  le  panégyriste  le  plus  récent  : 

c(  Oui  croirait  que  tant  de  gens,  non-seulcnieut  parmi  les 
linilaues,  mais  parmi  les  savants,  admetlcut  un  Dieu  se  faisant 
liiiiumc,  et  ne  veulent  point  reconnaître  que  l'animal  se  fuit 
honnne,  qu'il  y  a  un  développement  contimi  du  singe  à 
l'hiimme  ?  l.e  monde  aiuien,  et  aujourd'hui  encore  les  na*- 
liiiiis  orientales  les  plus  civilisées,  ont  eu  el  ont,  à  l'heure 
([u'il  esl,  sur  ce  sujet,  une  opinion  fortditl'éreub'.  l,a doctrine 
de  la  métempsychose  rattache  l'honmie  à  la  bête  et  établit 
cuire  les  êtres  de  l'univers  entier  un  enchaînement  mysté- 
rieux, l.e  judaïsme  seul,  avec  sa  haine  des  divinités  natura- 
listes, et  le  chrislianisnu'  dualiste  ont  creusé  cel  abîme  entre 
l'homme  el  la  bête.  Il  est  curieux  de  voir  comment,  de  nos 
jours,  et  parmi  les  peuples  les  plus  éclairés,  il  s'est  formé 
une  sympathie  plus  profonde  envers  le  monde  animal,  com- 
ment cette  sympathie  s'est  manifestée  par  la  naissance  de 
sociétés  protectrices  des  animaux.  N'est-ce  pas  la  preuve  que 
le  résultat  des  recherches  scientifiques,  dépouillant  l'honmie 
de  sa  position  privilégiée,  lui  ravissant  la  possession  exclusive 
de  la  spiritualité,  co'incide  avec  le  sentiment  général  de  l'hu- 
manité ? 

»  L'opinion  piddique  toutefois  el  ce  que  j'appellerai  l'an- 
cienne science  orthodoxe  persistent  à  considérer  l'homme  et 
la  bêle  comme  deux  mondes  différents  entre  lesquels  il  n'est 
pas  possible  de  jeter  de  pont,  ne  fût-ce  que  parce  que  l'hommo 
est  l'homme,  c'est-à-dire  un  être  qui,  dés  l'origine,  a  possédé 
quelque  chose  que  la  bête  n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais. 
D'après  Moïse,  Dieu  a  créé  les  bêles,  en  bloc  pour  ainsi  dire  ; 
pour  l'homme,  il  a  formé  son  corps  de  la  poussière  du  sol, 
il  lui  a  inspiré  le  souffle  de  la  vie,  et  l'homme  est  devenu  une 
àme  vivante.  Cette  àme  vivante  des  anciens  écrivains  juifs  a 
été  ensuite  changée  par  le  christianisme  en  une  àme  immor- 
telle, substance  absolument  différente  par  sa  nature  et  sa  di- 
gnité des  âmes  vulgaires  qui  ont  été  départies  aux  bêtes.  Ou 
bien,  si  l'on  admettait  que  l'àme  de  l'homme  était  la  même 
que  l'âme  de  la  bête,  on  donnait  à  l'homme,  par  surcroît,  un 
esprit,  principe  de  facultés  supérieures,  intellectuelles  et 
morales,  par  lesquelles  il  se  distingue  de  la  bête. 

»  Contre  toutes  ces  hypothèses  nous  sommes  armés  au- 
jourd'hui d'un  fait  qui  ne  peut  être  ignoré  plus  longtemps, 
c'est  que  les  facultés  des  bêtes  ne  diffèrent  qu'en  degré,  non 
en  nature,  de  celles  de  l'homme.  Voltaire  disait  avec  raison  : 
((  Les  animaux  ont  la  sensation,  l'imagination,  la  mémoire, 
partant  des  désirs  et  des  penchants,  et  personne  ne  songe  à 
revendiquer  pour  eux  une  àme  immortelle.  Pourquoi  en 
revendiquons-nous  une  en  faveur  de  la  différence  de  degré, 
si  chélive,  qui  nous  en  sépare?»  Cette  dilTérence  en  faveur 
de  l'homme  n'est  pas  aussi  chétive  que  la  rhétorique  de  Vol- 
taire veut  bien  le  dire;  au  contraire,  elle  est  énorme.  Mais 
enfin,  c'est  une  différence  de  degré,  non  de  nature.  .Même 
■pour  les  animaux  inférieurs,  il  faudrait,  comme  dit  Darwin, 
des  volumes  si  l'on  voulait  eu  décrire  les  habitudes  et  les 
facultés.  Regardez  la  fourmi,  regardez  l'abeille.  11  est  remar- 
quable que  plus  l'observateur  examine  attentivement  la  vie 
et  le  travail  de  toutes  les  classes  d'animaux,  plus  il  se  sent 
enclin  à  parler  de  leur  intelligence.  Les  histoires  qu'on  ra- 
conte de  la  mémoire,  de  la  réflexion,  de  la  docilité  du  chien, 
du  cheval,  de  l'éléphaut,  sont  innombrables  ;  et  même  chez 
les  animaux  qu'on  appelle  sauvages  on  découvre  des  qualités 
analogues.  Brehm,  en  parlant  des  oiseaux  de  proie,  nous  dit  : 
n  Ils  agissent  après  réflexion,  ils  font  des  plans  et  les  exé- 
cutent )>.  Le  même  écrivain  dit  des  grives  :  «  Elles  perçoivent 
rapidement  et  jugent  avec  exactitude,  elles  usent  de  tous  les 
moyens  pour  se  défendre.  »  Les  variétés  qui  ont  grandi  dans 
les  forêts  paisibles  et  solitaires  du  Nord  sont  aisées  à  prendre, 
mais  l'expérience  ne  tarde  pas  à  les  instruire,  et  colles  qui  se 
sont  laissé  tromper  une  fois  ne  s'y  font  pas  reprendre  — ce 
qui  les  distingue  profondément  de  l'homme.  Même  parmi  les 
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hommes  —  elles  n'ont  jamais  en  eux  une  confiance  com- 
plète, —  elles  savent  très-bien  distinguer  entre  ceux  qui  sont 
dangereux  et  ceux  qui  ne  leur  feront  pas  de  mal.  Elles  per- 
mettent aux  berj;ers  de  les  approcher  de  plus  près  qu'au  chas- 
seur. C'est  dans  le  même  esprit  que  Darwin  parle  de  la  péné- 
tration merveilleuse  et  de  la  prudence  des  animauv  velus  de 
l'Amérique  du  Nord,  prudence  qui  naît,  selon  lui,  de  Ihahi- 
lefé  opiniâtre  avec  laquelle  les  chasseurs  les  traquent. 

»  M.  Darwin  essaye  surtout  de  montrer  dans  les  animaux 
supérieurs  les  commencements  du  sentiment  moral,  qu'il  rat- 
tache à  leurs  instincts  de  sociabilité.  Chez  les  chevaux  et  les 
chiens  appartenant  à  des  espèces  généreuses,  il  y  a  comme 
un  point  d'honneur  et  certaine  conscience.  Et  si  la  conscience 
du  chien  lui  est  inspirée,  comme  on  le  prétend,  par  le  bâ- 
ton, en  est-il  autrement  des  espèces  inférieures  de  l'huma- 
nité ?  Ces  instincts  de  l'animal  qui  le  portent  à  élever  ses  pe- 
tits, à  s'inquiéter,  à  se  dévouer  pour  eux,  doivent  être 
considérés  comme  les  premiers  germes  de  qualités  morales 
plus  élevées.  Nous  voyons,  comme  dit  Gœthe,  dans  l'animal 
le  bouton  de  ce  qui  deviendra  la  fleur  chez  l'homme.  » 

Ainsi  parle  le  panégyriste  ;  je  lui  répondrai  que,  sans  met- 
tre en  doute  le  moins  du  monde  les  qualités  instinctives,  la 
prudence,  le  jugement,  la  sagacité,  la  pénétration,  le  génie, 
ni  même  les  vertus  sociables  des  animaux,  je  ne  me  sens 
point  le  droit  de  rien  affirmer  de  positif  sur  leurs  facultés  in- 
tellectuelles ;  les  règles  de  la  philosophie  positive  me  le  dé- 
fendent. Nous  pouvons  nous  abandonner  à  notre  fantaisie, 
nous  laisser  aller  aux  séductions  de  l'analogie,  et  deviner  sur 
la  vie  interne  des  bétes  maints  détails  fort  plausibles  ;  mais, 
quelque  conviction  que  nous  ayons  en  cette  matière,  le  sujet 
n'en  reste  pas  moins  transcendant,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
toute  connaissance  positive.  Nous  allons  même  tous  jusqu'à 
admettre,  dans  une  certaine  mesure,  la  supériorité  de  l'animal 
sur  l'homme.  Qui  de  nous  n'a  envié  de  temps  en  temps  ses  ailes 
à  l'oiseau?  Qui  de  nous  contesterait  que  les  muscles  du  lion  ne 
soient  beaucoup  plus  puissants,  ceu\  du  chat  plus  souples  que 
les  siens?  Qui  doute  de  la  pénétration  du  regard  de  l'aigle,  de 
la  finesse  douïe  du  daim,  du  flair  du  chien?  Qui  n'a  parfois 
souhaité  la  fourrure  du  lion,  la  maison  de  l'escargot?  Je  vais 
plus  Idin  :  si  des  métaphysiciens  me  disaient  que  nos 
sens  ne  servent  qu'à  affaiblir  les  intuitions  naturelles  de 
l'àmc,  que  nos  organes  sont  faibles,  trompeurs,  sans  portée, 
qu'un  mollusque  qui  peut  digérer  sans  estomac  et  vivre  sans 
cervelle  est  un  élre  plus  parfait  et  certainement  plus  heureux 
que  l'homme,  je  m'inclinerais  en  silence,  mais  je  persisterais 
à  en  appeler  à  un  fait  palpalile,  à  savoir  que  jamais  animal, 
quelques  qualités  qu'il  possédât  d'ailleurs,  n'a  parlé. 

Je  me  sers  à  dessein  de  cette  expression  parce  que,  en  em- 
ployant le  mot  do  langage,  on  ouvre  la  porte  à  toutes  sortes 
de  métaphores  et  de  fantaisies.  Pour  raisonner  correctement, 
il  faut  définir  ce  qu'on  entend  par  langage.  Or,  il  y  a  deux 
opérations  profondément  distinctes  qui,  dans  la  langue  vul- 
gaire, sont  également  désignées  par  ce  nom,  et  qu'il  faudrait 
distinguer  soigneusement  en  les  appelant,  l'une  langage 
d'émotion,  l'autre  langage  de  raison.  La  faculté  d'exprimer 
par  des  signes  extérieurs  ce  que  nous  éprouvons  est  la 
source  du  (langage  d'émotion,  et  la  reconnaissance  de  cet 
ordre  de  signes,  l'intelligence  de  ce  qu'ils  veulent  dire, 
est  tout  simplement  l'effet  de  la  mémoire  :  la  mémoire 
réveille  en  nous  des  impressions  de  douleur  ou  de  plai- 
sir qui  se  rattachent  à  ces  signes.  Ce  langage  d'émotion, 
l'homme  le  partage  certainement  avec  les  animaux.  L'aboie- 
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ment  du  chien  exprime,  suivant  les  cas,  soit  la  colère, 
soit  un  sentiment  de  surprise  el  de  plaisir.  Chaque  chien 
parle  ce  langage,  chaque  chien  le  comprend  ;  les  autres  ani- 
maux, le  chat  ou  le  mouton,  et  même  les  enfants  l'appren- 
nent. Un  chat  qui  a  été  effrayé  une  fois  ou  mordu  par  un 
chien  aboyant  comprendra  désormais  ce  son  et  se  sauvera, 
comme  feraient  les  êtres  que  l'on  appelle  raisonnables.  Quand 
le  chat  crache,  c'est  un  signe  de  colère,  et  un  chien  qui  aura 
eu  une  fois  l'reil  égratigné  par  un  chat  ne  tardera  pas  à  com- 
prendre ce  dialecte  félin,  quand  il  en  entendra  les  accents  à 
proximité  suffisante.  Le  ronron  du  chat  a  un  sens  fort  diffé- 
rent; il  ressemble,  à  ce  qu'on  nous  a  dit,  au  murmure  de 
tendresse  que  fait  entendre  la  mère  sur  la  tête  chérie  de  ses 
enfants.  Bref,  le  langage  d'émotion,  tel  qu'il  est  parlé  par  les 
animaux  et  par  l'iiomme,  constitue  un  sujet  immense,  mais 
c'est  un  sujet  que  nous  abandonnons  au  poète  plutôt  qu'au 
philosophe  (1). 

Quelle  est  donc  la  différence  qui  sépare  le  langage  d'émo- 
tion du  langage  de  raison  ?  Le  nom  même  l'indique  claire- 
ment. Le  langage  que  nous  parlons  est  fondé  sur  la  raison, 
et  la  raison  signifie  en  philosophie  la  faculté  de  former  et  de 
manier  les  idées  générales,  et  comme  cette  faculté  ne  se  ma- 
nifeste au  dehors  que  par  le  langage  articulé,  nous  avons  le 
droit,  comme  philosophes  positifs,  de  dire  que  les  animaux, 
étant  dénués  du  seul  signe  palpable  de  raison  que  nous  con- 
naissions, c'est-à-dire  du  langage,  sont  dénués  de  raison,  je 
ne  dis  pas  d'observation,  de  calcul,  de  présence  d'esprit,  de 
raisonnement  dans  le  sens  de  réflexion,  ni  même  de  génie, 
mais  de  la  faculté  de  former  et  de  manier  les  idées  géné- 
rales. 

La  distinction  que  j'établis  entre  le  langage  d'émotion  et  le 
langage  de  raison  paraîtra  peut-être  factice  et  artificielle  à 
ceu.xqui  ne  sont  point  familiarisés  avec  l'histoire  et  l'origine 
du  langage,  mais  ils  n'ont  qu'à  consulter  les  travaux  des  phy- 
siologistes et  des  médecins  modernes  pour  se  convaincre  que 
cette  distinction  repose  sur  une  base  qu'ils  regardent  eux- 
mêmes  comme  fort  solide.  Le  docteur  Hughlings  Jackson, 
dans  des  articles  publiés  le  llt'.el  le  20  décembre  1867  par  le 
Médical  Times  and  Gazette,  parlant  d'une  maladie  de  certaine 
partie  du  cerveau,  écrit  ceci  :  «  Celte  maladie  peut  entraîner 
la  perle  partielle  ou  totale  du  langage  intellectuel,  et  ne  pas 
entraîner  une  perle  égale  du  langage  d'émotion  ou  d'inter- 
jection. L'homme  atteint  de  cette  maladie  se  sert  des  mots 
à  tort  et  à  travers,  ou  il  en  perd  mrme  l'usage  ;  il  ne  peut  non 
plus  exprimer  ses  pensées  par  écrit,  ni  par  aucun  signe  assez 
élaboré  pour  tenir  lieu  de  mots  parlés  ou  écrits;  il  ne  peut  pas 
davantage  lire  un  livre.  Mais  il  peut  sourire,  rire,  gémir, 
chanter  et  employer  des  gestes  élémentaires.  Dans  la  mesure 
où  ces  moyens  de  communication  peuvent  servir,  notre  ma- 
lade pourra  exprimer  ses  sentiments  à  ceux  qui  l'entourent. 
11  peut  copier  de  l'écriture  placée  devant  lui,  et  même,  sans 
le  secours  d'un  modèle,  signer  son  nom.  Il  comprend  ce  qu'on 
lui  dit,  il  est  capable  de  s'intéresser  à  un  livre  qu'où  lui  lira, 
il  se  rappellera  'des  scènes  et  des  récits.  Parfois  il  réussit  à 
prononcer  un  mot  ou  plusieurs  mots,  mais  sans  pouvoir  les 
varier;  de  quelque  sujet  qu'il  s'agisse,  en  quelque  occasion 
que  ce  soit,  fatalement  il  les  prononcera.  Lorsqu'il  est  excité, 
il  peut  jurer  et  employer  môme  à  cet  effet  des  formules  assez 


(1)  Darwin,  Descendnme,  \ol,  I,  pp.  53-54. 
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compliquées  (1)  (coinine  :  Dieu  me  bénisse  !),  qui,  (i  force 
(1  haliiUiilo,  periliMil  sur  ses  lèvres  leur  sens  et  (levieuiieiit 
léquiviili'iil  d'uiif  iiiterjectiou  (2).  Mois  ces  mois,  ces  phra- 
ses, il  ne  pnul  les  répéter  ù  sn  fiuisc,  ni  sur  la  domando  di^s 
autres.  Kl,  de  même  qu'il  est  eapahie  de  copier  l'écrilure,  il 
peut,  lors(|ue  les  circoustaïu-es  le  lui  dictent,  prononcer  des 
phrases  d'une  ap|)licaliou  plus  spéciale.  Ainsi,  voyant  un  en- 
l'ant  en  dauuer  de  lotnlier,  une  malade  iu'i>ée  d(^  la  jiarole  l'ut 
surprise  i\  crier  :  (iare!  .Mais  dans  ce  cas,  connue  dans  tous 
les  autres,  le  malade  reste  comidélenu'iil  inca|ialile  de  répé- 
ter à  son  gré  la  phrase  dmil  il  s'est  sei'\i  avec  tant  de  jus- 
tesse et  (|u'il  a  articulée  si  ilistinctcinent....  I.a  maladie 
en  question  n'all'ecte  qu'un  côté  du  cerveau,  le  côté  tiuuche.  » 
Et  ailleurs  :  «  Certaine  affection  d'une  région  particulière 
de  riiémisphére  cérébral  gauche  est  suivie  de  la  perte  to- 
tale ou  |)arliellede  la  faculté  do  dénommer,  et  pur  conséquent 
de  parler,  et  cela  même  lorsque  tout  le  mécanisme  analo- 
mique  de  la  voix  et  de  l'articulation  demeure  intact.  » 

Ce  sujet  a  été  récenmient  traité  dans  toute  smi  étendue  et 
avec  une  science  prol'oiule  par  le  docteur  ISaIcman,  dans  sou 
livre  de  l'uphasie,  et  si  l'on  peut  éprou\er  quelques  scru|)nles 
à  l'égard  des  conclusions  de  détail  que  le  docleur  Broca  a 
tirées  de  ses  expériences,  on  peut  du  moins  regarder  connue 
incontestable  le  résultat  suivant  :  Si  une  certaine  portion  du 
cerveau,  le  côté  gauche  du  lobe  antérieur,  subit  quelque 
alToction,  le  malade  perd  l'usage  du  langage  rationnel,  taudis 
que,  à  moins  d'autre  maladie  intellectuelle,  il  conserve  la  fa- 
culté du  langage  d'émotion,  la  faculté  de  comnuiniquer  a\  ec 
les  autres  parles  signes  et  les  gestes. 

Ce  que  je  \iens  de  dire  ne  me  fera  point  soupçonner,  je 
l'espère,  d'admettre  que  le  cerveau  ou  quelque  partie  du  cer- 
veau sécrète  le  langage  rationnel,  comme  le  foie  sécrète  la 
bile.  Mou  seul  l)nt,  en  m'en  référant  aux  o])servalions  et  aux 
expériences  des  médecins,  était  démontrer  que  la  distinction 
entre  le  langage  d'émotion  et  le  langage  de  raison  n'est  pas 
artificielle,  ni  d'un  caractère  purement  logique,  qu'elle  est 
confirmée  par  le  témoignage  palpable  que  nous  fournissent 
les  aiïections  pathologiques  du  cerveau,  .\ucun  homme,  pour 
peu  qu'il  ait  quelque  culture  philosophique,  ne  regardera  le 
cerveau  ou  cette  partie  du  cerveau  où  est  localisé  le  langage 
de  raison  comuie  le  siège  de  la  faculté  du  langage,  pas  plus 
que  nous  ne  plaçons  la  faculté  de  voir  dans  l'œil,  la  faculté 
d'entendre  dans  l'oreille.  Ce  qui  est  indispensable  pour  qu'une 
chose  soit  impossible  n'est  pas  nécessairement  ce  qui  la  rend 
possible.  Nous  ne  pou\ons  pas  voir  sans  œil,  ni  entendre  sans 
oreille;  peut-être  ne  pouvons-nous  pas  paiier  sans  le  troisième 
enroulement  du  lobe  gauche- antérieur  du  cerveau;  mais  sans 
nous  l'œil  ne  peut  pas  voir,  l'oreille  ne  peut  pas  entendre,  ni 
celte  partie  du  cerveau  parler.  Chercher  la  faculté  du  langage 
dans  le  cerveau  ne  serait  guère  moins  chimérique  que  de 
placer  l'âme  dans  le  diaphragme. 

Cette  distinction  entre  le  langage  d'émotion  et  le  langage 
de  raison  est  cependant  d'iuie  grande  importance  parce  qu'elle 
nous  fait  voir  clairement  en  quel  sens  on  peut  dire  que 
l'homme  et  la  bète  partagent  la  faculté  du  langage,  et  en  quel 


(1)  l)'  (i.iirdner.  Les  Fondions  ilu  langage  articulé,  18B6,  p.  17. 

(i)  Ailleurs  le  docteur  Jackson  appelle  ces  formules,  a\ec  beau- 
coup de  justesse,  «  des  phrases  que  léuiolion  a  dérobées  à  l'inteUi- 
srence  » . 


sens  ce  serait  inexact.  Les  interjections,  par  exemple,  qui 
conslituent  dans  la  conversation  un  clément  beaucoup  plus 
important  qiu'  dans  la  composilion  lilléiaire,  sont  du  langage 
d'émotion  ;  la  bète  s'en  sert  connue  riiiiiimie,  connue  l'hoinme 
passionne  surtout,  ou  peu  ci\ilisé.  .Mais  il  n'y  a  pas  de  langage, 
mOnu>  parmi  les  sau\  âges  les  plusprimitifs.dii  la  grande  majorité 
des  mots  ne  soient  rationnels.  Si  donc  M.  Darwin  (p.  ;i5)  nous 
dit  (|u'il  \  a  des  sauvages  qui  n'ont  point  de  ternu's  abstraits 
dans  leur  langue,  c'est  évidemnuuit  (|uil  n'a  point  tenu 
compte  de  la  différence  réelle  qui  sépare  le  langage  de  raison 
du  langage  d'émotion.  Par  langage  de  raison  nous  n'enten- 
dons point  une  latigue  possédant  des  termes  abstraits,  comme 
les  mois  :  blancheur,  bonté,  avoir,  «Ire,  mais  tout  langage  où 
tous  les  mots,  mûme  les  plus  coiu-rets,  reposent  sur  des  con- 
ceptions générales,  et  sont  dérivés  de  racines  exprimant  des 
idées  générales. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  une  certaine  couche  de  mots 
iiui  sont  purement  du  domaine  de  l'émolion.  Celte  couche 
est  j)lus  ou  moins  considérable,  suivant  le  génie  et  l'histoire 
de  chaque  nation,  mais  elle  n'est  jamais  complètement  cou- 
verte par  les  couches  ultérieures  du  langage  de  raison.  La 
plupart  des  inlerjeclions,  bon  nond)re  de  nutls  imitatifs,  ap- 
partiennent il  cette  classe.  Le  caractère,  l'origine  de  ces  ter- 
mes sont  parfaitement  clairs,  et  l'on  ne  pourra  jamais  pré- 
tondre qu'ils  reposent  sur  des  conceptions  générales.  Mais, 
déduction  faite  de  cette  couche  inorganique,  tout  le  reste  du 
langage,  soit  tel  que  nous  le  parlons,  soit  tel  que  le  parlent 
les  sauvages,  peut  se  ramener  ii  des  racines,  et  chacune  de 
ces  racines  est  le  signe  d'une  conception  générale.  C'est  lii 
la  découverte  la  plus  importante  qu'ait  faite  la  science  du  lan- 
gage. 

Prenez  tel  mot  qu'il  vous  plaira,  ramenez-le  à  travers  son 
histoire  jusqu'il  sa  formula  plus  primiti\e,  et  vous  trouveroî 
qu'en  laissant  de  côté  les  éléments  dérivatifs  qu'il  est  facile 
d'isoler,  ce  mot  contient  une  racine  altributive.  D'où  vient 
stabulum?  De  stat.  D'où  vient  le  mot  selle?  De  ce  que  l'on 
y  siège  (1).  C'est  de  la  même  manière  que  tous  les  mots, 
y  compris  les  termes  les  plus  communs,  ceux  qui  doivent 
se  rencontrer  dans  toutes  les  langues,  les  mots  de  pire,  de 
mère,  de  swur,  de  main,  de  pied,  etc.,  ont  été  ramenés 
à  des  racines  déterminées  et  dont  chacune  exprime  une 
conception  générale.  Ainsi,  —  ii  moins  que  M.  Darwin  ne  soit 
disposé  il  soutenir  qu'il  y  a  des  langues  qui  n'ont  pas  de 
mots  pour  exprimer  les  idées  de  pure,  de  mère,  de  ciel,  de 
lerre,  ou  qui  n'ont  il  cet  elTct  que  des  mots  qui  ne  peuvent 
être  dérivés  de  racines  attributives,—  sa  thèse,  à  savoir  qu'il 
y  a  des  langues  sans  termes  abstraits,  est  dénuée  de  fonde- 
ment. Chaque  racine  est  un  terme  abstrait,  et  ces  racines, 
dans  leur  réalité  historique,  marquent  une  période  de  l'his- 
toire de  l'esprit  humain;  — elles  marquent  le  commencement 
du  langage  de  raison. 

Ce  que  je  désire  vous  montrer  aussi  clairement  que 
possible,  c'est  que  les  racines  comme  dà,  donner,  stM, 
se  tenir,  gd,  chanter,  qui  ont  donné  naissance  il  une 
progéniture  innombrable,  dillérent  des  sons  exclamalifs  ou 
d'imitation  exactement  de  la  façon  dont  les  conceptions  gé- 


(1)  L'auteur  cite  d'autres  exemples  encore,  très-frappants  pour  le 
ecteur  anglais,  mais  qui  le  sont  moins  pour  nous  et  ne  peuvent  même 
pas  se  Iradière.  {Soie  du  traducteur.) 
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norales  diffèrent  des  impressions  particulières.  Ceux  donc  qui 
estiment  encore  avec  Hume  que  les  idées  pfonéralcs  ne  sont 
autre  chose  que  les  impressions  particulières,  mais  affai- 
blies, et  qui  rcjjardent  cet  all'ail)lissement  des  impressions 
particulières  qui  les  transforme  en  idées  générales  comme 
un  fait  qui  n'a  pas  besoin  d'explication,  dont  on  peut  rendre 
compte  par  une  simple  métaphore,  expliqueront  sans  doute  de 
la  même  façon  la  transformation  du  cri  ou  du  soupir  en  ra- 
cine. Ceux  au  contraire  qui  pensent  cjue  les  idées  générales, 
même  les  plus  humbles,  ne  sortent  point  spontanément  d'une 
sorte  de  table  rase,  et  qui  admettent  la  coopération  active 
du  moi,  regarderont  les  racines  du  langage  comme  une 
preuve  irréfutable  de  la  participation  de  l'homme  à  la  création 
des  éléments  mêmes  du  langage,  comme  la  première  mani- 
festation de  l'intelligence  humaine,  manifestation  dont  on 
n'a  jamais  trouvé  la  trace  dans  le  règne  animal. 

Ces  remarques  feront  voir  que  la  controverse,  vieille  de 
plus  de  deux  mille  ans,  qui  régne  entre  les  partisans  de  l'o- 
nomatopée, comme  origine  du  langage,  et  ceux  qui  font  sor- 
tir le  langage  de  racines,  est  infiniment  plus  importante  que 
ne  léserait  une  simple  question  d'école.  Si  les  mots  de  notre 
langage  pouvaient  se'ramener  directement  à  un  certain  nom- 
bre d'exclamations  et  de  sons  imitatifs,  je  dirais  que  Hume 
avait  raison  contre  Kant,  que  M.  Darwin  a  raison  de  voir  une 
simple  question  de  temps  dans  la  transformation  du  langage 
animal  en  langage  humain.  Si,  au  contraire,  c'est  un  fait  in- 
contestable qu'à  côté  de  la  partie  du  dictionnaire  qui  est  pu- 
rement imitative,  il  y  en  a  une  autre,  de  beaucoup  la  plus 
considérable,  qui  est  déri\ée  de  racines,  à  la  forme  définie, 
au  sens  général,  la  période  de  l'iiisloire  du  langage  qui  a 
donné  naissance  à  ces  racines  et  que  j'appelle  la  période  radi- 
cale, forme  une  barrière,  —  haute  ou  basse,  peu  importe,  — 
entre  l'homme  et  la  bêle. 

Cette  période  a-t-ellc  consisté  en  une  croissance  lente,  ou 
en  une  évolution  instantanée,  nous  n'en  savons  rien.  Comme 
toutes  les  origines,  les  conunencements  du  langage  et  de  la 
raison  sont  inaccessibles  aux  facultés  de  l'entendement,  aux 
intuitions  mêmes  de  l'imagination  humaine.  .Mais  le  premier 
pas  une  fois  fait,  lorsque  l'esprit  de  l'honniie,  au  lieu  d'être 
seulement  troublé  par  les  impressions  des  sens,  a  accompli 
lo  premier  acte  d'aiislraction,  tous  lesjautres  ])ii6nomèruis  de 
la  croissance  du  langage  sont  tout  aussi  intelligibles  que  la 
croissance  de  l'intelligence  elle-même  ;  ils  sont  même  plus 
intelligibles.  Nous  possédons,  nous  employons  encore  les 
mfinies  matériaux  de  langage  qui  ont  été  fixés  et  fa(;onnc8 
par  les  ancêtres  raisormables  de  notre  race.  Ces  racines,  qui 
sont,  il  vrai  dire,  nos  plus  anciens  litres  d'êtres  raisormables, 
fournissent  encore  leur  sé\e  aux  millions  de  mois  prononcés 
sur  le  globe,  tandis  ([u'on  n'en  a  pas  trouvé  la  moiudre  11  ace, 
ni  de  rien  qui  y  répondit,  parmi  les  singes,  même  les  plus 
avancés. 

.Max  Mi  i.i.eh. 

—  TinJiiil  pour  la  ttcviiepalillque  cl  lilUrnin  pur  II.  I). 
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LE   JAPON 

.M.  de  llubner  nous  apprend  sur  le  Japon  bi'aucoup  de  cho- 
ses que,  sans  un  observateur  aussi  sagace  el  un  conteur  aussi 
habile,  nous  ignorerions,  ou  du  moins  ne  comprendrions 
pas  encore.  Personne  n'avait  avant  lui  aussi  bien  déchiffré 
l'énigme  de  la  constitution  intérieure  et  de  la  situation  poli- 
tique de  l'empire  du  Soleil  levant.  11  a  puisé  h  toutes  les 
sources  et  a  tout  jugé  de  haut  avec  une  bienveillance  gé- 
nérale et  une  très-noble  impartialité.  Il  a  été  renseigné 
sur  les  lieux  par  les  ministres  des  différentes  cours,  a  noué 
des  relations  personnelles  avec  les  conseillers  de  l'empe- 
reur du  Japon,  et  a  été  admis  en  la  présence  du  mikado 
lui-même.  C'était  là  une  faveur  dont,  hors  les  minisires 
résidents,  M.  Seward,  ancien  ministre  des  all'aires  étran- 
gères aux  États-Unis,  avait  été  jusque-là  seul  à  jouir.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  dans  celle  audience  qu'il  a  pu  acquérir  ses 
lumières;  car  le  mikado,  souverain  temporel  et  spirituel  du 
Japon,  quoiqu'il  ne  soit  point  liouddhiste,  représente  au  na- 
turel l'impassible  quiétude  du  dieu  Bouddha.  L'éliquetle,  ce 
culte  des  Orientaux,  lui  prescrit  l'immobilité,  l'expression 
morne  du  visage  cl  le  mutisme  presque  complet.  Ces  règles 
sont  observées  de  même,  quoique  à  un  moindre  degré,  par 
tous  les  hauts  fonctionnaires  de  l'iilat,  et  ce  n'est  qu'à 
la  faveur  de  fugitifs  éclairs  ou  par  d'habiles  déductions  que 
l'on  peut  parvenir  à  saisir  la  pensée  d'un  homme  politique 
japonais.  On  remarquera  toutefois  l'cxlrêuie  coinenance  et 
la  parfaite  opporlunilé  des  quelques  mots  prononcés  par  l'em- 
pereur dans  l'audience  accordée  à  M.  de  Hiibner.  Celle  en- 
trevue est  trop  curieuse  pour  que  nous  nous  refusions  au 
plaisir  de  la  transcrire  presque  en  entier. 

«  Nous  pénétrons  dans  rintérieur  cl  nous\oici  en  présence 
du  Pils  des  dieux.  I.a  pièce  est  longue  de  vingt-quatre  pieds 
environ  et  large  de  seize  à  dix-huit.  Le  plancher  est  couvert 
d'une  natte  très-line.  .\ucun  niculile,  sauf  un  plédeslal  haut 
de  deux  jjieds  occupé  par  le  mikado.  A  l'eiilrée.la  pièce  était 
sombre  ;  mais,  par  un  heureux  hasard,  un  ra\on  de  soleil, 
glissant  entre  les  persiennes  et  par  les  fentes  des  cloisons  de 
papier,  répandait  une  vive  clarté  sur  la  personne  de  l'empe- 
reur. Dans  les  rares  audiences  officielles,  toujours  données 
au  château,  un  rideau  à  demi  baissé  dérobe  la  tête  du  sou- 
verain aux  regards  indiscrets  des  personnes  ([ui  l'apiirochenl. 
Ici,  aucune  précaution  de  ce  genre  n'avait  été  prise.  Il  était 
assis  sur  ses  talons,  les  jambes  croisées,  et  tenant  ses  mains 
appuyées  l'une  contre  l'autre.  C'est  exactement  la  pose  qu'on 
domie  aux  statues  de  Bouddha. 

Il  L'empereur  a  vingt  ans  ;  mais  il  parait  en  avoir  treille, 
son  nom  particulier  est  Mutsuhilo.  J'ai  eu  de  la  peine  à  lo 
savoir,  car  personne  ne  le  connait.  On  ne  désigne  jamais  le 
souverain  que  par  le.  nom  géiiéri(|ue  de  mikado,  et  c'est  seu- 
lement après  sa  mort  (|u'oii  lui  décerne,  bs  nom  ([u'il  portera 
dans  l'histoire.  Les  Irails  de  .Mutsuhilo  ont  tous  les  signes  de 
la  race  japonaise  :  le  nez  large  et  un  peu  épaté,  le  teint 
blême,  mais  les  yeux  vifs  et  brillants,  malgré  l'immobilité 


(I)  Voj'cï  le  numéro  du  30  septembre,  p.  275. 
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que  leur  proscrit  l'cliquetlp.  Le  costume  était  on  iio  pou!  plus 
sinipli'  :  luiii(|U('  IiIlmi  fonce  uni  tirant  sur  le  noir  d'anloisc 
cl  lie  lrcs-l,irt;('s  pantalons  ccarlatcs.  Les  cheveux  arrarij;és  à 
la  mode  du  pa\s,  c'cst-a-dire  rasés  sur  le  dcvaril  de  la  léle 
avec  une  petite  queue  qui  se  balance  agréablement  au-dessus 
de  l'occiput  ;  la  coidure,  une  aigrette  colossale  l'aile  d'une 
branche  de  bambou  et  dêcrins  qui,  ]iarlaiil  de  l'oreille  droite, 
s'élevait  verlicalcnu'ut  ii  uiu>  hauleiir  d'au  moins  deux  pieds 
et  demi  et  s'agilail  avec  violence  au  moindre  mouvement  de 
la  tête.  C'est  l'insigne  du  rang  suprême.  M  le  mikado,  ni  ses 
minisires  ne  portent  de  bijoux.  Kvceplé  dans  les  moments  où 
elle  nous  adressa  la  parole,  Sa  Majesté  se  tint  immobile 
comme  une  statue. 

»  Derrière  elle,  un  dignitaire  portait,  soigneusement  en- 
foncé dai\s  le  fourreau,  le  glaive  de  l'empire.  Malheur  à  celui 
qui  le  verrait  un  !  Ce  serait  sa  mort.  A  la  droite  du  troue, 
appuyé  contre  la  cloison,  se  tenaient  Sanjo  et  les  trois  conseil- 
lers ;  à  la  gauche,  Iwakura,  ministre  <les  afTaires  étrangères. 
M.  .Vdanis,  chargé  d'aiïaires  d'Angleterre,  et  moi,  accompa- 
gnés des  interprètes,  nous  occupions  le  milieu  de  la  pièce, 
en  face  et  ;i  quelques  pas  de  l'empereur.  Pendant  les  pre- 
miers instants,  un  profond  silence  régna  dans  ce  petit  pavillon 
qui,  en  ce  moment,  renfermait  les  arbitres  des  destinées 
d'un  grand  empire.  On  n'entendait  que  le  bourdonnement 
des  mouches  et  le  chant  des  cigales. 

»  M.  .\dams,  prié  par  Iwakura  de  procéder  à  la  présenta- 
lion,  dit  qu'eu  l'absence  du  représentant  de  l'Autriche,  qui  ré- 
side à  Shanghaï,  il  avait  l'honneur  de  m'introduire  auprès  de 
Sa  Majesté.  Le  mikado  lui  dit  quelques  mots  aimables,  s'a- 
dressa à  moi  en  me  félicitant  d'avoir  heureusement  traversé 
les  grandes  mers,  et  je  répondis  par  quelques  phrases  adap- 
tées à  la  circonstance.  11  prit  alors  la  parole  pour  la  deuxième 
lois  :  "  J'apprends,  dit-il,  que  pendant  longtemps  vous  avez 
porté  dans  voire  pajsle  fardeau  d'importantes  positions,  et 
que  vous  avez  diverses  fois  exercé  les  fonctions  d'ambassa- 
deur dans  de  grands  pays.  Je  ne  saurais  guère  me  figurer 
exactement  la  nature  de  vos  occupations.  Si,  parmi  les  fruits 
de  votre  expérience,  il  se  trouve  quelque  chose  qu'il  me  se- 
rait utile  de  connaître,  je  vous  prie  de  vous  en  ouvrir  sans 
réserve  à  mes  principaux  conseillers.  » 

»  Coulorniémcut  à  l'étiquette,  l'empereur,  en  me  parlant, 
ne  faisait  que  murmurer  entre  ses  dents  des  sons  inarticulés 
et  à  peine  saisissables.  Sanjo,  le  premier  conseiller,  les  répé- 
tait à  haute  voix,  et  le  drogman  du  palais  les  rendait  en  an- 
glais. Nos  réponses  furent  traduites  en  japonais  par  M.  Satow. 
Toutes  les  l'ois  que  l'empereur  parlait,  il  se  tournait  vers 
nous,  nous  regardait  dans  les  yeux,  et  ses  traits  s'animaient 
soudain  d'un  sourire  gracieux  et  d'une  expression  de  bien- 
veillance. Mais  au  moment  oii  il  fermait  la  bouche,  il  repre- 
nait aussitôt  son  visage  impassible  et  insignifiant.  Lorsque 
nous  nous  retirâmes,  l'empereur,  restant  immobile,  fixa  sur 
nous  ses  jeux.  Ni  à  notre  arrivée,  ni  à  notre  départ,  il  ne 
nous  a  salues.  Au  moment  où  nous  allions  quiller  le  château, 
Sanjo,  selon  les  ordres  de  son  maître,  me  pria  de  lui  expo- 
ser mes  idées  sur  le  Japon.  Je  m'excusai  sur  mon  ignorance 
des  choses  de  l'empire,  tout  en  applaudissant  aux  efforts  que 
faisait  le  nouveau  ministère  pour  améliorer  les  conditions  du 
pays  et  aux  innovations  salutaires  qu'il  méditait.  «  La  sagesse 
des  hommes  éminenis  que  je  vois  réunis  autour  de  celte 
table,  ajoutai-je,  les  dirigera  dans  cette  tâche  ardue.  Ils  comp- 
teront av  ce  les  mœurs  et  les  idées  du  pays  ;  ils  comprendront 
que  tout  ce  qui  est  bon  en  Europe  ne  saurait  l'être  au  Japon; 
ils  éviteront  les  changements  trop  brusques  et  ne  procéde- 
ront qu'avec  une  circonspection  extrême.  »  C'est  ainsi  que 
notre  réception  se  termina.  Le  soir,  le  mikado  nous  envoya 
des  boîtes  remplies  de  confitures  de  forme  bizarre  et  de 
sucreries  de  diverses  espèces.  Ces  boîtes  sont  de  bois  natu- 
rel ;  car,  à  la  cour  impériale,  conformément  à  une  antique 
tradition,  on  dédaigne  de  peindre  ou  de  laquer  le  bois. 


»  Je  ne  pense  pas  que  j'oublierai  jamais  cette  scf'iie  :  ce 
jardin  féerique,  ces  pavillons  mystérieux,  ces  hommes  d'Étal 
on  grande  tenue  errant  avec  nous  dans  les  sentiers  des  bos- 
quets, c(?  iiotenlal  oriental  qui  se  présente  comme  une  idole 
cl  qui  se  croit  et  se  sent  un  dieu  ;  cela  dépasse  les  contes  des 
.)////('  !■(  liiir  luiil.s.   )i 

l'(uu' comprendre  le  sens  de  la   révoluliou  qui  s'accomplit 
au  Japon,   il   faut  se  rappeler  que  la  conslitutioii  féodale  de 
cet  empire  se  trouvait,  il  y  a  quatre  ans  encore,  compliquée 
d'une  insliluliini  qui,  sans  être,  comme  on  l'a  cru  longtemps, 
une   double  royauté,  équivalait  dans  la  pratique  â  une  sépa- 
ration du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  lemporcl.  Le  sho- 
ijunat,  produit  d'un  événement  historique  qui  remonte  il  la 
lin  du  xn"  siècle,   n'était  en  droit  que  la  lieutenance  géné- 
rale du  royaume;  mais  les  shoguns  avaient,  depuis  Taiko- 
Sama,  le  plus  puissant,  le  plus  populaire  et  le  plus  habile 
d'entre  eux,  si  bien  concentré  dans  leurs  mains  tous  les  res- 
sorts du  gouvernement,   que  le  mikado  ne  conservait  plus, 
depuis  deux  cent  cinquante  ans,  d'autre  force  que  celle  qu'il 
tenait  de  la  vénération  des  peuples  et  de  l'empire  de  la  reli- 
gion.  Encore  les  Shoguns  avaient-ils,  par  l'introduction  du 
bouddhisme  au  Japon,  travaillé  efficacement  à  réduire  celte 
suprématie.  L'opinion  des  Européens,  égarée  par  les  appa- 
rences, avait  toujours  attribué  aux  shoguns  la  royauté  tem- 
porelle et  au  mikado  la  royauté  spirituelle  dans  l'empire  du 
Soleil  levant.  L'un,  croyait-on,  était  pape,  et  l'autre  empereur. 
Cette  erreur  régnait  encore  en  185/i,  et  lorsque  lord  Elgin  et 
le  baron  Gros  parurent  ii  cette  époque  devant  Yeddo  avec  les 
escadres,  c'est  au  shogun  qu'ils  remirent    leurs  lettres  de 
créance  et  avec  le  shogun  qu'ils   négocièrent,  à  l'exemple 
des   amiraux   qui  les  avaient  précédés,  ("est  plus  lard  qu'ils 
apprirent  que  le  shogun,  bien  que  plus  ou  moins  le  maître 
depuis  le  xii'  siècle,  n'était  légalement  que  le  premier  vassal 
de  l'empereur;  qu'il  manquait  de  pouvoir  pour  négocier  avec 
l'étranger,  et  que  c'était  contrairement  à  la  volonté  et  aux 
ordres  du  mikado  qu'il  avait  signé  les  traités.  «  On  prétend, 
dit  M.  de  Hùbner,  que  pour  laisser  les  plénipotentiaires  des 
deux  puissances  occidentales  dans  l'ignorance  où  ils  se  trou- 
vaient sur  la  nature  de  son  autorité,  il  prit  dans  ses  rapports 
avec  eux  le  titre  chinois  de  ta'ikoun,  qui  implique  le  sens  de 
la  souveraineté,  au  lieu  de  son  litre  habituel  de  shogun  qui 
répond  au  mot  de  général  en  chef.  Ébranlé  dans  sa  situation 
politique,  il  avait  voulu  se  prévaloir  de   ses  relations  avec 
l'étranger  pour  continuer  à  s'imposer  au  souverain  ;  mais  sa 
conduite  eut  des  résultats  opposés  à  ses  espérances.  Elle  hâta 
la  ligue  de  ses  ennemis  et  l'abolition  du  shogunal.  » 

Il  est  certain  que  le  lieutenant  héréditaire  du  souverain, 
celui  qui  en  exerçait  l'autorité  sans  en  avoir  le  prestige, 
et  qui,  n'étant  protégé  par  aucun  droit  divin,  servait  de 
plastron  à  une  personne  sacrée  et  infaillible,  était  natu- 
rellement désigné  à  l'exécration  publique.  Les  quatre  grands 
vassaux,  les  princes  de  Satzuma,  Choshiu,  Tosa  et  Hizen 
l'abhorraient  comme  un  serviteur  infidèle  de  leur  commun 
maître  et  surtout  comme  un  obstacle  à  leur  propre  tyran- 
nie ;  le  peuple  voyait  en  lui  l'auteur  des  maux  dont  il  souf- 
frait ;  tout  le  monde  l'accusait  de  corruption,  de  vénalité, 
de  trahison.  «  Le  shogun,  disait  à  M.  de  Hùbner  cet  Iwakura 
que  l'Europe  a  vu  à  Paris  et  à  Londres  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, est  tombe  sous  l'animadversion  de  la  nation  japo- 
naise, pleine  de  loyauté  et  d'affection  pour  son  souverain 
légilime  le  mikado. 
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Cependant  le  shoguiiat,  bien  qu'il  fût  une  superfétation  dans 
l'empire,  était  devenu,  par  un  usage  de  sept  siècles,  la  clef 
de  voûte  du  conservatisme  japonais.  Les  quatre  grands  vas- 
saux qui  avaient  préparé  la  chute  du  shogun  entendaient 
bien  être  ses  héritiers.  C'est  pour  cela  qu'ils  proposèrent 
eux-mêmes  la  suppression  des  flefs  et  arrière- fiefs  ou  dai- 
miats,  comptant  qu'une  fois  la  multitude  des  petits  seigneurs 
dépouillés  de  leurs  privilèges,  ils  resteraient,  eux,  entre  une 
idole  et  le  peuple  qui  l'adore,  entièrement  maîtres  de  l'em- 
pire. C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  en  effet.  Les  cent  quatre-vingts 
daïmios  ont  été  privés  de  leurs  droits  de  suzeraineté  et  de  la 
majeure  partie  des  redevances  féodales  qui  faisaient  leur  for- 
tune ;  la  résidence  de  Yeddo  a  été  rendue  obligatoire  pour  eux  ; 
les  murs  d'enceinte  ou  fortifications  de  leurs  yashkis  ont 
été  démolis.  Quelques-uns  se  sont  faits  marchands  ;  d'autres 
ont  préféré  languir  dans  la  pauvreté  ou  briguer  les  faveurs  et  les 
emplois  ;  mais  le  rôle  politique  qu'ils  remplissaient  depuis  un 
nombre  inconnu  de  siècles,  et  certainement  d'une  antiquité 
bien  autrement  vénérable  que  le  shogunat,  a  disparu  en  un 
instant,  par  un  simple  trait  de  plume. 

Avec  le  shogunat  et  le  daïmiat  est  tombée  la  classe  mili- 
taire appelée  les  samurais.  Un  samitrai  était  un  gentilhomme 
attaché  au  service  d'un  daïmio,  à  peu  près  comme  les  bravi 
étaient  attachés  aux  seigneurs  italiens  dans  le  moyen  âge. 
Ces  hommes,  qui  faisaient  métier  de  bravoure  et  de  haine 
pour  l'étranger,  ont  été  les  auteurs  des  attentats  commis  sur 
les  Européens  pendant  ces  dernières  années.  Ils  avaient  les 
défauts  et  les  qualités  de  leur  profession.  Excessivement  cha- 
touilleux sur  le  point  d'honneur,  trôs-fidèles  à  leurs  daïmios 
qu'ils  servaient  pour  la  plupart  de  pérc  en  fils,  ils  aimaient 
à  dégainer  sous  le  plus  futile  prétexte  et  marchaient  eu  se 
dandinant  avec  leurs  deux  épées,  du  même  air  qu'un  officier 
prussien  trahie  son  sabre  sur  le  pavé.  Quand  un  samurai  se 
trouvait  sans  service,  il  devenait  un  ronin,  un  déclassé,  un 
gentilhomme  sans  sou  ni  maille,  un  soldat  sans  paye,  auquel 
rien  ne  restait  que  son  arrogance  et  ses  deux  épées.  Il  se  con- 
solait encore  par  les  traditions  de  la  chevalerie  et  le  sentiment 
de  sa  supériorité  sur  les  pau\res  ouvriers  dont  il  lui  fallait 
partager  le  sort.  Le  plus  souvent  il  faisait  harikiri,  c'est-à- 
dire  il  s'ouvrait  le  ventre,  ce  qui  est  un  genre  de  mort  qui 
porte  avec  lui  sa  consolation,  car  s'ouvrir  le  ventre  est  le 
privilège  du  gentilhomme.  On  ne  porte  pas  la  main  sur  un 
samurai,  ni  sur  un  daïmio.  On  ne  le  pend,  ni  ne  l'empale  ; 
on  ne  le  crucifie,  ni  ne  l'étrangle  ;  on  ne  lui  tranche  pas  la 
lélo  sur  le  billot,  comme  on  eût  fait  en  F.nrope  avant  la  llé- 
vobilion,  ni  on  ne  le  fusille  conmie  un  soldat  :  un  lui  dit 
a\cc  toutes  sortes  de  demonsiralions  de  respect  :  «Que  Noire 
Crandenr  daigne  s'ouvrir  le  ventre  !  »  —  et  connue  il  y  \a.  de  son 
honneur,  il  obéit  avec  unepromplilude  nierveilleusc.  Quelque- 
fois un  ami  lui  sert  de  .-rnnd,  c'est-à-dire  lui  tranche  la  tête 
avec  son  sabre  pour  abréger  ses  tortures;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  fait  harikiri,  et  «  l'honneur  est  satisfait  ». 

La  révolution  a  mis  sur  le  pavé  quatre  cent  mille  de  ces 
preux  dievaliers,  auxquels  l'État  s'engage  à  payer,  en  retour 
de  leurs  deux  épées,  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  ra- 
tions de  TU,  une  pension  modique  (1).  Si  le  mikado  possédait 


(1)  Cotte  pension  ostd'iiislitulion  nncionnc.  Le  ffonvernpincnteasajo 
de  la  rnchetcr  pour  une  somme  une  fois  payée,  .lusqu'ici  les  sumuruis 
ont  refuse,  et  comme  on  n'u  pas  d'argent,  on  n'u  pas  beaucoup 
insisté. 


un  budget  qui  lui  permît  d'entretenir  une  armée,  les  anciens 
samurais  en  formeraient  peut-être  le  meilleur  clément  ;  car 
pour  les  soldats  du  shogun,  les  hatamoton,  il  serait  dange- 
reux de  s'en  servir.  Jusqu'à  présent  le  mikado  n'a  point  ou 
presque  point  d'armée.  Ce  sont  les  hommes  de  guerre  des 
quatre  grands  clans  de  Satzuma,  Choshiu,  Tosa  et  Hizen  qui 
gardent  alternativement  sa  personne  et  qui  font  le  service 
militaire  dans  ses  États. 

M.  de  Hûbner  estime  qu'au  Japon,  comme  partout,  un  pou- 
voir central  et  militaire  sortira  de  la  compétition  des  élé- 
ments rivaux;  mais  comme  depuis  des  siècles  le  mikado  ne 
règne  que  par  un  empire  moral,  il  est  à  croire  qu'il  sera 
longtemps  encore  un  instrument  dans  les  mains  des  quatre 
princes.  Si  l'un  d'eux  parvenait  à  s'emparer  définitivement 
de  son  esprit  et  de  sa  personne,  il  deviendrait  à  l'égard  des 
trois  autres  un  nouveau  shogun.  C'est  en  enlevant  la  per- 
sonne du  mikado  au  dernier  shogun  par  une  surprise,  que 
les  grands  daïmios  ont  achevé  sa  ruine.  -Aujourd'hui  les 
quatre  princes  de  Satzuma,  Choschiu,  Tosa  et  Hizen  ne  ré- 
sident point  habituellement  à  la  cour.  Leurs  clans  les 
réclament,  et  ils  ont  trop  le  sentiment  de  leurs  intérêts  féo- 
daux pour  se  faire  eux-mêmes  les  ministres  ou  les  con- 
seillers du  souverain  ;  mais  conseillers  et  ministres  sont  des 
hommes  de  leur  choix  et  des  instruments  de  leur  politique. 
L'homme  le  plus  important  dans  le  gouvernement,  le  grand 
réformateur  du  Japon,  celui  qui  a  rédigé  l'acte  d'abolition 
des  daïmiats  et  qui  introduit  tous  les  jours  dans  son  pays, 
sous  la  sanction  du  mikado,  des  formes  et  des  usages 
empruntés  à  l'Europe  et  aux  États-Unis,  Kido,  est  un  simple 
samurai,  attaché  au  prince  de  Choschiu,  et  dont  la  personne 
vulgaire  annonce  la  très-petite  noblesse.  Jusqu'à  présent  le 
plan  des  quatre  princes  ;  abolir  le  shogunat,  supprimer  la 
noblesse  intermédiaire,  licencier  les  samurais  et  gouverner 
sous  le  nom  adoré  du  mikado,  a  donc  parfaitement  réussi. 
Mais  il  est  probable  que  ce  n'est  là  qu'un  succès  transitoire. 
La  situation  contient  les  éléments  des  révolutions  les  plus 
diverses,  et  il  y  en  a  une  surtout,  plus  profonde,  plus  radi- 
cale que  toutes  les  autres,  qui  menace  do  porter  atteinte  à 
toutes  les  institutions,  y  compris  la  plus  vénérée  de  toutes  : 
l'autorité  morale  du  mikado.  Nous  voulons  parler  de  l'ébran- 
lement de  la  foi  bouddhique,  fort  répandue  dans  les  niasses 
par  la  politique  des  shoguns,  ébranlement  qui  ou\re  plus 
largement  la  porte  au  cliristianisnie,  cet  agent  suprême  de 
la  vraie  révolution. 

La  \ieille  rcligimi  du  Japon,  cclb'  ilmil  \r  mikado  a  lon- 
jijiii'séte  le  chef,  esl,  coiiinn'  on  sait,  le  sliiiildïsiiie,  religion 
simple  qui  se  borne,  connue  ti.iilL-s  c  l'Iies  dos  régions  tem- 
pérées de  l'Asie,  à  exprimer  sous  une  foniic  symbolique  la 
guerre  des  deux  principes  et  la  victoire  du  principe  du  bien 
sur  le  principe  du  mal.  Mais  depuis  le  vr  siècle  le  bouddhisme, 
fa\orisé  par  les  shoguns,  a  l'ait  de  grands  progrès  dans  le 
peuple,  et  le  shintoïsme  est  resté  le  partage  des  classes  supé- 
rieures. La  restauration  politique  du  mikado  ayant  pour  con- 
séquence la  restauration  de  son  autorité  s|iiriluelle  tout  en- 
tière cl  la  soumission  de  tous  ses  sujets  au  culte  dont  il  est 
le  chef,  une  véritable  persécution  a  été  déchaînée  contre  le 
bouddliisine.  Les  temples  ont  élà  puri/iés  et  rendus  au  culte 
sliiuluïte  ;  les  bonzes,  plus  nombreux  au  Japon  que  les 
moines  en  Sicile,  jetés  sur  le  pavé.  Or,  s'il  est  quebine  chose 
([iii  soit  propre  à  tuer  la  foi  dans  les  âmes,  ce  sont  les  chan- 
gements forcés  de  culte  et  les  religions  officiellement  impo« 
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sot's  :  «Je  110  me  sons,  —  dit  furt  liioii  M.  do  llfilinur,  —  mi- 
ciiiu'  sympiitliio  pour  le  dieu  Hoiiddhii;  iiiiiis  \i\  criiiis  (|u'i'm 
(IclrtiisiiiU  SCS  i(l(il(^s  cl  sos  loiiiplos  sous  h\  pi'(Mi'\li'  de  l'cs- 
tauriT  le  cullo  orticiol  qui  n'est  d'ftucuiui  rcliniou.ou  uu  |)ri\o 
h^  pmiplo  uiui-soulonuMit  do  su  loi,  mais,  olioso  plus  (jriivo, 
do  1)1  laoulto  do  croire,  n  L'idée  de  la  liberté  des  cultes  est 
liée  au  Japon  ù  la  ra>cur  de  celle  |iei'secutioii  politico-reli- 
gieuse, et  sur  le  terrain  de  lu  raison  et  de  la  liherlé  le  cliris- 
lianisnie  jouit  nécessairement  d'un  iiicoiil((stahle  a\anla};i'. 
De  même,  —  disait  un  lionmie  d'I'^lat  japoiiais'iui  harou  do 
lli'duier, —  que  nousa\ous  adopté  le  l'usil  européen  parce  que 
nous  l'avons  reconnu  meilleur  que  nos  armes  anciennes,  de 
mémo  nous  pourrons  un  jour  adopter  le  christianisme  si  nous 
loju!.'eons  supérieur  ;\  la  religion  de  nos  ancêtres.  —  Il  ne  se 
passera  pas  cini|uante  ans,  lui  disait  également  nu  résident 
i'uro|iéen,  ipu^  le  Japon  ne  devienne  clirétien.  ICutiii,  depuis 
le  départ  do  M.  do  llûhuer  de  Yoddo,  c'est-i'i-dire  do  la  fin  do 
IH71  au  mois  do  septembre  1872,  la  persécution  à  l'égard  du 
biiuddhisinc  s'est  ralentie,  et  une  espèce  do  niiiiistcro  dos 
cultes  a  été  créé,  chargé  de  veiller  également  aiu  intérêts  du 
houddhisnio  et  du  shintoïsme.  «  lîeaucoup  do  Japonais,  écrit- 
on  de  Yoddo  à  l'auteur  sous  une  date  très-récente,  croient  que 
la  seule  solution  possible  des  difticultés  religieuses  est  la 
liberté  des  cultes,  y  compris  le  culte  chrétien.  A  la  lin  de 
l'année  dernière,  il  a  paru  une  remarquable  brochure  dans 
ce  sens.  Elle  était  écrite  en  chinois  et  s'évertuait  à  prouver 
que  la  civilisation  de  l'Occident,  objet  do  l'imitation  et  des 
convoitises  du  Japon,  était  partout  le  produit  do  la  religion 
chrétionno  ;  que  c'était,  par  conséquent,  une  insigne  folio 
d'admirer  les  fruits  et  do  condamner  l'arbre.  Elle  conseille 
hardiment  an  mikado  de  se  faire  baptiser  et  de  se  mettre  à 
la  tête  de  l'Eglise  du  Japon.  Le  christianisme  devenant,  pour 
ainsi  dire,  le  directeur  du  progrès  au  Japon,  le  Japon  pour- 
rait, sous  son  égide,  devenir  peu  à  peu  une  petite  Europe  on 
Asie  ».  On  peut  certainement  soupçonner  que  la  brochure 
est  l'ccuvre  de  quelque  missionnaire  ou  do  quelque  résident 
européen,  peut-être  aussi  d'un  Japonais  chrétien;  mais  ce 
qui  est  étonnant,  ce  n'est  pas  qu'elle  ait  été  écrite,  c'est 
qu'elle  ait  pu  paraître  et  circuler  en  toute  liberté. 

Sauf  cette  chance  de  salut,  c'est-à-dire  de  rénovation, M.  de 
Hiibner  augure  mal  de  la  révolution  rapide  du  Japon. 
Les  Japonais  sont  un  peuple  d'enfants  ;  ils  prennent  volon- 
tiers la  surface  des  choses  et  sont  aisément  imitateurs;  mais 
s'ils  déploient  une  profonde  habileté  dans  les  intrigues  de 
cour,  si  rien  n'égale  la  machiavélique  adresse  avec  laquelle 
les  quatre  grands  daimios  ont  manœuvré  dans  ces  dernières 
années  pour  se  substituer  à  tous  les  pouvoirs,  y  a-t-il  réelle- 
mont  au  Japon  ce  qu'il  faut  pour  fonder  un  État  moderne,  un 
peuple  de  citoyens  ?  H  faut  songer  que  l'idée  et  même  le  mol 
de  druit  manque  à  la  race  japonaise,  comme  à  presque  toute 
la  race  mongole  ;  que  jusqu'ici  on  n'y  a  connu  que  la  force  et 
l'adoraliondeson  incarnation  divine,  le  mythe  du  mikado;  <|ue 
les  bonzes  de  Bouddha  ont  divinisé  le  quiétisme;  ciifin  que 
jusqu'à  la  suppression  de  la  classe  et  de  la  profession  des 
saïuurais,  nu  homme  ii  deux  épées  pouvait  tuer  sur  sa  route 
qui  bon  lui  semblait,  pourvu  que  ce  ne  fût  ni  un  daïmio  ni  un 
prêtre,  sans  être  recherché  pour  ce  fait.  Les  Japonais  adoptent 
le  costume  européen  ;  le  mikado  s'est  montré  dans  sa  capi- 
tale (1)  (les  dieuv  s'en  vont!)  en  calèche  de  louage,  affublé 

(i)  Pendant  l'été  de  1872,  une  seule  lois  et  sur  le  conseil  de  Kido, 
dief  du  mouvement  réformateur, 


d'un  uniforme  moitié  d'anabassuihuir  et  niuitié  de  marin,  tul- 
lemeut  brodé  qu'on  n'en  voyait  plus  le  drap;  mais  ce  qui 
mène  au  progrès  ao  trouve-t-il  dans  ces  apparences'/ 


III 


Après  avoir  vu  au  Japon  le  modèle  d'une  féodalité  parfaite 
à  laquelle  rien  ne  manque,  ni  l'esprit  de  chevalerie,  ni  la 
hiérarchie  des  chefs,  ni  le  servage  dos  paysans,  ni  même  la 
dépendance  relative  du  maître,  et  qui  possède  aussi  les  qua- 
lités morales  que  ct'A  Klat  politique  fait  naître,  nous  trouvons 
en  (Ihine  le  type  achevé  d'un  empire  despoli(ine,  avec  tous 
les  vices  que  ce  rcgimo  comporte  ou  peut  produire.  Cependant, 
par  une  de  ces  contradictions  qui  nous  étonnent  dans  le  Gé- 
loste-Empirc,  nulle  part  le  principe  du  self  (joi't>rnment,  l'aii- 
tonomie  des  communes  n'est  plus  développée.  Il  ne  faut  pas 
s'y  tromper  pourtant  :  cotte  autonomie  n'est  pas  l'aflirmaliou 
des  droits  municipaux  ;  c'est  le  relàclienienl  inévitable  des 
ressorts  du  gouvernemenl  dans  uu  Etat  ([ui  embrasse  un 
territoire  do  sept  cents  lieues,  du  nord  au  sud,  et  de  huit 
cents  de  l'ouest  îi  l'est  (1).  Par  une  autre  contradiction,  ce 
grand  pays  luireaucratiquc,  où  tout  jeune  homme  aisé  est 
élevé  en  vue  des  fonctions  admiuislralives  ne  possède  pas 
an  delà  de  douze  mille  mandarins  sur  une  population  de 
cent  soivaute-dix  millions  d'âmes.  Nous  prenons  ce  mot  dans 
le  sens  le  plus  habituel,  c'est-à-dire  comme  synonyme  de  sala- 
rié de  l'État.  Tout  leYesto  de  la  population  lettrée  se  compose 
de  surnuméraires,  de  fonctionnaires  en  espérance. —  C.'e.'^t  ici 
le  lieu  d'observer  que  le  nom  de  mniularin,  dérivé  du  Portu- 
gais mandar,  commander,  est  inconnu  dos  Chinois.  —  Il  y  a 
des  licenciés  qui  occupent  des  fonctions  publiques  cl  d'autre» 
qui  n'en  occupent  pas,  absolument  comme  eu  Europe,  avec 
cette  diirérence  qu'il  y  a  plus  de  convoitises  et  moins  d'em- 
plois. Il  y  a  aussi  une  autre  différence  bien  pins  importante; 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  noblesse  héréditaire  et  que  ce  sont 
les  emplois  qui  confèrent  la  noblesse.  C'est  là  le  signe  su- 
prême d'un  État  despotique  parfait,  à  moins  que  les  droits 
individuels  et  l'indépondanco  des  caractères  ne  soient  sauve- 
gardés par  des  institutions  profondément  libérales.  Le  fils 
d'un  marquis,  c'est-à-dire  d'un  mandarin  d'un  rang  analogue 
à  celui  de  marquis,  est  comte,  son  fils  baron,  et  son  petit-fils 
rentre  dans  la  classe  des  roturiers.  En  d'autres  termes,  il  n'y 
a  point  de  noblesse  en  Chine,  point  do  corps  intermédiaire 
entre  uu  immense  troupeau  populaire  et  un  berger  de  droit 
divin.  Aussi  rieU  n'égale  la  démoralisation  politique  du  peuple 
chinois. 

«  L'empereur  est  le  représentant  do  Dieu  ou  du  destin. 
On  lui  doit  une  oliéissauce  aveugle,  illimitée  ;  s'il  est  un 
mauvais  prince,  cela  n'altère  eu  rien  l'obligation  que  chacun 
a  d'obéir  à  ses  décrets,  quelque  iniques  qu'ils  soient.  La  rébel- 
lion est  le  plus  grand  des  crimes  ". 

Fort  bien;  jusque-là,  c'est  le  droit  divin,  mal  compris,  mal 
appliqué,  mais  le  droit  divin,  c'est-à-dire  une  erreur  qui  con- 

(1)  Nous  ne  parlons  que  de  la  Cliine  proprement  dite,  le  Calay,  et 
non  des  États  tributaires,  qui  s'étendent  sur  une  longueur  de  deux 
nulle  lieues, 
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tieiil  quand  mOmc  une  idoo  quelconque  de  droit.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  : 

(I  Si  (.■l'iieiidant  l:i  lebi'lliiin  ii'U>-il,  c'ol  qii'exidruuni'ut  Iv 
ciel  l'a  voulu.  Si  par  suite  d'une  rébellion  ^i(•tOI■i('use,  un 
usurpateur  s'empare  du  trône,  il  entre  imniédialemenl  en 
jouissance  de  tous  les  privilèges,  et  ils  sont  illimités,  du  chef 
de  la  dynastie  qu'il  vient  de  détrôner.  Le  succès  donne  la  lé- 
gitimité, car  le  succès  n'est-il  pas  dû  à  la  volonté  manifeste 
de  Dieu?  Ainsi,  le  premier  devoir  du  citoyen  est  la  fidélité 
absolue  au  souverain,  jointe  à  la  reconnaissance  immédiate 
et  al)solue  des  laits  accomplis.  Il  n'y  a  pas  de  contradiction 
plus  frappante.  »  Ajoutons  (ju'il  n'y  a  pas  de  principe  plus 
dégradant  que  celui  qui  consacre  et  perpétue  la  servitude 
sans  conditions. 

Aussi,  voyez  ce  qu'est,  sous  le  rapport  de  la  moralité,  ce 
peuple  intelligent,  industrieux,  courageux  au  travail  et  riche 
de  quarante-cinq  siècles  de  civilisation  !  ce  peuple  qui,  après 
tout,  puise  dans  les  trois  religions  qu'il  professe,  celle  de 
Confucius,  celle  de  Lao-Tseu  et  celle  de  Bouddha,  des  croyances 
propres  a  élever  les  âmes!  Voyez  aussi  ce  qui  arrive  quand 
deuv  ou  trois  empereurs  incapables  ou  mineurs  se  succèdent 
sur  le  trône,  connue  cela  a  eu  lieu  depuis  cinquante  ans  en 
Chine.  L'habitude  de  regarder  le  souverain  comme  une  in- 
r.arnation  de  la  puissance  divine  et  de  vivre,  du  reste,  dans 
des  idées  de  fatalisme,  fait  qu'on  s'en  rapporte  à  lui  pour 
toutes  ciioses  et  que  chacun  ne  songe  qu'à  ses  intérêts  pri- 
vés. C'est  bien  pis  encore  qu'en  France,  où  l'on  aime  à  se  dé- 
charger de  tous  les  soins  sur  l'État.  Il  est  censé,  comme  Dieu 
dans  la  nature,  veiller  à  tout  dans  l'empire,  à  l'entrjtien  des 
édifices  publics,  des  routes,  des  canaux,  des  forteresses,  des 
ports  de  mer,  au  maintien  de  l'ordre,  de  la  religion,  des 
coutumes  et  à  l'exécution  des  lois,  et  comme  cette  opinion 
règne  partout,  personne  ne  se  croit  obligé  de  rien  faire.  «  A 
Pékin,  dit  .M.  de  Hûbner,  les  rues  ressemblent  à  des  gouttières; 
les  ruisseaux  sont  privés  des  dalles  de  marbre  qui  les  cou- 
vraient autrefois  et  dont  les  débris  gênent  aujourd'hui  la  cir- 
culation; les  temples  sont  d'une  saleté  qui  choquerait  les 
lidèles,  si  les  fidèles  les  visitaient;  les  édifices  publics  sont 
dans  .un  état  déplorable  ;  en  dehors  de  la  capitale,  les  ca- 
naux, grandes  artères  du  pays, sont  à  moitié  ruinés;  les  roules 
royales  sont  transformées,  selon  la  saison,  en  torrents  des- 
séchés, en  rivières  ou  en  marais.  Quant  à  la  police  des  rues, 
elle  est  faite  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  passer  les  coins,  les 
carrefours  et  les  ruelles  sans  se  boucher  le  nez,  et  sans  être 
témoin  de  scènes  dignes  de  figurer  dans  les  contes  fantas- 
li(jues  d'IIofl'mann.  » 

Certes,  la  comparaison  entre  la  monarchie  bureaucrati(|ue 
et  despotique  de  la  Chine  et  la  monarchie  féodale  du  Japon 
n'est  pas  k  l'avantage  de  la  première.  Au  Japon,  on  ne  voit 
que  villes  propres,  villages  coquets,  petites  maisons  ouvertes 
il  la  vue  des  passants  et  soignées  conmie  des  intérieurs  hol- 
landais. Point  de  meubles,  mais  des  nattes  fines  et  toujours 
neuves  étendues  sur  le  sol,  des  consoles  pour  recevoir  les 
épées  des  samurais,  que  le  point  d'honneur  ne  leur  permet- 
trait pas  d'appuyer  ii  terre;  de  jolies  filles  bien  mises,  bien 
coid'ée.s,  d'une  terme  modeste,  jouant  de  divers  instruments 
de  musique  ou  dessinant  élégamment.  Cn  (^hinc,  au  contraire, 
tout  le  monde  a  et  veut  avoir  l'air  pauvre.  Les  maisons  des 
plus  riches  habitants  de  Pékin  afi'ectent  l'aiiparence  de  huttes 
en  terre,  etiles  richesses  se  cachent,  sans  doute  par  prudence 
[dutôl  que  par  absence  do  vanilé.  Uiiand  il  n'y  u  point  de  ga- 


ranties pour  la  propriété,  le  souverain  n'abus/\t-il  jamais  de 
cet  état  de  choses,  les  sujets  ■\ivpnl  instinctivement  en  dé- 
fiance ot  redoutent  la  cu[iidilé  du  piinci'  ou  celle  de  ses  con- 
seillers. 

Au  moment  de  la  visite  de  M.  de  llfibniT,  le  cniiseiller  le  plus 
en  faveur  était  Kung,  frère  de  l'empereur  définit  liien-Fung, 
et,  par  conséquent,  oncle  de  l'empereur  actuel  Tung-Chi.  Le 
rôle  de  ce  personnage  était,  depuis  dix  ans,  considérable. 

On  se  rappelle  que  Hien-Fung,  dont  le  règne  avait  été  mar- 
qué par  des  malheurs  de  tous  genres,  est  mort  en  18(31,  laissant 
un  fils  âgé  de  sept  ans.  Le  prince  Kung,  son  frère,  notifia  aux 
ministres  étrangers  la  mort  de  Sa  Majesté.  Dans  sa  circu- 
laire on  lisait:  «  Sa  personne  sacrée,  assise  sur  un  dragon,  est 
montée  au  ciel  ».  Un  acte,  que  l'on  prétend  être  apocryphe, 
instituait  un  conseil  de  régence;,  Kung,  secondé  par  les  impé- 
ratrices, trouva  moyen  de  le  dissoudre  par  surprise  et  par 
force,  fit  condamner  deux  de  ses  membres,  les  princes  de  I 
et  de  Ching  à  perdre  la  vie  graduellement,  c'est-à-dire  à  être 
hachés  des  pieds  à  la  tête{l),  et  un  troisième,  le  prince  de 
Shu-Shu-en,  à  avoir  la  tête  tranchée,  ce  qui  est  consi- 
déré en  Chine  comme  le  comble  de  l'ignominie.  Les 
ili'ux  premiers  reçurent  la  permission  de  s'étrangler 
dans  leur  prison  ;  Shu-Shu-en  fut  exécuté  en  place  pu- 
blique, chose  réputée  monstrueuse  à  l'égard  d'un  grand 
seigneur  dans  un  pays  où  le  dernier  des  Koulis  peut 
se  pendre  pour  se  soustraire  à  cette  honte  ;  mais  comme  le 
succès  est  toujours  populaire,  en  Chine  comme  ailleurs,  le 
prince  ;Kung  fut  dès  lors  regardé  comme  le  seul  homme 
capable  de  gouverner  l'empire  (2). 

M.  de  Hùbner  racoiùe  son  entrevue  avec  ce  personnage 
extraordinaire.  Ce  n'est  plus  le  recueillement  religieux  qui 
règne  autour  du  Mikado.  Il  est  vrai  que  le  prince  Kung,  si 
puissant  qu'il  soit,  n'est  qu'un  sujet,  et  nous  savons  que 
les  respects  exigés  par  l'étiquette  à  l'égard  du  Fils  du 
Ciel  dépassent  toute  idée.  Quand  il  sort,  ce  qui  ne  lui 
arrive  que  pour  se  rendre  à  quelque  temple,  les  Chinois  sont 
obligés  de  fermer  leurs  fenêtres  et  sont  frappés  des  peines 
les  plus  sévères  s'ils  osent  lever  les  regards  sur  la  personne 
divine  du  maître.  Les  ministres  européens  ont  dû  attendre  la 
majorité  de  Tung-chi  pour  savoir  s'ils  pouvaient  l'approcher 
sans  faire  le  kow-tow,  c'est-à-dire  le  prosternement  de  ri- 
gueur. Chez  le  prince  oncle  de  l'empereur,  on  voit,  ou  l'on 
entrevoit  les  vices  d'une  civilisation  raflhiée  :  écoutons  seu- 
Icmciil   iiuclques  mots  du  récit  de  .M.  de  lliiliner  : 

«  A  peine  eûmes-nous  mis  pied  à  terre  à  la  porto  de 
Tsungli-Vamen,  petit  édifice  de  trop  modeste  apparence, 
que  nous  fnnu!s  salués  par  Wên-siang,  membre  du  conseil, 
et  par  Tsung-llsiin,  célèbre  poète,  chargé  de  la  correspon- 
dance avec  les  légations  étrangères,  l'un  des  ministres  du 
revenu.  Toutes  les  pièces  importantes  concernant  la  poli- 
liiiuc  extérieure  émanent  de  la  plume  de  ce  dernier.  Ils 
nous  tirent  traverser  un  petit  corri<lor,  menant  dans  un  petit 
enclos.  Là,  au  milieu  de  la  cour,  se  tenait  le  prince  Kung, 


(1)  liicn  ne  donne  l'iilée  de  la  barburic  des  supplices  en  Chine.  Siir 
la  plm  légère  accusation,  l'accusé,  qui  comparait  toujours  à  genoux, 
est  soumis  à  la  torture,  a  les  clievilles  broyées,  et  le  plus  souvent,  meurt 
avant  son  jugement. 

(2)  Ceci  était  rapporté  par  M.  Iliibner  en  1871.  Depuis,  la  m.njo- 
rité  lie  l'empereur  a  mis  lin  au  pouvoir  de  Kung,  que  menaçait  déjà 
riioslilité  (le  l'Impératrice  mère. 
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11  nio  prit  ])!ir  la  main  ot  me.  conduisit  dans  nn  pavillon  à 
IK'iiu'  sullisaiil  pour  conlcnir  uno  lablc  niiiili'  chur^i'O  d'uiK^ 
nuiltiliidc  de  i)c'lils  plais.  Mon  nohic  ainpliilryon  un'  lil  as- 
seoir à  sa  };aiuln'  ;  c'esl  la  place  d'iioinicur.  laii  et  ses  mi- 
nistres, rcni|>lissanl  de  petites  soucoupes  de  dhcrscs  frian- 
dises, nous  euijageaienl  il  nian^çer  et  surloiil  à  lioire.  Tsunj;, 
le  ministre  l>el  esprit,  apri-s  cInkiuc  rasade,  nw  montrait 
le  tond  de  son  verre  vide.  I,e  princes  Kuu},'  riait  à  Koruc 
déployée,  parlait  très-haut  (^  disait  (]ue,  Tsunn  était  un 
ivro^'ne.  A  un  certain  moment,  la  causerie  seinMu  prendre 
une  tournure  plus  sérieuse.  Wên-sian;;  me  donna  l'occasion 
de  tonclier  ime  des  (|ueslions  brûlantes  du  jour  et  fit  mine 
d'entrer  eu  discussion,  lorscju'uu  rci^ard  froid  et  sévère  du 
prince  l'arrêta  tout  court. 

»  Kunyaeiniron  (|uaranle  ans.  .11  ap|iai'licnl  ii  la  race  domi- 
nante, celle  des  Mandjous.  Il  a  le  teint  mal,  le  visage  l'aligne  ; 
au  demeurant,  l'insouciance,  le  laisser-aller  et  la  simplicité 
du  grand  seigneur.  Ses  mains,  un  peu  ell'éminées,  se  dis- 
tinguent, selon  la  mode  du  pays,  par  l'énorme  longueur  des 
oncles.  Les  hommes  de  ([nalité  les  laissent  pousser  pour 
constater  qu'ils  no  font  pas  de  labeurs  niaimels,  de  même 
qu'on  estropie  les  pieds  des  fcnmies  chinoises  pour  les  dis- 
tinguer des  .Mongoles  :  c'est  une  manière  de  rappeler  que  les 
Chinois  ne  sont  pas  nomades,  puisque  leurs  femmes  peuvent 
se  passer  de  la  faculté  de  marcher. 

»  Les  relations  avec  les  ministres  chinois  se  réduisent  à 
de  rares  visites  au  Tsuugli-Yamen,  car  jamais  le  prince 
Kung,  ni  ses  collègues,  ne  reçoivent  le  corps  diplomatique 
dans  leurs  demeures  particulières.  La  présence  des  ministres 
étrangers  est  considérée  par  les  hommes  d'Etat  chinois 
comme  un  grand  malheur  pour  l'Empire,  la  vue  des  diables 
étrangers  suf.isant,  à  elle  seule,  pour  avertir  le  peuple  qu'il  y 
a  dans  le  monde  d'autres  nations  que  les  Chinois  et  d'autres 
souverains  que  le  Eils  du  Ciel. 

»  Il  V  a  un  autre  ministre  des  finances  à  Pékin  que  celui 
que  nous  trouvâmes  à  la  collation  du  prince  de  Kung.  C'est 
un  grand  seigneur  mandjou,  chef  d'une  des  huit  bannières, 
et  avant  rang  de  maréchal.  «  La  vie  d'un  homme  d'Etat, 
disait  cette  Excellence  chinoise,  est  parfois  semée  d'épines. 
Voilà  ce  qui  vient  de  m'arriver.  Mon  vice-chef  de  bannière 
demande  à  toucher  ses  appointements  à  partir  du  l"'  de  ce 
mois  ;  mais  comme  il  n'est  entré  en  fonctions  que  deux  se- 
maines après,  cette  prétention  est  inadmissible.  Seulement, 
en  qualité  de  chef  de  bannière,  je  ne  puis  lui  refuser  mon 
appui.  J'ai  donc  adressé  une  note  au  ministre  des  finances, 
c'est-à-dire  à  moi-même.  Tout  ce  qu'on  pouvait  dire  en  faveur 
d'une  prétention  absurde,  je  l'ai  dit.  Cela  fait,  en  qualité  de 
ministre  des  finances,  j'ai  réuni  le  conseil  des  revenus,  qui, 
se  rangeant  à  mon  avis,  c'est-à-dire  à  l'avis  du  ministre  des 
finances,  a  repoussé  avec  indignation  la  réclamation  du  vice- 
chef  de  bannière.  Celte  résolution,  dûment  approuvée  par 
moi,  ministre  des  finances,  a  été,  dans  une  note  rédigée  avec 
tous  les  ménagements  que  je  me  dois,  conmiuniquée  à  moi, 
maréchal  de  bannière.  S'éanmoins,  en  cette  qualité,  je  n'ai 
pu  ne  pas  éprouver  un  vif  déplaisir,  partagé,  cela  va  sans 
dire,  par  mon  vice-chef  de  bannière  ;  aussi  ne  veut-il  pas  en 
démordre,  et  en  ce  moment,  comme  son  protecteur  naturel, 
je  suis  occupé  à  rédiger  une  protestation  assez  énergique, 
qui,  je  le  crains,  ne  fera  pas  plaisir  au  ministre  des  finances. 
Le  cas  est  grave;  il  est  complexe;  j'ignore  comment  cela 
finira  >> . 

Terminons  par  cette  remarque  de  M.  de  Hûbner  : 

«  Plus  je  parcours  le  monde  et  avance  en  âge,  plus  je  me 
convaincs  que  le  fond  des  choses  humaines  se  ressemble 
partout  et  que  les  divergences  se  trouvent  principalement  à 
la  superficie.  Je  vois  partout  les  mêmes  passions,  les  mômes 


aspirations,  les  mêmes  déceptions  et  défaillances.  Il  n'y  a 

guère  (jne  la  fornu;  (|ui  varie  ». 

L.  U. 


LES  PROCÈS  AU  MOYEN  AGE 

I.CH   l'i'»i«  lit*  jiiNlioe  au    XIV   Nicclv    (l) 

Dans  l'ouvrage  que  M.  Lot,  archiviste  au\  Archives  natio- 
nales, vieni  de  publier  sur  les  frais  de  justice  au  xiv"  siècle, 
ou  ne  trouve  point  nu  tableau  des  dépenses  que  coûtait  à  la 
Kraïu'e  l'organisation  judiciaire  à  cette  époque.  Inimité  par 
les  documents  qu'il  avait  à  sa  disposition,  l'auteiu'  n'a  em- 
brassé qu'une  partie  de  ce  siècle  et  n'est  point  sorti  du  règne 
de  Charles  VI  ;  par  la  même  raison,  il  n'a  point  parcouru  le 
cercle  entier  des  juridictions  existantes,  ces  documents  ne  se 
rapportant  qu'au  parlement  de  Paris.  Les  considérations 
qu'il  a  émises  n'en  sont  pas  moins  précieuses  ;  elles  mettent 
en  lumière  des  points  nouveaux,  corrigent  certaines  erreurs 
accréditées  et  permettent  de  conclure,  avec  probabilité,  à 
quelques  vues  d'ensemble.  Les  documents  inédits  sur  les- 
quels reposent  ces  considérations  ont  été  découverts  dans 
des  circonstances  qui  méritent  d'être  signalées.  Examinant, 
en  vue  d'un  classement  spécial,  un  certain  nombre  de  pièces 
judiciaires  appartenant  à  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle  et 
connues  sous  le  nom  de  Rouleaux  du  Parlement,  le  savant  ar- 
chiviste reconnut,  au  verso  de  chacune  de  ces  pièces,  l'exis- 
tence d'actes  ou  de  fragments  d'actes  antérieurs  à  celles-ci  de 
vingt-cinq  à  trente  ans  et  qui  n'avaient  nul  rapport  avec  l'in- 
strument principal.  Après  une  étude  minutieuse,  il  se  rendit 
compte  que  ces  actes  étaient  des  demandes  de  dépens  et  des 
défenses  auxdites  demandes,  eu  d'autres  termes,  qu'il  avait 
sous  les  yeux  la  procédure  relative  aux  états  de  frais.  II 
pensa,  non  sans  raison,  que  la  publication  de  ces  textes,  si 
incomplets  qu'ils  fussent,  pouvait  être  utile  à  l'histoire  de 
notre  ancien  droit  ;  et,  accompagnant  cette  publication  d'é- 
claircissements où  se  retrouvent  cette  expérience  sur  la  ma- 
tière et  cet  esprit  de  méthode  qui  distinguent  ses  autres 
écrits  (2),  il  a  mis  au  jour  le  livre  intéressant  dont  nous  nous 
proposons  d'entretenir  le  lecteur. 

Les  documents  publiés  par  M.  Lot  n'offrent  que  peu  de  no- 
tions sur  le  mécanisme  judiciaire  proprement  dit  ;  l'intérêt 
qu'ils  présentent  porte  principalement  sur  des  détails  de 
mœurs.  Cet  intérêt  se  concentre  sur  quatre  ordres  de  per- 
sonnes :  les  plaideurs,  les  procureurs,  les  avocats,  les  magis- 
trats ;  et  sur  quatre  séries  d'objets  :  la  procédure,  les  dépens, 
les  diminutions,  la  taxe.  M.  Lot  a  fait  de  ces  catégories  de 
personnes  et  d'objets  autant  de  chapitres  entre  lesquels  il  a 
réparti  les  renseignements  et  les  considérations  qu'il  était 
possible  de  tirer  de  l'étude  de  ces  documents.  Nous  ne  sau- 
rions suivre  l'auteur  dans  tous  les  détails  où  il  est  entré. 
i\ûus  nous  bornerons  à  quelques  indications  qui  suffiront  à 
donner  une  idée  de  l'importance  de  son  travail. 

Les  dépens  avaient,  avant  la  Révolution  et  notamment  au 


(1)  Des  Frais  de  justice  au  xiv"  sièc/e,  par  Henri  Lot.  —  Paris, 
1873,  in-8^ 

(2)  Voyez  notamment  son  Essai  sur  l'authenticité  et  le  caractère 
(fes  0/im.  —  Paris,  Gay,  1863. 
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xiV  siècle,  une  portùc  coiisiclrrablo.  Ils  comprenaient  le  eoùt 
entier  du  procès,  non  pas  seulement  les  déboursés  directs, 
mais  tous  ceux  qui  se  rattachaient  de  près  ou  de  loin  à  la 
conduite  de  l'affaire  ;  non-seulement  les  frais  d'instance, 
d'actes  de  toute  nature,  de  salaires,  de  vacations,  mais  en- 
core ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  les  fauv  frais  : 
voyages,  entretien,  nourriture,  perte  de  temps  même.  La  con- 
damnation aux  dépens  frappait  donc  la  partie  perdante  d'une 
charge  très-lourde,  et  remettait  au  contraire  la  partie  ga- 
gnante à  peu  près  dans  le  statu  quo  ante,  en  la  rendant  in- 
demne de  toutes  ses  avances.  De  là,  un  effort  marqué  pour 
grossir  d'un  côté  {ilpinandes  de  diipens),  pour  alléger  de  l'autre 
{défenses  au-rdites  demandes  ou  diminutiuiis)  ce  règlement  de 
comptes,  que  fixait  en  définitive  la  magistrature  au  moyen 
de  la  taxe  des  dépens. 

Quand  on  considèrel'immense  étendue  qu'avait  au  xiv  siècle 
le  ressort  du  parlement  de  Paris,  on  conçoit  que  les  frais  de 
voyages  devaient  entrer  pour  une  part  notable  dans  le  coût 
des  procès.  Les  plaideurs  étaient  tenus,  au  moins  en  prin- 
cipe, de  comparaître  en  personne,  et  leur  présence  importait 
à  cette  époque,  encore  plus  qu'aujourd'hui,  au  gain  des 
affaires.  Inutile  de  dire  que  les  voyages  étaient  difficiles  et 
parfois  périlleux,  ce  qui,  par  suite  des  moyens  employés 
pour  les  rendre  ou  plus  commodes  ou  plus  sûrs,  augmen- 
tait les  dépenses.  L'équipage  des  voyageurs  variait  suivant 
leur  condition.  Plus  il  était  considérable,  plus  grossissaient 
les  frais  à  solder  par  la  suite.  On  voyait  des  nobles  partir  à. 
quinze  montures,  pour  eux  et  leur  suite.  Une  dame  Béatrix, 
voyageant  vers  1362,  avait  avec  elle,  outre  une  demoiselle 
qui  l'accompagnait,  deux  écuyers,  trois  valets  et  quatre  che- 
vaux. Les  bourgeois  n'emmenaient  ordinairement  qu'un  che- 
val ou  deux  avec  un  valet,  pour  accomplir  les  plus  longs 
trajets.  Quelques  personnes,  des  dames,  des  vieillards,  des  ma- 
lades, employaient  le  char  ou  chariot.  On  était  presque  tou- 
jours accompagné  de  valets  à  pied,  il  fallait  coucher  à  l'hôtel, 
et  comme  on  gardait  les  mêmes  chevaux,  les  voyages  s'opé- 
raient avec  plus  ou  moins  de  lenteur. 

M.  Lot  a  eu  la  curiosité  de  rechercher  la  durée  de  temps 
employé  à  parcourir  des  distances  déterminées.  Il  a  reconnu 
que  la  distance  parcourue  en  un  jour  (10  ;i  12  lieues)  par  les 
plaideurs  ou  leurs  représentants  ne  différait  pas  sensiblement 
de  celle  que  franchissaient,  à  l'époque  de  Louis  .\IV,  les 
voyageurs  ordinaires.  Ainsi,  pour  nous  borner  à  un  petit 
nombre  d'exemples,  on  mettait,  pour  venir  à  Paris  :  de 
Lyon  (116  lieues),  huit  jours  ;  de  Bayeux  (64  lieues),  cinq 
jours;  de  Reims  (.38  lieues),  trois  jours.  Le  sire  de  Murviel, 
en  13/13,  mit  douze  jours  pour  franchir  les  203  lieues  qui  le 
séparaient  de  Paris,  soit  17  lieues  par  jour.  Il  est  vrai  qu'il 
était  parfaitement  monté.  A  s'en  rapporter  aux  diminutions, 
actes  dans  lesquels  la  partie  perdante  protestait  contre  l'en- 
semble des  frais  qui  tombaient  à  sa  charge,  on  eut  pu  voyager 
beaucoup  plus  vite.  Dans  un  acte  de  ce  genre,  on  allègue,  en 
cfTet,  qu'il  est  possible  de  venir  de  Lille  à  Paris  (59  lieues)  en 
trois  jours.  Mais  on  conçoit  que,  pour  payer  moins,  le  défen- 
deur aux  dépens  ne  se  montrait  pas  toujours  très-exact  dans 
ses  allégations. 

De  l'énormité  des  frais  qu'engendraient  les  procès,  on  a 
conclu  à   tort  (1)  que  les  grands  ou,  pour  mieux  dire,  les 


(1)  Desmazc,  Le  l'arlemeal  de  Pnria,  p.  95-90. 


riches  seuls  plaidaient  ;  que  conséquemment  les  petits  souf- 
fraient et  se  résignaient  à  l'injustice.  Les  textes  publiés  par 
M.  Lot  démontrent  l'erreur  de  cette  opinion.  Assurément  il 
était  nombre  d'affaires,  telles  que  règlements  d'inventaires, 
liquidations,  partages,  donations,  comptes  de  tutelle,  exécu- 
tions de  testaments  ou  de  contrats  de  mariage,  qui  impli- 
quaient une  certaine  situation  de  fortune  et  ne  pouvaient 
concerner  les  personnes  d'humble  condition.  Mais  11  était 
d'autres  sortes  d'affaires,  comme  services,  redevances,  paye- 
ments d'intérêts  sous  forme  de  constitutions  de  rentes,  dans 
lesquelles  les  classes  pauvres  se  trouvaient  inévitablement 
engagées.  Or,  les  documents  attestent  que,  loin  de  céder 
toujours  à  la  loi  du  plus  fort,  celles-ci  cherchaient  à  faire 
valoir  leurs  droits,  avec  cette  particularité  que,  ces  affaires 
mettant  ordinairement  en  cause  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes à  la  fois,  les  intéressés  se  présentaient  devant  les  juri- 
dictions non  isolément,  mais  en  corps  {universitates).  Le 
nombre  des  universitates  intervenant  comme  partie  au  parle- 
ment était  même  assez  considérable  ;  de  la  seconde  moitié 
du  xiv  siècle  à  la  fin  du  xv»  (i36/i-1690),  il  s'éleva  au  chiffre 
de  cinq  on  sis  cents.  En  dehors  des  affaires  qui  amenaient 
ainsi  devant  le  parlement  un  ensemble  de  personnes  appar- 
tenant aux  classes  inférieures  de  la  société,  on  ne  saurait 
douter  qu'il  n'y  en  eût  quelquefois  où  fussent  intéressés  des 
individus  isolés.  Dans  ce  cas,  la  pauvreté  n'était  pas  non 
plus  un  obstacle  à  la  revendication  d'un  droit.  Le  parlement 
faisait  plaider  la  cause  gratuitement  par  des  avocats  et  des 
procureurs  qu'il  désignait  d'office.  M.  Lot  a  recueilli  de  ce 
fait  des  preuves  irrécusables.  Kn  d'autres  termes,  l'assistance 
judiciaire  était  organisée  devant  le  parlement  au  xiv"  siècle  ; 
et  c'est  une  erreur  désormais  démontrée  que  de  croire  cette 
institution  née  d'hier. 

On  a  dit  aussi,  —  et  c'est  une  assertion  devenue  depuis 
longtemps  populaire,  —  que  le  coût  excessif  des  procès  était 
imputable  aux  procureurs  et  à  leur  rapacité.  11  est  certain  que 
plus  d'un  procureur  traînait  sans  scrupule  les  affaires  en  lon- 
gueur et  par  cela  même  en  grossissait  les  frais.  Toutefois,  il 
faut  prendre  garde  que  le  procureur  était  alors,  comme  il  le 
fut  plus  tard,  l'agent  intermédiaire  auquel  tout  venait  abou- 
tir ;  qu'il  faisait  d'ordinaire  les  avances  de  frais  ;  que  sur  sa 
note  devaient  figurer,  avec  ses  déboursés  et  ses  propres  vaca- 
tions, les  honoraires  des  avocats,  les  épiées  des  magistrats, 
les  indemnités  des  commissaires  et  des  témoins.  Le  plaideur 
malheureux  ne  voyait  que  le  total,  la  somme  qu'il  avait  à 
payer  ;  et,  dans  son  mécontement,  il  s'en  prenait  au  rédac- 
teur du  mémoire,  c'est-à-dire  au  procureur,  de  l'excès  d'un 
donmiage  dont  celui-ci  pouvait,  en  réalité,  n'être  pas  respon- 
sable. 

Il  ne  faudrait  pas  assimiler  le  procureur  de  cette  époque 
au  |>rocureur  des  âges  suivants.  Un  pi-ocureur  au  xtv"  siècle 
était  un  homme  d'affaires  chargé  de  procuration  à  l'effet 
d'ester  en  justice.  Telle  est  du  moins  la  meilleure  définition 
qu'il  soit  possible  d'en  donner.  Quand  on  avait  à  plaider, 
il  était  rare  qu'on  eût  directement  recours  aux  procureurs 
atlîlrés  auprès  des  juridictions  compétentes.  On  s'adressait 
au\  hommes  d'alfaircs  dont  nous  parlons,  versés  plus  ou 
moins  dans  la  connaissance  des  coutumes  et  de  la  législation, 
et  désignés  sous  la  dénomination  générale  de  clercs.  Parmi 
ces  clercs  ou  procureurs,  il  en  était  que  les  familles  riches 
gardaient  à  leur  service  à  titre  permanent,  moyennant  une 
pension  annuelle,  et  que  pour  cette  raison  on  appelait  pcn- 
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sionimiim.  Lors  donc  qu'un  état  do  frais  fait  nienlion  de 
procurours  ayant  voyaf;»^  sC'journo  dans  loi  ou  le!  cndniil, 
("tant  inlcrvciins  dans  ti-llo  ou  lollo  onqui^lp,  il  ronviiMil  de 
prendro  fjardo  s'il  s'ajtit  de  procureurs  honnuL's  d'aU'aires  ou 
de  procureurs  au  parlenieni. 

Les  voyaj;es,  les  srjours  des  proenreiu-s,  tiennent  liahlluel- 
loinent  une  yraiidc  place  dans  les  demandes  de  dépens  et  les 
diininnlions.  On  y  trouve  le  délai!  de  réi|iiipat;e  dans  lequel 
innreliait  le  procureur,  le  cmnpte  des  joiu's  employés  par  lui 
il  so  dé|)Iacer,  et  jusqu'à  la  nienlion  des  désa^'réments  qu'il 
a  essuyés  dans  son  voyajje.  D'ordinaire,  ré(]uipa.i;c  consiste 
en  un  valet  avec  un  ciioval  ou  deux  loués  à  cet  efTet.  Ou  voit, 
dans  un  texte,  un  procureur  porter  au  compte  de  ses  frais 
la  ferrure  d'un  cheval,  le  coût  de  bottes  et  trois  paires  de 
chaussures.  On  conçoit  bien  que,  dans  les  iHinimitionf:,  tous 
ces  frais  sont  contestés.  «  Ledit  procureur,  lisons-nous  dans 
une  diminution,  n'a  accoustumé  ii  chevaucliier  que  à  un 
cheval.  »  Et  ailleurs,  à  propos  d'un  procureur  qui  avait  sans 
doute  allongé  son  voyage  pour  quelque  affaire  personnelli"  et 
réclamait  une  trop  forte  indemnilé  :  «  11  pooit  (pouvait)  aler 
sans  soi  destourner  (de  son  chemin).  » 

Voilà  pour  les  frais  relatifs  aux  procureurs.  En  ce  qui 
regarde  les  dépens  propres  aux  parties,  ils  étaient  également 
l'objet  de  diverses  critiques  de  la  part  du  défendeur  à  ces 
dépens,  critiques  exposées  tout  au  long  dans  les  diminutions. 
Le  demandeur  était-il  venu  à  Paris,  on  contestait  l'opportu- 
nité du  voyage,  et  partant  on  refusait  d'en  acquitter  les  frais. 
«  11  n'esloit  pas  besoing  qu'il  y  fust  en  personne  »,  dit  un 
texte  ;  et  plus  loin,  au  sujet  d'un  plaideur  qui,  tout  en  venant 
lui-même,  avait  use  des  services  d'un  procureur  :  «  Puisqu'il 
confesse  qu'il  avoil  procureur,  pour  néant  (rien)  y  venait-il.  » 
On  niait  même  parfois  le  fait  du  voyage  :  «  Ne  vinst  point  à 
Paris,  lisons-nous  quelque  part,  et  s'il  y  vinst,  si  n'estoit 
point  nécessité.  »  Pour  peu  que  le  plaideur  fût  venu  pour 
quelque  affaire  étrangère  au  procès  en  même  temps  que  pour 
le  procès  lui-même,  on  ne  manquait  pas  de  signaler  le  fait 
et  d'en  arguer  pour  requérir  un  allégement  des  frais  :  «  Ne 
vint  à  Paris  pour  celle  cause,  mais  vint  au  lendit  (foire), 
qui  lors  séoit,  pour  marchander  ou  autre  besogne  faire.  »  — 
«  ...Doit  estrc  rabatu  la  moitié,  pour  ce  qu'il  y  vint  pour  autre 
chose,  c'est  assavoir  pour  faire  un  paiement  à  certaines 
gens.  »  —  «  ...S'il  y  vinst,  en  vérité,  si  fu  ce  (ce  fut)  pour  trou- 
ver remède  desaveue(ses  yeux).  «  Enfin,  on  considérait  dans 
quel  équipage  étaient  venues  les  parties,  et  l'on  ne  manquait 
jamais  de  dire  que  le  demandeur  avait,  dans  son  voyage, 
mené  un  train  au-dessus  de  sa  condition.  «  Ne  doit  avoir 
que  pour  un  chcAal  et  un  vallet,  son  estât  ne  requiert  mie 
(point)  plus.  »  —  «  ...Là  où  il  demande  pour  ses  journées 
XH  livres...,  dient  (disent)  que,  considéré  l'état  et  la  personne 
du  dit,  doit  souffire  xl  sols.  » 

Les  honoraires  des  avocats  étaient  discutés  avec  non  moins 
d'attention  par  la  diminution.  Les  textes  recueillis  par 
M  Lot  ne  lui  ont  pas  permis  d'clablir  aucune  indication 
précise  sur  le  quantum  des  honoraires.  Il  a  pu  se  con- 
vaincre toutefois  que  le  chifl're  variait  suivant  l'impor- 
tance de  la  cause,  la  réputation  de  l'avocat  et  l'usage  de  la 
localité  où  résidait  celui-ci.  Cette  localité  est  toujours  men- 
tionnée dans  l'état  de  frais  ;  on  indique  avec  soin  à  quel 
barreau  appartiennent  les  avocats,  à  celui  de  Paris  ou  à  celui 
d'une  autre  ville,  petite  ou  grande.  La  classiflcalion  des  avo- 
cats en  avocats  du  parlement  et  en   a\ocats  de  province, 


établie  par  ces  textes,  est  hislori(|uemenl  pou  roimue.  Parmi 
le-  avocats  de  province,  les  textes  en  citent  de  Mâcon,  do 
Lciu\iers,  de  Cahors,  do  Carcassonne.  A  quelque  siège  qu'ils 
appartienoent,  les  avocaLs,  d'après  une  règle  qui  parait 
obligatoire,  sont  désignés  nominativement  dan»  les  articles 
de  dépens  relatifs  à  leurs  honoraires.  Cette  particularité  a 
permis  ù  .M.  Lot  de  dresser  une  liste  des  maîtres  pour  la 
période  écoulée  de  1.'Î29  à  i;582.  Nous  renvoyons  le  lecteur  h 
celle  liste,  dans  laqiu'lh'  se  trouvent  plusieurs  noms  célèbres 
de  répo([up.  Un  autre  point  important  que  ces  textes  mettent 
en  lumière  contredit  l'opinion  suivant  laquelle  les  avocats 
auraient  été,  de  temps  immémorial,  dans  l'usage  (encore 
existant  aujourd'hui)  de  ne  point  donner  quittance  de  leurs 
honoraires.  11  ressort  des  documents  la  preuve  positive 
qu'une  pratique  toute  contraire  était  admise  au  xiv«  siècle. 

On  conçoit  qu'au  milieu  de  tons  ces  nieinis  détails  de  frais 
concernant  les  parties,  les  procureurs  et  les  avocats,  la  be- 
sogne des  magistrats  taxateurs  n'était  pas  toujours  .facile. 
11  ne  paraît  pas  qu'au  xiv  siècle  il  y  ait  eu  des  ordonnances 
correspondant  à  nos  tarifs  modernes  ou  contemporains.  11  ne 
semble  pas  davantage  qu'à  défaut  de  règlements  généraux, 
il  y  ait  eu,  sur  la  matière,  quelque  usage  en  vigueur.  Aussi 
l'attilude  des  magistrats  ne  se  montre-t-elle  pas  uniforme. 
Elle  varie  selon  les  caractères,  les  circonstances,  et,  sans 
doute  aussi,  les  lumières.  Ce  qu'on  peut  affirmer  toutefois, 
c'est  qu'une  prévention  défavorable,  on  pourrait  presque  dire 
•une  malveillance,  à  l'endroit  de  la  demande  de  dépens,  do- 
mine constamment  l'esprit  des  magistrats.  Les  frais,  quel 
qu'en  soit  le  chiffre,  sont  toujours  réduits  par  la  taxe.  La 
quotité  de  la  réduction  est  le  seul  point  qui  varie.  La  formule 
usitée  en  cette  circonstance  est  très-simple.  .\  côté  de  la 
mention  des  frais  requis  par  le  demandeur,  mention  rédigée 
tantôt  en  latin  et  tantôt  en  français,  le  magistrat  inscrit  le 
mot  Habeat,  que  suit  l'indication  d'une  somme  toujours 
moindre  que  la  somme  demandée.  «  Pour  le  salaire  de 
maistre  Robert  le  Coc,  qui  plaida  la  dicte  cause  et  plusieurs 
fois,  xn  livTes.  —  Habeat  nii  libras.  n  Quelquefois  le  magistrat 
ne  se  borne  pas  à  diminuer  la  somme,  il  refuse  tout  payement. 
Dans  ce  cas,  le  mot  Xichil  remplace  le  mot  Habeat.  «  Pour 
le  conseil  des  dictes  religieuses,  c'est  assavoir  maître  Jehan 
de  Dormans  et  maître  Jehan  d'Ay  pour  ce  présent  parlement, 
X  livres.  —  Nichil.  » 

L'une  des  fâches  les  plus  délicates  du  magistrat  taxateur 
devait  être  l'appréciation  des  monnaies  en  usage.  Silo  procès 
durait  dix,  quinze  ou  vingt  ans,  —  ce  qui  arrivait  fréquem- 
ment, vu  que  la  compétence  des  tribunaux  était  presque 
toujours  contestée  et  que  leurs  sessions,  toujours  de  courte 
durée,  éprouvaient  en  outre  de  nombreuses  remises,  —  il  y 
avait  grande  apparence  que,  dans  l'intervalle  écoulé  entre  les 
débuts  de  l'instance  et  le  moment  où  il  s'agissait  d'en  régler 
les  frais,  le  titre  des  monnaies  s'était  modifié  une  ou  plu- 
sieurs fois.  Il  y  avait  là  une  difficulté  qui,  au  xiv"  siècle  en 
particulier,  dut  se  présenter  souvent.  Ou  sait  en  effet  com- 
bien furent  nombreuses  alors  les  mutations  de  monnaies. 
Ou  en  compte  dix  pour  le  seul  inler\alle  compris  entre  le 
mois  de  février  1337  et  le  mois  de  juillet  i3i2.  De  là,  pour  le 
magistral  taxateur,  la  nécessité  d'indiquer  à  quel  type  il  rat- 
tache ses  évaluations.  Il  les  rapporte  tantôt  au  type  de  la 
monnaie  qui  avait  cours  au  moment  de  la  confection  des 
actes  du  procès,  tantôt  au  type  en  usage  au  moment  du 
règlement  de  la  taxe. 
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iNoiis  tcrminprons  ici  notre  nnalysp  du  livre  do  M.  Lot. 
Nous  avons  nésligé  plus  d'un  dél.iil  curieux.  Nous  n'avoiis 
rien  dit  notamment  de  ce  qui  concerne  les  commissaires,  les 
témoins,  les  notaires  et  les  huissiers  ou  sergents,  lesquels 
figurent  assez  souvent  dans  les  textes  dont  il  s'agit.  Si  courte 
qu'elle  soit,  notre  analyse  suffira,  pensons-nous,  pour  mon- 
trer l'intértît  d'une  pul)iication  qui  se  rattache  aux  époques 
les  plus  obscures  de  notre  droit  ;  et,  comme  nous  sans  doute, 
le  lecteur  saura  gré  à  l'érudit  écrivain  qui  n'a  point  reculé 
devant  la  tàclie  ardue  de  déchifTrer  et  de  comprendre  des 
textes  mutilés,  parfois  illisildes,  et  jusqu'ici  complètement 
Ignorés. 

Félix  Rocquaix. 


L'ORDRE  SOCIAL  ET  L'ORDRE  MORAL 

La  confusion  entre  l'ordre  social  et  l'ordre  moral,  entre 
l'ordre  temporel  et  l'ordre  spirituel,  entré  le  droit  et  une  re- 
ligion ou  une  philosopliie,  entre  le  législateur  lumiain  qui 
ne  préside  qu'aux  relations  de  ce  monde,  et  le  législateur  di- 
vin qui  embrasse  le  présent  et  l'éternel  avenir,  voilà  de  nos 
querelles  politiques  l'une  des  sources  les  plus  fécondes.  Cette 
confusion,  pour  les  uns,  elle  est  inconsciente;  pour  les  autres 
elle  est  voulue,  préméditée,  poursuivie  comme  un  objectif 
digne  de  tous  les  dévouements  et  de  tous  les  sacrifices. 

Parmi  ceux  qui  voient  nettement  le  but  et  sont  fermement 
résolus  à  l'atteindre,  tous  no  proclament  point,  comme  cer- 
tains puldicistes,  que  l'État  ne  doit  Ctre  que  le  bras  armé  d'une 
Église;  tous  n'écriraient  pas  :  «  L'ordre  moral,  c'est  le  Syl- 

labus le  Si///a6us  passera  dans  nos  lois  ou  la  France  périra 

par  la  révolution La  vérité  est  une.  Si  l'Église  est  vraie,  la 

Révolution  est  fausse il  faut  alors  prendre  l'Église  tout  en- 
tière et  rejeter  complètement  la  Révolution,  ou  accepter  la 

Révolution  et  répudier  absolument  l'Église »  {L'Univers  du 

2!)  juin  1873.) 

La  théorie  contraire,  celle  qui  tend  à  l'absorption  de  l'Église 
par  l'Ftat,  compte  aussi,  quoiqu'ils  soient  plus  rares,  des 
partisans  qui  ne  reculent  pas  devant  la  confession  et  la  pré- 
dication de  leurs  dogmes.  Mais  les  théoriciens  à  outrance  ne 
sont  pas  ceux  qui  jettent  le  plus  de  trouble  dans  les  esprits 
et  dans  les  faits;  la  franchise  des  doctrines  absolues  et  l'af- 
firmation hardie  de  leurs  conséquences  heurtent  et  écartent 
les  intelligences  moyennes,  qui  sont  les  plus  nombreuses; 
les  systèmes  tempérés  qui  masquent  ou  seulement  voilent 
l'erreur,  sous  des  mots  qui  laissent  une  large  part  h  la  diver- 
sité des  interprétations,  offrent  do  plus  sérieux  périls.  Ainsi 
la  théorie  accréditée  qui  confond  le  droit  et  la  morale  a  dû 
faire  et  a  fait  plus  de  mal  que  la  théorie  radicale  qui  enseigne 
que  le  droit  n'est  que  la  force  sociale  mise  au  service  de  la 
lui  religieuse. 

La  théorie  un  peu  flottante  qui  subordonne  la  législation  à 
la  loi  morale  semble  so  concilier  aussi  bien  avec  les  idées 
pliilosupbiques  qu'avec  les  idées  religieuses.  Elle  promet  plus 
d'indépendanie  ([ue  la  théorie  rigoureuse  qui  soumet  k  règle 
do  la  société  ci\ile  au\  exigences  d'une  loi  bien  déterminée, 
aux  prescriptions  d'un  catéchisme. 

La  morale,  qu'on  la  considère  comme  la  résultante  des  re- 
ligions dans  leur  ensemble,  comme  le  produit  des  vérités  qui 


leurs  sont  communes,  nu  qu'on  la  regarde,  non  comme  la 
fdie,  mais  cotum(^  la  mère  des  religions,  qu'on  la  tienne  pour 
un  effet  ou  pour  une  cause,  fournit  sans  doute  de  précieuses 
garanties  à  l'ordre  social,  mais  n'en  est  pas  le  principe  et  la 
liasc  fondamentale. 

I,a  politique,  qui  a  la  prétention  d'assigner  pour  type  ù 
l'ordre  social  l'ordre  moral,  dérive  lo  droit  du  devoir.  Mais  en 
quoi  peut-elle  faire  consister  le  devoir  î 

La  solution  du  prol)lème  varie  suivant  qu'on  la  dcmamle  ;'i 
telle  ou  telle  religion,  à  telle  ou  telle  philosophie. 

Si  l'homme  d'État  veut  rester  neutre  entre  les  religions, 
entre  les  philosophies,  il  se  prive  do  tout  critérium  pour  dis- 
cerner le  devoir.  Prendra-il  seulement  sous  sa  sauvegarde, 
pour  les  sanctionner,  les  devoirs  que  toutes  les  religions, 
toutes  les  philosophies  s'accordent  à  reconnaître?  l^a  législa- 
tion se  confondra  avec  ce  qu'on  appelle  la  religion  naturelle 
et  elle  sera  singulièrement  surchargée  do  dispositions  fort 
étrangères  à  l'ordre  social.  Fera-t-il  un  choix  entre  ces  de- 
voirs, en  ne  déclarant  exigibles  que  ceux  qui  lui  apparaîtront 
moralement  comme  les  plus  importants  et  les  plus  impérieux? 
Mais  quelle  sera  pour  lui  la  mesure  de  proportion,  la  mesure 
comparative  de  l'importance?  Sa  conscience,  direz-vous.  N'esl- 
il  pas  à  craindre  que  sa  conscience  soit  dominée  par  une  re- 
ligion ou  par  une  philosophie? 

L'histoire  de  toutes  les  législations  attente  d'ailleurs  que  la 
répression  n'a  jamais  été  subordonnée  à  la  gravité  du  mal 
moral,  ni  même  à  la  gravité  du  mal  social. 

<i  Une  marchande  d'oranges,  a  écrit  Macaulay,  encombre 
»  la  rue  avec  sa  brouette,  et  un  policeman  la  met  en  prison. 
I)  Un  avare  qui  a  amassé  un  million  laisse  mourir  dans  un 
1)  dépôt  de  mendicité  un  vieil  ami  et  bienfaiteur,  et  il  n'est 
»  pas  un  tribunal  qui  ait  le  droit  de  le  punir  de  sa  bassesse 
»  et  de  son  ingratitude,  lîst-ce  parce  que  les  législateurs 
»  trouvent  la  conduite  de  la  marchande  d'oranges  plus  cri- 
»  minelle  que  celle  de  l'avare?  Pas  du  tout.  C'est  parce  que 
»  l'encombrement  de  la  voie  publique  est  au  nombre  des 
»  maux  contre  lesquels  l'autorité  publique  doit  protéger  la 
I)  société,  et  que  la  dureté  de  cœur  n'est  pas  de  ce  nombre. 
»  Ce  serait  le  comble  de  la  folie  que  de  dire  que  l'avare  doit 
I)  certainement  être  puni,  mais  qu'il  doit  être  moins  puni 
»  que  la  marchande  d'oranges.  « 

Le  législateur  no  déclarcra-t-il  exigibles  que  les  devoirs 
dont  l'accomplissement  sera  réclamé  par  l'intérêt  de  la  so- 
ciété? Alors  la  sanction  législative  sera  subordonnée  à  un 
élément  en  dehors  de  la  loi  morale,  fi  un  élément  dont  l'ap- 
préciation laissera  beaucoup  de  prise  à  l'arbitraire. 

D'ailleurs,  subordonner  la  législation,  non  pas  seulement  à 
l'intérêt  moral,  mais  h  l'intérêt  moral  et  a  l'intérêt  social 
cumulés,  c'est  compliquer  lo  problème,  ce  n'est  pas  le 
résoudre,  ce  n'est  pas  même  l'éclaircir. 

Nous  avons  dit  qu'à  la  question  de  savoir  on  quoi  consiste 
l'intérêt  moral,  il  n'y  a  qu'une  religion  ou  qu'une  pliilosophie 
(jui  puisse  répondre  ;  qui  répondra  à  la  question  de  savoir  en 
quoi  consiste  l'intérêt  social? 

L'intérêt  social,  est-ce  la  plus  grande  somme  possible  de 
bonheur  pour  lo  plus  grand  nombre? 

D'al)or(l,  qu'est-ce  que  le  bonheur?  N'y  a-t-il  pas  beaucoup 
de  genres  de  bonheur,  et  la  préféi-ence  entre  eux  no  varie- 
t-ellc  pas  avec  la  condition  des  personnes?  Pourquoi  aussi 
sacrifier  la  minorité  au  souci  de  rendre  la  majorité  heureuse? 
Lst-cc  parce  que  la  majorité  a  de  son  côté  la  force?  Mais  la 
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forcp  n'pst  pas  la  juslirp.  Que  la  sopiéto  ne  soit  pas  une  assu- 
raiipp  inutui'llp  de  lioiiiieiir,  je  l'aecorde;  timlclois,  la  socii'lé 
ne  doit  eiikner  à  qui  que  ce  soit  la  tliance  d'urriver  au  bon- 
heur, connue  il  l'entend.  La  société,  c'est  une  assurance  nui- 
tuelle  de  liberté.  L'objet  de  la  létjislalion,  c'est  la  garantie 
pour  chacun  et  pour  tous  de  ré>;alilé  dans  la  liberté. 

Si  la  société  n'est  pas  une  assurance  niuluelle  de  boiiiieur, 
elle  n'est  pas  davantage  une  assurance  nniluelle  de  >ertu  et 
de  perfectionnement,  et  c'est  pour  cela  que  la  législation 
pourvoit,  non  il  l'ordre  moral,  mais  ii  l'ordre  social. 

La  conclusion  n'est  pas  (|ue  les  gou\ernenipnls  no  d(ji\ciit 
pas  favoriser  le  développement  du  sentiment  religicuv  et  du 
sentiment  moral;  ces  sentiments  concourent  puissanuneut 
à  assurer  l'efficacité  des  lois,  eu  élevant  les  esprits,  en 
puriliant  les  cœurs,  en  conspirant  contre  les  passions  ;  ils 
permettent  de  faire  une  part  plus  large  a  la  liberté  humaine 
dont  ils  préviennent  les  abus;  ils  restreignent,  par  cette  in- 
fluence préventive,  la  sphère  de  l'action  législative,  et,  par 
leur  autorité  propre,  ils  fortifient  singulièrement  l'autorité 
des  lois  dont  la  nécessité  survit.  Mais  l'accomplissement  des 
devoirs  qui  ne  sont  prescrits  que  par  la  religion,  ou  des  de- 
voirs qui  ne  sont  prescrits  que  parla  morale,  ne  doit  jamais 
Être  imposé  par  la  contrainte. 

Je  ne  cherche  ni  ne  prêche  le  divorce  entre,  d'une  part,  la 
morale  religieuse  ou  philosophique .  et,  d'autre  part,  le  droit  ; 
la  distinction  n'exclut  pas  l'alliance.  Affirmer  que  l'homme 
est  un  être  intelhgent  et  sociable,  ce  n'est  pas  nier  qu'il  soit 
en  même  temps  un  être  moral  et  libre.  Di^'darer  que  l'intel- 
ligence et  la  sociabilité  suffisent  pour  supposer  et  supposent 
le  droit,  c'est-à-dire  une  règle  des  rapports  sociaux,  ce  n'est 
pas  contester  que  la  moralité  et  la  liberté  supposent  une 
autre  règle  avec  d'autres  sanctions.  Ne  pas  confondre  la 
liberté  naturelle,  la  liberté  d'action,  la  liberté  sociale,  avec 
la  liberté  morale,  ce  n'est  pas  méconnaître  que  celle-ci  est 
le  meilleur  titre  de  celle-là.  Séculariser  le  droit,  le  renfer- 
mer dans  les  limites  des  besoins  auxquels  il  est  chargé  de 
satisfaire,  ce  n'est  pas  ébranler  le  lien  qui  unit  la  créature 
au  créateur,  la  foi  dans  une  vie  à  venir,  la  loi  des  devoirs 
qui  ne  relèvent  pas  des  juridictions  de  ce  monde,  ce  n'est 
pas  faire  de  la  loi  humaine  une  loi  athée. 

Si  la  société  est  l'œuvre  de  Dieu,  qui  a  créé  l'homme  so- 
ciable et  l'a  doté  des  facultés  nécessaires  à  la  vie  sociable,  la 
recherche  des  rapports  humains  est  une  tâche  humaine  qui 
ne  contredit  pas,  qui  confirme  plutôt  l'idée  d'un  pouvoir  pro- 
videntiel, d'un  législateur  suprême,  d'un  juge  souverain  de 
l'épreuve  terrestre  dont  fait  partie,  pour  les  dépositaires  de 
la  souveraineté,  l'usage  qu'ils  en  ont  fait.  Proclamer  que  le 
droit  sociable  est  un  droit  humain  distinct  de  la  loi  reli- 
gieuse et  de  la  loi  morale,  ce  n'est  pas  répudier  l'idée  de  Dieu 
ni  y  attenter.  Enlever  au  pouvoir  social,  au  législateur  ter- 
restre, tout  ce  qui  peut,  sans  préjudice  pour  la  société,  être 
laissé  au  libre  arbitre  de  l'homme,  ce  n'est  pas  diminuer, 
c'est  agrandir  l'autorité  de  la  religion  et  de  la  morale,  c'est 
accroître  l'influence  du  prêtre  et  du  philosophe  qui  n'ont  plus 
à  redouter,  sur  un  domaine  à  eux  réservé,  la  primauté  et  la 
contradiction  de  l'État.  Charger  la  religion  et  la  philosophie 
de  l'empire  sur  les  consciences,  ce  n'est  ni  les  opprimer  ni 
les  outrager,  c'est  leur  assurer  une  égale  liberté  d'action, 
sous  la  seule  condition  qu'elles  n'empiéteront  pas  sur  le  lot 
de  la  souveraineté  sociale.  Le  droit  n'est  ni  impie,  ni  scep- 
tique, ni  même  indifférent  parce  que,  dans  une  société  par- 


tagée entre  différents  cultes,  il  ne  se  subordonne  il  aucun 
d'eux  et  qu'il  se  borne  à  garantir  contre  toute  attaque,  contre 
toute  propagatule  oU'ensive,  ceux  qui  ne  déclarent  pas  la  guerre 
à  son  principe  et  à  ses  institutions.  Le  droit  n'est  pas  immo- 
ral, parce  qu'il  sanctionne,  non  la  morale  à  litre  de  morale, 
mais  la  liberté  commune  incompatible  avec  toute  loi  entachée 
d'innnoralite.  Il  n'est  pas  immoral,  parce  (ju'il  s'incline  de- 
vant cette  vérité,  qu'une  des  plumes  les  plus  religieuses  et  les 
plus  libérales  de  ce  siècle,  la  phune  de  .M.  de  .Moutalenibcrt, 
a  écrite  :  «  La  société  que  représente  le  gouvernenu'ut  dans 
l'ordre  matériel  nu^  doit  aide  et  protection  dans  rc\('rci<e  de 
mou  droit;  mais  elle  n'a  pas  pour  mission  de  me  contraindre 
à  reuiphr  mes  devoirs.  »  {L'Église  libre  dans  l'État  libre.) 

A.  Bertacld, 

Membre  ile  l'AssemUtro  nationale,  profvMenr 
ù  la  Faculté  de  droit  do  Cnou. 


LE  PÈLERINAGE  AU  MONT  SAINT-MICHEL 

La  fin  justifie  les  moyens,  tel  est  le  mot  d'ordre  de  l'esprit 
de  parti.  Parmi  ces  moyens,  l'un  des  plus  puissants  est  la 
religion,  parce  qu'elle  abonde,  comme  la  pliilosophie,  en  ar- 
guments contre  le  mal  ou  contre  ce  que  certains  hommes  ap- 
pellent le  mal.  Elle  possède,  en  plus  que  la  philosophie,  l'in- 
faillible prestige  que  le  surnaturel  exerce  également  sur  les 
esprits  très-élevés  et  trcs-faibles.  Les  croyants,  quel  que  soit 
leur  âge  ou  leur  mérite,  sont  des  gens  qui,  pénétrés  de  la  vé- 
rité de  certains  dogmes,  renoncent  à  tout  examen  afin  de  se 
mieux  maintenir  en  état  d'enfance  volontaire.  Cette  disposi- 
tion était  naturelle  aux  populations  à  demi  barbares  où  le  sa- 
voir était  le  privilège  des  prêtres.  La  majeure  partie  des 
hommes  souffrait  si  fort  sous  l'oppression  des  autres,  qu'elle 
tournait  toutes  ses  prières  et  toutes  ses  espérances  vers  les 
images  radieuses  qui  stationnent  aux  portes  du  ciel  catholi- 
que. Les  processions,  par  leur  aspect  pittoresque,  devaient 
particulièrement  séduire  ces  âmes  humiliées  et  souffrantes, 
et  l'effet  devenait  d'autant  plus  saisissant  que  la  cérémonie 
s'encadrait  dans  un  site  plus  beau  ou  plus  original.  Ici,  l'étran- 
geté  du  site  a  pu,  en  d'autres  temps,  accroître  la  vogue  du 
lieu  consacré  à  la  piété  des  fidèles.  Vu  de  près,  le  mont  Saint- 
Michel  se  détache  au  milieu  d'un  paysage  dont  le  caractère 
est  presque  dantesque.  Au  sortir  des  terres  fermes,  la  route 
s'allonge  entre  une  double  haie  de  tamaris  jaunis  par  les 
brouillards  d'automne.  Ciel  morne,  soleil  terne,  sables  bla- 
fards, interminables,  landes  revêtues  d'une  couche  de  végé- 
tation brune,  tout  cela  rehausse  la  majesté  de  l'antique  ro- 
cher, et  fait  rêver  aux  horizons  incolores  otî  les  âmes 
malheureuses  s'agitent  en  quittant  ce  monde.  La  vue  d'une 
cinquantaine  de  personnes  qui  marchent  pieds  nus  sur  le  sa- 
ble redouble  l'illusion.  Involontairement,  on  songe  à  ces 
siècles  de  foi  où  il  suffisait  de  croire  pour  guérir.  Malades  de 
corps,  malades  de  cœur,  tourmentés  par  la  fiè\Te,  tourmea- 
tés  parle  mal  d'amour,  opprimés  par  le  démon,  possédés  par 
l'esprit  des  ténèbres,  femmes,  enfants,  vieillards,  pauvres, 
paralytiques,  infirmes,  jeunes  hommes  et  jeunes  filles,  tous 
se  dirigeaient  vers  ce  rocher,  les  mains  pieusement  jointes, 
le  regard  fixé  sur  la  grande  figure  lumineuse  qu'ils  croyaient 
entrevoir  sur  le  sommet  du  monastère,  demandant  la  guéri- 
son  et  la  force  à  l'ange  militant  et  vainqueur.  Tous  s'en  al- 
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laient  consolés,  sinon  guéris.  Le  bourdonnement  des  canti- 
ques qu'on  chante  tandis  que  la  procession  ondule  à  travers 
les  détours  des  rues  tortueuses,  la  lueur  vacillante  du  cierge 
qui  tremble  dans  la  main  défaillante,  le  flotlenient  aérien 
des  étendards  et  des  bannières  qui  précèdent  le  pieux  cor- 
tège, lui  montrant  le  chemin  qui  mène  au  sanctuaire  et  du 
sanctuaire  au  ciel,  engourdissent  les  élancements  de  la  fièvre, 
calment  les  vains  désirs  du  cœur  malade,  scintillent  comme 
réloile  matinale  ou  brillent  comme  des  lueurs  d'aurore  de- 
vant le  regard  éteint  par  la  souffrance  ou  alangui  par  les 
larmes.' 

Aujourd'hui,  à  défaut  d'instruction  plus  développée  ou  de 
science  plus  vaste,  le  paysan  qui  bêche  la  terre,  comme  le  pe- 
tit employé  qui  touclie  ses  appointements  modiques,  tous  sa- 
vent que  devant  la  loi  un  homme  est  l'égal  d'un  autre  homme. 
Le  petit  bourgeois,  qui  n'est  béte  que  lorsqu'il  veut  passer 
pour  spirituel,  devine  vaguement  que,  tandis  que  certaines 
gens  s'emparent  de  la  morale  de  l'Évangile  pour  l'appliquer  à 
leur  code,  d'autres  personnes,  intéressées  celles-là  à  s'allier 
au  clergé,  essayent  de  ressusciter  des  coutumes  propres  à 
relever  sa  puissance.  Mais  la  curiosité  l'emporte,  et  le  pèleri- 
nage transformé  en  voyage  d'agrément  emprunte  nécessaire- 
ment le  caractère  dune  partie  de  plaisir.  Hommes  et  femmes 
ont,  il  est  vrai,  la  poitrine  ornée  du  signe  de  ralliement,  une 
sorte  de  joujou  argenté,  en  forme  de  coquille.  Mais  la  cou- 
leur locale  s'arrête  là.  Sauf  quelques-uns,  la  majorité  des  pè- 
lerins seaiblent  appartenir  à  la  classe  des  badauds  et  des  flâ- 
neurs. 

Cela  sent  partout  les  victuailles  et  le  gros  vin.  Dans  les 
auberges,  qui  regorgent  de  monde,  des  jeunes  gens  à  physio- 
nomie de  commis-voyageurs  plaisantent  la  servante  et  débi- 
tent des  liistoires  graveleuses.  Un  monsieur  hérissé,  qui  res- 
semble à. Iules  Favre,  prétend  que  le  retour  du  roi  légitime 
amènera  l'abolition  des  chemins  de  fer  et  fera  par  conséquent 
refleurir  l'industrie  des  entrepreneurs  de  dihgences.  Lu  autre 
raconte  son  voyage.  Celui-là,  qui  fait  partie  du  groupe  des 
commis-voyageurs,  se  vante  d'avoir  taquiné  une  demi- 
douzaine  de  paysans  avec  lesquels  il  a  fait  roule  depuis 
Avranches.  Lui  et  ses  amis  ont  imaginé  d'entonner  le  canli- 
que  «  Esprit  saint,  descendez  en  nous,  »  en  remplaçant  les 
mots  d'Esprit  saint  par  «  Henri  cinq  ».  Les  paysans,  qui  sont 
de  fins  politiques  cl  jugent  un  gouvernement  sur  le  cours  des 
denrées,  ont  trou\é  la  plaisanterie  mauvaise  et  riposté  par  le 
chant  de  la  Marseillaise. 

Décidément,  l'enthousiasme  manque,  et  les  costumes  mo- 
dernes, comme  le  langage  moderne,  forment  un  contraste 
désagréable  avec  l'aspect  sévère  du  lieu.  Cela  frappe  plus  en- 
core à  mesure  qu'on  approche  du  but.  La  rue,  les  escaliers, 
les  plates-formes,  sotit  cncond)rés  par  des  gens  à  mine  fati- 
guée ou  distraite.  Des  prêtres,  des  lycéens  en  vacances,  des 
séminaristes,  déjeunes  mariés  qui  font  leur  ^oyage  de  noces, 
des  pères  de  famille  aigris  par  la  dépense  ou  harassés  par  la 
fatigue,  des  Anglaises  d'occasion  accrochées  à  des  Anglais  de 
passage,  cà  el  là  quelques  boutiquiers,  promènent  autour  d'eux 
des  yeux  ébahis.  Les  plus  convaiiu:us,  du  moins  en  appa- 
rence, sont  deu\  vieillards  l)arbus  qui  (bTuaiulcnl  l'aumône, 
le  chapeau  à  la  main,  el  ressemblent  à  des  patriarches. 

Opendant  les  cloches  sonnent  l'heure  de  la  messe,  et  les 
fidèles,  dispersés  à  travers  les  escaliers  et  les  couloirs,  se  reii- 
conlrcnl  sur  le  seuil  de  l'église.  Les  beaux  \iti-anx  de  cou- 
leur, qui  répandaient  jadis  des  reflets  d'aurore  sur  lu  pierre 


grisâtre,  ont  disparu  depuis  longtemps;  mais  la  ravissante 

église  gothique  subsiste  intacte  et  paraîtrait  belle  sans  une 
atroce  décoration  de  mâts  et  d'oriflammes  mullicolores  qui 
gâte  tout  et  rappelle  la  mise  eu  scènede  la  Juic  sur  un  théâtre 
de  province.  Mêmes  fautes  de  goût  pour  l'autel  de  la  Vierge 
noire,  qui  paraîtrait  étrange  et  touchante  sans  une  illumina- 
tion de  lanternes  chinoises  copiée  sur  celle  de  ['Eldorado. 

De  la  friperie  partout,  des  oripeaux — dans  la  main  des  prêtres, 
qui  distribuent  de  petites  croix  d'étoffe  couleur  ponceau  aux 
fidèles,  comme  sur  la  chaire,  j'allais  dire  sur  le  tréteau  de  sapin 
blanc  où  l'on  a  jugé  à  propos  d'étendre  un  morceau  de  coton 
rouge  semé  d'étoiles  de  papier  doré.  Avant  la  cérémonie,  qui 
est  présidée  par  deux  évêques,  entrée  solennelle  du  clergé, 
qui,  représenté  par  une  dizaine  de  prêtres,  traverse  la  nef 
pour  aller  se  ranger  autour  des  degrés  du  maître-autel.  Puis, 
on  procède  à  la  distribution  d'une  brochure  à  deux  fins  qui 
coûte  dix  sous  et  peut  à  la  fois  servir  de  psautier  et  de  guide. 
On  y  trouve  tout  ensemble  la  description  du  monument  et  des 
textes  de  cantiques  dans  le  goût  suivant  : 

Dieu  de  clémence. 
Dieu  protecteur, 
Sauvez  Rome  et  la  France, 
Au  nom  du  Sacré-Cœur. 

La  cérémonie  commence  par  une  série  de  ces  cantiques, 
qui  sont  naturellement  dédiés  au  glorieux  archange  patron  du 
montSaint-Micheletqui  se  chantent  surdes  airsqui  n'auraient 
rien  de  déplacé  sur  une  scène  des  boulevards.  Puis  on  célèbre 
la  messe,  et  l'évêque  de  Coutances,  qui  fait  les  honneurs  de 
la  maison  à  l'évêque  de  Cork,  un  vieillard  vénérable  venu 
d'Irlande  pour  présider  la  cérémonie,  fait  un  petit  speech  des- 
tiné à  instruire  le  public  de  ce  qui  va  se  passer.  Sermon  prê- 
clié  par  le  révérend  père  Félix,  de  la  congrégation  des  jésui- 
tes ;  \  êpres,  salut  solennel,  procession  à  l'autel  surmonté  de 
la  stalue  de  l'archange,  procession  à  travers  les  salles  les 
plus  remarquables  du  monastère,  etc. 

Ici  commence  la  deuxième  et  non  moins  importante  partie 
de  la  cérémonie  : 

Le  R.  P.  Félix  monte  en  chaire  ou  plutôt  à  la  tribune,  car 
c'est  un  discours  politique  qu'il  \a.  prononcer.  Armé  d'une 
phraséologie  sacrée  dont  il  entend  à  merveille  le  maniement, 
il  attaque  la  Révolution.  Laquelle?  Celle  de  89  se  présente.  Il 
lui  repond  que  ce  n'est  pas  particulièrement  à  elle  qu'il  en 
veut.  Celle  de  /i8.  Même  réponse.  Celle  de  71.  Toujours  même 
réponse.  Le  duel  corps  à  corps  n'est  pas  de  son  goût.  Ce 
n'est  pas  à  une  révolution  en  chair  et  en  os  qu'il  veut  avoir 
affaire,  mais  à  un  être  abstrait  auquel  il  puisse  porter  des 
coups  obliques  sans  danger  d'une  riposte  directe. 

Cette  révolution  ainsi  posée,  il  se  demande  d'où  elle  peut 
être  née.  Evidemment,  le  jeu  naturel  des  passions  humaines, 
la  lutte  inévitable  et  nécessaire  entre  la  force  oppressive  et 
la  force  comprimée,  ne  lui  donnent  pas  une  explication  satis- 
faisante de  l'origine  du  monstre.  Le  P.  Félix  n'csl  pas  embar- 
rassé pour  lui  en  assigner  une  autre. 

L'ange  Lucifer  s'était  rèvollô,  dans  le  temps,  contre  la 
puissance  du  Verbe  que  Dieu  avait  présenté  aux  anges.  i\un 
scri'iam,  avait-il  dit  en  entraînant  une  foule  d'esprits  rebelles 
à  la  désobéissance.  Sur  ce,  saint  Michel  lui  déclara  la  guerre 
et  le  terrassa,  comme  chacun  sait.  Forcé  de  battre  en  re- 
traite, Lucifer  allendit  que  rhumanilé  fût  sortie  de  ses  langes 
pour  recommencer  la  lutte  contre  l'autorité  du  Verbe  repré- 
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soiit(''0  sur  terre  par  l'iîfjlise,  qui  dominit  le  bras  d'un  côtà 
il  la  moiiari'liii',  de  l'autre  à  l'arislocralic  héréditaire.  Il  coiii- 
ineiiça  par  se  l'aire  la  main  elie/.  dill'éreiils  peuples,  mais  il 
attendit,  pour  entamer  une  affaire  décisive,  (|ue  la  l'ranee  fiit 
arri\ée  au  [ilus  haut  degré  de  lélieilé  sons  le  gouvernement 
de  ses  bons  rois  et  sous  la  tutelle  d'une  aristoeralie  pater- 
nelle et  d'un  clergé  désintéressé  de  tous  les  biens  temporels, 

Ainsi,  pour  le  P.  Félix,  la  Uévolution  c'est  Satan  dans  t'hii- 
maiiitii,  recommençant  cette  lutte  gigantesque  et  im[iie  dont 
les  siècles  passés  lurent  témoins.  Pour  combattre  et  terrasser 
l'ange  rebelle  sous  celte  nouvelle  forme,  il  faut  encore  et 
toujours  avoir  recours  à  saint  Michel,  qui  remettra  les  choses 
an  point  où  Satan  les  avait  trouvées  avant  de  se  faire  Uévo- 
lution. 

Chez  les  autres  peuples,  la  besogne  de  saint  Michel  ne  sera 
pas  trop  dlllicile.  (liiez  nous,  il  aura  fort  à  faire;  car  voici, 
selon  le  P.  Félix,  l'ceuvre  de  Satan-Révolution  que  l'archange 
devra  détruire  ;  mal  dans  la  société,  mal  dans  l'Église,  mal 
dans  la  France. 

Mal  dans  la  société  :  la  haine  entre  les  indi\idus,  se  mani- 
festant par  une  série  de  crimes  inconnus  jusque-là;  révolte 
contre  l'autorité  leniporoUo  et  héréditaire,  assimilée  par  un 
sous-entendu  il  l'autorité  de  Dieu,  que  Satan-Révolution  con- 
tinue il  battre  en  brèche  sous  sa  nouvelle  forme...  La  société 
est  empoisonnée.  11  y  régne  une  épidémie  morale  que  l'ora- 
teur assimile  au  choléra... 

Mal  dans  l'Fglisc  par  les  persécutions  dont  elle  est  l'objet, 
moins  il  craindre  pour  elle  que  les  lâches  compromis  des 
catholiques  libéraux  qui  veulent  pactiser  avec  la  Révolution. 
Autant  réconcilier  Dieu  et  Satan.  Il  existe,  affirme  l'orateur, 
entre  la  Révolution  et  l'Église  non-seulement  mi  rocher  à 
pic  comme  celui  au  haut  duquel  sa  chaire  est  placée,  mais 
un  abîme  infranchissable.  Quiconque  essayera  de  jeter  un 
pont  sur  cet  abîme  et  de  se  hasarder  sur  ce  pont,  perdra  sa 
foi  en  route.  11  sera  mort  pour  l'Église  dés  les  premiers  pas. 

Mal  dans  la  France  ;  les  autres  pays  sont  sans  doute  en 
proie  au  choléra  révolutionnaire,  mais  c'est  en  France  qu'il 
sévit  le  plus  vigoureusement.  Satan,  pour  y  semer  le  germe 
de  l'épidémie,  a  trouvé  uu  peuple  merveilleusement  disposé, 
une  nation  vive,  intelligente,  hardie,  aventureuse,  sympa- 
Ihiquc  aux  autres  nations.  Qu'a-t-il  fait  pour  arriver  il  ses 
fins  'l  II  a  commencé  par  lui  faire  perdre  le  bon  sens,  le  sens 
Commun,  signe  distinctif  de  la  race.  L'orateur  avoue  que  de 
grandes  choses  ont  été  accomplies,  même  depuis  que  Satan 
s'est  mis  dans  la  peau  de  la  Révolution  ;  mais  ces  choses  ont 
été  faites  en  dehors  d'elle  et  même  contre  elle.  Son  génie  à 
elle  est  celui  de  la  destruction.  Elle  déracine  tout  et  ne  re- 
plante rien  ii  la  place.  Aussi  quiconque  se  laissera  conduire 
par  elle  ou  même  voudra  la  diriger,  l'ùt-il  rui  ou  empereur, 
sera  nécessairement  emporté. 

Les  rois  ou  empereurs  conduits  par  la  Révolution  ou  che- 
vauchant sur  elle  étant  ainsi  éliminés,  que  resle-t-il'/  Le 
P.  Félix  ne  nous  le  dira  pas  précisément  ;  mais  après  nous  y 
avoir  amenés,  si  l'évidence  nous  force  à  recomiaîlre  Henri  V, 
il  nous  répondra  comme  Phèdre  à  CËnone  :  C'est  toi  qui  Vas 
nommé  ! 

Évidemment,  le  P.  Félix  a  bien  parlé,  on  s'en  aperçoit  ii  la 
mine  satisfaite  des  gens  qui  écoutent.  Dans  un  petit  groupe 
de  personnes  à  apparence  correcte,  des  messieurs  et  des 
dames  échangent  des  regards  approlialifs,  et,  sans  doute  en 
signe  de  reconnuissunce  ou   pour  mieux  s'humilier,  repous- 


sent leur  prie-Dieu  pour  se  ranger  d'eux-nu'mes  an  nombre 
des  simples  mortels  en  se  prosternant  sur  la  pierre.  Ainsi 
faisaient  ces  princes  et  ces  princesses  du  moyen  âge  qui 
se  dé|)i)uillaienl  des  insignes  de  leur  rang  avant  de  franchir 
le  seuil  du  sanctuaire. On  ne  saurait  trop  se  niortilier  lorsqu'il 
s'agit  d'en  revenir  ii  l'heureuse  époque  qui  a  inventé  le  droit 
du  seiijneur  ! 

Ksl-ce  manque  de  foi  véritable,  est-ce  l'effet  d'une  disposi- 
tion d'esprit  particulière  il  notre  temps  et  ii  nos  mœurs?  Un 
séjour  trop  prolongé  parmi  ces  vieux  piliers  recouverts  d'uf- 
flquets  coloriés  et  blasonnés  oppresse  et  énerve,  et  l'on  va  res- 
pirer avec  joie  l'air  pur  d'une  hauteur  d'où  le  regard  désem- 
prisonné  nage  librement  à  travers  l'espace.  L'âme  longtemps 
comprimée  se  dilate  ;  on  se  sent  vraiment  alors  en  présencede 
Dieu,  et  l'on  perd  l'envie  de  le  quitter  pour  redescendre  sous 
les  voûtes  ténébreuses  qui  servent  de  fondement  il  son  église 
et  qui  étaient  jadis  prédestinés  à  ensevelir  tout  vifs  ceux  qui 
osaient  penser  et  demander  il  vivre.  Les  tombeaux  veulent 
Otre  peuplés  par  des  ombres,  et  l'indiscret  mouvement  des 
vivants  profane  les  demeures  consacrées  au  silence  éternel. 
Il  est  puéril  de  remplacer  par  des  ornements  de  carton  les  ôcus- 
sons  sculptés  où  les  puissants  d'autrefois  aimaient  il  inscrire 
leurs  litres.  En  somme,  on  ne  saurait  penser  ii  telle  époque 
comme  on  pensait  à  telle  autre,  et  les  grands  événements 
religieux  ou  politiques  qui  troublent  la  paix  du  monde  et 
effrayent  les  consciences  délicates  sont  la  suite  naturelle  des 
tendances  particulières  il  chaque  siècle.  Notre  génération  ac- 
tuelle, encore  agitée  par  les  secousses  d'un  grand  boulever- 
sement social,  a  peine  il  retrouver  son  équilibre  parmi  ledcs- 
ordre  commun  Èi  toutes  les  époques  de  transition  et  de  lutta. 
Les  efforts  de  l'esprit  de  parti,  le  travail  des  ambitions 
particulières,  tout  s'unit  pour  entretenir  ce  désordre  et  placer 
le  sophisme  dans  la  bouche  même  des  hommes  les  mieux 
autorisés  à  répandre  les  grandes  vérités  éternelles  que  le 
monde  soupçonne  sans  les  pouvoir  atteindre. — Il  faudrait,  il 
est  vrai,  que,  pareils  il  ces  saints  confesseurs  dont  ils  invo- 
quent volontiers  le  souvenir,  il*  eussent  assez  de  force  pour 
soumettre  les  intérêts  humains  ii  ceux  de  Dieu,  et  déposer 
les  armes  défectueuses  qui  sortent  de  la  main  des  hommes 
pour  s'emparer  du  glaive  flamboyant  ([u'une  allégorie  magni- 
fique a  placé  dans  la  main  de  l'Esprit  de  lumière  ! 

Camille  Seluen. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

Le  roman  populaire  a  fait,  ces  jours  derniers,  une  perte 
sensible.  Emile  Gaboriau,  dans  la  force  de  l'âge,  dans  la  plé- 
nitude de  son  genre  particulier  de  talent,  vient  de  tomber 
frappé  soudainement  d'un  coup  imprévu.  Sans  doute  les  let- 
tres ne  sont  pas  en  grand  deuil,  sans  doute  l'Académie  fran- 
çaise ne  mettra  pas  au  concours  l'éloge  du  romancier  popu- 
laire; mais  il  convient  peut-être  d'accorder  un  mot  d'estime 
et  de  regret  ii  l'auteur  de  ces  fictions  qui  ont  amusé  et  pas- 
sionné tant  de  lecteurs. 

A  vrai  dire,  il  avait  fait  toujours  le  môme  roman,  et  Dieu 
sait  combien  de  fois  il  l'eûl  refait  encore,  au  grand  plaisir 
des  abonnés  du  l'vlit  Journal,  sans  parler  do  quelques  lec- 
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leurs  qui  lie  s'en  vuiitoieiit  pas,  Prévosl-Puruilol  entre  autres. 
Populairo  ei  inmiorlcl  comme  nucambnU',  sou  fumeux  M.  Le- 
coq,  Leeoq,  Lecoq,  reparaissait  rég;ulièremeut  dans  cliaque 
œuvre  nouvelle,  et  toujours  aux  applaudissements  de  son 
fidèle  publie.  Comltien  de  fois  l'eùt-on  revu  encore  sous  mille 
dépnisenients  divers,  ce  caméléon  de  la  police,  ce  Protée  de 
la  rue  de  Jérusalem  !  Avec  une  perruque  inédite,  avec  une 
\oix  nou\elle  qu'il  savait  se  faire,  de  uiOme  qu'il  excellait  à 
se  faire  une  tète,  il  surprenait  les  voleurs  de  testaments, 
va!.'nail  la  confiance  des  Mandrins  du  jjrand  et  d  i  petit  monde; 
mais  le  lecteur  ne  s'y  trompait  pas,  lui.  Il  reconnaissait  à 
l'instant  ce  bon  M.  Lecoq,  Lecoq,  Leeoq.  Ce  bon  bourgeois  au 
regard  éteint,  à  l'allure  indolente,  attention,  c'est  M.  Lecoq  ! 
Ce  marcliand  de  bœufs  à  la  large  face,  ce  chifibnnier  à  la 
figure  recroquevillée,  c'est  encore  M.  Lecoq!  Toujours  lui, 
lui  toujours  !  Et  on  le  suivait  tout  baletant  dans  ses  courses 
ténébreuses,  on  s'engageait  dans  les  souterrains  qu'il  creusait, 
on  suiToquait  avec  lui  dans  les  mines  où  il  rampait  ;  avec  lui 
enfla  on  sonnait  le  hallali  vainqueur.  Toujours  le  hallali,  la 
curée  jamais.  Que  lui  importait  l'argent  ou  la  récompense,  à 
ce  chasseur  de  coquins  ?  11  cliassait  pour  chasser.  Une  fois 
riiiiiocencc  sauvée,  le  crime  livré  à  ses  juges,  allons  travailler, 
disait-il,  tout  comme  dit  M.  Claude,  dans  la  pièce  de  Dumas 
fils,  après  avoir  assassiné  sa  femme.  Et  déjà  il  était  sur  une 
nouvelle  piste.  Cette  ardeur  dcsinléressée,  cette  passion  de 
l'art  pour  l'art,  c'était  lu  noblesse  d'une  figure  qui  eût  sans 
cela  été  sinistre  ;  c'était  ;-omme  un  rayon  d'idéal  jetant 
quelque  lueur  dans  ces  bas-fonds  et  ces  ténèbres. 

D'où  venait-elle,  cette  passion  acharnée?  De  quelque 
grande  injustice  sans  doute  subie  sans  murmure.  Sans 
doute  il  avait  été  victime  de  cette  société  dont  il  se  vengeait 
en  la  servant  de  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  de  toutes 
les  forces  de  son  corps.  Il  y  avait  dans  son  passé  quelque 
secrol  douloureux;  mais  lequel?  M.  Gaboriau  ne  l'a  jamais 
dit,  et  il  a  bien  fait.  Il  fallait  un  peu  do  mystère  autour  de  ce 
demi-dieu.  Car  ce  n'était  plus  un  simple  agent  ;  c'était  le 
CliAtiment  au  pied  boiteux  des  anciens,  l'Oreste  vengeur  en- 
voyé par  ÎSémésis;  ses  perruques  débonnaires  ou  menaçantes 
avaient  été  aplaties  ou  hérissées  par  les  Euménides. 

M.  r.aboriau  et  .M.  Lecoq  répandaient  d'utiles  enseigne- 
ments. GrAce  à  eux  allait  s'accrédilant  cette  pensée,  rassu- 
rante pour  les  bons,  effrayante  pour  les  méchants,  que  le 
crime  trouve  toujours  son  chi'itinient.  «  On  prétend  que  tout 
«e  sait,  disait  Musset  le  sceptique  ;  c'est  un  bruit  que  font 
courir  les  juges  de  paix.»  M.  Lecoq  répondait  victorieusement 
aux  boutades  paradoxales  de  ce  genre.  Qui  sait  si  la  crainte 
salutaire  de  M.  Lecoq  n'a  pas  été  pour  quelques-uns  le 
commencement  de  la  sagesse  ?  En  mômo  temps,  dans  un 
pays  où  la  littérature  se  plail  trop  souvent  à  célébrer  le 
foreat  aux  dépens  du  garde-chiourme,  le  braconnier  aux 
dépens  du  gendarme,  ces  longues  histoires,  au  contraire, 
amenaient  à  conclure  que  décidément  le  criminel  est  plus 
bute  que  celui  qui  l'atteint.  Les  scélérats,  conmie  ressources 
d'esprit  déployées,  n'avaient  pas  en  somme  le  beau  rôle  ; 
c'était  M.  Lecoq  que  l'on  admirait.  On  faisait  des  vœux  pour 
qu'il  réussit,  ce  qui  était  non  moins  moral.  C'est  ainsi  que 
.M.  Guboriuu  a  répandu  autant  qu'il  l'a  pu  dans  les  masses  le 
respect  de  l'autorité.  Il  n'a  pas  obtenu  sa  popularité  en  déve- 
loppant des  théories  antisociales  ou  anticonjugales,  il  faut 
lui  en  tenir  compte.  (>  qui  a  manqué  à  sou  succès,  t'est  la 
distinction,  uiai«  non  la  moralité. 


Du  chantre  de  M.  Lecoq  ?i  M.  Uelot  et  à  son  Parricide,  la 
transition  est  facile.  Lui  aussi,  M.  Helot,  nous  conduit  vo- 
lontiers rue  de  Jérusalem,  it  la  cour  de  llarlay,  au  cabinet  du 
juge  d'instruction  et  à  la  cour  d'assises.  J'aime  mieux  mOmc 
aller  là  avec  lui  qu'à  l'amphithéAtre  de  dissection,  où  il 
opère  quelquefois,  et  dans  le  musée  de  curiosités  patholo- 
giques qu'il  a  peuplé  de  demoiselles  mariées  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  de  mariées  demoiselles  et  de  femmes  phospho- 
rescentes. On  dit  journellement  le  musôe  Belot  comme  on  dit 
le  musée  Diipuylren.  M.  Delot,  qui  autrefois  a  été  un  auteur 
amusant,  veut  aujourd'hui  être  utile.  11  a  des  prétentions  de 
réformateur,  et  quand  il  pénètre  dans  les  cours  et  tribunaux, 
c'est  pour  protester  contre  les  rigueurs  de  la  loi  ou  les  insuf- 
fisances du  code.  A  la  bonne  heure.  C'est  une  intention 
louable  ;  mais  si  dans  ces  thèses  utiles  il  entrait  plus  sou- 
vent un  petit  éclair  d'imagination,  un  petit  grain  de  fantaisie, 
et,  pour  dire  toute  ma  pensée,  un  peu  plus  d'agrément,  où 
serait  le  mal?  M.  Belot  a  peur  sans  doute  d'être  simplement 
classé  parmi  les  auteurs  amusants,  et  voilà  pourquoi  il  se 
coupe  les  ailes.  Cependant,  pour  marcher  d'un  pas  solide, 
faut-il  donc  marcher  d'un  pas  pesant? 

Son  nouveau  drame  est  proche  parent  du  Drame  de  la 
rue  de  la  Paix  et  de  ÏArlicle  47.  Il  s'agit  encore  des  la- 
cunes du  code.  L'n  jeune  homme  accusé  d'avoir  tué  sa 
mère  est  acquitté  par  le  jury.  Le  voilà  quitte  envers  la  police 
et  la  justice;  est-il  quitte  envers  l'opinion  publique?  Non; 
tant  que  les  véritables  auteurs  n'auront  pas  été  découverts 
et  punis,  un  doute  terrible  planera  ;  toutes  les  mains  s'éloi' 
gneront  de  la  sienne,  tous  les  yeux  se  détourneront  de  lui. 
Il  fant  donc  qu'il  trouve  les  coupables,  moins  encore  pour 
venger  sa  mère  que  pour  avoir  le  droit  de  marcher  la  télé 
haute.  La  justice  ne  ferait  rien  pour  lui,  car  le  verdict  du 
jury  ne  l'a  pas  convaincue.  Heureusement,  un  homme  de  la 
police  a  eu  des  doutes,  il  dirige  les  efforts  du  malheureux, 
qui  à  lui  seul  ne  pourrait  rien.  Les  voilà  tous  les  deux  en 
chasse;  ils  dépistent  les  assassins,  les  traquent,  les  attei- 
gneiit;  l'innocence  du  pauvre  garçon  va  être  enfin  solennel- 
lement reconnue,  il  rentrera  le  front  haut  dans  le  monde. 
L'innocence  est  donc  sauvée,  le  crime  puni,  grâce  à  l'émule 
de  M.  Lecoq,  et  là  aussi,  il  est  démontré  que  les  hoiinûlea 
gens  décidément  ont  plus  d'intelligence  que  les  gredins. 

Peut-Otre  cette  chasse  à  l'assassin  pouvait-elle  fournir  un 
sujet  de  drame;  je  le  pense  comme  M.  Belot,  et  ce  qui  m'é- 
tonne justement,  c'est  qu'il  n'ait  pas  concentré  sur  ce  point 
toute  la  lumière.  Pourquoi  ne  pas  multiplier  les  péripé- 
ties? Pourquoi  ne  pas  commencer  le  drame  au  départ  pour 
la  chasse,  afin  de  garder  du  temps  pour  ce  qui  est  le  sujet 
même  ?  .Vu  lieu  de  cela,  des  interrogatoires,  des  enquêtes, 
une  scène  de  cour  d'assises,  —  seulement  racontée,  car  l'.lr- 
ticle  .'|7  nous  avait  conduits  à  la  cour  d'assises  même  et  il  y 
auroit  eu  récidive  à  nous  y  mener  encore.  Les  soupçons 
s'égarent  ;  nous  nous  demandons  si  le  malheureux  est  vrai- 
ment coupable  ;  à  quoi  bon  ?  Montrez-le-moi  d'abord  acquitté 
par  le  jury,  mais  non  par  l'opinion  ;  et  vite  en  chasse  contre 
les  vrais  assassins  !  Il  faut,  pour  qu'il  réunisse  les  preuves 
irréfragables,  qu'il  se  lie  avec  ceux  qui  ont  commis  le  meurtre, 
qu'il  vive  de  leur  vie,  qu'il  mange  leur  pain,  qu'il  subisse  leur 
amitié  et  serre  leurs  mains  encore  tachées  du  sang  de  sa 
mère.  Horribles  tortures,  il  est  vrai,  situation  réellement  dra- 
matique ;  mais  pourquoi  passez-vous  à  cùlé  ?  Vous  vous  con- 
tentez de  faire  dire  à  l'infortuné  que  ces  épreuves  le  brisent 
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cl  le  luciit  :  inontrez-lc-moi  donc  aux  prises  avec  elles  ! 
C'était  là  le  vrai  sujet,  c'était  là  le  drame,  plus  neuf,  plus 
ori^'iiial,  plus  saisissant  que  les  manœuvres  de  \ulre  inspec- 
teur de  police.  Vous  teniez  donc  liieu  à  niellrc  sur  lu  scène 
cet  élo\e  (le  M.  Lecoq,  qui  ne  vaut  son  nuulre  ni  poiu'  l'uiini- 
luilité  des  conceptions,  ni  ])our  la  rapidité  du  coupd'ieil,  ni 
pour  la  si'irelé  de  l'exécution  7  Itéuisseur  uionolune,  votre 
M.  Roule  !  Mettez-le  du  moins  an  second  plan  !  Mais  non, 
vous  avez  préféré  l'aire  de  \olre  parricide  un  pantin  mélunco- 
lique  et  de  carton,  dont  M.  Houle  l'ail  mouvoir  assez  difficile- 
ment les  fils.  Trois  tableaux  sur  sept  ont  servi  à  préparer  l'ac- 
tion ;  à  partir  du  quatrième  elle  commence  enfin  ;  mais  que 
c'est  peu  de  chose  !  lit  encore  ce  peu  de  chose  est  noyé  dans 
un  amas  de  détails  inutiles.  Chaque  tableau  pourrai!  durer 
dix  minutes  ;  ou  l'allonge  par  des  hors-d'œuvre  que  l'on  re- 
trancherait sans  que  le  spectateur  se  doutât  de  la  suppres- 
sion. Deux  ou  trois  scènes  brutales  sont  d'un  assez  puissant 
elîet  ;  mais  est-ce  assez  dans  une  soirée  ? 

M.  Belot  pourrait  répondre  que  s'il  a  passe  à  côté  du  drame 
original,  c'est  que  celui  qu'il  a  préféré  était  plus  conmiode  à 
faire,  et  en  même  temps  devait  mieux  prendre  par  les  yeux 
le  gros  des  spectateurs.  Des  scènes  de  saltimbanques,  de 
café-chantant,  voilà,  en  effet,  qui  est  d'une  exécution  aisée 
et  qui  offre  aux  regards  des  tableaux  variés  de  scènes  popu- 
laires. Je  regrette  que  M.  Belot  cherche  ce  genre  de  succès 
trop  faciles.  11  devrait  lutter  contre  ces  tentations.  Sa.muse,  à 
qui  a  toujours  manqué  le  coup  d'aile  vers  l'idéal,  va  ainsi 
s'embourber  de  plus  en  plus  dans  les  ornières  de  la  réalité 
vulgaire.  Son  talent,  toujours  quelque  peu  pesant  et  massif, 
va  en  quelque  sorte  s'épaissir  et  s'alourdir  encore. 

Avec  toutes  ces  histoires  de  police  nous  n'étions  pas  dans 
les  hautes  régions,  ce  n'est  pas  le  curé  Arlotto  qui  nous  y 
era  monter.  M.  de  Broglie  faisait  l'autre  jour  le  portrait  du 
curé  de  campagne,  un  curé  tel  qu'il  le  voit  ou  tel  qu'il  le 
rêve,  un  curé  dont  il  a  le  brevet  sans  garantie  de  VUnivers, 
car  M.  Veuillot  le  voit  et  le  rûve  autrement.  Le  curé  Arlotto, 
qui  vivait  d'ailleurs  au  xv  siècle,  n'était  ni  celui  de  M.  Veuillot 
ni  celui  ùe  M.  de  Broglie.  C'était  un  bon  vivant,  nullement 
au-dessus  des  choses  de  la  terre,  du  moins  de  certaines, 
comme  par  exemple  un  rôti  cuit  à  point  et  une  vieille  bou- 
teille. Manger  chaud  et  boire  frais,  voilà  pour  lui  l'alTaire 
importante.  Quand  on  dit  ponctuellement  le  benedicite  et  les 
grâces,  encore  faut-il  appeler  les  bénédictions  d'en  haut  sur 
des  choses  qui  en  vaillent  la  peine,  et  ne  pas  faire  remonter 
à  Dieu  que  l'on  remercie  la  responsabilité  d'un  dîner  man- 
qué. Homme  de  ressources  d'ailleurs,  cet  ^\jlotto,  fertile  eu 
ruses,  en  bons  tours,  et  célèbre  par  ses  bons  mots,  pratiquant 
sans  trop  de  scrupules  le  précepte  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera», 
un  maître  Blasius  doublé  d'un  Pauurge,  un  Bridaine  doublé 
d'un  Villon,  mais  d'un  Villon  bien  nourri,  prudent  dans  ses 
équipées  et  ne  risquant  pas  le  gibet;  plus  honnête  aussi,  il 
faut  le  dire,  et  ne  vovaut  dans  certaines  fraudes  et  certains 
larcins  furtivement  faits  que  de  bous  tours  habilement  joués. 
Évidemment  la  morale  du  xxx'  siècle  est  en  progrès  sur  celle 
du  xV. 

Vous  trouverez  le  récit  de  ces  bons  mots  et  de  ces  bons 
tours  dans  l'élégant  volume  que  vient  de  publier  M.  Ristel- 
huber(l).  Les  tours  me  semblent  meilleurs  que  les  mots,  bien 
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que  quelquefois  de  haute  yraisse.  Arlotto  signifie  glouton  cj 
malpropre.  Ca'  nom  prédestiné  n'est  que  souvent  justifié; à  ces 
(pialités  se  joint  un  peu  de  friponnerie  à  la  Villon  et  à  la  Pa- 
ruuge.  Par  exemple,  le  curé  florentin,  fai.sant  son  marché  Ini- 
Miénie,  trouve  un  jour  chez  le  boucher  un  bourgeois  qui,  tout 
en  marchandant  de  la  viande,  a  déposé  sur  une  table  des  lan- 
ches  qu'il  vient  d'acheter  ailleurs.  Arlotto  les  met  sans  façon 
dans  sa  large  manche.  Puis,  quand  le  bourgeois  les  cherche 
et  se  plaint,  il  feint  de  chercher  avec  lui.  Itien  ne  se  trouve, 
naturellement.  Ue  guerre  lasse,  le  bourgeois  se  retire  en 
maugréant,  et  le  curé  en  le  quittant  lui  dit  avec  bonhomie  : 
Tenez,  si  vous  faisiez  comme  moi,  vous  ue  seriez  pas  volé  ; 
moi  je  les  mets  dans  ma  manche,  mes  poissons,  comme 
vous  voyez  ;  là  je  suis  sur  qu'on  n'ira  pas  me  les  prendre, 
lit  le  bourgeois  de  remercier  du  bon  conseil.  —  On  pourra  voir 
aussi  comment  il  se  débarrassait  en  voyage  des  importuns 
qui  le  gênaient.  C'est  une  de  ses  plus  grasses  plaisanteries, 
faite  dans  les  bottes  d'un  voyageur  incommode,  et  qui  le 
rend  si  incommodant  qu'on  le  force  à  quitter  l'auberge.  Et  ne 
croyez  pas  que  le  brave  curé  fût  mal  vu  pour  ces  libertés 
qu'il  prenait  avec  la  morale  et  les  convenances. 

M.  Histeihuber,  dans  son  introduction  fort  intéressante, 
trace  en  quelques  lignes  le  portrait  d'autres  membres  du  bas 
clergé  dont  les  tours  de  passe-passe  touchaient  de  plus  près 
encore  à  l'escroquerie.  Ils  n'en  étaient  pas  moins  populaires, 
surtout  en  Italie.  Le  simple  prêtre  y  avait  ses  coudées 
franches  en  vertu  d'une  tolérance  spéciale,  comme  en  Espagne 
le  barbier,  comme  en  France  le  clerc  de  la  basoche.  Ces 
mœurs-là  ne  sont  pas  à  regretter  ;  il  faut  cependant  les  com- 
prendre pour  juger  équitabicuient  le  héros  de  ces  farces  et 
de  ces  tours. 

M.  Arsène  Houssaye  a  publié  un  nouveau  volume  (1)  qui 
ressemble  beaucoup  au  dernier,  lequel  ressemblait  beaucoup 
à  l'avant-dernier.  Je  note  cependant  une  dillérence  dans  sa 
manière.  Il  me  semble  vouloir  étendre  sa  clientèle  de  lec- 
trices. Il  avait  déjà  un  certain  nombre  de  dames  du  monde  et 
toutes  celles  du  demi-monde;  voudrait-il  donc  être  lu  égale- 
ment de  leurs  femmes  de  chambre?  Serait-ce  pour  les  cour- 
tiser qu'il  se  rapproche  en  certaines  pages  de  la  manière  plus 
populaire  de  Paul  de  Kock '?  Ainsi,  des  quiproquos  dans  des 
corridors,  des  messieurs  qui  dégringolent  dans  l'escalier  et 
s'aplatissent  le  nez,  le  concierge  et  le  commissaire  arrivant 
dans  la  bagarre  un  bougeoir  à  la  main.  C'est  un  élément  d'in- 
térêt moins  distingué  et  nouveau  qu'il  introduit.  Il  nous 
offre  encore  le  même  vase  ciselé,  coquet,  avec  les  mêmes 
odeurs  venant  des  parfumeries  élégantes;  seulement  il  mêle 
quelques  parfums  pris  aux  bazars  à  treize  sous. 

Maxime  Gaucheh. 


{[)   Tnitjique  aventure  d'un  bal  inusqué,  par  Arsène  Houssaye. 
Paris.  E.  Dentu. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

1  II  yraïul  ùvéïieuieiU  a  eu  lieu  depuis  sauieili  dernier  :  la 
l'raiice  a  parlé,    elle   a  témoigné   par  des   éleelions   dont    le 
caractère  a  été  \érilal)lenicnf  pléhiseitaire  qu'elle  voulait  con- 
server la  république  et  qu'elle  repoussait  la   monarchie  de 
droit  di\in.  Villes   et    campagnes  sont  ici  d'accord.  On  pour- 
rait même  dire  que  lorsque  la  question   du   droit   divin  est 
soulc>ée,  c'est  la  campagne  qui  se   montre   la    plus  ardente 
dans  la  résistance  et  donne  le  plus  vite  l'éveil  ;i  ses  méfiances 
invétérées  et  à  ses  rancunes.  I,e  pavsan  a  pen  d'idées,  mais 
celles  qu'il  a,  il   \   tient.  (Jnelle  que   soit   rigiioraiice  oii  on 
le  laisse  croupir,  il  se  sent  fils  de  laltévolulion  ;  la  terre  pro- 
teste et  crie,  dés  que  l'ancien  régime  menace  de  faire  de  nou- 
veau peser  son  joug  sur  elle.  (Juaiul  l)ieii  même  les  craintes 
(lu  pavsan  seraient  chimériques,  le  paysan  n'aurait  point  lort 
de  repousser  une  forme  de  gouvernement  qui  se  présente 
commj   étant   la   né.;alion   du  droit   révoluliunnaire.    Après 
tout,  qu'est-ce  donc  qui  a  ad'ranchi  la  (erre,  qu'est-ce  qui  la 
divisée,  partagée,  de  manière  à  fatililer  à  tous,  même  au\ 
plus  humbles,  l'accession  à  la  propriété,  sinon  celte  révolu- 
lion  abhorrée  et  maudite?  I,e  domaine  du  pelil  cullivaleur, 
(|u'esl-il  donc,  sinon  une  parcelle  de  ces  vastes  domaines  sei- 
giiimriaux  et  ecclésiastiques  sur  lesquels  le  droit  révolution- 
naire s'est  rué  eu    un  jour  de  revendication  solennelle  '!  Si 
|ieii  que  le  paysan  sache  d'histoire,  il  sait  cela,  il  le  sent  ;  il 
aime  la  Hévolution  d'un  inconscient  amour;  elle   l'a  fait  ce 
(|u  il^'e^t.  il  lui  doit  tout.  Voilà  pourquoi  le  i)ajsan  repousse  la 
iiioiiarchie  légitime. 
D'ailleurs  faut-il  imputer  celle  manière  de  voir,  celle  ré- 
.  ]iiidialion   invincible,  à  la  seule  ignorance   du    paysan,  à  de 
\i(HU  préjugés   sans  rapport  avec  l'épociiie  actuelle?  Est-ce 
(juc  nous  n'avons  pas  vu,  expérimenté  e(  subi  une  fois  déjà 
depuis  ce  siècle  une  restauration  de  la  royanlé  Iradilionnclle? 
Cette  rcsianration  bien  certainement,  et  nous  sommes  des 
lircmiers  à  le  reconnaître,  n'a  point   res^^uscite  dnii<   joule 
2"  sfiniE, —  nEVLE  POi.iT.  —  V. 


l'acceplioii  du  mot  l'ancien  régime,  elle  n'a  point  détruit 
autant  qu'elle  l'eût  voulu  peut-être  l'œuvre  de  la  révolution. 
Et  cependant,  vous  le  voyez  aujourd'hui,  le  paysan  u'a 
point  été  ramené  ni  converti.  C'est  donc  que  la  restauration, 
même  respectueuse,  dans  la  mesure  du  possible,  des  con- 
quêtes de  la  révolution,  ne  lui  plait  pas.  Il  a  conservé  toutes 
ses  méfiances,  tous  ses  soupçons;  l'expérience  faite  de  1815 
à  IS^iO  ne  l'a  pas  le  moins  du  monde  converti.  Tout  ce  qui 
rappelle  l'ancien  régime  ou  lui  fait  peur  ou  lui  est  odieux  ; 
il  se  souvient,  et  cela  suffit. 

Il  faut  considérer  encore  que  pendant  toute  lu  durée  du 
second  empire  il  n'a  été  rien  l'ail  pour  atténuer  ces  ran- 
cunes. Bien  au  contraire,  les  préfets  de  l'adininistration  im- 
périale les  ont  de  leur  mieux  nourries  et  entretenues,  et  ils 
les  ont  cvidoitées  avec  un  rare  bonheur  pour  combattre  dans 
les  élections  les  candidatures  légitimistes.  C'a  été  une  des 
grandes  forces  de  l'empire  d'avoir  réussi  à  entrer  dans  la 
peau  de  la  révolution,  au  point  de  faire  croire  que  la  révo- 
lution c'était  lui.  Quelquefois  les  préfets  de  l'empire  ont 
dépassé  le  but,  et  en  excitant  contre  l'ancien  régime  des  pas- 
sions qui  ne  sont  apaisées  qu'à  la  surface,  ils  ont  failli 
allumer  des  incendies  qu'ils  eussent  été  ensuite  impuissants 
à  maîtriser.  Dans  l'ouesl,  il  y  a  eu  en  1869,  un  peu  avant  la 
guerre,  un  commencement  de  jacquerie.  M.  de  Moiieys, 
suspect  de  regretter  la  dime,  la  corvée,  la  résurrection  des 
droits  féodaux,  fut  brûlé  vif  par  ses  paysans.  Ce  fut  un  indice 
terrible  et  qui  fit  trembler.  Il  paraît  qu'on  ne  s'en  souvient 
plus. 

Cl  cependant  loul  proine  que  b's  dispositions  de  la  cam- 
pagne, ses  préjuges  si  l'on  veut,  soiil  aujourd'hui  les  mêmes 
et  que  le  péril  serait  aussi  grand  aujourdliui  qu'hier  à  vou- 
loir les  braver.  Les  dépulés  ([ui  reviennent  de  la  province 
déclarent  avoir  été  profmidément  frappés  de  cet  état  des 
esprits.  Nous  avons  l'uleiidu  là-dessus  les  rapports  des  per- 
sonnages politiques  le-  plii^  inoderés,  les  moins  capables  de 
parti  pris.  Ils  racoiitenl  que  dans  leurs  excursions  à  travers 
b'ur  déparlemenl,  on  les  arrêtait  tout  le  longdu  chemin  pour 
les  interroger  :  «  Est-ce  donc  vrai,  monsieur,  qu'on  parle  de 
iiiHH  rendre  les  Heurs  de  lys?  .,  l'.l  l'aiiviélé  du  geste  accom-; 

l(i 


362 


M.  ERNEST  DUVERGIER  DE  HAURANNE.  —  LA  MONARCHIE  LEGITIME. 


piifiiiaiHa  iiK'Cnmcc  tles  paroles;  les  phjs-ioiioiiiii-s  reflctaieiil 
des  seiilimunls  liostiles.  Tout  cela  donne  beaucoup  à  penser 
et  heiWicdup  ;\  craindre. 

Ce  nesl  point  seulement  la  eanipagne  qui  nuiruuire;  la 
province  généralement  est  malveillante  et  sur  le  qui-vive.  S'il 
faut  le  dire,  elle  paraît  cette  Ibis  avoir  devancé  Paris,  l'aris 
est  malade,  sceptique,  i'alifiué.  las  d'avoir  pris  (ant  d'initia- 
tives dont  il  a  porté  plus  tard  trés-lourdenient  la  responsal)i- 
lité.  Voil;\  pourquoi  ce  «rand  découragé,  t|ui  carlie  ses  tris- 
tesses sous  les  apparences  du  scepticisme,  se  recueille  ou 
sommeille.  Paris  seml)le  avoir  pris  l'iiahitude  de  laisser  faire 
et  de  ne  se  réveiller  que  le  troisième  jour,  c'est-à-dire  trop 
tard.  Par  un  phénomène  inverse,  la  province,  qui  accusait 
Paris  d'être  un  agitateur  incorrigible,  est  anjourd'liui  debout 
avant  lui,  plus  ardente  à  exprimer  ses  sympathies,  à  révéler 
ses  haines  et  ii  prononcer  ses  refus.  Aujourd'hui  la  province 
crie  très-haut  qu'elle  ne  veut  pas  d'une  restauration  et  qu'il 
ne  lui  plait  point  de  battre  piteusement  en  retraite  avant 
d'avoir  poussé  jusqu'au  bout  l'expérience  de  la  république. 
.Nous  autres,  Parisiens  blasés,  sans  vigueur  et  sans  volonté, 
sachons  donc  au  moins  écouter  ces  voix  qui  viennent  des 
quatre  coins  de  la  France. 

Tandis  que  la  France  parle  et  proteste  pacifiquement,  les 
partisans  de  la  monarchie  s'agitent,  et,  faute  de  la  pouvoir 
mener,  ils  se  préparent  à  lui  donner  des  chaînes.  MM.  Ches- 
nelong  et  Lucien  Brun  sont  revenus  de  Salzbourg  et  ils  rap- 
portent, parait-il,  une  formule  qui  concilie  les  prétentions 
royales  avec  les  exigences  de  la  droite  et  du  centre  droit.  On 
commencerait  par  proclamer  la  muuarclu'e  ;  et,  ce  faisant,  on 
reconnaîtrait  l'antériorité  du  droit  de  M.  le  comte  de  Chambord  ; 
mais,  d'autre  part,  le  prétendant  consentirait  à  ce  que  ce  fût 
l'Assemblée  qui  fit  la  charte.  Sur  la  question  du  drapeau, 
dont  la  droite  parait  avoir  grossi  à  dessein  l'importance  pour 
donner  plus  de  valeur  aux  concessions  du  dernier  moment, 
le  roi  céderait  !  Il  accepterait  le  drapeau  tricolore...  à  la  con- 
dition qu'on  semât  quelques  discrètes  fleurs  de  lys  sur  le 
blanc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  à  dis- 
cuter sur  le  plus  ou  moins  de  sérieux  de  ces  concessions. 
Que  nous  importe  la  manière  dont  on  nous  livre  et  dont  on 
nous  marchande  ?  Nous  ne  voulons  pas  être  marchandés  ou 
vendus.  Au  point  de  vue  des  faits  cependant,  de  ces  faits  dont, 
hélas  !  nous  ne  sommes  point  les  maîtres,  on  ne  saurait  nier 
que  la  réponse  rapportée  de  Salzbourg  ne  soit  de  nature  ii 
favoriser  l'entente  des  ennemis  de  la  république.  On  peut 
considérer  en  premier  lieu  que  les  concessions  de  M.  le  comte 
de  Chambord  satisferont  pleinement  les  légitimistes.  Ceux-ci 
n'ont  jamais  demandé  plus,  et  si  même  ils  ont  exigé  quelques 
concessions,  ils  l'ont  fait  par  nécessité  et  parce  que  les  orléa- 
nistes, avaient  mis  cette  condition  à  leur  alliance. 

De  ce  côté  donc,  la  question  est  résolue  ou  plutôt  elle 
n'existe  plus.  Il  reste  les  orléanistes,  les  \oil;i  sans  doute 
bien  embarrassés  ;  ils  sont  pris  au  piège.  Très-évidemment 
leur  plus  secret  désir  eût  été  que  M.  le  comte  de  Chambord 
Se  rendît  à  ce  point  impossible,  quelcslégitimisteseiLX-mêmes 
fussent  forcés  d'en  convenir,  .\lors  on  transposait  en  quelque 
sorte  la  légitimité  de  M.  le  comte  de  Chambord  ii  M.  le  comte 
■de  Paris;  le  tour  était  joué  ! 


Mais  aujourd'hui,  après  les  concessions  telles  (picUes  de 
Salzbourg,  il  ne  reste  [dus  la  nioiudi'c  espérance  ()iu'  les  légi- 
timistes veuillent  doimer  la  main  il  une  semblable  manœuvre; 
les  orléanistes  doivent  donc  se  résigner  à  ajourner  indéfini- 
ment les  chances  de  M.  le  comte  de  Paris.  S'ils  poussaient 
plus  loin  la  résistance,  s'ils  se  montraient  rétifs  et  si,  par 
leurs  exigences  de  jour  en  jour  croissantes,  ils  faisaient 
échouer  la  restauration,  l'extrême  droite  ne  leur  pardonne- 
rait lias  celte  trahison:  elle  préférerait  la  république  (en  at- 
leudanl  l'emjiire)  à  la  monaichie  de  M.  le  comte  de  Paris. 

L'heure,  on  le  voit,  est  grave  pour  l'union  des  légiti- 
mistes et  des  orléanistes;  ils  sont  ou  à  la  veille  d'une  entente 
qui  va  mettre  le  sceau  délinitif  à  leur  alliance  —  au  profit  de 
M.  le  comte  de  Chambord  —  ou  à  la  veille  d'une  rupture 
qui  profiterait  ii  la  seule  république.  Les  orléanistes  doivent 
être  bien  perplexes.  S'ils  disent  nnn,  après  les  concessions  de 
Salzbourg,  un  non  sincère  et  qui  ne  soit  pas  inie  dernière 
coquetterie,  ils  ruinent  la  légitimité,  mais  ils  perdent  du 
même  coup  tout  le  bénéfice  de  leur  abdication  récente  i  les 
voiUi  brouillés  à  mort  avec  leurs  alliés  d'un  jour.  S'ils  disent 
oui,  l'entente  est  consommée  et  il  ne  restera  plus  qu'à  li^Tcr 
une  dernière  bataille  aux  républicains  dans  le  parlement, 
bataille  décisive  et  dans  laquelle  pourrait  bien  intervenir  un 
troisième  combattant  :  le  pays. 


LA  ROYAUTÉ  LÉGITIME 


L'Assemblée  nationale  va  reprendre  dans  quelques  jours  le 
cours  de  ses  délibérations  souveraines;  elle  va  être  appelée  à 
trancher  enfin  d'une  manière  sérieuse  les  grandes  et  graves 
questions  qu'elle  a  déjà  tant  de  fois  ajournées  ;  elle  va  être 
mise  en  demeure  de  se  prononcer  sur  l'avenir  de  la  France 
et  sur  le  choix  du  régime  définitif  qu'elle  nous  réserve  depuis 
deux  ans.  Rien  n'indique  cependant  que  nous  approchions 
d'une  de  ces  crises  décisives,  d'une  de  ces  grandes  révolu- 
tions morales  qui  déterminent  le  cours  de  l'histoire  et  qui 
règlent  pour  longtemps  les  destinées  d'une  nation.  Le  pays 
reste  calme  en  présence  des  partis  qui  essayent  de  le  séduire 
ou  de  disposer  de  lui  sans  son  aveu;  l'opinion  publique  est, 
sinon  sans  défiance,  du  moins  sans  agitations  et  sans  folles  ter= 
reurs.  Elle  a  peine  à  croire  que  les  hommes  indécis,  remuants 
et  effarés  qui  composent  la  majorité  du  long-parlement  de  Ver- 
sailles, aient  l'audace  de  s'attaquer  de  front  à  la  société  fran- 
çaise en  l'obligeant  à  s'incliner  devant  les  reliques  de  l'ancien 
régime  et  à  recevoir  pour  chef  le  revenant  de  la  légitimité. 
Malgré  la  comédie  des  intrigues  fusionnistes,  malgré  les  fanfa- 
ronnades des  pèlerins  de  Frohsdorf,  le  bon  sens  du  pays  pro- 
teste contre  une  supposition  aussi  invraisemblable  que  celle 
delà  restaïu'ation  du  trône  de  Charles  X,  au  profit  de  l'Enfant 
du  miracle.  Cette  tentative  insensée  n'aurait,  comme  chacun  le 
sent,  d'autre  résultat  que  de  réveiller  partout  l'énergie  révolu- 
tionnaire et  de  vouer  la  France  à  de  longs  désordres,  couron. 
nés  peut-être  par  une  dictature  sanglante.  Quelque  mauvaise 
opinion  que  le  pays  puisse  avoir  de  lintelligence  de  ses  repré- 
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senlanfs,  il  ne  leur  fait  pas  encore  l'injure  de  leur  attribuel- 
des  projets  aussi  peu  raisonnajjles,  et  il  attend  sans  impa- 
tience que  l'Assemblée  fasse  ellc-niCme  justice  des  chimères 
et  des  fantômes  qu'elle  a  si  iniprudemmenl  évoqués. 

Le  pays  a  raison  de  ne  pas  désespérer  du  bon  sens  de  ses 
représentants;  il  fait  encore  mieux  de  ne  pas  s'endormir  et 
de  profiter  des  élections  partielles  pour  envoyer  du  renfort 
aux  défenseurs  de  la  république.  11  est  certain  que  la  discorde 
régne  dans  la  coalition  du  24  mai;  non-seulement  les  bona- 
partistes, qui  entêtaient  la  clef  de  voûte  et  qui  se  vantaient  d'en 
l'Ire  les  maîtres,  se  séparent  d'elle  avec  éclat  pour  rentrer 
dans  le  camp  de  la  révolution  française  ;  mais  encore  il  v  a 
dans  l'Assemblée,  sur  les  confins  du  centre  droit  et  du  centre 
pauche,  beaucoup  d'esprits  modérés  et  timides  auxquels  ré- 
pugne toute  solution  extrême,  qui  aiment  à  ajourner  les  déci- 
sions graves,  et  qui  auront  autant  de  peine  à  voter  pour  la 
monarchie  que  pour  la  constitution  définitive  de  la  république. 

Il  y  a  aussi,  mais  en  petit  nombre,  des  libéraux  sincères  qui 
reviennent  à  la  republique  en  voyant  la  monarchie  lil)érale 
s'évanouir  dans  les  bras  de  l'ancien  régime.  Enfin, si  l'on  pou- 
vait lire  au  fond  du  cœur  de  tons  les  partisans  de  la  fusion, 
on  en  trouverait  plus  d'un  qui  ne  clierche  qu'à  s'en  dégager 
sans  scandale  et  qui  souhaite  secrètement  l'insuccès  des  né- 
gociations de  Frohsdorf.  .Mais  tant  que  ces  négociations  durent 
encore,  une  sorte  de  point  d'honneur  les  retient  attachés  à 
la  monarchie.  Ils  se  sentent  trop  engagés  pour  avoir  le  droit 
de  se  dédire.  Ils  ont  participé  à  la  révolution  du  24  mai;  ils 
auraient  mauvaise  grftce  à  en  répudier  les  conséquences  et  à 
enipéclier  leurs  alliés  d'en  recueillir  le  bénéfice.  Avoueront- 
ils  iia'i\cment  qu'ils  les  ont  suivis  à  la  légère,  et  qu'ils  ont  été 
les  instruments  inofTensifs  d'une  politique  qu'ils  ne  compre- 
naient pas  ?  Cela  est  bien  dur  pour  des  hommes  d'État  qui 
prétendent  aux  plus  hautes  destinées  et  qui  se  flattaient 
d'exercer  une  influence  prépondérante  sur  la  majorité  conser- 
vatrice. —  Accepteront-ils  jiaulenienl  leur  part  de  complicité 
dans  l'intrigue  royaliste,  et  s'associeront-ils  sans  illusion  à 
une  entreprise  dont  ils  sentent  le  danger  ?  Cela  est  I)icn  diftl- 
cile  encore,  et  ils  ont  la  conscience  trop  tendre  i)onr  que  le 
respect  humain  l'emporte  à  ce  point  sur  le  sentiment  de  Ictu' 
devoir.  —D'un  autre  côté,  que  dira-t-on  d'eux  si,  après  avoir 
cmpéclié  M.  Thiers  d'organiser  la  répubhque,  ils  empéciieni 
le  comle  de  Chambord  de  restaurer  la  monarchie?  Quel  rôle 
de  dupes  auront-ils  joué  devantl'histoirc  ?  Quelle  figure  feroiil- 
il-de\ant  leurs  électeurs?  Ils  risquent  de  se  faire  evconnnn- 
iiier  par  la  «ligue  des  gens  de  iùen,..  sans  cependanl  rentrer  en 
grâce  auprès  des  partisans  de  la  république.  —  Les  bonnèles 
gens  du  tiers  parti  doivent  se  trouver  dans  un  emljarras  mor- 
tel, et  il  est  encore  impossible  de  prévoir  ce  qu'ils  feront  à  la 
dernière  heure.  Les  récentes  éleclions  ont  dû  les  éclairer  sur 
la  Mi-ilable  opinion  du  pays;  mais  ce  n'est  pas  du  côté  du 
payr.  qu'ils  prêtent  l'oreille;  ils  attendent  leur  mol  d'ordre  de 
rniiilucssade  envoyée  ;'i  l'rolisdorf. 

Toul  péril  n'a  donc  pas  encore  disparu.  Pour  quiconque 
coiuiait  le  tempérament  de  l'Assemblée  de  Versailles,  il  est 
toujours  à  redùuler  que  les  petites  rancunes,  les  faiblesses 
nioiulaines,  l'obstinulion,  l'amour-propre  blessé,  l'ennui 
d'au.irà  se  dédire  m-  l'emportent  à  la  dernièce  hem-e  sur  la 
vérilable  sagesse  politique  et  sur  celte  crainte  salutaire  de 
ropinion  publique  qui  est,  par  tout  pays,  le  connneiicemenl 
de  la  sagesse.  On  s'est  >anlé  de  jtouvoir  restaurer  la  monar- 
thie;  beaucoup  de  ^^cn>  la  voleront  comme  on  lient  une  ga- 


geure, sans^croire  beaucoup  au  succès.  A  présent  que  l'affaire 
est  engagée,  ils  la  pousseront  jusqu'au  bout,  au  risque  de  se 
jeter  [dans  le  goufl're  de  la  guerre  civile  et  de  compromettre 
à  toul  jamais  l'avenir  de  la  France.  D'un  autre  côté,  si  la  fusion 
se  termine  par  une  déroule,  elle  aura  rendu  service  à  la  répu- 
blique et  porté  un  coup  mortel  à  la  coahtion  du  24  mai. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'heure  des  scrupules  et 
des  hésitations  est  passée.  La  fusion  a  fait  tomber  tous  les 
voiles  dont  les  intrigues  royalistes  se  couv  raiem  encore  ;  elle 
est  la  conséquence  et  l'explication  naturelle  de  la  journée  du 
24  mai.  La  coalition  monarchique  s'était  abritée,  pour  ren- 
verser M.  Thiers  et  pour  rallier  les  conservateurs  hésitants, 
sous  le  drapeau  de  la  conservation  sociale,  et  dans  les  premiers 
temps  les  chefs  de  la  coalition  ont  cru  que  ce  mot  répondait  • 
à  toul.  On  se  rappelle  le  pompeux  discours  dans  le(juel  le  vice- 
président  du  conseil,  sommé  de  définir  sapolilique  et  de  dire 
à  la  France  où  il  voulait  la  conduire,  crut  fournir  des  explica- 
tions suffisantes  en  répétant  sur  tous  les  Ions  que  son  gou- 
vernement était  conservateur,  que  sa  politique  était  conser- 
vatrice, qu'il  n'avait  d'aulre  but  que  la  conservation,  et 
qu'il  s'appuyait  sur  l'union  de  tous  les  vrais  conservateurs.  Ce 
programme, il  faut  l'avouer,  manquait  un  peu  de  précision;  il 
ne  faisait  pas  bien  comprendre  pourquoi  les  membres  du  nou- 
veau gouvcrncmeni  s'elaieni  substitués  à  un  ministère  donl 
l'esprit  conservateur  ne  pouvait  pas  être  mis  en  doute.  11 
était  permis  de  se  demander  par  quelle  aberration  singulière 
ou  par  quelle  pitoyable  ambition  personnelle,  ces  conserva- 
teurs libéraux  du  centre  droit,  qui  se  disaient  sans  parti  pris 
sur  la  forme  de  gouvernement  et  étrangers  à  toute  intrigue 
dynastique,  avaient  justement  choisi  pour  chasser  M.  Thiers  le 
moment  oii  il  annonçait,  avec  plus  de  clarté  que  jamais,  l'iii- 
tenlion  de  fonder  une  république  profondément  conservatrice. 
L'entreprise  de  la  fusion  est  venue  dissiper  ce  mystère.  On 
sait  niainlenant  ce  que  voulaient  dire  ces  grands  mots  vides 
de  sens  dont  lorucle  ministériel  enveloppait  naguère  sa 
pensée,  afin  de  comploter  plus  à  l'aise,  à  l'abri  des  regards  de 
la  France,  sans  avoir  ii  craindre  ni  les  interpellations  de  ses 
adversaires,  ni  les  imprudences  de  ses  partisans  ;  il  s'agissait 
d'endormir  la  France,  afin  de  l'enchainer  sans  qu'elle  y  prit 
garde.  11  fallait  auxfusionnistes  un  gouvernementd'apparem  e 
républicaine,  mais  déterminé  d'avance  à  renverser  la  répu- 
blique, inspirant  assez  de  confiance  au  pays  pour  amuser  le 
lapis  jusqu'à  lédosion  de  leurs  intrigues,  la  méritant  assez 
peu  pour  livrer  la  France  garrottée  à  l'ancien  régime. 

Voilà  la  vérilable  cause  de  la  révolution  du  24  mai  ;  voilà  le 
but  de  la  coalition  rovalisle.  Elle  s'esl  chargée  de  se  dévoiler 
elle-même,  et  les  prétextes  hypocrites  que  quelques-uns  de 
ses  chefs  essayent  encore  d'invoquer  ne  donnent  plus  le  change 
à  personne.  Le  gouvernement  qu'elle  s'est  <lonné  pour  lui 
livrer  les  clefs  de  la  France  fait  son  devoir  en  la  couvrant  de 
son  ombre;  il  exécute  sa  consigne  en  jouant  jusqu'au  bout  lu 
comédie  de  la  légalité  républicaine.  Mais  personne  ne  prend 
plus  au  sérieux  ses  déclarations  officielles;  chacun  sait  désor- 
.  mais  que  lorsqu'il  parle  de  conservation,  de  légalité,  de  paix 
à  maintenir  ou  à  rétablir  en  France,  cela  signifie  seulement 
que  l'intrigue  royaliste  n'est  pas  encore  mûre,  et  que  l'un  a 
besoin  de  gagner  du  temps  poiu'  préparer  la  plus  impopulaire 
et  la  plus  dangereuse  des  révolutions. 

I'uis(|uc  nous  en  sommes  là,  il  faut  que  Ions  les  mas(|ue-' 
tombent.  Le  moment  est  venu  dcdisculer  librement,'  de  coni- 
batlre  au  giand  jour,  d  appeler  les  choc-  par  leur  nom,  sans 
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vains  ménagonionts,  sans  fausse  honte.  Aussi  l)ien  lu  fusion 
des  deux  braïu-lu's  de  la  maison  royale,  en  abaissant  la  monar- 
chie eoristituliomielle  devant  la  royauté  de  droit  divin,  a-t-elle 
grandement  simplifié  les  choses.  Lu  ré\olution  de  1830  a  fait 
amende  lionoralile  auprès  des  ordonnances  de  juillet;  l'orléa- 
iiisnie  s'est  évanoui  dans  le  sein  de  la  légitimité.  11  ne  s'agit 
plus  de  peser  les  mérites  de  telle  ou  telle  monarchie  et  de  dis- 
tinguer entre  les  divers  régimes  qui  se  sont  appelés  de  ce  nom  ; 
il  n'y  a  plus  ([u'une  seule  monarchie,  ce  sont  les  royalistes 
eux-mêmes  qui  le  disent,  et  cette  monarchie  n'est  pas  celle 
de  Louis-Phili|q>e,  c'est  celle  de  Louis  \VI  et  de  Charles  X.Il 
faut  choisir  eiilrt'  celle  monarchie  suraimée,  infatuée,  antipa- 
thique à  la  société  moderne,  —  prête  encore  une  fois  à  révolter 
Ja  France  par  ses  prétentions  d'un  autre  âge,  par  la  négation 
de  la  souveraineté  nationale,  par  le  défi  qu'elle  jette  aux  prin- 
cipes de  la  révolution  française,  —  et  cette  république  qui  de- 
puis deux  ans  maintient  la  paix,  rétablit  l'ordre,  discipline  l'ar- 
mée, répare  les  fmances,  libère  le  territoire,  ranime  toutes  les 
branches  de  la  vie  nationale,  assure  à  la  France  vaincue  l'es- 
time, la  bienveillance  et  le  respect  des  autres  nations.  Voilà 
le  grand  combat  qui  va  se  livrer  d'ici  ii  peu  de  jours,  dans  le 
champ  clos  de  la  salle  de  théâtre  de  Versailles,  en  présence  du 
pays  encore  incrédule  et  de  l'Europe  étonnée  de  nos  folies.  Ce 
qu'il  faut  défendre  contre  les  complots  monarchiques,  ce  n'est 
pas  seulement  la  république,  c'est  la  société  française  tout 
entière  ;  c'est  la  paix  intérieure,  la  sécurité  du  dehors,  peut- 
être  l'existence  même  de  la  France.  Nous  ignorons  encore 
quelle  sera  l'issue  de  la  bataille;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  jamais  Assemblée  n'aura  joué  si  légèrement  l'avenir  de 
son  pays. 


C'est  un  des  signes  les  plus  curieux  et,  il  faut  le  dire,  les 
plus  fâcheux  du  temps  actuel,  que  celte  prétention,  affichée 
aujourd'hui  par  les  partis  monarchistes,  de  disposer  de  la. 
France  sans  son  assentiment,  par  de  simples  négociations  de 
famille  entre  les  personnes  princières.  Cette  idée,  qu'autrefois 
la  bourgeoisie  libérale  aurait  reponssée  avec  horreur,  est  ad- 
mise à  présent  sans  difficulté  par  des  esprits  éclairés,  ouverts 
jusqu'à  ce  jour  aux  idées  de  leur  siècle,  élevés  dans  le  respect 
de  la  souveraineté  nationale,  mais  démoralisés  par  l'épreuve 
de  nos  révolutions  trop  fréquentes  et  corrompus  ,  sans  le 
savoir,  par  l'exemple  de  l'Empire.  Je  ne  sais  quel  scepticisme 
illibéral  s'est  glissé  dans  ces  esprits  à  mesure  qu'ils  assistaient, 
pendant  vingt  années,  aux  triomphes  de  la  force  et  de  la  ruse. 
Ils  ont  fini  par  croire  que  l'opinion  publique  était  un  mot,  la 
souveraineté  nationale  une  apparence,  et  qu'il  suffirait  de 
surprendre  le  pouvoir  pour  se  rendre  maîtres  de  l'esprit 
public. 

L'avenir  dira  si  ces  prétentions  sont  justifiées  par  la  doci- 
lité de  la  France.  Quand  même  elles  seraient  fondées,  il  serait 
maladroit  et  malséant  de  les  étaler  au  grand  jour.  Les  fusion- 
nistes  ne  sont  pas  les  premiers  flls  de  la  révolution  qui  aient 
spéculé  sur  la  lassitude  de  la  France  pour  s'emparer  mal- 
honnêtement du  pouvoir;  mais  ils  sont  les  premiers  qui  aient 
osé  lui  dire  que  sa  volonté  ne  serait  comptée  pour  rien,  que 
ses  institutions  feraient  l'objet  d'une  convention  privée  entre 
deux  princes  qui  trafiqueraient  d'elle  comme  d'une  maison 
un  d'un  champ.  Ils  sont  les  seuls  qui  aient  eu  l'audace  de 


mettre  en  question  le  drapeau  national,  l'image  visible  de  lu 
l,aU-ie. 

On  doit  pardonner  ces  aberrations  aux  légitimistes  smcères, 
pour  qui  la  monarchie  théocratique  est  un  article  de  foi 
comme  l'infaillibilité  du  pape.  Mais  on  ne  saurait  se  montrer 
trop  sévère  pour  ces  fils  dégénérés  .de  1789  et  de  1830  qui, 
sans  conviction,  sans  fanatisme,  sans  préjugés  d'aucun  genre, 
n'ont  pas  rougi  de  renier  la  mémoire  de  leurs  pères,  et  qui 
ne  consentent  ii  jouer  la  comédie  du  droit  divin  que  parce 
qu'elle  est  un  moyen  d'arriver  à  la  possession  du  pouvoir  ou 
de  se  placer  sur  les  marches  du  trône. 

Il  est  vrai  que  les  partisans  de  la  fusion  se  divisent  en  deux 
camps  bien  trandiés.  A  côté  des  légitimistes  purs,  —  qui  ne 
veulent  pas  qu'il  soit  fait  de  conditions  à  leur  roi  et  qui 
craindraient  que  le  principe  de  la  royauté  n'eût  perdu  sa  vertu 
miraculeuse  si  l'on  faisait  la  moindre  concession  à  l'hérésie 
révolutionnaire,  -  il  y  a  des  hommes  plus  accommodants  qui 
voudraient  au  moins  sauver  les  apparences  et  qui  supplient 
le  roi  de  consentir  à  ce  que  son  avènement  soit  précédé  d'un 
simulacre  de  garantie  constitutionnelle.  Ils  veulent,  contrai- 
rement au  bon  sens  et  aux  paroles  du  prétendant  lui-même, 
marier  l'ancien  régime  et  la  révolution,  concilier  les  principes 
du  droit  divin  avec  les  formes  de  la  souveraineté  nationale. 
Or,  cette  alliance  chimérique  aboutirait  à  une  équivoque 
aussi  humiliante  pour  la  nation  que  pour  le  roi  lui-même.  Si 
l'on  ne  demande  an  comte  de  Chambord  que  de  prononcer 
une  formule  du  bout  des  lèvres,  de  faire  au  pays  un  de  ces 
mensonges  de  convenance  qui  n'engagent  pas  la  parole 
d'un  honnête  homme  parce  que  tout  le  monde  sait  ce  qu'ils 
valent  et  que  personne  n'en  est  dupe,  il  est  difficile  que  le 
pays  se  rassure  et  preime  au  sérieux  sa  conversion.  On  sait 
ce 'que  valent,  au  temps  où  nous  sommes,  les  serments  et 
les  paroles  royales.  A  supposer  même  que  la  loyauté  du 
prince  se  plie 'à  cette  abjuration  mensongère,  le  pays  ne 
ratifiera  pas  l'abdication  de  ses  représentants. 

Voilà  trois  mois  qu'on  essaye  de  nous  éblouir  en  nous 
vantant  les  bienfaits  de  la  royauté  légitime.  Rien  n'est  plus 
facile,  nous  dit-on,  que  de  rendre  à  la  France  toute  son  an- 
cienne grandeur;  il  nous  suffit  pour  cela  de  faire  u>i  acte  de 
foi  royaliste,  de  renier  avec  éclat  les  erreurs  et  les  mipietes 
du  siècle,  et  de  nous  mettre  sans  conditions  à  la  discrétion 
de  la  clémence  rovale;  à  ce  prix,  on  nous  promet  toutes  les 
félicités,  toutes  les  libertés,  toutes  les  gloires;  une  fois  la 
société  «  remise  sur  sa  base  »  par  le  rétablissement  de  l'au- 
torité absolue  du  prince,  la  France  deviendra,  dit-on,  une 
sorte  de  rovaume  de  Dieu  sur  la  terre  :  elle  sera  riche,  elle 
sera  paisible,  elle  sera  honorée,  elle  sera  puissante.  Appuyée 
sur  l'Église,  elle  dominera  l'Europe,  qui  se  hâtera  de  lui 
rendre,  en  don  de  joveux  avènement,  les  provinces  qu'elle  a 
perdues.  On  se  raille,  parfois  avec  raison,  de  ce  qu'on  appelle 
les  illusions  républicaines  :  vraiment,  il  serait  trop  facile  de 
rire  aux  dépens  des  superstitions  monarchiques,  si  le  spec- 
tacle de  tant  d'inepties  mêlées  à  tant  de  grossiers  mensonges 
n'avait  an  fond  quelque  chose  de  triste  et  d'humiliant  !  Quoi! 
c'est  avec  ces  niaiseries  qu'on  se  flatte  d'émouvoir  l'opinion 
de  la  France!  C'est  avec  ces  contes  de  nourrice  qu'on  prétend 
dominer  une  nation  qui  a  été  pendant  deux  siècles  à  la  tête 
de  la  civilisation  européenne  !  Dieu  merci,  la  France  est 
incrédule  à  toutes  ces  sottises.  Quand  on  lui  parle  de  récon- 
cilier la  démocratie  et  l'ancien  régime,  le  progrès  et  la  tradi- 
tion, le  droit  moderne  et  le  droit  héréditaire,  elle  sait  ce 
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qu'on  lui  demande  à  l'ombre  de  ces  grands  'mots  sonores  j 
elle  sait  ce  qui  l'attend  si  elle  s'y  laisse  prendre,  et  quels 
rudes  combats  il  lui  faudrait  livrer  pour  ressaisir  en  détail 
les  conquûtes  de  la  révolution  si  par  malheur  elle  venait  ii 
les  perdre  toutes  ensemble  en  renonçant  aux  princi|)es 
mêmes  qui  ont  présidé  à  ces  conquêtes. 

La  monarchie  fùt-clle  devenue  libérale  et  moderne,  la 
France  ne  parviendrait  pas  h  s'y  résigner.  Le  seul  nom 
d'Henri  V  l'épouvanle  et  l'exaspère,  comme  le  nom  du  pape 
ou  celui  des  Stuarts  exaspérait  l'Angleterre  du  temps  de  (Guil- 
laume III  ou  de  George  I"''.  C'est  là  une  de  ces  antipathies 
profondes,  une  de  ces  répugnances  invincibles  et,  il  faut  le 
dire,  légitimes,  contre  lesquelles  il  serait  puéril  de  vouloir 
lutter.  On  nous  parle  beaucoup  aujourd'hui  de  nos  traditions 
nationales,  et  c'est  pour  y  revenir  qu'on  nous  engage  à  rappe- 
ler l'héritier  de  l'ancien  régime.  Veut-on  savoir  où  sont  à 
présent  les  véritables  traditions  de  la  France"?  Elles  ne  re- 
montent pas  il  l'ancien  régime,  elles  datent  de  la  révolution 
de  89.  Tout  ce  qui  la  précède  est  non  avenu  pour  la  France. 
Les  traces  de  l'ancien  régime  ne  sont  peut-être  pas  effacées 
de  la  société  française,  au.x  yeux  de  l'historien  et  du  mora- 
liste ;  mais  elles  sont  effacées  de  nos  mémoires,  ou  du  moins 
elles  n'y  ont  laissé  qu'un  souvenir  de  terreur  et  de  haine.  La 
nation  n'est  pas  si  oublieuse  et  si  légère  qu'on  l'imagine.  On 
peut  la  tromper  ou  l'opprimer;  Jamais  on  ne  la  décidera  à 
renier  une  révolution  à  laquelle  elle  doit  son  existence  même. 
La  haute  bourgeoisie  s'y  déciderait  peut-être;  soit  timidité, 
soit  amour-propre,  elle  oublie  volontiers  ce  qu'elle  était  na- 
guère et  elle  affecte  de  faire  cause  commune  avec  les  survi- 
vants de  l'ancien  régime.  Mais  chez  le  peuple,  dans  les 
classes  moyennes,  la  passion  est  restée  la  même  qu'au  pre- 
mier, jour.  C'est  un  de  ces  sentiments  indélébiles  que  le 
temps  adoucit  à  la  longue,  mais  qui  se  réveillent  avec  toute 
leur  première  énergie  chaque  fois  qu'on  a  l'imprudence  de 
les  pro\uquer. 

Si  M.  le  comte  de  Chambord  veut  être,  nous  ne  disons  pas 
agréalile,  mais  seulement  lolérable  ii  la  France;  s'il  veut  que 
son  nom  cesse  d'être  un  épouvautail  pour  l'immense  majorité 
de  ses  fidèles  sujets,  il  faut  qu'il  jette  au  feu  ses  parcliemins, 
ses  doctrines  surannées,  ses  prétentions  héréditaires,  qu'il 
iiumilie  le  principe  du  droit  divin  devant  celui  de  la  souve- 
raineté nationale,  et  qu'en  recevant  la  couronne  des  mains 
des  représentants  du  pays  il  consente  à  n'être,  sous  le  titre 
de  roi,  qu'une  sorte  de  magistrat  républicain,  tenant  ses  pou- 
voirs de  ses  concitoyens,  lié  envers  eux  par  un  contrat  ré- 
ciproque. A  ce  prix,  la  nation  ne  le  verrait  certainement  pas 
avec  plaisir  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères,  mais'pent-être 
se  résignerait-elle  à  faire,  pendant  [quel(|ues  jours,  «  l'essai 
loyal  »  des  institutions  monarchi(iues. 

Or,  demander  de  telles  concessions  au  roi  légilime,  c'est 
lui  demander  de  ne  plus  être  lui-même';  c'est  vouloir  qu'il 
renonce  au  principe  auquel  on  veut  rendre  hommage  en  le 
rappelant  sur  le  trùne  ;  c'est  h:  forcer  à  démentir  le  fier  et 
iiiflevible  langage  qu'il  a  tenu  constamment  depuis  plu- 
sieurs années,  et  dont  ses  adversaires  eux-mêmes  ne  peu- 
vfMil  méconnaître  la  naïve  grandeur.  Comment  exiger  qu'il 
rende  honnnage  à  la  souveraineté  nationale,  lui  qui  se  croit 
l'incarnalion  même  de  la  France,  lui  (|ui,  du  fond  de  son 
exil,  répèle  tous  les  jours  avec  le  poète  : 

Home  n'est  plus  dans  Kunic,  clic  est  toute  où  je  suis! 


S'il  y  a  des  conversions  impossibles,  il  y  en  a  aussi  d'inu- 
tiles ;  ce  sont  celles  auxquelles  personne  ne  peut  croire.  En 
faisant  amende  honorable  à  la  société  moderne  après  avoir 
tant  de  fois  pris  plaisir  à  l'outrager,  le  petit-fils  de  Charles  \ 
gagnerait  peut-être  un  trône,  mais  il  perdrait  l'estime  des 
honnêtes  gens,  (léserait  de  sa  part  une  Iristc  palinodie,  que 
personne  ne  prendrait  au  sérieux,  cl  qui,  :iu  l'uud,  ne  sérail 
pas  sincère. 

(Tesl  cependant  sur  ce  stratagème  que  reposent  toutes  les 
espérances  de  la  fusion.  La  conscience  du  roi  répugne  encore 
il  ce  mensonge,  mais  il  se  pourrait  que  ses  partisans  l'obli- 
geassent il  le  commettre.  On  a  persuadé  ii  ce  prince  hon- 
nête et  candide  que  le  rétablissement  de  son  trône  était  in- 
dispensable au  salut  de  la  France,  qu'il  y  serait  accueilli  avec 
des  transports  d'amour,  et  que  la  sainteté  du  but  il  atteindre 
excusait  le  clioix  des  moyens.  On  lui  a  fait  un  devoir  de 
tromper  la  France  pour  le  bonheur  même  de  ses  sujets.  On  a 
exploité  jusqu'à  sa  foi  religieuse,  en  lui  représentant  que  la 
couronne  de  France  peut  servir  à  rendre  au  pape  celle  de 
Rome,  et  que  le  fils  aîné  de  l'Église  n'a  pas  le  droit  de  se 
soustraire  aux  destinées  que  la  Providence  lui  réserve  pour 
le  plus  grand  bien  de  ses  serviteurs.  Toutes  ces  obsessions, 
on  le  conçoit  sans  peine,  ont  profondément  ébranlé  cette 
conscience  délicate.  Les  néo-légitimistes  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs bien  exigeants;  un  seul  mot  leur  suffît  :  le  drapeau  tri- 
colore. C'est  un  prétexte  qu'ils  demandent  plutôt  qu'une  ga- 
rantie véritable.  Vraiment,  le  comte  de  Chambord  serait  bien 
cruel  de  le  leur  refuser.  Ce  serait  un  exemple  bien  rare  dans 
l'histoire  que  celui  d'un  prince  qui,  n'ayant  qu'il  se  parjurer 
un  peu  pour  mettre  une  couronne  sur  sa  fête,  aurait  poussé 
l'héroïsme  de  la  sincérité  jusqu'à  préférer  à  cette  couronne 
la  tradition  de  ses  ancêtres  ! 

Il  n'est  donc  pas  impossible  que,  malgré  les  répugnances 
du  prince,  malgré  la  répulsion  profonde  que  le  pays  éprouve 
pour  son  nom  et  pour  ses  doctrines,  la  France  se  réveille 
dans  quelques  semaines  avec  un  roi  légitime.  C'est  le  comte 
de  Chambord  qui  tient  seul  en  suspeiis  les  décisions  de  l'As- 
semblée. Spectacle  étrange  pour  qui  se  rappelle  les  déclara- 
tions républicaines  prodiguées  après  le  2/i  mai  par  le  gou- 
vernement de  la  coalition  conservatrice!  Ce  gouvernement, 
chose  triste  à  dire,  ne  cherclie  plus  qu'un  moyen  d'éluder  sa 
promesse,  et  il  trempe  ouvertement  dans  le  complot  royaliste. 
Le  centre  droit,  depuis  l'entrevue  de  Frohsdorf,  ne  cherche 
qu'à  couronner  son  abdication.  Les  ministres  qui  sont  au 
pouvoir  ne  demandent  qu'à  y  rester  sous  un  régime  ou  sous 
un  autre  :  le  ministère  parait  être  la  seule  des  institutions 
existantes  qu'ils  se  proposent  fidèlement  de  maintenir.  Seuls 
de  toute  la  coalition  monarchique,  les  bonapartistes  résistent 
encore  à  une  combinaison  qui  semble  les  exclure.  Ils  affi- 
chent même  un  grand  zèle  pour  la  souveraineté  nationale  ; 
ils  profitent  de  l'occasion  pour  se  poser  en  défenseurs  de  la 
société  moderne  en  péril  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  voient 
avec  plus  d'espoir  que  de  crainte  l'absurde  entreprise  de  la 
fusion.  C'est  surtout  pour  l'honneur  du  drapeau  qu'ils  décla- 
rent la  guerre  aux  légitimistes  ;  au  fond,  le  succès  des  légiti- 
mistes leur  serait  bien  plus  profitable  que  nuisible.  Il  leur 
permettrait  de  rajeunir  leur  ancienne  popularité  libérale,  et 
(le  se  porter  eu  di'feuseurs  attitrés  de  la  ré\olulion  française. 
Ils  ont  tout  à  craindre  de  la  république;  si  elle  vient  à  s'éta- 
blir solidement,  elle  leur  barrera  à  tout  januiis  le  chemin  du 
trône.  Au  contraire,  ils  ont  tout  à  espérer  d'une  réaction  mo- 
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narchlqiie  (pii,  en  rt-vollanl  la  France,  riMiilriiil  do  nouveaux 
(■.hnnn:emenl8  ni'Ci'ssairos.  Henri  V  devrail  trouver  ii,ri\ve  il 
leurs  yeux  eonime  étant  le  précurseur  naturel  de  Napoléon  IV. 
S'ils  pomaient  parler  dans  un  sens  et  voter  dans  un  aiiln", 
Jl  y  a  Tort  à  parier  qu'ils  laisseraient  volontiers  rétablir  le 
l'antnnie  de  la  légitimité,  quitte  à  lui  déclarer  le  lendemain 
une  ;*uerre  acharnée.  Mais  avant  tout  ils  ont  à  soutenir  leur 
riMe  de  «rois  légitimes  de  la  révcdulion  ",  jjour  employer 
l'expression  même  dont  se  servait,  dans  un  manifeste  resté 
cél<>.brp,  le  clief  île  la  maison  de  Bourbon.  Ce  nMe  ([u'Heuri  V 
repousse  avec  mépris,  que  les  d'Orléans  .abandonnent  par 
faiblesse  et  par  indolence,  les  lionaparte  vont  s'en  saisir,  et 
quand  les  Ronrbons  se  seront  k  jamais  perdus  par  leurs  es- 
sais de  restauration  surannée,  l'empire  restera,  en  face  do  la 
répnWiqiu\  la  seule  mnnarciiio  possible  en  France. 

Telles  sont  les  riantes  perspectives  que  nous  oH're  le  retour 
de  la  royauté.  Voilà  le  genre  d'ordre  moral  que  nous  donnent 
les  eonservatenrs.  l'ne  Assemblée  usée  et  impopulaire  se 
prépare  à  proclamer  ime  monarctuc  sans  avenir;  les  déposi- 
taires de  la  souveraineté  nationale  se  prosternent  et  s'humi- 
lient devant  le  droit  divin.  Le  parti  de  l'empire,  qui  semblait 
écrasé  sons  la  réproliatioii  générale,  et  dont  on  avait  si 
bruyamment  proclamé  la  déchéance,  se  relève  graduellement, 
gr^ce  auv  divisions  do  l'Assemblée  et  aux  folies  des  royalistes. 
11  est  rentré  en  scène  le  Ih  mai  en  fournissant  l'appoint  de 
la  majorité  qni  a  renversé  M.  Thiers  ;  il  va  se  poser  mainte- 
nant en  arbitre  entre  la  république  et  la  monarchie.  Les 
royalistes  ont  mendié  son  alliance  pour  empOcher  le  dernier 
potivernenieut  de  fonder  la  république;  les  républicains  sont 
obligés  de  compter  sur  lui  pour  empêcher  les  royalistes  de 
jeter  la  France  dans  la  déplorable  aventure  où  ils  essayent 
de  l'entraîner.  Avec  ses  trente  voix,  ce  parti  lient  tous  les 
Stttres  en  échec,  et  il  en  profite  pour  les  réduire  tour  à  tour 
h  l'impuissance  et  à  l'inaction.  Cependant  les  fusionnistes 
s'agitent,  ils  chantent  dé)ii  victoire,  ils  disposent  au  gré  de 
leurs  caprices  d'une  nation  qni  se  détourne  d'eux  plus  que 
jamai.».  La  paix  publique  sera  compromise  si  la  monarchie 
prétend  s'imposer  de  nouveau  :  les  monarchistes  le  savent  et 
n'en  paraissent  pas  effrayés.  Ils  comptent  sur  l'armée  pour 
plier  la  nation  à  leurs  fantaisies.  Les  folie.s  de  la  réaction 
royaliste  ramèneront  infailliblement  celles  de  la  démagogie 
socialiste;  la  démagogie  à  son  tour  ramènera  l'empire,  qui 
se  Chargera  de  conscnmier  la  ruine  de  la  France.  Et  au  milieu 
de  ce  péril  qu'on  se  crée  à  plaisir,  qu'on  aggrave  tous  les 
joTirs  par  do  nouvelles  bravades,  les  classes  les  plus  riches 
et  les  plus  éclairées,  le  monde  politique  et  parlementaire, 
l'élite  inlellecluelle  de  la  France,  se  dégradent  dans  des 
intrigues  aussi  mesquines  que  maliionnétes!  A  voir  tant 
d'élourderio,  d'égoïsmc  et  d'immoralité  na'ive,  on  se  de- 
mande en  vérité  si  la  société  française  n'est  pas  en  péril,  et 
quel  peut  être  l'avenir  d'une  nation  oii  Ton  a  si  peu  le  senti- 
ment naiiuual. 


11  faut  renoncera  faire  entendre  raison  à  ceux  qui  attribuent 
au  principe  de  la  légitimité  une  sorte  de  vertu  surnaturelle 
et  qni  s'iîtin.ginsnt  avoir  tout  fait  après  l'avoir  érigé  en  article 


de  foi.  (a^h  mystiques  ont  des  raisons  de  croire  supérieures 
il  la  p(diti(|UG  et  il  l'histoire  ;  ils  parlent  un  langage  qui  n'a 
rii'u  de  commun  avec  le  nôtre.  Ceux  qu'il  faut  essayer  de 
|ui'<uader,  ce  sont  les  esprits  indécis  et  timides,  mais  peu 
piivoyaiits  fit  peu  sagaces,  qui  espèrent  que  la  royauté  légi- 
limc  donnera  le  repos  ii  la  France,  et  i[ui  se  laissent  entraîner 
par  un  amour  malentendu  de  la  conservation  il  une  entre- 
[irisc  dont  le  seul  résultat  serait  de  rendre  une  nouvelle  révo- 
lution nécessaire.  Ces  innocents  sont  plus  nombreux  qu'on 
ne  pense  ;  déjii,  aux  temps  de  la  légende,  Gril)Ouille  se  jetait 
il  l'eau  de  peur  de  recevoir  la  jiluie.  Il  y  n  en  France  uno 
nombreuse  école  politi([ue  qui  se  rattache  aux  mûmes  tradi- 
tions et  aux  mêmes  préceptes.  On  la  voit  reparaître  dans 
toutes  les  occasions  solennelles,  soit  qu'il  s'agisse  de  ren- 
verser une  monarchie,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  rétablir  hors 
de  propos.  C'est  avec  ces  hommes  d'État,  dont  plusieurs  ont 
joué  un  rûle  important  dans  nos  récentes  révolutions  parle- 
mentaires, que  nous  voudrions  raisonner  un  peu,  s'ils  le 
permettent. 

La  monarchie  est  aujourd'hui  le  gouvernement  qu'ils  pré- 
fèrent; leurs  préférences  sont  libres,  et  personne  ne  leur 
conteste  le  droit  de  les  exprimer.  Admettons  même,  s'ils  le 
veulent,  que  la  monarchie  soit,  en  principe,  la  meilleure 
forme  de  gouvernement.  Faut-il  en  conclure  qu'elle  soit  pos- 
sible en  France,  et  qu'il  faille  essayer  de  la  rétablir  à  l'heure 
où  nous  sommes  ?  Une  monarchie  ne  se  décrète  pas  par  une 
loi;  elle  ne  s'improvise  pas  dans  une  Assemblée,  quand  elle 
n'a  pas  l'assentiment  et  l'affection  presque  unanime  du  pays. 
Une  monarchie  n'est  pas  une  abstraction  fondée  sur  la  froide 
raison,  un  mécanisme  politique  ii  mettre  ii  la  place  d'un 
autre  ;  c'est  quelque  chose  de  vivant  et  de  réel  qui  sort  des 
entrailles  mêmes  d'une  nation  ;  c'est  un  être  moral  qui  naît, 
qui  se  développe  et  qui  meurt.  Or,  la  royauté  légitime  est 
morte  depuis  un  siècle  ;  la  résurrection  ai-tificielle  de  I8I/1 
et  de  1815  n'a  servi  qu'il  prouver  sa  décadence  et  ti  consom- 
mer son  divorce  avec  le  pays.  Pour  fonder  en  France  une 
monarchie  durable,  il  faudrait  une  dynastie  vraiment  natio- 
nale, naimcnt  populaire,  un  prince  en  qui  la  nation  se  re- 
connût elle-même,  et  ii  qui  l'on  n'eût  même  pas  besoin 
d'imposer  des  concessions  pénibles,  tant  l'accord  serait  na- 
turel entre  l'opinion  du  souverain  et  celle  de  la  nation.  Qui 
oserait  dire  que  la  royauté  légitime  satisfait  à  ces  conditions 
nécessaires  V  (Juelque  bonne  volonté  que  l'on  mette,  de  part 
et  d'autre,  ii  réconcilier  le  prince  avec  le  pays,  quelque  for- 
mule captieuse  qu'on  imagine  pour  les  accorder,  il  est  évident 
qu'il  y  a  antipathie  profonde  entre  Frohsdorf  et  la  France. 
Les  souvenirs  mêmes  de  l'ancien  régime,  qui  sont  après  tout 
le  seul  litre  du  prince  ii  l'amour  de  la  nation,  ne  peuvent 
servir  qu'il  les  éloigner  l'un  de  l'autre.  A  l'heure  qu'il  est,  si 
l'on  consultait  sérieusement  le  pays,  il  serait  peul-ètre  moins 
facile  de  lui  faire  accepter  Henri  V  que  le  shah  de  Perse  ou 
lo  roi  d'Araucanie. 

N'importe,  disent  les  habiles  et  les  sceptiques;  on  se  pas- 
sera de  l'approbation  du  pays;  il  suffira  de  son  obéissance, 
et  celte  obéissance  est  assurée  d'avance  à  quiconque  saura 
s'emparer  du  pouvoir.  La  France  sera  surprise,  incertaine, 
mécontente  peut-être  au  fond  du  cœur,  mais  elle  sera  subju- 
guée par  la  hardiesse  même  de  l'entreprise,  par  la  prompti- 
tude du  succès.  Dès  que  la  chose  sera  faite,  l'opinion  cher- 
chera, comme  toujours,  de  bonnes  raisons  pour  eu  prendre 
sou  parti.  Quand  la  force  matérielle   sera  entre  les  mains  de 
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la  royauté,  l'opinion  publique  sera  bien  près  d'Otre  conquise. 
On  se  résignera  d'abord,  on  s'habituera  ensuite,  et  le  graud 
rsentiment  conservateur  qui  fait  que  le  pays  s'attache  au  gou- 
sernement  existant  par  crainte  des  commotions  révolution- 
naires, finira  par  produire  son  elTet  accoutumé.  I,a  France, 
jetée  par  une  surprise  et  par  une  sorte  d'usurpation  dans  les 
bras  d'une  monarchie  qu'elle  déteste,  finira  par  y  rester,  de 
peur  de  changer  de  place.  Les  plus  optimistes  ne  se  dissi- 
mulent pas  la  répulsion  de  la  France  pour  la  royauté  légi- 
time, mais  ils  espèrent  la  vaincre  a.  force  de  lassitude  et  de 
découragement.  Ils  savent  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur 
l'enthousiasme  extraordinaire  du  pays  pour  la  solution  mo- 
uarcJiique,  mais  ils  comptent  sur  la  docilité,  sur  la  fatigue 
et  sur  la  démoralisation  de  la  France. 

Il  est  vrai  que  la  France  est  lasse,  incertaine  et  découragée. 
Il  y  a  deux  ans,  elle  se  ralliait,  avec  inio  confiante  ardeur,  à 
l'idée  d'un  gouvernement  parlemôiitaire  et  national  ;  sa  voie 
était  tracée,  elle  n'avait  qu'à  la  suivre,  elle  apercevait  distinc- 
lemenl  le  but  de  ses  efforts.  Les  luttes  des  partis,  les  intri- 
gues des  princes,  l'anarchie  politique  dont  le  parlement  de 
Versailles  lui  a  donné  l'exemple,  l'ont  rejetée  dans  l'inquié- 
tude et  dans  la  perplexité  la  plus  profonde.  Surtout  depuis  le 
24  mai,  elle  ne  sait  plus  où  le  gouvernement  la  mène  ;  elle  ne 
comprend  plus  rien  à  la  lanterne  magique  que  le  prétendu  parti 
conservateur  fait  défiler  sous  ses  yeux,  un  jour  se  rattachant 
à  la  république,  un  autre  jour  embrassant  la  légitimité,  un 
autre  jour  proclamant  qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  les  pou- 
voirs du  maréchal  Mac-Mahon.  Hier  on  lui  promettait  le  main- 
lien  des  institutions  existantes,  aujourd'hui  on  lui  déclare 
qu'on  veut  sortir  à  tout  prix  de  la  république  ;  hier  on  voulait 
rester  dans  le  provisoire,  aujourd'hui  on  veut  constituer  la 
monarchie  ;  demain  on  se  verra  forcé  d'organiser  la  répu- 
blique. Comment  veut-on  que  le  pays  .se  reconnaisse  au  mi- 
lieu de  ces  perpétuels  changements  de  scène  ?  Si  ce  mouve- 
ment désordonné  des  hommes  et  des  choses  est  une  tactique 
suivie  par  le  gouvernement  pour  faire  perdre  l'esprit  à  la 
France,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  réussisse  au  gré  de  ses 
désirs.  Seulement,  on  ne  fonde  rien  de  duralilc  an  milieu 
de  la  confusion  des  idées.  Il  peut  être  habile,  pour  quebjues 
Jour»,  d'égarer  l'opinion  publique  et  de  s'imposer  ii  elle  à  la 
faveur  du  désordre  des  esprits  ;  mais  à  la  longue,  elle  finit 
toujours  par  se  rasseoir,  elle  revient  à  son  penchant  naturel, 
elle  s'aperçoit  qu'on  l'a  trompée,  et  elle  en  tire  vengeance.  Si 
les  intrigues  de  Versailles  venaient  ii  réussir,  la  France  ferait 
payer  bien  cher  ù  la  monarchie  le  semblant  d'obéissance 
qu'elle  lui  aurait  involontairement  accordé. 

On  dit  que  la  France  est  indifférente  à  la  politique,  qu'elle 
ne  demanile  qu'une  chose,  c'est  d'être  gouvernée,  sans  se 
soucier  de  .sa>oir  qui  la  gouverne  :  c'est  un  de  ces  lieuv-com- 
muns  dangereux  dont  il  ne  faut  pas  abuser.  Non,  la  France 
n'est  pas  indifférente  aux  divers  gouvernements  qu'on  lui 
doime  ;  la  politicjue  proprement  dite  la  louche  assez  peu,  cela 
est  vrai  ;  mais  il  y  a  chez  elle  des  senlimcnts  sourds,  des 
instincts  vivace»  ot  profonds^qu'on  no  doit  blesser  ii  aucun 
prix  et  qui  se  révoltent,  dès  qu'on  les  touche,  avec  une  in- 
croyable énergie.  Si  elle  est  indifférente  à  la  liberté  politique, 
et  cela  n'est  peut-ôtre  pas  aussi  vrai  qu'on  le  prétend,  elle 
n'est  certes  pas  indifférente  à  l'égalité  sociale.  Quiconque  fera 
mine  de  toucher  à  son  état  social,  aux  principes  de  la  Hévo- 
liition  qui  en  sont  lu  buse,  au  droit  de  suffrage  qui  en  est  la 
«aranlie  et  la  dernière  expression,  risquera  d'y  soulever  de 


furieuses  tempêtes.  Or,  c'est  là  justement  ce  qu'on  se  propose 
do  faire  après  le  retour  de  la  royauté  légitime  ;  c'est  là  le 
grand  service  que  l'on  attend  d'elle,  et  qu'on  lui  demande  ou^ 
vertement  de  rendre  à  la  France.  Dans  un  temps  où  les  haines 
sociales  sont  un  danger  pour  la  paix  publique,  on  va  les  rani- 
mer systématiquement,  et  c'est  sous  prétexte  de  conservation 
sociale  qu'on  met  le  feu  à  la  société  tout  entière  ! 

D'où  vient  donc  cette  universelle  réprobation  de  la  Franco 
pour  tout  ce  qui  lui  rappelle,  de  près  ou  de  loin,  l'ancien  ré' 
gimo  ?  L'ancien  régime  est-il  calomnié,  comme  certains  his- 
toriens l'assurent?  Notre  antipathie  nationale  pour  la  ro-yautô 
légitime  est-elle  un  préjugé  sans  fondement  sérieux 'î  C'est 
ce  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici.  Peut-être  y  a-t-il 
quelque  injustice  et  quelque  excès  de  passion  dans  la  haino 
vouée  par  les  classes  populaires  aux  hommes  et  aux  choses 
du  temps  passé.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  naïveté  et  quelque 
enfantillage  dans  la  crainte  qu'elles  éprouvent  de  voir  revenir, 
avec  le  nom  de  la  royauté  légitime,  tous  les  abus  qui  autre- 
fois lui  faisaient  cortège.  Assurément,  cette  crainte  exagérée 
n'indique  ni  une  saine  appréciation  deg  résultats  de  la  révo- 
lution Ci-ançaise,  ni  une  conliancc  assez  grande  dans  la  société 
moderne,  qui  saurait  bien  se  défendre  le  jour  où  elle  serait 
attaquée.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  haines  et  que  ces 
terreurs  existent,  qu'elles  sont  loin  de  disparaître,   et  qu'en 
nous  menaçant  tous  les  jours  d'une  restauration  royaliste  on 
fait  justement  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  tenir  en  éveil.  Elles 
existent,  et  cela  suffit  pour  que  les  hommes  d'État  en  tiennent 
compte,  Il  ne  faut  pas   les  dédaigner  sous   prétexte  qu'elles 
sont  aveugles  ;  les  plus  grandes  puissances  morales  sont  jus- 
tement les  moins  raisonnées,  celles  qui  sommeillent  au  fond 
de  la  conscience  populaire  et  qui  ne   se  montrent  que  sous 
rinlluonce  de   la  peur,  La   science  politique  ne  consiste  pas 
à  braver  le  sentiment  public  et  à  le  dominer  de  haute  lutte, 
mais  à   le  suivre,  à  le  ménager,  à  le  modérer  et  à  le  sa- 
tisfaire. 

On  aura  beau  dire,  on  ne  fera  jamais  croire  à  la  France  que 
le  retour  de  l'ancienne  royauté  n'est  pas  un  retour  à  l'ancier) 
régime.  Le  roi  aurait  beau  protester  de  ses  bonnes  intentions, 
au  lien  de  garder  le  silence  son  peuple  se  défierait  encore  et 
n'en  attendrait  rien  de  bon.  Défiance  peut-être  excessive, 
mais  assurément  légitime,  car  s'il  n'est  pas  vrai  de  dire  que 
l'ancienne  monarchie  nous  menace  du  rétablissement  des 
dîmes,  des  corvées,  des  privilèges  et  des  inégalités  de  tout 
genre  qui  encombraient  autrefois  la  société  française,  s'il  est 
é\idcnt  pour  tout  hoinnic  de  bon  sens  qu'elle  échouerait  dans 
cette  folle  entreprise,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ses 
principes  l'y  conduisent,  et  qu'ils  sont  en  désaccord  avec  foui 
noire  droit  "moderne.  Klle  aurait  beau  fermer  les  yeux  sur  les 
résultats  matériels  de  la  révolution  française,  les  intérêts  qui 
s'y  rattachent  seraient  compromis  le  jour  où  l'on  retirerail 
à  la  nation  la  libre  disposition  d'elle-même.  Sans  cela,  la 
querelle  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  témoins,  entre 
les  partisans  de  la  monarchie  légitime  et  ceux  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  n'aurait  plus  aucune  raison  sérieuse. 
Si,  connue  on  affecte  de  le  croire,  ces  deux  monarchies  sont 
identiques  et  ne  dilVèrenl  que  sur  des  points  de  doctrine, 
sans  application  dans  le  domaine  des  faits,  les  royalistes  sont 
prol'ondcnient  coupables  de  persister  dans  une  dispute  oi- 
seuse qui  cuipèclie,  à  leurs  yeux,  le  salut  de  la  France.  Mais 
cette  dispute  est,  en  réalité,  d'une  souveraine  importance  ;  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'entre  toutes  les  usurpations  révolu- 
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tioiiiinires,  los  partisans  do  l"aiu'iiMi  roginic  s'attiuiiiciit  priii- 
cipaloincnt  à  colle  qui  a  lruns])orto  la  somoraiiiotc  polili(|uo 
dos  mains  du  roi  dans  colles  du  pays,  dodo  sdiivcrainoto  iia- 
tioiuilo,  dont  on  fait  si  bon  marché,  est  justement  la  princi- 
pale conquiMe  de  nos  pères  ;  elle  est  la  garantie  do  tontes  les 
autres,  et  par  oonsoquont  la  plus  indispensal>lo  do  toutes.  Ce 
qu'on  nous  demande  est  Iré.s-facilo  en  apparence  ;  vr  n'est. 
pour  ainsi  dire,  qu'un  sacrifice  idéal. 

Mais  à  l'ahri  de  celle  idée  qu'on  \out  nous  faire  iuiinolor  .'i 
la  royauté  légitime,  reposent  les  intérêts,  les  lihertes,  les 
droits  de  la  société  moderne,  lletirez-leur  cette  protection, 
et  vous  les  mettes!  eu  péril.  Voilà  ce  ((u'il  y  a  au  fond  de  l'an- 
tipalliie  invincible  et  instiiutive  dos  classes  populaires  contre 
la  monarcliie  do  droit  divin.  La  nation  française  ne  veut  pas 
ùivo  obligée  de  combattre  encore  ime  fois  les  partisans  de 
l'ancien  régime;  elle  repousse  cette  monarchie  exigeante  et 
arrogante  ii  la(]iiollo  ou  \eul  (|u'idli'  s'en  remette,  sans  con- 
ditions, du  soin  do  sou  avenir. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  les  partisans  de  la  monar- 
chie ne  font  rien  pour  désarmer  nos  défiances.  Ils  nous  la 
proposent  bien  moins  comme  un  refuge  qne  comme  une  pé- 
nitence et  nue  expiation.  S'il  est  vrai  que  la  monarchie  ne 
porte  aucune  atteinte  auv  intérêts  et  anx  libertés  de  la  société 
moderne,  comment  se  fait-il  qu'elle  n'ait  justement  pour 
amis  que  les  ennemis  déclarés  de  la  révolution  française? 
Quels  sont  aujourd'hui  les  plus  chauds  partisans  delà  monar- 
chie, sinon  ceux  mêmes  dont  les  intérêts  étaient  jadis  asso- 
ciés à  la  cause  de  l'ancien  régime,  ceux  à  l'égard  desquels 
le  pays  a  conservé  une  bien  naturelle  habitude  de  défiance, 
ceux  qui  traitent  d'usurpation  et  de  désordre  tout  ce  qui  est 
survenu  depuis  1789,  et  qui,  sans  prétendre  remonter  le  cours 
des  siècles,  ne  cachent  pas  les  regrets  que  leur  inspire  nu 
passé  odieux  à  la  France  '? 

Si  la  monarchie  doit  être  autre  chose  qu'une  réaction  no- 
biliaire et  cléricale,  si  les  classes  qui  l'appellent  de  leurs  vœux 
voient  autre  chose  en  elle  qu'un  talisman  contre-révolution- 
naire et  un  moyen  de  faire  refleurir  l'ancienne  hiérarchie 
sociale,  pourquoi  la  monarchie  est-elle,  à  leurs  yeux,  si  né- 
cessaire? Pourquoi  la  regardent-ils  comme  une  sorte  d'insti- 
tution surnaturelle?  S'il  ne  s'agit  que  de  faire  honnêtement 
les  affaires  du  pays,  en  s'inspirant  de  ses  conseils,  en  s'efia- 
çant  devant  ses  volontés,  en  lui  laissant  la  libre  disposition 
de  lui-même,  nous  n'avons  nul  besoin  de  la  royauté  légitime  ; 
nous  n'avons  pas  à  renier  la  tradition  révolutionnaire  ;  nous 
ne  sommes  coupables  d'aucun  des  sacrilèges  dont  on  nous 
accuse,  et  ce  n'est  pas  à  la  souveraineté  nationale  à  faire 
amende  honorable  auprès  du  droit  divin,  mais  au  droit  divin 
à  abdiquer  loyalement  entre  les  mains  de  la  France. 

Ou  bien  la  légitimité  n'est  qu'un  vain  mot,  servant  à  dési- 
gner certaines  préférences  et  certaines  affections  princières;  ou 
bien  elle  est  une  sorte  de  religion,  de  fanatisme  réactionnaire 
et  de  jacobinisme  à  rebours.  Quelles  que  soient,  au  fond  du 
cœur,  ses  prétendues  intentions  libérales,  on  ne  la  voit  ja- 
mais reparaître  que  pour  jeter  l'anathème  ii  la  société  fran- 
çaise; elle  est,  en  politique,  ce  qu'est  en  religion  la  papauté 
infaillible,  la  dernière  expression  de  l'absolutisme  et  de  l'in- 
tolérance. C'est  là,  eu  effet,  dans  l'intolérance  religieuse,  dans 
le  cléricalisme  ultramontain,  que  la  royauté  trouve  aujour- 
d'hui son  dernier  appui;  l'Église  catholique  est  sa  forteresse, 
et  sous  la  monarchie  d'Henri  V,  les  Tuileries  deviendraient 
une  succursale  du  Vatican.  Le  règne  du  comte  de  Chambord 


ne  serait  pas  tant  une  aristocratie  qu'une  théocratie.  On  ne 
reconstituerait  ni  les  privilèges  do  la  nidilosse,  ni  ceux  du 
clergé;  mais  tous  los  rouages  du  gouvornenient  et  toutes  les 
forces  <lu  pays  seraient  mis  au  service  de  l'Kglise  catholique, 
do  ses  partisans  et  de  son  chef  :  ce  serait  un  devoir  de  re- 
connaissance ([ue  la  légitimité  ne  poiirrait  se  dispenser  do 
remplir,  l'eut-êlre  hésiterait-elle ùs'engager  dans  une  guerre 
désastreuse,  mais  elle  s'en  vongorail  alors  sur  la  France.  Les 
pèlerinages  obligatoires  remplaceraient  les  oxpéditions  ro- 
maines; les  croisades  (|n'on  n'oserait  pas  entreprendre  au 
dehors,  on  les  forait  an  dedans,  contre  la  Franco  la'ique  et 
contre  la  liberté  moderne. 

Et  l'on  s'étonne  encore  que  l'opinion  piibli(iue  rejette  la 
monarchie  avec  terreur  et  avec  dégoût  !  Ce  dont  il  faut  s'éton- 
ner, c'est  qu'il  y  ait  des  hommes  d'Klat  assez  fous  pour  y 
chercher  le  repos  et  le  salut  de  la  Franco.  Si  l'Assemblée  na- 
tionale se  laisse  entraîner  par  eux,  elle  déclare  une  guerre  à 
mort  à  la  société  française;  elle  jette  vu  véritable  défi;à  l'im- 
nienso  majorité  de  ses  électeurs.  Si  elle  restaure  la  royauté, 
il  faut  au  moins  qu'elle  en  comprenne  les  conséquences  :  ce 
n'est  plus  seulement  la  guerre  civile,  c'est  la  guerre  sociale 
qu'elle  prépare,  et  cette  guerre  serait  d'autant  plus  âpre 
qu'une  grande  partie  de  l'ancienne  bourgeoisie  libérale  au- 
rait déserté  son  poste  et  passé  avec  armes  et  bagages  au  parti 
de  l'ancien  régime.  Alors  il  faudrait  s'attendre  à  voir  les 
classes  populaires,  privées  de  leurs  guides  naturels,  livrées 
sans  défense  à  la  démagogie,  prendre  en  haine  tout  ce  qui 
les  dépasse,  s'attaquer  à  toutes  les  situations  faites,  à  toutes 
les  fortunes  acquises,  et  faire  payer  la  peine  de  cette  provo- 
cation insensée  à  tous  ceux  que  leur  rang  ou  leur  richesse 
désignerait  naturellement  à  leurs  passions.  Voilà  ce  que  ris- 
quent de  gaîté  de  cœur  ces  conservateurs  timides  que  le  seul 
mot  de  république  épouvante,  parce  qu'il  est  inséparable  des 
salutaires  agitations  de  la  liberté  !  Ils  tremblent  devant  la  dé- 
mocratie, et  ils  ne  trouvent  rien  à  lui  opposer  que  la  débile 
barrière  de  la  monarchie  légitime  et  cléricale  !  Ils  crai- 
gnent que  les  châteaux  ne  cessent  de  régner  sur  les  chau- 
mières, et  ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  faire  que  d'insur- 
ger les  chaumières  contre  les  châteaux  !  Ils  ont  peur  de  toute 
élection  républicaine,  de  toute  manifestation  pacifique  et 
légale  ;  ils  prévoient  avec  horreur  le  jour  où  l'opinion  publi- 
que décernera  le  pouvoir  à  leurs  adversaires  ;  et  pour  échap- 
per à  ce  désastre,  ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  bâter  le  triomphe  du  radicalisme,  en  bravant  l'opinion 
publique  et  en  blessant  tous  les  instincts  de  la  France  ! 

La  monarchie  légitime  nous  conduirait  tout  droit  à  la  jac- 
querie. Tant  que  la  démagogie  ne  s'étend  pas  en  dehors  des 
villes,  elle  n'est  pas  dangereuse  pour  la  paix  sociale;  mais  le 
jour  où  les  populations  des  campagnes  se  croiraient  mena- 
cées dans  leurs  intérêts,  dans  leurs  droits,  dans  le  fruit  de 
leur  travail,  le  jour  où  chaque  bourgade,  chaque  chaumière 
deviendrait  un  foyer  d'insurrection  et  de  guerre  civile,  il  de- 
viendrait impossible  de  maintenir  l'ordre  dans  la  société 
française.  .Ni  Henri  V,  ni  le  drapeau  blanc,  ni  le  SijUabus,  ni 
l'armée  elle-même,  cette  armée  nationale  qui  sort  des  en- 
trailles du  pays  et  qu'on  se  flatte  vainement  de  retourner 
contre  lui,  ne  pourraient  préserver  la  France  d'un  terrible 
bouleversement.  Le  désordre  n'éclaterait  peut-être  pas  sur  le 
champ,  les  honnêtes  populations  de  nos  provinces  ne  per- 
draient pas,  d'un  jour  à  l'autre,  leurs  habitudes  paisibles  et 
laborieuses.  Les  luttes  sociales  commenceraient  par  une  lutte 
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électorale,  à  coup  de  bulletins.  L'exclusion  syslénialique 
dont  se  plaignent  les  partisans  de  l'ancien  régime  et  les  der- 
niers représentants  de  roligarchie  bourgeoise,  deviendrait  de 
jour  en  jour  plus  rigoureuse.  Plus  le  gouvernement  se  mon- 
trerait réactioiHiaire,  plus  les  élections  seraient  radicales. 
Lu  jour  viendrait,  et  plus  vite  qu'on  ne  le  pense,  où  devant 
roppo.silion  déclarée  des  représentants  du  pays,  la  monarchie 
égitinie  se  verrait  réduite  à  la  plus  complète  impuissance. 
Alors  elle  aurait  recours  au  moyeu  suprême  de  tous  les  pou- 
voirs impuissants  et  impopulaires,  à  la  suppression  de  toutes 
les  libertés,  à  l'emploi  de  la  force.  Une  fois  qu'elle  se  serait 
engagée  sur  celte  pente,  ses  jours  seraient  comptés;  le  coup 
d'Ktat  d'Henri  V  aurait  les  mêmes  conséquences  que  le  coup 
d'État  de  Charles  \. 

Seulement,  au  lieu  de  tomber  dans  une  monarchie  consti- 
tutionnelle renouvelée  de  1830,  comme  l'espèrent  secrète- 
ment certains  fusionnistes,  qui  ne  se  rallient  à  la  légitimité 
qu'en  prévision  de  son  abdication  prochaine,  on  retomberait 
dans  cette  même  république  qu'en  ce  moment  on  veut  détruire 
à  tout  prix.  Bien  heureux  encore  si  l'on  pouvait  alors  comme 
aujourd'hui,  s'arrêter  sur  la  pente  où  les  révolutions  entraî- 
nent toujours  les  peuples  qui  n'y  sont  pas  préparés,  et  se 
contenter  d'une  république  sage,  modérée,  régulière  et  légale  ! 
-Vu  sortir  de  la  guerre  sociale  que  provoquerait  infaillible- 
ment la  restauration  d'Henri  V,  on  irait  nécessairement  jus- 
qu'à l'extrémité  du  radicalisme.  I.a  républiiiue  radicale  et 
peut-être  démagogique  qui  succéderait  à  la  royauté  légitime 
fatiguerait  et  troublerait  la  France  ;  et  comme  une  grande 
nation  laborieuse  comme  la  nôtre  a  besoin  par  dessus  tout 
d'ordre  matériel,  c'est  alors  qu'on  verrait  se  produire  d'autres 
tentatives  de  restauration  plus  sérieuses,  et  qu'un  troisième 
empire,  destiné  sans  doute  à  dépasser  les  fautes  et  les  crimes 
de  ses  devanciers,  pourrait  s'élever  à  son  tour  sur  les  ruines 
de  la  royauté  et  sur  celles  de  la  république.  L'empire,  qu'on 
prétend  éviter  par  la  restauration  de  la  monarchie  lé- 
gitime, serait  au  contraire  la  conséquence  inévitable  des 
nouvelles  révolutions  qu'on  nous  prépare.  1,'empirc  est  dés 
aujourd'hui  la  seule  monarchie  possible,  il  faut  s'y  railitT 
sans  détour,  .'^i  l'on  s'obstine  à  renverser  la  république. 

Les  royalistes  combattent  aujourd'hui  l'empire,  comme  les 
prétendus  conservateurs  ont  combattu  depuis  deux  ans  le  ra- 
dicalisme en  lui  fournissant  tous  les  jours  de  nouvelles  armes, 
l'ar  leurs  intrigues  sans  cesse  renaissantes,  par  leurs  violences 
ingouvernables,  par  leurs  despotiques  exigences, les  chefs  du 
parti  conservateur  se  sont  perdus  dans  l'opinion  du  pays;  ils 
sont  do\ernis  les  vrais  perturbateurs,  les  vrais  ennemis  de 
l'ordri'  publie  :  leurs  anciens  adversaires  recueillent  aujour- 
d'hui le  priv  de  leurs  fautes.  Lu  outrageant  la  société  mo- 
derne, en  la  menaçant  de  leurs  sévérités,  en  essayant  de  lui 
imposer,  sous  prétexte  d'ordre  moral,  un  régime  qu'elle  a  (mi 
horreur,  en  contestant  enfin  les  droits  de  la  souveraineté 
nationale,  les  royalistes  ont  rendu  à  tout  jamais  la  royauté 
impossible  en  France,  ("/est  là  le  résultat  le  plus  clair  des 
menées  fusionnistes.  Autrefois  il  y  avait  une  forme  de  gou- 
vernement qui  s'appelait  la  monarchie  conslilnlionnelle,  et 
(|ui  pouvait,  à  défaut  de  la  république,  rallier  autour  d'elle 
les  esprits  éclairés.  Aujourd'hui  celle  forme  ib-gonvernemenl 
n'exish;  jtlus;  en  abaissant  le  drapeau  de  la  sou\eraineté 
nationale  devant  le  fétiche  du  droit  divin,  ie«  partisans  ont 
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renoncé  pour  toujours  à  jouer  un  rôle  dans  la  France  libé- 
rale. Ils  ont  déserté  le  camp  de  la  révolution  française.  Qu'ils 
ne  prétendent  plus  désormais  la  diriger  ! 

Ebxest  Duvkrgiei!  de  Halua.n.ne. 


L'ART  AU  XV^  SIECLE 

Les  comptes  de  René  d'.%njon 

On  raconte  que,  dans  le  moment  où  Louis  XI  mettait  la 
main  sur  l'Anjou,  René  était,  en  son  château  de  Beaugé, 
occupé  à  peindre  une  bartavelle  ;  on  hésitait  à  l'avertir  :  il 
apprit  la  nouvelle  sans  quitter  son  tableau.  Il  est  difficile 
d'établir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  légende  ;  il  convient,  en 
tous  cas,  de  faire  des  réserves  sur  le  caractère  qu'elle  suppose 
dans  le  prince  qui  en  est  l'objet.  Assurément,  si  l'on  s'en 
tient  aux  traditions,  on  peut  dire  que  René  était  moins  un  roi 
qu'un  artiste,  désireux  de  paix  et  de  solitude,  chérissant  les 
fleurs,  les  oiseaux,  les  livres,  passionné  pour  les  choses  belles 
et  curieuses.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  dédai- 
gnât les  privilèges  de  la  royauté  au  point  de  s'être  défait, 
comme  on  l'a  dit,  d'une  partie  de  ses  États  par  amour  du  re- 
pos, et  d'avoir  cherché,  sur  ses  vieux  jours,  à  échanger  tous 
ses  titres  (1)  et  ses  fiefs  contre  une  rente  viagère.  Au  con- 
traire, il  tenta  de  sérieux  efi'orts,  surtout  dans  la  première 
moitié  de  sa  vie,  pour  assurer  ou  étendre  les  domaines  dont 
il  avait  hérité;  et  ce  ne  fut  qu'après  des  revers  successifs,  et 
déjà  avancé  en  âge,  qu'il  se  réfugia  dans  le  genre  d'existence 
qui  l'a  rendu  célèbre.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  d'attachant 
comme  cette  figure  d'artiste  au  milieu  des  rudesses  du  xv«  siè- 
cle. Elle  a  séduit  deux  écrivains,  qui  ont  tenu  à  honneur 
de  se  faire  ses  historiens.  L'un,  M.  de  Quatrebarbes,  dans 
un  ouvrage  estimable,  mais  qui  offre  néarmioins  des  prises 
à  la  critique,  s'est  attaché  spécialement  à  faire  connaître  les 
œuvres  artistiques  et  littéraires  de  ce  prince  (2);  l'autre,  I\L  de 
Villeneuve-Bargemont  (3),  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus 
général,  a  raconté  la  vie  même  de  René  ;  mais  son  livre, 
d'une  méthode  défectueuse,  n'a  guère  d'autre  mérite  que 
celui  d'indiquer  plusieurs  des  traditions  locales  qui  concer- 
nent ce  prince.  Un  jeune  crudit,  M.  Lccoy  de  la  Marche, 
recommandable  par  des  travaux  dont  l'un  a  obtenu  les 
suffrages  de  l'.Vcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
a  entrepris  à  son  tour  de  retracer  cette  existence  intéres- 
sante, en  la  dégageant  des  erreurs  trop  nombreuses  de  la 
légende.  11  a  cru,  non  sans  raison,  que,  dans  les  comptes 
de  maison  de  ce  prince,  il  trouverait  des  éléments  pré- 
cieux d'exactitude,   et,  dans  celte  pensée,   a  compulsé   les 

titres  de  l'ancienne  chambre  des  comptes  d'Angers.  Celle-ci 
ayant  été    supprimée  peu  après  l'adjonction    de   l'Anjou    ;\ 


(1)  Dans  In  courte  notice  qu'il  a  consacrée  à  ficné  ilAnjou  ilniis  ta 
litographie  universelle  (édit.  Didot),  M.  Valtot  (de  ^■iri^illo),  Irès- 
instriiit  cependant  des  événements  et  des  personn.iircs  du  xv'  siècle, 
s'est  fait  l'cclio  île  ces  erreurs. 

(2)  (HCuvres  lomplèles  ilu  mi  IIpiii}.  Angers,  tS44-184G.  i  vol. 
in-A". 

(3)  Hiitoii-è  de  René  d'Anjou,  1825,  3  vol.  in-S". 
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la  couronne,  on  eu  avait  transporté  les  archives  à  Paris, 
où  clli's  tnroiil  conservées  avec  celles  de  la  chambre  des 
comptes  du  ro\aume.  lillcs  se  trouvent  aujourd'hui  aux  Ar- 
chives luilionales.  Dans  le  cours  de  son  travail,  M.  I.ecoy  de 
la  Marche,  frappé  de  rintt''rOt  que  présenlaieni,  pour  l'iiistoire 
des  arts  au  xv"  siècle,  un  certain  uomhre  de  pièces  qui  pas- 
saient sous  ses  je.ui,  il  jaaaemblc  celles-ci  eu  un  recueil  et  les 
a  publiées  (1).  C'est  de  cette  publication,  Ira-juient  aniicipé 
de  l'teuvre  qu'il  prépare,  (|ue  nous  nous  proposons  de  parler. 

I.  auteur  de  celle  publication  a  réparti  les  textes  qui  la 
composent  sous  les  catéi^orii'N  suivantes  :  J-Jdi/ices  d'Aiiuers, 
Utiliinenls  et  domaiiiea  d'Anjou,  Édi/iics  de  Piovcme,  Travuiui: 
divers,  Objets  d'arts,  Mtuhlcs  et  ustensiles.  Cérémonies.  Chacune 
de  ces  catégories  comporte  un  certain  nombre  de  chapi- 
tres, entre  lesquels  se  distribuent  les  documents  dépendant 
d'ime  même  catégorie.  Une  table  détaillée  ù  la  tin  du  \olume 
le  rend  d'ailleurs  d'un  usage  facile  pour  le  leclcur.  Ajoutons 
que  des  notes  nombreuses,  placées  au  bas  des  pages,  dissi- 
pent les  obscurités  de  fait  ou  de  langage  que  peuvent  oll'rir 
les  textes. 

Dans  ce  recueil  de  pièce^.  ou  ne  trouve  ])as  seuleuienl 
des  comptes  proprement  dits,  mais  des  lettres,  des  notes,  des 
constitutions  d'offices,  des  inventaires  (2).  Cette  dernière  na- 
ture de  documents  surtout  est  des  plus  précieuses.  Rien  ne 
nous  l'ait  mieux  pénétrer  dans  la  vie  privée  de  nos  pères  que 
ces  descriptions  détaillées  dont  l'archéologie  a  déjà  tiré  un 
si  grand  parti.  Nous  citerons  en  particulier  les  inventaires  du 
château  d'.\ngers  et  ceux  des  maisons  de  Chanzé,  de  Reculée 
et  de  La  Ménitré,  résidences  favorites  de  René.  Dans  ces  in- 
ventaires, rédigés  sous  les  ordres  de  ce  prince  el  par  ses  ofTi- 
ciers,  il  n'est  pas  une  partie  de  ces  habitations  qu'on  ne 
désigne  soigneusement  avec  tout  ce  qu'elle  contient.  iS'on- 
seulement  les  chapelles  où  se  célébrait  l'office  divin,  les 
chambres  du  roi  et  de  la  reine  et  celles  des  officiers  s'y  trou- 
vent mentionnées,  mais  les  cuisines,  les  celliers,  les  buande- 
deries,  les  fruiteries,  les  sauceries,  les  paneteries.  Les  bijoux, 
les  tableaux,  les  Livres,  les  étoffes,  le  hnge,  la  vaisselle,  les 
moindres  ustensiles,  sont  en  même  temps  décrits  minutieu- 
sement. 

La  lecture  de  ces  inventaires  confirme  ce  que  l'on  savait 
des  goûts  de  Reiic  pour  la  peinture  et  le  dessin.  Les  toiles 
peintes,  formant  tapisseries,  el  les  tableaux  proprement  dits 
entrent  pour  une  part  notable  dans  les  objets  inventoriés.  Les 
sujets  en  sont  empruntés,  selon  les  cas,  à  la  religion,  ii  l'agri- 
culture, au  jardiuage.  Dans  les  chapelles,  à  côté  de  tableaux 
religieux,  ou  trouve  des  peintures  allégoriques.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  chapelle  de  La  Ménitré,  auprès  des  images  de 
Notre-Dame  et  de  sainte  Marthe,  se  rencontre  «  uug  tableau 
de  toille  painctc  en  ung  chasseis  de  boys  cousu  contre  la  mu- 
raille ouquel  est  la  mort  qui  ])icque  l'amoureux  ».  On  lrou\e 
également  des  sujets  mythologiques.  Lue  loile  représentant 
Paris  et  Venus  ornait  la  chambre  du  roi  à  Chanzé.  René  ai- 
mait à  cou\rir  de  peintures  emblématiques  les  uuirs  mêmes. 


(1)  Extraits  des  comptes  et  mémoriaux  du  roi  lieiié  pour  servir  « 
/'hiftoii'e  dés  arts  ««xv°  siède,  publics  d'après  les  originaux  des  Ar- 
chives n.-itioiiales,  par  A.  Lccoy  de  lu  ILirclie.  Gr.  in-8°.  Paris,  Picard, 
1873. 

(2)  PiUU'  ne  pas  étendre  notre  travail  au  delà  de  certaines  limites, 
nous  ne  parlerons  ijuc  de  l'Anjou  et  laisserons  de  coté  ce  qui  a  trait 
i  la  Provence. 


de  ses  appartements.  Il  avait  îi  Chanzé  un  «  relraict  (cabinet) 
paini  il  groyzeliers  dont  les  groyselles  csloient  rouges.  »  On 
voyait  aussi  ii  Reculée  une  chambre  jiciiile  ii  groseilles.  .Néan- 
moins, comme  sujet  de  décoration  murale,  il  préférait  de» 
ehaulfertes  (chaufferettes).  Kmblùme  de  sa  tendresse  pour  sa 
première  femme  Isabelle,  ces  chaulVercttes,  accompagnées 
de  la  devise  ardent  désir,  étaient  reproduites  dans  presque 
toutes  ses  liabitalious.  Iudéi)endaninu'nt  de  ces  iieintures,  les 
inventaires  menfloiuient  divers  dessins.  Dans  l'une  des  ga- 
leries du  château  d'.Vngers,  im  coM're  contenait  des  dessins 
sur  bois  à  la  iniiu>  de  plond),  représenlant  les  portraits  du  roi, 
de  la  reine  et  de  plusieurs  autres  persoruuiges.  Lu  uul're 
coffre  renfermait  un  cahier  de  papier  sur  lequel  des  dessins, 
également  ;i  la  mine  de  plomb,  figuraient  des  mors  de  che- 
vaux, tracés  vraisembblalement  pour  servir  de  modèles. 

De  la  lecture  de  ces  inventaires,  conmie  de  celle  des  au- 
tres documents  qui  composent  avec  eux  la  publication  dont  il 
s'agit,  il  ressort  visiblement  que  René  dirigeait  ou  inspirait 
les  artistes  qu'il  em[)loyait,  leur  fournissant  des  modèles,  des 
sujets,  des  indications  diverses  ;  mais  on  ne  saurait  préciser 
avec  une  entière  rigueur  la  part  qu'il  eut  lui-nu'!nic  ;i  ces  ou- 
vrages. Toutefois  il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  se  bornait  pas 
à  enluminer  des  livres  d'heures  et  qu'il  était  peintre  lui- 
mOnic.  \  ne  parler  que  des  œuvres  nu-nlionnées  dans  les 
inventaires,  on  peut  lui  atlribucr  avec  quelque  raison  un  por- 
trait de  la  reine  de  Sicile  peint  sur  parchemin,  qui  se  trouvait 
dans  une  armoire  d'un  des  appartements  du  château  d'An- 
gers. Une  autre  particularité  que  révèlent  ces  inventaires, 
c'est  le  goût  de  René  pour  la  géographie.  Plusieurs  mappe- 
mondes se  trouvent  au  nombre  des  objets  inventoriés.  En 
outre,  au  château  d'Angers  il  y  avait  «  ung  grant  drap  »  où 
étaient  peintes  les  villes  de  la  Provence  ;  avec  cela  quelques 
livres  spéciaux  sur  la  géographie,  dont  l'un  était  inlitulé 
Desscriijcion  des  parties  orientales,  et  dont  l'autre  traitait  «  de 
la  général  division  de  toute  la  terre  ».  Au  reste,  si  l'on  en 
croit  certaines  traditions,  René  aurait  dressé  lui-même  une 
carte  de  l'Anjou.  Les  inventaires  mentionnent  d'autres  livres 
que  ceux  dont  nous  parlons,  et  avec  lesquels  il  serait  facile 
de  reconstituer,  en  une  certaine  mesure,  la  bibliothèque  de 
ce  prince.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  dans  le  nombre 
l'ouvrage  du  Dante  (1)  en  italien  et  une  Histoire  des  Belges. 

11  est  remarquable  que  dans  ces  inventaires  ne  se  trouve 
la  mention  d'aucune  des  compositions  littéraires  dont  René 
passe  pour  être  l'auteur.  Ce  silence  doit  porter  à  n'accepter 
qu'avec  réserve  les  assertions  de  l'édileur  des  Œuvres  vom- 
plètes  du  roi  Reiié.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les 
notions  qu'on  peut  tirer  de  ces  inventaires.  Ils  avaient  été 
déjà  publiés,  non,  il  est  vrai,  sans  quelques  inexactitudes,  il 
y  a  quelques  années  (2).  A  cette  exception  près,  les  texies  pu- 
bliés par  M.  Lecoy  de  la  Marche  ont  tous  le  mérite  d'être  iné- 
dits. Ils  sont  non  moins  précieuxparles  renseignements  qu'ils 
contiennent.  Nous  cilerons  notamment  les  documents  relatif» 
à  la  sépulture  de  René.  On  sait  que  ce  prince  fit  exécuter  dc 
son  vivant  le  monument  de  sa  sépulture  dans  l'église  de 
Saint-Maurice   d'Angers,    inominicnl  somptueux,  qui  ne   fut 


(t)  Il  est  ainsi  désigné  :  <t  un  livre  en  parchemin  nommé  Dénie  de 
F/eureiice,  cscript  eu  lettre  ylaliennc.  a 

(2)  Par  iM.  nodurd-VimMr'wr  {Le  clidliMiud'Àtigers  au  temps  du  ro'' 
Heiié.  Angers,  18»a.  in-8^';. 
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piitiôrêment  achev(^  qu'après  la  mort  do  HfiK'-,  et  dont  il  no 
reste  aujourd'hui  que  des  débris.  Deux  anciens  dessins  de 
cette  sépulture  sont  conservés  à  la  Bildiotlicque  nationale; 
mais,  avec  le  seul  détail  des  textes,  il  est  possible  d'en  tra- 
cer nue  exacte  description.  Ces  textes  donnent  en  mémo 
temps  les  noms  de  plusieurs  des  artistes  qui  travaillèrent  à 
ce  monument,  noms  iijnorés  jusqu'à  ce  jour.  Inutile  de  dire 
que!  prix  ont  pour  l'hisloire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
n  celle  époque,  les  devis  et  autres  documents  qui  se  rappor- 
tent il  ce  monument.  On  y  voit  qu'un  modèle  fait  ou  du  moins 
réglé  par  René,  et  désigné  sous  le  nom  de  «  poriraicture  de 
la  sépulture  du  roy  »,  avait  été  remis  par  ce  prince  à  sa  cham- 
bre des  comptes.  Dans  ces  mêmes  documents  il  est  question 
de  la  peinture  à  l'huile,  dont  l'usage  ne  faisait  alors  que  com- 
mencer à  se  répandre  en  Italie,  et  que  René  semble  s'être 
appliqué  à  propager.  Enfin,  à  côté  des  pièces  concernant  celte 
sépulture,  se  trouvent  d'iuléressants  renseignements  sur  une 
chapelle  funéraire  que  René  faisait  édifier  auprès  de  l'église 
des  Oordeliers  d'Angers  et  où  devait  être  déposé  son  cœur. 

Lettré,  poète,  artiste,  René  avait  aussi  des  goûts  de  natura- 
liste. Outre  d'immenses  volières  remplies  d'oiseaux  de  toute 
espèce,  il  avait,  en  son  château  d'Angers,  une  véritable  mé- 
nagerie, composée  de  «  bcstes  estranges  »  que  ses  relations 
avec  les' contrées  éloignées  lui  avaient  permis  de  rassembler. 
Avec  des  cerfs,  des  sangliers,  des  biches,  on  y  voyait  des 
lions,  des  léopards,  des  singes,  des  dromadaires,  des  loups, 
des  renards,  des  chèvres  sauvages,  des  autruches,  des  paons, 
des  hérons,  des  ducs,  des  butors,  des  grues.  René  donnait 
une  grande  attention  ;\  sa  ménagerie.  Des  marchés  étaient 
passés  avec  les  bouchers  d'Angers  pour  fournir  chaque  jour 
aux  lions  du  roi  un  certain  nombre  de  moutons.  Ces  ani- 
maux eux-mêmes  avaient  des  noms,  sous  lesquels  on  les  dé- 
signait dans  des  noies  oii  était  consigné  leur  état  de  santé 
ou  de  maladie.  S'ils  moiiraient,  leur  gardien  venait  en  la 
chambre  des  comptes  annoncer  l'événement.  Ainsi  arriva-l-il 
pour  les  lions  Martin,  Dauphin  et  Marsault.  On  les  enferrait 
prés  de  leur  logis,  dans  une  cour  dite  (^our  des  lions.  Plu- 
sieurs gardiens  étaient  préposés  ii  la  direction  de  cette  ména- 
gerie. Ils  touchaient  des  gages  annuels  et  de  lemps  à  antre 
fournissaient  un  étal  des  animaux  dont  ils  avaient  la  sur- 
veillance. 

Hciié  ne  s'occupait  pas  seulement  d'embellir  on  d'animer 
ses  propres  domaines  ;  il  faisait  exécuter  dans  ses  Étais  des 
ou^Tages  uliles  aux  populations.  A  Angers,  il  lit  réparer  les 
halles  et  créa  de  nouvelles  fontaines.  Il  donna  également  ses 
soins  an  pavage  des  villes  ;  ou  voit  par  les  comptes  do  ce 
prince  qu'il  fil  lui-même  les  frais  de  la  plupart  de  ces  Ira- 
vaux,  malgré  la  pénurie  do  ses  finances  qui  entrava  loule  sa 
vie  l'evéculion  (h:  ses  plus  uliles  desseins.  On  conçoit  qui'  le 
premier  de  tous  les  tra\aux  publics  devait  être  en  Anjou  lu 
préservation  de  la  vallée  conire  les  fréquents  débordemculs 
de  la  Loire.  René  ne  matiqiia  pas  de  porter  son  aMenlinu  de 
ce  cillé.  Les  ponts,  les  barrages,  les  levées,  occupeni  une  place 
împnrlnnlc  dans  ses  comptes,  il  transforma,  an  moyen  de 
piliers  de  pierre,  les  Ponts-de-Cé,  consirnils  en  bois,  et  qui 
furent  longtemps  un  des  principaux  passages  do  la  Loiri!  ;  il 
répara  ceux  de  la  rivière  du  Louel,  de  l'Anlhion,  reconsiruisit 
à  nouveau  les  ponls  de  Saumur,  presque  enlièremnnl  minés 
parl'elVet  d'une  énorme  inondation  quisMr\inteu  1'45G(juslo 
(|uatre  cents  ans  avant  la  plus  forte  de.  notre  siècle).  Mais  vr 
qu'il  y  a  de  plus  eurieu.x,  ce  sont  les  te.xtas  relalifs  à  l'ontre- 


tien  des  lei<éc.<t  ou  tureios.  Ces  digues  de  pierre  et  de  terre, 
consolidées  par  des  plantations  et  servant  de  routes  pour  les 
habitanis  en  même  temps  que  d'abri  contre  les  débordements 
du  fleuve,  étaient  d'une  origine  bien  antérieure  à  René  (I). 
Ce  prince  eut  le  mérite  d'avoir  fuit  de  leur  entretien  un  ser- 
vice tout  spécial.  Ce  service  était  confié  par  lui  à  un  ministre 
(les  levées.  Ce  ministri^  visitait  les  digues,  constatait  les  be- 
soins de  réparation,  et  adressait  sur  ce  sujet  des  rapports  au 
conseil  du  roi.  Voyant  à  juste  titre  un  intérêt  commun  dans 
l'entretien  de  ces  digues,  René  tenait  la  main  à  ce  qu'il  n'y 
eût  aucune  négligence  de  la  part  dos  habitants  chargés  d'y 
concourir.  L'abbesse  de  Fontovrault  donnait  quarante  livres 
par  an  pour  cet  objet.  La  grande  inondation  de  1^|56  ayant 
endominagé  considérablement  les  levées,  il  fallut  opérer  des 
travaux  importants  pour  remédier  au  mal.  Sur  un  point  no- 
tamment, où  les  réparations  étaient  des  plus  urgentes,  Jean 
Bonhalle,  le  ministre  des  levées,  n'ayant  employé  que  vingt- 
quatre  hommes  pendant  six  jours,  on  lui  intima  aussitôt 
l'ordre  d'en  employer  cent,  à  raison  de  quinze  deniers  par 
homme  et  par  journée,  jusqu'à  ce  que  les  travaux  fussent  ler- 
niinés.  L'office  de  ministre  des  levées  continua  après  la  mort 
de  René  et  fut  conféré  par  Louis  XI  à  l'un  de  ses  partisans. 

Par  les  détails  qui  précèdent,  le  lecteur  peut  se  faire  une 
idée  de  l'intérêt  que  présente  la  publication  de  M.  Lecoy  de 
la  Marche.  Il  nous  reste  à  parler  de  trois  documents  anté- 
rieurs à  René  et  que  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  joints  dans  son 
livre  aux  textes  contemporains  de  ce  prince.  Ces  documents, 
qui  concernent  la  maison  d'Anjou,  intéressent  également  les 
arts.  Le  plus  ancien  est  un  devis  de  la  construction  du  châ- 
teau de  Beaufort,  lequel  rentra,  en  1Z|69,  avec  le  comté  du 
même  nom,  dans  l'apaiiage  d'A.ujou.  Ce  devis,  des  plus  im- 
portants pour  l'histoire  do  l'architecture  au  moyen  âge,  date 
do  13^6.  Le  second  document  a  trait  à  un  événement  con- 
temporain de  la  minorité  de  Charles  Vl.  Louis  I"  d'Anjou, 
qui  était  alors  régent,  voulant  conquérir  son  royaume  de 
Naples,  emprunta  une  partie  de  la  riche  vaisselle  de  la 
cour  de  France  pour  subvenir  aux  frais  de  cotte  expédition, 
il  n'employa  qu'une  très-petite  portion  de  ce  prêt  et  restitua 
le  plus  grand  nombre  des  pièces  de  vaisselle  telles  qu'elles 
lui  avaient  été  livrées.  Il  mourut  avant  d'avoir  complété  la 
restitution.  Le  trésor  demanda  compte  du  reste  à  la  reine 
Marie  sa  vouve.  Cette  princesse  se  rendit  à  celte  réclanialiou 
et  fit  dresser  un  inventaire  des  objets  qu'elle  restitua,  esti- 
més, en  valeur,  à  quatre-vingt-quatorze  marcs  d'or  et  mille 
soixante-quinze  marcs  d'argent.  C'est  de  col  inventaire,  da- 
tant du  G  mars  138.S,  que  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  donné  une 
coiiie.  Ou  sent  combien  cet  inventaire  a  de  prix,  puisque,  iii- 
déiiendamnient  des  renseignements  qu'il  oll're  pour  l'arl  de 
la  tin  du  xiV  siècle.  Ions  les  olijcts  inventories  appartenaient 
à  la  cour  de  France.  Cet  inventaire  lu^  remplit  pas  moins  de 
treize  pages  du  volume.  En  voici  b;  préambule,  qui  suflil  u  en 
indi()uer  riuiporlauce  : 

K  Nous,  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  royne  de  ,llieiM<aliMii 
et  de  Secille,  ducliesse  d'.\njou  et  do  Tonraiue,  conilesse  de 
l'puux  ence,  de  Forcakiuicr,  du  Maine,  de  l'iéuuuit  et  de 
Roucy,  avaus  le  bail,  garde  cl  gouvernement  de  uoz  1res  cliers 


(\)  On  en  fait  rumonter  l'origine  k  Henri  II  et  même  à  Louis  lo 
Débonnaire, 


872 


LKS  ANGLAIS  EN  AKHIQUE. 


cl  Iri's  uniez  l,o\s,  roy  de  Sccille,  et  do  Clinrlps,  iioz  ciifriiis, 
ivfojjiioissoiis  ol  {-oiilossoiis  quo  de  fcrliiiimc  t;i-,iiil  sdiniiu' 
lie  \ aissi'llo  d'op  (>l  d'apocui,  q,,,.  nuiiiscif^iicur,  (nif  Dieu 
jil)soill(\  aiirciis  qu'il  l'iilri'piviiisl  son  voiage  d'italii'  pixir  lo 
l'ai(  do  sa  coïKiiiosto,  oui  en  prcsl  de  indusnij^iieur  lo  roi  par 
les  mains  de  Jehan  Clianleprinii',  lors  receveur  f^éiiéral  des 
aides  qui  panivanl  avoienl  eu  cours,  et  de  laquelle  inomlK 
spifineurfit  restituer  ii  nioiidil  seifiiieur  le  roy  certainne  grant 
partie  es  espèces  qu'elle  lui  a\oil  esté  hailli^ej  il  resta  à  rendre 
la  sonune  de  quatre  ^ins  quatorze  mars  deux  onces  et 
onze  esterlins  d'or,  et  mil  soixante  quinze  mars  sept  onces 
eslerlius  obole  d'argent  ou  en\iron,  es  pièces  et  parties  qui 
s'ensuivent,  c'est   assavoir,  etc..   {suivent   les   ohjets   iiwen- 

Le  dernier  documeul  n'oll're  pas  moins  d'intérêt.  C'est  l'in- 
ventaire, dressé  au  mois  de  novembre  llilS,  du  trousseau  de 
Catherine  de  Bourgogne,  fille  de  Jeaii-sans-Pour,  fiancée  au 
fds  aîné  de  Louis  If,  duc  d'Anjou  ;  trousseau  consistant  en 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  joyaux,  robes,  étoffes,  chevaux,  et 
que  le  duc  d'.Vnjon  renvoya  à  Jean-sans-Peur  avec  sa  fille, 
sous  le  coup  de  l'émotion  causée  par  le  meurtre  du  duc 
d'Orléans. 

Nous  ne  pousserons  pas  jilus  loin  nos  considérations  sur 
les  textes  publiés  par  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Indépendanmicnt 
des  documents  relatifs  aux  arts,  il  a  rassemblé  des  documents 
administratifs  et  politiques  dont  l'importance  n'est  pas 
moindre,  et  qui  lui  permettront  de  doter  l'érudition  d'une 
histoire  aussi  exacte  qu'intéressante  sur  l'un  des  personnages 
les  plus  curieux  du  xv^  siècle. 

Fkmx  Rocquaik. 


LES  ANGLAIS  EN  AFRIQUE 


5;iiciTO  tic   lit   Côto-d'Or 


I.eN  ANhniilis 


Les  perspectives  de  l'avenir  de  notre  civilisation  prennent 
depuis  quelques  aunées  des  teintes  menaçantes.  Quand  nous 
sortons  du  cercle  étroit  de  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  les 
nations  occidentales,  nous  trouvons  notre  monde  enveloppé 
d'un  monde  barbare  bien  autrement  vaste,  qui  ne  paraît 
devoir  arriver  à  notre  état  social  qu'en  traversant  les  rudes 
étapes  militaires  auxquelles  l'Occident  doit  sa  constitution 
actuelle.  Les  enfants  timides  qui  tremblaient  devant  nos 
aïeux  sont  aujourd'hui  des  adultes  qui  nous  empruntent  nos 
propres  armes  et  commencent  à  se  mesurer  avec  leurs 
maîtres.  Les  vieilles  nations  orientales  ne  se  réveillent  de 
leur  torpeur  que  pour  nous  préparer  une  guerre  implacable 
dans  laquelle  nous  n'aurons  pour  garantie  de  succès  ni  le 
nombre,  ni  peut-être  l'ingéniosité  de  nos  moyens  de  destruc- 
tion. D'autres  peuples  fout  à  fait  neufs,  chez  lesquels  nos 
commerçants  importent  des  fusils  et  des  canons  depuis  un 
demi-siècle,  commencent  à  se  coaliser  pour  nous  disputer 
l'empire  du  globe.  Depuis  deux  ans,  nous  voyons  les  Hollan- 
dais tenus  en  échec  et  battus  dans  les  îles  de  la  Sonde  par 
lesAtchinois.  Depuis  deux  ans  aussi,  les  Anglais  sont  en  lutte 
sérieuse  sur  la  côle  d'Afrique  avec  les  nègres  Ashantis  (1). 


(1)  En  ^■cvhaat  Asiiiirità,  nous  suivons  l'ortliograplie  usuelle  •  il 
serait  plus  correct  d'écrire  Adcunlf,  et,  en  eniplovant  le  pluriel 
Acfianifi.  ' 


On  dirait,  depuis  la  guerre  franco-prussienne,  qu'il  s'inaugure 
une  nouvelle  ère  de  barbarie.  Celle  dernière  lutte  vient  de 
prendre  des  proportions  telles  que  l'Aiiglelerre  tout  enlière 
s'en  est  émue  et  s'en  préoccupe  depuis  deux  mois  comme  de 
la  plus  grave  des  questions  de  sa  politiqiu'  extérieure. 

Les  Ashantis  sont  m\  peuple  guerrier  qui,  semblable  ii 
presque  tous  les  peuples  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
se  sont  établis  entre  l'intérieur  des  terres  et  les  établisse- 
ments de  la  cûte  pom-  accaparer  les  bénéfices  des  transac- 
tions commerciales.  Ils  dominent  les  hauteurs  du  littoral 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Côte-d'Or,  dans  le  golfe 
de  Cuinée.  Leur  innuencc  s'étend  depuis  nos  colonies  du 
Crand-liassam  et  d'Assiiiie  jusqu'au  Dahomey.  A  ce  titre, 
nous  pouvons  craindre  les  contrecoups  de  la  guerre  ((u'ilsont 
entreprise,  et  nous  devons  nous  préoccuper  aulrenient  (|u'u 
titre  de  pure  curiosité  des  événements  acconijdis  aussi  bien 
que  de  ceux  qui  vont  surgir. 

Ce  sont  les  Portugais  qui,  les  premiers,  ont  fondé  des 
comptoirs  dans  le  golfe  de  Guinée  et  en  particulier  sur  lu 
littoral  de  la  Côte-d'Or.  Une  grande  partie  de  ces  établisse- 
sements  fut  cédée  aux  Hollandais  dans  la  seconde  moitié  du 
wii"  siècle.  Vers  la  même  époque,  les  Anglais  commencèrent 
il  s'établir  sur  d'autres  points  de  la  côte  pour  y  faire  princi- 
palement le  commerce  de  la  traite  et  de  la  poudre  d'or. 
Depuis  ce  moment,  les  rivalités  et  les  querelles  furent  inces- 
santes. Au  commencement  du  siècle  actuel,  les  établisse- 
ments anglais  alternaient  avec  les  établissements  hollandais. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  soit  lassitude,  soit  impuis- 
sance, les  Hollandais  cédèrent  à  leurs  rivaux  leurs  postes 
militaires.  Cette  cession  définitive  fut  traitée  en  février 
1871,  mais  la  prise  de  possession  des  forts  d'Elniina,  d'Axim, 
de  Dixcove,  ainsi  que  des  positions  de  Chaîna  et  de  Bautri 
n'eut  lieu  qu'au  mois  d'avril  de  l'année  suivante.  Elle  donna 
naissance  ;i  un  mécontentement  général  qui  s'est  traduit  par 
la  guerre  actuelle. 

Avant  de  procéder  au  récit  des  événements,  il  est  nécessaire 
de  connaître  les  conditions  de  la  géographie  physique  et  po- 
litique du  théâtre  de  la  guerre  actuelle,  ainsi  que  les  mœurs 
des  habitants  et  les  ressources  économiques  du  pays.  Nous 
trouvons  sur  le  premier  point  des  renseignements  fort  satis- 
faisants publiés  par  le  lieutenant  Jeckel,  de  la  marine  hol- 
landaise, renseignements  que  M.  Uavenstein  vient  de  repro- 
duire avec  une  carte  fort  détaillée  dans  le  numéro  d'octobre 
de  la  revue  anglaise  Océan  Highways.  Sur  les  autres  points, 
nous  avons  réuni  les  divers  documents  recueillis,  soit  par 
notre  société  de  géographie,  soit  par  le  Journal  officiel,  soit 
par  divers  recueils  anglais. 

Les  établissements  hollandais  de  la  Côte-d'Or  s'étendaient 
de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Ankobar  (ancien  rio  de 
Cobra),  à  quelque  distance  à  l'est  de  la  ville  d'Elinina.  Hs 
comprenaient  sept  districts  qui  sont,  en  allant  de  l'ouest  à 
l'est  :  ApoUonia,  Axim,  Dixcove,  Bautry,  Secondi,  Chaîna  et 
Elmina. 

Le  district  d'Apollonia  est  situé  entre  l'embouchure  de  la 
rivière  Ankobar  et  nos  possessions  françaises  d'Assinie.  Il 
était  le  centre  d'un  grand  commerce  de  poudre  d'or  et  d'huile 
de  palme,  mais  dans  ces  derniers  temps  il  a  été  presque 
complètement  ruiné  par  les  dissensions  et  les  guerres  des 
nègres  indigènes. 

Le  district  d'Axim  est  un  des  plus  fertiles  de  la  Côte-d'Or. 
On  y  trouve  presque  toutes  les  plantes  cultivées  de  la  flore 
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tropicale.  Celte  fcrtililù  est  due  au  grand  nombre  de  cours 
d'eau  salubre  qui  le  sillonnent  ;  mallieureusenienl  l'huniidilc 
de\ieut  extrême  dans  le  nord-est,  région  dans  laquelle  les 
infiltrations  de  l'Ankobar  transforment  une  grande  partie  du 
sol  eu  marécages.  Les  Français  y  ont  possédé  le  fort  d'Elise 
Carthage,  sur  la  rive  orientale  de  l'embouchure  du  fleuve. 
La  ville  d'Axim,  qui  est  située  un  peu  plus  à  l'est,  sur  la  côte, 
est  protégée  par  le  fort  Sainl-Antoine,  qui  s'élève  sur  un 
rocher  au  centre  de  la  ville'.  I.a  population,  en  18G7,  ne 
comptait  pas  plus  de  750  âmes.  On  s'y  li\Tait  au  commerce 
de  la  poudre  d'or  et  de  l'huile  de  palme,  mais  les  guerres 
intestines  ont  considérablement  ralenti  les  transactions  de 
ses  comptoirs.  En  continuant  à  suivre  la  côte,  on  trouve  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Prince's  ou  Saint-John's,  le  village 
de  Prince's,  qui  s'était  élevé  sous  la  protection  du  fort  de 
Friederieksbourg,  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines.  Ce 
\illage,  qui  n'a  plus  d'importance,  ne  compte  que  250  ha- 
bitants. 

Le  district  de  Dixco^e,  auquel  ont  été  réunis  ceux  d'Akoda 
(Aquidah)  et  d'I'nfuma,  compte  deux  établissements  princi- 
paux :  Akoda,  \illage  de  250  habitants,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  même  nom.  En  avant  d'Akoda  s'élevait  le  fort  Do- 
rothée actuellement  en  ruines.  Plus  à  l'est,  Dixcove  est  un 
des  établissements  les  plus  importants  de  la  côte,  quoiqu'il 
ne  commande  que  l'embouchure  d'une  petite  rivière  qui 
nourrit  beaucoup  de  crocodiles,  objets  de  la  vénération  su- 
perstitieuse des  nègres.  Dixcove  possède  un  fort  qui  est  ac- 
tuellement en  bon  état. 

Le  district  de  Bautry  est  un  des  plus  peuplés  de  la  côte.  Sa 
capitale,  Bautrj,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  même  nom, 
présente  un  aspect  fort  pittoresque  et  est  protégée  par  le  fort 
Batenstein.  Le  pays  est  accidenté.  Au  nombre  des  villages  im- 
portants de  ce  district,  il  faut  mentionner  Bossua (ancien  em- 
placement de  la  capitale  du  grand  empire  des  Ahantas)  et 
Âjua,  à  quelque  distance  de  l'embouchure  du  Gwin.  Entre 
ces  deux  points,  on  compte  plusieurs  factoreries  euro- 
péennes. 

Secondi,  capitale  du  district  de  mOme  nom,  est  une  véri- 
table \ille  de  2500  haliilanls,  sise  sur  une  colline  rocheuse  en 
forme  d'amphilliéàire  et  protégée  par  le  fort  Orange.  Elle  se 
divise  en  deux  (juartiers,  l'un  lioUandais  et  l'autre  anglais  ; 
ses  environs  sont  très-fertiles.  11  faut  mentionner,  sur  la  côte 
du  même  district,  le  village  de  Takorady,  autrefois  protégé  par 
le  fort  Witseii.  Cette  place,  qui  vient  d'être  bombardée,  ne 
comptait  guère  en  1867  qu'une  centaine  d'hahitants. 

Cbama,  capitale  du  Cliama,  située  un  peu  au  sud-ouest  du 
fleuve  Bossum  l'rah.laplus  importante  des  anciennes  posses- 
sions hollandais(;s,  est  sur  un  sol  que  les  eaux  du  iVali  ont 
transformé  en  marécages  d'une  grande  étendue.  Comme  il 
arrive  en  pareil  cas,  le  district  est  très-fertile  quoique  géné- 
ralement malsain.  La  \ille  de  (;hama  compte  néanmoins  près 
de  5000  habitants;  elle  est  protégée  par  le  fort  Saint-Sébas- 
tien qui  a  été  bâti  par  les  I»ortugais.  On  trouve  plus  à  l'est, 
sur  la  côte,  l'établissement  hollandais  d'Aboady  avec  une  for- 
teresse. 

Elmina  est  la  \illc  la  plus  imijortanle  de  la  COtc-d'Or  ;  elle 
ne  comptait  pas  moins  de  15  000  habitants  en  1867  ;  c'était 
la  capitale  des  établissements  hollandais.  Sa  population  s'est 
accrue  consiilérahlemonl  des  autres  populations  du  littoral 
qui  ne  pouvaient  si' proléger  efficacement  contre  les  attaques 
des  indigènes.  Elle  est  dominée  par  une  redoutalile  forteresse, 


le  château  de  Saint-Georges  d'Elmina  qui  a  été,  avec  le  fort 
Saint-Jacques,  le  seul  rempart  des  Anglais  contre  l'attaque 
des  Ashantis.  La  ville,  arrosée  par  la  rivière  IJenyan  et 
deux  autres  cours  d'eau  de  moindre  importance,  est  en- 
tourée de  nombreux  villages  qui  ont  été  dévastés  cette  année 
par  les  nègres.  Les  possessions  hollandaises  se  terminent  à 
peu  de  distance  à  l'est  d'Elmina.  Si  l'on  continue  ii  -suivre 
la  côte,  on  se  trouve  dans  les  anciennes  possessions  anglai- 
ses qui  exploitent  la  roule  commerciale  naturelle  ouverte  par 
le  fleuve  Volta  dont  le  cours  est  plus  considérable  encore  que 
celui  du  Bossum  Prah.  L'établissement  le  plus  important  des 
Anglais  est  la  ville  de  Cape  Coast,  qui  s'est  heureusement 
trouvée  assez  forte  en  hommes  et  en  appro-visionnements  de 
guerre  pour  empêcher  un  complet  désastre  des  Anglais  dans 
leurs  nouvelles  possessions. 

Trois  grandes  races  nègres  s'étendent  à  quelque  distance 
du  Uttoral  :  les  Ahaula  il  l'ouest,  entre  le  cours  supérieur  de 
l'Ankobar  et  celui  du  Bossum  Prah;  les  Fanti,  qui  s'étendent 
entre  les  cours  inférieurs  du  Prah  et  du  Volta,  enfin  les 
Ashanti  qui,  plus  avant  dans  les  terres,  s'étendent  entre  les 
cours  supérieurs  des  deux  mêmes  fleuves.  La  capitale  de  ces 
dernières  populations  est  Coumassie,  à  l'est  des  sources  du 
Prah.  Cette  ville  est  très-considérable  et  ne  compterait  pas 
moins  de  50  000  âmes. 

Si  l'on  pénètre  plus  avant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  on 
trouve  une  population  dont  les  membres  portent  le  nom  de 
Wassa  ;  mais  les  données  qu'on  possède  sur  ce  dernier  peuple 
sont  insignifiantes  sinon  complètement  nulles. 

Les  Ahanta  possédaient  autrefois  un  grand  empire  qui 
s'étendait  sur  la  (Vitc-d'Or  jusqu'au  littoral  et  qui  avait,  ainsi 
qui'  nous  l'avons  dit,  pour  capitale  Bossua.  Cette  capitale  a 
été  détruite  par  les  Hollandais.  Les  Ahanta  se  sont  retirés 
dans  l'intérieur,  se  livrant  à  l'exploitation  de  l'huile  de  palme 
et  de  la  poudre  d'or.  Celte  poudre  est  mêlée  aux  sables  dé- 
posés probahlement  parles  alluvions  des  fleuves  qui  prennent 
leur  source  dans  les  montagnes  de  Guinée.  On  la  trouve  à  la 
surface  du  sol  et  les  indigènes  en  extraient  les  paillettes  par 
des  lavages  grossiers  qui  en  laissent  perdre  plus  de  la  moitié. 
11  a  été  impossible  jusqu'ici  de  les  déterminer  a  employer 
dans  celle  opération  des  instructeurs  ou  des  procédés  euro- 
péens. Ces  populations  dèfendeut  leur  terre  dorée  a\ec  un 
acharnement  incroyahle.  Ce  sont  les  femmes  qui  sont  em- 
ployées au  lavage. 

Les  guerriers  seuls  se  parent  des  produits  du  travail  de 
leurs  esclaves  féminins.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chefs 
couverts  de  tant  de  colliers,  de  bracelets  et  d'anneaux  d'or, 
qu'ils  sont  comme  écrasés  sous  la  charge  ;  il  faut  les  porter  et 
leur  lever  les  bras  pour  qu'ils  puissent  faire  un  geste. 

Les  Fanti,  autrefois  très-redoulables,  ont  été  tellement 
battus  par  les  Ashantis,  qu'ils  se  sont  résignés  à  faire  cause 
commune  avec  les  Européens.  C'est  encore  une  population 
guerrière  quoique  dégradée;  mais  ils  sont  sales,  paresseux  et 
tendent  à  l'indolence  et  ii  la  domesticité.  Ils  sont  prédisposés 
à  la  lèpre. 

Les  Ashantis  occupaient  jadis  des  régions  plus  orientales, 
mais  ils  ont  été  refoulés  par  un  peuple  puissant  qui  parait 
s'être  rendu  maître  du  centre  de  l'Afrique  et  qui  y  formerait 
un  immense  empire,  s'il  faut  croire  aux  relations  les  plus 
diverses,  mais  aussi  les  plus  vagues  des  nègres  qui  sont  eu 
contact  avec  le  littoral.  11  y  a  un  siècle  et  (huii  ejivirou  que 
les  Ashantis   so  sont  établis  autour  de  Coumassie  et  y  ont 
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Ibrmo  eu\-nii>mo8  un  royaumo  qui  piirnil  iissuivniant  rcdou- 
tiihlt".  Los  lionimus  lie  s'ociupiMil  i\w'  ilc  ^niM'i'c,  laissuiil  »u\ 
l'euinu's  ('(  aux  esclaves  Umt  aulic  snin.  Il  n'y  a,  dit  le  Dailij 
Teltijraph,  que  les  classes  riclies  qui  essajeiil  de  s'Iialiiller. 
1,0  costume  d'un  chef  consisie  eu  pUnui^s  d'aiijle  (|ui  sur- 
luontent  une  sorte  do  casque  formelle  cornes  de  cei'l'dorées, 
on  spirales,  lequel  est  atluciié  sous  h'  nienlon  par  une  cour- 
roio  quo  recouvrent  des  coquillaijes.  Il  porlo  \\\\  arc  et  un 
carquois  de  llèchos  onipoisoiuiées,  avec  un  liàlou  d'i\(ilre 
gravé  eu  spirale.  Sur  sa  poitrine  sont  suspendus  plusieurs 
sacs  de  cuir;  à  ses  bras  se  balancent  des  (|ueues  de  chc\al; 
des  bottes  de  peau  rouge  montent  jusqu'à  la  moitié  de  ses 
cuisses.  Ihie  ombrelle  est  le  signe  dislinctif  d'un  cahorve  ou 
grand  noble  qui  est  mieux  vOtu  qu'un  simple  clief  et  monte 
un  cheval  (|ue  généralement  un  ou  deux  hommes  tiennent 
par  la  bride.  Les  soldats  ordinaires  sont  presque  ims  ;  ils 
portent  plusieurs  couteaux  attachés  à  une  sorte  de  collier,  et 
s'ils  ne  sont  pus  assez  riches  pour  avoir  un  fusil  aussi  lourd 
qu'une  petite  pièce  d'artillerie,  il  se  coulenlenl  d'un  arc  et 
d'une  lance. 

Les  Ashantis  ne  sont  pas  absolument  athées,  mais  leur  re- 
ligion est  d'un  ordre  fort  inférieur  ;  dos  démous  nommés 
Woihi  y  occupent  le  rang  le  plus  élevé  et  sont  robjct  de  leurs 
principales  croyances.  Leurs  idées  relatives  à  l'âme  humaine 
(kla)  sont  Irès-singuliércs.  Le  kla  existe  avant  le  corps  et  peut 
être  transmis  d'un  corps  à  l'autre  ;  on  le  suppose  distinct  de 
l'individu  à  qui  il  peut  donner  des  avis  et  de  qui  il  peut  rece- 
voir des  offrandes.  Il  constitue  une  dualité  màlc  et  femelle  : 
l'un  est  le  principe  du  mal,  l'autre  du  bien.  Chez  les  Ashantis 
comme  dans  le  Dahomey  les  sacrifices  humains  immolent 
des  quantités  considérables  de  victimes.  Les  sacrifices  se  re- 
nouvellent toutes  les  trois  semaines  et  sont  nommés  Adaï.  Il 
y  a  on  outre  un  grand  sacrifice  annuel  qu'on  appelle  Yam,  et 
qui  a  lieu  au  mois  de  septembre.  C'est  la  population  elle- 
même  qui  accomplit  l'exécnlion.  Après  s'être  enivrée  de 
rhum,  elle  se  livre  à  l'orgie  de  sang  avec  une  férocité  indes- 
criptible. On  immole  en  même  temps  des  animaux  domes- 
tiques dont  on  prend  plaisir  à  mélanger  dans  de  grandes 
fosses  le  sang  avec  celui  des  hommes. 

Le  pays  est  couvert  de  nombreuses  forêts.  La  canne  à  sucre, 
le  tabac,  le  mais,  le  riz,  y  poussent  à  f  état  sauvage.  La  flore 
des  régions  tropicales  s'y  épanouit  avec  ses  richesses  les  plus 
luxuriantes  et  les  plxis  variées  ;  elle  est  animée  par  une 
faune  appropriée  à  sa  fécondité.  Le  lion,  le  tigre,  le  chat  sau- 
vage, le  chacal,  l'arompoqui  déterre  les  cadavres,  l'éléphant, 
le  rhinocéros,  la  girafe,  le  daim,  l'antilope,  hantent  la  lisière 
des  forêts  dans  lequellcs  se  jouent  les  singes  des  espèces  les 
plus  diverses  et  les  oiseaux  do  tout  genre.  L'hippopotame 
et  les  alligators  peuplent  les  fleuves.  Les  lieux  humides  sont 
remplis  de  serpents,  do  scorpions,  de  crapauds  et  de  gre- 
nouilles d'une  énorme  grosseur  ;  la  terre  sèche  est  la  pro- 
priété de  l'homme  et  des  animaux  domestiques. 

Il  est  possible  maintenant  de  s'expliquer  les  difficultés  d'une 
expédition  poussée  un  peu  avant  dans  l'intérieur  par  les 
Européens.  La  température  d'ailleurs  est  excessive  et  le  plus 
souvent  malsaine.  11  arrive  fréquemment  que  les  étrangers 
sont  décimes  par  des  maladies  redoutables  dans  les  régions 
mêmes  où  les  indigènes  jouissent  de  la  santé  la  plus  vigou- 
reuse. On  comprend  dès  lors  qu'il  ne  sera  pas  aussi  facile 
aux  Anglais  d'abattre  la  puissance  des  Ashantis  qu'il  leur  a 
été  facile  d'abattre  celle  de  l'empereur  Théodoros  et  de  ses 


Abyssins.  Ici  d'ailleurs  le  palriolisino  parait  exirêmc,  tandis 
(|ue  rAbyssiuie  était  <lepnis  loiiglcnips  lassée  du  joug  do 
Théodoros  et  constaimucnl  en  ivvollc. 

Il  nous  n^sto  à  résumer  les  faits  (|ui  ont  délerminé  les 
grands  pré|)aralil's  de  l'Angletorro  pour  la  campagne  d'hiver 
c|u'elle  prépare  aujourd'hui  avec  une  fiévreuse  activité.  Le 
traité  de  cession  dos  possessions  hollandaises  ne  s'était  pas 
l'.iil  sans  une  certaine  pression  du  gouvornemont  britannique, 
cl  les  Anglais  payent  peul-être  en  ce  moment  un  des  avan- 
liiges  secondaires  qu'ils  ont  cru  tirerdes  événementsqui  para- 
lysaient la  Franco  en  1870-71.  A  ce  titre,  nous  ne  devrions 
pas  Irop  les  plaindre,  mais  je  crois  qu'on  peut  les  admettre 
à  résipiscence  et  formuler  des  vœux  pour  le  succès  d'un 
cami)ague  qui  doit  concourir  à  l'influence  de  nos  établisse- 
ments de  l'Afrique  éqnatoriale. 

Ce  fut  le  k  avril  1872  que  le  nouveau  gouvcrnenr  anglais, 
M.  Pope  Ilennessoy,  fit  sa  première  apparition  à  Elmina.  Il  dé- 
clara, dans  l'assemblée  dos  officiers  hollandais  et  des  chefs 
du  pays,  ne  vouloir  rien  changer  à  l'administration  de  la  co- 
lonie et  n'apporter  aucune  charge  nouvelle;  il  s'engagea 
même  il  admettre  aux  fonctions  publiques  les  indigènes  qui 
auraioul  reçu  une  éducation  suffisante.  Ces  déclarations  fu- 
rent favorablement  accueillies,  (juelqucs  jours  après,  le  gou- 
verneur faisait  sou  entrée  officielle  à  la  fête  des  troupes  an- 
glaises transportées  ii  Elmina  à  bord  du  natllemake,  du  Sea- 
(jull  et  du  A>////.  Le  gouverneur  hollandais,  Ferguson,  alla  au 
devant  du  cortège  qui  prit  possession  du  château  Saint-Georges 
au  bruit  de  cent  un  coups  de  canon  tirés  par  le  Jiattlesnake, 
auquel  l'artillerie  de  la  citadelle  fit  écho.  La  reddition  du  fort 
accomplie,  le  gouverneur  hollandais  s'embarqua  sur  le  bâti- 
ment In  Citadelle  d'Anvers  pour  retourner  en  Europe. 

Les  autres  positions  fortes  de  la  côte  hollandaise  furent 
remises  également  aux  Anglais  dans  le  courant  d'avril.  ïl 
était  facile  de  concevoir  que  cette  cession  forcée,  subie  loya- 
ment  par  les  autorités  hollandaises,  ne  devait  pas  ê  tre  ac- 
ceptée avec  la  même  résignation  par  les  nationaux.  Dos  trou- 
bles sérieux  succédèrent  à  l'installation  des  Anglais.  Le  nou^ 
veau  gouverneur  crut  pouvoir  calmer  les  colères  h  l'aide 
d'améliorations  économiques.  Il  y  eut  un  moment  d'apaise- 
ment, mais  les  Anglais,  suivant  leurs  habitudes,  avaient,  dès 
l'origine  de  la  cession,  voulu  procéder  à  une  propagande 
évangélique  chez  les  Ashantis,  tout  prêts  à  convertir  ou  à 
frapper.  La  population  indigène,  jusque-là  ménagée  dans  ses 
croyances,  s'était  irrilée  de  cette  violence  morale  qui  aurait  dfl 
être  plus  ménagée,  et  les  Ashantis,  profilant  du  mécontcnlomont 
général,  avaient  emprisonné  les  missionnaires.  Le  premier 
acte  du  gouverneur  anglais  fut  d'envoyer  à  leur  roi,  en  mêfflc 
temps  que  la  notification  du  changement  do  nationalité,  un 
ordre  de  mettre  les  missionnaires  en  liberté.  Le  roi  répondit 
d'une  manière  évasive,  et  après  avoir  demandé  une  rançon 
de  6i80  livres  sterling,  finit  par  se  contenter  de  1000  livres. 
Mais  il  n'avait  fait  cette  concession  quo  pour  gagner  du  temps 
et  lever  une  armée  d'invasion.  Au  mois  de  décembre  1872, 
les  Ashantis  se  précipitèrent  on  masse  sur  le  territoire  d'EI- 
mina  et  ravagèrent  les  villages  placés  sous  le  protectorat  de 
ce  district.  Les  tribus  protégées  ne  firent  qu'une  molle  résis- 
tance, et  le  torrent  des  envahisseurs  put  avancer  en  mars 
1873  jusqu'aux  environs  d'Elmina.  Dans  le  môme  moment, 
à  Second!  et  à  Bautry,  avaient  éclaté  des  troubles  qu'une 
prompte  répression  put  momentanément  apaiser. 

A  Elmina,  la  révolte  fut  plus  vive;  au  commencement  do 
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juin,  lès  chefs  de  la  milice  refusèrent  leur  obéissance.  Ue 
gouverneur  fit  venir  en  toute  lu'ite  des  troupes  de  Cape  Coast, 
sous  les  ordres  du  colonel  Fostin^S  on  proclama  la  loi  mar- 
tiale et  les  canons  des  forts  tonnèrent  sur  la  ville  insurgée. 
La  population  inofl'ensive  chercha  son  salut  dans  les  forte- 
resses, liicnlût  cependant  la  garnison  fut  bloquée  par  les 
Aslianlis  et  les  insurgés  d'Elniina.  Deux  sorties  vigoureuses, 
l'une  sur  le  village  d'Alchinumi,  l'autre  sur  celui  d'Inipitiie, 
eurent  pour  résultat  de  lenir  les  assaillants  à  distance.  Ce- 
pendant lu  ville  d'Omina  avait  été  incendiée,  cl  les  Iroupes 
des  Fan li  que  les  Anglais  avaient  armées  s'éUiieii(  débandées 
de  toutes  parts. 

La  révolte  n'était  pas  localisée  dans  le  district  d'Llmiiia, 
elle  s'était  propagéeildans  tous  les  autres  districts,  grâce  à  la 
connivence  des  Ahanla. 

Le  li  août,  une  flottille  sous  les  ordres  du  cuniiiiodore 
Commerell,  niontaul  le  nnltlcsniihe,  vint  aborder  à  l'emljou- 
chure  du  Uossum  Prah  pour  y  effectuer  des  sondages.  11  s'a- 
gissait d'un  transport  de  troupes  qui  devaient  faire  di>  ersion 
le  long  du  fleuve.  Le  /fo((/Mna/ie  s'arrêta  a  quelque  dislance  de 
l'embouchure  qui  est  protégée  par  une  barre.  On  débarqua 
une  petite  garnison  de  Fanti,  à  Chama,  qui  avait  refusé  de 
fournir  des  guides.  Les  Fauli  qui  étaient  des  policemen  sur 
lesquels  on  pouvait  compter,  prirent  possession  d'un  petit 
fortéle\é  par  les  Hollandais.  Alors,  deux  radeaux,  une  cha- 
loupe cl  quelques  embarcations  commandés  par  les  capi- 
taines Luxmore  et  Helden,  s'engagèrent  dans  le  fleuve. 

A  peine  les  hommes  de  l'expédition  s'étaient-ils  éloignés 
de  Chama,  que  la  popnlalion  de  celte  ville  s'insurgea  contre 
les  policemen  Fanti  el  en  tua  quatre  ;  les  autres  n'eurent 
que  le  temps  de  s'enfuir.  Cependant  la  flottille  s'engageait 
non  sans  difficultés  dans  les  eaux  du  Prah  ;  l'un  des  radeaux 
s'était  brisé  et  il  avait  fallu  en  transporter  l'équipage  sur  une 
autre  embarcation.  L'expédition,  dit  le  Times,  était  à  peu  de 
distance  de  son  point  de  départ,  ayant  à  sa  tête  le  connuo- 
dore  Conmicrell,  lorsqu'un  corps  considérable  d'Ashanfis, 
auquel  se  trouvaient  mêlés  un  ccriain  n()ml)r('  d'habitants  de 
(;iiama,  ouvrit  sur  les  l)aleauv  un  feu  meurtrier.  Les  agres- 
seur.s  étaient  embusqués  dans  les  fourrés  épais  du  ri\agc. 
Le  cornmodore  reçut  quatre  blessures  dont  deux  très-sé- 
rieuses ;  le  capitaine  Luxmore  fut  également  alleint  ;  quant 
au  capitaine  Helden,  il  était  Irappé  à  la  tOle  par  un  projectile 
qui  lui  avait  labouré  la  partie  supérieure  du  crâne.  La  cha- 
loupe qui  sui^  ait  l'embarcation  du  coinmodore,  assaillie  d'un 
feu  très-^if  de  mousqueterie,  chavira  i^t  laissa  tomber  son 
éijuipage  à  la  mer.  Les  matelots  purent  se  réfugier  sur  l'em- 
liarcutiou  sni\unle,  à  l'exceplion  d'un  d'entre  euv.  Ce  dernier 
tomba  dans  les  mains  des  Asbaiitis  qui  lui  coupèrent  la  léte 
et  la  montrèrent  trioMi|)lialcment  il  ses  camarades  terrifiés. 
Heureusement  la  l)ar(|ue  du  coinmodore  put  regagner  ii  la 
dérive  la  gros  de  l'cxpcdilion  (jui  battait  en  retraite  sans  avoir 
pu  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Au  retour,  on  constata  que 
presque  tous  les  hommes  de  l'cxpédilion  avaient  été  plus  ou 
moins  grièvement  blessés  ;  le  coinmodore  tiommerell  parais- 
8ait  devoir  survivre  à  ses  quatn;  plaies.  Pour  se  venger  de 
la  participation  des  gens  de  Chama  ii  cette  attaque,  le  llattles- 
nnkp  l)oml)ai'l!i  la  ville  avec  ses  fusées  et  la  réduisit  en 
cendres. 

Lr;  même  xjrt  fut  iiilligc  à  Tukorudy,  (|iil  s'était  égalellieiil 
mise  en  pleine  ri'>olle  ;  mais  les  matelots  avant  essayé  un 
débiirquMnenl  sur  ce  point,  on^c  des  leurs,  parmi  les(|uels  le 


lieutenant  Young,  furent  tués  ou  blessés.  Depuis  ce  moment 
l'insurrection  s'est  étendue  sur  toute  la  côte  et  les  tributaires 
d'Elmina  se  sont  ralliés  aux  Aslianlis.  La  position  des  Anglais 
est  très-critique.  Le  BalllesnaL-e  A  du  aller  renouveler  son 
équipage  îi  Cape  Coast. 

A  la  réception  de  ces  nouvelles,  une  indescriptible  émolion 
s'est  emparée  de  l'Angleterre.  On  a  procédé  ininiédiatcment  il 
l'organisation  d'une  double  expédition  il  la  tète  de  laquelle 
ont  été  placés  sir  Garnet-'Wolseley  qui  est  parti  le  12  septem- 
bre, accompagné  de  /i2  officiers,  avec  la  charge  de  marcher 
sur  Coniniassie,  et  le  capitaine  John  llarlej  Glover  (jui  a  été 
nommé  coumandant  en  chef  de  l'expédition  qui  doit  suivre 
les  rives  du  Volta.  Les  préparatifs  sont  formidables,  mais  les 
chefs  ne  paraissent  pas  assurés  du  succès.  Ils  n'ont  que  jus- 
qu'au mois  de  mars  pour  tenir  la  campagne,  et  peut-être  ne 
parviendront-ils  cette  année  qn'ix  dégager  le  district  d'Llmina. 


HISTOIRE  CÛNTEMPORAINJG 

Los  jo»rnéO!«  «le   l'oi-Iinoli  et   ilo  Horny 

ti'aimu':s  m;  rai'I'out  du  GiîxÉnAr,  ni-:  hivièrk  et  le  bécit  okeiciei, 

Di;  GIÎA.ND  KTAT-MA.IOR  PIICSSIEN  (1). 

Le  premier  fascicule  du  compte  rendu  des  opérations  mili- 
taires rédigé  par  le  grand  étal-major  prussien  témoignait,  — • 
nos  lecteurs  s'en  souviennent  peut-être,  —  d'une  parfaite  im- 
partialité (2).  A  l'occasion  de  l'entrée  en  campagne,  le  narra- 
teur reconnaissait,  sans  réserve,  toutes  les  fautes  commises 
|)ar  notre  stratégie,  diit-il  diminuer  d'autant  le  mérite  de  la 
lactique  prussienne  et  ternir  l'éclat  des  victoires  allemandes. 
C'étail,  en  même  temps  qu'un  exposé  lumineux  des  événe- 
ments, une  histoire  critique  de  nos  erreurs.  Mais  il  faut 
croire  que  cette  largeur  d'esprit  il  laquelle  nous  avons  rendu 
naguère  honnnage  n'a  point  été  accueillie  en  Allemagne 
comme  elle  l'avait  été  parmi  nous,  car  il  mesure  que  les 
fascicules  se  succèdent,  ces  observations  il  notre  adresse,  si 
concluantes  et  si  instructi\es  pour  nous,  se  résument  ni  dis- 
paraissent. Wissembourg  inspire  à  peine  quelques  réflexions 
au  rédacteur  allemand  ;  il  raconte  froidement,  —  comme  il 
ferait  une  vraie  liataille,  —  cette  surprise  pitoyable  suivie  d'un 
héroïsme  impuissant.  De  même  les  deux  dernières  livraisons 
qui  comprennent,  l'une,  l'exposé  de  la  bataille  de  Forbach, 
l'autre,  le  récit  du  combat  de  Borny,  sont  d'une  sobriété  ex- 
trême sur  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  circonstances 
atténuantes  de  nos  défaites.  Mais  quelque  resireinis  que 
soient  devenus  ces  commentaires  sur  l'imprévoyance  ou  la 
médiocrité  de  ceux  qui  nous  commandaient,  et  quoiqu'il  soit 
aisé  de  voir  que  le  compte  rendu  all'ccte  de  les  éviter,  il  ne 
peut  s'empêcher  parfois,  —  telle  est,  sans  doute,  la  force  de 
l'évidence,  —  d'interrompre  le  récit,  d'ouvrir  une  parenthèse 
qui  juge  l'inopportunité  ou  la  lenteur  des  mouvements  or- 
donnes il  nos  Iroupes,  ou  de  glisser  il  la  fin  d'un  épisode 
cruel  )iour  nos  armes  quelques  considérations  générales  sur 
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^2)  Voyez  notre  uuiiicro  du  27  juillel  187'i,  [>.  7o. 
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les  fautes  coimnisos  pai-  nous  et  qui  ont  compromis  l'issue 
(le  la  journée.  C'est  ainsi  qu'arrivés  au  terme  des  deux  ha- 
taillcs  (|ue  je  eitais  tout  à  l'heure,  —  lolle  de  Torhaeli  et  de 
lioriiy,  — lumsreiuoiitronscn  cette  œuvre,  à  l'allure séelie  et 
militaire,  (luelques  aperçus  rapides  et  surlc^squcls  on  se  (iarde 
hicu  d'insister.  Nous  n'a\ons  pas  besoin  de  dire  quel  iriténU 
peuvent  od'rir  ees  réllexions  concises  et  qui  ne  sont  certes 
point  suspectes  de  ](assion  contre  le  maréchal  Razaine,  quanil 
on  les  rajiproclie  des  passaj^es  du  rapi)oil  du  ijénéral  lli\ièrc 
qui  ont  Irait  aux  mêmes  événements. 


FOIUIACH,  U  AI'IIES  I.E  UK.NEHAI,  UiVjkUE 

A  ucul'  heures  div  minutes  du  malin,  le  général  Frossard 
télégraphie  au  marédial  Bazaine  :  «  J'entends  le  canon  âmes 
avanl-])0sles;  je  \ais  m'\  porter;  ne  scrail-il  pas  bien  que  la 
division  .Monlaudon  envoyât  de  Sarreguemincs  une  brigade  vers 
Groubliederslrolf?  »  El  le  maréchal  lui  répond  qu'il  envoie  lit  \n 

brigade  des  dragons  de  Jemac 

Sentant  le  général  Frossard  fortement  engagé,  comprenant 
la  nécessité  de  prendre  des  précautions  et  de  rapprocher 
les  divisions  du  3=  corps  du  lieu  de  combat,  le  maréchal 
liazainc  envoie  à  onze  heures  un  quart  le  capitaine  de  Loc- 
maria  transmettre  l'ordre  au  général  Metmann  de  quitter  Ma- 
rienthal  et  de  se  porter  à  Bening  pour  surveiller  le  débouché 
de  Merlebach,  en  laissant  une  partie  de  ses  troupes  à  .Mache- 
ren,  à  droite  de  Saint-Avold.  Chose  digue  de  remarque  :  il 
n'est  question  dans  les  ordres  dictés  au  capitaine  de  Locma- 
ria,  qui  en  a  déposé,  ni  du  général  Frossard,  ni  des  éventua- 
lités du  coml)at  qui  se  livre  en  ce  moment.  Deux  autres  let- 
tres adressées  au  général  Metmann  précisent  son  rôle  ;  il 
doit  s'établir  solidement  sur  ses  positions  et  défendre  le  ter- 
rain compris  entre  la  voie  ferrée  et  la  frontière. 

Sa  mission  est  donc  de  couvrir  le  maréchal  lui-mOmc  sur 
sa  position  de  Saint-Avold.  Le  général  exécute  cet  ordre  et 
arrive  à  Bening  à  trois  heures  de  l'aprés-midi  :  s'il  ei'it  conti- 
nué sa  marche  vers  Forbach.  il  y  serait  arrivé  ii  quatre  heures 
et  demie. 

Après  avoir  transmis  les  ordres  dont  il  était  porteur  au  gé- 
néral .Metmann,  le  capitaine  de  Locmaria  se  rend  prés  du 
général  Castagny  qui,  sur  le  bruit  du  canon  qu'on  entend  du 
côté  de  Spickeren,  s'était  mis  en  uiarche  vers  tiuebenhausen. 
11  lui  transmet  l'ordre  de  se  porter  avec  une  brigade  à  Froesch- 
viller  et  d'envoyer  la  seconde  à  Tiiéneng,  à  gauche  de  Caden- 
bronn.  Le  généra!  doit  donc  se  rapprocher  du  lieu  du  combat, 
mais  il  ne  reçoit  pas  l'ordre  de  se  mettre  à  la  disposition  du 
général  Frossard. 

Il  était  une  heure  en  ce  moment,  et  la  seconde  brigade  au- 
rait pu,  si  les  ordres  du  maréchal  eussent  été  exécutés,  arri- 
ver eu  ligne  entre  quatre  et  cinq  heures. 

Au  lieu  de  s'y  conformer,  le  général  poursuit  sa  marche: 
mais,  n'eutendant  plus  rien  dans  le  vallon  entouré  de  bois  où 
il  avait  conduit  sa  division,  revient  bientôt  après  sur  ses  pas  il 
Pultelange,  d'où,  sur  le  bruit  distinct  de  la  canonnade  qu'il 
entend  de  nouveau,  il  repart  vers  une  heure  du  soir  dans 
la  direction  indiquée  par  le  maréchal.  Il  reçoit  en  route  du 
commandant  Castex,  de  l'état-major  du  maréchal,  l'ordre  de 
se  mettre  ii  la  disposition  du  général  Frossard,  mais  trop 
tard  pour  lui  être  du  moindre  secours. 

Quant  il  la  division  Monlaudon,  qu'un  fil  télégraphique  re- 
liait au  quartier  général  et  qui  était  la  plus  rapprochée  du 
2'  corps,  elle  ne  reçut  ni  instructions  ni  ordres  à  l'heure 
où  il  en  était  envoyé  aux    autres  divisions   du  3"  corps. 


Si,  comme  tout  lo  commandait,  comme  le  général  Frossard 
l'avait  lui-même  demaiulé,  dés  neuf  heures  du  malin,  elle 
eût  été  dirigée,  en  même  temps  qiu-  les  autres  divisions,  vers 
le  S"  corps,  si  elle  eût  reçu  l'ordre  de  l'appuvcr,  cette  di\i- 
sion  serait  arri\ée  de  bonne  heure  en  Hgne,  et'les  affaires  au- 
raient vraisemblablement  pris  une  aulre  lourinn'o. 

Mais  l'ordre  ne  de\iiil  |iar\cnir  au  gnic  rai  d(!  Monlaudon 
qu'il  trois  heiu'es. 

Ainsi,  au  monuml  où  le  maréclial,  appréciant  la  gravité  de 
la  situation  de  l'avaul-garde  de  son  armée,  donne  ses  ordres 
a  ses  divisions,  il  ne  dirige  vers  le  général  Frossard  que  la 
division  la  plus  éloignée  (division  Castagny),  absorbe  pour  se 
couvrir  lui-même  l'appui  de  la  division  Metuiaim  et  laisse 
dans  ses  campements  la  division  Monlaudon,  qui  est  pour- 
tant la  plus  \oisine  du  champ  de  bataille  et  celle  à  laquelle 
ses  ordres  peuvent  arriver  instantanément. 


roiiiiAcii,   ii'aI'1u':s  i,'/;tat-m. 
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Avant  de  terminer,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examiner 
l'altitude  de  celles  des  forces  françaises  qui,  dans  cette  jour- 
née du  6  août,  auraient  été  en  mesure  d'apporter  sur  le 
ch.-unp  de  bataille  le  concours  que  l'on  attendait.  Dés  le  ma- 
tin, en  effet,  alors  que  la  H"  division  se  portait  sur  Sarre- 
bruck,  le  général  Frossard  adressait  un  télégranmie  au  ma- 
réchal Bazaine,  ii  Saint-A\old,  pour  lui  faire  part  de  ses 
appréciations  sur  la  situation  et  pour  lui  demander  que  des 
renforts  fussent  tenus  prêts  ii  toute  éventualité.  Le  maréchal 
le  lui  promettait  et  envoyait  des  ordres  dans  ce  sens  aux  trois 
divisions  de  son  corps  établies  il  Sarreguemincs,  ii  Pulte- 
lange et  il  Marienthal,  c'est-ii-dire  iiune  distance  moyenne  du 
champ  de  bataille  qui  n'excédait  pas  15  kilomètres.  Quant  aux 
troupes  de  Saint-Avold,  le  maréchal  semble  avoir  considéré 
leur  maintien  sur  ce  point  comme  indispensable  pour  garder 
la  grande  route,  car,  par  suite  d'une  dépêche  télégraphique 
reçue  du  quartier  impérial,  il  s'attendait  il  voir  l'ennemi  pro- 
noncer, par  Carling,  une  attaque  sur  Saint-.\vold.  Lorsque 
plus  tard,  dans  le  courant  de  l'après-midi,  Bazaine  conçut  des 
craintes  sur  l'issue  de  la  journée,  il  est  vrai  qu'il  dirigea  par 
chemin  de  fer  un  régiment  d'infanterie  sur  Forbach  ;  mais 
celui-ci  ne  put  plus  y  arriver,  la  voie  se  trouvant  déjii  sous 
le  feu  de  la  13"  division,  et  il  dut  rétrograder  sans  avoir  atteint 
son  but. 

Il  est  il  noter  que  la  supériorité  de  l'ennemi  eût  été  beau- 
coup plus  grande  encore  si,  au  lieu  de  ce  véritable  chassé 
croisé  de  trois  divisions  en  arrière  du  cliamp  de  bataille,  il 
avait  eu  le  concours  de  toutes  les  forces  qui  pouvaient  l'ap- 
puyer en  temps  et  lieu.  Cette  tendance,  toujours-  prédomi- 
nanle  chez  les  Allemands,  ii  joindre  l'adversaire,  cet  esprit  de 
camaraderie,  de  solidarité  des  chefs,  et  leur  coutume  de 
prendre  l'initiative  en  temps  opportun,  sont  toutes  choses 
qui  paraissent  ne  pas  avoir  existé  au  même  degré  dans  l'ar- 
mée française. 


COMBAr    IlE    IIOR.VY,    Il  A  Pli  ts    I.E    i;KM-.liAL    niVlÈP.E 

Traversée  de  la  Moselle.  —  Le  premier  mouvement  de  re- 
traite avait  été  décidé  le  7  ;  ce  même  jour,  le  général  Coffi- 
niéres  était  nommé  gouverneur  de  .Metz;  dès  le  8,  on  entre- 
prit sous  sa  direction,  tant  en  amont  qu'en  aval  de  la  place, 
la  construction  de  trois  séries  de  ponts  sur  la  Seille  et  sur 
les  divers  bras  de  la  Moselle,  pour  faciliter,  avec  les  deux 
ponts  en  pierre  de  la  ville,  le  passage  rapide  de  l'armée.  Ces 


LES  BATAILLES  DE  FORRACH  ET  RE  BORXY. 


377 


ponts  furent  terminas  le  12  au  soir,  et  déjà  quelques  régi- 
ments avaient  pu  franchir  la  Moselle,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  12  au  13,  survint  une  crue  qui  submergea  les  tabliers  des 
ponts  du  grand  bras  et  les  rampes  d'accès  et  en  emporta 
même  quelques  parties.  On  ne  parvint  à  rétablir  la  circula- 
tion que  dans  la  matinée  du  Iti  et  ce  fut  seulement  dans 
l'après-midi  de  ce  jour  que  commença  le  défdé  de  l'armée. 
Il  faut  dire  que  ces  ponts  n'étaient  nullement  indispensaldes 
et  que  l'armée,  si  l'on  avait  tenu  h  hâter  son  mouvement,  au- 
rait très-bien  pu  se  contenter  des  deux  ponts  de  la  ville  et  de 
celui  du  chemin  de  fer. 

Du  reste,  si  au  lieu  de  construire  en  amont  ou  en  aval  trois 
séries  de  ponts  dépassant  à  peine  le  niveau  de  l'eau,  on  se 
frtt  contenté  d'en  établir  deuv  ou  même  un  dans  de  bonnes 
conditions  de  solidité  et  de  relief,  la  crue  du  12  au  13  n'au- 
rait pas  pu  entraver  le  passage.  Ces  dispositions  vicieuses  ne 
sauraient  engager  en  rien  la  responsabilité  du  maréchal,  mais 
l'instruction  relève  à  sa  charge  le  fait  de  n'avoir  pas  utilisé, 
dès  le  13  au  matin,  les  trois  ponts  de  la  ville  et  du  chemin  de 
fer,  d'avoir  ainsi  attendu,  sans  la  moimiro  nécessité,  jusqu'à 
l'après-midi  du  li  pour  mettre  son  armée  en  mouvement. 

En  s'at tardant  de  la  sorte  sur  la  rive  droite,  il  laissa  à  l'en- 
nemi, qui  avait  suivi  jusqu'à  ce  jour  notre  retraite  d'assez  loin 
et  sans  l'inquiéter,  le  temps  de  masser  ses  forces  et  de  venir 
nous  attaquer  au  moment  où  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
avait  déjà  franchi  la  Moselle. 

L'inaction  du  maréchal  est  d'autant  moins  explicable  que 
l'empereur,  justement  inquiet  de  la  situation  et  cette  fois  bien 
inspiré,  le  pressa  vivement  d'activer  sa  marche. 

«  Plus  je  pense  à  la  position  qu'occupe  l'armée,  lui  écri- 
vait-il le  12  août,  plus  je  la  trouve  critique,  car  si  une  partie 
était  forcée  et  qu'on  se  retirât  en  désordre,  les  forts  n'empê- 
cheraient pas  la  plus  épouvantable  confusion.  Voyez  ce  qu'il  y 
aura  à  faire,  et  si  nous  ne  sommes  pas  attaqués  demain,  pre- 
nons une  résolution.  » 

L'empereur  lui  écrit  de  nouveau  dans  la  journée  du  13  : 
((  11  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  faire  le  mouvement 
arrêté.  » 

Le  maréchal  lui  répond  :  «  Le  général  Coffinières,  qui  est 
en  ce  moment  avec  moi,  m'affirme  que  malgré  toute  la 
diligence  possible,  les  ponts  seront  a  peine  prêts  demain 
malin.  » 

.V  ce  moment,  le  maréchal  parait  hésiter  sur  l'opportunité 
de  passer  sur  la  rive  gauche.  Il  écrit  à  l'empereur  ce  même 
jour,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir  :  «  L'ennemi  paraissant 
s'approcher  d(î  nous  et  vouloir  surveiller  nos  mouvements  de 
telle  façon  que  le  passage  à  effectuer  sur  la  ri\e  gauche  pour- 
rait entraîner  un  combat  défavorable  pour  nous,  il  est  prefc- 
rable,  soit  de  l'attendre  dans  nos  lignes,  soit  d'aller  à  lui  par 
mi  mouvement  général  d'offensive.  Je  vais  tacher  d'avoir  des 
renseignements  ;  j'ordonnerai  alors  les  mouvements  que 
l'on  devra  exécuter,  et  j'en  rendrai  compte  immédiatement  à 
Votre  Majesté.  » 

L'empereur  lui  répond  à  onze  heures  du  soir  :  «  La  dépêciie 
que  je  vous  envoie  de  l'impératrice  montre  bien  l'importance 
que  l'ennemi  altaclie  à  ce  que  nous  ne  passions  pas  sur  la 
rive  gauche  ;  il  faut  donc  tout  faire  pour  cela.  Si  vous  croyez 
devoir  faire  un  mou\ement  offensif,  qu'if  ne  nous  entraine 
pas  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  opérer  notre  passage.  » 

Le  maréchal  abandonne  son  projet  et  donne  l'ordre  de  pas- 
ser sur  la  rive  gauclie  ;  mais  au  Uioment  où  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  a  franciii  la  .Moselle,  l'ennemi,  qui  avait 
mis  à  profit  le  temps  perdu  par  nous,  attaqua  notre  arrière- 
garde.  Il  est  repoussé  avec  la  plus  grande  vigueur. 

Le  C(jmbat  de  Borny  inaugura  d'une  manière  brillante,  re- 
connaissons-le liautement,  fe  commandement  du  maréchal 
liazaine.  Il  rele\a  le  moral  de  notre  armée,  mais  il  retarda 
notre  marclie,  et,  à  ce  moment,  puisque  l'on  voulait  quitter 
Metz,  il  était  bien  plus  important  de  gagner  du  temps  qu'une 


bataille,  car  l'ennemi,  secondé  par  tous  nos  retards,  entre- 
prenait en  toute  hâte  le  mouvement  tournant  qui  allait  le  por- 
ter sur  notre  ligue  de  retraite  et  nous  enlever  toute  commu- 
nication avec  l'intérieur. 


C.OI.OMBEV-POCM.l.Y  (bOR.NV)  D' APRÈS  l/f.TAT-MAJOR  l'IUSSlEX. 

Dans  le  combat  de  Colombey-Pouilly,  l'armée  allemande 
n'avait  pu  arriver  sur  le  champ  de  bataille  que  par  corps  dé- 
tachés et  sans  direction  uniforme  ;  tes  circonstances  n'avaient 
point  permis  qu'il  en  fût  autrement;  mais  on  se  demande  et 
l'on  ne  comprend  guère  pourquoi  les  Français  n'opposèrent 
pas,  dès  l'abord,  une  résistance  plus  énergique  aux  efforts 
des  Prussiens.  Le  passage  de  la  Moselle  avait  sans  doute  com- 
mencé déjà  sur  les  ailes  de  l'armée  française,  mais  au  centre, 
vers  lequel  se  dirigea  la  première  attaque  du  général  de 
Goltz,  le  3°  corps  d'armée  se  trouvait  prêt  à  la  marche 
et  complètement  réuni  dans  des  positions  excellentes  pour  la 
défensive.  Derrière  lui  se  trouvait  la  garde,  en  réserve.  Pour 
couvrir  la  retraite,  il  eût  été  précieux  de  garder  par  des  ar- 
riére-gardes considérables  l'embranchement  de  Colombey. 
Au  lieu  de  cela,  les  points  de  passage  les  plus  importants, 
Colombey,  la  Planchette,  Lauvallier,  Pouilly  sont  occupés  du 
premier  coup  par  les  Prussiens,  qui  les  gardent  longtemps 
sans  avoir  reçu  de  renforts. 

Les  efl'orts  isolés  des  Français  pour  recouvrer  les  positions 
perdues  n'aboutissent  qu'à  des  résultats  secondaires  :  Colom- 
bey, la  Planchette  et  Lauvallier  ne  furent  plus  recouvrés 
par  eux,  Pouilly  ne  retomba  qu'un  moment  entre  leurs 
mains.... 

Le  soir,  l'adversaire  victorieux  et  poursuivant  sa  route 
avait  pris  pied  sur  le  versant  ouest  de  la  vallée  de  Colombey 
et  sur  les  hauteurs  de  Mey.  L'ennemi  conservait,  il  est  vrai, 
le  centre  de  ses  positions  sur  les  hauteurs  de  Borny  et  de 
Belleeroix,  qu'il  ne  vida  que  pendant  la  nuit,  sans  y  être  forcé 
en  rien  et  par  des  considérations  d'intérêt  général.  C'est 
sans  doute  à  cause  de  ce  détail  que  le  maréchal  Bazaine  se 
déclara  «  non  vaincu  »  dans  son  bulletin;  c'est  sans  doute 
ce  qui  lui  a  valu  de  l'empereur  ce  mot  de  félicitation  ;  «Vous 
avez  rompu  le  charme  !  » 

Mais  ou  reconnaît  clairement  la  valeur  douteuse  de  ce  suc- 
cès, lorsque  l'on  considère  que,  du  côté  des  Prussiens,  l'on 
ne  désirait  point  ni  ne  pouvait  avancer  davantage.  Appuyés 
sur  une  forteresse  considérable,  les  Français  n'en  avaient  pas 
moins  perdu  tout  le  terrain  qui  se  trouvait  en  dehois  de  la 
portée  des  forts  ;  sous  la  portée  des  forts  ils  restaient  naturel- 
lement libres  de  leurs  mouvements. 

La  signification  véritable  du  succès  obtenu  sur  la  rive 
droite  devait  éclater  maintenant  sur  la  rive  gauche.  Cette 
pensée,  qui  nous  avait  en  quelque  sorte  guidés  instinctive- 
ment au  comliat,  fut,  dès  le  lendemain,  nettement  saisie  au 
grand  quartier  général  allemand,  à  llerny.  L'ordre  du  jour 
du  15  contient  ces  mots  :  «  Les  circonstances  dans  les 
quelles  le  1"  et  le  7"  corps,  ainsi  que  des  parties  de  la 
18°  division  d'infanterie,  ont  remporté  la  victoire  d'hier, 
excluent  toute  possibilité  de  poursuite.  Ou  ne  recueillera  les 
fruits  de  la  victoire  que  par  une  offensive  énergique  de  la  se- 
conde armée  contre  les  routes  de  .Melz  à  Verdun.  » 

En  effet,  la  bataille  de  Colombey-Pouilly  ne  fit  que  retar- 
der le  départ  de  l'ennemi  pour  Verdun,  de  telle  sorte  qu'il 
fut  possible  d'arrêter  complètement  ce  mouvement  par  la 
bataille  de  Vionville-Mars  la  Tour,  puis  ensuite  d'entrepren- 
dre une  atta(]ue  générale  et  décisive  à  la  bataille  de  Crave- 
lolle  Saint-Privat. 

On  ne  nous  accusera  point  d'invoquer  contre  l'accusé  de 
Ti'iauoii  les  urgumeuts  fournis  par  l'ennemi,  si  nouscmprun- 
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Ions  h  co  môme  récit  l'exposé  de  maintes  circonstances  at- 
tiMiunnles  en  sa  favenr  que  le  compte  rendu  prussien  pré- 
sente avec  complaisance;  nous  voulons  parler  de  la  présence 
(le  l'empereur  à  l'nrmée  et  do  son  influenco  fatale. 

«  Les  hésitations  du  commandement  supérieur  de  l'armée 
française,  son  incertitude  si  fatale  aux  intérêts  du  pays  seni- 
lilaienl  devoir  prendre  fin  au  i'2  août.  A  celle  date,  en  effet, 
l'empereur  Najxiléon  déposait  le  commandement,  faisait  du 
maréclial  Itazaine  le  véritable  commandant  en  clief  de  l'ar- 
mée du  Hliin  et  son^'eail  à  éloigner  do  l'armée  son  quartier 
;;éneral. 

»  L'empereur  ne  pouvait  rentrer  à  Paris  sans  avoir  remporté 
une  ^ictoiro.  (Vesl  pourquoi  il  était  resté  jusque-li\  auprès  de 
l'armée  et  y  avait  disposé  de  la  garde  comme  de  soldats  ex- 
clusivement destinés  à  la  défense  de  sa  personne,  liprouvé 
par  des  soutfrances  cruelles,  le  souverain  qui,  dès  lors,  ne 
régnait  plus  en  France  et  ne  commandait  plus  à  l'armée, 
voyait  son  sort  dépendre  dca  luttes  du  parlement  tout  autant 
<iue  de  celles  du  champ  de  bataille. 

»  Le  monarque,  à  la  disposition  duquel  l'titat  met  ses  res- 
sources, ne  doit  prendre  le  commandement  de  l'armée  que 
lorsqu'il  peut  être  lui-même  le  chef  de  ses  soldats  et  assu- 
mer tout  entière  la  responsabilité  de  tous  les  événements  mi- 
litaires. Autrement  sa  présence  à  l'armée  ne  pourra  qu'en 
paralyser  les  efforts. 

»  Le  maréchal  Bazaine  avait  toujo\irs  encore  à  se  préoccuper 
de  l'empereur,  des  opinions  de  son  entourage,  des  conseils 
de  ceux  qui  ne  voulaient  point  reculer,  mais  qui  n'avaient 
pas  non  plus  à  répondre  des  suites  d'une  immobilité  prolon- 
gée. Pour  pouvoir  prendre  des  résolutions  indépendantes,  le 
maréchal  devait  désirer  que  l'empereur  et  avec  lui  son  cor- 
tège nombreux  de  conseillers  fort  incompétents  quittassent 
l'armée.  Car  il  est  nécessaire  qu'une  volonté  unique  dirige 
les  opérations;  influencée  par  des  conseils  divers,  quelque 
généreuse  qu'en  soit  l'intention,  celte  volonté  perdra  en 
clarté  et  en  décision,  et  la  direction  des  opérations  en  souf- 
frira. La  continuité  d'une  pensée  unique,  pour  peu  qu'elle  ré- 
ponde aux  circonstances,  aux  nécessités  du  moment,  mènera 
plutôt  au  but  que  la  variété  des  plans,  car  il  n'est  rien  qui 
affecte  autant  le  moral  d'une  armée  que  des  contre-ordres  fré- 
quents. 

»  Tous  les  hommes  compétents  de  l'armée  française  étaient 
convaincus  depuis  longtemps  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  à 
continuer  le  mouvement  de  retraite,  et  à  le  pousser  jusqu'à 
Chàlons.  Mais  du  moment  que  la  retraite  paraissait  néces- 
saire, indispensable,  tout  relard  autour  de  Metz  devenait  fa- 
tal, dès  que  les  avant-gardes  des  armées  allemandes  avaient 
passé  la  Moselle  en  amont  de  la  place.  » 


LETTRES    D'ANGLETERRE 

I.K    MOIVEMENT    KN   KAVEIB    IIK  I.'eXSF.IG.NEMENT  I.A'i'QIE. 
Birminslium,  ce  8  i.dr.lire  1813. 

C'est  avec  un  douloureux  retour  sur  notre  cher  et  malheu- 
reux pays  que  je  me  sens  en  Angleterre  foulant  une  terre 
libre.  Ceux  qui  gouvernent  ici  respectent  la  nation,  la  nation 
se  respecte  elle-même,  et  au  milieu  des  débats  incessants 
qui  sont  l'état  normal  de  la  vie  publique,  le  droit  se  dégage 
de  plus  en  plus  et  chaque  jour  sur  le  terrain  social  élargit  sa 
place.  Aussi,  le  spectacle  étrange  (|ue  nous  domions  aujour- 
d'hui au  monde  est-il,  parliculièrement  dans  co  pays,  l'objet 
d'une  inexplicable  surprise,  et,  en  dépit  de  leur  bienveillance 
très-sincère,  do  leur  sympathie  même,  les  Anglais  les  plus 
libéraux  ne  peuvent  contenir  l'expression  de  cet  étonnement. 
—  «  Eh  bien  !  disais-je  l'autre  jour  à  l'un  d'eux,  —  après  lui 
avoir  montré  en  vertu  de  quelle  bizarre  anomalie  nous  pou- 
vions marcher  avec  toutes  les  apparences  de  la  légalité  à  la 
plus  flagrante  violation  du  droit  qu'ait  jamais  présentée 
l'histoire,  —eh  bien!  que  feriez  vous  à  notre  place,  pieds  e 
poings  liés  comme  nous  sommes  ?  —  En  Angleterre,  me 
répondit-il,  nous  refuserions  l'impCit  d'un  bout  du  territoire 
à  l'autre.  »  —  Heureux  pays  où  l'on  peut  concevoir  et  exécuter 
de  cette  manière  les  révolutions  !... 

Mais  je  n'ai  pas  pris  la  plume  pour  vous  parler  de  la  France. 
Mon  intention  ici  est  de  faire  passer  sous  vos  yeux  une  scène 
à  laquelle  je  viens  d'assister  et  qui  est  des  plus  caractéris- 
tiques de  la  vie  anglaise. 

C'est  à  Birmingham  qu'elle  se  passe,  dans  la  Toivn  hall, 
grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  où  les  partis  viennent  tour  à 
tour,  dans  de  nombreuses  et  ardentes  réunions,  travailler  à 
répandre  leurs  principes,  sans  que  le  gouvernement  s'ima- 
gine jamais  qu'il  ait  un  droit  d'immixtion  dans  une  lellc 
propagande. 

Le  meeting  auquel  j'ai  assisté ,  annonce  longtemps  à 
l'avance,  devait  être  nombreux  et  animé,  car  il  touchait  à 
une  des  questions  qui  ont  le  plus  ardemment  passionné  l'opi- 
nion en  Angleterre  durant  ces  dernières  années  :  celle  de 
l'enseignement  laïque. 

Pour  bien  comprendre  la  portée  et  le  but  de  cette  réunion, 
il  faut  se  rendre  compte  de  l'organisation  du  parti  libéral,  qui 
l'avait  provoquée. 

La  ville  de  Birmingham,  qui  comprend  380  000  habitants 
et  53  000  électeurs,  est  divisée  en  16  circonscriptions  électo- 
rales. A  la  fin  de  chaque  année,  le  parti  libéral  fait  un  appel 
aux  électeurs  qui  professent  de  lui  appartenir;  dans  chaque 
circonscription  ces  élecleurs  se  réunissent  et  nommant  par 
assis  et  levé  un  certain  nombre  de  membres,  trente  à  qua- 
rante environ,  lesquels,  tous  réunis,  forment  le  comité  d'ini- 
tiative et  d'exécution  du  parti.  Ce  comité,  intitulé  comité  des 
quatre  cents,  on  raison  du  nombre  de  ses  membres,  prend 
toutes  les  mesures  qui  touchent  à  la  direction  politique,  soit 
au  point  de  vue  local,  soit  au  point  de  vue  général.  C'est 
ainsi  qu'il  choisit  à  l'occasion  les  candidats  à  la  Chambre  des 
communes,  les  candidats  au  conseil  municipal,  et  enfin  ceux 
du  school  board. 
On  se  rappelle  sans  doute  que,  d'après  la  loi  de  1870,  l'en- 
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SL'igiienient  primaire  communal  est  organisé  et  gouverné  on 
Angleterre  par  des  conseils  locaux  {school  boardu),  nommés 
a  l'élection.  Or,  les  school  hoarJs  ne  sont  pas  seulement  des 
comités  scolaires  qui  discutent  des  questions  d'enseigne- 
ment; ce  sont  de  vérilal)les  pouvoirs  qui  exercent  une  initia- 
tive et  un  contrôle  absolus  sur  tout  l'enseignement  primaire  du 
district.  Ils  jugent  souverainement  de  l'état  et  de  l'administra- 
tion des  écoles,  des  besoins  de  la  population;  ils  décident 
de  la  création  et  de  l'entretien  des  établissements  nou- 
veaux, et  ils  mettent  les  conseils  municipaux  en  demeure 
de  lever  des  taxes  spéciales  pour  cet  objet;  au  besoin,  ils 
les  y  contraignent.  Ils  imposent  à  leur  gré  l'obligation 
aux  familles,  ils  décident  si  l'enseignement  religieux  sera 
introduit  dans  les  écoles  ou  en  sera  exclu,  et  dans  l'état 
actuel  des  esprits  ce  dernier  point  contribue  plus  que  tous 
les  autres  à  donner  aux  school  boards  un  caractère  politique. 
En  Angleterre  comme  en  France,  en  effet,  bien  que  sous  une 
autre  forme,  la  question  religieuse  enveloppe  la  question  poli- 
tique, elle  en  est  le  principe  et  la  raison.  Aussi  le  parti  libéral 
a-t-il  inscrit,  au  nombre  des  réformes  radicales  qu'il  de- 
mande, l'enseignement  laïque.  Non-seulement  il  n'admet  pas 
dans  les  écoles  communales  un  catécliisme  et  une  liturgie, 
mais  il  n'admet  pas  même  la  prière  et  la  lecture  de  la  Bible, 
et  en  cela  il  n'est  pas  seulement  appu\é,  ^comme  on  serait 
tenté  de  le  croire  en  France,  par  des  libres  penseurs,  il  est 
appuyé  par  ceux  qui  représentent  la  portion  la  plus  vivante  et 
la  plus  virile  de  l'esprit  religieux  en  Angleterre,  par  les  dissen- 
ters  ou  dissidents. 

Dés  que  le  jour  de  l'élection  au  school  hoard  a  été  tîxé,  le 
comité  des  iOO  s'est  occupé  de  choisir  des  candidats  parmi 
ceux  qui  font  profession  d'exclure  la  religion  des  écoles  pu- 
bliques; le  choix  fait,  il  a,  selon  l'usage,  organisé  un  mee- 
tinrj  afin  que  ces  candidats  puissent  s'cvpliquer  avec  leurs 
électeurs  sur  toutes  les  questions.  Or,  parmi  ces  candidats  se 
trouvait  une  femme,  miss  Sturge,  et  ce  n'était  pas  pour  moi  le 
plus  mince  intérêt  de  la  réunion. 

Le  suffrage  universel  n'existe  pas  en  Angleterre.  Le  droit 
de  vote  est  attaché,  non  à  la  personne,  mais  à  la  propriété, 
ou  plutôt  il  la  rente,  car  le  loyer  d'une  maison  quelle  qu'elle 
soit  ou  le  loyer  d'un  appartement  montant  à  500  francs  suffit 
pour  faire  de  vous  un  électeur.  Ajoutons  à  cela  qu'une  grande 
réforme  a  été  dernièrement  introduite  dans  la  législation 
électorale.  Pour  les  élections  municipales,  les  femmes  sont 
électeurs,  et  pour  les  élections  des  school  boards  elles  sont 
électeurs  et  éligiblcs  au  même  titre  que  les  hommes,  c'est- 
à-dire  quand  leur  cote  personnelle  le  leur  permet. 

Telle  est  la  brèche  par  laquelle,  dans  ce  pays  de  traditions, 
de  pn^jugés  et  de  C()n\enances,  mais  en  même  temps  d(; 
libertés  et  de  respect  du  droit,  le  sexe  faible  s'est  introduit 
peu  à  peu  sur  le  terrain  politique  et  menace  d'en  emporter 
l'un  après  l'autre  tous  les  retranchements. 

Je  compte  dans  une  prochaine  lettre  vous  indiquer  où  eu 
est  ce  curieux  mouvement,  la  place  qu'il  a  prise  ici  et  la 
manière  dont  il  procède,  mais  je  me  restreindrai  aujourd'hui 
au  récit  du  nweliiu/  auquel  je  viens  d'assister. 

La  Town  hall  de  Birmingham  contient  de  2500  h  3000  per- 
sonnes. Quand  on  enlève  les  sièges  dans  certaines  occasions 
exceptioimelles,  elle  en  contient  5000.  Le  pnunier  rang  de  la 
plate-forme  avait  été  réservé  aux  huit  candidats  et  à  leurs 
amis.  Nous  disons  huit,  bien  que  le  school  bo'trd  se  compose 
de  quinze  membres;  mais,  en  raison  du  vole  accumulalif, 


chaque  parti  ne  présente  qu'un  nombre  de  candidats  suffi- 
sant poiu-  lui  assurer  la  majorité.  A  l'heure  exacte,  sept 
heures  et  demie,  les  candidats  entrèrent  et  furent  reçus  avec 
de  grands  applaudissements.  Ils  se  composaient  d'un  mem- 
bre du  parlement,  de  trois  pasteurs  indépendants,  de  trois 
riches  manufacturiers  ou  hommes  d'affaires  de  la  \ille,  et 
enfin  de  miss  Sturge. 

Miss  Sturge  appartient  à  une  de  ces  familles  oii  la  tradition 
religieuse  et  la  tradition  libérale  ne  se  séparent  pas,  une  fa- 
mille de  quakers.  Elle  est  nièce  de  Joseph  Sturge,  qui  a  joué 
non-seulement  dans  la  province,  mais  dans  le  pajs,  un  rôle 
prééminent.  Joseph  Sturge  a  été  un  des  plus  ciialeureux  et 
des  plus  persévérants  défenseurs  de  l'abolition  de  Fesclavage. 
II  était  partisan  du  suffrage  universel,  et  exerçait  sur  la  classe 
populaire  une  influence  qui,  en  plusieurs  circonstances,  a 
préservé  la  ville  industrielle  de  Birmingham  des  troubles  les 
plus  graves.  Aussi,  toutes  les  classes  de  citoyens  se  sont- 
elles  réunies  après  sa  mort  pour  lui  ériger  une  statue,  qui 
s'élève  sur  une  des  principales  places  de  la  ville. 

Miss  Sturge,  sa  nièce,  qu'une  vie  d'activité  bienfaisante  et 
une  réputation  de  savoir  ont  élevée  à  l'honneur  d'être  pré- 
sentée candidat  par  le  parti  libéral,  miss  Sturge  n'a  pas 
plus  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans.  Elle  est  plutôt  pe- 
tite que  grande,  très-mince;  ses  traits  sont  fins  et  réguliers, 
sa  physionomie  intelligente  et  ferme.  Sa  toilette  sombre 
est  d'une  remarquable  simplicité.  Il  n'y  a  rien  dans  sa  per- 
sonne que  de  distingué  et  de  modeste;  mais  il  n'y  a  aucune 
timidité  hors  de  place,  et  elle  prendra  la  parole  à  son  tour 
avec  la  tranquille  et  calme  assurance  d'une  personne  qui  n'a 
aucun  doute  sur  son  droit  et  qui  est  sûre  du  respect  des  au- 
tres. Nous  verrons  plus  tard  que  c'est  là  le  sentiment  qui  do- 
mine aujourd'hui  en  Angleterre  le  mouvement  de  l'affran- 
chissement des  femmes. 

Le  président  ouvre  la  séance  en  déterminant  devant  les 
auditeurs  l'objet  du  meeting;  il  leur  présente  individuelle- 
ment les  candidats,  et  il  ajoute  que  s'il  se  trouve  parmi  eux 
une  femme,  c'est  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que, 
la  moitié  de  la  population  des  écoles  étant  composée  de 
jeunes  filles,  il  est  juste  que  le  sexe  féminin  soit  représenté 
dans  le  pouvoir  qui  les  gouverne  ;  la  seconde,  c'est  que  toutes 
les  femmes  arrivées  jusqu'à  présent  dans  les  school  boards  y 
ont  joué  un  rôle  aussi  actif  que  bienfaisant.  Le  nom  de  Sturge 
est  d'ailleurs  pour  la  population  de  Birmingham  une  garantie 
de  libéralisme  et  de  haute  moralité. 

Miss  Sturge  prend  ensuite  la  parole.  Je  résumerai  ici  les 
principaux  points  de  son  discours. 

i(  En  toucliant  à  la  question  de  l'enseignement,  on  a  dit  que 
c'était  une  de  celles  qui  appartiennent  à  la  femme  ;  mais  je 
m'imagine  qu'il  n'est  aucune  question  appartenant  à  l'homme 
qui  n'appartienne  en  même  temps  à  la  femme.  {Applaitdisse- 
incnts.j  Si  la  participation  de  chaque  homme  dans  les  afi'aires 
du  pays  est  une  partie  de  la  liberté  politique,  j'espère  que 
sous  ce  mot  homme  on  comprend  aussi  la  femme,  j'espère 
du  moins  que  le  parti  libéral  l'entend  ainsi  et  qu'il  est  dis- 
posé à  transformer  la  citation  de  cette  manière  :  Tout  mem- 
bre de  la  communauté  anglaise  a  un  égal  intérêt  dans  les 
all'aircs  du  pays.  (Applaudissements.) 

»  Mais  non-seulement  la  question  de  l'enseigncmcnl  est  une 
question  conunune,  elle  est  encore  spécialement  celle  de  la 
femme,  car  le  jour  où  l'enseignement  devient  obligatoire,  il 
l'atteint  au   plus  intime   de    son   foyer  dans   l'enfant   qui 
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'\>l  sous  sa  fjarilf.  I-^ii  oulir,  rciiseigncnii'iil  ùlcnieiitaire  ne 
ilcM'ait  pas  sciilcmi'iit  coniprciulrt'  la  k'cliiiT,  rrcrilure, 
rai-illiiiK'tiiiuo,  Ole;  il  devrait  compi'i'iKlro  aussi  l'écononiit' 
tliMiu'sliiiuc,  que  l'I^lat  a  toujours  siiiiiuliéirinent  iu\i;lit;i'i' 
dans  ses  ceoles,  et  à  laquelle  la  l'eniuie  seule  saura  reiidie  sa 
véritable  plaee.  Je  dois  reeoniiailre  connue  un  projirés  qu'à 
Kensiiiiiton  M.  lîuekuiarter  l'ail  en  ee  uionient  des  conférences 
siu'  l'art  de  la  euisiiu'  ;  mais  je  m'imaj^ine  que  si  le  profes- 
seur avait  un  peu  plus  de  pratique,  ses  leçons  auraient  aussi 
]dus  d'el'tieaeité.  {Ai>iihiui1iss('iiiciih  l'I  rires.) 

"  On  parle  des  daufjers  de  l'instruction  pour  ceux  (|ui  lra\  ail- 
lent de  leurs  mains,  et  l'on  oublie  volonlaireuient  ceux  de 
rii;uoranee.  Pour  moi,  je  ne  saurais  voir  que  de  la  sccurilé 
et  non  du  péril  dans  le  développement  de  la  pensée  et  dans 
le  goût  des  clioses  nobles.  En  élevant  le  niveau  moral  du 
peuple,  en  lui  montrant  une  antre  source  de  satisfactions  que 
celle  des  plaisirs  vuljjiaires,  nous  lui  apprenons  à  se  gouver- 
ner lui-même,  au  plus  grand  avantage  de  tous,  et  je  répéterai 
avec  Channing  qu'au  point  de  vue  mOme  de  l'utilité,  au  point 
de  vue  de  l'économie,  il  est  préférable  de  prévenir  la  dégrada- 
tion par  l'éducation  préalable  que  d'obvier  à  ses  effets  par  l'au- 
mône. Si  d'ailleurs  nous  repoussons  l'cuseigiiemenl  religieux 
des  écoles  de  l'Etal,  ce  n'est  pas  que  nous  ne  le  prisions  comme 
le  premier  de  tous;  mais,  à  nos  yeux,  il  ne  saurait  être  donné 
que  par  ceux  qui  croient.  Or,  pouvez-vous  admettre  la  pensée 
d'interroger  sur  sa  foi  l'instituteur  ou  l'inslilulrice  de  l'Etat, 
un  fonctionnaire?  Ce  serait  rétablir  l'inquisition  sous  une 
nouvelle  forme,  et  sans  doute  le  schoul  hoard  du  parti  libéral 
ne  s'en  chargera  pas.  Sachons  respecter  la  conscience  si 
nous  ne  voulons  pas  nous  rendre  responsables  de  ses  dé- 
faillances, et  que  ceux  qui  croient  organisent  librement  la 
propagande  de  la  foi,  tout  en  ti-availlant  à  répandre  sur  le 
seul  terrain  du  patriotisme  l'instruction  commune.  Plus  on 
avancera  dans  cette  voie,  plus  on  verra  que  les  prétendues 
difficultés  religieuses  ne  présentent  aucune  difficulté  réelle, 
du  moment  qu'on  les  aborde  avec  le  vrai  sentiment  de  la 
justice  et  le  xTai  courage  de  la  foi.  » 

Ce  discours,  dont  je  ne  fais  ici  que  reproduire  les  idées 
principales,  excita  dans  le  public  un  véritable  enthousiasme, 
et  fut  couvert  d'applaudissements.  Prononcé  lentement,  d'une 
voix  claire  et  distincte,  il  avait  dû  arriver  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  celte  vaste  salle,  et  il  correspondait  évi- 
demment à  l'opinion  des  auditeurs. 

Les  candidats  qui  prirent  la  parole  après  miss  Sturge 
défendirent  les  mêmes  principes  généraux.  Une  de  leurs 
principales  préoccupations  était  de  répondre  à  l'accusa- 
tion d'impiété  que  ne  leur  épargnent  pas  leurs  adver- 
saires, et  qui  est  toujours  si  grave  devant  un  public  anglais. 
Il  La  question,  dit  M.  Dixon,  membre  du  parlement,  n'est  pas 
de  savoir  si  l'on  supprimera  l'enseignement  religieux  [Bible 
or  no  Bible),  mais  de  savoir  de  quelle  manière  on  le  donnera. 
Sera-ce  au  moyen  de  fonctionnaires  payés  et  souvent  incré- 
dules, ou  par  le  ministère  de  libres  chrétiens  ?  —  La  lutte  dont 
nous  sommes  témoins,  dit  à  sou  tour  M.  Jesse  CoUings,  a 
tous  les  traits  de  la  vieille  lutte  qu'ont  traversée  nos  pères 
pour  conquérir  les  libertés  dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 
Ce  sont  les  mêmes  partis  et  les  mêmes  aiguments.  On  in- 
voque l'autel  et  le  trùne,  la  sécurité  publique  et  la  morale, 
mais  regardez-y  de  près.  C'est  le  pouvoir  ecclésiastique,  non 
le  droit  de  la  conscience,  qui  est  en  jeu.  Quel  est  ce  droit 
qui  consiste  à  imposer  aux  incrédules  une  taxe  en  faveur  de 


la  foi?—  Examinons,  dit  encore  M.  Georges  Dowson,  les 
arguments  de  nos  adversaires,  ce  que  j'appellerai  leur  liuijaiie 
(stock  in  Irmle  of  our  opijonents).  Nous  trouverons  en  place 
de  raisons  des  injures  ou  des  phrases  vides  et  soTiorcs.  On 
nous  appelle  des  tyrans,  des  tyrans  libéraii.r,  comprenez-vous  ? 
Puis  on  nous  traite  d'impies  cl  de  destructeurs.  Le  révérend 
M.  Dale  est  un  athée,  le  sage  M.  Dixon  (membre  du  parle- 
ment) un  révolutionnaire,  le  modéré  M.  Wright  un  irréconci- 
liable... l'Apliquons-nous...  Athée  signifie  dans  leur  bouche 
ne  i)as  croire  ce  qu'ils  croient  ;  rérolutionnaire,  ne  pas  vou- 
loir ce  qu'ils  veulent,  et  irréconciliable,  ne  pas  procéder  comme 
ils  procèdent.  S'ils  continuent,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  les  tous  renvoyer  à  miss  Sturge,  qui  appartient  à  la  secte 
la  plus  obstinée  dans  l'hérésie  que  l'histoire  de  notre  pays 
connaisse.  » 

Enfin,  M.  Dale,  pasteur  indépendant,  termina  la  séance  par 
un  discours  empreint  de  la  foi  et  en  même  temps  du  libéra- 
lisme le  plus  chaleureux.  «  Nos  adversaires,  dit-il,  aiment 
assez  la  religion  pour  la  faire  enseigner  par  d'autres  et  en 
imposer  la  charge  au  peuple  entier.  Nous  l'aimons  assez 
pour  l'enseigner  nous-mêmes  et  ne  vouloir  d'autres  impôts 
pour  la  soutenir  que  des  impôts  libres.  Ils  parlent  avec  mé- 
pris de  notre  propagande;  ils  raillent  les  docteurs  volontaires 
et  spirituels  de  la  foi,  qui  n'ont  pas  reçu  de  grades.  Eh  bien  ! 
ces  docteurs  qui  enseignent  librement  la  religion  dans  les 
écoles  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  300  000  en  Angleterre, 
et  je  crois  qu'ils  ont  autant  contribué  au  bien  du  pays  que  les 
20  000  docteurs  qualifiés  de  la  religion  officielle.  Vous  raillez  les 
apôtres  volontaires,  ce  sont  les  seuls  que  je  vénère.  Ce  sont 
ceux  qui  sous  les  noms  de  Pierre  et  de  Paul  ont  apporté  au 
monde  la  vérité  et  la  xie,  tandis  que  les  membres  du  san- 
hédrin distribuaient  des  grades  et  levaient  des  impôts  pour 
payer  leurs  prêtres.  Rappelez-vous,  habitants  de  Birmingham, 
que  les  elforts  individuels  que  nous  ferons  pour  maintenir 
les  principes  de  liberté  et  de  justice  et  le  gouvernement 
local  de  chaque  province,  sont  les  seules  garanties  que  nous 
ayons  contre  une  oppression  toujours  possible.  Persévérez 
donc  dans  la  voie  d'abnégation  et  de  dévouement  à  la  chose 
publique  où  vous  êtes  entrés,  et  le  parti  libéral  finira  par  y 
trouver  une  pleine  victoire.  « 

A  la  suite  de  ces  dernières  paroles,  des  remerciments 
sont  volés  au  président,  et  l'assemblée  se  sépare. 

Que  n'en  sommes-nous  en  France  à  faire  des  réunions 
publiques  sur  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  de 
l'État,  et  sur  l'élargissement  du  droit  des  femmes! 

C.    COIGNET. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Pour  la  vérité  et  pour  ta  justice  (1),  tel  est  le  titre  de  la  péti- 
tion adressée  à  l'Assemblée  nationale  par  le  général  Trochu 
eu  réponse  aux  rapports  de  MM.  Saint-Marc-Girardin,  Chaper 
et  de  Rainneville,  membres  de  la  commission  d'enquâte.  Ce 


(1)  Pour  la  vérité  et  pour  In  justice,  pétition  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  le  général  Trocliu.  —  Paris,  Hctzcl  et  C"*^. 
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titre,  d'un  grand  air  et  d'une  haute  allure,  est  significatif.  Il 
annonce  d'abord  que  le  général  Trochu  plane  au-dessus  dos 
jugements  des  hommes  et  de  leurs  ingratitudes,  dans  une 
sphère  où  ne  l'atteignent  pas  des  rccriminalions  qu'il  con- 
viendrait peut-être  de  ne  pas  entendre,  même  de  loin  et  de 
haut.  Ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  parle  :  que  lui  invorto  ?  C'est 
pour  la  vérité  et  pour  la  justice.  Il  ne  faut  pas  que  l'histoire 
soit  faussée.  Avec  le  général  Trochu  d'ailleurs,  d'autres  noms 
sont  en  butte  ;i  des  accusations  iuiques  ;  le  général  Trochu 
doit  les  défendre,  toujours  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  toujours 
dans  l'intérêt  de  la  justice.  Tant  qu'il  n'a  entendu  retentir 
que  les  injures  de  certains  journaux,  il  s'est  tu,  et  par  lassi- 
tude et  par  dédain.  I.e  silence  était  la  loi  et  la  dignité  de  la 
retraite  où  il  vivait.  Aujourd'hui,  c'est  autre  chose.  Sur  la 
défense  de  Paris  et  sur  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  une  en- 
quête officielle  s'est  ouverte.  L'Assemblée  va  être  appelée  à 
exprimer  une  opinion  qui  sera,  quoiqu'on  s'efforce  de  le  nier, 
un  jugement,  un  jugement  plus  solennel  et  plus  retentissant 
que  celui  d'une  cour  de  justice.  Ce  jugement  pèsera  dans 
l'histoire  d'un  poids  immense.  C'est  donc  un  impérieux 
devoir  de  parler.  Les  imputations  dédaignées  jusqu'ici,  il 
n'est  plus  permis  de  n'y  pas  répondre.  Il  faut  dire  la  vérité 
puisqu'on  la  sait  ;  il  faut  blanchir  ceux  qu'ont  atteints  les 
éclal)Oussures  de  la  haine  et  de  la  calomnie. 

Ainsi  le  général  Trochu  use  d'un  droit  et  surtout  accomplit 
un  devoir.  Il  y  est  d'autant  plus  forcé  que  cette  enquête 
d'apparence  solennelle  a  été,  selon  lui,  légèrement  faite.  Il  y 
aura  jugement  sans  qu'il  y  ait  eu  instruction  judiciaire  préa- 
lable, c'est-à-dire  sans  la  publicité  des  débats,  sans  la  contra- 
diction des  témoignages  qui  se  seront  produits  hors  de  la 
présence  et  à  l'insu  des  personnes  en  cause,  enfin  sans  au- 
cune des  garanties  élémentaires  de  vérité,  d'équité,  d'impar- 
tialité dont  la  justice  entoure  ses  arrêts.  Il  faut  bien  avouer 
que  ces  plaintes  sont  fondées.  Quand  le  général  regrette  que 
des  dépositions  reçues  à  huis-clos,  non  contredites  et  même 
ignorées  de  ceux  qu'elles  attaquaient,  aient  été  imprimées 
aux  frais  de  l'Assemblée,  puis  répandues  dans  le  public  ; 
quand  il  regrette  qu'avec  ce  passeport  de  l'Assemblée  cl 
l'éclat  de  celle  publicité  officielle,  elles  aient  façonné  l'ophiion 
publique  toujours  disposée  à  accueillir  les  insimiations  mal- 
veillantes et  les  explications  défavorables,  je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  pourrait  dire  contre.  11  n'est  que  trop  vrai  que  le  vo- 
Innic  qu'il  public  aujourd'hui  trouvera  des  esprits  préveims. 
Combien,  en  outre,  ne  liront  pas  la  défense,  qui  ont  entendu 
les  attaques  !  Les  clameurs  de  la  haine,  les  préventions  des 
csprils  superficiels  qui  jugent  les  choses  d'après  le  succès,  la 
publicité  doimée  depuis  longtemps  à  d'injurieuses  imputa- 
tions, tout  cela  forme  comme  un  bataillon  serré  qui  enve- 
loppe le  général,  sans  même  qu'il  puisse  distinguer  et 
atteindre  tous  ses  ennemis  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
sont  insaisissal)les. 

Il  entre  cependant  dans  celte  lutte,  lutte  inégale  comme 
celles  dont  il  a  eu  précédenmient  ii  porter  le  poids  :  mais  il  a 
po\ir  lui  la  foi  du  charbonnier.  C'est  là  qu'est  sa  force.  Il  croit 
à  la  vérité  et  à  la  justice,  grandes  puissances  morales  que  la 
politique  n'a  jamais  pu  détruire.  Si  leur  heure  n'est  pas  ve- 
nue, elle  viendra;  il  aura  contribué  à  la  préparer.  Le  succès 
immédiat  est  douteux,  peu  lui  importe  :  il  combat  pour  un 
devoir.  Il  s'oll're  de  nouveau  en  cible  à  toutes  les  colères,  à 
toutes  les  injures  :  il  les  subira  sans  s'en  affliger,  sans  même 
en  Cire  troublé. 


Inaltérable  sérénité  !  résignation  qui  s'explique  ou  par  une 
grande  humilité  ou  plutôt  peut-être  par  un  grand  orgueil  ! 
Impaviiliim  [crient  ruinœ,  toujours  le  général  Trochu  demeu- 
rera inébranlalde.  L'univers  s'écroulerait,  il  ne  craindrait  rien, 
ayant  pour  lui  son  Dieu  et  son  droit.  Quand  c'est  sur  de  tels 
soulieus  que  repose  la  satisfaction  constante  et  le  contente- 
ment de  soi  imperturbable,  l'orgueil  aune  excuse.  U  me  sem- 
ble que  toujours  et  partout  le  général  Trochu  a  vu  t)ieu  à  ses 
côtés.  Tous  les  jours  de  sa  vie,  il  a  du  partir  pour  sa  caserne 
ou  son  bureau  en  s'écriant  :  «  Dieu  le  veut  !  »  C'est  à  ce  cri 
qu'il  a  dû  entreprendre  toutes  choses,  et  lorsque  l'entreprise 
a  eu  un  mauvais  succès,  il  s'est  consolé  en  disant  que  Dieu 
le  voulait  encore  ainsi.  Quand  il  a  accepté  le  grand  rôle  de 
défenseur  de  Paris,  il  a  dû  faire  ce  raisonnement  :  «  Si  la  si- 
tuation peut  être  sauvée,  ce  sera  par  moi  plutôt  que  par  tout 
autre;  non  pas  uniquement  parce  que  je  suis  plus  instruit, 
plus  éclairé,  plus  habile;  c'est  quelque  chose,  ce  n'est  pas 
assez,  —  mais  parce  que  je  crois  en  Dieu  le  père  tout-puis- 
sant. »  Bienlôl,  cependant,  il  a  compris  que  tout  était  perdu, 
et  que  dès  lors  il  n'y  avait  plus  pour  Paris  qu'à  tomber  digne- 
ment, sans  efforts  désespérés  et  stériles,  sauf  un  dernier,  au 
moment  suprême,  comme  l'ordonnent  le  code  et  le  point 
d'honneur  militaires,  l'n  autre  eût  dit  sans  doute  :  «  Ne 
voyant  point  de  remède  qui  puisse  sauver  le  malade,  je  cède 
la  place  à  ceux  qui  croient  en  voir  de  possibles.  »  Le  général 
Trochu  s'est  dit  :  «Puisque  je  ne  vois  pas  un  seul  moyen  de 
salut,  moi  qui  suis  plus  instruit,  plus  éclairé,  plus  habile,  et 
surtout  qui  marche  avec  Dieu,  personne  n'en  saurait  trou- 
ver. Laissons  donc  les  desseins  du  Très-Haut  s'accomplir,  et 
ne  livrons  pas  à  des  mains  peut-être  moins  honnêtes  une  au- 
torité dont  elles  pourraient  faire  un  usage  terrible.  An  jour 
marqué  par  Dieu,  nous  tomberons  avec  résignation.  Seule- 
ment, je  ne  signerai  pas  la  capitulation  moi-même,  car  Dieu 
a  dit  par  ma  bouche  que  le  gouverneur  de  Paris  ne  capitule- 
rait pas.  Louons  le  Seigneur  !  » 

Ceu\  ([ui  étaient  à  Paris  pendant  le  siège  ont  pu  bienli'it 
comprendre  que  le  général  Trochu  était  résigné  au  dénoù- 
ment  fatal.  Naturellement,  il  ne  le  disait  point  à  tout  le 
le  monde;  et  de  là,  chez  les  clairvoyants,  une  certaine  irri- 
tation de  voir  qu'on  marchait  à  un  abîme  inévitable  avec 
cette  constante  sérénité  et  ce  front  toujours  impassible.  Si  les 
clairvoyants  se  sont  irrités  pendant,  la  foule  s'est  irritée 
après,  et  il  n'est  pas  surprenant  que  le  général  Trochu  trouve 
l'opinion  publique  plus  disposée  à  accueillir  l'attaque  que  la 
défense.  Par  une  tacliiiue  habile  et  légitime,  il  prend  l'oiren- 
sive  contre  la  plupart  de  ceux  qui  l'accusent.  Quoi  !  vous  ren- 
dez responsables  les  hommes  du  l{  septembre,  vous,  hommes 
du  If)  juillet  !  Vous  nous  reprochez  d'avoir  laissé  mourir  le 
malade,  vous  qui  faviez  empoisonné!  Il  n'est  que  trop  vrai, 
comme  le  dit  un  ancien,  que  les  hommes  ne  se  rappellent 
que  les  derniers  d'entre  les  événements.  On  traduit  ta  la  barre 
ceux  qui  n'ont  pu  empêcher  la  guerre  d'avoir  son  dénoùment 
fatal  ;  on  absout  on  l'on  oublie  ceux  qui  nous  ont  lancés  dans 
cette  guerre  insensée  !  On  fait  des  enquêtes  sur  les  marchés 
qui  ont  suivi  ou  aggravé  nos  désastres  ;  on  ne  s'inquiète  point 
de  ceux  qui  les  ont  précédés  et  préparés  !  Ki  ceux-ci  n'avaient 
pas  cependant  la  circonstance  atténuante  de  la  défaite,  do 
l'invasion,  de  la  désorganisation  simultanée  de  tous  les  roua- 
ges administratifs  !  De  même  en  tout  et  pour  tout;  on  s'a- 
charne contre  Vi'lpt,  on  anmistie  la  ra»,vr  on  l'on  ne  veut  pas 
la  voir. 
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Parmi  ces  aveiif;les  \oloiitaires,  les  plus  exaspi-rt-s  contre  le 
/)  sepiciiibrc  sont  ieii\  qui  avaient  l'ail  le  'J  diceuilire  et  en 
avaient  tire  profit.  Ils  accusent  quelques  ainhitieuv  d'avoir 
renversé  l'enipirc,  connue  si  l'enqjire  ne  s'éluil  pas  elVondré, 
écroule  sous  hii-niOnie,  parce  qu'il  ne  pou\ait  |)lus  ùtre. 
i;irani;es  anildticuv  d'ailleurs,  ceux  qui  ont  pris  le  pouvoir, 
alors  que  le  j)ouvoir  n'olTrail  pas  une  seule  porte  de  salut  et 
nu'nail  ;i  tous  les  aljîmes  !  lilranges  aaibilieu.v,  qui  ont  apparu 
au  yénéral  bien  plus  comme  un  croupe  de  naufragés  réunis 
sur  un  radeau  improvisé  de  sauvetage,  que  conmie  des  lioni- 
uu>s  politiques  se  jetant,  selon  la  formule  d'aujourd'hui,  sur 
la  (1  proie  du  pouvoir  »!  Ktranges  usurpateurs,  qui,  comme  l'a 
dit  à  lu  lril)une  de  l'.Xssemblée  M.  Picard,  ont  usurpé  ce 
jour-là  contre  la  (Commune,  car,  ajoutait-il,  «  lorsque  je  suis 
arrivé  il  lllotel  de  Mlle,  on  proclamait  le  nom  do  l'éliv  P\at. 
I.e  rcgrellez-\ous?  »  l^n  de  pareils  instants,  quand  la  patrie, 
après  tant  d'humiliations  et  tant  de  ruines,  peut  encore  sau- 
\er  son  honneur  par  la  résistance  jusqu'au  dernier  jour,  il 
s'agit  ])ien.  en  vérité,  de  dynasties,  d'empire,  de  royauté  ou 
de  république!  Pour  cette  résistance  que  l'honneur  de  lu  pa- 
irie exigeait,  pour  cette  résistance,  si  impuissante  qu'elle  pût 
être,  le  général  Trochu  aurait  servi  tous  les  gouvernements, 
il  le  déclare  hautement  et  sans  hésiter. 

Tel  a  donc  été  son  rôle.  Doutant  de  l'efticacité  de  la  résis- 
tance, mais  ne  doutant  jias  qu'elle  fût  nécessaire,  parce  que 
c'était  l'honneur  delà  patrie  défaillante,  il  a  pris  ce  poste  où  il 
craignait  de  voir  se  hisser  de  moins  intelligents  et  surtout  de 
moins  honnêtes.  Il  s'est  dit  que  si  Dieu  voulait  nous  sauver, 
il  était,  lui,  l'instrument  le  plus  docile  et  le  plus  agréable  dont 
la  Providence  put  se  servir.  Qu'il  soit  entré  dans  ses  raison- 
nements de  l'orgueil  et  de  la  candeur  tout  ensemble,  c'est  ce 
qui  me  parait  incontestable;  qu'il  ait  joué  ce  grand  rôle  avec 
la  résignation  de  l'homme  qui  subit  la  nécessité  d'un  devoir 
ingrat  plutôt  qu'avec  l'enthousiasme  qui  soulève  les  monta- 
gnes et  accomplit  l'impossible  parce  que  le  résuit  it  semble 
possible,  cela  ressort  et  de  sa  conduite  et  des  explications 
même  qu'il  en  donne.  Toujours  est-il  que  la  loyauté,  la  pu- 
reté d'intention  de  ce  soldat  rêveur  et  naïf  sont  hors  de  cause. 
Comment  concilier  maintenant  cette  confiance  eu  Dieu  qui 
devrait  admettre  la  possibilité  des  merveilles  et  des  prodiges 
inattendus  relevant  tout  à  coup  les  nations  ou  les  villes  qui 
semblaient  au  fond  de  l'abîme,  avec  cette  vue  mathématique 
des  choses  de  la  guerre  qui  déclare  que  fatalement  Paris  de- 
vait succomber,  de  même  que  Metz  était  destinée  à  une  chute 
inévitable  ?  Comment  mettre  d'accord  le  fatalisme  du  théori- 
cien positif  avec  la  candeur  du  chrétien  prêt  à  espérer  contre 
toute  espérance  ;  comment  y  a-t-il  eu  un  même  honmie  un 
Sévère  et  un  Polyeucte,  je  ne  me  charge  pas  de  l'expliquer. 
La  nature  humaine  est  féconde  en  contradictions  ;  il  ne  faut 
pas  demander  aux  hommes  une  logique  inflexible  que  rien  ne 
fasse  plier.  De  même,  je  ne  me  chargerai  pas  de  décider  si,  en 
effet,  la  proposition  de  M.  de  Bismarck,  de  désarmer  la  garde 
nationale  était  une  simple  plaisanterie.  M.  Jules  l'avre  l'avait 
prise  au  sérieux;  M.  Trochu  déclare  que  c'était  une  ironie 
cruelle,  et  qiie  M.  Jules  Favre  a  été  bien  naïf  de  ?e  frapper 
ensuite  la  poitrine.  Je  n'expUquerai  pas  non  plus  l'intérêt 
qu'inspire  au  général  le  prince  Napoléon  dont  il  se  fait 
l'avocat. 

S'il  reste  quelques  points  obscurs  quand  on  ferme  le  livre, 
il  y  a  du  moins  quelque  chose  de  certain,  c'est  que  l'honnê- 
teté de  l'auteur  commande  le  respect;  c'est  aussi  que  ni  le? 


particuliers  ni  les  assemblées  surtout  ne  doivent  se  liùter  de 
juger  avant  d'avoir  entre  les  mains  et  sons  les  yen\  toutes  les 
pièces  du  procès;  c'est  enfin  que  le  général  a  le  droit  de  récu- 
ser connne  témoins  et  connue  arbitres  des  hommes  qui  ont 
arme  l'Kuipire  de  la  force  nécessaire  pour  entreprendre  la 
guerre,  et  ([ni  ont  ainsi  de  trop  lourdes  respousal)ilités  dans 
les  tausi'.i  de  cette  guerre  pour  en  pouvoir  juger  impartiale- 
ment \cii^ffets.  l,e  général  Trochu  est  en  plein  droit  et  en  pleine 
vérité  quand  il  conclut  ainsi.  «  Je  récuse  dans  r.VssembIce  et 
hors  de  l'Assemblée  les  hommes  qui  ont  voulu  celte  guerre 
fatale,  surtout  ceux  qui,  l'ayant  voulue  et  ne  l'ayant  pas  faite, 
se  constituent  les  juges,  et  les  juges  d'autant  plus  passionnés, 
des  hommes  qui,  ne  l'ayant  pas  voulue,  l'ont  fuite  cl  en  sont 
les  victimes.  » 

On  lira  avec  plaisir  les  Dornières  noucelhs  de  Prosper 
Mérimée  (1).  C'est  mi  agréable  volume  où  l'on  retrouve  la  faci- 
lité, l'aisance,  l'humour,  la  fantaisie  piquante,  le  ton  alerte 
et  dégagé  de  l'auteur  de  Colomba.  Nous  sommes  transportés 
tour  à  tour  en  Lithuanie,  en  Russie,  en  Espagne,  et  autres 
pays  encore.  Le  merveilleux  qui  a  cours  dans  ces  contrées 
lointaines  est  un  des  principaux  éléments  de  ces  aimables 
récits;  et  ce  qui  leur  donne  une  saveur  particulière,  c'est  le 
scepticisme  du  narrateur.  Il  semble  que  le  contraire  dût  se 
produire.  La  naïveté  du  conteur  persuadé  que  ses  histoires 
sont  arrivées  est  en  général  la  condition  première  de  l'illusion 
et  de  l'intérêt.  Ici  on  se  demandruit  volontiers  si  le  conteur 
ne  se  moque  pas  quelque  peu  de  ceux  qui  l'écoulent.  A  l'in- 
stant où  nous  allons  trembler,  il  nous  semble  distinguer  une 
intonation  railleuse,  saisir  un  geste  moqueur;  puis  voici  que 
le  ton  semble  maintenant  sérieux  et  convaincu  ;  puis  voici  que 
perce  de  nouveau  une  légère  pointe  d'ironie.  Que  croire?  Que 
ne  pas  croire?  Il  n'y  a  jamais  qu'une  demi-illusion,  et  aussi, 
pour  tout  dire,  un  demi-contentement.  On  en  veut  à  l'auteur, 
on  a  env  ie  de  le  prendre  ii  partie  : 

Est-ce  vous  qui  parlez,  ou  si  c'est  votre  rôle  ? 

Oui,  mais  aussi,  par  contre,  on  est  piqué,  réveillé,  inquiet 
et  les  récits  sont  si  prestement  menés  et  terminés  si  vivement 
que  ces  secousses  ne  nous  fatiguent  pas.  Elles  nous  tiennent 
sur  le  qui-vive,  et  notre  attention  ne  s'engourdit  jamais.  Je  no 
conseillerais  pas  ce  procédé  à  un  auteur  qui  aurait  moins 
d'espril  que  n'en  avait  Mérimée.  Mais  avec  tant  d'esprit,  et  du 
meilleur,  vif,  alerte,  effleurant  sans  jamais  appuyer,  on  pou- 
vait tout  se  permettre.  Lisez  la  première  de  ces  nouvelles, 
peut-être  la  meilleure,  Lokis,  et  vous  passerez  probablement 
par  les  impressions  que  je  viens  de  dire.  Ine^  sorcière,  des 
prédictions  sinistres,  un  homme  qui  est  un  ours,  ou  un  onrs 
qui  est  un  homme,  une  jeune  mariée  dont  cet  ours  boit  le 
sang  comme  s'il  était  un  vampire,  tout  cela  est  fait  pour  vous 
donner  le  frisson,  et  en  môme  temps  vous  sentez  que  ce  n'est 
qu'un  conte.  Faut-il  y  voir  une  intention  philosophique,  Méri- 
mée veut-il  donner  à  entendre  qu'il  y  a  un  animal  dans  chaque 
homme  ?  Je  n'en  sais  rien,  il  n'en  savait  rien  sans  doute  lui- 
même.  C'était  plutôt  simple  fantaisie  d'imagination.  Chemin 
faisant,  tout  en  racontant  cette  sombre  histoire,  le  rapproclie- 


(1)  Dernières  noKvelles,  p,ir  Prosper   Mérimée.  —  Paris,   Micliol 
Lévy  frères. 
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meut  philosophique  lui  apparaissait  peut-être  uuiustant,  niais 
il  ue  s'y  arrêtait  pas.  11  aimait  mieux  se  taire  pour  quelques 
minutes,  puis  sourire  de  sa  peur,  et  en  même  temps  se  mo- 
quer un  peu  de  nous  qui  avions  senti  un  léger  frisson. 

Dans  ce  volume  on  trouvera  la  Chambre  binie,  histoire  toute 
parisienne  et  d'un  genre  tout  dilTérent.  C'est  de  te  récit  que 
M.  de  la  Rounal  a  tiré  la  pièce  du  même  nom  qui  est  jouée 
avec  succès  au  théâtre  du  Vaudeville.  La  donnée  en  est  au 
moins  leste,  les  détails  assez  scabreux;  mais  là  encore  l'esprit 
sauve  tout,  et  aussi  le  stjle.  qui  est  charmant,  — je  parle  du 
stvle  de  la  nouvelle. 

Je  n'ai  pas  lu  sans  plaisir  le  volume  de  fables  dont  M.  An- 
toine Carterel  vient  de  publier  une  édition  nouvelle  (1).  Iilles 
respirent  un  air  d'honnêteté  qui  a  son  charme,  et  le  ton  aune 
bonhomie  aimable  qui  devient  de  plus  en  plus  rare  même 
dans  les  genres  les  plus  familiers.  L'idée  première  de  presque 
toutes  ces  fables  est  ingénieuse  en  même  temps  que  la  leçon 
contenue  est  utile.  Quelques-unes  gagneraient  à  être  moins 
développées;  l'idée  première  se  dégagerait  alors  plus  vive  et 
plus  nette.  Le  poète  s'attarde  parfois  dans  le  récit,  il  se  plaît  à 
multiplier  les  détails,  il  revient  sur  les  portraits  comme  pour 
leur  donner  plus  de  relief  ;  mais,  dans  lafal)le,  une  esquisse 
en  quelques  traits  suffit.  C'est  précisément  le  chef-d'œuvre  de 
l'art  que  de  composer  et  de  faire  vivre  ses  personnages  en  quatre 
coupsde  crayon. Sij'ajoute  que, malgré  sa  bonhomie,  l'aimable 
moraliste  n'apas  toujours  la  naïveté  de  La  Fontaine,  qu'il  ne 
croit  pas  comme  lui  que  ce  qu'il  raconte  est  arrivé,  j'en  aurai 
fini  avec  la  critique.  Je  louerai  alors  tout  à  l'aise  ces  récils 
agréables,  parfois  piquants,  où  le  sourire  n'est  pas  sans  ma- 
lice,mais  où  la  plaisanterie  n'est  jamais  ni  amère  ni  enfîellée. 
M.  Carteret  est  citoyen  de  Genève  ;  on  trouvera  çà  et  là  dans 
son  style  une  sorte  de  goût  de  terroir,  et  comme  une  saveur 
exotique  qui  est  plutôt  agréable.  On  pourrait  reprocher  à  cer- 
taines rimes  d'être  un  peu  pauvres;  mais  la  fable  ne  demande 
pas  la  même  ampleur  d'harmonie  que  l'ode  ou  l'épopée. 
Parmi  les  pièces  diverses  qui  suivent  les  fables,  je  recom- 
mande spécialement  la  dernière,  le  Scii'urde  tow.  C'est  presque 
un  petit  drame,  chaque  strophe  est  comme  un  acte  qui  a  son 
mot  de  la  fin,  le  niême  refrain  navrant  ; 

(t  Le  pauvre  vieux  sciait  toujours  n  ; 

l'auteur  aurait  pu  lui  donner  un  déiioûment  tragique,  il  a 
mieux  aimé  ne  pas  pousser  les  choses  à  outrance  et  terminer 
par  un  tableau  consolant  et  par  un  demi-sourire.  A  en  juger  par 
ce  livre,  M.  Carteret  est  libéral,  humain,  ami  des  petits,  de 
ceux  qui  peinent  et  qui  soufl'tent,  tout  cela  sans  déclamation 
et  sans  emphase.  Le  livre  fait  aimer  l'homme,  ce  qui  est, 
selon  Labruycre,  le  plus  grand  titre  à  l'estime  pour  toute 
œuvre  de  l'esprit. 

M.  Camille  Périer  ne  manque  pas  de  talent.  C'est  un  roman- 
cier qui  cherche  à  fouiller  les  coins  et  les  recoins  du  cœur 
humain.  Çà  et  là  des  couleurs  neuves,  des  imances  délicates 
et  une  certaine  originalité  d'expression.  Mais  que  de  justes 
critiques  on  pourrait  adressera  son  dernier  romani  D'abord, 


(1)  Antoine  Cnrteret,  Fnhlp.i  ut  pnésief  diverses.  Pnris,   Alphonse 
Lcmerre. 


pour  le  titre  :  Une  gommeuse  (1).  Pourquoi  employer  ces  ternies 
d'argot'.'  Je  ne  suis  pas  très-versé  dans  cette  langue  qu'on  ap- 
pelle, je  crois,  la  langue  verte;  mais  il  me  semble  que  M.  Pé- 
rier la  prend  à  contre-sens.  Si  les  gommeux  ont  remplacé  les 
petits  crevés,  sa  gommeuse  serait  donc  un  type  de  nullité, 
d'hébétement,  d'anéantissement  physique  cl  moral.  Tout 
au  contraire,  c'est  une  nature  énergiciue  pour  le  mal  qu'un 
amour  sincère  ramène  à  des  sentiments  meilleurs.  Elle  dé- 
ploie, pour  revenir  au  bien,  la  même  vigueur  qu'elle  avait 
déployée  en  sens  contraire.  Efforts  stériles,  il  est  vrai  :  elle 
succoml)e  à  cette  lutte;  mais  enfin,  efforts  généreux  qui  de- 
vraient la  préserver  du  nom  que  l'auteur  lui  inflige.  Autre 
critique  :  les  deux  personnages  qui  représentent  la  vertu  sont 
d'une  insignifiance  déplorable.  Autre  critique  :  le  cadre  du 
drame  est  bien  usé.  Le  médecin  dix  fois  millionnaire  qui  re- 
présente le  châtiment  est  une  réduction  médiocre  du  nabab 
Monte-Christo.  Comme  lui,  il  punit  ce  que  la  loi  n'atteint  pas; 
comme  lui,  il  abuse  de  ses  millions  pour  usurper  le  r<Me  de  la 
loi  et  celui  de  la  Providence;  comme  lui  enfin,  il  finit  (>ar 
douter  de  la  légitimité  de  son  œuvre.  II  faudrait  décidément 
imaginer  des  ressorts  et  mettre  en  scène  des  acteurs  moins 
connus.  J'aime  encore  mieux  M.  Lecoq.  Enfin  le  sl\le,  qui 
n'est  pas  sans  originalité,  comme  je  le  disais,  est  singulière- 
ment déparé  par  des  incorrections  telles  que  celle-ci  :  «  Si 
les  morts  se  vengent,  il  le  sera  bientôt  ».  Cela  rappelle  la 
phrase  célèbre  de  Henri  Mounier  :  «  Si  ce  foulard  peut  faire 
ton  bonheur,  sois-le  ». 

L'Odéon,  après  avoir  repris  la  Vie  de  Bolicme  de  U.  Barrière, 
vient  de  reprendre  Cendrillon  de  M.  Barrière.  Les  jeunes  ne 
sont  pas  contents  de  tant  de  reprises,  même  des  pièces  de 
M.  Barrière.  Ils  se  plaignent  que  la  subvention  destinée  h 
encourager  les  débutants  soit  employée  à  remettre  sur  la 
scène  des  œu\res  qui  datent  de  1858.  Ils  préfendent  que 
.M.  Barrière  n'esf  plus  jeune.  Peut-être  ces  plaintes  ne  sont- 
elles  pas  sans  fondement.  Mais  comme  elles  seront  stériles, 
à  quoi  bon?  Que  les  jeunes  aillent  plutôt  xoir  Cendrillon  après 
avoir  vu  la  |  Vie  de  liohcme,  et  qu'ils  s'instruisent  en  étudiant 
les  deux  faces  d'un  même  talent.  Après  avoir  connu  le  Bar- 
rière incisif,  âpre,  mordant,  quand  il  s'inspirait  d'Henry  Mur- 
gcr,  qu'ils  fassent  connaissance  avec  le  Barrière  attendri,  hé- 
nin,  onctueux,  le  Barrière  des  familles.  Je  les  préviens 
charitablement  que  les  trois  premiers  actes  les  intéresseront 
frés-médiocremenf.  Toutefois  ils  y  trouveront  un  sujet  d'é- 
tude :  manière  de  faire  trois  actes  avec  une  même  situation. 
Dans  les  déni  derniers  actes  ils  seront  doncement  émus  par 
quelques  scènes  touchantes.  Comme  ils  sont  jeunes,  ils  n'ont 
pas  \ir  jouer  Cendrillon  jadis  au  Gymnase,  ils  ne  pourront 
donc  pas  faire  des  comparaisons  pénibles  pour  l'Odéon.  J'a- 
joute, pour  être  juste,  que  deux  des  rôles,  celui  de  la  mère 
et  celui  du  neveu  Antoine,  sont  joués  de  manière  à  ne  pas 
craindre  le  parallèle. 

Maxime  GAiriiiai, 


(I)   Vue  gommeuse,  pnr  Camille  Pcricr.  — Paris,  E.  Dcnlii. 
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t,oM  i'tiuU-n  ocllliiiicM  <••   I' %ll(MiiiiKno  (I). 

Nous  avons  sigiiaU'  ici  iiii'iiu',  il  y  a  Irois  an?  (voyez /a  neviie 
tin  27  aoiM  1870),  riinportancp  des  études  cclli(|ues,  la  néees- 
sitc  d'un  (iry:ane  eeniral  qui  servît  de  lien  aux  crllisanls  et 
qui  fit  eiilin  sortir  le  cellisme  des  ornières  de  la  fanlaisie,  où 
certains  esprits  plus  patriotes  qu'iutellii;enls  l'ont  retenu 
lonf;tenips.  llelardée  par  les  événements  que  cliae.un  sait, 
la  publication  de  la  Iteviie  cclUque  a  repris  régulicrenient 
depuis  la  tin  de  l'année  1871  ;  nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  yeux  le  cinquième  fascicule  qui  ouvre  le  second  volume 
de  ce  recueil.  Le  premier  volume  contient  une  série  de  Ira- 
vaux  originaux  signés  de  noms  qui  tous  font  autorité  dans  la 
science  :  A.  de  Barthélémy,  Wallenhach,  Perrot,  E.  Renan, 
Liebrecht,  d'Arbois  de  Jul)ainvillc.  Nigra,  \Vh.  Stokes...Nous 
on  passons,  et  des  meilleurs,  l.e  fascicule  que  nous  annon- 
çons nous  apporte  des  articles  de  MM.  A.  Pie4et,  Allicrt  Hé- 
ville,  l.ejean,  l.e  Men,  Ilennessy.  Des  chroniques  bibliogra- 
phiques et  littéraires  mettent  au  courant  de  toutes  les 
publications  qui  peuvent  intéresser  la  celtologie.  11  y  a  là  un 
ensemble  des  plus  complets  et  qui  fait  certainement  honneur 
il  notre  collaborateur  M.  II.  Gaidoz,  directeur  de  la  Revue  cel- 
tique. Nous  nous  sentons  quelque  peu  embarrassé  d'avoir  à 
faire  ici  son  éloge.  Mais  nous  trouvons  dans  l'un  des  derniers 
numéros  de  la  revue  allemande  AuslamJ  un  article  sur  les 
études  celtiques  qui  nous  fournit  des  appréciations  dont  on 
ne  saurait,  à  coup  sûr,  suspecter  l'impartialité.  On  nous  per- 
mettra d'en  reproduire  quelques  passages. 

«  La  Remic  celtique,  dit  M.  Frédéric  von  HoUwald,  est  une 
entreprise  internationale  dans  laquelle  des  savants  de  divers 
pays  publient  leurs  travaux  en  diverses  langues;  la  liste  des 
collaborateurs  comprend  tous  les  noms  qui  se  sont  illustrés 
dans  ces  études  spéciales,  et  elle  suffit  à  attester  le  caractère 
international  de  l'œuvre.  Nous  ne  dirons  pas  que  la  Revue 
celtique  comble  une  lacune  ;  malheureusement  on  ne  pa- 
rait pas  encore  en  comprendre  assez  le  besoin;  mais  le  but 
qu'elle  se  propose  est  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  louables 
que  poursuive  la  science  :  grouper  et  faire  connaître  tout  ce 
qui  se  rapporte  a  la  philologie,  à  la  mythologie,  à  l'histoire' 
politique  et  littéraire,  il  l'archéologie  des  Celtes.  Une  entre- 
prise de  ce  genre  est  unique  sur  le  continent,  et  nous  lui  sou- 
haitons d'autant  plus  de  succès,  que,  sous  la  direction  magis- 
trale {meislerhafi}  de  M.  Gaidoz,  la  Revue  celtique  répond 
pleinement  au  programme  qu'elle  s'est  imposé.  La  variété  des 
matières  traitées  est  vraiment  surprenante;  la  critique  y  est 
d'une  rigueur  scientifique  qui  mérite  les  plus  grands  éloges  ; 
c'est  lii  un  recueil  inspiré  par  un  esprit  tout  :i  fait  scientifi- 
que. Elle  prouve  bien  que  cet  esprit  est  loin  de  manquer  à  la 
France,  comme  ou  l'a  prétendu  si  volontiers  dans  ces  der- 
niers temps.  La  Revue  celtique  csl  un  véritable  triomphe  de  la 


(1)  Revue  ce/tique.  Deuxième  volume,  noùt  1873.  Librairie  Franck, 
07,  rue  de  Uiclielieu. 


science  française.  »  H.  {Die  C.  ist   vielmehr  ein  Triumph  der 
fraii zi'izischeii  1 1 'i.sseiischiift.) 

Nous  pniu'rioMs  nous  borner  à  celle  cilalion.  Nous  n'entre- 
rons pas  a\ec  l'auleur  aheinand  dans  l'examen  détaillé  et 
très-bienveillant  des  lra\ini\  (|ni'  la  Revue  ciltique  a  publiés. 
Nous  relèverons  cepeiulaiil  rnidre  un  passage  llalleur  pour 
notre  amour-propre  national:  c'est  celui  où  M.  von  Hellwald 
signale  la  richesse  des  renseignements  bibliographi(|ues  four- 
nis ]HU'  la  Rei'ue  celtique;  celte  richesse,  dil-il,  est  de  nature  il 
démolir  complélemenl  ro[iinion  (|u'on  se  fait  généralement 
en  .\lleniagne  sur  l'ignorance  des  Français  en  fait  de  langues 
étrangères  :  «  Que  toutes  les  publications  en  langue  celtique 
soient  étudiées  ii  fond  ici,  cela  n'est  pas  étoiniant  dans  un  re- 
cueil spécial;  mais  on  trouve  encore  des  comptes  rendus  cri- 
tiques d'ouvrages  qui,  vu  la  langue  où  ils  sont  écrits,  ne  se- 
raient certainement,  dans  les  Revues  allemandes,  mentionnés 
que  par  leurs  titres.  A  côté  de  travaux  français  et  latins,  ligu- 
rent  des  comptes  rendus  de  livres  non-seulement  anglais, 
italiens,  allemands,  mais  encore  norvégiens,  russes  et  tchè- 
ques. 

1)  Allez  cl  faites  de  même,  dit  en  terminant  M.  de  Hellwald 
il  ses  compatriotes.  » 

La  Revue  celtique  peut  bravement  accepter  la  lutte  à  laquelle 
on  la  convie  sur  le  terrain  pacifique  de  la  science.  Les 
chances  des  combattants  ne  sont  peut-être  pas  absolument 
égales.  En  Allemagne,  les  cadres  toujours  ouverts  des  uni- 
versités allemandes  offriraient  sans  doute  ii  M.  Gaidoz  une 
chaire  qui  ne  tarderait  pas  ii  attirer  de  nombreux  disciples; 
en  France,  les  sciences  nouvelles  n'ont  pas  droit  de  cité 
dans  l'enseignement,  et  ceux  qui  s'y  consacrent  n'ont  d'autre 
récompense  ii  espérer...  que  l'estime  du  monde  savant.  Il  y  a 
quelque  mérite  il  poursuivre  la  lutte  dans  ces  conditions. 


M.  Louis  Figuier,  toujours  infatigable,  vlL'ntde  publier  une 
deuxième  édition  des  Vies  des  savants  illustres.  «  C'est  au 
fond,  comme  le  dit  l'auteur  dans  la  préface,  une  histoire  des 
sciences  depuis  leur  origine  jusqu'au  xix"  siècle.  Dans  la 
forme,  c'est  une  galerie  de  biographies  disposée  selon  l'ordre 
clironographique,  où  l'on  voit  revivre  tous  les  savants  célè- 
bres, depuis  Thaïes  jusqu'à  Lavoisier,  depuis  ThéopUrasIe 
jusqu'à  Linné,  depuis  Aristote  jusqu'à  Buffon,  chacun  avec 
les  principales  circonstances  qui  ont  marqué  sa  naissance, 
son  éducation,  sa  vie,  et  avec  l'appréciation  critique  des  tra- 
vaux divers  par  lesquels  il  a  concouru  au  progrès  des 
sciences.  « 

Nous  souhaitons  bon  succès  à  cette  intéressante  col- 
lection. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germeh  Baili-ièbe. 


TAHIS.  —  IMPniMEKIB  DE   E.  WAIITINET,    I\UE    MIC^O^ 
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LE  LENDEMAIN  DE  LA  RESTAURATION 


L'n  éniinent  esprit,  peu  soucieux  des  formes  politiques, 
mais  plaçant  au-dessus  de  tout  les  préoccupations  du  patrio- 
tisme, examinait  hier  en  notre  présence  les  conséquences 
probables  de  la  restauration  dans  ses  rapports  avec  notre 
politique  extérieure.  Pour  l'historien  profond,  pour  le  patriote 
sâgacedont  nous  parlons,  — comme  pour  nous-même,  humble 
soldat  de  la  république  conservatrice,  —  ce  qui  fait  le  péril  de 
la  légitimité,  ce  n'est  pas  seulement  le  radicalisme,  c'est 
la  légitimité  elle-même.  Catholiques  luttant  en  .\Ilemagne 
et  dans  toute  l'Europe  contre  .M.  de  Bismarck  et  la  Prusse, 
princes  dépossédés,  renversés  de  leurs  trônes  au  souffle  des 
revendications  populaires,  petits  despotes  inconsolables  de 
leur  chute,  prêtres  aspirant  à  la  domination  universelle,  tout 
ce  qui  porte  la  robe  et  tout  ce  qui  a  porté  la  couronne,  xoHii 
quels  sontdés  aujourd'hui  les  alliés  nécessaires  de  laro\auté 
(lo  M.  le  comte  de  Chaml)ord.  Celte  royauté  aurait  donc  à  sa 
'barge  tous  les  survivants  et  tous  les  irréconciliables  de 
i  ordre  ancien,  et  elle  trouverait  debout  contre  elle  tout  ce 
qui  doit  la  vie  à  l'ordre  nou\eau  et  tout  ce  qui  combat  pour 
lui  en  Europe.  L'ordre  nouveau,  hélas  !  c'est  l'Italie  telle  que 
nous  l'avons  faite  de  nos  mains,  et  c'est  l'Allemagne  aussi, 
telle  que  nous  l'avons  faite  et  par  nos  générosités  et  par  nos 
folies  ;  l'ordre  nouveau,  c'est  encore  l'Autriche,  car,  ainsi 
que  le  disait  devant  nous  ce  penseur  dont  nous  reproduisons 
ici  les  prévisions  et  les  craintes,  la  royauté  de  M.  le  comte  de 
Chambord  pourra  bien  avoir  pour  elle  en  Autriche  la  cour  et 
la  camarilla  absolutiste,  mais  elle  suscitera  par  là-méme  l'hos- 
tilité de  tout  ce  qui  lutte^contre  la  camarilla  et  la  cour  :  le 
comte  de  Chambord  n'aura  pour  lui  ni  le  comte  Andrassy,  ni 
le  parti  con-ititiitionnc),  ni  les  Hongrois.  On  ne  voit  pas,  "mal- 
gré les  espérances  contraires  dont  on  fait  si  pompeux  étalage, 
qu'il  y  ait  a  espérer  grand'chose  du  côté  de  la  Russie.  Sans 
parler  de  l'entente  qui  eviste  entre  l'empereur  actuel  de  la 
Hussie  et  l'empereur  d'Allemagne,  il  n'y  a  point  apparence 
2"  ^h.niK. —  iiF.vrK  poi.it.  —  V. 


que  ces  deux  grandes  rivales,  la  papauté  slave  et  la  papauté 
romaine,  soient  réciproquement  ^disposées  à  contracter  une 
solide  alliance. 

Il  faut  donc  en  rabattre  beaucoup  des  promesses  sédui- 
santes que  prodiguent  au  pays  les  partisans  de  la  restaura- 
tion. Notre  situation  extérieure  ne  ressemblera  en  rien  à 
celle  que  rêve  une  diplomatie  frivole  et  ignorante.  Bien  loin 
de  nous  faire  rentrer,  enseignes  déployées,  dans  le  concert 
européen,  la  restauration  ajouterait  aux  difficultés  de  notre 
isolement  actuel  le  péril  d'hostilités  qui  n'attendent  qu'un 
prétexte  pour  se  déclarer. 

On  ne  pourrait,  sans  mauvaise  foi,  prétendre  que  c'est  de 
la  France  que  viendrait  d'une  manière  directe,  et  par  acte 
volontaire  et  réfléchi,  le  signal  des  inimitiés  et  des  conflits. 
Assurément  le  comte  de  Chambord  n'ira  pas  prendre  officiel- 
lement la  défense  des  intérêts  temporels  de  la  papauté  ;  il 
n'ira  pas  sans  armée  reconstituée,  sans  alliance,  malgré  la 
France  et  malgré  l'Europe,  déclarer  un  beau  matin  la  guerre 
à  l'Italie  soutenue  par  l'Allemagne.  Mais  la  guerre,  tout  au 
moins  le  conflit,  naîtra  naturellement  de  la  situation. 
Entre  M.  de  Bismarck,  ce  grand  adversaire  de  lultramonta- 
nisme  en  Allemagne  et  hors  de  l'Allemagne,  et  le  roi  de 
France,  fils  aine  de  l'Église,  —  même  après  le  concile  et  le 
SijUabus,  —  l'antagonisme  est  inévitable.  M.  de  Bismarck  est 
un  rude  lutteur,  un  politique  aiisé  dont  l'audace  égale  la 
prudence  :  qui  vous  dit  qu'il  ne  lui  conviendra  pas  de  préci- 
piter les  événements,  tandis  qu'il  est  dans  la  toute-puissance 
et  dans  le  plein  courant  de  sa  victoire?  A-t-il  attendu, en  Alle- 
magne, que  l'ultramonlanisme  eût  noué  solidement  le  fais- 
ceau de  ses  forces  pour  lui  déclarer  la  guerre?  Nullement;  il 
a  pris  les  devants,  sentant  que  l'ennemi  est  là  et  qu'il  lui 
faut  terrasser  cet  adversaire  ou  bien  périr.  Or  l'ultramonla- 
nisme est  désormais  essentiellement  international;  s'il  lève 
la  tète  en  France,  il  ne  saurait  en  Allemagne  se  résigner  à 
sa  défaite.  Pour  le  dompter,  il  faudra  l'attaquer  sur  le  terrain 
où  il  sera  le  plus  fort,  c'esl-à-dire  en  France  si  c'est  la  France 
qui  devient  l'asile,  le  rempart  et  l'épée  de  l'ultramonlanisme. 

Tout  cela  est  d'une  prévision  presque  vulgaire  et  ne  de- 
mande   pas   grande    sagacité   pour    être  pressenti.    Il    n'est 
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as  plus  ilifficilo  de  coiijccluror  avec  uno  corliliulo  pivsi|ii(' 
absolue  la  inaivlir  que  suivrai!  le  (■(niflil.  rros-prolialilc- 
mcul,  c'est  en  Italie  qu'il  coninuMicoralt.  In  fi'oissuinciit 
dans  les  relations  diploniatiiiues,  un  retrait  d'ambassadeur, 
fitt-ie  sinii>lenient  un  runge  trop  pi<iloiij;c  acioidé  il  notre 
représentant  diplomatique,  il  n'en  faudrait  point  da\antaj;e. 
Songez  etu'oreà  l'ùventuaUté  de  (]uel(|ue  rébellion  au  midi  de 
la  Péniusule  ;  tout  porte  ii  croire  qu'il  y  aura  des  tentatives 
en  ce  sens.  «  Avant  six  luois,  nous  disait  notre  éniiiicnt  in- 
terlocuteur, vous  verrez  une  insurrection  à  Naplcs.  »  l.a  res- 
tauration de  la  légitimité  eu  France  appelle,  en  ell'et,  les 
revendications  de  la  légitimité  en  Italie  et  ailleurs,  et  les 
secondes,  à  coup  sûr,  n'attendront  pas  la  penuission  do  la 
première  pour  la  compromettre  et  pour  livrer  bataille  sous 
sou  drapeau,  a^ec  ou  sans  son  aveu.  Quant  à  l'Europe,  elle 
verra  certainement  entre  ces  faits  comie\es  une  relation  né- 
cessaire, relation  de  sympathie  et  de  parenté  politique,  sinon 
d'alliance.  Qui  pourrait  nier  qu'il  n'y  eût  là  de  bien  grosses 
menaces  pour  l'avenir? 

Nous  venons  d'examiner  ce  que  serait,  selon  toute  vraisem- 
blance, à  l'extérieur,  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  la 
restauration,  et  nous  avons  vu  combien  peu  semblable  il  se- 
rait à  l'image  flatteuse  qu'on  nous  en  fait.  A  l'intérieur, 
ceux  qui  se  fient  aux  promesses  ou  se  laissent  prendre  aux 
illusions  des  partisans  de  la  monarchie  héréditaire,  nationale 
et  constitnlionuelle,  ne  s'exposent  peut-être  pas  il  de  moins 
rudes  mécomptes.  On  fait  grand  bruit  des  garanties  de  toute 
sorte  qui  nous  seraient  accordées  :  garantie  des  libertés 
religieuses,  garantie  des  libertés  civiles,  garantie  des  libertés 
politiques. 

Mais  l'empire  lui-même,  l'empire,  au  lendemain  de  1852, 
promettait  et  garantissait  tout  cela  dans  sa  constitution.  Alors 
comme  maintenant  la  grande  duperie  des  «  grands  principes 
fondamentaux  j)  était  il  l'ordre  du  jour.  L'empire  cependant, 
l'empire  de  1852,  parlait  plus  bravement  encore  le  langage 
du  siècle,  car  il  promettait  de  garantir  les  principes  de  1789, 
ce  que  la  restauration  ne  fait  pas  et  ne  peut  pas  faire  :  ne 
serait-elle  pas,  eu  effet,  selon  l'exacte  et  désormais  historique 
dèlinitioii  donnée  par  M.  Léon  Say,  «  une  revaucbc  de 
1789  »  1 

Que  si  nous  voulions  serrer  davantage  le  texte  des  pro- 
messes rapportées  par  MM.  Chesnelong  et  Lucien  Brun,  fils 
très-dévoués,  comme  chacun  le  sait,  de  la  révolution  de  1789, 
nous  verrions  qu'aucun  des  engagements  pris  au  nom  de  la  . 
légitimité  ne  constitue  une  garantie  sérieuse  et  efficace.  On 
promet,  pour  citer  quelques  exemples,  la  liberté  religieuse, 
la  liberté  de  la  presse,  le  maintien  du  suffrage  universel 
sagement  organisé. 

La  liberté  religieuse,  cela  veut  dire  (jue  «les  frères  séparés» 
pourront  exercer  librement  leur  culte,  avec  moins  d'étalage 
peut-être  et  de  publicité  que  leurs  frères  catholiques,  mais 
enfin  ils  seront  libres  chez  eux  et  dans  l'enceinte  de  leurs 
temples.  Mais  les  libres  penseurs,  les  sceptiques,  les  athées, 
—  ces  athées  et  ces  sceptiques  dont  parlait  M.  le  comte  de 
Chambord  dans  sa  lettre  à  M.  l'évèque  Dupanloup,  lequel 
n'a  pas  voulu  siéger  à  côté  d'eux  à  l'Académie,  — -  pensez- 
vous  qu'ils  seraient  parfaitement  libres  de  parler  et  d'écrire  ? 
Éles-vous  bien  sûrs  que  M.  Kenau  pourrait  encore  publier  la 
17e  lie  Jésus,  ou  du  moins  qu'on  permettrait  à  l'éditeur  d'en 
donner  une  édition  populaire  ?  Estimez-vous  que  savants,  phi- 
losophes, chercheurs  eu  toul  gem-e,  se  trouveront  parfaite- 


ment à  l'aise  et  qu'ils  ne  scnlironl  |)as  peser  très-lourdement 
sur  leur  pensée  la  chape  de  plomb  dn  cléricalisnK'  '!  Non,  la 
publication  des  livres  ne  sera  point  libre  :  il  y  aura  uiu'  cen- 
sure et  (pii  l)ieu  certainement  ne  s'atta(|uera  pas  seulement  à 
riuunoralité.  La  science  sera  demain  suspecte,  car  le  liliro 
evamen  le  sera,  et  l'une  ne  va  pas  sans  l'autre. 

Après  les  livres,  la  presse.  Nous  devrions  même  dire  :  la 
presse  avant  les  livres  ;  car  la  presse  sera  censurée,  muse- 
lée, cela  est  inévitable.  Après  tout,  if  faut  qu'un  gouvcme- 
nieut  vive,  et  coumient  voulez-vous  qu'un  régime  fondé  contre 
l'assentinuuit  de  la  nation  puisse  s'accommoder,  au  moment 
même  où  il  se  fonde,  du  régime  de  la  presse  libre'?  Quand 
donc  on  nous  promet  lu  liberté  de  la  presse,  on  dit  une  sot- 
tise et  l'on  n'a  pas  même  l'excuse  de  l'ignorer. 

Ueste,  quoi  encore  '/  le  suffrage  universel...;  encore  une  pro- 
messe !  .M.  le  comte  de  Chambord,  dont  le  libéralisme  efi'raye 
et  stupéfie  MM.  Chesnelong  et  Lucien  Brun,  y  tient  beaucoup. 
Nous  conserverons  donc  le  suffrage  universel,  quoique  nmdi- 
fié  d'après  nu  système  encore  incoimu.  Seulement,  il  va  sans 
dire  que  pour  mieux  conserver  le  suffrage  universel  on  con- 
servera le  plus  longtemps  qu'il  sera  possible  l'Assemblée  élue 
dans  un  jour  de  malheur.  Comment  voulez-vous  consulter  le 
suffrage  universel  demain?  Demain  comme  hier,  il  répon- 
drait :  non.  La  Chambre  actuelle  va  donc  se  proroger,  pour 
deux  ans,  pour  trois  ans.  Pendant  ce  lemps-là,  on  rétablira 
l'ordre  dans  les  esprits  et  l'on  moralisera  les  électeurs.  Après 
quoi  le  suffrage  universel,  même  restreint,  même  mutilé,  et 
cela  dans  la  mesure  qu'on  voudra,  sera  admis  à  témoigner 
qu'il  préfère  M.  le  colonel  Stoffel  à  M.  de  Hémusal,  M.  Chesne- 
long à  .M.  Littro  et  M.  Lucien  Brun  à  M.  Léon  Say.  ToXijours  les 
mêmes  illusions  1  L'ordre  moral,  même  monarchique,  ne 
moralisera  rien,  si  la  monarchie  la  mieux  iuteutionnéc  du 
monde  est  antipathique  à  la  majorité  de  la  nation  et  si  le» 
fils  de  89  persistent  à  protester  contre  c  la  revanche  de 
89.  » 

Nous  n'insistons  pas.  Nous  croyons  avoir  suffisamment 
prouvé  qu'en  promettant,  et  même  en  précisant  les  promes- 
ses, ou  lie  garantit  rien  et  l'on  s'engage  à  accorder  ce  que 
l'on  ne  voudra  pas  ou  ce  que  l'on  ne  pourra  point  donner. 

Nous  terminerons  eu  citant  ces  paroles  de  l'ancien  duc  de 
Broglie,  paroles  que  nous  détachons  de  l'introduction  des 
Vues  sur  le  gouvernement  de  la  France:  «  Disons  tout,  écrivait 
M.  de  Broglie,  tranchons  le  mot;  allons  jusqu'au  bout  de 
notre  pensée  :  il  n'y  a  pas,  quant  au  fond  même  et  à  la  vé- 
rité des  choses,  deux  gouvernements  possibles  dans  le  môme 
temps  et  dans  le  même  pays.  Une  république  qui  touche  à 
la  monarchie  constitutionnelle,  une  monarchie  constitution- 
nelle qui  touche  à  la  république  et  qui  n'en  diffère  que  par 
la  constitution  et  la  permanence  du  pouvoir  exécutif,  c'est  la 
seule  alternative  qui  reste  aux  amis  de  la  liberté. 

»  Toute  autre  république,  c'est  la  Convention  ;  foute  autre 
monarchie,  c'est  l'empire;  la  Convention  sans  entraînements, 
sans  enthousiasme,  sans  l'excuse,  admissible  ou  non,  de  la 
nécessité;  l'empire  sans  le  code  civil,  sans  le  concordat,  sans 

Austerlitz.  » 
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Stuart  Mill  a  laissé  de  très-intéressants  mémoires,  qui  sont 
encore  inédits,  et  dont  nous  puldierons  prochainement  les 
parties  pHniipales.  Nous  en  détachons  d'avance  le  portrait 
suivant  de  Jean- Baptiste  Say.  Nos  lecteurs  en  concluront  que 
le  président  actuel  du  centre  gauche,  M.  Léon  Say,  se  montre, 
par  son  attitude  ferme,  tout  à  fait  digne  de  son  illustre 
aïeul  : 

«  En  passant  par  Paris,  je  demeurai  quelque  temps  chez 
M.  Say,  l'émincnt  économiste,  ami  et  correspondant  de  mon 
père  avec  qui  il  s'était  lié  pendant  une  visite  qu'il  fit  en  An- 
gleterre, un  an  ou  deux  après  la  paix.  Il  appartenait  à  la  der- 
nière génération  des  hommes  de  la  Révolution  française  ; 
c'était  un  beau  type  du  vrai  républicain  français;  il  n'avait 
pas  fléchi  devant  Bonaparte,  malgré  les  séductions  dont  il 
avait  été  l'objet  ;  il  était  intégre,  noble,  éclaire.  Il  menait  une 
vie  tranquille  et  studieuse  au  bonheur  de  laquelle  contri- 
buaient de  chaleureuses  amitiés  privées  et  l'estime  publique. 
M.  Say  était  lié  avec  la  plupart  des  chefs  diî  parti  libéral,  et 
pendant  le  séjour  que  je  fis  chez  lui,  j'eus  l'occasion  de  voir 
plusieurs  personnages  marquants,  parmi  lesquels  je  me  rap- 
pelle avec  plaisir  Saint-Simon,  qui  n'était  pas  encore  devenu 
le  fondeur  d'une  philosophie,  ni  d'une  religion,  el  qu'on  re- 
gardait seulement  comme  un  ori<iinal.  Dans  la  société  que  je 
vis  alors,  je  m'attachai  par  des  liens  solides  et  durables  avec 
les  libéraux  du  continent...  « 


LA  ROYAUTÉ  ET  LE  SUFFRAGE  UNIVERSEL 

Il  \  aura  tantôt  un  quart  de  siècle,  l'empire  s'est  l'ait  par 
guet-apens.  Demain,  dit-on,  la  rojauté  va  se  faire  par  une 
simple  escroquerie.  Faut-il  en  conclure  que  nos  mœurs  poli- 
tiques s'adoucissent?  Je  ne  sais;  le  plus  prudent  est  de  ne 
jurer  de  rien.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  moralité  des 
partis  ne  s'améliore  giuTc. 

Pour  le  niomeul,  la  querelle  est  entre  bourgeois,  car  elle 
est  tonte  dans  l'Assemblée,  nullement  dans  la  nation,  qui  est 
unanime  el  ne  veut  en  aucune  façon  d'Henri  V.  .Vous  allons 
voir  quelles  le(;ons  de  probité  les  docteurs  <le  «  l'ordre  UKu-al  » 
s'entendent  à  donner  au  peuple. 

Les  bonapartistes  se  vantaient  jadis  de  n'éh'e  sortis  d<i  la 
légalité  que  pour  rentrer  dans  le  droit.  Les  rovalisles,  aujour- 
d'hui, se  croient  plus  forts,  et  ils  assurent  qu'ils  rentreront 
dans  ce  qu'ils  appellent  h',  droit  sans  .sortir  un  .seul  instant 
de  la  légalité.  On  |irocc(leni  selon  les  formes.  I.a  lettre;  de  la 
loi  sera  tout;  la  bonne  foi,  rien.  On  voit  bien  que  c'est  le 
parti  des  «  lionnéles  gens  »  (|ui  opère. 

Seulement,  combien  de  temps  .aura-l-il  les  mains  libres 
et  pourra-t-il  agir  seul'/  1,'n  autre  acteur  est  dans  la  coulisse, 
la  nation,  dont  on  entend  la  voix  comme  im  sourd  gronde- 
ment, il  lu  cantonade.  Lst-on  bien  sûr  de  ne  i)us  la  voir 
entrer  en  scène  à  son  tour'/ 

La  génération  qui  conmiença  la  llevolulion,  à  la  lin  du 
siècle  dernier,  ne  fut  pas  seulement  hardie,  elle  fut  en  même 
temps  prévovante.  Llle  tentait  deu\  gramies  choses  :  elle 
voulait  premièrement  soustraire  ii  l'action  de  la  .souveraineté 
les  droits  de  l'individu,  c'est-ii-dire  les  franchises  do  l'esprit 
cl  la  liberté  de  la  conscience  ;  elle  était  résolue,  en  outre, 
à  transporter  la  souvorainolo  ainsi  réduite  du  roi  à  la  na- 


tion; bientôt  même  elle  supprima  la  royauté  comme  un 
rouage  iiuitile,  qui  devenait  un  obstacle.  A  quoi  tient  qu'elle 
eut  foi  dans  la  destinée  de  la  conception  nouvelle  et  de 
l'ordre  nouveau  qu'elle  introduisait  dans  le  monde?  Elle 
avait,  d'une  part,  complètement  affranchi  la  terre,  émancipé 
les  cultivateurs  et  la  culture,  facilité  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir  l'acquisition  de  la  propriété;  elle  avait,  d'un 
autre  côté,  brisé  les  corporations,  délivré  les  gens  de  métiers 
de  toutes  les  anciennes  entraves,  ouvert  à  tous  les  compa- 
gnons l'accès  de  la  maîtrise;  enfin,  elle  appelait  tous  les 
Français,  sans  distinction  de  condition  ni  de  rang,  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  politique.  Cela  fait,  elle  crut  fermement  qu'on 
verrait  s'élever  parmi  nous  une  robuste  démocratie  de  paysans 
maîtres  du  sol  et  d'artisans  chefs  d'entreprise,  qui  seraient 
les  défenseurs  de  son  œuvre. 

Or,  ces  deux  classes  existent  :  elles  ont  prospéré  et  grandi, 
l'une  par  la  petite  industrie,  l'autre  par  la  petite  propriété. 
Elles  sont  conservatrices  par  intérêt  ;  elles  sont  fidèles  à  la 
cause  de  la  Révolution  par  souvenir.  Elles  n'ont  pas  oublié 
que  le  grand  soulévemeni  qui  a  détruit  chez  nous  le  pouvoir 
royal  les  a,  comme  par  un  mémo  ell'ort,  tirées  du  néant. 
Qu'on  dise  tant  qu'on  voudra  qu'il  eût  pu  en  être  autrement  : 
il  n  y  a,  en  histoire,  que  ce  qui  est  arrivé  qui  compte  ;  ce  qui 
eût  pu  se  faire,  et  ne  s'est  pas  fait,  n'est  rien,  sinon  une 
vision  de  l'esprit,  un  thème  sans  limites  pour  une  utopie  ré- 
trospective, utile  peut-être  dans  un  livre  de  philosophie  poli- 
tique, dangereuse  si  l'on  veut  en  faire  une  règle  de  conduite 
dans  ce  rude  combat  qui  est  la  vie  des  peuples.  Nous  sommes 
aux  prises,  chaque  jour,  non  pas  avec  ce  qui  aurait  pu  être, 
mais  avec  ce  qui  est. 

Donc,  les  royalistes  veulent  faire  la  conquête  de  la  France, 
légalenu'ul,  c'est  entendu.  Qu'ils  essayent.  Le  destin  de  leur 
entreprise  est  écrit  d'avance  dans  les  chiffres  de  la  statis- 
tique. 

11  y  a  en  France,  à  celle  heure,  trois  millions  six  cent 
mille  paysans  propriétaires,  tous  électeurs,  qui  ne  veulent 
pas  du  (iroy  Henry  »;  plus,  un  million  cinq  cent  mille  culti- 
vateurs, fermiers,  métayers,  tous  électeurs  eux  aussi,  qui 
n'ont  point  encore  part  à  la  propriété  du  sol,  mais  qui  y  as- 
pirent, qui  chaque  jour  l'acquièrent,  et  qui  ne  veulent  pas 
davantaue  de  «  Sa  .Majesté  ».  Voilà  pour  la  démocratie  rm-ale. 
On  compte,  d'autre  part,  dans  la  classe  qui  vit  de  l'industrie 
et  du  conunerco,  un  million  sept  cent  mille  électeurs,  qui 
tous  sont  patrons,  chefs  de  petites  entreprises,  travaillant  pour 
leur  compte,  à  leur  profit  et  à  leurs  risques  :  on  .sait  de  reste 
qu'ils  sont  républicains.  Voilà  pour  la  démocratie  urbaine. 

Notez  que  ces  deux  classes  sont  restées  dans  le  plan  éco- 
nomi(iue  de  la  Révolution;  fidèles  à  sou  esprit,  elles  tieimeul 
ferme  pour  la  propriété,  pour  l'hérédité  ;  elles  seront  les 
adversaires  les  plus  irréconciliables  de  la  royauté  future,  si 
royauté  il  y  a,  et,  à  leur  tête,  sera  l'élite  pensante  de  la 
nation. 

«  Il  n'importe,  dit-on  :  nous  pouvons,  avec  une  voix  de 
majorité,  faire  la  loi.  L'armée  n'est  au  service  d'aucune  opi- 
nion ;  elle  est  l'armée  de  la  loi  :  appuyés  sur  elle,  nous  pou- 
vons, avec  une  voix  de  majorité,  refaire  légalement  la  tuo- 
norcliie,  »  —  Pauvres  gens,  qui  croient  toucher  enfin  à  la 
conclusion  de  notre  histoire  révolutionnaire,  et  qui  ne  voient 
pas  (jn'ils  la  recommeucenl! 

Anatoi.iî  DuNoYicn. 
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LE  SALUT  DES  CONSERVATEURS 

Le  sort  en  est  jote.  I.cs  cliofs  du  |i:uli  lonsorvHtciir  tien- 
nent à  consommer  leur  divorce  avec  l'opinion  de  la  France. 
A  l'avertissement  si  clair  que  leur  donnaient  les  dernières 
élections,  ils  ont  voulu  répondre  imniédiatcmenl  par  un  acte 
de  défi.  Rien  ne  s'oppose  plus,  parait-il,  à  la  proclamation  du 
roi;  on  nous  la  promet  pour  l'ouverture  de  la  session.  Une 
les  sujets  du  roi  se  rassurent  !  Dans  quelques  jours  ils  au- 
ront le  bonheur  inefral)le  de  contempler  face  à  face  le  ré- 
dempteur de  la  France.  Plus  de  réserves,  plus  de  réticences, 
plus  de  précautions  incommodes  ni  de  défiances  révolution- 
naires! La  France  rentre  dans  le  giron  de  la  royauté  ;  la  mo- 
narcliie  constitutionnelle  disparaît  devant  la  monarchie  pro- 
videntielle. On  commence  par  immoler  aux  pieds  du  roi 
toutes  les  conquêtes  de  la  Révolution,  toutes  les  libertés  de  la 
France  ;  on  les  lui  livre  sur  la  foi  d'une  conversation  privée, 
et  l'on  attend  de  sa  générosité  qu'il  nous  les  rende,  marquées 
du  scean  de  l'autorité  légitime  et  octroyées  suivant  son  bon 
plaisir. 

Le  gouvernement  lui-même  renonce  à  son  apparente  neu- 
tralité ;  il  sort  de  la  réserve  qu'il  avait  cru  devoir  s'imposer 
pendant  les  négociations  de  Frohsdorf  et  de  Salzbourg.  11  s'en- 
rôle au  service  de  la  conspiration  royaliste  et  lui  prête  ouver- 
tement le  secours  de  son  influence  parlementaire,  en  atten- 
dant qu'il  lui  prête  le  secours  de  son  épée.  11  y  a  six  mois, 
les  vainqueurs  du  '2li  mai  garantissaient  à  la  France  le  main- 
tien des  institutions  existantes;  on  allait  chercher,  pour  le 
mettre  à  la  tête  du  gouvernement,  un  illustre  homme  de 
guerre,  étranger  à  la  politique,  qui  engageait  solennellement 
sa  parole  d'honnête  homme  et  de  soldat.  Aujourd'hui,  cet 
honnête  homme  a  oublié  ses  promesses,  ou  plutôt  on  veut 
qu'il  les  oublie.  On  se  sert  de  lui  pour  entraîner  l'opinion  de 
l'Assemblée,  pour  intimider  celle  de  la  France,  et  il  ne  pro- 
teste pas  contre  les  scandaleuses  intentions  qu'on  lui  prête. 
On  déclare  au  pays  que  le  président  de  la  République  trahit 
son  propre  gouvernement,  qu'il  est  prêt  à  jeter  dans  la  ba- 
lance le  poids  de  son  épée,  qu'il  refusera  d'obéir  à  la  volonté 
nationale  si  elle  proteste  contre  la  restauration  d'Henri  V, 
qu'il  se  retirera  du  pouvoir  si  l'Assemblée  résiste  à  ses  dé- 
sirs, et  le  président  de  la  République  se  tait,  laissant  ainsi  les 
factieux  qui  l'entourent  abuser  de  son  nom  pour  faire  vio- 
lence au  pays. 

Ce  dénoùment  nous  attriste  encore  plus  qu'il  ne  nous  sur- 
prend. Nous  ne  pouvons  y  voir  autre  chose  que  la  consé- 
quence inévitable  de  la  révolution  du  2i  mai.  Depuis  qu'il 
existe,  le  gouvernement  de  la  coalition  monarchique  n'a  eu 
et  n'a  pu  avoir  d'autre  but  que  de  couvrir  de  son  ombre  la 
conspiration  qui  s'ourdissait  autour  de  lui.  11  est  naturel  qu'il 
se  démasque,  à  présent  que  cette  conspiration  a  pris  corps  et 
qu'elle  essaye  de  frapper  le  dernier  coup.  Quand  il  parlait  de 
conservation  sociale,  d'ordre  moral,  de  liberté  parlementaire, 
il  ne  voulait  au  fond  qu'une  seule  chose  :  faire  échec  à  l'opi- 
nion du  pays  et  renverser  la  république.  Pour  obtenir  ce 
résultat  glorieux,  les  hommes  du  2i  mai  se  seraient  jetés,  s'il 
l'avait  fallu,  dans  les  bras  de  l'empire.  Comment  auraient-ils 
reculé  devant  la  restauration  de  la  royauté  légitime?  Celle-ci 
n'avait  qu'à  tenir  bon  pour  leur  faire  abjurer  toutes  leurs 
doctrines  libérales.  C'est  ce  qu'elle  a  fait,  et  l'on  ne  saurait  lui 


en  vouloir.  Assurément,  dans  les  négociations  de  Frohsdorf, 
ce  n'est  pas  elle  qui  a  baissé  pavillon  devant  la  France  mo- 
derne; malgré  ses  coiH'essions  apparentes,  elle  a  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Moyennant  de  vagues  promesses  données 
\erbalemcnt  aux  négociateurs  et  toujours  subordonnées  à  la 
volonté  royale,  elle  a  remporté  le  triomplie  qu'elle  recherchait; 
elle  a  emprisonné  la  souveraiiu>té  nationale  dans  les  lilcts  du 
droit  nionarchi(|ue,  antérieur  et  snpériem'  au  droit  de  la  na- 
tion. 

Aujourd'hui,  si,  par  impossible,  la  fusion  des  partis  monar- 
cliiqnes  venait  à  l'emporter  sur  la  volonté  nationale,  il  n'y 
aurait  plus  de  gouvernement  responsable,  plus  de  libertés  par- 
lementaires, plus  d'assemblée  représentative,  plus  de  nation 
française  ;  il  n'y  aurait  plus  que  le  roi,  seul  pouvoir  légitime, 
unique  arbitre  des  destinées  de  la  France.  Les  autres  pou- 
voirs existeraient  encore  en  apparence  ;  on  les  respecterait 
pendant  le  temps  strictement  nécessaire  à  la  transmission  du 
pouvoir  entre  les  mains  du  roi.  Apres  quoi,  s'ils  faisaient 
mine  d'opposer  une  résistance  sérieuse  à  l'autorité  royale,  un 
décret  suftirait  pour  les  supprimer.  Dans  tous  les  cas,  ils  se- 
raient subordonnés  à  la  volonté  du  prince,  ils  n'existeraient 
plus  que  par  sa  grâce.  Au  lieu  d'une  constitution,  nous  n'au- 
rions qu'une  charte  de  tolérance  à  chaque  instant  révocable, 
si  môme  il  ne  plaisait  au  roi  de  se  passer  d'une  charte,  l'ne  fois 
son  droit  reconnu  par  l'Assemblée,  le  pouvoir  du  roi  n'a  plus 
de  limites;  s'il  veut  se  passer  des  représentants  du  pays,  il 
peut  les  chasser  sans  commettre  aucune  usurpation,  et  il  ne 
manquera  pas  de  le  faire,  dès  que  l'opposition  contrariera  ses 
désirs.  S'il  ne  lui  plaît  pas  de  se  soumettre  à  la  constitution 
qui  lui  sera  votée,  il  peut  la  refuser,  et  régner  de  son  plein 
droit.  Si  même  il  lui  prenait  fantaisie  de  reprendre  le  dra- 
peau blanc,  qu'il  n'abandonne  qu'à  demi,  il  pourrait  le  pro- 
poser à  l'Assemblée  et  l'imposer  au  pays.  Pays  et  Assemblée 
sont  à  sa  merci  et  miséricorde,  puisqu'il  est  le  représentant 
de  la  Providence,  et  que  son  droit  prime  tous  les  autres. 

Voilà  donc  ce  que  l'on  appelle  la  réconciliation  de  l'ancienne 
rovauté  avec  la  société  moderne!  Nous  n'y  pouvons  voir, 
quant  à  nous,  qu'une  immense  duperie,  un  scandaleux  men- 
songe ;  duperie  d'autant  plus  inexcusable  qu'elle  est  volon- 
taire, et  que  ceux  qui  en  sont  les  complaisants  et  les  com- 
plices en  seront  demain  les  premières  victimes.  C'est  l'ancien 
parti  de  la  monarchie  libérale,  ce  sont  les  doctrines  parle- 
mentaires et  constitutionnelles  qui  font  tous  les  frais  de  cette 
réconciliation  prétendue.  On  ne  veut  plus  qu'il  y  ait  de  moyen 
terme,  entre  la  pure  doctrine  monarchique  et  la  pure  doctrine 
républicaine.  Tous  les  intermédiaires  disparaissent  pour  lais- 
ser ces  deux  redoutables  adversaires  en  présence.  Dans  le 
système  de  gouvernement  qu'on  veut  rétablir,  il  n'y  a  plus  de 
compromis  à  faire,  plus  de  conciliation  à  tenter;  il  faut 
choisir  entre  l'absolutisme  et  la  révolte. 

Nous  ne  nous  apitoierons  pas  outre  mesure  sur  le  sort  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  ni  sur  l'humiliation  de  ses 
partisans.  Elle  a  voulu  se  perdre,  et  elle  s'est  perdue  ;  eUe 
s'est  reniée  elle-même,  et  elle  en  sera  punie  cruellement.  Ce 
sera  justice,  et  personne  ne  peut  songer  à  la  sauver  contre 
son  gré.  D'ailleurs,  après  cette  abjuration,  elle  ne  peut  plus 
rendre  aucun  service  à  la  France  ;  il  serait  aussi  impossible 
qu'inutile  de  la  réhabiliter. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  précieux  qu'elle,  et  qu'elle 
risque  dentrainer  dans  sa  chute  :  ce  sont  les  doctrines  sage- 
ment  libérales,  les   opinions  modérées    et   moyennes,  les 
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influences  et  les  habitudes  conservatrices  qui  s'étaient  intro- 
duites dans  le  parti  de  la  révolution  française,  et  qui  ont 
longtemps  régné  sous  son  nom.  Ces  traditions  légales,  ces  in- 
térêts conservateurs,  toujours  si  puissants  et  si  respectables 
en  France,  se  trouvent  gravement  compromis  par  la  politique 
insensée  qu'on  veut  leur  faire  épouser  aujourd'liui.  C'est  à 
eux  surtout  qu'il  appartient  de  défendre  la  société  moderne 
et  de  résister  aux  folies  qu'on  veut  commettre  en  leur  nom. 
Ce  n'est  plus  en  tant  que  libéraux  et  qu'enfants  de  la  Révo- 
lution française  qu'il  faut  s'adresser  aux  anciens  partisans 
de  la  monarchie  constitutionnelle,  pour  les  détourner  de 
cette  humiliante  abjuration.  C'est  surtout  comme  conserva- 
teurs qu'il  faut  les  supplier  de  réfléchir;  c'est  comme  con- 
servateurs qu'il  faut  les  adjurer  de  ne  pas  jeter  la  société 
française  dans  les  désordres  inévitables  qui  suivraient  la  res- 
tauration d'Henri  V. 


Après  le  suicide  de  la  monarchie  libérale,  allons-nous  as- 
sister dans  quelques  jours  au  suicide  du  parti  conservateur? 
L'Assemblée,  qui  le  représente,  et  qui  le  défend  si  mal, 
va-t-elle  le  tuer  de  ses  propres  mains?  On  le  dit,  et  nous  ne 
pouvons  pas  le  croire.  «  Nous  coupons  les  ponts  derrière 
nous  »,  s'écriait  l'autre  jour  l'organe  officiel  de  l'orléanisme. 
Pour  mieux  triompher  des  hésitations  des  gens  timides,  les 
fusionnistes  ne  veulent  même  pas  consentir  ii  se  ménager  une 
ligne  de  retraite,  en  cas  d'échec.  Ils  pèsent  sur  le  maréchal 
Mac-Mahon  pour  qu'il  refuse  laprorogalion  de  pouvoirs  qui  lui 
sera  certainement  offerte  par  la  gauche;  ils  proclament  qu'en 
tout  état  de  cause,  le  maréchal  quittera  la  présidence,  et  ils 
traitent  de  factieux  ceux  qui  veulent  malgré  lui  l'y  retenir.  Il 
est  évident  que  leur  parti  est  pris  de  jouer  d'un  seul  coup 
leur  propre  avenir  avec  celui  de  la  France.  Triste  politique 
pour  des  conservateurs,  dont  le  premier  devoir,  s'ils  voulaient 
mériter  ce  nom,  serait  de  ne  rien  livrer  au  hasard,  de  ne  rien 
faire  qui  pût  troubler  la  paix  publique  !  Non,  cette  politique 
à  outrance,  celle  politique  légère  et  aventureuse,  qui  subor- 
donne le  patriotisme  à  l'esprit  de  parli,  qui  compromet  sans 
remords  les  plus  sérieux  inléréis  du  pays,  n'est  pas  celle  des 
vrais  conservateurs;  c'est,  pour  emprunter  un  mot  au  \ocabu- 
laire  d'une  nation  voisine,  et  dont  les  misères  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  les  nôtres,  une  politique  intransiiieanlc, 
une  politique  révolutioiuiaire.  Les  vrais  conservateurs  sont 
des  lionunes  prudents  et  .sages  ;  ils  ne  sont  pas  disposés  à 
jouer  l'avenir  de  la  patrie  sur  le  nom  détesté  d'Henry  V. 
Qu'ils  se  perdent  eux-mêmes,  s'ils  le  veulent  ;  ils  n'ont  pas 
le  droit  d'eniraiiier  dans  leur  ruine  tous  les  éléments  conser- 
vateurs de  la  société  française.  Ce  serait,  de  leur  part,  une 
véritable  impiété,  et  jusqu'au  dernier  moment,  nous  nous 
refuserons  ii  croire  que  l'Assemblée  la  commelte. 

Les  partis  qui  ont  confiance  dans  l'avenir  et  qui  croient 
avoir  dans  le  pays  de  fortes  racines  ne  se  hâtent  pas  de  brû- 
ler ainsi  leurs  vaisseaux.  Ce  sont  les  révolutionnaires,  les  dé- 
magogues, les  aventuriers  et  les  ambitieux  de  bas  étage  qui 
jouent  ainsi,  sur  un  coup  de  dés,  leur  fortune  et  celle  de  leur 
pays.  Le  parti  conservateur  manquerait  à,  ce  qu'il  doit  à  la 
France,  i'i  ce  qu'il  s(!  doit  ii  lui-même,  s'il  s'associait  au  coup 
de  main  que  l'on  va  tenter  contre  la  république.  Si  la  répu- 
blique doit  être  condamnée,  ce  n'esl  pas  ainsi  qu'elle  ilevruit 


périr.  Le  véritable  patriotisme  ne  consiste  pas  à  déclarer 
la  guerre  au  hasard  et  à  pousser  son  pays,  d'un  cœur 
léger,  dans  une  lutte  inégale  ;  de  même,  le  véritable  esprit 
conservateur  n'a  rien  de  commun  avec  les  bravades  qu'une 
coterie  impuissante  et  arrogante  adresse  journellement  à  la 
société  moderne.  L'entreprise  monarchique  dût-elle  réussir 
il  la  faveur  de  l'intimidation  et  de  la  fraude,  le  véritable  es- 
prit conservateur  la  désavouerait  encore,  car  ce  serait  une 
victoire  sans  lendemain. 

11  n'y  a  qu'une  seule  excuse  possible  à  une  entreprise  aussi 
téméraire  :  c'est  le  désespoir  d'une  situation  sans  remède,  ou 
la  certitude  du  succès.  Or,  la  France  n'a  encore  donné  à  per- 
sonne ni  le  droit  de  désespérer  d'elle,  ni  le  droit  de  compter, 
partout  et  quand  même,  sur  sa  soumission  passive  au  droit 
du  plus  fort.  La  preuve  qu'on  n'est  pas  certain  du  succès, 
c'est  qu'on  ne  néglige  rien,  soit  pour  falsifier,  soit  pour  inti- 
mider l'expression  de  la  volonté  nationale  ;  c'est  qu'on  n'ose 
même  pas  compléter  l'Assemblée,  de  peur  de  perdre  la  ma- 
jorité factice  que  l'on  croit  tenir  en  ce  moment  ;  c'est  qu'on 
en  est  réduit  à  disputer  à  l'opposition  cinq  ou  six  voix  dou- 
teuses, et  à  édifier  sur  ce  fondement  fragile  toutes  les  espé- 
rances de  la  monarchie.  Quand  même  on  obtiendrait  une 
maigre  majorité  dans  le  sein  de  l'Assemblée,  on  sait  bien 
que  la  royauté  ne  parviendrait  pas  à  s'établir.  On  s'attend  à 
la  voir,  d.ès  le  début,  en  lutte  avec  la  grande  majorité  de  la 
nation  ;  on  prévoit  qu'elle  ne  peut  durer,  parce  qu'elle  est 
antipathique  à  la  France,  et  le  lendemain  de  son  avènement 
on  se  prépare  peut-être  à  lui  faire  la  guerre,  dans  l'espoir 
d'amener  un  changement  de  personnes  qui  la  réconcilie 
avec  la  France  moderne.  Cependant,  on  persiste  à  la  réta- 
blir, en  se  passant  de  l'adhésion  du  pays  ;  on  s'obstine  d'au- 
tant plus  qu'on  se  sent  plus  sévèrement  biamé  par  l'opinion 
publique.  Non,  ce  n'est  pas  là  de  la  politique  conservatrice  ; 
c'est  une  politique  d'aveuglement  et  de  provocation.  C'est 
celle  des  émigrés,  celle  des  ministres  de  l'ancien  régime  aux 
prises  avec  la  première  révolution.  Qu'on  se  rappelle  où  cette 
politique  les  a  menés  ! 

Tout  cela  est  vrai,  disent  les  gens  timides  ;  mais  que  deve- 
nir, et  de  quel  côté  se  tourner  ?  Si  la  France  ne  périt  pas  par 
la  monarchie,  elle  périra  par  l'anarchie  ;  si  elle  ne  se  rattache 
aux  derniers  appuis  qui  s'offrent  à  elle,  et  qui  sont,  en  vérité, 
bien  chancelants,  elle  va  rouler  dans  l'abime  de  la  démago- 
gie. —  S'il  y  a  des  abîmes,  c'est  la  réaction  qui  les  creuse  ; 
■si  la  France  tombe  dans  l'anarchie,  c'est  la  royauté  légitima 
qui  l'y  aura  précipitée.  Non,  la  situation  du  parli  conserva- 
teur n'est  pas  aussi  désespérée  qu'on  le  prétend  ;  si  la  société 
court  des  dangers,  c'est  qu'on  les  aggrave  à  plaisir,  en  blés 
sant  tous  lessentiments  de  la  France.  Est-ce  donc  une  nation 
amoureuse  de  l'anarchie  que  cette  France  paisible,  labo- 
rieuse, économe,  obéissante  par  nature  à  tous  les  gouverne- 
ments qu'on  lui  donne,  même  à  ceux  qui  lui  déplaisent  le 
plus?  Les  artisans  des  conspirations  monarchistes  ne  la 
calomnient  que  parce  qu'elle  leur  résiste.  Assurément  la 
France  est  démocratique,  elle  aime  l'égalité  politique  et 
civile  ;  malheur  à  qui  voudra  la  lui  enlever  !  Mais  elle  est, 
s'il  est  possible,  encore  plus  conservatrice  qu'égalitaire  ; 
elle  est  attachée  aux  idées  de  la  révolution  française,  mais 
docile  plus  qu'aucun  autre  pays  du  monde  aux  gouverne- 
ments et  aux  lois.  En  ce  moment  même,  elle  doime  une 
priHive  bien  rare  de  son  respect  pour  la  légalité  et  de  son 
aiiiDur  (le  l'ordre,  puisqu'elle  obéit  sans  murmure  à  une  as- 
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spiulili^e  dont  elle  tU'savoue  liaiilrnient  Ips  Ipiulancps.  Qu'a-I- 
plle  (lonr  fail  depuis  trois  mois  qu'on  la  harci-ln  do  provo- 
cations iiisoloiitos  ?  Kst-pll(>  sortie  un  spui  instant  de  la 
modt'trniion  dont  on  m'  lui  dnnno  pas  l'exoniplp?  S'pst-ollo 
dt^pa^lic  une  spuIp  iiiiiiuli-  ili'  la  li^f^alilp  la  plus  ri^ourpusuî 
Kllp  s'est  contenlép,  poiu"  loulo  |)rolestalion,  d'user  do  son 
droit  ('■locloral  ;  elle  a  tiommi''  des  répuhlieains  pour  résister 
aux  entreprises  nionar(liii|ues,  tout  coninie  elle  noniiniiil,  il 
j  il  deux  ans,  des  ciinsci'Mili'urs  pour  résister  il  la  dictature 
révolutionnaire.  KUe  a  l'ait  preuve  en  cela  d'un  lion  sens  bien 
rare  parmi  ceux  qui  l'injurienl  et  qui  la  méprisent.  C'est 
celte  France  calme  et  sensée  que  l'on  dénonce  coninie  un 
fojer  do  révolutions  periiétuelles  !  C'est  cette  nalioii  que  l'on 
dit  ingouvernable,  parce  qu'on  s'amuse  à  l'exaspérer  et  à  la 
bouleverser  tous  les  jours  !  La  France  n'est  réviduliommire 
que  par  la  faute  de  ceux  qui  la  gouvernent.  Aujourd'liui,  les 
vrais  révolutionnaires  sont  ceux  qui,  pour  la  ^sauver  d'un 
péril  imaginaire,  se  plaisent  sans  cesse  ;i  troubler  son  repos. 

Que  les  conservateurs  se  réservent  pour  l'iioure  où  la 
société  sera  vraiment  menacée;  qu'ils  ne  se  laissent  pas 
entraîner  par  l'exemple  de  ces  partis  turbulents  et  ambitieux 
qui  mettent  le  feu  à  la  maison  pour  se  donner  le  plaisir  de 
l'éteindre.  Qu'ils  saclient  se  garder  de  cette  politique  radicale, 
aussi  l\inesle  dans  un  parti  que  dans  un  autre,  et  qui  n'a  pas 
perdu  la  monarchie  moins  souvent  que  la  république.  S'ils 
ne  peuvent  renoncer  à  la  chimérique  espérance  d'une  restau- 
ration prochaine,  qu'ils  songent  au  moins  à  se  ménager,  en 
cas  d'échec,  une  ligne  de  retraite  sûre  et  commode.  Qu'ils 
ne  se  hâtent  pas  de  briller  leurs  vaisseaux  :  ils  en  auront 
besoin  pour  regagner  le  port.  Que  même  ils  renoncent  il 
livrer  bataille  et  qu'ils  rentrent  dés  ii  présent  dans  leurs  po- 
sitions défensives,  s'ils  sont  encore  libres  de  se  délier.  C'est 
leur  intérêt,  comme  celui  du  pays  tout  entier,  qui  le  leur 
demande  avec  instance  et  qui,  à  cette  condition,  oubliera  vo- 
lontiers leurs  autres  fautes.  Ils  ont  ime  majorité  assurée  dans 
l'Assemblée,  s'ils  se  décident  à  organiser  la  république.  Ils 
redeviendront  presque  populaires,  s'ils  sa\  eut  se  raviser  en 
temps  utile  et  prêter  l'oreille  il  la  voix  du  pays. 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  un  grand  nombre  de  con- 
servateurs, de  ceux  mêmes  qui  aujourd'hui  chantent  victoire, 
mesurent  toute  l'imprudence  qu'ils  vont  commettre.  Ils  n'ont 
pas,  comme  les  légitimistes,  une  confiance  absolue  dans 
l'étoile  de  la  monarchie  et  dans  la  protection  de  la  Provi- 
dence. Ils  se  sentent  moins  convaincus  qu'entraînés  par 
d'anciennes  promesses  et  par  une  sorte  de  faux  point  d'hon- 
neur. Ils  chantent  pour  se  donner  du  courage,  mais  sans 
pouvoir  dissimuler  leurs  légitimes  appréhensions.  Ils  vou- 
draient bien,  s'il  était  possible,  échanger  leur  périlleux  plan 
de  bataille  contre  un  programme  à  la  fois  plus  modeste  et 
plus  sûr. 

Or  ce  programme  existait;  il  était  tout  tracé  d'avance  :  c'était 
la  prorogation  des  pouvoirs  du  président  actuel  de  la  répu- 
blique et  la  mise  à  l'ordre  du  jour  des  projets  constitution- 
nels. C'était  hier,  ou  du  moins  cela  paraissait  être  le  pro- 
gramme du  cabinet.  Aujourd'hui  que  le  ministère  y  a 
renoncé  pour  poursuivre  des  projets  plus  ambitieux,  la  pro- 
rogation des  pouvoirs  n'a  plus  que  les  républicains  pour 
partisans.  Mais  rien  n'empêche  le  parti  monarchique  d'y 
revenir,  et  la  sagesse  la  plus  élémentaire  lui  conseillerait  de 
s'en  contenter,  s'il  daignait  encore  écouter  la  voix  du  simple 
bon  sens.  Les  chefs  de  la  conspiration   le  sentent  si  bien 


qu'ils  affectent  d'y  voir  une  niancruvre,  et  qu'ils  font  plouvoir 
sur  cette  innocente  prorogation,  devenue  tout  h  coup  ii  leurs 
yeux  un  instrument  de  désordre,  tous  les  anaihétnes  accou- 
tumés dans  leur  l^glise.  C'est  que  la  prorogation  pourrait 
ofl'rir  une  ligue,  de  retraite  aux  conservahMirs  enrôlés  il  regret 
dans  la  conspiration  royaliste  et  leur  suggérer  des  espérances 
qui  éiiranleraient  leur  courage.  C'est  que  les  aventuriers  de 
haute  naissance  et  de  bas  étage  ([ui  veulent  ris(|iier  sur  le 
nom  d'Henri  V  la  forhiiie  cl  l'avenir  de  la  France,  ont  peur 
que  l'absurdité  même  do  leur  entreprise  n'amène  quelques 
désertions  dans  leurs  rangs.  C'est  aux  conservateurs  sensés 
il  ne  pas  accepter  ce  rrtlo  de  dupes;  c'est  il  eux  ti  résister  à 
ces  capitans  au  cœur  léger  qui  les  conduisent  à  la  bou- 
cherie Ml  leur  disant  qu'ils  les  conduisent  il  la  victoire.  Les 
conservateurs  n'auraient  pas  d'excuse  s'ils  se  laissaient 
entrainer,  sans  illusions,  a  une  politique  dont  ils  ne  peu- 
vent rien  attendre  que  lu  deliarice  et  la  réprobation  du 
pays. 

Cette  solution  est  aujourd'hui  la  seule  pralicalde.  Nous 
sommes  convaincu  qu'on  \  re\iendra  l)ienlôl.  Les  monar- 
chistes, qui  all'cctcnt  maintenant  de  la  dédaigner,  seront  trop 
lieurcux  de  s'y  rattaclier  dés  que  la  monarchie  aura  fait 
naufrage.  Dans  leur  propre  intérêt,  il  serait  plus  sage 
d'en  prendre  dès  ii  présent  leur  parti.  Au  point  oii  nous  en 
sommes,  ce  que  le  pays  pardonnera  le  moins,  c'est  l'indé- 
cision et  la  faiblesse.  Quoi  qu'on  en  pense  dans  le  parti 
monarchique,  la  politique  n'est  pas  une  loterie  où  il  soit 
facile  de  déplacer  son  enjeu.  Ceux  des  conservateurs  libé- 
raux qui  se  seront  maladroitement  compromis  il  la  suite 
d'Henri  V  feront,  malgré  eux,  cortège  ii  sa  défaite.  Ils  en 
partageront  les  conséquences,  connue  ils  partagent  aujour- 
d'hui les  chances  de  sa  victoire.  Ils  n'en  seront  pas  quittes 
pour  changer  de  costume  et  pour  adopter  un  autre  pro- 
gramme ;  ce  changement  de  scène  sera  moins  facile  qu'ils 
ne  l'imaginent.  On  ne  leur  saura  nul  gré  de  leur  sagesse  tar- 
di\e,  mais  on  gardera  le  souvenir  de  leur  faute.  Ils  auraient 
tort  de  compter  aveuglément  sur  l'indulgence  de  l'opinion 
publique  :  elle  ne  leur  pardonnera  jamais  d'avoir  voté  la 
restauration  d'Henri  V.  Ils  s'en  apercevront  dans  quelques 
jours,  quand  l'intrigue  monarchique  aura  succombé. 


11  est  difficile  de  s'expliquer  les  répugnances  de  la  coalition 
monarchique  pour  la  prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal 
Mac-Mahou.  Le  maréchal  Mac-Mahon  n'est  point,  comme 
JI.  Tliiers,  un  liomme  de  désordre,  un  comwunaril  déguisé, 
el  comme  le  disait  récemment,  avec  l'aménité  qui  lui  est 
propre,  un  journal  fort  goûté  il  Frohsdorf,  «  un  éciiaiipé  du 
bagne  » .  Le  maréchal  Mac-Mahon  a  été  l'instrument  de  la 
victoire  du  24  mai  ;  c'est  de  la  coalition  qu'il  tient  le  pouvoir 
suprême,  et  nul  n'ignore  que  ses  swiipathies  ne  sont  pas  du 
côté  de  la  république.  Bien  que  son  caractère  universelle- 
ment respecté,  ses  loyaux  services  ndlilaires,  son  désintéres- 
sement bien  connu  le  rendent  agréable  aux  républicains 
eux-mêmes,  qui  ne  consentent  pas  ii  voir  en  lui  l'homme  d'un 
parti,  il  n'a  rien  fait,  que  nous  sacliions,  qui  puisse  lui  faire 
perdre  la  confiance  du  «  grand  parti  conservateur  «.  Il  a 
cette  heureuse  fortune,  cet  avantage  bien  rare   pour  un  chef 
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(l'Ktal,  que  personne  ne  conteste  son  autorité,  que  personne 
lie  lui  dispute  le  pouvoir,  qu'enfin  il  n'a  d'ennemis  nulle 
part.  Dus  lors,  pourquoi  ne  pas  le  conserver  à  la  tète  du  gou- 
vernement? Si  son  nom  était  une  cause  de  discorde,  il  serait 
peut-iMre  généreux  de  sa  part  de  s'effacer  devant  un  autre  ; 
mais  au  contraire,  son  nom  est  un  moyen  d'union;  il  rallie 
les  partis  les  plus  opposés,  et  ceux  qui  l'acceptent  de  meil- 
leure grâce  ne  sont  mémo  pas  ceux  qu'il  favorise  le  plus. 
Serait-ce,  par  hasard,  cet  accord  même  qui  déplairait  aux 
monarchistes?  Seraient-ils  las  d'avoir  à  la  tête  du  gouverne- 
ment un  honnête  homme,  qui  ne  partage  pas  ouvertement 
leurs  passions,  qui  n'afliche  pas  ses  préférences,  qui  ne  songe 
qu'à  exercer,  tant  qu'il  restera  au  pouvoir,  une  action  modé- 
ratrice sur  les  hommes  et  sur  les  choses?  Cela  est  possililc; 
mais  si  les  monarchistes  ne  trouvent  pas  au  maréchal  Mac- 
.Mahon  l'étofl'e  d'un  président  selon  leur  cieur,  d'un  président 
de  combat  et  de  guerre  civile,  c'est  une  raison  de  plus  pour 
(jnc  la  France  s'attache  à  lui  et  refuse  do  s'en  séparer. 

(Jue  les  hommes  paisibles  qui  mettent  en  lui  leur  espoir  se 
rassurent.  Malgré  les  assertions  cavalières  des  monarchistes, 
ce  n'est  point  une  politique  factieuse  que  celle  qui  consiste  à 
ralfermir  le  pouvoir  entre  des  mains  patriotiques  et  loyales. 
Ils  peuvent  même  voter  la  prorogation  sans  s'inféoder  per- 
sonnellement il  la  république.  Celle  solution  bien  simple 
est  celle  qui  engage  le  moins  la  conscience  de  ceux  qui  \ 
souscrivent.  Elle  est  favorable  ii  la  république,  puisqu'elle 
en  reconnaît  la  nécessité  présente;  mais  elle  n'en  consacre 
pas  il  tout  jamais  l'existence,  s'il  plait  un  jour  à  la  France  de 
changer  la  forme  du  gouvernement.  Elle  ne  proscrit  pas  la 
monarchie,  si  la  monarchie  doit  véritablement  sortir  d'un 
sincère  mouvement  de  l'opinion  publique.  Elle  laisse  simple- 
ment toutes  choses  eu  l'état;  elle  assure  une  prolongation 
de  liail  à  l'Assemblée  du  6  février  et  au  gouvernement»  réso- 
lument conservateur  »  que  l'Assemblée  nous  a  donné  il  y  a 
six  mois.  Elle  permet  d'attendre  et  de  préparer  à  loisir  la  so- 
lution déliniti\e  qui  ne  peut  plus  sortir  que  des  élections 
l)ro(haines.  Quoi  qu'on  fasse  d'ici  lii,  ce  ne  sera  que  du  pru- 
\isoire  :  le  gouvernement  ne  sera  sérieusement  constitue  que 
le  jour  où  de  nouvidles  élections  auront  permis  au  pays  de 
conlirmor  ou  d'infirmeries  décisions  de  l'Assemblée.  Jusque- 
la,  on  peut  faire  des  plans  ingénieux,  tenter  des  essais  cl  des 
expériences  :  on  ne  peut  rien  construire  de  solide  avant  que 
la  nation  se  prononce. 

Les  conservateurs  monarchistes  peuvent  doue  voler,  non- 
seulement  sans  danger,  mais  encore  sans  nul  scrupule  de 
conscience,  la  prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal  de  .Mac- 
Maiion.  (jeux  d'entre  eux  qui  s'y  refuseraient  tiendraient  une 
conduite  inexcusable  à  tous  les  points  de  vue.  H  faut  le  dire 
sans  détour,  leur  situation  était  excellente  au  lendemain  du 
2.'i  niai,  s'ils  avaient  su  en  tirer  profit.  A  ce  moment,  ils 
étaient  les  arbitres  do  la  France,  il  condition  toutefois  de  ne 
pas  exiger  ^d'elle  un  relour  à  la  monarchie  tombée  depuis 
cinquante  ans.  S'ils  avaient  voulu  ii  celle  époque  organiser 
la  répul)lique  il  leur  guise,  ils  auraient  été  soutenus,  même 
l)ar  ceux  (jui  no  parlageuient  pas  leurs  idées,  et  ils  eu  se- 
raiciut  restés  les  maiires  pendant  aussi  longtemps  qu'ils  l'au- 
raient voulu.  En  sachant  céder  ;i  l'ojiiiiiun  puhlique,  ils  se 
Rcrairnt  fail  pardornier  leur  longue  et  systématique  liostilitc 
au  gouvernenu'iit  de  M.  Tliiors,  ils  auraient  rajeuni  la  popu- 
larité et  relevé  ririfluonite  du  parti  conservateur. 

Mémo  sans   organiser  la   république    et  en  persislaiit  it 


préparer  sournoisement  la  monarchie,  ils  pouvaient  ma- 
nœuvrer plus  habilement  et  de  manière  h  ne  pas  blesser 
aussi  profondément  les  instincts  libéraux  de  la  France.  Au 
lieu  de  faire  cabrer  l'opinion  publique  en  la  mettant  face  il 
face  avec  la  monarchie  légitime,  ils  devaient  tâcher  de  l'en- 
dormir pai'  des  concessions  opportunes.  C'est  dans  ce  sens 
que  le  ministère  semblait  disposé  il  agir  pendant  la  pro- 
chaine session.  Tandis  que  les  chevaliers  errants  de  la  fusion 
couraient  les  aventures  et  dépensaient  leurs  loisirs  en  loin- 
tains pèlerinages,  le  ministère  semblait  s'être  donné  pour 
tâche  de  couvrir  leurs  derrières,  et  de  préparer  au  parti  con- 
servateur le  refuge  d'une  république  provisoire  où  il  pût  au 
besoin  trouver  un  abri.  Dans  cette  république  faite  ii  leur 
usage,  les  monarchistes  seraient  restés  libres  de  comploter 
tout  il  leur  aise.  Assurément  la  prorogation  des  pouvoirs 
entraînait  la  mise  il  l'ordre  du  jour  des  projets  constilu- 
lionnels  présentés  l'an  dernier  par  M.  Dufaure.  Mais  sans 
compter  que  ces  projets  n'étaient  pas  le  moins  du  monde 
contraires  au  parti  conservateur,  on  pouvait,  avec  un  peu 
d'art,  se  les  approprier  et  en  tirer  parti.  A  vrai  dire,  l'esprit 
dans  lequel  ces  projets  avaient  été  conçus  était  plus  hostile 
il  la  monarchie  que  leur  texte  même,  et  cet  esprit  s'étant 
envolé  avec  le  gouvernement  précédent,  rien  n'empêchait  le 
gouvernement  nouveau  de  les  mettre  ii  l'étude  sans  compro- 
mettre en  rien  la  liberté  de  l'Assemblée.  Si  les  amis  de 
M.  Tbiers  avaient  persisté  à  faire  précéder  ces  projets  d'une 
reconnaissance  formelle  de  la  république,  on  leur,  aurait  ré- 
pondu en  termes  ambigus,  et  en  invoquant  l'autorité  même 
de  M.  Thiers,  qu'il  fallait  laisser  à  l'avenir,  il  l'opinion  pu- 
blique, il  la  puissance  du  temps,  le  soin  de  résoudre  un 
problème  qu'on  ne  saurait  trancher  il  coups  de  proclamations 
vaines,  et  l'on  aurait  aisément  obtenu  de  l'Assemblce  actuelle 
le  maintien  d'une  équivoque  favorable  il  ses  secrets  désirs. 
Après  quoi,  l'on  aurait  pu  sans  danger  procéder  il  l'organisa- 
tion d'un  régime  politique  aJ  libitum,  d'une  constitution 
bonne  ii  tout  faire,  applicable  indifféremment  à  la  monarchie 
ou  il  la  république,  mais  combinée  spécialement  en  vue  de 
favoriser  le  passage  d'une  république  temporaire  â  une  mo- 
narcliie  définitive.  Ce  qui,  entre  les  mains  de  M.  Thiers,  de- 
vait être  la  reconnaissance  implicite  des  institutions  républi- 
caines, pouvait  aisément  devenir,  entre  les  mains  de  M.  de 
Broglie,  la  préparation  détournée  d'une  restauration  mo- 
narchique. 

Telle  seml)lait  étri',  il  y  a  quelques  mois,  la  tactique  du 
L-ouvernement  du  2i  mai,  lactique  haliile,  il  faut  l'avouer,  et 
cent  foi-  idus  redoutalilo  pour  la  répul)li(iue  que  le  coup  de 
tête  de  FrulisdorfVet  de  Sal/.bourg.  On  aurait  mis,  dés  le  mois 
de  novembre  prochain,  les  trois  projets  constitutionnels  ii 
l'ordre  du  jour.  Cette  concession,  qu'on  aurait  fait  sonner 
bien  haut,  n'aurait  pas  été  bien  compromettante.  Il  y  a  loin, 
comme  on  sait,  de  la  mise  ii  l'ordre  du  jour  ii  l'adopliou 
d'une  loi.  Ees  projets  seraient  restés  plusieurs  mois  enterres 
dans  une  nouvelle  commission  des  Trente,  ii  qui  les  ajourne- 
ments auraient  été  d'autant  plus  faciles  qu'elle  aurait  eu  le 
gouvernement  pour  complice.  Après  quoi,  l'on  aurait  procédé 
au  vote  d'une  consliliiliun  idéale  applicable  seulement  aux 
a>semblées  fuliires,  di'pourvue  d'ailleurs  de  son  couronne- 
nieiil  naturel,  vcriluhle  pierre  dattente  posée  en  faveur  de 
la  monarcliie,  et  alors  il  aurait  suffi  d'un  cluni-.'nieiil  de  per- 
sonnes pour  accomplir  une  révolution. 

Uu  y  a-t-il,  en   effet,  dans  les  projcls  de  loi  déposés  avani 
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le  2i  mai  par  le  gouvernement  de  M.  Thiers  ?  Que  conlien- 

nenl-ils  dont  no  se  puisse  rigoureusonient  accoinniodor  lu 
uioiiarcliio  que  l'on  médite  d'établir?  Ces  projets,  à  ^rui  dire, 
ne  sont  fjiiî'ro  que  des  lOtes  de  eiiapitre.  Ils  touclient  à  trois 
questions  distinctes,  que  le  dernier  f,'ouvernenu>nt  se  propo- 
sait de  résoudre  ensenil)le,  mais  qu'il  sera  toujours  facile  de 
séparer.  11  \  a  d'abord  l'organisation  d'une  seconde  cham- 
bre ;  c'est  là,  comme  diacun  sait,  une  institution  également 
compatible  avec  la  monarchie  et  avec  la  république,  nous  di- 
rons même  également  iiulispensable  à  l'une  et  à  l'autre. 
Assurément,  si  la  seconde  diambre  devait  être  organisée  et 
mise  en  mouvement  dés  le  jour  où  elle  serait  instituée  par 
le  vote  de  l'.Xsscmblée  actuelle,  elle  pourrait  gêner  tant  soit 
peu  les  intrigues  de  nos  sou\erains  et  leur  rendre  l'orl  diffi- 
ciles les  restaurations  qu'ils  méditent.  Mais  il  ne  s'agit  de 
rien  de  pareil.  II  a  été  convenu  que  cette  Assemblée  régnerait 
seule  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort,  et  qu'elle  ne  partagerait 
avec  aucune  autre  le  privilège  de  sauver  la  France.  La  seconde 
chambre  qu'elle  s'est  engagée  à  créer  ne  serait  qu'une  insti- 
tution platonique,  un  pouvoir  abstrait  qui  n'entrerait  en 
fonctions  qu'avec  la  prochaine  Assemblée.  Cette  seconde 
chambre,  ainsi  reléguée  dans  un  avenir  lointain,  n'aurait 
rien  de  gênant  pour  personne  ;  elle  laisserait  le  champ  libre 
à  toutes  les  entreprises,  à  toutes  les  combinaisons  monar- 
chiques, et  elle  permettrait  de  les  renouveler  à  la  première 
occasion  favorable. 

Qu'y  a-t-il  encore  dans  les  lois  constitutionnelles  ?  La  loi 
électorale  ?  Mais  l'idée  de  faire  une  loi  électorale  est  une  de 
celles  qui  sourient  le  plus  à  l'Assemblée.  Il  y  a  longtemps 
déjà  que  cette  loi  s'élabore,  morceau  par  morceau,  dans  di- 
verses commissions  spéciales,  qu'il  sera  nécessaire  de  met- 
tre d'accord  un  jour  ou  l'autre,  en  évoquant  la  question  devant 
une  commission  nouvelle.  En  quoi  le  vote  d'une  loi  électorale 
engage-t-il  ra\enir  et  décide-t-il  de  la  forme  définitive  du 
gouvernement?  Au  contraire,  la  loi  électorale  est,  aus  yeux 
du  parti  monarchiste,  un  moyen  détourné  de  modifier 
l'expression  de  la  volonté  nationale  et  de  la  rapprocher  des 
doctrines  monarchiques.  Si  jusqu'à  ce  jour  on  a  mis  peu  de 
zèle  à  l'examen  des  lois  électorales,  si  l'on  a  semblé  vou- 
loir en  ajourner  la  discussion,  c'est  qu'on  a  pensé  qu'une  loi 
électorale  devait  être  le  testament  d'une  Assemblée  prête  à 
se  dissoudre,  et  qu'elle  ne  pouvait  précéder  de  beaucoup  le 
moment  des  élections  générales  :  on  aurait  craint  de  hâter 
cette  heure  néfaste  en  ayant  déjà  l'air  de  la  prévoir.  Mais 
voilà  que  de  nouvelles  doctrines,  plus  conformes  aux  besoins 
des  temps,  ont  renouvelé  sur  ce  sujet  les  idées  admises. 
Les  rigides  parlementaires  du  côté  droit  commencent  à  com- 
prendre qu'il  faut  distinguer  entre  une  réforme  électorale 
qui  a  pour  but  d'étendre  le  droit  de  suffrage,  et  une  réforme 
qui  a  pour  but  de  restreindre  le  nombre  des  électeurs.  La 
première,  apportant  une  innovation  dans  un  sens  libéral, 
doit  être  exécutée  sans  retard  et  mise  le  plus  tôt  possible  à 
l'épreuve  ;  la  seconde,  au  contraire,  ayant  pour  objet  de  reti- 
rer un  privilège,  personne  n'aurait  droit  de  se  plaindre  si 
l'application  en  était  ajournée.  On  peut  donc,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, voter  une  nouvelle  loi  électorale,  sans  que  ce  vote  soit 
d'un  fâcheux  augure  pour  la  durée  de  l'Assemblée.  Cette  loi, 
d'ailleiu-s,  aura  son  utilité  ;  eUe  profitera  dès  à  présent  à  la 
bonne  cause.  On  pourra  l'appliquer  aux  élections  partielles  et 
favoriser  ainsi  le  recrutement  du  parti  royaliste.  Décidément 
la  loi  électorale  n'a  pas  plus  d'inconvénients  que  la  seconde 


chambre.  Les  plus  scrupuleux  défenseurs  du  trône  et  de  l'au- 
tel peuvent  la  voter  sans  scrupule  et  sans  crainte. 

Que  resle-t-il  du  progruunne  de  M.  Dufaure?  lue  seule 
chose  et  la  plus  importante  de  toutes,  sans  laquelle  ni  la  loi 
électorale,  ni  l'organisation  du  pouvoir  législatif  n'ont  de  si- 
gnification précise.  Nous  voulons  parler  de  l'organisation  et 
de  la  transmission  du  pouvoir  exécutif.  C'est  la  seule  partie  du 
progrannne  qui  soulève  une  difficulté  sérieuse.  Le  pou\oirexc- 
cutif  est,  en  efVet,  la  clef  de  voûte  des  institutions  qu'il  s'agi 
de  fonder  :  une  fois  la  transmission  de  ce  pouvoir' assurée,  on 
peut  dire  que  la  répul)lique  est  faite.  Mais  n'\  aurait-il  pas  un 
moyen  de  tourner  la  difliculté,  en  l'éludant  par  la  prorogation 
pure  et  simple 'des  pouvoirs  du  maréchal  do  Mac-Mahon? 
C'était  là  un  subterfuge  commode,  donnant  au  programme 
de  M.  Thiers  une  sorte  de  satisfaction  apparente,  sans  cepen- 
dant engager  l'avenir.  On  se  serait  bien  gardé  de  conférer  au 
président  de  la  république  une  autorité  régulière,  une  vérita- 
ble magistrature  républicaine.  Une  dictature  apparente,  sans 
garantie  d'avenir,  sans  autorité  propre,  étroitement  subor- 
donnée à  l'.\sseniblée  souveraine,  aurait  sans  doute  suffi  pour 
rassurer  les  esprits,  sans  cependant  fermer  la  porte  à  des 
é\  olutions  nouvelles.  On  aurait  d'ailleurs  attaché  à  ce  pouvoir 
d'exception  une  très-longue  durée  nominale,  afin  de  lui  don- 
ner au  moins  l'apparence  de  la  stabilité.  L'.\ssemblée  aurait 
dissimulé  ainsi  la  fragilité  réelle  de  son  œuvre,  et  elle  aurait 
attendu,  à  l'ombre  de  cette  monarchie  provisoire,  le  moment 
de  fonder  la  monarchie  définitive. 

On  le  voit,  dans  ces  conditions,  les  royalistes  pouvaient 
voter  sans  embarras  la  prorogation  des  pouvoirs.  11  n'y  avait 
rien  dans  cet  arrangement  qui  dût  les  gêner.  II  leur  restait 
loisible  d'intriguer,  de  comploter,  de  fusionner  tout  à  leur 
aise  jusqu'à  la  dissolution  de  l'Assemblée,  c'est-à-dire,  sui- 
vant eux,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  C'est  pour  eux 
un  dogme  établi  que  r.\ssemblée  ne  saurait  épuiser  son  pou- 
voir constituant,  ni  se  lier  par  ses  propres  votes.  Sa  souve- 
raineté, parait-il,  est  inaliénable,  semblable  à  la  toute-puis- 
sance divine  qui  ne  saurait  s'imposer  de  limites.  L'Assemblée 
restait  donc  maîtresse  de  défaire  à  tout  instant  son  propre 
ouvrage.  Qu'importait  alors  qu'elle  fit  semblant  de  fonder  la 
république,  puisqu'elle  nourrissait  le  ferme  dessein  de  ne  pas 
quitter  la  place  avant  de  l'avoir  renversée  ?  La  république 
n'aurait  existé  que  de  nom;  ce  qu'une  loi  aurait  fait,  une 
autre  loi  aurait  pu  le  défaire  sans  que  rien  fût  changé  dans  le 
pays.  Grâce  à  cette  théorie  commode  sur  la  nature  du  pou- 
voir constituant,  la  France  serait  restée  l'enjeu  des  partis  et 
des  dynasties;  on  aurait  eu,  sous  le  couvert  d'une  paix  appa- 
rente, trois  ans,  cinq  ans  peut-être,  de  confusion,  d'anarchie 
morale,  d'aventures,  de  hasards  possibles.  Cinq  ans  pour  in- 
triguer, pour  déclamer,  pour  arriver  au  ministère,  pour  gou- 
verner et  façonner  la  France,  quel  rêve  pour  une  assemblée 
souveraine,  et  comment  se  fait-il  qu'elle  ait  résisté  à  tant  de 
séductions  ? 

.\u  fond,  ce  qu'il  s'agissait  de  proroger,  sous  le  nom  du 
maréchal  Mac-Mahon.  ce  n'était  pas  tantSle  pouvoir  exécutif 
que  celui  de  l'Assemblée  elle-même.  La  prorogation  des  pou- 
voirs du  Président  offrait  à  l'Assemblée  une  admirable  occa- 
sion de  se  perpétuer  indéfiniment.  Qui  donc  aurait  pu  l'en 
empêcher  ?  V  a-t-il  dans  l'Etat  un  seul  pouvoir  qui  ne  dé- 
pende pas  d'elle  et  qui  puisse  faire  obstacle  à  ses  désirs  ?  Y 
a-t-il  une  loi  quelconque  qui  puisse  limiter  ses  prérogatives? 
Ce  qu'elle  peut  faire  pour  le  pouvoir  exécutif,  qui  n'est  que 
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5011  dcli'SiK-^.  elle  peut  à  plus  forte  raison  le  faire  pour  clle- 
uièmc.  Comment  le  délégué  sunivrail-il  à  celui  qui  le  délè- 
gue? En  accordant  un  sursis  de  quelques  années  à  la  répu- 
blique, l'Assemblée  se  serait  décerné  ii  elle-même  un  brevel 
de  longue  vie.  Cbacun  sait  que  c'est  là  un  avantage  que  ne 
dédaignent  pas  les  assemblées  souveraines. 

On  voit  tout  le  parti  que  les  membres  de  la  droite  auraient 
pu  tirer  de  la  prorogation  des  pouvoirs,  s'ils  avaient  eu  l'ba- 
liiletéde  s'y  rallier  à  temps.  Comment  la  majorité  du  '2k  mai 
a-t-elle  laissé  échapper  cette  bonne  fortune  '?  Comment,  avec 
un  si  beau  jeu  dans  la  main,  s'est-elle  laissé  entraîner 
il  la  pitovable  aventure  de  la  restauration  d'Henri  V  ?  Elle  a 
obéi,  parait-il,  à  ses  passions;  il  vaudrait  mieux  pour  elle  et 
pour  le  pays  qu'elle  n'eClt  obéi  qu'à  son  intérêt  véritable.  Ce 
qu'elle  pouvait  faire  il  y  a  quelques  jours,  ce  qu'elle  pourrait 
encore,  à  la  rigueur,  tenter  aujourd'hui,  elle  ne  le  pourra 
plus  après  qu'elle  aura  épousé  publiquement  le  roi  légitime. 
Elle  s'apercevra  bientôt  qu'en  renonçant  à  la  prorogation  des 
pouvoirs  pour  courir  après  la  restauration  d'Henri  V,  elle  a 
lAché  la  proie  pour  l'ombre. 


III 


Est-ce  à  dire  qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  revenir  à  la 
combinaison  bâtarde  dont  nous  venons  d'entretenir  nos  lec- 
teurs? Non  certes,  l'heure  en  est  passée,  et  il  faut  mainte- 
nant que  les  monarchistes  adhèrent  franchement  à  la  répu- 
blique, s'ils  veulent  reconquérir  l'estime  delà  France  et  raf- 
fermir lintluence  du  parti  conservateur.  Il  faut  qu'ils  payent 
du  sacrifice  sincère  de  leurs  espérances  le  droit  de  reprendre 
leur  place  à  la  tête  de  ce  parti  qu'ils  ont  si  tristement  four- 
voyé. En  politique  toutes  les  fautes  se  payent,  et  elles  ne  se 
rachètent  que  par  un  aveu  sincère  et  par  une  prompte  sou- 
mission aux  châtiments  qu'elles  entraînent.  Le  parti  radical, 
en  faisant  les  élections  du  27  avril,  s'est  puni  lui-même  et  n'a 
[las  lardé  à  le  reconnaître.  I,c  parti  royaliste  est,  lui  aussi, 
en  train  de  se  i)unir  lui-même,  et  il  n'échappera  aux  grands 
désastres  qu'il  se  prépare  qu'à  la  condition  de  s'incliner 
<le  l)onne  grâce  sous  le  poids  de  ses  propres  erreurs.  Pour- 
(|uoi  essayerions-nous  de  le  dissimuler?  Le  but  que  nous 
[iiiursuivons  aujourd'hui,  en  demaiulant  la  prorogation  des 
pouvoirs,  c'est  l'organisation  définitive  de  la  république^ 
A  l'heure  qu'il  est,  la  prorogation  des  pouvoirs  ne  peut  avoir 
qu'une  signification  républicaine.  Après  la  tentative  de  res- 
tauration qui  va  se  faire,  après  l;i  rupture  éclatante  du  coin- 
I)romis  à  l'abri  duquel  ou  gouvernait  la  France,  il  ne  peut 
jihis  y  avoir  d'hésitation  ni  d'équivoque;  la  prorogation  no 
saurait  plus  être  un  subterfuge,  un  expédient  dilatoire,  une 
comédie  parlementaire;  elle  sera  nécessairement  un  pas  dé- 
cisif dans  le  sens  de  la  république. 

Oui,  sans  doute,  ils  ont  raison  ceux  qui  disent  qu'il  est 
trop  tard  pour  revenir  aux  petites  ruses  et  à  la  petite  politique 
du  minislère  de  Hroglie  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille 
se  jeter  pour  cela  dans  les  aventures.  Au  contraire,  si  l'As- 
semblée a  souci  d'elle-même,  de  son  influence  dans  le  pays, 
de  sa  bonne  renommée  dans  l'histoire,  et  mênu!  de  la  durée 
de  ses  pouvoirs,  elle  doit  se  montrer  plus  priulente  et  plus 
conciliante  que  jamais.  Elle  doit  aller  jusqu'au  point  même 
(|ue  les  llncsses  de  ,M.  de  Rroglie  avaient  pour  objet  d'écarter; 
elle    doit,   en    un   mol,  reconnaître    l'evi^-lenci'    de   lu    ré|iu- 
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blique.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter,  nous  ne  dirons  pas  la 
guerre  civile  —  on  ne  la  redoute  pas  dans  le  camp  royaliste,  — 
mais  un  malheur  qui,  aux  yeux  de  l'Assemblée,  dépasserait 
aujourd'hui  tous  les  autres  :  nous  voulons  parler  de  sa  disso- 
lution prochaine. 

11  e^t  trop  lard  pour  gagner  du  lenips,  pour  traîner  les 
choses  en  longueur,  pour  endormir  ou  pour  tromper  le  pays. 
Les  fusionnistes  se  sont  pris  dans  leur  propre  piège  en  se  cou- 
pant témérairement  la  retraite.  Si  l'on  veut  maintenant  que 
la  prorogation  des  pouvoirs  rassure  le  pays,  consolide  l'auto- 
rité de  l'Assemblée,  exerce  enfin  sur  les  esprits  la  pacifique 
influence  qu'elle  doit  avoir,  il  faut  qu'on  y  joigne  des  garan- 
ties sérieuses  et  des  engagements  qui  inspirent  confiance.  11 
ne  peut  plus  être  question  de  replâtrer  tant  bien  que  mal  un 
provisoire  qui  s'écroule  de  toutes  parts  :  la  nation  française 
est  résolue  à  ne  pas  se  rendormir  avant  de  sentir  sur  sa  tête 
un  abri  solide.  C'est  la  force  des  choses  qui  l'exige,  et  la  paix 
publique  en  dépend. 

Si  le  ministère  avait  tenu  une  conduite  prudente,  loyale, 
modérée,  telle  en  un  mot  qu'il  semblait  la  promettre,  peut- 
être  le  pays  aurait-il  pris  confiance  et  l'aurait-il  volontiers 
cru  sur  parole  ;  peut-être  n'aurait-il  pas  exigé  de  garanties 
ni  d'affirmations  solennelles.  Un  régime  provisoire,  place 
sous  la  protection  de  la  bonne  fol  publique,  lui  aurait 
suffi,  pendant  quelque  temps,  sous  la  présidence  du  maré- 
chal Mac-Mahon,  comme  il  lui  avait  suffi  sous  la  présidence 
deiM.  Thiers,  jusqu'au  jouroù  les  intrigues  des  partis  monar- 
chiques lui  ont  fait  perdre  patience.  Mais  à  présent,  la  rentrée 
en  scène  de  la  monarchie  légitime,  les  bruyantes  menaces 
du  parti  royaUste,  le  sans-façon  avec  lequel  les  représen- 
tants de  la  France  disposent  d'elle  sans  son  aveu  et  contre 
sa  volonté  manifeste,  enfin  la  trahison  visible  d'une  partie  du 
gouvernement  lui-même,  ont  inspiré  à  tous  les  bons  citoyens 
des  alarmes  qu'il  ne  sera  pas  possible  d'apaiser  à  bon  marché. 
La  France  a  appris  à  ses  dépens  combien  il  est  dangereux 
de  laisser  son  avenir  en  suspens.  Un  nouveau  pacte  de  Bor- 
deaux entre  la  monarchie  et  la  république  ne  serait  plus 
observé  par  personne.  Une  nouvelle  constitution  Rivet,  fabri- 
quée au  profit  du  maréchal,  ne  satisferait  pas  le  besoin  de 
sécurité  qui  nous  possède.  On  n'y  pourrait  plus  voir  qu'une 
trêve  passagère,  une  balte  provisoire  sur  le  chemin  de  la 
monarchie,  un  intermède  inutile  entre  deux  révolutions.  Par- 
tout on  réclame  une  solution  décisive  :  l'Assemblée  ne  se 
tirera  pas  d'affaire  avecde  mesquins  expédients. 

licarter  le  péril  d'une  restauration  monarchique,  c'est  déjà 
qnehiue  chose  ;  c'est  une  garantie  do  sécurité  pour  la  France 
et  pour  les  intérêts  conservateurs.  Mais  il  ne  faut  point  s'ar- 
rêter là  ;  il  ne  faut  point  s'exposer  à  piétiner  sur  place;  il  faut 
dire  hautement  ce  qu'on  se  propose  de  faire.  La  mise  à 
l'élude  des  questions  constitutionnelles  doit  être  précédée 
d'une  proclamation  formelle  de  la  République. 

Nous  savons  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  proclamations 
banales  qui  ne  servent  qu'à  inspirer  une  confiance  trom- 
peuse et  qui,  au  fond,  ne  garantissent  pas  l'avenir,  si  même 
elles  ne  compromettent  le  présent.  11  vaut  mieux  assuré- 
nuMit  que  la  confiance  règne  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la 
décréter.  Mais  cette  fuis,  en  présence  d'une  nation  inquiète, 
désorientée,  justement  déliante,  la  reconnaissance  de  la  forme 
répul)licaiue  lu'.  sera  pas  un  lieu  comnnni  liaiial,  une  forma- 
lité inutile  :  elle  sera  l'amende  honorable  des  partis  qui 
depuis  deuv  ans  .-igitent  inulili'menl  la  France,  h^  gage  de  la 
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cuaciliatiuii  si  longleiniis  cl  si  vainuincnt  espùrce.  Si  la  iTpu- 
blique  peut  s'en  passer,  le  parti  conservateur  en  a  besoin 
pour  raclieler  et  pour  elViicer  ses  fautes.  Si  cette  procliuna- 
tion  ilé|ilait  à  quelques-uns,  qu'on  s'en  [trenne  il  ceux  qui 
l'ont  rendue  nécessaire. 

Quant  aux  sombres  prophéties,  à  l'aide  desquelles  on  vou- 
drait terrilier  la  France,  on  ne  lui  laissant  voir  aucun  inter- 
médiaire entre  la  royauté  cl  la  démagogie,  elles  sont  une 
insulte  pour  l'Assemlilée  en  même  temps  que  pour  le  pays. 
Quoi  !  le  régne  de  l'Assemlilée  nulionale  gouvernant  le  ])ays 
par  ses  mandataires,  organisant,  l':ii;onnunt  la  ré|)ulilique  à 
sa  guise,  est-ce  là  ce  que  l'on  appelle  l'anarchie?  Les  plus 
violentes  diatribes  des  radicaux  contre  l'Assemblée  n'en  ont 
jamais  dit  davantage.  Quoi  !  cette  Assemblée  est  donc  impuis- 
sante ?  Elle  n'a  plus  la  force  de  tenir  tête  à  la  démagogie,  et 
l'on  s'imagine  que  le  nom  d'Henri  V  va  lui  prêter  la  force  qui 
lui  manque  ?  Les  mandataires  du  pays  craignent  de  ne  pou\  oir 
plus  faire  respecter  leur  mandat,  et  c'est  à  ce  fantôme  cou- 
ronné qu'ils  s'adressent  pour  obtenir  l'obéissance  du  pays! 
Cela  rappelle  les  guerriers  chinois  qui  se  couvrent  d'an- 
tiques oripeaux  pour  cfTrayer  l'ennemi  à  distance  et  pour  se 
dispenser  de  le  combattre.  Si  l'Assemblée  se  sent  impuis- 
sante il  gouverner  la  France,  ce  n'est  pas  Henri  V  qu'elle  doit 
appeler  à  son  aide,  c'est  la  nation;  ce  n'est  pas  le  droit  divin 
qu'elle  doit  invoquer,  c'est  la  souveraineté  nationale  où  elle 
doit  chercher  k  retremper  ses  forces  en  se  soumettant  il  des 
élections  nouvelles. 

Les  conservateurs  disaient,  il  y  a  quelque  temps,  que  ce 
n'était  point  le  nom  de  république  qui  leur  faisait  peur,  mais 
la  politique  radicale.  Ils  auraient,  disaient-ils,  grand  plaisir 
à  se  rallier  i»  la  république,  s'ils  pouvaient  l'organiser  et  la 
gouverner  eux-mêmes.  C'est  justement  cd  que  la  république 
leur  demande  de  faire  aujourd'hui.  S'ils  prétendent  justifier 
ce  nom  de  classes  dirigeantes  qu'ils  se  décernent  \olontiers 
à  eux-mêmes  et  se  faire  une  sorte  de  privilège  du  gouverne- 
ment de  la  société  française,  qu'ils  ne  cherchent  pas  ix  l'usur- 
per comme  un  droit,  mais  ;i  le  mériter  comme  une  récom- 
pense. Qu'ils  se  fassent  estimer  par  les  services  rendus,  par 
le  désintéressement,  par  l'oubli  d'eux-mêmes,  par  l'intelli- 
gence des  besoins  du  pays,  par  la  tolérance  des  opinions  qui 
leur  déplaisent,  par-  une  sage  obéissance  au  sentiment  natio- 
nal. A  ces  conditions,  l'estime  de  leurs  concitoyens  et  la 
possession  du  pouvoir  qui  eu  est  le  signe  visible  ne  leur 
feront  jamais  défaut.  Que  si  au  contraire  ils  prennent  un 
amer  etjaristocratique  plaisir  à  braver  l'opinion  pubhquc,  à 
violenter  la  volonté  nationale,  à  persécuter  l'esprit  moderne 
et  à  embrasser  systématiquement  toutes  les  causes  perdues, 
alors  c'en  est  fait  des  classes  dirigeantes  et  du  prétendu  parti 
conservateur.  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  attendre  stoïquement 
les  catastrophes  qu'ils  auront  appelées  sur  leurs  têtes,  et 
après  lesquelles  ils  iront  rejoindre  les  ridicules  fantômes  du 
temps  passé. 

Ernest  Duvergier  de  ILvuuanke. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

l.fM  éoliiii-riNNniirntN  <lu  cént'-ral  I.u  .tliirnioru  Hiir  l'ulliiiart* 
ilalu-|triiNNi«nnc  Uo  iHWU 

Au  mois  de  juin  18(i(j,  la  Prusse  convoitait  les  duchés  de 
I'EUjc  et  briguait  l'hégémonie  du  nord  de  l'Allemagne;  l'Italie 
désirait  Venise  et  le  quadrilatère;  ces  deux  amldlions  s'é- 
taient rencontrées,  il  en  était  résulté  un  traité  d'alliance,  et 
l'un  cherchait  do  part  et  d'autre,  un  prétexte  spécieux  pour 
engager  la  guerre.  La  Franco  embarrassait  les  deux  alliés,  ils 
se  demandaient  comment  il  leur  serait  possible  d'entraîner 
l'empereur.  Le  général  Govonc  en  causait  avec  M.  de  Bis- 
marck. «  N'y  aurait-il  pas  moyen,  disait-il,  de  faire  réussir 
quelque  part  sur  le  Rhin  un  plébiscite  d'annexion'/  »  M.  de 
liismarck  ne  le  croyait  pas  :  ces  populations,  médiocrement 
prussiennes,  il  le  reconnaissait,  tenaient  cependant  à  rester 
allemandes.  Comment  donc  indemniser  la  France  ?  Le  géné- 
ral Govone  tenait  à  la  guerre,  il  découvrit  un  détour  :  «  Si 
l'on  ne  peut  faire  valoir  la  volonté  des  peuples,  dit-il,  on 
pourrait  invoquer  un  autre  pnincipe,  par  exemple  celui  des 
frontières  naturelles.  »  C'est  ainsi  que  M.  de  Bismarck  disait 
quelques  jours  avant  à  M.  Benedelli  :  «  Si  le  roi  m'écoute, 
nouscombattrons.  L'armée  est  superbe.  J'ailaconflance qu'elle 
triompherait.  Nous  pouvons,  au  besain,  rappeler  au  pouvoir 
le  parti  libéral,  proclamer  la  constitution  allemande  de  18à9 
et  entraîner  avec  nous  le  sentiment  national  de  Hambourg  à 
Munich.))  Qui  n'admirerait  la  dialectique  féconde  de  ces  illus- 
tres praticiens  du  «  droit  nouveau  »  ?  Des  philosophes  idéa- 
listes ont  découvert,  depuis  lors,  dans  la  crise  de  1866,  l'ac- 
tion secrète  de  quelques  principes  qui  doivent  réformer  le 
monde.  Si  les  hommes  qui,  durant  cette  période,  ont  mené 
les  affaires  de  l'Europe,  ont  fait  delà  diplomatie  nouvelle,  ils 
ne  l'ont  point  fait  exprès.  Il  faut  reconnaître  qu'ils  s'étaient 
élevés  à  ce  degré  de  détachement  où  l'on  pratique  la  vertu 
sans  y  croire.  Leurs  récits  et  leurs  aveux  sont  dépourvus  de 
toute  affectation  métaphysique;  on  n'y  découvre  nulle  part 
de  vaines  prétentions  à  la  philanthropie.  Les  «  éclaircisse- 
ments ))  du  général  La  Marmora  sont  lumineux  à  ce  point  de 
vue  (1).  C'est  plaisir,  après  tant  de  divagations  humanitaires 
et  d'abstractions  diplomatiques,  de  se  trouver  aux  prises  avec 
un  véritable  homme  d'État  qui  n'avait  que  des  idées  claires 
et  qui  les  expose  nettement.  On  voit  se  dérouler  un  tableau 
de  la  guerre  de  1866  qui  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  au 
programme  pompeux  que  nous  présentaient  les  pontifes  du 
dogme  des  nationalités.  L'expérience  gagne  ici  tout  ce 
que  perd  la  poésie.  Le  livre  du  général  La  Marmora  présente 
un  récit  simple  et  conscient  des  événements  depuis  les  ori- 
gines de  l'alliance  prusso-italienne,  jusqu'aux  débuts  de  la 
guerre.  Ce  récit  n'est  qu'un  cadre  où  l'auteur  place,  en  un 
ordre  méthodique,  les  documents  très-précieux  et  très-abon- 
dants dont  il  dispose.  Ces  documents  éclairent  certains  points 
demeurés  jusqu'ici  assez  obscurs.  C'est  sur  ces  points  que 
je  me  propose  d'insister  ici;  pour  l'ensemble  des  faits,  je  ren- 
voie le  lecteur  aux  récits  déjà  publiés,  et  surtout  à  la  remar- 
quable et  pénétrante  étude  composée,  dès  1868,  par  un  de  nos 


(1)  Vn  po'  più  di  luce  sugii  eienti  politici  e  militari  ilelP  nnim 
1866.  —  Firenze,  1871. 
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plu*;  fins  critiques  en  matière  de  diplomatie ,  M.  Julian 
Klaczko  (1). 

En  1862,  six  jours  après  qu'on  l'avait  nommé  président  du 
conseil,  M.  de  Bismarck  prononça,  dans  une  commission  de  la 
Chambre  des  députés,  ces  paroles  mémorables  :  «  Ce  n'est  pas 
parles  discours  parlementaires  et  les  votes  des  majorités, mais 
parle  fer  et  le  feu,  que  se  résoudront  les  grandes  questions  du 
temps.  »  La  plus  grande  de  ces  questions,  c'étaient  les  fron- 
lières  étriquées  où  la  Prusse  étouffait.  M.  de  Bismarck  vou- 
lait les  développer  et  les  arrondir.  «  L'ambition  de  la  Prusse, 
disait-il  plus  tard  au  général  Govone,  s'étend  et  se  limite  à  la 
domination  du  nord  de  r.Vllemagne.  »  Pour  conquérir  le  nord 
de  l'Allemagne,  il  fallait  détruire  la  vieille  confédération  et 
en  exclure  l'Autriche.  11  fallait  convaincre  le  roi,  la  cour  et 
l'armée;  ce  n'était  point  aisé,  le  roi  redoutait  la  guerre,  et  la 
cour  professait  une  sainte  horreur  des  idées  nouvelles.  Le  roi 
avait  du  goût  pour  l'alliance  autrichienne,  sauf  à  jouer  au 
plus  fin  avec  son  allié,  ainsi  qu'il  était  de  tradition  en  Prusse. 
M.  de  Bismarck,  qui  avait  étudié  la  dialectique  chez  Hegel,  ju- 
gea que  le  meilleur  moyen  de  détourner  le  roi  de  cette  alliance 
c'était  de  la  lui  faire  conclure.  Il  y  avait  alors  en  Allemagne 
une  grosse  affaire  pendante,  celle  des  duchés  de  l'Elbe.  «  11 
n'y  a  que  trois  personnes  qui  la  connaissent,  disait  lord  Pal- 
merslon;  l'une  était  le  prince  Albert,  malheureusement  il 
est  mort;  l'autre  était  un  homme  d'État  danois,  il  est  devenu 
fou;  le  troisième,  c'était  moi,  et  je  l'ai  oubliée.  >>  La  guerre 
eut  lieu,  les  Danois  s'y  couvrirent  de  gloire  :  les  Autrichiens 
en  revinrent  convaincus  que  l'armée  prussienne  serait  facile 
a  vaincre,  et  cette  conviction  passa  dans  les  programmes 
des  écoles  françaises.  Quelques  personnes ,  parmi  les- 
quelles l'empereur  Napoléon,  avaient  cru  voir  dans  cette 
entreprise  une  suite  de  la  guerre  d'Italie  et  le  commence- 
ment d'un  nouveau  chapitre  pour  la  réforme  européenne. 
Ils  avaient  laissé  faire,  s'ils  n'avaient  applaudi.  M.  de  Bis- 
marck se  chargea  do  les  ramener  sur  terre.  Le  1'''  août 
18CÙ.  par  le  traité  de  Vienne,  les  duchés  conquis  étaient 
tout  simplement  cédés  aux  puissances  conquwantes.  Suum 
cuique.  L'Allemagne  gardait  ses  principes,  la  Prusse  gardait 
les  provinces.  La  Russie  avait  approu>é  des  deux  mains; 
tandis  que  les  Prussiens  conquéraient  en  Danemark,  elle  s'oc- 
cupait de  «  rétablir  l'ordre  »  en  Pologne  ;  la  Prusse  l'y  avait 
aidée,  la  Russie  l'en  récompensait.  La  Pologne  aux  Rus- 
ses, le  Sleswig  aux  Prussiens,  c'est  ainsi  qu'à  Saint-Pé- 
tersbourg et  à  Berlin  ou  a  toujours  résolu  le  problème  des 
nationalités.  Il  y  eut  une  apparence  d'union  entre  les  trois 
cours  du  Nord,  et  l'on  put  un  moment  se  croire  rapproché 
des  jours  de  la  Sainte-Alliance. 

Napoléon  III  se  débattait  alors  au  milieu  des  embarras  de 
l'aventure  mexicaine.  C'eût  été  peut-élrc  une  raison  de 
s'abstenir.  Il  en  jugea  autrement.  Son  système  le  condam- 
nait au  succès  quand  même,  aux  coups  de  thé.ître,  aux 
changements  à  vue.  En  froid  avec  l'Angleterre  depuis  l'an- 
nexion de  Nice,  en  rapports  très-tendus  avec  les  Étals-Unis, 


(t)  Us  jinllimvtnires  de  Sarfowv;,  Paris,  Atiiyot,  iii-S",  140  pngec 
—  J'ai  donne  moi-nième  dnns  la  Revue  dex  deux  mondes  un  précis  des 
événements  politiques  et  militaires  de  1866  en  Allemagne  :  L'Allc- 
miirjne  en  1866,  Reme  An  15  octobre  1868,  reproduit  plus  tard  dans 
le  tome  XIV  de  V  A  nnuniie  des  deux  mondes.  J'aurai  recours  aussi,  pour 
contrôler  les  correspondances  italiennes,  à  la  précieuse  publication  de 
M.  Bcncdetti  :  Ma  mission  en  Prusse, 


écarté  fort  sèchement  par  la  Russie,  lorsqu'il  avait  «  osé 
parler  de  la  Pologne  »,  il  voyait  les  cours  duNor.d  se  rassem- 
bler en  un  groupe  menaçant.  Il  se  sentait  isolé.  Les  grands 
desseins  lui  échappaient.  Il  lui  fallait,  pour'les  ressaisir,  trou- 
ver des  ambitieux  en  Europe.  Il  se  retourna  vers  l'Italie, 
et  conclut  la  convention  de  septembre  1864;  c'était  une 
demi-concession  au  parti  unitaire.  Des  rumeurs  assez  singu- 
lières qui  arrivaient  de  Berlin  lui  donnèrent  l'espoir  que  la 
nouvelle  alliance  serait  de  courte  durée,  et  que  la  Prusse  ne 
se  contenterait  pas  d'un  cundominium  sur  les  bords  de  l'Elbe. 
L'idée  de  rapprocher  l'Italie  de  la  Prusse,  de  les  soutenir 
l'une  par  l'autre,  de  les  pousser  en  avant  et  de  préparer  par 
leurs  mains  de  brillantes  surprises  à  l'Europe,  avait  déjà  plus 
d'une  fois  germé  dans  son  esprit.  M.  de  Bismarck  le  savait, 
et  il  n'était  pas  homme  à  négliger  ces  dispositions.  Il  lui  sem- 
bla même  que  le  moment  favorable  approchait.  L'expérience 
qu'il  avait  tentée  avait  réussi  ;  l'alliance  autrichienne  perdait 
chaque  jour  du  terrain  ;  l'Autriche  inclinait  pour  remettre  les 
duchés  à  l'Allemagne,  la  Prusse  inclinait  pour  les  garder. 
M.  de  Bismarck  n'avait  conclu  l'alliance  que  pour  en  dégoû- 
ter son  maître;  le  dégoût  commençait,  il  fallait,  avant  de. 
tenter  de  nouvelles  aventures,  chercher  de  nouveaux  alliés. 
M.  de  Bismarck  avait  aussi  depuis  longtemps  pensé  à  l'Italie. 
Lorsqu'il  la  ^it  se  rapprocher  de  la  France,  il  pensa  qu'il  au- 
rait peut-être  un  mot  utile  à  dire.  Au  mois  d'octobre  1864, 
il  ^int  à  Biarritz  ;  il  étonna  la  cour  napoléonienne,  et  se  fît 
même  railler  par  quelques  esprits  forts  qui  s'y  rencontraient. 
11  s'en  souciait  peu.  Le  fait  est  que  la  Prusse  se  mit  sur-le- 
champ  à  négocier  pour  le  ZoUverein  un  traité  de  commerce 
avec  l'Italie  :  ce  traité,  si  on  le  signait,  aurait  pour  consé- 
quence forcée  la  reconnaissance  du  royaume  subalpin.  Na- 
poléon III  parut  entrer  dans  ces  idées.  La  légation  de  France 
à  Berlin  fut  transformée  eu  ambassade;  on  y  nomma  M.  Be- 
uedetti,qui  ne  passait  pas  pour  hostile  à  la  politique  nouvelle. 
En  même  temps  le  général  La  Marmora,  connu  pour  ses  ten- 
dances vers  la  Prusse,  prenait  la  direction  du  ministère  en 
Italie. 

Il  faudra  sans  cesse,  en  cette  étrange  histoire,  admirer  la 
sagacité  des  diplomates  italiens  et  la  merveilleuse  fortune  de 
la  maison  de  Savoie.  Il  était  écrit  que  dans  l'Europe  moderne 
ses  défaites  la  serviraient  mieux  que  des  victoires  et  que, 
prudente  ou  téméraire,  les  accidents  de  la  politique  tourne- 
raient toujours  à  son  avantage.  L'Autriche  s'émut  de  ces 
\oyagcs  de  diplomates  entre  Berlin,  Florence,  Paris  et  Biar- 
ritz. Dès  le  mois  de  novembre,  elle  fit  dire  à  Paris  qu'elle  ne 
serait  pas  éloignée  de  parler  d'un  traité  de  commerce  avec 
l'Italie,  qu'elle  n'exigerait  point  une  renonciation  formelle  à 
la  Vénétic  et  qu'elle  se  contenterait  d'une  promesse  de  neu- 
tralité. M.  Drouyn  de  Lhuys  était  alors  ministre  à  Paris  ;  ses 
goûts,  très-marqués,  étaient  pour  l'alliance  autrichienne;  il  ne 
détourna  pas  le  cabinet  de  Vienne  de  ces  velléités  de  réconci- 
liation, et  il  les  fit  connaître  à  M.  Nigra.  Les  Italiens  répondi- 
rent qu'il  leur  fallait  la  Vénétic.  Ou  parla  d'échanges  et  de  com- 
pensations à  donner  à  l'Autriche  sur  le  Danube.  Ces  entretiens 
remplirent  l'hiver  de  1864-1805.  11  est  à  croire  que  M.  de  Bis- 
marck en  fut  averti,  car  le  ministre  prussien,  M.  d'Usedom,  té- 
moigna tout  à  coup  le  plus  vif  intérêt  au  général  La  Marmora,  il 
multiplia  ses  visites,  devint  plus  comnuniicatif  et  finalement, 
au  mois  de  juillet  1865,  il  demanda  neltenieut  ce  que  ferait 
l'Italie  en  cas  de  rupture  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  C'était 
le  moment  où  les  deux  cours  discutaient  si  aigrement  sur  la 
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possession  lies  (IucIh's.  l^iip  guoiTt'  semblait  i'Iit  iiiimiiicnlc. 
M.  (le  liisiiuirck  eu  parliiit  très-liiiut.  Mais  les  llalieiis  son!  pru- 
ilonls.  l,e  général  La  Marmora  répoiiilit  à  M.  dTseduiii  que  si 
la  Prusse  ^oulait  l'aire  la  guerre,  elle  ira\ait  qu'il  i)résen- 
ler  lies  propositions  sérieuses,  ou  les  exaniiuerail  ;  eu  alleii- 
(laul,  ou  ne  \oulail  se  l'oinproinetlre  qu'à  bon  escient.  M.  d'I'se- 
doni  reviLil  el  dil  «  (|ne  la  Prusse  était  décidée  à  faire  la 
guerre  à  l'Autriche  ».  I.e  général  répliqua  qu'il  voulait  con- 
sulter l'empereur  Nai)ulc(in.  \'a\  lionimc  avisé,  il  songea  que, 
sous  la  nu'nace  d'une  guerre  «  à  outrance  »,  l'Autriche  pour- 
rail  [leul-élre  céder  la  Vénétie  sans  combat.  (l'était  une  chance 
(|u'il  ne  fallait  pas  négliger.  Il  écrivit  donc  à  M.  Mgra.  Ce  di- 
pldinale  était  à  même  de  renseigner  son  g(iu\eruenieut  sur 
la  ]ioliti(|ue  prussienne. 

Il  l.a  rupture  entre  les  deux  puissances  allemandes,  écrivait-il 
le  Saoul  18G5,est  pour  nous  un  des  événements  les  plus  heu- 
ren\  que  la  fortune  de  l'Italie  puisse  faire  nailre  :  ce  serait  le 
moven  d'avoir  la  Vénétie  et  de  l'avoir  sans  la  France...  l'Au- 
triche ne  cédera  la  Vénétie  que  sous  la  force  des  armes.  L'em- 
pereur Napoléon  a  cosse  de  convoiter  le  Rhin  ;  cependant  une 
promesse  de  rectification  de  frontière  pourrait  l'entraîner  à 
la  guerre  dont  il  a  horreur  en  ce  moment...  La  seule  solution 
possible  est  une  alliance  prusso-ilalienne  contre  l'Autriche, 
avec  la  neutralité  de  la  France...  Mais  cette  neutralité,  la 
Prusse  veut  en  être  sûre  ;  elle  ne  veut  pas  que,  la  guerre  en- 
gagée, la  France  intervienne  comme  le  Neptune  de  Virgile, 
dicte  la  paix,  pose  des  conditions  et  convoque  un  congrès  il 
Paris.  » 

La  Prusse  spéculait  sur  les  sympathies  italiennes  de  Napo- 
léon 111.  .Mais,  pour  le  moment,  l'empereur  conseillait  la  pru- 
dence. M.  Drouyn  de  Llinys  le  dit  le  i""  août  à  M.  Nigra  :  «  Si 
l'Italie  attaque,  ce  sera  à  ses  risques  et  périls.  —  Mais  si  elle 
est  attaquée  ?  demanda  le  ministre  italien.  —  Alors,  répondit 
M.  Urouyn  de  Lhuys,  la  France  se  réserverait  de  pourvoir  ii 
ses  intérêts,  et  ses  intérêts  sont  que  l'Autriche  ne  regagne 
pas  en  Italie  le  terrain  qu'elle  y  a  perdu.  »  L'Italie  n'était 
donc  point  engagée  à  la  guerre,  mais  elle  savait  qu'en  cas  de 
défaite,  elle  pourrait  compter  sur  la  France.  C'était  toujours 
une  garantie.  Elle  reconnut  d'ailleurs  qu'elle  avait  eu  raison 
de  pratiquer  la  prudence  :  le  14  août  1865,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche se  réconcilièrent  à  Gastein.  Le  roi  et  la  cour  l'empor- 
taient sur  -M.  de  Bismark,  on  se  partageait  l'administration  des 
duchés,  l'Autriche  prenait  le  Holstein,  la  Prusse  se  chargeait 
du  Slesvig  «  sans  préjudice  des  droits  de  chacun  sur  l'en- 
semble ».  L'Autriche  cédait  le  Lauenbourg  pour  une  somme 
d'argent,  et  les  deux  souverains  se  promettaient  de  combattre 
en  commun  «  la  révolution  ».  Les  Italiens  surent,  iv  n'en  pas 
douter,  que  M.  de  Bismarck,  voyant  la  partie  perdue,  avait  re- 
tourné son  jeu  et  s'était  servi  contre  l'Autriche  des  craintes 
inspirées  par  un  accord  possible  entre  la  Prusse  et  l'Italie. 
C'était  un  avertissement  ;  les  Italiens  en  profitèrent.  Une 
conquête  partagée,  un  duché  vendu,  ainsi  se  terminait  le 
premier  épisode  de  l'histoire  ;  on  voit  que  jusqu'ici  les  «  idées 
modernes  »  n'y  jouaient  qu'un  rôle  fort  accessoire. 

La  convention  de  Gastein  blessa  l'empereur  Napoléon  et  ne 
laissa  pas  d'hiquiéter  son  ministre.  M.  Drouyn  de  Lhuvs 
était  un  politique  de  la  vieille  école  ;  sentant  bien  qu'une  ré- 
forme fédérale  était  imminente  en  Allemagne,  il  préférait 
qu'elle  se  fit  par  les  États  secondaires  ;  il  ne  se  souciait  pas  de 
voir  la  Prusse  prendre  le  premier  rôle  ;  il  conseillait  donc  de 
s'entendre    a\ec   l'Autriche.   Coniinc    l'empereur  rêvait  tou- 


jours d'accomplir  sa  promesse  de  Milan  :  «  libre  jusqu'il  l'Adria- 
tique »,  on  se  remit  il  négocier,  avec  une  cession  de  la  Vé- 
nétie, une  réconciliation  définitive  enire  l'Italie  et  l'Autiiche, 
sous  les  auspices  de  la  France.  C'était  déjii  la  politique  que. 
Napoléon  III  poursui\it  en  1867  et  1868  et  qui  aurait  abouti 
il  une  Iriple  alliance  en  187»  sans  rimpardoimable  précipila- 
tliiii  du  duc  de  (iramonl  et  sansraveuglemenl  militaire  de  la 
cour  impériale.  In  homme  d'all'aircs,  .M.  Landau,  représen- 
tant de  la  maison  Hothschild  ;i  Florence,  re(;ut,  au  mois  d'oc- 
tobre 1865,  nue  mission  conlidenlielle  pour  Vienne.  Il's'agis- 
sait  de  sonder  le  terrain  pour  un  achat  de  la  Vénétie.  La 
Prusse,  toujours  bien  informée,  eut  vent  de  la  négociation, 
el  M.  de  Bismarck  lâcha  de  déjouer  un  plan  qui,  s'il  aboulis- 
sail,  rendrait  ses  entreprises  impossibles.  11  lui  fallait  un 
allié  contre  l'Autriche,  cet  allié  ne  pouvait  être  que  l'Italie, 
il  attirait  l'Italie  par  l'appât  de  Venise  ;  si  l'Italie  s'entendait 
avec  Vienne,  tout  était  perdu,  et  la  i<  mission  historique  » 
des  Ilohenzollern  restait,  comme  le  dieu  de  Schelling,  sans 
démonstration.. M.  de  Bismarck  savait  que  c'était  a  Paris  qu'il 
devait  chercher  l'Italie.  11  connaissait  Napoléon  III,  ses  vagues 
désirs,  ses  conceptions  nuageuses  de  réforme  européenne.  Ce 
fut  par  lii  qu'il  l'enlreprit.  Il  trouvait  il  côté  de  l'empereur, 
an  Palais-Royal,  dans  le  Sénat,  des  hommes  pour  lesquels 
la  u  théorie  des  agglomérations  »  était  une  réalité.  Les  uns, 
connue  l'empereur,  y  étaient  entraînés  par  les  suggestions 
d'une  politique  humanitaire  ;  d'autres,  plus  positifs,  se  ren- 
daient il  des  raisons  plus  pratiques.  De  grands  industriels, 
sortis  de  l'école  saint-simonienne,  jugeaient  que  les  chemins 
de  fer  et  le  libre  échange  avaient  modifié  profondément  la 
constitution  de  l'Europe,  qu'il  s'ouvrait  un  siècle  de  paix  et 
de  négoce,  que  l'activité  humaine  se  concentrerait  dans  les 
travaux  industriels,  que  les  grandes  expositions  seraient  dé- 
sormais la  forme  tangible  et  la  consécration  réelle  du  "  pro- 
grés »  ;  il  cette  ère  nouvelle,  il  fallait  des  Etats  nouveaux, 
puissants,  compactes,  centralisés,  de  grandes  sociétés  de 
crédit  dans  de  vastes  ateliers  politiques  ;  l'avenir  était  aux 
unions  commerciales  ;  la  Prusse,  avec  son  zollverein  et  ses 
tendances  réalistes,  semblait  à  ces  hommes  une  des  formes 
les  plus  accomplies  de  l'État  moderne  ;  r.\utriche  était 
Il  vieille  »,  pauvre  et  routinière  ;  il  fallait  la  reléguer  en 
Orient  et  fonder  des  deux  côtés  du  Rhin  de  grandes  associa- 
tions d'affaires.  Connaissant  enfin  les  passions  de  la  démo- 
cratie autoritaire  en  France,  M.  de  Bismarck  s'employa  fort 
habilement  ;x  les  tourner  ii  son  profit.  Au  conuiiencement  de 
l'automne  1865,  l'ambassade  de  Prusse  lança  une  brochure 
où  se  lisait  cette  phrase  :  «  La  Prusse  tient  la  tête  du  mouve- 
ment, elle  joue  en  Allemagne  le  rôle  d'initiateur  que  la 
France  de  la  révolulion  a  joué  en  Europe.  »  Pour  qui  con- 
naît nos  étranges  complaisances  pour  les  mots  sonores  elles 
formules  creuses,  c'était  frapper  au  point  sensible.  M.  de  Bis- 
marck savait  encore  que  la  démocratie  française  avait  applaudi 
il  la  guerre  d'Italie,  qu'elle  considérait  l'unité  italienne 
comme  une  des  grandes  conquêtes  de  la  France  moderne  ; 
s'il  arrivait  ii  confondre  les  destinées  de  la  Prusse  et  celles 
de  l'Italie,  il  pourrait  compter  peut-être  sur  l'appui  de  tout  un 
grand  parti  en  France.  Les  passions,  les  préjugés,  les  er- 
reurs des  hommes,  sont  des  éléments  de  force  qu'un  poli- 
tique de  sang  froid  sait  employer  quand  il  le  faut.  Les  plus 
belles  illusions  de  l'humanité,  ses  plus  nobles  désii's, 
ont  servi  souvent  les  desseins  les  plus  vulgaires.  La  re- 
ligion servit  de  lu-élevtes  auv  luttes  des  États;  la   «  Révolu- 
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tioii  11,  qui  est  devenue  la  religion  de  beaucoup  de  contcm- 
'.  poraius,  la  remplace  depuis  quatre-vingts  ans  avec  quelque 
I  avantage.  Pane  que  les  mots  ont  changé,  il  ne  faut  pas 
croire  que  rinmianité  s'est  modifiée.  Les  tliéories  nouvelles 
ont  provoqué  autant  de  guerres,  consommé  autant  d'hommes, 
semé  des  haines  aussi  profondes  que  les  systèmes  d'autre- 
fois. L'étiquette  importe  peu,  c'est  le  résultat  qu'il  faut  con- 
sidérer. Si  l'on  cherche  le  progrès  de  l'esprit  humain  dans 
le  développement  des  sciences,  dans  l'élévation  des  pensées, 
dans  l'apaisement  des  passions,  on  a  le  droit  de  douter  que 
les  guerres  qui  ensanglantent  l'Europe  depuis  près  d'un 
siècle  signalent  un  véritable  perfectionnement  parmi  les 
hommes. 

M.  de  Bismarck  ne  s'est  jamais  posé  eu  philanthrope,  et 
lorsqu'au  mois  d'octobre  1865,  il  repartit  pour  Biarritz,  il 
songeait,  vraisemblablement,  ;i  toute  autre  chose  qu'à  prépa- 
rer un  sujet  de  dithyrambes  aux  coryphées  humanitaires  de 
la  révolution.  On  ne  sait  point  encore  quels  propos  furent 
échangés  près  des  plages  d'où  Napoléon  III  aimait  à  sui- 
vre sur  les  eaux  les  reflets  mobiles  de  son  étoile.  M.  de 
Bismarck  dut  parler  beaucoup  ;  .Napoléon  dut  se  taire  plus 
encore.  Il  est  probable  que  le  ministre  prussien  laissa  der- 
rière lui  de  grandes  espérances,  et  qu'il  emporta  quelques 
encouragements.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment, sa  politique  se  dessina  et  que,  dans  son  esprit,  l'al- 
liance italienne  fut  conclue  et  la  guerre  à  l'Autriche  déclarée. 
11  le  dit  à  M.  Nigra  à  son  passage  à  Paris,  au  mois  de  no- 
\em))re  :  «  Si  l'Italie  n'existait  pas,  ajouta-t-il,  il  faudrait 
l'inventer.  »  Il  fit,  malgré  les  répugnances  du  roi,  conférer  le 
collier  de  1' .Aigle  noir  au  général  La  Marmora,  puis  il  com- 
mença, sans  plus  tarder,  la  compagne  diplomatique  contre 
r.Uitriche.  Le  11  janvier  1866,  après  une  entrevue  avec  le 
baron  de  Malarel,  ministre  de  France,  le  général  Lu  Marmora 
écrivait  à  M.  Mgra  : 

n  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  la  désinvolture  avec 
laquelle  le  baron  de  .Malaret  m'a  parlé  de  l'impossibilité 
où  nous  nous  trouvions  de  rétablir  nos  rapports  diploma- 
tiques avec  l'Autriche.  C'est  lui  qui  m'en  a  parlé  le  premier. 
Pour  quel  motif'.'  .le  crains  de  me  tromper,  mais  il  me 
semble  que  l'Autriche  est  disposée  à  la  conciliation,  qu'elle 
irait  même  jusqu'à  traiter  la  question  de  Venise,  et  que  la 
France  ne  le  désire  pas  en  ce  moment,  n 

Quelques  jours  après,  à  Paris,  le  prince  de  .Metlornicli 
disait  à  M.  Nigra  :  «  L'Autriche  n'admet  pas,  en  ce  moment, 
la  possil)ililé  d'une  cession  de  la  Véiietie;  mais  cependani, 
s'il  se  produisait  en  Europe  des  é\éncments  qui  rendraient 
nécessaires  des  remaniements  territoriaux,  il  ne  serait  pus 
passible  d'cvclure  ù  priori  une  renonciation  à  la  Vénelie 
uio\ennant  des  compensations  territoriales».  Ces  renseigne- 
ments confirmèrent  ceux  qiic  le  général  La  Marmora  avait 
di-jà  reçus.  Il  faut  se  rendre  compte  qu'au  moment  où  nous 
sonmies,  en  janvier  1866,  personne  en  Europe,  et  surtout  à 
.  Vienne,  ne  soupçonnait  la  prodigieuse  catastroplie  qui  devait 
mettre,  le  3  juillel,  l'Autriche  hors  de  l'Allemagne.  L'Au- 
Iridie  se  croyait  très-forte  :  c'était  l'opinion  de  l'Italie,  c'était 
l'opinion  de  la  ]iliiparl  des  Français.  On  enseignait  à  l'école 
de  .Metz,  d'après  un  niaïuiel  imprimé  en  ISO'a,  «  que  l'armée 
autrichienne  laissait  loin  derrière  elle,  comme  organisation, 
le-i  armées  prussicrniiîs  et  russes.  Après  la  France,  l'Au- 
triche occupai!  le  premier  rang  connue  puissance  militaire.  » 
lin  I8.">(i,  l'Aulriclie  aNail  forcé  lu  Prusse  ii  reculer  devant 


une  menace  de  guerre  ;  le  prince  Schwartzenberg  avait  joué 
pendant  quelques  années  en  Allemagne  le  rôle  que  prenait 
M.  de  Bismarck;  en  1863,  à  Francfort,  l'empereur  François- 
Joseph  a\ait  tâché  de  se  faire  conférer  la  direction  du  mou- 
vement unitaire  et  de  ressaisir  la  couronne  impériale.  En 
1866,  la  Prusse  avec  sa  «  garde  nationale,  ses  soldats  de 
deux  ans  »,  et  ses  16  millions  d'àmes,  était  encore- pour  les 
grands  États  une  demi-cliente.  On  ne  se  méfiait  que  de  la 
cour  de  Vienne;  on  s'en  méfiait  d'autant  plus  que  cette 
cour  ne  passait  point  pour  favorable  aux  «  idées  modernes  n. 
Elle  n'avait  aucun  goût  pour  les  «  nationalités  »  ;  si  l'on  vou- 
lait fonder  «  une  nouvelle  Europe  » ,  c'était  contre  l'Autriche 
qu'il  fallait  la  fonder.  En  empire  d'AUemagne  où  seraient  en- 
trées la  Hongrie  tout  entière,  lu  Gallicie  peut-être,  la  Bohème 
à  coup  sur,  un  empire  de  Zi8  millions  d'iiommes  sous  un 
gouvernement  que  tant  de  liens  rattachaient  à  «  l'ancien  ré- 
gime 1),  paraissait  une  effroyable  menace.  On  préférait,  à 
Paris,  la  Prusse,  plus  «  moderne  »  en  ses  goûts,  que  l'on 
agrandirait  assez  pour  la  satisfaire,  trop  peu  poiur  la  rendre 
redoutable.  Une  Autriche  trop  puissante  aurait  compromis 
l'ceuvre  de  1859  en  Italie  et  forcé  Napoléon  III  de  renoncer  à 
ses  spéculations  de  géographie  transcendante.  Vainement  de 
vieux  politiques  objectaient-ils  que  l'Autriche  s'usait  depuis 
cent  ans  dans  des  efforts  stériles;  qu'elle  embrassait  toujours, 
qu'elle  n'élreignait  plus;  que  bon  gré,  mal  gré,  elle  serait 
forcée  de  compter  avec  les  nationalités  ;  qu'elle  en  serait 
d'autant  plus  embarrassée  qu'elle  les  favoriserait  moins  ; 
que  lui  donner  l'hégémonie  en  Allemagne,  ce  serait  y  orga- 
niser pour  longtemps  l'impuissance;  qu'enfin,  pour  satisfaire 
ses  ambitions  un  peu  séniles,  l'Autriche  aurait  besoin  de 
secours,  au  moins  de  neutralité,  et  que  la  réunion  de  Venise 
à  l'Italie  pourrait  s'accomplir  sans  trop  d'efforts,  au  grand 
honneur  de  la  France.  Qui  sait  même,  ajoutait-on,  si  l'Au- 
triche, dans  un  jour  de  péril,  ne  serait  pas  forcée  d'acheter 
plus  chèrement  encore  l'appui  de  l'empereur  ?  L'ne  recti- 
fication des  frontières  deviendrait  alors  possible,  et  l'Autriche, 
avec  ses  théories  sur  la  conquête,  n'aurait  pas  d'objections 
de  principes  à  la  consentir.  Ces  suggestions  glissaient  sur 
l'esprit  de  l'empereur;  il  ne  s'y  arrêtait  que  par  moments: 
ses  tendances  le  portaient  vers  les  aventures,  et,  dans  sou 
entourage  intime,  ces  raisonnements  passaient  pour  rado- 
tages de  diplomates  attardés.  Il  y  avait  pourtant  un  grand 
fcmds  de  sagesse  en  ces  conseils,  et  ceux  qui  les  présentaient  à 
Napoléon  III  montraient  plus  de  sagacité  et  une  connaissance 
plus  réelle  de  l'Europe  que  ne  le  faisaient,  avec  leurs  pré- 
tentions positives  et  leur  jargon  économique,  les  adeptes  de 
la  politique  nou\elle. 

(juant  à  l'Aulrielie,  on  méconnaîtrait  toute  son  histoire  si 
on  so  la  représentait,  pendant  cette  crise,  comme  un  État 
modeste,  pacifique,  sans  arrière-pensées  de  gloire  et  de  du- 
minalion.  Depuis  sa  décadence  au  xvni«  siècle,  la  maison 
(l'iVutrichc  n'avait  cessé  de  méditer  des  revanches  impos- 
sibles; aucun  échec  n'avait  ébranlé  ses  illusions;  elle  avait 
eu  des  retours  de  fortune  singuliers;  elle  payait  encore  de 
mine  et  s'en  faisait  accroire.  Sous  son  masque  pudique  et 
sentimental,  elle  continuait  de  nourrir  des  passions  ardentes. 
Pour  avoir  élé  punie  souvent  et  baltue  à  diverses  reprises, 
elle  n'en  rêvait  pas  moins  les  grandes  aventures.  Elle  eut 
affaire  à  un  concurrent  audacieux  et  violent;  elle  fut 
surprise  (^t  désarçoimée  ;  elle  n'en  chercha  pas  moins  à  sou- 
tenir la  lutte,  à  jouer  son  adversaire  et  à  le  battre  sur  son 
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propre  terrain.  Elle  caressait  les  convoitises  allemandes  sur 
les  duchés  de  l'Elbe;  elle  flattait  la  diète  de  Franororl;  à 
Paris,  elle  rivalisait  avec  la  Prusse  de  zèle  et  de, préve- 
nances. 11  n'était  point  jusqu'à  l'IIaiie  qu'elle  ne  mît  dans  son 
jeu.  t'.onnne  la  Prusse,  elle  olVrait  un  traité  de  commerce; 
elle  parlait  à  Napoléon  III  de  céder  la  Vénelie,  sauf  à  s'in- 
demniser elle-même  aux  dépens  de  la  Prusse,  en  rendant  ;i  la 
couronne  impériale  le  ma^nilique  fleuron  ravi  par  Frédéric. 
Afl'aiblir  la  Prusse,  reprendre  la  direction  de  l'Allemagne,  re- 
con(]uérir  la  Silésie,  s'assurer  ralliancc  de  l'Italie  et  l'amitié 
de  la  France,  c'était  un  dessein  qui  ne  manquait  pas  de 
grandeur;  on  y  sonj,'cail  à  Vienne  et  l'on  en  causait  à  mots 
couverts  à  Paris. 

Sollicité  par  l'Aulriclic,  tenté  par  la  Prusse,  Napoléon  III 
voyait  approcher  l'heure  qu'il  avait  rêvée.  Le  rôle  d'arbitre 
européen,  qu'il  a\ait  rempli  un  instant  en  185G,  il  croyait  pou- 
voir le  remplir  encore.  Mais  par  quels  moyens?  avec  quelles 
alliances?  C'est  là  qu'était  le  prol)léme.  Napoléon  III  laissait 
au  temps  le  soin  de  le  résoudre.  Encourageant  toutes  les 
ambitions,  tantôt  pressant  le  mouvement,  tantôt  le  retardant, 
il  se  taisait  le  plus  souvent,  ou  ne  parlait  que  par  énigmes. 
Cependant  ses  illusions  le  portaient  vers  la  Prusse;  il  croyait 
avoir  plus  facilement  raison  d'elle  ;  elle  savait  mieux  parler 
le  langage  qui  lui  plaisait;  l'Autriche  faisait  encore  à  son  goût 
un  peu  trop  la  grande  dame.  Enfin  il  n'oubliait  pas  avec  quelle 
peine  et  quels  ell'orts  il  l'avait  vaincue  à  Solférino.  C'est  poiu?- 
quoi  M.  de  Malaret  marquait  si  peu  de^désir  de  voir  l'accord 
s'établir  entre  Vienne  et  Florence;  c'est  ainsi  que  M.  Nigra, 
toujours  bien  avisé,  écrivait  de  Paris  à  son  ministre  :  «  11  ne 
nous  reste  que  la  chance  d'une  rupture  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche.  » 

M.  Nigra  causait  souvent  avec  le  comte  de  Golfz,  ce  Prus- 
sien de  la  vieille  roche,  qui  menait  si  finement  à  la  cour  des 
Tuileries  les  affaires  de  son  roi.  Il  est  à  croire  que  l'impres- 
sion de  M.  de  Goltz  était  la  même  que  celle  de  son  collègue 
italien,  car  on  vit  la  Prusse  prendre  les  devants.  Le  traité  de 
commerce  fut  mené  à  l)onne  fm,  et  M.  de  Bismarck  innta  le 
général  La  Marmora  à  envoyer  à  Berlin,  «  dans  le  plus  grand 
secret  »,  un  général  italien  avec  lequel  il  pourrait  causer  con- 
fidentiellement de  guerre  et  d'autre  chose.  Le  général  La 
Marmora  reçut  cette  ouverture  avec  satisfaction,  mais  il  ne 
voulut  point  s'engager  sans  avoir  pris  ses  précautions.  L'ex- 
périence de  Gastein  lui  avait  prouvé  que  M.  de  Bismarck  s'a- 
vançait quelquefois  plus  vite  qu'il  ne  convenait  à  son  maitre. 
Le  ministre  italien  ne  désirait  pas  tomber  une  seconde  fois 
dans  le  piège.  Donc,  il  décida  qu'il  n'accepterait  qu'un  traité 
offensif  et  défensif,  en  bonne  forme,  avec  des  échéances  bien 
déterminées.  C'est  avec  ces  instructions  que  le  général  Go- 
vone  partit  pour  Berlin.  En  même  temps,  le  comte  Arese,  ami 
particulier  de  Napoléon  III,  était  chargé  de  s'assurer  à  Paris 
de  l'agrément  de  l'empereur.  Les  méfiances  du  général  La 
Marmora  n'étaient  que  trop  justifiées.  M.  de  Bismarck  vou- 
lait la  guerre,  le  roi  y  répugnait;  M.  de  Bismarck  fâchait  de 
lui  forcer  la  main  et  de  trouver  des  prétextes.  Un  traité  avec 
l'Italie,  une  guerre  déclarée  par  Victor-Emmanuel,  pouvaient 
en  fournir  un  ;  dans  tous  les  cas,  il  importait  de  prévenir  un 
arrangement  entre  l'Autriche  et  l'Italie.  M.  de  Bismarck  le 
disait,  en  ces  jours  mêmes,  à  M.  Benedetli,  qui  lui  parlait 
d'un  achat  possible  de  Venise  au  prL\  de  cinq  cents  millions: 
«La guerre  n'en  coûterait  pas  deux  cents  à  l'Italie,  répondit 
M.  de  Bismarck,  et  elle  ne  laisserait  pas  pendantes  les  diffi- 


cultés de  frontières  que  la  paix  est  impuissante  à  résoudre 
entre  ces  deux  puissances.  » 

Dès  le  premier  entretien  qu'il  eut  avec  le  général  Govone, 
le  14  mars,  M.  de  Bismarck,  avec  sa  désinvoiturc  habituelle, 
découvrit  tous  ses  plans.  Traitant  d'affaires  avec  un  homme 
positif,  il  ne  s'ingénia  pas  à  dissinmler  ses  projets  sous  des 
figures  de  rhétorique.  Cequ'il  voulait,  c'était  «  satisfaire  l'am- 
bition de  la  Prusse  et  donner  à  son  roi  la  domination  du 
nord  de  r.VIlcmagne  ».  Pourcela,  il  fallait  la  guerre,  et  l'al- 
liance de  l'Italie  semblait  fort  utile.  Mais  le  roi  hésitait  à  rom- 
pre avec  l'Autriche,  il  hésitait  à  s'engager  avec  la  maison  de 
Savoie.  M.  de  Bismai-ck  était  parvenu  à  ébranler,  depuis  Gas- 
tein, les  sentiments  du  roi;  le  roi,  en  effet,  tenait  à  garder 
ses  conquêtes  et  ne  voyait  point  sans  mauvaise  humeur  l'Au- 
triche parler  de  les  remettre  à  l'Allemagne. 

«  Le  roi,  écrivait  le  général  Go\one,  a  désormais  aban- 
donné ses  scrupules  trop  étroitement  légitimistes,  et  le 
comte  de  Bismarck  peut  le  conduire  selon  ses  vues.  »  Mais 
il  ne  se  déciderait  à  la  guerre  que  «  pour  le  bon  motif  »  ;  c'é- 
tait ce  bon  motif  qui  manquait.  M.  de  Bismarck  le  cherchait 
sans  trop  de  succès.  L'affaire  des  duchés  ne  lui  semblait  pas 
suffisante  :  «  La  question  était  trop  mesquine  et  l'Europe  ne 
la  comprendrait  pas.  »  Restait  l'Allemagne;  M.  de  Bismarck 
songeait  à  la  ramener  dans  un  gâchis  semblable  à  celui  de 
1850  ;  il  lui  faudrait  pour  cela  trois  ou  quatre  mois  ;  alors  il 
«  remettrait  sur  le  lapis  la  question  de  la  réforme  fédérale  as- 
saisonnée d'un  parlement  allemand  »  ;  celte  proposition  pro- 
voquerait des  complications  qui  mettraient  l'Autriche  et  la 
Prusse  en  présence.  La  Prusse  était  décidée  à  en  venir  aux 
mains,  et  l'Europe  ne  pourrait  pas  s'opposer  à  une  guerre  is- 
sue ainsi  d'une  grande  afi'aire  et  d'une  question  nationale.  — 
«  Tels  furent  dans  leur  crudité,  ajoute  le  général,  les  propos  du 
comte  de  Bismarck.  »  Cette  crudité  ne  blessait  point  le  né- 
gociateur italien.  11  connaissait  l'histoire,  et  celte  manière 
de  jouer  des  passions  nationales  n'avait  rien  qui  pût  elTarou- 
cher  un  politique  versé  dans  la  pratique  des  idées  modernes. 
Mais  les  propositions  de  M.  de  Bismarck  lui  parurent  man- 
quer de  netteté.  M.  de  Bismarck  n'entendait  s'engager  que 
d'une  manière  éventuelle.  Il  ne  trouvait  pas,  comme  il  le  dit 
à  M.  Benedetti,  «  que  ses  rapports  avec  l'Autriche  fussent  en- 
core suffisamment  aggravés;  et  il  était  tenu  de  faire  ressor- 
tir plus  complètement  l'obligation  de  recourir  à  l'emploi  delà 
force  avant  de  contracter  l'engagement  de  faire  la  guerre  et 
de  la  déclarer  à  date  fixe  ».  Il  voulait  peser  sur  la  France,  et 
il  espérait  la  décider  en  se  liant  avec  l'Italie.  Le  général  La 
Marmora  ne  voulait  renoncer  à  négocier  avec  l'Autriche  que 
sur  des  assurances  formelles  de  la  part  de  la  Prusse.  Le  géné- 
ral Govone  partageait  ses  craintes  ;  néanmoins  il  jugeait  utile 
de  poursuivre  la  négociation  :  «  Au  surplus,  écrivait-il  le 
15  mars,  pourquoi  ne  pas  accepter  les  propositions  ad  réfé- 
rendum, et  même  conclure  le  fameux  traité  d'alliance  éter- 
nelle et  d'amitié  que  désire  le  comte  ?  Cela  ne  nous  enlèverait 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  suivre  les  autres  combinaiso/u,  et  la 
vipère,  comme  on  dit,  mordrait  le  charlatan.  »  Le  général  Go- 
vone proposait  tout  bonnement  de  prendre  la  Prusse  en  son 
propre  trébuchet;  elle  refusait  de  s'engager  à  terme  fixe, 
parce  qu'elle  se  réservait  d'exploiter  contre  l'Autriche  «  l'é- 
ternelle alliance  »  avec  l'Italie  ;  l'Italie  pouvait  conclure  cette 
alliance  et  l'exploiter  à  son  tour  ii  Vienne  contre  la  Prusse. 
La  Prusse  voulait  les  duchés,  lllalie  voulait  Venise  ;  si  la 
Prusse  comptait  effrayer  l'Autriche  avec  l'alliance  italienne 
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et  se  faire  céder  les  ducliés,  ritalie  serait  en  droit  d'effrayer 
l'Autriche  avec  l'alliance  prussienne  et  de  se  faire  céder  Ve- 
nise. C'est  ainsi  que,  sous  l'ancien  régime,  on  arrondissait 
les  royaumes;  c'est  ainsi  que,  sous  le  régime  nouveau,  on 
«  affrancliil  »  les  peuples. 

Le  général  La  Marmura  trouvait  d'assez  mauvais  goût  les 
allusions  de  son  négociateur  aux  morsures  de  la  vipère  et  au 
bras  du  charlatan.  «Le  meilleur  moyen  d'être  fourbe,  dit-il  avec 
profondeur,  c'est  de  ne  pas  recourir  à  ce  qu'on  nomme  com- 
munément fourberie.  »  Il  approuva  cependant  la  réserve  du  gé- 
néral, et  il  s'en  trouva  l)ien.  Le  17,  M.  de  Bismarck  revint  à 
la  charge.  Il  se  préoccupait  toujours  de  la  France.  «  L'empe- 
reur Napoléon  doit  désirer,  disait-il,  une  grande  guerre  al- 
lemande ;  avec  une  armée  conmie  la  sienne,  il  y  peut  tou- 
jours trouver  sa  part  de  profit;  mais  il  approuvera  plutôt  la 
ijrande  guerre  pour  la  nationalité  (jermanique  que  la  guerre 
pour  les  duchés  de  l'Elbe.  »  Ainsi  M.  de  Bismarck  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  d'entamer  la  «  grande  guerre  pour 
la  nationalité  »,  mais  il  voulait  auparavant  s'être  assuré  de 
rilalie.  11  proposa  un  traité  en  trois  articles.  Ce  texte  est 
fi'cond  en  enseignements.  Les  vieux  brocards  des  chancel- 
leries s'y  marient  agréal)lemcnt  avec  les  formules  de  faux 
libéralisme  contemporain. 

-Vrt.  1.  —  La  Prusse  provoquera  la  réforme  germanique 
conforme  aux  besoins  des  temps  modernes.  Si  celte  réforme 
jieut  altérer  la  lionne  harmonie  de  la  Confédération  et  mettre 
en  conflit  la  Prusse  et  l'.Vutriche,  l'Italie,  dûment  avcrlie,  dé- 
clarera la  guerre  à  l'Autriche  et  à  ses  alliés. 

Arl.  1.  —  Les  deux  puissances  emploieront  toutes  les  for- 
ces que  la  divine  Providence  (!)  a  mises  dans  leurs  mains  pour 
le  succès  de  leur  juste  cause  et  de  leurs  droits;  aucune  des 
deux  parties  ne  déposera  les  armes  et  ne  conclura  de  paix  ou 
d'armistice  sans  le  consentement  de  l'autre. 

Art.  3.  —  Le  consentement  ne  pourra  être  refusé  quand 
r.Vutriche  aura  cédé  le  royaume  lombard-vénitien,  et  quand, 
d'aulre  part,  la  Prusse  aiu'a  dans  les  mains  un  territoire  au- 
Irichicn  équivalent  au  royaume  lombard-vénitien.  » 

Et  nunc  erudimini  !  Que  ceux  qui  croient  encore  aux 
grandes  œuvres  accomplies  par  la  diplomatie  nouvelle  médi- 
tent ce  texte  édifiant  et  réfléchissent  à  ces  colloques  entre  les 
libr.rateurs  de  l'Italie  cl  les  réformateurs  de  l'Allemagne.  Les 
voies  de  la  révolution  sont  mystérieuses  ;  elle  choisit  des  in- 
slrunienls  élrangcs  et  revêt  des  formes  singulières.  «El  parce 
que  les  maximes  révolutionnaires,  pourrait-on  dire  en  trans- 
posant un  texte  de  Pascal,  sont  propres  pour  gouverner  quel- 
ques sortes  de  personnes,  ils  s'en  servent  dans  ces  occa- 
sions où  elles  leur  sont  favorables.  .Mais,  connue  ces  mûmes 
maximes  ne  s'accordent  guère  au  dessein  de  la  plupart  des 
gens,  ils  les  laissent  à  l'égard  de  ceux-là,  afin  d'avoir  de  quoi 
satisfaire  tout  le  monde,  m 

Sans  s'arrêter  plus  que  de  mesure  à  ces  «  bons  vieux  mots  » 
de  Providence  et  de  justice,  le  ministre  italien  alla  tout  droit 
au  fait;  ce  fail  lui  parut  être  que  la  Prusse  se  bornerait  à 
choisir  le  moment  et  (fuo  l'Italie  serait  tenue,  sur  un  signe  de 
Berlin,  de  déclarer  la  guerre.  La  Prusse  suivrait-elle  1  La  ques- 
tion était  douteuse,  puisque  M.  de  Bismarck  hésitait  à  la 
trancher  d'avance.  C'est  que  la  cour  tout  entière  était  opposée 
à  l'alliance  ;  la  reine  et  le  prince  royal  «  suppliaient  le  roi  de 
s'arranger  avec  l'Autriche».  L'Angleterre  blâmait  la  polilique 
de  M.  de  Bismarck.  «  11  est  dans  une  impasse,  écrivait  le  mi- 
nistre italien  à  Berlin,  AI.  de  Barrai;  pour  en  sortir,  il  cher- 


che il  intervertir  les  rôles  en  tâchant  de  nous  pousser  les 
premiers  contre  l'Autriche,  avec  l'espérance  bien  plus  qu'a- 
vec la  certitude  d'entraîner  le  roi.  »  Le  lendemain,  20  mars, 
M.  de  Bismarck,  «toujours  plus  agité  »,  proposait  de  signer 
immédiatement  un  traité  d'alliance  et  d'amitié,  sauf  à  le 
transformer,  dans  certains  cas  déterminés,  en  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive.  Mais,  ajoutait  M.  de  Barrai  en 
transmettant  cette  proposition,  «  il  reste  toujours'la  grave 
question  de  savoir  celui  des  deux  qui  devrait  prendre  l'initia- 
tive de  l'agression.  Le  roi,  interrogé  aujourd'hui,  a  dit  que  ce 
devrait  être  l'Italie.  J'ai  dit  à  Bismarck  que  ce  devrait  être  la 
Prusse.  »  Le  plan  de  M.  de  Bismarck,  il  l'avoua  plus  fard  à 
M.  Benedetti,  était  de  se  rendre  indispensable  au  roi,  de  le 
compromettre  et  de  l'enlrainer;  si  l'affaire  manquait  au  der- 
nier moment,  il  menacerait  de  donner  sa  démission.  Cette 
garantie  ne  paraissait  pas  suffisante  au  général  La  Marmora  ; 
il  voulait  être  sûr  que,  la  guerre  engagée,  le  roi  de  Prusse 
serait  forcé  de  soutenir  l'Italie  etne  pourrait  pas  se  tirer  d'af- 
faire en  acceptant  la  démission  de  sou  ministre.  La  négocia- 
tion languissait.  M.  Benedetti  écrivait  le  27  mars  : 

«  Ils  se  méfiaient  et  ils  se  méfient  encore  l'un  de  l'autre. 
On  craint  à  Florence  que,  se  trouvant  en  possession  d'un 
acte  qui  mettrait  toutes  les  forces  de  l'ftalie  à  sa  disposition, 
la  Prusse  n'en  fasse  connaître  les  dispositions  à  Vienne  et  ne 
détermine  le  cabinet  autrichien,  en  l'intimidant,  à  lui  faire 
pacifiquement  les  concessions  qu'elle  convoite.  A  Berlin,  on 
craint  que  l'Italie,  si  l'on  s'engage  avec  elle,  n'en  informe 
directement  l'Autriche  avant  de  rien  conclure  et  n'essaye 
ainsi  d'obtenir  l'abandon  de  la  Vénéfie,  moyennant  une  com- 
pensalion  pécuniaire.  » 

Al.BEUT  SoRKr., 
—  I^a  suite  trcs-procliainement,  — 
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C.  -%.  Sainte-Beuve  c»  P.  4.  Proudlion. 

Plutarque,  quand  il  avait  raconté  dans  tous  ses  détails  la 
vie  d'un  héros  grec,  cherchait  à  en  rapprocher  avec  grand 
soin  et  encore  plus  de  subtilité  celle  d'un  héros  romain.  Ce 
travail  de  comparaison  faisait  partie  de  sa  philosophie  de 
l'histoire,  qui  consistait,  comme  on  le  sait,  dans  colle  idée 
générale  que  non-seulement  les  événements,  mais  les  hom- 
mes se  répètent  dans  la  suite  des  temps.  Il  n'y  a  dans  cette 
croyance  qu'un  point  de  vérité,  mais  il  y  est,  c'est  que  la  na- 
ture humaine  est  toujours  à  peu  près  la  même  et  qvie,  les  évé- 
nements ne  variant  guère,  la  conduite  d'un  homme  pris  au 
hasard  et  mis  en  présence  des  mêmes  circonstances  sera  bien 
peu  différente  de  celle  qu'aurait  tenue  son  voisin.  11  y  a  tant 
de  points  comnnms  entre  deux  iiulividus  très-dissemblables 
en  apparence,  que  nous  espérons  ne  pas  trop  surprendre  le 
lecteur  en  cherchant  avec  lui  ceux  qui  existaient  entre  Sainte- 
Beuve  et  Proudhon,  et  qui  ont  été  les  causes  déterminantes 
de  la  faveur  toute  particulière  avec  laquelle  le  sénateur  de 
l'empire  a  jugé  le  révolutionnaire,  le  proscrit  et  l'excommu- 
nié franc-comtois. 

Procédons  â  la  manière  de  Plutaniuc,  puisque  nous  l'avons 

déjà  mis  en  cause,  et  qu'en  fail,  —  ceci  est  une  parenthèse, 

-  il\  a  bien  des  ressemblances  entre  son  œuvre  et  celle  de 
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Sainle-Beuvp,  et  esquissons  en  queliiues  lijjiies  la  biofira- 
phie  lies  deux  personnages  que  nous  avons  à  nietlro  en  iirr- 
senoe. 

L'un,  Siiiiili'-Beuve,  sorti  d'une  bonne  fauiillc  do  la  l)our- 
gpoisie  |iri)\inrialo,  entre  dans  la  vie  jiar  la  porte  des  sueeés 
universitaires.  Si,  dans  sa  nialurilé,  il  consldiTe  les  vers  la- 
tins comme  «  la  vocation  el  la  curiosité  de  quelques-uns  n.il 
«avoue  les  avoir  beaucoup  aimés  et  eu  avoir  fait  avec  un 
go»\t  décidé  1)  dans  sa  jeunesse.  C'est  aux  vers  latins  qu'il  ddil 
une  première  notoriété,  et  ce  sont  ces  essais,  imprimés  dans 
les  recueils  de  pièces  couronnées  aux  concours,  qui  lui  ont 
probal)lemenl  fait  croire  i|u'il  était  poète.  11  ne  l'était  point. 
Ses  vers  français  soûl  loujuurs  un  peu  des  vers  lalins.  c'csl-à- 
dire  que,  sauf  dans  qucbiues  pages  intimes  cl  senties,  on  re- 
connaît plus  la  volonlé  que  l'iiispiralion,  l'arrangement  el 
l'arliiice  plulnl  i]uele  niou\ement  passionné  et  vibrant.  Il  ten- 
dait an  didactitiue.  Malgré  l'inllucnce  et  peut-être  même  à 
cause  de  l'inflnence  de  Ronsard,  il  reste  du  Boileau  dans  ses 
vers,  comme  on  retrouvera  bientôt  du  lîaylc  dans  sa  prose.  Il 
est  critique  malgré  lui.  Il  mérite  on  ne  peut  mieux  alors  ce 
nom  de  Werlher  Carabin  dont  un  puissant  esprit  l'a  désigné. 
Il  analyse,  il  dissèque,  —  les  deux  mots  sont,  en  fait,  syno- 
nymes, —  et  avec  cette  tournure  d'esprit  on  n'est  poète  que 
dans  la  forme. 

Ce  n'est  point,  je  nie  bâte  de  le  dire,  pour  diminuer  Sainlc- 
Benve  que  je  lui  dispute  celle  qualilc  de  poêle  dont  il  était 
fier;  au  contraire.  Je  .suis  un  peu  de  l'avis  de  Proudhon  et  de 
Plalon  sur  le  cas  qu'il  faut  faire  des  poètes.  Ou  n'est  pas 
poète  pour  écrire  en  vers  et  pour  melire  dans  quelques  son- 
nets une  idée  ingénieuse  ou  délicate.  La  poésie  ne  vit  guère 
que  d'idées  générales.  Elle  ne  laisse  pas  à  l'écrivain  le  temps 
de  la  réflexion.  Elle  l'emporte;  c'est  comme  une  émanation 
spontanée  de  l'ivresse  passionnelle.  Il  n'y  en  a  jamais  plus  que 
chez  les  peuples  enfants  et  chez  les  jeunes  gens  qui  croient 
découvrir  pour  la  première  fois  les  mystères  de  la  vie.  L'a- 
mour, la  haine,  la  crainte,  la  victoire,  la  contemplalion,  la 
surprise,  peuvent  faire  jaillir  ou  couler  ce  flot;  l'étude,  l'ana- 
lyse, conduisent  à  la  science,  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la 
poésie. 

Sainte-Beuve  avait  sans  doute  l'intuition  de  la  véritable  car- 
rière qui  lui  convenait  lorsqu'il  se  mit  à  étudier  la  médecine  ; 
mais  il  était,  malgré  l'épigraphe  qu'il  avait  mise  dès  cette 
époque  à  son  exemplaire  de  V Imitation  :  ama  jusciri,  ardent, 
désireux  de  gloire,  c'est-à-dire  de  succès  publics  et  constatés, 
et  c'est  ce  qui  explique  comment  il  abandonna  vile  ramj)bi- 
théàlre  pour  se  mettre  à  la  remorque  de  V.  Hugo  et  se  per- 
suada ou  se  laissa  persuader  que  sa  place  était  marquée  parmi 
les  coryphées  de  la  renaissance  romantique.  Celle  erreur 
n'eut,  du  reste,  que  d'heureuses  conséquences.  Sa  renommée, 
comme  poète,  ne  fut  ni  assez  subite  ni  assez  affirmée  pour  le 
retenir  dans  cette  voie,  et  bientôt  il  retourna  à  la  médecine, 
je  veux  dire  à  la  critique,  à  laquelle  il  donna  peu  à  peu  ce  ca- 
ractère particulier  qui  est  très-bien  qualifié  par  l'adjectif 
physiologiqtte. 

Suivrai-je  maintenant  l'homme  dans  les  diverses  phases  de 
sa  vie  ?  et  chercherai-je  comment  il  a  pu  êlre  successivement 
saint-simonien,  jacobin,  opposant  au  gouvernement  de  juil- 
let, elfrayé  outre  mesure  par  la  révolution  de  1848,  professeur 
écouté  il  Lausanne  et  à  Liège,  professeur  sifflé  à  Paris,  ser- 
viteur dévoué  de  la  réaction  impériale,  et,  quand  il  fut  séna- 
teur, donnant  le  spectacle  étrange  pour  l'époque  d'un  séna- 


teur libéral?  Non.  Il  siiffit  de  constater  ces  évoluliuns.  Je 
poiu'rais  ccriainement  trouver  des  excuses  ou  foui  au  moins 
une  explication  de  celte  sorte  d'incduslaïue  p(dili(|ue  dans 
cclli'  noie  qu'il  a  mise  ii  la  fin  du  second  volume  de  son 
Port-Ihi/dl,  pour  répondre  à  une  accusai  ion  analogue  d'incon- 
stance littéraire  :  «  Je  suis  l'esprit  le  ]>his  brisé  et  le  plus 
rompu  aux  métamorplioses»  ;  mais  cette  note  a  été  si  souvent 
citée  ([ue  je  m'abslieiulrai  de  la  citer  de  nouveau.  J'aime 
mieux  dire  qu'il  fani  voir  dans  le  développement  de  la  vie 
pnbliiiuc  de  Sainte-Beuve  ime  preuve  de  sou  esprit  éminem- 
ment pratique.  Jugé  par  la  classe  bourgeoise  à  laquelle  il  ap- 
partenait et  dont  il  avait  conservé  tant  de  marques  originelles, 
il  ne  peut  qu'être  absous  pour  avoir  su  si  bien  faire  son  che- 
min et  mis  au-dessus  de  tout  la  sécurité  de  son  existence, 
l'augmentalion  de  son  influence,  la  satisfaction  des  besoins 
de  son  intelligence. 

Ah  !  si  c'était  Proudliou  qui  ei"it  eu  à  faire  celle  biographie, 
l'académicien  sénateur  ne  s'en  serait  pas  sans  doute  tiré  à 
aussi  bon  marché.  En  supposant  le  cas  de  guerre,  Proudhon 
eût  certainement  dépassé  dans  ses  colères  tout  ce  qu'ont  pu 
dire  et  Balzac,  et  M.  Taxile  Delord,  el  M.  Desonnaz.  11  ne 
serait  point  descendu  aux  pauvretés  de  M.  Louis  Nicolardol. 
Il  eût  eu  à  son  service  de  vives  gourmades  ou  de  sanglantes 
ironies,  à  moins  que.  faisant  sou  examen  de  coiiscience.'il  ne 
se  fûl  aperçu,  comme  nous  nous  en  apercevrons  tout  à  l'heure, 
que  le  prolétaire  n'était  pas  plus  que  le  bourgeois  exempt  de 
ces  faiblesses  qui  paraissent  des  crimes  ii  ceux  qui  jugent  les 
hommes  publics  de  loin  et  sans  jamais  s'être  trouvés  aux 
prises  avec  la  nécessité  de  certains  compromis.  Si  peu  élevée, 
si  contraire  à  la  vraie  doctrine  stoïcienne  ou  janséniste  et  au 
Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra,  que  soit  l'idée  que  je 
viens  d'énoncer  timidement,  il  faut  toujours  savoir  en  tenir 
compte  quand  on  veut  apprécier  selon  la  justice  les  hommes 
de  notre  époque.  Les  circonstances  atténuantes  ne  sont  point 
tout  il  fait  une  invention  de  morale  relâchée.  Les  jésuites,  qui 
eu  ont  cependant  un  peu  abusé,  avaient  admirablement  com- 
pris rinflueuce  irrésistible  des  causes  extérieures,  et  leur  ca- 
suistique est  le  plus  étrange  mais  en  môme  temps  le  plus  sé- 
rieux monument  de  celte  philosophie  pratique  qui  peut  bien 
allumer  les  foudres  d'un  Pascal,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
la  philosophie  naturelle  de  l'humanité  telle  qu'elle  a  été  jus- 
qu'ici et  telle  que,  malgré  les  réformateurs,  elle  sera  tou- 
jours. 

Les  étranges  contradictions  et  les  brusques  ressauts  de 
notre  état  social  ne  sont  pas  faits  pour  permettre,  même  aux 
plus  humbles,  une  vie  sans  erreur  et  sans  défaillances.  Ce 
sont  ces  cboses-lii  qu'il  faut  savoir  ne  pas  mettre  au  premier 
plan  quand  on  étudie  un  écrivain.  Elles  ont  certainement  une 
influence  sur  ses  doctrines  et  on  peut  le  faire  sentir,  mais 
c'est  déplacer  le  terrain  de  la  critique  que  de  s'en  occuper  ex- 
clusivement. Quand  on  veut,  non  pas  amuser  la  malignité  du 
prochain,  mais  rechercher  la  vTaie  portée  d'une  existence,  il 
faut  en  chercher  le  signe  dominant,  l'étoile  rectriee,  el  alors 
s'arrêter  et  insister.  Or,  chez  Sainte-Beuve,  nous  trouvons,  du 
premier  au  dernier  jour,  entre  bien  des  complaisances  et  des 
préoccupations  personnelles,  un  amour  sincère,  patient  et 
éclairé  de  la  vérité, un  effort  souventpénible  pourccbapperan 
convenu  et  à  la  légende,  une  volonté  ferme  de  n'être  «dupe  » 
de  rien  ni  de  personne,  et,  malgré  une  habileté  extrême  pour 
ne  pas  mettre  dans  une  trop  grande  lumière  le  fond  de  sa 
pensée,  des  ouvertures  très-suffisantes  pour  laisser  voir  qu'il 
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y  avait  chez  lui  plus  que  du  scepticisme  ou  de  l'épicuréismc  : 
une  croyance  philosophique  très-raisonnée  sur  laquelle  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure. 

En  attendant,  passons  a  notre  second  héros. 

Proudhon,  fils  d'artisans,  reçoit,  un  peu  par  charité,  un  com- 
mencement d'éducation  libérale.  Mais  oblige  dès  l'adolescence 
de  recourir  au  travail  manuel  pour  se  suffire,  il  ne  peut  con- 
tenter son  appétit  de  science  qu'à  la  dérobée  et  dans  la  soli- 
tude. Il  n'a  pas  de  maîtres  pour  lui  expliquer  le  fort  et  le 
faible  des  diverses  doctrines.  S'il  a  quelques  amis,  ceux-ci 
sont  bientôt  dispersés,  et  ce  n'est  que  par  correspondance 
qu'il  peut  échanger  ses  idées  avec  eux,  c'est-à-dire  qu'il  doit 
se  borner  à  leur  soumettre  des  conclusions  qui  n'ont  pas  été 
contradicloirement  débattues.  Né,  cependant,  avec  un  esprit 
aussi  pratique  que  celui  de  Sainte-Beuve,  il  sait  mettre  au 
service  de  ceux  qui  seront  plus  tard  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  ses  premières  connaissances  en  théologie  scolasti- 
que  et  en  hébreu.  Ses  efforts  couronnés  de  succès  pour  obte- 
nir de  l'Académie  de  Besançon  la  pension  Suard  montrent 
déjà  un  trés-habile  diplomate,  et  il  n'est  point  défendu  de  voir 
encore  de  la  diplomatie  dans  la  façon  dont  il  s'y  prit  pour 
mériter  de  perdre  cette  pension  et  pour  cependant  la  conser- 
ver. 

Ce  fui  pendant  les  trois  années  qu'il  en  fut  titulaire  qu'il 
acquit  la  plus  grande  partie  des  connaissances  dont  il  fît  usage 
par  la  suite,  et  si,  même  alors,  il  se  trouva  souvent,  comme 
il  le  dit  dans  sa  Currespondance,  dans  cette  poignante  alterna- 
tive «  de  se  jeter  à  l'eau  ou  de  se  faire  voleur  »,  il  dut  amas- 
ser des  trésors  de  colère  contre  un  état  social  qui  non-seule- 
ment ne  sait  pas  deviner  les  talents,  mais  amasse  devant  eux 
des  obstacles  tels  que  la  plupart  ne  parviennent  jamais  à  les 
franchir. 

Il  est  difficile  de  lui  reprocher  de  s'être  alors  senti  incite  à 
s'armer  en  guerre  contre  la  société.  Les  hostilités  étaient 
commencées.  Le  camp  était  tenu  par  les  phalanstériens,  les 
saint-simoniens,  les  communistes  icariens  ou  owenistes,  tous 
ces  réformateurs  qui  ont  fait  de  la  première  moitié  de  notre 
siècle  une  époque  si  caractéristique.  La  révolution  de  1789, 
arrêtée  par  l'empire  dans  ses  conséquences,  avait  tout  natu- 
rellement produit  cette  éclosion  d'esprits  méthodiques  qui 
pensaient  que,  la  première  expérience  étant  à  recommencer, 
on  devait,  à  ce  recommencement,  marcher  d'après  un  plan 
bien  arrêté  à  l'avance.  Ces  esprits  logiques  poussaient  pour 
la  plupart  la  logique  jusqu'à  la  folie.  Proudhon,  qui  eilt  pu 
comme  tant  d'autres  élaborer  son  petit  système,  eut  une  in- 
spiration bien  autrement  élevée  qui  montre  surtout  (combien 
lise  rendait  mieux  compte  des  nécessités  de  la  situation.  11 
avait  counais.sance  d'une  science  nouvelle  que  les  phvsio- 
crates  du  xvin''  siècle  avaient  ébauchée  et  qu'Adam  Smith, 
J.  B.  Say,  élevaient  à  côté  des  élucubrations  désordonnées  des 
utopistes.  Il  sut  échapper  à  la  contagion,  mais  comme  il  lui 
eût  élé  pénible  de  n'élre  qu'un  économiste  et  que  la  haute 
opinion  qu'il  avait  de  lui  l'empêchait  de  se  borner  à  vulgari- 
ser des  notions  encore  incomplètes  et  discutables,  il  chercha 
&  se  frayer  une  voie  latérale  où  il  fût  seul  ou  tout  au  moins 
chef  de  clan.  Ce  fut  cette  pensée  qui  dirigea  ses  premiers  pas. 
On  la  sent  dans  les  Mémoires  sur  la  propriété.  On  la  voit  en 
plein  dans  le  Système  des  contradictions  économiques. 

N'Être  ni  utopiste  parce  que  les  utopistes  sont  grotesques, 
ni  économiste  parce  que  les  économistes  sont  trop  terre  à 
terre,  chercher  à  passer  entre  les  deux  écueils  sans  y  som- 


brer et  pour  cela  chercher  une  synthèse  qui  paraisse  accor- 
der les  termes  opposés  du  problème,  tel  est,  dès  ce  moment, 
le  but  poursuivi  par  Proudhon.  Si  cette  synthèse,  l'antinomie, 
est  loin  d'être  satisfaisante  pour  la  majorité  des  esprits,  si  les 
procédés  de  discussion  de  l'écrivain  ne  sont  pas  tous  de  bonne 
compagnie,  d'académie  ou  de  salon,  tant  pis!  Il  n'y  a  plus 
pour  le  critique  économiste  que  deux  bases  d'opérali(ui  :  la 
logique  dans  l'ordre  des  idées,  la  révolution  dans  l'ordre  des 
faits. 

Tout  ce  qu'a  écrit  Proudhon,  à  partir  des  Contradictions 
économiques,  aussi  bien  dans  ses  journaux  que  dans  ses 
livres,  est  là  :  combattre  avec  la  logique  pour  trouver  le  dé- 
faut de  la  cuirasse  d'adversaires  entichés  du  passé  ou  d'un 
avenir  chimérique;  montrer  la  révolution  comme  le  levier 
du  mouvement  social,  et  faire  entrer  dans  ce  mot  tout  ce 
qu'il  y  a  de  revendications  de  la  part  du  peuple,  tout  ce  qu'il 
y  a  d'aspirations  dans  l'homme  vers  l'égalité,  c'est-à-dire  vers 
la  justice. 

A-t-il,  dans  ses  nombreuses  et  brillantes  improvisations, 
rempli  la  tâche  qu'il  s'était  assignée  ?  Xon.  Quoiqu'il  ait  un 
peu  trop  agrandi  son  rôle  quand  il  a  fait,  dans  son  livre  De 
la  justice,  cette  comparaison  des  initiateurs  et  des  vulgari- 
sateurs, il  n'a  jamais  été  assez  net,  assez  sûr  de  lui,  assez 
complet,  en  un  mot,  pour  être  l'initiateur  qu'il  se  croyait 
être.  Destniam  est  la  seule  partie  de  sa  devise  qu'il  semble 
avoir  pris  à  cœur  de  remplir,  et  il  n'a  rien  détruit.  ^Edificabo 
est  resté  lettre  morte  aussi  bien  pour  ses  disciples  que  pour 
lui-même.  On  n'édifiera  rien  avec  les  doctrines  de  Proudhon, 
parce  qu'elles  proviennent  d'une  intelligence  très-ouverle  à 
certaines  idées,  absolument  rebelle  à  d'autres.  Il  n'est  pas 
assez  flexible.  Il  a  conservé,  quoi  qu'il  pense  et  dise,  des 
préjugés  ;  sa  croyance  à  l'infériorité  native  de  la  femme, 
entre  autres,  qui  découle  de  son  admiration  pour  le  droit  de 
la  force,  le  Faustrccht,  qu'il  a  si  bien  analysé  dans  la  Guerre 
et  la  Paix.  Il  n'a  pas  un  instant  songé  qu'il  se  mettait  ainsi 
en  contradiction  avec  cette  autre  doctrine  de  l'équivalence 
des  individus,  qu'il  a  préconisée  dès  les  premiers  temps  et 
qui  est  une  des  bases  fondamentales  de  tout  son  édifice. 
Cette  équivalence  doit  aussi  bien  avoir  raison  des  inéga- 
lités provenant  du  sexe  que  de  celles  qui  découlent  des  ap- 
titudes. 

Comme  je  l'ai  fait  pour  Sainte-Beuve,  je  n'entrerai  point 
dans  la  vie  privée  de  Proudhon.  Il  y  a  cependant  un  point 
capital  qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence,  parce  qu'il 
explique  à  lui  seul  la  grandeur  de  la  distance  qui  sépare  les 
deux  personnages  de  cette  étude.  Et  justement  ce  que  nous 
venons  de  voir  de  l'opinion  de  Proudhon  sur  les  femmes  me 
fournit  l'occasion  d'indiquer  ce  point.  Proudhon,  né  dans  un 
pays  où  la  femme  est  restée  la  servante  de  son  mari  plutôt 
que  sa  compagne,  Proudhon,  qui  s'est  marie  vers  quarante 
ans,  non  par  amour,  mais  par  besoin  de  se  sentir  une 
famille,  Proudhon  était  lout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ennemi  de 
ces  excitations  sensuelles  qu'il  a  si  brutalement  reprochées 
à  notre  époque.  Il  a  confondu  partout  et  toujours  l'amour  et 
l'érotisme.  De  crainte  de  tomber  dans  ce  dernier  vice  qu'il 
méprisait  et  qui  est  méprisable,  il  a  englobé  dans  sa  répro- 
bation le  sexe  lout  entier,  qui  en  est  la  cause  occasionnelle, 
quoique  souvent  innocente.  Il  ne  reconnaît  à  la  femme  que 
deux  fonctions  antithétiques  dont  il  n'a  pas  cherché  l'anti- 
nomie. Il  la  veut  ménagère,  c'est-à-dire  chargée  des   travaux 
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di'  l'intérieur  et  sachant  tout  juste,  coninie  le  voulnil  Cliry- 
snle  : 

nislmi/uer  un  pourpoiiil  d'avof  im  liiiiit-il(*-iliausst's, 

ou  loiu'lisaiK',  c't'sl-ù-(liri'  iuili);ui^  aussi,  ui.iis  |iar  luio  raisim 
l'oulraire,  île  s'occuper  do  rien  de  ci'  qui  l'ait  li'  foTuis  tlos 
luéditalions  sérieuses  de  l'iioiuiue  :  iiu'upalile  dans  los  deux 
cas,  niii\eure  dans  les  deux  cas,  subissant  Justement  le  jouy 
que  lui  oui  impose  les  lois  romaines.  Il  faut  lire  ses  lettres  i\ 
M""' Jenny  d'Iléricourt  pour  liien  se  rendre  compte  de  celle 
opinion,  qui  tenait  cliez  lui  de  l'éducation,  de  la  prédomi- 
nance do  la  \ie  céréhrale  et  d'une  frigidité  naturelle  que  la 
crudité  avec  laquelle  il  parle  de  ces  matières  prouve  on  m 
peut  mieux.  Dans  sa  Lettre  à  une  écuijhe  de  l'IIiiipodroiue,  il 
no  voit  pas  d'autre  issue  à  indiiiuer  que  celle-ci  :  «  Vous  étiez 
courtisane,  devenez  ménagère  »,  et,  comme  un  confesseur 
aurait  dit  :  «  Retirez-vous  dans  un  cloître»,  il  dil  :  ((('.loitrez- 
vous  dans  les  occupations  manuelles  el  rccluTclicz,  après  le 
bruit,  l'obscurité.  » 

Saiule-Iieuve,  au  contraire,  aimait  les  femmes.  Peut-être 
même  se  mOlait-il  un  peu  d'érolisme  ;i  la  curiosité  qu'il  avait 
do  les  étudier,  et  de  prés.  Il  m'a  été  conté  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  étonnait  sa  mère  par  sa  particulière  tendance  à 
rechercher  les  femmes  très-usagées.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  certaine  page  de  Volupté.  Dans  son  élude  sur 
Proudhon,  sou  tempérament  a  t^ou^é  moyen  de  protester  : 
«  Proudhon  parle  de  ces  choses  un  peu  !i  sou  aise,  dit-il;  on 
voit  bien  que  l'amour  et  tout  ce  qui  est  de  Vénus  n'est  pas 
son  faible,  ;\  lui  ».  Ces  mots,  placés  dans  une  note  cl  dits 
comme  derrière  im  éventail,  Sainte-Beuve  aurait  dû,  au 
contraire,  les  mettre  en  relief,  les  expliquer,  les  faire  valoir, 
non  pas  dans  son  intérêt,  à  lui,  mais  pour  indiquer  que  c'est 
par  là  surtout,  par  celte  résistance  aux  passions,  par  celle 
rigidité  et  par  celte  absorption  dans  le  travail  intellectuel 
que  Proudhon  a  perdu  le  droit  de  s'occuper  de  la  question 
sociale.  Il  n'en  connaît  qu'une  face,  il  ne  peut  disserter  sur 
l'ensemble.  Eu  réagissant  contre  Fourier,  qui  sacrifie  tout 
au  désir  de  satisfaire  les  passions  sensuelles,  il  sacrifie  à  son 
tour  les  instincts  les  pins  aimables  aux  règles  abstraites. 
11  ratiocine,  malgré  ses  prétentions  à  faire  de  la  science  ap- 
pliquée, dans  le  vague  des  conceptions  hypothétiques  ;  il 
n'est  un  économiste  que  de  nom  ;  il  est  au  fond  un  agitateur 
d'idées,  un  chercheur  ayant  trop  la  bosse,  comme  le  dit  son 
biographe,  de  la  «  coml)ati\ité  »,  finalement  un  amoureux  de 
l'absolu. 

Synthétiser  avant  le  temps,  et  par  conséquent  synthétiser 
à  tort  et  il  travers,  tel  est  son  défaut  capital  et  tel  sera  celui 
de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  voudront  conclure  sur  la  science 
sociale.  Laissons  faire  les  économistes.  Ils  n'iront  pas  trop 
vite;  ils  n'inventeront  rien,  mais  ils  constateront  les  lois 
naturelles,  ils  parviendront  à  les  faire  expérimenter  comme 
ils  y  ont  réussi  un  instant  avec  une  de  leurs  principales 
théories  :  la  liberté  des  échanges  ;  un  jour  viendra  où  le 
monde  se  trouvera,  par  eux,  non  pas  transformé,  non  pas 
bâti  suivant  un  idéal  quelconque,  fût-il  même  le  plus  beau 
de  tous,  celui  de  la  justice,  mais  ayant  fait  son  évolution 
rationnelle  el  se  trouvant  dans  des  conditions  d'organisation 
telles  qu'aucun  individu  ne  puisse  se  plaindre  de  voir  sa  per- 
sonnalité sacrifiée  à  des  intérêts  de  caste,  de  famille,  ou 
de  corporation.  La  justice  sera  alors  dans  les  faits  et  non  plus 
dans  le  rêve. 


Je  ne  suis  point  un  économiste  cl  jo  ne  jugerai  pas  le 
système  de  l'roudlion.  Olu  a  été  fait  d'ailleurs,  par  Haslial 
surliiul,  a\ec  mie  cerlaine  autorité.  Je  me  bornerai  à  signaler 
un  rapprocbenu-nt  assez  singulier.  M.  Thiers  a  cru  devoir 
luiMulre  part  il  la  lutte  très-vive  qui  s'engagea  au  sujet  de  la 
propriété.  Or,  M.  Thiers  ot  Proudhon  ont  i^vactemont  los 
mêmes  tendances  économiiiues.  Tous  deux  sont  partisans  do 
la  protection  en  matière  connuerciul(\  N'oiit-ils  donc  été  ni 
l'un  ni  laulre  an  fond  d(!  la  ((uestion';  11  me  semlde  qu'une 
science  dans  laquelle  on  peut  se  rencontrer  sur  les  consé- 
ipiences,  tout  en  étant  en  désaccord  sur  los  principes  pri- 
mordiaux comme  celui  de  la  propriété,  n'est  pas,  comme  jo 
le  disais  plus  haut,  encore  assez  élucidée  pour  qu'on  soit  on 
droit  d'en  chercher  dès  il  présent  la  synthèse. 

Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  les  études  de  Proudhon  sur 
ces  sujets  brûlants  lui  ont  valu  un  certain  nombre  d'années 
de  i)rison,  une  \ie  Irès-précaire  el  une  mort  prémalurée.  On 
ne  louche  i)oinl  impunément  ii  l'ordre  social  dans  les  pays 
où  l'ordre  social  est  mal  établi  et  branlant.  Toutes  les  armes 
sont  bonnes  ii  ceux  qui  craignent  les  réformes,  et  c'est  alors 
qu'ont  beau  jeu  les  accusations  les  plus  légèrement  motivées. 
A  (|ui  fera-t-on  croire  aujourd'hui  que  les  livres  de  Proudhon 
aient  eu  quelque  influence  liicn  marquée  sur  la  mise  iil'ordre 
du  jour  de  ces  questions  qui  se  dressent  impérieuses,  colle 
du  salariat  par  exemple,  qui  se  représentera  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  résolue  '?  Ses  livres  n'ont  pas  fait  naître  ces  agitations. 
Ce  n'est  pas  dans  les  livres  que  les  travailleurs  vont  chercher 
leurs  arguments,  ils  les  trouvent  dans  leur  propre  fonds  et 
dans  la  contemplation  de  leurs  misères.  Il  n'y  avait  qu'un 
procédé  pour  empêcher  ces  questions  d'éclore,  c'était  d'en- 
tretenir le  peuple  dans  le  servage  et  de  cultiver  avec  soin  la 
(c  sainte  ignorance  ».  Depuis  le  xvi"  siècle,  l'ignorance,  battue 
en  brèche  par  la  réformation,  n'a  plus  chance  de  rentrer  en 
scène,  fût-ce  comme  moyen  de  gouvernement  théocratique, 
el,  depuis  le  xix",  le  travailleur  afl'ranchi  voit  ses  maux  et 
peut  el  doit  chercher  à  les  guérir.  Proudhon,  pas  plus  que 
Cabet  ou  M.  Louis  Blanc,  ne  sont  des  meneurs  de  l'esprit  po- 
pulaire, qui  n'a  pas  d'idoles  et  ne  veut  que  des  serviteurs. 
Ils  ont  élé  ces  serviteurs  un  jour,  mais,  il  leur  défaut,  il  s'en 
serait  trouvé  d'autres.  Proudhon  lui-même,  qui  croyait  dire 
une  énormité  en  répondant  au  prince  Napoléon  qu'il  «  rêvait 
une  société  où  il  serait  guillotiné  comme  réactionnaire», 
n'aurait  point  attendu  longtemps  cette  destinée,  si  rien  n'était 
venu  arrêter  la  marche  de  la  naliun  révolutionnée  vers  un 
nouveau  93. 

Je  viens  de  prononcer  le  nom  du  prince  Napoléon.  Ceci  me 
ramène  aux  derniers  moments  de  l'hommo  dont  j'étudie  en 
courant  quelques  traits  caractéristiques.  L'éditeur  do  l'Etude 
sur  Pniudhon,  le  s\mpalhique  secrétaire  de  Sainte-Ueuve, 
M.  Jules  Troubat,  a-t-il  eu  tort  de  publier  les  lettres  du  révo- 
lutionnaire il  l'altesse?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  il  n'y  a  pas  de  déshonneur  pour  Proudhon  à 
aVoir  écrit  ces  lettres.  J'affirmerais  qu'il  les  eût  lui-même 
laissé  publier,  car  elles  ne  prouvent  qu'une  chose,  qu'on  savait 
déjii  et  sur  laquelle  il  serait  criminel  do  vouloir  tromper 
l'opinion,  à  savoir  que  Proudhon  faisait  passer  ses  idées  éco- 
nomiques avant  ses  idées  politiques,  cl  que  le  titre  même  de 
soldat  de  la  révolution  qu'il  se  donnait  lui  permeltait  de  ne 
pas  trop  s'inquiéter  de  la  forme  du  gouvernement.  11  était  de 
ceux  qui  voyaient  dans  le  premier  Napoléon  la  révolution  il 
cheval,  et  il  eût  volontiers  accepté  dans  le  dernier  le  socia- 
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Usine  sur  le  trône.  De  son  côté,  Napoléon  III  avait  eu  aussi 
SCS  heures  de  rêvasserie  humanitaire  ;  il  en  avait  conservé 
un  certain  faible  pour  ses  «imules  en  ce  genre  de  tentatives, 
cl  il  eùl  sans  doute  admis  Proudhon  dans  son  entourage,  si 
le  révolutionnaire  n'avait  pas  6lé  en  mfimc  temps  trop  pulili- 
qnement  athée. 

C'est  la  profession  de  foi  athéiste  de  Proudhon  à  ses  débuts 
qui  ne  lui  a  pas  permis  de  pousser  jusqu'au  bout  sa  fortune. 
Il  avait,  nous  l'avons  dit,  autant  que  Sainte-Beuve,  l'habileté 
pratique  avec  laquelle  on  fait  son  chemin  ;  il  avait  un  vigou- 
reux talent  de  dialecticien  et  de  polémiste,  mais  il  avait  trop 
le  désir  d'arriver  vite,  et  c'est  h  cela  qu'il  faut  attribuer  ces 
coups  de  pistolet  qui  s'appellent:  «  La  propriété,  c'est  le  vol; 
Dieu,  c'est  le  mal  ».  Il  ne  les  a  pas  tirés  en  piu'c  perte,  ils  lui 
ont  fait  celle  popularité  dont  il  se  disait  «  soûl  »  h  la  (in  de 
sa  vie,  mais  au  moins  les  a-l-il  tirés  avec  la  conviction  de 
livrer  aux  disputes  du  monde  autre  chose  que  des  mots  et  des 
paradoxes?  Était-il  \raimenl  athée  et  emienii  delà  propriété? 
Ses  livres  répondent. 

Malgré  toutes  les  atténuations  qu'on  y  trouve  fi  sa  primi- 
tive déclaration  sur  la  propriété,  il  n'a  pu  l'abandonner  tout 
il  fait.  Quant  ft  l'athéisme,  il  n'a  jamais  non  plus  l)ien  pu  faire 
compreiulre  <iu'il  n'y  avait  \h,  de  sa  part,  qu'un  abus  de  la 
rhétorique.  Il  était  athée.  Il  no  l'était  pas  philosophiquement, 
scientifiquement  ;  il  l'était  brutalement  et  pour  ainsi  dire 
théologiqucment,  et  c'est  à  cela  qu'il  a  dû  les  persécutions 
qui  l'ont  assailli  jusqu'à  sa  mort.  Les  haines  politiques  s'ef- 
facent; on  voit  les  économistes  et  les  philosophes  discuter; 
mais  quand  on  touche,  conmie  disait  certain  sénateur,  «  5.  la 
religioii  de  nos  pères  «,  on  doit  s'attendre  h  lutter  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive  contre  des  ennemis  irréconciliables  qui 
ne  reculent  devant  rien,  et  qui  jouent  h  merveille  de  tous  ces 
poignards  et  poisons  légaux  qu'on  appelle  :  outrage  à  la  mo- 
rale publique  et  aux  bonnes  mœurs,  insulte  à  la  religion  de 
la  majorité,  etc.,  etc.  L'homme  ainsi  montré  au  tloigt  dcNient 
un  ép()u\anlail  cl  un  suppôt  de  Satan  ci  cliacini  a  Ir  ilmil  de 
lui  courir  sus. 

C'est  Kl  surtout,  j'y  reviens,  le  graïul  défaut  du  caractère  de 
Proudhon.  Il  cherche  à  étonner,  il  se  met  à  part.  S'il  énonce 
un  axiome,  il  est  le  seul  qui  en  ciunprenne  la  portée.  11  se 
l'ail  l'évangéliste  de  sa  propre  pensée  qu'il  présente  comme 
la  seule  juste,  la  seule  raisomiable,  l,i  seule  pratique.  En- 
traîné dans  cette  voie,  il  no  peut  plus  i-c\ruir  sur  ses  pas, 
parce  que,  tout  en  n'étant,  coninu"  il  l'avoue  dans  l'inlimité, 
qu'un  chercheur,  il  a  trompé  ceux  qui  l'écoutcnl  sur  sa  véri- 
table nature,  et  qu'il  ne  lui  est  plus  possilile  de  leur  faire 
partager  ses  hésitations.  Il  a  voulu  être  prophète.  On  ne  l'est 
qu'à  la  condition  de  ne  jamais  tergiverser.  On  ne  lance  pas 
des  oracles  en  sous-entenilaiil  ((u'ils  ne  soni  valuhlcs  (|ue  jus- 
qu'à plus  ample  informé. 

Kt  puis,  il  se  grise.  Il  croit  à  la  rhétorique  l'I  il  en  aliuse. 
Sainte-Beuve,  lui,  ne  se  grise  jamais  et  n'a  de  la  ilulorique 
que  les  habiletés  et  non  les  enirainemenis.  (:'(^st  ce  (|iii  fait 
sa  supériorité,  comme  écrivain  et  comme  philosophe,  sur 
Proudhon.  Sa  vie,  remplie  el  menée  a\ec  lanl  d'art  aux  plus 
hauts  sommels,  le  fait  aussi  supérieur  comme  homme  pra- 
tique, il  a  su  éviter  les  dangers  que  lui  auraient  suscilés  ses 
o|)inions,  s'il  avait  essayé  un  enseignement  exotérique.  Il  ne 
les  a  affirmées  hautement  que  par  sa  mort,  et  M.  Veuillot  lui- 
même,  n'a  pu  déchaîner  la  lenipétc  de  ses  inélaphores  el  le 
(lot  de   ses  réminisscnces  bibliques.  Comble  de  l'iiabilelé  ! 


Sainte-Beuve  avait  su  fermer  la  gueule  du  Cerbère  catholique 
en  ne  lui  refusant  pas,  à  l'occasion,  son  gAteau  de  miel. 

Je  m'arrête  un  instant  avant  do  conclure,  parce  que  je 
crains  de  ni'entendre  accuser  de  trop  de  coniplaisanco  pour 
l'habileté  el  do  trop  de  dédain  pour  les  caraeléres  fermes  et 
décidés  qui  ne  savent  point  ou  ne  veulent  point  cacher  ce 
qu'ils  pensent.  Je  dois  répondre  que  je  me  suis  lemi  jusqu'ici 
au-dessus  de  cette  région  où  restent  tant  de  critiques,  ré- 
gion où  l'on  juge  les  hommes  en  les  comparant  avec  soi- 
même,  et  d'après  l'impression  qu'ils  exercent  sur  vos  pré- 
jugés ou  vos  passions.  J'ai  cherché  à  dégager  le  caractère 
commun  aux  deux  personnages  que  j'étudiais,  et  j'ai  trouvé 
dans  chacun  d'eux,  avec  un  même  désir  d'induonce  et  une 
même  tendance  vers  la  direction  des  esprits,  une  inégale 
adresse  h  atteindre  le  but.  En  comparant  les  résultats  obte- 
luis,  j'ai  dû  constater  combien  était  plus  grande,  plus  nette, 
plus  ouverte,  plus  complète,  l'intelligence  bourgeoise  de 
Sainte-Beuve,  et  combien  celle  de  Proudhon  se  ressentait  des 
défauts  de  son  origine  et  do  son  éducation.  Sans  juger,  comme 
lo  fait  M.  Champdeury  dans  ses  curieux  Souvenirs  avec  .sa 
(inesse  habituelle,  Proudhon  sur  la  forme  do  sa  tête  et  sur  la 
façon  dont  il  portait  ses  lunettes,  j'ai  pu  conclure,  comme 
lui,  qu'il  y  avait  dans  cette  tête  bien  du  vide,  bien  du  faux, 
bien  de  l'inégalilé  et  des  opinions  fort  peu  arrêtées;  plus  de 
faconde  que  d'éloquence,  plus  de  ruse  d'avoué  provincial 
que  de  convictions.  J'ai  donné  la  palme  à  Sainte-Beuve;  mais 
s'il  me  fallait  aller  plus  loin  et  prononcer  un  verdict  au  nom 
de  l'idéal  que  je  me  fais  de  l'homme  digne  d'influencer  les 
foules  et  de  les  instruire,  je  dirais  qu'aucun  de  ces  deux 
hommes  ne  répond  à  cet  idéal,  et  que  chez  tous  les  deux  je 
découvre  ce  Irait  si  bien  défini  par  G(elhe  :  «  Malice  luiisible 
à  toute  grandeur,  n 

Non,  ils  ne  sont  pas  graiuls  ni  l'un  ni  l'antre.  Ils  sont  ce 
qu'on  peut  être  à  notre  époque  :  des  météores  passagers. 
Dans  cent  ans,  on  recherchera  leurs  écrits  comme  des  docu- 
ments intéressants;  mais  ils  n'auront  qu'une  autorité  res- 
treinte, l'un  auprès  des  curieux  et  des  lettrés,  s'il  y  en  a 
encore,  ce  qu'il  faut  e.spérer ,  l'autre  auprès  des  réformateurs 
de  la  société,  et  ceux-là  nous  pouvons  affirmer  qu'il  y  en 
aura  toujours;  mais,  d'ici  à  un  siècle,  lims  deux  auront 
passé  par  une  phase  d'oubli.  Sainte-Beuve,  (]ui  s'y  tcuinais- 
salt,  se  donnait  vingt-cinq  ans  de  réputation  après  sa  mort. 
Proudhon,  qui  croyait  bi\lir  pour  l'éternité,  n'a  guère  qu'une 
demi-douzaine  de  disciples,  et  le  peuple  en  émoi  n'a  pas 
mênuî  pi'ononcé  sou  nom  lorsqu'il  s'est  agi  de  faire  un  pre- 
mier essai  de  gouvernement  populaire.  Bien  certainement, 
sous  la  Commune,  si  j'en  juge  par  ce  qui  faillit  arriver  à  son 
meilleur  collaborateur,  M.  C.  Duchêne,  il  aurait  trouvé  cette 
sdciélc  dans  laquelle  il  rêvait  d'être  réactionnaire. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  montrer  où  se  trouve,  suivant  nuii, 
la  raison  principale  qui  a  poussé  Saiiile-Beuve  à  s'occuper, 
avec  une  si  tendre  sympathie,  d'un  homme  dont,  on  peut  le 
dire  sans  diserédiler  sa  criliiiue,  il  devait  à  peine  comprendre 
l'u'uvre. 

I)ois-jo  tout  sinipleuicul  croire,  comme  le  veut  M.  J.  Le- 
vallois,  que  Saiule-lieuve,  rencontrant  Proudluui  chez  son 
éditeur  et  ne  le  Irouvaut  pas  aussi  diable  qu'il  était  noir,  ait 
élé  mû  par  le  seul  besoin  de  rectifier  sur  ce  poini  l'opinion 
de  ses  contemporains?  Admettons  cela  conmie  première  im- 
pulsi(ui;  il  reste  à  expliquer  renthousiasiiie  admiralif  du 
crili(|ue.  Dois-jc  «lors  supposcr  chez  Sainte-Beuve  le  désir  do 
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se  ménager  dans  le  eanip  révolutionnaire  des  appuis  eonniie 
il  en  avait  cIutcIu' Justine  dans  le  camp  nllramonlain  ?  licau- 
conp  se  eonlenteront  deeelte  réponse.  KUf  ne  nie  parait  pus 
suffisante. 

Le  désir  de  ne  pas  laisser  ineomiiléte  nne  galerie  dans  la- 
quelle a  pris  phue  tout  ce  qui  s'est  l'ait  un  nom  depuis  vingt 
ans;  la  satisfuetion  de  battre  un  peu  en  brèche  l'opinion  uni- 
versellement acceptée;  le  charme  qui  accompagne  toujours 
la  rchabilitation  d'un  condannié  dont  le  dossier  a  été  incom- 
plètement étudié;  le  plaisir  de  bien  affirmer  une  indépen- 
dance souvent  contestée  en  s'occn|)ant  de  l>roudlion  au  mo- 
ment où  l'on  refusait  de  s'occuper  de  la  Vie  de  César,  tout 
cela  me  parait  devoir  cMre  complété  par  cet  autre  motif  :  la 
volonté  nettement  accusée  de  faire  pièce  au  parti  clérical  en 
le  prenant  en  flagrant  délit  de  calomnie  vis-à-vis  d'un  homme 
dont  la  vie  privée  était  irrèprochalile,  et  qui  comptait  plus 
de  vertus  à  son  avoir  que  la  majorité  de  ses  eimemis,  évéques 
et  sacristains. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Sainte-Beuve  avait  assez  «du  Falloux», 
des  Dupanloup  et  des  Veuillot.  11  sentait  le  pays  enveloppé 
par  cette  toile  d'araignée  jésuitique,  et  voulait  essayer  de 
l'en  faire  sortir.  Je  trouve  dans  une  lettre  personnelle,  que 
je  demande  pardon  de  citer,  ces  mots  significatifs  :  «  Savez- 
vous  bien  que  les  esprits  fermes  sont  rares?  Quand  la  mode 
est  du  coté  de  l'incrédulité,  ce  n'est  pas  grand'cliose  que  de 
douter  et  de  s'en  vanter  ;  quand  la  même  mode  et  le  bieit  porté 
est  dans  l'hypocrise  des  croyances,  on  se  compte,  et  les  esprits 

qui  ont  la  même  philosophie  retrouvent  toute  leur  valeur » 

11  recherchait  et  encourageait,  en  effet,  ces  esprits,  et  n'était 
point  fâché  de  leur  entendre  dire  tout  haut  ce  qu'il  ne 
voulait  pas  dire  lui-même,  par  prudence  et  par  amour  de 
B  l'entre-deux  qui  est  aux  sages  »,  mots  que  je  trouve  dans 
la  même  lettre.  Sa  sympathie  pour  Proudhon  n'est-elle  pas 
de  la  même  nature  que  celle  qu'éprouvent,  au  collège,  les 
timides  pour  les  braves  qui  les  couvrent  de  leur  corps,  et  se 
dévouent  à  recevoir  les  punitions  méritées  par  une  escapade 
commune.  Pour  mon  compte,  je  le  crois. 

Ajoutons  qu'étant  donnée  la  simple  curiosité  de  l'analyse, 
Sainte-Beuve  avait,  dans  les  lettres  qu'il  a  rassemblées,  une 
mine  de  détails  bien  dignes  d'attention.  Je  lisais  il  y  a  quel- 
que temps,  dans  un  journal  franc-comtois,  à  propos  de  Cour- 
bet, une  peinture  du  paysan  jurassien  auquel  on  faisait  hon- 
neur d'une  finesse  d'esprit  qui  lui  permet  de  jouer  même  les 
rôles  de  niais  quand  il  y  va  de  son  intérêt.  Proudhon,  jusque 
dans  ses  violences,  avait  cette  finesse;  mais  il  avait,  en 
outre,  une  vraie  sensibilité,  de  la  simplicité  et  une  certaine 
défiance  de  lui  qui  donnent  à  sa  Correspondance  un  cachet  si 
particulier,  que  Sainte-Beuve  a  pu  déclarer  sans  exagération 
que  ces  lettres  étaient  l'œuvre  importante  de  la  vie  du  révo- 
lutionnaire et  la  seule  qui  lui  survivrait. 

Mais,  pour  que  la  correspondance  d'un  homme  lui  survive, 
ne  faut-il  pas  que  sa  réputation  n'ait  pas  subi  d'éclipsé?  Je 
crois  que  la  correspondance  de  Sainte-Beuve  aurait  aujour- 
d'hui plus  de  lecteurs  que  celle  de  Proudhon.  11  y  a  encore  tant 
à  dire,  tant  à  apprendre  sur  la  véritable  influence  du  cri- 
tique, qu'on  a  plus  jugé  sur  ses  livres  que  sur  l'action  exer- 
cée par  lui  dans  son  entourage,  qu'il  faut  souhaiter  bien 
vivement  cette  publication,  dont  un  premier  échantillon,  les 
Lettres  à'ila  princesse,  n'a  pu  donner  qu'une  idée  partielle. 

J.    AfSEZAT. 
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■iiHioirr  du  nimmiiiu  <-iii|iir<-.  |iar  'I'ami.i.  Dkj.hiui,  membre  de 
l'Assembléo    nationale,  tnine  IV.   Paris,  Germer  Baillière. 

Il  faut  du  courage  à  M.  Tavile  Delord  pour  suivre  son  patrio- 
tique travail,  non-seulement  au  milieu  des  distractions  que. 
lui  impose  son  devoir  de  chaque  jour,  mais  aussi  avec  la 
perspective  finale  qu'il  a  sous  les  yeux  en  s'acheminant  vers 
le  terme  de  son  histoire.  Continuer  de  raconter  le  second 
Empire  avec  Metz  et  SedaTi  pour  couronnement  de  l'édifice,  il 
y  a  là  de  quoi  décourager  un  historien.  Pour  le  lecteur  même, 
ce  volume,  si  intéressant  à  tous  égards  et  d'une  si  parfaite 
loyauté,  semble  le  troisième  ou  le  quatrième  acte  d'un  drame 
dont  on  ne  connaît  que  trop  le  dénoûment.  Et  ce  n'est  pas 
l'intérêt  dramatique  qui  est  seul  en  péril,  et  qui  se  trouve 
écrasé  d'avance  par  la  catastrophe  prévue  :  le  talent  éprouve 
de  l'écrivain  n'est  pourtant  pas  de  trop  pour  rendre  une  sorte 
de  vie  à  des  incidents  qui  tiennent  nécessairement  place 
dans  un  récit  complet,  et  qu'on  ne  peut  omettre.  Mais  c'est 
le  patriotisme  même  qui  souffre  en  se  rappelant  ce  que  nous 
avons  subi  !  A  quelque  opinion  que  l'on  appartienne,  com- 
ment ne  pas  éprouver  un  sentiment  amer  en  relisant  aujour- 
d'hui cette  simple  citation  que  M.  Delord  emprunte  sans  com- 
mentaire à  un  discours  officiel  de  cette  fin  de  règne  :  «  Il  y  a 
quinze  ans,  j'avais  déclaré  que  la  France  ne  périrait  pas  dans 
mes  mains.  J\ii  tenu  parole.  »  Ne  repoussons  pas  toutefois 
ces  tristes  et  humiliants  souvenirs;  jamais  nous  n'avons  eu 
plus  besoin  de  ne  pas  oublier.  Considérons  donc  ce  récit 
fidèle  comme  une  leçon  qui  s'adresse  à  nous-mômes,  non 
comme  un  acte  de  rancune  inutile  contre  ce  qui  n'est  plus  ; 
c'est  le  seul  moyen  d'en  tirer  un  profit  sérieux. 

Les  débats  parlementaires  occupent  nécessairement  une 
grande  place  dans  le  nouveau  volume  :  c'est  le  moment  du 
règne  où  les  esprits  les  plus  tùiiorés  commencent  à  soupçonner 
que  sans  liberté  on  ne  peut  vivre,  et  que  peut-être  il  serait  bon 
d'en  octroyer  au  moins  l'apparence.  Ce  n'est  point  toutefois 
l'avis  du  corps  législatif.  Il  est  pénible  aujourd'hui  de  voir 
quels  arguments  un  petit  nombre  de  voix  libres  se  résignaient 
à  réfuter,  et  les  banalités  qu'il  fallait  se  condamner  à  démon- 
trer alors,  presque  comme  des  paradoxes  hardis,  avec  la  cer- 
titude de  ne  convertir  personne.  Quand  on  a  en  un  jour 
perdu  toutes  les  libertés,  non-seulement  la  moindre  d'entre 
elles  est  difficile  à  reconquérir,  mais  ceux  qui  les  ont  sacri- 
fiées arrivent  à  en  perdre  l'intelligence  et  à  n'en  pas  môme 
concevoir  le  besoin  chez  les  autres.  Toute  concession  leur 
semble  une  imprudence  et  une  faiblesse,  et  il  leur  paraît  tout 
naturel  d'opposer  aux  revendications  les  plus  modestes  une 
fin  de  non-recevoir  absolue.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  qu'à 
leur  point  de  v  ue  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  ;  on  a  quelques 
motifs  sérieux  de  ne  rien  rendre  à  celui-ci  à  qui  on  a  tout 
pris,  car  c'est  lui  reconnaître  le  droit  de  réclamer  le  reste. 
Peut-être  l'orateur  du  gouvernement,  quelle  que  fût  la  bizar- 
rerie de  son  langage,  était-il  fondé  à  répondre  à  un  ami  du 
second  degré  réclamant  quelque  insignifiante  modification  à 
la  législation  en  vigueur  :  «  Prenez  garde  pour  avoir  voulu 
conquérir  des  nuances  d'être  absorbé  par  des  couleurs.  » 
Malheureusement  il  arrive  toujours  un  moment  où  le  danger 
de  refuser  ces  nuances  est  égal  à  celui  de  les  accorder  :  c'est 
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à  cette  situation  critique  que  le  gouvernement  était  arrive  eu 
1865. 

Il  Y  a  pourtant,  en  théorie  au  moins,  des   nuances  dans 
toute' assemblée,  si  uniforme  qu'on  la  suppose,  et  elles  sont 
en  effet  indispensables.  Sans  nuances,   comment  discuter  ? 
comment  simuler  l'aspect  d'une  assemblée  parlementaire  ?  Il 
y  en  avait  même  au  sénat,  par  exemple,  la  nuance  gallicane 
et  la  nuance  ultramontaine  ;  mais  toutes  deux  se  confon- 
daient quand  il  s'agissait  de  rendre   hommage  au  génie   du 
souverain.    Quelque   homogène  que    fût  la  composition  de 
cette  assemblée,  il  y  avait  là  au  moins  plus  de  gens  capables 
de  motiver  leur  adhésion  prévue  ;  n'ayant  pas  d'ailleurs  de- 
vant eux,   comme  au  Corps  législatif,  la   ressource   d'une 
petite  opposition  à  écraser  par  leurs  votes,  il  leur  fallait  bien, 
pour  l'efl'et,  créer  entre  eux  des  différences  insignifiantes  et 
épiloguer  sur  des  points  de  détail  avant  de  se  retrouver  una- 
nimes dans  l'ensemble.  Les  antécédents  parlementaires  de 
beaucoup  d'entre  eux  leur  rendaient  faciles   ces  innocentes 
altercations.' Sait-on  bien  aujourd'hui  de  quoi  se  composait 
la  majorité  d'un  sénat  créé  exprès  pour  un  régime  si  nouveau, 
si  difl'érent  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  ?  C'est  un  plaisir  de 
voir  combien  sur  la  scène  politique,  où  les  rôles  et  le  réper- 
toire semblent  si  variés,  depuis  soixante  ans,  le  personnel 
des  majorités  change  peu.  On  retrouve  toujours  au  moins  les 
mêmes  noms;  c'est  la  mort  seule  qui  se  charge  d'y   intro- 
duire un  changement  de  personnes.  Toutefois  le  corps  légis- 
latif était  encore  assez  neuf  de  toutes  façons,  quoique  recruté 
dans  le  même  monde  ;  mais,  dès  son  origine,  le   sénat  se 
composait  en  général  de  gens  qui,  sous  un  autre  régime, 
avaient  pris  l'habitude  de  la  parole  et  continuaient  d'en  user. 
Voici  ce  que,  lors  de  sa  création,  pendant  la  première  année 
de  l'empire,  il  contenait  d'anciens  serviteurs  de  Louis-Phi- 
lippe :  sur  143  membres    nommés  en  diverses  fournées  pen- 
dant cette  année,  il  y  avait  7  anciens  ministres,  6  archevêques 
ou  évoques,  37  pairs   de  France,  27  amiraux  ou  généraux, 
nommés  tous  à  ces  diverses  fonctions  par  Louis-Philippe, 
sans  compter  bien  des  hauts  fonctionnaires  du  régime  de 
juillet  ;  et  presque  tous  faisaient  partie  de  la  première  four- 
née, de  ceux  qui  avaient  été  nommés  le  25  janvier  1852, c'est- 
à-dire  deux  mois  après  le  2  décembre,  et  trois  jours  après  le 
décret  de  confiscation  des  biens  d'Orléans.  Leur  entrée  seule 
à  cette  date  suffisait  pour  prouver  qu'ils  ne  porteraient  pas  au 
sénat  des  idées  excessives  d'indépendance  ou  de  fierté  ;  mais 
au  moins  étaient-ils  mieux  préparés  à  fournir  le  simulacre 
d'une  assemblée  délibérante.    Au  sénat,  le   gouvernement 
avait  l'avantage  d'être  glorifié  par  d'autres  bouches  que  celles 
de  ses  pro|)res  ministres;   au  corps  législatif,  appuyés  sur 
une  majorité  compacte, docile,  mais  silencieuse,  les  ministres 
en  étaient  réduits  à  se  glorifier  eux-mêmes;  et  ils  avaient  à 
répondre  là  aux    attaques   d'une    opposition  bien  peu  nom- 
breuse, mais  redoutable  par  le  talent,  et  dont  on  ne  réussis- 
sait pas   toujours  à  étoull'er  la  parole.  C'est  pourtant  à  ces 
objections  des  opposants,  toujours  déclarées  intempestives  ou 
mal  londéos,  qu'était  dû  tout  l'intérêt  de  ces  séances   et  l'in- 
térêt plus  sérieux  p(!ut-être  que  leur  souvenir  conserve  aujour- 
d'hui. ' 

On  est  confondu  de  l'imprévoyance  de  cette  majorité  qui 
pourtant  était  sincère,  car  ses  affections  se  confondaient  a\ec 
ses  plus  clairs  intérêts,  lividemmcnt,  pas  plus  que  ceux  qui 
la  guidaient,  elle  n'a  voulu  la  perte  du  gouvernement  qu'elle 
goutcriait  et  qui  l'avait  nommée.  Sa  docilité  pourtant  ne  lui 


fut  pas  moins  funeste  que  ne  l'eût  été  une  hostilité  déclarée. 
Deux  faits  d'une  importance  exceptionnelle  se  détachent  du 
nouveau  volume  de  M.  Taxile  Delord  :  l'expédition  du  Mexi- 
que ;  la  guerre  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  qui  se  termine  à 
Sadowa.  Sur  le  premier  point,  le  gouvernement  lui-même, 
en  renonçant  brusquement  à  continuer  la  guerre  contre  le 
Mexique,  devait  finir  par  reconnaître  qu'il  s'était  trompé  ;  quant 
à  la  seconde  expérience,  si  douloureuse  par  ses  résultats  dé- 
finitifs, il  est  peu  probable  qu'il  se  rencontre  encore  des  gens 
capables  de  croire  à  la  consolante  théorie  des  trois  tronçons. 
11  est  donc  clair  aujourd'hui,  même  pour  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  en  convenir,  que  c'était  -de  cette  opposition  mal- 
veillante, irréconciliable,  si  l'on  veut,  que  venaient  au  gou- 
vernement les  meilleurs  conseils  ;  ils  ne  lui  ont  pas  manque 
dès 'la  première  heure,  et  bien  lui  en  eût  pris  de  les  suivre. 
Que,  sous  l'empire  des  passions  personnelles,  des  chefs  politi- 
ques, même  plus  habiles  que  ceux  du  second  empire,  s'aveu- 
glent ou  s'obstinent,  l'histoire  est  là  pour  le  prouver,  et  l'ex- 
pédition de  Russie,  en  1812,  suffit  pour  montrer  que  le  génie 
même  peut  commettre  des  erreurs  auxquelles  échapperait  le 
sens  communie  plus  vulgaire.  Mais  qu'une  assemblée  calme, 
sans  aucun  entraînement  d'ambition  ou  de  fanatisme,  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  se  conserver  elle-même  en  conser- 
vant le  gouvernement  qu'elle  préfère,  n'ait  pas  même  la  sim- 
ple prudence  que  devrait  inspirer  la  crainte  du  moindre  chan- 
gement politique  ;  que,  faute  de  clairvoyance  ou  de  fermeté, 
cette  majorité   s'abandonne  précisément  au  genre  d'erreurs 
qui  lui  devrait  être  le  plus  antipathique,  aux  témérités,  à  l'es- 
prit d'aventures,  et,  dans  une  situation  régulière,  au  moins 
en  apparence,  risque  les  coups  du  joueur  acculé  à  une  situa- 
lion  désespérée,  c'est  ce  qui  est  plus  difficile  à  concevoir  ; 
c'est  pourtant  ce  que  cette  majorité  a  fait  au  moins  deux 
fois, malgré  les  avertissements  prophétiques  qui  auraient  dû 
l'éclairer.  Ceux  qui  avaient  le  plus   à  redouter  les   consé- 
quences de    ces  coups   de  tête  étaient  justement  ceux  qui 
s'en  inquiétaient  le  moins;  et  quand  M.   Thiers  manifestait 
de  très-légitimes  appréhensions  au  sujet  de  l'avenir,  ils  ap- 
plaudissaient à  ces  rassurantes  paroles  prononcées  par  un 
orateur  du  gouvernement  :  «  Les  révolutions  ne  sont  plus  à 
craindre,  grâce  à  l'homme  de  génie  qui  gouverne  la  France 
et  à  la  majorité  du  Corps  législatif.  »  Cette  double  garantie 
semblait  suffisante  à  l'heure  même  où  la  guerre  de  la  Prusse 
contre  l'Autriche  allait  éclater,  et  où  l'on  commençait  à  entre- 
voir les  résultats  de  cette  guerre  du  Mexique,  entreprise  par 
l'homme  de  génie  et  sanctionnée  par  la  majorité! 

Ce  qui  forme  un  étrange  contraste  avec  cette  sécurité  con- 
fiante du  corps  législatif,  ce  que  M.  Taxile  Delord  a  très-heu- 
rensemeut  mis  en  relief,  ce  sont  les  longues  hésitations  du 
principal  intéressé,  de  celui  même  dont  l'aveuglement  eût 
sembli^  le  plus  concevable,  do  Maximilien;  malgré  les  assu- 
rances les  plus  encourageantes  qu'on  lui  prodiguait  sur  la  si- 
tuation et  les  vœux  du  pays  où  il  allait  régner  un  moment, 
malgré  son  ambition  personnelle  et  celle  de  sa  femme,  il 
semblait  avoir  conmie  un  pressentiment  du  sort  qui  lui  était 
réservé  et  ajournait  toujours  son  acceptation.  11  y  avait  déjà 
deux  ans  que  le  tentateur  avait  fait  briller  à  ses  yeux  «  les 
nouvelles  destinées  auxquelles  la  volonté  du  peuple  mexicain 
et  la  sienne  se  réservaient  de  l'appeler  ». 

Cette  volonté  du  peuple  mexicain,  dont  on  lui  promettait  à 
échéance  fixe  la  manifestation,  lui  semblait  sans  doute  plus 
douteuse  que  l'autre.  Il  finit  pourtant  par  se  décider.  Il  avait 
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|)ii  liiv  1p  riipport  du  fîi'tK'ral  Forey,  attoslaiit  qup,  lors  de 
l'oiilrée  do  l'uriiu'p  à  Mexico.  «  la  popiilalion  l'avait  uciMicillio 
avpf  un  t'Ulliousiasnic  IcMinut  du  délire,  ot  que  les  soldais 
avaioiil  l'Ié  lilléraleinent  écrasés  sous  une  avalanclie  de  hou- 
(luets  et  de  eouroiuies  ».  Ce  qu'il  ne  savait  pas,  et  ce  (|ue 
M.  Pelcu'd  nous  apprend,  c'est  que  le  priv  clés  fleurs  jetées 
sur  le  passat;e  du  _i;enéral  l'iu-ey  figure  au  hiul^cl  du  fjiuiver- 
nemeul  improvisé  à  Mexico.  IJiliu  Maviiuilien  pardi  ;  mais  à 
peine  arrivé,  il  voit  de  prés  la  réalité  et  veut  se  retirer;  le 
jour  même  de  sa  fête,  il  se  décide  à  abdiquer;  sa  femme  lui 
arrache  la  plume  des  mains.  Kt  bientôt,  sur  les  injonctions 
de  plus  en  plus  pressantes  des  Ktals-Uuis,  Napoléon  III,  ou- 
bliant ses  enfiagcmeuts  formels  envers  le  nialbeurenx  qu'il  a 
jeté  sur  une  terre  lointaine,  brusque  l'évacuation  et  le  laisse 
aux  prises  avec  une  nation  exaspérée.  Tout  ce  récit  est  con- 
duit i)ar  l'habile  historien  avec  une  netteté,  une  émotion  cou- 
temic,  oA  les  faits  seuls  parlent  et  dictent  au  lecteur  la  con- 
clusion linale.  I.escommentaires  étaieiil  iuutiles,  et  l'écrivain 
a  ou  raison  de  se  les  inteinlire.  C'est  déjà  h;  calme  de  l'his- 
toire détiuitive.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  rii-i)ru- 
pos  de  ce  récit  on  le  maréchal  Bazaine  tient  nécessairement 
tant  do  place;  mais  aucun  mot  ne  vient  trahir  de  la  part  de 
l'historien  la  préoccupation  de  cette  coïncidence  entre  la  pu- 
blication de  ce  volume  et  le  procès  qui  se  déroule  en  ce  mo- 
ment. Quant  aux  intérêts  plus  généraux  engagés  dans  cette 
expédition  néfaste,  de  poignants  souvenirs  encore  présents  à 
toutes  les  mémoires  dispensaient  M.  Taxile  Delord  d'y  joindre 
des  appréciations  qu'il  se  fût  permises  sans  doute  il  y  a  quatre 
ans,  et  qu'il  fait  bien  de  s'interdire  aujourd'hui.  La  modéra- 
lion  il  l'égard  du  second  empire  est  devenue  plus  facile,  d'a- 
bord parce  qu'il  est  tombé,  et  puis  parce  qu'on  a  peu  de  goût 
il  en  dire  aujourd'hui  trop  de  mal  :  nous  a\  ons  d'autres  préoc- 
cupations. 

L'histoire  contemporaine  toutefois  ne  saurait  se  flatter 
d'échapper  entièrement  il  des  émotions  que  l'historien  le 
plus  loyal  ne  peut  toujours  dominer  et  qui  sont  l'honneur  de 
riiommc  et  du  patriote.  Mais  ici,  par  exception,  hélas  !  la 
gravité  des  événements  que  nous  avons  vus  s'accomplir  sem- 
ble agrandir  la  distance  que  le  temps  n'a  pas  mise  encore 
entre  ce  passé  récent  et  l'Iiistorien  qui  le  raconte  ;  on  dirait 
que  les  catastrophes  répétées  qui  ont  rempli  ces  années  lu- 
gubres en  ont  multiplié  le  nombre,  et  nous  pouvons  déjii, 
sans  trop  d'illusion,  nous  supposer  l'impartialité  froide  de  la 
postérité.  De  plus,  cette  perspective  déjà  lointaine  a  l'avan- 
tage de  détacher  les  points  culminants  sur  ce  fond  toujours 
Un  peu  confus  pour  ceux  qui  les  voient  de  trop  près,  et  de 
leurdonnerleur  proportion  relative  dans  l'ensemble. M.  Taxile 
Delord  n'a  sans  doute  point  choisi  ce  point  de  vue  où  l'ont 
placé  des  circonstances  douloureuses  ;  mais  il  a  eu  l'incon- 
testable mérite  de  s'y  maintenir.  Ce  volume  suffirait  pour 
prouver  que  le  brillant  journaliste  d'autrefois  est  devenu  un 
véritable  historien. 

Eugène  Df.spois. 
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«  Nescio  quid  major  nascitur  Iliade  ».  Quelque  chose  de 
plus  grand  que  l'œuvre  des  néo-parnassiens  est  né.  Les 
poëmes  de  M.  Gustave  Vinot  m'ont  fait  une  impression  pro- 
fonde, que  jai  hâte  de  communiquer.  Mais  avant,  quelques 


mot»,  quelques  mots  seulement,  sur  deux  brochures,  l'une 
politi(|iie,  l'autre  littéraire.  La  première  est  de  M.  Daniel 
Hlin,  rédacteur  du  llodical  de  la  Loire,  et  a  pour  litre  :  la  Rrpu- 
hlique  H  la  Ihkiolulion  (1).  M.  Rlin  enlr(>[)reud  de  dénionlrer 
que  la  révolution,  e'est-ii-dire  le  progrès,  est  intimeinenl  liée 
à  la  forme  républicaine.  Voilà  qui  est  bien  ;  mais  pourquoi 
protester  contre  les  mots  république  conservalricf  ?  Ceux 
qui  les  emploient  entendent-ils  donc  par  là  que  cette  répu- 
bli(iLU'  sera  l'inimobilité '.'  Veulent-ils  par  hasard  écarter  s\s- 
lemaliquement  touh'  idée  de  progrès  '?  De  ce  qu'ils  s'appellent 
conservalenrK,  est-ce  iidire  qu'ils  veuillent  conserver  tout  ce 
qui  est  injustice  on  abus?  Non,  assurément;  et  M.  lilin  le  sait 
sans  doute  aussi  bien  que  nous-miîmc.  Mais  il  lui  plalt  de 
soulever  des  querelles  de  mots  ;  il  lui  plalt  d'elTrayer,  en  fai- 
sant la  grosse  voix,  certains  esprits  craintifs  qu'il  serait  plus 
opportun  de  gagner  par  des  manières  accueillantes.  D'un  air 
rébarbalif,  M.  Hlin  dit  aux  gens  :  Montrez-moi  patte  rouge  ou 
je  n'ouvrirai  pas  !  Ah  !  en  vérité,  il  est  bien  à  propos  de  dire 
ces  choses-là  !  Outre  qu'en  elles-mêmes  elles  sont  fausses, 
l'inslant  est  heureusement  choisi  !  M.  Dlin  est  ami  de  la  ré- 
jinblique  à  la  façon  de  l'ours  de  la  fable.  Il  vient  de  lui  jeter 
un  pavé.  Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi.  Et  quand  on  jiense 
qu'il  est  si  facile  de  ne  pas  écrire  de  brochures  ! 

L'autre  brochure,  purement  littéraire,  est  complètement 
inofl'ensive.  M.  Léopold  Gravier  publie  sur  l'amliition  au 
théfttre  et  le  rôle  de  la  fenuiie  <1)  une  étude  à  la  manière  de 
M.  Saint-Marc  Girardin.  Il  prend  dans  les  différentes  littéra- 
tures et  aux  différentes  époques  les  ambitieux,  comme  Mac- 
beth, Hichard  d'Arlington  et  M.  l'rainex,  et  cherche  connnciit 
ils  ont  trouvé  dans  leurs  femmes  un  soutien  ou  un  olistacle. 
11  ajoute  même  Agrippine,  non  qu'elle  ait  aidé  l'ambition  do 
son  mari,  a  moins  que  Claude  n'ait  eu  l'ambition  de  devenir 
dieu  au  plus  vite,  car  elle  a  par  le  poison  hfité  son  apothéose  : 
mais  elle  a  fait  monter  son  fils  sur  le  trône  afin  de  s'y 
asseoir  il  ses  côtés.  De  la  femme  ambitieuse  à  la  mère  am- 
bitieuse l'intervalle  n'est  pas  grand  ;  elle  a  donc  pu  rentrer 
dans  le  cadre.  Celte  étude  de  M.  Gravier  est  fort  sensée,  les 
différences  et  les  analogies  entre  les  différents  personnages 
comparés  sont  nettement  saisies  et  très-suffisamment  mar- 
quées. La  conclusion  est  rassurante  :  les  ambitieux  de  notre 
temps  ne  doivent  plus  compter  sur  leurs  femmes.  Optimiste, 
comme  on  voit,  M.  Gravier.  Cette  étude  a  bien  l'air  d'une 
conférence  imprimée,  et  d'une  conférence  d'oi^i  les  dames 
n'étaient  pas  exclues.  Après  leur  avoir  montré  courageuse- 
ment dans  toute  leur  laideur  plusieurs  types  de  l'ambition 
féminine,  l'orateur  a  senti  qu'une  conclusion  plus  galante 
était  nécessaire  pour  recueillir  des  sourires  et  des  bravos.  Il 
a  donc  tracé  comme  contraste  aux  portraits  si  noirs  de  la 
femme  dans  l'anliquité  et  au  moyen  âge  l'image  souriante  et 
pure  de  la  femme  moderne.  Celle-ci,  selon  lui,  conlicnt  l'am- 
bition de  son  mari  lorsqu'elle  veut  quitter  les  routes  légi- 
times, s'y  oppose  lorsqu'elle  les  a  quittées  ;  elle  est  le  frein, 
la  règle,  le  sens  moral,  le  bon  génie  de  son  mari.  l'Iaudite 
cives,  applaudissez,  mesdames  ! 

Nous  arrivons  au  poêle,  car  nous  avons  affaire  à  un  vrai 
poêle  (3).  Saluons  une  aurore  qu'assombrissent   sans  doute 

(1;  La  République  el  la  Hèoolutiou,  par  Daniel  Blin.  —  Paris, 
librairie  générale. 

(2)  LcopoUl  Gravier,  l'Ambition  au  théâtre  ;  du  rôle  de  la  femmo, 
Paris,  Jouaust. 

(3)  Poèmes  et  Fantaisien,  1867-1873,  par  Gustave  Vinot.  —  Paria, 
Jouaust, 
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oiH-orc  quelques  vapeurs  du  malin  ;  mais  ces  brumes  légères 
-,-  ilissiperoul  bioiilôt  sans  nul  doute,  et  l'on  peut,  sans  Otn; 
liiand  prophète,  annoncer  une  belle  et  lumineuse  journée. 
M.  Gustave  Vinot  m'est  inconnu  ;  je  ne  sache  pas  qu'il  ait 
jamais  rien  publié,  et  je  pourrais  bien  me  tromper  en  disant 
que  c'est  un  jeune  homme.  Je  le  crois  cependant,  à  lire  les 
premiers  vers  qu'il  nous  donne.  11  me  semble  sentir  l'éveil 
d'un  esprit  qui  cherche  encore  sa  voie.  A  certains  tâtonne- 
ments, à  certaines  inexpériences,  à  certains  coups  frappés 
plutôt  fort  que  juste,  enfin  à  l'exubérance  d'une  force  qui  ne 
s'est  point  encore  disciplinée  et  surtout  peut-être  à  une  pro- 
digalité de  couleur  quelque  peu  insouciante  do  la  ligue,  je 
reconnais  le  jeune  homme.  Ce  qui  est  plus  certain  encore, 
c'est  qu'on  reconnaît  le  poète.  Quelle  soit  la  bienvenue  en 
ces  temps  de  poésie  familière,  bourgeoise,  étriquée  et  maigre, 
cette  muse  plus  hautaine  et  plus  fière,  aux  seins  puissants, 
à  la  robe  aux  longs  plis,  à  l'allure  de  déesse,  à  la  voix  grave 
et  sonore  !  Qu'elle  soit  la  bienvenue,  elle  dont  la  bouche 
retentissante,  comme  disait  Horace,  nous  fait  entendre  des 
accents  dont  nous  étions  déshabitués  l 

Il  y  a  des  réserves  à  faire,  et  je  les  ferai  :  donnons-nous 
d'abord  le  plaisir  d'écouter  cette  voix  fraîche,  pleine,  forte- 
ment timbrée.  Le  temps  et  le  travail  la  rendront  plus  souple, 
plus  savante  ;  elle  ne  peut  gagner  beaucoup  en  étendue,  car 
la  nature  a  fait  pour  elle  plus  que  l'art  ne  saurait  jamais  faire. 
Écoutez,  par  exemple,  ce  chant  de  triomphe  célébrant  l'ro- 
méthce  vainqueur  des  dieux  jaloux,  et  cruels.  Il  a  brisé  ses 
chaînes  d'un  effort  terrible,  et  le  voilà  debout  sur  le  rocher, 
secouant  sa  chevelure, 

Chevelure  semblable 

.\ux  forêts  sur  les  monts,  aux  vapeurs  sur  le  sable  : 

Il  apparut  si  grand,  si  terrible,  si  fort. 

Sur  le  rocher  tremblant  cncor  de  son  efîort, 

Qu'un  long  frémissement  courut  les  solitudes, 

Et  que,  pris  de  terreur,  hérissant  leurs  poils  rudes, 

Les  lions  au  désert  rugirent  sourdement. 

Le  vautour  l'clreignait  avec  acharnemonl, 

El  de  son  bec  ouvert  le  visant  aux  prunelles, 

Lui  meurtrissait  les  flancs  de  ses  robustes  ailes. 

11  le  prit  à  deux  mains  et  lui  brisa,  d'un  coup 

De  son  poignet  de  fer,  les  reins  avec  le  cou  ; 

Et  répugnant  à  voir  soulTrir  même  le  crime, 

Comme  il  râlait,  du  pied  le  poussa  dans  l'abime. 

Alors  les  tristes  dieux  se  le\èrent  défaits. 

Muets,  désespérés,  courbés  sous  leurs  forfaits. 

Leurs  yeux  dans  un  regard  il'elTroi  se  rencontrèrent 

Et  les  premiers  rayons  de  l'aube  les  monlrcrcnt 

Vrais  spectres  au  milieu  du  jour,  errants,  distraits. 

Sur  l'immobilité  de  leur  face  aux  durs  traits. 

Des  larmes  lentement  coulaient  de  leurs  paupières. 

Comme  une  onde  liltrant  de  l'épaisseur  des  pierres. 

La  Justice  attendait,  inflexible,  à  leur  seuil, 

Leur  montrant  le  chemin  de  l'exil  cl  du  deuil. 

Un  long  sanglot  courut  sous  le  céleste  dôme. 

Ne  tenez  pas  compte  d'un  vers  qui  est  faible  ou  au  moins 
insulfisant,  celui  qui  nous  représente  les  dieux  aiuTbès  snus 
Icurx  forfails,  image  banale  et  peu  juste  d'ailleurs,  car  ce 
n'est  pas  sous  le  poids  de  leurs  remords  que  succombent  ces 
dieux  ;  ils  sont  vaincus  par  l'explosion  d'une  résistance  inat- 
tendue, par  le  droit  armé  de  la  force  ;  a.  part  cette  légère  dé- 
faillance, n'y  a-t-il  pas  là  un  souffle  puissant,  une  énergie 
singulière,  une  ampleur  de  forme,  une]  plénitude  d'harmonie 
et  une  virilité  d'accent  dont  on  est  frappé  d'abord  '/  Les  pre- 


miers vers,  un  peu  rudes,  ne  peignent-ils  pas  l'ell'ort  de  cette 
lutte  surhumaine?  Les  derniers,  d'un  son  plus  sourd  et 
comme  étoulTé,  ne  rendent-ils  pas  d'une  façon  sensible  le 
morne  désespoir  de  ces  dieux  vaincus  qui  conservent  dans 
leur  défaite  je  ne  sais  quoi  de  grandiose  encore  et  comme  un 
dernier  reste  de  majesté'?  Et  quand  ils  pleurent  enfin,  ces 
dieux  qui  ont  fait  tant  pleurer,  quand  les  larmes  se  font  jour 
à  travers  leurs  yeux  d'airain,  quelle  neuve  et  saisissante 
iniai;e  : 

Des  larmes  lentement  coulaient  de  leurs  paupières 
Comme  une  onde  liltrant  de  l'épaisseur  des  pierres. 

J'en  pourrais  citer  bien  d'autres  encore,  de  ces  vers  neufs  et 
trouvés,  comme  frappés  en  médailles,  ou  des  périodes  aussi 
pleines,  aussi  sonores,  aussi  franches  et  d'allures  et  d'ac- 
cent. Ainsi,  dans  un  portrait  de  jeune  fille  : 
Son  rire  trahissait  la  fraîcheur  de  sa  voix. 
Ainsi,  dans  une  invocation  à  l'humanité,  dont  le  poète  ne 
veut  pas  désespérer  comme  tant  d'autres  : 

Oh  !  non,  malgré  la  mort  et  la  nuit  où  tu  penches, 

Vivacc  humanité,  vieil  arbre  aux  fortes  branches, 

Non,  tu  n'as  pas  encor  donné  toutes  tes  fleurs  ! 

Tu  tends  aveuglément  à  des  soleils  meilleurs. 

Je  crois  et  je  veux  croire  en  toi,  mère  féconde. 

Non,  ce  n'est  pas  en  vain  que  ta  sève  m'inonde, 

Que  j'ai  bu  de  ton  lait  vivifiant  et  pur 

Et  sur  tes  rameaux  verts  dévoré  le  fruit  mûr. 

Non,  ce  n'est  pas  en  vain  que,  penché  sur  ta  route, 

J'ai  pleuré  ton  passé  de  misère  et  de  doute. 

Je  crois  et  je  veux  croire  en  toi  comme  un  amant, 

il'aitacher  à  tes  pas,  et,  sous  le  ciel  clément, 

Vivre  les  tristes  nuits,  tes  lassantes  journées. 

Si  longtemps  que  le  chœur  triomphant  des  années 

Répandra  sur  mon  front  ses  soleils  créateurs 

Et  l'amour  de  la  femme  et  le  parfum  des  fleurs. 

Voilà  donc  une  voix  pleine  et  vibrante,  une  voix  de  poète. 
Est-ce  à  dire  qu'elle  n'ait  rien  à  gagner  en  méthode  et  en  sou- 
plesse? Assurément  si.  Je  pourrais  citer  tel  passage  où  l'oreille 
est  assourdie  par  la  violence  de  la  note,  tel  autre  où  le  goût 
est  choqué  par  la  crudité  du  ton,  tel  autre  où  il  y  a  dispro- 
portion entre  le  but  à  atteindre  et  l'énergie  déployée.  11  faudra 
que  celle  force  exubérante  se  contienne  et  se  discipline. 
M.  Vinot  ne  sait  pas  encore  se  modérer,  et  ainsi  il  est  moins 
à  l'aise  et  moins  iieureux  dans  certains  sujets.  Quand  il  veut 
peindre  des  toiles  de  genre  et  se  resserrer  dans  un  cadre 
plus  étroit,  il  semble  voir  un  colosse  couché  dans  un  ber- 
ceau :  le  cadre  est  bientôt  en  pièces.  De  là  une  certaine  mo- 
notonie, malgré  la  diversité  des  sujets.  Je  trouve  aussi  que 
cette  ampleur  de  formes,  si  remarquable  qu'elle  soit,  n'est 
pas  non  plus  sans  danger  pour  le  poète.  Il  se  lance  dans  de 
larges  périodes  où  parfois  il  s'embarrasse;  ses  pieds  se  pren- 
nent par  instants  dans  les  longs  plis  de  sa  robe  traînaille. 
Eu  lin,  épris  des  forces  de  la  nature,  séduit  par  tout  ce  qu'il 
y  voit  de  briUaut,  par  tout  ce  qu'il  y  entend  de  sonore,  il 
cherche  à  tout  reproduire  sans  assez  de  discrétion  et  sans 
assez  de  choix.  Qu'il  se  défie  du  réalisme  ;  il  n'y  tombe  pas, 
mais  il  le  côtoie.  Je  voudrais  faire  mieux  comprendre  ma 
critique  par  un  exemple.  Je  prends  une  petite  toile  de  genre. 
M.  Vinot  veut  peindre  une  jeune  fille  se  baignant  seule,  et 
vêtue  uniquement  de  sa  pudeur,  dans  l'étant,'  bleu  de  la  forêt 
sombre.  Il  se  rencontre  avec  Musset.  O'est  la  même  donnée; 
mais  combien  l'exécution  est  difl'érento  1  Écoutons  Musset  : 
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Lorsque  la  jeuiic  fille,  ili  la  source  voisine, 

A  sous  les  nciiuphnrs  lavé  ses  brns  poudreux, 

Elle  reste  dcliout,  les  brns  sur  sn  poitrine, 

A  regarder  longtemps  pleurer  ses  beaux  cheveux. 

Tableau  ravissant,  surtout  par  la  légèreto  de  la  touche  ;  le 
pinceau  a  effleuré  discrèlenienl  la  toile  sans  appuyer.  M.  Vinot 
a  la  main  plus  lourde,  plus  sensuelle  : 

Lorsqu'elle  eut  bien  de  l'onde  épuisé  les  caresses, 

Faisant  un  seul  faisceau  de  leurs  niasses  épaisses, 

Elle  prit  et  tordit  ses  cheveux  à  deux  mains; 

Puis  revint,  les  laissant  retomber  sur  ses  reins. 

Assouplis  par  le  bain  et  pris  de  lassitude. 

Dans  une  plus  cliarmante  et  plus  molle  attitude. 

Ses  membres,  son  beau  col,  composaient  leurs  accords. 

Elle  regardait  l'eau  ruisseler  sur  son  corps, 

Et  se  fondre  à  ses  pieds  perdus  sous  l'herbe  drue, 

Petits  et  blancs,  pareils  à  ceux  d'une  statue. 

Je  ne  nie  pas  la  largeur  et  la  puissance  du  travail,  je  ne  nie 
pas  la  vie  du  tableau  ;  au  contraire,  il  y  a  trop  de  vie  peut-être, 
j'entends  trop  de  vie  physique,  trop  de  sève,  trop  de  chair  et 
trop  de  sang.  Voyez  combien  cette  robuste  campagnarde  dif- 
fère de  la  délicate  jeune  fille  de  Musset.  De  l'une  j'admirais 
l'altitude;  de  l'autre  j'admire  la  santé.  Je  me  demandais  à 
quoi  pouvait  songer  la  première,  regardant,  les  bras  sur  sa 
poitrine,  pleurer  ses  beaux  cheveux  :  la  seconde  n'occupe 
que  mes  yeux,  je  ne  m'inquiète  pas  de  savoir  si  elle  a  une 
âme,  tant  le  poëte  me  montre  qu'elle  a  un  corps.  Sauf  le  der- 
nier trait,  les  pieds  de  statue,  qui  me  ramène  à  l'idée  de  l'art 
pur,  le  tableau  est  par  trop  un  tableau  vivant.  Elle  songe  bien 
il  quelque  chose  sans  doute,  cette  baigneuse  au  torse  puis- 
sant, mais  à  quoi?  Sans  doute  elle  se  dit  que  l'eau  était  tiède, 
que  ses  cheveux  sont  épais,  que  le  bain  l'a  fatiguée.  Ses  ges- 
tes et  ses  mouvements  même  ont  de  la  force  plutôt  que  de  la 
grâce.  Ce  n'est  pas  elle  qui  laisserait  ses  cheveux  longtemps 
pleurer  ;  elle  les  tord,  et  les  tord  à  deux  mains.  Qu'en  fait- 
elle  après?  Les  rejette-t-elle  sur  ses  épaules?  Non,  sur  ses 
reins.  Les  jeunes  filles  idéales  ont  des  épaules,  les  robustes 
filles  de  la  nature  ont  des  reins.  Je  relèverais  bien  encore 
d'autres  traits  qui  indiquent  une  tendance  marquée  à  rem- 
placer le  sentiment  par  la  sensation ,  à  peindre  les  mouve- 
ments de  l'àme  par  les  mouvements  du  corps  ;  mais  à  quoi 
bon  insister?  Les  lecteurs  le  verront  de  reste,  et  je  suis  sfir 
que  M.  Vinot  en  convient.  J'ai  même  peur  qu'il  n'en  soit 
fier,  que  ce  ne  soit  chez  lui  .système  et  parti  pris.  Non  pas 
qu'il  soit  absolument  réaliste;  mais  il  est  panthéiste,  ou, 
comme  on  dit  maintenant,  naturaliste.  La  nature  entière  est 
à  ses  yeux  une  série  de  manifestations  de  Dieu,  ou  plutôt, 
c'est  Dieu  lui-même.  Arrière  donc  les  classifications  gothi- 
ques de  choses  nobles  et  de  choses  non  nobles  !  Tout  est  no- 
ble au  même  degré;  du  moment  qu'une  chose  est,  elle  mé- 
rite d'être  peinte;  les  reins  valent  les  épaules,  les  chardons 
valent  les  roses.  Telle  est,  ou  du  moins  telle  doit  être  l'esthé- 
tique de  M.  Vinot,  à  en  juger  par  son  œuvre. 

C'est  là  mon  grand  grief,  et,  à  vrai  dire,  mon  unique  grief. 
Toutes  les  réserves  que  l'on  peut  faire  contre  le  talent  de 
M.  Vinot  pourraient  se  ramener  à  cette  seule  critique  :  il  est 
trop  épris  de  la  nature,  il  aime  trop  la  terre,  il  voit  d'un  œil 
trop  ravi  les  formes  de  la  matière,  il  en  écoute  avec  trop  de 
joie  les  harmonies  et  concerts.  Ces  formes,  il  les  reproduit 
d'un  pinceau  puissant;  ces  harmonies,  il  les  répète  d'une  voix 


sonore;  mais  en  regardant  et  en  écoutant,  nous  ne  nous 
sentons  point  emportés  vers  des  régions  plus  sereines,  nous 
ne  montons  point  vers  un  monde  meilleur,  nous  sommes 
toujours  sur  la  terre.  Les  yeux  sont  éblouis,  l'oreille  char- 
mée; l'àme  n'éprouve  point  une  salisfaclion  complète.  lime 
semble  qu'on  ne  peut  mieux  définir  l'impression  ressentie 
qu'en  la  comparant  à  ce  que  nous  fait  éprouver  le  spiritua- 
lisme de  Lamartine,  Avec  Lamartine,  nous  perdons  trop  sou- 
vent; pied  transportés  dans  des  régions  trop  hautes,  le  vertige 
nous  prend,  notre  poitrine  a  peine  à  respirer  un  air  trop 
épuré  et  trop  subtil  pour  elle  ;  avec  M.  Vinot  c'est  le  contraire. 
Nous  voudrions  monter  plus  haut,  nous  voudrions  un  hori- 
zon plus  large,  baigné  d'une  lumière  plus  légère  et  plus  trans- 
parente. 

Et  ce  regret  que  j'e.xprime  ne  diminue  pas  l'étonnement 
que  me  cause  le  rare  talent  de  M.  Vinot.  Peut-être  même  lui 
faut-il  un  tempérament  de  poëte  d'autant  plus  puissant  qu'il 
se  ferme  volontairement  des  sources  abondantes  de  poésie. 
Chantre  de  la  matière,  comme  Lucrèce  son  maître,  il  a  comme 
lui  à  féconder  un  sol  aride.  Tenons-lui  compte  de  la  difficulté 
vaincue  ;  mais  engageons-le  à  ne  pas  borner  son  horizon.  Sa 
fierté  hautaine,  qui  perce  dans  certaines  pièces,  dédaigne 
sans  doute  les  succès  bruyants  et  la  popularité  :  cependant 
tient-il  à  être  goûté  seulement  des  gourmets  de  poésie,  qui, 
eux-mêmes,  se  roidiront  un  peu  et  feront  des  réserves  ?  Je  le 
lui  dis  donc  franchement  :  il  est  né  poëte,  et  peut  devenir  un 
de  nos  grands  poètes  ;  mais  s'il  se  cantonne  dans  son  maté- 
rialisme étroit,  s'il  parle  aux  sens  et  non  à  l'àme,  s'il  est  le 
chantre  de  la  terre,  si  à  sa  force  incontestable  il  ne  joint  pas 
la  grâce,  s'il  ne  laisse  point  passer  en  lui  comme  un  courant 
de  vive  sensibilité,  il  étonnera  plus  qu'il  ne  touchera,  et  ne 
gagnera  pas  les  cœurs  ;  enfin,  je  ne  dis  pas  cela  pour  l'ef- 
frayer, mais  parce  que  c'est  la  vérité  :  il  n'aura  pas  pour  lui 
les  femmes.  11  y  a  là  de  quoi  réfléchir. 

M.  Cadol  a  tiré  d'une  nouvelle  de  la  Revue  des  deux  mondes 
un  petit  drame  très-court  qui  a  nom  VEnquête.  Encore  des 
juges  d'instruction  comme  dans  le  Parricide.  C'est  la  mode. 
Naturellement  ils  prennent  une  fausse  piste,  car,  au  théâtre, 
ils  ne  sont  pas  extra-lucides.  A  l'instant  où  deux  innocents 
vont  être  arrêtés,  le  coupable,  un  vieux  domestique,  se  dé- 
clare. Il  a  noyé  une  vieille  fille  acariâtre  parce  qu'elle  avait 
donné  des  claques  à  l'enfant  de  la  maison.  Il  va  donc  passer 
en  cour  d'assises.  Que  les  âmes  sensibles  se  rassurent,  il  y  a  là 
un  avocat  qui  garantit  qu'il  sera  acquitté.  Une  admonestation 
du  président,  rien  de  plus.  Ce  n'est  pas  cher  pour  avoir  noyé 
une  femme  !  Il  est  vrai  qu'elle  était  vieille  et  laide.  Ce  petit 
drame  est  cousu  d'invraisemblances  ;  mais  on  a  eu  l'amabilité 
de  ne  pas  les  remarquer  et  l'on  a  applaudi.  Une  vieille  dame 
seule  a  timidement  protesté;  je  me  joins  à  elle  : 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'est  rien. 
C'est  une  femme  que  l'on  noie. 

Maxime  Gaucheb. 


Le  -propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 


PARIS.    —  IMPRIMERIE    DE    E.   MARTINET,    Rl'E    MIGNON,    3. 
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LA  VICTOIRE  DU  CENTRE  GAUCHE 

On  a  lu  la  lettre  decisixe  adressée  par  M.  le  comte  de  Cliaiii- 
liord  a.  M.  Chesnelong.  M.  le  comte  de  Cliauibord  redevient 
riioniicle  liomme  et  le  roi  impossible  que  nous  avions  connu 
jusqu'au  jour  de  la  mission  Chesnelong.  Voilii  qui  est  fini, 
liicti  fini. 

Notre  dernier  article  était  intitulé  Le  lendemain  de  la  lies- 
tauration.  Il  y  en  a  un  second  ;i  faire,  sous  ce  titre  :  Le  len- 
demain de  la  victoire  du  centre  rjauche.  Ce  lendemain  ne  sera 
point  si  terrible  qu'on  se  plait  à  le  dire.  C'était  la  lactique 
des  partisans  de  la  restauration  de  mettre  la  Franco  en  de- 
meure de  dioisir  entre  la  monarclne  et  le  néant.  Les  conser- 
vateurs comptaient  sur  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  le  maré- 
chal de  Mac-.Mahon  s'est  dérobé.  «  Réfléchissez  bien,  nous 
(lisaient  ces  sauveurs  aventureux,  il  n'y  a  de  choix  pour  la  na- 
tion qu'entre  la  monarchie  légitime  ou  l'anarchie.  Prenez- 
nous  tels  que  nous  sommes  et  sans  tant  discuter,  ou  bien 
nous  vous  livrons  en  pâture  au  lion  populaire.  »  —  De  la  bra- 
dypepsie  dans  la  dyspepsie,  de  la  dyspepsie  dans  la  pepsie,  et 
de  la  pepsiedans  la  pri\aliondc  la  vie  !  — Tout  cela  était  Irés- 
effrayaut,  en  vérité.  Fort  heureusement,  toutes  ces  mcnaces- 
lii  sont  pour  rire  et  tous  ces  effrois  simulés. 

Non,  il  n'est  point  vrai  que  la  France  soit  en  péril,  si  les 
monarchistes  l'abaudoinienl,  de  de\enir  la  [iroic  des  déma- 
;;ogucs.  Tout  au  contraire,  jamais,  depuis  l'écroulement  de 
l'empire,  saul'peut-Otre  au  lendemain  du  célèbre  Message  de 
M.  Thiers,  la  situation  ne  fut  plus  l)elle  pour  procéder  à 
d'excellentes  élections  générales,  sages,  modérées,  républi- 
blicaiiies  et  conservatrices  tout  ensemble.  Nous  raisonnons, 
bien  entendu,  dans  l'hypothèse  où  ce  serait  un  ministère 
centre  gauche,  constitué  après  l'échec  de  la  restauration,  qui 
présiderait  au  mouvement  électoral.  On  l'a  dit  et  répété  cent 
fois,  —  toujours  avec  raison,  —  ce  qui  irrite  l'oiipositiuu,  ce 
qui  l'exaspère  jusqu'au  radicalisme,  c'est  l'altitude  de»  meni- 
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In-es  de  la  droite,  c'est  leur  projet  avoué,  proclamé,  de  ren- 
verser la  rcptiblique  ;  le  gouvernement  de  combat  suscite  et  pro- 
voque l'opposition  de  combat.  Écartez,  au  contraire,  le  danger 
d'une  restauration;  raisonnez  dans  l'hypothèse, devenue  au- 
jourd'hui une  réalité,  de  la  retraite  ou  de  l'échec  des  monar- 
chistes, supposez  que  des  républicains  modérés,  mais  sincères, 
succèdent  pacifiquement,  parlementairement,  dans  la  direclioii 
de  la  politique  française,  aux  meneurs  et  aux  conspirateurs 
royalistes,— aussilijf  tout  s'apaise,  tout  revient  à  la  mesure  cl 
il  la  vérité.  Échappé  des  mains  de  la  légitimité,  qui  déjà  le  te- 
naient et  l'étreignaient,  le  pays  n'a  plus  qu'un  souci  :  échapper 
aux  entreprises  et  aux  violences  de  la  république  extrême. 
Viennent  alors  les  élections  générales  :  on  écarte  les  exaltés, 
les  impatients  et  les  intempérants  ;  on  choisit  parmi  les  can- 
didats ceux  qui  donnent  le  plus  de  garanties, non  plus  seule- 
ment au  point  de  vue  des  convictions  républicaines,  mais  au 
point  de  vue  des  condilions  pratiques  du  maintien  de  la  répu- 
blique... Nous  résumons  notre  iiypothèse  en  trois  mots  :  qu'au 
lendemain  de  l'écliec  do  la  restauration  un  ministère  centre 
gauche  fasse  appela  la  nation  et  la  convoque  dans  ses  comices, 
les  élections  seront  en  majorité  centre  gauche.  Telle  est  notre 
opinion  raisonnée  et  convaincue. 

Oui,  bien  loin  de  craindre  que  l'insuccès  des  légitimistes 
doive  mettre  la  paix  publique  en  péril  et  jeter  la  France  au 
fond  de  l'abimc,  nous  croyons  que  cette  issue  de  la  crise,  en 
remettant  au  pays  lui-même  la  direction  de  ses  destinées,  lui 
rend,  avec  le  sentiment  de  sa  responsabilité,  l'intelligence 
des  nécessités  de  l'heure  présente  ;  il  sera  d'autant  plus  sage 
qu'il  sera  plus  souverain  et  qu'il  n'aura  plus  à  se  reposer  sur 
personne  du  soin  de  son  salut. 

Qui  pourrait  sérieusement  et  sincèrement  nier  que  des 
élections  faites  à  l'appel  de  M.  Thiers  au  lendemain  du  Mes- 
sage n'eussent  été  profondément  modérées  et  conservatrices 
tout  en  étant  républicaines?  11  en  sera  de  même  aujour- 
d'hui si,  la  république  étant  une  fois  sauvée  et  hors  d'atteinte, 
on  convie  le  pays  à  nonnncr  les  meilleurs,  les  plus  dignes 
et  les  plus  sincères  pour  l'organiser.  Kt  qu'on  no  dise  point 
(lue  le  centre  gaucho  n'est  qu'une  fraction  minime  du  por- 
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soniu'l  politique  de  la  France  :  le  cciilre  gauche  existe,  sou 
heure  est  venue,  son  rr-ine  ;ipproilie,  il  l"-I  aiiioui-il  lui!  la  na- 
tion tout  entière. 

Nous  avons  raisonne  ici  ilans  la  supposition  qu'a|>i('s  lailf- 
l'aite  de  la  droite  dans  la  prochaine  hulaille  parleinenluiie  il 
serait  procédé  à  des  élections  fiénérales,  supposition  qui  flalle, 
nous  ra\ouons,  nos  préférences,  mais  que  nous  reconnais- 
sons être  toute  gratuite.  II  reste  une  autre  liypotiiùse  :  ce  se- 
rait qu'après  la  défaite  de  la  droite  il  ne  se  trouvât  pas  de 
majorité  dans  la  Chambre  pour  \ouloir  la  dissolution.  Celte 
Inpothèse  nous  paraît  a\oir  pour  elle  toutes  les  probabilités, 
malyré  les  assurances  contraires  de  M.  d'AudiUVel-Pasquier 
et  les  menaces  par  Ies(|uellcs  il  voulait  eflnncrle  président 
du  centre  gauche.  M.  irAudilVret-l'as(|uier  disait  à  .M.  l.éuii 
Say  :  «  Nous  demanderons  la  dissohilion  et  nous  vous  li\rc- 
rons  aux  radicaux.  »  M.  d'.Vudilïrct-I'asquicr  et  ses  amis  n'en 
feront  rien  :  ils  ne  deuuuideront  pas  la  dissolution  et  ils  ne 
nous  livreront  pas  aux  radicaux.  Uatius,  ils  aspireront  encore 
il  nous  gouverner  et  ils  resteront  à  leur  poste  pour  remplir 
cel  office.  Il  faut  donc  qu'on  cesse  d'agilcr  devant  nous  cet 
épouvantait  ridicule  de  la  dissolution  totale,  ce  spcdre  du 
néant.  11  n'y  aura  pas  dabime,  il  n'y  aura  pas  de  néant,  il  n'y 
aura  pas  de  dissolution.  11  y  aura  encore  une  Assemblée,  — 
celle  dont  nous  avons  le  bonheur  de  jouir  présentement,  — 
et  il  y  aura  même,  quoi  qu'on  eu  dise,  un  président  de  la  ré- 
publique. Simple  bourgeois,  général,  maréchal  ou  prince. 
n'ayez  crainte,  ou  en  trouvera  bien  un. 

Nous  savons  bien  qu'en  ce  momenl  la  plupart  refusent  et 
se  défendent  ii  grands  cris  d'être  des  candidats  à  la  magistra- 
ture suprême.  Ils  ont  le  mot  d'ordre,  il  est  nécessaire  qu'ils 
s'efl'acent,  autrement  il  dexiendrait  impossible  de  faire  usage 
de  l'argument  de  ci  l'abîme  ».  Mais  le  mot  d'ordre  changera, 
connue  par  enchantement,  une  fois  l'échec  de  la  monarchie 
bien  constaté,  et  le  centre  droit,  si  prompt  à  livrer  le  centre 
gauche  en  pâture  au  lion  radical,  ne  sera  pas  le  dernier, 
soyez-cu  sûrs,  à  présenter  son  candidat  à  la  présidence.  Donc 
pas  d'abîme,  pas  de  néant,  pas  de  dissolution  et  pas  même 
de  xacance  dans  la  magistrature  suprême.  Rassurez-vous, 
conservateurs  :  le  contre  droit  ne  vous  abandonnera  point,  en 
aucun  cas  ;  il  vous  tient  et  il  désire  vous  garder  et  avec  vous 
le  pays  tout  entier  sous  sa  dépendance. 

11  resterait  encore,  il  est  vrai,  une  troisième  et  dernière 
hypothèse.  Ce  serait  qu'à  la  suite  de  dissidences  et  de  dis- 
putes, qui  sont  à  prévoir,  il  n'y  eût  bientôt  de  la  brouille  dans 
la  grande  famille  conservatrice  du  parlement,  et  que  gens  de 
la  droite  et  gens  de  l'extrême  droite  n'en  vinssent  prochaine- 
mentaux  coups.  Ces  discordes  finales  ne  sont  point  rares  dans 
l'histoire  des  conspirations  manquées.  Dans  ce  cas  il  pour- 
rait bien  se  faire  que  l'extrême  droite  se  joignît  à  l'extrême 
gauche,  à  la  gauche,  aux  bonapartistes,  pour  demander  la 
dissohilion.  Qui  serait  pris  au  piège  alors?  le  centre  droit, 
peu  soucieux,  quoi  qu'en  dise  M.  d'AudilTret-l'asquier,  de  se 
retirer  de  la  scène  politique  après  l'échec  de  la  légitimité.  Et 
qui  triompherait  ?  le  centre  gauche,  deveiui  l'arbitre  de  la 
situation,  le  modérateur  des  partis  et  enfin  le  guide  de  la 
nation  dans  ces  élections  générales  sur  lesquelles  nous  fon- 
dons de  si  solides  espérances. 

Les  diverses  hypothèses  que  nous  venons   de  parler  en 


revue  aboutissent  donc  ii  celte  uni(|ne  et  Irés-rassurante  con- 
clusion :  c'est  que  l'échec  de  la  conspiration  nionarchi(|ue  ne 
li\re  pas  la  France  en  proie  aux  partis  extrêmes  et  (ju'au- 
ciinc  ru|>lure  périlleuse  n'est  il  craindre  dans  le  jeu  de  noire 
\ii'  iinliliiiiie.  La  royauté  est  niorle,  \ive  la  France  I 

i;i  maiiileiianl,  l'iinduii>  la  ltépubli(|Ue. 

IIicmu  AmiN. 


Il  n'v  a  jia-  de  \aincus  :  \(]ihi  re  ([u'il  l'aul  se  dire,  et  ce 
(luiit  on  doit  se  féliciter.  Uni  u'etuil  euui  eu  [iresence  de  ce 
\ote,  dmiiiel  chaque  jour,  chaque  heure  nous  rapprochait  si 
vite,  et  qui  nous  aurait  montré  l'.^ssemblée  nationale  coupée 
en  deux,  —  avec  quelques  voix  de  majorité,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  en  faveur  de  la  république,  — mais  séparée  en  deux 
camps  d'égale  force,  l'un  xaincu,  l'autre  victorieux,  après  une 
bataille  décisive,  palpitante,  acharnée'?  (Jue  nous  dit-on  que 
le  lendemain  du  xote,  dans  le  cas  où  la  restauration  aurait 
été  votée,  le  centre  gauche  se  serait  rallié  il  ses  adversaires 
de  la  veille  ?  Après  une  telle  lutte,  chacun  garde  ses  posi- 
tions acquises,  et  s'v  lient  d'autant  plus  qu'il  les  a  plus  éner- 
giquement  défendues.  Mais  il  n'y  aura  pas  de  lulte,  puisque 
le  mystique  comte  de  Chambord  ne  veut  pas  d'un  contrat 
avec  le  pays,  lui  qui  est  convaincu  que  dans  son  principe 
monarchique  et  non  ailleurs  réside  une  vertu  intrinsèque  ca- 
pable, seule  capable  de  régénérer  la  France.  Et  alors  le  centre 
droit,  qu'a-t-il  il  faire,  sinon  se  rallier  au  centre  gauche, 
c'est-;i-dire  il  la  république  conservatrice,  contre  laquelle  il 
n'aura  pas  voté,  —  qu'il  pourra  donc  accepter  après  coup. 


Doii  xlenl  que  M.  ChesneloUg  se  >oit  trompe  ii  ce  point 
dans  l'interprétalion  des  paroles  que  lui  avait  dites  le  comte 
de  Chambord  '?  Il  y  a  un  abime  entre  les  promesses  qu'il  a 
cru  rapporter  et  le  fier  manifeste  qui  met  la  fusion  ii  néant. 
C'est  qu'il  suffit  d'une  ditl'érence  de  point  de  vue  pour  que 
les  mots  aient  des  sens  différents.  Les  libertés  dont  M.  Ches- 
nelong  a  dressé  la  liste,  nous  tenons  pour  certain  que  le 
comte  de  C.hamhord  lui  a  dit  qu'il  était  prêt  ii  les  accepter; 
mais  il  ne  s'ensuivait  pus  que  c'étaient  des  garanties  qu'il 
donnait  au  pays  et  par  lesquelles  il  était  engagé  envers  le 
pavs.  I.a  garantie  qu'il  nous  offre  n'est  pas  celle-lii  ;  ce  qu'il 
nous  offre,  c'est  son  priiicipi-.  «Avec  mon  principe,  avait-il  dit 
déjii,  je  puis  tout.  )> 

11  peut  tout,  non  pas  assurément  qu'il  se  croie  dieu,  mais 
parce  que  le  principe  qu'il  représente  agirait  sur  la  France  il 
peu  près  comme  peut  agir  l'invocation  ii  la  Vierge  ou  l'inter- 
cession des  saints.  .Vussi  pensait-il  pouvou'  nous  laisser  sans 
inconvénient  certaines  libertés,  dont  nous  n'aurions  plus  use 
que  dans  le  sens  légitimiste  et  religieux,  grâce  il  une  sorte 
d'opération  divine  contenue  dans  son  principe.  — Mais  aussi, 
plus  il  aurait  trouvé  d'obstacles  et  d'oppositions  il  son  gou- 
vernemenl,  plus  il  serait  devenu  clérical,  pour  satisfaire 
Dieu  et  craignant  toujours  de  n'avoir  pas  établi  assez  haut  son 
principe.  On  voit  où  cela  nous  menait. 


M.  ALBERT  SOREL.  —  LALLIAMIE  DE  LA  l'IllSSE  ET  DE  LITALIE  E:\  18(i(). 
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HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

I.CJi   éclaii-pistsciiicn<M  du  «;rnéi-al   I.n  IMariiioi-a  miii- 
l'alliance   italo-|>rnNKicnne  de    IMBM  (I) 

IK'  pari  el  iluiUre,  oiijoaail  serre.  M.  île  Bisiiiarrk  a\ui(  dit 
CM  18G.'i  à  une  femme  ilespril  qui  l'interrogeait  sur  sa  poli- 
tique. «  .Je  sais  liieu  ce  que  je  ferais,  moi;  malheureusement 
mon  roi  est  troj)  honnête-.  »  C'étaient  ces  scrupules  du  roi 
qui  l'embarrassaient  encore  dans  Taffaire  italienne.  Le  roi  ne 
\oulait  promettre  quj  ce  qu'il  voulait  tenir;  il  lui  répugnait 
de  s'engager  ;i  suivre  l'Italie  partout  et  quand  même.  Cepen- 
danl  M.  de  Bismarck  tenait  à  son  traité.  M.  de  Barrai  avait 
propose  une  entente  êvenluelle  limitée  à  deu\  mois.  Le 
27  mars,  .M.  de  Bismarck  présenta  le  projet  sui\  ant  : 

Art.  ]"■.  —  11  y  aura  amitié  et  alliance  entre  LL.  .MM.  le  roi 
de  l'russe  et  le  roi  d'Italie. 

Arl.  2.  —  Si  les  négociations  que  .Sa  Majesté  prussieime 
vient  d'ouvrir  avec  les  autres  gouvernements  allemands,  en 
\  ne  d'une  réforme  fédérale  conforme  aux  besoins  de  la  na- 
tion allemande,  échouaient,  et  que  Sa  Majesté  prussienne  fût 
mise  en  mesure  de  prendre  les  armes  pour  faire  prévaloir 
ses  propositions,  Sa  Majesté  italienne,  après  l'iiiKialive  prise 
par  la  Prusse  des  hostilités,  aussitôt  quelle  eu  sera  informée, 
eu  vertu  du  présent  traité,  déclarera  la  guerre  à  l'Autriche  et 
au\  gouvernements  allemands  qui  se  seraient  alliés  à  lAu- 
hiche  contre  la  Prusse. 

.\rt.  3.  —  .V  partir  de  ce  moment,  la  guerre  sera  poursuivie 
par  Leurs  Majestés  avec  toutes  les  forces  que  la  Providence  a 
mises  à  leur  disposition;  ni  la  Prusse,  ni  l'Italie  ne  con- 
cluront ni  paix  ni  armistice  sans  consentement   réciproque. 

Art. /i.  —  Ce  consentement  ne  saurait  cire  refusé  quand 
l'Autriche  aura  consenti  ;i  céder  à  l'Italie  le  rovaume  Lom- 
bard-Vénitien el  ;ï  la  Prusse  des  territoires  équi\"alenls  audit 
roxaume  en  population. 

\rt.  5.  —  Ce  traité  expirera   Irois  mois  après  sa  signature, 

dans  trois  mois,  le  cas  prévu  à  l'arlicle  second  ne  s'est  pas 
réalisé,  savoir  :  (|ue  la  Prusse  n'aura  pas  déclaré  la  guerre  à 
r.Vulriche. 

Ce  traité  Iraucliait  la  question  di'  la  ^;uerre  :  la  l'russe  se 
diargeail  de  la  provoquer,  et  l'on  se  n'senait  la  mise  en 
H-ene  pompeuse  qui  plail  aux  contemporains.  Mais  rengage- 
ment n'était  point  re.iproque  :  si  l'Italie  promettait  de  suivre 
la  l'russe,  la  l'russe  ne  proiuetlait  pas  de  suivre  l'Italie. 
Lu  reforme  fédérale  i»ouvait  axorter,  une  entente  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche,  nue  cession  pure  et  simple  des  duehés, 
des  remaniements  en  .VUemagne,  pouvaient  remplacer  touJ 
^1  loup  la  «  grande  guerre  pour  la  nationalité  «.  1,'Iialie 
resterait  alors  seule  el  eornproiiiise,  elle  aurait  perdu  à  la 
fois  l'occasion  de  conquérir  la  Vénélie  avec  les  armi'cs  prns- 
-ieimes,  ou  de  l'acheter  de  lAulriche  à  beaux  deniers  comp- 
I mis.  Le  général  La  .Marmora  était  cependant  disposé  à  ac- 
repler,  sauf  certains  amendements.  Il  s'elait  con\aincu  que 
M.  (le  Bismarck  cherchait  trop  ardemment  la  guerre  pour  n'en 
"I-  trouver  l'occasion.  Cependanl,  il  fallait  sepremmiirpour  le 

I-  oii  la  Prusse  abandonnerait  ril,ille  au  juste  ressenlimenl 
lAulriche.  C'est  ainsi  que  le  débal  fut  reporlé  à  Paris. 

L'Empereur  balan(.'ait  toujours.   Il  se  méfiait  des  fanfaron- 
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nades  de  la  Prusse;  parmi  les  conseillers  de  la  «  politique 
nouvelle  »,  c'était  toujours  l'Autriche  que  l'an  redoutait.  «  La 
Prusse  n'osera  pas  affronter  la  guerre,  »  disait  .M.  Benedetti 
au  général  Govone.  Et  plus  tard,  il  écrivait  : 

"  Je  ne  puis  partager  nullement  la  confiance  de  M.  de  Bis- 
marck dans  le  résultat  d'une  guerre  que  la  Prusse  soutien- 
drait seule  contre  l'Autriche  et  les  États  secondaires.  Si  elle 
est  abandonnée  par  l'Italie,  il  ne  reste  plus  à  la  Prusse  (|u{i 
imoquer  l'assistance  des  puissances  neutres,  ou  bien  l'Au- 
Iriche  se  vengera  cruellement.  L'Europe  ne  peut  permettre  a 
l'Autriche  de  tirer  du  remaniement  de  la  carte  germanique 
des  avantages  exclusifs,  ou  bien  le  saint-empire  serait  re- 
constitué et  l'équilibre  rompu  entre  les  grandes  pui~- 
sances.  » 

Celle  crainte  obséda  constamment  les  coniidenls  de  Napo- 
léon 111.  L'empereur,  qui  rêvait  un  brillant  arbitrage,  s'ef- 
forçait de  balancer  les  forces  des  deux  adversaires.  Pour  que 
l'Autriche,  sous  son  influence,  cédât  la  Vénétie  aux  Italiens 
et  l'aidât  peut-être  lui-même  à  rectilier  les  frontières  fran- 
çaises de  1815,  il  avait  besoin  que  l'Autriche  se  sentit  me- 
nacée: pour  obtenir  de  la  Prusse  des  cessions  de  territoire, 
il  avait  besoin  que  la  Prusse  fût  réduite  il  implorer  son  se- 
cours :  c'était  en  ce  cas,  et  en  ce  cas  seulement,  il  le  savait 
de  bonne  source,  que  le  roi  Guillaume  consentirait  à  aban- 
donner des  territoires  allemands.  C'est  ainsi  que,  pour  se 
ménager  toutes  les  chances,  il  engagea  l'Italie  dans  l'alliance 
prussienne  sans  cesser  cependant  de  négocier  sous  main 
avec  l'Aulriche. 

«  Soyez  convaincu  que  l'Autriche  ne  cédera  la  \'éné(ie 
que  si  elle  y  est  contrainte  par  la  guerre,  »  disait  l'empereur 
ù  M.  Nigra  le  23  mars.  Ces  paroles  étaient  assez  claires. 
Le  30,  M.  .Vrese  écrivait,  en  sortant  des  Tuileries  :  «  L'empe- 
reur trouve  utile  la  signature  du  traité  avec  la  Prusse,  mais 
il  déclare  donner  ce  conseil  comme  ami  et  sans  aucune 
responsabilité.  »  Le  31.  M.  Nigra  résumait  les  choses  en  ces 
termes  : 

«  Si  l'Ilalie  allaque,  ce  sera  à  ses  risques  cl  péri!>. 
L'empereur  ne  le  conseille  point.  Quant  à  l'entente  avec  ki 
Prusse  pour  une  aciion  commune  et  concordante,  l'empereur 
la  conseille,  mais  ce  conseil  n'implique  point  un  en'.;agement 
positif  de  sa  part.  Si  l'.Vulriche  nous  altaque  la  prc-mière,  la 
France  ne  peut  faire  moins  que  de  nous  secourir.  Elle  le  ferail 
aussi  dans  le  cas  où  la  Prusse  manquant  aux  traités  signerail 
une  paix  séparée,  et  oii  l'Autriche  profiterait  de  notre  isole- 
ment [)our  nous  écraser  avec  toutes  ses  forces.  Dans  tous  les 
autres  cas,  l'empereur,  sans  s'écarter  de  sa  bienveillance  poiu' 
nous,  conserve  sa  liberté  d'action.  " 

Le  gênerai  La  Marmora  n'en  demandait  pas  davantage.  Il 
crut  désormais  (|n'il  pouvait  traiter.  La  situation  se  tendait  k 
Berlin.  Le  roi,  cédant  ;i  ses  instincts  et  aux  innuences  de  la 
cour,  négociait  à  Vienne  en  arrière  de  son  ministre.  La  que- 
relle des  armements,  soulevée  par  M.  de  Bismarck  avait 
avorté.  «  M.  de  Bismarck  est  de  plus  eu  plus  embarrassé  pour 
trouver  un  casus  brili  »,  écrivait  M.  de  Barrai  le  l"' avril. 
El  1(!  7  avril  :  «  M.  de  Bismarck  m'a  dit  hier  avec  une  extrême 
irritalion  que  toute  la  diidomatie  prussienne  travaille  contre 
ses  projets  belliqueux.  »  Il  ne  se  montrait  ([ue  phi-^  empressé 
de  conclure  avec  l'Italie.  M.  de  Bismarck  dicta  le  texte,  M.  de 
Barrai  l'écrivit;  pour  satisfaire  les  Italiens,  le  ministre  prus- 
sien consentit  à  insérer  dans  te  préambule  les  mots  «  il'aUiaiue 
offensive  et  défensive  ».  Les  articles  furent  envoyés  au  général 
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l.i  Alaniuira.  i|iii  iloniia  suii  a|>iii'obalit)ii.  I.i' S  aM'it,  on  se 
réunit  à  lîorlin  [imir  sij;iiei'.  Les  diplduiales  ilalieiis  s'aper- 
(,'ureiit  alors  ([n'aiu  mois  il'iillidiice  olj'fiisive  cl  ilrfi'nnioe.  on 
avait  siil)>titui'  dans  le  préambule  de  l'inslrunienl  dcfinitiries 
mois  «  il'iiU/niuc  (■(  tramilié  ».  liieu  leur  prit  de  relire  alleu- 
li\euieiil  el  de  eollaliomier  les  textes  ;  M.  de  Hisniarck  ro- 
couuul  l'erreur  el  la  lit  reetilier.  Toutefois,  la  conlusion  sub- 
sista. Lu  préambule  portail  que  les  souverains  avaient  uonuué 
leurs  plénipotentiaires  «  pour  refiler  les  e-oiulilionsd'un  traité 
d'allianee  oll'ensive  el  del'eusive  »  ;  mais  Tarticle  1"'  coni- 
niençait  par  ces  mois  :  «  H  y  aura  amitié  et  alliance,  n 
L'Italie  entendait  (|ue  le  préambule  contenait  un  engagement 
général  et  régentait  les  cas  particuliers  prévus  pour  les  articles  : 
la  Prusse  ne  vovait  au  contraire  dans  ce  même  préambule 
qu'une  phrase  de  rigueur,  insérée,  comme  on  dit,  ad  poinpam 
et  oslenlationem  ;  les  articles  seuls  constituaient  des  engage- 
ments sérieux,  et  ces  engagements,  connue  on  l'a  vu,  n'é- 
taient pas  réciproques.  C'est  par  ces  subtilités  que  M.  de  Bis- 
marck avait  pu  faire  signer  les  Italiens  et  vaincre  les  scru- 
pules du  roi. 

11  s'agissait  maintenant  de  mettre  le  feu  aux  poudres  : 
«  Après  la  signature  du  traité,  écrivait  le  négociateur  italien, 
nous  primes  congé  du  ju'ésident  du  conseil.  Demain,  nous 
dit-il,  la  Prusse  soumetira  à  la  Diète  un  [u-ojct  de  réforme 
fédérale  cl  la  réunion  d'un  parlement  allemand  nommé  au 
suffrage  universel.  Il  en  atttend  la  plus  grande  confusion  en 
Allemagne,  et,  par  suite,  la  guerre...  Les  projets  ultérieurs 
seul  assez  indéterminés  ;  il  compte  un  peu  sur  la  fortune  et 
sur  les  circonstances,  dont  il  tirera  parti.  »  .Mais  la  proposi- 
tion fut  ajournée  ;  l'Autriche  se  modéra,  et  M.  de  Bismarck 
fut  forcé  d'attendre.  Il  unuonga  même  le  21  avril  que  la  Prusse 
était  prête  ô  suivre  pas  à  pas  les  désarmements  de  l'Jtitn'clir. 
«  J'imagine,  écrit  ici  le  général  La  Marmora,  que  le  comte  de 
Bismarck  riait  sous  cape  en  écrivant  cette  phrase,  ainsi  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  le  faire  en  la  lisant.  »  C'est  qu'en 
effet  l'alliance  du  8  avril  commençait  à  porter  ses  frnils. 
L'Autriche  s'était  déclarée  prête  à  désarmer  en  Bohême  ; 
mais,  se  trouvant  menacée  en  Italie,  elle  ajouta  qu'elle  ne 
désarmerait  pas  de  ce  côté.  La  Prusse  répondit  que  le  désar- 
mement devait  être  général,  que  les  troupes  concentrées  en 
Italie  pourraient  être  reportées  eu  Bohême,  et  la  querelle 
recommença.  Je  ne  sais  si  les  ministres  autrichiens  la  prirent 
fort  au  sérieux;  à  coup  sûr,  en  Italie  et  en  Prusse,  on  ne 
s'arrêtait  guère  aux  phrases  diplomatiques  que  les  scribes 
des  chancelier  les  rédigeaient  pour  la  parade. 

A  Paris,  on  n'était  qu'à  demi  fâché  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  événements;  mais  on  craignait  des  interpellations 
dans  les  Chambres.  On  redoutait  surtout  une  intervention  de 
M.  Thiers,  dont  les  sentiments  pour  l'Italie  s'étaient  si  sou- 
vent manifestés,  et  qui  s'effrayait  des  perturbations  dont 
l'Europe  était  menacée.  M.  Xigra  écrivait  le  2i  avril  :  «  Il  est 
d'une  très-grande  importance  qu'il  soit  bien  constate  que 
l'Autriche  appelle  (ses  réserves),  tandis  que  nous  restons 
tranquilles.  L'Autriche  prend  l'inilialive,  nous  pouvons 
compter  sur  la  France  et  sur  l'opinion  pubhque.  Plût  à  Dieu 
que  l'Autriche  nous  attaquât  !  mais  nous  ne  pouvons  pas  los- 
pérer.  »  Malheureusement,  quelques  jours  après  le  prince  de 
Metiernich  affirmait  que  l'Autriche  n'attaquerait  pas  la  pre- 
mière ;  l'Italie  se  voyait  ainsi  privée  du  moyen  de  démontrer 
à  l'Europe  la  justesse  de  sa  causc.il  en  allait  tout  de  même  à 
Berlin.  Les  prétextes  échappaieni  l'un  après  l'autre  à  .M.  de 


Bismarck.  Le  général  Govoue  etM.de  Barrai,  enlièrcmcnt  dé- 
couragés, itarlircnl  en  voyage.  L'Italie  conunençu  de  s'in- 
quiéter. Les  forces  autricliiennes  devenaient  nuuKiçanles, 
cl  renipcreur  Napoléon  rccoimnandait  la  i)lus  grande  cir- 
cons|)eclion  dans  les  armements.  Le  général  La  Marnujra  se 
demandait  si  la  Prusse  liciulrait  ses  promesse  en  cas  d'agrès, 
sion  de  l'Aulrichc.  Le  général  Ciovonc  revient  en  toute  liàt(! 
il  Berlin  et  posa,  le  2  mai,  la  question  à  M.  de  Bismarck.  M.  de 
Bismarck  répondit  «  que  le  roi  ne  donnait  pas  au  traité  cette 
parli'c,  (]iril  ne  croyait  pas  que  celle  obligation  fût  réci- 
prn(|uc  d'a|U't>s  le  texte  littéral».  Le  général  Covone  fit  obser- 
ver que  l'on  pourrait  compléter  le  texte.  «  Le  roi,  réjiliqua 
M.  de  Bismarck,  refuserait  de  s'engager  à  déclarer  la  guerre 
il  l'Autriche  dés  qu'elle  éclaterait  en  Italie.  »  Cette  interpré- 
tation rabbinique  confirmait  toutes  les  craintes  de  l'Italie. 
.M.  de  Bismarck  sentit  qu'il  avait  été  trop  loin:  il  vit  le  roi  cl 
oblinl  de  lui  la  promesse  que  la  Prusse  soutiendrait  l'Italie 
si  l'Autriche  l'attaquait;  mais  le  roi  conseillait  «  franche- 
ment i>  il  l'Italie  de  s'abstenir  de  toute  attaque.  On  voit  qu'il 
était  encore  loin  d'être  décidé  il  la  guerre,  bien  que  dcjii, 
écrit  M.  de  Barrai,  «  il  ne  trouvât  plus  personne  autour  de  ■ 
lui  qui  ne  lui  dit  qu'il  trahirait  son  pays  s'il  n'armait  pas  ». 
Pour  rassurer  les  Italiens,  M.  de  Bismarck  ajoutait  que,  d'ail- 
leurs, il  ferait  de  l'exécution  rigoureuse  du  traité  une  ques- 
tion de  cabinet.  Cela  ne  rassurait  pas  M.  de  Barrai  el  il 
écrivait  ii  son  ministre  :  «  C'est  sur  nous-mêmes  et  sur  la 
France  qu'il  faut  compter,  bien  plus  que  sur  la  Prusse.  » 

L'empereur  Napoléon  III  avait  alors  quelques  velléités  d'ac- 
tion. M.  de  Bismarck  s'en  préoccupait,  et  c'est  dans  ces  in- 
quiétudes qu'il  faut  chercher  la  raison  du  langage  qu'il 
avait  tenu  à  l'Italie.  A  Paris,  l'opinion  publique  se  pronoii 
çait  contre  la  guerre.  «  Le  3  mai,  dit  le  général  La  Mar- 
mora, AI.  Thiers,  dans  un  de  ses  plus  véhéments  discours 
contre  l'Italie,  intimait  en  pleine  assemblée  au  souverain 
de  la  France,  d'empêcher  ii  tout  prix  l'alliance  italo-prus- 
sienne.  »  11  était  assez  difficile  de  tirer  de  ces  brillantes  cri- 
tiques un  plan  de  conduite  net  et  praticable ,  et  l'on  pouvait 
s'étonner  ii  juste  titre  de  voir  M.  Thiers  se  rattacher,  avec 
une  conviction  si  soudaine,  ii  ces  traités  de  1815  qu'il  avait 
plus  que  personne  contribué  il  discréditer  en  Europe.  Mais  le 
public,  fort  ignorant  de  l'état  vrai  de  l'Europe,  ne  s'arrêtait 
point  à  ces  détails  :  il  ne  vit  que  des  observations  judicieuses 
et  le  développement  habile  d'un  thème  d'opposition.  L'efTet 
de  ce  discours  du  3  mai  fut  considérable.  On  en  fut  très- 
froissé  aux  Tuileries.  Pendant  plusieurs  jours,  il  ne  fut  ques- 
tion, dans  les  cercles  officieux,  que  de  la  «  sénilité  de 
M.  Thiers  »  et  des  «  platitudes  bourgeoises  »  de  la  vieille  po- 
litique. Il  n'avait  pas  moins  fallu  en  tenir  compte,  et,  dans 
le  courant  même  do  la  séance,  M.  Rouher  reçut,  fort  il  pro- 
pos, un  télégramme  de  Florence  oii  il  était  déclaré  que 
l'Italie  n'attaquerait  pas.  Le  lendemain,  M.  Mgra  confirma  le 
télégramme  par  une  note  officielle  qu'il  remit  ii  l'empereur. 
Napoléon  111  sentit  qu'une  guerre,  même  la  «  grande  guerre 
pour  la  nationalité  »,  ne  serait  point  populaire  en  France;  la 
Prusse  ne  lui  faisait  point  d'olfres  précises;  il  répugnait  aux 
conquêtes  brutales  et  il  se  rendait  compte  des  difficultés 
qu'il  rencontrerait  à  faire  sanctionner  par  le  suffrage  uni- 
versel une  annexion  de  pays  allemands.  Il  ne  voulait  point 
cependant  laisser  l'Italie  incomplète,  ni  renoncer  aux  grandes 
espérances  que  les  complications  allemandes  avaient  fait  nailre 
dans  Sun  esprit.  C'c-l  alors  qu'il  chercha  a  se  rapprocher  de 
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lAufriche,  à  moikTer  l'Italie,  à  prOparcv  nii  arbitrage  glo- 
rieux: avant  la  lutte.  11  ii'aimail  point  les  massacres  humains, 
et,  dans  sa  vague  philosophie,  il  se  complaisait  il  penser 
qu'il  réglerait,  parle  seul  effort  d'une  raison  impérieuse,  les 
conflits  qui  menaçaient  de  mettre  l'Europe  en  l'eu.  11  cuira 
eu  pourparlers  avec  l'Autriche  :  M.  de  .yetleruicli  fut  autorisé 
à  déclarer  pue  l'empereur  François-Joseph  serait  disposé  ii 
céder  la  Vénétie  moyennant  certaines  compensations.  Une  dé- 
pêche de  M.  Nigra  nous  révèle,  dans  toute  sa  spécieuse  sim- 
plicité, le  plan  auquel  Napoléon  III  s'était  alors  arrôlé  : 

H  F,es  idées  de  l'empereur  seraient  la  cession  de  la  \'énétie  à 
l'Italie,  et  de  la  Silésie  à  l'Autriche.  La  Prusse  aurait  les  du- 
rhés  et  quelques  principautés  germaniques  à  sa  convenance. 
Sur  le  Rhin,  on  étalilirait  trois  ou  quatre  petits  duchés  faisant 
partie  de  la  Confédération  germanique,  sous  la  protection  de 
la  France.  Des  princes  germaniques  dépossédés  par  la  Prusse 
iraient  dans  les  principautés  du  Danube.  » 

l'n  congrès,  présidé  sans  doute  par  l'empereur,  aurait 
ainsi  réformé  la  carte  do  l'Europe.  La  dépêche  de  M.  Nigra 
n'ajoutait  pas,  mais  il  allait  de  soi  que  la  nouvelle  «  Confé- 
dération du  Rhin  »,  qui  comprendrait  \raiseml)lablement  le 
pays  entre  le  Rhin  et  la  Moselle,  formerait  un  Ét.it  neutre  qui 
supprimerait  du  coup  Majence,  Landau  et  Coblentz  du  nombre 
des  forteresses.  Telles  étaient  les  pensées  de  l'empereur, 
le  dimanche  6  mai,  il  partit  pour  Auxerre.  C'est  à  ces 
combinaisons  qu'il  songeait  lorsque,  faisant  appel  au  patrio- 
tisme des  populations  ouvrières,  il  s'écria  :  «  Je  déleste 
comme  vous  ces  traités  de  1815,  dont  on  veut  faire  aujour- 

•         d'hui  l'unique  but  de  notre  politique  extérieure..)) 

Je  ne  m'arrête  point  à  relever  ce  qu'il  y  avait  de  ciii- 
mérique  dans  cette  conception  d'un  Etat  neutre  allemand, 
sous  le  protectorat  de  la  France.  Tant  que  l'.Mlemagne  se  se- 
rait sentie  incapable  d'agir,  la  neutralité  ei'il  été  respectée, 
mais  inutile  aussi  :  le  jour  oii  la  guerre  aurait  éclaté  entre 
l'Allemagne  et  la  France,  le  pays  neutre  eût  été  pour  les  deux 
adversaires  l'objet  de  compétitions  ardentes,  et,  degré  ou 
de  force,  il  aurait  dû  opter.  Si  ce  n'était  pas  une  annexion 
déguisée,  c'était  im  leurre.  Quant  à  la  cession  delaSilésie,  en 
pleine  paix  cl  quand  la  Prusse  se  déclarait  si  fiére  de  sou 
armée,  c'était  une  combinaison  encore  plus  in\raiseniblal)li'  : 
la  Prusse  entendait  acquérir,  mais  non  échanger.  L'Italie,  enfin, 

i  se  montrait  assez  peu  jalou.se  de  recevoir  la  Vénetie  des  mains 
de  la  France;  c'était  un  présent  onéreux,  et,  depuis  18.^9, 
l'Italie  avait  éprouvé  plus  d'une  fois  que,  pour  les  peuples, 
la  recomiaissance  est  la  plus  intolérable  des  sujétions. 
M.  de  Bismarck,  qui  soupçonnait  quelque  machination  entre 
Vienne  et  Paris,  ne  cachait  point  ses  inquiétudes;  il  redou- 
tait entre  l'Italie  et  l'Autriche,  sous  les  auspices  de  la  France, 
un  arrangement  (|ui  permettrait  à  r.Vutricbe  de  reporter 
toutes  ses  troupes  en  liobênie  et  d'accabler  la  Prusse.  Il 
accueillit  donc  a\ec  un  certain  empressement  le  ministre 
italien  lorsqu'il  >int  lui  demander  une  fois  de  plus  si  la 
Prusse  souliendrait  l'Italie,  (l'était  uui^  preuve  que  l'Italie  ne 
rherchait  pas  à  rompre.  Cette  fois,  la  réponse  fut  catégorique. 
"  .M.  de  Bismarck  m'a  répondu,  écrivait  .M.  de  Barrai,  que, 
d'après  la  lettre  du  traité,  la  Prusse  n'était  pas  tenue  stricte- 
ment d'atta<iuerJ'Autriche  si  l'Autriche  nous  attaquait;  mais 
que  c'était  pour  la  Prusse  un  engagement  moral;  que  le  roi, 
auquel  il  en  rnait  parlé,  avait  répondu  que  sa  loyauté  lui  en 
faisait  un   devoir.))   Rassuré  de   ce  côté,  le    j^cnnal  l,a  Mar- 


mora  crut  pouvoir  écarter  les  propositions  de  l'empereur.  11 
écrivit  à  M.  Nigra  le  Iti  mai  : 

i(  Tâchez  que  si  la  Vénétie  nous  est  cédée,  elle  nous  re- 
vienne par  le  suffrage  universel  et  non  par  une  cession  ;i  la 
France,  ce  qui  serait  humiliant  et  ferait  nu  effet  déplorabl.i 
en  Italie,  a\ec  plus  de  ;iOi)  000  hommes  prêts  ii  marcher'.... 
Fraïu-henieut,...  ji'  préférerais  la  guerre  à  une  folle  solu- 
tion.' » 

Le  mot  de  congrès  avait  été  prononcé.  La  guerre  allait-elle 
donc  échapper  à  M.  de  Bismarck'?  Sans  l'empereur  Napo- 
éon  m,  rien  n'était  possible,  et,  dans  ce  moment.  Napoléon  III 
semblait  tout  entier  ii  la  paix.  Il  fallait  donc  le  ramener  à  des 
idées  belliqueuses.  Legénéral  Govone  en  cherchait  le  moyeu 
avec  M.  de  Bismarck.  M.  de  Bismarck  avait  cru  se  faire  com- 
prendre à  Biarritz  ;  maintenant,  l'empereur  se  refusait  à 
toute  explication.  .M.  de  Bismarck  indiquait  que  des  pays  de 
langue  française  conviendraient  mieux  à  l'empereur  que  des 
pays  de  langue  allemande.  Le  général  Govone  répliquait  (|u'il 
fallait  absolument  gagner  l'empereur,  que  des  annexions  sor- 
tiraient certainement  du^j  mouvement  germanique,  que  la 
Prusse  pourrait  gagner  d'un  côté  ce  qu'elle  perdrait  de  l'autre, 
qu'il  fallait  suivre  l'exemple  de  l'Italie,  que,  sans  rien  com- 
promettre et  sans  rien  signer,  on  pourrait  «  murmurer  ([ucl- 
ques  mots  à  l'oreille  de  l'empereur  )>.  M.  de  Bismarck  écoula 
«  sans  étonnement  )>  ces  propositions,  et  sa  réponse  doit  être 
méditée.  «  Dans  un  moment  de  crise,  dit-il,  après  une  de- 
faite,  il  serait  facile  de  faire  des  concessions  de  ce  genre  à  la 
France  pour  obtenir  son  concours  armé,  mais  il  serait  beau- 
coup plus  malaisé  de  faire  accepter  à  l'opinion  publique  une 
cession  de  territoire  allemand  qu'une  nécessité  urgente  ne 
justifierait  pas.  »  L'empereur  Napoléon  le  savait  parfaitement. 
Connne  il  croyait  l'A\itriche  très-forte,  son  plan  était  di'  se 
prémunir  d'avance  contre  un  succès  des  ai-mées  autrichienne> 
et  de  se  faire  céder  la  Vénétie  ;  sur  de  pouvoir,  à  la  paix,  con- 
tenter les  Italiens,  il  recommanderait  ii  Victor-Emmanuel  di' 
ne  pas  «  pousser  à  fond  )>  l'attaque  contre  l'Autriche,  l'Au- 
triche ])ourrait  ainsi  tourner  foutes  ses  forces  contre  la 
Prusse,  la  Prusse  serait  réduite  aux  extrémités  et  Napoléon  111 
intervieiulrail,  à  l'heure  choisie  par  lui,  satisfaisant  l'Italie, 
contenant  r.Vulriehe,  sauvant  la  Prusse,  l'arrondissant  même, 
et  donnant,  par  compensation,  à  hi  France,  soit  une  fron- 
tière meilleure,  soif  un  état  neutre  pour  la  séparer  de  l'Alle- 
magne. Tel  pouvait  èire  le  résultat  de  la  guerre,  et  (  est 
pourquoi  Napoléon  se  taisait  avec  une  obstination  si  grande. 
Mais,  pour  le  moment,  le  courant  pacifique  remportait  dans 
son  esprit.  On  avait  parlé  de  congrès,  et  il  ne  songeait  plus 
(|u';'ise  préparer  la  présidence  du  «  lit  île  justice  »  européen. 

IJi  alleudanl,  et  pour  ne  pas  décourager  la  Prusse,  il  lais- 
sait le  prince  de  llohenzollern  s'iu^lalle^  dans  les  prineipauti^s, 
à  la  barbe  de  la  conférence,  reunie  pour  régler  l'affaire  du 
Dan\d)e.La  Russie  et  l'Angleterre  s'en  montraient  offensées  ; 
à  Berlin,  on  ne  pouvait  en  savoir  mauvais  gré  à  l'enipe- 
l'eur:  il  Vieime,  ou  eu  conei-vail  une  inquiétude  salutaire; 
au  demeurant,  le  grand  priueipe  du  suffrage  des  populations 
recevait  une  apparence  de  consécration  nouvelle.  C'était  mi 
préambule  au  congrès  que  M.  Drouyn  de  l.huys  convoquait 
11'  2'i  mai.  Après  tant  d'anxiétés,  les  Italiens  trouvaient  qu<' 
les  choses  tournaient  ;i  merveille.  Leur  finesse  était  récom- 
pensée. M.  Nigra  écrivait  ce  même  jour:  n  Notre  situation  e-i 
excellente  ;  (jue  la  paix  se  maintienne  ou  (jiie  la  guerre  ecluh 
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la  cause  de  la  Vc-nélin  est  f^aîiiiée.  Il  faut  rester  en  nruies  el 
accepter  le  con-ivs.  »  Cclail  ce  qu'on  pensait  ii  nerliii,  mais 
a\ec  moins  de  salisladidii.   l.e  'Jli  mai,  M.  de  liisniai-iU  a\ail 
il  peu  prés  convaincu  son  maître.  «  Sa  iMajesli',  iTiivail  M.di' 
Barrai,  est  tn-s-émotionnée  de  la   silualioii  ddul  elle  |i,iil,iil 
a\ec  de   grosses  larmes  dans  les  yen\.  »  VA  le  lendemain,  le 
.uciicral   (loxdiie  ajont.iil   :    .c  I, a  l'rnsse  fera  éclater  la  .uiiei'ic 
an  commencement  île  juin.  »  l.c  conurés  arrivait  conmie  un 
troulde-IVMe  :  le  roi  n'allail-il  pas  laccueillir  a\ec  trop  d'em- 
pressement V  «  M.  de  liismarck    m'a  dit    avec   un  ac<Tnl  de 
profond    méconlenlenicnl  :    l'empereur    des    Français    vent 
inaintenani  la  pai\  à  Ion!  jnix  »,  écrivait  M.  de  Uarrai.  Napcj- 
léou  m  semblait  ne  plus  penser  qu'à  la  Vénétie  et  se  désin- 
téresser de  toute  les  autres  affaires;  M.  Beiiedetti  disait  à 
Berlin  que  la  France  laisserait  l'Alleniacne  dans  le  pàcliis  : 
M.  -N'ifira  érri\ait  de  Paris  à  peu  prés  les  mûmes  choses.  Ce- 
pendant, M.  dTsedom  répétait  îi  Florence  que  rAulrielie  ne 
céderait  rien.  M.  de  Werther  mandait  de  Vienne  à  sa  conr: 
Il  ].'Aiitriche  nniis  .tiiiin'rii  ilii  nmfprs.  n   «  Le  contrés   n'es! 
qu'un  vain  simulacre,  disait  M.  de  Birmarck  ;  «nous  aurons 
le  temps  de  terminer  nos  armements  et   nous  partirons  du 
congrès  pour    la    guerre  ».    Mais    si    l'un    ponv.iil    e-pér,r 
d'échapper  au   congrès,   on  retombait   dans  les  diflicnlles 
que  soulèverait,    en  cas  de  guerre,  l'attitude  de  la  France. 
M.  de  Bismarck   songea   donc   à  profiler  n  du  vain  simu- 
lacre »  pour  se  rendre  à  Paris,  «  murmurer  quelques  mots 
il  l'oreille  de  l'empereur  »,   et  apprendre   de  lui  «    le   maxi- 
mum des  concessions   qu'il  réclamerait  de  la  Prusse  ».  11 
s'agissait  d'un  concours  armé  ;   M.  de  Bismarck  se  décida  ii 
parler  plus  clairement.  11  dit  ii  M.  Benedetti,  le  3  juin,  que 
Il  le  roi  se  refusait  toujours  ii  admettre  qu'il  pourrait  céder 
nne  portion  du  territoire  actuel  de  la   Prusse  »,  que  «  les 
compensations  qu'il  pourrait  y  avoir  lieu  d'offrir  ii  la  France 
ilfvraicnt  être  prises  portant  où  l'on  parle  français  sur  sa  fron- 
tière »  ;  cependant,  il  croyait  pouvoir  décider  le  roi  ii  céder 
les  bords  de  la  haute  .Moselle  qui,  avec  le  Luxembourg,  ferait 
il  la   France  une  frontière   satisfaisante.  Quand  ii  Mayonce. 
r.oblentz  et  Cologne,  il  ne  fallait  pas  y  penser.  Le  même  jour, 
recevant  en  audience  d'adieu  le  général  Govone,  il  lui  par- 
lait en  termes  plus  explicites  encore  :  «  Je  suis  moins  AllemamI 
que  Prussien,  disait-il  ;  je  n'aurais  aucune  difficulté  ii  céder  ii 
la  France  le  pays  entre  Rhin  et  Moselle.  Mais  le  roi  conserve 
de  graves   scrupules.  Il   faudrait,  pour  le  décider,  une  occa- 
sion suprûme  où  fout  serait  en  jeu.  En  tous  cas,  avant  de 
travailler  son  esprit,  il  faudrait  connaître  les  désirs  de   la 
France.  S'il  s'agit  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  Maycnce, 
l'.obleniz,  Cologne,  mieux  vaudrait  s'entendre  avec  l'Autriche, 
renoncer  aux  duchés  et  ii  mainte  autre  chose.  »  Ces  propos 
tenus  il  la  fois,  en  termes  presque  identiques,  le  même  jour, 
il  l'ambassadeur  de  France  et  au  général  Govone  qui  partait 
pour  Paris,  indiquent  une  pensée  bien  arrêtée  dans  l'esprit 
de  M.  de  Bismarck.  Cette  pensée  était  déjii  connue  ii  Paris, 
en-  M.  Xigra  écrivait  le  ;!l  mai  : 

Il  Bismarck  paraît  finalement  décidé  ii  céder  ii  la  France  le 
pays  entre  Rhin  et  Moselle  en  compensation  d'un  concours 
armé.  Je  l'ai  appris  eu  confidence,  mais  de  source  sûre  Cette 
combinaison  serait  la  plus  utile  pour  nous,  car  la  victoire  se- 
rait ainsi  assurée  ella  guerre  rapide  :  l'intervention  françpîse 
aurait  heu  en  Allemagne,  non  en  Italie.  L'amoiir-propre  de 
notre  armée,  el  je  dis  aussi  de  notre  pavs,  demeurerait 
sauf,  n 


On  voit  quo  ce  fin  diplomate  savait  penser  ii  tout  cl  qu'il 
est  des  accommodemonls  avec  le  principe  des  nationalités. 
L'Italie  s'assurait  d'avance  le  bénéfice  de  lu  paix  el  la  gloire 
ili'  la  guerre,  elle  se  faisait  garantir  jusqu'il  l'honneur  de  ses 
.irines.  Harement  lesjlils  de  Machiavid  ont  conduit  ii  bonne 
lin  nne  plus  brillante  partie. 

Mais  toutes  ces  combinaisons  l'taient  .-nlinidonnees  ii  ris- 
que ihi  congrès.  Ilnirouseiitent,  r.Vntriclie  eu  sauça   l'ICurope  ! 
telle  refusa  d'\    prendre  jiarl    «  s'il    n'était  convenu  (ra\ance 
(|u'on  exclurait  des  délibérations  toute  combinaison  qui  ten- 
drait  il  donner  ii   un   des   Liais   invités   il    la  réunion,    nu 
agrandissement  territorial  on  un  accroissement  de  puissance». 
Celte  attitude  de  r.Vutriche,  coiifiu'me  d'ailleurs  ii  tous  les 
principes  de  la  \ieille  diplomatie,  du  «  droit  ancien  »  et  de  la 
légitimité,  ne  laissa  pas  de  provoquer  de  nouveaux  scrupules 
dans  la  conscience  du  roi  de  Prusse.  11  recommença  de  négo- 
cier, il  l'insu  de  son  ministre,  avec  la  cour  de  Vienne.  .M.  de 
Bismarck  tâchait  de  déjouer  ces  mano'uvres  ;    il  excitail   le 
roi  contre  r.\iitriche   en  lui   inontraul  le  pacte  de  Gastein 
violé  :  il  pressait  le  dépari  du  son\erain  pour  l'armée  ;  on  es- 
pérait, disait  .M.  de  .Moltke  au  général  Go\one,  qu'une  fois  au 
milieu  de  ses  troupes  il  se  rendrait  à  Vimdence.  En  atlen- 
dant,  les  prétextes  de  guerre  manquaient  toujours.  .M.  de  Bis- 
marck crut  cependant  en  découvrir  un.  L'.Vntriche  avait  pro- 
posé  de  Ssonmetire   ii   la  Diète  l'affaire  des  duchés.  Le  roi, 
disait  M.  de  Bismarck,  «  avait  été  très-lilessé  de  cette  violation 
du  iTaité  do  Gastein,  et  il  serait  très-possible  que  lu  Prusse  \ 
répondît  par  l'occupation  du  Holstein,  ce  qui  amènerait  in- 
failliblement la  guerre  ».  On  se  rappelle  que  la  convention  de 
Gastein  partageait  radministration-des  duchés,  attribuait  le 
Sleswig  il  la  Prusse,  le  Holstein  ii  l'Autriche,  sans  préjudice 
des  droits  de  chacun  sur  l'ensemble.  En  portant  l'affaire  de- 
vante la  Dicte,  l'Autriche  remettait  en  question  le  droit  de 
Il  condominium  »  ;   la  Prusse  pouvait  considérer  lu  conven- 
tion comme  annulée  ;  elle  entrerail  donc  en   Holstein  pour 
sauvegarder  ses  droits,  et  comme  l'Autriche  occupait  cette 
province,  il  pouvait  en  résulter  un  conflit  armé.  M.  de   Bis- 
marck était  un  penseur  assez  libre  en  matière  politique  pour 
se  soucier  médiocrement  des  coulradictions  ;  il  lui  importait 
peu  de  commencer  «  la  grande  guerre  pour  la  nationatilé  j) 
par  la  revendication  d'un  droit  de  conquête  et  par  l'exécution 
littérale  d'un  traité  qui  était  la  négation  mémo  du   droit   des 
nationalités.  Mais  ce  n'était  qu'un  expédient,  les  n  scrupules  » 
du  roi.  la  «  mauvaise  volonté  »  de  l'Autriche,   pouvaient  en 
détruire  l'effet.  «  Qui  mettra  le  feu  aux  poudres?  disait-il  au 
général  Govone,  la  Prusse  ou  l'Italie  ?  »  Il  poussait  l'Italie  pai' 
tous  les  moyens  ;  la  guerre  commencée  en  Italie,  il   espérail 
II  entraîner  n  le  roi.  «  Vous  nous  rendriez   un  fameux  ser- 
vice en   attaquant  les  premiers  »,  disait-il  le  6  juin  ii  .M.  de 
Barrai. 

Cependant  la  résolution  prise  ii  Vienne  avait  rendu  le  con- 
grès impossible.  «  L'empereur  est  furieux  contre  l'.Vulriche», 
écrivait  .M.  Mgra  le  4  juin.  Le  congrès  lui  manquant.  Napo- 
léon III  en  revint  ii  ses  combinaisons  de  guerre,  et  l'on  re- 
prit avec  plus  d'activité  la  négociation  entamée  au  mois 
d'avril  pour  une  cession  de  la  Vénétie.  M.  de  Gramont,  am- 
bassadeur il  Vienne,  fut  mandé  ii  Paris;  il  en  revint  le  /(juin. 
Il  avait  pour  mission  d'obtenir  une  cession  de  la  Vénétie  il 
l'empereur  n  axant  tout  commencement  d'hostilités».  l.'.Vu- 
triclie  y  consentit,  mais  pour  le  cas  seidement  oii  la  guerre 
aurait  lieu  et  où  rAutriche  pourrait  obtenir,  ii  la  paix,  en  com- 
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piMisatioii,  ]c  relnur  de  la  Silosie  à  la  couronne  des  Hal)s- 
hourg.  Napol('Min  prometlait  on  revanche  sa  neutralité.  11 
comptait  que  l'Autriclie  ne  lutterait  en  Italie  que  pour  l'hon- 
neur ;  il  s'emploierait  à  atténuer  cette  lutte,  tout  l'ed'el  des 
armées  autrichiennes  retomberait  sur  la  Prusse,  et  la  Prusse 
iru'apable,  croyait-on,  de  soutenir  le  choc,  serait  hien  forcée 
d'invoquer  la  médiation  de  l'empereur;  elle  serait  trop  heu- 
reuse d'abandonner  la  Silésie  contre  des  territoires  au  moins 
éqnivalents  dans  le  nord  et  de  faciliter  à  la  France,  soit  une 
rectification,  soit  une  amélioration  des  frontières.  Ces  arran- 
f;emeiits  étaient  assurés  le  11  juin,  et  l'empereur  Napoléon  III, 
se  croyant  sôr  de  sa  fortnne,  put  lancer  son  fameux  manifeste 
à  M.  Drouyn  de  Lhuys.  On  sait  maintenant  à  quelles  coml)i- 
naisons  il  faisait  allusion  lorsqu'il  écrivait  ces  mots  : 

«  Le  conflit  qui  s'est  élevé  a  trois'^causes  :  la  situation  géo- 
i;raphique  de  la  Prusse  mal  délimitée;  le  vœu  de  l'Allemagne 
demandant  une  constitution  politique  plus  conforme  à  ses 
besoins  généraux;  la  nécessité  pour  l'Italie  d'assurer  son  in- 
dépendance nationale. 

Nous  aurions  désiré  pour  les  États  secondaires  de  la  Con- 
fédération une  union  plus  intime,  une  organisation  plus  puis- 
sante, un  rôle  plus  important  ;  pour  la  Prusse,  plus  d'Immoijé- 
néitéel  de  force  dans  le  nord  ;  pour  l'Autriche,  le  maintien  de 
sa  grande  position  en  Allemagne.  Nous  aurions  ^oulu,  en  ou- 
tre, que,  moyennant  une  comiiensati m  équitable,  iAutrirhe  piU 
céder  la  \'énétie  et  l'Italie... 

Si  la  conférence  avait  eu  lieu,  vous  deviez  déclarer  en  mon 
uonKiueje  repoussais  toute  idée  d'agrandissement  territorial 
tant  que  l'équilibre  européen  ne  serait  pas  rompu.  lin  effet, 
nous  ne  pourrions  songer  ù  l'extension  de  nos  frontii>res  que 
si  la  carte  de  l'Kurope  venait  à  Atre  modifiée  au  profit  exclu- 
sif d'une  grande  puissance,  et  si  les  provinces  limitrophes 
demandaient  par  desvœnx  librement  exprimés  leur  annexion 
il  la  France.  » 

Ce  programme  ne  manciuait  pas  d'ampleur;  il  ne  iicchail 
que  par  le  principe.  Napoléon  III  était  mal  informé;  il  igno- 
rait le  véritable  rapport  des  forces  militaires  entre  la  Prusse 
cl  l'Autriche.  .Vu  lieu  de  se  précautionner  contre  l'Autriche, 
c'était  contre  la  l'ru-^-e  qu'il  aurait  fallu  prendre  des  garan- 
ties. 

I,c  12juiii.  M.  Mgra  vovail  l'empereur  qui  lui  ilécou\  rit  uin' 
partie  de  ses  pensées.  «  Il  croit,  écrivait  .M.  .Mgra,  il  croit ///».'.■ 
qiiejamais(\»p  nous  commettrions  une  erreur  grave  en  prenant 
l'initiative  des  hostilités.  L'empereur  a  prononcé  une  parole 
qui  m'a  ouvert  de  vastes  borizamt.  Il  m'a  dit  que,  pendant  la 
campagne,  il  pourrait  se  faire  qu'il  y  eût  avantage  pour  l'Ita- 
lie il  ne  pas  mener  la  guerre  avec  trop  de  xigueur.  »  De  ce 
«  vaste  horizon  »  que  découvrait  M.  Nigra,  il  apercevait  sans 
aucun  doute  la  Prusse  accablée  en  Bohûme,  et  forcée  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  la  France.  «  Ce  vaste  horizon  »  se  dé- 
ployait aussi  devant  les  diplomates  de  Berlin,  et  ce  n'était 
pas  sans  eUroi  qu'ils  voyaient  monter  sur  eux  la  tempête  qui 
~'y  amassait.  M.  Henedolti  écrivait  le  15  juin  :  n  On  con- 
(  lui  que  l'empereur  est  fermement  résolu,  dès  à  présent,  ii 
nrvendiqucr  pour  la  France  des  compensations  équivalentes 
aux  conquêtes  que  pourrait  l'aire  la  l'rus-e».  M.  de  liarral 
disait  pins  netlemcnt  encore  : 

Il  L'imiires'-ioji  proiluile  par  le  nu^ssage  de  l'empereur  es! 
que  la  question  de  Nenise  doit  èlre  en  Ions  cas  définitive- 
ment ré-;(due  en   laveur  de   l'Italie,  et    i{ue  la  Prusse,   victo- 


rieuse ou  vaincue,  ne  pourra  conserver  ses  agrandissements 
ou  arrêter  l'Autriche  (|u'en  accordant  à  la  France  de  larges 
conipensalions  sur  le  Hliin.  » 

La  Prusse  n'avait  plus  qu'à  vaincre.  Napoléon  III  ne  lui 
a\ail  rien  promis,  c'était  une  faiblesse;  mais  elle  était  par- 
venue il  maintenir  la  France  dans  la  neutralité  sans  lui  rien 
promettre;  si  la  fortune  favorisait  son  audace,  elle  aurait  les 
mains  libres  et  pourrait  ii  sa  guise  exploiter  sa  victoire.  Le  vieux 
roi  (iiiillaume  se  rappela  qu'il  était  héritier  de  Frédéric,  el  se 
décida  il  afl'ronter  la  chance  des  batailles.  Ce  ne  fut  point  toute- 
fois sans  «  des  angoisses  patriotiques  n.  Le  12  juin,  il  faisait 
encore  nier  ii  Vienne  l'existence  d'un  traité  qui  le  lierait  av  ec 
l'Italie  :  c'était  une  interprétation  quelque  peu  latitudinaire 
de  l'acte  du  <S  avril.  Les  Italiens  s'en  émurent.  Napoléon  lit 
s'en  ser\  il  pour  les  engager  ii  la  prudence.  Mais  le  15,  le  vote 
de  la  Diète,  favorable  ii  l'Autriche,  décida  le  roi.  «  Le  sort  eu 
est  jeté,  dit  M.  de  Bismarck  il  M.  de  Barrai;  ayons  bonne  con- 
tenance et  n'oublions  pas  que  le  Dieu  tout-puissant  est  capri- 

cieil.r!  n 

Div-huil  jours  a]u-i's,  le  3  juillet,  un  de  ces  caprices  d'eu 
haut  a\ait  fait  de  la  Prusse  la  première  puissance  militaire  de 
riCurope.  L'Italie  mena  la  guerre  le  plus  honnêtement  qu'elle 
put,  et  loin  de  suivre  les  conseils  astucieux  de  l'empereur, 
elle  se  fit  battre  selon  toutes  les  règles.  Les  calculs  de  Napo- 
léon 111  étaient  bouleversés.  Lue  fois  maitre  du  champ  de  ba- 
taille, M.  de  Bismarck  ne  se  souvint  que  d'une  chose,  c'est  que 
Napoléon  III  n'avait  rien  signé  et  que  la  Prusse  n'avait  rien 
promis.  Vainement  l'empereur  s'efforça-l-il  de  reprendre,  en 
les  retournant,  les  plans  du  11  juin.  Le  terr;iin  se  déroba  sous 
ses  pas.  Il  ne  fit  plus  qu'aggraver  les  fautes  qu'il  avait  com- 
mises. M.  de  Bismarck  lui  opposa  ses  propres  principes.  L'Ita- 
lie eut  Venise,  la  Prusse  eut  rAllemagno  du  Nord  ;  il  ne  resia 
plus  il  la  France  qu'il  se  résigner  ou  il  faire  la  guerre.  Napo- 
léon III  ne  se  résigna  pas  :  la  guerre  ne  fut  qu'ajournée.  Les 
événemrMits  de  1870  se  rattachent  donc  par  les  liens  les  plus 
étroits  il  ceux  de  18G6  ;  mais  les  «  éclaircissements  »  du  gé- 
néral La  Marmora  s'arrêtent  ii  l'ouverture  de  la  campagne.  Il 
nous  en  promet  de  nouveaux  qui  ne  manqueront  point  sans 
doute  de  jeter  quelque  lumière  sur  les  négociations  de  Ni- 
chnlsbourg  et  de  Prague.  Tenons-nous-en  pour  aujourd'hui 
aux  préliminaires  de  la  crise.  Le  livre  du  général  La  Marmara 
fournit  des  indications  précieuses  sur  la  théorie  du  droit  nou- 
\eau  et  la  pratique  savante  de  la  diplomatie  des  nationalités. 
Il  contient  un  enseignementjplus  utile  et  que,  nous  autres 
I'raui;ais,  nous  avons  ii  l'heure  présente  le  droit  de  relever  : 
il  iniinire  ([ue  les  lUals  par  lesi[uels  la  Prusse  sait,  avec  une 
habileté  si  grande,  se  faire  allaiiuer  quand  elle  le  veut,  ne 
sont  pas  toujours  en  définiliM'  les  seuls  et  les  vrais  promo- 
teurs de  la  guerre. 
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S'il  l'iuil  en  croire  un  \ieii\  |)rii\erl)e  qui  n'ii  pas  cessé 
iVUve  en  \ 0^110,  «  les  sept  péchés  capitam  de  lu  Transyl- 
vanie sont  ses  trois  nationalités  et  ses  quatre  relifiions  ». 
Encore  le  proverbe  n'en  dit-il  pas  assez  :  quand  on  se  confesse 
on  public,  on  ouldie  toujoiu's  quelque  chose.  Dans  ce  nombre 
mystique  de  sept  péché.s,  on  ne  comprend  que  les  trois  races  des 
Magyars,  des  Szeklers  et  des  Saxons,  et  les  quatre  Églises  des 
(■allwdiques,  des  réformés,  des  luthériens  et  des  unitaires  (1). 
Il  maïKjue  à  cette  liste  une  ou  deux  races  pour  le  moins,  et 
il  coup  sur  trois  cultes.  Il  serait  injuste  en  ell'et  de  ne  compter 
pour  rien  les  anciens  propriétaires  du  sol,  qui  le  cultivent  en- 
core, les  Valaques  ou  Roumains,  qui  aiment  à  se  dire  Dako- 
Homains  et  qui  descendent  il  la  fois  des  Daces  et  des  Romains, 
leurs  vainqueurs.  Les  Valaques  sont  grecs  de  religion,  soit 
orthodoxes,  c'est-ii-dire  schismatiques  selon  l'Église  romaine, 
soit  unis  il  celte  ICglise,  qui  tolère  chez  eux  quelques  usages 
trop  invétérés  pour  être  changés,  entre  autres  le  mariage  des 
l)rétres.  Une  religion  plus  ancienne  que  toutes  les  autres  et 
ijui  est  aussi  passée  sous  silence  trop  dédaigneusement  dans 
le  dicton  populaire,  est  celle  des  Israélites.  Pout  tout  dire,  le 
nombre  des  «  péchés  capitaux  de  la  Transylvanie  »  doit  être 
élevé  presque  au  double  et  présente  le  total  effrayant  de  cinq 
ou  six  races  et  de  sept  religions. 

Cette  province,  si  di^ersement  habitée,  n'est  pas  cepen- 
dant très-grande.  C'est  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Hon- 
grie. Les  Romains  l'avaient  nommée  Dacie  du  milieu,  Dacia 
mciUterranea.  Elle  s'appelle  elle-même  en  hongrois  Erdehj,  ce 
qui  signifie  pays  de  forêts  et  devrait  se  traduire  en  latin  pa* 
Sylvania  et  non  par  Tramijlvania.  Quant  aux  Allemands,  ils 
désignèrent  la  province  par  les  sept  bimjs  ou  châteaux  forts 
qui  la  défendaient  contre  les  Turcs  ;  ils  la  nomment  encore 
aujourd'hui  Siebenbiirgen  (les  sept  châteaux).  Nous  trouvons 
ici  un  premier  exemple  de  ce  fait  étrange  qui  se  reproduit 


(1)  Les  trois  nations  tonnèrent  à  la  diète  de  Torda,  en  15i5,  ce 
qu'on  a  nommé  la  Trùiiié  iransyloanienue,  et  depuis  lors  les  armoi- 
ries de  la  province  réunirent  l'aigle  des  Magyars,  le  soleil  et  le  crois- 
sant des  Szeklers  et  les  sept  tours  des  Saxons.  Les  quatre  Églises  sont 
liien  connues,  sauf,  peut-être,  en  France,  la  dernière.  Unitaire  est  le 
nom  historique,  et  en  Hongrie  le  nom  légal,  des  clircliens  qui  n'admet- 
tent pas  le  dogme  orthodoxe  de  la  Trinité,  d'après  lequel  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  seraient  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  absolu- 
ment égides.  Pour  les  unitaires,  comme  pour  tous  les  chrétiens  jus- 
qu'au Ml''  et  iv=  siècles,  le  Père  seul  est  Dieu,  Jésus  est  son  fds,  et  le 
Saint-Esprit  l'action  que  Dieu  eserce  sur  i'àme  humaine. 

C'est  à  tort  que  de  nos  jours  des  Français,  traduisant  Clianning, 
ont  employé  les  mots  unitarien  ou  unilairien  (ce  dernier  est  un  bar- 
barisme). Quoique  Channing  et  Théodore  Parker,  Newton  et  Glarke, 
Locke  et  Milton,  aient  illustré  l'unitarisme,  cette  doctrine  n'est  pas 
spéciale  aux  peuples  de  langue  anglaise  ;  et  il  n'existe  aucun  motif 
pour  donner  une  désinence  britannique  à  son  nom.  Bossuct  et  Vol- 
taire ont  écrit  unitaire. 

D'ailleurs  Channing  et  bien  d'autres  ont  préféré  s'appeler  chrélient 
Hljéraux;  soit  parce  que  le  dogme  de  la  Trinité  n'est  pas  le  seul  point 
de  la  théologie  vulgaire  qu'ils  rejetaient,  soit  parce  que  ce  nom  sem- 
ble sectaire  et  n'indique  pas  clairement  la  foi  qui  était  celle  de 
l'Église  universelle  avant  que  Jésus  eût  été  déifii  et  le  Saint-Esprit 
]Krsonnifii'\ 


dans  loules  les  contrées  danubiennes  :  chaque  localité;  a  des 
noms  dill'erents  dans  les  langues  de  loules  les  races  (|iii  l'Iia- 
bileul  ou  la  fréquentent.  Los  monts  Karpaths  entourent 
l'Lrdelie  presque  enlièremenl  sur  trois  cùIrs,  et  ne  la  laissent 
ouverte  que  sur  la  Hongrie. 

Aussi,  dans  ce  pays,  fermé  par  une  chaîne  de  ninnlagnes, 
\ oit-on,  comme  dans  les  alpes  suisses,  dans  les  lliiihianda 
d'Ecosse  ou  même  nos  Cévennes,  les  traditions,  les  croyances, 
les  langues,  les  familles,  les  costumes  se  iierpéluer  avec  tous 
leurs  caractères  dislinclifs.  (;ha(|ue  \ersant  des  mêmes  mon- 
tagnes, chaque  vallée,  chaiiue  oasis  de  terre  cultivée  entre 
les  bois  séculaires  ou  les  hautes  cimes  ou  les  torrents  ra- 
pides, conserve  à  sa  population  un  cachet  particulier.'  Dans 
la  coiitrre  «lui  nous  occupe,  les  nationalités  si  diverses  qni 
l'habitent  sont  tantùt  mêlées,  tantôt  striclemeni  séparées, 
jamais  confondues,  et  la  carte  ethnographique  du  pays  pré- 
sente le  plus  singulier  bariolage  :  les  couleurs  s'y  trouvent 
tantôt  isolées  par  plaques  très-distinctes,  et  tantôt  se  super- 
posent l'une  à  l'autre  sans  s'effacer  (1).  H  ne  faut  pas  ou- 
blier, pour  comi)renilre  le  pays,  que  nous  sommes  ici  aux- 
portes  de  l'Orient  ;  de  même  qu'en  Syrie,  tel  village  est  druse, 
tel  autre  maronite,  de  même  que  Safed  est  juive  et  Nazareth 
chrétienne,  les  races  dans  les  régions  voisines  du  Danube  se 
partagent  le  sol  sans  s'unir,  et  ne  permettent  pas  même  au.x 
siècles  qui  s'accumulent  d'eU'acer  les  différences  de  leurs 
habits  ou  de  leurs  usages,  ni  d'adoucir  l'àpreté  de  leurs 
jalousies  et  de  leurs  dédains. 

Los  divers  cultes  professés  par  les  Transylvaniens  peuvent 
tous  être  étudiés  ailleurs  aussi  bien  ou  beaucoup  mieux, 
sauf  un  seul,  le  culte  unitaire.  Sans  doute,  cette  ridiçjiun  est 
enseignée  et  pratiquée,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Amériiiue, 
par  de  nombreuses  Églises  sorties  des  puritains  ou  autres 
non-conforwistes  (protestants  étrangers  à  l'Église  anglicane). 
Sans  doute  aussi,  l'unitariauisme  a  des  adhérents  plus  nu 
moins  déclarés  dans  toutes  les  Églises  protestantes  du  monde  ; 
mais  il  n'a  d'histoire  officielle,  il  n'a  possédé  des  Églises  or- 
ganisées, anciennes,  qu'en  deux  pays,  la  Pologne  et  la  Tran- 
sylvanie. En  Pologne,  au  xvii°  siècle,  quand  les  jésuites 
eurent  la  haute  main,  ils  y  mirent  bon  ordre.  Ils  firent  con- 
damner au  bannissement  tout  unitaire  qui  refusa  d'abjurer. 
En  1600,  trois  cent  quatre-vingts  familles  émigrèrent;  en  sa- 
tisfaisant par  l'exil  la  loi  qui  les  persécutait,  elles  devaient 
avoir  la  vie  et  les  biens  saufs  ;  mais  une  multitude  fanalisée 
les  attendit  à  la  frontière,  les  massacra,  les  dépouilla,  et  il 
n'en  arriva  que  trente  à  Klausenburg,  où  leurs  coreligion- 
naires leur  avaient  offert  un  asile.  Il  s'y  trouve  encore 
quelques  représentants  de  ces  familles  que  les  vieux  hugue- 
nots ou  les  prophètes  juifs  de  la  captivité  auraient  appelées 
(I  tristes  restes  d'Israël,  tisons  échappés  du  feu  ».  Seule,  la 
Transylvanie  a  fondé  au  xvi'"  siècle  et  conservé  jusqu'il  nos 
jours,  au  travers  de  mille  et  mille  péripéties,  malgré  des 
persécutions  et  des  injustices  de  toutes  sortes,  plus  de 
cent  Églises  ou  communautés  unitaires,  régies  par  une  hié- 
rarchie ecclésiastique  compacte  et  ininterrompue  qui,  chose 
assez  étrange  il  nos  yeux,  n'a  jamais  cessé  d'être  épiscopale. 


(t)  Cette  carte  existe.  Elle  a  été  dressée  et  publiée  par  M.  Paget, 
dans  son  livre  anglais  sur  la  Hongrie  et  In  Transyhmnie.  M.  Paget  est 
uu  unitaire  anglais  qui,  par  son  mariage  avec  l'héritière  d'une  grande 
famille  transylvanienne,  est  depuis  longues  années  un  des  principaux 
propriétaires  du  pays  dont  il  a  adopté  les  mœurs. 
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Leur  principal  pasteur  est  recomui  par  lAutrichc  comme 
«  évOque  des  unitaires  de  Hongrie  ». 

Comment  ce  fait  unique  s'e^t-il  produit  ?  Comment  s'est-il 
maintenu  ?  Quelle  est  la  situation  actuelle  de  ce  groupe  de 
croyants  inébranlables  jusqu'ici  dans  une  foi  qui  partout  ail- 
leurs a  été  condamnée  '?  Que  sont  les  populations  qui  le  com- 
posent ?  Quel  degré  de  culture  intellectuelle  et  scientifique  est 
le  leur?  Vivent-elles  dans  l'isolement  de  la  pensée,  ou  se 
sont-elles  associées  aux  travaux,  aux  études,  aux  mouvements 
d'idées,  que  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  ont  vus  sur- 
gir depuis  un  demi-siècle'?  Toutes  ces  questions  méritent 
d'être  étudiées  et  ne  peuvent  l'être  que  sur  place. 

Disons  dès  l'abord  qu'on  trouve  dans  l'extrême  Hongrie  des 
savants  et  des  littérateurs  très-actifs,  un  clergé  qui  lit  tout, 
et  malgré  des  nuances  dogmatiques  variées,  des  chrétiens  vé- 
ritablement libéraux.  Leur  unitarisme  est  conséquent  et 
hardi.  Us  adoptent  résolument  les  résultats  de  la  critique 
moderne  ;  et,  sans  épouser  toutes  les  idées  émises  jadis  par 
M.  Straus,  ni  toutes  celles  de  M.  Renan,  ils  en  acceptent  la 
meilleure  partie. 

Rien  de  vague  ou  de  mou.  Les  Magyars  ne  sont  pas  gens  à 
avoir  peur,  ni  de  la  lumière,  ni  de  la  liberté.  Quand  ils  accep- 
tent une  idée,  ils  ne  reculent  pas  devant  ses  conséquences. 
L'esprit  de  résistance,  d'examen,  de  défense  personnelle,  est 
chez  eus  toujours  éveillé,  et  leur  libéralisme  chrétien,  résolu  et 
accentué,  compte  comme  le  plus  vénéré  de  ses  champions,  le 
véritable  fondateur  de  cette  Église,  le  plus  ancien  de  ses  évê- 
qnes,  François  David.  Pour  donner  quelque  idée  de  ce  per- 
sonnage, et  pour  expliquer  la  situation  des  choses,  il  sera 
indispensable  de  remonter  plus  haut,  de  débrouiller  ce  mé- 
lange confus  de  nationalités  et  d'Églises,  de  reprendre  enfin 
Irés-rapidement  la  question  des  races  par  le  commencement. 


I 


Quand  s'ouvrit  le  second  siècle,  les  Romains  possédaient 
la  contrée.  Les  irruptions  successives  des  Gotlis,  des  Gépides, 
ne  nous  arrêteront  pas.  Mais  celles  des  Huns  doivent  être  si- 
gnalées ici.  Arrivés  en  Europe  en  l'an  37û,  sous  leurs  chefs 
Balember  et  Attila,  ils  fondèrent  un  vaste  empire  qui  s'éten- 
dit de  la  mer  Baltique  à  l'Adriatique  et  du  Rhin  au  Volga, 
mais  qui  m;  dura  pas  cent  ans.  La  bataille  de  Chàlons  est  de 
/i.51  ;  Attila  mourut  deux  ans  après,  laissant  trois  fils  qui  se 
disputèrent  ses  Étals  et  furent  accablés  par  leurs  voisins,  las 
de  souffrir  de  leurs  discordes.  L'un  d'eux  alla  s'établir,  avec 
ceux  des  Huns  qui  lui  restèrent  fidèles,  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Transylvanie  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  terre  des 
Szeklers  (1).  Quand  on  a  voulu  latiniser  ce  nom,  on  en  a  fait 
Siculcs  ;  mais  il  ne  désigne  que  les  premiers  Huns  qui  se 
fixèrent  au  pied  des  monts  Karpalhs.  Leurs  héritiers  sont 
très-fiers  aujourd'hui  encore  de  cette  descendance  et  de  l'an- 
tiquité de  leur  race.  Attila  pour  eux  n'est  pas  le  /7cau  de  Dieu 
dans  le  même  sens  que  pour  le  reste  de  l'Europe  ;  c'est  leur 
héros.  Ils  se  regardent  à  bon  droit  comme  les  Magyars  des 


(1)  Prononcez  Sékler.  Les  deux  lettres  ii:  en  liongrois  représen- 
tent simplement  noire  S  ;  chez  eux,  cette  lettre,  qii.tnd  elle  est  seule, 
équivaut  ix  notre  Ch.  Cette  remarque  rendra  tacile  à  lire  le  nom  des 
Szeklers  et  quelques  autres  que  nous  devrons  citer. 
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Magyars,  les  Hongrois  par  excellence,  le  pur  sang  d'Attila  et 
de  ses  frères  d'armes.  C'est  parmi  eux,  c'est  dans  celte  race 
plus  éprise  qu'aucune  autre  de  ses  droits,  plus  résistante  et 
plus  unie,  que  se  trouve  la  très-grande  majorité  des  unitaires 
actuels. 

En  889,  Arpad  défit  les  Valaques  ;  il  amenait  en  Hongrie  un 
second  flot  d'envahisseurs  ;  ses  Huns,  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  précédents  et  appelés  spécialement  Magyars, 
trouvèrent  les  Szeklers,  leurs  aînés,  déjà  fixés  sur  le  sol  ; 
leurs  langages  et  leurs  coutumes  s'accordaient:  ils  les  recon- 
nurent pour  être  de  leur  race.  Dès  lors,  Szeklers  et  Magyars 
vécurent  cùle  à  côte  sous  le  gouvernement  de  leurs  chefs  res- 
pectifs, Rabonban  pour  les  premiers,  Zandirham  pour  les 
seconds. 

En  997,  un  descendant  d'Arpad,  Etienne,  se  fit  roi  et  chré- 
tien ;  aussi  fut-U  canonisé  plus  tard.  L'an  1000,  il  reçut  du 
pape  une  croix  et  une  couronne  qui  portent  encore  son  nom 
et  sont  considérés  comme  le  palladium  de  la  Hongrie.  H  fut 
surnommé  roi  Apostolique,  et  cette  désignation  théologique 
est  encore  portée  par  François-Joseph,  non  en  qualité  d'em- 
pereur autrichien,  mais  comme  roi  de  Hongrie.  On  a  expli- 
qué ce  titre  en  disant  que  saint  Etienne  fut  l'apôtre  de  son 
pays  et  le  convertit.  Il  signifie  plutôt  que  sa  royauté  avait  été 
sanctionnée  par  le  pape  ;  on  sait  que  Dante  désignait  le  sou- 
verain-pontife par  le  nom  de  l'Apostolique;  Rabelais  le  nomme 
V Apostate,  et  ce  litre  le  signalait  au  moyen  âge  comme  suc- 
cesseur des  apôtres  et  spécialement  do  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  ;  mais  devant  la  popularité  du  nom  plus  éclatant 
de  vicaire  de  Jésus-Christ  et  autres  analogues,  celui  d'apos- 
tolique disparut  peu  à  peu  du  langage  de  la  cour  de  Rome.  Il 
n'a  subsisté  qu'en  Hongrie  avec  les  insignes  de  la  royauté. 
On  y  dit  encore  des  diverses  provinces  qui  y  forment  la  mo- 
narchie magyare,  qu'elles  relèvent  de  la  couronne  de  saint 
Etienne. 

Les  flls  d'Arpad,  la  maison  d'Anjou,  les  Jagellons  de  Lithua- 
nie,  portèrent  cette  couronne  tour  à  tour.  Le  dernier  des 
Jagellons,  Louis  II,  qui  mourut  sans  enfants,  laissa  le  pays 
écrasé  et  démembré  par  l'effroyable  victoire  des  Turcs  à 
Mohâcs,  événement  dont  les  imaginations  sont  encore  frap- 
pées et  dont  l'écho  sinistre  retentit  jusque  dans  les  poésies 
modernes  des  Mag^-ars. 

Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  avait  épousé  la  sœur  de 
l'infortuné  Louis  II.  Il  réclama  l'héritage  de  son  beau-frère. 
Mais  la  Hongrie  avait  depuis  longtemps  ses  lois  et  ses  pri^^- 
légcs.  La  Bulle  d'or,  sept  ans  après  la  Magna  Charta  des  An- 
glais, c'est-à-dire  en  1222,  avait  assuré  à  la  fière  noblesse 
magyare  des  franchises  et  des  garanties  qui  n'existaient  qu'en 
ces  deux  pays  et  dans  le  nord  de  l'Espagne.  Pour  ceindre  la 
couronne  sacrée,  il  fallait  être  né  Hongrois  et  parler  la  langue 
magyare.  Ferdinand  était  donc  exclu  de  la  succession.  A  la 
tête  du  parti  national,  Jânos  (ou  Jean)  Szapolyai  disputa  long- 
temps la  rovauté  à  l'archiduc.  Après  quatorze  ans  de  luttes 
civiles,  intervint  entre  les  deux  prétendants  le  traité  de  Gross- 
vvardein.  Ferdinand  et  l'empereur  son  frère  reconnurent  Jean 
Szapolyai  comme  roi.  Ses  États  comprirent  la  Hongrie  jusqu'à 
la  Theiss  et  la  Transylvanie  ;  Ferdinand  garda  la  Slavonie,  la 
Croatie  et  une  autre  partie  de  la  Hongrie  ;  le  reste  était  aux 
mains  des  Turcs.  Cependant,  d'après  une  clause  secrète  du 
traité,  la  royauté  de  Jean  ne  devait  être  que  viagère;  son  fils 
ne  devait  être  qu'un  des  grands  du  pays  ;  et  Ferdinand  était 
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rinJ^rilicr  des  États  provisoirement  attribués  ii  son  compé- 
tiliMir. 

("o  li'iiilt'  (te  (irosswanloiii,  oi'i^;iiio  du  poinoir  aulricliicn 
cil  Ilonfii'ic,  lie  pouvait  abolir  la  liiitte  d'or:  le  roi  dc\ail  OIro 
i'Iu  (ou  acicptc)  par  la  nation.  I.cs  dcrniiTOs  dispositions  du 
Irailc'  an\(iui'll('s  la  nation  ôtait  rcslci"  ('•trangt'rc  ne  l'uriMil 
jioint  ('w'-ruli-es. 

(Juand  mourut  le  roi  Jean  (l.'i'il),  l'erdiuand  essaya  de  luire 
\nloir  ses  droits  d'Iièritier.  Mais  Jean-Sigismond  (le  fils  de 
Jean  Szapolyai  et  d'Isabelle,  tille  du  roi  de  Pologne),  l'ut  pro- 
ilanié  par  les  Magyars.  Le  précepteur  do  ce  jeune  prince  et 
le  yrni  roi  était  un  moine,  C.yorgy  Utjesenicb,  qui,  plutôt  que 
de  rendre  Ji  l'archiduc  les  États  de  son  pupille,  y  appela  les 
infidèles  ;  acte  beaucoup  plus  politique  assurément  que  mo- 
nacal. Les  Turcs  ne  purent  occuper  tout  le  pays,  mais  prirent 
Rude  et  le  gardèrent  cent  qu;irante-cinq  ans. 

Jeaii-Sigismond  régna  sur  la  Transylvanie  ;  il  joua  un  grand 
rôle  dans  l'iiistoire  de  sa  patrie.  Ce  fut  sous  son  régne 
qu'elle  devint  protestante  d'abord  et  plus  tard,  en  grande 
partie,  unitaire. 

C'est  dans  la  portion  allemande  de  sou  peuple  que  la  Ré- 
l'orme,  dès  son  origine,  avait  commencé  à  se  répandre.  Il  y 
avait,  en  effet,  et  il  y  a  encore  en  Transylvanie  toute  une 
province  qu'on  appelle  saxonne.  Tics  Flamands  de  Gravelines, 
ruinés  par  un  débordement  de  la  mer,  avaient  été  invités  par 
les  Transylvaniens  à  occuper  leurs  terres  désertes  ;  c'était 
sous  le  règne  de  Gejza  (II/1I-II6I).  Le  comté  de  Zips  elle 
midi  de  la  Transylvanie  l'ureut  colonisés  par  eux.  Ces  Alle- 
mands sont  restés  de  cœur  attacbés  ii  leur  nationalité.  Il  y  a 
parmi  les  annexes  de  l'Exposition  universelle  de  Vienne 
deux  maisons  de  paysans  transylvaniens,  liabitées  l'une  par 
une  famille  du  pays  saxon,  l'autre  par  des  Szcklers.  Celle-ci 
est  la  moins  visitée  parce  qu'on  n'y  parle  que  hongrois.  Dans 
celle  du  Saxon,  ou  vend  deux  brochures  allemandes  intitu- 
lées :  Le  paysan  saxon  de  la  Transylvanie,  esquisse  historique 
et  sociale.  L'auteur  déclare  dans  sa  préface  avoir  voulu  mon- 
trer que  chez  ces  paysans  les  mœurs  allemandes,  la  fidélité 
allemande  et  le  caractère  allemand  sont  demeurés  entiers. 

Leurs  ancêtres  gardèrent  avec  leur  mère-patrie  des  rela- 
tions de  commerce  ;  c'était  une  population  industrieuse  et 
marchande  ;  ils  servirent  de  trait  d'union  entre  la  Hon- 
o-rie  et  le  iNord.  Dans  leur  nombre  se  trouvaient  des  pro- 
fesseurs et  des  pasteurs  qui  souvent  faisaient  leurs  études 
eu  Allemagne.  Dès  que  parurent  les  écrits  de  Luther  et  de 
Melanchthon,  les  commerçants  et  lesétudiants  les  portèrent 
dans  leur  pays.  L'I'niversité  de  Wittemberg  fut  bientôt  fré- 
quentée par  des  Hongrois.  Brasso  (ou  Cronstadt),  et  la  capitale 
actuelle  de  la  Saxe-Transylvanie,  Szeben  (ou  Hermanstadt), 
furent  les  premières  villes  oii  la  Réformation  se  produi- 
sit. Il  arriva  aussitôt  des  ordres  de  la  capitale  hongroise 
(Rude),  d'abord  pour  qu'on  brûlât  les  li^Tes  luthériens,  puis 
pour  qu'on  brûlât  ceux  qui  les  lisaient  ;  mais  Bude  étant 
tombée  en  ce  moment  même  au  pouvoir  des  Turcs,  ces  or- 
donnances cruelles  restèrent  sans  effet  et  les  progrès  de  la 
nouvelle  religion  ne  furent  pas  entravés.  En  1529,  la  ville  de 
Hermanstadt  décréta  la  peine  de  l'exil  contre  quiconque  de- 
meurait catholique  ;  c'était  le  procédé  habituel  de  cette  rude 
époque.  En  1530,  Cronstadt  se  déclara  protestante  et  Klau- 
senburg  dix  ans  après. 

11  est  pénible,  sans  doute,  pour  des  chrétiens,  de  voir 
le  voisinage  ou  même  le  joug  des  musulmans  plus  favo- 


rable que  relui  de  leurs  coreligionnaire»  à  la  libre  expansion 
des  opinions;  mais  le  fait  se  rencontre  ii  plus  d'une  reprise 
dans  les  annales  des  contrées  qu'arrose  le  Danube,  et  l'Iiis- 
loire  ne  serait  pas  véridiqne,  si  elle  passait  sous  silenci»  le 
rôle  impartial  et  modérateur  que  les  Turcs  ont  pris  souvent 
entre  les  diverses  Églises  chrétiennes.  On  peni,  du  reste,  les 
yoir  aujourd'hui  même  en  donner  des  preuves  continuelles 
en  Palestine,  dans  les  lieu\  saints. 

Un  mot  encore  sur  les  Saxotis.  Ils  sont  demeurés  en  très- 
grande  majorité  luthériens.  .Nous  sommes  heureux  de  consta- 
ter que  l'esprit  de  tolérance  el  de  ])rogrès  règne  chez  beau- 
coup d'entre  eux  (I). 


II 


Tandis  que  les  Saxons  de  Transylvanie  étaient  tous  luthé- 
riens, Magyars  etSzeklers  étaient  en  grande  [lartic  calviidsles. 
Ce  fut  parmi  eux  que  se  répandit,  vers  1560,  l'unitarisme, 
arrivant,  soit  d'Italie,  on  l'avaient  enseigné  deux  nobles  Sien- 
nois,  Lelio  et  Kausio  Socini,  soit  de  Pologne,  où  ils  eurent 
leurs  plus  nombreux  disciples.  L'évOque  catholique  de  Pécs, 
.\ndré  Dudilh,  envoyé  de  l'empereur  Maximilien  en  Pologne, 
y  devint  protestant  et  unitaire,  se  maria,  et  dès  lors  passa  sa 
vie  à  lutter  contre  les  catholiques  d'un  côté  et  les  réformés 
de  l'autre.  A  Debreczin,  en  1561,  eut  lien  une  grande  discus- 
sion entre  unitaires  et  calvinistes  où  se  distingua  parmi  les 
premiers  Thomas  Aran. 

Mais  ce  furent  surtout  deux  hommes,  très-différents,  très- 
inégaux,  même  en  valeur  morale,  ce  furent  le  médecin  Blan- 
drata  et  le  pasteur  François  David  qui  convertirent  à  l'unila-- 
risme  les  Magyars  et  les  Transylvaniens.  Georges  Blandrata 
était  médecin  de  la  cour  de  Pologne,  et  lorsque  le  roi  Szapo- 
lyai épousa  une  princesse  de  ce  pays  ami,  la  jeune  Isabelle 
fut  escortée  dans  les  Etats  de  son  mari  par  un  conseiller 
nommé  iNirzowski  et  par  Blandrata.  Tous  trois  apportaient  la 
doctrine  nouvelle.  On  a  prétendu  que  ce  séjour  du  docteur 
polonais  en  Transylvanie  n'était  pas  le  premier,  qu'il  y  était 
venu  une  première  fois,  et  l'on  a  voulu  rattacher  à  son  action 
directe  ce  qu'il  y  avait  déjà  d'unitarisme  dans  la  population. 
Le  fait  de  ce  premier  voyage  est  controversé  (2)  ;  en  tout  cas, 
les  conséquences  qu'on  a  voulu  en  tirer  sont  fausses:  Blan- 
drata n'a  parlé  ni  seul,  ni  le  premier.  Il  est  certain  cepen- 
dant qu'en  1563,  il  professa  hautement  l'unitarisme  à  la  cour 
et  que,  très-puissant  sur  les  esprits,  soit  dans  la  maison 
royale,  soit  dans  le  peuple,  il  détermina  de  nombreuses  con- 
versions. 

Le  plus  éminent  de  ses  disciples,  qui  le  dépassa  de  tout 
point,  fut  David  (3),  pasteur  d'abord  luthérien,  qui  passa  par 


(1)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  un  volume  officiel  (in-i°  de  500 
à  600  pages)  intitulé  :  Verhaiidlungen  der  sechsten  Lunduskirchetir- 
versammlung,  1870,  publié  à  Hermanstadt  par  ordre  du  Consis- 
toire suprême  et  qui  ténioigae  du  bon  esprit  dont  cette  Église,  impor- 
tante dans  le  pays,  est  animée. 

(2)  On  peut  consulter  sur  ce  point  un  livre  rare  :  Dissertalio  hisl. 
crit.  de  diiph'ci  ingi-esui  in  Transyloaintiin  Geoir/ii  B/andratie.  Primo 
in  A.  iSii.  Secundoin  A.  1563.  Ueccnsente  Michacle  Burjin,  archi- 
diacono  cathodrali.  Anno  D.  1806,  Typis  convcntus  Csikiensis. 

(3)  On  l'appelle  ordinairement  Davidis.  11  est  vrai  qu'il  sign.iit 
Franciscus  Davidis.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  précieux  fac-si- 
milé que  nous  devons  au  savant  el  patriotique  archiviste  de  Klansen- 
burg,  M.  Etek  (Alexis)  Jakàb.  Mais  outre  que  bien  des  personnagea 
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l'Église  réformée  sans  s'y  arrêter  longtemps  cl  ne  trouva 
satisfaelioii  que  dans  la  croyance  unitaire  :  Blandrata  le  fit 
nommer  pasteur  à  la  cour.  Imi  1566,  il  eut  uu  grand  succès 
dans  une  discussion  publique  à  Alba  Julia  (Gyula  Felier- 
var'i  (1).  Une  autre  eut  lieu  à  Grosswardein  (Nagyvarad)  en 
1569.  Les  actes  de  cette  dernière  dispute  qui  étaient  devenus 
d'une  extrême  rareté  ont  été  réédités  tout  récemment  en  ma- 
gyar, par  les  savants  'professeurs  Lajos  (Louis)  Nagy  et  Do- 
mokos  (Dominique)  Simén  (2)  ;  ils  forment  le  premier  vo- 
lume d'une  série  de  publications  destinées  h  reconstituer 
pour  le  public  la  littérature  primitive  de  l'unitarisme  hongrois 
qui  a  péri  dans  les  flammes  ou  sous  le  pilon,  et  dont  les 
rares  débris  sont  conservés  avec  un  soin  pieux,  soit  par 
quelques  érudits,  M.  Alexis  Jakab,  M.  A.  Ivovàcs,  M.  Simén 
lui-même,  soit  dans  la  bibliothèque  consistoriale. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  débats  avaient  eu  lieu  des  évé- 
nements décisifs.  David  alla  à  "lilausenburg  (Koloszvar),  capi- 
tale de  la  province.  Il  prêcha,  dit  la  tradition,  debout,  au 
coin  d'une  rue,  sur  une  de  ces  grosses  pierres  roulées,  à  peu 
près  sphériqucs,  qui  sont  une  particularité  tout  à  fait  carac- 
téristique de  la  géologie  du  pays.  On  montre  l'endroit  où  il 
parla  :  la  pierre  a  été  donnée  à  l'Eglise  unitaire  et  se  trouve 
dans  une  de  ses  dépendances  ;  on  veut  eu  faire  un  modeste 
monument  à  la  mémoire  de  l'orateur.  Son  allocution  impro- 
visée eut  un  succès  immense  et  immédiat.  Les  auditeurs  en- 
thousiasmés le  portèrent  dans  leurs  bras  il  travers  la  place 
jusque  dans  la  cathédrale  catholique  où  l'on  se  pressa  pour 
l'entendre  et  où  il  répéta  du  haut  de  la  chaire  ce  qu'il  avait 
dit  au  coin  de  la  rue.  Dô.s  lors,  et  jusqu'en  1718,  celte  cathé- 
drale, par  un  décret  royal,  appartint  aux  unitaires  ;  le  roi 
Sigismond  et  les  sept  membres  de  son  conseil  se  déclarèrent 
unitaires;  et  en  1308,  eu  pleine  diète  assemblée  à  Torda,  la 
ri'lif/inii  unitaire  fut  recomuie  par  l'Etat,  en  même  temps  et 
au  même  titre  que  celle  des  catholiques,  des  réformes  et  des 
luthériens.  Kn  même  temps  aussi,  la  diète  proclama  la  pleine 
liberté  des  consciences.  Jean-Sigismond  décréta  le  droit  pour 
chacun  de  suivre  sa  conscience,  de  choisir  son  culte  et  son 
prêtre.  Tout  cela  fut  confirmé  encore  par  une  autre  dièliï  en 
1571. 

Ce  fut  en  Hongrie  le  beau  moment  de  l'histoire,  pour 
l'unitarisme  d'aliord  et  aussi  pour  la  liberté  de  toutes  les 
opinions  religieuses. 

Les  unilaires  eurent  deux  êvêques,  l'un  a  Klausenburg 
(David),  l'autre,  Paul  Kâràdi,  àTemcsvar;  ilsa\aienl,  eu  Hon- 
grie ou  en  Transylvanie,  quatre  cent  vingt-cinq  églises  ou 
conimutiaulés  et  onze  collèges.  La  Tioblesse  élait  en  grande 
partie  unitaire. 

.Mais  cet  étal  de  riioses  dura  peu.  .lean-Sigismund  mourut 


cclclires  ont  souvent  écrit  leurs  noms  des  fai;ons  les  plus  diverses,  il 
est  prouvé  que  le  génitif  Diiviilis  ilésignait  alors  le  nom  de  fiimille. 
On  disait  Priinçois  de  Daviil,  comme  en  Italie  Pin  de'  Tolomei.  Le 
nom  du  père  était  précédé  do  la  particule  et  Ion  retrouverait  de  nos 
jours  un  usa^'e  tout  à  fait  analogue  en  patois  dans  les  montagnes  de 
notre  l'Vance  méridionale. 

(1)  lireuix  ennrrutio  disputationis  Mhnnre  de  Deo  irino  et  Ckrisio 
duiilid,  cornm  icrenissimct  principe  et  loin  ecclesia  deccm  diebus  ha- 
hUx.  Anno  I).  .VI  DLXVIIL  Excusum  Albœ  Julia.',  apiid  vidunm 
H'ipUui-lis  H„//ir,/lrri.  Anno,  1508. 

(2}  Unitnrius  irok  a  XVI-ik  évszâzadljol  :  Èrriviiins  unitaires  depuis 
/'•XV|i!  sii'Kle.  I.-A  Nng.vviiradi  dispulatio,  etc.  :  (,a  discussion  deOross- 
wardein.  —  Kolozsvârtt,  1870.  —  1  vol.  in-S". 


sans  s'être  marié.  Après  lui  tous  les  souverains  élus  se  trou- 
vèrent être  catholiques  ou  réformes.  Les  uns  et  les  autres 
favorisèrent  systématiquement  leurs  corcligiomiaires  ;  les 
uns  et  les  autres  opposèrent  sans  interruption  aux  unitaires 
un  mauvais  vouloir  infatigable  ;  et  souvent  à  leur  égard  l'or- 
thodoxie des  calvinistes  dépassa  en  violence  et  en  injus- 
tice l'intolérance  des  catholiques.  On  s'arrangea  de  façon  que 
les  droits  légalement  reconnus  à  l'Eglise  unitaire  tombassent 
à  l'état  de  lettre  morte.  Rien  ne  fut  révoqué  ;  mais  rien  ne 
fut  légalement  observe.  A  dater  de  1718,  ce  fut  une  règle  ab- 
solue que  toute  faveur  de  la  cour,  tout  emploi  public  était 
refusé  aux  unitaires  ;  de  là  résulte  que  comme  en  France 
sous  Louis  XIV,  comme  partout,  la  haute  noldesse  en  grande 
partie  se  vendit.  Cela  dura  jusqu'en  1791. 

Les  libertés  proclamées  à  Torda  furent  reslreinles  de  mille 
manières.  Toute  innovation,  tout  progrès  même  immatériel 
fut  interdit  à  l'Eglise  sub  pœna  notœ  infidelitatis;  or,  cette 
peine  pouvait  devenir  très-grave  dans  un  pays  où  c'était  une 
règle  de  droit  public  que  nota  infidelitatis  rumpit  filum  suc- 
cessionis. 

La  diète  de  Dées  (1638)  interdit  absolument  aux  unitaires 
non-seulement  tout  prosélytisme,  mais  tout  acte  qui  amé- 
liorât en  quoi  que  ce  fût  la  situation  de  leur  Église,  tout  achat 
de  terrain,  par  exemple,  ou  toute  extension  de  leurs  écoles 
et  des  édifices  religieux.  Autant  qu'on  le  put,  on  les  parqua 
dans  la  société  comme  des  lépreux  ou  des  pestiférés,  espérant 
les  user  par  l'isolement  et  le  déni  de  toute  justice.  C'est  ce 
qu'on  [appelle,  en  langage  de  persécuteur,  condamner  à  la 
murt  lente.  Mais  le  condamné  en  appela. 

Eu  1716  et  en  1718,  sans  aucune  loi  ou  décret  qui  l'y  au- 
torisât, le  gouverneur  de  Transylvanie,  Stéphan  Steinville 
fit  occuper  par  des  soldats  les  maisons  des  unitaires  les 
plus  considérables,  et  envoya  des  troupes  eiuahir  la  cathé- 
drale, toutes  les  églises  et  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion de  Klausenburg.  Ce  qui  leur  fut  ainsi  arraché  par  une 
violence  brutale  et  illégale  ne  leur  a  jamais  été  rendu.  Ils 
ont  réclamé  plus  d'une  fois,  mais  en  vain,  par  les  voies  régu- 
lières. L'Église  catholique  leur  a  assez  récemment  fait  quel- 
que olTre  de  compensation  pécuniaire,  mais  trop  faible;  ils 
l'ont  refusée  pour  maintenir  leurs  droits  intacts.  Quand  ils 
occupèrent  la  cathédrale,  ce  fut  légalement  ;  quand  elle  leur 
l'ut  ùtée,  ce  fut  par  la  force  seule. 

Déjà,  en  1622,  la  ruse  leur  avait  enlevé  soixaute-deu\  de 
leurs  églises.  On  avait  profité  pour  cela  du  siinuUaneum  qui 
existe  encore  en  quelques  localités  d'Alsace  et  de  Suisse  entre 
catholiques  et  protestants,  mais  dont  il  ne  reste  en  Transyl- 
vanie qu'un  seul  exemple,  à  Eiatfalva.  Le  simuttaneum  est 
l'usage  qui  attribue  le  même  édifice  à  deux  cultes  dill'érents 
pendant  diirérentes  heures  de  la  journée.  Unitaires  et  ré- 
formés n'avaient  qu'un  temple  en  maint  endroit.  Les  êvê- 
ques calvinistes  eurent  seuls  le  droit  d'inspecter  ces  Églises  ; 
leur  collègue  unitaire  eut  défense  de  les  visiter.  Le  prince 
régnant,  Uellilen  Gabor,  était  un  calviniste  très-ardent;  on 
convoqua  sous  son  règne,  à  Érdo-Szcnl-fieorgi,  un  synode 
contre  les  sal)balariens,  et  l'on  s'arrangea  pour  frapper  lui 
double  coup  en  enveloppant  les  unitaires  dans  la  persécution 
décrétée  contre  une  tout  autre  secte.  Après  ce  synode,  l'o^ê- 
que  calviniste,  Dajka  Kcserii,  visitâtes  Églises  imitaires  du 
comtat  de  Ilâromszek.  Il  avait  gagné  un  ministre  unitaire 
fori  connu,  appelé  Etienne  Sikô,  et  lui  avait  l'ait  abjurer  en 
secret  l'unitarisme.  D'Église  eu  Église,  il  demandait  aux  uni' 
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laires  s'ils  se  iléclaraieiit  do  la  rcliy:ioii  ilu  pasteur  Sikô  qui 
raieompaguail.  On  ropoiulait  affinnalivemeiil,  croyant  décla- 
rer siuiplenieut  ([u'on  n'était  pas  du  culte  cahiniste,  mais  de 
celui  du  iiasleur  unitaire.  Quand  il  eut  fini  sa  tournée,  l'indi- 
gne évOque  fit  au  gouvernenienl  un  rapport  attestant  qu'en 
sa  présence  soixante-deux  communes  avaient  abjuré,  comme 
l'avait  fait  le  pasteur  Sikô.  Dés  lors  le  culte  unitaire  fut  in- 
terdit en  un  seul  jour  dans  toutes  ces  Eglises.  Il  va  sans  dire 
que  cette  criante  iniquité  n'a  jamais  été  réparée. 

Par  ces  mesures  et  une  fouU'  d'autres  non  moins  vc\a- 
loires,  les  calvinistes  et  les  caltioliques  réussirent  en  1710  à 
taire  disparaître  du  sol  de  la  Hongrie  les  dernières  conmm- 
naulés  unitaires.  Seule,  la  Transylvanie  persista. 

Le  mouvement  d'idées  du  xvni"  siècle  et  les  tendances 
libérales  de  Joseph  II  furent  plus  favorables  aux  unitaires  et 
il  leurs  doctrines  ;  mais  la  réaction  qui  suivit  fut  très-dure. 
On  enlevait  des  enfants  pour  les  élever,  malgré  leur  père, 
dans  le  catholicisme.  On  peut  lire  dans  le  livre  de  M.  E.  Sajous  (1) 
les  persécutions  non  pas  sanguinaires,  mais  acharnées,  les 
avanies  systématiques  qu'eurent  à  souIVrir  en  Hongrie,  non 
pas  seulement  les  unitaires,  mais  tous  les  protestants,  pen- 
dant que  M.  de  Thugut  fut  à  Vienne  le  ministre  dirigeant. 
(_'.'est  de  lui  que  Horvàth  a  écrit  que  pendant  sept  années  il 
briganda  le  gouvernement  de  l'empire.  Quand  les  protestants 
les  plus  orthodoxes  étaient  si  mal  traités,  les  unitaires 
avaient  plus  encore  à  souffrir.  Ils  redoublèrent  de  dévoue- 
ment et  ne  s'épargnèrent  en  rien.  J'ai  vu  un  monument  fort 
modeste  qui  rappelle  un  exemple  mémorable  d'abnégation  et 
de  giMiereuse  lidelilé.  Làszli  (Ladislas)  Suki  de  Suk  était  le 
dernier  représentant  d'une  famille  noble  et  très-ancienne,  qui 
d'après  les  ternies  d'un  acte  légal  possédait  entre  les  rivières 
Szanios  et  Maros,  un  vaste  territoire,  jure  primœ  occupationis, 
par  droit  de  premier  occupant,  c'est-à-dire  depuis  l'invasion 
des;Magyars.  Ne  à  Suk  en  17il,  Làszli  acheva  ses  études  à 
Klausenburg  en  1760.  Il  vécut  très-retiré  dans  ses  terres,  n'ac- 
ceptant aucune  fonction  publique  et  ne  s'occupant  que  de  deux 
choses  :  améliorer  l'agriculture  fort  arriérée  du  pays,  et  assu- 
rer autant  que  possible  l'avenir  de  l'Église  unitaire.  Il  mou- 
rut eu  mars  1792,  et  déclara  dans  son  testament  n'avoir  pas 
voulu  se  marier  afin  de  léguer  la  plus  forte  somme  possible 
aux  unitaires  persécutes.  Il  leur  laissa  pour  leurs  églises  et 
leurs  collèges  près  de  200  000  francs.  C'est  surtout  avec  ce 
legs  qu'ont  été  construits  tous  les  édifices  actuels,  entière- 
ment payés  par  les  unitaires  eux-mômcs.  Dans  la  salle  du 
consistoire  une  inscription  murale  surmontée  des  armoiries 
de  Suki  de  Suk  relate  ce  trait  avec  de  justes  et  reconnaissants 
éloges. 

lue  autre  période  douloureuse  à  traverser  fut  celle  de  1815 
à  1825.  Le  gouvernement  avait  solennellement  fait  espérer  à 
la  Hongrie  que  l'époque  de  la  paix  générale  serait  celle  où 
renaîtraient  toutes  les  libertés  nationales  depuis  longtemps 
suspendues;  il  en  fut  tout  autrement.  Jamais  le  libre  essor 
des  consciences  n'avait  été  plus  audacieusemenl  entravé. 

Les  révolutions  de  la  France  ne  nous  ont  pas  toujours  pro- 
fite, pas  même  les  plus  modérées.  Mais  elles  ont  toujours  eu 
en  dehors  et  au  loin  des  échos  que  la  France  elle-même  n'a 
pu  entendre.   La   glorieuse   opposition   qui  combattit  sous 


(1)  Ed.  Savons,  Histoire  des  Hongrois  et  de  leur  litth-nture  poli- 
ti'jue,  (le  1790  à  1815,  p.  73  et  suiv. 


Louis  .WIII  et  Charles  X  ce  qu'on  appelait  alors  la  congréga- 
lion,  l'éclatante  éloquence  d'un  général  Foy  ou  l'irrésistible 
logique  d'un  Hoyer-Collard,  et  plus  tard  cette  révolution  de 
1830  dont  on  a  tant  médit,  et  que  pour  notre  part  nous  ne 
cessons  pas  de  trouver  juste  l'I  vraiment  glorieuse,  eurent  en 
Hongrie  un  contre-coup  propice  i\  la  liberté.  Puis  vint  la  réac- 
tion, comme  toujours.  1848  ranima  encore  une  fois  les  espé- 
rances des  unitaires,  et  une  loi  vint  sanclioiuier  à  nouveau 
leurs  droits  séculaires.  Mais  ces  temps  meilleurs  furent  en- 
core suivis  d'un  long  recul.  Le  gouvernement  autrichien 
redoutait  le  groupe  unitaire  comme  un  antique  foyer,  toujours 
brûlant,  de  libéralisme  religieux  et  même  politique.  En  1850 
et  en  1851,  il  essaya  d'acheter  à  l)eaux  deniers  comptants 
l'évéque  des  unitaires  pour  se  servir  de  lui  contre  ses  ouailles; 
l'évêquc  resta  incorruptible. 

En  1857  on  imagina  en  haut  lieu  un  procédé  plus  sûr  pour 
leur  nuire.  Le  consistoire  reçut  une  lettre  officielle  l'obli- 
geant à  fournir  la  preuve'  écrite  que  les  Églises  transylva- 
niennes possédaient  les  ressources  nécessaires  pour  payer 
leur  évêque,  leurs  professeurs  et  subvenir  aux  dépenses  de 
leurs  collèges  et  de  leurs  écoles;  l'État  se  chargeait  d'y 
pourvoir  si  les  ressources  étaient  insuffisantes,  mais  en  ce 
cas,  il  déclarait  aussi  s'attribuer  le  gouvernement  intérieur 
de  l'Église.  Un  cri  d'effroi  et  de  douleur  retentit  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  contrée  ;  c'en  était  fait  des  vieilles  libertés 
vaillamment  léguées  aux  fils  par  les  pères;  c'en  était  fait  de 
l'antique  foi  unitaire,  si  l'Église  abdiquait  son  autonomie  entre 
les  mains  d'un  gouvernement  étranger  et  hostile.  Pauvre  ou 
riche,  tout  ce  qui  était  imitaire  s'imposa  des  sacrifices  qui 
étaient  énormes  pour  le  pays.  Un  appel  fut  adressé  aux  uni- 
taires anglais  qui  répondirent  par  l'envoi  d'une  somme  im- 
portante. Les  fonds  nécessaires  furent  à  grand'peinc  réunis, 
mais  la  preuve  exigée  par  le  cabinet  autrichien  lui  fut  large- 
ment donnée,  et  le  complot  du  gouvernement  échoua. 

Cette  épreuve  eut  de  bons  résultats.  Les  sentiments  de  fidé- 
lité persévérante  à  la  doctrine  des  pères  en  furent  ravivés. 
On  s'intéressa  plus  passionnément  à  une  Église  pour  laquelle 
on  s'était  imposé  de  véritables  privations.  Les  rapports  éta- 
blis avec  l'Angleterre  n'en  restèrent  pas  là.  Une  bourse  hon- 
groise fut  fondée  dans  le  Manchester  Xew  Collège  de  Londres, 
c'est-à-dire  dans  la  Faculté  de  théologie  unitaire  dont  le  chef 
est  le  célèbre  philosophe  et  théologien  Martineau,  un  des 
premiers  hommes  de  son  pays,  reconnu  pour  tel  par  tous  les 
esprits  éclairés  de  toute  Église  et  de  toute  secte.  Cette  école 
est  très-supérieure  aux  établissements  officiels  de  l'Église 
anglicane,  par  l'esprit  scientifique  et  la  liberté  des  tendances. 
Les  travaux  de  l'Allemagne  moderne  et  ceux  de  la  France  y 
sont  connus  et  utilisés  en  toute  liberté.  C'est  en  Angleterre 
une  sorte  de  port  où  entrent  en  franchise  les  produits  de  la 
pensée  et  de  la  science  du  monde  entier.  Il  n'y  a  pas  là  de 
confessionde  foi  pour  arrêter  la  vérité  au  passage  et  la  traiter 
de  contrebande.  Trois  des  professeurs  actuels  du  collège  et 
de  l'université  de  Klausenburg  ont  reçu  le  viril  enseignement 
de  M.  James  Martineau  et  de  ses  collègues. 

En  1868,  un  de  ces  derniers,  homme  d'un  savoir  étendu  et 
d'une  rare  autorité  de  parole,  le  professeur  J.  J.  Tayler  (décédé 
peu  de  mois  après),  accepta  l'invitation  de  l'évéque  et  du  con- 
sistoire transylvanien  qui  priait  les  professeurs  unitaires  de 
Londres  d'assister  au  troisième  anniversaire  séculaire  de  la 
proclamation  de  la  liberté  religieuse.  C'est  en  1568,  à  Torda, 
conmie  nous  l'avons  vu,  que  cette  liberté  avait  été  inaugurée 
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par  la  diète  et  le  roi  Jean-Sigismond,  qui  avaient  usé  de  la 
liberté  pour  eux-mêmes  et  l'avaient  donnée  tout  entière  k 
tous.  Ce  fut  à  Torda  que  les  unitaires  célébrèrent  en  1868  le 
trois-ceuliéme  retour  de  ce  jour  justement  fameux  parmi 
eux,  le  30  août.  M.  Tayler,  de  retour  en  Angleterre,  publia  un 
récit  animé  et  tros-iiistruclif  de  cette  fête  religieuse  (1).  11 
avait  apporté  aux  unitaires  deux  adresses  dont  une  de  r.l.ssu- 
ciation  unitaire  britannique  ctrangère. 

Dans  fapros-midi  du  29  août,  l'évèque  et  tous  les  membres 
du  consistoire  suprême,  laïques  et  pasteurs,  firent  leur  entrée 
solennelle  dans  la  petite  ville  de  Torda  décorée  de  drapeaux  et 
de  la  verdure  des  pins.  Toutes  les  maisons  regorgeaient  d'hô- 
tes venus  de  tous  côtés,  et  sans  cesse  des  voitures  bizarres  à 
deux  ou  quatre  chevaux  amenaient  de  nouveaux  arrivants. 
L'église  unitaire  et  ses  abords  étaient  envahis  par  une  foule 
compacte.  Un  prêtre  catholique  et  quelques  pasteurs  protes- 
tants appartenant  à  d'autres  églises,  prirent  place  dans  les 
premiers  rangs  de  l'assemblée.  Le  service  commença  par  le 
chant  d'une  hymne  composée  par  l'évèque  actuel,  qui  est 
poëte  et  très-versé  dans  la  poésie  populaire  du  pays  ;  cette 
hymne  fut  chantée  sur  l'air  national  de  Hongrie.  Après  une 
prière,  le  premier  pasteur  de  Klausenburg,  M.  Férencz,  profes- 
seur de  théologie  et  d'histoire,  monta  en  chaire.  Suivant  l'usage, 
il  portait  largement  ouverte  une  ample  robe  ou  manteau  noir 
à  collet  de  velours,  laissant  voir  le  costume  national,  qui,  pour 
des  Occidentaux,  a  quelque  chose  de  militaire,  la  redingole  à 
brandebourgs  serrée  à  la  taille  et  boutonnée  jusqu'en  haut.  Ce 
costume,  beaucoup  plus  laïque  et  universitaire  qu'ecclésias- 
tique, est  toujours  porté  en  chaire  par  les  pasteurs  de  tout 
grade.  Le  thème  de  M.  Férencz  était  et  devait  être  la  liberté 
de  conscience  et  de  foi.  Rien  de  sectaire  dans  ce  discours.  11 
rappela  que  la  réformation  ne  fut  qu'un  pas  en  avant  dans  la 
carrière  ;  il  blâma  Faust  Socin  d'avoir  restreint  la  liberté  des 
consciences  et  persécuté  David;  il  insista  fortement  sur  la 
nécessité  des  écoles  et  exprima  le  ferme  espoir  que  la  dif- 
fusion générale  de  l'inslruction  et  de  toutes  les  lumières 
finira  par  rapprocher  tous  les  esprits.  Il  déclara  en  finissant 
que  «  si  le  christianisme  unitaire  devenait  inmiobile,  et  re- 
gardait les  articles  de  foi  des  ancêtres  comme  la  perfec- 
tion comme  le  nec  plus  ultra  de  la  vérité,  il  serait  réduit  à 
prendre  place  dans  un  musée  d'antiquités  avec  toutes  les  re- 
ligions qui  se  croient  définitives  et  absolues,  tandis  que  si 
l'unitarisme  devient  un  organisme  plein  de  vie,  capable  de 
se  développer,  toujours  prêt  à  admettre  des  vérités  nouvelles 
et  à  se  laisser  régénérer  perpétuellement  par  leur  influence, 
son  avenir  est  assuré  à  jamais,  parce  qu'il  se  fonde  alors  sur 
les  principes  éternels  et  rationnels  auxquels  la  partie  cultivée 
du  genre  humain  ne  peut  qu'adhérer  toujours  et  de  plus  en 
plus  ». 

Après  le  sermon,  il  y  eut  disiriliulion  du  pain  cl  du  \in  de 
la  sainte  Cène  ;  presque  tous  les  assistants,  hommes  et  fem- 
mes, y  prirent  part,  et  M.  Tayler  décrit  avec  émotion  la  sim- 
plicité et  la  ferveur  lie  cette  communion. 

Le  culte  terminé,  l'hospitalilé  eut  son  lour.  Après  qu'on 
eut  offert,  dans  \uie  grande  lente,  des  hqueurs  et  des  gâteaux 
légers,  particuliers  à  la  localité,  eut  lieu  un  lianquet.  L'assis- 
tance présentait  un  mélange  singulier  de  costumes;  chacun 


(1)  Narrative  oj  a  visil  lo    Ihe  unitarian  cliurc/ies  of  Tnnwjl- 
'  "iii'i,  etc.,  dans  la  Thuotogical  Review  (Janvier  1869). 


portait  l'habit  de  sa  race  ou  de  son  village.  Il  y  avait  là  des 
nobles,  des  gouverneurs  de  province,  de  simples  paysans  et 
des  pasteurs  de  campagne,  des  pasteurs  ou  professeurs  réfor- 
més ou  luthériens,  quelques  prêtres  de  l'Église  grecque  et 
même  des  moines  franciscains,  tous  accueillis  à  cœur  ouvert. 
Pendant  lo  repas,  un  de  ces  excellents  orchestres  bohémiens 
fort  en  vogue  dans  le  pays,  fit  entendre  des  airs  nationaux  et 
autres.  Des  toasts  eurent  lieu  dans  tous  les  intervalles  d'un 
long  et  copieux  service  ;  les  discours  étaient  suivis  des  cris 
A'eljen  (vivat!),  des  fanfares  bruyantes  de  la  musique,  et 
même,  chose  étrange  en  pareille  occasion,  mais  caractéristi- 
que, accompagnées  non  par  des  salves  de  mousqueterie,  mais 
par  des  coups  de  canon.  M.  Tayler  ne  manqua  pas  de  trouver 
dans  Shakespeare  un  précédent;  que  n'y  trouve-t-on  pas?  11 
est  dit  dans  Hamlet  que  chaque  joyeuse  santé  portée  en  un 
grand  jour  de  fête  sera  annoncée  au  ciel  et  aux  nuées  par  les 
grands  canons  du  Danemark. 

Après  le  repas  eut  lieu  une  séance  solennelle  du  cousis, 
toire  supérieur  où  les  adresses  d'Angleterre  furent  présentées 
et  lues. 

Le  lendemain  lundi  eut  lieu  un  service  reUgieux  particu- 
lièrement solennel,  pour  consacrer  au  ministère  de  l'Église 
unitaire  treize  jeunes  gens.  C'était  là  une  solennité  peu  fré- 
quente. Les  services  de  consécration  ne  se  font  en  Transyl- 
vanie qu'une  fois  tous  les  quatre  ans  ;  le  consistoire  supérieur 
y  préside  et  prend  alors  le  nom  de  synode.  Chacun  des  réci- 
piendaires répète  mot  pour  mot  la  formule  du  serment  qui 
lui  est  lue  par  le  notaire  suprême  de  l'Église  ;  pendant  que 
cette  formule  est  dite  et  répétée,  le  candidat  tient  le  pouce 
de  la  main  droite  élevé;  c'est  la  forme  traditionnelle  du  ser- 
ment dans  toute  la  Hongrie.  Puis  l'évèque  et  les  archidiacres 
imposent  les  mains  aux  récipiendaires,  et  l'évèque  prononce 
à  haute  voix  pour  chacun  une  courte  prière. 

On  a  publié  le  texte  de  ces  prières  et  celui  de  la  formule 
même  des  serments;  ces  textes  sont  profondément  religieux; 
l'abnégation  et  le  dévouement  du  pasteur  y  ont  la  plus  grande 
place  ;  il  y  est  aussi  question  d'obéissance  aux  supérieurs 
ecclésiastiques;  mais  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  porte  la  moin- 
dre atteinte  à  la  liberté  de  conscience  du  nouveau  pasteur  ou 
qui  l'enchaîne  à  prêcher  telle  ou  telle  doctrine  qu'il  ne  croi- 
rait plus  vraie.  11  nous  a  toujours  paru  peu  édifiant  d'enten- 
dre un  homme  prêter  serment  qu'il  ne  changera  jamais 
d'opinion.  On  est  trop  éclairé  en  Transylvanie  pour  exiger 
ou  pour  permettre  un  engagement  si  peu  sérieux  et  si  peu 
digne. 

Le  sermon  prononcé  à  cette  occasion  par  le  professeur  Do- 
minique Simén  a  été  public;  il  contient  une  exposition  et 
une  défense  Irès-dirccle  et  très-ferme  de  la  doctrine  uni- 
laire  (1). 

linitile  d'ajouter  que  toute  parole  prononcée  ou  lue  dans 
ces  deux  solennités  le  fut  jeu  langue  magyare  ;  le  latin 
même,  plus  longtemps  en  honneur  ici  qu'ailleurs,  est  tombé 
en  désuétude,  sacrifié  à  la  passion  nationale  pour  l'idiome  de 
la  race  hongroise  (2). 


(1)  Apnp  az  ivanrjèliomnakoltulmuzôja,  Ko/ozswartI,  18G8.  M.  Si- 
mcn,  quoique  jeune  encore,  a  beaucoup  écrit.  J'ai  sous  les  yeux  son 
Cntécliismc  unitaire,  son  Histoire  du  dogme  de  la  Sninle-Tri- 
nitii,  etc.,  etc. 

(2)  Dès  1790,  Bacsânyi  publia  sa  Défense  de  la  langue  magyare 
(.1  liédelniell  iiiuggar  nelv),   et  depuis  le  mouvement  national   n'a 
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■  La  visite  du  savant  M.  Taylur,  je  puis  en  rendre  ténioi- 
!,'nage,  laissa  en  llonj^rie  d'excellents  souvenirs  auxquels  sa 
mort,  arrivée  peu  après,  doiuia  une  eonsécralion  douloureu- 
sement soleinielle.  11  venait  de  mourir  lorsque  je  vis  ù  Lon- 
dres, où  je  visitais  les  unitaires  anyluis,  un  de  ses  élèves  qui 
est  anjoqrd'liui  professeur  illiisloire  universelle  et  hongroise 
au  Collège  et  de  lillérature  anglaise  à  l'université  de  Kluuscn- 
l)urg,  .M.  Janos  Kovàes.  Je  lui  lis  part  de  mon  vil'  désir  de 
voir  elle/,  eux  et  à  l'œuvre  les  unilaircs  de  Transylvanie 
comme  j'avais  vu  ceux  d'Angleterre  et  des  États-Unis,  pour 
connaître  personnellement  ainsi  toute  l'avant-garde  des  ligli- 
ses  chrètiemies.  Il  voulut  l)ieu  répoiulre  à  cette  commuuica- 
lion  par  des  invitations  pressantes,  bientôt  renouvelées  par 
t'crit  et  au  nom  de  l'évéque  Kriza.  Je  pus  dès  lors  m'assurer 
que  personne  ne  dépasse  les  Magyars  en  courtoisie  cordiale 
et  chaleureuse;  mou  voyage  me  l'a  mieux  démontré  encore. 
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En  arrivant  à  Klausenhurg,  je  trouvai  au  débarcadère  les 
deux  fils  de  l'évéque  (qui  tous  deux  ont  des  emiilois  dans 
l'aduiinistralion  civile  de  la  Hongrie),  le  professeur  Siuién  et 
son  collègue,  l'ancien  élève  de  Londres,  M.  Kovàcz.  Ce  der- 
nier m'oiïrit  chez  lui  la  plus  gracieuse  hospitalité,  et  m'an- 
non(;a  que  l'évéque  m'attendait  à  sa  table.  Monseigneur  Kriza, 
comme  on  l'appellerait  en  France,  unit  à  la  plus  parfaite  sim- 
plicité une  gravité  douce,  une  dignité  bienveillante  qui  lui 
gagnent  le  cœur  de  ses  hôtes.  Madame  Kriza,  qui  descciul 
par  les  femmes  du  célèbre  Wissowalius,  un  des  Fratres  Poluni, 
est  comme  son  mari  du  vieux  sang  des  Szeklers,  et  tous  deux 
ont  dans  leurs  manières,  dans  leur  accueil  gracieux  et  naturel 
ce  quelque  chose  d'indéfinissable  et  d'élevé  qui  s'acquiertrarc- 
nienl  et  qui  tient  à  la  race.  Il  en  est  ainsi  de  la  plupart  des 
pasteurs  et  des  professeiu's  que  j'ai  vus.  Quelque  ardent  libé- 
ral que  l'on  soit,  ou  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  résulte  parfois 
de  l'ancienneté  des  traditions  de  famille  un  charme  particu- 
lier, une  sorte  d'autorité  tout  aimable  qui  ne  se  retrouvent 
pas  également  ailleurs.  Malheureusement  je  ne  pus  que  trè.s- 
peu  m'entrelenir  avec  madame  Kriza  et  sa  fille,  belle  jeune 
personne  et  musicienne  accomplie  ;  ces  dames  ne  parlent 
guère  que  le  magyar.  On  lit  le  français,  mais  l'occasion  de  le 
parler  ne  s'offre  guère  ;  on  a  évité  systématiquement  l'alle- 
mand comme  la  langue  étrangère  que  la  cour  d'Autriche  a 
longtemps  voulu  imposer  par  la  force  aux  Hongrois. 

L'évéque  Kriza  est  un  homme  d'une  soixantaine  d'années, 
porlantle  costume  national,  et,  suivant  l'usage,  la  moustache 
qui,  à  nos  yeux  prévenus,  contribue  à  donner  aux  Magyars 
un  aspect  un  peu  cavalier  et  militant,  qui  n'a  rien  que  d'at- 
trayant. Il  a  rempli  trente  ans  les  fonctions  de  pasteur  avant 
d'être  appelé  à  l'épiscopat,  et  il  est  tout  le  premier  à  dire 
qu'un  évèquc  unitaire  ne  croît  pas  appartenir  à  un  ordre  de 
sacerdoce  supérieur  ;  il  n  est  q\ie  primas  Inter  pares,  le  pre- 
mier entre  des  égaux.  Cependant,  ce  titre  a  son  importance  ; 
refusé  quelque  temps  par  le  gouvernement  quand    il  voulait 


cessé  de  donner  plus  d'autorité  an  langage  national  ;  rien  n'a  plus  nui 
aux  Allemands  que  leurs  efforts  tyranniques  et  infructueux  pour  sub- 
stituer leur  langue  à  celle  du  pays. 


rabaisser  les  unitaires,  il  a  été  rétabli  plus  lard.  Il  indique 
l'égalité  devant  la  loi  des  quatre  Lglises  épiscopales  ;  catho- 
li(|ne,  réformée,  luthérienne  et  unitaire.  13e  plus,  M.  Kriza  a 
été  nonnné  Geht'im-Hath,  conseiller  privé,  ce  qui  ne  lui  donne 
aucune  fonclion,  mais  un  rang  civil  et  nuirque  les  bonnes 
dispositions  de  l'Ktat  envers  ses  administres.  Professeur  de 
dogmatique  et  de  morale,  directeur  du  séminaire  de  Klau- 
senhurg, .M.  Kriza  esl  correspondant  de  l'Académie  de  Hon- 
grie, à  Pesth,  et  membre  d'une  société  savante  et  litléraire, 
(jui  porte  le  nom  du  poète  national  Kisfaludy.  Ces  titres  litté- 
raires ne  sont  pas  seulement  des  hommages  rendus  à  sa 
haute  position  dans  son  Église  et  dans  son  pays  ;  il  les  doit 
à  de  nombreux  travaux  d'érudilion  rialionale  et  de  théo- 
logie. 

On  remarque  parmi  ses  écrits  un  volume  in-8"  de  près 
de  (JOO  pages,  intitulé  :  Huses  sauvages,  recueil  précieux  de 
ballades  populaires,  de  chants  nationaux  de  toute  espèce, 
de  contes  en  prose  et  de  proverbes,  qui  se  sont  transmis  de 
père  en  fils  parmi  les  Szeklers  ;  l'auleur  les  a  fait  suivre  d'un 
glossaire  et  les  a  accompagnés  de  noies  explicatives  (1).  L' .aca- 
démie hongroise  s'est  chargée  de  continuer  ce  recueil,  qui 
sera  un  monument  national. 

On  a  publié  aussi  l'oraison  funèbre  prononcée  en  1871  par 
l'évéque  aux  funérailles  de  la  comtesse  Banil'y,  née  Ijethlen. 
Les  ancêtres  de  son  mari  avaient  régné  sur  la  contrée,  oinsi 
que  le  fameux  Bethlen  Gabor,  à  la  famille  duquel  elle  appar- 
tenait elle-même  sans  partager  ses  doctrines  calvinistes. 
M™°  de  Iknffy  était  dans  la  liaute  noblesse  historique  de  la 
Transylvanie  un  des  rares  exemples  de  fidélité  inébranlable 
à  la  croyance  unitaire. 

Je  reviens  à  la  réception  de  M.  et  M""^  Kriza.  Suivant  l'usage, 
le  repas  était  peu  avancé  encore,  quand  l'évéque  m'adressa 
avec  une  exquise  bonne  grâce  le  toast  que  l'on  porte  ù  son 
hôte  étranger  ;  il  voulut  bien  rappeler  non-seulement  ce  que 
nos  convictions  et  nos  luttes  pour  la  vérité  avaient  de  com- 
mun, mais  encore  il  parla  de  mon  père,  de  son  caractère  et 
de  ses  travaux  en  termes  qui  m'ont  touché  jusqu'au  fond  du 
cœur.  Je  vis  aussitôt,  ce  qui  me  fut  confirmé  par  diverses 
traductions  qu'on  me  mit  entre  les  mains  et  par  toutes  nos 
conversations,  que  les  Français  sont  infiniment  plus  connus 
en  Hongrie  que  les  Hongrois  ne  le  sont  parmi  nous.  J'eus 
occasion  de  rencontrer  des  hommes  éminents  qui  vivent  de 
noire  littérature  et  de  la  science  française.  Partout,  il  ce 
qu'on  voulait  bien  me  dire  d'accueillant,  se  joignait  l'expres- 
sion d'un  vif  sentiment  de  sympathie  et  d'admiration  pour 
la  France.  Le  Magyar  aime  le  Français  ;  comme  nous,  il  est 
ardent  et  brave  ;  plus  que  nous  peut-être,  il  a  l'esprit  do 
défense  personnelle  et  veille  avec  une  jalouse  énergie  sur 
ses  droits.  Spirituel,  insouciant,  peut-être  inconséquent 
quelquefois,  on  a  dit  de  lui  qu'il  est  toujours  également  prêt 
à  donner  sa  vie  pour  le  roi  de  Hongrie  et  à  faire  une  opposi- 
tion infatigable  à  l'empereur  d'Autriche,  quoique  les  deux  ne 
soient  qu'un.  Le  roi  de  Hongrie,  en  ellel,  représente  la  pa- 
trie; il  a  ceint  la  couronne  d'Etienne;  il  a  fait  gravir  à  son 
cheval  la  montagne  de  Presbourg  ou  le  monticule  de  Pesth 
dont  la  terre  a  été  empruntée  à  toutes  les  provinces,  et  là  il  a 


(1)    Vndrozsâk;  Szék.'h)   aepkôlUsi  r/i/ijjfeinéiii/  sierkeszti  iCrisa 
Jdiios  Kolozf-vdrtl,  1863. 
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menacé  de  l'épée,  aux  quatre  points  cardinaux,  les  ennemis 
(les  Hongrois.  L'empereur  d'Autriche,  au  contraire,  c'est  un 
prince  allemand,  dont  les  ministres  allemands  ont  voulu 
maintes  fois  rendre  la  Hongrie  allemande  comme  eux,  altenlat 
impardonnaldo  contre  la  dignité  \irik'  du  Magyar,  violalion 
criuunellc  de  son  amour-propre  de  race  et  de  son  patriotisme 
exalté.  Les  Magyars  sont  en  même  temps  des  cavaliers  intré- 
pides, toujours  prêts  à  monter  à  cheval  pour  voler  à  la  dé- 
fense de  leurs  droits,  et  des  juristes  Irès-fms,  trés-instruits, 
infatigables  et  inépuisables  dans  la  revendication  légale  de 
ces  mêmes  droits.  On  peut  deviner  avec  quelles  sympathies, 
quel  vif  espoir,  quelles  craintes  douloureuses  nos  amis 
Hongrois  ont  assisté  de  loin  à  l'elfroyable  accablement  de  la 
l'raïu-e,  au  triomphe  exorbitant  de  l'Allemagne  ;  ou  peut 
de\  iner  aussi  avec  quelle  fière  joie  on  a  vu  dans  ces  contrées 
lointaines  notre  rapide  relèvement,  le  prodigieux  payement 
de  noire  énorme  dette,  la  renaissance  de  noire  armée  et 
cette  résurrection  de  la  France,  dont  on  fait  honneur  d'abord 
au  ressort  de  notre  caractère  national,  puis  a  l'habileté  con- 
sommée et  au  patriotique  dévouement  de  M.  Thiers. 

Ce  qui  était  assez  bizarre  dans  nos  entretiens,  c'est  que  la 
seule  langue  qui  nous  permît  de  nous  entendre  était  l'alle- 
mand. J'ignore  absolument  le  Hongrois,  et  mes  aimables  hôtes 
lisent  mais  ne'parlent  pas  le  français.  L'allemand,  qu'ils  par- 
lent souvent  assez  médiocrement,  et  que  je  ne  prétends  pas 
mieux  parler,  l'allemand  qui  ne  plaisait  ni  aux  uns  ni  à 
l'autre,  était  cependant  noire  moyen  habituel  do  comuiunica- 
lion.  Les  anciens  élèves  de  Londres  faisaient  exception;  avec 
M.  Simén  et  Kovàcs,  l'entente  était  beaucoup  plus  facile  et 
plus  agréable,  en  anglais. 

L'usage  veut  qu'au  sortir  de  table  les  conviés  saluent  et 
remercient  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  ;  après  quoi 
il  y  a  un  échange  général  de  poignées  de  main  et  de  révé- 
rences. Après  cette  cérémonie,  qui  se  pratique  avec  bon- 
homie et  sans  roideur,  M.  Kriza  et  ses  collègues  me  condui- 
sirent il  leur  église,  édifice  spacieux  et  digne,  qui  porte  en 
grandes  lettres  d'or  sur  sa  façade  cette  inscription  signilicalive  : 
In  Iwiwrem  sotius  Dei  (en  l'honneur  de  Dieu  seul).  Je  suis  per- 
suadé, comme  ceux  qui  l'ont  gravé  là,  que  Jésus,  plus  que 
personne  au  monde,  aurait  pleinement  approuvé  et  sanc- 
tionné cette  dédicace  (l).  Aous  parcourûmes  le  collège, 
l'école,  nous  vîmes  la  bibliothèque  unitaire  (précieuse  et 
rare  collection  historique)  ;  les  archives  de  la  ville,  dont  le 
'ji'cteur,  M.  Elek  (.Vlexis)  Jakàb,  est  un  iMagyar  par  excel- 

iice,  fidèle  au  vieux  costume  historique  de  son  peuple, 
.ident  ami  de  la  France,  expansif  et  cordial  comme  un 
I  lançais  du  Midi.  Il  partage  son  temps  entre  des  recherches 
lii -toriques  assidues  sur  l'histoire  de  sa  patrie  et  notre  littè- 

lure  ancienne  et  moderne.  Les  archives  vont  par  ses  soins 

le  réunies  à  celles  des  autres  provinces  hongroises  dans  la 
I  .ipitale,  Uuda-Pest. 

On  me  montra  plus  tard  la  salle  du  consistoire,  très-simple, 


(1)  Cette  inscription  me  rappelle  celle  qu'avait  placée  un  des  plus 
éniinents  unitaires  d'Amérique  sur  la  somptueuse  enlise  de  V Unité, 
k  Chicago,  lin'iloc  en  1871,  mais  déjà  rebâtie.  Comme  les  puritains 
encliftssaicnt  parfois  dans  la  façade  de  leur  temple  des  frajimciits  du 
ruclicrde  l'Iymoutli  où  abordèrent  les  fomlatcurs  des  Ktats-Unis,  les 
pères  prkriris,  M.  Uobcit  Colljer,  l'ancien  forgeron  devenu  un  ora- 
teur de  premier  ordre  et  un  pasteur  passionnément  aimé,  avait 
aiicaslré  au-dessus  du  porche  de  son  temple  une  pierre  de  Champel, 
près  Genève,  où  fut  brûlé  Michel  Servet. 


mais  grande,  où  se  trouvent  le  mémorial  de  Léopold  Suki  et 
les  portraits  de  divers  personnages  qui  ont  servi  la  cause 
unitaire  à  différentes  époques;  plusieurs  de  ces  portraits  sont 
fort  anciens,  et  s'ils  n'ont  aucun  mérite  comme  peinture,  ils 
ti'i'ii  sont  pas  moins  des  documents  historiques  intéressants. 
Les  honneurs  de  cette  salle  sont  faits  on  ne  peut  mieux  par 
M.  Moïse  Pap,  notaire  général  du  consistoire  unitaire  et  pro- 
fesseur de  mathématiques,  un  des  écrivains  qui  ont  fait  con- 
naître à  leurs  compatriotes  les  travaux  français  de  théologie 
et  de  littérature. 

J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  aussi  quelques-uns  des  pas- 
teurs et  les  évoques  réformés  (appelés  plus  souvent  surinten- 
dants) de  Klau.senburg  et  de  Pesth.  Là,  comme  partout, 
l'Église  réformée  comprend  diverses  opinions,  plus  ou  moins 
autoritaires  ou  libérales  ;  c'est  un  fait  qui  se  reproduit  en 
tout  pays;  il  existe,  du  plus  radical  au  plus  rétrograde,  une 
chaîne  ininterrompue,  et  ceux  qui  croient  devoir  tracer  à  la 
réforme  un  cercle  de  Popilius  n'ont  jamais  rien  fait  que  d'ar- 
bitraire et  de  fugitif;  la  limite  sérieuse  et  durable  n'a  été 
trouvée  par  personne. 

Voici,  d'après  les  renseignemenls  que  je  me  suis  procurés 
de  divers  côtés,  quelle  est  en  ce  moment  la  situation  de 
l'Église  unitaire.  Ses  membres,  en  Transylvanie,  sont  au 
nombre  de  65  000  à  70  000.  Ils  appartiennent  à  106  Églises  ou 
paroisses,  dont  chacune  a  au  moins  un  temple  et  une  école, 
un  pasteur  et  un  instituteur. 

Ces  paroisses  sont  divisées  en  huit  districts,  dont  chacun 
a  pour  chef  spirituel  un  pasteur  qui  porte  le  tilre  i'efpi'res, 
très-inexactement  traduit  en  français  par  diacre  ou  diachante-; 
il  faudrait,  pour  employer  le  langage  militaire,  les  appeler 
des  colonels  dont  l'évêque  serait  le  général.  L'espères  visite 
les  Églises  et  les  écoles  du  district,  contrôle  l'administration 
de  l'Église  et  préside  une  fois  par  an  l'assemblée  du  district. 

Près  de  chaque  Espères  siège  un  secrétaire  ou  notaire  de 
l'Église.  Celui  de  l'évêque  est  le  secrétaire  général  ou  nota- 
rius  supremus.  Auprès  de  chaque  pasteur  est  un  curator 
laïque,  chargé  de  l'administration  matérielle  et  des  finances. 

Dans  chaque  paroisse  existe  un  presbytère,  composé  d'an- 
ciens, élus  par  les  membres  de  l'Église  ;  ce  corps  est  présidé 
par  le  pasteur  et  par  un  trésorier  ou  curator  la'îque. 

Le  consistoire  suprême  se  compose  de  l'évêque  et  d'un 
président  laïque,  des  espères,  des  notaires  et  de  membres 
élus  ;  les  professeurs  y  sont  habituellement  nommés  ainsi 
que  les  curateurs  laïques.  Ce  corps  ne  s'assemble  ([u'une 
fois  par  an,  au  mois  d'août.  Il  prend  le  nom  de  synode  chaque 
quatrième  année  pour  la  consécration  des  nouveaux  pasteurs, 
l'iie  délégation  du  consistoire  supérieur,  appelée  Consistoire 
représentatif,  se  réunit  tous  les  dimanches,  excepté  le  pre- 
mier dimanche  de  chaque  mois,  pour  les  affaires  courantes. 

Il  existe  par  district  une  cour  de  divorce,  composée  de 
Vesperes,  du  notaire  et  de  cinq  juges,  tous  pasteurs.  Ce  corps 
est  chargé  de  juger  les  procès  en  dissolution  de  mariage, 
qui  ne  sont  pas  fort  rares. 

Les  unitaires  de  Transylvanie  ont  un  séminaire  ou  une 
faculté  de  théologie  à  Klausenliurg,  et  trois  collèges  à  Klau- 
senburg,  à  Torda  et  à  SzéMy  Keresztnr.  Le  premier  comp  te 
300  élèves,  le  second  200,  le  troisième  do  2.50  à  300.  Les 
élèves  des  deux  derniers  viennent  achever  \anh  études  à 
Klausenburg.  Chaque  collège  a  quatre  classes  élémentaires 
et  cinq  supérieiu-es  (dites  gymnasiales).  Celui  de  Klauseti: 
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Imrg  Pli  a  trois  do  plus,  cl,  on  outre,  les  études  du  siTiiiiiairc 
lliéolofîiquc  occupent  trois  années. 

Les  unitaires  ont  toujours  regardé  l'cdncntiini  et  l'iiislrnc- 
tion  de  la  jeunesse  comme  leur  plus  urgent  devoir  et  leur 
plus  glorieuse  tradition.  Une  université  a  été  récemment 
instituée  ii  Klausenhurg,  et,  comme  il  était  naturel  et  juste, 
le  rcctor  maijni/icus  et  le  protrcior  furent  pris  tous  deux  parmi 
les  anciens  ])rol'esseurs  unitaires.  L'un  est  .M.  licrde  (Aron), 
l'autre  M.  Samuel  Hrassai,  professeur  de  matliéniatiques,  un 
savant  à  peu  prés  encyclopédique,  qui  parle  notre  langue  et 
sait  apprécier  nos  grands  écrivains. 

Depuis  que  l'empire  s'appelle  Autriche-Hongrie,  c'est-à- 
dire  depuis  que  l'élément  allemand  réduit,  si  ce  n'est  me- 
nacé, a  aljsolument  renoncé  à  germaniser  les  pays  de  la 
couronne  de  saint  Ltienne,  la  Hongrie,  reconnue  l'égale  de  sa 
prétendue  souveraine  d'autrefois,  a  repris  avec  un  cntliou- 
siasme  indescriptible  sa  vieille  liberté  et  ses  usages  séculaires. 
La  cause  protestante  et  tout  particulièrement  la  cause  unitaire 
a  ce  trés-licureu\  avantage  d'être  à  la  fois  très-ancienne 
dans  le  pays  et  jeune,  libérale,  progressive.  Ceux  dont  le 
civisme  exalté  veut  rétablir  les  anciens  privilèges  historiques 
ne  peuvent  refuser  aux  unitaires  les  droits  défendus  par  eux 
pendant  des  siècles  d'oppression,  et  les  hommes  de  progrès 
ne  peuvent  refuser  d'admettre  ces  deux  faits  évidents  :  d'a- 
bord que  la  doctrine  unitaire  en  elle-même  est  essentielle- 
ment libérale  ;  ensuite  que,  dès  qu'ils  ont  eu  quelque  pouvoir, 
ses  sectateurs  ont  étendu  autant  qu'ils  l'ont  pu  à  tous  les 
bienfaits  de  la  liberté  qu'ils  avaient  reconquis  pour  eux- 
mêmes. 

11  me  reste  à  indiquer  rapidement,  avant  définir,  les  étapes 
de  laliberté  de  pensée  et  le  point  où  elle  est  parvenue  de  nos 
jours  au  sein  même  des  communautés  unitaires. 
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Chez  les  unitaires,  comme  partout,  il  y  a  toujours  eu  deux 
tendances,  l'une  plus  avancée,  l'autre  plus  conservatrice  ou 
même  rétrograde,  une  droite  et  une  gauche.  Blandrata  et  Faust 
Socin,  dont  il  était  l'adepte,  appartenaient  à  la  droite,  mais 
le  principal  disciple  du  médecin  de  la  cour,  le  premier  évê- 
que  unitaire  de  la  Transylvanie,  François  David,  était  de  la 
gauche. 

Le  débat  au  fond  est  très-simple.  Chez  les  chrétiens  comme 
chez  les  bouddhistes  et  ailleurs  encore,  Fenthousiasme,  la 
gratitude,  la  foi,  amenèrent,  malgré  les  paroles  positives  et 
énergiques  du  maître,  sa  divinisation.  Jésus  fut  Dieu  malgré 
lui  et  malgré  sa  religion  strictement  monothéiste,  comme 
Siddartha  ou  (>kia-Mouni  devint  Dieu  pour  les  bouddhistes 
quoiqu'il  eût  fondé  une  religion  athée. 

La  marche  historique  de  ces  deux  religions  si  différentes 
est  la  même.  Chacune  des  deux  périt  au  pays  où  elle  était 
née  et  se  répandit  ailleurs  avec  un  immense  succès;  le  culte 
du  Bouddha  est  encore  celui  de  la  majorité  des  êtres  humains, 
et  si  la  vérité  pouvait  sortir  d'un  scrutin  dogmatique,  le 
Bouddha  serait  demain  la  divinité  de  l'humanité  entière. 

Au  sein  des  deux  religions  il  s'éleva  contre  l'apothéose  du 
fondateur  des  protestations  énergiques  et  passionnées.  On  les 
élimina  par  le  même  procédé  des  synodes  ou  conciles  dont 
la  majorité  condamnait  et  chassait  la  minorité. 


Arius  au  iV  siècle,  les  Socin  an  xvi"  (sans  compter  a\ant 
et  après  ces  noms  célèbres  des  opposants  moins  fumeux)  (1) 
voulurent  revenir  au  christianisme  primitif,  antérieur  à  la 
divinisation  du  Christ.  Cependant,  connue  leur  hardiesse. fai- 
sait horreur,  comme  ils  étaient  eux-mêmes  très-naturelle- 
ment et  très-sincèrement  pénétrés  d'une  immense  vénération 
pour  Jésus-Christ,  l'un  et  l'autre  reculèrent  d'un  pas  au  mo- 
ment même  où  ils  venaient  d'en  faire  un  en  avant.  Après  avoir 
établi  l'absolue  unité  de  Dieu,  cliacun  d'eux  consentit  à  dire 
que  Jésus  devait  être  adoré  et  qu'il  fallait  lui  adresser  des 
prières.  La  droite  de  l'Kglise  unitaire  de  Transyhanie  a  tou- 
jours admis  cette  doctrine  qui  nous  parait  l'inconséquence 
même.  On  la  trouve  exposée  dans  bon  nombre  de  livres  uni- 
taires, entre  autres  dans  la  Somme  (ou  abrégé)  de  la  théologie, 
publiée  par  un  des  prédécesseurs  de  M.  Kriza,  Michel  Lom- 
liard  de  Szent-Abraham,  qui  fut  évêque  des  unitaires  depuis 
i737  jusqu'en  1758  (2). 

Cet  ouvTage  fut  l'objet  d'une  faveur  assez  rare  de  la  part  de 
Joseph  II,  qui  en  encouragea  la  publication.  Voici  en  quels 
termes  bienveillants  il  l'autorisa. 

«  Le  manuscrit  transmis  au  gouvernement  et  intitulé  . 
Summa  l'niversœ  theologiœ,  est  ren\oyé  aux  autorités  transyl- 
vaniennes avec  cette  observation  que  l'impression  en  est  per- 
mise d'autant  plus  volontiers  que  cette  religion  est  une  de 
celles  qui,  en  Transylvanie,  sont  reconnues,  et  que  le  ton  de 
modération  tolérante  qui  règne  dans  l'ouvrage  peut  être  un 
bon  modèle  pour  d'autres  écrits  reUgieux. 

»  Signé  :  par  commandement  de  S.  M. 

))  Charles  C'«  Palfv.  » 

Dans  ce  livre,  Szent-Abraham  établit  pleinement  l'humanité 
de  Jésus-Christ,  et  sa  subordination  au  Père.  Cependant,  aussi- 
tôt après,  il  le  déclare  vrai  Dieu  et  veut  qu'il  soit  l'objet  d'un 
culte  divin.  C'est  évidemment  donner  d'une  main  ce  qu'on 
veut  retenir  de  l'autre. 

Il  en  est  de  même  quant  à  Fautorité  de  l'Écriture.  Comme 
tous  les  premiers  protestants,  l'évêque  unitaire  affirme  avec 
énergie  la  pleine  suffisance  et  l'autorité  suprême  des  livres 
saints  :  «  Nous  ne  sommes  pas  libres,  dit-il,  de  nier  ce  qui 
s'y  trouve  contenu.  »  Ce  qui  ne  l'empêche  nullement  de  dire 
ailleurs  que  «  si  toute  controverse  doit  être  soumise  à  la  sou- 
veraine autorité  des  saintes  Écritures,  la  solution  de  ces  con- 
troverses et  l'interprétation  de  l'Écriture  sont  la  fonction  de 
la  raison,  qui  en  est  juge.  » 

Toujours  le  même  procédé,  qui  consiste  à  nier  et  à  affirmer 
tour  à  tour  les  deux  contraires,  système  usité  partout  et  dont 
le  plus  éclatant  exemple  connu  est  le  symbole  qui  porte  le 
nom  de  saint  Athanase. 

A  côté  des  unitaires  de  la  droite,  il  se  trouva  toujours  en 
Transylvanie  des  esprits  plus  logiques,  ou  plus  résolus  qui, 
après  "avoir  affirmé  que  le  Père  seul  est  Dieu  et  que  Jésus  ne 


(1)  'Voyez  dans  la  Revue  des  deux  mondes  du  1"  mai  1868,  le 
Chvistiamsme  unitaire  au  m"  siècle,  par  M.  Révillo.  Il  a  entièrement 
raison  de  dire  que  «  l'unitarisme  a  été  à  l'origine  du  christianisme 
une  puissance  sérieuse,  le  plus  ancien  facteur  et  l'un  des  plus  impor- 
tants de  la  vie  de  l'Église  » . 

(2)  Summa  universœ  theologiœ  secundum  unilarios,  in  usttm  au-^ 
ditorum  theologiœ  concinnata  et  édita.  L'ouvrage  n'est  pas  signé, 
mais  on  sait  qu'il  est  de  Szcnt-.\braham, 
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l'est  pas,  ont  lirç  de  cette  llièse  la  conséquence  directe  et 
Iri's-nalurelle  qu'on  no  doit  prier  que  le  l'ère  seul.  Ils  ajoutaient 
que  Jésus  a  autorisé  ses  disciples  à  prier  Dion  en  son  nom,  do 
sa  part,  selon  sou  exemple  et  sou  esprit,  mais  jamais  à  le  prier 
lui-mèiue  ;  qu'il  n'a  cessé  d'établir  entre  Dieu  et  lui  l'inéga- 
lité la  plus  significative,  et  de  sa  part  la  subordination  la  plus 
liumble  ;  distinguant  formellement  sa  volonté  de  celle  du 
Père,  recouuaissant  hautement  qu'il  aurait  voulu  le  contraire 
de  ce  que  voulait  le  Père  (repousser  le  calice),  mais  soumettant 
par  un  sublime  efl'ort  de  piété  et  d'amour  sa  volonté  à  celle 
de  Dieu. 

(;omme  nous  l'avons  annoncé,  le  premier  de  tous  les  évéques 
de  Klauseuburg,  François  David,  émit  hautement  celte  doc- 
trine dans  sa  prédication  et  dans  ses  nombreux  écrits.  Il  n'était 
pas  seul.  On  cite  parmi  ceux  qui  pensaient  comme  lui  et  osè- 
rent le  dire  publiquement,  le  savant  Somerus,  recteur  du 
collège  de  Klauseuburg,  et  le  fameux  Jacques  Paléologue, 
mi  Grec  de  Chio,  qu'on  disait  descendre  des  empereurs  de 
Constantinople,  et  qui,  après  avoir  enseigné  quelque  temps 
;>  Klauseuburg,  eut  la  folie  d'aller  à  Rome,  où  on  le  brûla 
vif  en  1585  pour  ses  hérésies. 

Le  sort  de  David  fut  moins  cruel.  Cependant  il  fut  persé- 
cuté lui  aussi  par  Blaudrafa  et  quelques-uns  de  ses  collègues, 
deslilué  et  incarcéré.  Il  mourut  en  prison. 

il  existe  une  épitaphe  latine  assez  longue,  qu'on  dit  com- 
posée par  lui-même,  où  il  explique  fort  bien  quel  est  son 
crime  : 

Si  crimcn  quj'ris,  idjunum  est, 

Unum,  non  trinuni,  me  coluisse  Deuni. 
Sic  pletas  crinien,  duni  non  imitabile  niiinen 

In  plurcs  timui  raultiplicare  Deos. 

[Demandez-vous  mon  crime?  Le  seul  qu'on  me  reproche 
lîsl  d'avoir  adoré  un  Dieu  unique  et  non  triple. 
Ainsi  la  piété  fait  mon  crime,  parce  que  j'ai  redouté 
De  multiplier  en  plusieurs  dieux  la  divinité  sans  égale.] 

.\sserui  verum,  et  mysteria  licta  negavi; 

Hoc  scelus,  impietas  ;  hoc  mihi  causa  mali. 
Hoc  merui  prenas.  Sera  hoc  mirabilur  iitas,  etc. 

[J'ai  affirmé  le  vrai,  j'ai  nié  des  mystères  fictifs; 

Voilà  mon  forfait,  mon  impiété  ;  voilà  la  cause  de  mes  maux  : 

Voilà  de  quoi  je  suis  puni.  Les  temps  futurs  s'en  étonneront.] 

Ce  serait  uiu^  trop  longue  tâche  et  pour  laquelle  les  docu- 
ments de  détail  nu»  feraient  défaut,  que  de  montrer  toutes  les 
\iiissitudes  de  l'opinion  en  Transylvanie,  oscillant  eutre  ces 
di'ux  pôles,  l'unilarisiiu'  rétrograde  do  Rlandrata,  ou  ciliii 
plus  conséquent  de  David.  Il  est  facile  d'imaginer  (|n'.ui\ 
époques  d'asservissement  ol  t\{^  trouble  on  se  contentait  do 
maintenir  le  priiuipo  unitaire  sans  pcnivoir  en  déduire  ses  con- 
séquences naturelles;  mais  dès  que  la  liberté,  la  réflexion  et 
la  science  reprenaient  leurs  droits,  on  osait  suivre  jusqu'au 
bout  sa  propre  pensée. 

C'est  dire  qu'aujourd'hui,  nii  la  ll(iii;;i'ii'  (■>!  plus  libre 
<|u'elle  ne  l'a  été  depuis  longtemps,  (jn  [irofesso  liardimont 
(lu'adorer  Jésus  c'est  lui  désobéir,  c'est  jiorter  atteinte  aux 
droits  uniqnes  du  seul  Dieu;  c'est  diviser  celui  qui  est  indi- 
visible. En  sorte  qu'à  Jésus  sont  dus  l'admiration  ardente,  la 
reconnaissance  infinie,  l'enthousiaste  amour,  la  foi  el  l'ohéis- 
.sance  des  hommes  auxquels  il  s'est  donné  tout  entier,  mais 
il  Dieu  seul  le  culle,  la  prière,  l'adoration. 


L'évéque  Kriza,  les  pasteurs  et  professeurs  Férencz,  Siméu, 
Kovâes  (JiViios)  et  bien  d'autres  marchent  résolument  dans 
cette  voie  où  leurs  auditeurs  et  leurs  lecteurs  les  suivent.  Ces 
hommes  convaincus  ont  fondé  en  1860  une  revue  appelée  le 
Semeur  chrétien  {Keresztény  Magvetii),  recueil  tout  à  la  fois  de 
piété  et  de  science  assez  analogue  au  Disciple  de  Jésus-Christ , 
publié  pendant  plus  de  trente  ans  à  Paris  par  M.  Martin-Pas- 
choud.  On  m'y  a  fait  voir  des  traductions  de  Channing,  de 
Parker,  de  MM.  Réville  et  Colani,  et  d'autres  encore. 

Pendant  les  huit  premières  années,  cette  Revue  fut  publiée 
une  seule  fois  par  an  eu  un  volume.  Depuis  cinq  ans  eUe  a 
eu  assez  de  succès  pour  devenir  trimestrielle.  Les  auteurs 
espèrent  que  bientôt  elle  pourra  paraître  tous  les  mois. 

Eu  1870,  les  unitaires  transylvanieus  entrèrent  en  rapport 
avec  ceux  d'Amérique  ;  ces  derniers  leur  envoyèrent  à  deux 
reprises  un  subside  pour  faire  traduire  eu  hongrois  et  répan- 
dre les  ouvrages  de  Channing.  La  première  partie  de  cette 
excellente  traduction  a  déjà  paru  ;  elle  s'achèvera  sous  peu  ; 
les  éloquentes  pensées  de  cette  belle  et  grande  âme  sur  la 
culture  de  soi-même,  sur  les  services  à  rendre  aux  pauvres,  sur 
tes  Jainjers  des  credo,  sur  Fénelon,  sur  Napoléon,  ses  sermons 
enirainants,  sa  correspondance  pleine  d'élévation  et  d'une 
grâce  persuasive,  seront  à  la  portée  de  tous  en  Hongrie  comme 
ailleurs.  Là  encore  Channing  fera  son  oeuvre  dans  les  meil- 
leurs esprits. 

En  1870  aussi,  le  docteur  Ballagy  et  M.  .Vll)ert  Ko^ùcs  fon- 
dèrent un  Protestantenverein  hongrois,  c'est-à-dire  une  assem- 
blée générale  et  libérale  des  protestants  de  Hongrie.  M.  A.  Ko- 
\àrs  eu  est  le  secrétaire,  et  l'on  espère  que  cette  réunion 
périodique  amènera  des  progrès  nouveaux  de  science  et  de 
\ie  active. 

Enfin  cette  année  même,  il  \  a  quelques  semaines,  le 
15  juin,  à  l'occasion  de  l'exposition  viennoise,  a  eu  lieu  dans 
la  ville  de  Pesth  une  conférence  d'unitaires  anglais,  améri- 
cains et  hongrois  qui  oui  pris  trois  résolutions  importantes, 
pour  lesquelles  on  cherclie  et  l'on  trouvera  les  ressources 
nécessaires  : 

1°  Porter  de  huit  à  douze  le  nombre  des  chaires  de  profes- 
seurs à  Klauseuburg.  Aujourd'hui,  comme  toujours  chez  les 
unitaires,  le  progrès  de  l'instruction  est  le  premier  qu'on 
recherche. 

2"  Créer  un  fonds  do  publications  pour  répandre  des  livres 
unitaires  originaux  ou  traduits  de  diverses  langues,  et  entre 
autres  pour  améliorer  et  répandre  le  Semeur  chrétien.  L'acti- 
vité littéraire  des  unitaires  et  le  nombre  de  leurs  publications 
sont  très  dignes  de  remarque,  surtout  si  l'on  réfléchit  que 
leur  pulilic  est  Irès-restroinl,  non-seulement  par  le  peu  d'é- 
tendue du  pays,  mais  par  le  caractère  exclusif  de  sa  langue  et 
par  la  hardiesse  d'opinions  qui  ne  peuvent  convenir  à  tous 
les  ordres  d'esprils.  Ouvrages  originaux,  Iraduclions,  réim- 
pressions d'écrits  anciens  devenus  rares,  tout  abonde. 

3'  Hàlir  à  Pesth  une  chapollo.  11  existe,  en  effel,  dans  celle 
ville,  un  groupe  d'unitaires,  et  quelques-uns  ne  sont  pas  sans 
intluoncc.  Je  puis  en  citer  un  exemple  notable.  Quand  le  cé- 
lèbre E(itv(is,  qui  était  un  catholique  éclairé,  devint  ministre 
des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  il  voulut  que  les  uni- 
taires fussent  certains  de  n'être  plus  traités  comme  des  pa- 
rias par  le  gouvernement  et  par  les  autres  Églises;  il  écrivit 
à  l'évêque  et  au  consistoire,  les  priant  de  lui  indiquer  parmi 
les  unitaires  un  homme  distingué  qu'il  put  établir  à  ses  cùlés 
dans  un  poste  de  confiance.  On  désigna  le  professeur  Aron 
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ruizogâny,  qui  fui  iionimô  el  ((ui  psI  encore  secrcliiire  nu  mi- 
iiistùro  (loseulles. 

Ce  qui  a  inanqur  jusqu'ici  dans  la  caiiilali'  nu\  unitaires, 
eVsl  un  (eiu|ilc'.  el  leurs  IVères  (l'.\nii'ri(|iu'  m'iiIcuI  les  aidrr 
11  l'éri-er. 

Ainsi  sera  rompu  le  eliarnu'(|ui,  (le|iuis  eeni  einquaule  ans 
ol  plus,  avait  euferini'  l'miitarisme  <laris  la  seule  proviuee 
transylvanienne  et  l'avait  chassé  du  reste  de  la  lloiisrie. 

Mais  de  jilus  larfjes  progrès  se  préparent.  J'ai  laissé  la  llon- 
frrie  tout  enti(''re  frémissante  sous  la  parole  du  plus  inilueul 
et  du  plus  aimé  de  ses  lionnnes  politiques.  M.  Déak  venait  de 
prononcer  de^ant  la  Diète,  sur  la  question  de  la  liherté  reli- 
gieuse, un  discours  qui  a  été  accueilli  avec  un  indicible 
enthousiasme  et  qui  restera  le  programme  des  libéraux  de 
toute  nuance.  11  a  proclamé  le  but  à  atteindre,  et  ce  but  n'est 
autre  que  l'absolue  séparation  des  Kglises  et  de  l'Klat.  Il  a 
montré  la  \oie  des  réformes  graduelles,  des  progrès  con- 
stants qui  doit  alxuilir  là,  sans  persécuter  personne  et  sans  se 
ralentir.  On  sait  que  M.  Déak  est  un  esprit judicieuv,  modéré, 
qui  n'entre  jamais  dans  une  carrière  nouvelle  sans  en  avoir 
frès-séi'ieuscment  mesuré  et  accepté  les  difficultés  et  les 
périls;  on  sait  également  qu'une  fois  entré  dans  la  voie  il  ne 
recule  jamais.  Aussi  son  succès  a-t-il  eu  plus  que  de  l'éclat  ; 
c'est  un  événement  dont  les  conséquences  porteront  loin  et 
haut.  Voici  au  moins  une  nation  où  la  question  ecclésiastique 
qui  les  travaille  et  les  menace  toutes  est  bien  posée,  claire- 
ment et  hardiment,  sans  \iolence  ni  peur,  sans  ombre  d'im- 
piété intolérante  ni  de  servilité  cléricale.  Et  cela  est  dit  à 
l'autorité  d'un  seul  homme,  d'un  patriote  éprouvé,  d'un 
homme  de  grand  coeur,  à  la  parole  virile  et  ferme  autant  que 
modérée.  Rappelons  en  passant   que  M.  Déak  est  catholique. 

.le  me  disais  en  redescendant  des  hauteurs  de  Bude,  où  se 
trouvent  le  palais  et  les|buroauv  des  ministères,  que  la  vieille 
citadelle  qui  de  là  haut  a  vu  se  passer  sous  ses  créneaux  tant 
d'événements  étranges  verra  encore  s'accomplir  bien  des 
progrès.  Quel  panorama  splendide  se  déroule  sous  le  regard  du 
haut  de  l'antique  édifice  !  La  vieille  capitale  d'Ofeu,  ou  Bude, 
descend  par  des  degrés  étroits  et  hardis  versjle  fleuve.  A  ses 
pieds  court  le  Danube,  qui  n'est  pas  aussi  bleu  que  le  disent  les 
chants  nationauv,  mais  plus  large  que  la  Tamise  à  Londres  et 
sur  lequel  est  jeté  un  long  et  magnifique  pont  suspendu.  Sur 
l'autre  rive  s'élève  Pesth,  la  capitale  nouvelle  qui  a  200  000 
habitants  et  qui  ne  cesse  de  s'accroître,  ville  de  luxe  aux 
quais  larges  et  droits,  au\  palais  somptueux,  aux  rues  bor- 
dées de  riches  magasins.  Derrière  elle,  la  verdure  touffue  du 
Stacltwiildchen,  le  bois  de  Boulogne  de  ce  petit  Paris.  Plus  loin 
encore,  et  à  droite  et  à  gauche,  s'élend  la  vaste  vallée  du 
Diuiube,  majestueuse  et  fertile,  et  s'ouvrent  les  plaines  à  perte 
de  vue  qu'on  appelle  la  Puszla.  Dans  les  deux  villes  circule 
une  population  bigarrée  qui  réunit  aux  derniers  restes  de  la 
barbarie  les  raffinements  de  l'opulence  lapins  aristocratique. 
Des  équipages  élégants,  conduits  par  des  cochers  en  livrée 
hongroise  aux  vives  couleurs  et  des  heyduques  en  uniformes 
de  fantaisie  se  croisent  avec  des  troupeaux  de  chevaux  demi- 
sauvages,  conduits  par  des  Valaques  basanés,  au  costume 
étrange,  ou  avec  des  charrettes  bizarres  attelées  de  buffles 
noirs  à  laléle  énorme. 

Que  d'événements  xariés,  effroyables  souvent,  se  sont  suc- 
cédé dans  ce  cadre  poétique  et  grandiose  !  Prise,  reprise  et 
longtemps  occupée  par  les  Turcs,  Bude  a  dans  son  passé 
toutes  les  horreurs  accumulées  de  longs  sièges  et  les  cruautés 


sans  nom  de  la  guerre  sainte  comme  la  pratiquaient  les  mu- 
sulmans. Le  pont  à  peine  achevé,  dont  je  parlais  tout  à 
l'Iieure,  n'avait  pas  encore  subi  les  éju^enves  d'usage  quand 
il  fut  inaui/uré  sans  cérémonie  le  .5  jan\ier  18'|9  par  l'arnu'e 
de  Kossuth  en  déroute  et  par  celle  qui  la  poursuivait,  GO  000 
ini|ièriau\.  Trois  nu)is  après  celte  rude  charge,  le  même  pont 
lui  lie  niiineau  lra\ersé  par  l'armée  autrichienne  vaincue  à 
son  tour,  mais  cette  fois  le  tablier  fui  enle\é  à  temps  poiu' 
empêcher  les  Hongrois  de  s'y  engager  après  leurs  eniu'niis. 

Ces  événements  étranges  el  mille  autres  ont  enfin  abouti 
pour  les  peuples  de  la  Hongrie  à  une  lil)erte  politi(|U(^  et  reli- 
gieuse qui  fait  leur  orgiunl  el  leur  joie.  Pour  nous,  c'est  sans 
jalousie  que  nous  avons  joui  de  la  vue  de  ces  progrès  et  nous 
croyons  qu'une  bonne  part  en  est  due  à  l'indomplabie  résis- 
tance religieuse  et  |iiilili(iui'  que  les  Szeklers  unitaires  ont 
opposé  sans  relâche  à  loul  asservissement  de  leurs  con- 
sciences. 

Ou  nous  a  cité  une  lellre  celèl)i'e  où  un  lionuéte  é\éque  ca- 
tholique se  plaignait  d'euv,  il  \  a  un  siècle  ou  environ,  devant 
la  cour  d'Autriche.  11  avait  graïul  soin  de  dire  que  ces  uni- 
taires étaient  gens  d'économie,  de  travail,  de  bonnes  mœurs, 
d'ordre,  mais  il  ajoutait  que  ces'qualilés  mêmes  el  la  prospé- 
rité croissante  qui  en  était  le  fruit,  faisaient  de  leurs  détes- 
tables doctrines  un  scandale  et  un  danger  pour  les  popula- 
tions enviroimantes.  11  croyait  en  conséquence  devoir  signaler 
ces  unitaires  au  gouvernement  comme  un  foyer  permanent, 
non  de  désordre  matériel,  mais  d'un  libéralisme  redoutable  ; 
en  d'autres  termes  comme  le  noyau  d'un  peuple  libre. 

11  avait  raison,  ce  digne  prélat.  Des  hommes  simples, 
énergiques,  unis,  parfaitement  décidés  à  défendre  leur  con- 
science contre  tout  empiétement  d'un  pou\oir  quelconque 
finiront  toujours  par  user  et  par  vaincre  le  despotisme  le 
mieux  organisé,  qu'il  soit  militaire  ou  clérical,  ou  l'un  et 
l'autre  à  la  fois;  le  despotisme  dont  le  pcrsonal  (1)  ['miényi, 
disait  en  1790  à  la  Dièle  que  «  le  nom  seul  [ail  hurreur  à  toute 
nation  libre  n. 

C'est  cette  foi  virile,  cette  héro'ique  persévéranc('  q«e  je  suis 
allé  saluer  jusqu'en  Transylvanie  ;  mais  je  fais  à  mon  pays 
l'honneur  de  croire  que,  s'il  le  faut  jamais,  il  doimera  lui- 
même  au  monde  des  exemples  aussi  nobles,  qui  seront  tôt  ou 
tard  couronnés  d'un  aussi  plein  succès. 

Kl  qui  peut  être  sûr  aujourd'hui  qu'il  ne  le  faudra  pas  '.' 

Atuanasi;  CiiorERKi.  l'ir.s. 


LOUIS  XIV  ET  LES  PÈLERINAGES 

On  connaît  l'origine  des  pèlerinages.  Peu  de  temps  après 
l'an  1000,  tandis  que  le  monde,  déUvré  des  terreurs  du  dies 
ira-,  se  couvrait,  suivant  la  poétique  expression  d'un  contem- 
porain, «  du  vêtement  blanc  des  églises  »,  les  pèlerins  se 
mirent  en  nuirche.  Anglais,  Allemands,  Italiens,  Trançais 
surtout,  formèrent  des  caravanes  pour  visiter  les  saints  lieux. 
Le  Français,  né  aventureux  et  par  conséquent  pèlerin,  après 
avoir,  chemin  faisant,  souvent  reçu  el  parfois,  pour  sespééhés, 


(1)  Le  Personal  était  un  délégué  du  souverain  et  présidait  ta 
Chambre  basse.  Urménji  était  catlioliquc;  c'était  un  jurisconsulte 
éminont  ot  un  bommo  polillqno  .justement  cnnsidéré. 
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sollicité  des  passants,  musulmans  ouchréticns,  bien  descûups 
(le  Ijàlon(l),  résolut  de  les rondro  an  centuple.  Il  fit /wCcoi'.vnrfr's. 
Ces  fameuses  expéditions,  oùil  conquit  une  si  brillante  rcuom- 
niéc  de  chevalier,  et  où  il  apparut  comme  le  soldat  de  Dieu 
{Dri  f/esta  pcr  Francos),  ne  furent  eu  définitive  profitables 
qu'aux  Vénitiens,  néuocianis  a\isés  et  mauvais  chrétiens. 
C'est  pourquoi  il  se  lassa,  —  à  la  longue,  —  des  croisades. 
Il  >  pèlerinages  subsistaient  encore  an  xv=  siècle.  Louis  XI, 
qui  n'avait  aucun  j^oût  pour  les  croisades,  fut  un  pèlerin 
effréné.  C'est  qu'il  avait  adopté,  envers  Dieu,  une  politique 
aussi  raffinée  que  celle  qu'il  pratiquait  avec  tant  de  succès  ii 
l'égard  des  princes.  Les  patenôtres  hypocrites  de  ce  roi  contri- 
buèrent-elles à  discréditer  les  pèlerinages  ?  Nous  ne  savons  ; 
mais,  dès  le  xvi",  les  rois  de  France  cessent  d'y  prendre  part  ; 
au  XVII»  siècle,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  s'en  éloignent  à 
leur  tour.  Les  basses  classes  seules  leur  restent  obstinément 
fidèles...  Mais  hélas  !  Quantum  mutatus  ali  illo!  La  piété  est 
absente. 

Le  cliat  et  le  renard,  comme  l)eaux  petits  saints. 

S'en  all.nient  en  pèlerina^'e. 
C'étaient  deux  vrais  tarlufs,  deux  arcliipatelius, 
Deux  francs  palle-peliis  qui,  des  frais  du  vojage, 
Crofiuant  mainte  volaille,  escroquant  maint  fromage, 

S'indemnisaient  à  qui  mieux  mieux. 

Les  rixes  n'étaient  pas  rares  eulre  jièlerins  : 

Le  chemin  étant  long,  et  partant  ennuyeux, 
Pour  raccourcir  ils  disputèrent...  (2  l. 

ci  si  nous  en  croyons  la  fable  de  l'Ifuitre  et  le.<t  l'hiiilfurs, 
(on  peut  lire: les  pèlerins), ellesrévélaient  la  profonde  misère 
de  ces  gens. 

In  jour  deux  pèlerins  sur  le  salilc  rencontrent 
Lne  luiilre,  que  le  Ilot  y  venait  d'apporter  : 
Ils  l'avalent  des  >eux,  du  doigt  ils  se  la  montrent  ; 
.  I  /Vjcoy/  r/p  la  ilcitt  H  fnltvl  coiiln.ilrr. 

On   connail  ce   procès   fameux   cl   la   senlence  de  l'eriin 
Knndin. 

Louis  XIV  entrepril  de  mclln'  lin  ,iu\   pillcries  et    aii\  uii- 

-ères  des  pèlerins,  l'ji  \ue  «  du  bien  et  de  la  conservaliuu  de 

■>  sujets  »,  il  chercha  «  les  remèdes  convenables  pour  cor- 

lu'er  les  désordres  qui  s'étaient  introduits  sous  un  prétexte 

-pécieux  de  dévotion   et  de  pèleriua.ses  ».  11  nous  montre 

"  dp  soi-disant  pèlerins  qui   quillenl  leurs  parents  et   leur 

I  iinille  contre  leur  gré,  laissent  leurs  femmes  et  leurs  enfants 

-ans  aucun  secours,  volent  leurs  maîtres,  abandonnent  leur 

pprentissage,  et  suivant  l'esprit  de  libertinage  qui  les   a  in- 

Mirés,  passent  le  cours  de  leur  pèlerinage  en  une  débauche 

iritinuellc.  Il  arrive  même  que  la  plupart  des  gens  vagabonds 

1  <ans  aveu,  prenant  la  quililé  de  pèlerins  pour  entretenir 

ur  oisi\elé, passent  en  cet  éqnipagede  province  en  province, 

l'I  font  une  profession  publique  de  mendicité;  et  d'autres, 

(■ncoréplus  punissables,  s'établissent  dans  les  pays  étrangers, 

oii  ils  trompent  des  femmes  qu'ils  épousent  an  préjudice  des 

femmes  légilimes  qu'ils  ont  laissées  en  Trance.  »   Iji  pré- 

-euce  de  pareils  faits,  on  comprend  la  réprobation  générale 


(1)  C'est,  on  ne  l'ignore  pas,  l'histoire  de  Foulques,  comte  d'Anjou. 

(2)  Lafontaine,  le  C'/i'il  et  le  Hi'nnrd,  (ix,l4). 


que  rencontraient  les  porte-bourdon.  Le  roi  voulait  pacifier 
les  pèlerinages  comme  toutes  choses.  Les  évfiques  eux-mêmes 
souhailaienl  qu'on  réprimât  «  la  corruption  d'une  chose  si 
sainte».  Knfiu  Colliert,  désireux  d'assurer  ii  l'industrie,  créée 
par  ses  soins,  tous  les  bras  disponibles,  s'effrayait  juste- 
ment du  nombre  considérable  de  ces  ouvriers  et  apprentis 
nomades  communément  qualifiés  de  pèlerins.  C'estlui  —  on 
n'en  saurait  douter  —  qui  provoqua  l'ordonnance,  (contresi- 
gnée Ciilberl),  pour  empocher  les  ab:is  qui  se  commettent 
dans  les  pèlerinages,  —  doimée  ;i  l'ontainebleau  au  mois 
d'août  de  l'an  de  grâce  1671. 

Voici  quelle  fut  désormais  la  législatinu  touchant  les  pèle- 
rinages. Toute  personne  qui  désirait  aller  faire  ses  dévoilons 
à  Saint-Jacques  en  Calice,  à  Notre-Dame  de  Lorette  et  autres 
saints  lieux  hors  du  royaume,  dul  :  «  1°  se  présenter  à 
l'évéque  diocésain  pour  être  par  lui  examinée  sur  les  motifs 
de  son  voyage  et  prendre  de  lui  attestation  par  écrit  ;  »  2°  se 
munir  d'un  certificat  du  maire,  des  jurafs,  échevins,  consuls, 
capitouls  ou  syndics  de  la  localité,  contenant  son  nom,  sur- 
imm,  âge,  qualité,  vocation,  si  elle  était  mariée  ou  non,  et  la 
déclaration  du  lieu  oii  elle  voulait  aller  :  3°  retirer  une  pa- 
reille attestation  du  lieutenant  général  et  des  substituts  du 
procureur  fjénéral  en  la  sénéchaussée  ou  bailliage  d'oi'i  elle 
dépendait.  Aussi  bien  toutes  ces  pièces  seraient  expédiées 
gratuilement  et  sans  frais.  »  Défense  expresse  fut  faite  aux 
maires,  lieutenants  généraux  et  substituts  du  procureur  gé- 
néral, d'expédier  lesdits  attestations  et  certificats,  «  aux  mi- 
neurs, aux  enfants  de  famille,  aux  apprentis,  aux  femmes 
mariées,  non  autorisées  par  leurs  pères,  maris,  tuteurs,  et 
maîtres  de  métiers  ».  Une  copie  de  ces  divers  actes  devait 
être  déposée  aux  greffes  «  pour  y  avoir  recours  si  besoin  est  ». 
«  Et  seront  tenus,  poursuit  l'ordonnance,  lesdits  pèlerins  de 
les  représenter  aux  magistrats  et  jn.yes  de  police  des  \illes  et 
bourgs  qui  se  trouveront  sur  leur  route,  desquels  ils  pren- 
dront certificat  de  leur  arrivée,  et  de  la  présentation  desdits 
actes,  lesquels  seront  enregistrés  aux  greffes  desdiles  \illes 
et  bourgs  de  leur  passage.  » 

(c  Moyennant  quoi,  disait  Louis  XIV,  pourront  librement  aller 
dans  tontes  les  terres  et  lieux  de  notre  obéissance,  sans  qu'il 
leiu'  <oil  l'ail  aucun  empêchement,  et  seront  re(,us  es  hôpi- 
taux |)nnr  ce  élai)lis,  suivant  les  conditions  de  leurs  fonda- 
tions. » 

Ainsi  edncue,  la  liberté  des  pèlerinages  ressemblait  fort  a 
la  liberlé  de  la  presse,  telle  que  la  dépeignait  Figaro. 

Malheur  aux  pèlerins  qui  n'avaient  pris  ni  conseil  ni  altes- 
tation  de  leur  é\éque  diocésain,  de  leur  maire,  du  lieutenant 
général  et  du  substitut  du  procureur  général!  Ils  étaient  for- 
mellement mis  hors  la  lui.  Injonction  était  faite  à  iQjis 
juges,  magistrats,  prévôts  des  maréchaux,  vice-sénéchaux, 
leurs  lieutenants,  exempts,  et  autres  officiers,  maires,  con- 
suls, échevins,  jurais,  capitouls  et  syndics  des  villes,  de  les 
arrêter  et  de  les  conduire  en  prison.  «  Nous  voulons  que  par 
les  juges  de  police  ilssoiciit  punis  du  carcan  pour  la  première 
fois,  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelconques,  el 
sans  autre  forme  ni  figure  de  procès,  après  quoi  leur  sera 
donné  sauf-conduit  par  lesdits  juges  pour  leur  retour  en  leiu' 
pays.  Kt  en  cas  de  récidive,  on  que  lesdils  pèlerins  conli- 
nuenl  leur  prétendu  pèlerinage,  seront  punis  du  fouet  par 
manière  de  casiigation,  en  présence  el  par  ordonnance  des 
mêmes  juges,  par  les  valets  des  concierges  des  maisons  de 
\illc,  les  geôliers  des  prisons  ou  autres  personnes  à  ce  pro- 
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posi'^es  ;  el  en  cas  do  oonlravciilioii  pour  lu  Iroisièmc  fuis, 
li'ur  sera  li'  proccs  fait  et  parfait  f  oinmc  i»  ^oiis  vafiaboiuls  cl 
sans  aveu  par  los  juges  dos  lieux  où  ils  auront  l'Ié  pris  en  pro- 
niièro  instance,  et  par  appel  en  nos  cours  de  parleiuenl,  el 
ne  i)Ouria  la  peint  cire  moi  ml  ir  pour  les  humnu'S  que  îles  j/aléres, 
nous  renu'llant  anxdilcs  eouis  d'en  modérer  le  temps  sui- 
vant l'exigence  des  cas  el  qnalitcs  des  i)ersumu'>.  » 

l,es  procès-verbaux  de  punition  au  carcan  et  du  l'unet  de- 
vaient Olre  expédiés,  dans  le  mois  après  l'exécution,  an  suh- 
slilul  du  i)rocureur  général  de  la  sénéchaussée,  et  dans  le 
semestre,  au  procureur  général  lui-même. 

Il  ne  fui  plus  de  longtemps  question  de  pcderinages.  I.a  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  nous  fait  pourtant  assister  à  une 
renaissance  passagère  de  cette  pratique  pieuse.  Le  '2  juillel 
1706,  au  cours  de  la  guerre  des  camisards  et  des  querelles 
sanglantes  de  la  succession  d'Kspagne,  l'iéchicr,  évOque  de 
Nîmes,  écrivait  à  l'évèquc  de  Montpellier  :  «  In  liergcr  de 
Provence  passant  dans  notre  diocèse  de  temps  eu  temps 
pour  quelque  connnerce,  remarqua  dans  la  paroisse  deSaint- 
Gervais,  à  deux  lieues  de  Mmes,  une  petite  montagne  comme 
une  espèce  de  petit  Calvaire,  où  il  jugea  qu'on  pourrait 
dresser  une  croix,  et  réparer  en  quelque  fagon  dans  un  can- 
ton catholique  les  profanations  et  les  outrages  que  les  fana- 
tiques avait  faits  à  la  croix  en  tant  d'endroits  où  ils  avaient  été 
les  maîtres.  Il  me  communiqua  son  dessein  ;  je  rapprou\ai. 
La  croix  fut  faite,  bénite,  posée  ;  les  paroisses  voisines  y 
vinrent  en  foule,  et  je  ne  sais  pourquoi  ni  comment  il  se  forma 
en  ce  lieu-là  tout  d'un  coup  une  dévotion  qui  s'éciuuiffa,  se 
multiplia,  s'étendit.  Il  paraît  qu'il  y  avait  quelque  cliûsed'ev- 
traordinaire  :  les  malades  s'y  firent  porter,  plusieurs  se  sen- 
tirent soulagés,  quelques-uns  se  crurent  guéris.  Des  per- 
sonnes sages  et  dignes  de  foi  le  témoignent,  le  bruit  s'en 
répand  dans  les  provinces  voisines,  de  celles-là  dans  les  plus 
éloignées.  Le  concours  du  peuple  ne  cesse  point  :  Dieu  veut 
peut-être  se  faire  glorifier  dans  un  pays  où  il  a  été  si  offensé. 
Le  sang  de  lantde  martyrs  peut  avoir  obtenu  grâce,  non  seu- 
lement pour  leurs  frères,  mais  encore  pour-leurs  meurtriers. 
Ce  qui  est  de  vrai  et  de  consolant,  et  que  je  regarde  comme 
le  véritable  miracle,  c'est  la  ferveur,  la  vénération,  le  silence, 
l'ordre  qui  s'observe  dans  ces  multitudes  de  gens  de  pays 
différents.  Il  y  a  eu  jusqu'à  six  ou  sept  mille  personnes  eu 
un  jour.  Jusqu'ici  je  n'ai  rien  voulu  décider.  Je  n'ai  fait  que 
retrancher  quelques  abus  et  louer  la  piété,  n 

Le  22  octobre  de  la  même  année,  Fléchier  informait  de  ce 
fait  nouveau  Me''  de  San  Vitale,  assesseur  du  saint  office.  Il 
n'affirme  encore  rien  touchant  les  miracles.  11  constate  seu- 
lement que  les  peuples  accourent  de  tous  côtés,  qu'ils  y  res- 
sentent une  dévotion  particulière  et  que  plusieurs  même,  de 
toutes  sorlesde  sexe  et  de  condition, publient  avoir  été  guéris 
miraculeusement  de  leurs  infirmités  spirituelles  et  corpo- 
relles. 11  n'en  garde  pas  moins  une  prudente  réserve  :  «Comme 
mon  diocèse  est,  dit-il,  composé  de  catholiques  anciens  et  de 
nouveaux  convertis  mal  convertis,  j'ai  été  engagé  à  faire  aux 
uns  et  aux  autres  une  instruction  qui  leur  fasse  connaître  la 
foi  de  l'Église  sur  le  sujet  de  la  croix  et  leur  explique  la  doc- 
trine du  Concile  de  Trente.  » 

Aussi  bien  il  flotte  longtemps  entre  l'enthousiasme  et  la 
défiance.  Écrivant  à  Madame  de  L'Isle-Bonne,  religieuse,  il 
parle  avec  chaleur  de  «  cette  croix  qui,  par  une  providence 
particulière  de  Dieu,  réveille  la  piété  des  peuples,  étonne  les 
ennemis  de  la  religion  et  attire  la  vénération  et  les  hom- 


mages de  toutes  le  provinces  voisines.  »  Il  mande  ù  M.  le 
Pelletier  de  Souzy,  conseiller  d'État  au  Conseil  royal  des 
finances,  directeur  général  des  fortifications  de  France  : 
«  Vous  voulez  bien  prendre  part  aux  dévotions  qui  s'élèvent 
dans  nos  diocèses.  Je  n'aurais  osé  vous  envoyer  la  lettre  pas- 
torale que  j'ai  été  ol)ligé  de  faire  pour  rinsirnction  el  poiu' 
l'éducation  d'une  infinité  de  peuple  qui  vient  iinnorcr  une 
croix  re<iardre  comme  miraculeuse  (I).  »  Dans  une  lettre  au 
11.  1".  Doni  .Mongefond,  général  des  Chartreux,  le  15  janvier 
1707,  Fléchier  déclare,  il  est  vrai,  franchement,  mm/cii/cuic  la 
croix  de  Saint-(!ervais.  Il  ose  enfin  adresser  au  maréchal  de 
Villars  son  mandement,  «  imprinu',  qui,  suivant  lui,  ne  doit 
pas  aller  plus  loin  que  son  diocèse  »  ;  mais  il  constate  finc- 
uient  que  ses  peuples  ne  sont  devenus  dévols  «  que  pour  tâ- 
cher d'obtenir  la  paix».  Son  seul  but,  à  lui,  évêqne  de 
Nîmes,  est  «  de  leur  apprendre  à  demander  la  paix  efficace- 
ment». Il  mande  à  mademoiselle  de  Montdar  la  l'are  :  «Je 
ne  sais  si  l'on  a  publié  le  Jubilé  pour  la  paix  dans  votre  dio- 
cèse. La  dévotion  augmente  tous  les  jours.  Nos  Dames  ont 
fait  leur  retraite  ordinaire  de  trois  on  quatre  jours,  après  les- 
quels elles  sont  allées  pour  conclusion  faire  leur  communion 
à  Saint-Gervais.  Cette  procession  a  élc  très-édifiante,  et  il  n'y 
en  avait  pas  eu  encore  de  si  l)elle  ni  de  si  nombreuse  à  la  Croix 
de  ce  lieu-là.  11  y  avait  près  de  1500  femmes  de  toutes  con- 
ditions que  je  vis  passer  à  leur  retour  deux  à  deux,  chacune 
un  cierge  allumé  à  la  main,  chantant  les  litanies  ou  les 
hymnes  de  la  Croix,  après  des  prêtres  rangés  par  intervalle, 
les  yeux  baissés  et  d'une  manière  fort  louchante  (2).  »  Une 
circonstance  à  noter,  c'est  que  l'évoque  de  M  mes  s'était, 
malgré  tout,  abstenu  de  prendre  part  au  pèlerinage.  Ses  mis- 
sives ultérieures  (16  décembre  1707,  1^  août  1709)  nous 
apprennent  seulement  qu'un  legs  avait  été  fait  à  la  croix  de 
Saint-Gervais  el  qu'on  y  célébrait  des  messes. 

On  ne  saurait  trop  redire  que  Fléchier,  malgré  sa  fervente 
piété,  ne  se  laissa  pas  un  seul  instant  dominer  par  le  fana- 
tisme superficiel  que  les  populations  catholiques  du  Midi 
opposaient  alors  au  fanatisme  féroce  des  camisards  calvi- 
nistes. Sa  lettre  à  un  inconnu  sur  la  dévotion  véritable  el 
réglée  mériterait  d'être  citée  tout  entière  (7 juillet  1707).  «Les 
voies  de  Dieu  sont  droites  ;  il  veut  être  servi  dans  la  simpli- 
cité du  cœur  ;  ces  dévotions  d'humeur,  de  devoir,  de  sugges- 
tion, ne  sont  ni  les  plus  véritables  ni  les  plus  sures.  11  faut  se 
faire  tout  à  fait  religieux  ou  vivre  comme  vivent  1-es  chré- 
tiens dans  les  exercices  de  piété  et  de  charité  ordinaires.  »  Et 
faisant  allusion  aux  ob.sèques  anticipées  de  cet  anonyme, 
renouvelées  de  Charles-Quint  :  «  Vous  supposant  défunt, 
vous  vous  supposez  jugé;  que  pouvez-vous  demander  pour 
votre  âme,  sinon  qu'elle  soit  soulagée  des  peines  du  purga- 
toire qu'elle  ne  souffre  pas  encore?...  Pour  le  libéra  et  la 
cérémonie  mortuaire  que  vous  aimez  tant,  je  le  défends  dans 
mon  diocèse,  et  quelque  protestation  que  vous  me  fassiez  que 
vous  la  trouvez  bonne,  je  ne  la  crois  pas  telle.  Il  y  a  long- 
temps que  je  sais  combien  la  soumission  vous  coûte.  Je  vous 
dirai  charitablement  que  la  dévotion  n'a  pas  encore  détruit  la 


(1)  l'n  fait  curieux,  c'est  qui>  ces  <leux  lettres  fort  dilTcrentes  d:  Ion 
et  d'allure  sont  datées  du  même  jour  et  du  même  lieu  :  Monlpellii  r, 
28  novembre  1706. 

(2)  Lettre  à  Villars,  le  17  avril  1707  ;  à  mademoiselle  de  li  lare, 
le  18. 
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nature  sui'  ce  poiiit-là,  et  que  c'eft  pour  cela  qu'il  seraitbon 
(le  faire  dire  des  messes.» 

Plus  tard  (11!  août  1709),  il  dissuadait  un  vieillard,  M.  Por- 
tâtes, de  se  l'aire  prêtre.  Il  osait  dire  à  ce  barbon  :  «  Le  vœu 
de  vos  parents  ne  vous  engage  à  rien.  11  faut  que  les  vœux 
-nient  volontaires  et  personnels...  D'ailleurs,  ces  parents 
niOnies  qui  \ous  avaient  destiné  pour  l'Eglise  ne  s'en  sou- 
^in^ent  plus  et  ne  vous  donnèrent  pas  une  éducation  con- 
forme à  cet  état  ;  ainsi  vous  ne  devez  avoir  sur  cela  aucun 
scrupule.  » 

Certain  genre  de  prédication  lui  paraissait  simplement  ri- 
dicule. Il  mandait  ;i  madame  la  duchesse  de  Hoquelaure,  le 
8  janvier  1708  :  «  Les  États  vont  toujours  leur  train.  Nous 
avons  passé  les  fêtes  fort  dé\otement.  Le  sermon  de  Noël  fut 
une  satire  décommande  contre  I  Opéra,  avec  des  expressions 
et  des  images  bien  éloignées  de  celles  d'un  enfant  sauveur 
et  d'une  mère  vierge.  Ce  qui  fut  fâcheux  au  prédicateur,  c'est 
que  le  lendemain  il  y  eut  beaucoup  moins  de  gens  à  l'église 
et  beaucoup  plus  à  l'Opéra.  »  Enfin  il  suivait,  quoique  évè- 
<[ue,  le  précepte  d'Horace  :  «  Dulce  est  defipere  in  loco.  »  Il 
donnait  chez  lui,  en  l'honneur  de  la  fête  des  Rois,  «  une  pe- 
tite réjouissance  épiscopale  »,  où  il  se  félicitait  d'avoir  réuni 
à  coté  de  M.  le  duc  de  Roquelaure  et  de  l'intendaut, 
M.  de  Basvillc,  «  six  évèques  choisis  »  et  de  bonne  compa- 
-iiie. 

Multa  renascentur  quœ  jam  cecidere...,  a  dit  le  même  Ho- 
race. Notre  é[ioquc  a  \u  renaître  les  pèlerinages,  mais  dans 
de  tout  autres  conditions. 

Au  x\u=  siècle,  ain.-i  que  riousl'a\oiis  marqué  dès  le  de- 
but,  les  pèlerins,  à  quelques  exceptions  près,  appartenaient 
aux  classes  inférieures  de  la  société.  Aujourd'hui,  presque 
tous  les  pèlerins  se  rattachent  par  leurs  quartiers,  ou  leurs 
prétentions,  ou  leurs  affiliations  ouleurs  intérêts,  à  la  noblesse 
et  il  la  bourgeoisie  élégante. 

Au  xv]i''  siècle,  l'épiscopat,  composé  des  cadets  de  l'aristo- 
cratie féodale  et  parlementaire,  avait  une  répugnance  instinc- 
li\e  pour  les  pèlerinages;  il  se  défiait  des  miracles  et  refusait 
d'y  jouer  aucun  rùle..\ujourd'hui,  l'épiscopat,  roturier  comme 
le  bas  clergé  lui-même,  n'a  garde  de  censurer,  suivant  les 
ordres  d'un  roi  très-légitime,  les  pèlerinages  et  les  miracles. 

Xu  xvri"  siècle,  la  France,  qui  comptait  jadis  tant  de  sanc- 

1  Maires  vénérés,  Saint-Martin  de    l'ours,   Cluny,  etc.,    avait 

(  l'ssé  d'être  une  terre  sainte.  Les  pèlerins  allaient  exclusive- 

1       ment  en  Espagne,  à  Saint-Jacques  de  CompostcUc;  en  Italie, 

1       il  Notre-Dame  de  Lorette.  Aujourd'hui,  la  Erance  a  recouvré 

I       des  lieux  saints,  mais  ce  ne  sont  plus  ceux  que  les  croisés 

I       avaient  honorés  de  leurs  honnuages  et  de  leurs  offrandes  ; 

fi'.  sont  Lourdes,  la  Salettc,  complètement  ignorés   de   nos 

pèi'i's.  Naguère    l'évêque  du    Puy    (•cri\ait,   dans    un    man- 

il.Tiiont,    cette   phrase  significative  :    «  Même  après   Char- 

u-c<  cl  la  Salette,  Paray-le-.Monial,  Notre-Dame  de  Lourdes  et 

•iiitres  lieux  bénis,  l'antique  sanctuaire  du  mont  Anis,  qui  a 

I       le  privilège  de  porter  le  nom  de  Notre-Dame  de  France  ne  peut 

'       avoir  perdu  ses  titres  tant  de  fois  séculaires  à  la  confiance 

et  il  la  dévoie  vénération  des  serviteurs  de  Marie.  Si   donc 

notre  vieille  et  pieuse  cité  semble  avoir  laissé  passer  sou  tour 


et  négliger  son  rang,  elle  ne  pouvait  se  laisser  frustrer  dau- 
son  droit  de  possession  immémoriale.  » 

Cette  revendication,  au  nom  d'une  archéologie  sacrée,  a 
été,  croyons-nous,  écoutée,  et  Notre-Dame  de  France  sera  le 
dernier  des  pèlerinages  de  l'an  de  grâce  1873,  qui  en  a  \uuii 
si  grand  nombre. 

Enfin,  signalons  les  transformations  que  les  découvertes  mo- 
dernes ont  entraînées  dans  les  pèlerinages  comme  eu  toutes 
choses. 

Les  chemins  de  fer,  la  presse  périodique,  le  télégra- 
phe, se  sont  mis  ii  la  disposition  de  la  piété  vojagcuse.  Nous 
avons  vu  se  fonder  une  agence  spéciale  des  pèlerinages,  ren- 
forcée d'un  journal  adhoc,  le  Pèlerin.  A  côté  des  trains  de  plai- 
sir, se  sont  rangés  les  trains  de  dévotion,  emportant  le  clergé 
entier,  —  évêque  en  tête,  —  et  les  fidèles  de  plusieurs  dio- 
cèses. Aujourd'hui,  aller  en  pèlerinage,  c'est  voyager  à  prix 
réduit,  c'est  souffrir  de  l'entassement,  de  la  chaleur,  etc., 
absolument  comme  si  l'on  se  déplaçait  pour  sou  pur  agré- 
ment. 

Qu'en  somme  les  pèlerinages  aient  été  modifiés  ii  leur 
avantage  depuis  deux  siècles,  cela  ne  saurait  être  douteux. 
Louis  XIV  et  Colbert  nous  ont  suffisamment  appris  que  les 
pèlerins  de  leur  temps  étaient  des  vagabonds  et  des  pillards. 
Plus  fortunés,  nous  avons,  nous,  des  pèlerins  de  manières  dé- 
centes distinguées  même,  qui,  loin  de  dévaliser  les  pays 
qu'ils  traversent  à  la  vapeur,  les  enrichiraient  s'ils  ralentis- 
saient leur  course. 

l'ne  question  se  pose  ici. Louis  XIV, qui  traitait  avec  tantde 
cruautélespèlerins  ouvriers  ou  paysans,  aurait-il  favorisé  nos 
pèlerins  gentilshonnnes?  L'étrange  immixtion  de  la  politique 
dans  quelques  pèlerinages  contemporains  nous  autorise  ii 
"répoudre  sans  hésiter  qu'il  les  eût  châtiés  plus  cruellement 
encore.  Mais  quelle  aurait  été  son  attitude  le  jour  oii  il  aurait 
acquis  laconviction  que  les  évèques,  auxquels  était  confié  par 
lui  le  soind'iTitcrroger  les  pèlerins  avant  leur  départ,  se  trans- 
formaient en  entrepreneurs  de  pèlerinages?  A  ce  trait,  il 
aurait  pressenti  une  fronde  d'un  genre  nouveau,  une  fronde 
sacerdotale,  venant  après  la  fronde  parlementaire  et  la  fronde 
princière.  Nous  sommes  persuadé  qu'il  l'aurait  combattue 
par  tous  les  moyens. 

Nous  savons  bien  que  «  nos  pèlerins  »  ont  été  plus  d'une 
fois  l'objet  d'indignes  voies  de  fait. 

Des  manifestations  politiques  d'une  classe  attardée,  contra- 
riées par  le  fanatisme  antireligieux  d'une  classe  dévojée  :  tels 
ont  été  souvent  «  nos  pèlerinages». 

Une  nous  sommes  loin,  bon  Dieu  I  de  Louis  XIV,  de  Laion- 
taineet  de  Fléchier. 

I.i  riovic  DiiAi'Evno.N. 
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VARIÉTÉS 

l.n   mort   iIon  i'oIn  île   ri-iiiioc 

l.liistoiro  e>l  l;i  t^vaiuk'  ccdlc  di'  riiiiiiiajiilf  :  iiuillu'iiri'u- 
suiiu'ut  la  fable  cl  la  logoiiilc  ont  ciuulii  son  doiuaiiif. 

Dans  riiiisloire,  l'enlant  ne  clioirho  (jut-  dos  rcciU  aiiccdu- 
liquos  qni  frappiMit  son  iinas^inatioii. 

Le  yuerrier  n'\  voit  (|uo  le  fait  brutal  el  inalciicl,  —  les 
batailles,  les  vieloires.  U-s  (■on(iiuM('s,  ~-  (]iii  sont  VakvDlifiiiif 
des  nations. 

Le  diplonuile,  le  leyislaleiu',  \  étudient  les  euu.ses  el  les 
ellels  des  un  enenienls  grands  ou  petits  :  connaissant  les  unes, 
ils  elierelient  ii  amener  ou  à  prévenir  les  autres.  Ils  font, 
pour  ainsi  dire,  de  IMiNyiéne,  de  la  llir'ra[ieuti(iue  gouverric- 
uientale. 

Le  uiédetin  y  trouve  aussi  sa  part. 

\H  eoiiuue  deuv  écoles  sont  aux  prises,  —  l'ecule  légen- 
daire et  l'éeolt  seientifique,  — il  peut  ainsi  mettre  au  profit  de 
la  seeoiule  ce  que  lui  ont  appris  ses  connaissances  spéciales. 

11  \  a  pour  le  médecin  un  côté  de  l'histoire  plein  d'intérêt. 
Quand  du  voit  de  notables  persoima^'es  disparaître  presque 
subitement,  on  se  prend  ii  réflécliir  et  l'on  se  demande  la  rai- 
son de  morts  si  rapides.  Le  crime  et  la  maladie  soni  de 
lirands  agents  politiques  qui  viennent  quelquefois  briser  des 
combinaisons  bien  étabies,  et  l'historien,  quoique  guidé  par 
les  mémoires  contemporains,  peut  bien  errer  avec  une  épo- 
que où  la  toxicologie  n'était  pas  née,  où  l'anatomie  palliolu- 
gique  était  inconmie. 


Sans  fouiller  l'histoire  ancienne  et  chercher  si  Alexandre, 
Germanicus,  Britannicus  et  tant  d'autres  sont  morts  par  le 
poison,  le  médecin  trouve  dans  l'histoire  de  notre  pays,  de- 
puis les  trois  derniers  siècles,  des  morts  qui  lui  donnent  èi 
méditer.  Il  se  demande  s'il  faut  voir  dans  ces  trépas  préma- 
turés ou  rapides  un  signe  de  la  vengeance  céleste,  comme 
on  le  pensait  pour  Philippe  le  Bel  et  ses  successeurs  (1),  ou 
bien  si  le  poison  ou  l'hérédité  morbide  n'a  pas  hâté  l'œuvre 
de  la  mort.  Ce  serait  un  sujet  bien  vaste  et  bien  intéressant 
à  ce  point  de  vue,  que  l'étude  des  empoisonnements  histo- 
riques depuis  les  temps  modernes. 

Dubois  (d'Amiens)  sur  la  fin  de  sa  carrière  se  complaisait 
dans  la  recherche  des  morts  illustres  (2);  M.  Littré,  dans  une 
remarquable  étude  (3),  a  réfuté  l'opinion  qui  attribuait  au 
jjoisou  la  mort  foudroyante  d'Henriette-Anne  d'Angleterre, 
duchesse  d'Orléans.  M.  Cullerier,  de  son  cùté,  s'est  demandé 
si  François  \"  n'était  pas  mort  d'une  intoxication  sypliiliti- 


(1)  Pliilippe  le  l!cl,  mort  en  1314,  à  quarante-six  ans;  Louis  te 
llutin,  mort  en  1316,  i  vingt-sept  ans;  Philippe  V  le  Long,  mort  en 
1322,  à  vingt-huit  ans;  Charles  IV,  le  Bel,  mort  en  1328,  à  trente- 
quatre  ans. 

(2)  Revue  des  cours  littéraires,  1808-1869. 

(3J  Philosophie  positive,  septembre,  octobre  1867,  p.  183. 


que  (1),  el  l'ancien  chiriirgieii  de  l'hôpital  du  Midi  penche 
pour  la  négative.  La  \ie  de  l"rani;ois  l''  était  certes  très-licen- 
cieuse, et  le  \ulgairea|in  attribuer  ;i  la  tlstnle  vésico-péri- 
lu'ale,  il  iaqiu'llc  il  succomba,  une  origine  syphilitiipu!,  con- 
fusion (jue  le  public  fait  encore  volontiers  aujourd'hui.  Lt 
puis  n'y  a-t-il  pas  (|uelque  chose  de  séduisant  pour  l'imugina- 
tion  à  se  représenter  le  coupable  succombant  ;i  son  chàti- 
menl?  Tous  les  historiens  sérieux  de  l'époqiu^  .'\larlin  du 
lU'Ilay,  Tuvannes,  Varillas,  (iaillard,  .etc.,  parlent  d'aliiis  de 
jouissances  physiques,  de  débauches,  d'excès  avant  amené 
la  mort.  «  Les  dames  plus  que  les  ans  lui  causèrent  la  mort», 
écrivait  à  cette  épo(|ue  daspard  de  Sanlv,  seigneur  d(!  'fa- 
vannes. 

De  son  mariage  avec  Claude  de  Lrance,  lllle  de  Louis  Ml 
et  d'Anne  de  Hretagne,  naquirent  sept  enfants  : 

1"  I'"ii.vm;ois,  dauphin,  né  le  28  février  1517,  mort  en  1  j^G, 
empoisonné,  dit-on,  jiar  Sébastien  Montecuculli  ; 

2°  CiiAïu.Ks,  dur  d'Orlêtinx,  mort  de  pleurésie  ou  de  la  peste, 
en  l'icardie,  en  15/|5,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans; 

o"  Loiisic,  née  en  1515,  morte  en  1517,  Agée  de  deux  ans; 

V  CiiAui.oTTK,  née  en  151G,  morte  en  152'i,  âgée  de  huit 
ans; 

5"  IIemu  II,  né  le  31  mars  1518,  mort  accidentelleiiient 
dans  un  tournoi,  en  1559,  ii  quarante  el  un  ans; 

6°  Maukleixe,  née  en  1520,  épousa  le  roi  d'Kcosse,  el  mou- 
rut peu  après  son  mariage,  en  1537,  d'une  fièvre  hectitiue,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans; 

7°  MAiim  KRiTE,  née  en  1523,  épousa  en  1559  le  duc  b^muia- 
nuel-Philibert  de  Savoie,  et  mourut  en  157^,  à  l'âge  de  cin- 
quante et  un  ans. 

Le  30  juin  1559,  à  l'occasion  des  doubles  fiançailles  de  sa 
sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie,  etde  sa  tille  li^lisabelli 
avec  Philippe  H,  Henri  Ildoimait  des  fêtes  splendides  suivies 
d'un  tournoi.  Après  avoir  lutté  avantageusement  contre 
plusieurs  adversaires,  le  roi  se  rencontra  avec  le  jeune  comle 
de  Montgomery,  fils  du  duc  de  Lorges.  La  lutte  avait  été 
brillante,  mais,  ayant  brisé  leurs  lances  l'un  contre  l'autre, 
.Alontgomerv  négligea,  selon  la  coutume,  de  jeter  à  terre  le 
tronçon  qui  lui  était  resté  dans  la  main  et  le  tint  toujours 
baissé.  Ce  tronçon  frappa  la  tète  du  roi,  au  niveau  de  la  vi- 
sière du  casque,  qui  se  souleva,  et  il  lui  creva  l'œil.  On  aida  • 
le  blessé  à  descendre  de  cheval,  on  lui  ôla  son  casque;  le 
médecin  Legrand  et  de  Vieilleville  le  portèrent  à  sa  chambre. 
Henri  II  pressentit  la  gravité  de  sa  blessure  el  dit  (|ail  était 
mortellement  frappé. 

Henri  II,  de  son  mariage  avec  Catherine  de  Medicis,  avait 
eu  dix  enfants,  cinq  garçons  el  cinq  filles  : 

1°  François  D,  né  en  1543,  mort  scrofuleux  en  15G(i.  à  dix- 
sept  ans; 

2°  Lotis  d'Orléans,  mort  à  l'âge  de  deux  ans  el  demi,  en 
1550: 

3"  CiiAiiLiw  IX,  M.vxiMii.iEX,  morliililhisique  en  157'i,a  vingt- 
quatre  ans  ; 

h°  IIiiNiu  III,  mort  assassiné  en  1589,  à  trente-huit  ans; 

5"  FnA.xçois,  ihw  d'Aleinon,  mort  phthisique  en  158'),  à 
trente  ans. 


(I)  Cullerier,  De  '[iiel/e  tnnladie  est  mort  Frnnrois  I"?  Brochure 
in-8°,  1856. 
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A  pari  la  reine  de  Navarre,  Marguerile,  les  cinq  filles  n'ont 
jius  été  plus  favorisées. 

1°  Elisabeth  de  Fham.e,  née  en  15/|5,  troisième  femme  de 
l'Iiilippe  II  d'Espagne,  est  morte  on  1568,  à  vingt-trois  ans 
il  eu  deux  enfants)  ; 

■J"  Claude  de  Fhance,  née  en  15i7,  femme  de  Cliurles  II, 
duc  de  Lorraine,  est  morte  en  1575,  ii  vingt-sept  ans  (a  eu 
neuf  enfants)  :  elle  aurait  succombé,  d'après  Brantôme,  aux 
suites  de  couches,  dont  il  rond  responsable  une  «  vieille  sage- 
femme  et  grosse  yvrognesse  de  Paris  »  ; 

'•i"  Mvni-.LEiuTE  DE  Valois  ct  de  Navarre,  née  en  1553,  pre- 
mière femme  d'HenrilV,  morte  à  Paris  en  1(515,  à  soixante- 
deux  ans  ; 

i  sœurs  jumelles,  nées  le  24  juin 
1556,  mortes,  la  première  à  six 
semaines,  la  seconde  en  nais- 
sant. 

Voilà  donc  deux  générations  éteintes  en  soixante-quatorze 
ans  (1515-1589),  bien  que  le  nombre  des  enfants  du  père  et 
des  fils  ait  été  considérable.  Voilà  une  série  de  princes  et  de 
princesses  mourant  à  la  fleur  de  1  âge,  les  uns  scrofuleux,  les 
autres  plithisiques;  une  seule  fait  exception,  c'est  Marguerite 
de  Valois,  première  femme  d'Henri  IV,  qui  mourut  âgée  de 
soixante-deux  ans.  Quel  était  donc  le  germe  de  mort  qui  a 
envahi  toute  cette  race? 

On  a  fait  la  part  trop  large  au  poison  et  au  merveilleux 
dans  toutes  ces  morts  ro\ales  ou  princières.  Il  y  a  une  loi  de 
pathologie  générale  devant  laquelle  tous  doivent  s'incliner, 
princes  ou  vilains  :  cette  loi  c'est  l'hérédité  morbide,  plus 
sûre  dans  les  coups  qu'elle  porte  que  l'hérédité  dynastique 
dans  les  couronnes  qu'elle  décerne.  Kxcès  ou  fatigue  chez 
ceux-ci,  débauches  chez  ceux-là,  alliances  consanguines  chez 
les  autres,  voilà  les  grands  agents  de  destruction  des  familles 
princières;  voilà  l'enseignement  que  nous  donne  l'histoire 
de  notre  pays  depuis  trois  siècles;  \oilà  l'une  des  applica- 
tions politiques  des  grandes  lois  de  la  pathologie  générale. 


II 


Si,  après  a\oir  l'iudie  ces  morts  roijalos,  nous  voulons  res- 
ter, comme  médecin,  au  milieu  de  cette  cour  nombreuse,  nous 
assistons  à  une  série  de  morts  prindhes  qui  ne  laissent  point 
que  de  nous  étomier. 

Louis  .\IV  aima  un  peu  régulièrement  et  beaucoup  irré- 
gnlièrcment;  et,  parmi  ses  nombreux  descendants  de  la 
main  droite  et  de  la  main  gauche,  la  mort  a  frappé  à  l'aveugle 
et  à  coups  précipités. 

Elle  commença  par  son  fils,  le  grand  Dauphin. 

I,cs  mémoires  du  temps  racontent  qu'au  milieu  des  champs 
le  grand  Dauphin  rencontra  un  prêtre  qui  portait  le  siutiiiue 
à  mie  jeune  fille  atteinte  de  variole;  d'autres  le  font  entrer 
pur  hasard  dans  la  maison  où  était  celte  jeune  fille.  Hien 
(|u'il  eut  eu  déjà  une  varioloïde  dans  son  enfance,  il  en  fut 
Irlli'nienl  impressionné  qu'en  rentrant  le  soir  à  Meudon  il 
lil  part  de  ses  craintes  à  Dondin,  son  premier  médecin.  Le 
lendemain,  il  se  trouve  faible,  garde  le  lit.  I.e  surlendemain, 
l'élut  est  plus  grave ,  on  ne  sait  ce  qui  va  se  déclarer.  Néan- 
moins l-'ugoii,  l'oracle  de  la  cour,  trouve  que  tout  est  pour  le 
mieux.  Boudin,  peu  rassuré  uu  fond,  propose  d'appeler  des 


confrères  de  Paris,  car  il  craint  un  venin;  Eagon  se  fâche. 
Cependant  l'état  du  malade  cmpin-  d'heure  en  heure  ;  le  roi 
soupe,  on  ne  veut  pas  le  déranger.  Mais  à  peine  est-il  sorti  de 
table  qu'il  apprend  de  Fagon  lui-même  qu'il  n'\  a  plus  d'es- 
poir, que  le  grand  Dauphin  est  perdu. 

Cette  mort,  quoique  foudroyante,  est  restée  inexpliquée 
les  mémoires  du  temps  sont  muets  .sur  les  détails  qui  nous 
intéresseraient. 

C'était  le  li  avril  1711  ;  le  grand  Dauphin  avait  liiKiuiuil 
ans. 

Le  grand  Dauphin,  de  son  côté,  ne  fut  pas  plus  heureux 
avec  ses  enfants,  Louis,  duc  île  Bourgogne,  et  Charles,  duc  de 
Herry.  Quant  au  duc  d'.Vnjou,  il  alla  mourir  triste  et  mélan- 
colique en  EspagLie,  où  il  avait  régné  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V. 

La  mort  rapide  du  duc  de  Bourgogne  et  de  sa  jeune  épouse 
ont  donné  lieu  à  bien  des  commentaires,  et  aujourd'hui  en- 
core l'opinion  publique  n'est  pas  complètement  IKée  à  cet 
égard. 

Marie-Adélaïde,  lille  du  roi  de  Sardaigne,  duchesse  de  Bour- 
gogne, était  âgé  de  vingt-six  ans  et  fort  aimée  ji  la  cour.  Le 
18  janvier  1712,  elle  est  souffrante  et  garde  le  lit  pour  une 
lluxion  qu'elle  avait  à  la  face.  Le  19,  un  frisson  violent  se 
manifeste.  Le  20,  la  fluxion  est  moins  forte,  mais  la  fièvre 
est  plus  intense.  Le  22  janvier,  vers  six  heures  ,  se  dé- 
clare une  douleur  atroce  à  la  région  temporale,  douleur  qui 
dure  deux  jours  consécutifs  et  est  suivie  d'assoupissement. 
Le  soir,  redoublement  de  douleurs  et  de  sueurs,  nuit  mau- 
vaise ;  la  douleur  reprend  plus  violente  à  l'entrée  de  la  nuit 
suivante  et  s'aggrave  pendant  la  journée.  Alors  apparaissent 
des  taches  livides  violacées,  auxquelles  on  semble  avoir  atta- 
ché peu  d'importance,  si  nous  en  jugeons  d'après  le  traile- 
ment  qui  a  été  mis  en  usage.  La  jeune  princesse  succombe 
vers  six  heures  du  soir. 

Contre  de  semblables  phénomènes,  qu'ont  fait  les  méde- 
cins ■?  Voltaire  (1)  nous  parle  d'une  rougeole  pourprée  épidé- 
mique  qui  sévissait  alors  avec  beaucoup  d'intensité,  et  qui 
aurait  fait  périr  à  Paris  plus  de  cinq  cents  personnes  en  un 
mois.  Les  symptômes  ainsi  que  le  traitement  qui  fut  institué 
ne  nous  permettent  guère  de  nous  en  rapporter  à  ce  que  dit 
Voltaire.  En  ell'et,  le  mémoires  contemporains  nous  disent 
que  les  médecins  furent  très- perplexes.  Le  frisson  initial,  la 
fièvre,  les  douleurs  névalgiques,  les  redouldemenls  jiériu- 
diques  n"é\eillèrenl  en  rien  leur  attention.  Que  firent-ils? 
Deux  saignées  du  bras,  une  du  pied,  ils  prescrivirent  l'émé- 
tique,  et  naturellement  ce  traitement  fut  sans  elTet.  Pour  ca- 
cher leur  embarras  ou  leur  ignorance,  ils  parlèrent  vague- 
ment de  venin,  de  poison.  Nul  d'entre  eux  ne  fut  frappé 
de  rintermittencc  des  symptômes  ;  nul  ne  soupçonna  une 
/ièure  pernicieuse  à  forme  pMéchiale,  une  fièvre  larvée;  nul  ne 
songea  au  quinquina  qui  avait  déjà  guéri  Louis  XIV  lui- 
même  d'une  fièvre  intermittente  rebelle.  On  sait  que  le  roi 
reconnaissant  avait  acheté  le  secret  .'i8  000  livres  à  l'empirique 
anglais,  lui  avait  fait  une  pension  viagère  de  2000  livres  et 
l'avait  nonnné  chevalier  (1679-1682). 

(Juelqucs  jours  après  la  mort  de  la  jeune  Dauphine,  le  duc 
de  Bourgogne  tomba  malade  à  son  tour.  La  frayeur  était 
grande  à  lu  cour.  II  fait  appeler  Boudin  et  lui   déclare  qu'il 


(I)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  .\IV,  cli.  xxvil. 
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l'sl  alleiiit  niorlelleinent.  11  se  sent,  dit-il,  hnllo  clans  son 
inlérieur;  la  l'icvro  est  pi'u  prononti'c,  le  pouls  est  «enfonir, 
e\traor(lin!iiiT.  tri-s-nicnaçanl,  lromi)t'iir  ».  Nous  ne  savons 
ce  iiuc  Uoudiu  entendait  par  cetli'  \ai'irlr  de  pouls.  Bienlùl 
apparaissent  dos  taches  livides,  vnuuuc  crllcs  qu'on  observa 
liiez  sa  jeune  épouse,  la  Ilaupliine;  puis  la  liMe  se  prend. 
Même  embarras  chez  les  médecins;  ils  n'y  comprennent  plus 
rien.  Sous  n'entendiws  rien  à  de  pareilles  maladies,  s'écrie 
lioudin.  On  ne  songea  pas  da\anlu,i;e  à  des  symptùmes  perni- 
cieux ;  mais  on  parla  encore  de  poison,  nu)\en  simple  de  ca- 
cher son  ignorance,  et  le  malade  mourut  le  18  février  171'2, 
il  l'âge  de  trente  ans. 

Cette  t'ois  le  roi  demanda  que  l'autopsie  fût  faite,  el  ce  fut 
le  chirurgien  Maresclial,  dont  la  loyauté  et  la  franchise 
étaient  connues,  qui  en  fut  chargé.  Ou  trouva  le  cevur  ra- 
molli, les  Dvyancs  en  bouillie  et  d'une  difjhience  remarquable,  ii 
l'exception  du  cerveau  et  de  annexes,  qui  étaient  intacts. 
Cette  autopsie  est  bien  incomplète,  et,  malgré  tout  le  désir 
qu'avaient  Fagon  el  Boudin  de  trouver  du  poison,  on  n'en 
trouva  nulle  trace;  mais  alors  on  dit  qu'il  était  tellement  sub- 
til, qu'on  n'avait  pu  le  rencontrer.  Or,  ce  ramollissement 
s'observe  fréquemment  dans  les  fièvres  pernicieuses;  il  est 
presque  un  signe  caractéristique.  Mareschal  seul  protesta 
énergiquemeut  contre  ces  accusations  calomnieuses. 

Mais  s'il  y  avait  un  empoisonnement,  il  y  avait  un  cou- 
pable, et  le  coupable  devait  être  intéressé  à  la  mort  des  liéri' 
tiers  directs  de  la  couronne. 

Tous  les  soupçons  se  portèrent  alors  sur  l'iiilippe  d'Orléans, 
neveu  de  Louis  XIV. 

Philippe  d'Orléans,  il  la  suite  d'intrigues,  avait  été  écarté 
de  l'armée  et  de  la  cour.  Pour  se  distraire,  il  s'occupait  de 
chimie  avec  Homberg  et  faisait  des  expériences  dans  son  la- 
boratoire. Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  faire  planer  sur  lui  des 
soupçons  criminels.  Fort  de  sa  conscience  et  de  l'appui  de 
riionuête  Mareschal,  Philippe  demanda  lui-même  il  être  mis 
en  jugement;  mais  le  roi  s'y  refusa,  repoussant  hautement 
de  semblables  imputations. 

La  même  aimée,  on  conduisait  ii  Saint-Denis  le  jeune  fils 
du  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bretagne,  qui  suivait  son 
père  et  sa  mère  dans  la  tombe,  laissant  il  son  frère  Louis 
l'héritage  de  la  couronne  de  Louis  XIV. 

Deux  ans  après,  le  'i  mai  171/i,  Charles,  duc  de  Berrij,  mou- 
rait à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  laissant  encore  planer  sur  sa 
mort  des  soupçons  d'empoisonnement.  Un  jour,  il  se  plaint 
d'une  fièvre  qui  dure  toute  la  nuit  :  il  veut  se  lever  le  matin, 
mais  il  est  pris  de  frissons.  11  se  remet  au  lit  et  on  le  saigne. 
Le  sang  parait  mauvais,  sans  que  les  chirurgieHS  disent  en 
quoi  ils  le  trouvent  mauvais.  Puis  surviennent  des  vomisse- 
ments noirâtres  :  est-ce  du  sang?  est-ce  du  chocolat?  On  ne 
se  prononce  pas.  Le  lendemain,  nouvelle  saignée  au  pied, 
puis  émétique  et  mamie.  Avec  un  traitement  aussi  fantaisiste, 
on  n'observe  pas  d'amélioration.  On  revient  ii  la  saignée  du 
bras;  en  somme,  on  ne  sait  ni  ce  qu'on  fait  ni  ce  qu'on  doit 
faire.  Les  vomissements  reparaissent  :  on  croit  y  reconnaître 
du  sang  et  l'on  donne  l'eau  de  Rabel,"ce  qui  n'empêche  pas  le 
jeune  prince  de  rendre  le  dernier  soupir  après  quelques  jours 
de  maladie. 

On  revint  encore  ii  l'idée  du  poison.  Mais  ici  se  présente 


un  antécédent  (|ui  jette  (|uel(|ue  jour  sur  cette  lin    préma- 

tuivc. 

I.e  jeune  duc  de  Berrv,  étaul  en  clias-e.  avait  fait  une  cliiile 
dans  la(|uelle  l'épigastre  avait  été  violemment  frappé  contre 
le  pommeau  de  la  selle;  depuis  lors,  il  avait  souvent  crache 
le  sang.  C'est  là  un  fait  ipii  a  une  importance  considérable. 
Leduc  n'avait  osé  l'aMiuri'  au  roi  el  les  médecins  n'en  furent 
|ias  informés. 

Les  Iruis  lils  illegilimes  (pie  Louis  XIV  eut  avec  .M""-'  de 
la  Vallière  moururent  jeunes  ou  sans  postérité. 

Avec  M'»''  de  Montespan,  Louis  XIV  eut  huit  enfants  :  le 
duc  du  Maine,  le  comte  du  Vexin,  le  comte  de  Toulouse, 
M"°'  de  Nantes,  de  Tours,  de  Blois,  et  deux  enfants  morts 
jeunes. 

Cette  nombreuse  postérité  s'est  éteinle  le  127  juillet  1830, 
dans  la  personne  du  duc  de  Bourbon,  dernier  descendant  des 
princes  de  Coudé,  dont  nu  membre,  le  petit-fils  du  grand 
Condé,  avait  épousé  M'"  de  Nantes. 

L'enfant  que  Louis  XIV  eut  avec  M"°  de  Fontangc  est  mort 
il  la  fleur  de  l'âge. 

La  branche  illégitime  de  Louis  XIV  se  termine  tristement, 
mystérieusement,  en  1830,  au  crochet  d'une  espagnolette  ii 
Chantilly. 

La  branche  légitime,  après  des  soubresauts  divers,  s'arrête 
à  Henri-Cliarles-Fcrdinand-Marie-Dieudoimé,  comte  de  Cliani- 
bord,  sans  postérité. 

D'  A.  Cuiu.n;c. 
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M.  .Vlbert  Mérat,  dont  nous  avons  déjii  parlé  avec  estime,  a 
été  victime  d'un  de  ces  malheurs  qui  n'épargnent  pas  les 
poètes.  Comme  Musset  il  a  aimé,  comme  Musset  il  a  cessé 
d'être  aimé  avant  d'avoir  cessé  d'aimer  lui-même.  C'est 
l'éternelle  histoire  de  lui  et  elle.  Elle  a  senti  pour  lui  une  pas- 
sion qui  a  vécu  ce  que  vivent  les  belles  choses  et  les  roses. 
Lui  pleure  maintenant  sur  elle  et  l'accuse.  Rassurez-vous  :  ce 
sont  des  larmes  qui  se  sécheront  et  elles  sont  déjii  presque 
taries.  Il  a  suffi  pour  cela  que  lui  trouvât  dans  son  chagrin 
une  occasion  de  chanter.  Sa  douleur  s'est  consolée  en  s'épan- 
cliant  dans  un  volume  élégant  intitulé  Adieu  (1).  Douleur  dis- 
crète et  bien  élevée  qui  s'exprime  en  termes  choisis,  combine 
des  antithèses  et  cherche  des  mots  heureux.  C'est  un  plaisir 
d'avoir  des  douleurs  comme  celles-là  !  Que  M.  Mérat  ne 
s'étonne  pas  cependant  si  le  lecteur  n'est  pas  plus  vivement 
ému  qu'il  ne  l'est  lui-même.  11  a  conservé  son  sang-froid  et 
nous  conservons  le  ncjlre,  sans  être  ni  affligés  ni  transportés. 
Nous  remarquons  que  ses  vers  sont  ingénieux  et  élégants  ; 
sans  doute  il  ne  nous  en  demandait  pas  davantage. 

(I)  Albert  itérât,  Adieu.  —  Paris,  I.emerre. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bauxière. 
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Les  bruits  les  plus  divers  circulaient  depuis  quelques  jours 
sur  les  résolutions  que  se  disposait  à  prendre  la  coalition  mo- 
narcliique,  surprise  et  déconcertée  la  semaine  dernière  parle 
manifeste  du  comte  de  Cliambord.   «  J'en  appelle   du  roi  k 
Dieu  '.  »  s'était  écrié,  dans  un  accès  de   généreux  désespoir, 
l'un  des  malheureux  ambassadeurs  de  Salzbourg,  et  l'on  di- 
sait même  que  le  comité  des  Neuf  avait  décidé  l'envoi  d'une 
délégation  nouvelle  à  la  Providence.  On  parlait  d'une  royauté 
en  blanc,  proclamée  et  organisée  malgré  la  vacance  du  trône, 
sous  la  protection  d'une  lieutenance  générale  ù  laquelle  on 
aurait  appelé  l'un  des  fils  repentants  du  roi  Louis-Philippe.  Le 
lendemain,  la  scène  avait  changé,  lo  vent  tournait  ù  la  répu- 
blique. C'était,  disait-on,  le  maréchal  Mac-Mahou  lui-même 
q\ii  avait  réclamé  des  garanties  conslilutionnelles,  cl  son  mi- 
nistère, désireux  avant  tout  de  se  sauver  du   naufrage  de  la 
monarchie,  se  résignait  enfin  à  organiser  la  république,  cette 
même  république  conservatrice  qu'il  avait  tant  battue  on  brè- 
che au  temps  de  la  tyrannie  de  .AI.  Thiers.  Des  démarclies 
a\ aient  été  faites  auprès  d'un  ancien  ministre  de  M.  Thiers, 
pour  l'engager  à  accepter  un  siège  dans  le  cabinet  du  duc  de 
lîroglie.  Le  lendemain,  la  scène  changeait  encore  :  il  ne  s'a- 
L'issait  plus  d'organiser  la  république,  mais  de  donner  des 
pouvoirs  extraordinaires  au  maréchal  .Mac-Mahou,  en  atleu- 
dantle  relourde  la  royauté.  Le  maréchal  consentait  à  oublier 
la  menace  qu'il  a\ait  faite  de  doimer  sa  démission  si  la  mo- 
narchie n'était  point  rétablie,  et  il  se  résignait  à  conserverie 
pouvoir,  pourvu  qu'on  le  lui  assurât  pour  dix  ans.  De  garan- 
tes constitutionnelles,   d'organisation  légale  du  gouverne- 
ment républicain,  il  n'en  était  plus  question  ;  c'était  le  provi- 
soire qu'on  \oulait  maintenir,  éterniser,  s'il  était  possible, 
afin  de  garder  toujours  une  porte  ouverte  pour  la  restauration 
de  la  monarchie.  Les  lois  constitutionnelles  de\  aient  être  élu- 
dées ou  écartées;  la  prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal 
devait  être  entourée  d'une  série  de  mesures  réactionnaires 
2°  MîniE. —  utvut  coi.rr.  —  V. 


qui  en  feraient  une  véritable  dictature  à  l'abri  de  laquelle  les 
conservateurs  pourraient  attendre  commodément  la  restaura- 
tion du  trône.  Suppression  de  la  liberté  de  la  presse  par  un 
retour  àla  législation  impériale,  suppression  des  libertés  mu- 
nicipales votées  il  y  a  deux  ans  par  cette  .assemblée  même, 
suppression  des  maigres  libertés  de  réunion  et  d'association 
léguées  à  l'Assemblée  par  l'empire,  enfin  et  surtout  suppres- 
sion des  élections  partielles  qui  auraient  permis  à  l'opposition 
de  se  recruter  et  à  l'opinion  publique  de  se  produire:  —  tel 
était,  disait-on,  le  programme  nouveau  du  ministère,  le  ter- 
rain commun  sur  lequel  allaient  se  réunir  toutes  les  fractions 
de  la  majorité  conservatrice.  Ce  programme  équivalait  à  un 
véritable  coup  d'État  ;  c'était,  suivant  l'heureuse  expression 
attribuée  à  l'un  des  chefs  du  centre  droit,  une  sorte  de 
«  deux  décembre  parlementaire  »,  aboutissant  à  une  dictature 
partagée  entre  r.\ssemblée  et  le  maréchal. 

C'est  ce  progrannne  qui  a  prévalu,  et  ce  sont  les  anciens 
libéraux  du  centre  droit  qui  se  sont  chargés  de  le  faire  préva- 
loir. Un  ancien  ministre  de  la  république,  M.  de  Goulard,  s'en 
est  fait  le  premier  éditeur  :  le  gouvernement  y  a  donné  sou 
adhésion,  et  l'Assemblée  l'a  sanctionne  à  la  majorité  de 
lû  voix.  Voilà  oix  en  sont  venus,  par  haine  de  la  républi- 
que, ces  libéraux  délicats,  ces  parlementaires  jaloux  qui  ac- 
cusaient, l'année  dernière,  avec  tant  d'àpreté,  le  despotisme 
de  M.  Thiers  !  Ils  se  vengent  de  ne  pouvoir  rétablir  la  mo- 
narchie, en  confisquant  pour  dix  ans  la  souveraineté  natio- 
nale et  en  refusant  au  pays  de  lui  donner  un  gouvernement 
régulier  !  Ils  mettent  la  Urance  sous  le  séquestre  et  lui  inter- 
disent de  disposer  d'elle-même  aussi  longtemps  qu'elle  refu- 
sera de  se  rendre  ;i  leurs  désirs  ! 

Le  message  lu  à  la  tribune  par  le  vice-président  du  conseil 
est  l'expression  tour  à  tour  na'ive  et  menaçante  de  cette  poli- 
ti(iue  étrange.  On  y  sent  la  mauvaise  humeur  et  l'incorrigible 
ol)stiiiation  de  ces  enfants  gâtés  qui  se  plaignent  des  consé- 
quences de  leurs  propres  fautes  et  qui  les  reprochent  à  ceux 
mêmes  qui  ont  fait  leur  possible  pour  les  en  détourner.  Com- 
ment ne  pas  sourire,  à  moins  de  s'indigner,  en  entendant  lo 
chef  d'un  gouvernement  qui  tout  à  l'iieure  favorisait  ouver- 
tement les  intriguesroyalistes  se  vanter  avec  candeur  d'avoir 
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t'vilù  toutes  les  causes  de  trouble  qui  pouvaient  comproincttri' 
l'ordre  public  V  l'.oiunient  prendre  au  sérieux  ces  plaintes  hy- 
pocrites au  sujet  des  violences  de  la  presse  et  de  rayitniion 
qui  continue  à  régner  dans  les  ospril»?  Quoi  !  c'est  ce  gou\cr- 
nenienl  lui-inéniu  qui  a  crùù  cette  aKilation  ;  c'est  lui  (lui,  pen- 
dant trois  mois,  a  permis  qu'on  nienaçûl  la  France  de  la  plus 
impopulaire,  do  la  plus  déleslal)le  des  révolutions,  et  c'est  lui 
qui  s'étonne  que  les  esprits  soieni  alarmés,  que  les  affaires 
soient  suspendues,  que  le  lra\ail  languisse,  que  la  cunliance 
du  pays  soit  ébranlée  !  C'est  lui  qui  a  pris  à  tùclie  d'olfenser 
la  nation  dans  ses  sentiments  les  plus  légitimes,  de  l'iniiuié- 
ter  dans  ses  intérêts  les  plus  cliers,  dans  ses  convictions  les 
plus  profondes,  et  c'est  du  ton  d'un  maître  irrité  qu'il  vient 
demander  aux  représentants  du  pays  de  l'armer  de  pouvoirs 
extraordinaires  contre  cette  nation  qu'il  a  follement  et  sciem- 
ment provoquée  I  Non,  si  quelqu'un  avait  le  droit  de  se  plain- 
dre, ce  n'était  pas  le  gouvernement,  c'était  le  pays.  Si  le  gou- 
vernement voulait  faire  oublier  sa  coupable  connivence  avec 
les  complots  monarchistes,  iln'a\ait  qu'il  se  remettre  modes- 
tement à  rœu\re,  ;i  donner  à  la  nation  des  gages  de  son  re- 
pentir en  se  hdlantde  constituer  la  république. 

Puisque  les  alfaires  s'arrêtent,  puisque  la  sécurité  manque, 
puisque  le  pays  est  las  du  provisoire  et  réclame  à  grands  cris 
quelque  chose  de  stable,  ce  n'est  pas  le  moment  d'ajourner 
encore  une  fois  la  solution  définitive  qui  peut  seule  inspirer 
confiance  aux  hommes  paisibles  et  imposer  silence  aux  partis 
qui  troublent  notre  repos.  11  n'est  pas  sérieux  de  se  plaindre 
des  inconvénients  du  provisoire,  pour  conclure  justement  à 
la  prolongation  et  presque  ;\  l'éternité  de  ce  provisoire,  que 
les  monarchistes  eux-mêmes  accusaient  hier  de  Ions  les 
maux  du  pays. 

Ou  bien  il  faut  écarter  les  lois  constitutionnelles  et  dé- 
clarer franchement  que  c'est  à  la  monarchie  qu'on  veut  en 
revenir,  —  ou  bien  il  faut  étudier  ces  lois  et  les  voter  sans 
retard.  La  prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal  Mac-Mahon 
peut  être  une  garantie  de  sécurité  si  elle  résulte  de  l'organi- 
sation d'un  gouvernement  régulier,  si  elle  se  présente  au 
pays  comme  une  solution  normale  et  définitive  ;  elle  n'est 
au  contraire  qu'un  sujet  d'inquiétude,  lorsqu'on  nous  la  pré- 
sente conmie  nu  expédient  temporaire,  comme  une  étape 
sur  la  route  des  révolutions  que  l'on  prévoit  déjà,  si  même 
on  ne  les  prépare.  Dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  dix  ans  de  tran- 
quillité qu'on  promet  à  la  France,  mais  dix  ans  d'agitations 
et  d'intrigues  sans  cesse  renaissantes.  ApparemmenI,  il  ne 
faut  pas  dix  ans  pour  résoudre  les  questions  constitution- 
nelles, et  l'Assemblée  n'a  pas  la  prétention  de  rester  dix  ans 
à  Versailles.  La  durée  des  gouvernements  ne  se  décrète  pas 
par  des  articles  de  loi.  Dans  tous  les  cas,  les  pouvoirs  actuels 
du  maréchal  Mac-.Mahon  ne  tirent  pas  à  leur  fin  ;  ils  sont  liés 
à  ceux  de  l'Assemblée  actuelle  et  dureront  autant  que 
l'Assemblée,  à  moins  qu'elle  n'en  décide  elle-même  autrement. 
L'Assemblée  a  donc  le  temps  d'examiner  avec  toute  la  matu- 
rité nécessaire  les  diverses  solutions  qui  lui  sont  proposées  ; 
elle  n'a  pas  besoin  de  se  jeter  sous  les  pieds  d'une  dictature 
avant  d'avoir  seulement  pris  la  peine  de  réfléchir  à  ce  qu'elle 
va  faire  et  de  consulter  l'opinion  du  pays. 

C'est  ce  que  M.  Dufaure  a  fait  ressortir  avec  sa  logique  et 
sa  vigueur  habituelles.  11  a  prouvé  que  la  société  n'était  point 
perdue,  si  l'Assemblée  établissait  un  gouvernement  définitif 
au  lieu  d'un  pouvoir  précaire,  et  si  le  chef  du  gouvernement 
tenait  son  autorité  d'une  constitution  régulière,  au  lieu  de  la 


tenir  d'un  élan  de  conHancc  et  d'une  immolation  irréfléchie 
des  droits  de  la  nation.  Il  est  vrai  que,  comme  l'avoue  na'ive- 
nu'ut  M.  de  Broglie,  les  lois  constitutioimelles  sont  une 
chose  sérieuse,  qui  exige  un  examen  ajiprofondi,  au  lieu  (jne 
la  dictature  est  facile  à  improviser.  11  faut  divausà  nos  légis- 
lateurs pour  résoudre  la  question  des  deux  Chambres  ou 
celle  de  l'élection  du  président  ;  mais  quelques  minutes  leur 
suffisent  pour  disposer  peiulant  dix  ans  de  l'existence  natio- 
nale. Ou  discutera  iiendanl  six  mois  sur  la  question  de  savoir 
à  quel  cérémonial  sera  assujettie  l'intervention  du  président 
de  la  réi)ublique  dans  les  débats  parlementaires  ;  mais,  du 
moment  qu'il  s'agit  de  se  donner  un  maître,  on  n'hésite 
plus,  on  n'a  plus  de  vains  scrupules.  On  faisait  encore  des 
conditions  à  llem'i  V  avant  de  lui  confier  la  couronne  ;  on 
n'en  fait  plus  aucune  à  l'homme  qu'on  veut  investir  d'un 
pouvoir  cent  fois  plus  grand  et  plus  redoutable  que  celui  d'un 
roi. 

i:st-ee  là,  comme  on  voudrait  nous  le  faire  croire,  une  sa- 
tisfaction donnée  aux  vœuv  du  pays  '>.  Est-ce  là  le  meilleur 
moyen  d'assurer  au  gouvernement  la  force  et  la  stabilité  qu'il 
demande,  et  qu'il  a  le  droit  de  réclamer?  Ceux  qui  seraient 
tentés  de  le  croire  en  seront  détrompés,  s'ils  lisent  l'éloquent 
et  courageux  discours  par  lequel  M.  Crévy  a  répondu  à  ces 
éternels  sophismes  des  conservateurs  effarés  qui  croient  trou- 
ver la  sécurité  dans  la  dictature  et  qui  ne  savent  rien  imaginer 
de  mieux,  pour  empêcher  les  révolutions,  que  d'étabhr  des 
pouvoirs  révolutionnaires  et  exceptionnels.  Quelque  durée 
qu'oTi  attribue  au  nouveau  pouvoir  qu'il  s'agit  de  créer  en 
faveur  du  maréchal  Mac-Mahon,  il  est  évident  pour  tout  homme 
de  bon  sens  qu'il  ne  survivra  pas  à  l'Assemblée  actuelle.  Ce 
pouvoir  cessera  avec  le  régne  éphémère  de  la  majorité  qui 
l'aura  créé  pour  y  incarner  ses  passions,  ses  intérêts  et  ses 
rancunes;  le  jour'où  cette  majorité  se  dispersera,  il  ne  restera 
plus  rien  de  son  ouvrage  ;  tout  sera  remis  en  question  à  la 
fois,  et  au  lieu  du  gouvernement  stal)le  et  fort  qu'elle  a  promis 
de  donner  à  la  France,  l'.\ssemblée  ne  léguera  à  ses  succes- 
seurs qu'un  avenir  plein  d'incertitudes  et  un  gouvernement 
sans  autorité. 

Cette  politique  maladroite  et  peu  honnête  ne  compromet  pas 
seulement  l'avenir;  elle  compromet  aussi  le  présent.  Le  mi- 
nistère doit  s'en  apercevoir  à  la  maigreur  du  succès  qu'il  vient 
d'obtenir,  bien  que  pour  grossir  sa  majorité  il  n'ait  pas  craint 
de  découvrir  et  d'engager  la  personne  même  du  chef  de  l'État. 
Même  après  l'intrigue  royaliste  à  laquelle  on  savait  qu'il  avait 
montré  une  inépuisable  complaisance,  on  aimait  et  l'on  res- 
pectait encore  le  président  actuel  de  la  république.  Malgré 
qu'il  eût  laissé  voir  sa  préférence  pour  le  plus  impopulaire 
des  partis  monarchiques,  la  France  refusait  encore  de  le  con- 
sidérer conmie  un  homme  de  parti.  Son  nom  était  de  ceux 
qui  pouvaient  rallier  toutes  les  opinions,  pourvu  qu'on  vit  en 
lui  le  représentant  fidèle  et  modeste  de  cette  légalité  à  laquelle 
il  avait  promis  que  rien  ne  serait  changé,  tant  qu'il  occuperait 
le  pouvoir.  S'il  était  resté  simplement  à  son  poste,  personne 
n'eût  jamais  songé  à  le  lui  ravir.  Qu'au  lieu  de  réclamer  une 
dictature  qui  ne  convient  ni  à  sou  caractère,  nia  ses  facultés, 
il  eût  franchement  consenti  à  ce  que  l'Assemblée  examinât 
les  lois  constitutionneUes  et  lui  mesurât  régulièrement  sa 
part  de  pouvoir,  et  ce  n'était  pas  seulement  la  majorité  qui  le 
maintenait  à  la  présidence,  c'était  l'unanimité  de  l'Assemblée 
presque  entière  qui  l'yappelait  par  acclamation.  Peut-être  alors 
netait-il  pas  élu  pour  le  terme  chimérique  de  dix  ans,  comme 
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il  se  flatte  do  lètre  avant  peu  de  jours  ;  mais,  ce  qui  vaut 
mieux,  il  était  acclamé  par  six  cents  voix  au  lieu  de  l'être 
par  une  majorité  compromise  ;  il  conservait  toute  la  confiance 
et  toute  l'afrectiou  du  pays.  Il  n'était  pas  exposé  à  entendre 
dire  qu'il  ne  devait  la  conservation  du  pouvoir  qu'à  la  vacance 
des  treize  sièges  que  l'opposition  l'a  vainement  supplié  de 
remplir,  avant  d'appeler  l'Assemblée  à  délibérer  sur  le  sort  de 
la  Krance.  Personne  ne  pouvait  l'accuser  alors  de  s'appuyer 
sur  une  majorité  frelatée  pour  faire  violence  aux  vœux  du 
pajs. 

Des  deux  roules  qui  s'offraient  h  lui,  le  gouvernement  a 
préféré  la  moins  loyale,  qui  se  trouve  en  même  temps  la 
moins  sûre.  Il  n'a  su  faire  à  l'opinion  publique  et  à  la  néces- 
sité des  temps  aucune  de  ces  concessions  que  la  prudence 
réclame,  et  sans  lesquelles  tout  gouvernement  marcbe  fatale- 
ment à  sa  ruine.  \  peine  échappé,  par  miracle,  ii  la  triste 
gageure  de  la  fusion,  il  se  jette  dans  une  aventure  non  moins 
téméraire.  Nous  ne  voudrions  pas  être  prophète  de  malheur; 
mais  nous  craignons  que  tout  cela  ne  finisse  mal.  Il  est  possi- 
ble que  le  ministère  conserve  pendant  quelques  mois  l'appa- 
rence de  majorité  qui  sert  à  dissimuler  sa  faiblesse;  mais  un 
divorce  funeste  est  en  train  de  s'accomplir  entre  le  gouverne- 
ment et  le  pays.  Les  projets  de  loi  électorale  qu'on  prête  à 
l'Assemblée  ne  feront  que  consommer  cette  l)rouille  irrépa- 
rable ;  si  bien  que  le  jour  où  le  gouvernement  et  l'.Vssemblée 
auront  besoin  de  se  défendre  contre  les  entreprises  des  fac- 
tions auxquelles  la  prolongation  du  provisoire  laisse  une  libre 
carrière,  ni  le  gouvernement  ni  r.\ssemblée  ne  trouveront 
plus  de  défenseurs.  I,a  popularité  du  clief  de  l'Ktat  lui-même 
so  sera  usée  au  service  des  partis  qui  l'exploitent,  et  l'autorité 
suprême  dont  on  va  l'investir  ne  sera  peut-être  plus  qu'une 
arme  émoussée  qui  se  brisera  toute  seule  entre  ses  mains. 

C'est  toujours  une  chose  dangereuse  que  de  sortir  dos  voies 
régulières  et  de  faire  reposer  sur  la  tête  d'un  seul  homme 
tout  l'avenir  d'un  gouvernement  et  d'un  pays.  Mais  tout  au 
moins  faut-il,  quand  on  veut  jouer  ce  jeu  téméraire,  que 
l'homme  qu'on  choisit  soit  de  taille  il  porter  le  fardeau  dont 
on  le  charge.  Or,  sans  vouloir  oiïenser  le  premier  magistrat 
delà  Hépubliquc,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  le  maré- 
chal iMac-.Mahou  sort  de  sa  nature  lorsqu'il  s'essaye,  à  son 
tour,  il  jouer  le  rôle  d'un  César.  Le  maréchal  n'a  pas  l'étolfe 
d'un  Napoléon  ni  d'un  Oomwell;  il  le  sait  lui-inêine  mieux 
que  personne,  et  sa  modestie  reculerait  devant  la  dictature 
qu'on  lui  donne,  s'il  savait  en  prévoir  les  conséquences.  Il 
faut  être  un  homme  de  génie  pour  se  flaller  de  sauver  son 
pays  en  dehors  de  l'opinion  publi(iue  et  des  voies  légales. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps  le  maréchal  de  Mac-Mahon  n'avait 
été  qu'un  honnête  homme.  C'est  à  cette  réputation  de  loyauté, 
do  modestie,  de  droiture  et  de  simple  bon  sens,  qu'il  doit 
et  la  haute  position  que  les  événements  lui  ont  faite,  et  le 
respect  dont  ses  adversaires  eux-mêmes  persisteront  jusqu'au 
bout  à  l'entourer.  Ceux-là  sont  de  mauvais  conseillers  qui  le 
poussent  k  échanger  cette  gloire  modeste  et  pure  contre 
celle  des  césars  de  raccroc  qui  onl  dcsliorujré  le  Ifas-Lmpire. 
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Son  idccK,  Heu  ceritM 


Un  des  plus  l)oaux  passages  de  Tacite  est  celui  où  il  nous 
dépeint  le  peuple  de  Rome  qui,  au  moment  où  Auguste  ex- 
pire, s'occupe  uniquement  à  décrier  les  divers  maîtres  dont 
on  le  menace.  Quel  sera  le  futur  prince?  Cette  multitude  l'i- 
gnore. Sa  volonté,  si  elle  en  avait  une,  n'exercerait  sur  le 
dénouement  de  cette  grande  crise  aucune  influence.  C'est  au 
fond  du  palais  qu'on  lui  fait  un  empereur.  Voilà  pourtant  la 
situation  où  les  vainqueurs  du  24  mai  espèrent  nous  réduire  I 
Même  après  Véclat  de.  tonnerre  du  30  octobre,  ils  n'ont  pas 
perdu  cet  espoir. 

Dès  le  2  novembre,  des  officieux  demandaient  à  la  droite 
et  à  l'extrême  droite  si  elles  étaient  disposées  u  à  faire  la 
monarchie  sans  monarque  avec  un  lieutenant-ijénèral  ou  un 
régent  ». 

Mais,  même  dans  la  Rome  dégénérée  du  temps  des  Césars, 
il  se  trouvait  encore  des  citoyens  qui  osaient  vanter  le  bon- 
heur d'être  libre.  Leur  zèle,  hélas!  était  inutile.  Ce  mot  si 
beau  de  liberté  frappait  pour  la  dernière  fois  les  oreilles  de  ce 
peuple  mourant,  il  n'éveillait  plus  d'idée  dans  son  esprit. 
Tel  n'est  pas,  grâce  à  Dieu,  le  destin  de  la  France.  Les  pré- 
tendants qui  se  la  disi>ulenl  comprennent  que,  pour  la  pos- 
séder, son  consentement  leur  est  nécessaire.  Voilà  pourquoi, 
bien  que  le  mot  d'élections  blesse  les  oreilles  de  nos  domina- 
teurs éphémères,  nous  sommes  dans  une  période  électorale 
d'un  genre  tout  nouveau.  Des  candidats  non  pas  à  la  dépu- 
tation,  mais  à  la  couronne,  prodigues  de  discours  et  de 
manifestes  et  déjà  éloquents  dans  leur  adolescence,  faisant 
ou  laissant  faire  en  vue  de  la  publicité  la  plus  étendue  des 
extraits  de  leurs  lettres,  étalent  à  nos  regards  celte  robe 
d'une  blancheur  éclatante  que  revêtait  jadis  le  patricien  ro- 
main quand  il  briguait  ou  le  consulat  ou  la  préture.  Aux 
électeurs  de  Rome,  il  fallait  des  trésors.  11  nous  faut,  à  nous, 
la  perspective  d'un  bonhinu'  sans  terme  ou  tout  au  nuiins 
diicennal.  Nous  demandons  des  promesses  infinies. 

Aussi  ces  princes  candidats  sont-ils  en  même  temps  et  par 
nécessité  des  princes  publicistes.  Ils  discutent  devant  nous  les 
plus  hautes  questions  d'économie  politique  et  de  droit  public. 
Ils  creusent  autour  de  ces  fondements  sur  lesquels  ils  sou- 
haiteraient d'asseoir  leurs  dynasties,  et  les  mettent  à  nu  pour 
nous  en  faire  admirer  davantage  la  profondeur  et  la  solidité. 
Celte  méthode  toute  répui)licaine  de  briguer  un  trône  devrait 
avertir  elle-même  ceux  qui  la  pratiquent  qu'en  France  le 
temps  des  monarchies  est  passé.  L'histoire,  en  effet,  jusqu'à 
ce  siècle,  offre  peu  d'exemiilcs  d'écrivains  politiques  couron- 
nés ou  demandant  une  cuuromic.  Nous  n'en  citerons  qu'un. 
Jacques  1",  roi  d'Angleterre,  composa  pour  l'usage  de  ses  su- 
jets un  traité  de  droit  public  dans  lequel  il  crut  leur  prouver 
clairement  que  l'autorité  royale  était  illimitée  de  sa  nature, 
et  la  persoimc  des  rois  inviolable.  Il  mourut  pende  temps 
près,  et  ce  fut  à  l'infortuné  Charles  I"  qu'il  laissa  son  trône. 
En  France,  au  conlraire,  dans  les  dernières  années  du  se- 
cond empire,  l'auteur  de  la  Vie  de  César  fut  le  chef  d'une  école 
d'historiens  parmi  lesquels  il  reste  seul  célèbre.  11  y  a  quel- 
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qiu's  mois,  M.  le  comte  de  Paris  publiait  sur  la  situation  des 
oinrierscu  Angleterre  un  ouvrage  instructif.  U;iifin,  l'art d'é- 
chiirer  les  peuples  a  l'ait  tout  récemment  un  nou\eau  progrès, 
(.'est  sous  la  forme  modeste  et  démocrali(|ue,  non  plus  du 
livre,  mais  de  la  brochure,  que  circulent  [larmi  nous  de  roya- 
les promesses. 

Camille  Desmoulins  écrivit,  en  1792,  un  pamphlet  intitulé 
llrisaot  déroilé,  dont  sans  doute  il  s'exagérait  les  effets  funes- 
tes, car,  lorsqu'il  vit  les  girondins  conduits  à  la  mort,  il 
s'écria,  plein  de  désespoir  :  «  Ah  !  c'est  mon  Biissot  dévoilé  qui 
les  a  perdus  !  »  Nous  n'avons  jamais  lu  ce  pamphlet;  mais  le 
souvenir  nous  en  revient  malgré  nous  à  l'esprit,  quand  nous 
apercevons  à  la  devanture  de  tant  de  libraires  la  petite  bro- 
chure intitulé  :  Henri  V  dévoilé. 

Que  l'on  se  rassure  pourtant  :  ce  n'est  plus,  cette  fois,  un 
aliment  ofl'ert  à  des  passions  détestables;  c'est  un  piège  ingé- 
nieux et  innocent  qui  leur  est  tendu.  Tel  radical  farouche 
avide  d'v  trouver  la  révélation  des  plus  noirs  desseins, 
ouvre  ce  livre  au  titre  séducteur.  0  surprise  !  les  préceptes, 
sinon  de  la  science  politique  la  plus  profonde,  du  moins  de 
la  morale  la  plus  pure,  frappent  ses  regards  avant  de  tou- 
cher son  cœur.  11  cherchait  un  poison,  c'est  un  remède  qu'il 
trouve.  Henri  V  est  dévoilé,  mais par  ses  écrits. 

M.  le  comte  de  Chambord  n'est  pas  seulement  un  moraliste 
plein  d'expérience  ;  c'est  en  même  temps  un  moraliste  aima- 
ble. Fénelon,  et,  dans  Fénelon,  Télémaque  a  dû  être,  avec 
d'autres  ouvrages  plus  récents,  l'objet  principal  de  ses  lec- 
tures et  de  SCS  méditations  atlentives.  Quand  nous  lisons  les 
lettres  d'Henri  V,  il  nous  revient  comme  un  écho  de  Salenle. 
L'image  agréable  de  saint  Louis  rendant  la  justice  sous  les 
ombrages  antiques  de  Vincennes  se  présente  à  nos  yeux. 
Nous  avons  l'idée  d'un  Louis  XII,  d'un  Louis  XVI  heureuse- 
ment attardé  dans  le  xi.\'=  siècle,  d'un  de  ces  princes  enfin, 
riches  de  bonnes  intentions,  auxquels  il  n'a  manqué,  pour 
faire  le  bonheur  de  tout  un  peuple,  qu'un  jugement  plus  sûr 
et  des  temps  plus  faciles. 

Bien  que  la  brochure  Henri  V  dévoilé  ait  été  sinon  écrite,  du 
moins  arrangée  pour  l'usage  des  classes  laborieuses,  nous  avons 
lu  droit,  nous  autres  oisifs,  d'j  jeter  un  regard  indiscret  et 
d'en  goûter  le  charme  tranquille.  Mais  nous  avons  un  autre 
droit  encore,  celui  de  juger  les  théories  politiques  qu'elle  ren- 
ferme. Nous  en  userons  avec  la  liberté  que  le  temps  où  nous 
écrivons  comporte. 


I 


Outre  les  deux  brochures  qui  ne  renferment  que  des  ex- 
traits de  la  correspondance  de  M.  le  comte  de  Chambord,  il/es 
idées  et  Henri  V  dévoilé  par  ses  lettres,  nous  en  a^  ons  sous  les 
veux  une  troisième  intitulée  Vive  le  roi  !  Elle  a  pour  auteur 
unévèque  fran(;ais,  monseigneur  deScgur.  Mais  l'opinion  que 
ce  prélat  y  expose  est  une  opinion  toute  personnnelle.  —  Si 
l'Eglise  faisait  du  principe  du  droit  divin  un  article  de  foi,  le 
principe  contraire,  celui  de  la  souveraineté  nationale,  ne  se- 
rait pas  admis  aux  États-Unis  par  tous  les  Américains  sans 
distinction  de  secte;  en  France,  les  partis  républicain,  orléa- 
niste et  bonapartiste  ne  compteraient  pas,  parmi  leurs  adhé- 
rents, tant  de  catholiques  non  moins  sincères  qu'honorables; 
enfin,  le  pape  Pie  Vil  ne  serait  pas  venu  à  Paris,  dans  la 
dixième  année  du  règne  de  Louis  XVlll,  pour  y  sacrer  Napo- 


léon l".  Aussi  avons-nous  vu  avec  le  regret  le  plus  vif,  sur  la 
couverture  de  la  brochure  Vive  le  roi!  une  image  vénérée  dos 
fidèles,  au-dessous  de  laquelle  se  trouvent  ces  mots  :  Sub  tuum 
prd'sidium,  immaculata. 

Lorsqu'un  évéque  essaye  de  résoudri'  uiu'  des  questions 
douteuses  sur  lesquelles  l'I'^glise  laisse  elle-même  toute  li- 
berté d'appréciation  {in  duhiis  liberlas),  la  prudence  et  la  dé- 
licatesse lui  ordonnent  do  nous  avertir  qu'il  parle  en  qualité, 
non  pas  de  membre  de  l'épiscupat,  mais  de  citoyen.  C'est  pour 
lui  un  devoir  de  prudence.  Car,  en  négligeant  cette  précau- 
tion, il  s'expose  à  scandaliser  les  ignorants  et  les  faibles,  à 
les  éloigner  du  sanctuaire  et  à  causer  ce  malheur,  à  ses  yeux 
le  plus  grand  de  tous,  qu'il  nonmiela  perdilion  des  âmes.  La 
délicatesse  veut,  d'autre  part,  qu'il  fasse  triompher  ses  opi- 
nions en  prouvant,  s'il  le  peut,  qu'elles  sont  les  plus  sages,  et 
non  pas  en  donnant  lieu  de  croire  que  l'Église  tout  entière 
les  partage.  Il  vous  a  plu,  monseigneur,  de  descendre  dans 
l'arène  où  nous  combattons:  nous  no  vous  demandons  qu'une 
chose,  c'est  de  vous  y  servir  d'armes  loyales. 

Cette  exigence  est  de  notre  part  modeste.  Car  non-seule- 
ment parmi  les  adversaires  de  l'Église,  mais  parmi  les  catho- 
liques les  plus  fervents,  il  s'en  trouve  un  assez  grand  nombre 
qui,  ravissant  en  quelque  sorte  son  droit  de  cité  à  l'homme 
revêtu  du  sacerdoce,  lui  interdisent  toute  intervention  dans 
les  affaires  de  politique  pure.  Nous  sommes  d'ailleurs  un  peu 
surpris  de  trouver  au  premier  rang  de  ces  catholiques  M.  le 
comte  de  Chambord  lui-même  :  «  Les  évoques  et  tous  les 
»  membres  du  clergé,  écrivait-il  le  29  mai  1857,  ne  sauraient 
)>  éviter  avec  trop  de  soin  de  mêler  la  politique  à  l'exercice  de 
M  leur  ministère  sacré,  et  de  s'immiscer  dans  les  affaires  qui 
»  sont  du  ressort  de  l'autorité  temporelle;  ce  qui  n'est  pas 
»  moins  contraire  à  la  dignité  et  aux  intérêts  de  la  religion 
»  elle-même  qu'au  bien  de  l'État.  »  Mais  quelle  surprise  nou- 
velle et  beaucoup  plus  grande  n'éprouvons-nous  pas,  quand 
nous  lisons  la  lettre  suivante,  adressée  par  ce  même  prince  à 
l'auteur  de  Vive  le  roi  :  «  C'est  en  revenant  de  Chambord  que 
»  j'ai  trouvé  à  Bruges,  monseigneur,  votre  admirable  lettre  cl 
»  l'honimagc  qui  l'accompagne.  J'ai  reçu  l'un  et  l'autre  avec 
B  un  véritable  bonheur.  Ce  petit  livre,  auquel  votre  modestie 
»  donne  le  nom  d'opuscule,  est  le  traité  le  plus  complet  et  le 
»  plus  lumineux  qu'on  puisse  lire  sur  ce  grand  sujet  de  la 

)i  souveraineté  royale Ce  qui  me  frappe  et  ce  qui  saisit 

»  toutes  les  âmes  de  bonne  foi,  c'est  l'enchaînement  et  la 
»  puissance  de  votre  argumentation,  la  sûreté  de  votre  doc- 
»  triue,  l'évidence  de  vos  démonstrations.  Je  voudrais,  dans 
»  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  notre  chère  et  malheureuse 
»  France,  que  ce  livre  fût  dans  toutes  les  mains,  et  j'engage 
»  mes  amis  à  le  faire  pénétrer  partout,  dans  l'atelier,  dans  les 
»  salons,  dans  la  chaumière.  On  ne  se  livrera  jamais  à  une 
»  propagande  plus  utile  et  plus  féconde  (1),  »  etc.,  etc.,  etc. 

Le  12  juillet  1871.  «  He.nrv.  » 

Hàtons-nousde  le  dire  :  M.  le  comte  de  Chambord  est  revenu'' 
depuis  aux  opinions  qu'il  professait  en  1857.  H  y  a  quelques  ^ 
mois,  recevant  une  lettre  de  l'évêque  d'Orléans,  dans  laquelle'' 
cet  apôtre  trop  zélé  de  la  fusion  l'engageait  à  faire  à  l'esprit  du 
siècle  quelques  concessions,  entre  autres,  si  nous  ne  nous 


(t)  Vive  le  roi!  p.  3. 
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trompons,  celle  du  drapeau,  il  s'est  souvenu  tout  à  coup  que 
l'intervention  d'un  membre  du  clergé  dans  les  affaires  du 
ressort  de  l'autorité  temporelle  n'était  pas  moins  contraire  à  la 
dignité  et  aux  intérêts  de  la  religion  qu'au  bien  de  l'Etat,  et 
il  a  adressé  au  prélat  celte  réponse  sévère  oii  il  le  qualifie  de 
Monsieur  l'êvc'que,  et  compare,  non  sans  esprit  d'à-propos,  sa 
propre  constance  à  celle  de  Pie  IX,  autre  rocher  que  monsei- 
gneur Dupanloup,  présumant  toujours  un  peu  trop  de  ses 
forces,  avait  jadis  inutilement  tenté  d'ébranler. 

Quelle  est  donc  la  «  doctrine  si  sûre  n  qui  transporte  et  ra- 
vit M.  le  comte  de  Chambord,  au  point  de  lui  faire  oublier, 
momentanément  du  moins,  tous  les  inconvénients  que  l'im- 
mixtion d'un  évéque  dans  les  affaires  politiques  pourrait  en- 
traîner? Cette  doctrine  se  résume  tout  entière  dans  les  li- 
gnes suivantes  (2)  :  «  Oui,  la  couronne,  —  je  ne  dis  pas  le 
»  royaume,  mais  la  couronne,  c'est  à-dire  le  droit  de  comom»- 

»  der  et  de  régner,  —  est  une  propriété Violer  cette  pro- 

»  priété  royale,  c'est  voler;  et  le  vol  est  interdit  par  les  lois 
»  divines  et  humaines.  » 

Nos  lecteurs  comprennent  des  à  présent  pourquoi  nous 
avons  été  chercher  les  idées  Ae.  M.  le  comte  de  Chambord  dans 
la  brochure  de  monseigneur  de  Ségur.  C'est  qu'elles  y  sont 
exprimées  avec  toute  la  netteté,  disons  le  mot,  toute  la  cru- 
dité désirable.  Lorsqu'on  veut  savoir  au  juste  quels  sont  les 
droits  que  revendique  le  maître,  c'est  au  serviteur  dévoué 
qu'il  faut  s'adresser.  Nous  voilà  donc  en  face  d'un  propriétaire 
dépossédé  ;  nous,  memljres  du  corps  de  la  nation,  nous 
détenons  chacun  une  parcelle  de  son  l)ien.  On  nous  enjoint, 
sous  peine  de  péché  grave,  de  restituer.  Ce  que  l'on  réclame 
de  nous,  c'est  un  milliard  d'indemnité  d'une  nouvelle  espèce. 
Écoutons  maintenant,  après  le  serviteur,  le  maître  lui-même  : 

«  Je  suis  prêt,  écrivait-il  le  15  janvier  18^9,  à  me  dévouer 
»  tout  entier  à  l'accomplissement  des  devoirs  que  m'impo- 
»  sent  les  droits  que  je  tiens  de  ma  naissance  (3).  »  Vingt- 
deux  ans  plus  tard,  le  15  juillet  1871,  il  disait  dans  un  mani- 
feste adressé  au  peuple  français  :  «  Ces  devoirs,  je  les 
»  remplirai  ;  croyez-en  ma  parole  d'honnête  homme  et  de 
»  roi(!i)-n  Le  25  janvier  1872,  nouveau  manifeste  par  lequel  il 
nous  déclare  qu'il  «  n'abdiquera  pas  (5)  » . 

Ainsi,  M  le  comte  de  Chambord  se  tient  pour  roi  et  s'inti- 
tule roi.  Henri  V  vient  redemander,  comme  jadis  un  autre 
Henri,  son  royame  de  France.  Mais,  s'il  est  roi,  il  l'est  é^i- 
demment  depuis  le  29  juillet  1830,  jour  de  l'abdication  de 
(Charles  .\  et  du  dauphin  son  fils.  Il  entrait  donc,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  dans  la  quarante-quatrième  année  de  son  rè- 
gne, assurément  l'tm  des  plus  longs  qu'aura  vus  la  France, 
avec  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  ,XV.  Si  M.  le  comte  de 
Chambord  est  roi,  tous  les  rois,  empereurs  et  présidents  (jui, 
depuis  1830,  ont  régné  dans  notre  pays  ou  l'ont  gouverné, 
sont  de  criminels  usurpateurs.  Mais  combien  Louis-Philippe 
n'esl-il  pas  plus  coupable  que  les  autres,  lui  qui,  pour  s'in- 
troduire dans  la  maison  d'autrui,  n'attendit  pas  que  le  pro- 
priétaire fût  al)sent,  et  qui  dut,  pour  s'asseoir  sur  le  trône,  en 
arracher  un  roi  légitime  !  Qui  proclame  le  droit  d'Henri  V 
proclame  le  crime  de  Louis-Philippe.  Ft  nous,  qui  ne  recon- 


(2)  Vive  le  roi!  p.  13. 

(3)  Henri  V  dévoilé,  p.  15. 

(4)  IhifJ.,  p.  78. 

(5)  Ibid.,  p.  81.  —  Voili'i  ce  qui  désole   le  centre    droit    et   nn 
princes  Iricoloren. 


naissons  ni  l'un  ni  l'autre,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  protester  contre  l'outrage  fait  naguère  à  la  mémoire  de  ce 
prince  par  ceux  que  leur  naissance,  leurs  traditions  de  fa- 
mille et  le  soin  même  de  leur  propre  honneur  eussent  dû 
contraindre  à  la  respecter. 

Mais  M.  le  comte  de  Chambord  ne  se  dit  pas  seulement 
notre  roi  ;  il  se  déclare  aussi  notre  père  ;  et  monseigneur  de 
Ségur,  considérant  comme  déjà  gagnée  la  cause  qu'il  plaide 
avec  tant  do  véhémence,  compare  la  France  «  au  pauvre  en- 
»  faut  prodigue,  qui,  lui  aussi,  égaré. par  de  folles  passions, 
I)  est  revenu  à  la  maison  paternelle  (6)  ».  Celte  comparaison, 
comme  tant  d'autres,  pèche  par  un  défaut  d'exactitude.  Ce 
n'est  pas,  cette  fois,  le  prodigue,  mais  bien  le  père  de  famille 
lui-même  qui,  n'ayant  pu  s'entendre  avec  ses  enfants,  devenus 
majeurs  et  même  émancipés,  a  quitté  sa  demeure.  Ce  père 
infortuné  ne  va  pas  chercher  main-forte  chez  ses  voisins, 
comme  c'était  autrefois  l'usage.  Un  tel  moyen  répugne  à  son 
cœur.  Il  sait  d'ailleurs  que  ses  voisins  indifférents  lui  refu- 
seraient tout  secours.  Il  se  résigne  donc  au  malheur  qui  le 
frappe.  Mais,  lorsqu'il  juge  l'occasion  favorable,  sans  autres 
armes  que  celles  du  bon  droit  et  de  l'éloquence,  il  se  pré- 
sente, avec  son  serviteur,  devant  le  seuil  de  la  maison  anti- 
que ;  et  mêlant  les  récriminations  les  plus  affectueuses,  les 
plaintes  les  plus  touchantes,  les  promesses  les  plus  sédui- 
santes, il  adjure  ses  enfants  rebelles  de  lui  rendre  l'autorité 
qu'ils  lui  ont  ravie.  Quoi  donc?  ne  se  relàchera-t-il  pas  de 
quelques-uns  de  ses  droits?  Il  le  voudrait;  mais  Dieu  le  lui 
défend.  C'est  par  amour  pour  ses  fils  eux-mêmes  qu'il  sou- 
haite de  les  remettre  en  tutelle.  Il  les  exhorte  à  lui  obéir,  ils  y 
trouveront  le  bonheur  véritable  (7).  Cette  tutelle,  a-t-il  besoin 
de  le  dire?  ne  sera  ni  violente,  ni  capricieuse.  Le  père, 
avant  recouvré  sa  puissance,  consultera  ses  fils  sur  toutes 
les  affaires  de  la  famille  à  moins  que  leur  rébellion  ne 
le  force  à  faire  autrement  (8).  11  leur  laissera  la  liberté  du 
bien  (9),  il  ne  leur  ûtcra  que  celle  du  mal;  et  c'est  lui-même 
qui  se  chargera  de  les  distinguer.  Il  chassera  loin  d'eux 
tous  ceux  dont  les  leçons  et  les  écrits  empoisonnent  leurs 
âmes  (10).  .Surtout  il  leur  enlèvera  le  moyen  de  reprendre  ja- 
mais cette  indépendance  complète,  cause  unique  des  mal- 
heurs dont  ils  sont  accablés. 

Nous  venons  d'exposer  fidèlement  la  théorie  politique  de 


(6)  Vive  le  roi!  page  7. 

(7)  «Amoindri  .lujourj'hui,  jexerais  impuissant  demain.  11  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  d'assurer  avec  énergie  le  régime  de  la  loi  et  d'em- 
ployer 1.1  force  au  service  de  l'ordre  et  de  la  justice.  »  (Lettre  à  M.  Ches- 
nelông.)  Napoléon  111  n'a  jamais  mieux  dit.  «  Je  ne  veux  plus  d'un 
pouvoir  qui  est  impuissant  à  faire  le  bien,  ii  2  décembre  1851.  Il 
est  vrai  qu'il  voidait  alors  «  maintenir  la  républiciue  et  sauver  le 
pays  ». 

(S)  i<  Si  l'on  veut  le  rétablissement  de  l'ordre,  il  faut  le  vouloir  tout 
entier,  non-seulement  avec  ses  conséquences,  mais  aussi  avec  son 
principe,  c'est-à-dire  avec  le  retour  d'une  monarchie  évidemment  légi- 
time, dont  le  droit  est  indiscutable,  et  supérieur  aux  cnprices[et  aux 
oscillations  du  peuple.  »  [Vive  le  roi!  page  50.) 

(9)  «  Henri  V  nous  apportera  la  liberté,  la  bonne  liberté  dii  bien  et 
du  rrni;  et  c'est  parce  qu'il  aimera  la  liberté  qu'il  détestera,  qu'il  ré- 
primera la  licence.  »  (Vive  le  roi!  page  44.) 

(1 0)  «  La  restauration  avait  conservé  trois  cléments  de  mort  :  Wni- 
vernlé  napoléonienne,  qui  était  et  qui  est  toujours  l'école,  la  pépinière 
de  la  révolution  ;  la  liberté,  ou  plutôt  la  licence  de  la  presse,  qui  est 
la  grande  arme  de  la  révolution;  enfin  la  frmic-maçon?ierie,  qui  est 
l'armée  organisée  de  la  révolution.  La  révolution  a  perdu  Charles  X 
comme  elle  avait  perdu  Louis  XVI.  »  {Vive  le  roi!  page  30.) 
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jM.  le  coiule  do  (lliiiiultord.  Nos  fiisionnistes  pjirlcnicntiiiros 
ne  pemciil  eii\-uu'iiK's  rcfuspr  do  rocoiinaili'o  dans  collo 
llicorio  ii'llo  (lu  fioiuoriieuiont  consiiltalir  loi  qw  l'oiileii- 
daiotil,  on  I.S2!),  Cliarlos  X,  on  1852,  Napoloon  III  !  Il  n'osi  pas 
(1  iiiV-ossaii'o  d'OIro  liioii  lin  »,  ((iniuio  l'ccril  nionsoi-inonr  do 
Sofjiii'  avec  ologunco,  pour  vnii-  «  quo  lo  droit  divin  est  en 
«  opposition  dircote  avco  la  Ihoorio  ro\olutionnaire  et  la 
»  souvorainolé  du  pcnplo  (11)  »,  ot  quo  oo  dornior  principo, 
l'oji'to  par  M.  !o  oonile  do  Clianibord,  est  le  fondcnioiil  niOnio 
du  jjonvoruonuMit  parlenionlairo. 

A  la  ropuhliquo  ou  îl  la  nionaroliio  (|uo  repousse  la  Milonlé 
nalionaio,  M.  de  Tooquevillo  doiiio  iion-sonlonieul  le  droit  de 
naiiro,  mais  de  continuer  à  \i\Te  (12).  Pour  l'auteur  de  lu  0;!- 
mocrntic  en  Amérique,  ce  mot  do  radicalisme,  devenu  dei)uis 
inintelliuihle,  a  le  sens  le  plus  clair.  Tout  parti  qui  ose  nier 
ou  mocounaitre  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  est, 
selon  M.  de  Tocqueville,  un  parti  radical.  On  nous  pernieltra, 
nous  l'espérons,  de  tenir  cette  définition  pour  la  véritable  ; 
et  nous  demanderons  alors  comment  ces  politiques  qui  s'in- 
titulent les  disciples  de  M.  de  Tocqueville  ont  pu  porter  contre 
M.  Tliiers  une  accusation  de  radicalisme,  dans  lo  moment  où 
nos  droits  menacés  trouvaient  en  lui  leur  défenseur  le  plus 
énergique,  et  notre  volonté  méconnue  le  plus  fidèle  et  le 
plus  noble  de  ses  interprèles.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  ap- 
puyé de  l'autorité  du  publicisle  le  plus  illustre  qu'ait  pro- 
duit la  France,  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  notre  pensée 
tout  entière.  Il  y  a  en  ce  moment,  dans  notre  pays,  deux  ra- 
dicalisnies,  celui  de  gaucbo  et  celui  do  droite,  le  rouge  et  le 
blanc. 


11  est  intéressant  de  savoir  quel  est,  selon  M.  le  comte  de 
Cbainbord,  le  sens  de  ces  élections  du  8  févTier,  sujet  iné- 
puisable que  Dieu  a  livré  aux  disputes  des  hommes,  tradidit 
disinitulinnibus  eoritm.  M.  le  comte  de  Chambord  croit  ferme- 
ment, DU  du  moins  il  déclare  hautement  que  «  la  France,  en 
»  affirmant,  ce  jour-là,  dans  un  admirable  élan,  sa  foi  mo- 
»  nnrcbique,  a  prouvé  qu'elle  ne  pouvait  pas  mourir  (IH)  ».  Si 
nous  songeons  pourtant  quo  sur  7.^3  députés  que  compte 
l'Assemblée  de  Versailles,  il  y  a  200  républicains,  150  orléa- 
nistes, 'M  bonapartistes,  et  qu'en  outre  le  centre  gauche  se 
compose  de  125  membres,  nous  reconnaîtrons  que  l'élan  de 


(11)  «  L.1  révolution  proproniciit  dite  est  plus  qu'un  fait  :  c'est  une 
iloutrino,  un  ensemble  de  principes  et  de  théories  socinles  et  politi- 
qi;es,  que  l'Assemblée  natiùiinle  de  1789  n'a  fait  qu'appliquer  à  la 
France;  et  cette  doctrine,  qu'on  a  justement  appelée  la  réonlution, 
c'est-à-dire  la  grande  révolte,  est  un  immense  blasphème  et  une  théo- 
rie nhominnhle.  n  [Vive  le  rui!  page  26.)  Monseigneur  Dupanloup 
disait,  au  contraire,  dans  sa  lettre  à  M.  de  Pressensé,  publiée  un  jour 
avant  la  lettre  à  M.  Chesnelong  :  «  On  parle  d'une  revanche  de  89; 
»  et  précisément  c'est  la  monarchie  nationale  et  constitulionncUe  de 
n  89  que  l'on  rappelle.   I"o(Vù  la  vérité.  » 

Ces  deux  docteurs  de  l'ÉKlise  se  contredisent  ainsi  formellement 
sur  une  question  de  doctrine  et  sur  une  question  de  fait. 

Dans  la  même  lettre,  l'cvéque  d'Orléans  compte  la  liberté  de  la 
presse  parmi  o  toutes  celtes  que  M.  le  comte  de  Chambord  a  depuis 
»  vingt  ans  proclamées  ».  Ce  prélat  commet  une  erreur. 

(12)  Rtjpjjort  fuit  à  V Assemblée  législative,  tome  IX  des  Œuvres 
complètes,  page  593. 

(13)  Ileari  V  dévoilé,  [t^iio  S2. 


la  Franco  aurait  pu  Otre  plus  vigoureux,  sa  foi  mnnarcliiquo 
plus  générale  et  plus  profonde.  Mais  (|noi  !  ce  grand  schisnio 
orléaniste  qui  décliirail  depuis  quaranlo  ans  l'I^gUse  dont 
M.  le  comie  de  i:hambord  se  i)rorlamo  le  pasiour  légitime, 
n'a-l-il  donc  pas  cessé  lo  5  aoiit'/  .N'a-t-on  pas  \n  le  chef  dos 
dissidents  abjurer  ses  erreurs  entre  les  mains  du  chef  des 
fidèles  (1/i)?Ft  peut-on  douter  que,  dès  ii  présent,  l'œuvre 
di'  kl  réunion  des  schisniatiques  et  celte  autre  œuvre  bien 
iiKiins  difticile  de  la  coinersiun  des  gentils  ne  puissent 
s'operor'.' 

Ile  t\cu\  clioses  l'une,  ou  ellet.  Du  lo  iiouple  l'raut;ais  veut 
la  inoiiai'chio  de  droit  di\  in  ;  et  alors,  quoi  do  plus  insensé 
que  de  faire  \oter,  à  la  majorité  de  vingt  voix,  dans  l'asscm- 
Idée  de  Versailles,  ce  quo  lo  pays  voterait  lui-même  par  accla- 
mation'? Ou  le  peuple  fran(;uis  repousse,  coninie  nous  lo 
croyons,  cotte  monarchie.  Et  dans  ce  cas,  M.  lo  comte  de 
i:iianibord,  lui  qui  a  écrit  on  1848  :  «  Mon  règne  ne  sera  pas 
»  l'œuvre  d'une  intrigue  (15)  »;  lui  qui  s'écriait,  il  y  a  trois 
ans  :  «  Toul  pour  la  France,  par  la  France  et  avec  la 
»  France  (IG)  »,  pouvait-il,  sans  démentir  ses  déclarations, 
accepter  de  l'Assemblée  de  Versailles  une  couronne  qu'elle 
n'a  pas  lo  droit  d'offrir? 

Pourquoi  en  Angleterre,  en  [Prusso,  on  Russie,  la  mo- 
iiarcliie,  soit  constitutionnelle,  soit  absolue,  peut-elle  sub- 
sister? Parce  que  les  Anglais,  les  Prussiens,  les  Husscs, 
veulent  qu'elle  subsiste.  Dans  ces  trois  pays  les  citoyens 
de  toute  condition  et  de  toute  classe  qui  sont  dévoués 
aux  institutions  existantes  forment  encore  l'immense  majo- 
rité. Donc  la  monarchie  de  droit  divin  a  pour  fondement  la 
volonté  du  peuple,  et,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  nationale  se  trouve  toujours  plus  ou 
moins  au  fond  de  toutes  les  institutions  humaines. 

Mais  qui  ne  voit  que  depuis  un  siècle,  depuis  vingt  ans,  de- 
puis dix  ans  stirtout,  ce  principe  se  dégage  pleinement  de 
cet  amas  de  lois  sous  lequel  il  était  enseveli?  (Jui  ne  voit  que, 
chaque  jour,  à  chaque  heure,  la  volonté  des  peuples  a  plus 
de  part,  et  au  maintien  de  tout  ce  qui  dure,  et  à  la  ruine 
de  tout  ce  qui  péril?  Qui  n'est  frappé  enfin  du  spectacle 
qu'ollrent  ces  vieilles  aristocraties  d'Europe,  ces  empereurs 
et  ces  rois  légitimes,  épuisant  toutes  les  ressources  de  leur 
sagacité  et  de  leur  expérience  pour  obtenir  quelques  années 
de  répit  de  cet  ennemi  qu'ils  sentent  invincible,  et  que  nous 
avons  déchaîné  contre  eux,  de  cet  ennemi  qui  s'appelle  la 
Révolution  française,  qui  en  ce  moment  triomphe  sans  nous, 
au  miUeu  môme  de  notre  humiliation,  et  qui  bientôt  peut- 
être,  pour  comble  d'ignominie,  triomphera  do  nous-mêmes? 

C'est  dans  ces  temps  de  crise  européenne  générale  que 
M.  le  comte  de  Chambord  vient  terminer,  dit-il,  cette  grande 
querelle  qui  dure  depuis  un  siècle  entre  la  France  et  ses 
anciens  rois.  Par  quel  moyen  se  flatte-t-il  d'y  réussir?  Muutre- 
l-il,  il  défaut  du  sens  politique  d'un  Henri  IV,  les  liabiletés 
d'un  Louis  XVIII  ou  d'un  Charles  II  ?  A-t-il  trouvé  le  secret, 
comme  l'empereur  d'Allemagne,  de  rattacher,  provisoirement 


(14)  «  On  parle  de  conditions;  m'eû  a-t-it  posé,  ce  jeune  prince  dont 
j'ai  ressenti  avec  tant  de  bonheur  la  loyale  étreinte,  et  qui,  n'écoutant 
que  son  jialriotisme,  venait  spontiuiéinent  à  moi,  m'apportant  au  nom 
de  tous  les  siens  des  assurances  de  paix,  de  dévouement  et  de  récon- 
ciliation? »  (Lettre  à  M.  Chesnelong.) 

(15)  Mes  idées,  page  li. 
(10)  Mes  idées,  page  28. 
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(lu  moins,  à  sa  cause  une  notable  partie  de  la  nation?  Mon- 
seigneur de  Ségur  oserait-il  diro  de  son  candidat  ce  que  na- 
guère un  publitiste  prussien,  puliliciste  olûcieux,  lui  aussi, 
disait  avec  exagération,  mais  non  sans  vérité,  de  Guillaume  ; 
«  Guillaume  I""  appartient  à  l'Allemagne  ;  il  est  son  bien 
propre,  il  est  le  résumé  vivant  des  pensées,  des  sentimenls 
et  des  volontés  du  peuple  allemand  !  «  M.  le  comte  de  Cliam- 
bord  est  le  résumé  vivant  des  doctrines  que  la  France  hait  et 
repousse.  La  France  et  l'héritier  des  Capets  se  retrouvent  au- 
jourd'hui front  à  front,  opposant  théorie  à  théorie,  principe  à 
principe.  Il  y  a,  des  deux  cùlés  un  non  posxtimus.  M.  le  comte 
de  (Uiambord  rouvre  le  livre  de  notre  histoire  à  la  page  où 
M.  de  Polignac  l'a  fermé.  Et  cette  opposition  si  flagrante  entre 
ses  volontés  et  les  nôtres,  comme  il  prend  plaisir  à  l'étaler 
dans  ce  qu'elle  a  d'irritant  pour  nous  !  .Non-seulement  il  est 
le  représentant  du  droit  divin,  mais  encore  il  en  estl'apùtre. 
«  Il  érige  à  la  hauteur  d'une  doctrine  ce  qui,  chez  ses  ancê- 
tres, n'était  qu'insuffisance  politique  (17).  » 

Qu'il  nous  persuade  donc,  s'il  le  peut,  de  lui  reconnaître 
ies  droits  que  reconnaissent  les  Russes  cà  Alexandre  II  et  les 
Prussiens  à  Guillaume  I'".  .\lors,  il  sera  ce  que  Charles  X  lui- 
même  n'était  point  ;  il  sera  vraiment  roi.  (^ar  chacun  de  nous, 
selon  l'admirable  expression  de  Bossuet,  lui  élèvera  un  trône 
dans  sa  conscience.  Mais  prétendre  conunander  à  un  peuple 
au  nom  d'un  principe  que  l'immense  majorité  do  ce  peuple 
répudie  et  rejette,  serait  vouloir  être,  non  pas  roi,  mais 
tyran. 

En  vain  parlerait-on  de  «  décentralisation  administrative  et 
de  franchises  locales  ».  Lors  même  que  de  semljlables  pro- 
messes sont  sincères,  il  dépend  rarement  de  ceux  qui  les  ont 
faites  de  les  tenir,  ou,  s'ils  les  tiemienl,  ils  s'en  repentent 
bient(M.  C'est  le  sort  de  tout  pouvoir  imposé  de  voir  tour- 
ner contre  lui-même  ses  propres  bienfaits,  et  abuser  des 
libertés  qu'il  donne  ou  qu'il  laisse.  Coïncidence  digne 
de  remarque  !  Ces  partisans  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord  qui  se  disent  les  ennemis  de  la  centralisation  ont 
senti  naître  dans  leur  cœur  le  désir  de  dépouiller  les  conseil- 
lers municipaux  du  droit  do  nommer  le  maire,  et  lo  suffrage 
universel  du  droit  de  nommer  les  conseillers,  juste  en  même 
temps  que  l'espérance  de  rétablir  Henri  V  sur  le  trône.  Une 
attaque  contre  ces  o  framhisex  tacales  »,  aussi  chères  à  M.  le 
romte  de  Cliambord  qu'elles  étaient  odieuses  ii  ses  ancêtres, 
est  le  préliminaire  du  mouvement  tournant  par  lequel  on 
vent  envelopper  et  prendre  d'assaut  ce  gouvornoment  répu- 
blicain, dcveiui  la  citadelle  et  le  dernier  retranchement  de 
notre  liberté  politique. 


m 


Diviser  pour  régner  est,dit-on,J'unc  des  maximes  favorites 
de  tous  les  despotes.  Mais  la  dynastie  dont  M.  le  comte  de 
Cliambord  est  lo  dernier  représenlant  a  pratiqué  cotte  maxime 
a\ec  tant  de  suite  et  de  persévérance  qu'elle  en  a  pour  ainsi 
!  dire  fait  sa  devise.  C'est  en  isolant  les  différentes  classes  de 
r  la  nation  que  les  descendants  de  Hugues  Capet  ont  ail'ranchi 
leur  autorité  de  tout  contrôle  ;  et  c'csi  jiour  les  avoir  isolées 


(17)  Drapejron  et  ëùligmann,  Les  deux  folies  r/e  Palis,  peigùZZZ, 


qu'ils  se  sont  vus,  en  1789,  exposés  au  plus  grand  péril  et 
que,  dans  ce  péril,  ils  n'ont  pas  trouvé  de  défenseurs.  V.n  fon- 
dant la  monarchie  absolue  par  de  tels  moyens,  ils  préparaient, 
non  pas  seulement  la  révolution,  mais  son  dénoûment  et 
toutes  ses  suites.  M.  le  comte  de  Chambord  reconnaît  enfin, 
sans  l'avouer,  la  fatale  erreiu'  de  ses  ancêtres.  Ces  flammes 
de  haine  qu'ils  ont  attisées,  il  s'emploie,  de  tout  son  pou- 
voir, à  les  éteindre.  Sa  devise,  à  lui,  c'est  de  réconcilier  pour 
régner.  Et  comprenant  que  ses  amis  ne  sont  pas  les  nôtres, 
c'est  dans  le  parti  légitimiste  lui-même  qu'il  essaye  d'opérer 
tout  d'abord  ce  renouvellement  des  cœurs  qui  est  le  triomphe 
de  la  grâce. 

Il  J'applaudirai  toujours  »,  écrivait-il  dès  le  lioctobre  18W, 
(I  aux  efforts  qui  seront  faits  pour  rapprocher  et  unir  entre 
»  elles  toutes  les  classes  de  la  société.  C'est  en  renonçant  à 
»  une  vie  oisive,  en  travaillant  au  bien-être  du  peuple,  et  en 
»  protégeant  les  intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie  que 
»  mes  amis  doivent  chercher  à  dissiper  les  préventions  qui 
»  pourraient  exister,  et  à  reconquérir  cette  influence  salu- 
u  taire  qu'ils  sont  naturellement  appelés  à  exercer  et  qui 
»  peut  devenir  un  jour  si  utile  au  pa\s.  « 

En  dépit  des  leçons  de  M.  le  comte  de  Chambord  et  des 
leçons  plus  dures  de  l'expérience,  il  y  a  un  caractère,  un  es- 
prit, que  la  noblesse  française  a  conservés  depuis  huit  siècles 
et  conserve  encore  :  c'est  le  caractère  et  l'esprit  de  caste. 
.Vu  moyen  âge,  elle  est  une  aristocratie  puissante  ;  elle 
marche  de  pair  avec  la  noblesse  anglaise  elle-même.  En  1789, 
privée  de  tout  pouvoir  politique,  et  même  de  toute  influence 
locale,  tenant  seulement  à  ses  privilèges,  ayant  mieux  aimé 
s'abaisser  devant  le  roi  que  de  s'unir  au  peuple,  ayant  sacrifié 
l'ambition  d'abord  ii  l'orgueil,  puis  l'orgueil  lui-même  à  l'in- 
térêt, elle  n'est  plus  qu'une  classe.. aujourd'hui  enfin,  dépouil- 
lée de  ses  privilèges,  elle  a  cessé  même  d'être  une  classe,  et 
elle  reste  une  caste  (18). 

Disons-le  franchement:  des  hommes  qui  en  plein  xix«  siècle 
forment  encore  une  caste  sont  étrangers  au  sein  de  leur  pa- 
trie ;  ils  sont  un  peuple  dans  un  peuple.  Entre  ces  hommes 
et  nous,  il  n'y  a  rien  (19). 

iN'on-seulement  l'aristocratie,  en  Angleterre,  est  le  plus 
ferme  appui  de  la  liberté,  mais  encore  elle  a  couvert  le  sol 
britannique  des  monuments  de  sa  munificence.  Quelle  œuvre 
d'utilité  publique  la  noblesse  française  a- t-elle  jamais  accom- 
plie, soit  par  elle  seule,  soit  au  moyen  de  l'association? 
Quelle  généreuse  initiative  a-t-elle  jamais  prise?  Seul  le  be- 
soin, parfois  impérieux,  ou  de  contracter  de  riches  alliances, 
ou  de  participer  à  quelques  lucratives  entreprises,  la  rappro- 
che de  ce  (|u'en  France  on  appelle  improprement  la  haute 
bourgeoisie. 

On  comprend  que  M.  le  comte  do  Chambord  no  s'en  re- 


(18)  «  Voulez-vous  savoir  si  l.a  caste,  les  idées,  les  liabituilcs,  les 
barrières  qu'elle  avait  créées  étiez  un  peuple  y  sont  définitivement 
anéanties  :  cousidérez-y  les  mariages.  Là  seulement  vous  trouverez  le 
trait  liée isif  qui  vous  manque.  Même  de  nos  jours,  en  France,  après 

soixante  ans  de  démocratie,  vous  l'y  cherclieriez  souvent  en  vain 

En  Aniîleterre,  au  milieu  du  xvui»  siècle,  la  fille  du  plus  grand  sei- 
gneur pouvait  déjà  épouser  sans  liontc  un  homme  nouveau»  (Tocque- 
ville.  L'ancien  liér/iine  et  In  Kévolution). 

(19)  Les  hommes  de  génie,  et  presque  tous  les  hommes  de  latent 
qu'a  produits  la  noblesse  française  au  xix=  siècle,  ont  répudié  les  opi- 
nions et  les  idées  de  caste.  Aussi  se  sont-ils  trouvés  isoles  au  milifu 
de  leurs  amis,  et  quelquefois  même  de  leur  famille.  Ce  sont  d'il- 
lustres déclasscâ. 
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mette  pas  à  de  tels  avocats  du  soin  de  l'aire  lrinni|ilirr  sa 
cause  et  se  résij^iio,  l)icii  qu'il  lui  on  coûte,  ii  la  plaider  lui- 
niûme  devant  nous.  «  Je  ne  suis  point  \u\  parti  ;  je  ne  veux 
»  pas  revenir  pour  régner  par  un  parli  (1).  »  Telle  est  la 
phrase  qu'à  trente  ans  d'intervalle  on  rciroiive,  presque  mot 
pour  mot,  dans  deux  de  ces  lettres  l'aniilièrcs  (lu'llenri  V 
écrit  à  ses  amis,  en  les  priant  de  nous  les  connnuTii(]ner. 

M.  le  comte  de  r.lianil)ord,  qui  connaît  notre  fail)le.  nous 
promet  d'ouvrir  au  mérite  «  l'accès  de  tous  les  emplois,  de 
»  tous  les  homuiurs  et  de  tous  les  avantages  sociaux.  II  sera, 
»  dit-il,  heureux  d'accueillir  tous  les  hommes  utiles,  pourvu 
«  qu'ils  apportent  au  service  de  l'État  un  zèle  kiaini  et  un 
»  véritable  dévouement  ('20).  i> 

Est-il  possible  de  déclarer  plus  l'raMchemcril  (|n'on  se  con- 
stitue le  juge  suprême,  non  pas  seulement  de  tous  les  talents, 
mais  encore  de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les  con- 
sciences? Et  nous  qui  nous  imaginions  qu'il  appartenait, 
pas  au  roi,  mais  à  la  nation,  d'exercer,  par  l'organe  de  ses 
représentants  librement  élus,  cet  utile  contrôle  !  Évidem- 
ment, c'était  là,  chez  nous,  un  reste  de  ces  vieux  préjugés 
qui,  depuis  1789,  ont  germé  et  se  sont  enracinés  dans  l'esprit 
de  tous  les  Français. 

Aussi,  monseigneur  de  Ségur  ne  parle-t-il  qu'avec  indigna- 
tion d'une  doctrine  selon  laquelle  «  le  roi  ne  règne  et  ne 
gouverne  qu'au  nom  du  peuple  »,  et,  comme  le  dit  ce  prélat, 
dans  son  style  toujours  plein  d'élégance  et  de  distinction, 
«  n'a  d'autre  frein  que  la  crainte  de  déplaire  au  peuple  et  de 
»  perdre  sa  place  (21)  ». 

Un  seul  homme  attentif  à  la  volonté  de  trente-cinq  millions 
d'hommes,  et  s'abaissaut  au  point  d'en  devenir  l'exécuteur! 
Ah!  fi  donc!  Ce  spectacle  est  scandaleux,  révoltant,  digne  du 
mépris  de  tous  les  gens  sensés!  Mais  trente-cinq  millions 
d'hommes  attentifs  à  la  volonté  d'un  seul  et  empressés  à  lui 
obéir,  jussa  Cwsaris  adspectanles,  voilà,  n'est-il  pas  vrai,  mon- 
seigneur, un  spectacle  édifiant,  admirable,  bien  fait  pour 
remphr  de  joie  et  de  consolation  le  cœur  des  ministres  de 
Jésus-Christ?  Vous  affirmez,  en  le  déplorant  avec  amertume, 
que  «  la  volonté  nationale,  c'est-à-dire,  en  bon  français,  les 
»  caprices  de  la  multitude  aveugle,  sont  la  règle  unique  »  du 
roi  constitutionnel;  «  qu'ils  sont  sa  lumière  et  sa  morale  ». 
Trouvez-vous,  en  revanche,  équitable  que  la  volonté,  c'est-à- 
dire,  en  bon  français,  les  caprices  d'un  homme  soient  la  règle, 
la  lumière,  la  morale  de  plusieurs  milliers  de  fonctionnaires 
et  quelquefois  même  de  tout  un  peuple?  Encore  un  ministre, 
un  maréchal  de  France,  un  préfet,  un  procureur  général,  un 
inspecteur  d'Académie,  un  instituteur,  peuvent-ils  au  besoin 
donner  leur  démission  et  u  perdre  leur  j)lace  n .  Le  chef  de 
l'État  lui-même  jouit  ordinairement  de  cette  faculté  sous  la 
république.  Voilà  du  moins  un  avantage  de  la  forme  actuelle 
du  gouvernement  que,  le  2h  mai,  vous  avez  certainement 
apprécié. 

Mais  comme  vous  n'admettez  nullement  que  le  roi,  lorsqu'il 
se  trouve  en  dissidence  avec  la  nation,  doive  aussitôt  donner 
sa  démission  et  «  perdre  sa  place  »,  il  est  clair  que  vous  ne 
lui  laissez,  en  pareil  cas,  d'autre  alternative  que  de  régner 
despotiquement  ou  d'agir  contre  sa  conscience.  Vous  aperce- 
vez-vous enfin,  monseigneur,   que  vous  avez  trouvé  contre 


(20)  Mes  idées,  page  20. 

(21)  Vive  le  roi  !  page  27. 


tous  les  systèmes  monarchiques,  en  général,  et  contre  celui 
du  droit  divin  en  particulier,  un  argument  si  ingénieux  et  si 
décisif  que  vos  adversaires  eux-mCmes  \ous  l'envient?  Mais 
M.  le  comte  de  Cliamhord  n'a  pas  s(^ulement  condauuié 
d'avance  toutes  les  violences  auxquelles  pourraient  se  livrer 
SOS  amis,  il  a  résolu  d'y  mettre  obstacle.  «  Je  regarde  »,  dit-il, 
(c  comme  un  devoir  de  repousser  tout  ce  qui  me  parait  porter 
»  l'emprcinl(>  de  la  passion  ou  avoir  le  caractère  de  l'injus- 
»  tice  (22).  »  —  «Quoi  qu'il  arrive,  j'aurai  monplaii,  mes  rénolu- 
»  lions,  mes  mesures  arrêtées,  et,  le  moment  venu,  je  serai  à 
»  mon  poste,  bien  décidé  à  me  sacrifier  tout  entier  pour  le 
»  bonheur  de  la  France  (23).  » 

Ironie  du  sort!  il  y  a  quatre  ans  nous  considérions  le  pou- 
voir personnel  de  Napoléon  III  comme  une  sorte  de  calamité 
publique.  En  voir  le  terme  était  le  plus  ardent  de  nos  désirs. 
Sans  cesse  les  mots  de  gouvernement  parlementaire  et  de 
responsabilité  ministérielle  revenaient  sur  nos  lèvres.  C'est 
aujourd'hui  contre  le  parlementarisme  lui-même  qu'on  sent 
le  besoin  de  nous  offrir  des  garanties.  Et  quelles  garanties 
nous  oflre-t-on?  Le  pouvoir  personnel  d'Henri  V  (lli).  Ce  pré- 
tendant croit  avoir  découvert  le  moyen  de  rendre  à  notre 
pays  u  les  longues  perspectives  de  l'avenir  (25)  »,  et  il  nous 
apporte,  conmie  gage  de  cet  avenir ses  bonnes  inten- 
tions (26). 
Suffisent-elles  pour  nous  rassurer? 

11  est,  dit-on,  un  signe  certain  auquel  se  reconnaissent  les 
socialistes  de  toutes  les  écoles.  C'est  que  chacun  d'eux  se  dé- 
clare «  l'unique  possesseur  d'un  secret  merveilleux  capable 
de  changer,  comme  par  magie,  la  situation  des  classes 
laborieuses  (27)  ».  Notre  erreur  serait  donc  excusable  si  nous 
prenions  pour  le  chef  d'une  des  sectes  les  plus  dangereuses 
du  socialisme  l'écrivain  dont  la  plume  a  tracé  les  lignes  que 
voici  :  «  Mon  principe...  avec  lequel  je  puis  tout,  assurera  aux 
classes  lahorieuses  le  bienfait  de  la  paix,  à  l'ouvrier  la 
dignité  de  sa  vie,  les  fruits  de  son  Irarail,  la  sécurité  de  sa 
vieillesse?  » 

Mais  il  n'y  aurait  assurément  aucune  témérité  de  notre 
part  à  qualifier  de  socialiste  cet  autre  écrivain  qui  ne  craint 
pas  d'exciter  une  classe  entière  de  citoyens  à  la  haine  d'une 
autre,  en  employant  les  expressions  suivantes,  tout  impré- 
gnées de  venin  et  de  fiel  : 

«  A  qui,  dites-moi,  ont  profité  les  douze  ou  treize  révolu- 
»  lions  qui  depuis  89  se  sont  succédé  sans  interruption? 
»  Est-ce  aux  pauvres  gens?  Est-ce  aux  ou\  riers  de  nos  grandes 


(22)  Mes  idées,  page  6. 

(23)  Mes  idées,  page  20. 

(24)  Dans  la  lettre  à  M.  de  Prcssensé,  monseigneur  Dupantoup  com- 
met une  nouvelle  erreur  en  comptant  la  respoiisabilUé  ministérielle 
parmi  les  libertés  proclamées  par  M.  le  comte  de  Chambord. 

(25)  Mes  idées,  page  18. 

(261  ((  On  veut  des  garanties;  en  a-t-on  demandé  à  ce  Bayard  des 
temps  modernes,  dans  cette  nuit  mémorable  du  24  mai,  où  l'on  impo- 
sait à  sa  modestie  la  glorieuse  mission  de  calmer  son  pays  par  une  de 
ces  paroles  d'bonncte  homme  et  de  soldat  qui  rassurent  les  bons  et  font 
trembler  les  méchants.  »  (Lettre  à  M.  Chesnelong.)  Ainsi  M.  le  comte 
de  Chambord  ne  saurait  s'expliquer  pour  quel  motif  on  demande  à  un 
souverain  irresponsable,  inamovible  et  héréditaire,  plus  de  garanties 
qu'au  président  responsable  et  révocable  d'une  république,  au  délégué 
d'une  Assemblée  souveraine.  Et  voilà  le  prince  auquel,  s'il  s'était  lu, 
le  trône  de  France  eût  été  oOert,  et  par  des  hommes  qui  veulent,  nous 
disent-ils,  rétabUr  la  monarchie  constitutionnelle  et  parlementaire  ! 

(27)  Prévost-Paradol,  Quelques  pages  d'histoire  contemporaine, 
3°  série,  page  71. 
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n  villes?  De  plus  en  plus  exploités  par  l'indusirie,  beaucoup 
»  d'entre  eux  se  trouvent  réduits  à  une  espèce  d'esclavage  qui 
»  ressemble  fort  i>  l'état  lamentable  des  esclaves  du  paga- 
1)  nisme.  » 

Des  deux  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  le  premier  est 
M.  le  comte  de  Cliambord  (28);  le  second,  monseigneur  de 
Si'ooir  (29).  Hâtons-nous  toutefois  de  le  dire  :  de  tels  excès  de 
langage,  rares  même  dans  les  manifestes  d'Henri  V,  s'écartent 
sensiblement  du  Ion  haljituel  de  ses  lettres.  Sans  doute 
M.  le  comte  de  Cliambord  a,  comme  Napoléon  HI,  un  alta- 
clienient  tout  particulier  pour  les  classes  auxquelles  il  réserve 
celte  épilbète  si  honorable  do  laborieuses.  Cet  atlacbemenl  est 
ancien  et  profond  dans  sou  cœur.  Il  n'y  a  guère  moins  de 
trente  ans  que  l'auteur  des  Idées  napoléoniennes  et  l'auteur 
non  moins  illustre  de  Mes  idées,  tous  deux  animés  d'un  même 
désir,  celui  de  se  sacrifier  pour  notre  bonheur,  étudiaient 
avec  une  égale  ardeur  «  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'organisa- 
tion du  travail  ».  Et  après  que  le  premier  de  ces  docteurs, 
pour  guérir  tous  ces  malades  qu'on  appelle  les  pauvres,  n 
épuisé  les  ressources  de  son  art,  le  second  répond  d'eux  i\ 
-on  tour,  pourvu  qu'ils  veuillent  se  confier  à  ses  soins. 

Mais  M.  le  comte  de  Chambord  a  apporté  dans  celte  étude 
-i  dlfiicile  de  la  science  sociale  une  patience,  une  conscience, 
une  méfiance  de  lui-même,  dont  son  ri\al  etail  bien  éloignéi 
Après  dix  ans  de  recherches  et  de  méditations,  il  reconnaît 
que,  «  malgré  les  difficultés  inhérentes  à  des  questions  si  dé- 
ii  licates,  des  solutions  jsages  et  raisonnables  sont  possibles. 
»  Les  chercher  et  les  trouver,  ajoute-l-il  modestement,  est  le 
»  but  constant  de  mes  efforts,  et,  avec  laide  du  ciel  comme 
i>  avec  le  concours  de  tous  les  bons  esprits  et  de  tous  les 
1)  nol)les  creurs,  je  ne  désespère  pas  d'y  réussir  (.30).  »  Enfin, 
dix  ans  plus  tard,  vers  le  printemps  de  l'année  1865,  M.  le 
comte  de  Chambord  a  le  bonheur  de  découvrir  que  pour 
faire  cesser  toutes  les  misères  dont  souffrent,  depuis  si  Ions- 
temps,  les  classes  laborieuses,  il  faut  ac('order  aux  ouvriers 
le  droit  de  s'associer  sous  la  surveillance  du  pouvoir,  d'être 
représentés  devant  le  pouvoir,  et  de  se  réunir  en  présence 
lies  agents  du  pouvoir,  après  déclaration  préalalile  (.'31). 

Ce  résultat  mémorable  de  vingt  ans  d'études  persévérantes 
l'st  consigné  expressément  dans  une  lettre  de  Mi  le  comte  de 
Chambord  sur  les  ouvriers,  lettre  datée  du  20  avril  1865,  et 
-iuis  nom  de  destinataire,  alhi  de  faire  mieux  comprendre 
que  ce  n'est  pas  à  tel  ou  tel  ami  d'Henri  V,  mais  ii  toute  une 
I  alégoriede  ses  amis  qu'elle  est  destinée  (32). 

Pourquoi  faut-il  que  M.  le  comte  de  Chamliord  ait  clé  de- 
\ancé  dans  sa  découverte  par  le  rival  toujours  plus  prompt  et 
pins  heureux  dont  nous  avons  parlé.  Napoléon  lir?(;e  some- 
rain,  en  ell'el,  non  content  d'avoir  accordé  aux  ouvriers  le 
droit  de  coalition,  depuis  trente  ans  réclamé  par  eux,  et  de 
s'être  ainsi  alfiré  le  blâme  de  M.  le  comte  de  Chambord,  to- 
léra l'existence  des  chambres  syndicales  ouvrières;  hienpius, 
il  fit  écrire,  en  1866,  par  son  ministre  de  l'intérieur,  une  cir- 
culaire aux  préfets  de  l'empire,  dans  laquelle  il  leur  était  en- 
joint d'aicorder,  lorsqu'ils  le  jugeraient  à  propos,  la  faculté  de 


(2S)  lli-nri  V  dévoilé,  page  H'.<,. 

il'.))    Vive  le  roi!  page  56. 

(:iO)  Henri  V  dévoilé,  pages  M,  /iS,  4!). 

(;)1)  Henri  V  dévoilé,  page  44. 

(32)  Henri  V  dévoilé,  p.  49. 

2°  sÉ«rK.  —  BÏVUK.   POUT.  —  V. 


se  réunir  à  tous  les  citoyens  qui  auraient  à  débattre  leurs 
intérêts  industriels  et  commerciaux  (33). 

Conmient  donc  M.  le  comte  de  Chambord  s'exagère-t-il  si 
prodigieusement  la  grandeur  de  son  rôle  éventuel?  C'est  sans 
doute  parce  que  la  fortune,  en  lui  refusant  l'occasion  de  Ir 
remplir,  lui  a  laissé  près  de  quarante  ans  pour  le  méditer. 
Mais  enfin,  quel  est  ce  rôle  tel  qu'il  le  conçoit?  Nous  allons 
essayer  de  l'expliquer.  On  a  dit  avec  raison  de  Napoléon  III. 
encore  président  de  la  république,  qu'il  était  aussi  imper- 
méable aux  idées  constitutionnelles  que  Charles  X  lui-même. 
Voilà  peut-être  le  seul  trait  de  ressemblance  entre  deux 
souverains  qui  forment  d'ailleurs  im  si  parfait  contraste. 
M.  le  comte  de  Chambord  procède  à  la  fois  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. C'est  dans  la  fidèle  imitation  de  ces  deux  modèles  si  dis- 
semblables que  son  originalité  consiste.  Comme  Charles  \. 
il  est  l'homme-principe,  le  chef  de  la  noblesse,  le  premier 
gentilhomme  du  royaume;  comme  Napoléon  III,  il  es| 
l'hommc-providence  (34),  le  libérateur  offert  aux  classes  pau- 
vres que  le  capital  exploite  et  opprime.  Comme  Charles  X,  il 
a  dans  le  faubourg  Saint-Germain  ses  anciens  amis;  comme 
Napoléon  III,  c'est  au  faubourg  du  Temple,  à  Belleville, 
((  dans  l'atelier  et  dans  la  chaumière  (35)  »,  qu'il  souhaite  d'en 
acquérir  de  nouveaux.  Comme  Charles  X,  il  s'impose  aux  con- 
sciences; il  fait  appel,  comme  Napoléon  III,  aux  intérêts  et 
même  aux  passions.  Comme  Charles  X,  il  est  intraitable  dans 
ses  exigences;  comme  Napoléon  III,  il  est  magnifique  dans 
ses  promesses.  Comme  Charles  \,  il  est  le  défenseur  de 
l'Église;  il  a  pour  mission  de  «  faire  de  l'empire  de  la  terre 
l'empire  du  ciel  »  ;  comme  Napoléon  111,  il  est  le  protecteur 
de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  du  commerce;  il  tient  eu 
main  la  corne  d'or,  d'où  doivent  couler  à  flots  tous  lesbien-. 
et  toutes  les  félicités  terrestres.  Comme  Charles  X,  il  veut 
être  roi,  comme  Napoléon  III,  il  veut  être  César  (36i. 

Cette  combinaison  de  deux  systèmes  si  divers  de  gouverne- 
ment n'est  pas  nouvelle,  comme  on  pourrait  le  croire.  Il  n'y 
a  pas  moins  de  quatorze  cents  ans  que  l'idée  césarienne 
d'homme-providence  et  l'idée  Judaïque  d'homme-principe  se 
sont  rencontrées  et  associées  pour  la  première  fois.  Lue  théo- 
rie politique  nouvelle,  le  byzantinisme,  est  né  de  leur  mé- 
lange. Et  c'est  cette  théorie,  oubliée  depuis  des  siècles,  que, 
par  lefl'et  de  ses  tendances  d'esprit  et  pour  le  besoin  de  sa  si- 
tuation, M.  le  comte  de  Chambord  a  retrouvée  sans  le  sa- 
voir. Inc  telle  trouvaille  a  \raiment  le  mérite  d'une  créa- 
tion. 

«  Dieu  est  tout  pour  l'empereur,  l'empereur  est  tout  pour 
»  les  sujets.  »  Voilà  la  formule  du  système  byzantin  de  gou- 
vernement, formule  que  nous  doiuiait,  il  y  a  quelques  an- 


(:i3)  l'réNost-Pnrailnl,  Ullrex  sur  l'Iii.ttoire  ronlemporoine,  ti'  ai-rir , 
p.  r,i. 

n4)  «.le  suisle pilote  iiére.iMtre,  le  seul  capable  de  rniKhiireauporl, 
parce  que  j'ai  missin»  et  autorité  pour  cela  »  (Lettre  à  M.  Chesne- 

long.) 

(35;  I.i'Ure   de    Henri  \    .i   maiiseipriieur   ilo   Si"^ur.    t  ive   :e   roi! 

p.  3. 

{.'il))  Tout  le  monde  a  reconnu  dans  la  fameuse  lettre  du  27  oc- 
tobre 1873,  l'une  des  phrases  favorites  de  Napoléon  111  :  «  Il  est 
temps  que  les  bons  se  rassurent  et  que  les  méchants  tremblent.  » 
M.  le  comte  de  Chambord  oul)lie  de  nous  dire  qu'elle  fut  éerile  ù 
l'Elysée,  le  13  juin  1849. 
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lu'os,  l'auteur  d'un  Iri's-remarquable  ouvrage  sur  Hc'raclius 
et  l'empire  d'Orient  au  vii«  si6ele(37). 

Quaut  aux  effets  inévitables  de  ce  système,  si  par  uiullieur 
il  prévalait  en  Frauec,  ne  scnil)le-l-il  pas  que  U.  de  Toeque- 
\ille  les  ail  annoncés  lorsqu'il  écri\ail  :  «  Partout  on  sort  de 
"  la  liberté  du  moyen  âge,  non  iioiu'  entrer  dans  la  liberté 

»  moderne,  mais  pour  retourner  au  despotisme  antique 

»  Je  nedonli'  pas  qu'il  ne  Unisse  par  sortir  d'une  pareille  lé- 
u  gislation  politique,  si  idle  |)ar\ienl  à  se  fonder  solidement 
>)  partout,  des  ell'els  tout  >endilal)les  (sauf  l'in>asion  des  bar- 
»  liares)  à  ce  qu'on  a  vu  à  la  lin  de  l'empire  romain,  puis 
»  dans  l'empire  d'Orient  et  de  tout  temps  en  Chine  :  une  race 
«  Irès-eivilisée  et  abâtardie  eu  même  temps;  des  troupeaux 
»  d'iiommes  intelligents,  et  non  des  nations  énergiques  et 
»  fécondes.  Mais  nous  ne  verrons  pas  les  choses  arriver  à  ce 
»  degré-là,  car  nous  n'assistons  qu'au  début  de  la  inala- 
»  die  (;î8).  .. 

Dans  l'esprit  des  Grecs  de  Byzance,  l'idée  païenne,  l'idcr 
anarchique  d'homme-providence  fut  avantageusement  modi- 
fiée par  l'idée  judaïque,  l'idée  conservatrice  d'honniie-pri]i- 
cipe  (.39).  F,l  néanmoins,  à  Conslantinople,  les  dynasties  se 
succédèrent  vite,  et  rarement  la  transmission  du  pouvoir  d'un 
empereur  à  l'autre  s'effectua  sans  troulile. 

Dansl'esprit  des  Français, c'est  au  contraire  ridéed'homme- 
principc  que,  dés  le  xvni»  .siècle,  l'idée  d'howme-provideuee 
dénature,  et  qu'au  xix"  siècle  elle  etlace.  Nous  l'avons  dit,  les 
ancêtres  de  M.  le  comte  de  Chambord  n'ont  rien  négligé  pour 
produire  un  changement  si  funeste.  Ils  ont  eux-mêmes  faussé 
le  principe  de  leur  pouvoir.  Longtemps  avant  qu'il  y  ertl  en 
France  des  Bonaparte,  le  bonapartisme  y  était  né.  Il  apparaît 
enfin  au  commencement  de  ce  siècle,  di'jii  reconnaissable  à 
tous  ses  caractères  distinctifs,  mais  recouvert  encore  des  dra- 
peries de  la  gloire,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  cinquante  ans  plus 
lard,  il  ne  craint  pas  de  s'étaler  dans  sa  nudité,  de  remonler 
à  ses  origines,  d'écrire  son  histoire,  de  se  glorifier  dan.s  son 
fondateuret  de  s'appeler  lui-même  par  son  nom. 

I.c  châtiment  d'une  telle  audace  ne  devait  pas,  il  est  vrai, 
se  faire  attendre.  Non,  l'ouvrage  de  .Napoléon  111  intitulé  la 
Vie  de  César  n'est  pas,  comme  ou  le  croit  généralement,  resté 
iucomplel.  Le  roi  de  Prusse  s'est  chargé  de  l'achever. 

Mais  que  penser  de  ces  politiques  qui.  après  leur  tentative 
avortée  de  réooMion  légitimiste,  voudraient  nous  imposer  les 
idées  de  Henri  V  sans  Henri  V.Ce  serait  bien  le  cas  de  répéter, 
avec  l'assentiment  de  M.  le  comte  de  Chambord,  la  fameuse 
phrase  de  Napoléon  Ili  sur  «  les  hallucinations  monarchiques.» 
Aussi  bien,  plagiaires  obstinés  de  l'Empereur,  ils  voudraient 
faire  par  l'Assemblée  un  coup  d'État  contre  le  pays,  comme 
Napoléon  III  en  avait  fait  un  par  l'armée  contre  l'Assemblée. 

Quaut  à  cet  essai  de  byzautinisme  que  M,  le  comte  de  Cham- 
t)ord  se  flalle  de  voir  réussir  dans  notre  pays,  il  ne  pourra 
même  pas  l'y  tenter.  Pour  nous,  peuple  incrédule  ou  scep- 
tique, fieneratio  incrcdula,  Henri  \  n'est  pas  un  principe  ; 
Henri   V,  comme  Napoléon  III,  n'est  qu'un  homme!  Et  si  la 


(37)  «  Le  régime  byzantin  est  un  mélange  de  ta  royauté  juive  et  de 
l'empire  romain».  lUrudins  et  l' empire  byzantin  au  vu»  sikie,  par 
L.  Drapeyron,  pp.  60  et  61. 

(38)  M.  de  Tocque\ille.  Sourel/e correspondance,  p.  323. 

(39)  <i  Nousdéfînirons  légitimement  le  régime  byzantin  au  débntilu 
vu"  siècle  :  une  monarcliie  /«»/«.•/<■>  par  l'idée  de  Dieu.»  œempereur 
Hà-ac/ius,p.  61.) 


France  l'acceptait  pour  roi,  ce  serait  dans  un  jour  de  terreur, 
de  lassitude  ou  de  désespoir,  dans  un  de  ces  jours  on  il  lui 
faut  un  homme,  par  la  raison  qu'elle  se  manque  à  elle- 
même. 

.Vl.l'FtKr)  PflUlT, 
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miitéi'onoo  ciitro  la  iiiétiintio  <lc>>  |>ii\Ml»losiHlOk  oi  rrllo  iIon 
lin;:uiHl<<K.  -  l»iiréi'one<>  |)H>r||oloj4ii|<ic  cntro  l'IioïKinr  «M 
In  ImWc  (  I  ) , 

Le  problème  qui,  eu  ces  deruiÏTes  années,  a  le  plus  pro- 
fondément agité  les  esprits  philosophiques,  est  celui  de  la 
création.  Sans  doute  il  est  aussi  ancien  que  le  monde,  on, 
du  moins,  il  remonte  au  premier  éveil  de  la  curiosité  hu- 
maine, et  les  solutions  qu'il  a  reeues  des  poètes  comme  des 
philosophes  sont  innombrables.  Parmi  ces  .solutions,  il  en 
est  une  qui  prévaut  à  chaque  génération  comme  répondant 
le  mieux  à  l'esprit  du  temps.  Dans  l'antiquité  il  y  avait  lou- 
jours  une  solution  à  laquelle  l'opinion  attribuait  comme  un 
caractère  sacré,  et  comme  en  ce  sujet  il  est  impossible  d'arri- 
ver à  une  connaissance  certaine,  il  n'est  guère  surprenant  que 
chez  nous  aussi,  en  plein  xi\°  siècle,  la  conception  générale 
qu'on  se  fait  de  la  création  ressemble  d'une  façon  frappante 
à  celle  de  Mo'ise  et  de  ses  contemporains, 

Toutefois  le  développement  considérable  qu'a  pris  de  nos 
jours  l'élude  de  la  nature,  la  connaissance  des  sciences 
physiques  de  plus  en  plus  répandue]  dans  toutes  les  classes 
a,  dans  ces  derniers  temps,  ramené  à  la  surface  le  pro- 
blème do  la  création.  De  aou\eaux  faits  observés  éveillent  de 
nouvelles  idées;  une  quanlllï'  de  faits  nouveaux  éclairenl 
d'une  vive  lumière  l'histoire  du  monde  primitif,;  le  nombre 
s'en  est  si  rapidement  accru  que  les  philosophes  se  sont  pris 
d'une  ardeur  plus  ^ive  que  jamais.  Ils  tentent  d'élaborer  mie 
nouvelle  théorie  de  la  création  capable  do  satisfaire  les  hom- 
mes de  science  et  les  amis  de  la  vérité;  ils  prétendent  con- 
quérir une  nouvelle  province  sur  le  domaine  de  l'inconnu. 

Les  travaux  d'approche  eurent  lieu  sur  trois  points  diffé- 
rents. C'étaient  d'abord  les  antiques  vestiges  de  la  création 
découverts  dans  les  couches  de  la  terre;  c'était  ensuite  l'his- 
loiro  vivante  do  la  création  qui  se  développe  en  nous  dans  les 
périodes  successives  du  développement  embryonnaire  ;  c'était 
enfin  l'emploi  de  la  méthode  comparative  en  analomie,  expo- 
sant aux  regards  les  ressemblances  essentielles  qui  rappro- 
chent les  structures  des  êtres  xivants,  de  ceux-là  même  entre 
lesquels  on  n'avait'jamais  sou  pçonné  la  moindre  Irace  de 
parenté. 

L'étude  ardente  etjheureuse  de  ces   trois  sciences  phy- 


(1)  Voyez  les  numéros  11,  13  et  l.ï  (13  et  2"  septembre,  1 1  oilo- 
t>re).  iptiîès  244,  291  et  340. 
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siques  qu'on  appelle  paléontoloijie,  embryuloijie  (1)  et  anaLomie 
œmparée,  a  iiiipriuié  an  prolilùme  de  la  création  le  m(!ine 
iiiouveaient  que  nos  études  linguistiques  au  problème  de 
l'origine  du  langage  et  de  la  pensée. 

ranl  que  le  problème  de  l'origine  du  langage  fut  posé  sous 
une  forme  générale  et  vague,  les  réponses  qu'on  y  lit  furent 
pour  la  plupart  aussi  vagues,  aussi  flottantes  que  l'étaient  les 
questions  elles-mêmes.  C'est  qu'en  effet  la  question  brutale 
qui  consiste  ;i  demander  comment  le  langage  humain  s'est 
l'ail,  d'où  il  est  sorti,  ne  comportait  point  de  réponse  scienti- 
lique.  La  meilleure  qu'on  y  pût  faire,  c'était  de  dire  que, 
coumie  les  commencements  de  toutes  choses,  ceux  du  lan- 
:age  aussi  passent  les  facultés  de  l'intelligence  humaine. 
Mis  lorsque  des  éludes  que  nous  pouvons  appeler  paléontulo- 
-iques  nous  eurent  révélé  les  premiers  vestiges  du  langage 
humain  dans  les  inscriptions  et  les  littératures  les  plus  an- 
1  iemies  du  monde,  lorsqu'ensuite  l'étude  des  langues  fi- 
xantes nou^  eul  fait  assister  aux  phases  successives  de  crois- 
suice  dialectique  et  de  décadence  phonétique  que  Iraversent 
-ans  cesse  toutes  les  langues  dans  leur  passage  de  la  vie  k  la 
mort  et  de  la  mort  à  la  vie;  lorsqu'enfin  la  méthode  compa- 
rali\e  nous  eul  montré  les  ressemblances  essentielles  qui 
rapprochent  les  unes  des  autres  des  langues  dont  nous  n'au- 
rions jamais  soupçonné  la  parenté,  la  question  de  l'origine 
(lu  langage  se  réveilla  et  réclama  une  solution  nouvelle  plus 
scientifique  et  plus  précise. 

L'analogie  qui  règne  entre  les  recherches  des  physiciens  et 
(elles  des  linguistes  est  plus  étroite  encore.  Si  les  diverses 
rcoles  de  physiologistes  dilfèrent  d'opinion  sur  bien  des 
l'oints,  il  en  est  un  cependant.'  sur  lequel  ils  s'accordent  et 
qu'ils  regardent  comme  définitivement  établi,  c'est  que  les 
éléments  primaires  de  tous  les  organismes  ^i\anls  sont  do 
simples  cellules,  de  sorte  que  le  problème  de  la  création  a 
revêtu  une  forme  nou\elle;  il  est  deveiui  le  problème  de 
l'origine  et  de  la  nature  de  ces  cellules. 

Il  en  est  de  même  dans  la  science  du  langage.  Le  résultat 
le  plus  important  auquel  ait  abouti  l'étude  vraiment  scienti- 
fique des  langues,  c'est  que,  après  avoir  expliqué  tout  ce  qui 
est  purement  formel  comme  le  résultat  de  la  juxla-position, 
d(!  l'agglutinatioii  et  de  liiiflcxion,  elle  a  coiislalé  qu'il  restait 
au  fond  du  langage  certains  éléments  tout  humain'*  et  fort 
simples,  \critablos  cellules  phonétiques,  cl  que  l'on  appelle 
ordinairement  racines.  .Vinsi  a  l'ancienne  (jueslion  de  l'ori- 
gine du  langage  s'est  substituée,  ici  aussi,  une  que-^lioii  nou- 
Tclle,  celle  de  l'origine  des  racines. 


C'est  ici  lontctois  (]ue  -'arrêlc  l'analogic';;cn(i'e  le-  deux 
sciences,  quant  ii  leur  manière  de  résoiulre  les  problèmes 
les  plus  élevés. 

Il  y  a,  en  effet,  deux  écoles  de  physiologie,  les  poly- 
ifinislfs  et  les  monaginisies.  Les  premiers  admettent  qu'à 
I  ijrigine  11  y  avait  une  grande  variété  de  cellules  primitives; 


(1)  Il  est  impossible  d'emplojer  le  mot  àoulologie  dans  le  sens 
i\  embryologie,  cnr  l'ontologie  a  son  domaine  dclcrminc;  donner  à 
ce  terme  une  signification  nouvelle,  ce  serait  occasionner  une  extiùine 
confusion. 


les  autres  voient  dans  une  cellule  unique  la  source  de  toute 
existence.  11  est  évident  que  l'école  monogéniste  compte  di' 
jour  en  jour  des  partisans  de  plus  en  plus  nombreux.  M.  Dar- 
win, nous  l'avons  vu,  reconnaissait  au  règne  végétal  quatre 
ou  cinq  ancêtres;  il  en  reconnaissait  le  même  nombre  aux 
animaux.  Mais  sa  position  est  devenue  prescjne  insoutenable, 
et  son  disciple  le  plus  ardent,  le  professeur  Ikeckel,  traite 
son  maître  sur  ce  point  avec  un  dédain  mal  dissimulé,  l'ne 
petite  cellule  lui  suffit  pour  expliquer  l'univers,  et  il  re\en- 
diqnea^ec  confiance  pour  sa'monère  primordiale,  — ancêtre 
des  plantes,  des  animaux,  de  l'houmie,  —  la  faculté  de  se 
créer  elle-même,  la  génération  spontanée. 

.M.  Hii'ckel  est  fort  désireux  de  persuader  a  ses  lecteurs  que 
la  dill'èrence  qui  sépare  les  deux  écoles,  les  monogénisles  el 
les  polygénistes,  est  fort  chétive.  Les  différences,  dit-il,  qui 
séparent  les  di\  erses  monères,  dont  la  substance  se  compose 
de  simple  matière  sans  forme  et  sans  structure,  pure  com- 
binaison de  carbone  sous  la  forme  de  blanc  d'œufs,  —  ces  dif- 
férences sont  exclusivement  chimiques,  et  les  difl'érences  de 
proportion  qui  constituent  cette  variété  infinie  dans  une 
combinaison  de  blanc  d'œuf  sont  si  délicates  que,  pour  le 
moment,  l'homme  n'a  pas  encore  réussi  à  les  perce^oir  (1). 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  les  règles  de  la  recherche  scientifique 
exigent  que  nous  attendions  avant  de  nous  prononcer  défiui- 
li\ement  eu  faveur  du  monogénisnie.  (Juoi  qu'en  diseni 
les  physiologistes,  il  y  a  une  grande  différence  pour  les  phi- 
losophes entre  le  monogéni.sme  et  le  polygénisme,  et  bien 
que  je  n'aie  pas  de  répugnance  à  accorder  au  Bathyhius  de 
Hicckel  la  dignité  de  nouvel  Adam,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
trouver  que  dans  cette  parcelle  de  chaux  sortie  du  sein  de 
l'océan  Atlantique  il  reste  trop  du  réel  Adam,  trop  de  ce  que 
j'appelle  mythologie,  frop  d'ignorance  humaine  qui  cherclio 
il  se  dérober  sous  des  airs  de  science  positive. 

Les  linguistes  ont  donné  au  problème  de  l'origine  du  lan- 
gage une  forme  beaucoup  plus  exacte  et  plus  scientifique. 
Tant  qu'ils  n'ont  affaire  qu'à  ce  qu'un  pourrait  appeler  la 
biologie  du  langage,  tant  qu'ils  ne  visent  qu'il  expliquer  les 
phénomènes  des  dialecles  parles  ii  travers  le  monde,  ils  se 
contentent  de  regarder  la  variété  infinie  des  cellules  vivantes, 
je  veux  dire  des  racines  du  langage,  comme  des  faits  élémen- 
taires. Ces  racines  sont  ce  qui  reste  dans  le  creuset  après  l'ana- 
hse  la  plus  complète  du  langage  humain,  et  il  n'y  a  rien  qui 
nous  engage  il  croire  qu'il  y  ait  eu  il  l'origine  une  racine 
unique,  ou  même  un  nombre  restreint  de  racines  ;  il  n'y  a  rien 
qui  nous  porte  il  cette  hypothèse,  si  ce  n'est  l'idée  chère  au 
moyen  i'rge  que  la  nature  aime  la  simplicité.  11  y  a\ait  un  temps 
où  les  savants  se  figuraient  pouvoir  tirer  une  langue  de  neuf 
racines  ou  même  d'une  seule,  mais  ces  tentatives  étaient  tout 
éphémères  (2).  Aujourd'hui  nous  savons  que  le  nombre  des 
racines  est  illimité,  que  le  nombre  des  racines  essentielles 
est  environ  de  mille  dans  chaque  langue, 

Quelques-unes  de  ces  racines  sont,  sans  doute,  de  forma- 
tion secondaire  ou  tertiaire,  et  peuvent  être  ramenées  ii  un 
nombre  moins  considéral)le  de  formes  primaires.  Mais  ici 
aussi,  les  recherches  philologiques  me  semblent  se  confor- 
mer plus  docilement  aux  règles  de  la  philosophie  que  ne  le 


(1)  Ha'ckcl,  rÉooluiion, 

(2)  Uçoni  sur  la  science  du  lonijage,  I. 


IM 


M.  MAX  MULLER.  —  PHILOSUlMIiE  DU  LANGAGE  D'APRKS  J)AH\VIN. 


Ibnt  loïi  spéculations  plnsiolofjiques  (riiiijourd'liiii.  Tiiiulis 
quo  les  priiuipaux  pliysiiilogistcs  s'cIToi'ci'iil  de  laiiiciR-r  toiili' 
variété  ii  riinil'ormilé,  le  linguiste,  dans  le  Iniilenieiil  (lu'il 
itppli(iue  au\  racines,  établit  au  contraire  des  distinctions  lii 
on  les  apparences  sont  identiques  et  ne  permettent  de  perce- 
voir aucune  ditrérence.  Si,  dans  la  niOine  langue  ou  dans  le 
même  groupe  de  langues,  il  se  rencontre  des  racines  qui  se 
prononcent  de  la  même  façon,  mais  dont  l'histoire  n'est  ])as 
la  même,  on  leur  reconnaît  à  tontes  une  existence  ii  part  et 
une  origine  iiulépcndante.  Il  \  a,  par  exemple,  dans  la  fa- 
mille ar\ane  une  racine  bien  connue,  la  racine  da.  l'.'cst  de 
Kl  qu'est  sorti  le  sanscrit  (lùdùmi,  je  domie.  le  grec  5td\.)u.i,  le 
latin  du;  le  slave  da-iiii ;  le  lithuanien  du-mi  (l),  et  une  \a- 
riété  intinie  de  dérivés  comme  donum,  présent,  le  français  don- 
ner, pardoiiJuT,  le  latin  trado,  li\rer,  le  grec  T!foS'i.Saii.i,  rendre, 
l'italien  tradirc,  le  français  trahir,  trahison,  l'anglais  treasuti. 
le  latin  reddo,  le  français  rendre,  avec  tous  ses  dérivés,  v 
compris  rente  et  rentier.  Un  autre  dérivé  de  dû,  donner,  c'est 
dus.  dotis,  domieur,  sens  que  nous  rencontrons  dans  sacerdos, 
et  ilTjs,  dûtis.  la  dot,  l'anglais  doirer  (le  français  douaire),  qui 
V  ient  du  français  douer,  dotare.  la  doicager.  c'est-ii-dire  une 
fennue  pourvue  d'un  douaire. 

11  me  faudrait  des  heures  pour  épuiser  la  liste  des  mots  dé- 
rivés de  cette  racine  dà,  donner.  Mais  ce  que  je  veux  vous 
montrer,  c'est  que,  à  côté  de  cette  racine  dà,  il  y  en  a  une 
autre,  exactement  la  même  en  apparence,  composée  de  D-{-A, 
et  qui  cependant  est  absolument  distincte  de  l'autre.  Tandis 
que  la  première  fournit  au  sanscrit  dà-trdm,  présent,  la 
seconde  y  fournit  dâ-trarn,  faucille.  La  seconde  racine  si- 
gnifie couper,  faucher;  de  là  le  grec  S^Uo  et  ^%Uu.y.i,  lîaiTfo;, 
le  faucheur.  L'accent  demeure,  en  sanscrit,  sur  la  syllabe  ra- 
dicale de  da-tnini,  l'action  de  couper  (à  l'actif),  tandis  qu'il 
passe  sur  la  seconde  syllabe  dans  dôtniin.  c'est-à-dire  ce  qui 
est  donné  (au  passif). 

Il  y  a  encore  d'autres  racines  semblables  à  celles-ci  en 
apparence,  et  qui  en  sont,  en  substance,  absolument  distinctes, 
qui  ne  signifient  ni  donner,  ni  couper,  mais  lier,  par  exem- 
ple dans  à\i»r,i>.7.,  diadème,  ce  qui  est  lié  à  travers  les  che- 
veux, Siii.y.,  le  lien,  xjtIJeu.vîv  (»?«;  <S':>ï),  coill'ure,  et  dans 
SiodaAm,  aor.  pass.,  ià'ir,;,  qui  signifie  apprendre  et  savoir. 

Nous  avons  la  racine  (jar  qui  veut  dire  :  avaler,  d'où  le 
sanscrit  girati,  il  avale,  le  grec  ëiojiti-Œi'.-i,  le  latin  l'o/•rt^  Nous 
avons,  en  second  lieu,  une  racine  gar  signifiant  chicaner, 
quereller,  d'où  le  sanscrit  yar-ate,  fapfipi^nv,  êapêaf^sw  et 
ooaiSpiijElv  en  grec;  et  les  deux  formes  latines  (/orrire  et  gwY/c/rf. 
On  peut  se  figurer  que  ces  deux  racines  n'en  aient  été  qu'une 
il  l'origine,  que  la  racine  gar  au  sens  d'avaler  soit  arrivée, 
par  une  filiation  assez  facile  à  saisir,  au  sens  de  quereller. 
Mais  il  y  a  une  troisième  racine  gar  qui  signifie  éveiller,  d'où 
le  grec  £■)■:;?«,  parf.,  i^pTipoi,  et  qui  ne  peut  être  rattachée  à 
la  même  origine,  qui  doit  être  regardée  comme  indépendante 
de  l'autre  racine  gar. 

On  pourrait  citer  maints  autres  exemples  plus  (jue  suffi- 
-ants  pour  établir  que  dans  une  seule  et  même  langue  on 
peut  trouver  deux  ou  plusieurs  racines  identiques  en  appa- 
rence, mais  totalement  distinctes  l'une  de  l'autre  pour  le  sens 
cl  pour  l'origine. 
Pourquoi  alors,  demandera-t-on  sans  doute,  les  lini■ui^.les 


(1)  Pott,  liec/tcrchei  cfi/inolùgi./n 


■ilitioii.  f8«9,  p.  105. 


distinguent-ils  là  où  les  naturalistes  ne  distinguent  pasV  Pour- 
quoi les  physiologistes  sont-ils  si  désireux  d'établir  l'exis- 
tence de  cellulesjmiformes  à  leur  origine,  mais  capables,  — 
d'après  Hu'ckel,  —  de  produire,  grâce  à  la  monogonie,  à  la 
g( mniation,  à  la  polysporogonie,  à  l'amphigonie,  la  variété 
intinie  des  créatures  animées  (1)7 

Les  linguistes  pourraient,  eux  aussi,  dire  connue  Icspiiysio- 
l()gi>tes  que,  dans  les  cas  semblables  à  celui  de  la  racine  dd, 
Il  la  différence  de  mélange  dans  la  >ariété  infinie  des  con- 
sonnes et  des  voyelles  est  si  délicate  (ju'elle  passe,  pour  le 
moment,  les  forces  de  la  perception  humaine  ».  S'ils  ne  se 
laissent  pas  séduire  par  cette  voix  de  sirène,  c'est  qu'ils  res- 
pectent un  principe  fondamei.tal  du  raisomiement  que  les 
Iihilosophes  partisans  de  l'évolution  abhorrent,  à  savoir  que 
si  deux  choses,  —  que  ce  soient  des  racines,  des  cellules  ou 
n'importe  quoi,  —  qui  paraissent  se  ressembler  arrivent  à  dif- 
férer par  l'évolution,  cette  différence  ne  i)rovient  pas  néces- 
sairement de  circonstances  extérieures  (qu'on  appelle  d'ordi- 
naire le  milieu),  mais  peut  provenir  de  dispositions  latentes 
qui,  sous  cette  forme  peu  développée,  ne  sont  point  acces- 
sibles à  la  perception  humaine.  Si  deux  racines  absolument 
semblables  pour  l'oreille  produisent  deux  familles  absolu- 
ment distinctes  de  mots,  nous  en  conclurons  que,  malgré 
l'analogie  extérieure,  ce  sont  deux  racines  difl'érentes.  El  si 
nous  appliquions  ce  raisonnement  à  des  germes  vivants,  nous 
dirions  que  si  deux  germes,  malgré  leur  ressemblance  exté- 
rieure, se  dé\eloppent,  dans  tout  milieu,  l'un  toujours  en 
singe  et  jamais  en  un  animal  supérieur  au  singe,  l'autre  tou- 
jours en  homme  et  jamais  en  un  animal  inférieur  à  l'homme, 
ces  deux  germes,  bien  que  confondus  d'abord  et  suivant  [lour 
un  temps  la  même  ligne  de  développement  embryonnaire, 
sont  différents  dès  l'origine,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  celte 
origine. 

11  y  a  une  autre  différence  dans  la  manière  dont  les  phy- 
siologistes ont  traité  les  cellules,  et  les  linguistes  les  racines, 
qui  demande  quelque  attention.  Le  physiologiste  ne  se  con- 
tente pas  de  reconnaître  ses  cellules  uniformes,  mais,  en 
soumettant  ces  corps  organiques  à  une  nouvelle  analyse  chi- 
mique, il  finit  par  les  réduire  aux  substances  chimiques  ordi- 
naires (les  îTfôr?.  azi'.yÙT.  de  la  nature),  et  regarde  ces-  sub- 
stances non  point  comme  des  débris,  non  point  comme  le 
résidu  qui  subsiste  après  une  dissolution  \iolente,  mais 
comme  les  éléments  d'où  sont  sortis  tous  les  objets  de  la 
création,  soit  inanimée,  soit  vivante.  11  proclame  que  des 
substances  inorganiques  peuvent  se  combiner,  dans  des  cir- 
constances f'.avorables,  de  manière  à  former  des  substances 
organisées,  et  il  découvre  dans  la  monère  la  plus  humble  la 
preuve  manifeste  que  la  vie  a  eu  un  commencement  indé- 
jiendant  de  tout  acte  créateur  (2). 


1)   HtEckel,    Histoire  niilurelle  de  lu  eréatinn.  8»  liMjon.  Straus:-. 
L'iiiicienne  foi  et  la  /wuvelle,  p.  16S). 

(2)  On  fait  une  distinction  de  plus  entre  X'uutoyuuic  et  \3.ptu<onn- 
(jimie.  La  première  est  la  formation  des  individus  organiques  les  plus 
simples  par  un  fluide  forniatif  inorganique,  fluide  qui  contient  les  élé- 
ments nécessaires  à  la  composition  d'un  organisme,  et  qui  se  dissout 
en  combinaisons  simples  et  fîtes,  acide  carbonique,  ammoniaque,  sels 
binaires,  etc.  La  seconde  c'est  la  génération  d'un  organisme  par  un 
fluide  formatif  organique,  fluide  qui  contient  les  cléments  nécessaires 
dissous  on  combinaisons  complexes  de  composés  de  carbone  :  blanc 
d'oMif,  îraisse.  etc.  /Ilacckel.l 
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bans  la  science  du  langage  nous  nous  abstenons  de-  ces 
hypothèses;  nous  nous  eu  abstenons  par  principe.  Nous  ne 
cuniptons  pas  découmr  roriniiir  de  racines  vivantes  en  les  dé- 
composant eu  leurs  éléments  inorganiques  ou  purement  pho- 
nétiques, car  bien  que  cliaque  racine  puisse  être  ramenée  à 
une  consounoau  moins  ou  une  \o>elle,  ces  consomu-s  et  ces 
vovelles  sont  simplement  les  luatcriaiu-,  mais  non  lest'lémentx 
du  langage;  elles  n'ont,  en  réalité,  point  d'existence  indépen- 
dante, elles  ne  si  ml  que  l'invention  des  grammairiens,  et 
leur  combinaison  ne  donnerait  jamais  naissance  qu'à  des  sons 
\ides  de  sens  et  non  il  des  racines  significati\es.  Tandis  que 
le  physiologiste  nourrit  au  fond  du  cœur  l'espérance  de  pro- 
ihiire  un  jour,  grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  une  cellule 
\ivante  avec  des  matériaux  donnés,  nous  savuns  que  les  ra- 
lines  sont  simples,  qu'elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être 
décomposées,  que  les  consonnes  et  les  vo\  elles  sont  des  ma- 
Icriaux  sans  >ie  et  sans   •^ignilicatiou,    d'où  ne  sont  jamais 

rlics  de  vraies  racines,  et  a^ec  lesquelles  on  ne  pourra  cer- 
liiiement  jamais  rien  produire  qui  ressemble  à  une  racine, 
l.a  racine  da,  par  exemple,  signifie,  comme  nous  l'avons  vu, 
'loiiner;  décomposez-là  en  D  et  A,  et  vous  aurez  une  écume, 
des  scories  ^ides  de  sens.  Rapprochez  ensuite  D  de  A,  vous 
aurez  sans  doute  le  même  son,  mais  la  vie,  mais  le  sens  en 
seront  partis,  et  il  n'est  pas  de  langue  qui  puisse  librement 
accepter  un  composé  si  artificiel  dans  sa  grammaire  ou  son 
dictionnaire. 


Il 


Voilà  quelques  analogies  et  quelques  dill'i'rences  entre  la 
biologie  et  la  philologie  dans  leurs  tentalivesde  résoudre  les 
problèmes  de  l'origine  de  la  \ie  et  de  l'origine  du  langage  :  il 
-e  pose  maintenant  une  autre  question.  Faut-il,  dans  la 
-licnce  du  langage,  admettre  que  l'origine  des  racines,  parce 
iprelle  ne  se  prèle  point  ii  une  analyse  plus  minutieuse, 
doi\e  être  pour  cela  regardée  comme  inintelligible,  connue 
mystérieuse,  ou  poinons-nous  espérer  de  pénétrer  ce  mystère, 
de  découvrir  quelque  chose  qui,  en  nous  montrant  l'origine 
des  racines  comme  parfaitement  intelligible  chez  l'honmuî, 
MOUS  c.xplique  en  même  temps  pourquoi  elles  n'ont  jamais 
]iu  se  produire  chez  aucun  autre  animal'.' 

Kh  bien!  je  dis,  sans  hésiter,  (|ue  les  racines,  si  elles  doi- 
vent être  acceptées  comme  des  faits  élémentaires,  irréducti- 
bles dans  la  science  du  langage,  ne  sont  point  des  faits  irré- 
ductibles dans  la  science  de  la  pensée.  Le  spécialiste  recule 
naturellement  devant  un  sujet  (|ui  ne  le  touche  pas  direc- 
tement, et  (|ui,  par  sa  nature  même,  ne  comporte  pas  la 
méthode  qu'il  a  coutume  d'appliquer;  mais  le  philosophe 
doit  prendre  les  faits  tels  qu'ils  sont;  le  chaos  et  le  coxinos 
doivent  lui  inspirer  un  égal  intérêt.  De  même  que  le  médecin 
qui  veut  étudier  le  réseau  merveilleux  des  nerfs  reculg 
instinctivement  devant  loulc  explication  h\pothéti(|ne  des 
'  iiiaux  nerveux,  des  centres,  des  ganglions,  des  plexus,  —  de 
même  le  savant  éprouve  une  vive  répugnance  à  se  servir  des 
procédés  irréguliers  qu'il  est  nécessaire  d'employer  quand 
on  se  demande  connnent  les  racines  sont  devenues  ce 
qu'elles  sont.  .Mais  pour  ceux  qui  savent  appli(|uer  riivpollièsr 
aux  sujets  qui  la  comportcnl,  il  n'y  arien  de  mvstérieux  ni 
d'irrationnel  dans  l'origine  des  racines.  Seulement  n'oublions 
pas  que  les  racines  ne  sont  pas  de  simples  sons,   mais  des 


sons  significatifs.  Prendre  les  trois  racines  gd,  chanter,  (/</, 
donner,  crf,  souffler,  et  demander  pourquoi  ces  trois  difl'é- 
rentes  consonnes,  g,  d,  v,  produisent  des  sens  dill'éreuts,  ce 
serait  poser  la  question  d'une  façon  absurde  et  qui  ne  per- 
iiiellrait  point  de  solution.  Ces  consonnes  qui,  lorsque  non- 
apprLMions  l'alphabet,  ont  un  air  de  réalite  et  de  vie,  ne  soni 
rien  par  elles-mêmes;  elles  ne  peuvent  donc  point  par  elles- 
mêmes  avoir  de  sens,  ni  produire  aucun  effet.  Tous  les  phi- 
losophes, de  Platon  à  Humboldt,  qui  se  sont  figuré  pouvoir 
découvrir  certains  sens  dans  certaines  consonnes  ont  oublie 
que  les  consonnes  comme  les  vov  elles  sont  de  pures  abstrac- 
tions, et  s'il  y  a  quelque  vérité  dans  leurs  observations,  —  ce 
qui  est  incontestable,  —  nous  verrons  qu'il  faut  eu  chercher 
ailleurs  l'explication.  La  racine,  au  contraire,  n'est  pas, 
comme  on  le  suppose  parfois,  une  abstraction  pure,  une  in- 
vention des  grammairiens.  11  y  a  des  langues,  sans  doute,  oii 
il  faut  les  découvrir  par  l'analyse;  mais  quiconque  a  jamais 
étudié  de  près  une  famille  de  mots  avouera  nécessaire- 
ment qu'à  moins  de  recoimaitre  aux  racines  une  existence 
indépendante,  une  réalité  historique,  l'évolution  entière  du 
langage  deviendrait  une  impossibilité. 

11  y  a  des  langues  toutefois,  comme  l'ancien  chinois,  on 
presque  chaque  mot  est  encore  une  racine,  et  même  dan- 
une  langue  aussi  moderne  (jue  le  sanscrit  il  y  a  encore  bien 
des  mots  qui  en  apparence  sont  idenli(|ues  avec  les  racines. 
Or,  comme  les  racines  ont  deux  côtés,  l'un  extérieur,  le  son, 
l'autre  intérieur,  le  sens,  il  est  évident  que  nous  n'arriverons 
jamais  à  en  comprendre  nettement  la  nature  à  moins  d'accor- 
der autant  d'attention  à  leur  àme  qu'à  leur  corps.  11  faut, 
avant  foui,  pénétrer  avec  clarté  dans  le  mécanisme  de  l'espril 
humain  si  l'on  veut  s'expliquer  l'origine  des  racines,  —  et  en 
vous  traçant  l'ébauche  de  l'esprit  tel  qu'il  s'oll're  à  nous  daii- 
l'acte  de  la  connaissance  (sans  considérer  ce  qui  concerne  la 
sensil)ilité  et  la  volonté),  j'espère  pouvoir  vous  luire  saisir  le 
moment  exact  où  l'origine  des  racine-  devient  non-seulement 
intelligible,  mais  inévilabli'. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  parler  de  l'intelligence  lui 
maineeii  se  servant  d'une  terminologie  technique,  sans  être 
rappelé  à  l'ordre  à  droite  ou  à  gauche  par  quelque  philosophe. 
Pour  les  uns,  l'intelligence  est  une  et  indivisible,  et  c'est 
seulement  noire  conscience  qui  donne  aux  actes  intellecluels 
les  diverses  formes  de  sentiment,  souvenir,  imagination,  con- 
naissance, volonté,  croyance.  Selon  d'autres,  l'esprit  n'exisle 
point  connue  sujet,  et  il  ne  faudrait  parler  que  d'états  de  con- 
science, les  uns  passifs,  les  autres  actifs,  les  autres  mixtes, 
.l'ai,  pour  ma  part,  été  remis  vertement  à  ma  place  pour  avoir 
osé  parler,  en  pleine  lumière  du  xix"  siècle,  de  différentes 
facultés  inti'llectnelles.  Il  parait  que  les  faculléssoni  des  créa- 
lions  purement  imagiMaire-,  |ii'iiiluils  liùtui'ils  di'  l'ancienne 
scolastique. 

Ce  pédanlisme,  je  l'avoue,  m'amuse  plutôt  ((u'il  ne  me  l'ail 
peur.  Faculté.  faïuHnn,  me  parait  être  un  mot  si  bien  forme 
((ue  s'il  n'existait  pas  il  faudrait  l'inventer  pour  exprimer  les 
différents  modes  d'action  de  ce  qu'on  nous  permelira  d'api»;- 
ler  l'entendoment.  Il  signifie  tout  bonnement  la  capacité  de 
faire,  et  il  n'v  a  (jue  ceux  qui  Iransformcnt  les  forces  de  la 
nature  en  dieux  et  en  génies  qui  puissent  s'ell'raver  de  ce 
motet  voir  dans  les  facultés  je  ne  sais  quels  monstres  éta- 
blis dans  les  sombres  relraites  du  moi.  Je  m'en  liens  donc  à 
l'expression  de  faculté,  malgré  ses  airs  arriérés,  cl  en  parlant 
de  l'acte  de  lu  connaissance  de  la  façon  la  plus  générale,  la 
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moins  lecliiiiqiio,  je  dirai  que  lespril  tra\ aille  de  deux  iiiu- 
nières  dillerenles,  que  la  connaissance  a.  deux  formes,  l'une 
snisible  ou  iVinluilidu,  l'aulre  rationnelle  ou  de  cuuception.  Je 
ne  prétends  point  que  ces  deux  l'ornies  puissent  <ître  séparées 
et  di>isées  connue  sur  une  table  de  dissection,  je  dis  seule- 
ment qu'on  i)eut  et  qu'il  faut  les  distinguer  (l). 

(Juoique  la  connaissance  soit  inipossil)le,  |)our  lliomnie 
connue  pour  la  bête,   sans  inhiitiun.    la   connaissance  cliez 

I  bonnue,  dés  qu'il  est  sorti  dt;  renfance,  c'est-à-dire  de  l'âge 
(Icinie  de  langage,  n'est  jamais  purement  d'intuition:  elle  est 
loujours  à  la  fois  d'intuition  et  de  conception.  L'intuition  est 
un  acte  de  coiniaissance  aussi,  mais  non  dans  le  sens  lecb- 
ni(|ue,  déterminé  et  restreint  du  mol.  tl'est  l'expérience  «'ap- 
pliquant il  (les]objels  individuels  seulement,  —  soit  extérieurs, 
l'uurnis  par  les  sens,  —  soit  intimes,  fournis  par  l'émotion  et 
lu  \olonte. 

I,a  vraie  tonnaissuiice,  même  dans  sa  forme  la  plusbundjle, 
consiste  toujours  dans  la  combinaison  d'une  intuition  et  d'une 
conception.  (Juand  je  dis  :  Ceci  est  un  cliien,  ou  ceci  est  un 
arbre,  ou  ceci  est  quelque  autre  cbose,  — il  faut  que  j'aie  la 
conception  du  cliien,  de  l'arbre  ou  de  telle  autre  cbose,  con- 
ception à  laquelle  je  rapporte  telle  ou  telle  intuition,  tel  ou 
lel  acte  de  conscience.  Ces  conceptions  ne  sont  pas  intuitives. 

II  n'\  a  pas  de  mot  dans  notre  dictionnaire  entier,  à  l'excep- 
lion  des  noms  propres,  auquel  réponde  rien  de  réel  ni  d'in- 
luitif.  Personne  n'a  jamais  vu  le  chien,  l'arbre,  mais  seule- 
ment un  certain  cliien,  un  certain  arbre,  un  terrier  écossais, 
un  terre-neuve,  un  pin,  un  chêne,  un  pommier;  il  j  a  plus, 
personne  n'a  vu  un  pommier  entier,  on  n'en  a  vu  que  certaines 
parties,  l'écorce,  quelques  feuilles,  une  pomme  çà  et  là,  et 
cela  non  point  comme  dans  la  réalité,  mais  d'un  côté  seu- 
lement. L'arbre  donc  est  une  conception,  et  comme  tel  il  ne 
peut  jamais  être  vu  ni  perçu  par  les  sens,  il  ne  peut  jamais 
re\êtir  en  notre  esprit  la  forme  duphénoméne  ou  de  l'intuition. 
.Nous  vivons  dans  deux  mondes,  celui  de  la  vue  et  celui  de 
la  pensée,  et  quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître,  rien 
de  ce  que  nous  pensons,  de  ce  que  nous  nommons,  de  ce 
que  nous  trouvons  dans  notre  dictionnaire  ne  peut  être  ni 
\u,  ni  entendu,  ni  perçu. 

Kn  conséquence,  nos  conceplions  et  nos  mots  sont  pro- 
duits par  une  faculté  ou  par  un  mode  d'aciion  intellecluelle 
qui  ne  marque  pas  seulement  une  différence  entre  l'iiomuie 
et  la  bête,  mais  qui  crée  comme  un  monde  nouveau  dans 
lequel  nous  vi\oiis. 

Si  tous  les  animaux  étaient  aveugles,  et  que  lliûmme  pos- 
sédât seul  la  faculté  de  voir,  ce  fait  ne  constituerait  point  de 
barrière  entre  l'homme  et  la  bête;  il  en  résulterait  seulemeut 
un  amoindrissement  de  cette  connaissance  intuitive  que 
nous  partageons  avec  la  bête.  Mais  la  faculté  de  former  des 
conceptions  est  quelque  chose  qui  est  non-seulement  au  delà, 
mais  aussi  en  dehors  du  monde  des  sens.  Les  conceptions 
sont  formées  par  une  faculté  dite  d'alistraction,  excellent 
terme  qui  exprime  l'acte  de  décomposer  les  intuitions  sen- 
sibles en  leurs  parties  constitutives,  en  dépouillant  ces  par- 
ties de  leur  caractère  passager  et  purement  intuitif  pour  leur 
imprimer  cette  portée  générale  qui  nous  permet  xratteindre 
la  connaissance  de  conception,  la  connaissance  réelle. 


(I)  Kant,  Pfolégomè?ies  :  «  Ka  résumé,  les  sons  perçoivent,  l'in- 
telligence pense.  Penser  c'est  réunir  des  perceptions  en  un  même 
late  de  conscience.  » 


11  y  a  sans  doute,  parmi  les  psychologues,  des  opinion-^ 
fort  di\erses  sur  la  manière  dont  les  conceptions  se  forment  ; 
mais  pour  l'objet  que  nous  nous  proposons  ici,  toutes  ces  opi- 
nions, toutes  ces  théories,  depuis  celle  de  Platon  jusqu'à  celle 
de  Hume,  sont  acceptables.  Ce  qui  est  imi>orlant  pour  nous, 
c'est  de  voir  clairement  que,  tant  (|ue  nous  n'avons  qu'une 
connaissance  intuitive,  tant  ijue  nous  ne  faisons  que  voir, 
entendre,  toucher  ceci  ou  cela,  nous  ne  pouvons  désigner, 
nommer,  raisonner,  au  vrai  sens  de  ces  mots.  Nous  pou- 
vons faire  maintes  choses  par  intuition;  ce  (|ue  nous  faisons 
de  mieux,  nous  le  faisons  peut-être  de  la  sorte,  et  comme 
par  instinct.  Pour  le  développement  des  instincts  animaux, 
pour  toutes  les  merveilles  d'habileté  que  les  animaux  accom- 
plissenl,  la  connuissancc  intuitive  est  plus  que  suftisante, 
et  intiniment  plus  importante  que  la  connaissance  de  con- 
ception. Mais  pour  former  le  plus  simple  jugement,  pour 
dire  :  «  Ceci  est  vert  »,  il  faut  avoir  acquis  la  conception  de  la 
couleur  verte,  il  faut  posséder  ce  que  l'on  appelle  générale- 
ment l'idée  du  vert,  avec  ses  nuances  et  ses  variétés  infinies; 
il  faut  au  moins,  pour  parler  comme  Berkeley,  «  avoir  fait 
d'une  idée  individuelle  le  signe  d'une  classe  ».  C'est  à  celle 
condition  seulement  (jue  nous  pourrons  appliquer  le  ternie 
de  ijris  à  un  objet  qui  produit  sur  nous,  entre  autres  impres- 
sions, une  des  impressions  multiples  qui  ont  surgi  en  nous 
avec  la  conception,  avec  le  mot  de  «  gris  ». 

La  différence  qui  sépare  la  connaissance  d'intuition  de  la 
connaissance  de  conception  a  été  marquée  par  tous  les  philo- 
sophes, et  je  n'en  connais  pas  un  de  quelque  valeur  qui  ait 
revendiqué  pour  les  animaux  la  connaissance  de  conception. 
Les  partisans  de  l'évolution  eux-mêmes,  qui  n'achnettent  au- 
cune difl'érence  de  nature  et  qui,  par  conséquent,  peu\enl 
regarder  la  raison  humaine  comme  le  développement  de  la 
raison  animale,  s'aventurent  rarement  à  réclamer  pour  les 
anhuauv  la  possession  de  la  connaissance  de  conception. 

Locke,  qui  ne  peut  certainement  pas  être  soupçonné  de 
tendances  idéalistes,  dit(l)  :  «  .Si  l'on  peut  croire  jusqu'à  un 
certain  point  que  les  bêtes  groupent  leurs  idées,  et  par  là  les 
agrandissent,  je  crois  qu'il  est  absolument  certain  quelles  ne 
possèdent  nullement  la  faculté  d'abstraire,  et  que  le  fait  de 
concevoir  des  idées  générales  est  ce  qui  établit  une  distinc- 
lion  parfaite  entre  l'homme  cl  la  brute:  que  c'est  là  une  per- 
fection à  laquelle  les  facultés  de  la  bête  ne  peuvent  en  au- 
cune façon  s'élever.  Car  il  est  évident  que  nous  ne  découvrons 
chez  elles  aucune  trace  d'effort  pour  se  servir  de  signes  géné- 
raux à  l'effet  d'exprimer  des.idées  universelles,  et  nous  avons 
raison  d'en  induire  qu'elles  n'ont  pas  la  faculté  d'abstraction, 
ni  celle  de  créer  des  idées  générales,  puisqu'elles  n'ont 
point  de  mots  à  leur  service  ni  aucun  autre  signe  général.  » 

11  est  peu  de  philosophes  qui  aient  étudié  les  animaux 
d'aussi  près  et  qui  aient  exprimé  leur  affection  pour  eux 
aussi  vivement  que  Schopenhauer  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  refusent 
l'intelligence  aux  animaux  supérieurs,  ne  peuvent  en  avoir 
eux-mêmes  ».— «  11  est  vTai,  dit-il  ailleurs,  que  les  animaux  ne 
peuvent  ni  parler  ni  rire.  Mais  le  chien,  le  seul  véritable  ami 
de  l'iiomme,  a  quelque  chose  d'analogue  :  son  mouvement 
de  queue  si  original,  si  expressif  et  si  profondément  honnête. 
Combien  j'aime  mieux  cette  manifestation  si  naturelle  que  les 
grimaces  et  les  cérémonies  des  hommes  !  Combien  elle  sur- 


(1)  Lcijon  sur  la  Science  du  Ivûynge,  I,  405. 
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passe  en  sincérilé,  pour  le  moment  du  niniiis,  (ouïes-  les 
autres  assurances  cramitié  et  rtc  dévouement!  Comment  pour- 
rions-nous supporter  les  Ironipories  tontinuellcs  et  les  men- 
«onses  dos  Imninips,  si  le  rliien  n'evistait  pas,  dans  l'hon- 
nête regard  duquel  nous  pouvons  lire  sans  défiance!  n 

l.e  même  philosophe  accorde  aux  animaux  la  mémoire 
et  l'imagination  (phantrixii').  11  cite  l'exemple  d'un  petit  chien 
refusant  de  sauter  d'une  tahle  comme  la  preuve  que  la  caté- 
fforie  de  causalité  appartient  également  aux  animaux.  Mais  il 
psi  philosophe  trop  expérimenté  pour  se  laisser  entraîner 
trop  loin  dans  l'interprétation  fantaisiste  d'apparences  dou- 
teuses, et  quand  il  en  vient  à  expliquer  la  formation  des  no- 
tions générales  comme  réouvre  propre  de  la  raison,  il  dé- 
clare sans  hésitation  aucune  et  sans  restriction  «  que  c'est 
cette  fonction  qui  explique  tous  les  faits  qui  distinguent  la  vie 
de  l'homme  de  celle  des  animaux  (1)  ". 

J'ai  dit  et  répété  maintes  fois  que,  d'après  les  régies  strictes 
de  la  philosophie  positive,  nous  n'avons  le  droit  ni  de  rien 
affirmer,  ni  de  rien  nier  relativement  ?i  ce  que  l'on  appelle 
l'intelligence  des  animaux.  Mais  à  ceux  qui  estiment  que  la 
philosophie  peut  se  fier  à  des  analogies  anihropomorphiqnes, 
à  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  produire  aucun  argument 
contre  l'hypothèse  par  laquelle  ils  attrihneni  aux  animaux  la 
faculté  do  généraliser,  de  former  des  conceptions  et  de  s'en 
servir  pour  le  raisonnement,  exactement  comme  les  hommes 
le  font,  on  me  permettra  d'opposer  deux  exemples,  pour  plus 
de  clarté,  Je  les  choisis  parmi  un  fort  grand  nombre  d'his- 
toires qui  ont  été  récemment  recueillies  au  sujet  de  l'intelli- 
gence animale,  et  ils  offrent  tous  deux  cet  avantage  de  nous 
être  présentés  par  des  observateurs  qui  sont  de  ^Tais  savants. 

I,e  premier  est  emprunté  à  Autenriefh,  dans  ses  Opinions 
mr  la  nature  et  la  vie  de  iôme  (Ansichlen  ilher  Nalw  iind 
Seeli-nlehen),  publiées  en  1836.  «  La  chenille  de  la  tête  de 
mort  file,  ii  l'extrémité  supérieure  de  son  enveloppe,  un 
double  toit  do  soies  fort  roides  qui  tiennent  ensemble  par 
des  fils  trés-délicals.  Ce  toit  s'ouxre  à  la  moindre  pres- 
sion du  dedans,  mais  il  offre  une  résistance  très-forte  à  toute 
pression  du  dehors.  Si  la  chenille  agissait  par  jugement  et 
par  raison,  il  faudrait,  d'après  nos  idées  humaines,  qu'elle 
pesât  les  considérations  que  voici  :  il  faudrait  qu'elle  son- 
geAt  à  la  possibilité  qu'il  y  a  pour  elle  de  devenir  un  jour 
chrysalide  et  d'être  exposée  h  toutes  sortes  d'accidents  sans 
pouvoir  y  échapper,  à  moins  de  prendre  des  précautions 
suffisantes;  il  faudrait  qu'elle  se  dit  qu'elle  sortira  de 
la  chrysalide  à  l'état  de  papillon,  sans  avoir  les  organes 
et  les  moyens  de  briser  le  couvercle  qu'elle  s'est  fait  à  elle- 
même  comme  clu'nille,  ou  sans  pouvoir,  comme  les  autres 
papillons,  répandre  un  liquide  capable  de  dissoudre  les  fils 
de  soie;  que  par  conséquent,  h  moins  d'avoir,  comme  che- 
iiillo,  fait  les  préparatifs  nécessaires  pour  sortir  aisément  de 
prison,  elle  périrait  d'une  mort  prématurée. —  Pendant  qu'elle 
travaillait  à  se  construire  cette  prison,  la  chenille  doit  a>oir 
clairement  prévu  qu'afin  de  se  sauver  plus  tard  comme  pa 
pillon,  il  lui  fallait  faire  un  toit  ainsi  disposé  qu'il  la  protégo;\t 
litre  les  attaques  du  dehors,  mais  qu'il  s'ouvrit  facilement 
lis  une  pression  du  dedans,  résultat  qui  pouvait  être 
i''inl  au  moyen  de  soies  roides  convergeant  an  centre,  mais 
-âgées  ailleurs.  Il  aurait  fallu  aussi  qu'elle  si1t  auparavant 


(1  )  Frmientl/tflt  :  Hrhopcnhauer  Umcnn.  Vny.  Regriff. 


qu'à  celte  fin,  il  convenait  de  se  servir  de  la  même  soie 
qu'elle  emploierait  pour  la  couverture  tout  entière,  mais  en 
la  mettant  en  œuvre  avec  plus  d'art.  Et  cependant  elle  ne 
pouvait  pas  avoir  reçu,  à  ce  sujet,  d'instructions  de  ses  pa- 
rents; Car  ils  étaient  morts  avant  qu'elle  sortit  de  l'icuf. 
i:ilo  ne  pouvait  non  plus  l'a>oir  appris  par  l'iustruclion  ni 
l'expérience,  car  elle  n'accomplit  qu'une  fois  en  sa  vie  celle 
nnivre  d'art;  ni  par  imitation,  car  elle  ne  \\\.  pas  en  société, 
rtc  plus,  son  intelligence  ne  peut  guère  être  cultivée  pendant 
sa  vie  de  chenille,  car  elle  ne  fait  que  ramper  autour  de 
l'arbuste  où  elle  a  vu  le  jour  la  première  fois,  qu'en  manger 
les  feuilles,  que  grimper  le  long  de  ces  feuilles  de  façon  à  ne 
pas  tomber  par  terre,  et  se  cacher  derrière  pour  ne  pas 
être  mouillée  par  la  pluie.  Se  dépouiller  de  sa  vieille  peau 
par  des  contorsions  involontaires,  quand  elle  devenait  peu  con- 
fortable, telle  a  été  toute  sa  vie;  c'est  à  cela  que  s'est  bornée 
toute  son  activité  jusqu'au  jour  on  elle  a  commencé  ii  filer 
son  enveloppe  merveilleuse.  » 

L'antre  exemple  est  une  expérience  trcs-ingénieusemeiil 
combinée  dans  le  dessein  de  découvrir  quelques  traces  de 
généralisation  dans  les  habitudes  des  animaux.  L'expérience 
fui  faite  par  M.  Amisherg  de  Stralsund.  et  a  élé  déerile  par 
M.  Mfibius,  professeur  de  zoologie  à  Kiel(l). 

«  l'n  brochet  qui  avalait  tous  les  petits  poissons  qu'on  mel- 
lait  dans  son  aquariitm,  fut  séparé  de  ses  victimes  par  un 
carreau  de  verre,  et,  toutes  les  fois  qu'il  fondait  sur  eux,  il 
se  hem-tait  les  ouïes  contre  le  verre,  et  parfois  avec  tant  de 
force  qu'il  restait  ensuite  couché  sur  le  dos  comme  mort.  Il 
se  relevait  parfois  et  recommençait  ses  élans;  puis  ses  élans 
dexinrent  de  plus  en  plus  rares,  et,  au  bout  de  trois  mois, 
finirent  par  cesser  complètement.  Après  l'avoir  laissé  ainsi 
enfermé  et  solitaire  pendant  six  mois,  on  retira  le  carreau  de 
verre  de  l'aquarium,  et  l'on  rendit  au  brochet  la  liberté  de 
circuler  ;i  son  aise  parmi  les  autres  poissons.  Une  fois  il  se 
dirigea  vers  eux,  mais  jamais  il  n'en  toucha  un  seul  :  il  s'ar- 
rêtait toujours  à  la  distance  respectueuse  d'un  pouce  en\iroM, 
et  se  contentait  de  partager  avec  les  autres  la  nourriture  qu'on 
déposait  [dans  l'aquarium.  On  l'avait  donc  instruit  à  ne  pas 
attaquer  les  autres  poissons  qu'il  savait  habiter,  comme  lui, 
cette  demeure.— Aussitôt  cependant  qu'un  poisson  étranger 
était  introduit  dans  l'aquarium,  le  brochet  ne  le  respectail 
nullement,  mais  l'avalait  sans  hésiter.  Au  bout  d'une  quaran- 
taine do  repas,  —  période  pendant  laquelle  il  avait  respecté 
régulièrement  ses  anciens  compagnons  de  captivité,  —  il 
fallut  le  retirer  de  l'aquarium  à  cause  de  sa  grande  taille. 

»  L'èdnca'ion  de  ce  brochet,  comme  le  remarque  M.  Môbius, 
n'était  pas  pour  cela  fondée  sur  le  jugement  :  elle  avait  simple- 
ment consisté  à  établir  une  certaine  directionde  sa  volonté  à  la 
suite  d'impressions  sensibles,  uniformes  et  répétées.  La  clé- 
mence qu'il  témoignait  aux  poissons  qui  lui  étaient  familiers 
ou,  comme  on  pourrait  dire,  qu'il  connaissait,  ne  prouve 
qu'une  chose  :  c'est  que  ce  brochet  agissait  sans  réflexion.  La 
vue  de  ces  poissons  suscitait  en  lui,  sans  aucun  doute,  le 
désir  fort  naturel  de  les  avaler;  mais  elle  éveillait  en  même 
temps  le  souvenir  de  la  douleur  qu'ils  lui  avaient  value  cl  de 
l'impossibilité  pénible  qu'il  y  avait  à  saisir  cette  proie  tani 
désirée.  Ces  souvenirs  amers  remportaient  siu"  ses  instincts 


(t)   Travaux  de  l'Assorintinii  scieiitillqno  iln  Scliloswitï-Holsicin. 
Kiel,  1873. 
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voraccs  et  les  réprimaionl,  pour  un  temps  du  nioius.  I,n  inûmu 
impression  sensible,  di^rivanl  des  mOmes  poissons,  diiil  liui- 
jours  en  son  Ame  le  eomiueneenieiit  de  la  niOnie  série  d'aclcs 
psyeliiiini's.  Il  ne  pouvait  pas  ne  pas  Iravcrscr  celli'  sri'ir, 
ennnne  une  machine,  mais  eonnne  un.'  niailiinc  iloiice  d'inie 
âme  et  qui  a  sur  les  maeliines  purement  mécaniques  cet 
a\antat,'e  de  pouvoir  adapter  son  travail  à  des  eirtousiances 
impri'\ues,  tandis  qu'une  simple  maeliine  ne  le  peut  pas.  I.e 
carreau  de  verre  élail  ime^de  ees  eireonstanees  impré\ues 
pour  l'nryauisme  de  ee  l)roeliet.  » 

Des  oliservations  et  des  expérienees  \raimrnl  seientifiqucs 
eonime  les  deux  exemples  (|uc  je  viens  de  citer  servent  au 
moins  ii  montrer  de  quels  résultats  est  capable  la  connais- 
sance de  pure  intuition  que  possèdent  en  commun  les 
homnu's  et  les  bétes, — et  cela  sans  le  secours  de  la  connais- 
sance de  conception,  que  je  ref;arde  comme  la  propriété 
exclusive  de  l'homme. 

Chez  nous  tout  élnnenl  de  connaissance ,  jusqu'aux 
moindres  impressions  sensibles,  est  h  ce  point  mêlé  de  con- 
ception, qu'il  nous  est  presque  impossible  d'imaginer  la  con- 
naissance d'intuition  sans  la  connaissance  de  conception.  On 
ne  remarque  pas  loujours  que,  nous  autres  hommes,  nous 
avons  presque  entièrement  quitté  la  sphère  de  la  connais- 
sance d'intuition  pure,  et  que  le  monde  où  nous  vivons,  on 
nous  nous  mouvons,  est  un  monde  de  conception,  un  monde 
que  nous  avons  nous-mêmes  créé  et  qui,  sans  nous,  sans  les 
spectateurs  du  théâtre,  entrerait  dans  le  néant. 

Max  Mri.i.i:u. 

—  Traduit  p.im-  la  W-<-m polillqiic  el  lilli'rnirc  par  H.  D. 

—  I.a  dernière  partie  très-prorliniiuaient.  — 


ÉTUDES    ÉCONOMIQUES 

l.n  crise  aen  fiiilixiMlaucf*) 

Si  la  crise  politique  sans  exemple  qui  maintient  la  France 
haletante  depuis  deux  mois  lui  avait  permis  de  distraire  sur 
d'autres  objets  une  partie  de  son  attention,  elle  se  serait  sans 
doute  préoccupé  davantage  desdeu.x  crises  économiques,  l'une, 
celle  des  subsistances,  qui  sévit  depuis  quelque  temps  déjà, 
l'autre,  celle  des  banques,  qui  vient  do  se  déclarer,  et  qui 
menace  de  ne  pas  s'éteindre  tout  de  suite.  Nous  dirons  quel- 
ques mots  seulement  aujourd'hui  de  la  crise  des  subsistan- 
ces, toujours  la  plus  inquiétante  à  cause  de  ses  dangers 
.sociaux,  et  qu'il  importe  d'autant  plus  de  ramener  à  ses  pro- 
portions véritables. 

I    — La  sncATioN  normale  kt  i,k  dkficii  dk  1873 

L'Europe  occidentale,  même  dans  les  bonnes  années,  ne 
produit  plus  assez  de  blé  pour  la  consommation  de  ses  habi- 
tants, bien  plus  nombreux,  à  surface  égale,  que  ceux  des  au- 
tres régions  du  globe,  el  qui  s'adonnent  en  grande  partie  aux 
travaux  de  l'industrie.  De  là  un  déficit  normal  qui  est  surtout 
considérable  en  Angleterre. 


L'Angleterre,  avec  l'Ecosse  et  l'Irlande,  mange  environ 
ciiaque  année  dit  millions  d'hectolitres  de  blé.  Depuis  que 
Hubert  l'eel,  en  abolissant  les  droits  de  douanes  sur  les  cé- 
ri'.ili's,  a  l'iiil  baisser  leur  prix  et  rendu  ainsi  leiu-  culture 
Miniiis  rénunnTatrice,  les  fermiers  anglais  oui  remplacé  en 
partie  le  blé  |)ar  les  prairies  artilicielles;  ils  n'en  iu"oduisen( 
plus  aujourd'hui  que  de  ;i9à  /|0  millions  d'hectolitres;  il  faut 
donc  en  aller  chercher  2')  millions  à  l'étranger.  L'i'xlension 
des  pâturages  en  Hollande  el  la  densilé  de  la  ])opulalion  in- 
dustrielle en  lîelgique  eniraînent  dans  ces  deux  pavs  une 
insuffisance  de  récolte  allant  de  G  à  7  millions  d'hectolitres. 
La  Suisse,  luttant  contre  un  sol  généralement  pou  favorable 
aux  céréales,  est  obligée  d'en  acheter  au  dehors  un  million 
d'hectolitres.  I, 'Italie  se  suffit  très-juste  dans  les  bonnes 
années,  et  la  France  ne  peut  exporter  qu'après  des  récoltes 
exceptionnelles.  Voilà  les  principaux  ternies  du  commerça 
des  céréales.  Ils  se  résument  en  un  déficit  normal  de  30  à 
33  millions  d'hectolitres,  soit  en  moyenne  33  millions  d'hec- 
tolitres. 

Pour  le  combler,  on  s'adresse  aux  pays  où  la  population  esi 
moins  dense  et  l'industrie  moins  développée,  à  la  Hongrie  et 
aux  Principautés  danubiennes,  à  la  Turquie,  à  l'Egypte,  sui»* 
tout  à  la  Russie,  un  peu  aussi  à  l'Algérie  qui  commenee  à 
fournir  son  contingent.  LaHongrie  mange  son  seigle  pour  expé- 
dier une  grande  partie  de  son  blé,  — 10  millions  d'hectolitres, 
—  en  Suisse,  en  Allemagne,  et  jusqu'en  en  France.  Les  pro- 
vinces russes  de  la  Baltique  envoient  un  contingent  assez  con»- 
sidcrable  qui  se  dirige  sur  Londres  et  se  déverse  en  partie  siu" 
la  France  dans  les  années  de  disette,  par  Dunkerque  et  Le 
Havre.  Mais  le  plus  grand  courant  est  représenlé  par  les  mil- 
liers de  navires  qui  partent  d'Odessa,  de  Constantinople. 
d'Alexandrie,  pour  Marseille  et  pour  Londres,  le  grand  affamé, 
l'acheteur  des  trois  quarts  de  la  marchandise  en  mouvement, 
qui  devient  ainsi  le  centre  du  marché  universel  et  qui  règle 
le  commerce  du  blé  dans  le  monde  entier.  C'est  là  que  la 
France  envoie  ses  excédants  quand  elle  en  a. 

Mais  cette  année,  au  déficit  normal  est  venu  s'ajouter 
presque  partout  un  déficit  exceptionnel.  L'Angleterre,  au  lieu 
de  hO  millions  d'hectolitres,  n'en  aura  qu'une  trentaine  après 
avoir  prélevé  la  quantité  nécessaire  aux  semailles.  L'Italie, 
qui  n'intervient  pas  d'ordinaire  dans  cette  balance,  demande 
6  à  7  millions  d'hectolitres.  Enfin,  la  France  a  un  déficit  sen- 
sible qui  nous  touche  de  plus  près  que  les  autres,  et  que  nous 
allons  essayer  de  préciser. 

La  France,  pour  fabriquer  son  pain,  emploie  chaque  mois 
10  millions  d'hectolitres  de  céréales,  ce  qui  fait  120  millions 
par  au.  Mais  un  tiers  de  cette  consommation  est  représenté 
par  les  céréales  inférieures,  le  seigle,  l'orge,  le  maïs, 
l'avoine,  etc.  11  faut  donc  chaque  mois  à  peu  près  6  millions 
et  demi  d'hectolitres  de  blé,  c'est-à-dire  78  millions  pour 
l'année  entière.  Les  semailles  de  l'année  suivante  en  exigenl 
li  à  15  millions,  soit  en  tout  92  millions  d'hectolitres.  C'est 
la  récolte  d'une  année  moyenne.  Celle-ci  ne  l'atteint  pas,  tout 
le  monde  en  convient.  Mais  les  uns  élèvent  le  déficit  jusqu'à 
25  millions  d'hectolitres,  les  autres  l'abaissent  presque  à  rien. 
La  statistique  agricole  ne  peut  pas  trancher  le  difl'érend,  car 
elle  repose  sur  les  documents  recueillis  par  des  administra- 
teurs sans  compétence  et  même  sans  souci  de  la  vérité  ou 
pareille  matière. 

11  y  a  cependant  un  moven  de  nous  renseigner  d'une  façim 
approximative,  c'est  do  comparer  la  situation  actuelle  aux  di- 
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settes  précédentes.  Pour  celles-ci  les  tableaux  de  l'adminis- 
trafion  des  douanes  nous  ont  fait  connaître  après  coup  le 
déficit  en  constatant  les  quantités  importées  pour  le  combler.' 
Eh  bien  !  lors    de  la  disette  de    1853,  l'importation  fut  de 

12  millions  d'hectolitres.  En  IS^G,  elle  fut  de  16  millions, 
chiffre  qui  n'avait  pas  été  atteint  depuis  la  grande  famine 
de  1816.  Maintenant  la  récolte  de  1873  ressemble-t-elle  à  celle 
de  1846  ou  à  celle  de  1853?  C'est  assurément  une  appréciation 
fort  complexe  et  fort  controversable  ;  mais  quand  on  ne  se 
laisse  pas  dominer  par  des  circonstances  locales,  il  est  impos- 
sible de  faire  croire  que,  dans  son  ensemble,  la  récolte  de  1873 
soit  aussi  désastreuse  que  celle  de  18i6  ;  peut-être  mémo 
est-elle  meilleure  que  celle  de  1853. 

Admettons  cependant,  pour   être  très-large,  un  déficit  de 

13  millions  d'hectolitres  ;  avec  les  10  millions  de  l'Angle- 
terre et  les  sept  millions  de  l'Italie,  cela  fait  un  déficit  excep- 
tionnel de  30  millions  d'hectolitres  ajouté  au  déficit  normal 
de  33  millions,  soit  en  tout  63  millions  d'hectolitres  à  de- 
mander aux  pays  qui  ont  des  excédants  de  production. 

C'est  ici  que  l'embarras  commence,  car  ces  pays,  eux  aussi, 
ont  été  éprouvés  par  les  pluies  du  printemps  et  la  sécheresse 
de  l'été.  La  Hongrie  sera  ol)ligée  d'acheter  du  seigle  et  vendra 
tout  au  plus  2  millions  et  demi  d'hectolitres  de  blé,  au  lieu  de 
10  ou  12;  les  Principautés  danubiennes,  l'Egypte  etl  "Algérie 
ne  vendront  rien  du  tout,  ou  très-peu  de  chose.  La  Turquie 
est  favorisée  ;  mais  son  excédant  de  production  ne  compense 
pas  les  déchets  des  récoltes  russes,  qui  constituent  la  princi- 
pale réserve  de  l'Europe  ;  la  Russie  méridionale  a  beaucoup 
souffert  de  la  sécheresse,  et  le  grand  courant  d'Odessa,  malgré 
son  affluent  turc,  va  s'amincir  cette  année.  Il  s'en  faut  donc  de 
beaucoup  que  les  producteurs  d'Europe  puissent  combler  non- 
seulement  le  déficit  spécial  de  1873,  mais  même  le  déficit 
normal  de  l'Angleterre,  des  Pays-Bas  et  de  la  Suisse.  C'est 
peut-être  bien  45  ou  50  millions  d'hectolitres  qu'il  faudra 
chercher  autre  part. 


■  Les  blés  d'.^mjîrique 


Le  nouveau  monde  peut  seul  aujourd'hui  donner  ce  qui  nous 
manque.  Là,  nous  trouvons  aux  États-Unis,  au  Canada,  en  Aus- 
tralie, dans  l'Amérique  centrale  et  méridionale  des  réserves  iné- 
puisables où  Liverpool  va  depuis  quelques  années  déjà  cher- 
cher une  partie  du  pain  de  l'Angleterre  qu'Odessa  et  la  Baltique 
ne  suffisent  plus  à  fournir.  Toutefois,  les  différents  États  de 
l'Amérique  espagnole  ne  sont  pas  encore  en  état  d'exporter 
des  quantités  très-considérables;  le  Canada  et  l'Australie  four- 
niront davantage  sans  qu'on  puisse  fixer  des  chiffres;  mais  il 
est  évident  que  c'est  sur  les  États-Unis  qu'il  faut  compter 
surtout,  parce  qu'il  y  a  là  non-seulement  une  production 
considérable,  mais  aussi  des  voies  de  communication  pour 
l'emporter.  La  question  des  subsistances  européennes  se 
trouve  donc  transportée,  pour  ainsi  dire,  aux  États-Unis,  qui 
en  auront  de  plus  en  plus  la  clef  dans  les  années  de  disette. 
("est  un  point  de  vue  qui  a  été  particulièrement  discuté 
le  mois  dernier  à  la  Société  d'économie  politique  de  Paris. 

Les  États-Unis  produisent  près  de  100  millions  d'hecto- 
litres de  blé.  Ce  n'est  pas  l)eaucoup  plus  qu'il  n'en  faudrait 
pour  nourrir  sa  population  sans  cesse  croissante,  si  elle  ne 
mangeait  que  du  pain  de  froment.  Mais  on   récolte  aussi 


300  millions  d'hectolitres  de  ma'is;  quand  on  n'en  a  pas 
meilleur  emploi,  on  abandonne  tout  au  bétail  ou  à  la  distil- 
lerie ;  quand,  au  contraire,  on  trouve  des  débouchés  avanta- 
geux pour  les  blés,  on  mange  en  partie  du  mais  et  l'on  vend 
le  blé.  Pour  attirer  les  blés  américains  en  Europe,  il  suffit 
donc  que  la  cote  de  nos  marchés  dépasse  le  prix  ordinaire 
des  régions  productrices  des  États-Unis,  augmenté  des  frais  de 
transport  et  du  bénéfice  des  importateurs. 

Ces  régions  productrices  de  céréales  ne  sont  pas  situées 
près  des  côtes  de  l'Atlantique  :  ce  sont  les  terres  vierges  de 
l'immense  vallée  du  Mississipi,  ce  que  les  .américains  ap- 
pellent le  Grand-Ouest,  avec  la  Californie  qui  en  forme  comme 
l'arrière-garde.  Les  blés  de  la  vallée  du  Mississipi  se  réunis- 
sent sur  les  deux  grands  marchés  de  Saint-Louis  et  surtout  de 
Chicago,  d'où  on  les  expédie  aux  ports  d'embarquement  : 
New-York  est  de  beaucoup  le  plus  important.  Ils  traversent 
alors  l'océan  .atlantique  pour  débarquer,  en  Angleterrre,  à 
Liverpool  et  à  Londres;  en  Erance,  au  Havre,  qui  les  expédie, 
par  chemin  de  fer,  à  Paris.  A  chacune  de  ces  étapes  succes- 
sives, le  blé  augmente  naturellement  de  prix,  et  l'on  a  ainsi 
une  chaîne  de  cotes  subordonnées  les  unes  aux  autres  par  un 
lien  nécessaire.  Voici,  par  exemple,  en  chiffres  ronds,  les 
prix  de  ces  différentes  places  la  semaine  dernière.  L'hecto- 
litre de  blé  se  vendait  16  fr.  50  à  Chicago,  21  fr.  50  à  New- 
York,  24  fr.  à  Londres  et  25  à  Liverpool,  27  fr.  50  au  Havre, 
29  fr.  à  Paris. 

Sauf  les  variations  légères  qu'expliquent  la  spéculation  et 
l'état  des  marchés,  ces  différences  de  prix  ne  sont  pas  arbi- 
traires. Elles  correspondent  au  coût  du  transport  d'une  place 
à  une  autre.  Quand  nous  avons  besoin  des  blés  américains, 
nous  sommes  donc  dominés,  à  Paris,  par  la  cote  de  (;hicago. 
Deux  circonstances  seulement  peuvent  diminuer  notre  dé- 
pense d'achat  :  l'abaissement  do  la  cote  à  Chicago  ou  la  ré- 
duction du  prix  des  transports.  Par  exemple,  si  le  blé  ne 
valait  plus  que  12  fr.  50  à  Chicago,  on  devrait  le  coter  17  fr.  50 
à  New- York,  23  fr.  50  au  Havre  et  25  fr.  à  Paris. 

Mais  si  les  prix  tombent  à  Chicago  au-dessous  d'un  cer- 
tain taux,  les  farmers  du  Grand-Ouest  auront  moins  de  béné- 
fice à  le  vendre  qu'à  le  faire  consommer  au  bétail,  et  ils 
arrêteront  leurs  envois.  Il  faut  donc  se  rabattre  sur  la  réduc- 
tion du  prix  des  transports  entre  Chicago  et  Paris,  réduction 
qui  intéresse  à  la  fois  le  consommateur  français  et  le  produc- 
teur américain;  car  elle  se  partagerait  entre  eux  deux,  ou- 
vrirait au  second  des  débouchés  plus  larges,  et  assurerait  au 
premier  une  plus  grande  certitude  d'approvisionnement  en 
cas  de  disette. 

Cet  immense  trajet  entre  Chicago  et  Paris  se  divise  en 
trois  sections  bien  distinctes  :  1°  de  Chicago  à  New-York  par 
les  chemins  de  fer  et  les  canaux  des  États-Unis;  2°  de  New- 
York  au  Havre  par  la  navigation  maritime;  3"  du  Havre  à 
Paris,  et  aux  autres  villes  de  l'intérieur,  par  les  chemins  de 
fer  français. 

En  ce  qui  concerne  la  troisième  section,  le  gouvernement 
français  a  obtenu  récenmient  des  compagnies  de  chemins 
de  fer  des  réductions  de  tarif  qui  ramènent  le  prix  des 
transports  à  3  centimes  1/2  par  tonnes  (environ  13  hecto- 
litres) pour  chaque  kilomètre  parcouru,  quand  le  parcours 
dépasse  800  kilomètres,  et  à  des  prix  allant  jusqu'à  6  cen- 
times pour  des  parcours  moindres.  Mais  cette  réduction 
manque  d'efficacité,  bien  qu'elle  soit  considérable.  Elle  est 
calculée  sur  le  tarif  général  qui  n'est  plus  appliqué,  en  fait. 
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qu'aux  petits  paiTours.  Pour  les  fjraiidi's  voies  d'importation, 
commo.  do  Marseille,  du  lla>re  et  de  Duukeniue  ii  Paris,  les 
eompagiiies  ont  iMaldi  depuis  lonjitein|>s  des  tarifs  npi'ciiiu.v 
Irf's-iiiférieurs  au  larif  ijfuhul,  mais  avec  des  condilions 
parlieuliêres.  Ces  Utrifs  spécUni.v  sont  ])lus  avantageux  que 
les  tarifs  riHluits  obtenus  par  le  fjouvernemeiit,  et  l'on  conti- 
nuera à  les  ]iraliqiier  seuls  sans  retirer  aucun  avantage  do 
ces  concessions  illusoires.  Telle  est  re\pliea(i(ii\  des  criti(|ues 
nnières  qu'a  proMiquces  l'arreii'  ministcriel. 

Sur  la  deuxième  section,  de  New-Vork  au  lla\re,  la  con- 
curreuee  des  navires  est  assez  active  pour  fixer  le  fret  à  son 
taux  véritalile,  et  l'on  ne  peut  pas  essnver  de  le  faire  baisser 
précisément  quand  se  produit  un  mouvement  connuercial 
qui  l'ait  abonder  la  malière  transportable. 

Heslo  la  première  section,  de  Chicago  à  New-York.  Les  far- 
mers  de  l'Ouest  se  plaignent  vivement  dos  prix  de  transport 
qu'on  y  pratique;  ils  les  déclarent  imposés  arbitrairement  par 
les  financiers  des  litats  de  l'Atlantique,  qui  ont  accaparé  le 
monopole  des  chemins  do  fer.  Tue  grande  ar/ilation  s'est 
organisée  dans  tout  le  Far-]Vcst.  sous  le  nom  do  mouvement 
des  granges,  pour  cond3attrc  ce  monopolo  des  financiers  et 
amener,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  réduction  des 
tarifs  des  chemins  de  fer  qui  entravent  ou  arrêtent  l'expor- 
tation des  produits  agricoles  nés  dans  la  vallée  du  Mississipi. 
Si  ce  mouvement  devait  réussir,  il  amènerait  une  réduction 
du  prix  du  blé  en  France.  Malheureusement,  ses  chances  de 
succès  paraissent  bien  minces  quand  on  examine  l'organisa- 
tion et  l'étal  aciuel  des  chemins  de  fer  et  des  canaux  en 
Amérique. 


III.  —  Les  chkmlns  ue  fer  et  i.e  mocvement  des  chances 

Al'X  ÉTATS-rXlS 

En  parlant  du  inojurpole  des  chemins  de  fer, les  farmers  dé 
l'ouest  donnent  à  ce  mot  un  sens  qui  n'est  pas  du  tout  illégi- 
time,—  mais  qui  ne  représente  à  aucun  degré  l'organisation 
que  l'on  désigne  ainsi  en  France.  Chez  nous,  le  territoire  a  été 
réparti  entre  six  grandes  compagnies  qui  possèdent  toutes  les 
lignes  importantes  de  leur  région  et  auxquelles  le  gouverne- 
ment ne  laisse  pas  établir  de  concurrences  par  la  création  de 
lignes  parallèles  dans  la  direction  des  grands  mouvements 
commerciaux.  Ces  grandes  compagnies  ont  donc  un  mono- 
pole de  transports  qui  peut  leur  permettre  d'en  maintenir  le 
prix  à  un  taux  trop  élevé,  puisqu'on  est  obligé  de  s'adresser 
à  elles. 

Il  en  est  tout  autrement  aux  États-l'nis  où  l'on  a  prati(|ué 
de  la  façon  la  plus  large,  comme  en  Angleterre,  le  système 
de  la  concurrence  en  matière  de  chemins  de  fer.  Ainsi,  no- 
lamment  pour  le  transport  des  céréales  de  l'ouest  vers  les 
ports  d'embarquement  de  l'Atlantique,  il  y  a  au  moins  cinq 
grandes  compagnies  de  chemins  de  for  distinctes  qui  se  font 
concurrence,  savoir  :  d'abord  le  Neto-York  central  Railmad  et 
r^?-/(i  Raihcatj,  allani  de  New-York  à  BufTalo,  sur  le  lac  Érié, 
où  les  grains  sont  apportés  de  Chicago,  le  marché  domina- 
teur de  l'Ouest,  par  la  navigation  des  grands  lacs,  concurren- 
cée elle-même  par  des  chemins  de  fer  parallèles,  mais  plus 
coûteux.  —  Puis  le  Baltimore  and  Ohio  Railroad,  qui  va  de 
■Baltimore  à  Saint-Louis,  le  second  marché  de  céréales  de 
J'Ouest,  bien  moins  important  d'ailleurs  que  Chicago  ;  — 


entre  deux,  le  l'emylvania  central  ItaHroail,  qui  \ii  do  Phila- 
delphie vers  le  Mississipi.  relié  de  ce  côté  à  Saint-Louis  et  il 
Chicago,  tandis  (jut'  du  (n'ité  de  l'océan  Atlantique,  il  aboutit 
par  ses  annexes  à  New-York  et  il  Haltiniore  ;  —  enlln,  le  G;rat 
Truiwk  uf  Canada,  (jui  part  du  port  de  Porlland  dans  l'État  du 
Maine  et  de  Québec  et  Montréal  sur  la  grande  artère  du  Saint- 
Laurent,  |ioHr  aboutir  à  Détroit  et  à  Chicago  sur  les  grands 
lacs. 

I  ji  luilre,  tous  ces  chemins  de  for  sont  concurrencés  par 
le  canal  de  l'Lrié  (avec  son  prolongement  naturel  de  l'Hud- 
son),  qui  va  de  New-York  il  Dullalo  recevoir  les  grains  de  Chi- 
cago. Il  est  exploité  par  l'Llal  de  New-York  lui-mémo  et  c'est 
encore  le  plus  fort  «  transporteur  »  d'Amérique.  Lnfin  il  ne 
faut  pas  oulilier  la  navigation  du  Mississipi  et  de  ses  al'flueuts 
rOUio,  le  Missouri,  l'Orkhonsas,  etc.,  qui  pourraient  les  coU'' 
duirc  au  graïul  port  du  sud,  la  Nouvelle-Orléans. 

Cependant,  il  est  vrai  que  les  tarifs  des  chemins  de  lot 
américains  sont  plus  élevés  que  ceux  des  chemins  de  fer  fran- 
çais et  que  la  concurrence  ne  produit  pas  du  tout  les  effets 
d'économie  que  le  public  pouvait  en  entendre,  trest  ce  qui 
arrive  aussi  en  Angleterre,  pays  pour  lequel  l'enquête  récente 
nous  fournit  des  documents  plus  complets  que  ceux  que  nous 
avons  sur  l^Amérique.  Au  lieu  de  se  tuer  réciproquement  par 
une  guerre  de  tarifs  indéfinie,  les  compagnies  arrivent  bien- 
tôt il  s'onlendre  pour  fixer  un  taux  conmiun  sur  les  lignes 
concurrentes.  Ce  taux  cherche  naturellement  ii  procurer  une 
rémunération  à  tous  les  capitaux  employés.  Comme  la  créa- 
tion de  plusieurs  lignes  parallèles  a  absorbé  plusieurs  capi- 
taux, cette  rémunération  ne  peut  être  obtenue  que  par  une 
élévation  de  tarifs  qu'une  .sci*/p  ligne,  construite  ;i  l'aide  d'un 
seul  capital,  n'aurait  pas  eu  besoin  d'établir  pour  obtenir  une 
rémunération  beaucoup  plus  large.  C'est  ainsi  qu'une  fois  la 
concurrence  neutralisée  par  la  coalition  des  concurrents  qui 
crée  une  sorte  de  monopole,  la  multiplicité  des  lignes  n'est 
plus  qu'une  cause  d'exigences  plus  grandes  de  la  part  des  che- 
mins de  fer. 

II  a  été  reconnu  en  Angleterre,  comme  en  Amérique,  qu'il 
était  impossible  d'empêcher  ces  coalitions,  parce  qu'elles 
peuvent  se  réaliser  d'une  manière  entièrement  secrète.  On 
peut  seulement  interdire  les  fusions  publiques  des  compa- 
gnies, comme  cela  se  fait  dans  la  plupart  des  Étals  de  l'Union 
pour  les  lignes  parallèles  ;  mais  cela  n'empêche  pas  encore 
ces  fusions  de  se  réaliser  d'une  manière  occulte,  par  exemple, 
par  l'achat  de  toutes  les  actions  d'une  compagnie. 

Aussi,  en  présence  des  résultats  de  cette  expérience  déjà 
longue  et  décisive,  la  dernière  enquête  anglaise,  —  que  nous 
invoquons  parce  que  l'organisation  générale  est  il  peu  près  la 
même  en  Amérique  et  en  Angleterre,  —  conclut-elle  à  faci- 
liter les  fusions  qui  abouliraient  ii  la  constitution  de  compa- 
gnies exploitant  chacune  exclusivement  une  région  détermi- 
née du  territoire,  comme  cela  existe  en  France.  On  voit  donc 
que,  si  notre  organisation  de  chemins  de  fer  présente  des  in- 
convénients et  des  abus  incontestables,  les  autres  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  parfaites. 

Quant  à  l'intervention  directe  du  Congrès  fédéral  dans  les 
affaires  intérieures  des  Compagnies  pour  les  obliger  législa- 
tivement  à  diminuer  leurs  tarifs,  c'est  un  fait  qui  parait  hau- 
tement improbable  quand  on  connaît  le  respect  sans  bornes 
des  Américains  pour  l'initiative  individuelle,  leur  aversion 
pour  toute  intrusion  du  pouvoir  dans  les  affaires  privées  et  pour 
toute  restriction  de  la  liberté  des  transactions.  Il«  ne  se  sont 
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départis  de  cette  rftgle  absolue  que  sur  la  question  des  banques 
d'omission;  mais, même  en  organisant  un  système  qui  équi- 
vaut il  beaucoup  d'égards  à  celui  des  Banques  d'Angleterre  et 
de  France,  ils  ont  voulu  avoir  l'air  de  respecter  dans  certaines 
limites  la  liberté  des  banques,  et,  s'ils  ont  été  forcés  de  la 
supprimer  en  réalité,  c'est  sous  l'empire  de  circonstances 
exceptionnelles,  au  moment  où  l'existence  même  du  l'I'nion 
était  mise  en  grand  péril  par  la  i^uerre  de  la  sécession,  et 
quand  on  ne  pouvait  la  sau\  er  que  par  des  mesures  de  salut 
public. 

Il  est  inadmissible  qu'on  recoure  à  de  pareilles  mesures 
dans  un  temps  calme  et  pour  une  question  qui  présente  évi- 
demment une  importance  moins  grave,  quel  que  soit  sou  in- 
térêt réel.  Mais,  dans  tous  les  cas,  les  principes  constitution- 
nels de  l'Union  s'opposeraient  à  l'intervention  du  Congrès 
fédéral.  En  effet,  les  chemins  de  fer  ne  sont  pas,  comme  la 
monnaie,  dans  ses  attributions  constitutionnelles.  Chaque 
Étal  est  resté  souverain  pour  les  lois  destinées  à  les  régir.  Il 
y  a,  il  est  vrai,  une  exception  pour  ce  qu'on  appelle  les  Paci- 
pc  Railroad,  c'est-à-dire  les  différents  chemins  de  fer  destinés 
à  relier  le  cours  du  Mississipi  avec  l'océan  Pacifique.  Cette 
exception  s'explique  parce  que  ces  chemins  de  fer  traversent 
surtout  des  Territoires  non  encore  élevés  il  la  dignité  A' États, 
et  pour  lesquels  le  pouvoir  législatif  réside  entre  les  mains 
du  Congrès  fédéral. 

Or,  s'il  faut  arriver  devant  les  législateurs  des  États  particu- 
liers, les /"armera  de  l'Ouest  ne  peuvent  pas  espérerquo  leslégis- 
laluresdes  Étals  de  la  Nouvelle-Angleterre  fassent  des  lois  pour 
favoriser  l'Ouest  dans  une  question  où  celui-ci  se  prétend 
opprimé  par  les  intérêts  de  la  Nouvelle-.\ngletcrre  elle-même. 

Resterait  le  projet  d'une  grande  ligne  de  chemin  de  fer  du 
Mississipi  à  l'.Vtlantique  établi  et  exploité  par  l'I'nion  elle- 
même,  pour  amener  à  bon  marché  aux  ports  d'embarquement 
les  produits  agricoles  du  Grand-Ouest.  Mais  la  réussite  de  ce 
projet,  si  tant  est  que  des  hommes  influents  s'y  intéressent 
jamais,  est  bien  plus  invraisemblable  encore  que  tout  le  reste. 
S'il  y  avait  un  chemin  de  fer  capable  de  faire  naître  de  pa- 
reilles idées,  c'était  assurément  la  grande  ligne  du  Pacifique, 
d'Omaha  à  San-Francisco.  Destinée  il  assurer  l'unité  de  l'L'nion 
en  reliant  ii  son  centre  les  Étals  du  Pacifique  séparés  jus(|ue-lii 
par  [un  inmiense  désert,  alU'  avait  un  caractère  bien  plus 
politique  qu'économique;  on  n'espérait  pas  voir  de  long- 
temps un  grand  trafic  ni  même  une  colonisation  latérale  bien 
rapide  dans  des  régions  si  lointaines.  Cependant  le  (longrès 
s'est  borné  ii  donner  des  subventions  aux  deux  compagnies 
chargées  de  l'exécuter  dans  les  conditions  ordinaires. 

Voudrait-on,  en  se  rangeant  ;i  ce  système,  faire  créer  par 
le  Congrès,  ii  grand  renfort  de  sul)vcntions,  une  nouvelle 
ligne  du  Mississipi  ii  rAllauli(jue?  (^e  serait  s'exposer  !i  four- 
nir une  nouvelle  force  aux  coalitions  de  chemins  de  fer,  avec 
un  nouveau  capital  qui  \oiulrail,  lui  aussi,  trouver  sa  rému- 
nération, et  par  conséquent  provoquer  peut-être,  dans  quel- 
ques années,  une  nouvelle  hausse  de  tarifs. 

D'ailleurs  on  devine  bien  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération, 
connue  toujours,  dans  les  plaintesdes  farmers  de  l'Ouest  sur 
le  prix  de  transport  de  leurs  céréales.  En  somme,  le  trans- 
port d'iui  hectolitre,  de  Chicago,  le  faraud  murciic  de  l'Ouesl, 
il  Neu-Vork,  le  grand  port  d'eml)arquemeiil,  revient  aujour- 
d'hui il  .'îfr.  .^O  c.  environ  par  hectolitre  ou  tout  au  plus  Zi  fr. 
dans  les  mauvais  moments. 

ta  plus  grande  partie  de  ces  tfansports  9C  fait  toujours  par 


les  grands  lacs  et  le  canal  de  l'Érié.  En  1869,  sur  12  Inillioiiâ 
et  demi  de  tonnes  environ  qui  représentent  le  mou>ement 
des  marchandises  entre  Chicago  et  New-York,  6  millions  ont 
passé  par  l'Érié  ou  ses  annexes,  et  6  millions  et  demi  parles 
deux  chemins  de  fer  qui  lui  font  concurrence,  le  Sew-York 
rentrai  Railroad  et  VÉrié  Railway.  Les  6  millions  de  tonnes 
transportés  par  le  canal  d'Érié  comprenaient  7  millions  d'hec- 
tolitres de  blé  et  12  millions  d'hectolitres  de  maïs  (1). 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  ici  les  tarifs  des  chemins  de 
fer,  malheureusement  trop  mobiles  ;  mais  la  concurrence 
du  canal  ne  leur  permet  pas  de  demander  beaucoup  plue 
cher,  excepté  pendant  les  trois  ou  quatre  mois  de  chômage, 
qui  commencent  vers  la  fin  de  décembre.  C'est  plutôt  sur 
d'autres  marchandises  ou  dans  les  stations  intermédiaires 
qu'ils  perçoivent  des  tarifs  exagérés.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  malgré  tout  cela  les  chemins  de  fer  américains  sont 
loin  d'avoir  une  situation  très-prospère.  La  plupart  exploitent 
avec  60  ou  70  pour  100  de  frais,  ce  qui  prouve  que  leurs  tarifs 
ne  sont  pas  en  telle  disproportion  avec  les  conditions  écono- 
miques du  pays  ;  quant  aux  dividendes,  les  compagnies  n'en 
distribuent  guère  au  delà  de  l'intérêt  de  l'argent,  —  quand 
il  est  couvert. 

La  conclusion  qui  résulte  de  ces  faits,  bien  mieux  connus 
des  farmers  de  l'Ouest  que  de  nous,  c'est  que  ce  mouvement, 
—  d'ailleurs  très-remarquable  et  destiné  sans  doute  à  de 
grandes  conséquences,  —  est  bien  plus  politique  qu'écono- 
mique. Ces  questions  sont  plutôt  des  prétextes  que  des  cau- 
ses. Depuis  la  reconstitution  de  rL'ni(ui,  le  parti  démocratique 
cherche  naturellement  à  reconquérir  une  partie  de  l'influence 
que  la  victoire  si  décisive  des  républicains  semblait  lui  ravir 
à  jamais.  Il  a  trouvé  un  excellent  champ  de  bataille  sur  les 
questions  économiques,  par  suite  de  l'exagération  des  droits 
de  douanes  qui  excluent  les  produits  manufacturés  étrangers 
et  obligent  les  États  exclusivement  agricoles  de  l'Ouest  à 
payer  beaucoup  plus  cher  les  produits  analogues  des  manu- 
factures de  la  Nouvelle-Angleterre.  Voilii  ce  que  les  «plates- 
formes  I)  démocratiques  promettent  d'aliolir  depuis  plusieurs 
années;  voilii  pourquoi  elles  ont  réussi  ii  provoquer  un  grand 
mouvement  dans  l'Ouest,  si  maltraité,  mouvement  dont  la 
question  des  transports  n'est  qu'un  épisode  accessoire  :  ou  a 
ramassé  naturellement  tous  les  petits  griefs  apparents  pour 
faire  nombre  et  les  glisser  sous  le  couvert  du  gros  grief  que 
personne  ne  peut  nier. 


IV. 


■  Conclusion 


Il  faudra  donc  nous  résigner  à  payer  les  blés  américains 
d'après  les  conditions  de  transport  actuelles  aux  États-Unis, 
conditions  qui  ne  changeront  sans  doute  pas  d'ici  longtemps. 
L'Europe  est  grevée  de  ce  chef  d'une  lourde  dette  ;  elle  devra 


(1)  En  18G9,  le  prix  moyen  du  transport  du  bus/iel  i\c  blé  (environ 
35  litres  ou  27  l(.  18)  ii  été  de  0  fr.  34  de  Chicago  à  Bullalo  par  les 
laes,  et  de  0  Ir.  82  (dont  ;!1  cent,  pour  droits  de  navigation)  de  Buf- 
falo  il  New-York  par  le  canal  l'irie  et  l'Huilson,  soit  en  tout  i  fr.  IG. 
Les  prix  extrêmes  ont  atteint  accidentellement  1  fr.  85.  Le  prix 
moyen  des  transports  sur  le  canal  lirié  depuis  quatorze  ans  a  été  de 
3  cent.  7  dixièmes  par  tonne  Kilométrique;  il  est  aujourd'hui  infc- 
rienr  à  3  centimes  (Vouz  IVxcellent  Raji/jort  sur  les  travaux  jiutjlii:S 
aux  États-Unis,  par  M.  Malezicux). 
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exporter  un  milliard,  dont  les  États-l'nis  prendront  la  plus 
grosse  part.  Une  bonne  moitié  sera  payco  par  l'Anfilolerrc, 
habituée  de  longue  main  à  relte  iniporlalion  aut^incntéi-  seu- 
lement d'un  tiers  cette  année.  Klle  en  trouve  fucilement  la 
contre-valeur  d'exportation  en  produits  manufacturés.  Quant 
à  la  l'rance,  sou  fardeau  sera  beaucoup  plus  léger  ;  mais  elle 
n'est  pas  haliituée,  comme  r.\nglelerre,;i  le  porter.  En  admet- 
tant que  nous  achetions  aux  lilats-Cuis  la  moitié  de  ce 
qui  nous  manque,  nous  aurons  tout  au  plus  UiO  millions  à 
leur  paver,  car  le  transport  sur  mer  sera  l'ait  eu  grande  partie 
par  nos  propres  navires,  de  sorte  que  le  prix  du  fret  et  le  bé- 
néfice de  l'importateur  resteront  en  France.  C'est  encore 
l'Italie  qui  soull'rira  le  plus.  Achetés  à  Odessa,  les  6  ou 
7  millions  d'hectolitres  qu'elle  demande  lui  coûteront  160 
à  180  millions,  qu'elle  ne  pourra  pas  payer  aux  Russes  avec 
son  papier-monnaie  déprécié  sans  subir  de  grandes  pertes 
pour  le  transformer  en  or. 

Éjhi.e  Algi.avk. 
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T.a    dictature    et    la  diiisointion 

Il  y  a  en  France,  à  cette  heure,  9  992  329  électeurs  inscrits, 
soit  à  peu  près  dix  millions  de  citoyens  actifs.  C'est  un  beau 
chiffre.  11  serait  plus  beau  encore  si  tous  savaient  lire,  écrire, 
et  bien  d'autres  choses  qui  ne  s'apprennent  pas  à  l'école. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lettrés  ou  illettrés,  ignorants  et  savants, 
riches  ou  pauvres,  ces  dix  millions  de  Français  sont  le  sou- 
verain. C'est  en  eux,  et  en  eux  seuls,  que  la  souveraineté 
réside,  pleine,  entière,  incontestée  désormais.  La  seule  ap- 
préhension du  contact  de  ce  démos  formidable  a  suffi  pour 
mettre  en  fuite  le  vieux  spectre  de  la  monarchie. 

Donc,  ces  dix  millions  d'électeurs  sont,  en  droit,  maîtres  de 
leurs  destinées.  Nous  les  avons  connus  singulièrement  crédules 
pour  la  plupart,  et  bien  aveuglément  dociles  en  d'autres  temps. 
Ils  sont  aujourd'hui  déniaisés.  Ils  commencent  à  connaître 
leur  puissance  ;  ils  savent  ce  que  vaut  la  souveraineté  du 
nombre,  dont  le  suffrage  universel  est  l'expression,  et  ils  y 
tiennent.  Ils  n'ignorent  plus  que  dans  leur  volonté  est  la  source 
de  toute  légalité,  c'est-à-dire  de  tout  droit  efficace,  de  toute 
autorité  effective,  et  que  cette  autorité,  ce  droit,  cette  légalité, 
sont  choses  nécessairement  sujettes  à  variation,  par  cela 
seul  que  leur  volonté  est  muable  et  d'elle-même  se  peut 
réformer.  Ils  n'avaient  pas  l'air  de  se  douter,  sous  l'empire, 
de  la  toute-puissance  légale  qui  leur  appartient  ;  aujourd'hui, 
ils  ont  compris  la  chose,  et  ils  agiront,  ils  agissent  déjà  en 
conséquence. 

C'est  là  un  fait,  et  ce  fait,  qu'est-ce  donc,  sinon  la  républi- 
que démocratique,  non  pas  complètement  organisée,  consti- 
tuée, mais  pleine  de  vie  toutefois  '?  Or,  c'est  avec  ce  fait  qu'il 
faut  que  la  bourgeoisie  royaliste  apprenne  à  vivre,  et  sans 
délai,  si  elle  ne  veut  passer  définitivement  à  l'état  de  caste 
invalide.  Elle  ne  changera  pas  le  cours  des  choses.  Elle  n'en- 
chaînera pas  le  destin.  Ou  elle  se  convertira,  ou  elle  sera  iné- 
vitablement exclue  du  gouvernement  de  la  chose  publique. 
L'alternative  est  pressante.  Aujourd'hui  encore  les  indécis 
ont  le  choix.  Plus  tard,  il  sera  trop  tard. 


Ce  ne  sont  pas  les  avertissements  qui  leur  ont  fait  défaut: 
clia([ue  jour  les  défections  des  électeurs  deviemient  plus 
significatives.  Les  exemples  de  sagesse  ne  leur  ont  pas  plus 
manqué  que  les  leçons.  Qu'ont  fuit  M.  Thiers,  M.  Dufaure, 
M.  de  Rémusat,  .M.  Casimir  Périer,  et  tant  d'autres,  sinon 
recoTHiaitre  loyalement  la  nécessité  de  conformer  nos  lois 
conslitutionnellcs  au  seul  principe  de  droit  pui)lic  qui  soit 
resté  debout  en  France,  la  souveraineté  de  la  nation?  Ces 
grands  et  excellents  citoyens  ont  su  mettre  leur  devoir  en- 
vers la  patrie  au-dessus  des  préjugés  de  leurs  détracteurs. 

Les  conservateurs  sans  parti  pris,  que  sollicitaient  avec  de 
si  vives  caresses  les  conspirateurs  royalistes,  feront  donc 
bien  de  réfléchir.  Ce  ne  sont  pas  des  oppositions  de  doctrine 
qui  les  ont  séparés  jusqu'ici  des  conservateurs  répuldicains, 
mais  de  simples  différences  de  tempérament.  Une  république 
sans  furum,  où  l'État  eût  été  gouverné  par  des  assemblées 
exclusivement  formées  «  d'honnôtes  gens  »,  et  ces  assem- 
blées elles-mêmes  menées  par  les  salons,  peut-être  s'en 
seraient-ils  accommodés  sans  trop  de  répugnance.  Ils  sem- 
blent en  faire  l'aveu  du  moins,  dans  l'intimité.  Le  régime 
républicain,  pris  en  soi,  n'a  rien,  disent-ils,  qui  leur  fasse 
peur.  Mais  le  suffrage  universel  émancipe,  la  brutalité  de  lu 
cohue  démocratique,  l'invasion  du  peuple  entier  dans  le  do- 
maine jusqu'ici  réservé  de  la  politique,  réservé  à  leur  profit 
sous  la  royauté  parlementaire,  au  profit  de  la  dictature  sous 
l'empire  :  voilà  ce  qu'ils  ne  peuvent  supporter.  Il  faut  tout 
dire  :  ils  n'ont  pas  encore  pu  prendre  leur  parti  d'admettre 
franchement  la  foule  anonyme  en  collaboration  politique  avec 
les  bourgeois. 

11  y  a  dix  jours  à  peine,  la  monarchie  les  tentait.  Ils  sen- 
taient le  soupçon  grandir  invinciblement  contre  eux  dans  l'es- 
prit de  la  nation.  Ils  calculaient  que  leur  part  d'autorité  ne 
pouvait  manquer  d'être  infiniment  meilleure  et  plus  sûre 
avec  le  roi  qu'avec  le  peuple.  Pourquoi  ne  pas  suppléer 
aux  sympathies  de  la  multitude,  qui  menaçaient  de  leur 
faire  défaut,  par  le  prestige  de  l'autorité  royale  restau- 
rée ?  Pourquoi  la  royauté  n'eût-elle  pas  fait  au  profit  de  ses 
partisans,  et  avec  succès,  ce  que  l'empire  a  pu  faire  vingt 
années  durant,  à  son  propre  bénéfice,  sans  presque  jamais 
éprouver  de  mécompte  ?  Mendier  laborieusement  la  faveur  et 
les  votes  d'une  foule  de...  braves  gens,  que  le  hasard  des 
révolutions  a  improvisés  citoyens,  chose  de  soi  déplaisante, 
humiliante,  et  combien  de  chances  sont  contraires  !  Mais 
mériter  la  gratitude  du  prince,  s'accorder  par  lui  et  par  ses 
ministres  avec  l'évêque;  commander  par  celui-ci  à  son  clergé 
et  aux  instituteurs;  par  le  préfet  aux  maires,  aux  gardes 
champêtres,  aux  gendarmes;  recueillir  pour  prix  des  efTorls 
combinés  de  la  milice  administrative,  tant  sacrée  que  pro- 
fane, le  succès  d'une  candidature  qu'on  n'eût  eu  que  la  peine 
de  faire  agréera  Sa  Majesté,  cela  ne  valait-il pascent  foismieux? 
Jamais  M.  le  comte  de  Chambord  n'eût  introduit  sérieuse- 
ment la  décentralisation  dans  le  programme  de  la  royauté. 
Ne  fallait-il  pas  que  le  roi  pût  réserver  à  ses  plus  dévoués 
sujets  la  possession  du  pouvoir,  où  eût  été  leur  seul  refuge? 
Tout  cela  était  peu  fier  et  cependant  pouvait  devenir  crimi- 
nel, la  nation  manifestant  de  plus  en  plus  clairement  sa  vo- 
lonté de  ne  pas  revenir  à  la  monarchie.  L'éventualité  de  la 
résistance  a  paru  bientôt  si  menaçante,  qu'il  a  fallu  battre  en 
retraite  et  lâcher  pied.  Le  cabinet,  qui  avait  juré  de  mainte- 
nir les  i(  institutions  existantes  »,  a  donc  tenu  parole,  un  peu 
malgré  lui  peut-être,  et  a  semblé  comme  surpris  de  se  trou- 
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ver,  de  fait,  strictement  fidèle  à  ses  engagements.  Quelque 
chose  est  changé  toutefois  :  de  tout  le  répertoire  politique 
inauguré  le  '2!i  mai  et  des  accessoires,  il  ne  reste  rien,  qu'un 
masque  brisé.  Ordre  morad,  gouvernement  résolument  con- 
servateur, ligue  des  gens  de  bien,  parti  des  honnêtes  gens, 
toutes  ces  savantes  conceptions  ont  fait  leur  temps.  Il  a  fallu 
inventer  autre  chose  et  sans  tarder. 

Contraints  d'improviser,  les  royalistes  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  faire  preuve  de  beaucoup  d'imagination.  La  droite,  le  cen- 
tre droit,  l'extrême  droite,  ont  eu  beau  mettre  en  commun 
toute  leur  fécondité  d'esprit,  il  leur  a  été  impossible  de  trou- 
ver rien  de  plus  nouveau  que  la  dictature.  Après  les  dix  mois 
d'angoisse  qui  ont  commencé  pour  la  France  avec  les  travaux 
de  la  commission  des  Trente,  rien  n'a  paru  plus  à  propos  à  ces 
sages  amis  de  leur  pays  que  de  transformer  le  provisoire  sans 
en  sortir.  L"ne  seule  marque  d'originalité  distingue  la  solu- 
tion surprenante  qui  est  destinée,  s'ils  triomphent,  à  rempla- 
cer le  gouvernement  de  «  l'ordre  moral  »  :  la  dictature  sera 
anonyme.  On  se  consolera  de  n'avoir  pas  pu  faire  la  monar- 
cliie,  en  se  refusante  prononcer  le  nom  de  la  république. 

Seulement,  on  ne  peut  penser  à  tout.  Les  inventeurs  de 
l'anonymat  provisoire  auront  beau  vouloir  se  retrancher  dans 
l'Assemblée,  désormais  leur  unique  asile,  pour  y  abriter  leurs 
déceptions,  leurs  divisions,  leurs  regrets,  leurs  rancunes, 
leurs  plans  contradictoires,  leurs  conjurations  impuissantes; 
ils  sont  condamnés.  Ils  peuvent,  s'ils  veulent,  décréter  l'éter- 
nité du  parlement  :  ils  ne  se  feront  pas  immortels.  Qu'ils  fas- 
sent le  compte  de  leurs  pertes  depuis  deux  ans;  qu'ils  suppu- 
tent la  durée  du  temps  qu'il  faudra  à  la  nation  pour  mettre  à 
la  place  d'une  majorité  royaliste  une  majorité  républicaine, 
et  qu'ils  ajoutent  leurs  calculs  aux  garanties  dont  ils  veulent 
munir  la  dictature  éphémère  dont  ils  ont  fait  leur  dernière 
ressource. 

-Non,  rien  de  tout  cela  n'est  sérieux.  Si  l'Assemblée  ne  se 
dissout,  elle  reste  ce  qu'elle  est,  constituante  ;  et  dans  trois 
mois  une  majorité  républicaine  pourra  défaire  constitution- 
nellemcnt  ce  que  veut  faire  demain  une  majorité  royaliste. 
On  ne  peut  tout  avoir  a  la  fois  :  la  certitude  de  la  durée  et 
les  commodités  du  provisoire.il  faut  opter. 

Si  les  royalistes-  veulent  établir  la  dictature  et  la  mettre 
hors  d'atteinte,  ils  sont  dans  la  nécessité  d'en  faire  non  pas 
seulement  une  institution,  mais  la  constitution  même  de  la 
France,  et  cela  fait,  de  se  dissoudre.  L'Assemldée  ou  les 
Assemblées  nouvelles  qui  leur  succéderont,  n'ayant  pas 
comme  eux  qualité  pour  constituer,  jugeront  peut-être  à  pro- 
pos de  respecter  leur  œuvre.  C'est  là  la  seule  chance  qu'ils 
aient  d'assurer  dix  années  d'existence  à  l'espèce  d'autocratie 
anorivme  qu'ils  paraissent  avoir  rêvée.  Chance  bien  douteuse, 
à  vrai  dire.  S'ils  préfèrent  rester  ;i  Versailles,  on  peut  calculer 
saii-~  trop  de  témérité,  ce  semble,  qu'avant  la  fin  de  l'hixer  la 
majorité  leur  écliappera.  La  dictature  et  le  dictateur  seront 
alor^  il  la  merci  d'une  majorité  nouvelle,  constituante  tou- 
jours, mais  républicaine  et  non  [dus  formée  des  seuls  «  gens 
de  bien  n. 

.Si  les  exaspérés  de  la  droite  étaient  conséquents,  ils  iraient 
logiquement  jusqu'au  bout  des  étrangetés  que  leur  singulière 
concf'pliou  impli(iue  :  ils  demanderaient  à  l'Assemblée  de  dé- 
cider qu'aucune  élection  nouvelle  ne  pourra  avoir  lieu  sans 
sa  perniinsion  expresse.  Alors  on  verrait  se  manifester  au 
grand  jour  les  sentiments  qui  sont  au  fond  de  bien  des  cœurs. 


La  lutte  s'engagerait,  franche  et  sincère,  entre  les  électeurs  et 
les  élus,  entre  une  faction  et  le  sulTrage  universel. 

Les  conservateurs  de  sens  rassis,  que  le  parti  royaliste  a  si 
tristement  fourvoyés  déjà  dans  une  première  intrigue,  con- 
sentiront-ils à  le  suivre  longtemps  encore  dans  l'aventure  dés- 
espérée où  il  s'engage?  C'est  à  eux  de  voir  s'il  leur  convient 
de  sacrifier,  en  haine  de  la  république,  jusqu'au  soin  de  leur 
propre  conservation. 

Anatole  Du  noyer. 
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En  vérité,  me  dit  un  ami,  vous  êtes  na'if  ou  prétentieux. 
Quoi!  en  ces  instants  de  crise  politique,  vous  avez  la  can- 
deur ou  l'amour-propre  de  croire  qu'on  jettera  même  les  yeux 
sur  votre  Causerie  littéraire  !  Comme  dirait  madame  Jour- 
dain :  «Nous  avons  grande  envie  de  causer  littérature,  grande 
envie  de  causer  littérature  nous  avons  !  »  Les  esprits  sont  bien 
ailleurs,  croyez-moi.  Tout  ce  qui  n'est  pas  la  politique  leur 
est  complètement  indifférent.  Écoutez  plutôt  et  saisissez  au 
vol  les  lambeaux  de  la  conversation  de  tous  ces  gens  qui  pas- 
sent. Quels  sont  les  mots  qui  nous  parviennent?  Pacte  de 
Bordeaux...  Le  sinistre  vieillard...  La  presse  muselée...  Je  veux 
un  roi,  mais  un  roi  sans  I  grec...  Ce  sera  le  traître  dont  parle 
Veuillot... 

—  Eh  bien!  vous  voyez.  Toujours  la  politique. 

—  C'est  juste;  mais  écoutons  encore! 

...Ah!  grenouilles,  vous  voulez  un  roi !...  Il  ne  montera 
plus  à  son  balcon,  l'échelle  est  coupée...  Ce  sabre  est  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie... 

—  Eh  bien  !  vous  voyez,  dis-je  à  mon  ami,  voici  la  littéra- 
ture :  les  grenouilles  de  La  Fontaine,  le  balcon  de  Roméo  et  de 
Shakespeare,  le  sabre  de  M.  Prudhomme  et  d'Henry  Monnier. 
Allez,  nous  sommes  toujours  le  peuple  athénien,  au  milieu 
de  tout  et  malgré  tout  ami  des  choses  de  l'esprit,  passionné 
pour  les  arts  et  les  lettres,  !ftXo(Aoû(jo;  xalœiXoxaXo;.  Causons  donc 
littérature.  Nous  n'abandonnons  pas  d'ailleurs  immédiate- 
ment la  politique  en  parlant  des  derniers  vers  de  Victor  Hugo 
et  du  pamphlet  de  M.Crandguillot. 

On  a  dit  de  la  lettre,  la  fameuse  lettre,  qu'elle  avait  été 
écrite  seulement  lorsqu'il  était  devenu  évident  que  la  partie 
élail  perdue.  Que  la  partie  fût  perdue,  cela  semble  incontes- 
table; mais  qu'on  ait  attendu  que  la  perte  fût  certaine  pour 
jeter  avec  dédain  les  cartes  sur  la  table,  c'est  ce  dont  tout  le 
monde  ne  convient  pas.  Tel  n'est  pas  non  plus  l'avis  de  Vic- 
tor Hugo.  Il  envoie  au  contraire  à  Frohsdorf  ses  félicitations. 
On  m'assure  du  moins  que  la  pièce  est  bien  de  lui,  que  ce 
n'est  pas  un  pastiche  mystilicateur;  et  il  faut  qu'on  me  l'as- 
sure, car  si  l'intention  est  bonne,  je  n'en  dirai  pas  autant  des 
vers. 

.l'étais  adolescent  quand  vous  étiez  enfant; 
J'ai  sur  votre  berceau  fragile  et  triomphant 
Chante  mon  chant  d'aurore,  et  le  vent  de  l'abîme, 
Depuis,  nous  a  jetés  chacun  sur  une  cime, 


hib 
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Cnr  le' niftlliain-,  Hnu 'aonibro' 011  le  sort  notii  admet 

Ktniit  liatlu  il.'  oiiiips  »lo  fiuulio,  ost  un  soiniiiet. 

Tout  ro.la  est  liiiMi  toiu'iiu^iitc,  l)ioi\  lorliiri'.  ("l'Ilo  ciiiic,  ((iii 
est  à  1.1  fois  un  soiniiu't  et  un  lii'ii  s<iiiil)rt'  uii  l'iiii  es!  ailiiiis 
par  le  sort,  quel  élraiiiic  séjour  l'Iruii.nciiuMit  décril!  Mais  peu 
importe,  après  tout;  ee  ([ui  nous  intéresse  plus,  c'est  le  senti- 
ment qui  a  inspiré  la  pièce  : 

Le  Us  ne  peut  cessir  ilVlre  blaiu-.  11  est  bon, 
Certes,  île  demeurer  Capet,  étant  Bourbon  : 
...Vous  avez  raison  d'être  honnête  homme... 

Le  pamphlet  de  M.  Grandgiiillot  esl  un  pamphlet  avant  la 
lettre.  M.  (iraiidguillot  a  voulu  être  prophète  :  il  a  eu  le  tort 
do  prophétiser  faux  en  annonçant  que  le  lis  ecsserait  d'être 
])Linc  et  prendrait  docilement  toutes  les  nuances  de  l'arc-en- 
ciel.  C'est  déjà  un  malheur,  c'en  est  un  autre  de  piétiner 
lourdement  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  légère.  Pourquoi 
se  lancer  dans  le  caprice  cl  la  fiction,  qui  demandent  des 
ailes,  lorsqu'on  est  fait  pour  creuser  lionnèlement  un  sillon 
régulier  et  non  pour  voltiger  de  fleur  en  fleur''  M.  Grandguillot 
a  été  sous  l'Kmpire  un  journaliste  d'autorité  et  de  poids,  eon- 
fcclionnant  des  articles  solidement  étaltlis.  Doué  d'un  biceps 
musculeux  et  d'un  poing  massif,  il  ne  lâchait  jamais  prise 
dans  la  lutte  corps  à  corps  et  meurtrissait  rudement  son  en- 
nemi. On  avait  même  créé  le  verbe  gratuUjuiUotiner  pour 
peindre  l'état  oii  il  mettait  ses  adversaires.  D'aucuns  préten- 
dent même  que,  sans  le  vouloir,  par  une  sorte  de  choc  en 
retour,  il  gramfguHhtinait  aussi  le  lecteur;  mais  ceux  qui 
disent  cela  cèdent  à  la  tentation  d'une  plaisanterie  facile. 
Aujourd'hui,  M.  Grandguillot  reparait  avec  un  pamplilel  qu'il 
intitule  Le  roi  d'Yvetot,  journal  officiel  du  pays  de  Caux  {l). 
Il  y  met  comme  épigraphe  ce  mot  de  la  Satijre  Ménippée  : 
«Allons,  Gros-Jean,  aux  Estais  !  »  Gros-Jean,  Grand-Guillot, 
c'est  tout  un.  Voilà  donc  Grand-Guillot  ou  Gros-Jean,  comme 
vous  voudrez,  dans  les  secrets  du  gouvernement,  et,  par  une 
iiuliscrétion  blâmable,  il  nous  donne  une  édition  anticipée 
du  journal  officiel  de  la  rojauté  restaurée.  Naturellement  le 
roi  d'Yvetot,  retour  de  Frohsdorf,  après  avoir  teint  le  lis  de 
toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  supprimera  toutes  les 
libertés  qu'on  a  eues  sous  l'Empire,  rétablira  les  majorais  et 
le  droit  d'ainesse,  déchirera  les  traités  de  commerce,  enfin 
nommera  tous  les  princes  de  sa  famille  officiers  supérieurs 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  au  détriment  sans  doute 
du  prince  Napoléon.  Naturellement  encore,  les  grands  em- 
plois civils  seront  à  tous  ceux  qui  ont  préparé  la  fusion,  et 
les  bonapartistes  n'émargeront  rien.  On  voit  par  ces  échan- 
tillons l'intention  et  les  lignes  principales  du  pamphlet.  Le 
gouvernement  dont  nous  étions  menacés  était  ainsi  combattu 
par  l'argumentation  qu'on  appelle  en  langage  d'école  la  réfu- 
laliou  par  avance  et  par  l'absurde.  C'était,  après  tout,  de 
bonne  guerre,  et  l'exagération  en  pareil  cas  peut  être  admise. 
Si  la  fantaisie  se  prolonge  trop,  si  la  plaisanterie  est  lourde, 
c'est  que  ce  pamphlet  était  destiné  à  toutes  les  classes  de  la 
société  et  que  la  raillerie  trop  fine  n'est  pas  comprise  de  tout 
le  monde,  il  y  a  du  reste,  dans  le  nombre,  quelques  traits 
iuKénieux  et  de  bonne  satire.  L'idée  de  réunir  l'Assemblée 


(1)  En  vente  che2  tous  les  libraires  de  Paris, 


dans  la  cliupello  dupetit-séminuirc  a  son  prix.  Ce  qui  manque 
surtout  à  en  pamplilel,  c'est  la  franchise  d'allure.  L'auteur 
est  gOné  par  une  arrière-pensée  qui  le  préoccupe  trop.  Il  ne 
\('ul  [las  seulement  combattre  la  royauté,  il  voudrai!  ranu'uor 
l'empire,  son  Age  d'or,  à  lui.  En  mémo  temps  donc  qu'il 
nous  montre  les  liborlés,  les  bonheurs,  les  gloire*  que  la 
royauté  nous  ravirait  à  tout  jamais,  il  faut  qu'il  fasse  entre- 
voir ces  mûmes  lilierlés,  ces  mûmes  bonheurs,  ces  mûmes 
gloires  nous  revenant  avec  l'empire.  Là  est  la  diflicullc,  le 
tour  de  force.  M.  Grandguillot  s'en  tire  mal,  et  d'ailleurs  à 
l'impossible  nul  n'est  tenu. 


Revenons  aux  lettres  pures.  La  séance  solennelle  des  Aca- 
démies a  été  égayée  par  un  agréable  feuilleton  de  M.  Le- 
gouvé  (1).  Le  public  l'a  lu  avec  un  vif  plaisir  et  en  niûme 
temps  un  certain  élonnement  de  voir  les  doctes  assemblées 
se  dérider  ainsi.  Cela  a  paru  quelque  peu  loger.  Le  dirai-je 
même  '!  J'ai  entendu  prononcer  le  nom  de  Paul  de  Kock  ; 
non  pas,  il  est  vrai,  celui  des  longs  romans  en  six  volumes 
et  trois  mille  cascades,  mais  celui  des  petites  esquisses  ou 
études  de  mœurs  parisiennes  qui  faisaient,  il  y  a  quelque 
trente  ans,  l'ornement  honnête  du  Musée  des  familles  et  la 
joie  pure  de  ses  vertueux  lecteurs.  Le  rapprochomont  est 
piquant,  plutôt  que  tout  à  fait  juste.  Les  rapports  no  sont 
qu'apparents.  Celle  petite  scène  prise  par  M.  Legouvé  dans 
le  vif  des  mœurs  Ijourgeeises  a  bien  quelque  air  de  famille 
avec  certaines  éludes  du  romancier  populaire  ;  mais  ne  con- 
sidérez pas  simplement  l'extérieur,  pénétrez  plus  avant,  la 
diirérence  est  sensible.  M.  Legouvé  n'a  pas  seulement  vu  et 
reproduit  les  gestes,  les  altitudes,  les  dehors,  ou  tout  au  plus 
les  passions  et  les  sentiments  qui  s'agitent  à  la  surface,  il  a 
surpris  au  fond  des  Ames  certains  sentiments  qui  se  cachent, 
il  a  vu  ce  que  tout  le  inonde  ne  voit  pas,  il  a  porté  un  scalpel 
curieux  dans  certains  replis  non  complètement  explorés. 
C'est  la  nouveauté,  l'originalité  elle  mérite  distingué  de  celte 
étude  dont  je  parle.  N'y  a-t-il  pas  parfois  entre  le  père  et  la 
mère  une  sorte  de  rivalité  qu'on  n'avoue  pas,  qu'on  ne 
s'avoue  même  point  à  soi-même  ?  N'cntre-l-il  pas  un  peu 
d'égoïsme  dans  l'amour  que  nous  portons  à  nos  enfants,  dans 
celui  que  nous  attendons  d'eux  en  retour?  Faut-il  tenir 
compte  de  cet  égo'isme  inconscient  dans  nos  rapports  avec 
eux?  Les  aimons-nous  mieux  et  nous  en  faisons-nous  aimer 
plus  sûrement  en  nous  sacrifiant  sans  réserve  à  leur  conlen- 
tement  immédiat?  Autant  de  questions  délicates  auxquelles 
M.  Legouvé  louche  d'une  main  discrète,  mais  sûre  cependant 
et  décidée.  11  n'étale  pas  avec  une  complaisance  qui  nous 
froisserait  certaines  vérités  un  peu  tristes,  mais  il  les  laisse 
entrevoir.  Ce  bon  sens  qui  ne  se  laisse  pas  abuser,  celte  clair- 
voyance si  pénétrante,  nous  sommes  tentés  un  instant  de  les 
accuser  de  sécheresse;  cependant  comme,  en  fin  de  compte, 
celle  sécheresse  apparente  n'exclut  pas  la  sensibilité  ni  l'at- 
tendrissement, comme  cette  clairvoyance  assure  le  bonheur 


(1)  A  propos  d'une  dot,  par  M.  Legouvé.  de  l'Académie  française. 
—  Paris,  1873. 
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ilr  lous,  mieux  que  n'auraient  pu  faire  les  illusions  en  ap- 
parence les  plus  géni^reuses,  nous  nous  réconcilions  avec 

"    l'auteur  et   sommes  mOme   tentés  de  lui  demander  pardon 
d'avoir  douté  un  instant  de  la  bonté  de  son  cœur. 

J'ai  l'ait  voir  en  quoi  cède  esquisse  est  moins  li'gore  qu'elle 
u"a  pu  le  paraître.  Je  voudrais  dire  maintenant  en  quoi  elle 
m'attriste.  J'aime  les  traditions  de  famille,  et  je  m'étais, 
comme  tout  le  monde,  habitué  à  faire  du  nom  de  Legouvc  le 

t    synonyme  d'avocat  du  sexe  faible,  de  chevalier  des  dames. 

Tombe  aux  pieds  de  ce  seïe  ii  qui  tu  dois  ta  mère, 

a\ait  dit  M.  Legouvé  père,  auteur  du  Mérite  des  femmes,  et 
tous  nous  connaissions  ce  vers  célèbre,  et  tous  nous  avions 
constaté  que  M.  Legouvé  fils  et  successeur  n'avait  jamais  eu, 
lui  aussi,  que  des  sourires  et  des  roses  sans  épines  pour  les 
clientes  de  son  père.  Celte  fois,  quel  changement  !  L'avocat 
des  dames  est-il  donc  devenu  le  champion  des  hommes  ? 
Toujours  est-il  que  les  femmes  n'ont  pas  le  ])eau  rôle  dans 
son  récit.  Du  cœur,  de  la  sensibilité,  de  la  tendresse,  oui, 
sans  doute  ;  si  M.  Legouvé  leur  refusait  tout  cela,  ce  serait 
presque  de  1  impiété  :  mais  un  cœur  qui  les  entraîne,  une 
'  sensibilité  qui  détruit  l'équilibre  des  facultés,  une  tendresse 
pial  éclairée.  Laissez-les  agir  seules,  ces  faibles  femmes,  les 
résultats  seront  désolants.  Le  père  est  là  heureusement,  le 
père  et  le  mari;  pour  dire  le  mot,  l'homme,  oui,  l'homme  lui- 
mûme  !  A  lui  le  sens,  la  clairvoyance,  la  sensibilité  tempérée 
par  la  raison,  la  modération,  fruit  de  l'expérience.  Il  est  le 
soutien,  la  lumière,  presque  la  providence  de  la  faniille. 
Sans  lui,  pauvre  mère,  tu  compromettrais  ton  autorité,  tu 
perdrais  de  Ion  prestige  ;  sans  lui,  pauvre  fille,  tu  verrais  ta 
fortune  et  ton  bonheur  exposés  ;  toujours  lui,  lui  toujours  ; 

Tombe  aux  pieds  de  ce  si'xe  à  qui  tu  dois  ton  père  ! 

Quelles  raisons  ont  pu  déterminer  .M.  Legouvé  fi  rompre  avec 
des  habitudes  de  galanterie  chevaleresque  qui  étaient  une 
fradilion  de  famille?  L'amour  de  la  vérité,  sans  doute.  Mihi 
arnica  mulier,  sed  magis  arnica  Veritas.  Cela  est  honorable, 
fpbi  i'u(  liran. 


Dois-je  emploNcrla  formule  ofllcielle  ù  propos  de  la  mort 
de  M.  Ernesl  l'eydeau  ?  Faut-il  dire  que  les  lettres  ont  fait  une 
perte  sensible  ?  A  franchement  parler,  je  ne  crois  pas  que 
nous  .soyons  privés  de  l'espoir  d'ouvrages  bien  remarquables. 
M.  Feydeau  s'était  fait  connaître  par  une  œuvre  à  sensation,  dont 
lo  retontisscmcnt  n'avait  point  été  sans  quelque  scandale  ; 
depuis  lors,  il  n'avait  fait  quedccliner,  et  scsdernières  produc- 
tions étaient  au-dcs.sous  du  médiocre.  L'invention  lui  man- 
quait et  aussi  l'observuliou  neuve  et  originale.  Peut-ûtre, 
quand  il  avait  écrit  Fanny,  a\ ait-il  trouvé  près  de  lui,  ou 
même  en  lui,  un  commode  sujet  d'étude,  et  depuis  n'avait-il 
plus  renconiré  d'occasion  aussi  favorable.  Kt  ce  roman  même 
de  Fanny,  dont  la  vogue  avait  été  si  grande  et  qui,  en  ce 
temps-lii,  nous  avait  tous  plus  ou  moins  séduits,  qu'était-ce 
après  ioull  Une  (uuvre  malsaine,  une  débauche  de  matéria- 
lisme, une  peinture  excitante  de  la  passion  purement  phy- 
sique. Etait-ce  un  tableau'?  Non,  c'était  une  photographie,  lit 


ellis  ne  représônfalt  pas  mômo  le  nu,  mais  le  déshabillé.  Chez 
les  deux  tristes  héros  du  roman,  on  sentait  la  chair  vivre, 
les  nerfs  tressaillir,  lo  sang  circuler;  mais  où  était  l'âme? 
Y  avait-il  dans  la  jalousie  de  l'aniaul  l'ombre  d'un  sentiment 
avouable?  C'était  un  tempérament  jaloux  d'iui  tempérament 
plus  fort.  En  présence  de  ce  mari  à  la  face  et  aux  muscles  do 
taureau,  il  songeai!  avec  colère  à  sa  complexion  plus  frûle  ; 
il  s'irritait  d'une  comparaison  qui  n'était  point  ii  son  avan- 
tage. Et  cependant  ces  souffrances,  si  peu  dignes  d'intérêt, 
ont  pu  nous  intéresser.  C'est  que  l'auteur  les  avait  peintes 
avec  une  âpre  tristesse  et  une  verve  de  colère  qu'on  ne  sau-i 
rait  nier  ;  c'est  qu'après  tout  elles  étaient  humaines,  tout  in- 
dignes de  l'homme  qu'elles  pussent  être.  M.  Feydeau  essaya 
ensuite  de  descendre  plus  bas  encore  dans  les  bas-fonds  do 
notre  pauvre  nature  ;  le  public  se  refusa  à  le  suivre.  Enfin,  à 
bout  d'invention,  il  écrivit  pour  écrire. 


L'anniversaire  de  la  mort  de  Théophile  Gautier  a  été  célé- 
bré par  un  service  funèbre  où  se  pressaient  les  plus  grands 
noms  de  la  littérature.  En  même  temps,  un  suprême  hom- 
mage lui  était  rendu  par  tous  nos  poêles  vivants,  grands  et 
petits.  Les  poètes  étrangers  eux-mêmes  ont  tenu  ;i  honneur 
d'envoyer  quelques  fleurs  pour  grossir  celte  brillante  cou- 
ronne. Tous  ces  vers,  témoignages  de  sympathie  et  d'admi- 
ration, ont  été  réunis  en  ini  splendide  volume  publié  par  la 
maison  Lemerre  (1),  qui  a  eu  l'idée  d'élever  ce  beau  monu- 
ment, idée  généreuse  en  faveur  de  laquelle  beaucoup  de  néo- 
parnassiens lui  seront  pardonnes.  Victor  Hugo  ouvre  la 
marche  et  jette  le  premier  sur  ce  tombeau  un  mélancolique 
bouquet  de  fleurs  sombres.  Nous  n'y  trouvons  pas  les  cou- 
leurs éclatantes  qu'il  sème  ordinairement  d'une  main  pro- 
digue ;  mais,  il  le  dit  lui-même,  il  a  vu  disparaître  tour  h  tour 
les  poètes,  tout  s'est  altrisié,  (uut  s'est  assombri  autour 
de  lui  : 

C'est  uion  tour,  et  la  nuit  emplit  mon  œil  doublé 
Qui,  devinant,  liélasl  l'avenir  des  colombes, 
Pleure  sur  des  berceaux  et  sourit  à  des  tombes. 

Je  ne  puis  passer  en  revue  tous  les  poêles,  ni  même  les 
mentioimer,  ils  sont  trop  nombreux.  Je  recommande  spécia- 
lement au  leclcur  un  sonncl  de  Sully-Prudhomme,  très-beau 
el  Irès-ample  de  forme.  .Mieux  que  personne,  il  a  caractérisé 
le  génie  pa'u'u,  les  ivresses  paisibles,  les  aspirations  indo- 
lentes et  la  majesté  un  peu  marmoréenne  de  Gautier. 

Ton  4mc  a  donc  rejoint  le  somnolent  troupeau 
Des  ombres  sans  désirs,  oii  t'altcudait  Vii'silc, 
Toi  qui,  né  pour  le  jour  d'où  le  Ircpas  t'exile, 
l'aisalides  voluptés  les  prêtresses  du  beau. 

M.  (llaretie  ne  voit  pas  seuleuu'ut  en  (iautierun  Oriental  et 
un  Grec,  il  y  voit  aussi  un  autre  Uabelais  : 

Lui,  fils  de  Rabelais,  qui  chérissait  Homère  ! 


(1)  U  tombeau  de   Théophile   Gautier,   —  Paris,   1873,   A.   (.( 
nu'rre. 
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Ce  côté  rabelaisien,  qu'on  laissait  volontiers  dans  l'ombre, 
se  dessine  bien  ncllemeni  dans  certaines  œuvres  de  la  jeu- 
nesse du  poêle,  œuvres  un  peu  oubliées,  romans  et  contes 
humoristiques,  que  vient  de  pui)lier  la  maison  Cliarpeulier(l). 
C'est  un  volume  curieux  à  lire  :  non  que  ces  badinaf;es  aient 
par  eu\-uiémes  une  grande  valeur;  mais  on  y  trouve  un 
spécimen  de  l'esprit  qui  avait  cours  et  qui  était  en  vogue 
vers  1830.  Il  y  a  une  modo  pour  l'esprit  comme  pour  l'haljille- 
uient.  Oiiand  nous  relrou\ons  dans  de  vieilles  gravures  les 
modes  de  la  Heslauralioii,  nous  nous  étonnons  qu'on  ait  pu 
se  Aélir  ainsi.  De  mOnie  en  lisant  ce  volume  on  est  tout 
surpris.  Quoi  ?  c'était  lii  l'esprit  à  la  mode  !  Cette  violence  de 
paradoxe,  cette  fantaisie  cherchée,  ces  gamineries  laborieuses, 
ces  charges  de  rapin  voulant  étonner  le  bourgeois,  voilà  ce 
qui  a  été  goùlé  alors  !  Et  comme  (lauthier  était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  comme  il  a  écrit  des  pages  étiucelantes 
jusqu'au  dernier  jour,  on  compare  ce  qui  lui  valait  des  succès 
en  1830  à  ce  qui  lui  en  a  valu  ensuite.  La  conclusion  est 
vraiment  à  l'avantage  de  l'époque  présente.  Nous  sommes 
plus  délicats  ;  nous  n'admettons  pas  qu'on  raille  h  outrance 
ce  qui  est  respectable,  nous  ne  ririons  plus  si  en  nous  parlant 
d'un  champ  de  bataille  on  nous  disait  :  l'herbe  viendra  là 
plus  belle  le  printemps  prochain,  «  un  héros  fait  pousser 
d'excellents  petits  pois  ».  Nous  ne  ririons  pas  davantage  si, 
le  drapeau  étant  changé,  on  nous  disait  :  «  On  change  aux 
bâtons  des  mairies  les  loques  qu'on  nomme  drapeaux  ».  C'était 
alors  la  mode  de  se  moquer  de  tout  et  de  soi-même  :  chose 
étrange.  Gantier  le  romantique  ne  ménageait  pas  les  railleries 
au  romantisme.  Et  même,  parmi  ses  contes  humoristiques, 
le  plus  plaisant,  le  seul  vraiment  plaisant,  c'est  celui  où  sont 
exposées  les  mésaventures  d'un  romantique  qui  s'efl'orce  vai- 
nement de  trouver  dans  la  vie  ce  qu'il  admire  au  théâtre,  et 
qui  ne  peut  parvenir  ni  à  être  un  Buridan  ni  à  trouver  une 
Marguerite  de  Bourgogne.  11  a  beau  faire  des  avances  au 
drame,  le  drame  ne  veut  pas  de  lui.  A  part  cola,  tout  nous 
semble  aujourd'hui  médiocrement  gai. 


Rien  de  bien  saillant  au  théâtre,  l'u  petit  acte  à  FOdéon, 
l'Apprenti  de  Clcomcnc.  C'e^i  une  réduction  de  la  Ci<ju'c  d'Augier 
fondue  avec  la  Galathée  de  l'Opéra-comique.  Quelques  vers 
agréables,  mais  une  donnée  bien  moins  acceptable  et  des 
situations  bien  moins  originales  que  dans  la  Ciguë.  Cela  est 
bénin,  bénin.  Un  bon  gros  drame  au  Chàtelet,  la  Camorra, 
bien  bourré  d'invraisemblances,  d'impossibilités,  d'étran- 
getés.  C'est  une  histoire  de  brigands;  et  ces  brigands  sont 
terribles  à  ce  qu'il  paraît,  mais  ils  y  mettent  de  la  complai- 
sance et  se  laissent  berner,  surprendre,  jouer  à  plaisir  par  un 
Français,  soldat  dans  la  cavalerie.  Ce  sont  eux  qui  ont  peur 
du  Français.  Cela  rappelle  les  chasses  à  courre  de  l'ancien 
Hippodrome,  où  un  cerf  était  poursuivi  par  des  chiens  :  de 
temps  en  temps  les  chiens  dépassaient  le  cerf  et  le  cerf  cou- 
rait après  les  chiens. 

Maxime  G.uxher. 


(1)  Les  Jeunes-France,  romans  goguenard?,  suivis  des  Contes  Au- 
»iom<i'ç!(es,  par  Théophile  Gautier.  Paris,  1873,  Charpentier  et  C"^. 
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Engiisii  a(  bomc,  par  J.  AuDiso.N,  professeur  au  Lycée  de 
Bordeaux. 

Ce  n'est  pas  à  des  écoliers  que  s'adressent  les  petits  vo- 
lumes de  MM.  Kirsch  et  Addisou.  Ils  ne  sont  même  pas  des- 
tinés à  ces  élèves  de  huitième,  à  qui  M.  Kuflh  enseigne,  d'une 
manière  aussi  agréable  que  pratique,  les  formes  et  les  nom- 
bres allemands  (V.  Bévue  politique  cl  liUéraire,  du  6  sep- 
tembre). Les  auteurs  sont  partis  de  ce  point  de  vue  que,  pour 
apprendre  aux  enfants  les  langues  vivantes,  le  meilleur  pro- 
fesseur ne  vaut  pas  une  bonne  allemande  ou  une  gouver- 
nante anglaise.  Mais  il  n'est  pas  donné  à  toutes  les  familles 
de  faire  venir  d'Angleteterre  ou  d'Allemagne  des  gouver- 
nantes ou  des  bonnes  ;  c'est  à  ces  familles  surtout  que  les 
auteurs  proposent  leurs  livres,  qui  mettront  les  mères  elles- 
mêmes  en  mesure  d'enseigner  à  leurs  enfants,  je  dirais 
presque  à  leurs  bébés,  l'allemand  et  l'anglais,  tout  en  jouant, 
et  à  la  maison  même,  zu  Haus,  al  Home. 

Des  gravures  coloriées,  exécutées  avec  goût  par  un  artiste 
bordelais,  passent  en  revue  les  différents  objets  qui  solli- 
citent tout  d'abord  l'attention  des  enfants,  les  personnes  avec 
lesquelles  ils  sont  en  rapport,  le  mobilier  et  les  objets  de  toi- 
lette, les  jeux,  les  vêtements,  les  différentes  parties  du 
corps,  etc.,  etc.  Au-dessous  de  chaque  objet  se  trouve  le  mot 
qui  le  désigne,  mais  rien  qu'en  anglais  ou  en  allemand  ;  les 
deux  pages  suivantes  contiennent  des  phrases  faciles,  accom- 
pagnées de  la  traduction  française,  dans  lesquelles  ces  mots 
rentrent  et,  en  fait  de  grammaire,  seulement  ce  qui  est  indis- 
pensable pour  faire  les  phrases. 

Plus  tard,  les  enfants  se  perfectionneront  dans  la  connais- 
sance des  langues,  mais,  en  attendant,  un  résultat  très-im- 
portant sera  atteint  ;  ils  auront  appris,  tout  en  se  jouant,  l'es 
mots  les  plus  usités  et  les  formes  indispensables,  à  un  âge 
où  la  flexibilité  de  la  mémoire  et  la  souplesse  des  organes 
leur  rendent  cette  étude  facile  et  amusante  ;  à  un  âge  encore 
où  leur  temps  n'est  pas  absorbe  par  les  leçons  et  les  devoirs 
qui,  dès  leur  entrée  dans  les  écoles  publiques,  font  de  chaque 
nouveau  sujet  d'étude  un  travail  et  une  fatigue. 

Depuis  que  les  malheurs  de  la  France,  amenés  en  grande 
partie  par  notre  ignorance  des  pays  étrangers  et  des  langues 
étrangères,  ont  fait  de  l'étude  des  langues  vivantes  un  élé- 
ment important  et  indispensable  de  l'instruction  publique, 
les  professeurs  les  plus  distingués  de  Paris  se  sont  mis  à 
l'œuvre  avec  une  ardeur  des  plus  méritoires  ;  chaque  année 
voit  surgir  des  grammaires,  des  méthodes  nouvelles.  On  ne 
saurait  donc  que  féliciter  les  deux  professeurs  bordelais, 
très-avantageusement  connus  d'ailleurs,  et  depuis  longtemps, 
par  leurs  ouvrages  pédagogiques  ;  ils  ont  comblé  ime  lacune 
importante,  en  mettant  les  notions  élémentaires  de  l'anglais 
et  de  l'allemand  à  la  portée  du  premier  âge.  Plus  d'une  jeune 
mère,  sans  doute,  leur  saura  gré  de  l'avoir  instruite  elle- 
même,  en  instruisant  et  en  amusant  son  bébé. 

A.  L. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebmer  Baillièhe. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

I,a  France  ost  encore  dans  une  phase  cl"attenle  pénible.  Il 
semblait  qu'après  que  M.  le  comte  de  Chanibord  était  re- 
monté au  ciel,  emportant  avec  lui  la  monarchie  légitime,  non 
pas  dans  un  mouvement  de  chevaleresque  enthousiasme,  mais 
après  un  pointage  soigneusement  fait,  nous  en  avions  fini 
avec  ces  cruelles  incertitudes  qui  ont  été  le  cauchemar  mal- 
faisant du  pays  pendant  près  de  trois  mois.  Eh  bien,  non  ! 
cela  ne  plaît  pas  aux  artisans  de  l'intrigue  monarcliique;  ils 
n'ont  pas  obtenu  la  royauté,  il  leur  faut  une  dictature  à  peine 
déguisée,  ils  se  remettent  à  ourdir  une  nouvelle  trame 
plus  artificieuse  que  la  première,  et  la  France,  qui  a  besoin 
de  voir  clair  dans  son  avenir  pour  se  remettre  au  travail  ré- 
parateur, est  de  nouveau  en  face  d'un  inconnu  redmitable 
qui'TJaralyse  son  activité,  arrête  son  essor  commercial  et  la 
force  à  piétiner  sur  place  dans  l'obscurité.  Toute  la  semaine 
s'est  passée  dans  l'élucubration  pénible  du  projet  de  la  pro- 
rogation des  pou\oirs  du  maréchal  Mac-Mahon.  La  majorité 
de  la  commission,  représentant  la  politique  libérale  et  mo- 
dérée du  centre  gauche,  s'est  heurtée  à  chaque  instant  à  la 
mauvaise  volonté  de  la  minorité,  qui  est  l'organe  du  parti 
monarchique  et  de  ses  rancunes.  Qu'on  lise  le  compte  rendu 
de  ces  débats  rendus  interminables  par  les  subterfuges  de 
ceux-là  mêmes  qui  se  plaignent  de  leur  lenteur!  on  verra  de 
quel  cote  a  été  le  désir  loyal  de  l'entente  et  la  préoccupation 
patriotique  de  mettre  un  terme  aux  anxiétés  du  pays. 

La  majorité  de  la  commission  a  pousse  l'esprit  de  conces- 
ëion  jusqu'aux  dernières  limiios.  Elle  ne  pouvait  aller  plus 
loin.  Beaucoup  même  se  demandent  si  elle  ne  devait  pas  s'ar- 
rêter plus  tôt.  En  acceptant  une  prorogation  ferme  de  cinq 
années  des  pouvoirs  du  maréchal  .Mac-.Mahon,  elle  sait 
bien  qu'elle  a  porté  atteinte  à  la  rigueur  des  principes  ;  car 
rargumentaliun  de  .M.  Jules  Grcvy  demeure  irréfutable,  l'ne 
Assemblée  peut  constituer  un  pou\oir  régulier  et  définitif: 
clic  ne  peut  léguer  à  ses  successeurs  un  pouvoir  executif 
2'=  îÉiiit.—  UEvtt  cour.  —  V. 


excoptionuel  par  sou  oriuine  et  fait  a  son  image.  Le  droit  de 
lier  l'avenir  de  cette  façon  ne  lui  appartient  pas.  L'amende- 
ment de  la  gauche,  qui  stipule  que  l'Assemblée  est  tenue 
d'établir  tout  d'abord  le  régime  républicain  en  organisant 
ses  pouvoirs  par  la  loi  conslilutioinielle,  est  seul  conforme 
au  droit  strict.  Néanmoins,  la  majorité  de  la  commission,  qui 
partage  notre  avis  sur  ce  point  de  doctrine,  consent  à  des- 
cendre de  ces  hauteurs  des  principes  absolus;  elle  tient 
compte  du  désir  du  pays  d'obtenir  quelque  repos,  et  de  la 
situation  des  partis  dans  l'Assemblée.  Elle  accorde  une  pro- 
rogation, mais  eu  la  liant  moins  étroitement  que  nous  ne  le 
voudrions  au  vote  des  lois  constitutionnelles  qui  définiront  et 
limiteront  le  pouvoir  du  président  de  la  république  et  l'enca- 
dreront en  quelque  sorte  dans  un  régime  définitif,  celui  que 
veut  la  France  et  qu'elle  réclame  énergiquement  dès  qu'on 
soulève  un  instant,  pour  une  élection  partielle,  le  bâillon 
sous  lequel  on  cherche  à  étouffer  sa  voix.  Cette  question  de 
la  connexité  de  la  prorogation  avec  le  vote  des  lois  constitu- 
tionnelles est  devenue  la  question  capitale  :  celle  de  la  répu- 
blique définiti^e  sous  la  forme  la  plus  modérée.  De  là  la 
vivacité,  ou,  pour  mieux  dire,  l'habileté  cauteleuse  de 
la  résistance,  de  la  part  de  la  minorité  de  la  commission. 
Est-il  possible  de  pousser  plus  loin  l'esprit  de  chicane  ? 
Chaque  concession  cache  un  piège  et  recouvre  une  équi- 
voque. C'est  ainsi  que  la  minorité  de  la  commission  ad- 
met que,  dans  un  l)ref  délai,  de  nouveaux  commissaires 
seront  nommés  pour  élaborer  les  lois  constitutionnelles-, 
mais  elle  annule  inmiédialement  cette  concession  en  se  re- 
fusant d'abord  à  marquer  un  terme  à  des  travaux  qui  peu- 
vent durer  deux  ans  ;  et  ensuite  en  maintenant  la  nomina- 
tion au  scrutin  de  liste,  en  assemblée  plénière,  sûr  moyen  de 
faire  de  cette  commission  une  Pénélope  bénévole,  cent  fois 
sur  le  métier  remettant  son  ouvrage  et  le  défaisant  à  plaisir. 
L'n  moment  la  minorité  parait  admettre  que  la  fameuse  loi 
Victor  Lefrauc,  qui  n'a  existé  qu'en  projet  et  qui  était  destinée 
à  protéger  efficacement  les  institutions  existantes,  sera  remise 
en  vigueur.  On  s'aperçoit  bientôt  que  ce  n'est  qu'un  leurre, 
car  devant  une  interrogation  pressante  on  reconnaît  que  la 
loi  proposée  ne  sera  destinée  à  couvrir  que  la  per<oniie  du 
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maréchal,  et  que  la  république  n'en  sera  pas  moins  livrée  il 
toutes  les  oompétitious.  Cette  pi-oposiliuii  dciisoiii'  ne  nu  rilf 
plus  même  un  instant  (Vexamen. 

Il  est  vrai  que  les  royalistes  ont  la  honlé  de  nous  enneéder  le 
nom  de  Président  de  la  République.  I.e  bon  billet  ((u'ils  nous 
sij^iient  !  Ou  sait  ce  que  ce  vocable  a  empêché  et  quelle  gène 
il  a  apportée  au\  complots  à  ciel  ouvert  contre  la  république  ! 
Knfin  M.  Delsol  semble  avoir  trouvé  une  proposition  accep- 
table en  slipulant  que  la  loi  de  prorogation  aura  le  caractère 
d'utu'  loi  ordinaire  toujours  révocable  tant  que  la  consli- 
tûtioii  n'aura  pas  été  votée.  Ce  n'est  qu'un  mirage;  quand  on 
s'en  approche,  on  s'aperçoit  qu'on  s'est  trompé  sur  le  carac- 
tère condilionnel  qui  semblait  résulter  de  la  proposition 
nouvelle,  et  encore  une  fois  la  coimexité  de  la  prorogation  et 
des  lois  constitutionnelles  se  dérobe  dans  l'ambiguïté.  La 
majorité  de  la  commission  a  passé  outre.  Nulle  concession 
sérieuse  n'a  été  faite  :  les  groupes  monarchiques  s'en  tien- 
nent à  la  politique  du  message,  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  la 
dictature  dans  le  provisoire,  c'est-à-dire  la  prolongation  du  mal 
dont  nous  souffrons  avec  l'aggravation  d'un  nouveau  mal  qui 
est  pire.  Voilà  le  seul  remède  que  le  parti  qui  s'appelle  em- 
phatiquement honnête  et  conservateur  ait  trouvé  pour  notre 
chère  et  malheureuse  patrie  ! 

Nousdonnerons  franchement  notre  avis  sur  unepareillo  poli- 
tique, en  attendant  les  lois  de  presse  dont  en  nous  menace.  Elle 
est,  selon  nous,  aussi  coupal)le  dans  les  Ans  qu'elle  poursuit  que 
dans  les  procédés  de  discussion  qu'elle  emploie.  Qu'on  lise 
les  journaux  de  la  coalition  monarchique  !  Est-il  possible  de 
pousser  plus  loin  la  violence  et  la  mauvaise  foi  ?  Tamlis  qu'une 
de  ces  feuilles  qui,  autrefois,  se  contentaient  de  dîner  du 
scandale  et  de  souper  du  théâtre,  et  qui,  sans  modirierleur 
ancien  genre,  se  sont  mises  au  service  de  l'ordre  moral.  Im- 
prime tous  les  jours  en  tête  du  journal  comme  sur  un  écriteau 
de  dénonciation  les  noms  de  huit  commissaires  de  la  majo- 
rité, parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  livrer  la  France  en  une  nuit 
et  sans  discussion  sérieuse  à  un pouvoirnon  dôflni,  — d'autres 
feuilles,  plus  spécialement  vouées  à  la  défense  de  l'autel,  se 
signalent  par  d'odieuses  calomnies.  Elles  ne  cessent  de  pro- 
clamer la  grande  traliison  du  parti  républicain  qui  aurait,  à 
les  croire,  rendu  les  armes  au  bonapartisme,  et  cela  parce  que, 
devant  un  intérêt  commun,  les  votes  se  sont  rencontrés 
pour  un  jour  par  une  sorte  de  nécessité  impersonnelle.  11  faut 
pousser  jusqu'à  l'impudeur  l'oubli  de  son  propre  passé  pour 
lancer  de  pareilles  accusa.tions  au  lendemain  de  l'immorale 
coalition  du  2û  mai  !  Les  injures  déversées  à  M.  Ihiers  ne 
connaissent  plus  de  bornes,  et  l'on  en  rient  à  dire  qu'au 
lieu  de  voter  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  l'Assemblée 
aurait  dû  lui  demander  un  compte  sévère  de  son  adminis- 
tration. 

Tous  ces  excès  de  polémique  ne  sont  rien,  comparés  à  la 
politique  qu'ils  sont  destinés  à  servir.  Il  n'en  est  pas  qui 
soit  plus  oublieuse  des  devoirs  du  patriotisme.  On  poursuit 
deux  buts  :  on  veut  d'abord  punir  la  France  de  ce  qu'elle  ne 
s'est  pas  prêtée  aux  intrigues  monarchiques;  on  veut  ensuite 
se  couservcr  la  possibilité  de  les  renouveler  à  son  heure,  en 
lui  refusant  toute  solution  définitive  et  par  conséquent  tout 
apaisement. 

Reprenons  ces  deux  visées  du  parti  que  nous  oonibadons. 
Elles  sont  exprimées  clairement  dans  le  message  et  dans  le 


discours  de  M.  le  vice-président  du  conseil  dans  son  bureau» 

qui  a  clé  coniinc  la  signature  du  message. 

iNons  voulons  rendre  le  pouvoir  exécutif  plus  fort  par  des 
lois  de  compression  ;  c'est  la  première  assertion  du  parti  con- 
servateur. —  iNoIre  motif,  ajoule-l-il,  c'est  que  l'ordre  est 
troublé;  non  pas  l'ordre  de  la  rue  que  nous  avons  maintenu, 
nuiis  l'ordre  moral,  la  traïuiuillité  des  esprits. 

La  réponse  est  facile.  Cet  ordre  que  vous  invoquez,  vous 
seuls  l'avez  troublé  dans  les  mois  qui  viennent  de  s'écouler. 
Vous  l'avez  troublé  par  vos  agissements  monarchiques.  Nous 
ne  vous  contestons  pas  le  droit  de  défendre  la  monarchie  dans 
l'étîil  actuel  de  notre  législation  ;  c'est  une  gratule  opinion 
que  nous  savons  respecter.  Seulement  il  ne  vous  était  pas 
permis  de  la  défendre  de  cette  manière,  en  voulant  la  faire 
triompher  par  une  représentation  nationale  iiuomplôte,  en 
vous  jouant  du  vœu  du  pays.  Il  ne  vous  était  pas  davantage 
loisible  de  passer  des  traités  équivoques  avec  une  royauté  in- 
domptable qui  s'était  toujours  réservé  un  droit  supérieur  et 
antérieur.  Le  drapeau  blanc,  odieux  à  toute  la  France  mo- 
derne, n'a  pas  cessé  de  flotter  à  ses  yeux  par-dessus  toutes 
vos  négociations  ambiguës.  Voilà  ce  qui  l'a  agitée  cl  indignée. 
Et  pourtant  elle  est  demeurée  calme  et  paisible.  Il  suffit  qu'elle 
ait  fait  connaître  ses  répugnances  pour  qu'on  crie  au  désordre 
et  qu'on  avoue  hautement  l'intention  de  limiter  ses  libertés.  Je 
ne  parle  pas  du  projet  qui  a  déjà  revêtu  la  forme  précise  d'une 
proposition  et  qui  consisterait  à  supprimer  les  élections  par- 
tielles. Ce  serait  purement  et  simplement  la  mutilation  de  la 
souveraineté  nationale,  un  coup  d'État  hypocrite  et  odieux. 
Nous  n'y  croirons  que  quand  nous  le  verrons  accompli.  En 
supposer  l'acceptation  serait  déjà  une  mortelle  injure  à  no.s 
adversaires. 

Que  dire  de  ce  provisoire  auquel  ils  veulent  condamner  le 
pays,  après  que  nous  avons  pu  recueillir,  il  y  a  peu  de  jours, 
sur  leurs  lèvres  les  déclarations  les  plus  explicites  sur  les  fu- 
nestes effets  d'un  régime  de  perpétuelle  attente'?  Ils  semblent 
dire  à  la  France  :  «  Nous  savons  bien  aujourd'hui  comme 
hier  que  tu  languis  dans  cette  énervante  incertitude;  que  tu 
ne  peux  te  reprendre  à  rien  avec  énergie,  parce  que  tu  n'as 
pas  la  sécurité  du  lendemain.  N'importe  !  puisque  tu  n'asj)as 
voulu  de  notre  définitif,  tu  n'auras  pas  celui  que  tu  désires 
tant  que  nous  pourrons  l'empêcher,  et  tu  te  débattras  encore 
dans  ton  anxiété  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pu  te  ressaisir 
quand  nous  t'aurons  dégoûtée  d'une  république  provisoire  de 
notre  façon.  » 

Dira-t-on  que  nous  exagérons  '?  Qu'on  lise  ces  mots  signifi- 
catifs attribués  par  le  chroniqueur  du  Correspondant  à  un 
interlocuteur  qu'il  appelle  «  un  l'.ommc  d'Etat  illustre  qui  a 
voué  à  la  monarchie  sa  foi  et  sa  vie  ». 

(I  Agissez,  —  a  dit  cet  oracle  plushabilelquhonnêto,  —  avec 
la  fatalité  comme  vous  pourrez,  en  attendant  ujie  plua 
heureuse  fortune.  Le  gouvernement  le  meilleur  vous 
manque  :  tout  en  lui  réservant  la  fidélité  de  vos  regrets 
et  même  de  vos  espérances,  contentez-vous  du  médiocre 
pour  éviter  le  pire.  Cette  répul)lique,  gouvernez-la  ;  tant 
que  vous  l'administrerez,  on  ne  la  croira  pas  si  républi- 
caine, elle  paraîtra  toujours  et  sera  toujours  provisoire.  Le 
nom  de  la  république  vous  déplaît  justement;  mais  dans  la 
nécessité  du  jour,  vous,   conservateurs,   prenez  la   chose,  n 
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Voili»  certes  un  aveu  dépourvu  d'arlifice;  il  vous  monlrc  ce 
que  vaut  l'appellation  de  président  de  la  république  qu'on  dai- 
gne nous  laisser,  et  ce  que  sera  l'essai  loyal  des  gens  de 
bien  1 

Cette  comédie  politique  a  assez  duré.  On  est  las  de  ses  in- 
trigues misérables  et  surtout  de  ses  acteurs  qui  ne  réussis- 
sent que  dans  les  coulisses,  car  dès  qu'ils  sont  en  scène,  ils 
ne  savent  que  ballnitier  leur  grand  mot  de  conservation. 
I,e  pays  s'épuise  et  s'irrite  ;  l'étranger  nous  prend  en  pitié  ; 
et  si  nous  ne  sortons  bientôt  de  cette  situation  louche,  l'es- 
prit public  tombera  dans  une  de  ces  prostrations  irritées  qui 
préparent  et  rendent  possibles  les  coups  de  désespoir  ou 
les  défaillances  honteuses.  Espérons  que  la  majorité  des  bu- 
reaux se  retrou\era  dans  le  vole  décisif.  C'est  le  seul  moyen 
qui  Jious  reste  d'inaugurer  une  politique  libérale  et  modérée 
et  de  sauver  le  pays  de  ces  grands  conservateurs  qui  ne  con- 
servent rien  que  leurs  préjugés  et  leurs  passions,  et  de  ces 
illustres  parlementaires  qui  l'ont  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
tuer  le  régime  représentatif  par  les  abus  de  pouvoir  qu'ils 
lui  dehiandcnl. 

E.    DE  PlîESSEXSÉ. 


LE  LONG  PARLEMENT 


Les  entreprises  fusionnistcs  ont  fait  beaucoup  de  mal  ii  la 
France;  elles  oui  a^ite  les  esprits,  troublé  les  intérêts,  com- 
promis et  affaibli  gravement  l'influence  du  parti  conserva- 
teur. Elles  auront  ccpcndaTit  leur  utilité,  si  elle»  servent  à 
éclairer  ce  parti  sur  l'impossibilité  de  toute  restauration  mo- 
narchique cl  Rur  l'absurdité  de  la  politique  qu'il  s'acharne 
depuis  deux  ans  i»  faire  prévaloir.  Le  comte  de  Chaml)ord,  il 
faut  lui  rendre  cette  justice,  sans  lui  en  témoigner  d'ailleurs 
ni  admiration  ni  reconnaissance,  s'est  chargé  lui-mOme  de 
tuer  la  monarchie,  si  tant  est  que  la  monarchie  frtt  encore 
vi\ aille.  Son  manifeste,  dont  il  ne  faut  pas  trop  vanter  la 
lovauté  tardive,  n'est  pas  seulement  le  suicide  d'un  prince  ; 
c'esl  aussi  l'abdication  de  la  royauté  ellc-uiémo.  Le  comte  de 
Chanibord  a  fait  justice  de  l'illusion  qui  égarait  encore  quel- 
que» esprits  généreux  et  naïfs.  On  sait  maintenant  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  monarchie  conslitulioniu>lle  et  libérale 
qu'on  se  flattait  de  rallacher  aux  traditions  do  l'ancien  ré- 
gime en  l'appuyant  sur  le  principe  de  la  légitimité.  Les  con- 
«orvaleurs  (jui  s'ohsliiiaienl  à  rêver  la  réconciliation  du  droit 
divin  et  de  la  sou>eraineté  nationale  sauront  désormais  ii 
quoi  s'en  tenir  sur  l'attitude  que  doivent  garder  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre  ces  deux  éternels  et  irréconciliables  ctmemis. 
La  monarchie  légitime  est  donc  morte,  et  il  ne  sam'ait 
même  plus  en  Cire  question.  (Juant  à  la  monarchie  conslilu- 
I  tionnclle,  elle  avait  doimé  sa  démission  par  avance,  elle 
g'étoil  évanouie  dans  le  sein  de  la  royauté  légitime,  et  elle 
ne  jiouvait  écliapper  il  son  naufrage,  (^elte  réconiiliali(jn 
prifi(;iére,  cette  reconstitution  de  la  famille  rovale  (jui  devait, 
disait-on,  amener  infailliblcnienl  la  reconstitution  du  liùne, 
n'a  eu  d'anlns  résultat  que  d'envelopper  la  nionaichie  libiTalo 
(bins  le  désastre  île  la  nnniarchie  légitime.  Quelles  que  soient 
les  illusions  complaisante»  qu'elle  nourrisse  eiu'orc  sur  son 
avenir,  elle  doit  sentir  qu'elle  est  au  moins  condanmée  a  un 


très-long  ajournement  de  ses  espérances,  et  qu'après  l'humi- 
lialion  qu'elle  vient  do  subir  il  lui  sera  impossible,  avant 
bien  des  années,  de  rentrer  en  scène  sans  soulever  la  répro- 
bation du  pays.  La  France  pardonnerait  plus  aisément  au 
comte  de  Chanibord  les  doctrines  surannées  dont  il  est  le  naïf 
interprète,  qu'elle  ne  pardonnera  aux  libéraux  de  1830  d'avoir 
renié  toutes  leurs  traditions  et  prouvé  le  peu  de  sincérité  de 
leurs  opinions  libérales  en  essayant  de  trafiquer  de  leur 
pays  comme  d'une  marchandise. 

Que  resle-t-il  donc  en  face  de  la  république  '.'  In  seul  gou- 
vernement, celui  de  l'empire,  de  l'empire  déclare  déchu  par 
un  vote  unanime  de  l'Assemblée  souveraine,  dénoncé  par  les 
monarchisles  eux-mêmes  comme  l'auteur  de  tous  les  dés- 
astres de  la  Fronce.  Les  conservateurs  qui  refusent  de  fonder 
la  république  sont-ils  disposés  à  relever  l'empire  ?  Faute  de 
Henri  V  ou  de  Louis-Philippe  II,  l'Assemblée  songe-t-elle  à 
donner  la  couronne  il  Napoléon  IV  '!  Peut-être  y  arrivera-l- 
elle  un  jour,  si  elle  s'obstine  à  tenir  en  su.spens  l'avenir  de 
la  France  ;  mais  ce  jour.  Dieu  merci,  n'est  pas  encore  venu. 
Pour  le  moment,  le  seul  gouvernement  qu'on  puisse  opposer 
à  la  république,  c'est  le  provisoire,  et  le  provisoire,  c'est  en- 
core la  république  exploitée  au  profil  d'un  parti.  11  est  évident 
pour  tout  homme  de  lion  sens  et  de  bonne  foi  que  la  répu- 
blique est  le  seul  gouvernement  possible,  puisqu'elle  est 
indispensable  ii  ses  propres  adversaires,  et  puisque  les  mo- 
narchistes eux-mêmes  ne  peuvent  s'en  passer  pour  exercer 
le  pouvoir. 

La  république  a  donc  remporte  une  victoire  morale  écla- 
tante. Sa  nécessité  apparaît  avec  une  incontestable  évidence, 
et  cette  démonstration  de  fait  ne  pourrait  pas  rester  stérile,  si 
le  gouvernement  obéissait  aux  règles  parlementaires,  qui 
veulent  qu'un  parti  vaincu  se  résigne  à  sa  défaite  et  cède 
paisiblement  la  place  au  parti  victorieux.  Si  l'Assemblée  na- 
tionale se  pique  d'un  peu  de  logique  et  de  conséquence  dans 
les  idées,  elle  fera,  avec  le  pavs  tout  entier,  ce  raisonnement 
bien  simple  :  «  L'heure  est  venue  de  choisir  entre  la  répu- 
blique et  la  moiiarchie  ;  nous  l'avons  pensé,  nous  ra\ons  dit, 
nous  l'avons  déclaré  hautement.  Or,  la  monareliie  s'est  mise 
hors  de  cause;  nous  sommes  forcés  de  nous  rallier  il  la  répu- 
blique. Le  provisoire,  de  l'aveu  de  tous,  est  devenu  impos- 
sible ;  le  pavs  en  est  las,  le  gouvernemenl  lui-même  avoue 
qu'il  manque  de  force  et  d'autorité.  Nous  avons  engagé  un 
combat  solennel  entre  la  république  et  la  monarchie  ;  la 
monarchie  a  succombé,  ou  plulùl  elle  s'est  dérobée  pour 
éviter  une  delaite  certaine.  Nous  ne  pouvons  pas  mécon- 
naître (|ue  la  rejuiblique  reste  maîtresse  du  terrain  ;  nous  no 
devons  pas,  si  nous  sommes  des  conservateurs  sincères, 
nous  opposer  ii  ce  qu'on  l'organise  de  manière  il  pourvoir 
aux  besoins  du  pays.  » 

On  comprend  fort  bien  qu'un  tel  aveu  répugne  aux  monar- 
chistes désappointés  qui  espéraient,  en  rétablissant  le  trône, 
s'assurer  l'éternité  du  pouvoir  ;  on  conçoit  aisément  que 
leur  dignité  leur  intenlise  de  servir  le  gouvernemenl  qu'ils 
ont  voulu  renverser,  et  que  la  reconnaissance  de  la  répu- 
bli<iue  soit  incompatible  avec  leur  présence  aux  affaires.  Nous 
ci.mpatiriuns  même,  s'il  le  faut,  il  la  douleur  que  doit  leur 
faire  éprouver  l'allernalive  cruelle  où  ils  se  trouvent  de  re- 
noncer au  pouvoir  ou  de  refuser  ii  la  France,  affamée  do 
sécurité,  la  seule  forme  de  gouvernemenl  qui  puisse  lui  assu- 
rer un  lendemain.  II  s'agit  seulement  de  savoir  si  le  ministèra 
de  la  fusion  sera  sacrifié  à  la  sécurité  de  la  France,  ou  si  la 
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Krunce  uUc-iiiOnie  doit  satrilicr  scsinU-rcHsles  plus  pressants 
à  lu  conservation  d'nn  ministère  (iiii  n'est  plus  qu'uiuilistacle 
et  un  danger.  Re\enir  au  provisoire,  après  la  fusion,  n'est 
plus  qu'un  expédient  indigne  de  toute  eonscience  honnête, 
et  ([ui  doit  répugner  à  ceux  nièuies  qui  essayent  de  s'en  ser- 
V  ir.  Puisque,  pour  sortir  du  provisoire,  les  monarchistes  n'ont 
pus  hésité  à  courir  la  terrible  avenlnre  (|aeron  sait;  puisque, 
pour  arriver  à  une  solution  delinilive,  ils  n'ont  pas  craint 
d'agiter  l'opinion,  de  suspeiulre  les  all'aires,  de  troubler  tous 
les  intérfils  nuiléricls,  de  jouer  enfin  le  sort  de  la  France  sur 
un  coup  de  hasard,  ils  ne  jjeuveiil  plus  avoir  aucun  prétexte 
sérieux  pour  se  cantonner  dans  le  provisoire  et  pour  refuser 
d'en  sortir.  Ils  sont  les  derniers  qui  aient  le  droit  d'invoquer 
l'intérêt  de  la  tranquillité  publique,  et  il  leur  faut  une  sin- 
gulière audace  pour  se  poser,  après  ce  qu'ils  viennent  de 
faire,  en  défenseurs  de  l'ordre  et  du  repos  de  leur  pays. 

La  loyauté  la  plus  élémentaire  leur  commande  de  recon- 
naître et  d'accepter  leur  défaite.  Après  la  violence  qu'ils  ont 
essayé  de  faire  au  pays,  il  serait  mesquin  de  recourir  à  des 
subterfuges.  Ils  ont  voulu  nous  imposer  la  monarchie  de 
haute  lutte  :  ils  n'y  ont  pas  réussi.  Ils  ont  voulu  tirer  au  sort 
les  destinées  de  la  France  :  qu'ils  se  résignent  ii  subir  l'arrêt 
que  le  sort  a  rendu  contre  eux.  C'est  en  vain  qu'ils  espèrent 
pouvoir  recommencer  la  partie  qu'ils  viennent  de  perdre.  Le 
pays,  qu'ils  ont  exaspéré,  ne  leur  en  laissera  pas  le  temps. 
République  ou  dissolution,  telle  est  aujourd'hui  l'alternative 
qui  s'impose  à  l'Assemblée.  C'est  méconnaître  l'état  de  l'opi- 
nion et  s'insurger  contre  la  force  des  choses  que  de  vouloir 
échapper  à  cette  alternative  inévitable  par  le  moyen  d'une 
dictature  militaire  appuyée  sur  un  long  parlement. 


(c  La  monarchie  nous  ecliappe,  »  disait,  il  y  a  quelques 
jours,  un  des  meneurs  de  l'intrigue  fusionniste  :  «  maïs  nous 
sommes  encore  au  pouvoir  et  nous  y  resterons.  »  Ces  mots 
résument  toute  la  politique  du  ministère  :  il  veut  rester  au 
pouvoir.  Son  chef  l'a  déclaré  récemment  :  s'il  oft're  sa  démis- 
sion le  lendemain  du  vole  de  la  prorogation  des  pouvoirs, 
ce  sera  seulement  pour  la  forme,  et  atin  de  se  mettre  en  règle 
avec  les  usages  parlementaires.  Il  compte  bien,  d'ailleurs, 
sortir  par  une  porte  et  rentrer  par  l'autre,  coumie  il  arrive  aux 
figurants  de  théâtre,  lorsqu'ils  ont  plusieurs  rôles  à  jouer 
dans  la  môme  pièce.  Peut-être  cette  comédie  parlementaire 
n'est-elle  pas  très-conforme  aux  lois  de  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, telles  que  les  entendaient  jadis  les  membres  du 
ca))iiiet  ;  peut-être  même,  après  avoir  tant  critiqué  l'àpreté 
de  M.  Thiers  ii  conserver  le  pouvoir,  leur  sîed-il  assez  mal  de 
s'y  cramponner  eux-mêmes,  et  de  ne  pas  imiter  l'exemple 
que  leur  a  donné  leur  illustre  adversaire,  en  se  retirant  de 
bonne  grâce  immédiatement  après  sa  défaite.  Mais  le  mi- 
nistère actuel  s'appelle  le  ministère  des  gens  de  bien  ;  il  ne 
saurait  s'astreindre  sans  déchoir  à  l'observation  des  règles 
vulgaires  de  l'honnêteté  politique.  Les  hommes  d'État  qui  le 
composent  pensent  qu'ils  ont  charge  d'àmes,  qu'ils  ont  reçu 
d'en  haut  une  mission  providentielle,  et  que  par  conséquent 
ils  doivent  conserver  le  pouvoir  dont  ils  se  serviront  plus 
tard  pour  ramener  la  France  dans  les  voies  monarchiques. 
l'-cl'tes,   U.  république  est  indispensable:  il  faut  bien  la  H.iljir 


en  ce  moment,  mais  seulement  ii  litre  provisoire,  cl  de  ma- 
nière que  tous  les  pouvoirs  restent  entre  les  mains  de 
ses  erniemis.  lin  cabinet  conservateur,  mais  sincèrement 
résigné  il  reconnaître  et  à  organiser  la  répul)lique,  pourrait 
fonder  ce  gouveriu'menl  d'une  manière  plus  solide  qu'on  ne 
le  désire.  Il  faut  à  tout  prix  que  la  répul)lique  reste  entre  des 
mains  résolues  il  la  trahir  et  ii  faire  tout  au  monde  pour  la 
renverser  :  telle  est  la  généreuse  conviction  qui  retient  le 
ministère  à  son  poste.  C'est  à  cette  nécessité  de  salut  public 
qu'il  sacrifie,  sans  hésiter,  ses  répugnances,  et  qu'il  immole 
héroïquement  jusqu'à  sa  propre  dignité. 

Encore  si  le  ministère  se  coutentail  de  rester  silencieuse- 
ment an  pouvoir  et  d'attendre  modestement  les  inspiration» 
et  les  résolutions  de  l'Assemblée  !  Mais  non,  il  menace,  il 
gourmande  l'Assemblée  et  la  France  ;  il  se  pose  en  sauveur 
de  l'ordre  qu'il  a  compromis  et  de  la  société  qu'il  empOche 
de  se  rasseoir  h  l'abri  des  institutions  républicaines  ;  il  essaye 
de  couvrir  l'incohérence  de  sa  conduite  par  l'arrogance  de 
sou  langage;  il  prend  le  ton  impérieux  d'un  Louis  .\IV  ou 
d'un  Napoléon  1=''.  11  exige  qu'on  lui  confère,  presque  sans 
discussion,  des  pouvoirs  dictatoriaux,  exceptioimels,  pour  une 
durée  qui  n'a  jamais  été  accordée,  dans  aucun  temps,  à  au- 
cun magistrat  républicain,  sinon  lorsqu'il  s'agissait  de  pré- 
parer l'établissement  d'un  trône.  Et  ces  pouvoirs,  que  pro- 
met-il d'en  faire  ?  Il  ne  le  sait  peut-être  pas  lui-môme.  Il  ne 
s'agit,  à  l'en  croire,  ni  de  la  république,  ni  de  la  monarchie, 
mais  d'un  gouvernement  innommé,  qui  laisse  la  porte  ouverte 
«  ;i  toutes  les  légitimes  espérances  »,  et  qui  consacre  tousses 
efl'orts  il  défendre  contre  la  volonté  du  pays  l'omnipotence  et 
réternité  de  l'Assemblée  actuelle. 

C'est  dans  cette  intention  loxale  et  patriotique  que  le 
ministère  demande  il  l'Assemblée  une  prorogation  de  pou- 
voirs qui  sera  accordée  en  apparence  au  président  de  la 
republique  et  qui ,  en  réalité ,  ne  bénéficiera  qu'au  uû- 
nistère  lui-même.  Ce  que  l'on  veut  surtout  proroger,  ce 
n'est  pas  tant  le  gouvernement  que  la  majorité  sur  laquelle 
il  s'appuie,  et  qui,  à  son  tour,  espère  pouvoir  s'appuyer 
sur  la  dictature  pour  faire  violence  ii  l'opinion  du  pays.  Le 
ministère  et  la  majorité  veulent  se  dédommager  de  l'échec 
qu'ils  viennent  d'éprouver  en  s'accordant  l'un  à  l'autre  une 
sorte  d'assurance  mutuelle  contre  la  souveraineté  nationale. 
Voilii  le  fond  du  singulier  contrat  qu'on  nous  demande  de 
conclure  avec  le  premier  magistrat  de  la  république,  en  lui 
livrant  une  sorte  de  pouvoir  absolu  et  discrétionnaire,  sans  y 
mettre  aucune  garantie  ni  pour  les  droits  de  la  nation,  ni 
même  pour  le  maintien  de  la  forme  du  gouvernement  qu'il 
préside.  Ce  n'est  plus  seulement,  comme  autrefois,  l'exercice 
du  pouvoir  constituant  que  l'on  revendique  pour  l'Assemblée 
actuelle  et  dont  on  veut  lui  faire  un  privilège;  c'est  une  sou- 
veraineté illimitée  qu'il  s'agit  de  lui  reconnaître  en  dehors  et 
au-dessus  du  pouvoir  constituant,  pour  la  déléguer  sans  coif- 
ditions  ii  un  seul  homme,  et  l'employer  au  service  d'un  parti. 
Cela  fait,  si  l'Assemblée  juge  à  propos  de  rester  dans  le  pro- 
visoire et  d'ajourner  indéfiniment  la  constitution  qu'elle  a 
promise,  rien  ne  s'opposera  plus  il  ce  qu'on  attende  patiem- 
ment un  avenir  meilleur.  L'Assemblée  jugera  dans  sa  souve- 
raineté si  l'heure  est  veiuie  de  tenir  sa  promesse  ;  ce  que 
l'on  veut,  c'est  qu'elle  reste  maîtresse,  à.  tout  instant,  de 
faire  ce  qui  lui  plaira.  C'est  l'incertitude  érigée  en  principe  de 
gouvernement  et  mise  solennellement  sous  la  protection  de 
la  dictature;  c'est  l'anarchie  passée  il  l'état  de  garantie  con- 
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stitutionnelle,  et  tempérùe  seulement  par  le  pouvoir  absolu. 

On  ne  sait  vraiment  comment  définir  l'étrange  système 
politique  au  succès  duquel  le  ministère  semble  avoir  attaché 
son  existence.  Il  est  impossible  de  s'imaginer  ce  que  pour- 
raient être  les  lois  constitutionnelles  sous  l'empire  d'un  pareil 
régime.  Sans  doute,  ce  seraient  des  lois  générales,  indifTé- 
remment  applicables  à  toutes  les  formes  de  gouvernement 
connues;  la  constitution  que  l'on  consentirait  à  faire  pour 
tromper  l'impatience  du  pays  serait  une  constitution  à 
double  fin,  qui  ne  gênerait  aucune  ambition  et  ne  décou- 
ragerait aucune  espérance.  Mais,  en  ce  cas,  quelle  sécurité 
donnerait-elle  au  pays?  Quelles  garanties  fournirait-elle  à 
l'ordre  public,  aux  libertés  et  aux  droits  de  la  nation,  si  elle 
pouvait  être  supprimée  d'un  trait  de  plume,  et  si  l'on  plaçait 
il  cùte  d'elle  un  pouvoir  antérieur  et  supérieur  à  la  loi?  Que 
denendraient  donc  les  libertés  parlementaires  en  présence 
de  ce  pouvoir  qu'il  s'agit  d'élever  au-dessus  d'elles  ?  Ce  gou- 
vernement sans  constitution,  sans  avenir  assuré,  sans  autres 
limites  que  celles  qu'il  lui  plairait  de  se  donner,  n'est  pas  une 
chose  nouvelle  dans  l'histoire  des  nations  qui  ont  peur  de  se 
gouverner  elles-mêmes  ;  mais  nulle  part  un  tel  gouver- 
nement n'a  pu  subsister  côte  à  côte  avec  la  réalité  du  régime 
représentatif.  S'il  a  pu  quelquefois  tolérer  auprès  de  lui, 
pendant  quelque  temps,  l'ombre  des  libertés  parlementaires, 
il  les  a  toujours  annulées  et  perverties.  Nous  en  voyons  dés 
aujourd'hui  la  preuve  :  ce  n'est  déjà  plus  le  ministère  qui 
couvTe  le  chef  de  l'Ktat,  mais  le  chef  de  l'Ktat  qui  couvre  le 
ministère.  Que  ce  soit  le  cabinet  qui  abuse  du  nom  et  de 
l'autorité  du  président  de  la  république,  ou  ce  dernier  qui  ne 
trouve  dans  ses  ministres  que  des  instruments  inertes  et  do- 
ciles, toujours  est-il  qu'il  n'\  a  plus  trace  de  liberté  parle- 
mentaire dans  un  régime  où  la  responsabilité  du  cabinet 
s'efface  derrière  une  autorité  irresponsable  et  irrévocable 
pour  di\  ans. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  ce  système,  c'est  la  suppres- 
sion de  la  dernière  garantie  assurée  par  nos  institutions  à  la 
libre  expression  de  l'opinion  publique  et  au  respect  de  la 
volonté  nationale.  Dans  ce  gouvernement  révolutionnaire  et 
inorganisé,  confondant  tous  les  pouvoirs  dans  la  main  d'une 
assemblée  souveraine  qui  ne  souM're  aucune  limite  ni  h  ses 
attributions,  ni  à  sa  durée,  tout  le  droit  public  de  la  France 
se  résumait  dans  la  loi  électorale,  où  nos  libertés  trouvaient 
leur  suprême  refuge.  Les  élections  rares  et  partielles  qu'a- 
menait de  temps  en  temps  la  nécessité  de  remplir  les  vides 
qui  se  produisaient  dans  les  rangs  de  la  représentation  natio- 
nale étaient  le  seul  moyen  légal  qui  restât  au  pays  pour  in- 
tenenir  dans  ses  affaires,  la  seule  occasion  qu'on  lui  eût 
laissée  de  prolester  contre  une  politique  qu'il  réprouve.  C'est 
ce  dernier  refuge  de  ses  libertés,  cette  dernière  et  pacifique 
ressource  de  la  souveraineté  nationale  aux  abois,  qu'il  s'agit 
a^jourd'hui  de  lui  ravir.  Les  projets  du  gouvernement  sont 
connus,  et  il  n'en  fait  pas  mystère  :  il  ne  lui  suffit  plus  main- 
tenant de  mutiler  le  suffrage  universel  en  établissant  entre 
les  citoyens  des  catégories  fondées  sur  des  distinctions  arbi- 
traires ;  le  domicile  de  cinq  ans,  l'inscription  au  rôle  des 
contributions,  le  cens  électoral,  ne  lui  paraissent  plusjdes  ga- 
ranties suffisantes  contre  l'incommode  intervention  de  l'opi- 
nion publique  dans  les  intrigues  et  dans  les  complots  de  la 
majorité  monarchiste.  C'est  le  corps  électoral  tout  entier 
qu'il  s'agit  maintenant  de  proscrire  et  de  mettre  hors  la  loi. 
I.e  ministère  a  fait  ses  calculs;  il  s'aperçoit  que  sa  majorilé 


décroit  à  chaque  élection  nouvelle;  il  sait  que  la  France  est 
presque  unanime  à  vouloir  la  fin  du  provisoire  et  l'organisa- 
tion d'une  république  durable,  et  il  sent  qu'il  suffit  du  moin- 
dre poids  jeté  dans  la  balance  pour  troubler  l'équilibre  factice 
de  ses  combinaisons  parlementaires.  Il  faut  donc  interdire 
les  élections  partielles,  c'est-à-dire  se  mettre  en  insurrection 
contre  le  pays  :  périlleuse  et  coupable  entreprise  avant  la- 
quelle il  est  prudent  de  se  mettre  sous  la  protection  d'un  sa- 
bre, et  d'armer  le  gouvernement  de  toute  la  force  nécessaire 
pour  pouvoir  violer  impunément  le  droit  de  la  nation.  Voilà 
pourquoi  le  ministère  a  besoin  de  la  dictature,  et  voilà  pour- 
quoi aucun  honnête  homme  ne  saurait  consentir  à  la  lui 
donner. 

.Nous  ne  savons  encore  si  l'on  prépare  une  nouvelle  conspi- 
ration monarchique  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
pour  la  rendre  possible,  on  médite  un  véritable  coup  d'État 
contre  la  souveraineté  nationale  et  contre  le  régime  repré- 
sentatif. On  aura  beau  donner  à  cette  mesure  odieuse  la  cou- 
leur d'une  mesure  organique  et  l'admettre,  pour  mieux  la 
déguiser,  au  nombre  des  lois  constitutionnelles,  on  ne  la  jus- 
tifiera ni  aux  yeux  du  pays,  ni  aux  yeux  de  la  morale  et  de 
l'histoire.  On  veut  éviter,  parait-il,  de  prononcer  le  mot  mal- 
sonnant de  suppression  des  élections  partielles,  et  c'est  par 
des  moyens  détournés  qu'on  essayera  de  les  interdire.  Ou  dé- 
crétera, par  exemple,  que  le  nombre  des  représentants  du 
pays  est  réduit  d'un  tiers,  et  toute  élection  sera  suspendue 
jusqu'à  ce  que  la  représentation  nationale  soit  rentrée  dans 
les  nouvelles  proportions  qui  lui  seront  assignées.  Ce  subter- 
fuge enfantin  aurait,  pense-t-on,  le  double  mérite  de  dissi- 
muler l'attentat  qu'on  veut  commettre  et  d'attribuer  à  l'As- 
semblée la  durée  indéfinie  à  laquelle  elle  aspire.  On  se  trompe  : 
en  consonmiant  le  divorce  de  l'Assemblée  et  du  pays,  une  pa- 
reille loi  ne  ferait  qu'affaiblir  l'autorité  du  parlement  de  Ver- 
sailles et  le  dénoncer  à  l'indignation  publique.  Elle  tuerait  le 
régime  parlementaire  et  vouerait  r.\ssemblée  elle-même  à 
d'inévitables  catastropiies. 


Qu'est-ce  donc  que  l'Assemblée  pourrait  gagner  à  se  dé- 
cerner une  immortalité  imaginaire  ?  Plus  elle  prolonge  la  du- 
rée de  ses  pouvoirs  ou  celle  des  pouvoirs  qui  dépendent 
d'elle,  plus  elle  affaiblit  son  autorité  morale,  qui  en  est  la  vé- 
ritable source.  Chaque  prorogation  et  chaque  ajournement 
de  ce  genre  est  un  nouvel  aveu  d'impuissance  que  le  pays  re- 
cueille et  dont  il  se  fait  une  arme  contre  elle.  Supposons  que, 
par  impossible,  l'Assemblée  vienne  à  durer  cinq  ans  et  à  faire 
végéter  pendant  le  même  laps  de  temps,  au  milieu  des  agita- 
tions et  des  intrigues  des  partis,  le  malheureux  provisoire 
auquel  elle  se  cramponne  aujourd'hui  pour  ne  pas  découra- 
ger leurs  espérances.  11  est  probable  qu'au  bout  de  ces  cinq 
ans  elle  ne  serait  pas  plus  avancée  qu'au  premier  jour.  L'au- 
torité du  gouvernement  ne  serait  pas  mieux  assurée,  les  es- 
prits ne  seraient  pas  plus  tranquilles,  les  intérêts  matériels 
souffriraient  autant  qu'aujourd'hui,  et  l'ordre  moral,  qui  ne 
saurait  se  passer  de  l'ordre  légal,  ne  régnerait  pas  davan- 
tage. Gageons  qu'au  bout  de  ces  cinq  années,  si  par  hasard 
on  venait  à  en  atteindre  le  terme,  on  aurait  toutes  les  mêmes 
raisons  qu'à  l'heure  présente  pour  se  refuser  à  toute  solution 
définitive. 
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Prorogation  des  pouvoirs  et  prorogation  do  rAsseml)l(^o, 
c"csl  une  seule  etmôme  chose  aux  \cu\du  parti  monarchistes 
On  se  proroge  pour  gagner  du  temps,  pour  iiltcndre  une 
bonne  occasion  de  ren\erser  la  rùpuhtique.  Or,  si  cette  oc- 
casion ne  se  pressente  pas,  ou  si  elle  éciiappe  aprts  s'Otre 
ollVrte,  rAssemhli^e  el  les  pouvoirs  qui  ('maneul  d'elle  ne 
peu\eut  cependant  pas  durer  jusi|u';i  la  consouuuatiou  des 
siècles.  Dans  ciu(i  ans,  dans  dix  ans,  dans  vinj^t  ans  mOnie, 
la  restauration  de  la  nidniurhie  ne  sera  pas  moins  périlleuse, 
pas  moins  impralicahle  qu'aujourd'lnii;  elle  sera  peut-Otre 
encore  plus  odieuse  au  pays.  Il  faudra  donc  hien  fonder  la  ré- 
puhlique  ou  recommencer  h  gagner  du  temps,  yuaut  aux 
élections  générales,  elles  seronl  d'autant  plus  redoutables 
pour  la  majorité  de  l'Assemblée  qu'on  les  aura  différées  da- 
vantage el  qu'on  aura  laissé  peser  plus  longtemps  sur  le  pays 
les  incerlitudes  du  pro\isoire  et  les  vagues  menaces  de  la 
dictature.  Ou  n'osera  pas  plus  les  afl'ronter  dans  cinq  ans 
qu'on  ne  l'ose  aujourd'hui.  Si  les  éleclious  partielles  sont  in- 
terdites, rien  ne  pourra  plus  combler  l'abinic  qui  se  creusera 
entre  l'.Vssemblée  et  la  France;  si,  au  contraire,  elles  sont  to- 
lérées, chacune  d'elles  sera  une  protestation  contre  la  majo- 
rité parlementaire.  Alors  les  conservateurs  diront  encore  : 
«  L'opinion  publique  n'est  pas  assez  calme,  la  France  n'est 
pas  mûre  pour  une  solution  définitive;  »  et  ils  remettront  en- 
core à  des  temps  meilleurs  cette  grande  consultation  natio- 
nale. Ils  l'ajourneront  d'autant  plus  qu'elle  sera  plus  indis- 
pensable, et  que  la  patience  du  pays  sera  plus  prés  de  lui 
manquer. 

On  s'imagine  gagner  du  temps  en  écartant  les  solutions 
définitives;  la  vérité  est  qu'on  en  perd,  et  que  le  choix  d'une 
solution  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile.  L'agitation  des 
esprits  rend,  dit-on,  le  provisoire  nécessaire,  et  le  provisoire 
à  son  tour  entretient  le  malaise  et  l'agitation.  C'est  un  cercle 
vicieux  dont  on  aura  toutes  les  peines  du  monde  à  sortir,  si 
une  fois  on  a  le  malheur  de  s'y  engager.  Jusqu'à  la  libération 
du  territoire,  l'Assemblée  nationale  avait  une  excuse  pour  re- 
fuser de  mettre  un  terme  à  ses  pouvoirs  et  de  rendre  à  la  na- 
tion le  dépôt  qu'elle  en  avait  reçu.  11  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui.  Son  obstination  à  éterniser  son  mandat  et  à 
fermer  l'oreille  aux  vœux  du  pays,  son  affectation  à  se  consi- 
dérer comme  une  sorte  de  puissance  étrangère  et  supérieure 
aux  droits  de  la  nation,  l'expose  à  voir  méconnaître  une  au- 
torité dont  elle  abuse.  Quoi  qu'elle  en  pense,  elle  n'est  pas 
investie  d'un  pouvoir  sans  bornes;  ses  électeurs,  en  la  nom- 
mant, n'ont  pas  abdiqué  entre  ses  mains.  Ils  n'ont  pas  en- 
tendu constituer  une  royauté  légitime  d'un  nouveau  genre, 
dans  la  personne  des  sept  cent  cinquante  mandataires  aux- 
quels ils  ont  confié  le  gouvernement  de  la  France.  Puisque  les 
pouvoirs  de  l'Assemblée  n'ont  pas  de  limiles  dans  la  loi,  ils 
en  trouveront  dans  le  bon  sens  el  dans  l'honnêteté  publique. 
Surtout  si  les  élections  sont  interdites,  le  pays  cessera  do  se 
reconnaître  dans  une  Assemblée  qui  renie  son  origine  élec- 
tive ;  il  ne  verra  plus  en  elle  qu'une  oligarchie  qu'il  faut  abat- 
Ire  à  tout  prix,  et  il  sera  prêt  à  applaudir  ;i  quiconque  y  por- 
tera les  mains.  Faute  de  savoir  se  relirer  à  temps,  l'Assemblée 
s'expose  à  se  voir  un  jour  expulsée  par  la  force,  sans  qu'il  se 
lève  personne  pour  la  défendre  et  pour  prêter  main-forle  à  la 
loi.  En  s'isolant  volontairement  de  la  France  et  en  la  traitant 
comme  un  pays  conquis,  nos  représentants  se  condamnent 
eux-mêmes  au  sort  de  tous  les  pouvoirs  révolutionnaires  qui 
ne  savent  pas  se  retirer  à  temps. 


Voilà  tout  ce  que  l'Assemblée  peut  gagner  il  jouer  au  loni? 
parlement.  On  l'a  comparée  quelquefois  il  la  Convention  na- 
lloTiale;  on  a  dit  que,  comme  lu  Convention,  elle  réunissait 
tous  les  pouvoirs,  et  que  la  nécessité  du  salut  public  l'obli- 
geait il  les  conserver  tant  qu'elle  croirait  la  Franco  on  dan- 
ger. A  beaucoup  d'égards  celte  comparaison  était  flattouiie 
pour  elle.  Qu'elle  pretuie  f^arde  (jne  l'histoire  n'en  fasse  uno 
autre  moins  i;lorieuse  el  ue  lui.découvre  un  jour  des  analogies 
frappantes  a\ec  ce  ;)«r/o»ic/iN('rûup/nH(|ue  Cronnvell  chassait  en 
frappant  du  pied,  et  qui  plus  tard  rappelait  sur  le  trùne  le  fils 
du  roi  qu'il  avait  fait  monter  sur  l'échafaud.  Ce  qui  fuit  les 
longs  purlenu'uts  et  ce  qui  les  voue  au  mépris  de  l'histoire, 
ce  n'est  point  la  servilité  ni  la  scélératesse  native  de  leurs 
membres;  c'est  leur  incapacité  ii  prendre  des  résolutions 
fermes  et  durables;  c'est  le  mélange  d'une  autorité  sans 
bornes  et  d'une  impuissance  radicale  ii  s'en  servir  ;  c'est 
cette  agitation  dans  l'immobilité,  cet  entêtement  dans  l'indé- 
cision dont  notre  Assemblée  commence  ;i  donner  le  spec- 
tacle et  à  laquelle  la  dictature  provisoire  qu'on  veut  installer 
à  Versailles  n'apportera  qu'un  remède  inefficace  ;  c'est  l'im- 
possibilité de  prendre  un  parti  quelconque  sans  elTaroucher 
une  majorité  flottante  qui  change  d'opinion  suivant  les  cir-. 
constances  et  suivant  les  émotions  du  moment;  c'est  enfin 
la  nécessité  d'un  pouvoir  personnel  et  redoutable,  il  l'abri 
duquel  les  représentants  du  pays  trouvent  un  refuge  contre 
leurs  propres  frayeurs,  et  qui  se  sert  de  leur  faiblesse  môme 
pour  leur  imposer  des  résolutions  violentes  dont  Ils  n'ose- 
raient pas  assumer  tout  seuls  la  responsabilité. 

La  grande  infirmité  des  parlements  qui  s'éternisent,  c'est 
l'instabilité  des  opinions,  l'n  long  parlement  donne  toujours 
le  spectacle  d'une  série  désordonnée  de  réactions  capricieuses 
et  de  palinodies  dégradantes.  On  le  voit,  au  bout  d'un  certain 
temps,  renier  toutes  ses  anciennes  convictions,  quand  elles 
lui  paraissent  en  contradiction  avec  l'intérêt  du  moment.  Il 
détruit  alors  ses  propres  lois  avec  la  même  passion  qu'il  a 
mise  à  les  faire  ;  il  renverse  avec  fureur  les  pouvoirs  qu'il 
avait  élevés  la  veille  avec  enthousiasme.  Tour  ii  tour  follement 
réformateur  et  follement  réaclionnaire,  il  n'accorde  de  nou- 
velles libertés  au  pays  que  pour  les  reprendre  une  k  une  ;  il 
rachète  ses  timidités  par  des  violences  et  ses  violences  par 
des  servilités.  Les  mêmes  hommes  qui  ont  fait  tomber  la 
tête  de  Charles  !«■•  rappellent  Charles  11  sur  le  trône  el  servent 
dans  ses  antichambres;  les  mêmes  qui  ont  fait  monter  la  Gi- 
ronde sur  l'échafaud  et  qui  ont  tremblé  devant  Hobespierre 
se  jettent  à  corps  perdu  dans  la  réaction  thermidorienne  ;  les 
mêmes  qui  ont  signé  l'arrêt  de  mort  de  Louis  XVl  intriguent 
avec  Pichegru  et  travaillent  au  retour  des  Bourbons;  les 
mêmes  qui  ont  proclamé  à  grand  fracas  la  déchéance  de 
l'empire  s'allient  sans  scrupule  aux  héros  du  deux-décembre 
et  apprennent  d'eux  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  ren- 
1  erser  la  république. 

A  la  longue,  les  consciences  se  démoralisent,  les  esprits 
perdent  tout  leur  ressort,  les  convictions  et  les  caractères 
s'usent.  11  se  forme  une  masse  flottante  d'hommes  indécis 
qui  ue  saxent  plus  ce  qu'ils  pensent  ni  ce  qu'ils  veulent,  qui 
ont  essayé  de  toutes  les  opinions  sans  tenir  il  aucune,  qui 
ont  été  tour  à  tour  les  alliés  et  les  adversaires  de  tous  les 
partis.  Celte  masse  flotlante  est  toujours  de  l'opinion  du  plus 
fort,  mais  elle  est  prête  à  en  changer  au  gré  des  événements 
de  chaque  jour.  Elle  est  toujours  obéissante  el  toujours  mé- 
contente,   toujours   disposée  à  servir   et  toujours   prête  il 


M.  ERNEST  DUVERGIER  DE  HAURANNE.  —  LE  LONG  PAHLEMENT. 


/i63 


trahir.  Elle  est  incapable  de  se  conduire  elle-mâme,  et  cepen- 
dant elle  devient,  à  la  longue,  l'arbitre  des  luttes  parlemen- 
taires, l.e  règne  des  longs  parlements  n'est  que  l'histoire 
incohérente  des  fluctnations  de  cette  puissance  imbécile, 
toujours  asservie  elle-même  à  une  faction  qui  la  domine,  el  à 
laquelle  elle  assure  des  victoires  stériles  pour  le  repos  du 
pays. 

C'est  d'ailleurs  avec  une  entière  bonne  foi  que  les  assem- 
blées révolutionnaires  s'obstinent  ^  prolonger  leurs  pouvoirs. 
Plus  elles  se  sentent  compromises,  plus  elles  s'enracinent 
dans  la  conviction  que  le  salut  du  pays  est  attaché  à  leur 
existence  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  en  dehors  d'elle  qu'anar- 
chie et  confusion.  Plus  elles  s'isolent  du  pays,  plus  elles 
grandissent  à  leurs  propres  yeux.  Elles  finissent  par  s'attri- 
buer à  elles-mêmes  une  sorte  de  mission  providentielle  el 
par  croire  que  la  société  périrait  si  elles  venaient  à  dispa- 
raître. C'est  avec  les  meilleures  intentions  du  monde  qu'elles 
opposent  leur  aveugle  entêtement  au\  vœux  les  plus  pres- 
sants de  l'opinion  publique,  et  qu'elles  suspendent  en  leur 
propre  faveur  l'exercice  de  tous  les  droits  do  la  nation.  Elles 
s'imaginent  qu'elles  sont  la  nation  elle-même,  et  que  tout  ce 
qui  s'oppose  k  leurs  fantaisies  n'est  qu'une  rébellion  crimi- 
nelle. A  force  de  se  considérer  elles-mêmes  comme  l'instru- 
ment nécessaire  du  salut  delà  patrie,  elles  en  arrivent  à  une 
vérital)le  infatuation  et  à  une  sorte  de  perversion  du  senti- 
ment moral.  Elles  se  font  une  vertu  de  leur  égoisme  et  elles 
se  votent  naïvement  des  actions  de  grâces  pour  le  mal  qu'elles 
font  à  leur  pays. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  voulu  faire  le  portrait  de 
l'Assemblée  nationale  !  A  Dieu  ne  plaise  surtout  que  cette 
Assemblée  se  conduise  de  manière  ii  se  recounaitre  dans  ce 
tableau  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  gouvernement 
est  dans  une  mauvaise  voie,  et  qu'au  lieu  de  profiter,  pour 
en  sortir,  de  l'occasion  des  lois  constitutionnelles,  il  parait 
s'y  engager  davantage  en  s'épuisant  à  faire  durer  lo  provisoire. 
S'il  persistait  dans  cette  erreur,  et  si  par  malheur  l'Assemblée 
suivait  ses  conseils,  le  ciii\timent  ne  s'en  ferait  peut-être  pas 
attendre  aussi  longtemps  qu'on  l'imagiiie.  La  souveraineté 
nationale  outragée  trouverait  bientôt  un  moyen  de  prendre 
sa  rovanclie,  et  si  elle  ne  le  trouvait  pas  dans  la  légalité  parle- 
mentaire, elle  ne  manquerait  pas  de  le  chercher  ailleurs.  Il  y 
a  un  parti  puissant  et  peu  scrupuleux  qui  professe  que  laiipel 
au  peuple  est  le  seul  moyen  d'en  finir  avec  les  divisions  et 
avec  les  intrigues  du  parlement  de  Versailles.  Ce  parti  n'hési- 
terait ()as  il  chercher  le  salut  du  pays  et  la  satisfaction  de  ses 
ambitions  particulières,  soit  dans  une  révolution  \iulente,  soit 
dans  un  coup  de  main  militaire  sanctionné  le  lendemain  jiar 
un  pléliiscite.  C'esl^à cette  politique  audacieuse  etrévolulion- 
nairo  ipie  profiteront  désormais  toutes  les  hésitations,  toutes 
les  consi)irations,  toutes  les  obstinations  du  parti  royaliste. 
Kn  rehisant  d'organiser  la  répui)liqno  el  de  mettre  elle-même 
un  ferme  ii  ses  pouvoirs,  l'Assemblée  préparerait  le  prochain 
avènement  de  l'empire. 


III 


Il  parait  que  c'est  à  l'empire  que  les  royalistes  croyaient 
barrer  le  chemin,  quand  ils  se  sont  jetés  dans  l'absurde  en- 
treprise de  la  fusion.  On  dit  même  que  c'est  pour  résister  à 


l'empire  qu'ils  veulent  recourir  à  la  dictature  et  retarder 
l'établissement  de  la  républi(iuc.  Assurément,  si  co  prétexte 
esit  sincère,  il  est  singulièrement  naif.  Bien  loin  de  diminuer 
les  chances  d'une  restauration  impériale,  le  rétablissenieiit 
de  la  foyauté  aurait  assuré  son  triomphe,  eu  mettant  dans  la 
main  de  ses  partisans  cette  puissance  morale  invincible  qui 
s'appelle  la  souveraineté  nationale,  La  seule  menace  de  la 
monarchie  a  suffi  pour  multiplier  à  vue  d'œil  lo  nombre  dos 
partisans  de  l'empire  et  pour  leur  donner  une  importance  à 
laquelle  ils  ne  prétendaient  plus.  Si  l'on  veut  combattre 
le  funeste  penchant  de  la  France  à  retomber  dans  le  cèsa- 
risme  démagogique  qui  a  déjà,  par  deux  fois,  failli  la  perdre, 
co  n'est  certes  pas  ii  la  souveraineté  nationale  qu'il  faut  au- 
jourd'hui s'attaquer.  Il  faut  au  contraire  s'appuyer  sur  elle 
pour  la  sauver  des  charlatans  et  des  démagogues  qui  essayent 
de  la  séduire  et  de  la  prendre  au  piège. 

Combattre  le  parti  impérialiste  en  s'en  prenant  au  principe 
de  la  souveraineté  nationale,  c'est  s'attaquer  justement  h  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  doctrines  de  l'empire.  Les  ado- 
rateurs du  droit  divin  disent  volontiers  et  ils  croient  peut-êtro 
que  le  principal  vice  du  système  impérial  est  dans  sou  ori- 
gine franchement  populaire.  Au  contraire,  c'est  là  qu'est  sa 
force.  Entre  la  monarchie  qui  s'offre  aux  libres  suffrages  de  la 
nation  et  celle  qui  s'impose  au  nom  d'un  droit  personnel  ou 
d'une  intrigue  parlementaire,  le  pays  n'hésiterait  pas:  il  pré- 
férerait la  monarchie  nationale  et  populaire  à  la  monarchie 
doctrinaire  et  traditionnelle.  Le  grand  défaut  du  système 
plébiscitaire,  la  principale  cause  de  la  faiblesse  des  gouver- 
nements qui  procèdent  directement  de  l'élection  populaire, 
c'est  qu'ils  faussent  l'expression  de  la  volonté  nationale  au 
moment  même  où  ils  l'appellent  à  se  produire;  c'est 
qu'après  avoir  rendu  un  hommage  platonique  aux  droits  du 
pays,  ils  lui  contestent  et  lui  reliront  dans  le  détail  l'exercice 
des  droits  qu'ils  lui  ont  reconnus.  Lo  grand  tort  du  système 
impérial  n'est  pas  de  s'appuyer  sur  la  démocratie  ;  c'est  au 
contraire  de  ne  lui  accorder  que  le  vain  et  stérile  honneur 
d'abdiquer  au  profil  du  gouvernement  qu'il  crée  ;  c'est  en  un 
mot  d'abuser  la  démocratie  en  l'exaltant  piir  de  fausses  pro- 
messes et  en  lui  refusant  en  réahté  les  libertés  qui  lui  sont 
nécessaires. 

A  cette  fausse  démocratie  du  régime  impérial,  il  n'y  a 
qu'une  sorte  de  résistance  possible  :  il  faut  lui  opposer  la 
vraie  démocratie,  celle  qui  ne  menace  pas  les  libertés  pu- 
bliques, mais  qui  au  contraire  s'en  alimente,  et  qui  trouve  sa 
dernière  expression  dans  le  gouvernement  républicain. 
Aux  plébiscites  qui  sont  dos  moyens  révolutionnaires,  incom- 
patibles avec  tout  état  légal,  et  toujours  plus  ou  moins  dan- 
gereux pour  les  gouvernements  qui  les  emploient,  il  faut 
opposer  les  élections  libres,  le  régime  représentatif  sincère- 
ment prati((ué,  le  pouvoir  exécutif  temporairement  délégué 
suivant  les  formes  légales  pour  exercer  certaines  attributions 
déterminées  par  des  stipulations  rigoureuses.  La  république 
est  le  seul  système  de  gouvernement  qui  puisse  désormais 
tenir  tête  au  eésarisme  et  combattre  victorieusement  avec  ses 
propres  armes.  Si  tous  les  partisans  d'une  vraie  démocratie, 
tous  les  amis  d'une  saine  et  sincère  liberté  s'entendaient  ainsi 
pour  barrer  le  chemin  à  l'empire,  cela  vaudrait  mieux  que  de 
s'attaquer  à  la  souveraineté  nationale  et  de  perniedre  par  là 
aux  anciens  serviteurs  de  l'empire  d'afficher  pour  elle  un  zèle 
intéressé,  dont  la  France  ne  doit  pas  être  dupe 

En   ce  moment  où  tous  les  partis  spéculent  sur  l'alliance 
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des  amis  de  l'empire,  il  importe  que  chacun  se  rende  compte 
de  leur  lactique  et  de  leurs  desseins.  Les  l)onapartistes  ne 
sont  dans  l'Asseinhloe  qu'une  escouade  entre  doux  armées; 
mais  on  portant  leurs  forces  d'un  cùfo  ou  de  l'autro,  ils  pou- 
vent  cliangor  les  proportions  des  partis.  Ils  eu  profitent  pour 
empcH'hrr  toutes  les  niosuros  qui  tondraiout  à  douiuT  une 
solution  dt'tiuitivo  auv  doploralilcs  inccrtihides  aux(iuoll(>s 
nous  sonddons  coudanuios.  Avuit  toujours  nie  formellement 
les  pouvoirs  constituants  de  rAsseml)léc,  ils  s'opposent  sys- 
lématiqiuMneut  à  toute  tentative  qui  a  pour  but,  soit  d'orga- 
niser nu  gouverneniont  dctinitif,  suit  môme  de  préparer  la 
\ictoire  d'un  parti  sur  un  autre.  Ku  un  mot,  leur  poliliquo 
est  purement  néf;ati\  e  ;  ils  ne  visent  qu'à  prouver  l'impuis- 
sance de  l'Assemblée  en  la  laissant  vivre  assez  loufilemps 
pour  qu'elle  se  charge  de  se  discréditer  elle-même  et  de  rui- 
ner avec  elle  les  principes  parlementaires.  Pour  détruire  celle 
Asspnil)léo  qui  a  voté  leur  déchéance  et  qu'ils  regardent  au 
foiul  coinmo  une  ennemie,  ils  ne  connaissent  pas  de  meil- 
leur moyen  que  de  former  les  portos  et  les  fenêtres,  et  de  la 
laisser  se  décomposer  elle-même  dans  l'atmosphère  artifi- 
cielle où  elle  aime  à  s'enfermer  pour  y  mourir.  Or,  elle  y 
mourra,  cela  est  certain,  si  elle  n'a  pas  le  <ourage  d'eu  sor- 
tir, soit  par  la  prompte  organisation  de  la  répuldique,  soit 
par  un  recours  prochain  et  volontaire  à  de  nouvelles  élections 
générales. 

11  y  a  quelques  jours,  dans  le  premier  mouvement  de  dépit 
que  lui  causait  la  défaite  déjà  certaine  de  la  monarchie,  l'un 
des  chefs  du  parti  conservateur  menaçait  les  républicains 
modérés  de  se  retirer  sur  le  mont  Aventin  et  de  les  laisser 
tout  seuls  aux  prises  avec  la  démagogie  et  le  radicalisme. 
Dans  ce  moment-là,  cette  menace  était  ridicule,  et  personne 
ne  la  prit  au  sérieux.  La  conduite  de  l'Assemblée  nationale 
à  l'égard  du  pays,  qui  la  supplie  d'en  finir,  n'est  pas  moins 
étrange  ni  moins  téméraire  que  la  désertion  dont  les  con- 
servateurs menaçaient  alors  l'Assemblée.  La  politique  qu'ils 
ont  adoptée  depuis  quelques  jours,  et  sur  laquelle  ils  fondent 
je  ne  sais  quelles  chimériques  espérances,  équivaut  à  une 
désertion  volontaire  et  ressemble  à  un  acte  de  désespoir. 
Qu'ils  le  sachent  ou  qu'ils  l'ignorent,  elle  les  mène  fatalement 
à  l'impuissance,  à  la  guerre  civile,  à  la  dictature,  à  la  ruine 
dos  institutions  parlementaires  et  finalement  au  rétablisse- 
ment de  l'empire.  Au  lieu  de  s'entendre  avec  le  pays  pour 
constituer  un  gouvernement  raisonnable  et  honnête  que  tout 
le  monde  accueillerait  avec  joie,  ils  s'obstinent  à  courir  des 
aventures  périlleuses  et  à  creuser  l'abîme  qui  les  sépare  déjà 
du  pays.  Ils  semblent  mettre  une  sorte  de  vanité  malsaine  à 
fermer  les  yeux  à  l'évidence  et  à  braver  l'opinion  publique. 
On  dirait  qu'ils  veulent  châtier  la  France  du  désappointement 
qu'ils  viennent  d'éprouver,  et  se  venger  sur  elle  de  l'échec  de 
la  monarchie  en  lui  refusant  tout  gouvernement  libre.  Ils 
font  comme  la  garnison  d'une  place  assiégée  qui,  plutôt  que 
de  capituler  avec  l'ennemi,  se  résigne  à  s'engloutir  vivante 
sous  ses  ruines.  De  tels  sentiments  peuvent  être  honorables 
à  la  guerre  ;  mais  ils  sont  déplacés  dans  la  politique.  Le  gou- 
vernement ferait  bien  de  méditer  une  parole  tombée  derniè- 
rement de  la  bouche  d'un  homme  dont  assurément  le  parti 
royaliste  no  récusera  pas  la  grande  autorité.  Oui,  sans  doute, 
la  monarchie  est  morte  ;  «  mais  la  France  existe  encore  », 
et  c'est  à  elle-même  qu'il  faut  demander  les  moyens  d'assu- 
rer son  avenir. 
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On  ne  nie  guère  que  nos  fêles  puldiques,  quel  qu'eu  soit 
l'éclat,  manquent  trop  aujourd'hui  d'utilité  et  de  grandeur 
morale.  Peut-on  réussir  à  leur  en  donner  davantage'.'  Cette 
question  n'a  pas  été  jugée  iTidigiuî  d'occuper  les  moralistes  et 
les  législateurs.  Le  moment  est-il  convenable  pour  l'agiter  ! 
Pondant  les  trois  années  qu'a  duré  l'occupation  étrangère,  la 
France  n'a  pas  voulu  se  laisser  distraire  do  son  deuil.  En 
faisant  une  seule  exception, imposée  parla  visite  d'un  souve- 
rain étranger,  Paris  montrait  que,  même  sous  des  charges 
accablantes,  il  sait  faire  encore  honneur  à  ses  vieilles  tradi- 
tions d'hospitalité  avec  ce  qui  lui  reste  de  sa  fortune.  Il  eût 
été  peu  digne  d'un  grand  pays  de  célébrer  par  des  réjouissan- 
ces le  jour  qui,  en  faisant  cesser  l'invasion,  n'abolissait  pas 
l'amertume  des  regrets  que  rien  n'efface.  Aujourd'hui  aucune 
solennité  n'est  inscrite  sous  le  nom  de  fête  nationale.  Profi- 
tons de  ce  temps  d'arrêt.  Demandons-nous  d'abord  s'il  y  a 
lieu  de  maintenir  des  fêtes  publiques. 

A  en  croire  certains  esprits,  le  monde  est  devenu  trop  vieux 
pour  conserver  ces  jouets  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 
J'ose  dire  qu'il  y  a  là  tout  au  moins  beaucoup  d'exagération. 
On  peut  douter  que  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  l'espèce, 
les  épreuves  répétées  par  lesquelles  elle  a  passé  et  ne  cesse 
de  passer  sous  nos  yeux,  aient  tant  d'influence  sur  la  masse, 
et  nuisent  sensiblement  à  ce  besoin  de  distractions  et  d'émo- 
tions que  chaque  génération  à  son  tour  apporte  avec  elle.  Je 
cherche  vainement,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sur  les  fronts  de 
vingt  ans,  la  trace  de  la  vieillesse  du  genre  humain.  Les 
^ieillards  eux-mêmes  consentent-ils  moins  qu'autrefois  à 
être  distraits,  amusés?  Lit-on  moins  de  romans?  Va-t-on 
moins  aux  spectacles  ?  Loin  de  là,  la  plus  frivole  des  répré- 
sentations, les  féeries,  plus  que  jamais  attirent  la  foule.  Platon 
dit  quoique  part  qu'il  y  a  dans  tout  homme  un  enfant,  Traï? 
Tt;.  Rassurons-nous  :  cet  enfant  n'est  pas  près  de  mourir,  et 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  cela  devait  arriver,  tenons  pour 
certain  que  ce  ne  sera  pas  à  Paris!  On  y  dansait  au  lende- 
main de  la  Terreur,  on  y  dansait  pendant  la  Terreur  même. 
11  n'y  a  jamais  eu  plus  de  fêtes  publiques  que  de  1790  à  1796, 
et  le  spectacle  de  la  conquête  du  monde  ne  l'en  détournait 
pas,  non  plus  que  les  luttes  tragiques  de  la  tribune  ne  l'a- 
\  aient  détourné  des  théâtres,  restés  ouverts,  et  de  l'Opéra, 
où  se  rencontraient  chaque  soir  les  chefsdes  partis  aux  prises 
([ui  se  proscrivaient  le  lendemain. 

Faut-il  s'arrêter  davantage  à  des  objections  économiques 
qui  remontent  pour  le  moins  à  l'honnête  savetier  si  gaie- 
mont  mis  en  scène  par  La  Fontaine  ?  «  On  nous  ruine  en 
fêles  »,  s'écrie  le  brave  artisan,  qui  se  plaint  du  trop  grand 
nombre  de  saints  recommandés  au  prône.  Le  mal  n'est  plus 
là.  Il  est  dans  un  saint  nouveau,  qu'aucun  prône  ne  recom- 
mande, et  qui  figure,  au  commencement  de  chaque  semaine, 
dans  le  calendrier  du  chômage.  La  superstition  du  lundi,  ahl 
combien  de  fêtes  on  pourrait  donner  avec  ce  qu'elle  coûte  à 


M.  BAUDRILLART.  —  LES  FKTES  PUliMôUES. 


/i6.-. 


rccûnomie,  à  la  dignité,  au  bonlipur  de  la  classe  ouvrière,  à 
la  France  !  yue  'es  soleniiilés  publiques  servent  à  élever,  à 
vivifier  le  génie  national,  à  développer  les  arts,  et  alors  qu'on 
ne  dise  plus  :  Dcpciises  improdiicth-es!  Non,  elles  ne  le  sont 
pas  :  il  n'y  a  rien  de  moins  improductif  que  ce  qui  féconde, 
enrichit  la  pensée  de  l'Iiomnie  et  fait  jaillir  la  source  des 
créations  intarissables  ! 

Mais  ne  vo\ez-vous  pas,  ajoiile  l-on,  que  les  formes  comp- 
tent aujourd'hui  pour  peu?  On  n'attaclie  plus  guère  d'impor- 
tance aux  symboles  dont  les  fêtes  oH'rent  l'expression  ou  pré- 
sentent quelque  mélange.  Et  dans  quel  moment  tient-on  ce 
langage  ?  On  déploie  partout  des  signes.  On  s'émeut  pour  des 
signes.  Les  emblèmes  sont  traités  comme  des  affaires  d'Etal. 
Sceptiques  et  crédules,  enthousiastes  et  frondeurs,  tels  dans 
le  passé  nous  nous  sommes  montrés  plus  d'une  l'ois.  Nous 
n'avons  pas  changé  tant  qu'on  dit. 

Il  y  a  dans  les  solennités  publiques  une  grande  idée  ;  l'unité 
rivante  de  la  cité  ou  de  la  nation;  nous  partageons  ses 
épreuves  ;  nous  sommes  fiers  de  ses  souvenirs  et  de  ses  suc- 
cès; en  elle  et  avec  elle  aussi  nous  nous  réjouissons  en  com- 
mun. C'est  par  cette  idée,  elle-même  impérissable,  que  ces 
solennités  doivent  subsister.  Sans  doute  les  amusements  et  , 
les  plaisirs  en  forment  l'accessoire  indispensable.  Mais  ce  côté 
plus  sérieux,  plus  élevé,  ne  doit  pas  être  omis.  Qu'on  s'appli- 
que donc  il  le  mettre  en  relief,  tout  en  donnant  aux  plaisirs 
mêmes,  dans  une  certaine  mesure,  le  caractère  d'une  utilité 
attrayante  ! 

Nos  fêtes  dites  publiques  eu  nationales,  —  car  je  ne  parle 
que  de  celles-là,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  se  méprit  sur  la 
portée  de  mes  critiques  qui  seraient  injustes  adressées  a 
plusieurs  autres  genres  de  solennités  —  répondent-elles  à  cet 
idéal  ?  S'en  approchent-elles  même?  Les  éléments  essentiels, 
invariables,  de  ces  célébrations,  sont  présents  à  tous;  ils 
emportent  le  plus  souvent  le  caractère  d'une  banalité  nu  peu 
frivole.  l'ne  joute  sur  l'eau,  si  le  temps  n'y  met  pas  trop 
d'obstacle,  un  ballon  qui  excite  une  attente  d'autant  plus 
vive  qu'on  n'est  jamais  silr  qu'il  s'élèvera,  quel(|ues  mais  de 
cocagne,  uniques  représentants  de  la  gymnastique,  des  com- 
bats simulés  sur  des  tréteaux  par  dix  ou  vingt  comparses  a\ec 
accompagnement  de  coups  do  feu  pour  compléter  l'illusion, 
des  étalages  d'objets  communs  qui  coûtent  plus  cher  ce  jour- 
Ifi,  enfin,  au  bruit  des  orchestres  qui  représentent  l'élément 
musical,  des  mouvements  plus  ou  moins  désordonnés  qui 
lignrent  la  danse,  voilà  de  quoi  se  compose  la  fête.  Seule  la 
revue  militaire,  quand  elle  s'y  joint,  oITre  un  imposant  spec- 
tacle, auquel  toute  grandeur  ne  manque  pas  ;  ce  n'est  pas 
seulement  l'éclat  des  armes  et  des  uniformes,  et  l'art  prodi- 
gieux de  mettre  en  mouvement  do  pareilles  masses  ;  queliiuo 
chose  de  plus  grand  encore  nous  émeut  à  notre  insu,  l'idée 
du  courage,  du  dévouement,  de  l'ordre,  d'une  force  morale, 
qui  au  dedans  s'appelle  la  discipline,  au  dehors  l'indépen- 
dancc,  la  puissance,  l'unité  armée  de  la  patrie.  Au  soir  est 
réservé  ce  qui  forme  la  partie  la  plus  splendide  des  fêtes  pu- 
bliques. Il  n'y  a  qu'un  cri  sur  la  beauté  des  illuminations  et 
du  (en  d'artifice.  On  dit  merveille  des  feux  du  bas,  triomphe 
de  cet  art  nouveau,  fort  perfcctioimé  depuis  que  les  Italiens 
nous  l'ont  apporté  au  xvi"  siècle,  qui  produit  des  tableaux 
tout  entiers  dessinés  avec  la  poudre,  qui  peint  avec  la 
flamme,  qui  imite  des  décorations  arcliitecturales,  fait  tom- 
ber des  cascades  en  nappes  de  feu,  re[)résenle  des  arbres,  dos 
animaux,  des  monuments.  Non  que  j'aille  jusqu'à  prétendre 
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que  ces  feux  ne  soient  connus  que  par  ouï-dire;  mais  on  ne 
me  contredira  pas  si  j'affirme  que  l'immense  majorité  ne  les 
connaît  guère  autrement  et  doit,  de  temps  immémorial,  se 
contenter  de  ce  qu'on  nomme  le  bouquet.  Et  encore,  que  de 
peine  !  Que  d'accidents  aussi?  Il  en  est  d'une  célébrité  histo- 
rique. Avant  de  demander  d'autres  perfectionnements,  ne 
faut-il  pas  en  réclamer  deuv,  le  premier,  c'est  qu'on  puisse 
voir  la  fête,  le  second,  c'est  qu'on  ne  risque  pas  d'être  écrasé? 
Sur  ce  second  point,  les  mesures  sont  mieux  prises.  Le  pre- 
mier laisse  à  désirer. 

La  Ré>olution  fut  frap|)ee  de  ce  caractère  trop  dumiuani 
do  frivolité  qui  avaient  prévalu  depuis  que  nos  solennités  pu- 
bliques, liées  elles-mêmes  à  l'existence  monarchique,  célé- 
brant des  naissances,  des  mariages,  des  avènements,  dos 
entrées  triomphales  de  princes,  avaient  reçu  de  cette  cir- 
constance et  delà  centralisation  une  teinte  plus  uniforme,  et 
que,  tout  en  gardant  la  joie,  le  superbe  appareil,  la  popularité 
bruyante,  elles  avaient  perdu  en  signification  et  en  origina- 
lité. La  Révolution  conçut  le  louable  dessein  de  leur  rendre 
la  portée  qui  leur  manquait;  elle  voulut  en  faire  une  branclio 
de  l'enseignement  national.  Elle  y  échoua. 

Rappelons  les  causes  de  cet  échec.  Les  signaler,  c'osl  Ira- 
vailler  à  nous  préserver  des  mêmes  écueils. 

La  Ré\ùlulion  était  moderne  par  ses  principes  :  pourquoi  no 
le  fut-elle  pas  dans  des  manifestations  qui  devaient,  selon  sa 
pensée,  eu  exprimer  l'inspiration,  en  propager  l'influence? 
Elle  préféra  se  faire  antique  dans  ses  fêtes,  ou  plutôt  elle  s'i- 
magina qu'elle  l'était  en  s'adressant  à  des  accessoires  déta- 
chés d'un  ensemble  harmonieux,  en  dorant  les  cornes  des 
bœufs  attelés  aux  chars,  en  couronnant  des  enfants  de  vio- 
lette, des  adolescents  de  myrthe,  des  hommes  mûrs  de  feuil- 
les de  chêne,  des  vieillards  de  feuilles  d'olivier,  en  formant 
des  chœurs,  non  plus  avec  l'élite  de  la  ville,  comme  dans  les 
républiques  anciennes,  mais  avec  un  personnel  inférieur  et 
stipendié.  Bizarres  anachronismes  de  civilisation  dont  je  vois 
un  l\pe  frappant  dans  cette  fête  dite  do  l'Opinion  qui,  termi- 
nant les  jours  appelés  sans-culuitides,  célébrés  tous  les  quatre 
ans,  prétondait  renouveler  la  liberté  dos  propos  injurieux 
adressés  aux  triomphateurs  chez  les  Romains,  et  devait  don- 
ner à  chacun  le  droit  d'outrage  à  l'égard -des  puissants  et  des 
illustres,  comme  si  la  liberté  moderne  avait  besoin  de  cette 
fête,  et  comme  si  nos  mœurs  ne  remplissaient  pas  suffisam- 
ment, sans  attendre  le  terme  de  quatre  années,  l'office  que 
l'on  confiait  à  une  institution  spéciale  !  Qu'était-ce  aussi,  si- 
non une  réminiscence  des  Saturnales,  que  cette  scène  singu- 
lière dite  le  Trianiphe  du  pauvre,  décrétée  dans  une  de  nos 
contrées?  Le  riche  suspect  faisait  asseoir  le  pauvre,  se- tenait 
derrière  lui,  le  ser\ait  à  table.  Étrange  symbole  de  l'égalité 
qui,  conmic  dans  plus  d'un  système,  n'aboutissait  ici  qu'à 
intervertir  les  rangs?  Outre  ce  principe  que  les  fêtes  nationa- 
les doivent  être  du  pays  et  du  temps,  il  en  est  un  autre  non 
moins  essentiel,  c'est  qu'elles  doivent  être  libres,  sponta- 
nées, comme  les  sentiments  qu'elles  expriment.  Cette  époque 
elle-même  n'en  avait-elle  pas  fait  l'expérience  heureuse  dans 
la  seule  fête  complètement  belle  qu'elle  présente,  celle  de  la 
l-'édération,  dont  le  succès  fut  dii  non-seulement  à  la  gran- 
deur réelle  du  spectacle,  mais  à  l'élan  de  l'enthousiasme  dans 
l'illusion  d'une  heure  de  concorde  ?...  Que  sont  les  fêles  oit 
l'àme  n'est  pas?  La  Révolution,  qui  .inscri\ait  le  mot  liberté 
dans  sa  devise,  l'oubliait  trop  dans  ces  organisations  pure  ■ 
nieiil  artificielles,  qui  sentent  la  contrainte,  et  oti  tout  est  noté 
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'''avance  au  programme.  A  unn  cérémonie  riiiiOniiro  on  l'hoii- 
noiir  dt^  Alar:i(,  laiidisinio  smi  hiiste  clali' p.ii-loiit  p|  son  cœur 
iiiCmc  cliiieiit  pro^cnlcs  ii  l'idoliUrie  populuim,  on  fit  des  li- 
lialioiis  il  CL'  qu'il  plut  au\  uryaiiisatcnirs  d'appeler  ses  nii'iiies. 
Hieii  de  plus  mécanique  que  l'ordre  de  cette  cérémonie. 
Ilnlre  chaque  partie  du  programme,  composée  do  couplets  el 
de  cris  lamentables,  il  est  prescrit  de  vider  les  urnes,  ce  qui, 
dans  le  style  du  temps,  voulait  dire  vider  les  verres.  Celle  der- 
nière opération  est  même  renouvelée  trés-fréquemmeul. 
Dans  une  autre  solennité  il  est  dit  qu'à  un  moment  marqué 
Idoles  lesniéres  devront  regarder  leurs  enfants  avec  des  yeux 
altcudris.  Ailleurs,  on  indique  l'instant  où  «  le  peuple  ne 
pourra  plus  contenir  son  entlionsiasnie  ;  il  poussera  des  cris 
d'allégresse  qui  rappelleront  le  bruit  des  vagues  d'une  mer 
agitée,  que  les  vents  sonores  du  midi  soulèvent  et  prolongent 
d'échos  en  échos  dans  les  vallons  et  les  forêts  lointaines  n. 
Dans  un  plan  présenté  par  Merlin  (de  Thionville)  et  adopté, 
le  peuple  tonl  entier  doit  se  mettre  à  chanter  à  la  fois,  puis 
s'écrier  :  «  Vive  le  ])euple  !  »  Merlin  ajoute  :  «  Le  peuple,  re- 

lenii  par  te  charme,  dînera  sur  l'herbe,  se  mettra  à  danser 

I.a  nn\t  xtirprendra  le  peuple  dans  l'ivresse  de  la  joie  et  du 
bonheur;  (pielques  milliers  de  fusées  volantes,  nobles  et  vives 
images  de  l'élan  républicain  à  l'escalade  de  la  tyrannie,  s'élé- 
\eront  dans  les  airs  qu'elles  embraseront,  et,  en  y  attirant 
Ions  les  regards,  elles /'eroni  cesser  les  jeux  de  la  jeunesse 
sans  laisser  apercevoir  qu'elles  les  interrompent,  et  ce  sera  en 
chantant  quelque  refrain  chéri  que  les  citoyens  retourneront 
dans  leurs  foyers.  »  Fort  bien,  sommes-nous  tentés  de  dire, 
mais  si  le  peuple  se  montrait  récalcitrant,  si,  moins  retenu 
par  le  cbarme  qu'on  ne  le  suppose  il  ne  dînait  pas  sur  l'herbe, 
s'il  ne  dansait  pas,  si  les  fusées  volantes  n'a\  aient  pas  les  ef- 
fets prévus,  et  si  ce  n'était  pas  enfin  en  chantant  des  refrains 
chéris  qu'il  regagnait  sa  demeure,  que  deviendrait  la  vérité 
du  programme?  Où  serait  l'effet  attendu  de  ces  épisodes  sur 
lesquels  on  compte  si  bien  que  l'exécution  semble  avoir  toute 
la  précision  de  la  manœuvre"?  Ce  que  nous  montre  en  outi-e 
avec  non  moins  de  force  la  même  célèbre  expérience,  c'est  à 
quel  degré  d'impuissance  aboutit,  en  matière  de  fêtes,  l'abus, 
soit  des  allégories  mythologiques  ou  de  toute  autre  nature, 
soit  des  abstractions  morales,  dont  une  société  raisonnable 
et  positive  est  si  souvent  tentée  de  se  servir,  lorsqu'elle  veut 
se  donner  l'imagination  qui  lui  manque.  Qu'attendre  du  pa- 
ganisme sensuel  avec  lequel  on  célébrait  la  déesse  Raison  ? 
Qu'attendre  des  emblèmes  qui  figuraient  dansla  fête  de  l'Être 
suprême  ?  Qu'attendre  de  ces  idées  pures  qu'on  prétendait  so- 
lenniser,  de  ces  célébrations  de  vertu  dont  la  modestie  répu- 
gne a  tout  ce  bruit  fait  en  leur  faveur?  Quelle  chance  les  plus 
ingénieuses  mises  en  scène  en  l'honneur  de  la  bienfaisance 
et  de  l'amitié  auront-elles  d'augmenter  le  nombre  des  gens 
bienfaisants  et  des  amis?  Et  comment  espérer  de  grands  ef- 
lets  pour  les  vertus  conjugales  d'une  fête  des  bons  ménages, 
même  en  la  supposant  plus  facile  qu'eUe  ne  l'est  à  parer  de 
poétiques  attributs  ? 

Donner  une  telle  importance  aux  solennités  publiques, 
croire  qu'elles  peuvent  reprendre  le  rôle  et  le  rang  qu'elles 
eurent  ù  d'autres  époques,  n'est-ce  pas  une  véritable  illusion 
que  démontre  la  comparaison  <le  notre  étal  social  a\ec  les 
sociétés  du  passé? 

La  prédominance  de  la  vie  publique  chez  les  anciens,  qui 
les  pousse  ii  rechercher  leurs  plaisirs  au  dehors  el  à  donner 
ix  leurs  fêtes  l'empreinte  de  la  cité  ou  de  l'Étal,  si  supérieur 


il  l'individu  qu'il  semble  se  l'approprier  tout  entier,  les  loi- 
sirs que  laisse  l'esclavage  el  leclinial,  le  tempérament  méri- 
di(jnal  avide  de  mouvement  et  de  spiularle,  le  développement 
d'une  ptclie  qu'il  faut  distrair(!  à  tout  priv,  et  qu'il  est  dans 
l'intérêt  des  partis  ou  des  chefs  d'Ktat  de  gagner  ou  do  retenir 
par  des  plaisirs  devenus  un  moyen  d'influence  et  de  gouver- 
nement, tous  ces  faits  expliquent  dans  l'antiquité  ce  besoin 
insatiable,  cette  passion  tyranniqne,  passion  telle  que  les 
Athéniens,  pour  la  satisfaire,  écraseront  les  riches  d'impôts, 
y  dépenseront  jusqu'à  l'argent  de  la  flotte  et  y  consacreront, 
au  dire  de  Plutarque,  des  sonmies  supérieures  à  celles  qu'alv 
sorbèrent  les  guerres  avec  les  Perses.  A  Home,  des  ressources 
inlinies  sont  mises  au  service  de  celle  même  fureur  qu'expri- 
ment les  mots  célèbres  :  l'anetn  cl  circenses.  l;ne  magnificence 
inouïe,  qu'entretiennent  les  trésors  du  monde  conquis,  une 
recherche  de  l'extraordinaire  et  du  gigantesque  qui  arrive  à 
des  effets  presque  invraisemblables  par  l'étendue  des  propor- 
tions, une  cruauté  sanguinaire  et  la  plus  extrême  licence, 
sont  des  traits  par  lesquels  la  Home  des  derniers  temps  de  la 
République  et  celle  des  empereurs  tour  à  tour  défient  notre 
Imitation  ou  tombent  au-dessous  d'elle. 

Le  besoin  des  fêtes  doit  au  moyen  âge  son  énergique  déve- 
loppement à  des  causes  toutes  différentes  et  qui  ont  égale- 
ment disparu.  La  vie  est  sombre,  durement  éprouvée.  Les 
fêtes  sont  avidement  recherchées  comme  un  puissant  dériva- 
tif. Il  faut  échapper  au  sentiment  pénible,  accablant,  d'une 
existence  sur  laquelle  pèsent  des  tâches  monotones,  dans  des 
villes  malsaines,  une  oppression  qui  prend  toutes  les  formes, 
des  guerres  destructives,  des  épidémies,  des  famines.  Les 
fêtes  sont  comnie  une  revanche  contre  toutes  ces  causes  de 
compression  et  de  tristesse  ;  c'est  une  explosion  d'en'hou- 
siasme,  de  curiosité,  de  rire,  de  joie  par  moments  délirante, 
effrénée,  oii  l'on  trouve  mêlées  des  idées  mystiques,  des  in- 
spiralions  élevées,  touchantes,  et  des  épisodes  burlesques,  des 
allusions  malicieuses  d'une  singulière  liberté.  Enfin  la  vie 
municipale,  pleine  dans  certaines  contrées  de  force  et 
d'éclat,  se  déploie  sous  cette  forme  avec  une  pompe, 
une  richesse  qui  laissent  comnie  un  sillon  lumineux  dans 
l'histoire  des  républiques  italiennes,  des  villes  commer- 
çantes des  Pays-Bas,  et  de  nos  grandes  communes  du  Midi  el 
du  Nord. 

Combien  aussi  de  circonstances  propices,  de  moyens  de 
produire  de  puissants  effets,  également  disparus,  pendant 
longtemps  mie  féodalité  riche  et  guerrière,  les  splendidcs 
tournois,  les  brillantes  cavalcades  composées  de  quatre  à 
cinq  cents  seigneurs  magnifiquement  vôtus  faisant  leur  en- 
trée dans  les  villes,  l'éclat  extraordinaire  d'opulents  et  ma- 
jestueux costumes  civils,  militaires,  .sacerdotaux,  d'hommes 
et  de  femmes,  auprès  desquels  font  une  assez  triste  figure 
nos  vêtements  pauvres,  étriqués,  uniformes  qui  n'ont  qu'un 
mérite  auquel  nous  tenons,  celui  d'être  le  signe  visible  do 
l'égalité! 

Aujourd'hui  la  vie  privée  l'emporte  sur  la  vie  publique;  la 
faniillo  a  ses  fêtes,  la  société  ses  plaisirs,  ses  réunions,  se» 
bals,  la  ville  ses  curiosités  de  tout  genre,  ses  magasins  rem- 
plis d'objets  d'art  et  des  produits  les  plus  divers,  ses  cafés 
élincelants,  ses  théâtres,  en  nombre  pour  ainsi  dire  illimité, 
offrant  chaque  soir  des  spectacles  qui  réunissent  tout,  la 
musique,  la  danse,  le  décor,  l'expression  de  la  passion,  la 
folle  gaieté,  tout  ce  qui  peut  attirer  et  satisfaire  un  public  de 
toutes  les  classes. 


M.  BAUDRILLART.  —  LES  FÊTES  PUBLIQUES. 


/i67 


Quand  on  possède  tous  ces  moyens  de  distractions,  d'énio- 
lions,  comment  serait-on  aussi  pressé  d'aller  les  demander  ;i 
des  solennités  exceptionnelles ,  aussi  disposé  à  donner  a 
celles-ci  une  extension  extraordinaire?  Le  voulrtt-on,  ne  vien- 
drait-on pas  se  heurter  à  des  causes  permanentes  et  pro- 
fondes qui  empêcheront  toujours  les  solennités  publiques 
d'atleiiulre  chez  nous  à  l'éclat  et  à  la  puissance  morale 
(|u'elles  eurent  à  d'autres  époques''  Notre  civilisation  repose 
sur  uu  fondenienl  qui  semble  y  faire  un  invincible  ob- 
stacle. Son  principe  est  la  division  des  éléments  que  des  so- 
ciétés antérieures,  l'antiquité  surtout,  confondaient  au  con- 
traire, et  qui  apparaissaient  dans  les  solennités  publiques 
avec  leur  unité  puissante,  quelle  que  fût  la  variété  pleine  de 
charme  et  d'éclat  de  chacune  des  parties.  Tout  s'y  présentait 
réuni,  l'élément  religieux,  en  tête,  si  éminemment  favorable 
aux  imposants  et  gracieux  symboles,  à  la  grandeur  morale, 
quand  le  culte  était  noble  et  pur,  comme  dans  les  admirables 
Panathénées,  l'élément  civil,  l'élément  militaire,  les  arts  de 
la  pensée,  de  rimaginatiou,  de  la  main,  les  exercices  du 
corps.  Chacun  de  ces  éléments  a  chez  nous  sa  représentation 
spéciale,  ses  fOtes  ))rillantes,  parfois  magnifiques  et  tou- 
chantes, comme  celles  du  culte,  soit  qu'elles  se  renferment 
dans  les  temples,  soit  qu'elles  s'exposent  aux  regards  des 
populations;  mais  dans  toutes  ces  solennités  vouées  à  tel  ou 
tel  art,  à  telle  ou  telle  pensée,  n'étes-vous  pas  frappé  de  voir 
jusqu'à  quel  point  se  divisent,  comme  autant  de  rayons, 
l'idée  morale,  l'idée  utile,  l'idée  du  beau"?  Ici  c'est  l'indus- 
trie, là  c'est  la  science  ou  la  littérature;  ici  c'est  la  peinture 
et  la  sculpture,  là  c'est  la  musique.  Partout  la  spécialité, 
presque  jamais  l'harmonieux  concours  de  toutes  les  formes, 
qui  frappe,  saisit,  enveloppe  l'homme  tout  entier  !  (Juelle 
concurrence  cette  nuiltiplicité  de  célébrations  distinctes  fait 
en  outre  anx  solennités  civiles  réduites  presque  aux  seuls 
moyens  qui  leur  sont  |)roprcs  ! 

Voilà  pouquoi  je  nie  refuse  à  entrer  dans  des  pensées  trop 
ambitieuses  mises  parfois  en  avant  par  des  esprits  sages 
d'ailleurs,  sans  parler  de  ces  utopistes  qui  réveut  des  fêtes 
colossales,  fabuleuses,  dans  des  civilisations  ium\ elles  dont 
ils  prétendent  avoir  le  secret,  et  dont  ils  nous  fout  connailrc 
à  l'avance  les  derniers  détails.  .le  laisse  le  chef  de  l'ccolc  pha- 
lanstcrienne,  Charles  Fourier,  avec  une  imagination  digne 
de  Habclais,  décrire  une  immense  solennité  gastronomique 
qui  lient  ses  assises  à  Conslantinople,  devenue  capitale  du 
monde,  et  où  le  vainqueur,  déclaré  triomphateur  en  petits 
liâtes,  reçoit,  au  milieu  des  célébrations  les  plus  réjouis- 
santes, toutes  sortes  de  prix  glorieux  et  de  litres  de  rente, 
de  la  recormaissance  des  nations.  Je  laisse  le  chef  de  l'école 
|)Ositi\iste,  .M.  ,\uguslc  Comte,  bien  éloigné  de  croire  que 
l'ère  positi>(!  clora  celle  des  fétcs,  les  égaler  au  nombre  des 
hommes  éminents  en  tous  les  genres  et  des  inventions  utiles, 
sauf  à  en  rompre  la  monotonie  par  des  solennités  venge- 
resse», où  les  pcrsotniages  illustres  ayant  joué  un  rôle  rétro- 
grade sont  célébrés  par  ces  formidables  grognements  qui  sa- 
luent dans  certains  meetings,  à  plusieurs  reprises,  les  noms 
ini|)opulaires. 

Tout  eu  se  proposant  des  réformes  restreintes,  est-ce  à  dire 
(lu  elles  11  aient  pas  d  importance  '/  .Ne  peut-on,  dune  manière 
sensiblement  plus  marquée,  ajouter  à  l'utile,  au  beau,  à 
l'idée  morale  el  patriotique,  sans  nuire,  bien  loin  de  là,  en 
contribuant  à  l'agrément  des  fOtes  publiques'/ 

.N'y  a-t-il  pas  d'abord  des  réforuies  négatives,  celles  qui 


consistent  à  éliminer  les  éléments  immoraux  ou  grossiers".' 

Comment  ne  pas  approuver,  par  exemple,  la  suppression 
de  l'iiumiliaute  coutume  de  jeter  des  vivres  au  peuple,  qui 
se  les  disputait  dans  la  poussière  ou  dans  la  boue? 

Ne  devons-nous  pas  considérer  comme  définitive  rabolition 
de  ces  fûtes  d'un  grotesque  sans  gaieté,  et  mêlées  de  scènes 
d'orgie  qui  remplissaient  trois  jours  d'hiver?  Oui  regrettera 
les  pompes  du  bœuf  gras  aussi  stériles  pour  l'agriculture  que 
pour  la  morale  ? 

.Vil  !  qu'on  tente  donc  aussi  de  plus  sérieux  etforts  pour 
faire  disparaître,  dans  nos  pays  du  Nord,  l'ignoble  et  scan- 
daleuse licence  des  kermesses,  qui  fait  tomber  des  nations 
chrétiennes  au  niveau  de  la  honteuse  intempérance  et  des 
turpitudes  infâmes  des  Dyonisiaques  ! 

.Vllons-uous  donc  maintenant  ajouter,  comme  ijuelques- 
uns  les  demandent  avec  une  insistance  dont  nous  avons  eu 
encore  la  preuve  récente  (1),  des  épisodes  d'un  caractère  fé- 
roce à  nos  solennités  nationales?  Suffit-il  à  notre  civilisa- 
tion que  la  vue  des  sacrifices  humains  ne  soit  plus  donnée 
comme  uu  spectacle  quotidien  dans  l'amphithéâtre  V  Faudra- 
t-il  voir  revivre  les  combats  des  animaux  sur  l'arène  ensan- 
glantée? La roumra-t-oii  pour  les  luttes  de  taureaux?  Que  le 
sentiment  public  proteste  énergiquemenl  contre  ces  nou 
veautés  meurtrières,  il  le  doit.  Qu'on  aille  voir  ces  combats 
dans  un  pays  voisin,  ou  seulement  qu'on  en  lise  les  détails 
chez  les  écrivains  même  qui  ont  cherché  à  nous  y  intéres- 
ser. Ces  détails  sont  horribles.  On  prétend  que  ces  spectacles 
aguerrissent.  Hien  n'est  plus  faux  :  ils  endurcissent  les  cœurs 
sans  les  empêcher  d'être  lâches.  On  y  voit  les  femmes  mêmes, 
et  dans  la  société  la  plus  cultivée,  y  prendre  le  goût  du  sang 
répandu  et  demander  du  geste,  comme  ces  impitoyables  ma- 
trones romaines,  qu'on  frappe  au  bon  endroit  et  qu'on  tue! 
Kst-on  certain  qu'ils  ne  soient  pour  rien,  ces  combats  si  po- 
pulaires en  Espagne,  dans  cette  facilité  à  se  porter  à  des 
massacres  dont  le  récit  nous  épouvante,  chez  un  peuple 
pourtant  brave  et  généreux  7  Ado\uir  les  combats  de  tau- 
reaux !  Le  peut-on  sans  détruire  l'intérêt  du  spectacle,  sans 
se  condanmer  à  le  ramener  bientôt  tout  entier  ?  J'insiste; 
qu'on  me  le  pardonne  !  C'est  moins  encore  le  vœu  qu'il  faut 
repousser  que  la  pensée  qui  l'inspire.  Pendant  ce  temps-là, 
on  réclame  aussi  des  émotions  d'un  autre  genre  pour  ranimer 
la  langueur  d'amusements  insuffisants,  à  ce  qu'il  parait,  le 
rétablissement  des  maisons  de  jeu,  l'institution  permanente 
de  ces  loteries  que  certains  empereurs  eurent  l'idée  de  mêler 
aux  fêtes  publiques,  et  qu'on  voudrait  voir  revivre  sous  l'hon- 
nête prétexte  qu'elles  versent  aux  pauvres,  dont  elles  dé- 
vorent l'épargne,  l'ivresse  des  rêves  dorés.  Tant  tout  se  tient 
dans  l'ignominieux  système  qui  fait  ser\ir  le  besoin  de  dis- 
tractions et  de  plaisirs  à  la  dégradation  des  peuples  ! 

Quant  aux  réformes  d'une  nature  moins  négative,  je  me 
borne  à  faire  des  vœi^x,  an  plus  à  indiquer  la  voie,  sans  pré- 
tendre tracer  un  programme.  C'est  au  public  à  s'y  associer, 
à  y  travailler.  Au  fond,  ce  ne  sont  ni  les  gouvernements,  ni 
les  philosophes,  ce  sont  les  jieuples  qui  sont  les  vrais  poêles 
des  fêtes.  Développons  plus  d'un  heureux  germe,  ne  reculons 
même  pas  devant  les  innovations  que  le  goût  avoue  et  qui 


(1)  Il  a  été  répondu,  a  la  tlalt- du  4  septembre,  à  cette  nouvelle 
pclition  par  une  lettre  de  M.  Beulé,  ministre  de  l'intérieur,  qui  mo- 
tive son  refus  en  invoquant  les  raisons  que  nous  faisons  valoir  ici. 
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soiil  coiiforiiu's  !i  IVsprit  dn  temps.  Nos  expositions  univor- 
selles  sont  d'mliniralik's  fOtcs  consiicréos  ù  l'iiKlnsli'ic,  «•clic 
.yloire  propre  de  notre  siée  le,  et  ;i  une  partie  notalde  des 
lieuuv-arls.  Klles  raeontent  la  f;randeur  du  travail  el  du  ^énie 
de  rin\ention  en  y  joignant  ce  caraelèn!  do  eosniopolitisrne 
([ui,  appelant  toutes  les  nations  A  li'îurer  au  eoneours,  setn- 
Woiit  l'aire  de  l'Kurope  moderne  une  (!réee  agrandie.  L'homme, 
un  peu  eaelié  sous  le  produit,  n"  pourrait-il  y  Otre  mis  par- 
fois plus  eu  relief?  I,a  uuisi(|ne,  la  poésie  aussi,  dans  une 
eertaiiie  mesure,  sont-elles  suflisamuuMit  représentées  dans 
ecs  soleimités  d'imc  \ariélé  d'ailleurs  si  imposante  et  si 
insiruetive  pour  tous?  N'y  aurait-il  pas  tout  profit  pour  l'orga- 
nisation de  nos  foies  nationales  ;i  faire  da\anlai;e  appel  aux 
artistes'?  Dans  un  siéele  arehéologique,  oi'i  une  euriosité 
moins  futile  s'est  répandue  mOmc  dans  les  masses,  pourquoi 
lie  pas  uuiltipliur  ees  représentations  de  monuments  ap[)arte- 
uant  aux  divers  âges  et  aux  diverses  civilisations,  qui  ont  eu 
tant  de  succès  déjà  en  nous  faisant  connaître  les  palais  et  les 
temples  de  l'Kgypte,  du  Maroc  et  d'autres  contrées'?  Telles 
l'êtes  historiques,  admirables  parles  accessoires,  les  cortèges 
pleins  de  grands  souvenirs,  et  surtout  empreintes  de  la  plus 
haute  el  de  la  plus  émouvante  inspiration  patriotique,  comme 
celle  qu'Orléans  célèbre  en  commémoration  de  Jeanne  d'Arc, 
et  comme  en  possèdent  d'autres  grandes  villes,  ne  pourraient- 
elles  pas  avoir  leurs  analogues  à  Paris  "?  Est-ce  que  les  re- 
présentations gratuites  de  chefs-d'œuvre,  si  vivement  goûtées 
par  une  population  mise  en  présence  de  l'héro'i'que  et  du  su- 
blime et  d'une  gaieté  inmiortelle  comme  la  nature  humaine 
qui  eu  fournit  les  traits,  et  comme  le  génie,  qui  les  a  mis  en 
œuvre,  ne  devraient  pas  être  moins  parcimonieusement  mé- 
nagées sur  nos  scènes?  Est-ce  que  les  encouragements  qui 
seraient  portés  du  côté  d'un  théâtre  nouveau  et  national,  par- 
lant aux  yeux  et  à  l'àmc,  resteraient  nécessairement  frappés 
dune  complète  inefficacité,  et  n'en  sortirait-il  pas  tout  au 
moins  de  vigoureuses  et  populaires  ébauches  d'un  puissant 
effet  patriotique  ?  L'admirable  concert  qui  chaque  dimanche 
exécute  la  plus  belle  musique,  ne  pourrait-il  pas  servir  aussi 
de  modèle  à  d'autres  d'un  genre  différent?  Les  exhibitions 
d'œuvres  d'art,  les  expositions  particulières,  les  j'eus  de  force 
et  d'adresse,  qui  tenaient  tant  de  place  dans  nos  vieilles 
connnunes,  les  manœuvres  d'une  agile  et  robuste  jeunesse, 
tout  cela  n'est-il  pas  pratiqué  avec  étendue  et  succès  par 
d'autres  peuples  qui  ne  craignent  pas  non  plus  de  consacrer 
ces  solennités  à  leurs  grands  hommes  ?  Tient-on  absolument 
il  ce  que  nos  fêtes  portent  toujours  des  dates  exclusivement 
politiques  ?  Ces  solennités  toutes  politiques  qui  se  succèdent 
en  se  contredisant,  en  s'accusant  les  unes  les  autres,  quel 
ell'et  moral  peuvent-elles  avoir?  i\e  sont-elles  pas  comme  une 
école  ouverte  de  scepticisme,  depuis  assez  longtemps,  devant 
le  peuple?  Je  me  hâte  de  faire  cette  remarque  :  demain  peut- 
cMre  il  ne  serait  plus  temps.  Les  solennités  nationales  sont 
faites  pour  aller  au  cœur  de  la  nation  tout  entière,  et  non 
pour  mettre  à  nu,  aviver  ses  divisions,  réjouir  les  uns,  con- 
trister  les  autres.  Ah  !  combien  serait  grande  une  fête  qui  ne 
serait  consacrée  qua  la  France  1  Toutes  nos  provinces  y 
viendraient,  les  absentes  y  seraient  aussi  par  leur  pensée  et 
par  la  nôtre.  Elle  ne  laisserait  de  place  qu'à  une  fête  plus 
belle,  celle  qui,  réunissant  les  membres  séparés  d'un  même 
peuple,  ferait  briller  sur  tous  les  visages  l'image  radieuse  de 
la  justice  satisfaite  et  de  la  patrie  réparée. 

II.    U.M  LillU.I.AIIl, 
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Messieurs, 
Dans  ([uebiues  jours,  \os  es])rits  et  les  nôtres  seront  bien 
loin  de  ce  lieu  tranquille;  l'objet  principal  de  notre  sollicitude 
patriotique  ne  sera  plus  de  constater  les  progrès  annuels  de 
l'érudition  française.  Mais  puisque  vous  êtes  ici  veiuis,  par 
nous  conviés,  c'est  que  vous  pouvez,  c'est  que  vous  voulez 
être  encore  aujourd'hui  tout  entiers  à  la  science.  Je  vais  donc, 
messieurs,  remplissant  le  devoir  que  m'ont  imposé,  pour 
cette  occasion  solennelle,  les  suffrages  bienveillants  de  mes 
confrères,  je  vais,  tout  d'abord  et  sans  discours  préalable, 
vous  faire  connaître  le  détail  des  récompenses  qui  ont  été 
obtenues  dans  nos  concours  de  cette  année. 

.Nous  avions  proposé,  comme  un  des  sujets  du  prix  ordi- 
naire, la  question  suivante  :  l'étude  comparative  sur  la  con- 
slriiciion  dans  les  langues  finjennes,  pirtkulicrement  en  i/rec,  en 
sanscrit,  en  latin,  dans  les  dialectes  germaniques  et  dans  les 
langues  nco-latines.  Cette  question  neuve  s'adressait,  on  le 
voit,  à  un  bien  petit  nombre  desavants;  toutes  les  connais- 
sances qu'il  faut  avoir  pour  la  traiter  sont,  en  effet,  rarement 
réunies,  l'n  seul  mémoire  a  donc;  été  présenté.  Cependant 
l'Académie  n'hésite  pas  a.  décerner  le  prix  à  Tauteur  sans 
concurrent  de  ce  mémoire  trôs-remavquable,  que  recom- 
miuulent  à  la  fois  un  savoir  aussi  profond  que  varié,  une  sa- 
gacité toujours  ingénieuse,  et  une  louable  indépendance 
qu'on  ne  peut  jamais  accuser  de  témérité.  L'auteur  de  ce  mé- 
moire est  M.  Abel  Bergaigne,  répétiteur  à  l'École  des  hautes 
études. 

L'Académie  croyait  avoir  à  décerner,  en  ce  jour,  deux  prix 
ordinaires,  ayant  reculé  la  date  d'un  concours  qui  n'avait  pas 
eu  de  résultat.  Le  sujet  de  ce  concours  était  l'histoire  des 
grandes  controverses  qui  s'élevèrent,  dès  les  premiers  temps 
de  l'islamisme,  entre  les  philosophes  et  les  théologiens 
arabes,  et  qui  se  terminèrent,  au  grand  dommage  de  la  civi- 
lisation orientale,  par  la  défaite  et  la  dispersion  des  philo- 
sophes. Mais  cette  question  intéressante  est  restée  sans 
réponse.  L'Académie  le  regrette;  elle  regrette  de  n'avoir  pu 
susciter,  en  la  posant,  quelque  digue  émule  des  Sacy,  des 
Burnouf  ctdes  Munk.  Cependant  elle  ne  veut  pas  encore  dés- 
espérer de  la  voir  traiter,  et  elle  la  maintient  au  programme 
de  ses  concours. 

D'autres  prix  ont  été  recherchés,  au  contraire,  par  une  vé- 
ritable affluence  do  concurrents.  Ainsi  des  ouvrages  nom- 
breux, importants,  et  presque  tous,  à  divers  titres,  recom- 
mandables,  se  sont  disputé  les  trois  médailles  que  distribue, 
chaque  année,  la  commission  des  antiquités  de  la  France. 

La  première  médaille  est  décernée  à  M.  C.  Demay,  auteur 
d'un  ouvrage  en  deux  forts  volumes  in-i»,  intitulé  :  Inventaire 
des  sceaux  de  la  Flandre,  recueillis  dans  les  dvpOts  d'archives, 
musées  et  culleclions  particulières  du  département  du.Xord.C'esl 
un  recueil  d'une  grande  richesse  ;  les  sceaux  trouvés,  classés 
cl  décrits  par  M.  Demay  sont  au  nombre  de   sept  mille   six 
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ii'iit  quatre-vin-it-neuf.  Plusieurs  commissions  ont  toof  i\ 
luiu'  exauiino  ce  vaste  ensemble  de  matériaux  si  lal)orieuse- 
ment  amassés,  l.'ne  commission  de  l"Institul,  qui  tient  ses 
séances  a  l'Imprimerie  nationale,  a  d'abord  décidé  que  le 
beau  travail  de  M.  Demay  serait  imprime  sur  les  fonds  de 
l'Etat,  sans  aucune  épargne  de  soins  et  de  décors,  c'est-à-dire 
avec  toute  la  niairnificcnce  dont  il  semblait  digne  :  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  proclame  aujourd'hui,  sur  le  rapport 
d'autres  commissaires,  que  ce  travail  a  mérité  la  première 
récompense  dans  un  concours  Irés-dislingné. 

I.a  deuxième  médaille  est  attribuée  à  M.  Charles  Gérard, 
auteur  de  deux  ouvrages  intitulés  :  Essai  d'une  faune  histo- 
rique  des  mammifères  sauvages  Je  VAtsace,  et  Les  artistes  de 
f  Alsace  pendant  le  moyen  tige.  La  faune  historique  de  M.  Charles 
Gérard  est  rou\rage  d'un  archéologue  qui  a  beaucoup  vécu 
dans  le  commerce  des  naturalistes,  I/intention  originale  de 
cet  ouvrage,  la  diversité  des  explications  nouvelles  qu'on  y 
rencontre,  les  éclaircissements  inattendus  qu'il  fournit  sur 
les  usages,  les  coutumes,  les  monuments  figurés  et  les  su- 
perstitions populaires  de  la  province  auraient  peut-être  acquis 
à  M.  Charles  Gérard  la  deuxième  de  nos  médailles,  alors 
même  qu'il  ne  nous  aurait  pas  envoyé  son  élude  savante  sur 
près  de  quatre  cents  architectes,  peintres,  sculpteurs,  gra- 
veurs, orfèvres  et  calligraplies,  pour  la  plupart  oubliés,  qui, 
durant  le  moyen  âge,  entretinrent  le  noble  goût  des  arts 
dans  toutes  les  villes  de  l'une  et  de  l'autre  .Vlsace.  Nous 
avons  donc  pu,  sans  aucune  hésitation,  accorder  à  ces 
deux  livres  réunis  une  récompense  qu'un  seul  eût  probahle- 
uient  obtenue. 

.Nous  avons  enfin  décerné  notre  troisième  médaille  à 
M.  Edouard  Aubert,  pour  son  beau  volume  qui  a  pour  titre  : 
Trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agauue.  Le  texte  et  les 
planches  de  cet  ouvrage  sont  également  louables.  Ajou- 
tons que  presque  toutes  les  pièces  d'orfèvrerie,  décrites 
ou  dessinées  par  M,  Aubert ,  étaient  inconimes  ou  mal 
coiHiues,  et  que  la  mise  en  pleine  lumière  de  ces  pré- 
cieux monuments  vient  rendre  à  la  science  le  .service  le  plus 
opportun. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

1'  A  .M,  Meunier,  pour  un  livre  savant  et  bien  composé, 
qui  a  pour  titre  :  Ordre  de  Malte.  Les  œmmnnderies  du  yrand 
lirieuré  de  France,  d'apri'a  les  documents  écrits  conservés  au^c 
Archi'jes  nutionales  ; 

'2"  X  M.  Alfred  Krankhn,  pour  les  deux  premiers  \oluuies 
de  son  grand  ouvrage  sur  Les  anciennes  bibliothèques  de  l'avis, 
èijlises,  mnnasléres,  collryes  : 

.■J"  .V  .M.  Hélisairc  Ledain,  pour  un  Mémoire  sur  l'enceinte 
gallo-romaine  do  Poitiers  : 

'i"  .V  -M,  Léojiold  Pannier,  pour  une  consciencieuse  étude 
i'UT La  noble  maison  de  Saint-Ouen,  la  i-illa  Clippiacum  et  l'ordre 
de  l'Étoile; 

ô"  \  .M,  Jules  l'inol,  pour  un  ti-a\ail  manuscrit  ([ui  a  pour 
litre  :  Recherches  sur  les  incursions  des  grandes  compagnies  dans 
le  duché  et  le  comté  de  Bourgogne,  au  xiv^  siècle  ; 

Cl"  \  .AI,  Pbihppc  Tamizev  de  Laroque,  pour  sa  Xolice  sur 
la  vdle  de  Marmande. 

Trois  oiu rages  trèsestimables  ont  été  soumis  à  l'examen 
(!(•  la  connnis.-ion  ciiargéc  d'attribuer  le  prix  de  nuniisma- 
ti(|ue  fonde  par  .M.  Allier  de  Hauteroclie  ;  mais  un  de  ces  ou- 
Niage»  devait  litre  écarté  comme  n  offrant  pas  lu  date  prescrite 
par  iioï  règlements,   cl   un  autre,  concernant  une  série  de 


monnaies  frappées  durant  le  moyen  âge,  a  été  réservé  comme 
apparlenanl  au  concours. récemment  fondé  sous  le  nom  de 
M,  Duchalais.  Le  pris  Duchalais,  dont  l'objel  spécial  est  la 
numismatique  du  moyen  âge,  sera  décerné  pour  la  première 
fois  en  l'année  1874.  .\insi  la  commission  n'a  pu  juger  qu'un 
seul  des  trois  ouvrages  envoyés  au  concours,  celui  de 
M.  .Jacques  de  Rongé  qui  a  pour  titre  :  Monnaies  des  nomes  de 
l'Egypte.  La  diversité  de  ces  monnaies  a  été  souvent  signa- 
lée ;  mais  quand  on  ne  connaissait  pas  encore  assez  les  mo- 
numents et  la  langue  sacrée  du  pays,  on  ne  pouvait  tirer  de 
ces  pièces  rustiques,  ornées  de  symboles  ou  d'emblèmes  si 
différents,  toutes  les  informations  qu'elles  doivent  fournir 
sur  les  divisions  géographiques  de  lÉgypte  au  temps  où  ré- 
gnaient à  Rome  Domilien,  Trajan,  Adrien,  Le  travail  de 
M,  Jacques  de  Rougé  n'est  pas  complet,  il  offre  des  lacunes  ; 
mais,  d'une  part,  il  corrige  de  graves  erreurs,  et,  d'autre  part, 
il  confirme  par  des  preuves  dune  précision  convaincante  des 
vérités  jusqu'alors  simplement  soupçonnées.  La  commission 
a  jugé  ce  travail  digne  du  prix.  Que  M.  Jacques  de  Rougé 
persévère  dans  ces  études,  dans  ces  recherches  dont  la  dif- 
ficulté n'est  certes  pas  l'unique  attrait.  Il  porte  un  nom  qui 
l'oblige.  Nos  encouragements  ne  peuvent  suppléer  les  con- 
seils de  son  illustre  père  ;  cependant  il  peut  être  assuré  qu'ils 
ne  lui  manqueront  jamais. 

Pour  le  prix  Bordin,  comme  pour  le  prix  ordinaire,  l'.Vca- 
démie  avait  eu  la  faculté  d'ouvrir  deux  concours  et  de  pro- 
poser deux  questions.  L'une  de  ces  questions,  concernant  le 
texte  de  Sidoine  .\pollinaire,  n'a  pas  été  bien  comprise  par 
l'auteur  du  seul  mémoire  qui  nous  ait  été  envoyé.  Cette 
question,  remise  au  concours,  sera  rendue  plus  claire  par 
quelques  explications  où  les  concurrents  trouveront  le  plan 
légèrement  tracé  du  travail  qui  leur  est  demandé.  L'autre 
question  était  ainsi  proposée  :  Éludes  des  chiffres,  des  comptes 
et  des  calculs,  des  poids  et  des  mesures  chez  les  anciens  Egyptiens. 
Sur  cette  question,  comme  sur  la  précédente,  l'Académie  n'a 
reçu  qu'un  mémoire.  C'est  un  mémoire  considérable,  dont 
toutes  les-  parties,  distribuées  avec  méthode,  offrent  des  dé- 
monstrations neuves  ou  des  conjectures  ingénieuses,  et  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  aurait  assurément  obtenu  le  prix  qu'il 
avait  seul  recherché,  si  de  très-récents  travaux  n'étaient  pas 
\emis,  depuis  la  clôture  du  concoiu-s,  iutirmer  plusieurs  de 
ses  conclusions.  En  cet  état  de  choses  l'Académie,  reconnais- 
sant le  mérite  du  mémoire,  accorde  à  l'auteur.  M,  Félix  Ro- 
biou,  une  récompense  de  '2000  frai\cs,  et  retire  la  question  du 
concours,  se  réservant  de  la  reproduire  quand  les  fouilles 
entreprises  et  poursuivies  avec  tant  de  zèle  sur  le  sol  de 
l'Egypte  auront  encore  agrandi  le  domaine  de  l'ctude  et  per- 
mis il  la  science  de  conclure  a\ec  plus  de  sûreté. 

Les  prix  d'histoire  fondés  par  .M,  le  baron  Gobert  ont  pro- 
^oqué  cette  année,  comme  les  années  précédentes,  un  très- 
brillant  concours.  Le  premier  prix  a  été  accordé  ii  M.  Jal  pour 
ses  deux  volumes  intitulés  :  Abraham  Duquesne  et  la  tnarine 
de  son  temps.  C'est  un  laurier  déposé  sur  une  tombe.  Nos 
commissaires  ache\ aient  délire  les  ouvrages  déférés  à  leur 
examen,  et  ils  allaient  bientôt  se  faire  la  coumiunication  ré- 
ciproque de  leurs  jugenuMits  particuliers,  quand  ils  apprirent 
la  mort  de  M,  Jal,  Cet  homme  si  laborieux  \cnail  de  s'étein- 
dre à  l'âge  de  soixanle-dix-liuit  ans.  Il  avait  eu  la  douce  sa- 
tisfaction de  mener  à  bonne  fin  plus  d'une  audacieuse  entre- 
prise. S'il  lui  a\ait  été  donné  de  \i\re  quelques  jours  encore, 
il  aurait  appris  que  sou  œuvre  dernière,  fruit  de  tant  de  veilles, 
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avait  oblenu  sans  l'oiitestation,  contre  riial)itiulo,  la  plus  en- 
viée de  nos  réi'oinpcnsos.  Puisqu'il  avait  si  hioii  mérilt'^  celte 
suprOme  joie,  piiiiri|iuii  lui  ii-l-elie  luuiKiur'.' 

L'his(oire  d'Abriilutiii  Duiiuesiu-  (!sl  l'Iiisloiie  île  laereulidii 
(le  la  marine  Iniuçaise.  Ki\  l'année  UVn.  le  eardituil  de  Ki- 
clielieu  se  faisait  nommer  firand-niaitre  surintendanl  de  lu 
navigation  et  du  eonnnerec,  et  tout  aussitôt,  avee  une  pré- 
voyance que  l'événement  a  rarement  trompée,  il  formait  le 
dessein  d'instituer  une  marine  capable  de  proléger  en  tous 
lieux  le  commerce  de  la  France  et  d'empOclier  le  concert  et 
rnnion  des  puissances  jalouses  de  tous  nos  accroissemenis. 
Après  Richelieu,  Mazarin  contimia  son  ouvrage,  et  Colbert 
l'acheva.  Dés  l'année  16'J7,  Abraham  Duqnesne,  ilgé  de  seize 
uns,  remplissait  les  fondions  de  lieulenunt  sur  un  navire 
commandé  par  son  père,  et  il  mourait  en  1G88,  avec  le  tilro 
de  lieutenant  général,  cinq  ans  après  Colbert.  Avant  donc 
servi  sous  ces  (rois  ministres  par  qui  la  marine  française  est 
promptement  devenue  si  puissante  et  si  redoutée,  Duquesne 
eut  la  gloire  d'être  leur  plus  utile  collaborateur.  C'est  pour- 
quoi M.  Jal,  racontant  la  vie  d'Abraham  Duquesne,  nous  a 
fait  en  même  temps  une  histoire  complète  de  la  marine  fran- 
çaise au  xvn'=  siècle. 

Cette  histoire  n'est  pas  composée  selon  les  règles  ordinai- 
rement suivies.  Ca  serait  plutôt  un  inventaire  de  pièces  admi- 
nistratives, écrit  sans  art,  sinon  sans  goût.  Mais  que  de  pei- 
nes s'est  données  M.  Jal  pour  rassembler  toutes  ces  pièces, 
dispersées  aujourd'hui  dans  un  si  grand  nombre  de  dépôts 
publics  et  d'archives  privées  !  Je  le  voyais,  il  y  a  vingt-deux 
ans,  commencer  ce  grand  labeur  dans  les  registres  de  Col- 
bert, à  la  Bibliothèque  nationale,  les  interrogeant  tous  avec 
une  patience  que  rien  ne  pouvait  décourager,  avec  une  assi- 
duité que  rien  ne  ])ouvait  distraire,  et  pendant  les  vingt-deux 
années  qui  se  sont,  depuis  ce  temps,  écoulées,  il  a,  sans  au- 
cune relâche,  parcouru  toutes  les  villes  de  France,  toutes  les 
villes  d'Furope,  vers  lesquelles  il  se  sentait  poussé  par  le 
soupçon  de  quelque  endroit  secret  où  pouvaient  se  trouver 
des  lettres,  des  ordres,  des  mandats,  des  documents  de  toute 
sorte,  ignorés  jusqu'à  ce  jour  des  plus  scrupuleux  historiens. 
Celte  ardente  curiosité,  ayant  été  guidée  par  le  jugement  le 
plus  sur,  c'est-à-dire  le  moins  crédule,  et  par  un  grand  fonds 
d'expérience,  M.  Jal  est  revenu  de  tous  ces  voyages  avec  une 
riche  provision  de  pièces  inédites,  pour  la  plupart  inconnues, 
et  toutes  ces  pièces  bien  ordonnées  forment  les  deux  volumes 
très-intéressants,  très-instructifs,  aiLxquels  l'Académie  a  été 
vraiment  heureuse  de  pouvoir  décerner  le  premier  prix  Go- 
bert. 

Le  second  prix  a  été  mérité  par  M.  de  Mas-Latrie,  chef  de 
section  aux  Archives  nationales,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Traités  de  paix  et  de  commerce  et  documents  divers  concernant 
les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septen- 
trionale, au  moyen  âge.  Nos  trois  départements  d'Alger,  de 
Constantine  et  d'Oran  divisent  aujourd'hui  le  Magreb  central 
des  -Vrabes  africains,  et,  d'autre  part,  les  traités  de  paix  et  de 
commerce,  conclus  au  moyen  âge  avec  ces  Arabes,  ont  pres- 
que toujours  directement  intéressé  les  marchands  français 
de  la  Provence,  du  Languedoc  et  du  Roussillon.  Ainsi  leli\re 
de  M.  de  Mas-Latrie  se  rapporte  beaucoup  plus  à  l'histoire  de 
France  que  le  titre  de  ce  livre  ne  parait  l'indiquer.  11  offre, 
d'ailleurs,  comme  celui  de  M.  Jal,  un  grand  nombre  de  piè- 
ces nouvellement  découverte»,  et  qui,  très-habilement  rap- 
prochées les  unes  des  auti'es,  sont  expliquées  et  commentées 


dans  une  introduction  étendue.  Ce  n'est  pus  la  première  fois 
que  l'Académie  récompense  les  utiles  labeurs  de  M.  de  Mas- 
Latrie  ;  en  iirorioni-ant  de  nouveau  dans  celte  enceinte  le  nom 
d'un  sa\aiil  si  zdé,  nous  joignons  une  courniuic  à  d'antres 
ciiuromu's. 

IVl  a  été  le  résultai  de  nos  concoin's.  Jai  maintenanl  à  vous 
|i,irler,  messieurs,  de  celte  école  française  d'Athènes  dont  les 
tijuauv  et  les  .succès  mérités  nous  inspirent  im  si  vif  inlérfit. 
l'n- minisire  éclairé,  notre  confrère,  instituait,  il  y  a  quel- 
ques mois,  dans  la  ville  de  Rome,  un  autre  collège  de  haute 
érudition  qu'il  appelait  à  devenir  le  séminaire  de  l'école 
d'.Vlhènes.  On  doit  beaucoup  espérer  de  celte  fondation.  La 
métropole  de  l'ancien  monde  possède  la  [ilus  riche  collection 
de  moiunnents,  rassemblés  |)ar  la  conquête,  conservés  par 
l'orgueil  romain,  qui  a  prévalu  même  ^ur  h',  fanatisme  reli- 
gieux. Là  itos  jeunes  érudifs,  nos  jeunes  archéologue»  achè- 
veront leurs  éludes  ici  commencées  ;  transportés  ensuite  sur 
les  rives  de  la  Grèce,  ils  y  arriveront  uneux  préparés  à  fairC' 
des  découvertes.  Appelés  par  le  ministre  à  seconder  son  in- 
telligente initiative,  nous  avons  rédigé  le  progranmie  de  la 
nouvelle  école,  et  nous  nous  nous  sommes  efforcés  d'y  con- 
cilier les  nécessités  de  la  discipline  avec  les  droits  reconnus 
d'une  libérale  indépendance. 

Quelques-uns  des  vétérans  de  l'école  d'Athènes  nous  ont 
envoyé,  cette  année,  des  lettres  et  des  mémoires  dont  un  de 
nos  plus  savants  confrères  a,  dans  un  rapport  particulier,  loué 
le  mérite  et  corrigé  les  fautes  légères  avec  une  autorité  qui 
ne  peut  être  contestée.  Il  convient  de  mentioimer  ici  d'une 
façon  plus  sommaire  le  mémoire  de  M.  Lebègue  sur  les  fouilles 
de  Délos,  qui  viennent  de  remettre  au  jour  le  temple  autre- 
fois célèbre  d'Apollon  Cynthien,  et  deux  édifices  de  moindre 
apparence,  consacrés  à  Jupiter  et  à  Minerve.  Nous  signalerons 
encore  une  dissertation  claire  et  méthodique  de  M.  Ruel  sur 
les  ports  de  l'Altique  et  les  longs  umrs  du  Pirée.  Lnlin  notre 
école  d'Athènes  réclame  à  bon  droit  sa  part  d'honneur  dans 
les  belles  découvertes  que  vient  de  faire  en  Asie  Mineure  un 
jeune  professeur,  sorti  récemment  de  cette  école,  M.  Rayet. 
Les  statues,  les  bas-reliefs,  les  fragments  de  toute  sorte  que 
M.  Rayet  nous  rapporte  de  Milet,  d'Héraclée  et  d'autres  lieux 
d'un  égal  renom  seront  prochainement  exposés  au  musée  du 
Louvre. 

Ainsi,  messieurs,  il  y  a  toujoiu-s  en  France,  dans  la  métro- 
pole, dans  les  provinces  et  dans  la  colonie  scientifique  de  la 
France,  un  nombre  suffisant  d'hommes  lettrés,  qui  vouent 
généreusement  leur  vie  entière  à  l'étude  des  monuments  qui 
sont  le  domaine  de  l'histoire.  Le  public,  qui  les  connaît  trop 
peu,  n'excite  guère  à  suivre  leur  exemple.  Le  goût  dominant 
étant  le  goût  des  lectures  frivoles,  les  meilleurs  livres  sont 
précisément  ceux  dont  le  public  est  le  moins  curieux.  C'est 
le  devoir  des  académies  qui  composent  l'Institut  de  France 
de  réagir  contre  cette  fâcheuse  indifférence  à  l'égard  des  let- 
tres savantes,  et  d'encourager,  autant  qu'elles  le  peuvent,  par 
leurs  conseils  et  leurs  récompenses,  ces  fortes  études  qui 
sont  le  plus  noble  emploi  des  facultés  de  l'esprit.  Il  n'est  pas 
à  craindre,  messieurs,  que,  pour  sa  part,  l'Académie  des  in- 
scriptions néglige  jamais  ce  devoir,  que  ses  règlements  et  ses 
traditions  s'accordent  à  lui  prescrire. 


DEUX  DRAMES  SUUS  LE  VOLE. 
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La  Société  de  gcotimpliie  do  Paris  doit  à  l'ubligeaiicu  de 
M.  Hcpp.  consul  de  France  à  Christiania  et  à  l'intermédiaire  tou- 
jours empressé  du  ministère  des  affaires  étrangères,  un  récit 
délaiUé  de  deux  drames  dont  l'un  a  été  sommairement  repro- 
iluil  par  le  Journal  officiel,  d'après  les  journaux  norvégiens. 
L'autre  est  à  peu  près  inconnu  en  France.  Ces  deux  cata- 
strophes démontrent  une  fois  de  plus  combien  étaient  vaines 
les  espérances  des  géographes  qui  pensaient  tromerà  travers 
les  glaces  arctiques  des  communications  rapides  entre  les 
deu.v  continents  et  les  deux  grands  océans  de  notre  globe. 
Los  comptoirs  et  les  établissements  de  transit  qu'on  se  pro- 
posait d'établir  dans  ces  régions  maudites  n'ont  encore  abouti 
qu'il  l'érection  de  monuments  funéraires. 


LES  MATELOTS  01    Fieya 

Le  bâtiment  norvégien  le  Freya  était  en  1872  une  de  ces 
l'iirles  emljarcalions  de  piîche  que  la  Norvège  envoie  chaque 
îiiuiée  à  la  chasse  aux  phoques  et  aux  morses  autour  des 
banquises  du  pôle.  Son  commandant,  le  capitaine  Tobiesen, 
avait  fait  une  l)onne  campagne;  il  se  disposai!  à  retourner  en 
Norvège  lorsqu'à  la  fin  de  septembre,  contrairement  aux  pré- 
visions, il  se  vit  engagé  dans  les  glaces,  sur  les  côtes  septen- 
trionales (le  la  Nouvelle-Zemble.  Après  de  vaincs  tentatives 
pour  rompre  la  glace  ou  découvrir  une  passe,  le  capitaine 
Toliiesen  annonça  ii  son  équipage  qu'il  fallait  se  résigner  à 
liiverner. 

Cette  perspective  était  d'autant  plus  efl'rayante  qu'il  s'agis- 
sait d'un  séjour  de  près  de  neuf  mois  dans  une  contrée  sans 
ressQurces,  au  milieu  de  la  solitude  et  des  ténèbres  de  la  nuit 
polaire,  avec  celle  appréhension  que  le  froid,  déjà  excessif 
dans  le  milieu  de  l'automne,  ne  pouvait  que  devenir  épou- 
vantable en  hiver.  Le  côté  vraiment  affreux  de  la  situation 
était  l'aiisence  de  vivres  nécessaires  pour  un  tel  séjour,  car 
un  ne  s'était  approvisionné  que  pour  la  campagne  de  1872,  cl 
il  était  inouï  que  les  routes  fussent  formées  avant  los  der- 
niers jours  d'octobre. 

On  (il  donc  le  compte  des  provisions.  Tout  bien  calculé,  on 
reconmit  qu'elles  étaient  insuffisantes  pour  l'équipage,  qui  se 
composait  en  tout  de  onze  lionunes.  Il  n'j  avait  à  manger 
que  pour  quatre!  un  cinq  personnes,  encore  fallait-il  distribuer 
les  rations  avec  la  plus  parcimonieuse  économie.  Vouloir 
garder  Irml  lo  monde  etail  vouer  ro([ui|)api'  à  une  mort  cer- 
taine. 

Sept  matelots  se  décidèrent  alors  à  quiltcir  le  navire.  On 
leur  donna  une  endiarcntion  à  voiles,  quelques  boites  d'allu- 
mettes, deuv  fusils,  une  petite  provision  do  poudre  et  de 
plomb,  une  lioussole,  une  lunette,  (|uator/.o  biscuits,  du  thé, 
de  la  mélasse,  de  la  viande  d'ours  pour  un  repas,  une  mar- 
mite, un  chaudron  et  une  hache.  C'est  avec  ce  maigre  via- 
tique qu'ils  enireprirunt  luurell'ravaulc  odyssée.  Ils  laissaient 


à  bord  le  capitaine  Tobiesen,  son  fils,  le  premier  matelot  et  le 
cuisinier. 

Les  sept  matelots  traiiiorenl  d'almrd  leur  canot  sur  les 
glaces  pendant  quelques  lieues  et  purent  le  mettre  à  flot  dans 
une  passe.  Ils  avaient  mis  le  cap  vers  le  sud,  avec  l'espoir, 
soit  de  rencontrer  un  navire,  soit  d'atteindre  les  Iles  Waïgatz, 
où  l'on  est  à  peu  près  assuré  de  trouveï  au  moins  un  campe- 
ment de  Samoyèdes.  Les  maigres  provisions  de  bouche  furent 
rapidement  épuisées;  un  ours  et  quelques  phoques  ([u'ils 
réussirent  à  tuer  leur  fournirent  une  nourriture  bien  insuffi- 
sante pendant  leur  navigation. 

A  chaque  instant,  la  mer  devenait  de  plus  en  plus  mau- 
vaise, le  vent  plus  violent,  le  froid  plus  vif.  Les  malheureux 
eurent  à  essuyer  plusieurs  tempêtes.  Ils  allèrent  ainsi  pendant 
trois  semaines,  lu»  pouvant  apprécier  au  juste  le  temps,  faute 
de  calendrier.  Ils  estimaient  avoir  parcouru  une  cinquantaine 
de  milles,  lorsqu'ils  aperçurent  deux  petites  maisons.  Ils  s'y 
rendirent  avec  empressement,  pensant  y  trouver  quelques 
provisions,  mais  leur  espoir  fut  trompé.  Les  maisons  étaient 
désertes  et  complètement  vides;  elles  avaient  appartenu  à 
deux  Russes  qui  les  avaient  habitées  pendant  quelque  temps. 
Les  Norvégiens  reconnurent  aisément  qu'ils  se  trouvaient 
dans  l'île  des  Oies,  dont  le  nom  pour  le  moment  était  une  vé- 
ritable antiphrase. 

Cependant  la  traversée  qu'ils  venaient  de  faire  dans  des 
conditions  aussi  déplorables  les  avaient  réduits  à  un  tel  état  de 
maladie  et  de  fatigue  qu'ils  prirent  la  résolution  de  séjourner 
dans  ce  triste  abri,  ne  fût-ce  que  le  temps  nécessaire  au  réta- 
blissement de  leurs  forces.  Ils  avaient  tous  les  pieds  enflés, 
quelques-uns  même  des  membres  gelés.  Los  deux  plus  va- 
lides se  chargèrent  des  fusils  et  se  mirent  en  chasse  pendant 
que  leurs  camarades  procédaient  aux  préparatifs  de  leur 
installation.  Ils  furent  assez  heureux  pour  tuoi-  un  phoque, 
doux  renards  bleus  et  quatre  rennes. 

Cependant  le  gibier  s'effraya  et  devint  introuvable.  11  était 
impossible  de  séjourner  plus  longtemps  sur  cette  plage  inhos- 
pitalière. Les  Russes  avaient  laissé  un  petit  traîneau  qui  de- 
venait plus  utile  que  la  barque,  parce  que  l'on  pouvait  s'avan- 
cer le  long  du  littoral  vers  le  sud,  et  que  la  mer  était  prise 
à  une  assez  grande  distance  du  rivage.  Après  trois  semaines 
d'un  repos  relatif,  ou  transporta  tous  les  ustensiles  de  la 
barque  dans  le  traîneau,  auquel  s'attelèrent  les  hommes  qui 
ne  porlaient  pas  de  fusil.  On  suivit  ainsi  la  côte,  toujours 
dans  l'espoir  d'atteindre  los  îles  Waïgatz.  Ce  second  voyage  à 
pied  fut  aussi  pénible  que  le  voyage  en  barque;  le  froid  était 
excessif  ;  des  tourmentes  de  neige  faisaient  perdre  la  route. 
Dans  une  de  ces  tourmentes,  les  deux  chasseurs  disparurent 
et  avec  eux  l'espoir  des  rares  provisions  de  bouche  qu'on  avait 
pu  recueillir  jusque-là.  Les  cinq  matelots  qui  restaient, 
presque  tous  invalides,  se  com|)tèrent  avec  terreur.  (Ju'al- 
laient-ils  devenir  'l  Fallait-il  poursuivre  leur  route  avec  la 
presque  certitude  de  mourir  de  faim?  Fallait-il  retourner  aux 
maisons  abandonnées  pour  y  chercher  une  agonie  un  peu 
moins  douloureuse?  Dans  leur  détresse,  ils  résolurent  de  s'en 
rapporter  au  sort.  Le  sort  décida  qu'ils  continueraient  leur 
route.  Il  leur  restait  encore  quelques  vivres  qu'ils  ménagèrent 
le  pins  qu'ils  purent.  Ils  avançaient  lentement  et  avec  peine. 
La  nuit,  ils  se  creusaient  dos  trous  dans  la  neige  pour  dor- 
mir, mais  il  fallait  que  l'un  d'eux  montât  la  garde  à  l'entrée 
du  tnui,  soit  |)our  éloigner  les  ours,  soit  pour  empOclu'r  que 
la  neige  eu  s'accumulanl  sur  ce  triste  gite  ne  vint  ù  en  faire 


kTl 


WÀ'\  hliAMKS  S(tlS  \M  IHILK. 


troulor  la  voûte  et  à  t'IoulTi'r  les  pauvres  gens  auxquels  elle 
offrait  un  si  uiis(^rnWe  abri,  soit  inOine  pourremellre  sur  pied 
les  dormeurs  que  ren^ourdisseinent  aurait  fait  passer  du 
sommeil  ;i  la  mort. 

HieulcM  les  vi\res  niamiiiereul  Imil  à  Hiil.  Mans  la  >i\ieine 
miil,  l'un  d'eu\  mouriil  :  les  autres,  épuisés,  à  |ieiue  eajialdes 
de  seeouor  leur  engourdissement,  allâmes,  malades,  laissù- 
rent  là  leurs  traineiniv  et  i)res(|iie  tout  leur  matériel  pour 
s'avnneer  encore  à  (|uel(iM(>  dislanci'.  lis  liri'nl  ainsi  i|iKilor/,e 
milles  en  deux  Jours. 

Tout  semlilail  fmi  quaiui  on  déeouvrit  un  tas  de  bois  et  des 
traces  de  traîneaux  que  la  neige  n'avait  point  encore  effacées. 
11  y  avait  donc  des  liommes  dans  les  environs?  l'ne  suprême 
espérance  galvanisa  ces  niallieureux,  déjà  presque  réduits  à 
l'état  de  cadavres;  ils  se  traînèrent  le  long  des  traces  qui  se 
prolongeaient  pendant  ([uatre  à  cinq  lieues  ;  ils  aliuutirent 
enfui  à  une  calianc  habitée  par  des  Samoyédes. 

Les  habitants  de  la  cabane  les  accueillirent  ou  plutôt  les 
recueillirent  avec  tous  les  témoignages  de  la  plus  vive  com- 
misération. Les  Samoyédes  étaient  au  nombre  de  sept  :  trois 
hommes,  trois  femmes  et  un  jeune  garçon  ;  ils  s'étaient 
établis  sur  la  pointe  méridionale  de  la  terre  des  Oies,  à  l'en- 
droit appelé  (lansinonos,  pour  y  chasser  des  phoques  et  des 
morses  qu'ils  eomplaieni  vendre  à  l'embouchure  de  la  Pet- 
cliora. 

Ce  petit  groupe  s'empressa  autour  des  inallieurouv  Nor- 
végiens avec  tant  de  sollicitude  qu'il  parvint  à  les  remettre 
sur  pied.  Le  campement  des  Samoyédes  était  bien  monté  en 
provisions  de  tout  genre  et  particulièrement  en  viande  de 
renne,  en  farine,  en  thé,  en  sucre,  etc.  On  s'y  servait  fort 
adroitement  de  vieux  fusils  à  pierre,  et  l'on  disposait,  pour 
aller  en  chasse,  non-seulement  des  traîneaux  dont  les  traces 
avaient  sauvé  les  moribonds,  mais  aussi  de  petites  embarca- 
tions légères.  Les  .Samoyédes  possédaient  en  outre  un  bâti- 
ment plus  grand,  sur  le(iuel  ils  avaient  effectué  leur  tra- 
versée. 

Ce  fut  là  que  les  matelots  norvégiens  passèrent  le  reste  de 
l'hiver,  chassant  avec  leurs  hôtes  quand  le  temps  le  per- 
mettait, jouant  aux  dames  ou  aux  cartes  dans  l'intérieur  de 
la  cabane  quand  on  ne  pouvait  sortir.  Ce  régime  de  conva- 
lescent les  rétablit  complètement,  sauf  un  seul,  qui  resta 
couché  tout  l'hiver,  malade  des  suites  de  la  congélation  ;  ils 
déploraient  que  trois  des  leurs  fussent  absents.  Au  mois  de 
mars,  comme  la  provision  de  bois  à  brûler  avait  été  épuisée, 
on  démolit  la  cabane  pour  en  faire  du  feu  et  on  la  remplaça 
par  une  tente  de  peaux  de  rennes.  Les  Samoyédes,  quelque 
fût  le  temps,  ne  passaient  pas  un  jour  sans  prendre  de  l'exer- 
cice ;  ils  buvaient  le  sang  chaud  des  rennes.  Ce  traitement 
les  préservait  du  scorbut. 

Les  mœurs  de  ces  Samoyédes  étaient  d'ailleurs  celles  de 
sauvages  d'un  naturel  peu  défiant.  Leur  intelligence  était 
assez  obtuse.  Ils  changeaient  facilement  de  femme  au 
moindre  mécontentement.  Leur  religion  n'appartient  à  au- 
cun culte.  Ils  avaient  été  évangôlisés  par  les  popes  russes, 
dont  ils  parlaient  la  langue,  et  s'étaient  fai  une  religion  fort 
peu  orthodoxe.  S'ils  manquaient  de  tuer  quelque  proie  impor- 
tante, ils  tiraient  un  coup  de  fusil  contre  le  soleil,  disant  que 
«  le  Christ  était  fâché  contre  eux  » .  Le  coup  de  fusil  avait 
pour  but  de  ramener  Dieu  à  des  sentiments  plus  favorables. 
Leurs  querelles  étaient  fréquentes,  cependant  ils  ne  se  dé- 
partirent jamais  de  l'affabilité  qu'ils  croyaient  devoir  témoi- 
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retrouver  le  corps  do  l'homme  qui  était  mort  en  roule,  afin 
de  lui  donner  une  sépullure;  malheureusement,  on  ne  put  lo 
reli'duver. 

A  la  lin  dax  i  il,  un  \  il  lnul  à  coup  apparaître  les  deux  clias- 
scius  que  la  [letile  troupe  a\ ait  perdus  lors  des  tourmentes  de 
neige,  dans  le  dramatique  voyage  du  contour  de  la  côte.  Ils 
s'appelaient  Ole  Olsen  et  Henrik  iNielsen.  t'.onuneut  avaient- 
ils  passé  près  de  six  mois,  perdus  dans  les  ténèbres  polaires, 
et  surmonté  des  fatigues  qui  semlilent  au-dessus  des  forces 
humaines?  C'est  ce  qu'ils  raciintèreni  euv-mèmes  à  leurs 
ciinipagnons . 

Lorsqu'ils  se  virent  séparés  de  la  petite  troupe  groupée  au- 
tour du  traîneau,  la  distance  était  devenue  assez  grande. 
La  neige,  qui  tombait  par  rafales,  a\ail  effacé  toutes  les 
traces.  En  se  voyant  seuls,  ils  pensèrent  que  leurs  camarades, 
dépourvus  de  leur  aide,  ne  pourraient  poursuivre  leur  roule 
et  reviendraient  aux  maisons  russes.  Us  y  revinrent  eux- 
mêmes,  non  sans  peine,  car  le  temps  était  si  mauvais  qu'il 
leur  fallut  près  de  quatre  jours  pour  y  parvenir,  Dieu  sait  eu 
quel  état  !  Ils  n'avaient  au  monioni  de  la  séparation  qu'une  livre 
de  viande. Ils  aperçurent  enfin  les  cabanes,  lorsque  .Nielsen,  en 
se  retournant,  vil  qu'il  avait  perdu  son  camarade.  Trop  affaibli 
pû\n"  aller  à  sa  recherche,  il  se  traîna  tant  bien  que  mal 
jusqu'à  l'une  des  deux  maisonnettes,  y  fil  du  feu,  rûtil  des 
débris  de  viande  de  renard,  en  mangea  quelques  liouchèes  et 
tomba  endormi  ou  plutôt  engourdi  auprès  du  foyer. 

Olsen,  lui,  était  tombé  sur  la  neige,  sans  forces  et  sans 
voix.  Il  y  resta  quelque  temps  évanoui.  Il  ne  reprit  connais- 
sance que  parce  que  la  faim  le  tourmentait  cruellement  ;  il 
déchira  alors  à  belles  dents  quelques  lambeaux  d'une  peau 
de  renne  fraîche  qui  lui  servait  de  vêtement,  et  se  traîna 
quelques  pas  encore  vers  l'habitation  qu'il  avait  aperçue. 
Mais  ses  forces  le  trahirent  de  nouveau,  et,  avisant  la  barque 
abandonnée,  il  alla  s'y  coucher.  Le  repos  lui  rendit  quelque 
énergie  ;  il  employa  ses  dernières  forces  à  se  diriger  ver.s 
la  maisonnette,  qu'il  parvint  à  atteindre.  Là  il  rongea  les  os 
que  son  camarade  avait  déjà  dépecés  et  tomba  comme  une 
masse  aux  côtés  de  Nielsen. 

Le  lendemain,  les  deux  infortunes  s'installèrent  comme  ils 
purent,  désespérant  de  la  vie  de  leurs  compagnons,  qu'ils 
croyaient  engloutis  dans  les  neiges,  et  résignés  à  un  hiver- 
nage qui  devait  durer  plus  de  cinq  mois.  Pendant  les  quinze 
premiers  jours,  la  chasse  ne  leur  fournit  aucune  proie.  Ils 
durent  ronger  leurs  débris  d'os,  qu'ils  ramassaient  après  les 
avoir  jetés.  Cette  nourriture  ne  leur  aurait  pas  suffi  pendant 
quarante-huit  heures,  s'ils  n'avaient  trouvé,  enfouis  sous  la 
neige,  aux  environs  des  maisonnettes,  des  restes  de  viande 
gelée  provenant  des  phoques  et  des  ours  que  leurs  prédéces- 
seurs, les  Russes,  avaient  tués. 

Vers  Noël,  ils  réussirent  à  abattre  un  renne,  mais  ils  s'a- 
perçurent, à  leur  retour  de  la  chasse,  que  leur  feu  était  éteint 
et  qu'ils  n'avaient  plus  d'allumettes.  C'était  peut-être  un  dos 
incidents  les  plus  terribles  de  leur  situation. 

Heureusement,  ils  parvinrent  à  enflammer  à  l'aide  de  leurs 
fusils  quelques  brins  d'étoupes  qu'ils  avaient  tirés  d'un  mor- 
ceau de  cordage.  Le  foyer  brilla  de  nouveau  ;  mais  le  com- 
bustible commençait  à  manquer;  il  leur  fallut  démohr  une 
des  deux  maisonnettes.  Là  encore  ils  eurent  à  déployer  toute 
leur  ingéniosité,  car  on  se  souvient  qu'ils  ne  possédaient  au- 
cun des  ustensiles  que  la  petite  troupe  avait  emportés  à  son 
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départ  et  qu'elle  avait  perdus  dans  les  neiges.  Ils  délachèrent 
du  canot  abandonné  une  barre  de  fer  qu'ils  aplatirent  à  coups 
de  pierre  et  qu'ils  transformèrent  en  une  sorte  de  couteau. 
Des  clous  du  canot  traites  par  le  même  procédé  furent  trans- 
formés plus  tard  en  grossières  aiguilles,  à  l'aide  desquelles  ils 
purent  se  faire  des  vêtements  avec  des  peaux  de  renne.  Ils 
.suppléèrent  au  fîl  par  de  fines  lanières  découpées  dans  ces 
peaux  ou  par  de  petites  ficelles  fabriquées  avec  les  poils  ou 
par  des  fils  détachés  des  voiles  du  canot.  Pendant  leur  séjour 
ils  réussirent  à  tuer  onze  rennes  et  un  ours.  C'est  ainsi  qu'ils 
vécurent  jusqu'il  la  fin  d'avril,  rééditant  dans  des  conditions 
plus  dures  et  au  prix  d'efforts  héroïques  l'histoire  de  Robin- 
son  Crusoé. 

A  cette  dernière  époque,  il  ne  leur  restait  de  poudre  que 
pour  trois  coups  de  fusil.  Chassés  par  la  perspective  de  la  fa- 
mine, ils  abandonnèrent  leur  refuge  et  se  dirigèrent  vers  le 
sud.  C'est  alors  que  le  hasard  les  conduisit  en  quelques  jours 
et  à  peu  près  directement  vers  la  cabane  samoyède,  où  la 
rencontre  de  leurs  compagnons  ne  parut  pas  moins  miracu- 
leuse aux  uns  qu'aux  autres. 

Les  Norvégiens  restèrent  ensemble  à  Gansinonos  pendant 
trois  semaines.  Cependant  les  provisions  amassées  par  les  Sa- 
moyèdos,  s'épuisaient  plus  rapidement  que  jamais  :  il  fut 
résolu  qu'on  n'entraînerait  pas  ces  pauvres  sauvages  dans 
une  catastrophe  commune.  Après  tant  d'aventures  extraordi- 
naires, cinq  de  ces  héroïques  matelots  en  tentèrent  une  nou- 
velle. Le  sixième,  Johan  Andersen,  ne  put  se  résigner  à  quit- 
ter ses  bons  amis  les  Sayomèdes  et  resta  avec  eux.  Les  autres 
repartirent  pour  la  maison  russe  pour  y  chercher  le  canot 
abandonné.  Il  fallut  le  traîner  sur  la  glace  pendant  deux 
jours,  mais  comme  il  était  trop  lourd  et  qu'une  de  ses  moi- 
tiés, l'arrière,  était  en  partie  démolie,  on  le  scia  par  le  milieu 
et  l'on  revint  au  campement  après  trois  autres  jours.  Là,  avec 
l'aide  des  Samoyédes,  on  remplaça  l'arriére  de  l'embarcation 
par  une  grande  peau  de  phoque.  Ce  fut  sur  cet  étrange  appa- 
reil que  nos  cinq  navigateurs  s'embarquèrent  sur  un  bras  de 
mer  libre.  A  force  de  rames,  ils  parvinrent  en  dix  jours  à  at- 
terrir aux  îles  Waïgatz. 

Ils  trouvèrent  alors  un  autre  campement  de  Samo\édes  qui 
se  montrèrent  aussi  bien  disposés  que  les  premiers.  Mais  il 
fut,  dès  l'origine,  plus  difficile  de  s'entendre  avec  eux,  parce 
qu'ils  ne  parlaient  ni  le  russe  ni  le  finnois.  Après  une  station 
de  huit  jours,  les  naufragés  furent  transportés  en  traîneau, 
par  leurs  hôtes,  vers  le  sud  de  l'île.  On  héla  alors  un  navire 
qui  put  les  rapatrier.  Us  n'étaient  que  quatre.  Le  cinquième, 
Lars  Larsen,  était  resté  avec  les  derniers  Samoyédes,  séduit 
par  les  douceurs  de  leur  hospitalité. 

Ainsi,  vers  le  mois  d'août,  quatre  hommes  seulement  de 
l'équipage  du  Freija  rentrèrent  dans  leurs  foyers  après  une 
succession  inouïe  de  catastroplios.  L'un  d'eux  était  mort  et 
enseveli  dans  la  neige  où,  sans  doute,  les  ours  avaient  dévoré 
80n  cadavre  ;  deux  autres  étaient  restés  avec  les  Samoyédes. 
Quant  au  capitaine  Tol)iesen,  son  fils,  le  cuisinier  et  le  pre- 
mier matelot  du  Freija,  on  n'en  a  eu  aucune  nouvelle. 


lA    CATASTROPHE    DE    MITTEIIHCK 

Voici  un  autre  récit  également  dramatique,  mais  plus  la- 
mentable, qui  contraste  avec  les  aventures  des  matelots  dii 
Freija. 

Le  froid  subil  qui  se  déclara  dans  les  régions  polaires,  au 
mois  de  septembre  187'2,  avait  enfermé  dans  les  glaces,  au 
nord  du  Spitzberg,  un  certain  nombre  de  l)ateauv  pécheurs 
norvégiens.  Cette  nouvelle,  quelque  triste  qu'elle  fût,  ne  pro- 
duisit pas  une  extrême  consternation  en  Norvège,  car  on  sa- 
vait que  le  gouvernement  avait  eu  soin  de  faire  dresser  à  Mit- 
terhuk,  un  des  points  du  cap  Thordsen,  une  solide  maison  de 
bois,  munie  en  abondance  de  provisions  de  toute  nature.  Les 
bâtiments  engagés  dans  ces  parages  avaient  été  informés  de 
l'existence  de  ce  refuge,  et  l'on  pouvait  espérer  que  la  plus 
grande  partie  des  équipages  surpris  y  serait  allée  prendre  leur 
quartier  d'hiver. 

C'est  ce  qui  arriva,  en  effet,  pour  un  certain  nomhre 
d'hommes  qui,  après  avoir  vainement  attendu  sur  leur  bâti- 
ment un  retour  de  beau  temps,  comprirent  dès  les  premiers 
jours  d'octobre  qu'il  fallait  se  décider  à  hiverner.  Deux  canots 
traversèrent  dans  la  seconde  semaine  d'octobre  le  bras  de 
mer  qui  sépare  Graahuk  de  Mitterhuk,  par  une  température 
de  8  à  15  degrés  Réaumur  au-dessous  de  zéro.  Cet  abaisse- 
ment excessif  du  thermomètre  en  plein  automne  contrastait 
avec  l'état  de  la  mer,  qui  dans  ce  parcours  était  encore  navi- 
gable, phénomène  qu'il  faut  attribuer  aux  couches  d'eau 
chaude  apportées  par  un  des  courants  du  Culf-Stream. 

La  maison  de  refuge  de  Mitterhuk  était  large  et  chaude. 
Elle  contenait  non-seulement  d'abondantes  provisions  en  vi- 
vres, en  vêtements,  en  combustible,  en  munitions,  mais  aussi 
des  instruments  de  travail  propres  à  tenir  en  éveil  l'activité 
des  hommes  perdus  dans  les  régions  polaires,  car  ce  n'est 
que  par  une  dépense  extrême  des  forces  musculaires  que  l'on 
parvient  à  combattre  les  deux  plus  terribles  maladies  de  ces 
contrées  :  l'engourdissement  et  le  scorbut. 

Les  matelots  qui  arrivèrent  Ui  vers  le  milieu  doctolire 
étaient  au  nombre  de  17  ;  un  d'entre  eux  était  mort  pendant  la 
traversée.  Ils  appartenaient  principalement  èi  l'équipage  du 
Mntillas  qui,  comme  le  Freija,  avait  dû  renvoyer  une  partie 
de  ses  honmies  pour  pouvoir  passer  riii\er  à  liord  (J).  11  est 


(1)  D'après  les  renseignements  fournis  à  la  Société  de  géographie 
par  un  de  ses  membres,  le  docteur  Brocli,  .ancien  ministre  de  ta  ma- 
rine suédoise,  les  matelots  du  Malillni  ne  laissèrent  à  bord  que  le 
capitaine  et  un  matelot.  Us  s'étaient  d'.-ibord  rendus  à  Mosselbay,  où 
bivernait  l'expcdilion  polaire  du  professeur  NordenskiolJ.  Mais  oa 
sait  que  cette  expédition  était  déjà  fort  embarrassée,  ayant  à  nourir 
les  équipages  de  deux  bâtiments  qui  l'avaient  escortée  et  qui  devaient 
revenir  en  Norvège  avant  l'hiver.  On  leur  donna  donc  quelques  pro- 
visions et  on  les  invita  à  gagner  l'établissement  de  Mitterhuk,  où  ils 
parvinrent  après  sept  jours  de  marche. 

Beaucoup  d'autres  navires  norvéKiens,  qui  avaient  été  pris  dans 
les   glaces  aux  environs  de  (îrabuk,  parvinrent  à  rentrer  dans 
ports  de  la  Norvège  avant  l'hiver. 

Quant  an  capitaine  du  Malillas  et  à  son  compagnon,  ils  virent 
tellement  leur  bâtiment  endommagé  par  le  mauvais  temps,  qu'ils 
durent  l'abandonner  et  dresser  une  tente  sur  la  céte.  On  les  retrouva 
là,  l'été  suivant,  morts  de  faim  et  de  froid. 


UlU 
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]irol)ablc  que  panni  les  réfugiés,  il  n'y  avait  pas  de  ciiel'  éner- 
gique et  éilaii'i',  eu  sorle  (jnc  cluiciiii  s'cilumiloniia  ;i  ses  p 
ropres  in-  clinaliinis. 

On  Jr>  odolire  jusqu'an  uioiiient  où  lu  luiit  polaire  vint 
étendre  ees  mortelles  onil)res  qui  doivent  ])ersister  pendant 
trois  mois  et  ne  sont  dissipées  qu'à  de  courts  intervalles  par 
les  fulf-urationsdes  aurores  boréales,  les  matelots  réfugiés  se 
livrèrent  à  la  chasse.  Mais  il  faut  croire  que  ce  fut  en  petit 
iiomhre  et  avec  beaucoup  de  mollesse,  car  leur  journal  men- 
tionne, pour  toutes  pièces  tiiées,  deux  ours,  deux  renards  bleus 
et  quebjues  rennes.  Quand  la  nuit  fut  veinu',  on  s'enferma 
dans  la  maison,  doiil  on  ne  sortit  guère.  Quelques  lionmies 
également  en  luinorité  se  livrèrent  pendant  quelque  temps  à 
des  travaux  de  nu'nuisevie  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  abandon- 
ner. 11  semblait  à  la  majeure  partie  qu'étant  bien  cbanlTés, 
bien  nourris,  bien  éclairés,  ils  n'avaient  qu'à  attendre  leur 
délivrance  dans  l'inaction  et  dans  le  sommeil.  On  s'entassii 
dans  une  seule  pièce  pour  )  faire  un  plus  gros  feu  ;  on  ne 
se  donna  pas  même  la  peine  de  faire  la  cuisine  et  de  régler  les 
détails  de  l'existence  quotidienne.  On  se  contenta'de  consom- 
mer les  conserves,  qui  ne  demandaient  aucune  préparation. 
L'inertie  fut  telle  qu'une  grande  partie  de  boites  renfermant 
de  l'essence  de  viande  de  I.iebig  fut  consonmiéc  sans  avoir 
été  même  délavée  dans  de  l'eau  tiède. 

Celte  inaction,  cette  Insouciance,  la  malpropreté  qu'elles 
engendraient,  ne  tardèrent  pas  à  produire  leurs  ell'ets.  Le 
2  décembre,  un  premier  homme  tomba  malade,  le  19  un  se- 
cond, le  2^1  presque  tous  sont  attaqués.  Il  fallut  bien  alors 
occuper  une  seconde  chambre  dans  laquelle  les  malades 
furent  couchés  sur  de  bons  matelas  et  soignés  par  deux  de 
leurs  camarades  restés  seuls  valides.  La  température,  qui 
avait  varié  en  décembre  de  IG  à  20  degrés  de  froid,  descen- 
dit au  7  janvier  à  25  degrés  et  aggrava  les  maladies  d'une 
manière  ellrayantc.  Le  19,  deux  hommes  moururent.  A  celte 
époque  cependant  et  malgré  la  persistance  du  froid,  le  journal 
mentionne  que  les  eaux  du  fiord  de  Mitterhuk  n'étaient  pas 
encore  prises. 

L'état  sanitaire  des  naufragés  n'éprouva  aucune  modifica- 
tion pendant  plusieurs  jours,  mais  dans  la  secoiide  moitié  de 
février  les  symptômes  s'aggravèrent.  Le  21  février  eut  lieu  le 
troisième  décès.  Le  froid  est  alors  de  29  degrés,  mais  on  voit 
poindre  les  premiers  rayons  du  soleil  à  l'horizon.  Cependant 
l'un  des  gardiens  restés  vahdes  tombe  malade  à  son  tour  et 
confie  la  rédaction  du  journal  à  un  de  ses  compagnons.  «  Il 
n'y  a  plus  ici,  écrit  le  nouveau  rédacteur,  qu'un  seul  homme 
l)ien  portant  pour  garder  tout  le  monde.  Que  le  Seigneur  ail 
pitié  de  nous  !  » 

A  partir  de  ce  moment  le  journal  ne  fait  plus  que  consigner 
des  observations  thermométriques  elles  dates  de  nom  eaux  dé- 
cos. Le  28  février,  le  froid  est  à  31  degrés,  maximum  de  l'hiver. 
Dans  la  première  quinzaine  de  mars  la  température  s'adoucit 
pour  redescendre  ensuite,  du  IG  au  26,  à  25  et  30  degrés.  Le 
Il  avril,  les  observations  Ihermométriques  cessent,  dix  nou- 
veaux décès  ont  été  enregistrés  jusqu'à  ce  jour.  Un  onzième 
Uécès  est  signalé  le  19  avril  par  une  main  nouvelle,  et  la 
mention  de  ce  décès  est  suivie  d'une  phrase  qui  semble  ot- 
testor  du  délire  de  son  rédacteur. 

Tels  sont  en  résumé,  et  en  se  conformant  aux  indications 
du  journal,  les  principaux  et  douloureux  incidents  de  cet  hi- 
vernage. 11  nous  reste  maintenant  à  dire  dans  quel  état  fut 


trouvée  la  maison  de  Mitterhuk  q\iand  le  bAtinienl  du  capi- 
taine Mack  \  p.ir\inl  le  18  juin  dernier. 

Le  1()  juin,  le  raiiitaine  Mack  élail  arrivé  dans  l'isljord, 
mais  avait  di'i, après  de  vaines  tentuti\es,  renoncera  pénétrer 
le  jour  même  jus(|u'à  i'étalilissenu'nl  dcï  Milterhuk.  Le  17  au 
malin,  il  envoya  une  embarcation  commandée  par  un  har- 
poinieur.  .Vprès  dix  heures  d'absence  cet  lionmio  revint, 
apportant  la  nouvelle" qu'il  ne  restait  aucun  être  vivant  à  Mit- 
lerlndi.  Il  n'avait  pu  découvrir  ([ue  des  cadavres,  et  sur  l'un 
d'eux  élail  allaché  un  billet  du  capitaine  ïelessen  de  Bergen, 
commandant  le  vapeur  Ellida.  Ce  billet  disait  que  le  capi- 
taine de  VEUida  avait  débarqué  le  jour  précédent  et  recueilli 
tons  les  papiers  que  l'on  avait  pu  trouver  à  Mitterhuk. 

Le  lendemain  VFJlida,  revenant  d'.\dvenlbay,  rencontra  le 
bâtiment  du  capitaine  Mack,  et  les  deux  commandants  se  ren- 
dirent ensemble  à  terre.  Ils  arrivèrent  à  rétablissement  vers 
trois  iieures  du  soir. 

Aux  abords  de  la  maison  étaient  amoncelés  des  habits,  des 
couvertures  de  lits,  des  fourrures  et  d'autres  objets.  Celte 
accumulation  insolite  provenait  sans  doute  des  vêtements  et 
du  couchage  des  hommes  décédés,  dont  on  redoutait  à  tort  ou 
à  raison  que  la  maladie  ne  fût  contagieuse. 

Un  peu  plus  loin,  les  yeux  tombèrent  sur  un  grsnd  cadre 
de  bois  recouvert  d'une  toile  goudronnée.  On  s'en  approcha, 
la  toile  fut  soulevée  et  les  visiteurs  reculèrent  d'effroi  en 
constatant  qu'elle  recouvrait  cinq  cadavres.  Ce  spectacle 
n'était  rien  cependant  en  comparaison  de  celui  qu'on  allait 
trouver  dans  l'inférieur  de  l'habitation. 

Quand  on  ouvrit  la  porte  de  la  première  pièce,  il  fallut  se 
rejeter  en  arrière,  tant  était  infecte  l'odeur  qui  s'en  dégagea. 
Deux  ou  trois  liommes  résolus  parvinrent  cependant  à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  en  retenant  leur  respiration  et  ouvrirent 
en  toute  hâte  les  portes  et  les  fenêtres.  Pendant  une  heure 
entière  il  fallut  multiplier  les  fumigations  dans  toutes  les 
pièces  pour  en  rendre  le  séjour  supportable. 

On  put  alors  contempler  un  effroyable  spectacle.  Les  réfu- 
giés avaient  occupé  deux  chambres.  Dans  celle  de  droite 
étaient  étendus  six  cadavres,  amaigris,  décomposés,  moisis, 
d'un  aspect  hideux.  Dans  celle  de  gauche,  trois  morts  étaient 
couchés  dans  des  lits;  un  quatrième  était  étendu  sur  une 
caisse,  les  jambes  pendantes,  la  tête  appuyée  sur  la  main 
droite.  Ce  dernier  devait  être  le  plus  élégant  et  le  plus  soi- 
gneux de  sa  personne  ;  il  portait  une  veste  et  un  bonnet 
fourres.  Ses  mains  étaient  gantées  de  laine  blanche.  Le  côté 
extérieur  de  son  visage  était  bien  conservé,  l'autre  côté  de- 
vait avoir  été  fortement  blessé,  car  il  avait  laissé  couler  le 
long  de  la  caisse  un  ruisseau  de  sang.  On  a  pensé  qu'il  était 
le  dernier  survivant,  et  que,  se  voyant  seul  au  milieu  de  tant 
de  morts,  il  avait  été  pris  de  délire  et  s'était  blessé  à  la  tête 
dans  un  de  ses  derniers  accès.  Les  trois  autres  corps  étaient 
affreux.... On  recueillit  les  débris  de  leurs  derniers  aliments, 
3  biscuits,  h  ou  5  tablettes  de  sucre,  une  boite  de  légumes 
secs  non  entamée. 

Tous  ces  pauvres  gens  furent  enterrés  par  l'équipage  de 
YEUida,  à  l'exception  de  deux  qu'on  ne  put  retrouver. 

Celte  triste  cérémonie  accomplie,  on  retourna  à  l'habita- 
tion pour  faire  l'inventaire  des  approvisionnements.  Il  restait 
encore  des  vivres  de  toute  espèce  et  du  chauffage  en  abondance. 
On  retrouva  une  grande  quantité  d'outils  de  menuiserie. 

Les  apjjrovisionnements  en  conserves  de  viandes  herméti- 
quement fermées  étaient  presque  intacts  ;  il  en  était  de  même 
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(les  légumes  secs  et  des  pommes  de  terre.  Ces  malheureux 
ne  s'étaient  nourris,  jusqu'au  dernier  moment,  que  de  viandes 
salées,  la  plupart  à  l'état  de  crudité,  de  lard,  de  lait  de  con- 
serve et  de  Ijouillon  de  Lielùt;  i\  l'état  de  pAle.  La  t-liambro 
commune  où  les  marins  passèrenl  la  première  partie  de  leur 
hivernage  était  encombrée  d'ordures  et  de  débris  les  plus 
infects.  On  ne  découvrit  que  peu  de  traces  d'un  travail  ma- 
nuel :  une  ébauclie  de  la  coque  d'une  embarcation,  un  pupitre 
et  quelques  objets  insignifiants. 

En  mettant  en  regard  les  deux  récits  qu'on  vient  de  lire, 
nous  avons  eu  l'intention  d'en  faire  saisir  plus  vivement  le 
contraste.  D'un  côté,  chez  les  matelots  du  Freya,  la  lutte  est 
incessante  et  héroïque;  les  ressources  sont  nulles  ou  à  peu 
près,  non-seulement  en  vivres,  mais  aussi  en  vêtements,  en 
inlrumenls  de  travail,  en  combustible,  en  munitions;  per- 
sonne n'est  assuré,  non-seulement  du  lendemain,  mais 
même  de  l'heure  qui  va  suivre.  A  chaque  instant,  il  faut  dé- 
ployer des  efforts  surhumains  pour  écliapper  à  une  mort  im- 
minente :  la  veille  est  sans  repos,  le  sommeil  sans  abri.  Pour- 
tant la  vie  se  perpétue  au  milieu  de  dangers  incessants  :  il 
faut  lutter  à  chaque  minute  contre  la  faim,  le  froid,  les  ours, 
la  torpeur  et  la  mort.  Sur  sept  matelots  du  Freija,  six  pour- 
tant survivent  à  une  vaillante  agonie  de  sept  mois,  agonie 
qui  se  déroule  dans  des  abris  plus  froids  que  la  tombe,  on 
bien  dans  des  voyages  pédestres  presque  impossibles  et  dans 
des  traversées  fantastiques. 

De  l'autre  c(Mé ,  nous  voyons  un  groupe  considérable 
d'hommes  arrivés  en  pleine  santé  dans  un  établissement pres- 
(|ue  confortable,  qui  s'abandonnent  à  l'incurie  et  ;\  la  torpeur, 
négligcntles  soins  les  plus  essentiels  de  la  vie  de  chaque  jour  et 
périssent  misérablement,  contre  toute  attente,  laissant  après 
leur  mort  le  spectacle  le  plus  hideux  que  puissent  enregistrer 
les  annales  des  sinistres  maritimes. 

La  conclusion  nous  semble  l)ien  facile  'i  tirer.  Elle  met  en 
relief  le  vieil  axiome  :  "  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  >>  11  y  a,  en 
effet,  autant  de  miracles  dans  l'infaligaljle  activité  des  ma- 
rins du  Freya,  que  de  misères  dans  l'apathie  des  marins  de 
Mittcllmlv.  11  faut  reconnaître  que  le  premier  des  préceptes 
hygiéniques,  dans  les  régions  polaires,  est  de  déployer  in- 
cessamment une  dépense  de  forces  presque  surhumaine. 
C'est  aujourd'hui  une  vérité  plus  que  démontrée  que  le 
scorbut  n'est  efficacement  comliattu  que  par  la  vie  active  fi 
l'air  libre,  et  que  la  nourriture  et  les  médicaments  sont 
beaucoup  moins  efficaces.  Les  Samoyèdes  ne  négligent  ja- 
mais, quelque  temps  qu'il  fasse,  de  se  livrer  chaque  jour,  en 
plein  air,  à  des  exercices  musculaires.  Si  le  temps  (!st  mau- 
vais, ils  s'occupent  de  travaux  divers  autour  de  leurs  cabanes; 
si  le  temps  est  beau,  ils  vont  k  la  chasse  quand  il  fait  assez 
clair,  et  à  l'allût  quand  il  fait  trop  somlire.  Dans  ce  dernier 
cas,  alors  même  qu'ils  ne  peuvent  s'éloigner  de  leurs  habita- 
lions,  leur  peine  n'est  point  toujours  perdue;  car  lus  ani- 
niaux  sauvages,  et  particulièrement  les  ours  et  les  rennes, 
sont  attirés  dans  leur  voisinage  par  les  dél)ris  d'aliments  et 
l'espoir  de  quelque  provende.  Ils  ont  soin  de  lioire  du  sang 
chaud  de  leur  giliier,  et  c'est  leur  principal  remède  intérieur 
contre  le  scorbut.  Ils  ne  s'éloignent,  d'ailleurs,  (jue  fort  rare- 
ment des  côtes.  A  défaut  de  chasse,  la  pCclie  leur  fournit  des 
ressources,  alors  même  que  la  mer  est  prise.  Les  phoques, 
en  effet,  perrenl  la  glace  pour  venir  respirer  l'air  extérieur;  ils 
servent  souvent  de  pâture  aux  ours  blancs  qui  les  guettent 


patiemment  pendant  des  journées  entières,  à  l'ouverture  de 

leur  terrier  de  cristal. 
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lliMory  of  tliu  riNC  nnil  Inniionco  of  (lie  Niiirit  or  rnliona- 
lisiii  in  Kiiroim,  by  W.  E.  H.  Locky  {Histoire  île  la  forma- 
tion et  de  l'influence  de  l'esprit  philosophique  en  Europe), 
ô-'édil.,  2  vul.  Londres,  1872. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1860.  Depuis  cette  époque,  les  éditions  se 
sont  rapidement  succédé  :  l'intérêt  du  public  anglais  est  loin 
d'être  encore  épuisé,  de  sorte  qu'une  sixième  édition  sera 
bientôt  nécessaire.  Plusieurs  traductions  en  ont  été  faites  en 
différentes  langues  de  l'Europe.  11  serait  temps  que  le  public 
français  fit  à  son  tour  connaissance  avec  ce  livre  remarqua- 
ble, aussi  attrayant  qu'instructif.  A  vrai  dire,  si  cet  ouvrage 
venait  à  être  traduit  dans  notre  langue,  l'auteur  pourrait 
presque  dire,  comme  la  Bruyère  :  «  Je  rends  au  public  ce 
qu'il  m'a  prêté.  »  M.  Lecky  est  en  effet  tout  saturé  de  littéra- 
ture française. 

A  l'aliondanco  des  cilations  qu'il  fait  de  nos  auteurs, 
on  voit  qu'il  en  a  fait  une  élude  approfondie  que  pourraient 
lui  envier  beaucoup  de  nos  écrivains  actuels.  On  dirait  que 
pour  les  choses  intellectuelles  il  se  trouve  aussi  à  son  aise, 
aussi  bien  chez  lui  en  ï'rance  qu'en  Angleterre.  C'est  là,  si 
l'on  veut,  une  considération  fort  accessoire,  mais  il  est  per- 
mis de  n'être  pas  indifférent  i\  cet  hommage  rendu  à  noire 
pays. 

l'ue  autre  circonstance  le  recommanderait  à  l'atteulion  du 
public  français  :  nous  voulons  dire  l'union  assez  rare  parmi 
nous  d'une  entière  lil)er(é  philosophique  avec  des  conviclions 
chrétiennes  prononcées.  On  en  pourra  juger  par  l'analyse, 
d'ailleurs  extrêmement  abrégée,  il  laquelle  nous  devons  nous 
borner. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  six  chapitres,  nous  dirions 
plutôt  en  six  livres,  dont  liiacun  aborde  et  résout  une  ques- 
tion importante. 

Le  premier  nous  met  en  présence  du  surnaturel  diabolique, 
tel  qu'il  fut  généralement  admis  en  Europe  pendant  (ont  le 
moyen  Age.  L'inforvenlion  malfaisante  du  diable  dans  les  af- 
faires humaines  n'était  contesléo  à  peu  près  par  personne. 
De  lii  au  règne  de  la  sorcellerie  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  or,  la 
sorcellerie  se  présentait  fi  l'imagination  populaire  comme  le 
plus  pervers  de  tous  les  crimes.  Entretenir  des  relations  per- 
sonnelles avec  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  était  évidem- 
ment tout  l'o  que  l'on  pouvait  rêver  de  plus  sacrilège.  De  là 
l'effroyable  législation  qui  punissait  ces  forfaits  imaginaires 
et  qui,  pendant  des  siècles,  répandit  autour  de  la  société 
tout  entière  comme  une  atmosphère  de  terreur  et  de  sang. 
Des  centaines,  quelquefois  des  milliers  de  supplices  étaient 
li'galement  ordonnés  dans  le  cours  d'une  année.  —  Pour  dé- 
livrer la  clirélieuté  do  cet  ad'reuv  cauclieinar,  que  fallail-il? 
lue  idée  nouvelle.  Celte  idée  nouvelle  fut  apporlée  précisé- 
ment par  cet  espril  de  rationalisme  dont  M.  Lecky  nous  ra- 
conte l'origine  eU'influenco.  Rien  de  plus  intéressant  que  de 
voir  cet  esprit  nouveau  d'investigation  scientifique  aux  prises 
avec  l'esprit  théologique  qui  avait  si  longtemps  prévalu.  Au- 
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jourd'hui  la  bataille  est  gagnée  ;  mais  si  nous  voulons  savoir 
au  prix  de  quelles  luttes  et  de  quelles  souIVraïucs,  il  faut 
nous  reporter  à  quelques  siècles  en  arrière. 

Ajoutons  accessoirement,  sans  pouvoir  niOuie  indiquer  tous 
les  développements  dans  lesquels  entre  notre  auteur,  que  ce 
ménu'  esprit  pliilosopliique  lit  sentir  son  iiiIhuMue  partout. 
I,es  miracles  ecclésiastiques  linirciil  par  tMre  allciuls  des 
niOmes  détiances  qui  axaient  d'ahord  frappé  les  miracles  sata- 
niques.  Les  idées  morales  se  transformèrent  peu  à  peu;  l'art 
sous  ses  différentes  formes,  le  théâtre,  la  vie  publique,  tout 
prit  un  nouvel  aspect. 

Ici  se  présente  une  autre  question,  qui  n'a  peut-être  pas 
reçu  en  France  l'atleuliou  qu'elle  mérite,  et  que  nous  avons 
quelque  peine  l'i  étudier,  impartialement  :  «  D'où  vient  que 
l'on  a  pendant  si  lou^'temps  livré  an\  tourments  et  à  la  mort 
les  pcrsoimes  qui  pensaient  autrement  que  l'Église'?  » 

Ce  code  des  persécuteurs,  au  nom  duquel  ont  été  causés  de 
si  grands  maux  et  connnis  tant  de  crimes  (la  Saiut-Iîartliélemy, 
etc.),  a  pour  origine  le  principe  formulé  par  ces  mots  :  Hors  de 
l'Église  point  de  salut.  Quand  Dieu  damne  les  gens  pour  ne 
pas  penser  correctement,  l'Église  et  l'État  peuvent  bien  les 
punir  aussi. 

Le  protestantisme  a  été  persécuteur  comme  le  catholi- 
cisme ;  seulement  il  l'était  par  une  inconséquence  et  contrai- 
rement à  son  principe.  Il  a  eu  ses  théoriciens  de  l'intolérance  ; 
on  en  pourrait  même  citer  encore  aujourd'hui  quelques  par- 
tisans attardés.  Mais  à  tout  prendre,  il  a  reconnu  les  droits  de 
la  pensée;  il  a  abandonné  le  principe  en  vertu  duquel  l'héré- 
sie était  pu4iissable  dans  ce  monde  et  damnable  dans 
l'autre. 

Pour  apprécier  le  mal  qu'a  fait  au  monde  ce  faux  principe, 
ce  n'est  pas  assez  de  compter  les  victimes,  —  si  elles  se 
pouvaient  compter,  —  qui  ont  péri  dans  les  prisons  et  sur  les 
échafauds.  Il  faudrait  voir  l'oblitération  funeste  du  senti- 
ment du  vrai  dans  lésâmes,  le  travail  intellectuel  découragé, 
les  esprits  paralysés  par  la  terreur.  Étude  importante  pour  la- 
quelle le  livre  de  Lecky  fournit  d'abondants  matériaux. 

("es  maximes  de  persécution  se  sont  graduellement  affai- 
blies. Le  principe  de  la  liberté  de  conscience  fait  générale- 
ment partie  de  ce  qu'on  appelle  le  droit  moderne.  Mais  com- 
ment s'est  opérée  la  transition  ?  En  France,  la  cause  de  la 
tolérance  a  été  plaidée  et  gagnée  par  des  écrivains  scepti- 
ques ou  douleurs,  comme  Montaigne,  Descartes,  Bayle,  plus 
tard  Voltaire.  L'Église  officielle  s'y  est  opposée  jusqu'à  la  fin 
et  de  tout  son  pouvoir. 

En  Angleterre,  au  contraire,  c'est  dans  le  sein  de  l'Eglise 
que  s'est  fait  sentir  tout  d'abord  l'action  de  cet  esprit  de  ra- 
tionalisme qui  devait,  en  affaiblissant  l'esprit  dogmatique, 
favoriser  l'avcnement  de  la  liberté  des  croyances.  Les  grands 
écrivains  ecclésiastiques  du  xvn"  siècle  ont  laissé  des  œuvres 
qui  sont  considérées  comme  classiques  en  leur  genre  ;  et  ce- 
pendant, malgré  leurs  convictions  arrêtées  et  leur  foi  posi- 
tive, ils  furent  les  défenseurs  de  la  tolérance.  Quelques-uns 
y  furent  amenés  par  le  sentiment  de  la  liberté  politique,  et 
tous  furent  influencés  par  cet  esprit  de  rationalisme,  ou  es- 
prit philosophique,  qui  affaiblissait  le  principe  fondamental 
de  l'intolérance  :  «  Hors  de  l'Église  point  de  salut.  » 

L'illustre  Milton,  notamment,  se  distingua  dans  cette  lutte 
en  faveur  de  la  liberté.  Son  traité  VAreopaijitica  «  est  un  mo- 
nument d'éloquence'presque  aussi  glorieux  pour  lui  que  son 
Paradis  perdu  ».  —  Ce  mouvement  qui,  avec  de  regrettables 


inconséquences,  s'était  produit  dans  le  sein  de  l'Église,  fut 
secondé  par  divers  événements  politi(|ues  ;  il  ne  tarda  pas  à 
aboutir  à  un  acte  de  tolérance  qui  fut  alors  l'expression  et  sur- 
tout le  gage  d'une  entière  liberté  de  conscience. 

Reste  il  voir  l'influence  de  l'esprit  philosophique  sur 
les  théories  politiques  el  économiques  qui  ont  prévalu  en 
Europe. 

Cette  fornnde  si  simple,  la  jniUtiqite  a  /'■ti;  sécularisée,  ren- 
ferme tout  un  monde  de  faits  que  l'histoire  doit  mettre  sous 
nos  yeux. 

Dans  les  républiques  anciennes,  le  patriotisme  était  un 
principe  d'action  d'une  énergie  bien  supérieure  ii  celle  du 
sentiment  religieux.  La  religion  jouait  dans  la  \ie  du  citoyen 
grec  ou  romain  un  rôle  fort  secondaire.  En.lnd6e,  le  patrio- 
tisme se  doublait  de  l'esprit  religieux,  qui  l'exaltait;  mais  cet 
esprit  religieux  empruntait  au  patriotisme  quelque  chose  d'é- 
troit et  de  sectaire.  —  Le  christianisme,  avec-  sa  doctrine  de 
la  fraternité  universelle,  laissait  l'esprit  national  au  second 
rang.  Pendant  le  moyeu  âge,  ce  fut  l'esprit  théologique  qui 
prédomina  en  Europe  ;  seul,  il  rendit  possibles  des  guerres 
comme  les  croisades,  et  l'assujettissement  ou  la  subordination 
de  l'État  à  l'Église. 

Aujourd'hui,  les  motifs  d'ordre  purement  religieux  ont 
moins  de  poids  dans  la  vie  politique.  L'État  suit  sa  voie  sans 
se  préoccuper  beaucoup  de  ce  que  l'Église  décrète  ou  inter- 
dit. La  supériorité  intellectuelle  n'appartient  plus  an  clergé, 
aux  ordres  religieux.  Le  développement  de  la  fortune  publi- 
que, de  l'instruction  générale,  les  transformations  de  Fart  de 
la  guerre,  la  poudre  à  canon,  bien  d'autres  causes  encore, 
qui  elles-mêmes  se  rattachent  au  rationalisme,  ont  fait  passer 
FEurope  de  l'état  théocratique  du  moyen  âge  à  la  démocratie 
des  temps  modernes.  Cette  démocratie,  avec  les  éléments  gé- 
néreux qu'elle  renferme,  son  amour  de  la  paix,  son  respect 
des  droits  de  tous,  son  patriotisme  modifié  par  l'amour  do 
l'humanité,  constitue  un  progrès  évident  sur  l'ancienne  so- 
ciété. 

Les  dogmes  intellectuels  se  sont  transformés,  mais  les 
grands  principes  moraux  du  christianisme  subsistent  et  ne 
cessent  de  présider  aux  phases  diverses  de  la  civilisation. 

Enfin,  un  dernier  chapitre  intitulé  Histoire  industrielle  du 
rationalisme  expose  les  situations  diverses  du  travail  indus- 
triel, commercial,  ou  autre,  à  différents  moments  du  déve- 
loppement de  l'esprit  humain.  L'esclavage,  avant  le  christia- 
nisme, puis  dans  l'Église,  adouci  par  l'esprit  de  l'Église  et 
finalement  détruit  en  Europe  à  mesure  que  le  travail  est  plus 
honoré,  les  corporations,  la  lutte  de  l'esprit  chrétien  contre 
la  misère,  l'influence  de  la  liberté  des  échanges  sur  la  forma- 
tion de  la  richesse,  en  un  mot,  les  grandes  questions  de  l'é- 
conomie politique  forment  l'objet  du  présent  chapitre.  L'au- 
teur, appréciant  sommairement  la  phase  de  civilisation  que 
nous  traversons,  fait  observer  que  le  caractère  industriel  de 
notre  âge  a  pour  correspondant  dans  le  monde  de  la  pensée 
la  philosophie  utilitaire,  moins  propice  que  d'antres  aux  gran- 
des pensées,  aux  généreux  dévouements,  à  l'esprit  de  sacri- 
fice. A  tout  prendre,  nous  avons  beaucoup  gagné,  mais  il  y 
avait  dans  le  passé  quelques  bons  éléments  que  nous  n'avons 
pas  conservés. 

Tel  est,  avec  une  foule  de  points  que  nous  avons  dû  négli- 
ger, le  cadre  de  ce  noble  ouvrage  où  l'auteur,  aus.si  attaché  à 
la  liberté  qu'au  spiritualisme,  met  en  relief  la  bienfaisante 
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influence  de  l'esprit  de  recherche  sur  les  intérêts  matériels  et 
moraux  de  l'Europe.  C'est  bien  ainsi  que  l'histoire  est  une 
institutrice  du  genre  humain. 

Tu.  Bosï. 


CAUSERIE  POLITIQUE 

Qui  l'emportera  dans  l'Assemblée  :  la  majorité  de  la  com- 
mission des  Quinze,  ou  le  ministère  '!  les  ministres  présents 
ou  les  ministres  futurs  ?  C'est  une  question. 

Le  cabinet  du  '25  mai  a  des  amis  malheureux  qui  ont 
essayé  de  faire  la  monarchie,  et  qui  n'ont  pas  pu.  11  serait 
difficile  de  dire  s'il  est  sincèrement  unanime  à  partager  leurs 
regrets.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fait  de  son  mieux  pour 
les  consoler.  Il  presse  l'Assemblée  de  substituer  à  la  répu- 
blique indéfiniment  provisoire  l'incertitude  non  pas  définitive, 
mais  du  moins  instituée  pour  un  temps  défini  :  dix  ans.  Pen- 
dant dix  ans,  si  l'Assemblée  le  trouve  bon,  M.  le  maréchal 
Mac-Mahon  voudra  bien,  en  qualité  de  clief  du  pouvoir  exé- 
cutif, ou  même,  s'il  le  faut  absolument,  en  qualité  de  prési- 
dent de  la  RépubUque,  tenir  la  porte  ouverte  à  la  monarcliie. 
L'éventualité  d'une  institution  définitive  du  régime  répu- 
blicain sera  écartée  pour  dix  ans  ;  la  légalité  de  toutes  les 
compétitions  dynastiques  sera  implicitement  consacrée  pour 
le  même  temps  ;  le  maréchal  sera  chargé  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  de  ce  programme:  voilà  précisément  l'espèce  de 
stabilité  qui  convient  aux  commerçants,  aux  agriculteurs,  aux 
industriels,  à  défaut  d'une  restauration  de  la  royauté.  Telle 
est,  en  trois  points,  la  proposition  Cliangarnier,  appuyée  par 
le  ministère. 

La  majorité  de  la  conmiission  des  Quinze  a  une  autre  ma- 
nière de  rassurer  les  intérêts,  moins  originale,  il  faut  le  re- 
connaître. Elle  veut  faire  du  maréchal  Mac-Mahon  non  pas  le 
chef  d'un  parti  expectant,  ou  de  plusieurs  partis,  car  on  ne 
sait  guère,  à  vrai  dire,  combien  de  temps  pourra  durer 
l'union  des  partisans  de  la  monarchie,  mais  le  chef  d'un 
État  régulièrement  et  définitivement  constitué.  Elle  veut  non 
pas  donner  au  maréchal  une  consigne,  mais  lui  conférer 
une  magistrature.  On  lui  demande  des  concessions  et  elle 
en  fait.  Seulement,  elle  ne  concède  pas  tout.  Elle  veut 
bien  donner  le  titre  avant  les  pouvoirs,  mais  elle  ne  veut 
pas  donner  le  titre  sans  les  pouvoirs  ;  elle  consent  ;i  mettre 
la  charrue  devant  les  bœufs,  mais  elle  ne  veut  pas  mettre 
la  cliarrue  sans  les  boeufs.  On  la  presse  de  «  proroger»  des 
pouvoirs...  qui  n'existent  pas  encore  puisqu'ils  ne  sont  pas 
encore  définis,  et  elle  cède  :  c'est  déjà  beaucoup  pour  des 
logiciens  ;  mais  elle  se  refuse  à  proroger  des  pouvoirs  qui 
peut-être  n'existeront  jamais.  Bref,  le  maréchal  Mac-Mahon 
sera  le  premier  en  date  sur  la  liste  des  présidents  de  la  répu- 
blique déliniti\e  ;  la  validité  constitutionnelle  de  son  titre  sera 
subordonnée  à  l'organisation  complète  et  à  la  constitution 
régulière  du  gouvernement  républicain;  il  sera  immédiate- 
ment pourvu  d'un  office  qui  deviendra  constitutionnellement 
irrévocal)lo  pour  cinq  ans,  à  partir  du  jour  où  auront  été 
constitutionnellement  définis  tous  les  pouvoirs  dont  cet 
office  doit  l'aire  partie;  en  d'autres  termes,  il  deviendra  lui 
même  définitif  pour  cinq  ans,  sans  préjudice  des   chance^ 


d'une  réélection,  si  la  république  devient  définitive  pour  tou- 
jours :  sinon,  non.  Telle  est  la  contre-proposition  de  la  majo- 
rité des  Quinze. 

Que  fera  l'Assemblée  '?  Elle  a  le  choix  entre  la  monarchie 
éventuelle  et  la  république  définitive.  C'est  à  elle  qu'il  appar- 
tient d'opter  :  le  maréchal  n'a  que  la  liberté  du  refus, 
après  qu'elle  aura  choisi.  Il  est  vrai  qu'il  peut  faire  pres- 
sentir, avant,  l'usage  qu'il  compte  faire  de  cette  lil)erté  après. 

La  majorité  du  5  novembre  et  le  maréchal  feront  bien  de 
songer  à  ceci  :  c'est  qu'il  faut  qu'ils  comptent  avec  cette  masse 
énorme  de  la  nation,  dont  la  volonté  n'est  ni  incertaine  ni 
douteuse,  et  qui  veut  la  république.  Ils  sont  dans  la  nécessité 
ou  de  lui  obéir  ou  de  la  subjuguer.  Ils  ne  peuvent  lui  obéir 
qu'en  fondant  la  république;  ils  ne  peuvent  entreprendre  de 
la  subjuguer  qu'au  profit  de  l'inconnu.  Quatorze  voix  de  ma- 
jorité pour  faire  la  conquête  d'un  peuple  de  trente-six 
millions  d'âmes,  c'est  peu.  C'eût  été  insuffisant  pour  rétablir 
la  monarchie  :  ce  sera  encore  bien  plus  insuffisant  pour  in- 
stituer quoi?  le  néant. 

Je  parle  de  conquête  et  de  joug  :  ce  n'est  pas  là  un  simple 
jeu  oratoire.  La  majorité  du  5  novembre  ne  pourra  rester 
'  la  majorité  qu'à  la  condition  de  sortir  du  droit,  en  décidant 
qu'aucune  nouvelle  élection  ne  pourra  avoir  lieu  tant  que 
l'opinion  en  France  sera  républicaine.  Cette  conséquence  est 
virtuellement  comprise  dans  la  proposition  que  le  mi- 
nistère a  faite  sienne.  Le  moment  venu,  on  se  chargera 
de  l'en  déduire  formellement.  Il  faut  que  l'Assemblée  reste 
incomplète  plutôt  que  de  ne  pas  rester  impuissante  à  fonder 
la  monarchie  aussi  bien  que  la  république  :  telle  est  la 
théorie  du  cabinet.  Et  en  efi'et,  à  quoi  servirait  sans  cela  de 
voter  pour  dix  ans  la  prorogation  des  pouvoirs  dû  maréchal, 
dans  le  dessein  d'ajourner  pour  dix  ans  l'établissement  défi- 
nitif du  régime  républicain?  L'efficacité  d'un  tel  vote  ne 
durerait  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  substi- 
tuer, par  des  élections  successives,  une  majorité  républi- 
caine à  la  majorité  sans  épithète  du  5  novembre. 

Entre  lamajorité  des  Quinze  et  le  gouvernement,  les  tâches  ne 
sont  pas  égales.  La  majorité  de  la  commis.sion  n'a  à  conquérir 
que  huit  voix  dans  l'Assemblée  ;  le  ministère  a  à  conquérir 
la  France.  C'est  évidemment  pour  compenser  ce  désavantage 
que  M.  de  Broglie  et  ses  collègues  tiennent  à  se  couvrir  de  la 
personne  du  maréchal.  Le  Président  et  ses  ministres  reste- 
ront ensemble  ou  partiront  ensemble  :  voilà,  ce  semble,  le 
progi-amuic  héroïque  du  gouvernement  de  combat.  On  ne 
pourra  atteindre  le  ministère  et  l'écarter  qu'après  avoir  passé 
sur  le  corps  du  président  de  la  république  :  c'est  là  ce  que 
.  M.  de  Broglie  paraît  avoir  demandé  à  l'Assemblée  mercredi, 
et  l'Assemblée  n'a  pas  dit  non. 

Cela  est  gênant  pour  la  majorité  de  la  conmiission. 
Elle  ferait  volontiers  à  la  patrie  le  sacrifice  de  M.  de  Broglie 
et  du  ministère  ([u'il  inspire  ;  tandis  qu'elle  ne  demanderait 
pas  mieux  que  de  s'accommoder  du  maréchal,  afin  de  hâter 
l'organisation  et  la  constitution  définitive  de  notre  état  répu- 
blicain. 

Quant  à  la  nation,  elle  a  chaque  jour  moins  de  goùl  pour 
les  roueries  ministérielles  et  les  malices  parlementaires.  Tou- 
tefois, elle  aussi  accepterait  l'homme,  à  condition  d'avoir  la 
chose,  et  sans  attendre. 

Anatole  Dunoïer. 
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M.  Gustave  Viiiot  (I)  vient  de  nous  ilonncr  un  nouveau  vo- 
lume, que  vont  s'empresser  de  lire  tous  ecux  qui  oui  lu  son 
premier.  Cette  fois  il  ne  nous  offre  plus  de  petites  épopéesou 
lies  fantaisies  soit  lyriques,  soit  clé^'iaques  :  ec  sont  des 
essais  dramatiques.  Je  dis  essais,  car  ce  n'est  ni  de  la  co- 
médie, ni  de  la  tragédie,  ni  du  drame  ;  c'est  quelque  cliose 
qui  lient  de  loul  lela  sans  être  rien  de  ecla.  Po'einc  ilrairia- 
/«yiic,  dit  le  litre  ;  je  le  veux  hien,  mais  poëme  faulaisisle, 
décousu  et  cavalier,  à  la  façon  des  Coules  d'Espayiie  et  d'IUilie 
par  où  déijuta  Musset,  et  dont  il  disait  ensuite  : 

Mes  iireinicrs  vers  sont  d'un  LMif.inl. 

Je  soupçonne  que  ee  sont  les  premiers  vers  de  M.  Viuot, 
quoiqu'ils  se  produisent  les  seconds.  Mais  c'est  l'ordinaire  : 
après  un  délint  éclatant,  il  est  naturel  que  les  premiers  enfants 
de  la  muse  qui  se  cailuiient  modestement  au  fond  du  porte- 
feuille s'enflent  d'une  belle  confiance  et  demandent  i\  ce 
qu'on  leur  laisse  prendrez  eux  aussi  leur  place  au  soleil.  Peut- 
être  me  trompé-je  cependant,  et  M.  Vinot,  après  un  coup 
d'essai  dans  l'épopée  qui  a  presque  été  un  coup  de  mailre, 
a-t-il  voulu  tenter  une  route  nouvelle.  Le  théâtre  offre  en 
effet  de  trop  séduisantes  perspectives.  Là,  le  succès  a  un 
retentissement  immédiat;  là,  le  succès,  c'est  la  fortune. 
Avoir  fait  à  soi  tout  seul  un  beau  poëme  épique,  voilà  (|ul 
cnricliit  bien  moins  que  d'être  le  septième  collaborateur 
d'une  Baguette  du  diable  quelconque.  Être  d'une  féerie  ou 
d'une  opérette  à  succès,  —  ne  fiM-ce  que  pour  avoir  fait  les 
courses,  —  mais  enfin  en  être,  être  de  la  pièce,  comme  on;dil, 
—  mais  c'est  avoir  réalise  le  rêve  du  roi  Midas  !  M.  Viuot  a 
de  plus  hautes  ambitions  sans  aucun  doute  ;  le  théâtre  doit 
surtout  l'attirer  parce  qu'il  semble  qu'on  y  affirme  mieux  sa 
force  créatrice.  Les  héros  que  l'imagination  a  enfantés,  on 
ne  doute  plus  qu'ils  existent  ;  on  les  voit,  on  les  entend  et  on 
voit  en  même  temps  la  foule  tressaillir,  trembler,  frémir  ou 
s'enthousiasmer  à  leur  voix.  Qu'il  aspire  à  ces  joies  suprêmes 
du  poète,  rien  de  mieux  :  cependant  me  permettra-t-il  quel- 
ques observations  sincères? 

J'ai  dernièrement  rendu  hommage  à  sa  lyre  d'airain  aux 
sonores  accents.  Une  voix  si  puissante  faite  pour  l'épopée, 
pour  l'hymne,  pour  le  chant  de  guerre,  aura-t-ellc  la  souplesse 
qu'exige  le  drame  ?  Saura-t-elle  se  plier  à  la  nécessité  inévi- 
table de  varier  les  tons  '?  Pourra-t-elle  s'abaisser  aux  modestes 
intonations  de  la  vie  familière  '1  Car  enfin  le  drame  a  la  pré- 
tention de  faire  coudoyer  le  sublime  par  le  grotesque,  ou 
lout  au  moins  de  reproduire  la  réalité  bourgeoise  et  triviale 
aussi  bien  que  les  splendeurs  de  la  vie  héroïque.  Il  faut  sa- 
voir coudre  l'humble  bure  à  la  pourpre  éclatante  ;  il  faut  sa- 
voir se  dépenser  en  monnaie  de  cuivre  tout  autant  qu'en 
mo'nnaie  d'or.  La  tragédie  n'avait  pu  y  consentir  ;  elle  avait 
fait  parler  Arcas  le  domestique  avec  le  même  éclat  de  eou- 


(I)  liustavo  Vinot,  Dnna  Jufiiia,  poëme  dianialique.  Paris,  1873. 
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leur  et  la  même  ampleur  de  voix  qu'Agaïuoiunon,  lo  roi  des 

rois  : 

Mais  (ont  dorl,  et  l'arnue  et  les  vents  et  Neptune, 

disait  Arcas,  et  le  drame  se  raillait,  non  sans'quelque  raison, 
d'un  donu'slique  si  bien  parlant.  C'était  pour  ne  pas  s'abaisser 
aux  triviahtès  de  la  \\c  bourgeoise  ou  poiu'  éviter  ces  con- 
trastes choquants  en  ell'ct,  que  la  tragédie  lransi)ortait  ses 
héros  dans  une  sorte  de  monde  idéal  où  ils  ne  vivaient  que 
de  la  vie  de  l'âme.  M.  Vinot  est  tenté  de  même  de  supprimer 
tout  ce  qui  est  circonstance  vulgaire  ou  détail  banal.  Il  ne  nous 
laisse  voir  ses  personnages  que  par  échappées  et  à  l'instant 
où  ils  sont  aux  prises  avec  leur  passion.  Pas  de  suite  ni  d'en- 
cliainement  régulier;  une  série  de  tableaux  détachés  comme 
dans  les  Contes  d'Espai/ne  et  d'Italie.  Le  drame  se  compose  de 
scènes  isolées,  sans  lien  entre  elles.  Au  spectateur  à  deviner 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'intervalle.  Les  héros  apparaissent  uti 
moment  pour  disparaître,  i)viis  reparaître  à  l'inslaut  oii  la 
passion,  parvenue  à  une  phase  nouvelle,  sera  intcressanle  à 
voir.  Mais  je  voudrais  connaître  la  gradation  des  sentinu'iils, 
les  progrès  successifs  de  cette  passion  même.  Je  songe  invo- 
lontairement aux  scènes  de  la  lanterne  magique  qui  me  moa- 
trent  le  Petit-Poucet  tuant  l'ogre,  puis  le  Petit-Poucet  voyageant 
avec  les  bottes  de  sept  lieues  :  mais  comment  est-il  entré  dans 
ces  bottes?  voilà  ce  que  je  voudrais  savoir  et  ce  qui  ne  m'est 
pas  montré.  Que  M.  Vinot  ne  croie  pas  qu'il  imite  Shak- 
speare.  Non,  Sbakspeare,  loin  de  nous  esquisser  des  silliouetles 
qui  passent,  fait  vivre  d'une  vie  intense  et  puissante  tousses 
personnages.  Rien  de  ce  qu'ils  sentent,  rien  de  ce  qu'ils  font 
ne  demeure  inexpliqué.  Comment  allie-t-il  la  poésie  à  la  vérité, 
même  à  celle  de  la  vie  lianale  ?  c'est  le  secret  de  son  génie. 
M.  Vinot  le  lui  dérobera  peut-être  quelque  jour;  jusqu'à  pré- 
sent il  ne  l'a  point. 

Je  fais  donc  un  doul)le  reproche,  ou  plutôt  je  vois  pour 
M.  Vinot  lui-même  un  double  inconvénient  à  ces  essais  de 
drame.  11  a  beau  élaguer  les  circonstances  vulgaires,  le  détail 
banal,  les  petits  côtés  de  la  vie  véritable,  néanmoins  son  la- 
lent,  si  large,  est  encore  à  l'élroil  ;  son  souffle  puissant  ne 
trouve  pohit  à  s'employer  ;  ou  bien,  s'il  veut  absolument  re- 
prendre ses  droits,  c'est  aux  dépens  delà  vraisemblance.  Les 
personnages  chantent  alors  de  grands  airs  de  bravoure  ou 
s'épanchent  en  elfusions  lyriques  que  ne  comporte  pas  la 
scène.  L'action  disparait  comme  étouffée,  le  drame  manque 
de  vérité  et  de  vie  ;  les  héros  ne  sont  plus  pour  nous  que  les 
porte-nom  du  poète.  Ainsi  le  drame  nuit  au  lyrisme  de  M. 
Vinot,  et  le  lyrisme  de  M.  Vinot  uuil  au  drame.  En  sera-t-il 
toujours  ainsi?  Non,  sans  doute, 's'il  veut  faire  des  drames  à  la 
façon  d'Eschyle.  Et  pourquoi  non?  Qui  l'empêcherait  de  s'at- 
taquer à  de  grands  sujets,  à  quelque  vieille  légende  touchant 
à  l'épopée,  où  circulerait  un  souffle  puissant  d'enthousiasme 
patriotique  ou  religieux,  où  les  héros,  des  Proméihée  ou  des 
Roland  par  exemple,  pourraient  dépasser  la  mesure  de  la 
grandeur  naturelle  et  se  dégager  des  petites  misères  de  la  vie 
ordinaire?  Mais  prendre  pour  héros,  connue  il  le  lait  ici, lui  le 
poète  des  grandes  choses,  des  dames  aux  camélias,  déjeunes 
étudiants  ou  de  jeunes  abbés,  c'est  souiller  d'un  souffle  lié- 
roïque  dans  une  flùle  étroite,  qui  étrangle  le  sou  ou  qui  se 
l)rise.  Quand  Hercule  maniait  la  quenouille  d'Omphale,  j'ima- 
gine que  sa  main,  plus  laite  pour  la  massue,  devait  tantôt 
embrouiller  les  lils,  tanlùt  mettre  la  quenouille  en  pièces. 

La  doua  Juana  de  M.  Gustave  Vinot  ne  méritait  pas  un  tel 
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po6te;  j'ose  mCme  dire  qu'elle  n'en  méritait  pas  un.  C'est 
une  sirène  vulgaire,  une  Scylla  affamée,  une  Charybde  dévo- 
rante, dont  les  appétits  no  m'intéresseni  guère.  Mais  pour- 
quoi, demandera  M.  Vinot,  puisque  don  Juan  a  passionné 
tant  de  poètes  et  fait  rêver  Mo/.art,  madame  don  Juau  ne  nous 
ferait-elle  pas  rêver  ?  C'est  que  don  Juau  est  en  quête  d'un 
idéal  et  ne  cherche  pas  seulement  la  satisfaction  d'appétils 
grossiers  ;  c'est  au  moins  que  son  amour-propre  veut  des 
conquêtes  qui  lui  fassent  honneur  et  des  triomphes  malaisés; 
c'est  surtout  qu'il  a  des  résistances  à  vaincre,  des  luttes  à 
soutenir.  Madame  don  Juan,  au  contraire,  s'adresse  à  des 
victimes  persuadées  qu'il  y  aurait  un  certain  ridicule  ;i  la 
résistance.  —  Elle  attaque  des  forteresses  qui  ne  demandent 
qu'à  capituler,  elle  n'enfonce  que  des  portes  ouvertes.  Où  est 
la  lutte,  la  péripétie,  la  victoire?  Où  est  le  drame,  par  consé- 
quent? Supposez  Célimône  telle  qu'Arsinoé  préfend  qu'elle 
est  en  effet.  Dès  l'instant  où  elle  retiendra  son  cercle  d'ado- 
rateurs par  d'autres  faveurs  que  celles  d'un  sourire  ou  d'un 
regard,  elle  deviendra  une  courtisane  vulgaire,  indigne  de 
l'art.  M.  Vinot  a  bien  cherché  à  éviter  l'écneil  en  créant  quel- 
ques diflicultés  aux  entreprises  de  madame  don  Juan.  Ainsi 
l'abbé  qui  succombe  a  eu  quelques  velléités  de  résister  ;  mais 
des  velléités,  rien  de  plus.  Cela  ne  siiflit  pas  il  donner  une 
apparence  de  glorieux  triomphe  au  hallali  de  celte  chasse  à 
l'homme. 

De  cet  essai  dramatique,  pas  assez  dramatique,  il  serait 
facile  de  détacher  nombre  de  vers  heureux  et  de  belles 
strophes,  soit  lyriques,  soit  élégiaques,  soit  épiques.  Est-ce  à 
dire  que  le  drame  soit  interdit  à  M.  Gustave  Vinot?  iNon,  sans 
doute  ;  mais  qu'il  choisisse  quelque  grand  sujet,  dans  les 
temps  héroïques  et  non  dans  nos  mœurs  étriquées  et  bour- 
geoises ;  qu'en  même  temps  il  se  dise  qu'un  drame  n'est  pas 
une  série  de  scènes  détachées,  mais  quelque  chose  qui  a  un 
commencement,  un  milieu  et  une  lin,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'obtienne  un  grand  succès  :  il  est  digne  de  faire  parler  des 
héros. 

C'est  un  lieu  commun  de  répéter  avec  tout  le  monde  que 
M.  Surdon  est  le  plus  adroit  des  imitateurs,  et  je  n'y  veux 
pas  tomber.  Il  est  bien  certain  qu'il  a  toujours  groupé  dans 
se»  pièces  un  certain  nombre  de  scènes  dont  l'effet  avait  été 
dûment  constaté  dans  les  pièces  des  autres.  C'était  à  la  fois 
de  la  modestie  et  de  la  prudence;  il  faut  d'ailleiu's  louer  le 
tour  de  main,  la  prestesse,  la  grâce  sémillante  de  l'exécution. 
Il  y  a  de  l'art  à  accounnoder  les  restes.  L'Oncle  Sam  est  na- 
turellement une  imitation  nouvelle.  Ma  tâche  se  borne  à 
marquer  en  quoi  elle  diffère  des  autres.  Jusqu'à  préseni, 
M.  Sardou  avait  imité  Hayard  ou  Scribe  ou  même  les  étoiles 
do  second  ordre  parmi  les  auteur»  dramatique»,  et  alors  ses 
imitations  étaient  des  pièces  de  théâtre.  Pour  l'Oncle  Sam, 
il  a  dévalisé  des  voyageurs,  des  romanciers,  des  fantaisistes, 
comme  Dickens,  Oscar  Comettant,  CarUer,  Assollant,  surtout 
Assollatit,  et  alors  son  imitation  n'est  plus  une  pièce.  C'est 
une  série  de  portraits,  un  roman  dialogué,  une  satire,  un 
pamphlet,  une  conférence  surtout,  mais  pas  une  pièce. 
M.  Sardou  n'a  pas  eu  la  prudence  celte  fois  d'attendre  que  le 
sujet  eût  déjà  été  traité  au  tliéiltre,  et  il  a  évidemment  eu 
tort.  Très-spirituelle,  élincelante  même  d'esprit,  cette  confé- 
rence ;  mais  on  s'y  etmuie,  si  amusante  qu'elle  soit.  C'est  que 
ce  n'est  pas  ce  genre  d'anuisement  qu'on  est  \onu  chercher. 
On  est  alors  comme  déconcerté  et  fâché,  et  les  corridors  sont 
pleins  de  spectateurs  gronmielants. 


Le  conférencier  est  une  conférencière.  Une  Française  d'es- 
prit se   trouve  jetée  pour  caus(!  d'héritage  en  Amérique  ; 
l'auteur  fait  défiler  de\ant  elh;  un  certain  nombre  de  types 
bizarres,   de  même  que  dans  les  revues  de  fni   d'année,  les 
cm'iosités,  les  hommes-chiens  et  les  femmes  à  deux  fêles  qui 
ont  fait  sensation  défilent  devant  un  personnage  qu'on  appelle 
le  roiniière.  Conférencière  et  compère  s'étoiment,  se  récrient, 
critiquent,  plaisantent  sur  ce  qu'ils  voient;  et  comme  toutes 
les  curiosités  ne  peuvent  défiler  en  une  soirée,  ils  nous  dé- 
crivent de  souvenir  celles  qu'on   no  nous  montre  pas,  dos 
portraits  ou  des  caricatures.  Dans  l'Oncle  Sam  la  caricature 
domino.  M.  Sardou  nous  peint  une  Amérique  de  fantaisie, 
vue  prise  de  Marly-le-Roy.  Les  saillies  humoristiques  et  les 
boutades  d'.Vssollant,  qui  s'est  amusé  a.  grossir  les  traits,  il 
nous  les   resert   comme  si  c'était  article  de  foi  et  avec  un 
imperturbable    sérieux.   Ce    sérieux   est   vraiment  exagéré. 
Pourquoi  donner  à  une  pochade  cet  air  de  conviction  ?  Pour- 
quoi dire,  et  par  deux  fois  :  L'Amérique  de  M.  deTocqueville, 
ah  1  la  bonne  plaisanterie  !  L'Amérique  de  M.  de  Tocqueville, 
ah  !  une  Amérique  en  sucre  I  Serait-ce  dune  que  l'Amérique 
de  M.  Sardou  est  une  Amérique  en  granit  ?  Je  deviens  per- 
plexe, je  discute  avec  le  conférencier,  je  suis  tenté  de  croire 
que  de  M.  de  Tocqueville  et  de  M.  Sardou  le  plus  confiseur 
n'est  pas  M.  de  Tocqueville;  bref  je  me  dis  que  je  ne  suis  pas 
venu  au  théâtre  pour  discuter  cela  et  je  m'ennuie.  Il  me 
scudjle  que  l'impression  générale  de  fatigue  et  d'ennui  serait 
allégée  si  l'on  supprimait  les  fornmles  de  discussion  et  l'ap- 
parence d'une  thèse.  Amusez  et  n'argumentez  pas  1  Mais  non, 
M.  Sardou,  honmie  sévère,  mais  juste,   croit  de  son  devoir 
d'infliger  à  l'Amérique  un  blâme  motivé.  Il  ne  peut  se  dis- 
penser également  de  la  comparer  à  la  France  et  de  prononcer 
entre  elles.  La  France,  elle,  brille  par  les  vertus  de  famille  ; 
foutes  les  jeunes  filles  ne  songent  qu'à  ourler  lu  sainte  mous- 
seline et  il  jiréparer  le  llié  du  soir  pour  papa  el  maman,  c'est 
l'auteur  de  la  Fatiiillc  HenoSlon  qui  nous  le  dit.  Ah  I  le  bon 
billet  I  Tout  cela  n'est  pas  sérieux  et  veut  avoir  l'air  sérieux, 
ce  que  je  regrette.  Autrement  je  prendrais  sans  doute  plaisir 
à  voir  sur  la  scène  défiler  les   figures  amusantes  que  j'ai  eu 
déjii  du  plaisir  il  \oir  défiler  ailleurs  :  le  commerçant  fraîche- 
ment failli  aussi  fier  que  chez  nous  le  fraichement  décoré  ; 
le  pasfeur  qui  marie  les  gens  tout  en  prenant  son  chocolat; 
l'entrepreneur  d'élections  qui  u  dans  ses  poches  un  assorti- 
ment d'emplâtres  puur  ses  hommes  et  lui  ;  la  \nmc  fille  qui 
flirte  au  bal,  en  wagon,   en  cabinet  particulier;  enfin  l'oncle 
Sam  lui-même,  le  plus  vrai  de  tous,  tvpi;  de  l'acti\itc  améri- 
caine  toujours   entroprenanle  el  rebondissante,  marchand 
d'allumettes,   puis  de  balais,  puis  de  cirage,  enrichi  par  lo 
cacao,  ruiné  par  le  taiiac,  et  remontant  avec  le  porc  salé  pour 
aller  s'asseoir  sur  le  guano,  fondateur  de   Jianques,  de  che- 
mins de  fer,  ayant  donné  son  nom  ii  une  \ille  qui  n'est  pas 
encore  bâtie.  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Exhibez-moi  ces 
types  curieux,  mais  ne  me  demandez  pas  d'y  croire  absolu- 
ment, mais  laissez-moi  penser  que  les  traits  sont  grossis  pour 
la  plus  grande  joie  du  spectateur,  mais  surtout  n'exigez  pas 
que  je  me  prononce  contre  M.  de  Tocqueville  ni  que  j'inlligo 
un  blâme  à  l'Aniériciue  I  Si  M.  Sardou  avait  fra\ aillé  pour  le 
théâtre  du  l'aluis-llo\al,  il  eût  eu  de  moins  haiitirs  visées,  il 
n'eût  pas  fait  effort  pour  nous  faire  croire  i\  la  ressemblance 
du  portrait;  et,  comme  il  ne  nous  eût  pas  demandé  d'y  croire, 
nous  y  eussions  peut-être  cru  plus  uisémenl.  L'ell'ort  qu'il  fait 
pour  nous  persuader  a  pour  résultat  de  nous  rendre  plus  in- 
crédules. 
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Cependant,  il  Tallait  bien  une  intrigue  ou  un  semblant 
(l'intrigue  îi  cette  conférence-revue.  M.  Sanlou  y  a  songé  au 
troisième  acte.  Comme  il  avait  Assollant  sous  lu  main,  il  s'est 
dit  qu'on  n'en  saurait  Ifop  prendre,  et  il  a  puisé  au  même 
tonneau.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  connaître  celte 
petite,  toute  petite  intrigue  bien  modeste,  violette  qui  étouffe 
dans  un  diamp  de  luzerne,  n'ont  qu'à  lire  les  Buterjhj.  Il  se- 
rait injuste  de  ne  pas  retonnailrc  que  M.  Sardou  a  tiré,  de  la 
doimée  qu'il  empruntait,  nue  scène  charmante,  traitée  avec 
ime  délicatesse  remarqualile.  C'est  son  habitude  de  tirer 
parti  de  ce  qu'on  lui  prèle:  il  emprunte  un  qui  vaut  dix.  La 
lille  du  vieux  Sam  a  enlevé  un  jeune  Français  après  s'être 
assurée  que  sa  fortune  était  solidement  clablie.  Klle  flirtait 
avec  lui  loin  des  veux  paternels,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas 
gênants;  elle  allait  l'amener  sans  doute  à  une  demande  for- 
melle de  mariage,  ([uand  tout  à  coup  elle  l'a  quitté  pour  re- 
venir au  fover;  mais,  en  Amérique,  y  a-t-il  même  un  foyer? 
Un  calorifère  de  famille.  KUe  rentre  inquiète,  nerveuse,  trou- 
blée. Le  Français  la  rejoint,  fou  d'amour,  éperdu  de  passion, 
et  voici  que  celte  jeune  fille,  hier  provoquante,  irritante, 
osée,  se  livrant  à  moilié  et  même  aux  deux  tiers,  rougit,  bal- 
butie, se  replie  comme  une  sensitive  ou  une  Française.  KUe 
s'est  brûlée  à  ce  feu  avec  lequel  elle  jouait  sans  le  craindre; 
elle  aime,  et  tout  d'un  coup  la  pudeur  s'est  éveillée  en  eUe. 

A-t-clle  droit,  s'est-on  demandé,  à  cet  éveil  de  la  pudeur? 
Pourquoi,  d'ailleurs,  cette  pudeur  et  ce  sentiment  nouveau 
de  honte  à  propos  de  manèges  qu'elle  a  crus  toujours  permis 
et  qu'on  lui  a  même  recommandés?  Cette  pudeur  implique- 
rait comme  un  remords,  et  elle  n'a  pas  à  rougir  de  ce  qu'elle 
a  fait  crojant  bien  faire.  Question  délicate;  mais  je  me 
mets  du  coté  de  M.  Sardou.  Ces  rougeurs,  cette  confusion, 
ces  sentiments  nouveaux,  s'expliqueraient  moins  bien,  cerne 
semble,  si  le  jeune  homme  aimé  était  un  '^  ankee.  Mais  c'est 
un  Français,  et  elle  n'a  pas  été  sans  remarquer  son  étonne- 
inent  à  certains  instants.  Tant  qu'il  lui  a  été  indifférent,  elle 
s'est  peu  inquiétée  de  ce  qu'il  pouvait  penser.  Du  moment 
où  elle  l'aime,  elle  a  besoin  de  son  estime.  Puis,  dans  ce 
trouble  soudain  n'entre-t-il  pas  autre  chose  que  de  la  pudeur? 
Si  assurément  :  la  crainte  de  soi-même.  Elle  a  peur  d'elle 
maintenant.  Hier,  elle  était  sûre  de  s'arrêter  à  la  limite  vou- 
lue; aujourd'hui  que  la  passion  l'a  envahie,  qu'elle  sent  son 
cœur  battre,  que  sa  neige  s'osi  fondue,  sait-elle  si  elle  ne  se 
laissera  pas  entraîner  ?  Ce  mélange  de  pudeur  et  de  crainte, 
cette  transformation  de  Galathôe,  cet  amour  qui  voudrait 
tendre  les  bras  à  l'objet  aimé  et  qui  les  referme  avec  effroi,, 
tout  cela  forme  une  scène  charmante,  très-finement  dessinée 
par  l'auteur  et  rendue  avec  beaucoup  de  délicatesse  par 
M"=  Bartet.  Cette  scène  suffirait  à  sauver  l'ouvrage,  qui  se 
sauvera  d'ailleurs  par  la  mise  en  scène,  la  beauté  des  décors, 
le  mouvement  extérieur  et  la  fièvre  ou  la  tarentule  qui  tient 
toujours  éveillées  les  pièces  de  M.  Sardou.  Le  vin  qu'il  sert, 
même  celui  des  plus  petits  crus,  est  toujours  pétillant  et 
mousseux.  L'interprétation  ne  nuit  pas  à  l'œuvTe;  il  ne  m'a 
pas  semblé  quelle  fût  merveilleuse  :  M""^  Bartet  m'a  seule 
pleinement  satisfait.  M""  Fargueil  a  récité  avec  beaucoup 
d'esprit  sa  conférence,  soulignant  les  moindres  intentions, 
faisant  valoir  les  plus  petits  détails.  Peut-être  souligne-t-elle 
trop  et  semble-t-elle  trop  contente  des  jolies  choses  qu'elle 
dit. 

Abel,  le  Français  qui  fait  fondre  la  neige  des  cœurs  amé- 
ricains, n'est  pas  d'une  grâce  irrésistible;  en  outre,  il  exagère 


le  coté  sentimental  de  son  rôle  et  y  met  de  l'emphase.  Être 
Parisien  et  prêcher,  cela  ne  se  voit  guère.  11  a  eu  cependant 
quelques  très-bons  moments  dans  la  scène  capitale.  l'arade 
est  un  oncle  Sam  de  la  rue  Saint-Denis.  Ce  n'est  pas  là 
l'homme  entreprenant  qui  a  fait  tant  de  nnUiers  :  c'est  un 
bonnetier  de  père  en  fils  et  à  perpétuité.  Il  de\ail,  je  le  sais, 
représenter  l'Américain  vieilli,  à  la  bomie  heure!  mais  non 
ankylosé.  Les  autres  rôles  sont  convenablement  teinis,  sans 
graïul  èclal  et  sans  assez  de  fantaisie.  Le  public  des  premier» 
soirs  était  froid  et  semblait  fatigué  avant  la  fin.  J'entends  dire 
qu'on  a  fait  (jnelques  coupures  qui  allègent  la  pièce.  Si  l'on  a 
coupé  tout  ce  qui  était  inutile,  on  doit  la  jouer  maintenant 
en  une  heure  et  un  quart. 

Maximk  Gaucher. 

/'.  S.  Comme  je  finissais  cet  article,  je  trouve  dans  un  jour- 
nal une  lettre  de  M.  Assollant  il  M.  Sardou.  M.  Assollant  se 
plaint  d'être  traité  à  l'américaine  ;  selon  lui,  M.  Sardou  a  pris 
le  drap  par  lui  fabriqué  pour  s'y  tailler  un  veston  court.  Il 
demande  sa  part  de  dollars  dans  les  droits  d'auteur.  Je  gage 
que  M.  Sardou  va  faire  la  sourde  oreille.  M.  G. 


Itinéraire  flc!«criplir.  hiHtoriqac  et  archcologiiiuc  de  l'Orient, 

par  le  docteur  I-^mile  Isamuert,  professeur  agrégé  à  FÉcole 
de  médecine  de  Paris,  membre  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris.  —  Première  partie  :  Grèce  et  Turquie  d'Europe, 
contenant  11  cartes  et  23  plans.  Deuxième  édition,  lxxxiu- 
108i  pages  in-12.  Paris,  Hachette,  1873. 

M.  Isambert  a  dédié  son  guide  à  notre  Ecole  [d'Athènes, 
rendant  ainsi  un  hommage  mérité  à  ses  principaux  collabo- 
rateurs. Les  travaux  de  nos  savants  qui  ont  exploré  dans  tous 
les  sens  la  Grèce  et  la  Turquie  d'Europe  ont  en  effet  fourni 
les  renseignements  les  plus  complets  sur  les  régions  môme 
les  moins  explorées.  Plusieurs  des  membres  de  l'École 
d'Athènes  ont  même  mis  à  la  disposition  de  M.  Isambert 
leurs  notes  de  voyage.  C'est  ainsi  que  le  touriste  est  guidé 
en  Crète  par  M.  Georges  Perrot,  dans  l'île  de  Santorin  par 
M.  François  Lenormant,  en  Tlirace  par  M.  Dumont,  etc.  Avec 
de  semblables  collaborateurs,  M.  Isambert  a  fait  plus  qu'un 
guide  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie  d'Europe,  utile  aux  voya- 
geurs, tous  les  jours  plus  nombreux,  qu'attirent  en  Orient  la 
facilité  actuelle  des  communications  et  les  chemins  de  fer 
ouverts  en  Turquie  même.  Son  livre  résume  en  même  temps, 
sous  une  forme  encyclopédique,  l'histoire,  l'état  présent  et 
les  découvertes  archéologiques  faites  sur  ce  sol  célèbre. 
Des  notices  spéciales,  servant  d'introduction  à  la  Grèce,  à  la 
Turquie  et  aux  principautés  danubiennes,  traitent  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire,  des  mœurs,  du  langage  et  de  l'organi- 
sation politique  de  chacun  de  ces  Étals. 


!«aUe  C^aint-:tndré  (Cité  d'Antin,   C9) 

M.  Paul  Albert  continuera  le  cours  libre  de  littérature  française 
qu'il  a  inauguré  l'an  dernier.  11  traitera  de  la  littérature  française  au 
xix"^  siècle,  tous  les  mardis  à  deux  heures  et  demie. 

La  première  leçon  aura  lieu  mardi  prochain.  —  On  s'inscrit  à  la 
salle  Saint- André. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 


PARIS.  —  imprimehie  de  e.  maktinet,  nuE  micn 
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Au  lendemain  de  ces  grandes  crises,  le  premier  moiive- 
inenl  du  pays  est  de  se  demander  où  il  en  esl  el  quel  avenir 
on  lui  prépare.  Oii  en  est  le  pays  et  ce  qu'on  lui  veut,  au  pre- 
mier abord  cela  est  bien  simple,  el  il  ne  paraît  pas  dif- 
ficile de  répondre  à  cette  question  :  le  pays  est  aux  mains 
des  adversaires  de  la  république,  et  ce  qu'on  veut  de  lui, 
c'est  qu'il  se  taise  désormais  et  qu'il  se  considère  comme 
bien  définitivement  maté  et  dompté.  11  n'y  a  sur  ce  point  aii- 
lun  doute,  les  intentions  de  la  droite  sont  trop  connues,  et 
toutes  les  promesses  verbales  ou  écrites  qu'on  a  pu  doimer 
sont  sans  valeur  auprès  de  ces  tendances  si  souvent  el  si  ex- 
plicitement manifestées  du  parti  qui  s'intitule  conservateur. 
Là  où  M.  de  Broglie  a  triomphé,  il  ne  saurai!  y  u\oir  aucun 
5!age  de  sécurité  pour  ra\enlr  des  institutions  républicaines. 
Telle  est  l'impression  première  que  nous  avons  ressentie,  pour 
notre  part,  ii  l'annonce  de  la  victoire  de  la  droite,  et  cette  im- 
pression, croyons-nous,  est  la  vraie,  cflle  (|ni  correspond  U: 
mieux  à  la  réalité  do  la  situation. 

Telle  est  cependant  ii  celte  heure  d'nni>ersel  scepticisme  et 
de  lassitude  la  mollesse  des  jugements,  et  aussi  l'habitude 
prise  de  se  consoler  de  tout,  de  peur  d'avoir  trop  souvent  à 
se  plaindre,  qu'on  se  dit,  après  le  premier  nionuMit  de  stupeur 
et  d'affaissement  :  «  Après  tout,  rien  n'est  perdu,  et  peul- 
iitrccc  qui  arrive  ne  sera-t-il  pas  sans  compensation  et  sans  uti- 
lité. Il  est  bon  que  les  adversaires  de  la  repubiiiine  soient  mis 
une  fois  pour  toutes  en  demeure  de  montrer  ce  qu'ils  savent 
f.iirc.  Ils  ont  voulu  accaparer  la  république,  non  pour  la  gou- 
verner h  leur  profit,  mais  pour  l'étouflér  ;  ils  tiennent  main- 
tenant le  monstre  eu  leurs  mains  :  qu'en  feront-ils?  Nous  les 
attendons  à  cette  suprême  épreuve.  Ils  reconnaîtront  bientôt, 
à  leurs  risques  c^t  périls,  (pi'on  n'escamote  pas  le  vœu  de 
tout  un  peuple  et  qu'on  ne  supprime  pas  la  n^publiquo  lors- 
qu'on est  incapable  de  fonder  la  monarchie.  Ces  iiomme^ 
ont  voulu  s'opposer  à  rétablissement  du  gouvernement  que 
2'   •/;niK.—  iiKViK  l'Oi.iT.  —  V. 


ilcniaiule  la  l'rauce  :  ils  seront  contraints  prochainement  de 
le  fonder,  bon  gré  mal  gré,  de  leurs  propres  mains  ;  ce  sera 
leur  châtiment.  Ils  ont  promis  les  lois  constitutionnelles  : 
bonnes  ou  mauvaises,  il  faudra  qu'ils  les  fassent.  Bonnes,  on 
les  conservera;  mauvaises,  on  les  remplacera  et  la  république 
sera  fondée.  » 

Ainsi  raisonnent  et  doivent  raisonner  ceux  dont  c'est  le. 
devoir  et  la  fonction  de  tenir  l'opinion  en  éveil  et  de  la  dé- 
fendre, au  lendemain  de  ses  défaites,  contre  de  périlleuses 
défaillances.  Alors  qu'on  parait  tout  avoir  perdu,  espérer  est 
encore  une  force.  La  tactique  est  d'ailleurs  indiquée  et  pour 
le  quart  d'heure  nous  n'en  avons  point  d'autre  à  notre  usage. 
L'esprit  public  est  si  malade  qu'il  ne  faut  ni  Je  violenter 
quand  il  demande  un  peu  de  répit,  ni  l'aigrir  quand  il  est 
impatient  ;  le  plus  sage  est  de  prendre  les  questions  et  les  si- 
tuations comme  elles  se  présentent,  une  à  une,  jour  à  jour 
et.  en  quelque  sorte,  heure  à  heure. 

Lxaminoub  doue,  afin  d'y  accommoder  noire  tactique, 
quelle  est  la  situation  de  l'heure  présente. 

La  situation  esl  celle-ci:  le  gouvernement  et  la  droite  n'ont 
triomphé  que  grâce  ii  l'engagement  formel  pris  par  eux  d'é- 
tudier et  de  voter  ;i  bref  délai  les  lois  constitutionnelles. 
Nous  savons  bien  qu'à  ce  sujet  toutes  sortes  de  paroles  con- 
tradictoires ont  été  |)rononcées  ;  c'est  ainsi  que  M.  de  Bro- 
glie, vice-président  du  conseil,  a  pu  dire  dans  son  bureau 
([ue  le  régime  qu'on  allait  fonder  serait  une  arène  ouverte  à 
toutes  les  espérances  légitimes.  .'Vlais  ces  paroles  sans  aulo- 
rilé,  bien  que  le  secret  d(^s  cœiu's  et  des  intentions  s'y  révèle 
d.nanlage,  n'empêchent  jjas  (|ue  les  engagements  solennelle- 
ment i)ris  du  haut  de  la  tribune  n'aient  été  entendus  et 
constatés  parla  France  entière.  M.  de  Broglie,  dans  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  le  19  novembre  pour  enlever  les  voix 
d'une  fraction  du  centre  gauche,  a  protesté  avec  véhémence 
contre  le  reproche  fait  à  la  majorité  et  au  gouvernement 
<rétre  résolu  «  à  lu'  pas  faire  ou  à  faire  le  moins  possible  ou 
à  faire  le  plus  lard  possible  les  lois  conslilntioimelles  ». 
M.  le  \icc-président  du  conseil  a  repoussé  cette  imputation 
connue  une  calomnie  :  c'e^t  dire  qu  il  s'cr.t  engagé  au  nom 
de  la  majorité  cl  ilu  ^'ou>crncnu'nt  a  faire  ces  lois    conslilu- 
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ionnellcs,  à  les  faire  le  plus  possible  et  le  plus  vile  possible. 
Nous  ne  disons  pas  que  M.  de  Broglie  ait  î'Ié  purruilcnicnl 
sincùrs  :  mais  il  nous  convient  de  le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soil,  l'engagement  subsiste  el.  ainsi  que  nous 
le  disions  plus  haut,  il  a  tlù  pour  le  ral>inet  la  cuiidition  de  la 
viiloire.  Quelle  ([ue  imisse  Otre.  eiicIVel,  la  mobilité,  nousal- 
lions  dire  la  làcliotf  des  opinimis  dans  celle  fraction  du  centre 
gauche  qui  a  lait  défection  >ur  le  champ  de  bataille  et  assuré 
le  triomphe  des  adversaires  de  la  republique,  on  peut  dire 
que  la  désertion  de  ces  honorables  députés  eût  été  morale- 
ment impossible  si  on  ne  leur  eût  fourni  un  prétexte  et  une 
excuse  pour  s'y  résoudre.  On  leur  a  dit  :  Venez  à  nous;  au 
lieu  de  faire  la  république  avec  la  gauche,  vous  la  ferez  avec 
la  droite,  mais  ^uus  la  ferez,  c'est  l'important.  Laissez-vous 
calomnier  elmoconnaitre  aujourd'hui,  vous  serez  justifiés  par 
votre  conduite  el  votre  attitude  de  demain.  Ainsi  dit,  ainsi 
fait,  et  l'on  a  déserté.  Ça  été  le  premier  acte  :  nous  attendons 
le  second,  la  justification,  l'excuse,  qui  sera  le  vote  des  lois 
constitutiomielles.  C'est  alors  qu'il  nous  sera  donné  desavoir 
si  les  honorables  députés  dont  il  s'agit  ont  aouIu  éviter  une 
crise  en  plaçant  l'organisation  de  la  république  sous  le  pa- 
tronage du  maréchal  de  Mac-Mahon,  ou  s'ils  ont  voulu  pure- 
ment et  simplement  s'associer  à  des  projets  de  dictature  en 
attendant  une  monarchie.  Eu  tous  cas,  leurs  engagements 
antérieurs  ne  seront  point  oubliés  par  nous,  s'ils  le  sont  par 
eux  ;  nous  nous  acharnerons  à  les  croire  sincères  et  à  les 
mettre  en  demeure  de  le  prouver. 

Au-dessus  des  promesses  verbales  du  ministère  et  des  en- 
gagements implicites  de  la  droite,  qui,  à  l'exception  de  six 
oiv  sept  membres,  s'est  associée  par  son  silence  aux  déclara- 
tions ministérielles,  au-dessus  même  des  promesses  de  celte 
fraction  défectionnaire  du  centre  gauche  que  nous  considé- 
rons pour  son  honneur  comme  irrévocablement  obligée  ii 
demander  et  à  obtenir  les  lois  constitutionnelles,  il  \  a  un 
autre  engagement  plus  solennel  encore,  qui  fortifie  el  qui 
domine  tous  les  autres.  Dans  son  entrevue  avec  la  commis- 
sion des  Quinze,  .M.  le  Président  de  la  république  a  reconnu 
la  nécessité  de  faire  ii  très-bref  délai  les  lois  destinées  à  or- 
ganiser les  pouvoirs  publics,  lorsqu'il  a  déclaré  qu'en  l'ab- 
sence de  ces  lois  son  gouvernement  manquerait  d'autorité  et 
de  stabilité. 

De  cet  ensemble  de  promesses  et  de  déclarations  il  ré- 
sulte que  si  l'on  ne  constitue  pas  très-prochainement,  c'est 
qu'on  aura  trompé  la  France. 

Nous  sa\ons  bien  que  ceux  qui  promettent  les  lois  consti- 
tutionnelles se  flattent  de  la  douce  espérance  d'être  impuis- 
sants à  les  faire.  On  compte  que  l'extrême  droite  se  prêtera 
malaisément  à  leur  élaboration,  que  les  bonapartistes  les 
repousseront  avec  énergie,  que  l'extrême  gauche  sera  peu 
docile,  la  gauche  modérée  récalcitrante,  et  qu'ainsi,  un  beau 
matin,  on  pourra  venir  dire  au  pays  :  Vous  le  voyez,  nous 
avons  fait  de  notre  mieux  pour  tenir  notre  promesse,  mais  à 
l'impossible  nul  n'est  tenu.  Souffrez  donc  que  nous  conti- 
nuions de  vous  gouverner  à  notre  guise,  dietalorialement,  en 
attendant  qu'il  vienne  un  roi. 

Viondra-l-il  un  roi?  Au  fond,  la  droite  n'en  sait  absolument 
rien.  On  reconnaît  généralement  que  le  comte  de  Chambord 
s'est  rendu  impossible  ;  mais  le  comte  de  Chambord  n'ab- 
dique pas ,  il  n'abdiquera  pas  :  toute  espérance  de  ce  côte 
est  interdite.  Que  faire,  si  le  comte  de  Chambord  n'abdique 
pas?  Rien,' absolument  rien;  attendre  seulement;  mais  at- 


tendre quoi  ?  C'est  ici  que  se  révèle  en  plein  la  faiblesse  Uc 

la  droite  de\ant  le  pays  et  l'irrémédiable  impuissance  de  nos 
constituants.  Au  fond,  leur  grand  m\ stère  ne  cache  rien  que 
du  vide.  Ce  qu'ils  nous  préparent,  ils  n'en  savent  rien  eux- 
mêmes.  Leur  progrannne  peut  se  résumer  en  un  mot  :  at- 
teiulrc,  soit  sans  constitution,  soit  à  l'abri  de  quelque  frag- 
ment de  loi  réactionnaire,  derrière  lequel  ils  s'cndjusqueronl 
pour  épier  l'occasion.  Mais  quelle  occasion,  encore  une  fois, 
il  moins  que  ce  ne  soit  celle  à  laquelle  M.  lîerthauld  faisait 
finement  allusion  lorsqu'il  disait  à  ses  collègues  de  la  droite, 
et  particulièrement  du  centre  droit  :  «  Il  y  a  un  princiiie  el 
il  y  aune  existence  qui  vous  gênent»? Or,  le  principe  est  tou- 
jours debout  et  l'existence,  à  en  juger  par  les  reproductions 
l>liolograpliiques,  est  des  plus  florissantes. 

Il  est  vrai  que  l'Assemblée,  dans  sa  fatuité,  se  croit  réser- 
M-c  à  une  longévité  dont  on  parlera  dans  l'histoire.  Nous 
verrons  bien.  En  attendant...,  attendons,  nous  aussi.  Pourquoi 
la  république  n'épierait-elle  pas,  elle  aussi,  l'occasion?  Elle 
a  pour  elle  le  présent,  le  fait  acquis,  le  litre,  les  probabilités 
logiques  :  pourquoi  le  hasard  ne  conspircrait-il  pas  aussi 
po\ir  elle? 

Donc  attendre  et  espérer,  travailler  aussi  en  acceptant  les 
conditions  de  la  situation  actuelle,  tel  est  le  programme. 
.M.  de  Castellane,  dans  un  récent  discours,  a  emprunté  au 
maréchal  de  Mac-Mahon,  pour  la  donner  à  l'Assemblée,  une 
de^ise  glorieuse,  celle  de  Malakofl'  :  «  J'v  suis,  j'y  reste.  »  La 
devise  est  bonne,  prenons-la  donc,  et  que  la  république,  elle 
aussi,  inscrive  sur  son  drapeau  ces  paroles  de  foi  tenace  et 
lii'ro'Miue  :  «  .l'y  suis,  i'\  reste.  » 

II.  A. 


l'aus  la  nuit  du  19  no>enibre.  l'Assemblée  nationale  a  in- 
stitue un  régime  d'un  genre  nouveau,  que  l'on  peut  baptiser 
du  nom  de  Maréchalat  ou  de  Maréchaussée  (1).  C'est  d'ailleurs 
le  régime  le  plus  indéfinissable  qui  ait  jamais  été  invente. 
Il  se  résume  dans  un  homme  tout-puissant  dont  la  mission, 
si  nous  en  croyons  ses  partisans,  sera  d'empêcher  tout  ce  qui 
déplaît  el  de  préparer  tout  ce  qui  convient  aux  fusionnistes 
obstinés.  11  est  vrai  que  des  libéraux  d'une  fabrique  toute 
nouvelle  nous  assurent  que  le  Maréchal  est  placé  au-dessus 
des  lois,  de  l'Assemblée  et  du  pays,  précisément  au  profit  du 
pays,  de  l'Assemblée  et  des  lois. 

A  la  bonne  heure  !  En  eft'el,  si  le  Maréchal  n  est  pas  dans 
le  secret  et  s'il  est  assez  clairvoyant  pour  échapper  aux  filets 
de  la  fusion,  nous  n'avons  pas  à  nous  chagriner  outre  me- 
sure de  l'institution  de  la  «  Maréchaussée.  » 

Tout  d'abord,  ce  n'est  pas  pour  dix  ans,  mais  pour  .-ept  que 
Cl'  régime  nous  est  donné,  L'Assemblée  a  redouté  l'appli- 
calinn  du  mol  terrible  de  Lafontuine  : 

Axant  ili\  ans,  le  roi,  1  àiie  ou  moi,  nous  mourrons. 


(I,  Ce  dernier  nom,  sous  l'ancien  régime,  désignait  «  la  juridiction 
des  Miiréctiaux  de  France.  » 
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C'est  à  un  «  président  de  la  républiqiu'  n  (]ue  nous  aurons 
afl'aire. 

Enfin,  et  c'est  bien  c\ideuinient  sur  celle  déclaration  que 
la  majorité  s'est  faite  ù  une  heure  et  demie  du  malin,  —la 
commission  chargée  de  faire  la  constitution  septennale  devra 
être  formée  dans  les  trois  jours  qui  suivront  la  prorogation 
des  pouvoirs.  Plaise  a  Dieu  que  les  lois  dont  sont  menacées 
la  presse  et  les  municipalités  n'obtiennent  point  le  pas  sur 
les  lois  Umitothcs  du  Maréchalat  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Assemblée,  par  son  vote  du  19  no- 
\cnibrc  1873,  a  pkcé  le  président  Mac-Mahon  dans  la  situation 
où  le  peuple,  par  son  plébiscite  du  20  décembre  1851,  avait 
placé  Louis-Napoléon.  Si  Louis-Napoleon  s'était  engagé  à 
nous  donner  profirio  motu  une  constitution,  .Alac-Mahon  s'est 
également  engage  à  en  laisser  faire  une  par  l'Assemblée. 
Louis-Napoléon  a  bien  tenu  parole  ;  pourquoi  nous  défierions- 
nous  de  la  promesse  du  «  Ba\ard  moderne  »? 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

COM'KRENCliS  DE  M.  MAX  MLLLER 

Me  la  philosophie  liu  langage  d'après  H.  Uai-uiii  (Il 


Uue  voulons-nous  dire  quand  nous  disons  que  nous  con- 
naissons une  chose?  Un  enfant  qui  pour  la  première  fois  de 
Ka  vie  voit  un  éléphant  sera  tout  él)ahi  devant  sa  liaule 
taille  ;  il  attachera  ses  regards  sur  son  corps,  sur  ses  dé- 
fenses ;  il  touchera  la  peau  et  se  promènera  autour  du 
monstre,  de  manière  h  le  mesurer  dans  tous  les  sens.  L'en- 
fant \o'û  la  béte,  il  la  seul,  il  la  n)esure,  mais  nous  ne  di- 
rons jamais,  la  première  fois  qu'un  enfant  voit  on  éléphant, 
qu'il  le  connaît. 

l-orsque  l'enfant  voit  le  même  elephanl.  ou  un  autre  élé- 
phant, pour  la  seconde  fois,  et  qu'il  reconnaît  l'animal  comme 
étant  le  même,  ou  ii  peu  près  le  même  qu'il  a  déjà  \ii,  alors 
seulement  nous  disons  que  l'enfant  connaît  l'elèphanl.  C'est 
là  la  connaissance  sous  sa  forme  la  plus  élémentaire,  la  plus 
humble.  Ce  n'est  pas  autre  chose  que  l'association  d'une  in- 
tuition présente  avec  une  intuition  passée;  c'est,  il  propre- 
ment parler,  un  pur  acie  de  souvenir  et  non  encore  de 
connaissance.  L'intelligence  animale,  d'après  l'inlerprétalion 
générale,  irait  jusque-là,  mais  pas  plus  loin. 

Prenons  maintenant  un  enfant,  non  pas  tout  jeune,  mais 

un  peu  plus  avancé,  qui  verra  un  éléplianl  jioiu'  la  première 

■  fois.  Il  ne  coimait  pas  non  plus  l'éléphant,  mais  il  sait  que  ce 

'  i\n\\  voit  la  povir  la  première  fois  est  un  animal.  Qu'est-ce 

i       ■  'la  veuf  dire?  Cela  veut  dire  que  cet  enfant  possède  la 

|ilion  d'un  être  vivant  et  respirant  dillerenl  de  l'homme, 

.  .  .|.Ée  dans  lèléphanl  qu'il  a  sous  les  jeux  il  retrouve  celle 

conception  générale.  Ici  encore  la  connaissance  se  produit 


(1)  Voyez  les  numéros  M,  13,  15  et  19  (13  et  27  Ecptcmbrc, 
1 1     "  lobrc  et  3  non'inhrc),  piRCs  24A,  2'Jl,  3'l0  et  'l.'i:i. 


par  voie  de  reconnaissance  (1);  seulement  ce  qu'on  reconnaît, 
en  ce  cas,  se  rattache,  non  pas  à  une  intuition  comme  tout 
à  l'heure,  mais  aune  conception,  la  conception  d'animal  (2). 
Or,  l'animal  n'a  pas  d'exislence  en  tant  qu'animal.  L'en- 
fant peut  avoir  vu  des  chiens,  des  chats,  des  souris;  il  n'a 
jamais  vu  d'animal  en  général.  La  conception  d'animal  est 
donc  une  création  exclusivement  humaine. 

Avançons  maintenant  d'un  pas,  et,  au  lieu  d'un  enfant  tout 
petit  ou  plus  avancé,  prenons  un  jeune  homme  qui  connaît 
l'éléphant,  non-seulement  comme  il  l'a  vu  au  jardin  zoolo- 
gique, non-seulement  comme  un  animal,  mais  scientifique- 
ment, et  qui  le  range  parmi  les  vertébrés.  En  quoi  sa  connais- 
sance dilTérera-t-elle  de  celle  de  l'enfant  ?  Seulement  en  ceci 
qu'il  a  formé  une  nouvelle  conception,  —  celle  de  vertébré, 
—  comprenant  moins  d'élres  que  la  conception  d'animal, 
mais  mieux  définie,  plus  exacte,  et  par  là  plus  utile  pour 
distinguer  une  classe  d'animaux  des  autres  classes.  Ces 
conceptions  scientifiques  peuvent  devenir  de  plus  en  plus 
étroites,  de  plus  en  plus  exactes  et  précises,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  après  avoir  classé  l'éléphant  parmi  les  vertébrés, 
parmi  les  mammifères,  parmi  les  pachydermes,  parmi  les 
proboscides,  nous  sortions  des  classifications  purement  phy- 
siques et,  passant  au  langage  métaphysique,  nous  appelions 
l'éléphant  un  objet  vivant,  un  o!)jet  matériel,  un  objet  en 
général.  C'est  ainsi,  et  non  d'une  autre  façon,  que  nous 
arrivons  à  la  connaissance,  soit  scienlilique,  soit  autre,  et  si 
nous  rencontrions  jamais  une  intuition  dénuée  de  toute 
conception,  dénuée  même  de  la  conception  d'objet  matériel, 
cette  intuition  serait  impossible  à  concevoir  et  absolument 
impossible  à  connaître  ;  elle  passerait  les  limites  de  notre 
connaissance  (fi). 

Ce  que  nous  appelons  l'intelligence  humaine  consiste 
exclusivemeni  en  conceptions  de  ce  genre  ;  elles  consti- 
tuent comme  un  filet  pour  pécher  la  connaissance  d'in- 
tuilion,  filet  qui  s'accroît  et  se  forlilie  à  chaque  fois  qu'on 
le  tire  de  l'eau.  Quelque  merveilleuse  que  puisse  paraître 
l'intelligence  de  l'homme  quand  nous  la  considérons  dans 
son  ensemble,  la  nature  en  est  extrêmement  simple.  Elle 
sépare  et  combine,  elle  détruit  et  élève,  elle  confond  au  ha- 
sard ou  classifie  avec  le  soin  le  plus  minutieux  les  matériaux 
f(iurnis  par  les  sens,  et  c'est  pour  celle  raison,  c'est  parce 
qu'elle  mêle,  entrelace,  ou  lie,  ([u'elle  a  été  appelée  Vinter- 
lert,  adouci  en  intellect. 

Nous  arrivons  maintenant  au  point  suivant  :  comment  ce 
(ravail  de  l'intelligence  humaine,  —  la  formation  et  l'emploi 
des  conceptions,  —  se  produit-il  ?  Les  conceptions  sonl-elles 
possibles,  sont-elles  du  moins  réalisées  jamais  sans  ([uelque 
vêlement  intérieur  qui  les  recouvre?  J'al'iirme  énergique- 
menl  que  non.  Si  la  science  du  langage  a  prou\é  quelque 
chose,  elle  a  prouvé  que  la  pensée  de  conception  et  de  rai- 
sonnement n'est  possible  qu'à  l'aide  des  niots.  //  n'y  a  pas  de 
pensée  .sfinx  parole,  ni   de  parole  sati.s  pensée.   Nous   pouvons, 


(t)  Oii  nous  piinlonnera  Je  prêter  à  ce  mol  co  sens  inusité,  pour 
éviter  une  péiipliiasp, 

(2)  Lorsque  les  Romains  firent  eonnnis.snncc  avec  l'clépliîml,  iU  se 
serviront  de  la  conceptiiiu  ilo /yœ«/' appliquée  au  nouvel  animal,  et 
l'appelèrent  bon  luca.  De  même,  les  tribus  sauvages  qui  n'avaient 
jamais  vu  de  clicvaux  les  appelaient  de  Rramls  porcs. 

(3)  Voyez  les  excellents  chapitres  de  M.  Herbert  Spencer  sur  ce 
sujet,  dans  ses  Vremiers principes,  p.  7'J. 


im 
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par  l'abstraction,  distinguer  entre  les  mots  et  la  pensée, 
comme  le  faisaient  les  Grecs,  lorsqu'ils  parlaient  du  Ingos 
inlérienr  (svSiâOercç)  et  du  lotjos  extérieur  (Tcj'.tpcpixôc),  mais 
nous  ne  pou\ous  pas  les  séparer  sans  les  détruire  tous  les 
deux.  Si  vous  voulez  me  permettre  d'expliquer  ma  pensée 
par  un  exemple  l'aniilier,  je  dirai  qu'il  en  est  de  cela  (■(iiuine 
de  peler  une  orange.  On  peut  peler  une  orange,  on  peut 
mettre  l'écorce  d'un  côte  et  le  reste  de  l'autre  ;  on  peut  peler 
le  langage  aussi,  mettre  les  mots  d'un  côté  et  la  pensée  ou 
les  idées  de  l'autre.  Mais  jamais  dans  la  nature  nous  ne  trou- 
verons une  orange  sans  ccorce,  ni  une  écorce  sans  orange, 
pas  plus  que  nous  n'y  trouverons  de  pensées  sans  ])arole<  et 
de  paroles  sans  pensées. 

Il  est  curieux  toutefois  d'observer  avec  quelle  énergie  on 
s'est  refusé  à  admettre  ce  fait.  On  regarde  comme  humiliant 
que  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  spirituel,  la  pensée,  ait 
besoin  de  ces  misérables  béquilles  que  l'on  veut  voir  dans 
les  mots.  Mais  les  mots  ne  sont  pas  ce  qu'on  veut  y  voir,  ils 
ne  sont  pas  des  béquilles  1  Ils  sont  les  membres  mômes,  que 
dis-je?ils  sont  les  ailes  de  la  pensée.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  de  ne  pas  pouvoir  nous  remuer  sans  jambes; 
pourquoi  regarder  comme  humiliant  de  ne  pouvoir  penser 
sans  paroles? 

L'objection  qu'on  fait  le  plus  souvent  h  l'opinion  que  j'ev- 
pose  sur  le  langage  et  la  pensée  est  celle-ci  :  on  dit  que  si  la 
pensée  dépend  de  la  parole,  les  sourds-muets  seraient  abso- 
lument incapables  de  conception.  Mais  d'après  ceux  qui  ont 
le  plus  savanmient  étudié  cette  question,  il  est  parfaitement 
exact  (1)  que  les  sourds-muets,  si  on  les  abai>donne  complè- 
tement à  eux-mêmes,  n'ont  de  conceptions  que  celles  qui 
peuvent  ûtre  exprimées  par  des  signes  moins  parfaits,  et  que 
c'est  seulement  par  l'instruction  qu'ils  acquièrent  la  pensée 
et  le  langage  de  conception.  S'il  en  était  autrement  toutefois, 
nous  ne  pourrions,  en  tout  cas,  rien  savoir  de  leurs  concep- 
tions que  par  un  langage  quelconque,  par  des  signes  quel- 
conques, intelligibles  à  la  fois  et  pour  eux  et  pour  nous, 
tandis  que,  d'après  les  prémisses,  on  suppose  les  sourds-muets 
dénués  de  tout  moyen  d'expression. 

Une  autre  objection  plus  sérieuse,  c'est  que  l'invention  du 
langage  implique  l'existence  préalable  de  conceptions,  attendu 
que  nous  ne  pouvons  nous  sentir  poussés  à  exprimer  que  ce 
qui  existe  déjà  dans  notre  esprit.  Celte  objection  cependant, 
on  l'a  réfutée  en  montrant  que  le  langage  n'a  jamais  été 
inventé  au  sens  ordinaire  du  mot,  et  qu'ici,  comme  dans 
tous  les  autres  cas,  bien  que  l'on  puisse  dire  que  logique- 
ment la  fonction  a  précédé  l'organe,  cependant,  en  réalité, 
l'organe  et  la  fonction  se  présupposent  toujours  réciproque- 
ment et  ne  peuvent  exister  l'un  sans  l'autre. 

La  troisième  objection,  c'est  que  le  langage,  au  sens  ordi- 
naire du  mot,  n'est  pas  le  seul  organe  de  la  pensée  de  con- 
ception. Or,  cela  est  parfaitement  exact  et  n"a  jamais  été  mis 
en  question.  A  côte  des  signes  phonétiques  du  langage,  il  y 
en  a  d'autres  pour  exprimer  la  pensée,  moins  parfaits,  et  que 
l'on  a  appelés  avec  raison  des  signes  idéographiques.  Nous 
pouvons  former  la  conception  de  trois,  sans  aucun  mot  parlé, 
en  levant  simplement  trois  doigts.  De  même,  la  main  peut 
figurer  l'idée  de  cinq,  les  deux  mains  celle  de  dix,  les  mains 
et  les  pieds  celle  de  vinijl.  C'est  ainsi   que  parleraient  des 


(1)  Leçons  sur  la  science  du  lanijnijc.  II. 


gens  qui  n'auraient  point  l'organe  de  la  parole,  c'est  ainsi 
que  parlent,  en  elVel,  les  sourds-muets  (1).  Trois  doigts  sont 
tout  aussi  Inen  ([ue  trois  coups,  trois  coups  valent  trois  cla- 
quements de  langue,  trois  claquements  de  langue  valent  le 
son  Ihrcf,  ou  U-ois,  OU  drei,  ou  shalosh  en  hébreu,  ou  mn  eu 
chinois.  Mais  tout  cela,  ce  sont  des  signes  et,  partant,  des 
symboles;  ce  sont  des  corps  que  prend  la  conception,  et  à  ce 
titre  ils  rentrent  dans  la  catégorie  générale  du  %o.s  ou  lan- 
gage. «  Il  est  de  toute  nécessité  pour  l'homme,  nous  dit  le 
professeur  Mansel,  de  penser  ii  l'aide  de  symboles  ;  il  est 
incontostalile  qu'il  pense  toujours  il  l'aide  du  langage.  « 

Mais  il  n'est  aucun  argument  qui  paraisse  suffisant  pour 
convaincre  nos  adversaires  de  l'impossiliililé  où  ils  sont  de' 
faire  ce  qu'ils  se  figurent  avoir  fait  toute  leur  \ie,  c'cst-ii-dire 
penser  en  silence,  sans  paroles.  11  y  a  des  sauvages  de  la  Poly- 
nésie qui  semblent  avoir  une  idée  beaucoup  plus  juste  et  plus 
profonde  de  la  nature  de  la  pensée.  Savez-vous  ce  qu'ils 
disent  pour  exprimer  l'idée  de  penser  '?  Ils  disent  «  parler 
dans  l'estomac  ».  Les  philosophes  modernes  s'imaginent  être 
plus  sages  que  ces  sauvages  primitifs,  cl  afin  de  mettre  un 
terme  à  toute  controverse  ils  ont  eu  recours  au  témoignage 
de  l'expérience.  Je  vais  essayer  de  vous  décrire  de  mon 
mieux  ces  expériences,  et  si  mes  descriptions  paraissent 
incrovables,  ce  ne  sera  certainement  point  ma  faute.  Autant 
que  je  puis  suivre  ceux  qui  ont  tenté  l'expérience,  ils  com- 
mencent par  fermer  les  yeux  et  les  oreilles  et  par  retenir  leur 
respiration.  Ils  tombent  alors  dans  un  état  privé  de  con- 
science, et  lorsque  tout  est  sombre,  silencieux,  ils  essaycni 
leur  nouveau  système  de  ventriloquie,  ils  essayent  de  penser 
sans  parole.  Us  commencent  par  un  cas  fort  simple.  Ils  .se 
proposent  d'évoquer  la  pensée  d'un...  —  il  ne  faut  pas  que  je 
dise  ce  qu'ils  prétendent  é\  oquer,  car  ce  sera  une  chose  sans 
nom,  et  toutes  les  fois  que  le  nom  se  présente  on  le  refoule. 
Mais,'  entre  nous,  je  peux  bien  vous  dire  en  confidence  que 
c'est  la  pensée  d'un  chien  qu'ils  veulent  évoquer. 

Maintenant  que  le  mot  de  chien  et  tous  ses  synonymes 
sont  rigoureusement  écartés,  le  grand  œuvre  commence  : 
..  .Vpparais  à  nos  yeux,  quadrupède  pourvu  d'oreilles  et  d'une 
queue  qui  remue."  »  Mais,  hélas  !  le  charme  est  déjà  rompu  I 
Quadrupède,  oreilles,  queue,  remuer,  fout  cela  ce  sont  des 
mots  et  l'on  n'en  veut  pas. 

Le  silence  se  rétablit  et  un  nouvel  eflort  commence.  Cette 
fois-ci,  il  n'y  a  pas  de  quadrupède,  pas  d'animal;  la  con- 
science intérieure  s'abaisse  encore,  et  en  fin  de  compte  il  se 
dresse  un  être  qui  se  développera  graduellement  et  deviendra 
chien.  Mais,  hélas  1  «  être  »  est  encore  un  mot,  et  à  peine 
est-il  murmuré  que  votre  chien  abstrait  s'évanouit.  Il  reste 
encore  un  appel  cependant.  -Cette  fois  il  ne  sera  question 
ni  d'animal  ni  d'être  :  un  silence  complet  s'établit,  on  ne 
perçoit  plus  un  souffle.  Voici  quelque  chose  qui  s'approche, 
le  fantôme  apparaît,  quand  tout  à  coup  il  est  salué  des  sons 
de  hùw,  how!  Pour  le  coup,  on  renonce  à  cet  ell'ort  impuis- 
sant, on  rouvre  les  yeux,  on  se  débouche  les  oreilles,  on 
permet  à  sa  respiration  de  suivre  son  cours,  et  dès  que  le  mol 
de  chien  est  prononcé,  la  bête  évoquée  apparaît,  la  concep- 
tion est  là,  nous  savons  ce  que  nous  voulons  dire,  nous 
pensons  et  exprimons  l'idée  de  chien.  -  Essayez  de  penser 


(1)  Vovez  quelques    reninrques    rxcclleiites   sur    le   langage    p.ir 
Kcstes,  prlr  IC.  B.  Tylor,  Fnrtmghth/  Brriew.  1866,  p.  561. 
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sans  paroles,  et,  si  vous  êtes  lionnûte,  vous  avouerez  que  ^  ous 
passerez  par  des  phases  qui  ressemblent  quelque  peu  à  la 
description  que  je  viens  de  donner. 

Je  crois  qu'on  aurait  ou  beaucoup  moins  de  répugnance  ii 
admettre  que  la  pensée  de  conception  est  impossible  sans  le 
lauf^age  si  l'on  n'avait  été  effrajépar  le.sou\enir  des  aiitiqucs 
controverses  entre  le  nominalisme  et  le  réalisme.  Mais  la 
science  du  langage  n'a  rien  de  commun  ni  avec  le  nomina- 
lisme ni  avec  le  réalisme.  Elle  n'enseigne  point  que  les  con- 
ceptions ne  sont  que  des  mots,  elle  dit  seulement  qu'il  n'j  a 
pas  de  conceptions  sans  paroles,  point  de  paroles  sans  con- 
ceptions. Lorsque  Condillac  soutenait  que  la  science  n'est 
qu'une  langue  bien  faile,  il  avait  raison,  mais  seulement 
parce  qu'il  donnait  au  mot  la/ujane  un  sens  Iteaucoup  plus 
étendu  que  son  acception  usuelle.  D'autre  pari,  lorsque 
Horne  Tooke  disait  que  l'activité  de  l'esprit  ne  va  que  jusqu'à 
recevoir  des  impressions,  que  ce  que  l'on  appelle  ses  opé- 
rations n'est  autre  chose  que  les  opérations  du  langage,  il 
avait  raison,  lui  aussi  ;  seulement,  il  se  servait  du  mot  esprit 
la  où  nous  employons  ordinairement  le  mot  sens,  et  du  mot 
langai/e  là  où  nous  employons  le  mot  Xo^cs  ou  raison.  J'ai 
cilé  ailleurs  (1)  les  paroles  de  Schelling  et  de  Hegel  sur 
l'indivisibilité  de  la  pensée  et  du  langage  ;  je  puis  y  ajouter 
aujourd'hui  le  témoignage  d'un  homme  qui  regardait  la 
philosophie  de  Schelling  et  de  Hegel  comme  verha  prwterqiiam 
nihil,  et  qui  cependant  confirme  nljsolunienl  leurs  opinions 
sur  ce  sujet. 

Il  Le  langage  (verbal  ou  non)  est  inséparable  de  la  pensée  ; 
c'est  là  un  fait  moralement  démontré  par  l'impossibilité 
dont  nous  souffrons  tous  de  former  des  idées  générales  sans 
le  secours  de  signes  volontaires.  Dès  que  nous  allons  au  delà 
de  la  perception  de  ce  qui  est  présent  maintemint  et  ici,  notre 
connaissance  ne  peut  être  que  rcprésentalive  ;  dés  que  nous 
nous  élevons  au-dessus  de  l'individu,  notre  sifine  représen- 
tatif doit  être  arbitraire.  Les  \isions  de  l'imagination  peuvent 
avoir  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  les  objets  des 
sens,  mais  celle  ressemblance,  elles  ne  la  doivent  qu'au 
caractère  individuel  qu'elles  partagent  avec  ces  objets.  Je 
puis  retracer  à  mon  esprit,  a\ec  plus  ou  moins  de  vivacité, 
les  traits  d'un  ami  absent,  comme  je  puis  peindre  son  por- 
trait avec  plus  ou  moins  d'evactilude  ;  mais  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre  la  resseml)lance  réside  dans  la  repré- 
sentation individuelle  d'un  individu.  Ma  conception  de 
l'honnne  en  général  ne  ])eul  arriver  à  ^uni^ersalité  qu'en 
nliandonnani  la  ressemblance  :  elle  ne  me  représente  l'Iunna- 
iiili'  tout  entière  que  parce  qu'elle  ne  ressemble  en  particulier 
M  aucun  homme  (2).  » 

-Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  science  du  langage  ne  nous  en- 
seigne pas  seulement  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  conception  sans 
parole  ;  elle  nous  enseigne  aussi  que  chaque  mol  de  notre 
langue  (à  l'exception  des  mots  d'interjection  un  iinitalil's)  est 
fondé  sur  une  conception. 

Déblayons  un  peu  le  terrain  avant  d'a\ancer.  Nous  savons  (li) 
d'abord  que  lous  les  mots  qui  expriment  des  idées  abstraites 
se  rattachent  à  quelque  acception  concrète  :  riijht  'droit,  au 
figuré)  signifie  straiylu  (droit,  au  propre);  uroiig  (à  fort)  veut 
dire  twisted  (tordu). 


(1)  l/!çons  SU!-  la  science  du  langage,  \\. 

(2)  Lutlrei,  leçons  et  revues,  pur  lï.  L.  Manscl,  p.  8. 

(3)  Vnjoz  Emerson,  Clfv«crcsco»7//.i<f.>-,  vol.  II.  p.  l'i'J. 


Nous  savons  que  anima  en  latin  veut  dire  l'haleine,  la  res- 
piration des  Ctres  animés,  la  vie  et  enfin  l'âme.  Salluste  dit  : 
IiHjrnii  facinora,  sicut  anima,  intmorlciiia  sunt,  les  œuvres  du 
génie  sont  immortelles  comme  l'ànie.  .\uus  pouvons  donc  dire 
que  dans  oninia,  dans  le  français  (Une.  la  conception  originelle 
est  l'haleine.  Mais  il  faut  maintenant  descendre  d'un  pas  en- 
core dans  ces  couches  primitives  du  langage  et  de  la  pensée 
pour  \  trouver  non-seulement  la  conception  originelle  d'a- 
niina,  Ame,  mais  la  conception  primitive  d'anima,  haleine. 
Pourquoi  et  comment  le  souffle  fut-il  jamais  désigné  du  mot 
animal  Pourquoi  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  y  a-t-il  un 
mot  de  cette  forme  et  de  ce  sens  ?  Voilà  ce  que  nous  avons 
besoin  de  savoir  si  nous  recherchons,  en  linguistes,  l'origine 
du  langage. 

Voici  la  réponse  que  fait  la  science  du  langage  à  ces  ques- 
tions. Prenez  tel  mot  que  vous  voudrez  dans  toute  langue 
qui  a  une  histoire,  et  vous  trouverez,  sans  exception,  qu'il 
repose  sur  une  conception.  L'opération  de  donner  des  noms 
a  été,  à  vrai  dire,  le  premier  essai  do  classification,  très- 
faible,  très-peu  scientifique  sans  doute,  mais  d'autant  plus 
intéressant  pour  qui  veut  observer  la  croissance  antéhisto- 
rique  de  l'esprit  humain.  Ainsi,  dans  l'antique  mot  sanscrit 
pour  désigner  le  cheval,  asva,  equus,  înirt,;,  ancien  saxon  chu, 
nous  ne  découvrons  rien  qui  ressemble  au  hennissement  du 
che\al,  mais  nous  y  découvrons  la  conception  de  vitesse  re- 
présentée par  la  racine  ak.  vif,  rapide,  d'où  sont  également 
dérivés  des  mots  qui  désignent  la  vivacité,  la  promptitude 
intellectuelle,  comme  acutus. 

Nous  voyons  donc  ici,  non  point  en  théorie,  mais  par  un 
témoignage  positif,  que  la  conception  de  vitesse  existait, 
qu'elle  axait  été  complètement  élaborée  d'abord  et  que  c'est 
grâce  à  elle  que  fut  réalisée  la  connaissance  de  conception  du 
cheval,  en  tant  que  distincte  de  la  connaissance  de  pure  intui- 
tion. Ce  nom,  rapiile,  peut  avoir  été  applique  à  maints  autres 
animaux,  mais,  ayant  été  fréquemment  appliqué  aux  chevaux, 
il  devint  pour  cette  raison  impropre  à  d'autres  usages.  Les 
seri)ents,  par  exemple,  sont  assez  rapides  quand  ils  se  jettent 
sur  leur  proie,  mais  le  nom  qui  les  désigne  fut  emprunté  à  une 
autre  conception,  celle  de  serrer, d'étouR'er;  ils  furent  appelés 
a/n'en  sanscrit,  s/.i;  en  grec,  anguis  en  latin,  tous  mots  dérivés 
d'une  racine  au,  serrer;  ou  bien  «(cyja,  en  latin  serpens,  d'une 
racine  saup,  ramper,  aller. 

L'oie  s'appelle  hamsa-s  en  sanscrit,  gos  (pour  gans)  en  an- 
glo-saxon, àns-er  (pour  ganser)  en  latin.  La  racine  d'où  ces 
mots  sont  sortis  était  gha,  ouvrir  la  bouche,  bâiller,  changée 
en  (HAN,  dans  y.aîvu,  et  en  chaxs.  Le  grec  •/>,  y.r.vb;,  vient  de 
la  même  racine,  sous  sa  forme  lapins  simple,  ciian.  L'oie  fut 
donc  conçue  primitivement  comme  l'oiseau  bâillant  ou  sif- 
Uant,  et  de  là  son  nom. 

Le  loup  fut  appelé  mrl.a-s,  d'une  racine  vark,  déchirer, 
et  le  même  mot  se  rencontre  appliqué  au  loup  dans  le  sans- 
crit vrika-s,  dans  le  grec  l-xù«;,  dans  le  latin  lupus  (vlupus), 
dans  le  gothique  rulf-s. 

Le  porc  fut  appelé  sus,  ô,-,  vieil  allemand  su,  gothique 
srcin,  tous  mots  sortis  de  la  racine  su,  engendrer,  le  porc 
étant  considéré  comme  le  plus  prolifique  de  tous  les  ani- 
maux domestiques.  Le  sanscrit  sukara-s.  littéralement  celui 
qui  fait  le  porc  ou  grogneur,  est  évidemment  un  jeu  d'elymo- 
logie  populaire. 

C'est  de  la  même  façon  fort  simple  que  toutes  les  classes 
d'animaux  furent  successivement  arrachées  à  l'obscurité  de 
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la  connaissance  d'intuition,  quo  les  oiseaux,  les  poissons, 
les  vers,  les  arbres,  les  piaules,  les  pierres  et  les  métaux 
rm-eiit  tous  <lisliiii;u('s  par  des  noms  de  concpplion,  et  (ji'.e 
l'homme  aussi  recrut  im  nom  particulier,  soil  qu'on  l'appelTil 
le  fils  de  la  (erre  (liomu),  soil  qu'on  le  désiyiiAt  du  nom  de 
créature  mortelle  (mortalix),  soil  iju'on  le  uonnnAt  celui  ([ui 
mesure  et  qui  pense  {man). 

Les  oiseaux  s'appelaient  en  sanscril  ri,  pluriel  r(nj(is.i\\ni  le 
latin  at'/.s-,lc  grec  ci  dans  ciwvi;,  littéralement  un  ^rand  oiseau. 
Ce  nom  voulait  sans  doute  dire,  à  l'origine,  celui  qui  sèment, 
de  la  ratine  vi,  qui  a  fourni  aussi  vàyo-s,  nom  qui  désigne 
le  vont  en  sanscrit  et  en  zend  (1),  mais  qui  répondit  bienlAI 
au  besoin  où  l'on  était  de  distinguer  de  tous  les  autres  les 
.nniniaux  qui  volent.  Lorsqu'on  eut  observé  d'autres  qualités 
caractéristiques  des  oiseaux,  elles  trouvèrent,  elles  aussi, 
une  expression  dans  le  langage.  C'est  ainsi  que  nous  avons  en 
sanscrit  paksUn,  muni  d'ailes,  de  palisha,  aile  (2),  patrin,  cou- 
vert de  plumes,  de /)a^ra-m,  plume; /iatafr/n,  emplumé,  de 
patatra-m,  plume;  avdaga-s,  sorti  d'un  œuf  ou  ovipare; 
khaf/a-s,   qui  va  dans  le  ciel,  etc. 

Pour  le  poisson,  il  n'y  a  pas  do  nom  <iui  reuioute  à  la  pé- 
riode aryane  primitive,  et  les  noms  que  l'on  rencontre  on 
sanscrit,  en  grec,  en  latin,  matsya,  i-/f:>;,  jiiscis,  ne  révèlent 
point  clairement  leur  sens  attributif. 

Le  nom  qui  désigne  le  ver  en  sanscrit  est  Lrhni-s.  en 
lithuanien  kiriiu-x,  mots  qui  tous  deux  peuvent  se  rattacher 
à  la  racine  Kn.vM,  se  promener,  rôder.  Le  latin  vcrmis  et  le 
gothique  vaurm's  viennent  probablement  de  la  même  source. 
C'est  ainsi  et  non  autrement  que  nos  conceptions  et  nos 
mots,  notre  intelligence  et  notre  langage  on(  été  formés  en- 
semble. On  choisit  un  Irait  particulier  tomme  caractéristique 
d'un  objet  ou  d'une  classe  d'objets  ;  il  y  avait  une  racine  qui 
exprimait  ce  trait,  et  par  l'addition  d'un  élément  pronominal 
on  forma  un  composé  signifiant  d'abord  ce  que  les  racines 
exprimaient,  localisé,  pour  ainsi  dire,  et  attribué  à  certains 
objets.  Ainsi,  la  racine  yudh,  combattre,  parla  simple  addi- 
tion d'un  élément  personnel  appelé  d'ordinaire  la  terminai- 
son du  nominatif  singulier,  prend  le  sens  de  combat,  com- 
battant, et  instrument  de  coml)at.  On  remédia  plus  tard  à 
cette  ambiguïté  par  l'introduction  de  suffixes  qui  établirent 
des  distinctions  :  ainsi,  ymlli-i  signifia  l'acte  de  combattre  ; 
ytidh-ma,  le  combatlant  (â);  ymlh-a,  une  arme.  Dans  ces  mots, 
nous  disons  que  yudh  apparaît  comme  racine,  et  nous  pou- 
vons facilement  nous  figurer  l'énergie  de  cette  racine  par  son 
emploi  fréquent  non-seulement  comme  racine,  mais  comme 
mot  complet,  dans  le  vieux  sanscrit,  le  sanscrit  des  Védas. 
Nous  y  trouvons  (3)  le  locatif  pluriel  yut-su,  parmi  les  combat- 
tants, de  même  que  nous  trouvons  yu-yiidh-e,  il  a  combattu, 
et  ayudha,  il  combattit,  etc. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  le  détail  de  ces  composés  gram- 
maticaux, je  ne  veux  ici  que  montrer,  d'al)ord  que  notre  lan- 
gage tout  entier,  —  depuis  le  mot  le  plus  simple  jusqu'au  futur 
le  plus  complexe  désignant  un  avenir  très-prochain.  —  que 
notre  langage,  dis-je,  est  de  conception  ;  en  second  lien,  que  le 
langage  présuppose  la  formation  des  conceptions  ;  et  troisième- 
ment, que  toutes  ces  conceptions  prennent  la  forme  de  ra- 


(1)  Voyez  Justi,  Manuel.  L'opinion  de  Pictct  (I,  309),  que  c?  signifie 
aussi  poisson  en  zend,  n'est  pas  fondée. 

(2)  Benfey  compare  pukshaa  au  golliique  fxtgl,  oiseau. 

(3)  Voy.  ma  traduction  du  Rig-Véda,  vol.  I,  p.  202. 


cines.  Les  deux  problèmes  donc,  celui  de  l'élaboration  des 
conceptions  et  celui  de  l'élaboration  des  racines,  se  confon- 
dent en  réalité,  n'en  font  qu'un,  et  doivent  être  résolus  en- 
scmlile,  s'ils  jieiivenl  l'être. 

Maintenant,  quelque  différence  d'opinion  qu'il  puisse  y 
avoir  parmi  les  philosophes  sur  la  vérilaiile  origine  des  con- 
ceplioiis,  il  ne  pcul  \  eu  avdir  sur  l'origine  des  racines.  On 
parle,  il  esl  \rai,  scuncul  de  ces  racines  comme  d'un  mys- 
tère, mais  ce  mystère,  comme  m.'iinls  aulres,  pourrait  bien 
élre  de  notre  façon. 

Voyons  d'abord  ce  que  les  racines  ne  sont  pas.  Les  racines 
ne  sont  ni  des  interjections  ni  des  sons  imitatifs.  Des  inter- 
jections comme  poeh  !  des  syllabes  imitatives  comme  how- 
wow,  sont  tout  le  contraire  des  racines.  Elles  sont  vaçjues  et 
variées  de  son  et  parliculières  quant  au  sens,  tandis  que  les  ra- 
cines ont  un  son  défini  et  un  sens  général.  Les  interjections 
toutefois  et  les  sons  imitatifs  sont  les  seuls  matériaux  possi- 
bles avec  lesquels  on  ait  pu  conslruire  le  langage  humain; 
le  vrai  problème  esl  donc  de  savoir  comment,  partant  des  in- 
terjections et  des  sons  imitatifs,  nous  pouvons  arriver  aux 
racines. 

Les  interjections  et  les  sons  imitatifs  mérilent  une  étude 
beaucoup  plus  attentive  que  celle  qu'en  ont  faite  jusqu'ici 
ceux-là  mêmes  qui  croient  que  noire  vocabulaire  peut  sor- 
tir tout  droit  des  interjections  et  des  imitations. 

Rien  ne  parait,  au  premier  abord,  aussi  facile,  etrien  n'est, 
en  réalité,  aussi  diflicile  que  de  représenter  par  des  sons  ar- 
ticulés soil  les  sons  par  lesquels  se  manifestent  nos  propres 
sentiments,  soit  les  sons  de  la  nature,  comme  les  accents  des 
oiseaux,  le  mugissement  du  vent,  le  bruit  que  fait  la  chute 
d'une  pierre.  Dès  l'origine,  ce  désir  de  reproduire  ces  liruits 
doit  avoir  donné  lieu  i\  une  variété  infinie  d'imitations  dont 
il  nous  serait  impossible  de  reconnaître  ou  de  comprendre  le 
plus  grand  nombre  sans  le  secours  de  la  tradition.  Mais  chez 
nous,  de  nos  jours  et  parmi  les  nations  civilisées  pourvues  de 
langues  dix  fois  séculaires,  de  langues  fixées  par  l'usage,  par 
la  littérature,  par  la  grammaire,  les  expressions  par  lesquelles 
nous  rendons  les  sentiments  les  plus  ordinaires  sont  d'une 
étonnante  variété.  Le  Français,  comme  l'a  remarqué  un  tou- 
riste observateur,  exprime  la  surprise  par  ah  !  l'Anglais  par 
oh  !  l'Allemand  par  ih!  Le  Français  dit  :  Ah  !  c'est  manni/iquo  ; 
l'Anglais  :  Oh!  thaï  is capital  ;  l'Allemand  :  Ih!  dris  ist  priich- 
tiçj.  Et  ces  interjections  n'expriment  pas  exactement  la  même 
nuance  de  sentiment;  elles  expriment  toutes  la  surprise  sans 
doute,  mais  la  surprise  particulière  h  chacun  de  ces  trois  ca- 
ractères nationaux.  La  surprise  du  Français  est  simple  et  ou- 
verte ;  en  disant  ah  !  il  est  ébahi  (1).  La  surprise  de  l'Anglais 
est  contenue  et  profonde;  en  disant  oh!  il  avale  la  moitié  de 
son  admiration.  La  surprise  de  l'Allemand  est  vive  et  aiguë  ; 
en  disant  rt.'  il  chante  presque  de  délices. 

En  chinois,  la  surprise  s'exprime  par  les  mois  hu  et  /"«, 
l'applaudissement  par  tsai,  la  compassion  par  /,  le  mépris  par 
ac,  la  peine  par  tihu. 

Souvent  il  est  aussi  difficile  de  reproduire  le  son  exact  que 
de  déterminer  le  vrai  sens  de  ces  interjections,  à  tel  point 
quo  dans  une  grammaire  italienne  je  trouve  plus  de  vingt  si- 
gnifications^assignées  aux  interjections  oA.'  o/i .' Avec  un  peu 


(1)  Eu  français  dans  le  texte. 
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plus  d'imagination , on  découvrirait  autan  t  d'acceplions  el  nii'me 
davantage  à  l'anglais  oh  ! 

Quelques  savants  ont  imaginé  qu'il  y  a  quelque  rapport  se- 
cret entre  la  lettre  x  et  la  conception  de  négation;  mais  tout 
ce  que  nous  a>  ons  le  droit  de  dire,  c'est  que  no  peut  exprimer 
la  négation,  mais  non  pas  qu'il  doit  l'exprimer  nécessaire- 
ment. Et  de  l'ait,  il  \  ados  langues  où  no  (non)  veut  dire  yes 
(oui). 

Cette  incertitude  devient  phn  étonnante  encore  quand  on 
en  vient  à  examiner  comment  les  sons  des  difTcrenls  animaux 
sont  imites  dans  les  différenles  langues.  Je  donnerai  quel- 
ques exemples  de  ces  imitations  en  chinois.  Quel  est,  croyez- 
vous,  le  sens  de  A-i'ao  kiao  ?  Ces!  l'imitation  du  chant  du  coq. 
h'ao  kao  imite  le  cri  de  l'oie  sauvage,  siao  siao  le  bruit  de  la 
pluie  et  du  vent,  lin  lin  celui  d'une  voiture  qui  roule,  tsiang 
isiang  celui  des  chaînes,  kan  kan  celui  des  lamljours,  etc. 

Le  sujet  dont  jo  parle  est  infini,  et  jdns  on  compare  les 
sons  qui  prétendent  imiter  dans  les  diverses  langues  le  parler 
des  animaux,  plus  on  verra  qu'il  est  à  peu  prés  impossilile 
d'en  établir  une  grammaire  comparée. 

Je  vais  vous  donner  des  imitations  du  cri  de  quelques  ani- 
maux, des  oiseaux  surtout,  telles  qu'on  les  trouve  dans  les 
idiomes  germaniques,  mais  je  doute  que  vous  les  reconnais- 
siez aisément. 

Qu'est-ce  que  zir  zir  ?  C'est  le  cri  de  la  grive.  Et  quak  quak'.' 
Le  cri  du  canard  évidemment:  mais  ailleurs  la  gutturale  s'est 
changée  en  labiale  (c'est  ce  que  les  érudils  appellent  labia- 
lisme),  et  le  cri  du  canard  est  figuré  parpa/.-  pak.  De  même  le 
'cri  du  hibou  est  figuré  en  allemand  non-seulement  par  uhù 
uft«,  mais  aussi  par  schu  hu  hu  hu,  et  par  pu  pu.  eu  latin  par 
lu  tu,  en  grec  par  xtxxaoïi. 

La  grenouille  en  allemand  dil  quak  et  kik,  en  grec  €pr/sxÈç, 

Pink,  en  allemand,  est  le  son  imilatif  du  pinson,  du  ;i<-i  ija, 
iladado,  drussla,  driifxln  imite  l'oie;  eu  chinois  l'oie  sauvage 
dit  kao  kao,  en  mongolien  kor  kùr. 

Le  coq,  en  allemand,  dit  kkrrikiien  chinois,  nous  l'avons 
\u,  kifio.  kiao;  en  mongolien,  dikor  dchnr.  I,a  poule  alle- 
mande dit  d'ordinaire  (jack  qnck  ;  quand  elle  pond,  elle  dit 
f/lu  glu  glu  ;  quand  elle  appelle  ses  petits,  tuvk  turk  tuck,  et 
quand  on  l'appelle  elle-même,  nu  lui  dit  pull  pull  pull,  el  elle 
dit  H  li  H  pour  appeler  ses  petits. 

Le  chien  dit  îîOh  vau  et  hau  liau.  parfois  hu  Ini  cl  /.////  /.7a//. 
Quand  il  est  en  colère  el  qu'il  gronde,  il  dit  r:  les  Homains 
appelaient  l'r  la  lettre  du  chien,  lillera  canina. 

11  faut  que  je  vous  donne  encore  un  spécimen  de  pho- 
nographie allemande  ,  celui  du  rossif;iiol.  C'est  zuckùt, 
zickiil,  zickiit  !  zidiiik.  zidivik,  zidirik  !  zi/ixif/o,  zifizigo.  zi- 
fizigo!  tilidan,  zizi,  /andarar/cî  .' lu  grand  musicien,  peu  sa- 
lisrait  de  cette  imitation  populaire  des  accents  du  rossignol, 
consacra  maints  jours  et  maintes  nuits  à  une  étude  attentive 
du  sujet,  et  voici  le  précieux  résultat  auquel  il  est  parvemi  : 
Dpiiidurei  falodirannurei  lidundci  fuladaritiurei  ! 

Il  serait  facile  d'emprunter  à  d'antres  langues  des  exemples 
analogues  afin  démontrer,  d'abord  combien  difficiles  et  com- 
bien factices  doivent  élre  toutes  les  imitations  des  sons  inar- 
ticulés au  moyen  do  sons  articulés;  en  se<-ond  lir-u,  comment, 
après  tout,  chacune  de  cc~  imitations  n'exprime  et  ne  peut 
exprimer  qu'une  seule  impression.  On  pourrai!  imaginer  une 
langue  qui  consisterait  exclusivement  en  sons  imitalifs  de 
ce  genre.  La  combinaison,  par  exemple,  de  deux  sons  imita- 


tifs,  comme  bow  tooiv,  pooh  !  pourrait  former  une  phrase  qui 
signifierait  qu'un  chien  n'est  pas  méchant,  qu'il  aboie,  mais 
ne  mord  pas;  mais,  en  réalité,  il  n'est  pas  de  tribu  de  sau- 
vages si  barbare  qui  parle   un  langage  aussi  élémentaire. 

Le  problème  donc  que  nous  avons  il  résoudre  esl  celui-ci  : 
Comment,  prenant  pourpoint  de  départ  les  interjections  elles 
imitations,  peut-on  arriver  jamais  à  ces  vrais  éléments  du  lan- 
gage qui  sont  le  résidu  de  toute  analyse  scientifique,  je  veux 
dire  les  racines  ?  Si  nous  réussissons  à  rendre  compte  de  la  tran- 
sition des  interjections  et  des  sons  imitalifs  en  racines,  nous 
aurons  satisfait  aux  exigences  du  sceptique  le  plus  endurci. 
L'analyse  de  toute  langue  nous  ramène  aux  racines,  l'expé- 
rience nous  dit  que  les  interjections  et  les  sons  imitalifs  sont 
les  seuls  commencements  du  langage  que  nous  puissions  con- 
cevoir. Si  nous  pouvons  unir  ces  deux  éléments,  le  problème 
sera  résolu. 

Remontons,  une  fois  encore,  à  l'origine  même  de  la  con- 
naissance de  conception,  car  c'est  là  que  nous  trouverons  la 
clef  que  nous  cherchons,  s'il  est  d'ailleurs  possible  de  la 
trouver.  La  plus  simple  conception,  c'est  le  duel,  lorsque 
nous  rapprochons  deux  choses  en  une.  Cette  conception  du 
duel  peut  se  former  de  deux  manières,  sait  par  la  combinai- 
son, soit  par  l'attraction. 

Si  nous  avons  un  mot  pour  désigner  le  père,  un  mot  pour 
désigner  la  mère,  nous  pouvons,  pour  exprimer  la  concep- 
tion de  parenis.  combiner  ces  deux  mots.  Et  nous  trouvons  en 
sanscrit  pitàr,  père;  mtilar.  mère;  mâtapilarau.  père  et 
mère,  c'est-à-dire  parents.  Il  eu  est  de  même  eu  chinois  (1). 
Père  s'y  dit/»:  mère,  mii;fur-mù  signifie  les  parents.  D'autre 
part,  un  bipède  à  plumes  se  dit  'kin  en  chinois:  un  quadru- 
pède à  poils  s'y  dit  sheu,  les  animaux  en  général  sont  appelés 
'kin-sheu.  Léger  se  dit  'king.  \onvA  imng  ;  \es  deux  mots  'king- 
éùng  expriment  la  conception  de  poids. 

11  est  évident  toutefois  que  ce  procédé  qui  consiste  à  com- 
biner des  mots  isolés  ne  pourrait  être  poussé  à  l'infini  :  autre- 
ment la  vie  serait  trop  courte  pour  finir  une  seule  phrase. 
Nous  pouvons  appeler  nos  parents  fù-mù.  mais  comment  dé- 
signer notre  famille  tout  entière  ? 

C'est  ici  que  la  faculté  do  l'abstraction  nous  vient  en  aide. 
En  cas  fort  simple  va  vous  montrer  comment  l'œuvre  de  la 
pensée  et  de  la  parole  peut  cire  abrégée.  Tant  que  l'on  parle 
du  mouton  en  tant  que  mouton,  de  la  vache  en  tant  que  va- 
che, on  peut  fort  bien  désigner  le  premier  par  haa.  l'autre  par 
iimt  ou.  Mais  lorsque,  pour  la  première  fois,  on  éprouva  le  be- 
soin de  parler  d'un  troupeau,  ni  hua  ni  mou  ou  ne  firent  l'af- 
f.iirc.  Tant  qu'il  n'y  avait  que  des  moutons  et  des  vaches,  la 
combinaison  de  haa  et  dcwouou  aurait  pu  suffire,  mais  lors- 
que le  troupeau  contint  d'autres  animaux  encore,  la  juxta- 
position de  tous  ces  cris  dut  être  évitée. 

De  même,  il  était  assez  facile  d'imiter  le  cri  du  coucou  el 
du  coq,  et  de  se  servir  des  sons  de  cou-cou  et  de  coq  comme 
de  signes  phonétiques  destinés  à  représenter  ces  deux 
oiseaux.  Mais  dès  qu'il  fallait  un  signe  phonétique  pour  dési- 
gner le  chant  d'un  plus  grand  nombre  d'oiseaux,  ou  même 
de  tous  les  oiseaux  possibles,  toute  imilation  d'un  cri  spécial 
devint  non-seulement  inutile,  mais  dangereuse,  et  il  n'y 
avait  (]u"un  compromis;  i)  n'y  avait  pour  ainsi  dire  que  l'efl'a- 


(1)  Endlicher,  Grammaire  chinoise,  p.  133. 
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cément,  l'adoucissement    de    ces    sons    iiiiitutifs   (|iii    pOi 
répondre  ii  ce  nouveiiu  dessein. 

Ce  procodé  phonétique  que  j'ai)pellf  Uifriclinn,  la  i/c.s/yci  m- 
Usation  des  sons  imilatifs  est  al)solunient  paruUéle  il  la  fjéni - 
ralisation  de  nos  impressions,  et  c'est  par  là  seulement  (luc 
nous  pouvons  comprendre  connnenl,  après  un  loii};  ellort, 
les  imitations  phonéliques  incertaines  de  certaines  im|ires- 
sions  spéciales  devinreni  la  rcpir^i'iitation  ]ilu)ncli(|iii',  di'fiiiic 
de  conceptions  générales. 

("est  ainsi  qu'il  dut  y  a\uir  de  luimhrcux-s  imitulicjus  du 
bruit  que  font  en  lomhant  les  pierres,  les  arbres,  les  feuilles, 
la  pluie,  la  yrèle,  mais  elles  finirent  par  se  cond)iner  lnules 
dans  la  simple  racine  pat,  qui  exprime  an  niouxement 
rapide,  soit  en  tombant,  soit  en  volant,  soit  en  courant.  En 
abandonnant  tout  ce  qui  pouxait  rappeler  à  l'auditeur  tout 
son  spécial  d'un  objet,  tombant,  la  racine  paï  devint  propre 
il  servir  de  signe  pour  la  conception  générale  d'un  mouve- 
ment rapide,  et  de  cette  conception,  de  cette  racine,  sortirent 
ensuite  quantité  de  mots  sanscrits,  grecs,  latins,  etc.  En 
banscrit  nous  trouvons  patati,  il  vole,  il  prend  son  essor,  il 
tombe;  pala-s,  fuite;  imlaya-s  et  pntanijti-s,  oiseau  et  saute- 
relle ;  patatra-iii,  aile;  palaha-s.  drapeau;  paltra-m,  aile, 
feuille  de  fleur,  feuille  de  papier,  lettre;  pattrin,  oiseau; 
pdta-s,  accident  et  chute,  dans  le  sens  de  péché,  acception 
dans  laquelle  on  rencontre  plus  souvent  ;wto/,-a-»i ,  peut-être 
même  pûlàla,  le  nom  indien  pour  enfer. 

En  grec  nous  trouvons  wsreu.ai,  je  vole,  îvcTa/.vi;,  aile,  àxu- 
itirr,;,  qui  vole  OU  court  vite,  itct;:.  fuite,  TC-spov  et -TSfjï,  plume, 
aile,  au  lieu  de  -{i)-i^h-i,  :t{e)t£pc;;  irorau.'.;,  rivière.  D'aulre  parl| 
nous  avons  Tt'.K-:a,  je  tombe,  au  lieu  de  ;r:-(i)Tu,  wotu.c;,  chute, 
accident,  fatalité,  ktwsi;,  chute,  cas  employé  d'abord  avec  une 
acception  philosophique,  puis  dans  un  sens  grammatical.  En 
latin  nous  trouvons  comme  dérivés  de  la  même  racine  :  peto, 
tomber  sur,  assaillir,  chercher,  demander  (avec  toutes  ses 
applications),  im-petus,  élan,  prcepes,  qui  se  sauve  vite,  penna, 
plume,  l'ancien  pesna  pour  peina.  Le  nombre  de  mots  sor- 
tis de  cette  racine  dans  les  langues  modernes  parait  être 
infini.  En  anglais  seulement  nous  avons  pétition,  pétulance, 
appétit,  compétition,  répétition,  puis  pen,  pinnacle.  feathcr,  et 
bien  d'autres  mots  qui  se  ramènent  tous,  d'étape  en  étape, 
lettre  par  lettre,  à  l'ancienne  racine  pat,  et  non  à  une  autre, 
ni  il  aucun  des  autres  sons  qui  imitent  la  chute,  parmi  les- 
quels PAT  fut  choisi  ou  bien  d'où  pat  s'est  comme  dégage,  aràce 
à  certaines  qualités,  pour  conquérir  la  vie  et  la  fixité. 

Dans  une  de  mes  leçons  sur  la  science  du  langage,  j'ai  exa- 
miné en  détail  l'immense  progéniture  de  la  racine  mah, 
broyer,  briser.  Celte  racine  elle-même  doit  être  considérée 
comme  tirée  des  imitations  innombrables  des  sons  que  pro- 
duisent le  brisement,  l'écrasement,  le  craquement,  le  déchi- 
rement, etc.  Après  avoir  écarté  tout  ce  qui  semblait  trop  spé- 
cial, on  garda  le  son  agréable  et  facile  ii  manier  de  maii  qui 
devint  une  racine  aryane. 

Quand  on  a  bien  compris  cette  friction,  cet  effacemenl  na- 
turel et  même  nécessaire  que  subissent  les  sons  imitatifs 
pour  représenter  la  généralisation  des  expressions  particu- 
lières et  la  naissance  des  conceptions  abstraites,  on  est  pré- 
paré au  spectacle  du  développement  ultérieur  des  racines. 

Dans  cette  tendance  à  la  généralisation,  maintes  racines 
doivent  s'être  rencontrées,  pour  ainsi  dire,  et,  dans  ce  mouve- 
ment gigantesque,  des  sons  fort  différents  d'abord  se  sont  né- 
cessairement rapprochés  les  un-  des  autres  el  croist.. 


En  se  plaçant  ii  ce  point  de  vue,  il  est  on  ne  peut  plus  aisé 
de  coniprcndrc  que.  travaillant  sur  des  matériaux  idi'nli(|iies, 
des  familles,  des  villages,  des  tribus,  des  races,  en  soient 
MMMis  au  bout  de  peu  de  temps,  après  une  séparation  fort 
courte,  —  si  cette  séi)araliun  avait  eu  lieu  ]icndant  la  période 
radicale,  —  il  ne  plus  se  comprendre  réciproquement.  D'une 
source  commune  ont  pu  jaillir  non-seulement  des  dialectes 
dillerents,  mais  des  langues  différentes,  mais  des  familles  de 
langues  dill'érentes  se  fournissant  en  quelque  sorte  il  des 
racines  diiïérenles  ;  el  il  serait  loul  sim|ilement  absurde  de 
contester,  ii  cause  de  ces  différences,  la  possibilité  d'une  origine 
comnunie  pour  les  familles  de  langage  aryane  et  sémitique. 

I  ne  autre  question  qu'on  a  souvent  posée,  c'est  de  savoir 
si  ce  que  l'on  appelle  d'ordinaire  les  racines  secondaires  et 
tertiaires  sont  sorties  de  racines  primaires,  ou  si  ce  sont  des 
débris  d'une  période  primitive  du  langage  ;  mais  cette  ques- 
tion ne  comporte  point  de  réponse  aussi  formelle.  (Jnand  on 
rencontre  trois  racines  conmie  sar,  aller,  sarp,  ramper,  sarçi. 
laisser  aller,  on  a  le  droit  de  regarder  les  lettres  addition- 
nelles p  et  <j  comme  des  éléments  modificatifs,  et  les  racines 
formées  par  ces  éléments  comme  dérivées  et  secondaires. 

Mais  il  y  a  d'autres  cas  oii  nous  sommes  forcés  d'admetln' 
des  racines  parallèles  qui  nous  représentent  des  tentative» 
indépendantes  les  unes  des  autres  pour  fixer  des  conceptions 
générales.  Si  une  racine  était  possible,  deux  racines  étaient 
possibles  aussi,  de  son  et  de  sens  analogues,  véritables  va- 
riantes issues  non  par  une  succession  généalogique,  mais 
parmi  développement  collatéral  :  c'est  lii  un  phénomène  qui 
a  été  beaucoup  trop  négligé. 

Ees  racines  représentent  les  nuclei  qui  se  sont  formés 
dans  le  chaos  des  sons  exclamatifs  ou  d'émotion,  les  centres 
fixes  qui  se  sont  établis  dans  le  vorlex  de  la  sélection  natu- 
relle, l.e  linguiste  commence  et  finit  par  ces  types  phoné- 
tiques ;  le  philosophe  va  plus  loin  et  il  découvre  dans  la 
ligne  qui  sépare  le  langage  de  raison  du  langage  d'émotion 
la  vraie  barrière  qui  sépare  l'homme  de  la  bête.  Je  ne  demande 
pas,  comme  d'autres  le  font,  que  le  rossignol  me  tienne  un 
discours  persuasif,  que  le  gorille  m'adresse  une  verte  remon- 
trance, pour  reconnaître  qu'ils  sont  peut-être  parmi  les  an- 
cêtres de  l'espèce  humaine.  Je  n'attends  même  pas,  comme 
le  professeur  Schleicher,  que  le  cochon  me  dise  :  «  Je  suis  un 
cochon»,  pour  accorder  qu'il  est  possible  que  le  même  sang 
coule  dans  ses  veines  et  les  miennes  et,  —  ce  qui  est  beau- 
coup plus  important,  —  que  ses  pensées  traversent  peut-être 
les  mêmes  canaux  de  conception  que  les  miennes.  Montrez- 
moi  seulement  dans  le  langage  des  animaux  une  seule  racine 
comme  la  racine  ak,  aiç/u  et  rapide,  et  deux  dérivés  de  celte 
racine  comme  asva,  le  rapide,  le  cheval,  et  acutiis,  ii  l'esprit 
aigu  ou  vif;  que  dis-je,  montrez-moi  un  animal  qui  ait  la 
faculté  de  former  des  racines,  qui  puisse  ajouter  1  ii  i,  et 
réaliser  la  conception  de  2,  la  plus  simple  de  toutes  ;  mon- 
trez-moi un  animal  qui  puisse  penser  et  dire  (/(?ua:,  et  je  dirai 
que,  pour  ce  qui  concerne  le  langage,  il  n'y  a  pas  d'objection 
il  faire  il  l'argumeutalionde  M.  Darwin  et  que  l'homme  est  sorti 
on  peut  être  sorti  de  quelque  animal  inférieur.  Je  ne  conteste 
point  la  valeur  de  la  remarque  que  fait  M.Darwin  en  disant  : 
<c  L'homme  et  le  singe  sont  nés  tous  deux  sans  langage  »,  mais 
j'estime  que  le  vrai  problème  soulevé  par  cette  remarque  est 
de  trouver  pourquoi  l'homme  apprend  toujours  ii  parler,  le 
singe  jamais.  Si,  au  lieu  de  cela,  nous  disons  que,  dans  des 
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circonstances  favorables,  une  espèce  inconnue  de  singes  peut 
avoir  appris  à  parler  et  qu'elle  a  transmis  cette  faculté  aux 
hommes  leurs  descendants,  nous  tombons  dans  la  fable,  dans 
la  féerie,  nous  sortons  de  la  science.  M.  Darwin  dit  :  «  Le 
langage  n'est  certainement  pas  d'instinct  pur,  car  toute 
langue  doit  être  apprise.»  Oui,  toute  langue  doitùlre  apprise, 
mais  le  langage  lui-même,  jamais.  Peu  importe  que  nous 
appelions  le  langage,  dans  cette  acception,  instinct,  talent, 
faculté,  ou  la  spécialité  de  l'espèce  humaine.  Ce  qu'il  ^  a  de 
certain,  c'est  que  ni  la  faculté  du  langage,  ni  les  conditions 
qui  seules  rendent  possible  l'exercice  de  cette  faculté,  ne 
peuvent  être  découvertes  dans  aucun  animal  inférieur  à 
l'homme. 

Il  y  a  une  classe  de  philosophes  qui,  dans  l'intérêt  de  la 
liberté  des  recherches,  —  à  ce  qu'ils  pensent,  —  attachent 
grande  importance  à  admettre  non  pas  la  certitude,  mais  la 
possibilité  de  la  descendance  animale  de  l'homme  ;  ils  de- 
mandent qu'on  la  conçoive  comme  possible.  Or,  la  concep- 
tion dépend  tout  autant  de  celui  qui  conçoit  que  de  la  chose 
conçue.  Et,  d'autre  part,  je  ne  vois  pas  ce  que,  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe,  on  gagnerait  à  dire  que  le  passage  d'un  ani- 
mal inférieur  à  l'état  d'homme  est  concevable,  quand  on  con- 
sidère que  l'assertion  contraire, —  à  savoir  que  ce  passage  n'a 
pas  lieu,  —  est  également  concevable,  et  qu'en  outre,  dans  la 
mesure  de  nos  expériences,  elle  est  conforme  à  la  réalité. 
Assurément,  il  y  a  quelque  chose  dans  ce  mot  de  réalité,  et 
le  témoignage  de  l'expérience  mérite  quelque  crédit.  Il  y  a 
dans  la  nature  des  centaines  et  des  milliers  de  choses  dont 
nous  ne  voyons  pas  la  raison,  et  que  nous  pourrions  aisé- 
ment nous  imaginer  différentes  de  ce  qu'elles  sont.  Pourquoi 
les  arbres  ne  monteraient-ils  pas  jusqu'au  ciel  ?  Pourquoi  les 
oiseaux  ne  voleraient-ils  pas  jusqu'à  la  lune  ?  Répondre  qu'ils 
mourraient,  ce  n'est  pas  une  réponse,  du  moins  pour  ce  qui 
regarde  les  philosophes  évolutionnistes;  car  pourquoi  l'arbre 
et  l'oiseau  seraient-ils  seuls  exclus  de  la  faculté  de  s'adapter 
à  de  nouveaux  milieux  ? 

Que  gagnerions-nous  donc  à  dire  que  tout  cela  est  conce- 
vable ?  Sa  serait-il  pas  beaucoup  plus  utile  d'essayer  de  dé- 
couvrir pourquoi  il  y  a  dans  la  nature  des  lignes  de  démarca- 
tion si  nettes  et  si  fermes,  pourquoi  certaines  créatures  ne 
passent  jamais  certaines  limites  ;  pourquoi  l'homme,  par 
exemple,  fut  doué  ou,  si  vous  aimez  mieu\,  disposé  de  façon 
à  généraliser,  à  former  un  monde  de  conceptions  et  de  racines, 
à  tirer  de  ces  racines  les  noms  qui  désignent  des  concep- 
tions nouvelles,  à  élaborer  le  langage,  puis  à  faire  du  langage 
le  fondement  d'une  civilisation  qui,  quelque  merveilleuse 
qu'elle  soit  en  notre  siècle,  n'est  sans  doute  encore  que  l'as- 
sise d'un  développement  à  venir  ;  tandis  que  l'animal  n'a 
jamais  fait  un  pas  dans  celle  voie  ? 

H(!garder  tout  comme  possible  peut  être  eu  théorie  un  ex- 
cellent procédé,  et,  comme  logiciens,  nous  admettons  certai- 
nement tous  que  le  soleil  pourrait  se  lever  demain  à  l'ouest. 
-Mais  je  doute  que  cette  disposition  d'esprit  indifférente  et 
neutre  soit  féconde  au  point  de  vue  pralique  et  utile  à  l'avan- 
cement de  la  science.  Le  chimiste  ([ui,  pour  le  moment, 
conteste  la  possibilité  ou,  du  moins,  l'admissibilité  d'une  dé- 
composition de  ce  qu'il  appelle  les  substances  élémiMilaires, 
et  qui  déclare  que  le  passage  de  la  matière  inanimée  à  la 
matière  vivante  est  inadmissible,  a  beaucoup  plus  de  chance 
de  passer  la  barrière,   si  on  peut  la  passer,  de  trouver  la 
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transition,  si  on  peut  la  trouver,  que  celui  qui,  dès  l'origine, 
regarde  toutes  ces  distinctions  comme  factices. 

Si  nous  ne  jouons  pas  avec  les  mots,  si  nous  prenons  le 
mot  de  cnncerahli'  dans  le  sens  qu'il  a  chez;  les  hommes  de 
science,  si  nous  exprimons  par  là  ce  qui  est  d'accord  avec 
les  faits  connus,  nous  ne  devons  pas  dire  que  l'élaboration 
du  langage  par  l'animal  est  concevable  ;  au  contraire,  c'est 
notre  devoir  de  mettre  en  garde  les  intrépides  disciples  de 
M.  Darwin,  de  les  avertir  qu'avant  de  triompher,  avant  de 
crier  victoire,  avant  de  pouvoir  faire  de  l'homme  le  descen- 
dant d'un  animal  muet,  il  leur  faudra  faire  le  siège  en 
règle  d'une  forteresse  qui  ne  s'effrayera  pas  de  quelques 
manifestations,  qui  ne  se  rendra  pas  pour  quelques  coups  de 
fusil,  la  forteresse  du  langage,  qui,  pour  le  moment,  se 
dresse  inébranlable,  inaccessible,  sur  la  frontière  des  deux 
royaumes,  celui  de  l'homme  et  celui  de  la  hôte. 

J'ai  conscience  de  n'avoir  jamais,  au  cours  de  ces 
leçons,  dans  mon  argumentation  contre  les  conclusions  de 
Darwin  et  de  son  école,  manqué  de  respect  à  M.  Darwin.  Les 
résultats  auxquels  je  suis  arrivé  par  une  vie  consacrée  à 
l'élude  du  langage  et  de  la  pensée  sont  inconciliables  avec 
les  résultats  auxquels  l'étude  attentive  du  corps  humain  a 
conduit  M.  Darwin.  L'un  de  nous  deux  doit  avoir  tort,  et  c'esl 
pourquoi  j'estime  qu'il  y  aurait  lâcheté  à  reculer  devant  lui 
combat  ouvert,  à  la  face  du  ciel.  Il  est  vrai  que  M.  Darwin  «  n'a 
pas  accordé  d'attention  spéciale  au  problème  du  langage  et 
de  la  pensée,  et  que  tout  ce  qu'il  en  dit  tiendrait  dans  six  ou 
huit  petites  pages  in-octavo  imprimées  eu  gros  caractères  ». 
Mais  j'ajoute  que  six  ou  huit  pages  de  M.  Darwin  pèsent  plus 
qu'un  volume  de  maints  autres  écrivains.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  M.  Darwin  a  raison,  le  langage  n'est  pas  ce  que  je  crois 
qu'il  est,  le  vêlement  de  la  pensée  de  conception  ;  il  n'est  pas 
sorli  de  racines,  il  n'est  pas  fondé  sur  des  conceptions.  Si,  au 
contraire,  le  langage  est  ce  que  j'ai  cru  qu'il  était,  l'homme 
ne  peut  être  le  descendant  d'un  animal  inférieur,  parce  que 
aucun  animal,  sauf  l'homme,  ne  possède  la  faculté,  —  pas 
même  à  l'état  d'ébauche,  —  d'abstraire,  ni  de  généraliser,  et 
que  par  conséquent  aucun  animal,  sauf  l'homme,  n'a  jamais 
pu  créer  ce  que  j'entends  par  le  langage. 

Messieurs,  il  importe  fort  peu  de  savoir  qui  a  raison,  qui  a 
tort  ;  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  là  où  est  le  vrai,  là  où 
est  le  faux.  Je  déclare  qu'il  n'est  personne  à  qui  je  céderais 
plus  volontiers  qu'à  M.  Darwin.  J'éprouve  pour  lui  la  plus 
sincère  admiration  ;  je  n'ai  jamais  caché  la  vraie  sympathie 
que  m'inspirent  les  tendances  générales  de  ses  spéculations. 
Sa  faculté  de  persuasion  est  considérable  sans  doute,  mais 
l'amour  honnête  de  la  vérité  n'est  pas  moins  fort,  et  quand 
je  le  vois  déclarer  à  maintes  reprises  que  l'on  n'a  découvert 
encore  aucun  degré  intermédiaire  entre  les  singes  supérieurs 
et  l'homme,  que  la  distance  qui  sépare  le  singe  de  l'homme, 
tonte  chétive  qu'elle  est,  ne  peut  être  comblée  que  par  des 
animaux  imaginaires,  — je  me  demande  comment  il  est  pos- 
sible, en  l'absence  de  tout  témoignage,  de  toute  preuve  pal- 
pable, que  nos  philosophes  positifs  prêtent  l'oreille  el  se 
laissent  séduire  à  de  pareils  arguments.  S'il  n'y  avait  pas 
ailleurs,  dans  son  système,  quelque  germe  important  de  vé- 
rité, je  ne  crois  point  que  M.  Darwin  nous  eût  entraînés  à  sa 
suite  avec  tant  do  force  el  de  puissance. 

.Si  M.  Darwin  avait  recherché  avec  plus  d'ardeur  la  victoire 
que  la  \èrité,  je  suis  convaincu  qu'il  aurait  traité  dans  un 
esprit  tout  différent  le  sujet  du  langage.  Il  aperçoit  la^difficulté 
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(jii'opposp  1p  langage,  il  la  reconnaît  pleincmonl;  iniiis  ne 
voyant  pasioulci'  que  le  l!iiif.'ajjo  présuppose,  rc^janluiil  le  laii- 
i;age  coinuie  un  moyen  de  conimnniealion  plutôl  (juo  coniine 
un  élément  nécessaire  il  la  formalioM  delà  pensée,  il  eroil  ipu' 
le  lan,i;aj,'e  pourrait  être  chez  riionime  le  développenienl  de 
liennes  qu'il  serait  possible  de  trouver  chez  l'animal. 

l'n  avocat  haliile,  —  nous  en  avons  trop,  même  devaiil  le 
Irihunal  de  la  science,  —  dirait  :  «  l.a  théorie  même  que.  vous 
avez  proposée  sur  l'oriijine  des  racines  ne  prouve-t-elle  pas 
<iuc  .M.  Itarwin  a  raison '.' N'a\  ez- vous  pas  montré  que  l'ani- 
mal possède  dans  l'interjection  les  matériaux  du  laufjage, 
(jn'il  imite  le  cri  des  autres  animaux,  qu'il  comnnmiqne  avec 
eux.  qu'il  les  avertit  par  des  cris  aifjiis,  ((u'il  connail  le  nom 
et  comprend  l((s  ordres  de  son  maître  '!  Ne  nous  avez-vous  pas 
captivés  (ont  à  l'heure  en  montrant  coniment  les  interjections 
e(  les  sons  imitaliCs  peuvent  s'adoucir,  s'arrondir,  perdre 
leurs  an.nles,  leurs  aspérités,  revêtir  un  sens  général,  —  de- 
venir des  racines  ?  En  présence  des  phénomènes  que  vous 
venez  de  nous  expliquer,  M.  Darwin  n'esl-il  pas  plus  auto- 
risé que  jamais  à  dire  que  le  langage  de  l'homme  est  le 
résultai  d'un  développement,  qu'il  doit  y  avoir  eu  une  géné- 
ration ou  plusieurs  qui  n'avaient  pas  encore  généralisé  leurs 
inluilions,  qui  n'avaient  pas  encore  arrondi  leurs  interjec- 
tions"? Il 

.le  ne  doute  point  qu'un  plaidoyer  de  ce  genre  ne  parût 
plausible  devant  plus  d'un  jury,  et  même,  à  en  juger  par  les 
remarques  orales  ou  écrites  que  l'on  m'a  adressées,  je  ne  se- 
rais point  surpris  que  quelques-uns  de  mes  auditeurs  mêmes 
inclinassent  en  faveur  des  bêtes.  Quelques  jeunes  demoi- 
selles m'ont  assuré  que  si  je  connaissais  leur  chien  j'aurais 
pensé  tout  autrement  ;  qu'à  moins  d'avoir  été  aimé  par  un 
chien  on  ne  peut  savoir  ce  que  sont  le  véritable  amour,  la 
vraie  fidélité.  Des  demoiselles  plus  âgées  m'ont  dit  que  je 
ne  savais  rien  des  chats  et  que  leur  chat  possède  tout  autant 
de  finesse,  tout  autant  d'intelligence....  qu'elles-mêmes.  1,'as- 
sertion  même  par  laquelle  j'ai  conclu  en  déclarant  qu'aucun 
animal  ne  peut  former  la  numération  la  plus  simple,  ne  peut 
compter  jusqu'à  deux,  ne  peut  penser  ni  dire  deux,  a  été 
combattue  par  le  prétendu  exemple  des  pigeons  de  Venise. 
Ils  peuvent,  en  fout  cas,  compter  jusqu'à  deux,  a-t-on  dit, 
car  chaque  jour,  dès  que  l'horloge  de  Saint-Marc  sonne 
deux  heures,  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard,  ils  arrivent  de  tous  les 
coins  de  Venise  chercher  leur  nourriture  sur  la  pinzza.  Ils 
peuvent  donc  évidemment  compter  jusqu'à  deux.  —  Voilà 
qui  semble  irréfutable.  Mais,  par  bonheur,  la  personne  à 
ijin  je  dois  ce  détail  ajouta  que  les  autres  horloges  de  Venise 
sonnaient  aussi  deux  heures  sans  que  les  pigeons  y  fissent  la 
moindre  attention;  ils  ne  se  dérangeaient  que  pour  l'horloge 
de  Saint-Marc.  Qu'est-ce  que  cela  prouve'?  Cela  prouve  qu'ils 
ne  comptent  pas  jusqu'à  deux,  mais  que  leur  estomac  sonne 
deux  heures,  et  que  le  tintement  de  Saint-Marc,  quand  il 
sonnerait  douze  fois,  ne  les  verrait  pas  moins  arriver -lous 
fiour  dine.r. 

Notre  horloge,  à  nous,  me  rappelle  qu'il  est  temps  de  finir. 
11  n'était  pas  facile  de  dire  en  si  pende  leçons  tout  ce  que  j'au- 
rais voulu  dire,  et  j'ai  conscience  que  quelques-uns  des  points 
t|ue  je  n'ai  fait  que  loucher  auraient  besoin  d'être  traités  d'une 
maiiière  plus  approfondie.. l'espère  le  faire  dans  une  autre  occa- 
sion, lorsquej'auraioule  loisir  d'examiner  avec  soin  les  objec- 
tions que  ces  leçons  ont  provoquées  ou  provoqueront  encore. 
Mais  je  pense  en  avoir  dit  nssp7,  pour  vous  montrer  la  scien-  e 


du  langage  sous  un  jour  nouveau,  pour  vous  faire  \oirles 
services  essentiels  qu'elle  peut  rendre  à  l'éludo  vraiment 
scienlilùiue  de  la  psychologie,  et  de  quel  concours  elle  peut 
êlre  |)our  la  solution  de  problèmes  qui  sont  suspendus  sur 
nos  lêles  comme  des  images  noirs,  et  qui  remplissent  notre 
àine  d'un  frisson  d'incerlitnde. 

.Max  MriiKM. 

—  Tiiuluit  |iom'  la  Itmic poliliijiie  el  lillrmire  [mr  H.  II. 


HISTOIRE  DE  FRANCE 

MéiiloircM  ilu  peuple  ri'un<;uiii.  par  .M.  Arr.rsTi.N  (ji.m.i.ajiki., 
tomes  VII  et  VIII,  Paris,  llachetle,  77.  boulevard  Saint-(ier- 
main.  —  (Ouvrage  co\u'onné  par  l'Acadi'mie  française.) 

I.'liislûirr  de  France,  même  sous  la  plume  <les  liisloriens 
indépendants,  n'a  été  longtemps  que  l'histoire  des  rois;  c'est 
l'Iiisloire  de  la  nation  que  .M.  Challamel  a  entrepris  d'écrire, 
son  histoire  intime;  c'est  ce  qu'indi(|ne  ce  mol  :  Mémoires  ihi 
peuple  français. 

Ce  n'est  pas  que  .M.  Challamel  entende  le  mot  j^enple  dans 
un  sens  trop  restreint;  sa  devise,  empruntée  à  un  orateur 
des  états  généraux  de  l'iSIt,  est  celle-ci  :  «  J'appelle  peuple 
non-seulement  la  populace  et  ceux  qui  sont  simplement  su- 
jets de  cette  couronne,  mais  encore  tous  les  hommes  de  chaque 
état...  je  comprends  aussi  les  princes.  » 

En  ce  sens,  le  mot  peuple  embrasserait  plusieurs  classes 
que  les  annalistes  du  passé  n'ont  pas  toutes  laissées  dans 
une  égale  obscurité  :  la  noblesse,  le  clergé,  et,  dans  le  tiers 
état,  les  diverses  professions  libérales,  gens  de  lettres,  artis- 
tes, avocats,  médecins,  etc.,  ont  eu  leurs  historiens  et  leurs 
panégyristes.  Mais  le  gros  de  la  bourgeoisie,  les  paysans,  les 
ouvriers,  ont  à  peine  existé  pour  les  écrivains  de  leur  temps  ; 
et,  si  depuis  1789  ils  ont  trouvé  leurs  annalistes  et,  dit-on  aussi, 
leurs  flatteurs,  il  est  bien  sûr  qu'avant  cette  date  les  histoi- 
res imprimées,  les  documents  contemporains,  n'ont  guère  al- 
téré la  vérité  à  leur  profit. 

Il  y  eut  toutefois  un  moment  au  xvc'  siècle  oi'i  l'on  s'avisa 
de  s'en  occuper,  de  les  caresser  même. 
Vn  huguenot,  Régnier  de  la  Planche,  écrivait  dans  son 
■  Liore  îles  marchands  :  «  Quels  trésors  d'esprit  et  de  bon  vou- 
loir sont  meslés  parmy  les  draps,  les  laines,  les  cuirs,  le  fer, 
les  drogues  et  merceries  !  Quelles  richesses  d'âmes  sont  en- 
fouyes  et  cachées  es  corps  mesprisés  de  tant  de  louables 
bourgeois!  »  Etla  Planche  ajoutait  que  c'étaient  là  «les  vrais 
et  anciens  patriottes  »,  —  patriotes,  au  seul  sens  que  ce  mot 
eût  alors,  c'est-à-dire  Français  de  race,  —  et  il  les  opposait  à 
ce  titre  à  la  noblesse  qui,  dans  les  rangs  les  plus  élevés, 
s'allait  toujours  recrutant  de  plus  en  plus  à  l'étranger. 

Depuis  le  xv!""  siècle,  temps  où  chaque  parti  croyait  avoir 
besoin  du  peuple,  ces  compliments  ne  se  renouvelèrent  plus 
qu'un  moment  sous  la  Fronde.  .Mais  qijand  Louis  XIV  eut 
tout  pacifié,  il  fut  à  peu  près  convenu  que  la  France  no  se 
composerait  plus  désormais  que  de  ceux  dont  Saint-Simon 
parle,  quand  il  nous  raconte  que  le  lendemain  de  son  ma- 
riage sa  femme  reçut  dan^  sa  chambre  «  toute  la  France  ». 
Entendez  psr  là  quelques  douzaines  de  personnes  titrées,  le 
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reste  se  i-omposant  de  trop  peliles  yens  pour  qu'il  i'ùl  séant 
d'en  tenir  couqile. 

C'est  dans  lo  même  sens  qu'un  des  ponlil'es  laïques  de  l'é- 
eule  ullramonlainc,  Joseph  deMaistre,  écrivait  au  lendemain 
de  la  Heslauralion  :  «  Qu'cst-ee  qu'une  nation,  mon  elier 
ami'?  C'est  le  souverain  et  l'aristocratie  (1).  » 

L'histoire  elle-même  a  trop  lon}j;temps  compris  en  ce  sens 
les  mots  France  et  nation,  et  ee  dédain  aristocratique  lui  était 
si  naturel  qu'on  ne  le  remarquait  niOme  pas.  il  a  fallu  bien 
des  siècles  pour  que,  dans  l'histoire  conmie  dans  l'Etat, 
ce  qui  était  tout  fut  enfin  compté  pour  iiuclque  chose..  On 
\  est  arri\é  cependant,  depuis  Augustin  Thierry  surtout. 
On  a  écrit  (et  sur  des  invitations  académiques  encore!)  des 
histoires  diversement  remarquables,  soit  des  paysans,  soit 
en  général  des  classes  laborieuses.  Ces'  classes  ont  enlin  pris 
place  dans  les  récits  du  passé.  Ce  progrès,  car  c'en  est  un,  se 
marque  partout  dans  le  livre  hardiment  raisonnable  de 
M.  Challamel. 

Son  livre  est  l'histoire  des  niieurs,  des  idées,  des  souli'ran- 
ces  aussi,  de  tout  le  monde  ;  c'est  ce  qui  la  rend  intéres- 
sante aussi  pour  tout  le  monde  et  moins  sujette  h  illusions 
surtout  que  l'histoire  à  soixante  et  quelques  éti(|neltes;  celle- 
ci  semblait  avoir  na'ivement  pris  pour  devise  les  mots  que 
Lucain  prèle  au  despote  en  haine  du  despotisme  :  Humanum 
])aucis  vivit  (jenus.  Si  l'on  ne  veut  voir  là  qu'un  simple  nu- 
mérotage commode,  ime  division  conventionnelle  et  chrono- 
logique, elle  est  sans  inconvénient  ;  mais  au  moins  faudrait- 
il  bien  se  dire  qu'elle  ne  correspond  pas  toujours  à  la  réalité. 
Pour  s'en  tenir  au  xvn"  siècle,  Itichelieu,  Mazarin,  Colhert, 
Chamillard,  caractérisent  beaucoup  mieux  des  phases  suc- 
cessives et  différentes  que  les  noms  de  Louis  XllI  et  (h' 
Louis  XIV,  bien  que  plus  que  tout  antre  <e  dernier  ait  eu  le 
droit  de  dire  de  riiisloin'  de  son  temps  comme  de  l'Istat  : 
V'cst  moi. 

Cette  division,  inévitable,  si  l'on  veut,  a  un  défaut  auquel 
l'histoire  ne  saurait  échapper,  même  sous  la  plume  des  his- 
toriens les  plus  consciencieux.  C'est  de  faire  de  chaque  règne 
une  époque  à  part,  un  tableau  encadré  entre  deux  dates,  celle 
de  l'avénetnent  et  celle  de  la  mort  de  chaque  roi  :  unité  fac- 
tice que  la  réalité  vient  souvent  démentir.  \.i'  début  d'im 
règne  peut  être  la  contiiuiation  du  réginu'  prccédent,  et  sa 
lin  le  commencement  d'une  époque  ditVérente. 

l'renons  ini  exemple  dans  la  période  ii  laqu(dle  est  consa- 
cré le  dernier  volume  de  M.  (Ihallamel  {Louis  AU'  cl  te 
wm"  siècle). 

L'histoire  littéraire,  comme  celle  des  mœurs,  tient  évidem- 
ment une  grande  place  dans  l'histoire  générale  de  cette  pé- 
riode. (Jr,  les  phases  caractéristiques  de  l'une  et  de  l'autre 
sont  loin  de  répondre  aux  cadres  ordinaires. 

Le  grand  éclat  de  la  littérature  et  des  arts  ne  correspond 
qu'à  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIII  et  il  la  première 
de  celui  de  Louis  XIV;  à  cette  période  de  fécondité  contiiuie 
en  succède  une  autre  d'une  surprenante  stérilité  et  qui  com- 
prend les  vingt-cinq  dernières  aimées  de  Louis  XIV;  on  le  voit, 
l'histoire  littéraire  ne  se  plie  pas  ici  à  la  division  que  motive 
Vliistoire  politique.   A  un  autre   point  de  vue,   même    illn- 

inn. 

c'est  quand   il  s'agit  dit  l'hisloir.'  des  inu'urs.  On  est  ilis- 


(1)  CorfCspondnncc,  janvier  1817. 


posé  à  croire  qu'aprè.s  une  période  brillante  et  voluptueuse, 
la  France,  ou  tout  au  moins  la  cour,  a  fait  pénitence  avec  le 
roi,  et  qu'une  dévotion  morose  succédant  chez  Louis  XIV  aux 
passions  de  la  jeunesse,  la  nation  s'est  réformée  avec  lui; 
et  pourtant,  M.  Michelet  l'a  prouvé  surabondamment,  les  der- 
nières années  du  grand  règne  présentent  le  tableau  d'un  dé- 
vergondage moral,  d'une  licence  effrénée,  que  la  litlèralnre 
dramatique  du  temps  relléte  exactement.  La  Uégence  n'y 
ajoutera  rien  ;  elle  en  relrancheraThypocrisie.  Lllu  n'en  restera 
pas  moins  dans  le  préjugé  conmiun  comme  la  personnifica- 
tion d'une  époque  à  part,  datant  de  la  mort  du  roi,  quoiqu'eii 
réalité  elle  ait  commencé  Iiien  a\anl.  On  le  voit,  l'histoire 
personnelle  du  roi  ne  se  confond  pas  du  tout  ici  avec  celle  de 
la  nation,  et,  même  sous  un  prince  en  apparence  aussi  obéi 
que  Louis  .XIV,  bien  des  choses,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
échappent  nécessairement  il  son  influence  et  à  son  auto- 
rité. 

Si  cette  observation  est  vraie  a  l'égard  d'un  règne  qui  a 
bien  réellement  son  unité  propre,  quoiqu'il  faille,  bon  gré, 
mal  gré,  le  subdiviser  en  trois  ou  quatre  époques  fort  diil'e- 
rentes,  que  dire  des  autres'?  Si  l'on  mesure  l'importance  des 
personnages  historiques  ii  l'influence,  bonne  ou  mauvaise, 
mais  au  moins  caractéristique,  qu'ils  ont  eue  sur  leur  temps  et 
aussi  sur  l'avenir,  l'éliquctte  vraie  du  \mu"  siècle,  ce  ne  se- 
rait pas  Louis  XV,  ce  serait  Voltaire. 

Même  sans  sortir  des  régions  ollicielles  et  de  la  cour,  il  y 
aurait  encore  pour  le  règne  du  Bien-aimé  un  système  de  chro- 
nologie gouvernementale  beaucoup  plus  conlorme  ii  la  vérité  ; 
ce  serait  celui  que  proposait  Frédéric  II  :  Cotillon  l"'.  Cotil- 
lon II,  Cotillon  111,  etc.,  depuis  madame  de  Mailly  jusqu'il  ma- 
dame du  liarry. 

L'histoire  impersonnelle,  celle  de  luus,  plus  intéressante 
que  celle  de  quelques-uns,  n'est  pas  exposée  à  ces  inexacti- 
tudes inévitables.  Sans  doute  elle  tient  compte  des  individus 
marquants;  mais  elle  ne  leur  sacrifie  pas  tout  le  reste,  et, 
parmi  ces  notabilités  de  la  naissance  ou  du  mérite,  elle  dis- 
tingue avec  soin  celles  qui  ont  eu  une  influence  sérieuse  et 
un  rôle  personnel,  de  celles  qui  n'ont  été  qu'un  prête-nom. 
Nécessairement  collective,  cette  histoire  est  moins  dramati- 
que peut-être;  mais  elle  est  plus  vraie. 

Ne  rapportant  le  plus  souvent  que  des  faits  relatifs  ii  des 
personnages  anonymes  ou  obscurs,  elle  n'a  pas  sans  doute  le 
genre  d-'inlérêt  qui  s'attache  aux  individus;  elle  en  a  un  au- 
tre: c'est  que  la  sphère  où  elle  nous  montre  ses  personnages, 
fussent-ils  princes,  est  après  tout  celle  oii  nous  nous  mouvons 
nous-mêmes  ;  et,  s'il  n'y  est  plus  question  des  conflits  de 
guerre  ou  de  diplomatie  qui  .modifient  la  destinée  des 
princes  sans  changer  toujours  celle  de  leurs  peuples,  les  traits 
de  mœurs  ou  les  usagés  qu'elle  nous  rappelle  se  rapportent 
au  passé  et  aussi  il  l'avenir  des  classes  auxquelles  nous  ap- 
partenons ou  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  successeurs; 
il  ce  litre,  ces  souvenirs  nous  plaisent,  soit  par  leur  ressem- 
blance avec  les  situations  actuelles,  soit  aussi  par  le  con- 
traste. Sans  contester  le  moins  du  monde  l'intérêt  qu'éveille 
le  récit  des  guerres  ou  des  traités,  il  ne  nous  est  guère  possi- 
ble de  nous  émouvoir  beaucoup  pour  ces  résultats  que  quand 
ils  touchent  il  un  progrès  ou  ii  un  recul  dans  l'ordre  intellec- 
tuel on  moral,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  quoi  qu'on  eu 
jinisse  dire;  il  n'est  pas  toujours  vrai  que  ce  soient  les  idées 
qui  perdent  ou  gagnent  les  batailles;  la  question  de  nationa- 
lité même  y  est  loin  d'être  toujours  enjeu,  et  comme  nous 
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lie  pouvons  nous  ('■mouvoir  dans  les  tal>lciin\  du  passé  que 
pour  les  intërOts  permanents  et  durables,  pour  teux  qui  suh- 
sislont  eiuore  à  l'heure  presenle,  la  posiiidu  respective  de  la 
noblesse,  du  elergé,  du  tiers  état  au  wii'  siècle,  nous  est  tout 
il  la  fois  plus  utile  et  plus  intéressante  à  connaître  que 
celle  de  Louis  MV  et  de  ses  ennemis  après  le  traité  de  M- 
inôgue. 

Henri  IV,  au  dire  de  d'Aul)if;ne,  trouvait  mauvais  qu'un  de 
>es  {jentilslionimes  se  plût  trop  à  lire,  l'histoire  des  souve- 
rains, et  il  l'engageait  ii  s'en  tenir  à  l'histoire  de  ses  pareils. 
C'est  l'histoire  de  nos  pareils  que  M.  C.hallamcl  nous  donne 
aujourd'lnii. 

Seulement,  le  danger  de  ce  genre  d'histoire  c'est  de  forcer 
les  ressemblances  ou  les  contrastes  entre  le  passe  et  le  pré- 
sent ;  cet  inconvénient  existe  aussi  d'ailleurs  dans  l'histoire 
des  souverains,  et  la  satire  comme  la  flatterie  y  trouvent  leur 
compte;  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  a  raconté  l'histoire  des 
Stuarts  sous  les  Hourbons,  des  Césars  romains  sous  le  se- 
cond empire  '? 

Tue  autre  difliculté  de  l'histoire  des  mœurs,  c'est  l'incon- 
vénient de  juxtaposer  les  détails,  les  petits  faits,  sans  se  préoc- 
cuper de  la  nécessité  de  les  grouper  :  l'ordre  chronologique 
est,  dans  l'histoire  politique,  le  fil  qui  guide  tout  naturelle- 
ment l'historien,  sans  grand  ell'ort  de  sa  part.  L'histoire  des 
mœurs  demande,  au  contraire,  un  certain  art  de  composition 
que  M.  Challamel  n'a  pas  négligé,  et  qui  donne  à  ses  tableaux 
l'ensemble  et  l'unité  indispensables.  Il  a  dédaigné,  et  il  a 
bien  fait,  ces  cadres  artificiels,  ces  procédés  de  récits  mis 
dans  la  bouche  d'un  contemporain  imaginaire,  et  qui,  depuis 
le  Voyaijc  il'Anarharsis  jusqu'à  Monteil,  ont  semblé  nécessaires 
pour  animer  le  tableau  des  institutions  et  des  usages;  on  n'y 
gagne  d'ordinaire  que  de  faire  une  œuvre  équivoque,  com- 
posée d'une  histoire  moins  exacte  et  d'un  roman  moins  in- 
téressant que  l'iiistoire  ou  le  roman  proprement  dits. 

L'ouu'age  de  M.  Challamel,  composé  en  dehors  de  toute 
préoccupation  pohtique,  n'en  est  pas  moins  animé  d'un  souffle 
très-libéral.  L'histoire,  telle  qu'il  l'a  comprise,  le  préservait 
d'avance  des  engouements  aveugles,  même  à  l'égard  des  pé- 
riodes consacrées.  Voici  ce  qu'il  dit  du  règne  de  Louis  XIV  : 
«  Assurément ,  si  l'on  ne  compte  comme  gouvernés  ayant 
droit  au  bien-être  que  les  courtisans,  les  hommes  de  guerre 
et  de  finance,  les  membres  du  clergé,  les  parlementaires  et 
la  bourgeoisie,  le  règne  de  Louis  XIV  mérite  bien  l'épi- 
thèle  de  grand,  prodigue  par  tant  d'historiens.  Mais  si  l'on 

est  touché  du  sort  des  masses,  du  peuple  en  général on  ne 

tarde  pas  à  voir  la  réalité  des  choses,  à  reconnaître  que,  sous 
beaucoup  de  rapports,  cette. glorieuse  époque  a  été  dure  aux 
populations.  »  Très-dure,  en  effet.  Le  regrettable  M.  Feillet 
a  écrit  l'Histoire  de  la  misère  au  temps  de  la  Fronde:  la  misère 
n'était  guère  moindre  n>éme  pendant  les  belles  années  de 
Louis  XIV.  Et  M.  Challamel  le  prouve  par  des  faits  incontes- 
tables :  famines  perpétuelles  et  souvent  factices,  révoltes 
comprimées  avec  une  cruauté  atroce,  la  guerre  à  la  fron- 
tière :  et  pour  les  classes  mêmes  qui  semblent  favorisées, 
grâce  a  l'ordre  extérieur  dû  surtout  il  la  dure  organisation 
imposée  par  Colbert.pour  cette  bourgeoisie  que  M.  Challamel 
compte  parmi  les  heureux  d'alors,  et  où  il  comprend  sans 
doute  l'industrie  et  le  commerce,  que  de  gênes,  que  de  tra- 
casseries !  On  a  fort  médit,  de  nos  jours,  et  avec  raison,  de 
certaines  utopies  socialistes  qui  suppriment  toute  initiative, 
toute    liberté;    mais    cette    réglemenlalion    universelle,    la 


France  l'a  vue  à  l'œuvre  :  c'est  le  grand  règne  en  dehors  des 
l)ompes  de  la  cour,  du  fracas  des  batailles  et  des  splendeurs 
de  la  littérature  et  des  arts,  rapidement  éclipsées  d'ailleurs. 
M.  (;hallainel  nous  rappelle  quelles  interdictions  pesaient  sur 
cluKiue  nu'tier  i>our  l'empêcher  de  sortir  de  sa  sphère  rigou- 
reusement circonscrite.  .\  cet  égard,  Colbert  n'avait  fait  que 
régulariser  et  aggra\er  l'ancien  s\slème.  De  lii  des  luttes 
]>erpétuelles  entre  les  divers  métiers  s'accusant  nuiluellemcnl 
d'empiétements  criminels;  de  lii  l'àpreté  u\ec  laquelle  chacun 
défend  ses  prérogatives,  et  d'interminables  procès  :  procès 
des  tailleurs  et  des  fripiers,  qui  dure  plus  de  deux  siècles; 
procès  des  poulaillers  et  des  rôtisseurs:  celui-lii  ne  dura  que 
cent  vingt  ans.  La  question  fut  tranchée  enfin  par  la  cour 
souveraine,  et  le  parlement  permit  aux  rôtisseurs  de  vendre 
«  trois  plats  de  fricassée  ».  pas  plus.  L'intervention  de  la  ma- 
gistrature suprême  dans  la  question  des  fricassées  et  le 
nombre  de  plats  ne  caractéri<e-t-elle  pas  un  régime,  et 
n'a-t-elle  pas  une  im[iortance  tout  aussi  significative  pour 
marquer  la  physionomie  d'un  règne,  que  des  événe- 
ments beaucoup  plus  retentissants  ?  Même  il  ne  juger  ce 
régime  qu'au  point  de  vue  aristocratique  on  certaines  gens 
aiment  à  se  placer,  cette  manie  de  réglemenlalion  nui- 
sait fort  au  bien-être  du  petit  nombre  de  ceux  qui  y 
pouvaient  prétendre;  le  moins  révolutionnaire  des  progrès, 
celui  du  bien-être  matériel,  était  souvent  rendu  ainsi  impos- 
sible. 11  était  sans  doute  sans  grand  inconvénient  que  la 
question  des  perruques  reçût  une  solution  officielle,  et  que 
Louis  XIV  créât  des  lettres  de  maîtrise  et  un  contrôle  pour  les 
perruques  «  afin  que  le  public  pût  être  mieux  servi  et  avec 
plus  de  fidélité,  l'usage  des  perruques  ne  contribuant  pas 
moins  à  l'ornement  de  l'homme  qu'il  sa  santé  (1)  ».  Certes  la 
perruque  jouait  alors  un  grand  rôle  ;  ii  la  rigueur,  toutefois, 
on  pouvait  s'en  passer.  Mais  il  y  avait  aussi  dans  la  législation 
d'alors  le  chapitre  des  chapeaujc,  plus  authentique,  malheu- 
reusement, que  celui  que  Sganarelle  prétendait  trouver  dans 
Aristote.  Or,  quelques  chapeliers  ayant  inventé  des  chapeaux 
de  feutre,  qu'une  composition  nouvelle  rendait  plus  solides 
et  plus  durables,  la  communauté  vit  lii  un  attentat  à  ses  pri- 
vilèges :  les  chapeaux  durant  davantage,  il  en  devait  résulter 
cet  horrible  inconvénient  (pour  les  chapeUers)  qu'on  en  ven- 
drait moins.  In  arrêt  du  conseil  fit  droit  il  ces  justes  ré- 
clamations :  il  fut  défendu  de  fabriquer  les  chapeaux  solides 
et  ordonné  aux  chapeliers  trop  inventifs  de  s'en  tenir  aux 
anciens. 

On  voit  que  la  sollicitude  gouvernementale  qui  voulait  qu'en 
fait  de  perruques  le  public  fût  «  bien  et  fidèlement  servi  », 
ne  s'étendait  pas  jusqu'aux  chapeaux.  Le  pis,  c'est  qu'on  n'a- 
vait pas  même  la  ressource  de  quitter  son  métier,  ou  de 
transporter  son  industrie  ailleurs,  quand  on  avait  le  malheur 
d'inventer  un  chapeau  meilleur  que  ceux  qu'on  fabriquait  lé- 
galement. Chacun  était  cloué  ii  son  poste.  En  1699,  le  mi- 
nistre Pontchartrain  apprend  qu'un  chapelier  de  Paris  a  formé 
le  coupable  projet  daller  s'établir  il  Turin  :  ordre  de  le  mettre 
il  la  Bastille.  Ce  criminel  d'État  ne  coiffera  pas  du  moins  les 
Savoyards  ! 

Uuelquefois  ces  tracasseries  avaient  pour  objet  le  «  service 
du  roi  >i.  C'est  ainsi  qu'un  édit  de  juin  1670  défend,  sous 
peine  d'emprisonnement,  aux  carriers  de  Montmartre,  Saint- 


(1)  Amifiines  lois  franr.iscs,  t.  XX. 
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Leu,  etc.,  de  quitter  leurs  carrières,  pour  aller  faire  leurs 
foins,  parce  que  cela  pourrait  «  retarder  les  bàlimeuts  du  roi  ». 
Encore  si,  eu  travaillant  pour  leroi,on  avaitété  sùrd'élre  payé 
exactement,  mais  non;  en  1677,  les  tailleurs  de  pierre,  las 
de  ne  rien  recevoir  depuis  quatre  semaines,  quittent  simple- 
ment les  chantiers  «  du  roi  ».  Mansard  se  hâte  de  dénoncer 
à  Colbert  (I  leur  révolte  ».  Ces  retards  dans  les  payements 
sont  alors  du  reste  l'usage  universel,  même  pour  les  dépenses 
d'apparat,  oii  Ton  mettait  probablement  plus  de  régularité 
que  dans  les  autres,  vu  l'elfet  qu'elles  étaient  destinées  à 
produire.  Les  pensions  des  savants  et  gens  de  lettres,  dont 
on  a  fait  si  grand  bruit,  sont  toujours  en  retard.  11  en  est  de 
même  de  la  subvention  accordée  à  la  Comédie-Française,  et 
qui  n'était  que  la  juste  rémunération  de  son  service  ii  la 
cour.  Il  y  a  ici  une  petite  inexactitude,  commise  par  le  savant 
historien  :  en  disant  que  Louis  XIV  accorda  12  000  livres  de 
pension  à  la  Comédie,  M.  Challamel  semble  faire  de  cette 
subvention  une  création  de  son  règne  :  or,  elle  existait  de- 
puis Richelieu,  et  le  chiffre  ne  varia  pas  jusqu'à  la  fin  du 
règne.  Ce  qui  varia,  ce  l'ut  le  mode  de  payement  :  à  une  date 
qui  n'est  pas  celle  de  la  misère  extrême,  on  trouve  sur  les 
registres  de  la  Comédie  que  la  subvention  est  en  retard  de 
quatre  ans. 

On  voit  quel  genre  d'intérêt  peut  s'attacher  à  ce  livre.  Les 
sources  d'une  histoire  semblable,  au  moins  pour  les  temps 
modernes,  sont  de  deux  sortes.  Ce  sont  d'abord  les  docu- 
ments, politiques,  administratifs  ou  judiciaires,  le  répertoire 
historique  ordinaire  ;  mais  ici  les  données  qu'il  fournit  de- 
mandent à  être  soigneusement  contrôlées  à  l'aide  des  docu- 
ments privés,  moins  solennels  et  au  fond  plus  sérieux.  Les 
lois  et  règlements  ne  nous  disent  souvent  rien  sur  le  véri- 
table caractère  du  passé  ;  ils  constatent  tout  au  plus  ce  qu'on 
a  voulu  ou  faire  ou  paraître  faire,  non  ce  qu'on  a  fait  réelle- 
ment. Tout  dépend  de  l'application.  Si  l'on  jugeait  toujours  de 
la  pratique  par  la  théorie,  ou  au  moins  par  les  institutions 
écrites,  ou  croirait  souvent  le  passé  meilleur  ou  pire  qu'il 
n'était  en  réalité.  On  peut  même  dire  qu'en  général,  si  l'on 
s'en  tenait  à  ce  point  de  vue,  on  le  jugerait  trop  sévèrement. 
Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  par  exemple  que,  sous  Louis  XIII, 
et  depuis,  parce  qu'il  était  défendu,  sutis  i>eine  de  la  vie,  de 
rien  écrire  contre  la  doctrine  d'Aristote,  les  doctrines 
contraires  n'aient  pas  trouvé  moyen  de  se  faire  jour.  Il  ne 
faudrait  pas  s'imaginer  non  plus  que  quand,  vingt  ans  avant 
la  Hévolution,  le  parlement  portait  également  peine  de  mort 
contre  tout  auteur  d'écrits  «  tendant  à  émouvoir  les  esprits», 
il  n'y  ait  eu  de  sécurité,  comme  les  plaisants  le  préteiulirent 
alors,  que  pour  les  auteurs  de  tragédies  à  la  glace,  pour 
MM.  de  la  Harpe  et  Marmontel,  seuls  reconnus  incapables 
d'émouvoir  les  esprits.  Lu  l'ait,  la  liberté  d'écrire  existait  alors, 
et  il  en  sera  toujours  ainsi  quand  il  v  aura  d'un  côté  des 
écrivains  snl'lis.innneiit  haliiles,  et  surtout  de  l'autre  un  pu- 
blic intelligent.  (Jr,  ill'était  à  cette  époque,  et  de  plus  très  en 
éveil,  très-attentif  :  il  savait  lire  les  blancs,  connue  disait  l'abbé 
Galiani,  et  counnent  incriminer  les  l)lancs  '!  La  Restauration 
seule,  que  je  sache,  a  osé  poursui\re  Béranger  pour  une 
ligne  de  points..;  elle  ne  lit  que  la  souligner  et  lui  donner  un 
sens,  qui  devint  fort  clair  alors  pour  tout  le  monde.  Quand  il 
s'agit  de  déterminer  dans  le  passé  la  dose  exacte  de  liberté 
réelle  dont  on  u  joui  à  une  époque  donnée,  la  législation,  la 
bonne  solontc  de  ceux  qui  l'appliquent,  niénic  constatée  par 
''«'•^  perscculioiis,  ne  son!  que  l'accessoire  :  l'essentiel,  c'est 


de  savoir  où  en  était  alors  l'esprit  public  ;  il  y  a  des  courants 
contre  lesquels  on  ne  peut  rien.  Pour  éclairer  ce  point  et 
beaucoup  d'autres  du  même  genre  qui  ont  dû  fixer  l'atten- 
tion de  M.  Challamel,  c'est  à  d'autres  sources  qu'il  faut  pui- 
ser ;  ce  sont  les  documents  intimes,  mémoires,  correspon- 
dances, journaux  secrets,  individuels  même,  si  communs 
alors,  que  l'on  doit  consulter.  Mais  il  faut  savoir  les  lire  et 
ne  pas  y  porter  un  esprit  de  malveillance  qu'ils  sont  presque 
toujours  très-propres  à  satisfaire,  soit  contre  la  nature  hu- 
maine en  général,  soit  contre  telle  ou  telle  époque  en  parti- 
culier. -\  cet  égard,  M.  Challamel  me  semble  irréprochable, 
et  le  jugement  favorable  que  l'Académie  a  porté  sur  son  livre, 
Irès-récusable  dans  d'autres  cas,  fait  ici  autorité.  U  n'a  pas 
voulu  écrire  une  satire  ;  si  le  portrait  n'est  pas  plus  sédui- 
sant, la  faute  en  est  à  l'original.  11  u'a  pas  porté  non  plus 
dans  cette  peinture  fidèle  la  disposition  trop  commune  aux 
esprits  curieux,  pour  qui  tout  détail  piquant  est  nécessaire- 
ment une  vérité.  Il  a  voulu  être  exact,  et  cette  probité  litté- 
raire, plus  rare  qu'on  ne  pense,  lui  a  porté  bonheur;  il  a 
cherché  la  justice,  et  le  reste  lui  a  été  donné  par  surcroît. 

Eugène  Despois. 


UN  DRAME  DANS  LE  DESERT 

f/esclni âge  africain  et  nos  relations  avec  le  Soudan 

La  Société  de  géographie  de  Paris  doit  à  nos  généraux 
d'Algérie  une  communication  de  la  plus  haute  importance 
sur  l'esclavage  africain.  Cette  communication  a  été  rédigée 
par  M.  Féraud,  interprète  militaire  attaché  à  l'expédition  d'El- 
(ioléah.  Elle  témoigne  une  fois  de  plus  qu'en  dépit  des  efforts 
des  nations  civilisées,  la  traite  persiste  sur  toute  l'étendue  du 
continent  africain.  La  traite  maritime  existe  même  encore 
sur  une  grande  partie  du  littoral,  où  les  croisières  des  puis- 
sances abolitionistes  no  font  guère  que  l'entraver  et  la  rendre 
plus  horrible  sans  pouvoir  la  supprimer.  En  abordant  le  ré- 
cit (jui  va  suivre,  le  lecteur  sera  probablement  amené  comme 
nous  à  cette  conviction  qu'il  faut  remplacer  les  violences  im- 
puissantes de  la  répression  brutale  par  des  mesures  moins 
absolues,  mais  plus  efficaces.  Notre  Société  de  géographie 
publiera  sans  doute  le  texte  même  de  la  communication  de 
M.  Féraud;  en  attendant,  nous  avons  cru  pouvoir,  en  nous 
conformant  rigoureusement  aux  indications  qu'elle  fournit, 
rédiger  un  résumé  des  aventures  d'un  nègre,  esclave  entre 
mille. 


On  sait  que  pour  réprimer  les  incursions  des  Arabes  Cham 
bas  d'El-Goléah,  dans  les  territoires  du  Sahara  placés  sous  la 
protection  française,  et  pour  exiger  le  tribut  imposé  parSidi- 
Ilamza  au  nom  de  la  France,  en  1861,  aux  habitants  d'El- 
(iuléah,  le  général  de  Lacroix,  commandant  la  province  de 
Constanline,  avait  organisé  une  expédition  dont  le  comman- 
denuuit  immédiat  avait  été  confié  au  général  de  Callil'et.  On 
sait  aussi  que  le  duc  de  (jhartres,  et  un  graïul  nombre  d'of- 
ficiers de  foutes  armes,  avaient  pris  part  ù  cette  expédition, 
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'il  phi!*  loiiitaiiio  cl  la  plus  uviMitiireiisc  <]iruiio  (.'oloiinc  iiiili- 
tiiire  ail  oucore  It'ntci»  diins  les  l'éfiious  cciitralcs  du  Saliani. 
Gotlo  oxpwlilion,  parliu  \c  20  {li-coiiihro  I87'J  de.  Hiskra,  clail 
de  reloiir  U»  20  l'cM-ii-r  187;),  aprî's  a\(iir  fourni  un  ])iu'rourH 
de  plus  de.'iOO  lioucs  dans  le  désert,  ol  séjouriu'  pendaiit  une 
semaine  à  Kl-Goléali.  On  ne  perdit  aucun  liominc  sur  les 
700  soldats  qui  la  composaient.  Malf;ré  toutes  les  péripéties 
d'une  traversée  dans  les  sables,  la  colonne  revint  plus  so- 
lide qu'elle  n'était  partie,  accomplissant,  en  sept  jours  d'une 
inarclic  qui  consterna  les  Arabes,  le  retour  d'IiKioléali.  File 
apparaissait  ù  Oaar};la  au  moment  même  où  l'on  commençait 
à  faire  circuler  le  bniil  (|u'ellc  s'était  perdue  dans  les  pro- 
fondeurs du  désert. 

Alors  que  la  colonne  était  campée  de\aiit  l.l-Oned,  \ille 
principale  du  Souf,  on  vit  tout  ii  coup  paraître,  eulr>  les 
piquets  d'une  tente,  encore  éclairée  à  neuf  heures  ilu  toir, 
mi  jeune  nègre  grand  et  bien  fait,  de  vingt  il  vingt-ciiu]  ans. 
Sa  physionomie  était  belle  et  expressive,  ses  traits  réguliers; 
mais  il  était  haletant  et  effaré  comme  un  animal  traqué  par 
les  chasseurs  et  qui  vient  do  se  précipiter  dans  un  gite  in- 
connu. Il  ne  parlait  ni  le  français  ni  l'arabe.  Un  nègre  qui 
suivait  la  colonne  depuis  Ouargla  l'interrogea  dans  la  langue 
que  l'on  parle  au  Soudan,  et  en  obtint  les  réponses  les  plus 
claires  et  les  plus  satisfaisantes.  On  apprit  d'abord  qu'il  ve- 
nait de  s"échapper  d'entre  les  mains  de  son  dernier  maître 
qui  demeurait  dans  le  Souf,  et  que,  sur  l'assurance  que  les 
Français  lui  rendraient  la  liberté,  il  s'était  déterminé  ù  cher- 
cher un  refuge  dans  leur  camp. 

Quand  on  l'eut  convaincu  qu'il  ne  s'était  pas  trompé,  il  de- 
vint plus  expansif  et  raconta  soji  histoire  dont  voici  les  princi- 
paux traits. 

11  s'appelait  Atman  el  était  né  à  Adidja,  dans  la  province 
du  Kalagoum,  qui  est  située  à  l'ouest  du  lac  Tdiad,  et,  par  con- 
séquent, du  Bornou,  dans  le  pays  des  Haoussa. 

Ce  pays  des  Haoussa,  qui  fournit  aujourd'hui,  pour  la  guerre 
contre  les  Achantis,  des  recrues  aux  Anglais,  constitue  un 
grand  empire  qui  s'étend  du  centre  de  l'Afrique  à  la  côte  de 
Guinée.  Il  est  de  création  relali\emcnt  récente,  et  a  été 
constitué  par  les  musulmans,  dont  les  missions  sont  plus 
actives  et  plus  efficaces  en  Afrique  que  nos  missions  euro- 
péennes. 

L'enfance  d'Atman  s'était  passée  dans  une  maison  dont 
l'aspect  ressemblerait  de  loin  à  une  ruche ,  espèce  d'habi- 
tation assez  vaste  pour  être  divisée  en  plusieurs  comparti- 
ments. Comme  l'apiculture  est  une  des  principales  exploita- 
tions du  pays,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  habitants  aient 
cherché  à  copier  l'architecture  des  abeilles.  La  maison  est 
entourée,  à  distance,  d'une  palissade  circulaire  formant  un 
enclos  dans  lequel  se  trouvent  les  animaux  domestiques.  On 
y  trouve  des  chevaux,  des  vaches,  des  moutons  (chez  ces 
derniers,  la  laine  est  remplacée  par  du  poil),  et  des  poules.  Il 
y  a  aussi  des  autruches  que  l'on  prend  toutes  jeunes  à  la 
chasse  et  que  l'on  élève  pour  manger  leurs  œufs  et  leur  chair. 

A  l'ftge  de  cinq  ans,  Atman  allait  tous  les  jours  àla  mosquée 
où  des  tolbas  l)lancs  et  nègres  instruisent  les  enfants  dans 
la  religion  mahomélane.  11  apprit  à  réciter  en  arabe  le  pre- 
mier chapitre  du  Coran  el  la  prière  musulmane.  Pour  la  plu- 
part des  indigènes,  l'inilialion  religieuse  se  borne  à  ces  rudi- 
ments, accoiupagnés  de  quelques  instructions  sur  les  devoirs 
d'un  bon  musulman. 

Lorsque  notre  héros  fut  plus  grand,  il  commença  à  suivre 


les  travaux  du  la  culture.  Le  pays  (|u'il  liahilnit  est  \erdo\iiut 
et  fertile.  Ce  ne  sont  (|ue  forêts  sur  les  coteaux,  prairies  ou 
champs  ensemencés  dans  les  plaines.  Les  arbres  fruitiers 
sont  nombreux  el  produisent  des  fruits  incomins  même  en 
Algérie;  les  palmiers  n'y  sont  que  des  arbres  d'ornement, 
car  ils  ne  fructifient  pas.  Quant  aux  cultures  pratiquées  sur 
une  grande  échelle,  elles  consistent  en  idantations  de  rin,  de 
maïs,  d'une  sorte  de  millet  appelé  ijuinm,  et  de  colon.  On  ne, 
cultive  que  peu  de  blé,  le  ri/,  y  supplée;  l'orge  y  est  en- 
tièrement inconnue ,  les  plantes  fouragères  naturelles  étant 
très-abondantes.  Les  pluies  sont  torrentielles  au  printemp». 
Quaiul  elles  ont  suffisamment  imbibé  le  sol,  on  le  remue  de 
distance  en  distance  avec  une  sorte  de  bêche,  et  l'on  y  jette  la 
semence,  qui  germe  avec  une  grande  rapidité.  L'ensemence- 
ment est  des  plus  simples  :  un  lionmie  fouille  le  sol  de  dis- 
tance on  distance,  une  femme  ou  un  enfant  qui  le  suivent  y 
jettent  quelques  grains  que  l'on  recouvre  en  fai-ant  ébouler  la 
terre  a\ec  le  pied  et  en  la  foulant.  11  ne  faut  que  deux  ou  trois 
mois  pour  que  la  graine  porte  son  fruit.  Les  chaleurs  de  l'été, 
qui  sont  fort  intenses,  obligent  à  saisir  promptement  l'instant 
propice  pour  la  récolte,  car  si  ce  moment  était  différé,  les 
graines  tomberaient  d'elles-mêmes  de  leurs  gousses  sèches. 
On  porte  les  gerbes  sur  une  construction  de  forme  particu- 
lière :  c'est  une  aire  surélevée  de  quelques  pieds  au-dessus 
du  sol,  qui  est  percée  de  trous  comme  un  tamis.  Les  gerbes» 
bien  séchées,  y  sont  foulées  ;  la  graine  s'en  détache  facile- 
ment et  tombe  à  tra\ers  l'aire  sur  la  partie  inférieure  du  sol  : 
un  la  recueille  dans  des  coufl'os  de  sparterie.  Quant  à  la  paille, 
elle  est  mise  en  meule  pour  servir  de  litière  ou  d'aliment 
aux  bestiaux. 

Il  y  a  dans  le  pays  un  grand  fleu^e  qui  va  se  jeter  dans  le 
lac  Tchad  :  c'est  le  Chalchoun.  Il  est  alimenté  par  des  rivières 
importantes,  dont  l'une  traverse  le  canton  d'Adidja.  Celle 
rivière  est  très-poissonneuse  :  on  y  pêche  ii  l'hameçon  et  au 
filet.  Dans  ce  dernier  cas,  on  prend  souvent  de  gros  poissons 
que  l'on  fait  sécher  pour  le  conserver.  11  a  été  difficile  d'obte- 
nir d'Alman  une  description  satisfaisante  de  ces  gros  pois- 
sons d'eau  douce,  parmi  lesquels  il  existe  peut-être  des  es- 
pèces inconnues. 

La  chasse  est  eu  grand  honneur  chez  les  peuples  du  Sou- 
dan, parce  qu'elle  expose  à  plus  d'un  danger,  le  pays  pro- 
duisant à  peu  prés  tous  les  échantillons  de  la  faune  tropicale. 
L'animal  le  plus  redouté  n'est  pas  le  lion,  mais  un  grand 
singe  noir  (le  gorille,  sans  doule)  qui  est  d'une  taille  supé- 
rieure à  celle  de  l'homme,  et  qui  enlève  les  femmes.  Nous 
savons,  d'ailleurs,  par  le  récit  de  cheiks  musulmans,  que 
deux  de  ces  singes  noirs  viennent  trcs-aisément  à  bout 
d'un  lion;  car  tandis  que  l'un  attaque  l'animal  en  tête,  l'autre 
lui  saisit  les  jarrets  et  les  brise.  Aussi  les  expéditions  de 
chasse  contribuent-elles  à  développer  le  naturel  belliqueux 
des  indigènes.  Leur  adresse  à  manier  toutes  sortes  de  mon- 
tures est  extrême  et  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  du  singe. 
C'est  du  moins  ce  que  l'on  a  pu  constater  en  voyant  Atman 
se  servir  des  chevaux,  des  chameaux  ou  des  mules. 

Une  partie  masculine  de  la  population  est  destinée  au  mé- 
tier des  armes.  Quand  un  jeune  homme  est  choisi  pour 
l'armée,  il  fait  partie  d'une  classe  à  part  qui  habite  dans 
chaque  bourgade  un  quartier  séparé,  où  il  peut  se  marier  et 
élever  ses  enfants;  mais  le  guerrier  doit  toujours  être  à  la 
disposition  de  son  chef;  chaque  jour,  tous  les  soldats  d'un 
même  village  sont  tenus  de  se  réunir  pour  recevoir  les  ordres 
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de  leurs  officiers.  Afman  faisait  partie  de  la  classe  mili- 
taire. 

L'armt^e  de?  Haoussa  est  relalivement  i)ieii  organisée  et 
de  beaucoup  supérieure  à  celles  qu'on  trouve  liabituellenient 
dans  les  pays  nègres.  Elle  se  compose  de  divers  corps  enire 
lesquels  on  entretient  rémuiation,  et  qui  ont  chacun  leur 
uniforme  particulier.  Les  soldats  sont  nourris  et  habillés  aux 
frais  de  l'État  :  ils  reçoivent  une  solde  de  vingt  caiiris  par 
mois  (le  cauri  est  un  coquillage  qui  Joue  à  peu  près  le  rôle 
d'une  pièce  de  monnaie  dont  la  valeur  équivaudrait  à  nn 
franc).  Celle  monnaie,  d'ailleurs,  n'a  cours  que  dans  le  pays. 
Il  serait  curieux  de  savoir  comment  le  gouvernement  s'assure 
le  monopole  de  son  émission  ou  en  régularise  le  cours.  Mal- 
heureusement, la  relation  d'.\tman  ne  fournit  aucun  détail  sur 
ce  point. 

Les  cavaliers  Imasdouaki)  reçoivent  de  leurs  chefs  un  che- 
val harnaciié  à  la  mode,  arabe,  une  lance,  un  sabre  et  un 
pistolet.  Ils  forment  trois  corps  portant  chacim  un  uniforme 
différent,  ég.alement  fourni  par  l'iital.  Les  uns  sont  velus 
d'une  sorte  de  vareuse  sans  manches,  d'un  large  pantalon  de 
laine  foncée  et  de  grandes  bottes  de  peau.  Les  aulres  portent 
le  mémo  \êlenient  en  drap  ;  les  derniers  sont  vêtus  de  la 
même  façon,  mais  en  peau.  En  été,  ils  portent  un  chapeau  de 
paille  qui  les  garantit  du  soleil.  En  temps  de  combat,  ils  se 
couvrent  la  lûte  d'un  casque  de  cuir  surmonté  de  plumes, 
qui  leur  cache  la  partie  supérieure  de  la  figure  et  est  percé 
de  deu\  trous  pour  les  yeux. 

Les  fantassins  ont  ii  peu  prés  le  même  costume,  à  cette  ex- 
ception prés  qu'au  lieu  de  bottes  ils  portent  des  sandales  de 
cuir.  Leurs  armes  sont  le  fusil  à  pierre  ou  bien  l'arc  et  la 
flèche.  Le  gouverneur  du  Katagoum  peut  mettre  sur  pied  en- 
viron six  mille  fantassins  et  trois  mille  cavaliers  ainsi 
équipés. 

Les  guerres  sont  fréquentes  avec  les  nations  voisines  et 
n'ont  le  plus  souvent  d'autre  prétexte  que  celui  de  se  pro- 
curer des  esclaves.  Il  existe  une  sorte  de  code  qui  règle  celte 
élrange  opération  commerciale,  du  moins  chez  les  Haoussa. 
Le  capteur  a  droit  à  la  moitié  de  sa  prise  ;  l'autre  moitié  re- 
vient au  souverain,  qui  a  des  émissaires  fort  entendus  pour 
prélever  cet  impôt.  On  se  rend  aisément  compte  de  ces 
dispositions  quaud  on  constate  que  la  marchandise  humaine 
est  encore  aujourd'hui  le  principal  article  d'exportation  du 
Soudan . 

Il  s'est  établi  depuis  quelques  années  cependant  un  com- 
merce actif  avec  des  négociants  anglais  qui  ont,  parait-il,  le 
soin  de  tenir  leurs  opérations  secrètes,  car  on  ne  les  connaî- 
trai! pas  encore  sans  les  révélations  d'Alman  et  de  ses  con- 
génères. Ces  marchands  anglais  (Iiigliz)  sont  assez  nom- 
lireux.  Ils  sotil  fort  bitiu  accueillis  par  le  souverain  du  pays, 
qui  les  héberge  lui-même  ;i  Sokolo,  et  défend,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  qu'on  leur  fusse  subir  aucun  mauvais  trai- 
tement quand  ils  sont  en  tournée  dans  les  provinces  ;  les 
voyageurs  vendent  des  armes  il  feu,  de  la  poudre  en  baril, 
des  sabres,  des  étoffes,  de  la  verroterie,  des  miroirs,  du  fer. 
Us  preiment  en  échange  des  objets  d'or  ou  d'argent,  de  la 
poudre  d'or,  des  denU  d'éléphant,  du  colon  et  même  des 
œufs  d'autruche.  Ils  ne  veulent  point  accepter  de  cauris,  ce 
qui  est.fucile  à  comprendre  puisque  celle  valeur  n'a  pas  cours 
dans  le  nord  de  l'Afriiiue. 

Itidépendatntnenl  des  guerres  locales  de  tribu  h  Iribu,  il  y 
0  des  guerres  générales  contre  les  peuples  extérieurs,  pour  la 


plupart  idolâtres,  que  l'islamisme,  suivant  sa  loi,  convertit 
peu  à  peu  à  ses  doctrines  par  l'emploi  de  la  force.  Or,  il 
existe  au  nord  de  l'empire  des  Haoussa  une  quantité  assez 
considérable  de  ces  peuples  idolâtres,  gouvernés  par  un  roi 
nommé  .\mbarkouri  et  dont  les  principaux  sujets  portent  le 
nom  de  Mariadis.  Comme  tous  les  nègres  qui  n'ont  point  en- 
core été  convertis  à  la  religion  musulmane,  ces  indigènes 
sont  adonnés  aux  superstitions  les  plus  hideuses  et  aux  pra- 
tiques les  plus  féroces.  Ils  se  li\Tent  parfois  même  à  l'anthro- 
pophagie. Le  plus  beau  cadeau  de  fiançailles  que  puisse  offrir 
un  jeune  nègre  à  sa  future  est  la  tête  fraîchement  coupée  d'un 
ejinemi. 

C'est  contre  ces  nègres  que  fut  organisée,  vers  l'automne  de 
1872,  une  expédition  à  laquelle  contribuèrent  quelques  pro- 
vinces des  Haoussa.  Atman  en  fit  partie  avec  un  corps  de  ca- 
valerie qui  comptait  plusieurs  milliers  d'hommes.  Les  armées 
ennemies  se  rencontrèrent  dans  une  plaine  du  pays  de  Kas- 
saoure.  La  bataille  fut  trés-sanglanle  ;  il  y  eut  beaucoup  de 
tués,  de  blessés  et  de  prisonniers  de  part  et  d'autre  ;  Atman 
ne  dit  point  quelle  l'ut  la  nation  qui  remporta  la  victoire,  car 
'  après  avoir  reçu  deux  blessures  à  coups  de  flèche,  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Mariadis  et  emmené  rapidement  vers  le 
nord. 

Ses  ravisseurs  le  conduisirent  immédiatement  à  Zenderoù 
ils  le  vendirent  aux  Touaregs-lsben,  une  des  peuplades  les 
plus  orientales  de  ces  Touaregs  qui  étendent  leur  domination 
sur  les  immenses  déserts  du  Sahara.  Les  captifs  furent  liés 
par  des  chaînes  de  fer  qui  étaient  rivées  au  cou  et  au  pied,  et 
réunis  par  groupes  de  dix  à  douze.  C'est  dans  ce  triste  équi- 
page que  les  Touaregs  les  firent  partir  de  Zender  pour  les  con- 
duire vers  le  nord. 

Six  jours  après  leur  départ,  ils  entrèrent  dans  le  pays  des 
sables  ;  la  marche  devint  alors  très-pénible,  car  les  étapes 
sont  fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  les  Touaregs  ont 
pour  axiome  dans  leurs  voyages  a.  travers  le  Sahara  que 
«  Time  is  money  ».  Le  plus  souvent  il  fallait  marcher  depuis 
le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Les  malheureux  captifs 
avaient  beau  invoquer  les  préceptes  de  la  religion  qui  leur 
était  commune  avec  les  Touaregs,  ceux-ci  les  accablaient  de 
coups  de  lance  lorsqu'ils  ralentissaient  leur  allure.  Cependant 
ils  jouissaient  encore  de  courtes  haltes  aux  heures  réservées 
l)oin'  la  prière  musulmane.  On  leur  donnait  alors  à  manger, 
trois  fois  par  jour,  une  sorte  de  pâtée  faite  avec  du  millet  et. 
du  maïs  concassé,  le  tout  bouilli  ii  l'eau.  Ce  régime  dura  jus- 
qu'à Ghftt,  étape  à  partir  de  laquelle  les  dattes  sèches  devin- 
rent à  peu  près  leur  seule  nourriture. 

La  première  station  de  ce  voyage  inl'crniil  lUit  Heu  à  Aga- 
dès.  Là,  les  prisonniers  furent  découplés  et  passèrent  entre 
les  mains  d'autres  Touaregs.  Ils  étaient  une  soixantaine  au 
départ  du  Soudan;  au  départ  d'Agadés,  ils  n'étaient  plus 
qu'une  vingtaine.  Les  deux  tiers  des  al)scnls  avaient  suc- 
combé aux  fatigues  ou  étaient  passés  entre  les  mains  d'autres 
marchands  d'esclaves. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  épouvantables  épisodes 
qui  se  produisent  journellement  dans  les  convois  d'e.sdaves  à 
travers  le  désert.  Ils  ont  été  exposés  dans  toute  leur  horreur 
par  des  voyageurs  qui  accompagnaient  les  caravanes.  La  route 
que  suivent  ces  convois  est  reconnaissable  à  la  seule  traînée 
(le  cadavres  qu'ils  laissent  derrière  eux.  Parfois,  dans  un 
groupe  enchaîné,  les  survivants  ont  à  traîner  pendant  plu- 
sieurs heures  d'une  marche  douloureuse  des  morts  suspen- 
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dus  à  leurs  liens  eommuns.  Ils  se  conipareut  alors  ;i  une 
grappe  dans  laquelle  il  y  a  des  grains  pourris.  C'est  surtout 
dans  les  oasis,  au\  ahords  des  puits,  que  les  ossements  hu- 
mains sont  accumulés,  parce  que  c'est  là  ([u'ou  del'erre  les 
morts  et  qu'on  abandonne  les  moins  valides.  On  en  trouve 
jusque  dans  les  puits,  où  il  arrive  que  les  seaux,  après  s'Ctre 
cnl'oncés  un  peu  proroudcmenl,  raniéuent  des  membres  en 
décomposition  que  les  cliaiiielicrs  rejelleul  iiNcc  jihis  d'impa- 
tience que  de  dégoi"il. 

On  mit  vingt-cinq  jours  pour  aller  d'Agadès  ii  filiàt,  et 
dix-neuf  pour  aller  de  Gbàt  ii  Ghadamès.  On  suivait  ainsi  la 
route  des  caravanes  du  Soudan  à  la  Tripolilaine.  Cette  route 
décrit  une  courbe  sinueuse  vers  le  nord-esl,  dans  la  partie 
orientale  du  Saliara;  elle  sillonne  des  plaines  de  sables 
frcqnenuiieul  interrompues  par  des  mouvements  assez  pro- 
noncés de  terrain  et  des  oasis  relativement  multipliés.  A 
quelque  distance  de  Ghàt,  on  retrouve  les  sables,  que  l'on 
franchit,  ii  peu  près  en  ligne  droite,  du  sud  au  nord,  dans 
la  direclionide  Ghadamès.  Cette  dernière  ville  est  le  plus 
grand  marché  saharien  de  la  régence  de  Tripoli.  De  là  rayon- 
nent cinq  routes  principales,  la  première  que  nous  venons  de 
décrire  et  qui  va  au  Soudan,  la  seconde  qui  conduit  à  Tri- 
poli et  aux  autres  villes  du  littoral  méditerranéen  de  la  Tri- 
polilaine et  de  la  Tunisie,  la  troisième  qui  côtoie  les  fron- 
tières méridionales  de  nos  possessions  algériennes  pour 
aboutir  dans  la  partie  nord-est  du  .Maroc,  la  quatrième  qui  va 
au  Touàt  avec  une  inflexion  vers  la  partie  occidentale  du 
Maroc,  la  cinquième  qui  se  confond  avec  la  précédente  jus- 
qu'au Touàt,  puis  s'infléchit  au  sud  vers  Tombouctou. 

A  Ghadamès,  Atmau  fut  acheté  par  un  marchand  d'esclaves 
nommé  El-Hadji-el-lmam  qui  le  fit  reposer  pendant  une  hui- 
taine de  jours  avant  de  l'expédier  dans  le  Souf  par  la  troi- 
sième des  routes  que  nous  venons  de  mentionner.  On  mit 
treize  jours  pour  faire  ce  voyage,  qui  s'accomplit  d'ailleurs 
dans  des  conditions  plus  douces.  La  raison  de  cette  amélio- 
ration était  la  présence  de  deux  jeunes  négresses  qui  voya- 
geaient en  compagnie  d'Atman.  Les  femmes  adultes  sont  ven- 
dues à  des  prix  relativement  plus  élevés  que  les  esclaves 
mâles,  et  comme  leur  beauté  est  une  des  plus-values  de  la 
vente,  la  conservation  en  exige  quelques  ménagements.  Les 
deux  compagnes  d'Atman  avaient  été  prises  dans  la  pro- 
vince de  Kano,  une  des  principales  villes  du  territoire  des 
Haoussa  ;  elles  ne  pouvaient  avoir  plus  de  quinze  à  vingt  ans. 
La  première  se  nommait  Khadidja,  nom  aussi  commun  dans 
l'islamisme  que  celui  de  Marie  dans  les  pays  chrétiens. 
C'était  une  négresse  dans  toute  l'acception  du  mot.  La  seconde 
portait  le  nom  de  Zahira,  et  quoiqu'elle  fût  originaire  du 
même  village,  elle  avait  le  teint  plus  clair,  sans  doute  par 
suite  du  mélange  du  sang  arabe  avec  le  sang  nègre.  Sa  peau 
avait  une  coloration  rougeàtre  comme  celle  des  mulâtres  et 
ses  yeux  étaient  fendus  à  la  chinoise.  Elles  étaient  mariées 
depuis  trois  mois  dans  leur  pays  lorsque  les  Baras,  peuplade 
d'une  nation  voisine  gouvernée  par  le  sultan  Ali,  dont  la  ca- 
pitale est  à  Guenombari,  profilèrent  d'une  expédition  qui 
éloignait  nne  partie  de  la  population  masculine  pour  faire 
une  razzia  dans  le  pays.  Khadidja  et  Zahira  avaient  été  prises 
dans  cette  razzia,  trois  mois  auparavant,  avec  beaucoup 
d'autres  femmes  et  d'enfants.  On  les  avait  d'abord  vendues 
à  Tassaoua,  et,  d'acheteurs  en  acheteurs,  elles  étaient  parve- 
nues entre  les  mains  de  El  Hadji-el-lmam.  Ce  fut  également 
avec  une  escorte  de  Touaregs  qu" elles  traversèrent  le  Sahara 


d'.\gadès  ;\  Gliadamès.  Ce  trajet  s'accomplit  en  deuv  mois  à 
cause  des  ménagements  qu'exigeait  U-ur  santé.  Elles  dirent  à 
Atmau  que  peiulant  le  voyage  elles  a\aient  été  respectées  par 
les  Touaregs,  mais  qu'il  n'en  avait  pas  été  de  même  à  Gha- 
damès, lorsqu'elles  étaient  tond)ées  au  pouvoir  d'un  acqué- 
reur. Ces  deux  pauvres  femmes  regrettaient  vivement  leur 
pays  natal  où  leurs  occupations  étaient  relativement  assez 
douces  et  où  elles  n'avaient  connu  que  les  premières  joiesjdu 
mariage.  Elles  y  vaquaient  aux  soins  du  ménage,  allant  puiser 
de  l'eau,  pilant  les  grains  destinés  à  l'alimentation  et  filant 
le  coton  que  les  hommes  se  chargeaient  de  teindre  et  de  ti.s- 
ser.  Les  enfants  qui  avaient  été  enlevés  en  même  temps 
qu'elles  étaient  vendus  beaucoup  plus  cher  parce  que  les 
acheteurs  disaient  qu'il  était  plus  facile  de  les  dresser  aux 
volontés  de  leurs  maîtres. 

Ici  se  termine  le  récit  d'Atman,  récit  que  nous  devons  faire 
suivre  de  quelques  considérations  importantes,  pour  la  plu- 
part indiquées  dans  le  mémoire  de  M.  Féraud. 


II 


Avant  que  la  France  ait  étendu  ses  possessions  algériennes 
au  delà  de  l'Atlas,  il  existait  plusieurs  communications  di- 
rectes entre  le  Sahara  algérien  et  le  Soudan.  Ces  communi- 
cations étaient  très-fréquentées  par  les  caravanes,  qui  faisaient 
principalement  le  commerce  des  esclaves  sous  l'escorte  des 
Touaregs.  La  prise  de  possession  des  pays  situés  au  sud  de 
l'Atlas  vint  successivement  paralyser  les  débouchés  de  ces 
caravanes  sur  l'Algérie,  en  raison  même  de  l'obligation  où  la 
France  se  trouvait  de  s'opposer  à  la  traite  et  de  fermer  les 
marchés  d'esclaves.  C'est  depuis  ce  moment  que  les  cara- 
vanes se  sont  dirigées  directement  sur  la  Tripolilaine  ou  in- 
directement, par  le  Touàt,  d'un  côté  sur  la  Tunisie,  de  l'autre 
survie  Maroc.  Le  mal  n'aurait  pas  été  grand  si  les  caravanes 
qui  relient  le  Soudan  aux  côtes  septentrionales  de  l'Afrique 
n'avaient  fait  d'autre  trafic  que  celui  de  la  traite  ;  mais 
elles  amenaient  en  même  temps  les  produits  précieux 
du  Soudan  et  exportaient  les  marchandises  du  littoral 
algérien.  C'est  ce  commerce  qui  fait  aujourd'hui  défaut  à 
l'Algérie  et  qu'il  est  de  la  dernière  importance  de  renouer. 
On  sait  quels  efforts  furent  faits  auprès  des  Touaregs,  que 
nous  avons  vus  à  Paris  même,  où  ils  étaient  venus  sur 
l'appel  du  gouvernement  pour  organiser  un  système  de  ca- 
ravanes entre  l'Algérie  et  le  Soudan.  Malheureusement  les 
habitudes  invétérées  ont  repris  le  dessus  et  la  traite  des 
esclaves  a  continué,  entraînant  fatalement  le  commerce  des 
caravanes  sur  les  routes  qui  lui  restaient  ouvertes. 

Pour  obvier  à  cet  état  de  choses,  nous  avons  trois  expé- 
dients principaux,  deux  extrêmes  et  un  moyen.  Moyen  doit 
avoir  ici  la  signification  de  solution  pratique. 

Un  des  termes  extrêmes  est  la  répression  absolue  de  la  traite. 
Cette  répression  ne  s'accomplit  que  par  la  force.  Afin  qu'elle 
soit  efficace,  il  est  indispensable  qu'elle  fasse  disparaître  les 
acheteurs  et  les  vendeurs  d'esclaves.  Avant  d'atteindre  ce  but, 
il  faudrait  que  les  puissances  européennes  fussent  maîtresses 
de  tous  les  pays  où  l'on  achète  des  hommes  et  où  l'on  en 
vend.  Nous  sommes  fort  éloignés  de  la  réalisation  de  ce  desi- 
deratum. On  achète  des  esclaves  dans  le  Maroc,  dans  la  Tu- 
nisie, dans  la  Tripolilaine  ;  on  en  achetait  officiellement,  il  y 
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a  peu  de  lemps,  en  Egypte,  où  l'on  en  achète  encore  clan- 
destinement... On  en  achète  plus  clandestinement  en  Algérie 
môme,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  on  en  achète  sur  tous 
les  points  du  continent  et  du  littoral  africain.  Telle  est  la 
vérité,  qu'il  est  impossible  de  dissimuler. 

Quant  aux  pays  africains  qui  vendent  les  esclaves,  il  faut 
faire  une  restriction.  Ces  pays  sont  moins  peuplés  que 
ceux  qui  les  achètent,  mais  ils  sont  en  grande  majorité.  On 
ne  peut  guère  en  excepterque  l'Algérie.  l'Egypte  (et  encore!;, 
la  colonie  du  Cap,  la  république  du  Transvaal  et  quelques 
établissements  européens  du  littoral  relativement  insigni- 
fiants au  point  de  ^ue  de  l'ensemble.  Partout  ailleurs  l'exploi- 
latiou  de  la  marchandise  humaine  est  un  fait  traditionnel, 
sanctionné  par  l'usage  et  réglementé  le  plus  souvent  par  des 
dispositions  législatives.  Dès  qu'un  voyageur  met  le  pied  hors 
du  territoire  d'une  colonie  européenne,  il  se  trouve  en  pré- 
sence du  fléau  et  le  signale  à  l'attention  des  philanthropes.  On 
organise  aussitôt  des  expéditions  qui  échouent  ou  ne  réus- 
sissent que  dans  des  conditions  insignifiantes  et  pendant  un 
temps  très-court.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  suffit  de 
mentionner  l'honorable  insuccès  de  la  mission  de  sir  Bartle 
Frère,  cette  année,  ii  Zanzibar  et  sur  le  littoral  voisin.  Ces 
sortes  de  missions  se  répètent  en  moyenne  une  fois  tous  les 
ans  sur  un  point  quelconque  du  contineni  africain.  Leuravor- 
Icment  perpétuel  en  a  fait  dire  qu'elles  avaient  pour  objet  de 
creuser  un  Irou  dnns  l'eau  rl'un  étang.  La  comparaison  est 
assez  ingénieuse,  car.  s'il  faut  dessécher  l'étang  pour  y  creu- 
ser, il  faut  substituer  une  population  étrangère  aux  popula- 
tions indigènes  de  l'Afrique  pour  \  supprimer  l'esclavage. 

La  répression  maritime  de  la  traite  est  elle-même  impuis- 
sante, puisqu'il  faudrait  pour  la  rendre  efficace  un  millier  de 
vaisseaux  en  croisière  sur  le  littoral.  11  y  en  a  à  peine  une 
centaine  dans  les  temps  les  plus  favorables.  La  traite  ma- 
ritime s'exerce  même  sur  les  côtes  où  sont  établis  les 
Européens,  et,  chose  plus  triste  à  dire,  les  Européens  eux- 
mêmes  y  prennent  part.  La  Méditerranée  seule  fait  exception, 
encore  faut-il  ne  pas  étendre  l'exception  à  sa  partie  orientale. 

Il  résulte  de  ces  constatations  i|u'um  parti  esclavagiste 
s'est  constitué  en  regard  du  parti  aboliliouiste.  11  parle 
moins,  mais  agit  davantage.  Il  conclut  de  l'impuissance  de 
ses  adversaires  au  retour  pur  et  simple  de  l'ancien  état  de 
rlioses.  Il  invoque  même  des  raisons  spécieuses  :  «  A  quoi  bon 
supprimer  la  traite,  qui  transplante  des  barbares  misérables 
dans  des  milieux  prospères  où  ils  sont  acquis  à  la  civilisa- 
lion?  l'ne  suppression  impuissante  est  une  nouvelle  cause  de 
crimes  qui  ^iennenl  s'ajouter  au  Iléau  de  rescla\age,  puis- 
qu'elle porte  les  négriers  à  jeter  leur  pacotille  humaine  à  la 
nier,  et  les  caravanes  à  faire  disparaître  leurs  prisonniers. 
Dans  tous  les  pays  où  l'esclavage  est  traditionnel,  les  esclaves 
sont  doucement  traités,  ils  font  partie  de  la  famille,  on  arrive 
tôt  ou  tard  ù  les  émanciper.  Ce  fait  se  serait  naturellement 
produit  dans  le  nouveau  monde,  oii  l'exploitation  des  nègres 
tendait  à  devenir  moins  révoltante  de  jour  en  jour,  soit  à  cause 
de  la  multiplication  des  noirs,  soit  en  raison  d'un  contact  plus 
prolongé  a\ec  les  blancs.  Dans  tous  les  pays  musulmans,  et 
même  dans  la  majorité  des  peuples  de  l'Afrique,  l'esclave  est 
admis  dans  la  famille  il  titre  adoptif;  il  finit  tôt  ou  tard  par 
y  acquérir  des  droits  et  des  privilcges  égaux  à  ceux  de  ses 
mai  très.  » 

Ces  allégations  aont  fondées;  on  ne  peut  guère  leur  oppo- 
ser (ju'une  réplique,  mais  elle  est  capitale:  c'i'>l  que,  le  prin- 


cipe admis,  toute  la  civilisation  moderne  s'écroule.  H  faut  peu 
à  peu  que  l'esclavage  renaisse  dans  la  chrétienté  comme  ii 
exi-^te  encore  sur  tout  le  reste  du  globe,  comme  il  existait 
dans  l'antiquité.  Les  pays  qui  s'interdiraient  de  posséder  des 
esclaves  se  condamneraient  fatalement  à  une  pauvreté  rela- 
ti\e,  et  ne  tarderaient  pas  eux-mêmes  à  réclamer  les  béné- 
fices de  l'exploitation  la  plus  économique  du  plus  merveilleux 
des  instruments  de  travail,  l'homme. 

Ce  grand  débat  entre  les  abolitionistes  et  les  esclavagistes, 
que  nous  venons  de  résumer  dans  les  termes  les  plus  concis, 
s'agite  sur  toutes  les  frontières  des  colonies  européennes  avec 
une  vivacité  dont  nous  ne  pouvons  guère  nous  faire  une 
idée  dans  les  métropoles.  C'est  un  des  grands  problèmes 
modernes,  qu'il  est  important  de  résoudre  autrement  que  par 
une  répression  impuissante  ou  un  laisser-faire  criminel. 

La  solution  de  ce  problème  est  sans  doute  très-complexe 
et  très-délicate,  et  nous  n'aurions  pas  le  loisir  de  la  recher- 
cher ici.  Pourtant,  si  nous  nous  plaçons  dans  le  cas  particulier 
qui  nous  a  intéressé,  c'est-à-dire  le  rétablissement  et  le  dé- 
veloppement des  relations  commerciales  de  l'Algérie  avec  le 
,  centre  de  l'Afrique,  il  est  une  disposition  à  laquelle  inclinent 
les  hommes  les  plus  entendus.  >e  serait-il  pas  possible  d'ac- 
cueillir les  esclaves  amenés  par  les  Touaregs  eu  donnant  à 
leurs  conducteurs  une  prime  équivalente  à  l'achat  '?  Ces  es- 
claves deviendraient  libres  en  touchant  le  sol  algérien,  mais 
seraient  assimilés  a  nos  domestiques.  Presque  tous  les  nou- 
veaux domestiques  payent  une  prime  aux  placiers,  qui  reçoi- 
vent également  une  prime  des  maîtres  chez  lesquels  ils  les 
introduisent.  Le  prix  d'un  esclave  du  Soudan  revient  au  Souf 
à  80  francs  environ.  L'esclave  libéré  et  transformé  en  domes- 
tique ne  pourrait-il  rembourser,  par  un  travail  gratuit  de  deux 
ou  trois  mois,  la  plus  grande  partie  de  son  rachat  avancé  par 
le  patron'?  Ce  système  est  à  peu  près  le  seul  qu'aient  encore 
employé  efficacement  les  missionnaires;  ils  achètent  des  ca- 
téchumènes dont  ils  font  des  hommes  libres,  mais  qui  rem- 
boursent eu  partie,  par  leur  concours  aux  travaux  de  la  mis- 
sion, la  somme  a\ancee  pour  leur  rachat.  C'est  à  ces  conditions 
que  les  missionnaires  peuvent  racheter  sans  cesse  de  nou- 
^eaux  esclaves  et  en  initier  un  nombre  toujours  croissant  au 
christianisme  et  à  la  civilisation. 

Ces  idées  résumées  aussi  succinctement  qu'il  nous  a  été 
possible,  nous  croyons  pouvoir  mettre  en  leur  jour  les  con- 
sidérations importantes  par  lesquelles  M.  Féraud  a  conclu  son 
mémoire. 

«  11  serait  d'une  extrême  importance,  au  point  de  vue  de 
r.Vlgérie,de  trouver  le  moyen  d'attirer  dans  le  nord  des  émi- 
grations nègres.  Sur  nos  roules,  dans  nos  ports,  sur  no:4  quais, 
dans  nos  chantiers  on  voit  partout,  mais  en  trop  petit  nombre, 
d(îs  nègres  travaillant  avec  une  énergie  remarquable  sous  le 
soleil  le  plus  ardent.  Ce  sont  des  esclaves  que  la  conquête 
française  a  afl'ranchis.  Toujours  gais  et  le  sourire  aux  lèvres, 
ils  sont  à  la  fois  laborieux  et  sobres,  deux  qualités  qui  con- 
duisent infailhblement  a  la  prospérité,  surtout  en  Algérie. 
Le  Soudan  pourrait  donc  nous  fournir  les  bras  actifs  qui  font 
défaut  il  l'agriculture  :  garçons  et  filles  de  fermes,  artisans  en 
grosse  main-d'œuvre,  toute  une  classe  d'ouvriers  dont  l'apti- 
tude est  exceptionnelle  pendant  la  saison  chaude.  Les  Souafa 
(habitants  du  Souf),  dont  les  négociants  algériens  ont  pu  ap- 
précier l'activité  et  l'intelligence,  sont  d'inlaligables  com- 
luerçantâ  et  de  hardis  voyageurs.  Autrefois  le  trajet  de  Gha- 
dainès  à  Chat  leur  élait  familier.   On  vu  citait  qui,  poussés 


'lilS 


LKS  lillA.NTS  HUJ.GAlHiS  DU  l',lliilii»l'i: 


par  leur  caractère  aventureux,  allaiciit  traOquer  à  Kano,  chez 

les  Houassa,  en  plein  Soudan. 

»  Depuis  lii  iloniinalion  française,  le  courant  romniprcial 
que  ces  Souafa  et  los  Touaregs  cutri'leiiaiont  dans  le  sud  de 
la  province  est  tollomenl  ralenti  qu'en  rcalilc  il  n'en  est  plus 
question.  La  cause  en  est  dans  la  prohibition  du  commerce 
des  esclaves,  leur  plus  important  ncfroce  et  leur  principal 
stimulant.  Ils  ne  vieinient  plus  en  Alficrie,  s'arrOtent  à  Cha- 
damès  et  font  crouler  leurs  produits  vers  Tunis  ou  Triiioli. 
Quant  aux  Souafa,  ils  ont  coiiscrvé,  par  hahilude  Iradilidn- 
nelle,  avec  les  frens  de  Gliadanics  et  de  la  Tunisie,  tout  juste 
assez  de  relations  pom-  inonder  notre  sud  de  marchandises 
de  contrebande  provenant  d'An^deterre  ou  d'Italie  ;  on  peut 
s'en  convaincre  en  examinant  les  fonds  de  boutique  du  pays. 
«Pendant  ce  temps,  le  commerce  des  esclaves  s'exerce 
dans  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  large  qu'auparavant,  et  ces  deux  derniers  pays  en  ont 
tiré  tout  le  bénéfice.  Au  point  de  vue  pliilauthropique,  nous 
n'avons  pas  empêché  que  des  milliers  d'êtres  humains  fus- 
sent mis  en  vente  sur  les  marchés;  le  nombre  en  est  ponl-êlre 
encore  plus  considérable  qu'autrefois.  En  outre,  nous  avons 
favoris»!  le  développement  du  commerce  anglais  à  notre 
détriment. 

»  11  nous  semble  donc  de  la  dernière  importance  d'utiliser 
l'aptitude  de  nos  Souafa  en  offrant  un  appât  à  leur  cupidité. 
Ils  renoueraient  bien  vite  des  relations  avec  le  Soudan.  Des 
nègres  déjà  façonnés  à  notre  civilisation  et  qui  en  ont  appré- 
cié les  bénéfices  pourraient  nous  prêter  leur  concours  et 
nous  servir  d'intermédiaires  auprès  de  leurs  compatriotes. 
Les  Touaregs  s'intéresseraient  aussi  à  l'culreprise. 

»  Le  Soudan  doit  offrir  des  ressources  dont  nous  ne  nous 
faisons  pas  idée  et  que  nous  négligeons  par  notre  faute.  Si 
les  Anglais  y  étendent  leur  commerce  malgré  les  distances 
et  les  difficultés  de  tout  genre,  c'est  parce  qu'ils  y  trouvent 
un  profit  équivalent  à  leurs  peines.  » 

Nous  devons  ajouter  que,  pour  peu  que  l'on  tarde  ii  re- 
nouer avec  le  Soudan  des  relations  en  dehors  desquelles  il 
est  impossible  que  notre  colonie  algérienne  puisse  prospérer 
vers  le  sud,  il  est  a  craindre  que  la  presque  totalité  des  pro- 
duits du  Soudan  ne  s'écoule  vers  la  COIe-d'Or,  où  les  Anglais 
font  aujourd'hui  une  guerre  Irés-coùteuse  contre  les  Achautis 
.pour  conserver  los  bénéfices  qu'ils  pensaient  devoir  tirer  de 
l'acquisition  des  colonies  hollandaises.  Nous  savons  que 
le  nouvel  empire  musulman  des  Haoussa  s'étend  actuelle- 
ment du  lac  Tsad  jusqu'au  littoral  occidental  de  l'Afrique.  Les 
.\nglais,  nous  l'avons  dit,  enrôlent  en  ce  moment  des  cen- 
taines de  Haoussa  pour  la  guerre  contre  les  Achantis,  et  cet 
enrôlement  se  fait  sur  la  côte  même  d'.\ssinie  où  la  France 
possède  une  colonie. 

Il  n'est  pas  indiffèrent,  en  terminant,  de  faire  remarquer 
que  cette  colonie  ^ieut  d'être  abandonnée  par  les  sfationnaircs 
do  notre  marine  au  moment  même  où  elle  pouvait  nous  ou- 
vrir des  débouchés  avec  le  Soudan. 
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Il  \  a  quelques  années,  au  mois  de  niiii  tSG?.  lui  cert.ain 
nombre  de  savants  et  de  puhlicistes  slaves  s'étaient  réunis  à 
Moscou  pour  visiter  l'exposition  ethnographique  de  cette  ville. 
11  y  eut  des  fêtes  splendides.  On  but  à  l'unité  de  la  race 
slave,  il  son  avenir,  à  son  triomphe  définitif  sur  l'esprit  ger- 
manique. Au  milieu  de  cette  explosion  d'ivresse,  un  télé- 
gramme parti  d'une  petite  ville  de  l'iincieime  Macédoine  vint 
encore  redoubler  et  porter  ;i  sou  comble  la  commune  allé- 
gresse. Ce  télégramme,  daté  du  20  mai,  était  .ainsi  conçu  : 

n  Serrés  (Macédoine)  au  professeur  Popov  :  Je  salue  les 
frères  slaves  rassemblés  dans  sainte  Moscou  et  je  leur  annonce 
la  découverte  d'un  très-ancienne  épopée  en  langue  bulgare  : 
Le  mariage  d'Orphée  » . 

Cette  dépèche  était  signée  d'un  nom  bien  connu  chez  les 
Slaves  méridionaux,  celui  de  M.  Verkovitch,  archéologue 
serbe  établi  à  Serrés,  où  il  fait  commerce  de  médailles  an- 
tiques. Deux  jours  après,  M.  Verkovitch  envoyait  à  M.  Nil 
Popov,  secrétaire  du  comité  slave  de  Moscou,  le  texte  môme 
de  l'épopée  accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle  il  lui  expo- 
sait sa  merveilleuse  découverte  : 

(1  Cette  découverte,  écrivait-il,  a  dû  produire  une  impres- 
sion profonde  sur  les  Slaves  rassemblés  à  Moscou  ;  elle  pro- 
duira certainement  la  même  impression  chez  tous  les  Slaves. 
Cette  précieuse  épopée,  relative  au  chanire  slave  Orphée,  par 
son  importance  et  par  les  résultats  qu'elle  doit  avoir  pour  la 
science,  surpasse  toutes  mes  découvertes  anti'rieures...  Vous 
savez  sans  doute  que  tous  les  ethnographes  européens  recon- 
naissent d'un  commun  accord  que  la  question  de  l'origine 
des  anciens  Thraces  sera  toujours  impossible  à  résoudre.  Le 
contraire  est  démontré  par  mon  poème  sur  Orphée;  il  prouve 
que  les  Thraces  étaient  les  ancêtres  des  Bulgares  et  des  autres 
Slaves  qui  vivent  dans  la  presqu'île  du  Balkan.  M.  Emile 
Burnouf,  dans  son  Essai  sur  le  Véda,  s'occupe  des  hymnes 
orphiques;  il  fait  remarquer  que  la  langue  dans  laquelle  ils 
avaient  été  primilivement  écritsdifférait  de  celle  où  les  trouva 
le  savant  Alexandrin  qui  les  livra  ii  l'Europe  ;  il  déclare  que 
cette  langue  dont  on  les  traduisit  plus  tard  en  Grèce  était  le 
sanscrit.  Il  résulte  de  ces  remarques  du  savant  français  que 
les  anciens  Thraces,  Macédoniens  et  Illyriens,  appartenaient  à 
la  race  sanscrite  (sic).  Or,  comme  le  poème  en  question  sur 
Orphée  s'est  conservé  chez  les  Bulgares  macédoniens ,  il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  appartenaient  à  cette  même  race  sans- 
crite. Il 

Ce  passage  suffit  à  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
M.  Verkovitch  entend  les  questions  scientifiques.  Il  ignore 
que  le  mot  sanscrit  s'applique  dans  la  science  moderne  à  une 
langue  et  non  point  à  un  peuple,  et  que  la  parenté  incontes- 
table des  langues  slaves  avec  le  sanscrit  n'implique  nulle- 
ment l'identité  des  Slaves  et  des  Indous.  Son  inexpérience, 
bien  loin  de  lui  inspirer  une  salutaire  hésitation,  se  trouve 
d'accord  avec  son  patriotisme  pour  lui  suggérer  les  conclu- 
sions les  plus  audacieuses  :  «  .le  suis  bien  convaincu,  dit-il 
encore,  que  le  temps  n'est  pas  loin  où  l'on  reconnaîtra  qu'il 
n'y  a  en  Europe  qu'une  seule  nation,  la  nation  slave,  qui 
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possède  dans  leur  plus  large  extension  toutes  les  qualiti-s  de 
la  race  aryenne;  on  reconnaîtra  qu'elle  n'a  rien  perdu  du 
type  aryen  primitif,  tel  qu'il  existait  au  temps  du  Biij-Vèda.n 
M.  Verliovilcli  annonce  en  terminant  cette  première  lettre 
qu'il  a  découvert  el  publiera  prochainement  un  autre  chant 
plus  ancien  encore,  sur  le  voyage  des  Slaves  de  l'Inde  au 
Danube. 

Dans  une  lettre  datée  du  6  juin  suivant,  M.  Verkovilcli  re- 
vient sur  son  poème  orphique  et  n'hésite  point  à  déclarer 
qu'il  lui  parait  contemporain  des  ciiants  du  Rig  Véda.  u  Qu'un 
si  grand  poëme,  écrit-il,  se  soit  conservé  pendant  si  long- 
temps par  la  tradition  orale,  c'est  là  un  vrai  miracle.  11  est 
difficile  de  trouver  un  exemple  analogue  cliez  une  autre  na- 
tion. Les  sanscrilistes  français  affirment  que  les  hymnes  du 
Big-Véda  étaient  d'abord  chantés  et  qu'ils  ne  furent  recueillis 
et  écrits  que  fort  tard;  pour  notre  poi'me,  c'est  maintenant 
seulement  qu'il  a  été  écrit.  Les  Slaves  du  Sud  ont  encore  ce 
don  de  création  que  les  hommes  possédaient  ;\  l'époque  du 
Riij-Véda.  Ils  n'ont  pas  encore  perdu  le  type  et  le  caractère 
qui  les  distinguaient  à  une  époque  aussi  lointaine.  J'espère 
que  mes  chants  bulgares  formeront  un  recueil  que  l'on 
pourra  intituler  Les  Védas  ressuscites  dex  Aryens  thraci'S,  mari'- 
donieiis,  ilhjriens,  péoniens  et  trihalles  (1). 

M.  Nil  Popov  a  réuni  les  deux  lettres  de  M.  Verkoviich  dans 
une  petite  plaquette  intitulée  :  Une  antique  épopée  huUjare.  sur 
Orphée.  Cette  plaquette  se  vendait  encore  l'année  dernière  il 
l'entrée  du  musée  ethnographique  de  Moscou.  M.  Popov  est  un 
historien  fort  distingué;  la  correspondance  de  M.  Verijovitch 
était  de  nature  ù  lui  inspirer  plus  d'un  doute;  il  s'est  con- 
tenté delà  pul)lier  sans  y  ajouter  le  moindre  commentaire,  et 
je  crois  qu'il  a  bien  fait. 

La  façon  bruyante  dont  M.  Vcrkovitch  annonçait  sa  décou- 
verte était  de  nature  à  produire  quelque  effet  dans  ce  monde 
slave  si  impressionnalde,  si  crédule  à  certains  égards,  si  dé- 
sireux de  se  créer  un  passé  glorieux  pour  échapper  aux  mi- 
sères de  l'heure  présente. 

Les  journaux  annoncèrent  à  l'envi  la  magique  trouvaille  ; 
tandis  qu'un  manuscrit  de  M.  Vcrkovitch  partait  pour  Moscou, 
un  autre  était  envoyé  à  lielgrade.  D'autre  part,  M.  Verkoviich, 
qui  fondait  sur  un  passage  mal  compris  de  M.  l^mile  Hurnouf 
(pielques-unes  de  ses  assertions  les  plus  iiasardées,  s'adressa 
au  directeur  de  l'École  d'Athènes  pour  appeler  son  attention 
sur  le  trésor  qu'il  croyait  avoir  révélé. 

M.  Burnouf  chargea  M.  All)ert  Dumont  de  se  rendre  à  liel- 
grade pour  examiner  la  question.  M.  Dumont  ne  savait  ni  le 
serbe,  ni  le  bulgare,  mais,  grâce  aux  analyses,  aux  traductions 
orales  et  aux  commentaires  obligeants  de  M.  Schafarik,  bi- 
bliothécaire du  musée  de  Belgrade  (2),  il  put  se  faire  une  Idée 


(1)  M.  Vcrkovitch  n'est  pas  le  premier  Slave  qui  .lit  eu  l'idée  de 
faire  d'Orpliée  un  poète  slave.  Un  célèt)re  poëlc  rnsusaiii  du  xvi"  siè- 
cle, Ivan  Gunduliteli,  affirme  (Os»m«irfe,  chant  III)  (|u'Orphéc  chan- 
tait en  langue  bulfjare.  l'n  savant  croate  contemporain,  .M.  Kukulic- 
vitch-Sakcinski,  met  Orphée  dans  son  Diclionnaire  des  nrtiales  slnves. 

(2)  M.  Dumont  a  eu  l'occasion  de  dire  quelques  mots  des  chants 
bulgaics  dans  son  récent  volume  sur  le  liiilkiui  el  l'Adrintit/uc.  Ce 
volume  sera  ici  même  apprécie  par  une  plume  compétente.  Que  l'au- 
teur nous  permette  de  signaler  un  lapsus  cdlmni  d'ailleurs  bien 
excusable.  IJ 'après  les  renseignements  naturellenu'ut  fort  mcomplets 
qui  lui  ont  été  communiques,  il  affirme  que  les  chants  bulgares  célè- 
brent l'arrivée  sur  le  Danube  d'une  nation  conquérante  qui  parait 
être  de  race  aryenne  et  qui  se  donne  à  elle-même  le  nom  de  Slovènes. 
Ce  détail  est  inexact  ;  le  mot  slnvc  ou  tloréne,  ainsi  que  te  démontre 


sommaire  du  manuscrit  et  reconnaître  tout  d'abord  à  quelles 
conclusions  exagérées  un  patriotisme  peu  critique  avait  en- 
traîné M.  Verkoviich.  11  publia  dans  le  Bulletin  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes  quelques  notes  qui,  tout  en  signalant  l'impor- 
tance des  textes  bulgares,  démontraient  la  nécessité  d'en 
faire  un  examen  approfondi.  La  France  avait  alors  la  bonne 
fortune  d'être  représentée  à  Philippopolis  par  un  consul  fort 
au  courant  de  la  langue  et  des  mœurs  du  peuple  au  milieu 
desquels  ses  fonctions  diplomatiques  l'obligeaient  à  résider. 
M.  Dozon  (c'est  de  lui  qu'il  s'agit)  était  déjà  recommandé 
au  public  lettré  par  une  bonne  traduction  des  chanis  serbes 
(pesme)  recueillis  et  publiés  naguère  par  Vouk  Stefanovitch  Ka- 
radjitch  ;  il  venait  de  donner  dans  le  Bulletin  de  l'École  l'ana- 
lyse ou  la  traduction  de  quelques-uns  des  poèmes  rassemblés 
par  M.  Verkoviich.  M.  Burnouf  pensa  avec  raison  que  nul  plus 
que  M.  Dozon  n'était  capable  d'ouvrir  une  enquête  sur  le 
point  en  litige.  Il  lui  fil  confier  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  une  mission  spéciale  dont  les  résultats  vien- 
nent d'être  consignés  dans  deux  rapports  écrits  avec  autant 
de  netteté  que  d'élégance.  Le  premier  rapport  a  paru  dans  le 
dernier  fascicule  des  Archives  des  missions  scientifiques.  Le 
second,  publié  naguère  par  le  Journal  offriel,  sera  sans  doute 
prochainement  reproduit  dans  le  môme  recueil.  Nous  n'a- 
vons pas  encore  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès  ; 
elles  s'impriment  en  ce  moment  à  Belgrade  :  en  attendani,  il 
nous  paraît  utile  d'analyser  ici  le  travail  de  M.  Dozon.  11  fait 
honneur  à  la  science  française,  et  prouve  qu'elle  peut  main- 
tenant s'aventurer  sans  crainte  sur  ce  terrain  slave  qui,  pen- 
dant «i  longtemps,  a  été  pour  elle  une  terra  incognito. 


Il 


Les  supercheries  littéraires  sont  nombreuses,  et  la  critique 
moderne  leur  fait  une  guerre  impitoyable.  Elle  dévoile  inexo- 
rablement les  fantaisies  nébuleuses  de  Macpherson,  les  fabri- 
cations élégantes  du  Barzaz-Breiz  (1),  le  chant  basque  d'Alta- 
biçar.Elle  s'attaque  chez  les  Slaves  à  des  poèmes  qui  sont  con- 
sidérés comme  le  vénérable  palladium  de  la  littérature  na- 
tionale :  le  manuscrit  de  Kralove  Duor  {tiralodvorsky  Rukopis) 
en  Bohême,  l'Expédition  d'Igor  en  Russie.  Je  suis  de  ceux 
qui  admettent  raullienticité  de  ces  deux  docimients;  mais  je 
reconnais  aussi  que  d'habiles  faussaires  ont  plus  d'une  fois 
essayé  de  tromper  la  bonne  foi  de  leurs  compatriotes.  La 
première  question  qui  se  posait  à  M.  Dozon  était  donc 
celle-ci  :  Les  chants  du  Hhodope  sont-ils  authentiques? 
n'onl-ils  point  été  fabriqués  par  l'éditeur  ou  par  quelque 
compère  obligeant? 

Il  se  rendit  immédiatement  à  Serrés  et  entra  en  rapport 
avec  M.  Vcrkovitch  qui  mit  à  sa  disposition  des  liasses  de 
manuscrits  comprenant  environ  quatre-vingt-dix  mille  vers; 
il  était  difficile  de  supposer  qu'un  seul  homme  eût  pu  fabri- 
quer une  telle  quantité  de  poésie  même  populaire.  Pendant 
un  séjour  de  six  semaines  à  Serrés,  M.  Dozon  a  pu  se  con- 
vaincre qu'il  avait  affaire  à  un  collectionneur  de  bonne  foi. 


M.  Dozon,  n'est  jamais  prononcé  dans  les  chants  populaires  bulgares, 
ni  même,  que  je  sache,  dans  ceux  des  Serbes.  Ces  chants  célèbrent  les 
aventures  d'une  tribu  quelconque;  mais  ils  ne  paraissent  pas  s'élever 
jusqu'à  l'idée  générale  de  la  race. 

(1)  Voyez  dans  la  Revue  du  l"  mars  1S73,  l'excellent  article  de 
M,  Louis  Havet  sur  ce  sujet. 
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leï;  chants  bllgaiœs  du  Kiiuuoi'ii. 


dont  lualheureu^eineiit  une  cducution  insuflisanle  et  îles 
préjugés  plus  ou  moins  respectables  avaient  altcié  l'esprit 
critique  et  faussé  le  jugement. 

Le  peuple  bulgare  se  trouve  placé  dans  une  situation  fort 
pénible  :  d'une  pai't  il  est  opprimé  jiar  l'adminislralion  utlo- 
mane,  de  l'autre  écrasé  par  le  clergé  grec  pliauariote.  De  là 
une  haine  facile  ii  comprendre  contre  l'élément  hellénique. 
La  lutte  est  dure  et  toutes  les  arn)es  semblent  homies  pour 
y  triompher.  Les  sa\auts  indigènes  onl  depuis  longtemps  en- 
trepris de  rechercher  les  titres  de  noblesse  de  leur  race,  et 
ils  ont  cru  trouver  dans  la  science  moderne  des  arguments 
irréfutables  pour  démontrer  qu'ils  étaient  les  vrais  maîtres 
du  sol  hellénique,  les  ^rais  fondateurs  de  la  civilisation  grec- 
que et  que  les  Grecs  n'étaient  que  des  intrus.  M.  Verkovitch, 
dans  une  longue  série  d'articles  publiés  en  1870  par  la  Ga- 
zette nationale  i.\'arodne  Sovine)  d'Agram,  déclare  qu'il  a  été 
poussé  à  entreprendre  ses  recherches  par  l'espoir  de  décou- 
vrir des  documents  de  nature  à  démontrer  : 

1°  Que  les  anciens  lUyro-Thraces  étaient  des  Slaves  ; 

'2"  (Ju'ils  sont  restés  purs  de  tout  mélange,  n'axant  changé 
que  de  nom,  et  que  par  conséquent  Orphée  était  un  poète 
slave. 

:')"  Que  les  Slavo-Bulgares  sont  les  seuls  auteurs  de  la  civi- 
lisation attribuée  aux  Hellènes. 

Ce  système  préconçu  a  dû  sans  doute  influer  sur  la  façon 
dont  M.  Verkovitch  recueillait  les  chants  populaires  ;  en  re- 
vanche, il  lui  inspirait  une  persévérance  et  un  esprit  de  sa- 
crifice sans  lesquels  il  eût  été  bien  difficile  de  lutter  contre 
les  difficultés  de  tout  genre  que  le  collectionneur  rencontre 
dans  la  moderne  Bulgarie.  Qu'il  y  ait  encore  des  chants  épi- 
ques inédits  chez  les  Slaves  méridionaux,  c'est  ce  dont  per- 
sonne ne  doute:  la  fécondité  poétique  des  Serbes  et  des 
Bulgares  est  loin  d'être  tarie,  et  les  nombreux  recueils  qui 
ont  paru  depuis  celui  de  Youk  Stefanovitch  Karadjitch  n'en  ont 
pas  épuisé  les  productions.  Cependant  le  nombre  des 
rhapsodes  de  profession  ipevlst)  diminue  de  jour  en  jour. 
Parmi  les  Bulgares  la  majorité  est  chrétienne;  mais  il  y  a 
aussi  un  certain  nombre  de  musulmans  ;  à  travers  les  siècles 
des  traditions  païennes  ont  subsisté  chez  les  uns  et  chez  les 
autres;  ni  les  évèques  grecs,  ni  les  Llwdjas  musulmans  n'ont 
entrepris  de  les  déraciner.  Mais,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  les  deux  clergés  se  piquent  à  l'envi  de  ramener 
leurs  fidèles  à  la  pure  orthodoxie  et  proscrivent  impitoyable- 
ment tout  ce  qui  pourrait  l'en  éloigner.  La  poésie  populaire 
témoigne  tout  ensemble  d'une  religion  antérieure  et  d'une 
nationalité  plus  vivace  que  ne  le  voudraient  les  Grecs  et  les 
musulmans;  elle  est  donc  l'objet  d'une  proscription  rigou- 
reuse, n  est  défendu  aujourd'hui  aux  Bulgares  musulmans 
de  chanter  publiquement  leurs  pesmas  sous  peine  de  se 
voir  interdire  les  mosquées,  et  peut-être  aussi  d'encourir  de 
graves  suspicions. 

11  a  donc  été  fort  difficile  à  M.  Verkovitch  de  recueillir  les 
textes  qu'il  doit  aux  Bulgares  musulmans.  Pour  y  arriver,  il  a 
dû  trouver  un  agent  qui  voulût  bien  tenir  pour  lui  un  cabaret. 
Ce  cabaret  est  naturellement  fréquenté  par  des  gens  du 
peuple,  des  voyageurs,  des  muletiers.  U  n'est  pas  toujours 
aisé  de  les  faire  consentir  à  chanter  quelque  chose  et  de  leur 
tirer  les  vers  de  la  mémoire. 

«  C'est  par  une  question  indirecte,  dit  M.  Dozon,  qu'il  faut 
s'assurer  si  chaque  individu  sait  des  /lesmos;  parfois  la  ré- 
ponse est  brulale,  empreinte  du  mépris  qu'inspirent  \o  jiaour, 


le  raija  ;  d'autres  fois  elle  est  évasixe.  Supposons  qu'elle  ait  été 
affirmative  et  qu'un  pauvre  diable,  alléché  par  la  [iromesse 
d'un  peu  de  pain  et  de  fromage,  voire  d'un  verre  d'eau-de- 
vie  et  de  quelques  (liaslres,  consente  à  réciter  ce  qu'il  sait,  il 
\  faul  encorede  la  prudence:  car  il  ne  doit  être  vu  d'aucun  de 
ses  coreligionnaires,  ([ui  pourraient  le  dénoncer;  on  s'enferme 
dans  la  petite  nuiison  d'Vo\an  (c'est  le  nom  du  cabaretier)  on 
dans  un  carré  de  potager  placé  à  quelque  dislance,  et  le  bakkal, 
transformé  en  scribe,  écrit  sous  la  dictée  pendant  de  longues 
heures...»  Nous  rexiendrons  un  peu  plus  loin  sur  cet  Vovan. 

11  n'est  pas  plus  facile  de  recueillir  les  chants  de  la  bouclie 
des  chrétiens  ;  on  se  raconte  encore  en  Bulgarie  la  tragique 
histoire  des  deux  frères  Miladin  auxquels  on  doit  l'une  des 
jilus  belles  collections  qui  existent  aujourd'hui.  Ils  avaient 
passé  ])lusieurs  années  il  la" préparer,  l'n  beau  jour,  l'aîné  fut 
arrêté  comme  un  agent  de  l'étranger  {panslaviste,  sans  doute; 
émissaire  moscovite,  grands  mots  dont  on  a  singulièrement 
abusé  en  France  et  en  Allemagne).  Son  frère  cadet  se  rendit 
à  Constanlinople  pour  le  voir  ;  il  hit,  lui  aussi,  emprisonné  et 
tous  deux  moururent  subitement  d'une  mort  aussi  imprévue 
que  mystérieuse.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Dozon,  dont 
le  témoignage  corrobore  pleinement  les  renseignements  qui 
m'ont  été  fournis,  soit  par  les  voyageurs,  soit  par  quelques 
Bulgares  :  «  Dans  la  lutte  on  sont  engagés  les  Grecs  et  les 
Bulgares....  les  deux  partis  surveillent  avec  une  jalouse  atten- 
tion leurs  mouvements  mutuels,  et  la  haine  ne  regarde  guère 
aux  moyens  qu'elle  emploie.  S' appuyant  tour  à  tour  sur  le 
gouvernement  de  la  Porte  qu'ils  cherchent  ii  mettre  dans  leurs 
intérêts  en  lui  persuadant  que  le  danger  vient  de  leurs  adver- 
saires, ils  ne  se  font  pas,  à  l'occasion,  faute  de  dénonciations 
dont  l'effet  peut  être  fatal.  La  politique  turque  n'a  jamais  pos- 
sédé aucune  tendresse  pour  le  principe  des  nationalités. Tout 
ce  qui  tend  au  développement  particulier  de  Tune  de  celles 
que  renferme  l'empire  est  fait  pour  lui  être  suspect.  » 

Persécutés  par  les  Wio(//as,les  chants  populaires  ne  trouvent 
pas  non  plus  grâce  devant  le  clergé  chrétien.  L'évêque  de 
Melenik  (en  Bulgarie)  en  a  interdit  la  récitation  publique  sous 
peine  d'excoumiunication. 

Pour  lutter  contre  tant  d'obslades  reunis,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  la  foi  ardente  de  M.  Verkovitch  et  l'habilele 
de  l'agent  qu'il  avait  choisi.  Cet  Yoi-an  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  l'heure  était  un  ancien  maître  d'école  sachant  passa- 
blement le  grec  et  le  bulgare.  M.  Dozon  est  entré  en  relation 
avec  ce  personnage,  et  il  s'est  parfaitement  convaincu  qu'il 
était  incapable  de  fabriquer  les  chants  dont  il  livrait  les  ma- 
nuscrits; grâce  à  lui,  M.  Dozon  a  pu  s'aboucher  avec  un 
paysan  qui  lui  a  fourni  des  fragments  de  pesmas  concordant, 
sauf  de  légères  variantes,  avec  les  textes  manuscrits  d'Vovan. 
11  a  pu  constater  aussi  ii  Krouchovo  et  aux  environs  l'exis- 
tence ou  la  tradition  récente  de  rites  pa'îensqui  mériteraient 
d'être  spécialement  étudiés  (1). 


(1)  A  ce  propos  M.  Dozon  assure  qu'aux  environs  de  Nevroliop  on 
sacriliait  naguère  au  dieu  Ko/ed;  je  ne  sais  s'il  a  été  bien  renseigné. 
S'agit-il  ici  d'une  divinité  ou  d'une  fête  annuelle  que  Byzance  paraît 
avoir  recueillie  des  Romains  et  transmise  aux  Slaves  ses  voisins  (y.i- 
XavSûv  £opTYi)?Ouen  retrouve  le  nom  et  ta  trace  cliez  tous  les  Slaves 
sans  exception.  Je  signale  simplement  à  M.  Dozon  le  dictionnaire  de 
Karadvitch  au  mot  koleda.  Les  rites  et  les  chants  relatifs  à  la  koledn 
sont  varies  et  nombreux,  et  je  ne  puis  les  énumérer  ici.  J'appelle  sur 
eux  l'altention  de  M.  Dozon.  11  me  permeltra  de  Ini  soumettre  égale- 
ment un  doute  étymologique  à  propos  du  mot  srtmokov  (fourneau  à 
fondre  le  fer).  On  appelle  ainsi  ces  fournaux,  dit  M.  Dozon,  sans  doute 
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La  question  d'authenticitL'  esl  donc  résolue  pur  lenquOte 
de  M.  Dozon.  D'ailleurs,  ou  ne  trouve  dans  les  textes  qu'il  a 
eu  l'occasion  d'examiner  aucune  trace  de  pastiche  ou  d'imita- 
tation.  Le  personnage  que  M.  Verkovitch  a  prétendu  assimiler 
A  Orphée  et  qui  porte  tour  à  tour  le  nom  dOrfen,  Ourfen, 
Fren,  Ofren,  Frenonche.  Forlen,  a  bien  peu  de  traits  de  com- 
muns avec  le  grand  chanteur  immortalisé  par  la  légende  hel- 
lénique. C'est  tour  à  tour  un  héros,  un  roi,  un  personnage 
mvthique;  il  a  des  ailes  comme  Hermès;  il  porte  une 
tlùte  magique  qui  lui  sert  surtout  à  charmer  les  monstres, 
pour  lestuer  ensuite.  -Vinsi  une  ressemblance  fortuite  d'une 
des  formes  du  nom  bulgare  a\ec  le  nom  grec,  un  instrument 
de  musique  qui  chez  les  deux  personnages  produit  des  efl'ets 
merveilleux,  tels  sont  les  seuls  traits  communs  entre  Orphée 
et  Ourfen.  Mais  sans  compter  Amphion  et  Obéron,  on  trouve- 
rait plus  d'un  harmonieux  magicien  dans  les  légendes  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

Dans  son  second  rapport,  M.  Dozon  cite  ou  anahse  quel- 
ques légendes  relatives  à  Orphée  ;  elles  sont  fort  Inzarres  et 
difficiles  à  comprendre:  autant  que  j'en  puis  juger,  n'ayant 
pas  encore  le  texte  sous  les  yeux,  le  mérite  de  ces  poëmes 
est  bien  inférieur  à  celui  des  pesmas  serbes.  D'après  les  expli- 
cations qu'un  Bulgare  musulman  a  donné  à  M.  Dozon,  Ourfen 
serait  un  ancien  roi  du  pays,  qui  aurait  amené  les  Bulgai-es 
dans  la  contrée  (juils  occupent  actuellement.  Par  la  vertu  de 
sa  flûte,  il  leur  lit  tra\erserla  mer  Noire  (n'\  aurait-il  point  ici 
une  allusion  quelconque  ii  la  venue  des  Bulgares  touraniens 
du  Volga?).  Ourfen  aida  les  ancêtres  des  Bulgares  à  conquérir 
la  contrée  qu'ils  habitent  aujourd'hui  et  qui  était  alors  oc- 
cupée par  un  autre  peuple.  A  la  fin,  quand  le  temps  l'ut  venu 
pour  lui  de  mourir,  il  pria  Dieu  de  ne  pas  lui  envoyer  la  .Vura 
Juda  (iiwnphe  de  la  mort),  pour  lui  couper  la  tète,  mais  la 
Jiva  Juda  (n\mphe  de  la  vie),  pour  lui  faire  boire  l'herbe  de 
vie,  afin  qu'il  put  monter  au  ciel  et  y  ser\ir  Dieu.  Le  Seigneur 
exauça  .sa  prière...  et  la  Jiva  Juda  l'ayant  abreuvé  de  l'herbe 
de  vie,  il  s'envola  au  ciel,  où  il  est  encore  servant  Dieu. 
Tous  ces  détails  sur  la  nymphe  de  la  mort  et  celle  do  la  vie 
se  retrouvent  dans  les  traditions  slaves.  Il  est  assez  curieux 
de  remarquer  que  la  Mura  Juda  répond  exactement  à  la 
Morena  Marzana  des  Slaves  occidentaux.  On  ignorait  jus- 
qu'ici l'existence  d'un  être  mythique  de  nom  analogue  chez 
les  Slaves  méridionaux. 

S'il  parait  douteux  que  les  chants  relatifs  ii  Ourfen  puissent 
s'appliquer  ii  l'Orphée  antique,  les  allusions  à  la  personne  et 
aux  exploits  d'Alexandre  sont  plus  fréquents  qu'on  ne  pour- 
rait croire  dans  les  pesmas  bulgares.  Le  souvenir  du  conqué- 
rant macédonien  est  longtemps  resté  vivant  dans  le-  tradi- 
tions de  l'Kurope  orientale,  et  il  serait  étonnant  qu'il  eût 
entièrement  disparu  dans  le  pays  qui  fut  son  berceau.  En 
eùt-il  été  complètement  ell'accparles  invasions  successi\es,  il 

y  est  certainement  revenu  par  les  légendes  romanesques  dont 

parce  que  chacun  en  a  un  pour  soi  spul  (sam).  Cptle  intorprétntion 
me  par.nit  peu  d'accord  avec  celles  qu'on  donne  d'ordinaire  aux  mots 
très-nombreux  composés  avec  snm  ('//S'»,  uniiS);  samokov  veut  plutôt 
dire  qui  forge  par  soi-même,  comme  snmovnr  veut  dire  bouilloire 
qui  bout  par  etie-méme.  Je  prie  M.  Dozon  de  ne  voir  dans  ces  re- 
marques de  détail  qu'une  preuve  rie  l'intérèl  avec  lequel  j'ai  lu  son 
ravani  travail. 


Alexandre  fut  le  héros  au  moyen  Age,  notannnent  parTanure 
du  pseudo-lallisthène,  qui  inspira  souvent  les  poètes  et  les 
chroniqueurs  slaves  du  moyen  âge  (1).  Voici,  d'après  une 
pesuw  citée  par  M.  Dozon,  sous  quelle  forme  l'épisode  du 
cheval  de  Bucéphale  s'est  conservé  chez  les  Bulgares  : 

«  On  a  donné  un  cheval  merveilleux,  —  un  cheval  mer- 
veilleux il  tête  de  bœuf,  —  au  père  du  jeune  Alexandre.  — 
Beaucoup  de  rois  se  rassemblèrent  dans  la  ville  blanche,  — 
pour  voir  le  cheval  et  essayer  de  le  monter.  —  Tous  essayent 
et  nul  ne  peut. 

Le  jeune  Alexandre,  quand  il  fut  devenu  grand,  —  montait 
le  cheval.  —  Dans  de  lointaines  contrées  il  allait.  —  Il  rava- 
geait de  puissants  empires,  tellement  qu'il  parvint  jusqu'à 
f'empire  de  l'Inde.  —  Le  roi  de  l'Inde  a  levé  une  puissante 
armée.  —  .Vlexandrc  avec  son  cheval  est  entri'  au  milieu  de 
l'armée  indienne  ;  —  il  a  exterminé  l'armée  et  a  tranché  les 
(êtes.  —  Alors  le  éheval  fut  gTièvement  blessé  et  il  tomba: 
mais  il  se  releva  pour  sauver  Alexandre,  —  ef  sûr  alors  qu'il 
l'a  délivré.  —  il  expira. 

Dans  d'autres  légendes  où  l'influence  nmsulmane   se  fait 

fortement  sentir,  il  est  encore  question  d'Alexandre,  qui  porte 

,  tour  à  tour  les  noms  de  Lexander,  Alesandra,  Ligesandra,  et 

de  son  père  Filip,  Fclipa,  Felise.  Felisina.  On  lui  donne  aus^i 

l)our  père  un  dragon. 

Je  ne  veux  [)oint  déflorer  ici  par  des  emprunts  trop  nom- 
breux le  travail  de  M.  Dozon.  On  le  trouvera  dans  \&  Journal 
uf/icieldesll  et  19  février  ISTi,  ou  linns  les  Annales  des  missions 
oii,  je  l'espère,  il  sera  bientcM  complètement  publié.  D'ailleurs, 
les  analyses  —  si  consciencieuses  qu'elles  soient  —  de  notre 
zélé  consul  ne  sauraient  suffire  à  qui  veut  se  faire  une 
idée  bien  nette  des  mille  problèmes  ethnographiques,  mytho- 
logiques, historiques  que  soulèvent  les  poèmes  bulgares  ;  il 
no'us  faut  les  textes  mêmes  et  nous  les  attendons  avec  impa- 
tience. Dès  que  le  monde  savant  aura  entre  les  mains  ce  très- 
curieux  volume,  il  conviendra  de  procéder  à  un  dépouille- 
ment dos  plus  rigoureux.  Ce  dépouillement  sera  difficile;  il 
réclamera  le  concours  des  historiens,  des  mvthologues,  des 
slavistes  et  des  orientalistes.  Les  couches  les  plus  diverses  se 
sont  déposées  tour  il  tour  sur  le  sol  mouvant  de  la  Bulgarie; 
on  y  voit  paraître  tour  ii  tour  les  Thraces  et  les  .Macédoniens, 
les  Hellènes,  les  Slaves  venus  du  pied  des  monts  Carpathes, 
les  Bulgares,  descendus  des  rives  de  la  Kama  et  du  Volga, 
les  Ottomans.  Le  christianisme  et  le  paganisme,  les  légendes 
slaves,  grecques,  arabes,  touraniennes,  ont  successivement 
inspiré  l'imagination  populaire.  La  t;\che  de  l'éditeur  a  été 
fort  difficile,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  renseignements 
que  nous  avons  donnés  plus  haut.  Celle  du  commentateur  ne 
lésera  pas  moins.  Cràcc  au  zèle  consciencieux  de  M.  Dozon, 
la  France,  dès  maintenant,  joue  un  rôle  fort  honorable  dans 
l'histoire  de  cette  découverte.  Nous  sonnnes  heureux  de  pou- 
voir adresser  ii  son  docte  représentant  no-  félicitations  et  nos 
remercinients. 

Loi  1^  Leoeh. 


(1)  M.  Dozon  a  songé  ii  ce  rapprocliement.  Mnllieureuscment  d 
travaillait  loin  des  centres  et  des  bibliothèques,  et  il  n'a  pu  avoir 
sous  la  main  bien  des  documents  qui  eussent  pu  lui  être  d'un  grand 
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Ainsi,  voilà  qui  es!  .ii'cidr  :  l'.VssumMi'f  viciil  di'  VDlei- 
pour  sept  ans  la  république.  En  conscieiire,  un  uo  pouvait 
guiMr  iillendrc  inieuv  d'une  majorité  royaliste.  !■  videuiuieiil, 
lu  leçon  que  les  olerleurs  ont  voulu  donner  au\  élu.s  a  porté 
ses  Fruits,  [.es  premiers  oui  parle  si  liant  et  si  clair,  eu  no- 
vembre eoimnc  en  oelohre,  ipie  les  seeoruls  ont  Uni  |.,ir  en- 
tendre. 

Il  est  \  rai  que  les  eleeteiH's  \eiilenl  la  republique  deliriili\e, 
tandis  (jne  l'.VssendjIée  parait  n'aeeorder  (|ue  vf  que  lious 
avons  déjà,  la  républiiiue  p)'o\isoire.  Mais  il  faut  considérer 
qu'elle  l'accorde  piuir  sept  années.  i\ons  n'avions  pas  de  bail: 
nous  en  a\ons  un  :  c'est  un  progrès.  De  progrés  en  progrés, 
nous  llnir(Mis  peut-être  par  arriver  au  di'Huitil',  c'est-à-dire 
à  la  stabilité  dans  l'ordre  républicain. 

ICn  somme,  étant  doiniée  la  composition  de  l'Assemblée, 
les  partisans  de  la  république  n'ont  pas  sujet  de  se  plaindre. 
Si  le  temps  nous  parait  long  et  nous  dure,  c'est  que  nous 
Noyons  la  France  soun'rir,  et  (]ue  la  \ie  est  courte.  Nous 
apprécierions  mieux  lesavantagesque  nous  avons  successive- 
ment obtenus,  si  nous  voulions  les  comparer  aux  déceptions 
accumulées  de  nos  ad\  ersaires.  Nous  naissons  à  une  vie  nou- 
velle, et  toute  naissance  est  laborieuse  ;  euv  s'éteignent 
anxieusement  dans  l'angoisse  prolongée  d'une  mort  îenle, 
mais  inévitable.  Ils  ont  beau  faire,  nous  avançons,  diflicile- 
menl,  péniblement,  mais  sitrement,  \ers  l'entier  accom- 
plissement de  nos  vtvnix  :  la  constitution  irré\ocable  de  la 
république. 

r.omptons  les  pas  que  nous  a\ons  faits  depuis  le  conunen- 
ccn.enl  de  1871.  I.c  point  de  départ  est  le  pacte  de  Bordeaux  : 
les  royalistes  ne  tentent  pas  encore  de  lutter  contre  la  fatalité 
ijui  les  domine  ;  ils  se  croient  assez  forts  pour  feindre  sans 
|ii'ril  la  patience  :  ils  se  sentent  trop  désunis  pour  ne  pas  se 
plier  à  la  nécessité  de  l'atiente  ;  ils  sont  contraints  de  se  ré- 
signer à  l'institulion  de  «  l'essai  loyal  »  ;  seulement,  comme, 
après  tout  et  en  dépit  des  apparences,  ils  sont  pressés,  nul 
Icrme  précis  n'est  assigné  à  la  durée  de  rexpériencè.  Ce 
<|ui  succède,  c'est  la  constitution  Hivet.  Elle  marque  le 
début  d'une  phase  nouvelle  :  non-seulement  la  droite  est 
obligée  de  reconnaître  une  seconde  l'ois  et  de  consacrer  so- 
lennellement la  nécessité  du  provisoire  républicain,  mais  il 
est  stipulé  que  la  durée  en  sera  au  moins  égale  à  celle  de 
l'Assemblée  elle-même.  Hésormais,  la  république  a  pris  léga- 
lement possession  du  temps.  Survient  le  coup  de  théâtre  du 
'2!i  mai.  Les  royalistes  ont  compris  que  l'avenir  ^  a  leur  échap- 
per. Ils  essayent  un  premier  elfort,  et  jettent  bas  le  grand  ci- 
toyen dont  le  nom  commandait  encore  à  la  France  nouvelle 
le  respect  rétrospectif  de  la  royauté.  Mais  l'ironie  du  destin 
les  poursuit  :  c'est  par  leurs  soins  que  se  prépare  l'avortc- 
mont  de  la  restauration  qu'ils  ont  rêvée  ;  ce  sont  les  déclara- 
lions  de  leur  «  roy  »  qui,  cinq  mois  plus  tard,  consomment 
delinilneuicutla  ruine  de  leurs  desseins.  M.  Thiers  avait  dé- 
montré par  la  niMhode  positive  l'eftieacité  salutaire  du  gou- 
vernement républicain;  ils  démontrent  par  la  méthode^né- 
gativc,  c'est-à-dire  par  la  vanité  de  leurs  espérances  et  par 
leur  impuissance  évidente,  la  nécessite  qui  nous  impose  la 
république.  Viennent  entin  la  délibération  et  le  vote  du  19  no- 
vembre. La  force  des  choses  a  triomphé  :  la  république 
seule  est  viable;  telle  elle  apparaît  clairement  à  tous.  Aussi 
n'est-ce  plus  sur  le  substantif  qu'on  dispute  ;  c'est  sur  l'ad- 


Jeclif  seulement.  Roslora-l-elle  proMsoire,  ou  deNiendra-t-elle 
délinitive'.' Telle  est  la  qmistion  que  la  majorité  a  Irancliéo 
avanl-liier,  en  accordant  au  provisoire  rcpidiliciiin  une  dinre 
légale  de  sept  années.  Le  bénéfice  net  poiu'  la  république  est 
donc  tout  le  temps  qui  s'écoulera  entre  le  moment  de  lu  dis- 
sohilioii  cl  l'expiration  de  ce  délai. 

Ainsi,  il  est  bien  entendu  que  les  royalistes  se  sont  enfin 
soumis.  Ils  renoncent  à  la  nujiiarchie,  non  pas  pour  toujours, 
mais  iiom-  sept  ans.  —  Mais,  dit-on,  ils  ont  fait  des  réserves. 
-  Mentales,  c'est  i)ossible  ;  formelles,  non.  M.  Daliirel  seul, 
ou  tout  au  plus  trois  on  quatre  de  .ses  collègues  avec  lui,  ont 
evpressénuMit  sti])ulé  en  faveur  de  leur  parti  la  faculté  de 
mettre  à  profil  tontes  les  occasions  qui  leur  paraiiront  favo- 
rables ])our  sortir  à  la  fois  du  pro\isoire  et  de  la  république. 
(Ir,  ces  stipulations  ne  sont  pas  dans  la  loi.  Elles  n'alfran- 
chissent  donc  personne,  pas  même  ceux  qui  les  ont  faites. 

M.  de  Broglie  a  eu  grand  soin  de  déclarer  d'ailleurs  qu'en 
\otant  les  sept  années  de  présidence  l'Assemblée  voterait 
une  «  trêve»  qui  .serait  «  sérieusement  respectée  ».  11  sera 
donc  interdit  pendant  sept  ans  aux  partisans  de  la  monarchie 
de  conspirer  le  renversement  de  la  république.  C'est  même 
en  cela  principalement  que  paraît  (k^oir  consister  la  diffé- 
renco  entre  la  «  trè\e  »  conclue  le  19  novembre  et  la  «trêve» 
conclue  à  Bordeaux.  Celle-ci  n'était  pas  «  sérieuse  »,  évi- 
demment :  elle  permettait  la  conspiration;  celle-là  sera  «  sé- 
rieuse »  :  elle  la  prohibe.  Ou  les  mots  n'ont  point  de  sens, 
ou  c'est  là  ce  qu'a  voulu  dire,  j'imagine,  l'interprète  dament 
autorisé  des  desseins  du  Président. 

Et  maintenant  allons  au  fond  dos  choses.  Nos  adversaires 
ne  nous  concèdent  pas  le  définitif  :  sur  ce  point  nous  sommes 
battus  ;  mais  ils  sont  contraints  de  nous  accorder  bien  plus 
de  temps  qu'il  ne  nous  en  faut  pour  atteindre  au  but  où  ten- 
dent nos  efforts.  Est-ce  que  nous  avons  besoin  de  sept  ans, 
pour  transformer  la  république  de  provisoire  en  définiti\c'.' 
Non,  assurément.  Cette  transformation  s'opérera  toute  seule, 
le  jour  où  la  nation  aura  entin  réussi  à  exclure  les  royalistes 
du  gouvernement  de  l'Étal.  C'est  l'affaire  des  électeurs.  Qu'ils 
s'emploient  à  cette  tâche  avec  la  résolution  dont  ils  viennent 
de  faire  preuve  depuis  deux  mois,  et  qu'ils  y  persévèrent  : 
ils  auront  bientôt  cause  gagnée. 

Quand  nous  en  serons  là,  nous  n'aurons  plus  que  faire  des 
sept  ans  de  provisoire  républicain  que  vient  de  nous  octroyer 
si  libéralement  la  majorité  royaliste.  La  nation  rentrera  en 
possession  d'elle-niénie.  Nous  commencerons  par  le  com- 
mencement, non  par  la  fin  :  je  veux  dire  que  nous  commen- 
cerons par  faire  une  constitution  républicaine,  au  lieu  de 
perdre  notre  temps  à  vouloir  pratiquer  une  constitution  que 
nous  u'aNons  pas.  Anatole  DuNovi-n. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

l.e  saxanl  doyen  delà  Faculté  des  lettres  de  liesauçon. 
M.  Henri  Weil,  vient  de  donner  un  pendant  à  sa  belle  édition 
critique  des  tragédies  d'Euripide.  11  publie  aujourd'hui  les 
llaranijiies  de  Démostàène  (1)  d'après  les  travaux  les  plus  ré- 
cents de  la  philologie,  avec  un  commentaire  critique  et  expli- 

(1)  Les  Harangues  de  Démosthène,  texte  gi'cc,  îivcc  commentaire, 
introduction  et  notices  sur  cliiu|uc  iliscoiirs,  par  Ilciii-i  Weit .  —  Pn- 
ris,  1873,  Hachette  et  &. 
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ealif,  une  introduction  générale  et  des  notices  sur  tliatiuc  dis- 
cours. Son  commentaire  a  un  mérite  assez  rare  dans  lés 
doctes  éditions  de  ce  genre  :  il  est  très-net,  trùs-posilif,  et  ne 
donne  rien  à  l'tiypothése.  Je  connais  tel  travail  de  même  fa- 
mille qui  se  recommande  par  l'imagination  déployée  dans  la 
recherche  du  faux,  par  la  hardiesse  et  l'ingéniosité  des  contre- 
sens. Ici  au  contraire  nous  trouvons  une  rare  justesse  de  sens 
critique,  un  modèle  de  discussion  judicieuse.  Il  serait  trop 
long  de  donner  mes  preuves  à  l'appui,  et  surtout  ce  serait 
nous  jeter  dans  nue  route  qui  pourrait  sembler  bien  aride.  Je 
dois  me  Ixjrner  à  ronvover  ceux  de  mes  lecteurs  qu'intéres- 
sent les  questions  de  textes  et  de  commentaires  au  livre  de 
M.  Weil. 

Quant  à  linlroduction,  c'est  autre  chose.  L'intérêt  est  grand 
pour  tous  de  trouver  un  portrait  de  Démosthène  tracé  d'un 
pinceau  savant  et  sincère.  J'insiste  sur  ce  dernier  point,  la 
sincérité,  car  c'est  ce  qui  manque  le  plus  aux  doctes  amis  de 
l'antiquité.  On  se  passionne  pour  le  noster  et  l'on  veut  qu'il 
brille  de  toutes  les  grâces,  de  tous  les  éclats,  de  tous  les 
rayons.  Le  jour  oii  l'on  s'occupe  d'Aristophane,  Arisfoplianc 
est  le  premier  de  tous  les  poètes  comiques  passés,  présents  et 
futurs.  Le  jour  où  l'on  passe  à  Ménandre.  le  premier,  sans 
contestation,  c'est  décidément  Ménandre.  Et  non-seulement 
c'est  un  grand  génie,  mais  c'était  un  homme  aimable,  mais 
il  élait  beau.  Et  comme  les  sculpteurs,  et  après  eux  les  pein- 
tres, et  après  ceux-ci  les  graveurs,  ont  tous  représenté  Ménan- 
dre louchant,  on  réclame  contre  les  sculpteurs,  on  proteste 
contre  les  peintres,  on  dit  des  mots  amers  aux  graveurs.  Non, 
.Ménandre  ne  louchait  pas!  M.  Weil  voit  les  choses  comme 
cdcs  sont  et  les  dit  comme  il  les  voit.  11  reconnaît  volontiers 
qu'à  la  jeunesse  de  Démosthène,  assombrie  par  de  tristes 
préoccupations  et  meurtrie  en  d'âpres  luttes  contre  des 
tuteurs  iutidèles,  il  a  manqué  la  joie  des  \iugt  ans  et  le  rayon 
du  soleil  de  mai.  Il  reconnaît  surtout  que  ce  qui  a  manqué  à 
l'épanouissement  de  sa  jeunesse  a  manqué  aussi  à  l'épanouis- 
sement de  son  talent,  que  l'enjouement  a  été  refusé  à  sa  pa- 
role comme  à  son  esprit.  Triste,  solitaire,  sobre,  buveur 
d'eau,  comme  on  disait  à  Athènes,  Démosthène  a  développé 
par  la  concentration  d'un  travail  acharné  sa  force  un  peu 
roide,  un  peu  brusque,  se  déployant  en  mouvements  un  peu 
trop  anguleux;  mais  l'agrément  et  la  grâce  lui  ont  fait  défaut. 
Il  reconnaît  enfin  que  les  Iraits  de  son  buste  n'annoncent  pas 
ini  iionunc  aimalile  et  que  cette  impression  est  confirmée 
pur  le  peu  qu'on  entrevoit  de  sa  vie  privée.  .V  ses  yeux,  Dé- 
mosthène est  une  nature  sérieuse,  chagrine  ;  en  retour,  puis- 
sante et  fortement  trempée,  faite  pour  la  lutte  et  le  poste  de 
combat,  sur  la  brèche.  .M.  Weil  ne  dissimulera  même  pas 
qu'il  y  a  bien  des  raisons  de  croire  que  comme  orateur  poli- 
ti(|ue  Démosthène  a  souvent  menti,  que  comme  avocat  il  a 
fuit  ce  que  faisaient  alors  tous  les  logographes  :  il  s'est  fait 
payer  à  la  fois  par  les  deux  parties  adverses.  Il  a  composé 
un  discours  pour  l'iiormion  contre  Apollodure,  puis  pour 
ApoUodore  deux  discours  réfutant  l'attaque  de  Phormion. 
.Naturellement  les  critiques  modernes,  et  en  particulier 
M.  A.  Schicfer,ont  protesté  contre  cette  imputation.  Ces  deux 
discours, disent-ils,  sont  déparés  par  des  longueurs,  des  négli- 
gences qu'on  ne  peut  attribuer  à  Démosthène.  —  Longueurs 
et  négligences  voulues,  répond  M.  Weil,  car  un  homme  assez 
habile  pour  écrire  un  tel  discours  les  eût  facilement  évitées. 
Le  demandeur  se  pose  en  homme  simple,  na'if,  ignorant  les 
artifice-  de  l'éloquence.  L'urt  consistait  donc  a  ce  que  l'art 


n'apparût  pas,  et  ce  qui  est  aux  yeux  de  M.  Schœfcr  un  argti- 
ment  pour  Démosthène  n'est  qu'une  rouerie  do  métier  prou- 
vant plus  d'habileté  que  de  conscience. 

l'eiulant  que  nous  rendons  lioumiagc  à  la  sincérité  de 
.M.  Weil,  notons  un  jugement  incident  sur  le  style  de  Thucy- 
dide qui  m'a  causé  un  vif  plaisir.  «  La  forte  pensée  de  T  hu- 
cydidc  se  trouve,  dit-il,  obscurcie  par  une  condensation 
extrême,  emprisonnée  dans  les  formes  encore  roîdes  d'une 
prose  qui  clierclie  sa  voie.  »  A  la  bonne  heure  enfin!  Voici 
donc  qu'un  homme  courageux  dit  ce  que  tout  le  monde  pcnsf 
au  fond  sur  ce  style  sombre,  heurté,  irrégulier,  fatigant;  un 
chaos  de  rochers  anguleux,  amoncelés  pêle-mêle  au  fond 
dune  vallée  étroite  où  pénètre  rarement  le  soleil;  —  toulle 
monde,  non  peut-être;  il  n'est  pas  impossible  que  les  Alle- 
mands y  prennent  quelque  plaisir;  mais  du  moins  les  Fran- 
çais amis  de  l'air  et  de  la  lumière,  et  qui  pensent  comme 
Vauvenargues  que  la  netteté  est  le  vernis  des  maîtres.  Ahl 
que  le  conseil  de  l'instruction  publique  devrait  bien  être  con- 
damné il  lire,  lui  aussi,  ces  discours  de  Thucydide  qu'il  im- 
pose à  la  jeunesse  de  nos  écoles  !  S'il  savait  ce  que  cette 
fatigue  compliquée  d'ennui  met  en  fuite  de  bons  esprits 
qu'aurait  retenus  en  Grèce  tel  dialogue  de  Platon  ou  telle  tra- 
gédie d'Euripide!  M.  Weil  raconte,  après  Plutarque,  que 
lorsque  Démosthène,  affrontant  la  première  fois  la  tribune 
politique,  y  apporta  les  périodes  tourmentées  et  obscures  de 
ces  harangues  de  Thucydide  dont  il  s'était  longtemps  nourri, 
il  s^  lit  huer  par  le  peuple. 

Naturellement  la  sincérité  de  .M.  Weil  n'est  pas  du  dénigre- 
ment. 11  ne  publie  pas  les  grandes  œuvres  de  la  Grèce  uni- 
quement pour  dire  des  vérités  qu'on  n'a  pas  assez  dites.  11 
rend  un  juste  hommage  à  l'éloquence  sévère  et  puissante  de 
Démosthène.  Si  le  rayon  de  soleil  lui  a  manqué,  elle  a  eu  la 
lueur  de  l'éclair  et  le  fracas  delà  foudre.  Que  serait-ce  donc 
si  vous  aviez  entendu  le  monstre  lui-même 'i  disait  Eschine. 
Nous  aussi  nous  ne  l'entendons  pas  :  nous  n'avons  que  son 
style  et  nous  n'avons  pas  sa  parole.  Démosthène  ne  nous  a 
pas  laissé  ses  harangues  telles  qu'il  les  avait  prononcées;  il 
a  amorti  les  éclats  passionnés  d'une  voix  qui  semblait  tantôt 
rugissante,  tantôt  ivre.  Et  cependant,  fait  bien  justement  re- 
marquer M.  'Weil,  quelle  ardeur  vît  encore  dans  les  pages 
qu'il  a  laissées!  «  Gonmie  ces  vives  interrogations,  ces  tour- 
nures imprévues,  ces  périodes  à  la  fois  savantes  et  naturelles 
semblent  appeler  le  ton  de  la  voix  et  le  geste  oratoire  !  On 
dirait  que  l'action  a  laissé  je  ne  sais  quelle  empreinte  visible 
sur  cette  éloquence  pleine  de  vie  après  plus  de  vingt  siècles.  » 

Quel  a  été  le  rôle  politique  de  Démosthène,  quelle  influence 
a-t-il  eue  sur  la  conduite  et  les  destinées  de  son  pays,  c'est  ce 
que  M.  Weil  marque  avec  précision  en  quelques  pages  excel- 
lentes. Les  projets  de  Philippe  l'envahisseur  y  sont  nettement 
retracés,  et  aussi  l'apalhic  des  Grecs  trop  amis  alors,  malgré 
leur  courage  naturel,  du  bien-être  et  du  repos,  et  enfin  l'ac- 
tion di'  Démosthène  qui  les  réveille,  les  ranime,  les  pique 
d'Iionneur,  soit  en  gourmandant  leur  présente  indolence,  soit 
eu  replaçant  sous  leurs  yeux  le  brillant  tableau  des  gloires 
passées.  Il  les  réveillera  trop  tard,  ces  Athéniens  dégénérés  ; 
mais  encore  lirera-t-il  d'eux  une  dernière  étincelle  qui  sau- 
vera leur  gloire.  Ils  succomberont  dans  la  lutte;  mais  l'ora- 
teur pourra  s'écrier  :  «Vous  avez  bien  fait  de  lutter,  j'en  jure 
par  vos  ancêtres  morts  k  Marathon  !  » 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  noter  toutes  les  questions 
de  détail  que  M.  Weil  a  traitées  avec  une  clarté  et  une  auto- 
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rilp  iiu'ontcsiablo.  Il  a  porte  une  vi\e  Iuiiiu'tp  sur  cerUiiiis 
points  demeurés  assez  ohseurs,  par  exemple  roruaiiisalion 
lies  sijmmories.  Son  livre  a  sa  place  marquée  dans  la  liildio- 
tlièque  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Iiisloire  politique 
comme  de  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce.  On  dit  Iroj)  que 
nous  sommes  incapables  d'études  sérieuses  ;  l'Allemugrie  se 
plaît  trop  à  répéter  qu'elle  en  a  seule  le  priviléne.  Des  tra- 
vaux de  ce  genre  sont  une  réponse  péreniptoire. 

Passons  du  grave  au  doux,  de  Démostlièiie  au  (■li('\ aller 
Daydie,  dont  M.  Honoré  Konliomme  nous  donne  la  correspon- 
dance inédile  (1).  C'est  bien  Daydie  et  non  d'Aydic  qu'il  faut 
lire.  M.  Bonhomme  prouve  par  des  arguments  cuucinants 
que  le  chevalier  n'a  pas  droit  h  l'apostrophe.  S'il  lui  retranche 
la  particule,  il  ne  lui  refuse  aiu-une  des  qualités  brillatiles 
et  aimables  qui  tirent  de  lui  le  modèle  des  chevaliers.  C'est 
à  lui,  nous  le  sa\ons,  que  songeait  Voltaire  lorsqu'il  traçait 
la  noble  iigure  du  sire  de  Couci.  L'an  dernier,  en  parlant  des 
Lettres  Ac  M""  Aïssé,  je  disais  que  cet  amour  pur,  délicat, 
désintéressé,  avait  transformé  eu  chevalier  modèle  nu  épi- 
curien, un  sceptique,  un  roué  de  la  Régence.  La  publication 
de  ses  lettres,  postérieures  à  cet  amour  même,  me  semble 
justilier  cette  impression.  Quand  le  chevalier  cessa  d'être 
comme  élevé  au-dessus  de  lui-même  et  en  quelque  sorte 
épuré  par  cette  flamme,  il  redevint  l'épicurien  d'esprit  et  le 
sceptique  d'autrefois.  M.  Bonhomme  n'en  convient  pas,  natu- 
rellement. 11  proteste  contre  le  jugement  de  l'opinion,  qui  a 
iustincti\enient  placé  M"''  A'ïssé  plus  haut  que  Daydie.  «Elle 
a  tenu,  dit-il,  jusqu'ici  le  haut  ilu  pavé  dans  le  monde  du  senti- 
ment et  de  la  nutoriité  littéraire  ;  »  la  publication  de  cette  corres- 
pondance fera,  dit-il,  reprendre  à  chacun  son  rang,  cl  c'est 
au  second  seulement  que  figurera  la  charmante  Circassienne. 
Eh  bien  non,  je  n'y  puis  souscrire.  Le  haut  du  pavé  dans  le 
monde  du  sentiment,  pour  parler  comme  M.  Bonhomme, 
restera  à  la  Circassienne.  Si  au  lieu  de  donner  des  lettres 
inédites  du  chevalier,  M.  Bonhomme  nous  donnait  des  lettres 
de  celle  qu'il  lui  immole,  il  serait  bien  probablement  de 
mon  avis.  Il  tiendrait  pour  nostra  au  lieu  de  tenir  pour 
noster. 

iNon  que  ces  lettres  soient  sans  valeur,  tailles  ont  parfois 
quelque  intérêt  et  même  un  certain  charme  :  mais  comparer 
ce  style  aisé,  libre,  agréable,  rien  de  plus,  au  stvle  de  Vau- 
venargues  ou  de  Montesquieu,  voilà  une  idée  qui  ne  vient 
qu'à  un  éditeur  !  Le  modèle  des  chevaliers  est  d'ailleurs  trop 
préoccupé  de  sa  santé,  de  son  estomac  qu'il  soumet  à  des 
épreuves  fatigantes,  de  ses  terrines  de  foie  gras,  du  cuisinier, 
insuffisant  qu'il  congédie  et  du  cuisinier  phénix  qu'il  croit 
avoir  rencontré;  il  est  trop  heureux  d'avoir  trouvé  le  genre 
de  vie  qui  lui  plaît  le  plus,  c'est-à-dire  «  se  promener,  chas- 
ser, lire,  rêver  et  goûter  en  paix  le  plaisir  de  ne  rien  faire»  : 
enfin,  son  égoïsmc  épicurien  s'accommode  avec  une  joie  trop 
■\ivemcul  sentie  de  n'avoir  ni  affaires  à  traiter,  ni  devoirs  à 
remplir,  pour  que  nous  attendions  de  son  indolence  l'expres- 
sion de  bien  nobles  sentiments  et  de  bien  hautes  idées.  Il 
aime  à  dire  et  à  redire  qu'il  s'empâte,  qu'il  s'eit  empâté,  et  je 
trouve  malheureusement  qu'il  dit  vrai.  «  Qu'une  vie  est  belle 
qui  commence  par  l'amour  et  finit  par  l'ambition  !  »  s'écriait 
Pascal.  Le  chevalier  finit  par  la  gourmandise.  M.  Bonhomme 

(1)  Correspondance  inédite  du  chemlier  Daydie,  fuimnt  .wHe  aux 
lettres  de  jV"°  Aïssé,  publiées  par  Honore  Bonliommo.  —  Paris, 
1874,  Firmin  Didot  frères. 


a  beau  poétiser  cette  matière  et  parler  avec  admiration'dc  ci' 
Périgord  où  tout  fleurit,  où  tout  mfirit,  qui  est  une  mamelle 
nourricière,  nous  voudrions  que  la  truffe  occupât  moins  de 
place  dans  les  préoccupations  de  son  héros.  Quel(|nefois, 
sans  doute,  sa  pensée  se  porte  ailleurs;  il  a  quelques  mcils 
de  sympathie  potu'  le  ])aysan  écrasé  d'impôts  et  pour  le^ 
pauvres  vignerons  de  sa  ])rovince  ;  mais  là  même  il  me  semble 
trouver  comme  un  sentiment  personnel  :  il  soull're  comme 
autrefois  ce  Svbaritc  <iuî  ne  pouvait  voir  sans  fatigue  un  bû- 
cheron fendre  du  bois.  Lorsque  commence  la  lutte  du  parb-- 
ment  et  de  la  royauté,  il  écrit  des  choses  fort  sensées  et  fort 
piquantes;  mais  pourquoi  désire-l-il  que  des  deux  côtés  on 
se  modère'.'  C'est  que  le  parlement,  une  l'ois  dans  la  voie  des 
remontrances,  pourrait  protester  contre  les  lettres  de  cachet, 
l'excès  des  inipêjts  et  tant  d'antres  abus,  et  faire  sentir  au 
peuple  ses  souffrances;  c'est  que  la  royauté  pourrait  soulever 
le  même  peuple  en  étendant  encore  son  autorité,  et  alors 
adieu  le  repos  du  chevalier  qui  a  besoin  de  calme  et  de  si- 
lence !  Il  semble  faire  le  même  vœu  que  Louis  XV  :  que  tout 
cela  dure  autant  que  lui.  Toujours  le  même  scepticisme  épi- 
curien et  égoïste.  Dans  une  lettre  cependant,  datée  du 
23  septeml)re  1756,  alors  (|ue  le  roi  de  Prusse  s'est  joint 
contre  nous  à  l'Angleterre  et  menace  nos  colonies,  on  trouve, 
avec  la  netteté  des^ucs,  une  certaine  élévation  de  senti- 
ments. Cette  fois,  songeant  aux  dangers  de  la  patrie,  le  -he- 
valier  oublie  les  petites  préoccupations  et  le  moi. 

M.  Bonhomme  a  donc  exagéré  les  mérites  de  son  héros  ; 
il  n'en  faut  pas  moins  lui  être  très-reconnaissant  de  nous 
avoir  fait  connaître  cette  intéressante  correspondance.  Si  l'é- 
picurien transformé  par  l'amour  est  redevenu  épicurien,  si. 
après  avoir  été  quelques  années  le  sire  de  Couci,  il  a  tourné 
au  gentilhomme  campagnard,  c'est  un  campagnard  lettre, 
instruit,  spirituel,  de  bonne  compagnie,  et  qui  parfois  sort 
heureusement  de  cet  empâtement  dont  il  plaisante  le  premier. 
Je  tenais  seulement  à  bien  marquer  que  la  nouvelle  corres- 
pondance, loin  de  diminuer  la  gloire  de  la  belle  Circassienne, 
la  relève  singulièrement,  au  contraire;  nous  voyons  mainte- 
nant qu'il  n'avait  que  la  mesure  commune  et  des  proportions 
ordinaires,  l'homme  dont  elle  a  su  faire  un  demi-héros. 

l.'Odéon  a  donné  mardi  dernier  un  petit  acte,  le  Docteur 
Bourguihus.  Il  s'agit  d'un  médecin  ennemi  de  la  peine  de 
mort,  comme  on  l'est  de  toute  concurrence,  et  pris  d'une 
passion  étrange  pour  un  pendu  qu'il  a  décroché  juste  à 
temps  de  la  potence.  Vous  devinez  sans  doute  qu'il  veut  faire 
épouser  sa  fille  par  ce  pendu  dépendu.  Vous  devinez  égale- 
ment que  le  prétendu  qu'on  évince  en  faveur  du  pendu  se 
présente  comme  le  bourreau  de  la  ville.  Il  ne  vous  échappe 
pas  non  plus  que  le  pendu  s'en  ira  emportant  l'argenterie  de 
Bourguihus,  et  que  le  docteur  acceptera  pour  gendre  le  pré- 
tendu bourreau  ou  le  bourreau  préfendu.  Tout  cela  va  de  soi 
et  s'enchaîne  logiquement  ;  il  n'est  rien  de  plus  naturel. 
M.  E.  Cottinet  est  l'auteur  de  cette  étude  profonde  du  cœur 
humain. 

Maxime  Gai'ciier. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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LE  NOUVEAU  MINISTÈRE 


Quel  est  le  caractère  du  niinislère  auquel  est  dévolue  la 
mission  d'inaugurer  la  politique  du  régime  nouveau  ?  A-t-on 
change  simplement  pour  changer  et  pour  donner  à  Topinion 
publique  l'illusion  toujours  séduisante  d'un  recommence- 
ment? ou  bien  les  modifications  sont-elles  sérieuses  et  le 
choix  des  honmies  apporte-t-il  quelque  indication relati\ement 
à  la  conduite  qu'on  se  propose  de  tenir'?  Si  les  modifications 
sont  sérieuses,  il  est  assez  difficile  de  le  dire  dès  aujour- 
d'hui, mais  à  coup  sur  elles  oITrent  tout  au  moins  une  in- 
dication de  tendances  dont  il  convient  de  tenir  compte.  Le 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Uecazes,  bien 
qu'ayant  été  de  ceux  qui  acceptaient  la  restauration  de  la  lé- 
gitimité dans  la  personne  du  comte  de  (^hambord,  est  cepen- 
dant et  très-notoirement  un  des  chefs  du  parti  orléaniste  pur. 
Politique  résolu,  conciUant,  habile  à  contracter  des  alliances, 
il  sera  dans  le  ministère  nouveau  un  représentant  très-actif 
des  opinions  qu'il  représente.  On  sait  d'ailleurs  à  la  suite  de 
quels  pouparlers  et  à  quelles  conditions  il  a  accepté  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  Il  a  refuse  d'avoir  pour  colla- 
borateurs MM.  Ernoul  et  de  la  Bouillerie,  légitimistes  trop 
fidèles  qui  ont  lrou\c  moyen  de  se  compromettre  jusqu'à  la 
dernière  heure  (hier  encore)  pour  .M.  le  comte  de  (Iham- 
l)ord. 

Il  \  aurait  (luelquc  sul)lilitc  cependant  à  rechercher  les- 
quels sont  le  plus  profondément  légitimistes,  de  MM.  l-^rnoul 
et  de  la  liouillerie,  qui  s'en  vont,  ou  de  MM.  de  Larcy  et  De- 
peyre,  qui  arrivent.  Il  faut  s'en  tenir  ici  aux  impressions  de 
l'extrême  droite,  laquelle  est  juge  en  cette  matière.  Or,  l'ex- 
trOmc  droite  désirait  que  M.M.  Krnoul  et  de  la  Bouillerie  res- 
tassent à  leur  poste,  et  elle  avait  même  invité  très-vivement 
M.M.  Depeyre  et  de  Larcy  à  refuser  la  succession  de  leurs  collè- 
gues. L'extrême  droite  nous  parait  avoir  \u  juste  dans  cette 
circonstance.  Il  est  incontestable  que  le  départ  de  M.  de  la 
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Bouillerie,  coupable  de  s'être  rendu  à  Vienne,  étaut  ministre, 
poiu-  s'y  rencontrer  avec  M.  le  comte  de  Chambord,  et  de 
M.  Ernoul,  accusé  d'avoir  été  visiter,  il  y  a  quelques  jours  à 
peine,  M.  le  comte  deChambord  au  château  de  Che^Teuse,  — 
il  est  incontestable  que  cette  double  retraite  marque  dans  la 
politique  présidentielle  la  fin  des  compromissions  suspectes 
et  le  commencement  d'une  ère  nouvelle. 

Les  dispo.sitions  du  centre  droit,  tout  au  moins  celles  de  ses 
chefs,  ne  laissent  plus  aucun  doute.  Le  Français,  organe  de 
M.  de  Broglie,  répète  tous  les  jours  avec  une  insistance  parti- 
culière qu'il  faut  prendre  au  sérieux  l'ordre  de  choses  insti- 
tué par  la  loi  de  prorogation.  M.  d'Audiffret-Pasquier,  moins 
compromis  que  M.  de  Broglie,  plus  entier,  ou,  si  l'on  préfère 
le  mot,  plus  intact,  ne  cache  pas  ses  sentiments.  Il  s'explique 
avec  vivacité  sur  la  conduite  qu'il  convient  de  tenir  ;  la  poli- 
tique qu'il  préconise  et  qu'il  se  propose  de  préparer  dès  au- 
jourd'liui  et  d'appliquer  dès  qu'il  sera  en  mesure  de  le  faire, 
est  très-nettement  et  très-explicitement  celle  de  la  fameuse 
conjonction  des  centres.  Le  centre  droit  a  déjà  mangé  un 
morceau  du  centre  gauche,  il  a  encore  faim,  son  appétit  va 
croissant  avec  le  succès.  Le  centre  droit  est  d'ailleurs  trop 
expérimenté  pour  ne  pas  savoir  que  le  centre  gauche,  avant 
de  se  laisser  avaler,  fera  ses  conditions.  M.  d'Audiffret-Pas- 
quier a-t-il  pris  son  parti  de  subir  ces  conditions  '!  Nous  le 
souhaitons  et  nous  l'espéroiis.  Il  s'agirait  dans  ce  cas  d'orga- 
niser avec  sincérité  et  constitutionnellemcnt  le  régime  de  la 
présidence  septennale,  ce  qui  \eul  dire  lu  rejiublique  pour 
sept  ans.  C'est  un  assez  joli  bail. 

Il  ne  faut  point  se  dissimuler  que  pour  arriver  à  ce  résultat 
de  la  conjonction  des  centres,  il  faudra  manœuvrer  très-sa- 
vamment. Se  détacher  de  la  droite  extrême  sans  rompre 
avec  la  droite  modérée,  ou,  si  l'on  perd  quelque  chose  de  la 
droite  modérée,  chercher  du  côté  de  la  gauche  —  fût-ce  au 
sein  de  la  gauche  proprement  dite  —  la  compensation  de  cet 
all'aiblissement  de  force,  c'est  chose  délicate  et  hardie.  On 
court  risque,  tandis  qu'on  accomplira  cette  évolution,  de 
prêter  le  flanc  à  quelque  attaque  im[irévue  des  eimemis  de 
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ilroile  et  de  gauche;  ou  peut  se  disloquer  eu  route...  tout  cela 
est  grave.  C'est  afTaire  aux  lial)iles  tacticiens  du  ccuire  droit 
d'éviter  recueil.  Eu  attendant,  on  doit  les  louer  pour  les  inlet- 
ligeutcs  et  courageuses  dispositions  d'esprit  dont  ils  l'ont 
p^eu^e  en  ce  moment. 

Lu  gauche  et  le  centre  gauche  se  prctcront-ils  aux  a\auccs 
du  centre  droit,  ou  bien  les  repousseront-ils  en  les  considé- 
rant comme  suspectes  et  connue  cachant  des  arrière-pensées 
qui  se  ré\élerout  dans  l'avenir"^  Nous  croyons  que  la  gauche 
et  le  centre  gauche,  actuellement  du  moins,  commettraient 
une  grande  faute  en  demeur.'uit  sous  leur  tente  et  en  refu- 
sant le  connnencemcut  d'alliance  qui  leur  est  proposée.  A 
chaque  jour  ses  préoccupations  cl  sa  peine,  à  chaque  jour 
aussi  sa  tactique.  Kn  ce  moment, le  centre  droit  parait  convier 
les  gauches  à  se  réunir  à  lui  pour  élaborer  les  lois  con- 
stitutionnelles. 11  se  peut  que  cette  collaboration  soit  destinée 
à  être  rangée  prochainement  au  nombre  des  chimères  ;  les 
difTerences  s'accentueront  peut-être  dès  qu'on  eu  viendra  il 
la  réalisation:  l'abime  se  rouvrira;  soit,  nous  le  \ errons 
bien.  Eu  attendant,  marchons  et  tendons  les  mains,  puisqu'on 
nous  appelle  :  que  risquons-nous'? 

Le  rapprochement  d'aujoin-d'hui  ne  constituera  pas  pour 
l'avenir  un  engagement  qu'il  soit  défendu  de  rompre.  Ou  a 
pu  voir,  dès  le  premier  jour  du  \ote  pour  la  nomination  de 
la  commission  chargée  d'étudier  les  lois  constitutionnelles, 
l'heureux  eiïet  de  cette  alliance ,  fût-elle  destinée,  comme 
cela  est  bien  possible,  à  être  trés-passagère.  .MM.  Dufaure, 
Laboulaje,  \Vadddington,sont  arrivés  en  tète  de  la  liste  avec 
des  majorités  considérables.  Ainsi,  le  drapeau  du  centre 
gaucbe  a  été  en  quelque  sorte  planté  victorieusement  sur  le 
terrain  où  doit  s'élever  un  jour  l'édifice  de  la  république 
constitutionnelle.  C'est  là  un  grand  succès;  il  ne  promet  rien, 
il  n'assure  rien  ;  mais  en  soi,  et  à  le  prendre  tel  qu'il  est, 
c'est  un  succès  considérable.  Le  triomphe  de  la  gauche  —  de 
la  gauche  proprement  dite  —  eût  été  bien  plus  brillant  encore  si 
l'extrême  gaucbe  l'avait  voulu;  elle  était  maîtresse  de  faire 
passer,  dès  le  premier  tour  de  scrutin,  après  les  trois  noms  que 
nous  venons  de  citer,  ceux  de  Mil.  Scherer,  Grévy,  .Alarc-Du- 
fraisse,  Vacherot,  etc.  L'extrême  gaucbe,  du  moins  en  partie, 
a  préféré  s'abstenir.  En  agissant  ainsi,  en  s'obstinant  à  re- 
pousser les  transactions  utiles  pour  s'immobiliser  dans  d'irréa- 
lisables rêves,  elle  a  manque  une  fois  de  plus  l'occasion  de 
préférer  la  proie  à  l'ombre;  nous  ne  l'en  félicitons  pas. 

Nous  voudrions  qu  on  nous  comprit  bien.  Nous  ne  préten- 
dons pas  le  moins  du  monde  que  dans  la  situation  respective 
des  partis  au  sein  de  l'Assemblée,  il  y  ait,  en  ce  qui  regarde 
la  confection  prochaine  des  lois  organisatrices  de  la  répu- 
blique, une  garantie  qui  puisse  équivaloir  à  une  certitude. 
Sur  ce  point  l'avenir,  et  un  avenir  prochain,  nous  instruira. 
Nous  disons  seulement  ceci:  on  a  demandé  pendant  deux  et 
trois  années  les  luis  constitutionnelles;  on  a  convié  les  con- 
servateurs, même  les  non-républicains,  à  les  faire,  en  leur 
promettant  de  leur  donner  une  belle  place  dans  la  république 
qu'ils  auraient  ainsi  contribué  à  fonder.  Aujourd'hui  ces 
conservateurs,  instruits  plus  qu'ils  ne  l'avouent  eux-mêmes 
par  l'échec  des  projets  monarchiques,  montrent  une  velléité 
de  se  résoudre  enfin  à  prendre  le  parti  qu'on   leur  conseille 


depuis  si  longtemps.  Ils  s'y  résolvent  tardivement,  cela  est 
vrai  ;  ils  s'y  résolvent  avec  des  arrière-pensées,  cela  est 
possible  ;  mais  ces  arrière-pensées,  il  sera  temps  de  les  dé- 
masquer et  de  les  rendre  vaines  lorsqu'elles  voudront  se  tra- 
duire en  actes.  Antre  chose  est  de  voter  des  lois  constitution- 
nelles selon  le  cœur  des  monarchistes,  autre  chose  est 
d'introduire  au  sein  de  la  commission  des  lois  constitution- 
nelles le  plus  grand  nombre  possible  de  représentauls  de  la 
gauche  et  de  les  y  introduire  grâce  au  concours  du  centre 
droit  lui-même.  C'eût  été  là  pour  les  républicains  une  pre- 
mière et  très-belle  revanche  de  la  défaite  qu'ils  ont  essuyée 
dans  le  vote  sur  la  loi  de  prorogation. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  ou  peut  dire  que  les  vaincus  du  moment, 
ce  sont  les  députés  de  l'extrême  droite.  Ils  le  savent,  ils  s'en 
plaignent;  ils  ne  se  plaignent  pas  seulement  d'être  vaincus, 
ce  qui  pourrait  indiquer  qu'ils  se  résignent  à  accepter  leur 
échec  ;  ils  se  plaignent  d'avoir  été  trompés,  ce  qui  n'est 
point  du  tout  la  même  chose,  et  ils  ne  dissimulent  pas 
leur  dépit.  La  venue  en  France  do  M.  le  comte  de  Chambord 
n'a  point  été  de  nature  à  adoucir  l'amertume  de  ses  ran- 
cunes. Le  représentant  de  la.  monarchie  légitime  ne  parait 
point  avoir  délié  ses  partisans  de  leur  serment  de  fidélité; 
jusqu'à  lu  dernière  heure,  —  on  le  sait  maintenant,  —  il  ne 
les  autorisait  point  à  voter  pour  la  prorogation  des  pouvoirs 
de  M.  le  marécbal  de  Mac-Mahon  ;  il  a  fallu  dépêcher  auprès 
de  lui  des  ambassadeurs  et  faire  valoir  le  grand  argument  : 
«  Vous  livrez  la  France  à  M.  Thiers  !  »  pour  que  M.  le  comte 
de  Chambord  se  rendit. 

11  est  parti,  disant  :  «  Qu'ils  votent  comme  ils  voudront,  selon 
leur  conscience.»  On  ledit  très-irritè,  très-exalté.  On  lui  a  même 
prêté  jusqu'au  dernier  jour  les  résolutions  les  plus  extrêmes, 
les  plus  bizarres;  il  voulait  paraître  à  l'Assemblée,  peut-être 
même  aller  chercher  à  Paris,  du  haut  des  marches  de  l'église 
Saint-Roch,  la  consécration  improvisée  de  quelque  ovation 
populaire.  11  y  a  eu  dans  cette  sorte  d'agonie  de  la  monar- 
chie légitime  quelque  chose  de  navrant  et  de  désespéré. 
Maintenant  M.  le  comte  de  Chambord  a  de  nouveau  quitté  la 
France  ;  il  l'a  fait  sans  doute  avec  déchirement  et  avec  la 
conscience  de  la  diminution  qu'il  venait  tout  à  coup  de  subir 
dans  l'esprit  des  partisans  de  la  fusion.  A-t-il  cependant  re- 
noncé à  ses  espérances'?  Il  n'y  a  point  lieu  de  le  croire.  Per- 
sonne ne  renonce  à  ses  espérances,  personne  n'abdique  dans 
un  temps  et  dans  un  pays  oii  la  mollesse  des  convictions 
moyennes,  l'exemple  triomphant  de  tant  d'initiatives  auda- 
cieuses, l'imprévu  enfin  des  événements,  rendent  tout  possible 
et  laissent  la  porte  ouverte  à  tous  les  retours  d'opinion. 
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L'INTERREGNE 

C'est  utic  yrande  puissance  que  le  temps  mis  au  service  de 
la  raison,  de  l'opinion  publique  et  de  la  force  des  choses. 
Rien  n'est  perdu  chez  une  nation  quand  elle  est  fermement 
résolue  à  sortir  des  aventures  et  des  agitations  révolution- 
naires par  le  grand  chemin  de  la  liberté  légale  et  des  institu- 
tions républicaines.  Un  peuple  qui  se  décourage  ou  qui 
s'irrite  au.v  heures  difficiles  ne  mérite  pas  de  rentrer  en  pos- 
session de  lui-même  et  parvient  rarement  à  gagner  le  port. 
Mais  lorsqu'il  se  montre  à  la  fois  persévérant  et  calme,  paci- 
fique et  obstiné,  fidèle  observateur  des  lois  et  ferme  défen- 
seur des  libertés  qu'on  veut  lui  ravir,  on  peut  prédire  avec 
certitude  qu'il  finira  par  demeurer  le  maître.  Il  peut  alors 
être  patient,  parce  qu'à  la  longue  il  est  sûr  de  vaincre. 

Ne  désespérons  donc  pas  de  l'avenir  de  la  France;  ne  nous 
laissons  pas  décourager  outre  mesure  par  les  tristesses  et  par 
les  difficultés  de  l'heure  présente.  Assurément  ces  tristesses 
et  ces  difficultés  sont  grandes.  La  répul)lique  vient  de  re- 
perdre en  lui  jour  une  partie  du  terrain  qu'elle  avait  si  labo- 
rieusement gagné  depuis  trois  ans.  L'horizon,  qui  semblait 
s'éclaircir,  s'assombrit  et  se  resserre  de  nouveau.  Mais  ou  se 
trompe  si  l'on  s'imagine  pouvoir  ramener  l'opinion  publique 
en  arrière  et  arrêter  le  mouvement  général  qui  pousse  les 
esprits  vers  la  république.  L'Assemblée,  pour  empêcher  la 
republique  et  pour  préparer  la  monarchie,  peut  décréter,  si 
bon  lui  semble,  un  interrègne  apparent  de  sept  années.  Mais 
cotte  trêve  tardive  et  peu  sincère  n'est  prise  au  sérieux  par 
personne.  Le  vote  du  19  novembre  a  servi  à  sauver  le  minis- 
tère; il  n'a  rien  changé  à  la  situation  de  la  France.  La  répu- 
blique n'en  est  pas  moins  nécessaire,  la  monarchie  n'en  est 
pas  moin«  impossible,  et  à  moins  que  le  gouxernement  nou- 
veau ne  recoure  à  des  mesures  violentes,  dont,  pour  son 
honneur,  il  faut  le  croire  incapalile,  il  faudra  bien  que  la 
volonté  nationale  finisse  par  prévaloir. 


Il  y  a  quelques  mois,  quand  les  entreprises  nionarchii|ues 
vinrent  brusquement  troubler  le  repos  du  pays,  l'opiriiuii  pu- 
l)lique  en  fut  d'abord  alarmée;  puis  elle  se  consola  en  ])en- 
sanl  que  le  provisoire  touchait  sans  doute  k  sa  dernière 
heure.  La  violence  même  de  la  crise  semblait  annoncer  que 
nos  incerliludes  allaient  aboutir  à  un  dénoûnient  prociiain. 
La  France  disait  qu'après  tout  c'était  un  mal  pour  un  bien, 
et  que  l'échec  probable  de  la  monarchie  entraînerait  infailli- 
lilement  l'établissement  définilif  de  la  république.  Or,  la 
monarchie  a  échoué,  et  cependant  la  répulili(iiie  n'est  pas 
encore  faite;  elle  est  même  un  peu  plus  menacée  aujourd'iiui 
qu'elle  ne  l'était  hier,  La  crise  a  éclaté,  mais  elle  n'a  pas  eu 
d((  dénoûnient;  le  provisoire  existe  encore,  et  ceux  qui 
étaient  hier  ses  plus  grands  ennemis  sont  aujourd'liui  ses 
plus  zélés  partisans.  On  l'attaquait  naguère  l(irs(|u'()ii  espé- 
rait fonder  la  inonarcîiie  ;  on  le  défend  aujourd'hui,  parce 
qu'on  ne  peut  plus  constituer  que  la  république,  sauf  n  en 
médire  et  à  l'attaquer  de  nouveau  dès  que  la  monarchie  aura 


pansé  ses  blessures  et  croira  pouvoir  se  remettre  en  cam- 
pagne. On  avait  fait  le  24  mai  dans  l'espoir  que  la  réconcilia- 
tioli  des  princes  rendrait  bientôt  la  royauté  possible.  Or,  mal- 
gré la  réconciliation  des  princes,  la  restauralion  n'a  pu  avoir 
lieu.  11  semblait  donc  que  la  république  eût  gagné  son  pro- 
cès et  que  l'Assemblée  n'eût  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
reprendre  l'œuvre  interrompue  depuis  le  2ù  mai. 

Or,  elle  a  fait  précisément  le  contraire.  C'est  la  republique, 
victorieuse  de  la  monarchie,  qui  disparaît  de  la  scène;  on 
choisit  le  lendemain  de  sa  victoire  pour  la  déclarer  plus  in- 
certaine et  plus  provisoire  que  jamais.  C'est  la  monarchie 
vaincue,  humiliée,  impopulaire,  abandonnée  hier  par  ses 
partisans  eux-mêmes,  qui  redresse  inopinément  la  tête  et  re- 
trouve toute  son  arrogance  pour  proclamer  que  l'avenir  lui 
appartient.  Tel  est  le  singulier  jeu  de  bascule  auquel  l'Assem- 
blée se  livre  en  ce  moment.  Nous  comprenons  fort  bien  que 
cette  politique  extravagante  soit  nécessaire  au  cabinet  du 
2i  mai  pour  se  maintenir  en  équilibre  sur  la  majorité  artifi- 
cielle qu'il  représente;  mais  nous  doutons  fort  qu'elle  soit  de 
nature  à  inspirer  confiance  au  pays.  Ce  n'est  point  par  ces 
fluctuations  incohérentes  et  par  ces  négations  perpétuelles 
que  le  gouvernement  donnera  aux  intérêts  conscr\ateurs  la 
sécurité  dont  ils  ont  besoin.  Il  n'y  a  que  les  gouvernements 
débiles  qui  aient  recours  à  ces  mesquins  stratagèmes  et  à 
ces  procédés  tortueux,  l'n  gouvernement  se  condamne  lui- 
même  lorsqu'il  a\oue  que  pour  se  maintenir  il  a  besoin  de 
conspirer  tous  les  jours. 

Telle  est  pourtant  la  Irisie  politique  à  laquelle  le  ministère 
est  désormais  réduit.  La  majorité  sur  laquelle  il  s'appuie  ne 
s'accorde  que  dans  sa  haine  commune  pour  les  libertés  ré- 
publicaines. Elle  voudrait  bien  restaurer  une  monarchie,  mais 
elle  se  divise  sur  le  choix  des  institutions  et  du  prince.  Il  lui 
faut  donc  un  régime  incertain,  un  gouvernement  sans  cesse 
disposé  à  se  trahir  lui-môme,  ne  portant  le  nom  de  la  répu- 
blique que  pour  mieux  la  délruire,  ne  répudiant  la  monar- 
chie que  pour  mieux  la  ser\ir  et  pour  travailler  plus  libre- 
ment à  son  retour.  C'est  là  le  régime  que  nous  a  donné  le 
vote  mémorable  du  19  novembre.  A  proprement  parler,  ce 
qui  a  triomphé  ce  jour-là,  ce  n'est  ni  la  monarchie,  ni  la 
république,  c'est  purement  et  simplement  l'équivoque.  11 
y  a  des  gens  naïfs  qui  s'obstinent  à  croire  que  la  république 
a  remporté  un  succès  dans  la  personne  de  son  magistrat  su- 
prême, et  que  les  sept  années  qu'on  a.  accordées  à  l'homme 
doivent  profilera  l'institution.  Or,  le  ministère  et  le  chef  de 
l'État  lui-même  ont  eu  grand  soin  de  stipuler  le  contraire,  en 
avertissant  l'Assemblée  qu'ils  exécuteraient  toutes  ses  déci- 
sions et  qu'ils  n'entendaient  pas  restreindre  sa  liberté.  Quoi 
qu'en  disent  les  dupes  ou  les  habiles,  l'Assemblée  a  voté,  le 
19  novembre,  comme  au  2/i  mai,  contre  la  république.  Ce  vote 
a  remis  en  question  les  résullats  qui  semblaient  acquis  ;  il  a 
permis  aux  causes  qui  semblaient  perdues  de  relever  auda- 
cieusement  la  tête.  C'est  un  encouragement  donné  aux  espé- 
rances monarchiques,  un  contrat  d'assurance  mutuelle  entre 
un  ministère  compromis  et  un  parti  impopulaire,  se  promet- 
tant réciproquemeni  de  ne  rien  eniroprendre  l'un  contre  l'au- 
tre et  de  s'assister  jus(|u'an  bout  dans  la  lutte  impie  qu'ils 
ont  déclarée  aux  volontés  de  la  France. 

C'est  donc  bien  un  régime  nouveau  que  l'Assemljlée  inau- 
■;ure.  Il  ne  s'agit  plus,  comme  à  Bordeaux,  d'une  trêve 
patriotique  entre  les  partis,  puisque  le  parti  républicain, 
qui    forme   la  grande   majorité  du  pays,    en   est  sjstcma- 
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tiquemenl  exclu.  Ce  n'est  pas  non  plus  l'ajournement  des 
ospcrances  monarfliiqiies,  puisque  ces  espérances  renaissent 
et  s'étalent  au  grand  jour;  c'est,  au  contraire,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  le  règne  «  des  légitimes  espérances  »  ;  c'est  une 
sorte  de  monarcliie  provisoire  en  attendant  la  monarchie  dé- 
iinili\e  ;  c'est  un  interrègne  dictatorial  entre  le  roi  Henri  V, 
qui  a  refuse  la  couronne,  et  le  roi  l.ouis-Philippe  11,  auquel 
elle  ne  saurait  eciiapper  dans  I 'a\eiiir,  mais  (jui,  au  lende- 
main du  vo\agc  de  Trolisdorf,  no  saurait  encore  la  réclamer 
décemment.  C.omnio  on  l'a  dil  spirituellement,  «  il  )  a  une 
existence  gênante,  à  laquelle  on  accorde  sept  ans  pour  s'étein- 
dre ».  C'est  là  tout  le  secret  de  la  prorogation  septennale  des 
pouvoirs.  Un  orateur  de  la  droite  l'a  cavalièrement  dévoilé, 
en  déclarant  qu'il  s'agissait  d'organiser  la  monarcliie  consti- 
tutionnelle et  do  la  pratiquer  par  avance  sous  le  principal  du 
maréchal  ."^lac-Mahon,  jusqu'à  ce  que  celte  monarchie  «  mo- 
menlanement  empOchée  »  pût  reparaître  sous  son  vrai  nom. 
Assurcmoiit  l'entreprise  est  harcfie;  il  faut  un  certain  degré 
de  confiance  dans  la  >ertu  du  principe  monarchique,  et  un 
certain  degré  de  mépris  pour  la  volonté  nationale,  pour  re- 
commencer ainsi,  sous  les  yeux  de  la  France,  l'intrigue  que 
l'opinion  publique  a  condamnée  il  y  a  quelques  jours  a^ec 
tant  d'éclat.  Mais  les  monarchistes  sont  persévérants  et  auda- 
cieux :  ils  se  sont  dit  qu'en  France  les  mots  avaient  plus 
d'importance  que  les  choses,  et  que  la  monarchie,  battue  sous 
le  nom  d'Henri  V,  pouvait  rentrer  indirectement  dans  la  place 
à  l'abri  du  nom  d'un  souverain  provisoire  qui  n'inspirerait 
pas  la  même  répugnance  au  pays. 

La  prorogation  des  pouvoirs,  telle  qu'elle  a  été  votée  le 
19  novembre,  n'est  donc  autre  chose  qu'une  seconde  édition 
de  l'intrigue  fusionniste,  et  pour  ainsi  dire  une  doublure  de 
la  monarchie.  Mêmes  hommes,  mêmes  principes,  même  po- 
litique, même  dédain  de  la  souveraineté  nationale,  même  ab- 
dication entre  les  mains  d'un  pouvoir  qui  n'accepte  aucune 
limite,  rien  n'est  changé,  tout  se  retrouve  dans  cette  combi- 
naison nouvelle,  moins  le  caractère  de  stabilité  d'une  monar- 
chie définili\e,  moins  la  personne  et  le  nom  du  prince.  La 
prorogation,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  est  une  revanche 
en  même  temps  qu'une  préparation  de  la  monarchie.  Sinon, 
pourquoi  le  gouvernement  aurait-il  repoussé  les  offres  géné- 
reuses de  la  commission  des  Quinze'?  Le  seul  défaut  du  pro- 
jet de  la  commission  était  de  lier  le  nouveau  pouvoir  qu'il 
s'agissait  de  créer  à  l'institution  sincère  de  la  république  ;  du 
reste,  au  point  de  vue  conservateur  comme  au  point  de  vue 
du  bon  sens,  ce  projet  n'avait  que  des  avantages  soit  pour  le 
gouvernement,  soit  pour  l'Assemblée.  La  commission  offrait 
au  chef  de  l'Ktat  la  même  durée  de  pouvoir  etTectif,  et  elle  lui 
offrait  en  outre  ce  que  le  projet  du  ministère  ne  pou\ail  lui 
donner,  l'autorité  morale,  le  respect  et  la  stabilité  qui  s'atta- 
chent à  un  pouvoir  légal,  appuyé  sur  des  inslilutions  défini- 
tives. On  a  préféré  à  ce  pouvoir  légal  une  autorité  révolution- 
naire et  provisoire,  qui  ne  s'appuie  sur  rien  que  sur  un  décret 
de  l'Assemblée,  et  que,  malgré  sa  toute-puissance  apparente, 
un  nouveau  décret  de  cette  Assemblée  peut  mettre  à  néant 
d'un  jour  à  l'autre.  'On  a  voulu  un  pouvoir  sans  conditions, 
c'est-à-dire  un  pouvoir  sans  garanties.  Pour  avoir  un  gouver- 
nement maître  de  tout  faire,  ou  a  consenti  à  ne  l'armer  que 
d'une  autorité  précaire.  On  a  voulu  que  ce  gouvernement  ne 
fût  lié  par  aucune  promesse,  afin  qu'il  restât  libre  de  conspi- 
rer contre  lui-même,  et  de  se  jeter,  à  la  première  occasion, 
dans  les  bras  de  la  monarchie. 


Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  aurait  procédé  si  la  république 
n'était  pas  en  cause,  si  l'on  n'avait  sincèrement  d'autre 
pensée  que  d'établir  un  gouvernement  fort,  ca|>al>lc  de  rassu- 
rer l'opinion  conservatrice  et  de  garantir  le  repos  du  pays. 
Isolée  des  lois  constilutiomiclles,  qui  seules  pouvaient  lui 
donner  le  caractère  régulier  (jui  lui  numque,  la  présidence 
septeimale  n'est  pas  une  insliluliou,  c'est  mi  expédient  de 
parti,  un  instrument  révolutionnaire  dont  on  espère  se  servir 
im  jour.  De  deux  choses  l'une  :  ou  l'Assemblée  a  créé  une 
dictature  dont  l'usage  lui  est  connu  d'avance  et  qui  se  sert  du 
titre  de  la  république  pour  faire  les  afl'aires  de  la  monarchie, 
ou  bien  elle  n'a  créé  qu'un  pouvoir  imaginaire.  On  voudrait 
à  la  fois  que  ce  pouvoir  fût  indépendant  des  lois  constilulion- 
nelles  et  qu'il  survécût  à  l'Assemblée  :  cela  est  contradic- 
toire, car  si  les  lois  constitutionnelles  ne  se  font  pas  et  si  elles 
n'organisent  point  la  république,  le  pouvoir  qu'on  crée  s'éva- 
nouira de  lui-même  avec  celui  de  l'Assemblée.  Il  s'anéantira 
de  plein  droit  dès  que  la  future  Assemblée  aura  fait  une  con- 
stitution. Le  seul  moyen  de  mettre  ce  pouvoir  en  mesure  de 
se  faire  respecter  par  elle,  c'était  justement  de  le  lier  étroite- 
ment aux  lois  constitutionnelles  et  de  le  placer  sous  leur  pro- 
tection. Si  le  gouvernement  ne  l'a  pas  voulu,  c'est  qu'évi- 
demment ces  lois  pouvaient  le  gêner  ;  c'est  qu'il  avait 
des  projets  qu'il  ne  pouvait  pas  avouer  au  grand  jour. 

Sans  doute  une  commission  va  se  réunir  pour  élaborer  les 
lois  constitutionnelles  présentées  il  y  a  quelques  mois  par  le 
gouvernement  de  M.  Tliiers  :  il  le  faut  bien,  puisque  ces  lois 
ont  été  maintenues  à  l'ordre  du  jour.  Mais  la  manière  dont 
celle  commission  est  composée,  le  mode  même  de  nomina- 
tion dont  elle  procède,  prouvent  qu'après  avoir  fait  cette  con- 
cession aux  convenances  ni  le  gouvernement  ni  l'Assemblée 
n'ont  envie  de  constituer  sérieusement  la  république.  Nous 
ne  \oulons  pas  dire  que  la  commission  soit  nommée  pour  ne 
rien  faire;  au  contraire,  elle  est  appelée  à  jouer  un  rôle  fort 
important  dans  la  comédie  qui  se  prépare.  C'est  sur  elle  que 
l'on  compte,  soil  pour  organiser  lés  institutions  delà  monar- 
chie sous  le  nom  même  de  la  république,  soit  pour  suppri- 
mer constitutionnellement  les  dernières  libertés  du  pays  et 
le  priver  ainsi  de  ses  derniers  moyens  de  défense  contre  le 
régime  qu'on  veut  lui  imposer.  Ainsi,  la  première  des  lois 
constitutionnelles  paraît  devoir  être  une  loi  électorale  qui 
protège  la  souveraineté  de  l'Assemblée  actuelle  contre  les 
manifestations  factieuses  du  suffrage  universel.  La  seconde 
serait  une  nouvelle  loi  de  la  presse,  permettant  au  gouverne- 
ment d'interdire,  sans  même  invoquer  les  droits  de  l'état  de 
siège,  toute  publication  qui  serait  de  nature  à  lui  déplaire.  La 
troisième  serait  la  création  d'une  seconde  Chambre  ayant 
droit  de  dissolution  sur  la  première,  et  dont  les  membres  se- 
raient élus  soit  par  l'Assemblée  actuelle,  soit  même  directe- 
ment par  le  chef  de  l'État.  On  voit  que  ces  lois  constitution- 
nelles n'ont  rien  de  précisément  dangereux  pour  la  [monar- 
chie. Le  gouvernement  pourra  les  faire  adopter  sans  cesser 
de  conspirer  contre  la  république.  Il  pourra  même  y  trouver 
de  précieux  auxiliaires  pour  le  coup  d'État  final  auquel  il  fau- 
dra bien  se  résoudre  un  jour  ou  l'autre,  avant  l'expiration  du 
terme  de  sept  ans. 

Voilà  donc  le  genre  de  stal)ilité  que  le  nouveau  gouverne- 
ment nous  offre!  Voilà  le  beau  résultat  delà  victoire  du  grand 
parti  conservateur  !  l'ne  trêve  provisoire  de  sept  ans  qui  n'a 
même  pas  duré  sept  jours,  l'anarchie  et  l'incertitude  érigées 
en  principe  de  gouvernement,  des  lois  constitutionnelles  qui 
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ne  constitueront  rien,  la  république  de  nom  sans  institutions 
républicaines,  la  monarchie  île  fait  sans  le  prestige  qui  pour- 
rait s'attacher  à  son  nom,  les  libertés  publiques  supprimées 
ou  menacées,  le  principe  représentatif  altéré  ou  méconnu,  un 
gouvernement  et  une  Assemblée  en  l'air  qui  ont  rompu  ou- 
vertement avec  le  pays,  et  qui  ne  puisent  plus  leur  autorité 
qu'en  eux-mêmes;  —  pour  toute  garantie  constitutionnelle  et 
pour  tout  droit  public,  la  faculté  accordée  à  tous  les  partis  de 
conspirer  et  d'intriguer  contre  le  gouvernement  légal,  sans 
qu'il  soit  permis  au  pays  de  se  défendre;  —  un  cabinet,  en- 
fin, qui  ne  se  reconnaît  d'autre  mission  que  de  couvrir  ces  in- 
trigues et  qui  leur  témoigne  hautement  sa  bienveillance  :  tel 
est  l'étrange  et  déplorable  spectacle  que  nous  avons  en  ce 
moment  sous  les  yeux.  C'est  là,  paraît-il,  la  politique  con- 
servatrice, telle  qu'on  la  comprend  aujourd'hui  en  France. 


On  n'a  sans  doute  pas  oublié,  dans  l'un  des  nonil)reux  mes- 
sages dont  le  président  de  la  république  a  cru  devoir  derniè- 
rement honorer  l'Assemblée  nationale,  cette  phrase  singu- 
lière par  laquelle,  après  avoir  réclamé  sept  ans  d'une  autorité 
sans  condition,  il  ajoutait  modestement  qu'il  mettrait  celte 
autorité  au  service  du  parti  conservateur.  Or  on  sait  mainte- 
nant ce  qu'il  faut  entendre  par  le  parti  conservateur. 

Une  telle  parole  avait  une  gravité  extrême  dans  la  bouche 
du  chef  de  l'État.  Ce  n'était  certes  pas  un  mince  événement 
que  de  voir  le  premier  personnage  de  la  répul)lique,  dans  le 
moment  môme  oii  il  demandait  le  pouvoir  aux  représentants 
du  pays,  déclarer  lionnOtement  qu'il  ne  se  croyait  pas  tenu  k 
l'impartialité  d'un  souverain  constitutionnel,  et  qu'il  comp- 
tait employer  son  autorité  pour  le  plus  grand  liénéfice  d'un 
parti.  Cet  aveu  loyal,  qui  honore  sa  persoiuie,  le  met,  comme 
chef  de  gouvernement,  dans  une  position  difficile.  Il  est  mal- 
aisé do  se  faire  obéir  longtemps  d'un  pays  comme  le  nôtre, 
lorsque  d'emblée  on  lui  déclare  qu'on  est  un  homme  de 
parti. 

Sans  doute  le  Président  de  la  république  obéissait  en  cela, 
comme  en  toutes  choses,  aux  inspirations  de  son  ministère; 
en  se  posant  comme  un  homme  de  parti,  il  pouvait  s'autori- 
ser du  langage  et  de  l'exemple  de  iM.  le  vice-président  du  con- 
seil. Nous  croyons  cependant  qu'il  a  commis  une  faute  en 
descendant  delà  sphère  sereine  où  le  pays  voudrait  le  placer, 
et  d'où  son  ministère  l'oldige  trop  souvent  à  sortir  pour 
prendre  part  à  ses  luttes  et  à  ses  dangers.  Phis  les  fondions 
dont  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  vient  d'être  investi  par 
l'Assemblée  nationale  ont  d'analogie  avec  celles  du  prince 
dans  un  gouvernement  monarchique,  plus  il  est  de  son  de- 
voir de  se  faire  respecter  de  tout  le  monde  en  s'élevant  au- 
dessus  des  querelles  et  des  intérêts  des  partis.  La  neutralité, 
qui,  de  sa  part,  n'(u"it  été  qu'une  bienséance  de  plus,  est  de- 
venue à  présent  pour  lui  une  obligation  rigoureuse.  Il  doit 
songer  qu'avant  de  se  compromettre  au  service  d'un  parti, 
il  a  un  devoir  supérieur  a  remplir  en\  ers  la  France  :  c'est  celui 
(le  ménager  l'autorité  morale  qui  s'attache  ii  la  magistrature 
suprême  et  de  ne  pas  faire  comme  ces  sou^e^ains  impru- 
dents qui  jettent  leur  couronne  dans  l'arène  des  discussions 
parlementaires  et  qui  finissent  souvent  par  l'y  perdre. 

L'ne   pareille  conduite   serait   d'autant  plus   dangereuse 


qu'elle  assurerait  d'abord  au  ministère  des  succès  plus  nom- 
breux et  plus  éclatants.  Ce  sont  des  victoires  artificielles  que 
celles  que  les  ministres  remportent  grâce  à  l'intervention 
personnelle  du  chef  de  l'État  ;  et  cependant  ces  victoires  les 
encouragent  dans  une  politique  à  outrance  qui  les  conduira 
fatalement  à  quelque  désastre,  et  dans  laquelle  il  est  essen- 
tiel que  le  Président  de  la  république  ne  soit  pas  personnel- 
lement compromis.  Il  est  visible,  en  effet,  que  le  ministère 
actuel,  composé,  comme  l'avouait  récemment  le  singulier 
homme  d'État  qui  le  dirige,  des  représentants  de  plusieurs 
opinions  différentes,  n'a  pas  précisément  ce  qu'on  peut  appe- 
ler un  programme,  et  qu'il  supplée  à  l'unité  d'esprit  qui  lui 
manque  par  la  communauté  des  ambitions  et  des  rancunes. 
La  raison  d'être  de  ce  ministère  n'est  pas  de  fonder  tel  ou 
tel  gouvernement  plutôt  qu'un  autre,  mais  de  faire  contre  les 
opinions  républicaines  et  libérales  ce  que  M.  Batbie  appelait 
si  justement,  l'année  dernière,  une  politique  de  combat.  M.  le 
vice-président  du  conseil  est  la  vivante  incarnation  de  cette 
politique,  et  il  mérite  à  tous  égards  de  la  diriger.  Il  la 
définissait  jadis  à  merveille  lorsqu'il  demandait  au  gouverne- 
,ment  de  M.  Thiers  de  creuser  un  abîme  entre  lui  et  le  parti 
radical.  Creuser  des  abîmes,  côtoyer  les  précipices,  se  re- 
trancher avec  sa  majorité  dans  une  forteresse  inaccessible 
aux  assauts  de  l'opinion  populaire,  gouverner  la  France  en  se 
plaçant  en  dehors  d'elle,  s'isoler  systématiquement  du  gros 
de  la  nation,  repousser  tout  arrangement  équitable  avec  les 
plus  modérés  de  ses  adversaires  :  telle  est,  au  gouvernement, 
sa  pratique  constante,  telle  paraît  être  son  incessante  et 
unique  préoccupation.  En  dehors  de  la  phalange  sacrée  qui 
combat  sous  ses  ordres,  ce  ministre  ne  connaît  rien  qu'une 
tourbe  de  réprouvés  et  d'infidèles  qu'il  faut  anathématiser  et 
proscrire.  Réprouvés,  les  républicains  de  la  veille,  qui  restent 
attachés  aux  convictions  de  toute  leur  vie  ;  réprouvés,  les  ré- 
publicains du  lendemain,  qui  font  à  l'intérêt  public  le  sacri- 
fice de  leurs  affections  et  de  leurs  préférences  ;  réprouvé,  qui- 
conque veut  s'incliner  devant  la  souveraineté  nationale  et  ne 
reconnaît  pas  à  une  coalition  parlementaire  le  droit  de  gou- 
verner éternellement  son  pays. 

C'est  ainsi  qu'au  gouvernement  représentatif,  qui  est  le 
gouvernement  do  la  libre  discussion,  le  cabinet  du  2i  mai, 
devenu  aujourd'hui  le  cabinet  du  27  novembre,  substitue  la 
dictature  de  la  haine  et  de  la  peur.  Ne  pouvant  avoir  de  pro- 
gramme arrêté,  ou  craignant  d'avouer  leur  programme,  les 
doctrinaires  sans  conviction  qui  nous  gouvernent  se  tirent 
d'affaire  en  ameutant  une  moitié  de  l'Assemblée  contre 
l'autre,  et  en  se  servant  du  pouvoir  de  l'Assemldée  pour  faire 
la  guerre  à  l'opinion  du  pays.  Dans  l'état  de  lassitude  où  la 
France  est  loml)ée,  quelques  concessions  bien  faciles  suffi- 
raient pour  les  réconcilier  avec  elle  et  pour  rallier  autour 
d'eux  une  majorité  à  la  fois  conservatrice  et  républicaine. 
Mais  une  majorité  restreinte  convient  mieux  à  leur  caractère 
et  il  leur  politique  ;  car  ce  qui  leur  importe  avant  tout,  c'est 
(le  rester  une  coterie  gouvernante.  Ce  qui  leur  déplaît  dans 
la  liberté  républicaine,  i''est  qu'elle  les  oblige  à  gouverner 
avec  tout  le  monde  et  pour  tout  le  monde,  lis  s'accommode- 
raient d'ailleurs  assez  volontiers  de  la  république,  à  condi- 
tion d'en  rester  les  maîtres  et  d'en  faire  exclusivement  le 
gouvernement  d(;  leur  parti. 

Eh  bien,  nous  y  consentons,  s'il  le  faut.  Que  ces  hommes 
s'emparent  de  la  républiiiue,  puisqu'ils  ont  besoin  de  domi- 
ner partout  où  ils  se  trouvent.  Qu'ils  fassent,  s'ils  le  veulent, 
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une  n^piibliqup  à  Unir  iniase.  plus  conservatrice  cl  inniiis 
lib(^rale  que  un  le  sont  la  plupart  des  inoiiarcliics  nioilcrncs. 
Qu'ils  eu  l'asspiil,  s'ils  le  peuvent,  leur  propriété  personnelle; 
qu'ils  s'en  assurent  la  jouissance  pendant  sept  ans,  pendant 
dix  ans,  pendant  vingt  ans,  si  cela  est  ni^cessaire.  Mais  qu'au 
moins  il  soit  bien  entendu  qu'ils  renoncent,  en  éciiangc,  à 
tout  espoir  de  révolutions  et  de  restaurations  nouvelles. 
Qu'ils  assurent  le  repos  du  pays  en  lui  donnant  des  institu- 
tions réirulii">res,  et  le  pays,  i'ati<.'n6  de  leurs  incertitudes, 
fermera  volontiers  les  yeux  sur  leurs  fautes.  L'occasion,  il 
faut  l'a\ouer,  est  fa\(irable:  la  repulili(|ue  s'offre  à  eux  dans 
des  conditions  qu'ils  tie  retrou\eront  jamais  ;  ils  peuvent  In 
faire  aussi  réactionnaire,  aussi  peu  républicaine  qu'ils  le 
voudront.  Le  pays  se  plaindra  bien  un  peu  ;  mais,  pourvu 
qu'ils  se  décident  à  la  faire,  il  ne  leur  en  demandera  pas  da- 
vantage et  il  remettra  sagement  à  l'avenir  le  soin  d'amé- 
liorer leur  ouvrage.  En  mettant  le  pouvoir  septennal  du  ma- 
réchal Mac-Mahon  sous  l'égide  d'une  constitution  définitive, 
ils  ont  tout  à  gagner,  rien  à  perdre.  Qu'est-ce  donc  qui  les 
arrc'te  encore  ?  Qu'est-ce  donc  qui  les  empêche  de  faire  une 
opération  aussi  profitable  '? 

La  raison  en  est  bien  simple,  et  elle  nous  fait  toucher  le 
secret  de  leur  faiblesse  :  c'est  que  la  majorité  à  laquelle  ils 
commandent  et  dont  ils  sont  obligés  de  flatter  les  passions, 
n'est  pas  une  majorité  homogène,  dont  ils  puissent  disposer 
librement.  C'est  encore  aujourd'hui,  comme  au  2i  mai,  une 
coalition  d'oppositions  rassemblées  provisoirement  sous  la 
même  bannière,  mais  toutes  prêtes  à  se  séparer,  si,  au  lieu  de 
faire  la  guerre  à  la  république,  on  leur  propose  de  fonder  un 
gouvernement  durable.  C'est  pour  cela  que  le  programme  du 
ministère  ne  saurait  être  que  négatif,  et  que  les  solutions 
qu'il  propose  ne  peuvent  être  que  des  solutions  provisoires. 
Si  étrange  que  cette  alliance  de  mots  puisse  paraître,  le  gou- 
vernement du  2i  mai  ne  peut  se  maintenir  qu'à  la  condition 
de  rester  ce  qu'il  était  à  son  début,  un  gouvernement  d'op- 
position; il  peut  être  la  majorité  dans  l'Assemblée,  mais  il 
n'est  qu'une  opposition  dans  le  pays.  Sa  raison  d'être  aux 
yeux  de  ses  partisans  est  d'empêcher  la  république  et  de  ré- 
Serve.rles  espérances  de  tousles  partis  monarchiques.  S'ilcesse 
de  remplir  fidèlement  cette  tâche,  la  plupart  de  ses  partisans 
l'abandonnent  aussitôt.  Voilà  pourquoi  le  ministère  actuel 
est  incapable  de  sortir  du  provisoire  ;  voilà  pourquoi,  malgré 
ses  protestations  de  loyauté,  il  ne  saurait  aborder  l'étude  des 
lois  constitutionnelles  qu'avec  l'arrière-pensée  de  les  entraver 
ou  de  les  tourner  contre  la  république.  Ceux  qui  le  lui  de- 
mandent attendent  de  lui  un  sacrifice  qui  est  au-dessus  des 
forces  humaines  ;  ils  lui  demandent  de  renoncer  au  bénéfice 
de  sa  victoire  et  de  signer  lui-même  son  arrêt  de  mort. 

-Nous  ne  croyons  pas,  quant  à  nous,  à  cette  abnégation  gé- 
néreuse: nous  persistons  à  croire  que  c'est  seulement  pour 
la  forme  et  pour  faire  honneur  h  ses  déclarations  anté- 
rieures, peut-être  aussi  pour  récoller  quelques  suffrages 
naïfs  dans  le  sein  du  centre  gauche,  que  le  gouvernement 
consent  a  laisser  discuter  les  questions  conslitutionnelles. 
Quant  à  les  résoudre  d'une  façon  qui  rassure  le  pays  et  qui 
ferme  la  porte  aux  conspirations  monarchiques,  il  n'aura 
garde  de  commettre  une  pareille  maladresse.  Il  en  serait 
aussitôt  châtié  par  la  défection  de  ses  alliés  de  la  droite,  qui 
n'ont  voté  la  prorogation  des  pouvoirs  qu'en  stipulant  for- 
mellement qu'on  resterait  dans  le  provisoire  jusqu'au  jour  du 
rél-ablissemenl  de  la  monarchie.  Il  perdrait  en  même  temps 


l'assistance  éventuelle  des  bnnaparlistes,  alliés  boudeurs  et 
incertains,  faisant  la  guerre  ])oiir  leur  propre  compte  et 
passant  aisément  d'un  camp  à  l'autre,  mais  non  moins  indis- 
pensaldos  que  les  légitimistes  pour  empêcher  le  parti  répu- 
blicain d'arriver  au  pouvoir.  Il  faudrait  alors  que  le  minis- 
tère consentit  à  s'appuyer  sur  la  gauche,  ou  du  moins  sur 
cette  fraction  modérée  de  la  gauche,  à  qui  est  échu,  dans 
cette  Assemlilée,  le  soin  de  défendre  et  de  représenter  la  ré- 
publique. Or,  c'est  là  une  cxfrémiié  à  laquelle  répugne  la 
juste  fierté  du  ministère.  Ln  jour,  d'ailleurs,  où  le  centre 
gauciie  entrerait  dans  la  place,  ce  serait  à  lui  qu'appartien- 
drait la  direction  des  affaires;  le  centre  droit,  réduit  à  l'ap- 
peler à  son  aide  et  forcé  d'adopter  sa  polit iijue,  devrait  se 
laisser  éclipser  à  son  tour.  Le  vice-président  du  conseil,  à 
supposer  qu'il  conservât  son  titre  officiel,  ne  figurerait  plus 
dans  le  ministère  que  comme  un  prisonnier  dans  le  cortège 
triomphal  de  la  république.  On  conijoit  qu'une  pareille  humi- 
liation lui  répugne  et  qu'il  préfère  prolonger  son  existence 
par  de  nouveaux  expédients. 

Aussi  la  commission  constitutionnelle,  qui  obéira  sans  doute 
aux  inspirations  du  ministère,  ne  tardera-t-ellepasàdémonlrer 
son  impuissance.  Quand,  après  les  lois  réactionnaires  que  le 
gouvernement  lui  demande  et  qu'elle  va  lui  accorder  avec 
joie,  il  lui  faudra  enfin  aborder  la  partie  la  plus  ardue  de  sa 
lâche,  celle  qui  se  rapporte  à  l'organisation  des  pouvoirs  pu- 
blics et  à  l'établissement  d'un  gouvernement  régulier,  elle 
trouvera  certainement  des  prétextes  pour  s'en  tenir  encore 
une  fois  au  provisoire  et  pour  éloigner  toute  solution  défini- 
tive. S'il  sort  quelque  chose  du  sein  de  cette  commission, 
ce  seront  de  nouvelles  menées  monarchiques.  Si  elles 
échouent  de  nouveau,  comme  cela  est  probable,  on  se  re- 
trouvera dans  la  même  situation  qu'aujourd'hui,  et  le  pays 
sera  condamné  à  parcourir  de  nouveau  les  mêmes  alterna- 
tives d'agitation  et  de  torpeur.  Si,  par  impossible,  elles  ve- 
naient à  réussir,  la  France  serait  plus  malheureuse  encore  : 
la  guerre  civile  et  peut-être  la  guerre  sociale  ne  tarderaient 
pas  à  éclater. 

C'est  donc  laque  nous  conduisent,  sous  prétexte  de  conserva- 
tion, les  hommes  d'État  sans  élévation  et  sans  franchise  qui  se 
sont  imaginé,  dans  leur  fol  orgueil,  qu'à  eux  seuls  apparte- 
nait de  sauver  la  France  !  Jadis  ces  hommes  se  vantaient 
d'être  libéraux  ;  hier  encore  ils  revendiquaient  avec  ardeur 
les  libertés  parlementaires,  méconnues,  disaient-ils,  par  les 
partisans  de  la  république  et  foulées  aux  pieds  par  le  gou- 
vernement de  M.  Thiers.  Or,  on  sait  maintenant  comment 
ils  entendent  la  responsabilité  ministérielle,  et  quel  rôle  ils 
font  jouer  au  pai'lement  en  présence  du  chef  de  l'État.  En  ce 
moment,  ils  ne  se  vantent  plus  d'apporter  de  nouvelles  li- 
bertés à  la  France  ;  ils  promettent  seulement  de  lui  donner 
sept  ans  de  tranquillité  matérielle.  Ils  lui  demandent  en 
échange  l'abandon  de  ses  dernières  libertés  ;  ils  la  tiennent 
sous  le  régime  de  l'état  de  siège;  ils  vont  lui  retirer  jusqu'au 
droit  de  parler  et  d'écrire,  jusqu'au  droit  de  nommer  ses 
représentants.  El  c'est  là,  au  pri\  de  tant  de  sacrifices,  le 
genre  de  sécurité  qu'ils  lui  donnent  !  Ils  la  condamnent  à 
assister  silencieusement  pendant  sept  ans  aux  intrigues  et 
aux  agitations  monarchiques,  et  ils  veulent  qu'elle  voie 
sans  s'émouvoir  son  avenir  remis  en  question  tous  les 
jours!  .Non,  en  vérité,  les  pires  des  révolutionnaires  ne  sont 
pas  toujours  ceux  qui  font  les  révolutions,  mais  bien  ceux 
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qui,  à  force  de  les  provoquer,  finissent  par  les  rendre  inévi- 
tables. 


III 


II  faudra  bien  pourtant,  un  jour  ou  l'autre,  que  l'on  donne 
un  <;ouvernement  à  la  h'ranre.  La  dictature  ne  saurait  on  te- 
nir lieu  ;  car  elle  di'pend  de  la  vie  d'un  homme  et  elle  ne 
peut  durerindéfiniment.  L'AssemI)lée  nationale  elle-mi'mo  ne 
saurait  prétendre  à  l'éternité  :  il  faudra  bien  qu'elle  dispa- 
raisse et  cède  la  place  à  des  pouvoirs  nouveaux. 

La  monarchie  est  aussi  difficile  que  jamais;  l'interrégue 
de  sept  ans  qu'on  lui  accorde  pour  se  relever  de  son  échec 
est  à  la  fois  trop  long  et  trop  court  :  trop  court  si,  au  bout 
de  sept  ans,  la  monarchie  n'est  pas  prête  à  revenir;  trop 
long  si,  pendant  sept  ans,  le  pays  doit  rester  dans  l'attente. 
Le  provisoire  ne  peut  ni  se  décréter  ni  se  prolonger  à  terme 
fixe.  D'ailleurs,  il  faut  sortir  à  tout  prix  d'un  régime  qui 
énerve  l'esprit  public,  alarme  les  intérêts  matériels,  para- 
lyse de  toutes  les  façons  l'existence  nationale.  Le  provisoire 
décourage  toute  initiative  honnête,  déconsidère  le  gouverne- 
menl,  affaiblit  le  respect  de  la  légalité,  démoralise  de  tout 
poiiil  la  France.  Il  faut  en  finir  à  tout  prix  avec  un  état  de 
choses  qui  ne  profite  qu'aux  intrigues  des  partis  et  qui  nous 
conduira,  s'il  se  prolonge,  à  une  irrémédiable  décadence.  La 
prorogation  n'est  pas  un  remède  ;  elle  n'est  qu'une  prolonga- 
tion du  mal. 

Faut-il  mettre  notre  espoir  dans  les  lois  constitution- 
nelles? Il  y  six  mois,  ces  lois  auraient  pu  sauver  le  pays; 
mais  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  ce  qu'il  fallait  en  penser 
désormais.  C'est  un  remède  qui  pourrait  produire  un  effet 
salutaire  entre  les  mains  d'un  gouvernement  sincèrement 
résolu  a  fonder  la  république ,  mais  qu'il  ne  faut  accepter 
qu'avec  défiance,  venant  de  la  part  d'un  gouvernement  qui 
\  eut  la  détruire. 

Faut-il  donc  recourir  à  l'insurrection?  Dieu  merci,  per- 
sonne n'y  pense,  et  le  parti  républicain  ne  fait  plus  d'é- 
meutes. Il  faudrait  de  bien  intolérables  et  bien  longues 
provocations  pour  soulever  le  pays.  Tout  le  monde  com- 
prend qu'une  insurrection  serait  une  faute  en  même  temps 
qu'un  crime,  et  qu'une  nouvelle  guerre  civile,  filt-elle 
couronnée  de  succès,  achèverait  de  déshonorer  et  de  désoler 
la  France.  Quelles  que  puissent  être  les  usurpations  de  l',\s- 
semblée,  chacun  respecte  en  elle  la  légalité  dont  elle  est  au- 
jourd'hui la  seule  image.  La  guerre  civile  ne  saurait  exister, 
pour  l'heure  présente,  que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  la 
provoquent,  et  qui  peut-être  la  désirent  encore  plus  qu'ils  ne 
la  craignent. 

Trouverons-nous  un  remède  plus  efficace  dans  un  appel 
direct  îi  la  nation?  L'appel  au  peuple  serait  peut-être  une  so- 
lulioii  séduisante  s'il  était  pralicable  dans  les  circonstances 
présentes.  Mais  à  tant  faire  que  d'abdiquer  entre  les  mains 
du  pays,  cette  Assembbe  aimerait  mieux  se  soumettre  à  de 
nouvelles  élections  générales.  Si  une  majorité  pouvait  se 
former  à  Versailles  en  faveur  de  l'appel  au  peuple,  elle  se 
relrouverail,  à  plus  forte  raison,  en  faveur  de  la  dissolution 
de  l'Assemblée.  Or,  des  élections  libres,  donnant  naissance 
i'i  une  assemblée  nouvelle,  seraient  incontestablement  pré- 
férables. 

Il  y  a  quelques  années,  un  prince  de  la  famille  Bonaparte, 
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combattant  dans  le  sénat  cette  funeste  manie  plébiscitaire 
qui  n'a  pas  empêché  la  ruine  del'Empire,  prononçait,  au  su- 
jet des  plébiscites  impériaux,  une  parole  profondément  sage 
que  l'événement  n'a  que  trop  justifiée  :  «  Le  plébiscile,  disait- 
il,  tel  que  le  pratique  un  gouvernement  établi,  ne  saurait 
être  qu'une  révolution  ou  une  illusion.  »  Cette  critique 
sévère  des  plébiscites  impériaux  no  s'appliquerait  pas  ii 
l'appel  au  peuple  tel  qu'il  est  aujourd'hui  conçu;  mais 
il  aurait  d'autres  inconvénients  et  d'autres  périls.  Lors- 
qu'une fois  on  aurait  appelé  la  nation  ii  voler  directe- 
ment sur  la  forme  de  gouvernement  qu'elle  préfère,  il  serait 
difficile  de  ne  pas  recommencer  l'épreuve  toutes  les  fois 
qu'un  parti  puissant  demanderait  à  la  renouveler  h  son  profit. 
Le  gouvernement  qu'on  aurait  fondé  pourrait  donc  être  remis 
en  question  tous  les  jours  au  nom  même  de  son  propre  prin- 
cipe, par  ceux  mêmes  dont  il  aurait  triomphé.  Un  plébiscite 
en  appellerait  un  autre,  et  la  théorie  de  l'appel  au  peuple 
deviendrai!  une  arme  à  double  tranchant,  non  moins  dan- 
gereuse pour  les  vainq\ieurs  que  pour  les  vaincus,  un  instru- 
ment révolutionnaire  mis  par  les  institutions  elles-mêmes 
dans  la  main  des  factions  qui  voudraient  les  renverser. 

Qu'on  se  figure,  en  effet,  la  France  divisée  par  un  vote  po- 
pulaire entre  deux  partis  de  force  à  peu  près  égale,  et  qui 
tous  les  deux  compteraient  leurs  adhérents  par  millions. 
Croit-on  par  hasard  que  le  parti  vaincu  se  résignerait  sincè- 
rement à  sa  défaite?  Il  aurait  eu  beau  en  prendre  l'engage- 
ment, tant  de  vertu  lui  serait  impossible.  Son  ambition,  si 
voisine  du  succès,  serait  surexcitée  par  l'espoir  d'une  re- 
vanche prochaine,  et  cette  revanche,  il  ne  la  chercherait  pas 
dans  les  luttes  pacifiques  et  légales  qui  sont  la  vie  des  gouver- 
nements libres;  il  la  chercherait  dans  une  révolution  nou- 
velle, accomplie  ou  sanctionnée  par  un  nouveau  plébiscite. 
A  la  première  faute  commise  par  le  gouvernement  légal,  on 
verrait  se  lever  d'un  bout  du  pays  à  l'antre  un  parti  ardent  à 
lui  déclarer  la  guerre,  impitoyable  pour  ses  erreurs,  ne  lui 
demandant  ni  concessions  ni  réformes,  ne  cherchant  ni  à  le 
redresser  ni  à  l'améliorer,  mais  à  prendre  sa  place,  et  résolu 
d'avance  .'i  ne  rien  négliger  pour  le  détruire. 

Sont-ce  \h  des  conditions  favorables  il  l'établissement  d'un 
gouvernement  libre  ?  Y  a-t-il  aucune  stabilité  fi  espérer  d'un 
système  politique  où  toutes  les  crises  aboutissent  h  des  révo- 
lutions, oii  toutes  les  luttes  des  partis  deviennent  un  duel  à 
mort  entre  deux  gouvernements  hostiles?  L'appel  au  peuple 
ne  nous  ferait  sortir  de  l'état  révolutionnaire  où  nous  sommes 
que  pour  nous  y  ramener  aussitôt  par  une  autre  voie.  L'apai- 
sement que  le  pays  y  trouverait  n'aurait  ni  profondeur,  ni 
durée.  La  propagande  révolutionnaire  deviendrait  permanente 
et  quasi  légale;  elle  étoufferait  l'exercice  des  libertés  régu- 
lières ;  elle  absorberait  toute  la  vie  et  toutes  les  forces  de  la 
nation.  La  France  n'aurait  plus  d'autre  gouvernement  possible 
qu'une  dictature  intermittente,  interrompue  de  temps  en 
temps  par  des  révolutions. 

Il  n'y  a  donc  plus  qu'un  remède  efficace  à  la  maladie  dont  nous 
soulfrons.  Ce  remède  est  la  dissolution  de  r.\ssemblée.  Le 
jour  viendra,  et  nul  ne  peut  l'empêcher  de  venir,  où  la  France 
rentrera  en  possession  d'elle-même  et  nommera  une  nouvelle 
assemblée  d'opinion  plus  conforme  îi  la  sienne.  C'est  ce  jour 
qu'il  faut  savoir  attendre  avec  patience,  en  luttant  pied  i\  pied 
|)0ur  les  libertés  du  pays.  L'emploi  de  la  violence  serait  cri- 
minel et  inutile;  l'appel  au  peuple  serait  révolutionnaire  et 
dangereux;  les  lois  constitutionnelles  ne  sauraient  plus  être 
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aujourd'hui  qu'une  vaine  apparence.  Le  salut  du  pays  est  dans 
la  dt'livrance  lôgalc,  ot  colle  délivranco,  m'imi  (hmloiis  pas, 
viendra  tôt  ou  tard. 

lÙiNFST    nilVKtllUKIl    MF.    II.M■^I,\N^'1•:. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES 
ET  POLITIQUES 

.M.  l'OL'CllKll  DK  CAKKIL 
l.olltnlx  et  Pierre  le  Uranil. 

Tout  ce  que  l'on  savait  jusqu'ici  des  rapports  de  Leibniz 
avec  Pierre  le  Grand  est  extrait  du  bel  éloge  de  Fonlenelle 
dont  il  faut  citer  ce  passage  tout  entier  : 

«  Il  s'ouvrit  il  lui,  en  17H,  un  champ  plus  vaste  et  qui  n'a- 
vait point  été  cultivé.  Le  czar  qui  a  conçu  la  plus  grande  et 
la  plus  noble  pensée  qui  puisse  tomber  dans  l'esprit  d'un 
souverain,  celle  de  tirer  ses  peuples  de  la  barbarie  et  d'intro- 
duire chez  eux  les  sciences  et  les  arts,  alla  à  Torgau  pour  le 
mariage  du  prince  son  fils  aîné,  cl  y  vil  et  y  consulta  beau- 
coup M.  Leibniz  sur  son  projet.  » 

C'est  celte  bisloire  des  entretiens  de  Torgau  auxquels  il  faut 
joindre  ceux  qu'ils  eurent  ensuite  àCarlsbad,  ii  Herreii-Hau- 
tenet  à  Pyrmont,  que  je  vais  raconter  d'après  de  nouveaux  do- 
cuments pour  la  plupart  inédits.  11  y  a  là  une  page  peu  connue 
de  la  vie  de  ce  philosophe,  un  rapprochement  entre  un  savant 
illustre  et  le  fondateur  d'un  puissant  empire,  et  enfin,  pour 
la  connaissance  de  la  Russie  et  de  l'Orient  à  cette  époque, 
comme  pour  les  vues  si  élevées  de  cet  empereur  et  les  plans 
civilisateurs  de  Leibniz,  un  mémoire  à  faire  ou  du  moins 
à  essayer. 

Fort  heureusement  les  documents  ne  nous  manqueront  pas 
pour  l'accomplissement  de  cette  tikhe.  Guhrauer,  auteur 
d'une  biographie  estimée  de  Leibniz,  avait  signalé,  dos  I8Z16, 
la  présence  de  pièces  curieuses  aux  archives  de  Moscou.  Le 
conseiller  d'Étal  Tourguenief,  qui  a  écrit  sur  l'histoire  russe, 
lui  avait  montré,  en  I8/1O,  à  Breslau,  la  copie  de  manuscrits 
allemands  de  la  main  de  Leibniz.  Ces  écrits,  adressés  au  czar 
ou  à  ses  ministres  et  à  ses  conseillers,  étaient  relatifs  'au 
progrès  des  sciences,  à  des  réformes  administratives,  à  des 
projets  économiques  et  à  la  fondation  d'une  Académie  à  Mos- 
cou ou  à  Saint-Pétersbourg.  Depuis  lors,  un  écrivain  allemand 
au  service  de  la  Russie,  Maurice  Posselt,  dans  un  ouvrage  dé- 
dié à  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
Sergei  Semenovvitsch  Unaroff,  avait  utilise  ces  manuscrits  cl 
composé  avec  eux  une  histoire  des  relations  de  Pierre  le 
Grand  et  de  Leibniz. 

J'ai,  lors  de  mon  séjour  à  Gôttingen,  sur  les  indications 
de  M.  Hossler,  trouvé  quelques  documents  nouveaux  qui 
complètent  nos  informations.  Je  les  ai  communiqués  à  l'Aca- 
démie de  Vienne,  dans  sa  séance  du  mois  d'octobre  1857, 
époque  à  laquelle  je  fus  admis  à  lui  faire  une  lecture  sur  les 
origines  de  celle  Académie  et  la  part  qu'y  prit  Leibniz.  Ce 
mémoire  fut  traduit  par  M.  Joseph  Bergmann,  l'un  de  ses 
membres,  et  est  inséré  dans  le  Recueil  de  ses  Actes,  t.  XVTI. 

La  correspondance  avec  la  duchesse  Sophie,  oleclrice  de 
Hanovre,  et  sa  tille  Sophie-Charlotte,  reine  de  Prusse,  ren- 


ferme aussi  quelques  pages  curieuses  sur  leur  entrevue  avec 
Pierre  le  Grand.  Celle  qu'il  entretenait  avec  les  savanis  du 
temps,  Vcissière  de  La  Croze,  bibliotliécaire  du  roi  de  Prusse, 
Ludolph,  célèbre  orientaliste,  S|)arvenfeld,  ministre  des  cé- 
rémonies il  Slocliholni,  Reyer,  conseiller  de  Brandebourg, 
et  Cunoau,  conseiller  de  Frédéric  1"',  est  é^jalement  k  con- 
suller  pour  riniclligcnce  de  ses  plans  el  des  négociations 
dont  ils  ont  élé  l'objet. 

ICnfni  la  bibliotiièque  de  Hanovre,  ii  laquelle  il  faut  toujours 
revenir  lorsqu'il  s'agit  de  Leibniz,  renfermait  sur  ses  rap- 
ports avec  Pierr(!  le  Grand  une  série  de  documents  qui 
viennent  de  voir  le  jour,  grâce  aux  soins  éclairée  de  M.  Guer- 
rier, Français  d'origine,  professeur  à  l'université  de  Moscou, 
également  versé  dans  l'étude  du  français,  de  l'allemand  el 
du  russe.  Ces  pièces,  qui  sont  au  nombre  de  2Wi,  lettres,  mé- 
moires et  projets  de  lettres,  dans  le  recueil  qu'il  a  publié, 
attestent  de  la  manière  la  plus  convaincante  les  efforts  faits 
par  Leibniz  pour  conquérir  Pierre  le  Grand  ii  son  projet  et 
les  résultats  qu'il  obtint. 

L'histoire  de  ces  relations  est  curieuse.  Pierre  le  Grand 
occupe  une  place  tellement  considérable  sur  la  scène 
du  monde,  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  lui  offre  un 
intérêt  particulier.  On  connaît  le  beau  mouvement  de  Vol- 
taire dans  son  Histoire  de  l'empire  de  Russie,  où,  après  avoir 
esquissé  le  tableau  de  cette  barbarie  à  peine  échappée  du 
chaos,  sur  laquelle  le  czar  allait  exercer  son  prodigieux  em- 
pire, il  s'écrie  :  «  Enfin  Pierre  naquit  et  la  Russie  fut  formée  !  » 
Ces  traits  si  vifs  ne  suffiraient  point  cependant  ii  expliquer 
les  rapports  de  Leibniz  avec  Pierre  le  Grand  et  leur  mutuel 
attrait  l'un  pour  l'autre,  si  ce  dernier  n'avait  voulu  ajouter  ii 
la  gloire  du  conquérant  celle  du  législateur.  On  se  représente 
difficilement  le  vainqueur  de  Pultava  faisant  venir  le  philo- 
sophe de  Hanovre  aux  eaux  de  Carlsbad  pour  s'entrete- 
nir avec  lui,  s'il  n'avait  rêvé  que  guerre  et  conquêtes. 
Leibniz,  d'ailleurs,  eût  été  déplacé  dans  un  camp,  et  ses  of- 
fices furent  réclamés  ou  offerts  dans  un  tout  autre  but.  Du 
jour  où  il  s'agit  d'écoles  a,  fonder,  de  missions  ii  propager  et 
d'académies  il  créer,  il  pouvait  venir,  il  était  lii  comme  dans 
son  élément. 


Par  une  rencontre  singulière,  le  philosophe  de  Hanovre 
avait  vu  Charles  XII  avant  de  connaître  son  heureux   rival. 

L'étude  attentive  des  pièces  démontre  même  que  Leibniz 
avait  été  d'abord  partagé  et  comme  en  suspens  entre  ces 
deux  héros.  On  sent  dans  la  correspondance  qu'il  fut  Irès- 
comballu  avant  de  prendre  parti  dans  ce  grand  procès  qui 
s'agitait  alors  devant  l'Europe  étonnée.  Comment  n'aurait-il 
pas  ressenti  quelque  pcrple.xité  ?  S'il  avait  déjà  des  vues  sur 
le  czar  dès  1697,  il  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qu'il  serait 
bien  difficile  de  l'y  amener,  et  d'ailleurs  il  pouvait  être  un 
danger  pour  l'Europe  par  sa  puissance,  comme  pour  ses  peu- 
ples par  sa  cruauté.  Celle  manière  de  voir  était  commune  à 
plusieurs  cours  d'Allemagne  avec  lesquelles  il  était  en  rela- 
tion presque  officielles,  et  celle  de  Hanovre  n'était  pas  la 
moins  hostile  au  grand  czar.  Enfin  Leibniz  ne  renonçait  pas 
aisément  à  ses  vues  de  politique  générale,  et,  de  même  que 
Louis  X(V,  Charles  XH  y  avait  tenu  une  si  grande  place,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ici  les  lignes  principales  du 
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plan  qu'il  avait  conçu  avant  de  connaître  Pierre  le  Grand  et 
de  se  rallier  dt■finiti^emenl  ii  sa  cause. 

Leibniz,  de  son  cabinet,  roulait  l'état  de  l'Europe,  et  cette 
politique  idéale,  bien  que  souvent  démentie  par  les  événe- 
ments, n'en  est  pas  moins  trés-cm'ieuse  ii  connaître  et  à 
étudier.  Dans  un  temps  où  il  )  avait  une  politique  française, 
anglaise,  suédoise,  russe  même,  mais  aucune  politique  alle- 
mande, notre  philosophe  de  Hanovre  paraît  avoir  eu  le  pre- 
mier une  telle  politique.  P'orleuient  persuadé  de  la  nécessité 
de  maintenir  l'équilibre  en  Europe  par  l'Allemagne  et  à  son 
profit,  et  très-vite  convaincu  qu'un  jeune  monarque  ambi- 
tieux connne  Louis  \l\  le  menaçait,  il  avait  formé  le  plan 
nn  peu  chimérique,  mais  grandiose,  dont  le  projet  d'expédi- 
tion d'Egypte  fut  une  révélation,  mais  non  la  seule. 

.Malheureusement  la  politique  de  Louis  XI\'  n'était  point 
celle  de  Leibniz:  elle  s'inspirait  dépensées  très-différentes  et 
devait  aboutir  à  des  résultats  diamétralement  opposes.  Ce 
n'était  pas  seulement  une  question  de  nationalité  qui  devait 
éloigner  de  plus  en  plus  le  patriote  allemand  du  roi  très- 
chrétien,  fort  peu  soucieux  de  ménager  l'Allemagne  :  c'était 
aussi  un  point  de  vue  particulier  à  Leibniz,  esprit  cosmospo- 
lite  pour  qui  la  haine  du  Turc  résumait  en  quelque  sorte  les 
destinées  de  la  (•ivili^alion.  Cette  divergence  d'opinion,  qui 
s'accusait  déjà  très-nettement  dans  le  Coiisilium  .Eijijptiacum, 
devait  survivre  chez  Leibniz  à  d'amères  déceptions  et  à  des 
échecs  répétés.  Tandis  que  depuis  François  !<''  l'alliance  avec 
le  Turc  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  la  politique  de  nos  rois 
et  de  l'équilibre  européen,  Leiliniz  ne  voyait  dans  la  Turquie 
que  le  dernier  reste  de  la  barbarie  à  chasser  de  l'Europe,  et 
un  obstacle  persistant  au  progrès  de  la  civilisation,  qu'il  ne 
séparait  pas  du  christianisme.  C'est  celte  divergence  fonda- 
mentale sur  le  fond  même  de  la  politique  qui  fit  rejeter  avec 
quelque  dédain  son  projet  d'expédition  d'Egypte  ;  mais  Leibniz 
était  opiniâtre  dans  ses  vues  :  repoussé  par  Louis  .\1V  et  ses 
ministres,  il  parait  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  brillant  météore 
qui  ,'apparai>sait  à  l'Europe  étonnée,  je  veux  parler  de 
Charles  .ML 

Ce  jeune  héros,  qui  venait  en  une  seule  campagne  de  triom- 
pher de  ses  trois  puissants  ennemis,  parut  un  moment  l'ar- 
liitre  de  l'Europe.  Leibniz  se  dit  qu'il  pourrait  devenir  l'ànie 
de  la  coalition  contre  la  France  et  que,  du  coté  où  il  mettrait 
son  épée,  pencherait  la  balance.  La  victoire  de  Narvail700i 
fut  l'objet  d'un  distique  bien  cruel  pour  le  vaincu  :  Cœsar  eras, 
nunc  cœsus,  et  l'année  suivante  il  était  encore  sous  le 
charme,  car  il  écrivait  à  Storren,  agent  suédois  à  Berlin  : 
«Pour  moi,  je  voudrais  voir  régner  votre  Koy  jusque  dans 
Moscou  et  jusqu'au  fleuve  Amur,  qui  sépare,  dit-on,  l'enipire 
des  Moscovites  cl  eeluy  de  la  Cliine  iTi.  »  C'est  alors  qu'il  lui 
adressa  sous  forme  poétique  ses  incitations  et  ses  adjurations 
les  plus  éloquentes  : 

Carole,  principio  Guslavis  mnjor  in  ipso, 

Qui  libi  non  vanc  crcdis  aclcsse  Deuni  : 
Dctuiiiuit  Tetlijs  ciii  Cinil>rica,  Mosciis  et  ingen,=, 

Et  ciini  Sauromata  complice  Saxo  fcrox. 
Magnus  .\lcxandcr   pucrilibus    invidel   aiinis; 

l'encque  romana  est  f.ibida  (|uiili|uld  a^is. 
Jam  qiiiil  erit  ?  Vocal  iinincnsum  te  (îalliis  in  orbcin. 

Et  propc  nudatus  milite  Teuto  patet. 


(1)  Guerii.r,  p.  39. 

2°  sfi(n;.  —  BEVCE  roi  it.  —  V. 


Parle  alla  jus  fasque  vêtant,  jurandaque  vincla 

Iniperii,  Europic  et  non  tenieranda  salus. 
Hactenus  in  puris  fulsisti  caiidldus  annis. 

Et  tibi  justiliif  maxima  cura  fuit. 
Hoc  lu  inacte  animo  1  Sic  tecuui  mililet  aîther, 

Nec  tibi  sint  résides  ad  pii  bella  manus. 
Trans  .Mpes  Rhenimive   niove  victricia  signa, 

Facque  babeat  CiCiar,  fac  sua  jura  Deus  (1). 

Mais  alors  aussi  entre  en  scène  un  nouvel  acteur  qui  pa- 
rait avoir  joué  dans  ces  circonstances  un  rôle  prépondérant  : 
je  veu\  parler  du  baron  d'Urbich,  ministre  du  czar  à  Vienne 
et  ami  particulier  de  notre  philosophe.  Sa  correspondance, 
récemment  découverte,  jette  sur  la  politique  du  temps,  sur 
les  intrigues  diplomatiques  des  cours  d'Allemagne,  sur  la 
part  qu'ils  y  prirent  tous  deux,  un  jour  tout  nouveau  :  elle 
prouve  l'intérêt  qu'attachait  Urbich  à  conquérir  Leibniz  au 
czar  de  Russie;  elle  établit  nettement  que  les  perplexités  de 
ce  dernier  ne  cédèrent  qu'à  l'influence  et  à  l'habileté  de  son 
ami. 

Urbich  était  un  habile  diplomate  qui  avait  le  coup  d'œil  et 
l'expérience,  et  qui  avait  liion  apprécié  la  position  de 
Charles  XII,  position  brillante,  mais  insoutenable.  Leibniz 
lui  écrit-il  :  u  Pour  nioy,  je  souhaite  qu'un  auge  de  la  paix  se 
mette  au  milieu  et  rende  le  repos  au  nord,  et  j'ay  fait  autre- 
fois un  petit  épigramme  un  peu  après  la  bataille  de  Puits- 
chow,  oii  je  souhaite  que  le  roi  de  Suède  cherchât  de  la  gloire 
dans  le  rétablissement  de  la  balance  de  l'Europe  (Tj  »,  l'rbich 
lui  répond  en  homme  initié  aux  secrets  du  cabinet,  et  qui  ne 
se  paye  pas  d'illusions  :  «  Pour  la  paix  avec  la  Suède,  elle 
serait  désirable  en  toute  manière  pour  la  Suède  même,  puis- 
qu'il est  certain  que  le  czar  endurera  plus  que  ce  roy  la 
guerre  (3)  »,  et  il  lui  démontre  les  dangers  que  Charles  XII 
fait  courir  à  l'équilibre  européen.  Leibniz,  qui  avait  nourri 
des  espérances  sur  la  Suède,  n'y  renonçait  pas  sans  peine. 

Il  avait  été  au  camp  d'Alstranslat,  petite  ville  de  la  Saxe  où  le 
roi  de  Suède  (1707)  recevait  alors  les  ambassadeurs  de  pres- 
que tous  les  princes  et  leur  dictait  des  lois.  11  écrit  à  lord 
lîaby,  depuis  lord  Strafford,  ambassadeur  extraordinaire  delà 
reine  de  la  Grande-Bretagne  à  Berlin  et  l'un  des  plénipoten- 
tiaires à  l'irechi,  ses  impressions  toutes  vives  sur  ce  grand 
capitaine  :  la  lettre  nous  a  été  conservée  par  Guhrauer  et 
vaut  la  peine  d'élre  citée;  elle  est  du  i."  juillet  1707  (i). 

«  Mylord,  quoyque  j'aye  vu  les  trois  rois  en  Saxe  (le  roi  de 
Prusse,  Auguste  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  et  enfin 
Charles  XII),  je  n'ay  rien  trouvé  qui  méritât  d'être  mandé  à 
Voire  Excell.,  et  qu'elle  ne  dût  déjà  savoir  mieux.  Le  roy  de 
Suède  était  parti  pour  voir  des  troupes  dispersées  dans  le 
pays,  et  l'administrateur  de  llolstein  avait  couru  plus  de  qua- 
rante lieues  après  lui  sans  le   pouvoir  attraper  (on  sait  que 


(1)  Celte  pressante  et  poétique  invocation  à  Charles  XII,  dont  il 
voulait  faire  l'âme  de  la  coalition  contre  la  l'rance,  est  de  1702.  Yoy. 
Périr.,  t.  IV,  p.  I.ï7,  et  Pfcderer,  p.  2i7. 

(2)  Première  lettre  dX'rbicli  .i  Leibniz,  31  août  1707  :  «  Dernière- 
ment, il  n'était  pas  comultum  (prudent)  de  m'arrcster  trop  longtemps 
dans  vos  quartiers,  puisque  mss.  les  Suédois  ont  conjuré  ma  perle  et 
pourtant  je  n'ay  este  jamais  dans  leur  service,  nv  pensionnaire,  ny 
sujet.  » 

(3)  Page  70,  n"  59,  1707. 

(â)  Leibniz  lui  a  en  outre  consacre  deux  od.s  lalines,  dont  lune 
sur  sa  défaite  de  Pultava.  Periz,  t.  IV,  157,  l.').S.  On  y  trouve  aussi 
un  distique  sur  Pierre  le  Gran  I, 
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Charles  fatiguait  trois  chcvaii\  pur  jour).  Dans  le  nioineiil  que 
le  roy  i'e\iii(,  je  nie  trouvai  ii  AUrausIiU  el  je  le  \is  diner.  Cela 
dura  bien  une  demi-heure,  mais  Sa  Majesté  n'a  [jas  dit  un 
mot  pendant  le  dîner  et  ne  lova  les  yeux  (ju'uno  seule  l'ois, 
lorsqu'un  jeune  prinecde  Wurtemberg,  assis  du  eôlé  gaueho, 
badinait  avee  un  eliien,  ce  qu'il  cessa  de  faire  d'abord  sur  ce 
regard.  On  peut  dire  que  la  physionomie  du  roy  est  fort 
bonne  ;  mais  son  port  et'  son  habillement  est  ceUiy  des  reis- 
tres  à  l'aneieinie  mode,  (fournie  j'avais  attendu  son  retour  au 
delà  d'une  semaine,  je  ne  pus  point  m'urrûter  da>antage, 
quoyqu'oii  me  fit  espérer  que  je  pourrols  a\oir  audience  de 
Sa  Majesté,  connue  l'ont  eue  depuis  le  jeuim  comte  de  l'iale 
et  M.  l'ahrice  le  jeune,  arrivés  quand  je  me  préparais  à  par- 
tir. Mais  qu'aurois-je  pu  Iny  dire'?  il  n'aime  pas  d'entendre  ses 
louanges,  mêmes  véritables,  et  il  ne  parle  point  d'all'aires. 
Mais  il  parle  fort  bien  des  choses  militaires,  comme  m'a  as- 
suré M.  de  Schnlcnbourg,  qui  a  eu  avec  luy  un  entretien  de 
près  de  deux  heures.  M.  le  comte  de  Fleming,  gouverneur  de 
Poméranie,  avait  aussi  eu  audience  de  luy  un  peu  avant  mon 
arrivée  à  Leipzig,  et  était  demeuré  à  dîner  avec  Sa  Majesté, 
qui  avoit  même  continué  l'entretien  après  la  table  et  avoit  té- 
moigné d'être  de  fort  bonne  liumcur  en  disant  quelque  mot 
pour  rire.  Votre  Evcell.  aura  \u  une  relation  imprimée  de  la 
danse  du  roy  aux  noces  d'un  de  ses  généraux,  mais  j'étois 
déjà  parti  quand  cette  solennité  a  été  célébrée.  » 

C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi  il  se  ne  rend  pas  d'abord 
aux  raisons  d'iirbich,  si  puissantes  qu'elles  soient  :  il  poursuit 
encore  son  double  objectif,  une  diversion  contre  la  France, 
d'une  part,  et  une  guerre  contre  le  Turc,  de  l'autre,  et  cela  ne 
l'empêche  pas  de  désirer  la  paix  entre  Charles  XII  et  le  czar, 
parce  qu'il  voudrait  que  le  czar  poussât  et  perl'cctionnàt  son 
admirable  et  héroïque  dessein  de  cultiver  son  vaste  empire 
el  d'v  introduire  les  sciences,  les  arts  et  les  bonnes  mœurs  (1). 
Mais  il  ne  s'en  ouvre  à  Urbich  qu'avec  une  sorte  de  crainte  et 
il  lui  dit  de  tenir  sa  lettre  secrète,  de  peur  qu'elle  ne  soit 
mal  interprétée.  Il  fait  allusion  aux  tiraillements  et  aux  dé- 
faillances de  l'empire,  dont  la  conduite  lui  paraît  prêter  à  la 
critique  ;  il  lui  dit  : 

Tliacos  iiitr.T  inuros  peccatur  et  extra  (2) 

Mais  Urbich,  qui  comptait  se  servir  de  Leibniz  pour  déta- 
cher l'Électeur  de  Hanovre  de  l'alliance  suédoise,  le  pousse 
dans  ses  derniers  retranchements  en  lui  envoyant  un  chilfre 
pour  communiquer  plus  sûrement  (3);  il  lui  annonce  d'impor- 
tants succès  du  czar  et  conclut  :  «  Vous  avez  raison  de  dire, 
monsieur,  que  la  guerre  entre  le  czar  et  la  Suède  ne  se  finira 
que  l'un  ou  l'autre  ne  soit  ruiné.  Il  est  vraisemblable  que  ce 
sera  plus  tôt  le  dernier  que  le  premier;  nous  avons  et  pou- 
vons avoir  toujours  des  ressources,  mais  point  le  roy  de 
Suède,  qui,  estant  une  fois  ruiné,  ne  se  remettra  pas  dans  un 
siècle  lù).  »  En  môme  temps,  il  promet  d'aider  son  ami,  et 
se  fait  son  intermédiaire  pour  ses  plans  de  réformes,  qu'il 
appuie  auprès  du  czar. 

Leibniz  entre  enfin  dans  les  vues  d'Urbich  et  lui  propose 
d'envoyer  son  frère  pour  traiter  à  Hanovre  même  de  l'impor- 


(1)  Pâtre  75. 

(2)  Page  80. 

(3)  Page  83. 

(4)  Page  93. 


tante  question  de  détacher  le  Hanovre  de  l'alliance  de  la 
Suède  (I).  Cette  secrète  négociation  fut,  au  conunencement 
de  1709,  l'objet  d'un  échange  de  lettres  entre  Leibniz  et 
Urbich,  et  nous  mène  jusqu'à  la  bataille  do  Pultawa,  (lui 
venait  donner  à  ce  dernier  un  puissant  concours  en  prouvant 
iiu'il  avait  eu  raison.  Nous  nous  arrêtons  à  celte  date,  parce 
(|u'à  |)artir  de  cette  époque  Leibniz  est  complètement  acquis 
à  la  cause  russe.  Après  avoir  vainement  invité  Charles  XII  à 
porter  ses  armes  contre  la  France  et  à  faire  un  pacte  avec 
l'empire,  il  va  désormais  se  tourner  du  c(Mé  de  son  rival  plus 
heureux,  cl  ([u'il  croit  plus  capable  de  servir  la  cause  de  la 
civilisation. 

Singulière  destinée  des  philosophes  !  Ce  projet  que  Leibniz, 
plus  jeune  et  déjà  passionné  pour  l'Orient,  se  trompant  de 
souverain  et  peut-être  aussi  d'époque,  adressait  à  Louis  XIV, 
ce  sera  quarante  ans  plus  tard  et  toujours  à  son  instigation 
qu'un  empereur  encore  barbare  l'accomplira  pour  la  plus 
grande  partie,  notamment  dans  tout  ce  qui  regarde  l'I^urope 
orientale  et  l'Asie  centrale.  Leibniz,  écoiuluit  par  Louis  XIV, 
s'est  vers  la  fin  de  sa  vie  tourné  vers  la  Russie;  il  a  (rouvé 
chez  ces  races  plus  jeunes,  avec  une  situation  géographique 
meilleure  pour  ses  plans,  une  foi  plus  entière  dans  leur  vo- 
cation; il  y  a  rencontré  surtout  un  empereur  qui  agitait  les 
plus  vastes  desseins  et  auquel  rien  ne  semblait  impossible. 

Pierre  le  Grand  tenait  dans  ses  mains  ces  clefs  de  l'Asie, 
les  seules  qui  pussent  ouvrir  la  Chine  à  nos  missionnaires  et 
à  la  civilisation,  et  nous  verrons  bientôt  quelle  importance 
Leibniz  attachait  à  ces  rapports  avec  le  continent  asialiiiuc 
pour  les  sciences.  Pierre  le  Grand  venait  en  outre  d'accom- 
plir ce  voyage  "resté  légendaire,  à  la  suite  duquel  l'Europe 
étonnée  sut  qu'un  empereur,  sous  des  babils  d'artisan,  était 
veiui  apprendre  en  Hollande  l'art  de  construire  les  vaisseaux 
dont  manquait  son  peuple.  Leibniz  comprit  qu'une  nouvelle 
aurore  s'était  levée  en  Orient  et  que  de  nouvelles  destinées 
se  préparaient  pour  te  monde. 


Ce  premier  voyage  du  czar,  accompli  sous  le  voile  de  l'in- 
cognito, parait  avoir  éveillé  une  curiosité  très-vive  dans  les 
cours  d'Allemagne  qu'il  traversa.  Les  deux  Électrices,  Sophie 
et  Sophie-Charlotte,  ne  purent  résister  à  la  tentation;  elles 
voulurent  voir  ce  jeune  prince  encore  un  peu  sauvage  et  dont 
elles  entendaient  dire  des  choses  surprenantes.  Nous  avons  la 
bonne  fortune  de  ressaisir  les  impressions  de  ces  deux  prin- 
cesses dans  leur  correspondance  en  français.  Nous  y  puise- 
rons largement  pour  faire  connaître  notre  héros. 

Sophie-Charlotte,  l'amie  de  Leibniz,  que  certaines  questions 
d'étiquette  avaient  empêchée  de  se  rendre  à  Kœnisberg  au  de- 
vant du  czar,  avait  désiré  être  renseignée  sur  ses  moindres 
actions  par  le  minisire  de  Fuchs.  Elle  lui  écrit  le  1"^''  mai  : 

«  L'offre  que  vous  me  faites  de  me  donner  une  relation 
exacte  du  voyage  du  czar,  je  l'accepte  de  bon  cœur;  car  sans 
que  j'aie  cela  de  commun  avec  toutes  les  femmes  d'ÛIre  cu- 
rieuse, il  me  semble  que  cela  est  aussi  plus  permis  sur  celle 
matière  qu'en  aucune  autre  ;  car  le  cas  est  fort  rare  de  savoir 


(1)  Page  loi. 
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l'tjmpereur  inconnu  avec  son  anibassailo,  ce  qui  jusqu'ici  n'a 
été  pratiqué  que  dans  les  romans.  Je  rogrcltorai  fort  de  ne  pas 
le  voir,  et  je  voudrais  que  l'on  le  persuadât  de  passer  par  ici, 
non  pas  pour  voir,  mais  pour  être  vu,  et  nous  épargnerions 
avec  plaisir  ce  qu'on  donne  pour  les  bêtes  rares  pour  l'em- 
ployer en  cette  occasion.  » 

Une  autre  lettre  du  même  mois  exprime  la  satisfaction 
de  la  princesse  au  ministre  pour  la  relation  qu'il  lui  a  en- 
\  o\ ée  : 

«  Je  ne  saurais  vous  dire,  monsieur,  le  plaisir  que  vous 
m'avez  fait  de  me  donner  une  si  agréable  relation  du  c/.ar  de 
.Moscovie;  le  sujet  est  effectif ement  rare,  mais  il  \  a  sur- 
tout du  plaisir  à  l'entendre  traiterpar  vous;  aussi  j'espère  que 
vous  voudrez  bien,  quand  vous  n'aurez  pas  trop  d'affaires,  me 
donner  des  nouvelles  encore.  » 

Sophie-Charlotte  écrit  encore  le  29  mai  : 
«  En  vérité,  vous  vous  donnez  trop  de  peine,  monsieur,  en 
m'écrivant  d'une  manière  aussi  exacte  ce  qui  se  passe  au  su- 
jet des  Moscovites.  J'espère  que  la  visite  du  czar,  quoique  un 
peu  incommode  pour  le  présent,  sera  d'un  grand  avantage  à 
l'avenir  pour  monsieur  l'Électeur,  qui  ménagera  apparem- 
ment bien  toutes  les  bonnes  dispositions  qu'il  trouve  en  lui.  ' 
Je  regrette  fort  qu'il  ne  vienne  pas  ici  avec  son  ambassade, 
cl  quoique  je  sois  ennemie  de  la  malpropreté,  la  curiosité  l'em- 
porte pour  ce  coup.  La  solitude  où  je  suis  ici  est  assez 
grande  pour  faire  souhaiter  de  nouveaux  objet.s  qui  divertis- 
sent. I) 

Evidenniient,  ces  récits  piquaient  la  curiosité  de  la  prin- 
cesse, bien  qu'elle  dise  qu'elle  ne  soit  pas  curieuse.  Sa  lettre 
du  10  juin  laisse  percer  le  désir  qu'elle  a  de  voir  le  czar  et 
en  suggère  les  moyens. 

«  J'espère  qu'en  cas  qu'on  ne  puisse  détourner  le  czar  des 
voyages  qu'il  a  encore  dessein  de  faire,  que  du  moins  en 
cherchant  sa  sûreté  par  terre,  on  le  pourra  voir  en  ces  quar- 
tiers, (^ommc  apparemment  ce  sont  ses  favoris,  les  ani'oassa- 
deurs,  qui  lui  ont  fait  prendre  le  dessein  de  voir  les  pays 
étrangers  pour  ne  pas  le  perdre  de  vue,  ils  ne  seront  pas 
d'avis  qu'il  retourne  chez  lui  qu'à  condition  que  leur  ambas- 
sade soit  finie  près  de  monsieur  l'Électeur,  ce  qui  serait  fort 
glorieux  pour  nous;  et  ceux  qui  porteront  les  choses  h  ce 
pohit-là,  connue  vous,  monsieur,  en  avez  la  bonne  intention, 
reluiront  un  grand  service  à  monsieur  l'Électeur.  Vous  avez 
déjà  montré  eu  tant  d'occasions  votre  capacité,  que  ce  sera 
un  surcroit  d'iialnleté  de  savoir  tourner  l'esprit  des  barbares, 
a\ec  qui  il  faut  prendre  tout  à  fait  d'autres  mesures  qu'avec 
b's  autres  gens;  j'en  juge  par  toutes  les  relations  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'en  donner,  dont  je  vous  demeurerai  tovi- 
jours  obligée  comme  de  tous  les  sentiments  que  vous  me  té- 
moignez. » 

Ée  czar,  à  Kœnigsberg,  avait  excité  une  curiosité  lrès-\ive, 
dont  le  voyage  d'un  roi  de  l'Orient  à  travers  l'Iiurope  peut 
seule  nous  donner  une  idée.  La  liberté  de  ses  allures,  son  dé- 
sir de  tout  voiretde  tout  coiniailre,  son  originalité,  ses  élran- 
gclès,  ses  excentricités  même  avaient  concouru  à  son  suc- 
cès. On  racontait  sur  lui  mille  anecdotes.  Mademoiselle  de 
l'ollnilz,  l'amie  et  la  confidente  de  Sophie-Charlotte,  prétend 
()u'il  désirait  voir  le  supplice  de  la  roue  qu'il  ne  connaissait 
pas,  et  coniuiu  on  lui  objecta  qu'il  n'y  avait  pas  pour  le  mo- 
ment de  condamné  ii  ce  supplice,  il  aurait  dit  qu'on  pouvait 
fort  bien  rouer  quelqu'un  de  sa  suite.  Se  trouvant  assis  à 
souper  auprès  de  l'Électeur,  on  entendit  tout  à  coup  un  grand 


bruit  causé  par  la  chute  fortuite  d'un  \ase  sur  une  table  de 
marbre  :  il  s'élança  aussitôt,  tira  son  sabre  hors  du  four- 
reau et  se  mil  en  garde,  comme  s'il  y  ait  eu  là  quelque  trahi- 
son; une  fois  remis  de  cette  alarme,  il  voulut  qu'on  punit  sé- 
vèrement le  coupable  involontaire.  A  côté  de  ces  lrnif= 
singuliers,  on  en  citait  d'autres  à  son  honneur. 

Lors  de  sou  entrée  dans  Berlin,  il  avait  interdit  toutes  le- 
cérémonies  ;  mais  l'Électeur  crut  devoir  envoyer  au-devant  de 
lui  un  certain  nombre  de  carrosses  de  la  cour.  Pierre  dispa- 
rut, sans  qu'on  le  remarquât,  par  une  porte  dérobée  et  se 
présenta  avant  les  carrosses  devant  l'Électeur,  dont  la  sur- 
prise était  extrême  qu'il  eût  pu  faire  à  pied  nue  assez  longue 
route  sans  fatigue. 

Sophie-Charlotte  ne  vit  ]iasle  czar  à  Berlin;  elle  se  trouvait 
alors  auprès  de  sa  mère  à  Hanovre.  Mais  elle  avait  le  plus  vif 
désir  de  le  connaître,  et  comme  sa  mère  n'était  pas  moins 
intriguée  qu'elle,  elles  résolurent  de  lui  donner  à  souper  à 
son  retour,  au  village  de  Koppenbrûck  où  était  un  château  de 
l'électeur.  Pierre,  qui  avait  résisté  d'abord  à  leurs  avances,  ne 
put  refuser  une  aussi  aimable  invitation.  Nous  avons  dans 
une  lettre  de  la  princesse  à  son  ministre  de  Fuchs  un  récit 
de  l'entrevue  dont  quelques  traits  sont  charmants  : 

«  A  présent,  je  puis  vous  rendre  la  pareille,  monsieur,  car 
j'ai  vu  le  grand  czar.  Madame  manière  et  moi  commençâmes 
ù  lui  faire  notre  compliment  et  il  fit  répondre  monsieur  Le 
Fort  pour  lui,  car  il  paraissait  honteux  et  se  cachait  le  visage 
avec  la  main,  —  ich  kann  nicht  sprechen,  —  mais  nous  l'ap- 
privoisâmes d'abord,  et  il  se  mit  à  table  entre  madame  ma 
mère  et  moi,  on  chacune  l'entretint  tour  à  tour,  et  ce  fut  à  qui 
l'aurait. 

H  Quelquefois  il  répondait  lui-même,  d'autres  fois  il  le  faisait 
faire  à  deux  truchements,  et  assurément  il  ne  dit  rien  que 
de  fort  à  propos,  et  cela  sur  tous  les  sujets  sur  lesquels  on  le 
mit;  car  la  vivacité  de  madame  ma  mère  lui  a  fait  faire  bien 
des  questions,  siu?  quoi  il  répondait  avec  la  même  prompti- 
tude, et  je  m'étonne  qu'il  ne  fût  point  fatigué  de  la  conversa- 
tion, puisque  l'on  dit  qu'elle  n'est  pas  fort  en  usage  dans  son 
pays. 

))  Pour  ses  grimaces,  je  me  les  suis  imaginées  plus  que  je  ne 
les  lui  ai  trouvées,  et  quelques-unes  ne  sont  pas  en  son  pou- 
voir de  les  corriger.  L'on  voit  aussi  qu'il  n'a  pas  eu  de  maître 
pour  apprendre  à  manger  proprement,  mais  il  y  a  un  air  na- 
turel et  sans  contrainte  dans  son  fait  qui  m'a  plu,  car  il  a  fait 
d'abord  comme  s'il  était  chez  lui,  et  après  avoir  permis  que 
les  gentilshommes  qui  servent  pussent  entrer  et  toutes  les 
dames,  qu'il  a\ait  fait  du  commencement  difficulté  de  voir,  il 
a  fait  fermer  la  porte  à  ses  gens  et  a  mis  son  favori,  qu'il  ap- 
pelle son  bras  droit,  auprès,  a^ec  ordre  de  ne  laisser  sortir 
personne,  et  a  fait  venir  de  grands  verres  et  donné  trois  ou 
quatre  coups  à  l)oire  à  chacun  en  marquant  qu'il  le  faisait 
pour  leur  faire  honneur.  11  leur  duimait  lui-même  le  verre; 
quelqu'un  le  voulut  donner  à  (Juirini,  il  le  reprit  de  ses 
mains  et  le  remit  lui-même  entre  celles  de  Quirini,  ce  qui 
est  une  politesse  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions  pas.  Je 
lui  donnai  la  musique  pour  voir  la  mine  qu'il  y  ferait,  et  il 
dit  qu'elle  lui  plaisait,  surtout  Fernandina,  qu'il  récompensa 
comme  messieurs  de  la  cour  avec  un  verre.  iN'ous  fûmes  qua- 
tre lieures  à  table  pour  lui  complaire,  à  boire  à  la  moscovite, 
c'est-à-dire  tous  à  la  fois  et  debout  à  la  santé  du  czar.  Frédé- 
ric ne  fut  pas  oublié;  cependant  il  but  peu.  Pour  le  \o\v  dan- 
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<nr,  ji"  fis  prii'i'  monsieur  I.cFort  di'  nou^  r.iirmvdif  ses  niii- 
sii'iens  qui  viiircnl  ,i|irrs  Ir  l'eiias...  » 

Après  la  Ictlri'  dr  la  lillc,  Muci  celle  de  la  mère.  I.a  du- 
chessp  Sopliie  se  uioiilre  ici  dans  sdii  nalui-el.  airiialdi',  s|iii-i- 
IupIIo,  péiiétraide,  a\ee  nue  |iiiiiile  de  yaiele  el  de  ma- 
lice. 

"  Il  l'aul  à  présent  nous  raeimler  que  j'ai  \u  l'illnslre  czar. 
Sa  Majesié  fnl  eiitièrenu'nl  délVayée  par  l'élecleur  de  lirunde- 
liourj;  Jusqu'à  Wesel  ;  mais  elle  l'ut  (d)li,m'e  do  passer  par  K(')p- 
penbriick,  ipii  est  un  fief  di^  noire  maison  apparlenant  au 
prinee  do  Nassau,  en  Frise.  Nous  finies  demander  audience  à 
Sa  Majeslo  ezariennn  (car  elle  garde  parloul  l'ineogiiito,  et  ses 
trois  aml)assadeurs  sont  seuls  chargés  de  la  représenlalion)  ; 
le  prince  consenlil  à  nous  recevoir  et  à  nous  voir  en  particu- 
lier. J'étais  accompagnée  de  ma  fille  et  de  mes  trois  fils.  Bien 
que  Koppenbriick  soit  ii  quatre  grands  milles  d'ici,  nous  nous 
y  rendîmes  avec  le  plus  grand  empressement,  Koppenstein 
nous  ayant  précédés  jiour  faire  les  arrangements  nécessaires. 
Nous  devançâmes  les  MoscoNites,  qui  n'arrivèrent  ([ue  vers 
huit  heures  et  descendirent  dans  une  maison  de  paysan.  Mal- 
gré nos  conventions,  il  s'était  rassemblé  une  si  grande  multi- 
tude de  gens,  que  le  czar  ne  sut  comment  s'y  prendre  pour 
passer  sans  être  reconnu.  Ainsi  nous  capitulâmes  longtemps. 
Enfin,  mon  fils  fut  oldigé  de  faire  chasser  les  spectateurs  par 
les  soldats  de  garde,  et  pendant  que  les  ambassadeurs  arri- 
vaient avec  leur  suite,  le  czar  se  glissa  par  un  degré  dérobé 
dans  sa  chambre,  parce  que  pour  y  arriver  il  aurait  fallu  tra- 
verser la  salle  ii  manger.  Nous  nous  rendimes  dans  cette 
chambre  auprès  de  Sa  Majesté,  et  le  premier  ambassadeur, 
M.  1,0  Fort  de  Genève,  pour  servir  d'interprète,  f^e  czar 
est  fort  grand;  sa  physionomie  est  très-belle  et  sa  taille  fort 
noble.  11  a  une  grande  vivacité  d'esprit,  la  repartie  prompte 
et  juste.  Mais  avec  tous  les  avantages  dont  la  nature  l'a  doué, 
il  serait  à  souhaiter  que  ses  mœurs  fussent  un  peu  moins 
agrestes.  Nous  nous  mîmes  aussitôt  à  table.  Monsieur  Kop- 
penstein, qui  faisait  la  fonction  de  maréchal,  présenta  la  ser- 
viette à  Sa  Majesté,  mais  elle  fut  embarra.ssée,  car  au  lieu  de 
serviette  à  table,  on  lui  avait  présenté  dans  le  Brandebourg 
des  aiguières  après  le  repas.  Sa  Majesié  fut  assise  à  table 
entre  ma  fille  et  moi,  ayant  un  interprète  de  chaque  cùté.  File 
fut  très-gaie,  très-parlante,  et  nous  nous  liâmes  d'une  fort 
grande  amitié.  Ma  fille  et  Sa  Majesté  échangèrent  leurs  taba- 
tières. Celle  du  czar  était  ornée  de  son  chiffre  et  ma  fille  en 
fait  grand  cas.  Nous  demeurâmes  à  la  vérité  fort  longtemps  à 
table;  mais  nous  y  serions  volontiers  restées  plus  longtemps 
encore  sans  éprouver  un  moment  d'ennui,  car  le  czar  était  de 
très-bonne  humeur  et  ne  cessait  de  nous  entretenir.  Ma  fille 
fit  chanter  ses  Italiens;  leur  chant  lui  plut,  bien  qu'il  nous 
avouât  qu'il  ue  faisait  pas  grand  cas  de  la  musique. 

»  Je  lui  demandai  s'il  aimait  la  chasse.  Il  me  répondit  que 
son  père  l'avait  beaucoup  aimée,  mais  que  pour  lui,  dès  sa 
jeunesse,  il  avait  eu  une  véritable  pas.sion  pour  la  navigation 
et  pour  les  feux  d'artifice.  Il  nous  dit  qu'il  travaillait  lui- 
même  à  la  construction  des  navires,  nous  montra  ses  mains, 
et  nous  fit  toucher  le  calus  qui  s'y  était  formé  à  force  de  tra- 
vail. Après  le  repas,  Sa  Majesté  fit  venir  ses  violons  et  nous 
exécutâmes  des  danses  russes  que  je  préfère. beaucoup  aux 
polonaises.  Le  bal  se  prolongea  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin.  Nous  avions  à  la  vérité  formé  le  dessein  de  passer  la 
nuit  dans  un  château  du  voisinage  ;  mais  comme  il  faisait 
déjà  jour,  nous  revînmes  tout  de  suite  ici  sans  avoir  dormi, 


ol  très-ciiulenles  de  noire  journée.  Il  serait  trop  loui; de  vous 
détailler  tout  ce  que  nous  avons  vu.  .M.  I,e  Fort  et  son  neveu 
élaii'ut  habillés  à  la  française  :  ils  ont  l'un  et  l'autre  beaucoup 
d'es|iril.  Je  ne  pus  parler  aii\  deuv  autres  ambassadeurs, 
non  |)lus  qu'à  une  uiultilude  de  |irinces  (jui  l'ont  partie  de  la 
suite  du  czar.  Le  czar,  (|ui  ne  savait  pas  i[ue  le  local  ne  nous 
permettait  absolument  pas  d'y  demeurer,  s'atteiulait  à  nous 
revoir  le  lendemain.  Si  nous  en  avions  été  prévenues,  nous 
nous  serions  arrangées  de  manière  à  rester  dans  le  voisinage 
pour  le  revoir  encore,  car  sa  société  nous  a  causé  beaucoup 
de  plaisir.  C'est  un  homme  tout  à  fait  extraordinaire.  Il  est 
impossible  de  le  décrire  et  même  de  s'en  faire  une  idée  à 
moins  de  l'avoir  vu.  Il  a  un  très-bon  cœur,  des  sentiments 
tout  à  fait  nobles.  II.  faut  que  je  vous  dise  aussi  qu'il  ne  s'est 
point  enivré  en  notre  présence  ;  mais  à  peine  étions-nous 
partis  que  les  gens  de  sa  suite  se  sont  amplement  dédom- 
magés. Koppenstein  a  certes  bien  mérité  la  superbe  pelisse 
de  zibeline  dont  ils  lui  ont  fait  présent,  pour  leur  avoir  tenu 
tête.  Il  nous  a  dit  cependant  qu'ils  avaient  conservé  jusque 
dans  l'ivresse  beaucoup  de  gaieté  cl  de  politesse  ;  mais  il  a 
eu  les  honneurs  du  triomphe,  car  les  trois  ambassadeurs 
moscovites  avaient  absolument  noyé  leur  raison  dans  le  vin 
lorsqu'ils  partirent.  » 

D'une  seconde  lettre  du  15  septembre,  nous  détachons  ce 
passage  : 

«  Je  pourrais  embellir  le  récit  du  voyage  de  l'illustre  czar, 
si  je  vous  disais  qu'il  est  sensible  aux  charmes  de  la  beauté. 
Mais  pris  dans  le  fait,  je  ne  lui  ai  trouvé  aucune  di.sposition 
à  la  galanterie.  Et  si  nous  n'avions  pas  fait  tant  de  démarches 
pour  le  voir,  je  crois  qu'il  n'aurait  pas  songé  à  nous.  Dans 
son  pays,  il  est  d'usage  que  toutes  les  femmes  mettent  du 
blanc  et  du  rouge,  et  le  fard  entre  essentiellement  dans  les 
présents  de  noces  qu'elles  reçoivent  ;  et  c'est  pourquoi  la 
comtesse  Platen  a  singulièrement  plu  aux  Moscovites.  Mais, 
en  dansant,  ils  ont  pris  nos  corsets  de  baleine  pour  nos  os, 
et  le  czar  a  témoigné  son  étonnement  en  disant  que  les  dames 
allemandes  ont  les  os  diablement  durs.  » 

Dans  une  troisième  lettre,  l'Electrice  Sophie  l'appelle  son 
bon  ami  : 

«  Mon  bon  ami  le  grand  czar  m'a  envoyé  quatre  peaux  de 
zibeline  et  trois  pièces  de  damas.  Mais  elles  sont  trop  petites, 
et  l'on  ne  peut  en  faire  que  des  couvertures  de  chaise.  A 
Amsterdam,  Sa  Majesté  s'est  divertie  à  aller  au  cabaret  avec 
les  matelots.  Elle-même  travaille  à  la  construction  d'un  na- 
vire, car  elle  exerce  quatorze  métiers  dans  la  dernière  per- 
fection. Il  faut  avouer  que  c'est  un  personnage  extraordinaire. 
Je  ne  donnerai  pas  pour  beaucoup  le  plaisir  de  l'avoir  vu  lui 
et  sa  cour.  Ils  ont  quatre  nains.  II  y  en  a  deux  qui  sont  très- 
bien  proportionnés  et  parfaitement  bien  élevés.  Tantêd  il 
baisait,  tantôt  il  pinçait  aux  oreilles  celui  de  ces  nains  qui 
est  son  favori.  Il  prit  par  la  tête  notre  petite  princesse  et  la 
baisa  doux  fois.  Sa  fontange  en  fut  fort  dérangée.  Il  baisa 
aussi  son  frère.  —  C'est  un  prince  à  la  fois  très-bon  et  très- 
méchant,  et  il  a  tout  à  fait  les  mœurs  de  son  pays.  S'il  avait 
reçu  une  meilleure  éducation,  ce  serait  un  homme  accompli, 
car  il  a  beaucoup  de  bonnes  qualités  et  infiniment  d'esprit 
naturel.  » 
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LA  POÉSIE  CONTEMPORAINE  EN  ANGLETERRE 

I.e.«  (rois  i-c«lcs 

Nous  trouvons  dans  un  livre  qui  viunt  de  paraître  on  Angle- 
terre (1),  une  classification  que  nous  adopterons  volontiers, 
parce  qu'elle  est  exacte,  sans  toutefois  partager  Tadmira- 
tion  excessive  de  l'auteur  pour  les  trois  écoles  qu'il  appelle  : 
Vernie  idijUiqui\  Yécole  psydiologique,  Vêcole  préi-apluiclilc. 
M.  iJuxton  Korman  a  le  mérite  de  ne  toucher  qu'avec  infini- 
ment de  respect  ii  la  pensée  des  poètes  ;  mais  il  a  le  tort, 
selon  nous,  de  s'abandonner  sans  réserve  à  l'enthousiasme 
de  son  âme,  cent  fois  plus  poétique  que  celle  des  écrivains 
qu'il  apprécie.  M.  Forman  voit  une  aurore,  là  où  d'autres  ne 
voient  que  le  crépuscule  d'im  jour  d'automne,  et  déclare  qu'il 
ne  reconnaît  d'autres  régies  du  goût  que  le  sentiment  qu'il 
éprouve  lui-même.  M.  Forman  ne  se  montre  pas  un  sérieux 
critique.  Il  n'en  est  pas  moins  un  bon  historien  littéraire,  et 
son  admiration  naïve  pour  ses  contemporains  fait  peut-être 
mieux  ressortir  leurs  défauts  que  ne  l'eût  fait  une  censure 
suspecte. 


L'école  idylli(|ue  est,  ii  double  titre,  la  première  pur  ordre  de 
date;  car  l'idylle  a  toujours  éclos  avant  les  autres  genres,  et, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  Tennyson  a  précédé  Browning 
et  Swinburne.  Tennyson  a  d'ailleurs  une  longue  suite  d'an- 
cêtres, elles  chefs  des  deux  autres  écoles,  la  psychologique  et 
la  prérapliaélite,  — puisque  tels  sont  les  noms  que  M.  Forman 
leur  donne,  — auraient  plus  de  peine  à  dresser  leur  généalogie 
littéraire.  l/id\lle  est  de  tous  les  pays,  et  l'Angleterre  aux 
vertes  campagnes  doit  la  produire  conmie  les  autres.  Mal- 
heureusement elle  n'est  peut-être  pas  de  tous  les  temps  ;  les 
mœurs  pastorales  ont,  de  nos  jours,  singnliérement  changé 
de  caractère  ;  tout  poète  idyllique  écoute,  malgré  lui,  la  Grèce 
et  l'Italie,  Théocrite  et  Virgile,  et  cette  réminiscence  sous  un 
ciel  si  différent,  che/,  un  peuple  si  dissend)lable,  fait  reiulre 
des  sons  fauv  au  pipeau  dorique.  Cralilic,  ;ï  la  lin  du 
xvMi"  siècle,  est  le  premier  qui  l'ait  senti,  cl  il  a  (  oiiniiriiic 
il  peindre  la  nature  en  réaliste.  On  l'a  surnommé  le  Téniers 
de  la  poésie,  et  dans  ce  Téniers  il  y  a  une  force,  une  grandeur 
vraie,  une  originalité  qui  n'ont  plus  été  atteintes.  Le  Hesscn- 
timent  est  un  vrai  poënie,  un  poème  tragique  en  sa  simpli- 
cité. Après  lui,  Tennyson  a  continué  l'idylle  moderni";  mais  il 
l'a  afl'aiblie,  maniérée  et,  encore  une  fois,  mise  en  dehors  de  la 
nature.  (Cependant,  comme  Tennyson  est  un  versificateur 
admirable  et  qu'il  possède  au  suprême  degré  la  langue  élé- 
gante et  polie,  il  a  joui  et  il  jouit  encore  d'un('  incontestable 
popularité.  Miss  Ingelow,  S(ui  imitatrice,  la  partage  ;  Words- 
wiirlli,  l'excellent  et  grand  Wordsworth  lui-mênu',  ne  les 
noie  pas  dans  son  ombre,  et  Tennyson  occupe  le  lucniier 
rang,  parmi  les  poètes  vivants,  en  Angleterre.  Vo\(jii>  ipirls 
sont  ses  titres  à  cette  haute  préémiiu'nce. 

On  se  tromperait  si  l'on  eiilendail  sous  la  désignation 
d'idjllique,  ailojilécr  par  M.  Forman  [lour  l'école  dont  (Irabbe 
est  le  père   et   .M.  Teinivson  l'étoile,  le  genre    e\(lusi\enii'Mt 


(1)  Our  Leiving  Poéls,  par  H.  Buxton  Forman. 


pastoral  ;  c'est  le  genre  pastoral  adapté  à  tous  les  sujets  vul- 
gaires, aux  mœurs  modernes  el  à  la  vie  de  tous  les  jours.  Aux 
chantres  de  bergeries  ont  succédé,  avec  ces  maîtres,  les  chan- 
tres de  la  vie  bourgeoise.  Ils  ont  entrepris  de  mettre  en  relief 
le  côté  délicat,  exquis,  poétique  des  choses  qui  ont  passé 
jusqu'ici  pour  être  du  domaine  de  la  prose,  de  la  comédie  et 
de  la  poésie  burlesque.  On  comprend  do  quels  écueils  la 
route  était  semée  :  l'ennui,  le  ridicule,  le  faux,  le  faux  sur- 
tout !  Crabbe,  avec  sa  vigueur  native,  avait  su  réellement 
agrandir  tous  les  sujets  qu'il  avait  touchés  par  l'énergique 
peinture  de  ces  passions  qui  sont  les  mêmes  chez  les  hommes 
de  tous  les  rangs,  et  faire  jaillir  l'éclair  tragique  du  fond  des 
situations  les  plus  grossières.  Avec  son  âme  profonde  il  avait 
sondé  les  profondeurs  du  cœur  humain.  Ainsi  doué,  un 
poète  est  toujours  bon  dans  tous  les  genres.  Mais  chez  les 
successeurs  de  Crabbe  le  vice  de  l'école  apparaît.  La  poésie 
trouve  peu  son  compte  dans  une  conversation  d'après  souper 
chez  le  meunier  du  village,  ou  dans  une  partie  de  thé  chez 
le  vicaire  de  la  paroisse.  Malgré  le  raffinement  du  vers  el 
de  la  pensée, — raffinement  dans  lequel  on  sent  l'auteur, 
miss  Ingelow,  et  nullement  les  personnages,  —  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  s'ennuyer  à  cette  lecture,  de  ne  pas  souhaiter 
que  ces  honnêtes  récits  soient  clairement  et  simplement  dits 
dans  un  bon  roman  en  prose.  La  poésie  n'est  point  faite 
pour  philosopher,  encore  moins  pour  revêtir  comme  d'un 
manteau  d'emprunt  des  sujets  qui  lui  sont  par  nature  étran- 
gers; des  bourgeois  qui  parlent  en  vers  à  la  table  de  famille 
échappent  difficilement  k  l'ennui  et  au  ridicule. 

M.  Tennyson  a  produit  trois  sortes  de  poèmes,  tous  traités 
■A  peu  près  de  la  nu'me  manière,  mais  se  rapportant  à  trois 
ordres  d'idées  différents.  Ses  idylles  semi-pastorales  telles 
que  Enoch  Arden^  [the  Northern  Farmer)  le  Fermier  du  Nord, 
{the  Grandmothcr)  la  firand'Mère,  sont  de  beaux  essais,  rem- 
plis du  sentiment  anglais,  de  Vhumour  anglais  et  qui  doivent, 
nous  en  convenons,  remuer  le  cœur  de  nos  voisins.  La 
ternlre  et  fidèle  peinture  des  scènes  champêtres  et  des  mœurs 
familiales  de  la  (irande-Hrctagnea  droit  de  les  charmer,  et 
ces  trois  poèmes  suflisiuit  à  eux  seuls  à  rendre  compte  do 
la  grande  popularité  dont  jouit  M.  Tennyson.  Cependant,  pour 
le  crilique  (el  en  pareil  cas  InnI  élranger  devient  un  bon  cri- 
li(|ue,  parce  ([u'il  ne  subit  puini  l'ensorcellement  du  limne, 
sirect  home),  il  y  a  lieu  de  rechercher  si  les  procédés  du  pein- 
tre sont  bien  les  mêmes  que  ceux  de  l'écrivain.  La  peinture 
(les  objets  extérieurs  ne  doit  tenir  dans  tout  ouvrage  d'esprit 
que  la  pla<'e  d'un  fond  de  tableau;  la  mettre  au  premier 
plan,  c'est  recourir  i\  une  espèce  de  charlatanisme  et,  qu'on 
nous  permette  le  mot,  à  un  triir  de  métier  peu  digne  d'un 
grand  écrivain.  Aussi  n'obtient-on  jamais,  en  ce  ras,  que  les 
applaudissements  du  premier  quart  d'heure,  et  M.  Tennyson, 
malgré  son  grand  talent,  pourrait  bien  avoir  le  sort  de 
beaucoup  de  réalistes. 

Sa  secoiule  sorte  de  poème:  est  le  poème  romanti(]ai'  allé- 
gori([ue,  tiré  du  cycle  d'Arthur,  comme  par  exemple  :  ta  Prin- 
cesse, les  Idylles  du  roi,  etc.  Là,  nous  nous  Irouvons  en  pré- 
sence du  danger  qu'ofl're  l'introduction  d'une  doniu'e  pure- 
ment philosophique  dans  un  ouvrage  eu  vers.  Dans  La 
Princesse,  nous  trouvons,  sous  une  forme  allégorii|ui'  il  esl 
\rai,  la  question  toute  moderne  des  droits  ci\ils  cl  poli- 
licines  (le  la  femme,  et  cette  question,  mise  eu  aciiou  par 
mie  princesse  et  des  chevaliers  du  moyeu  âge,  est  le  ren- 
versement, non-seulement  de  la  vérité  historique,  mais  de 
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la  vérité  littéraire.  Les  chevaliers  de  M.  Toiinyson  sont  des 
philosophes  en  colle  de  iiiiiilles,  on,  poiii'  iiiii'ii\  iliic,  ils 
soiil  M.  Teiiiiyson  liii-ini'nie.  Ouaiul  Ir  rui  Ailhiii-  .ippLciul 
que  Laiicelot  lui  a  enlevé  sa  feinine  Ccniévre  cl  l'a  em- 
menée dans  son  château,  l'aulcur  sujjpose  une  entrevue 
du  roi  avec  elle,  tout  exprès,  sans  doule,  pour  les  hosoins 
de  la  cause.  Cependant,  comliicn  est  plus  juste  l'accent 
du  prolixe  Mallory,  quand  il  fuit  dire  tout  simplement  ii 
l'épouv  outi'ajié  :  «  Rien  plus  affligé  suis-je  pour  la  perte  de 
mon  l)on  chevalier  que  pour  la  perte  de  ma  reine,  car  de 
reines  ne  manquerai-je  ;  mais  si  hon  conipaf,Mion  de  che\a- 
lerie  ne  saurai-je  trouver  en  aucun  lieu  1  »  Voilà  comme 
parlait  la  nature  au  temps  de  ce  hon  roi.  J'ajoute  que  s'il  eût 
été  amoureux  de  Tienièvre,  ce  qui  n'était  pas,  il  se  fut  tout 
.simplement  vengé  sur  Lancelot  et  sur  la  dame.  Quant  à 
penser  au  delà  et  à  se  dire  qu'après  tout  la  fenmie  qui  lui 
était  destinée  avait  le  droit  de  disposer  d'elle-niûme,  cela 
était  très-évidemment  réservé  h  M.  Tcnnysoii,  ii  son  siècle  et 
îi  ses  lecteurs. 

Apres  ses  poèmes  pastoraux  et  ses  poèmes  romantiques, 
M.  ïennyson  a  ses  poèmes  de  caractères,  dont  la  nature  hu- 
maine fait  seule  tous  les  frais.  C'est  là  que  tout  poète  est  à 
l'aise  et  peut  donner  la  mesure  de  sa  taille.  Mauri,  le  fou, 
riiypochondriaque  amoureux,  est  la  représentation  savante 
de  tout  un  grand  côté  de  la  vie,  une  critique  humoristique 
d'un  caractère  plus  large  et  plus  vigoureux  que  la  plupart  des 
ouvrages  du  même  auteur.  Ici,  pourtant,  les  inconvénients 
du  genre  reparaissent  encore.  Quand  Maud  déclame  avec 
fureur  contre  les  hommes  et  les  choses  les  plus  innocentes 
du  siècle,  par  exemple,  contre  «  le  misérahlc  qui  pile  dans  un 
mortier  son  poison  empoisonné  {poisoiied  jioison)  »  ;  contre 
(I  le  fripon  au  nez  impudent,  à  la  face  aplatie,  qui  vole,  le 
mètre  en  main  »  ;  contre  <(  ce  fléau  de  la  paix,  le  hruit 
odieux  de  la  machine  »,  le  fou  n'inspire  plus  la  pitié,  la 
terreur,  mais  le  rire,  parce  qu'il  se  sert  de  grands  mots, 
de  grandes  formes  et  de  vers  magnifiques  pour  dire  de 
petites  choses.  De  ce  contraste  naît  le  hurlesque,  car 
l'essence  du  hurlesque  est  précisément  l'opposition  du 
trivial  et  du  st\le  héroïque.  Comme  l'auteur,  au  con- 
traire, entend  nous  montrer  dans  Maud  ce  mélange  del)onté 
et  de  misanthropie  qui  fait  la  moyenne  des  caractères  et 
qui  rend  tous  les  hommes  à  moitié  malheureux;  comme 
il  veut  nous  intéresser  à  son  personnage  et  qu'il  le  prend  au 
sérieux  lui-même,  son  hut  n'est  point  atteint.  Les  extrava- 
gances hypochondriaques  de  Maud  ne  nous  le  font  point  pa- 
raître odieux,  mais  elles  nous  font  sourire;  il  est  ridicule,  et 
c'en  est  assez  pour  le  priver  de  notre  sympathie. 

Nous  pensons  donc  que  le  genre  idyllique,  traité  comme  il 
peut  l'être  en  Angleterre,  et  comme  il  l'est  par  la  nomhreuse 
école  de  M.  Tennyson,  se  heurte  à  des  incompatihilités 
iuvincihles.  Cela  est  si  vrai  que  la  perfection  même  du 
maître  nuit  encore  à  son  ouvrage.  Il  fui  un  temps  où  l'on 
faisait  chez  nous,  et  même  chez  nos  voisins,  parler  les  ber- 
gers comme  des  rois,  et  le  hon  sens  public  a  violemment 
réagi  contre  celte  aberration.  Aujourd'hui,  on  pourrait  accuser 
M.  Tennyson  de  l'aire  parler  les  bourgeois  comme  des  dieux. 

L'Angleterre  n'a  jamais  possédé  un  écrivain  qui  ait  tiré  un 
semblable  parti  de  la  rude  langue  nationale.  De  sa  plume 
jaillit  l'harmonie,  et  si  nous  ne  craignions  pas  le  ridicule 
pour  nous-méme,  nous  dirions  que  M.  Tennyson  ne  peut 
ouvrir  la  bouche  sans  évoquer  les  muses  de  la  peinture  et  de 


la  nnisique.  Per.sonne  n'a  .si  savamment  étudié  l'art  des  sons 
iniilalifs,  des  onomatopées,  comme  nous  disaient  nos  maîtres 
iui  collège;  personne  ne  sait,  à  ce  degré,  parler  à  l'esprit  à 
travers  les  sens.  Iluydn  ne  faisait  pas  mieux  gronder  un 
orage;  Rossini  ne  trouvait  pas  des  sons  plus  clairs,  plus 
frais,  pour  une  pastorales  jouée  sur  le  chalumeau.  Cette 
faculté  est  naturelle  à  M.  Tennyson,  car  elle  a  paru  chez  lui 
la  première.  Les  poèmes  de  sa  jeunesse  :  Mariuna,  Recollec- 
tions  oftlie  Arahian  niijhts  (souvenirs  des  Mille  et  une  imits), 
the  Loto  s  ceatcrs  (les  Mangeurs  de  lotos),  Ihe  Palace  of  art 
(le  Palais  de  l'art),  et  tant  d'autres,  sont  des  peintures  par- 
Ices.  Ils  forment  conune  lui  cabinet  de  tableaux,  fins,  déli- 
cats, finis:  des  miniatures,  des  hollandais,  des  Hreughel, 
des  van  Oslade,  des  Potier,  et  un  peu  aussi  des  Mignard. 
Les  contours  sont  purs,  les  couleurs  sont  brillantes,  les  yeux 
sont  satisfaits.  L'oreille  ne  l'est  pas  moins,  car  M.  Tennyson 
a  soumis  la  langue  anglaise  à  des  opérations  chimiques  nou- 
velles. Il  a  perfectionné  et  refoiulule  vers  trocha'ique  anglais, 
l'anapeste  anglais,  toutes  choses  qui  ressemblent  à  des  tours 
de  force.  L'innovation  considérable  qu'il  avait  faite  en  sup- 
primant définitivement  la  rime  (Surrey  avait  la  priorité  de 
l'invention,  mais  n'avait  point  eu  d'imitateurs  systématiques) 
l'obligeait  effectivement  à  recourir  avec  un  soin  nouveau 
à  la  quantité  métrique  pour  conserver  les  effets  d'harmonie. 
11  l'a  osé  et  il  y  est  parvenu.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il  échappe 
toujours  à  l'inconvénient  qu'a  le  vers  blanc,  dans  les  langues 
modernes,  do  laisser  l'oreille  indécise  entre  la  prose  et  la 
poésie  ;  car  bien  souvent,  n'était  le  secours  que  donne  aux 
yeux  la  ligne  tronquée,  on  lirait  ses  ouvrages  comme  on  lit 
do  beaux  romans:  la  rime  est  si  essentielle  à  l'harmonie  dans 
nos  idiomes  peu  sonores  que,  malgré  le  talent  de  l'auteur, 
on  confondrait  souvent  ses  vers,  si  bien  scandés  qu'ils  soient, 
avec  de  l'excellente  prose  ;  mais  ce  serait  de  la  prose  musi- 
cale, de  la  prose  à  la  façon  de  Rousseau,  car  M.  Tennyson 
est  poète,  avant  tout,  par  l'art  de  bien  dire.  Or,  un  si  beau 
langage,  appliqué  à  la  représentation  de  la  vie  moderne,  des 
classes  moyennes  et  des  passions  atténuées  de  notre  siècle 
philosophe,  pèche  par  la  disproportion  enire  le  but  et  le 
moyen.  Ainsi  que  nous  le  disions,  la  poésie  s'arrange  peu 
des  peintures  de  noire  vie  bourgeoise;  mais  nos  bourgeois 
s'arrangent  encore  moins  de  parler  en  vers  anapesliques. 
Pour  les  bergers  d'Anacréon,  pour  les  héros  de  l'Italie  et  de 
la  Grèce,  la  poésie  était  la  langue  naturelle,  et  nous  voyons 
encore,  par  ce  qui  reste  aux  peuples  du  midi  de  leur  génie 
originel,  que  le  langage  rhylhmé  s'adaptait  de  lui-mâme  à 
leur  vie  presque  toute  sensilive.  Mais  les  Anglais,  s'ils  parlent 
en  vers,  doivent  parler  leur  langue  forte,  un  peu  dure,  et  se 
bercer  rudement  par  la  rime.  Faire  de  la  poésie  grecque  avec 
de  l'anglais,  c'est  torturer  la  nature.  Aussi,  personne  ne  prend 
pour  des  êtres  vivants  les  personnifications  poétiques  de 
M.  Tennyson.  L'art,  chez  lui,  est  partout  visible  ;  c'est  tou- 
jours l'auteur  qu'on  entend;  c'est  toujours  lui  qui  parle; 
c'est  le  dieu  qui  tient  la  lyre.  Il  n'y  a,  en  Angleterre,  que 
M.  Tennyson  pour  parler  l'anglais  ainsi. 


L'école  que  M.  l'orman  désigne  par  le  nom  de  psychologi- 
que reconnaît  pour  chef  M.  Browning.  Bien  que  les  phéno- 
mènes psychologiques  soient  la  matière  même  de  toute  poésie, 
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ce  lemble  nom  ne  nous  dit  rien  qui  vaille.  Celle  redondance 
de  mots  nous  paraît  accuser  d'avance  quelque  parti  pris  dan- 
gereux et  nous  fait  présager  une  espèce  de  dissection  morale, 
ou  tout  au  moins  d'alchimie  littéraire.  Cette  impression  n'est 
point  trompeuse  ;  et,  après  nous  avoir  avertis  dans  le  prologue 
de  the  Rhifj  and  the  book  (l' Anneau  et  le  livre)  une  \  raie  pré- 
face de  Croniwell,  que  le  public  ne  l'aime  pas  faute  de  le 
comprendre,  M.  Browning  nous  donne,  dans  un  autre  de  ses 
poèmes,  Fi/ine  à  la  foire,  cette  analyse  de  sa  méthode  : 

Le  délice  que  cette  foule  tne  donne. 

Je  le  compare  à  celui  du  chimiste 

Quand  il  saisit  une  trnce  nouvelle, 

La  suit,  la  suit  toujours  jusqu'à  trouver  la  loi  ; 

Qu'il  décompose,  puis  qu'il  agrège, 

Qu'il  remonte  des  effets  à  la  cause. 

Et  qu'orgueilleux,  triomphant,  il  suppose 

Que  d'un  corps  simple  il  peut  former  un  tout 

Quand  animaux  et  plantes  et  métaux 

Se  résolvent  à  ses  yeux  en  leurs  vrais  éléments. 

Oui,  c'est  ainsi  que  ma  faim  de  connaître 

S'assouvit  sur  moi-même,  et  que  mon  désir  d'être 

Est  le  désir  de  savoir  qui  je  suis  I 

Oui,  quand  j'aurai  tout  appris 
Sur  les  objets  extérieurs  à  moi-même, 
Je  me  verrai  dans  toute  la  vérité  ; 
Au  travers  de  mon  corps,  je  connaîtrai  mon  âme. 
Et  je  saurai  peut-être  comment  elle  a  vêtu 
Cette  apparence  vaine  et  ce  manteau  trompeur  ! 

Ou  le  voit,  M.  Browning  se  pose  lui-même  en  chimislc  dra- 
iiialique.  Ses  plus  importants  ouvrages  sont  des  études  de  ca- 
raclères,  mais  des  éludes  non  voilées,  des  études  sur  la 
laide  de  rau)philliéàlre.  Sans  doute  tout  poêle  dramatique 
(.M.  Browning  est  mi  dramaturge)  se  meut  dans  le  cercle  de 
l'ùme  humaine.  Les  trames  qu'il  inveiitc  ne  sont  créées  que 
pour  donner  prétexte  au  déploiement  des  caractères;  mais  il 
opère  sur  le  vif,  et  .M.  Browning,  c'est  li»  ce  qui  le  distingue, 
opère  sur  le  cadavre.  L'un,  pour  montrer  ses  personnages,  se 
contente  de  les  faire  agir  et  parler  ;  l'autre  se  croit  oblige  de 
les  soumettre  à  l'analyse.  Aussi  les  drames  de  .M.  Browning 
ne  peuvent-ils  être  joués.  Ils  sont  faits  pour  la  lecture.  En- 
core faudrait-il  qu'ils  eussent  un  public  de  disséqueurs  et  de 
psychologues  comme  lui.  (Juand  c'est  la  passion  qui  parle, 
tout  le  monde  comprend  aisément;  pour  un  Shakespeare,  tout 
public  est  bon.  Chacun  y  puise,  comme  dans  un  océan,  avec  un 
vase  il  sa  mesure:  \oil;i  tout.  Mais  quand  c'est  l'auteur  qui  se 
charge  lui-mCme  d'interpréter  la  passion  dans  un  commen- 
taire, il  lui  faut  une  galerie  composée  de  penseurs  et  d'ama- 
teurs d'analyses.  M.  Browning  a  tort  de  se  plaindre,  comme  il 
le  fait  dans  son  prologue  de  l'Anneau,  de  n'être  pas  très-cher 
au  public  anglais  ;  chacun  de  ses  poèmes  est  un  déli  jeté  il 
l'intelligence;  el  puisqu'il  est  généralement  admiré  sur  parole, 
c'est  tout  ce  qu'il  peut  raisoiuiablement  attendre. 

Prenons  un  exemple  dans  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges, celui  qui  résume  le  mieux  la  manière  du  maître  et  de 
l'école  :  l'Anneau  et  te  livre,  déjii  cité.  D'abord,  le  litre  ne 
donne  pas  la  plus  faible  idée  du  sujet  ;  mais  ce  petit  défaut  est 
commun  a  un  grand  nombre  de  poèmes  anglais  modernes, 
dont  les  titres  sont  presque  toujours  des  énigmes.  Il  s'agit 
d'une  histoire  dramatique  arrivée  auxiVouiiu  xv«  siècle,  his- 
toire frès-réelle  qui,  ii  celte  époque,  occupa  toute  l'Kurope,  ou 
du  moins  l'Italie,  elqui  est  aujourd'hui  aussi  oubliée  que  tant 
il'aulres  obscures  tragédies  qui  se  succèdent  sur  noire  globe 


ensanglanté.  Un  certain  comte  Guido  Iranceschini,  orgueil- 
leux, vil  et  méchant  personnage,  avait  épousé  pour  sa  dot  la 
belle  Pompilia,  fille  putative  de  deux  riches  bourgeois  de 
Rome.  Bientôt,  mécontents  de  leur  gendre,  les  parents  divul- 
guent le  secret  de  la  naissance  illégale  de  Pompilia  et  le  frus- 
trent ainsi  de  leur  héritage.  Aussitôt  Guido  dévoile  son  ^Tai 
caractère.  Traitant  sa  femme  avec  mépris  et  cruauté,  il  la 
force  de  fuir  le  domicile  conjugal.  Pompilia  se  met,  en  tout 
bien  tout  honneur,  sous  la  protection  d'un  jeune  prêtre 
nommé  Caponsachi,  lequel  promet  de  la  reconduire  ii  Rome  ; 
mais  le  comte  se  met  il  leur  poursuite  el  s'adresse  aux  tribu- 
naux pour  obtenir  réparation  de  son  injure.  La  cour  prend  la 
chose  légèrement,  décide  (jue  Pompilia  passera  une  année 
dans  un  couvent  et  Caponsachi  loin  de  Rome.  Pompilia  par- 
vient à  quitter  sa  retraite  avant  le  temps  et  à  rejoindre  ses 
parents,  chez  qui  elle  met  un  fils  au  monde.  Guido  accourt 
et  massacre  à  la  fois  épouse,  enfant,  beau-père  et  beUe- 
mcre. 

Voilii  certainement  le  sujet  d'un  drame  ;  mais  M.  Browning 
en  fait  un  sujet  de  thèse  philosophique.  Ce  n'est  pas  l'action 
qui  excite  l'intérêt  pendant  la  durée  de  la  pièce  ;  l'action 
"est  passée  au  moment  où  elle  commence  ;  c'est  le  procès  qui 
est  mis  en  scène.  Les  dift'érentes  manières  dont  le  même 
fait  peut  être  apprécié,  tel  est  le  sujet  ii  l'élude.  Nous 
entendons  raconter  et  juger  l'affaire  contradictoirement, 
par  Franceschini,  par  Caponsachi,  par  la  moitié  de  Rome 
qui  ajoute  foi  au  récit  du  premier,  par  l'autre  moitié  de 
Rome  qui  s'en  réfère  au  témoignage  du  second  ;  par  une 
autre  partie  du  public  qui  ne  croit  ni  l'un,  ni  l'autre  ;  par 
l'avocat  du  comte  ;  par  l'avocat  du  prêtre  ;  par  le  confes- 
seur de  Pompilia  et  enfin  par  le  pape.  Tout  le  monde  apprécie 
les  événements  ii  son  point  do  vue  ;  chacun  se  fait  une  jus- 
lice  et  une  morale  il  sa  guise.  C'est  vraiment  fort  curieux  il 
la  lecture  ;  mais  cela  dure  tout  un  volume.  Nous  entendons 
raconter  au  moins  dix  fois  les  mêmes  choses,  el  c'est  une 
étrange  action  dramatique  qu'un  procès  d'où  la  passion  est 
nécessairement  presque  absente. 

Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  cause  de  la  froideur  qui  règne 
dans  l'ouvrage.  M.  Browning  est  savant  en  archéologie  et  ne 
nous  fait  grâce  d'aucun  détail.  Si  une  bonne  femme  de  Rome 
a  vu  un  meurtre,  elle  ne  manquera  pas  de  dire  qui  avait  forgé 
le  poignard,  el  comment  il  était  venu  en  la  possession  du 
meurtrier,  et  comment  le  manche  en  était  ciselé.  Si  Capon- 
sadii  raconte  devant  ses  juges  un  entretien  qu'il  eut  avec  un 
chanoine,  son  voisin  de  stalle,  dans  le  chœur  de  l'église,  il 
peindra  ce  voisin,  dira  quel  verset  il  chantait  et  noiera 
même  la  négligence  avec  laquelle  il  faisait  l'office.  Il  dé- 
crira le  chanoine,  en  passant,  avec  beaucoup  de  comique  et 
de  verve  ;  mais  ces  finesses  sont  hors  de  leur  place.  Capon- 
sachi doit  être  lout  entier  il  sa  douleur  el  il  sa  passion.  Tout 
détail  qui  ralentit  la  fougue  de  son  récit,  l'impétuosité  de  son 
accusation  et  de  sa  défense,  est  une  note  fausse  qui  nous  fait 
souvenir  que  ce  n'est  pas  un  amant  iunoccul,  uncaloumié  qui 
parle  devant  ses  juges,  mais  M.  Browning  qui  travaille  ii  loisir 
dans  son  cabinet.  U  en  est  de  même  dans  toute  celte  longue 
pièce  ou,  pour  mieux  dire  dans  ce  poème  dialogué  ;  partout  la 
préoccupation  archéologiquc,le  petit  détail,  destiné  il  simuler 
la  vie,  lire  l'œil  el  détourne  la  pensée.  Cet  inconvénient  de 
viser  ii  l'effet  se  retrouve  jusque  dans  le  style.  Les  adjectifs 
synonymes  sont  jetés  ii  profusion  sans  antre  objet  que  d'amu- 
ser l'oreille  ou  de  feindre  la  force.  Le  vers  blanc,  quand  il  est. 
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cniployo,  110  s'astreint  pas  toujours  à  la  quuiililc!  uiétinque, 
ol  oiiliri  l'obscurité  du  huifjaj^c  sfiiilile  plul(M  rccluTilice 
qu'cviIOL'.  lii  iHuiviMU  poëiiic  dy  M.  iîi'owiiiiin  vient  de  pu- 
railrc  ;  \oici  le  juKeiiienl  porté  sur  cet  uu\raye  dans  un  re- 
cueil où  la  critique  est  sou\eiit  trop  sévère,  mais  donl  la 
conii)éteiice  littéraire  est  uiiuiiiuu'iiient  recoiuuie,laCJ(((n7('y7i/ 

"  l.e  poënie  du  Ileil  Cutlon  .Mijl/trap  Cuiinlii/  (le  l'a\s  des 
bonnets  de  coton  rouges)  est  un  bel  échantillon  de  la  ma- 
nière analyti()ue.  Ktant  donnés  certains  laits  tragiques  comme 
ceux-ci  :  un  liomnic  est  conduit  ii  consumer  ses  deux  mains 
dans  un  brasier,  puis  à  se  jeter  d'une  tour  la  tête  la  pi-e- 
inière  ;  —  il  s'agit  de  trouver  quelle  est  la  nature  et  la  quantité 
de  force  mentale  capable  de  conduire  à  ces  terribles  ré- 
sultats. Le  poëte  nous  conduit,  à  travers  toute  l'histoire 
de  ce  suicide  ;  il  prend  l'iiomme  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'il sa  mort,  donnant  des  interprétations  paradoxales  ii  ses 
actions  les  plus  communes,  enveloppant  ses  pensées  les  plus 
vulgaires  dans  de  nuageuses  métaphores,  s'égaranl  dans  des 
réflexions  pliilosophiques  interminables,  et  cela  pour  nous 
dire,  après  plusieurs  milliers  de  vers,  qu'il  s'est  tué  non  parce 
qu'il  était  fou,  mais  parce  qu'il  était  enclin  à  l'abstraction  : 
tout  ceci  nous  fait  songer  à  la  fameuse  promenade  à  cheval 
de  'l'onv  Lunipkin  autour  de  sa  maison,  par  une  nuit  noire, 
lequel  tourne,  tourne  pendant  l'espace  de  vingt-cinq  milles 
sans  pouvoir  trouver  la  porte,  et  triomphe  d'avoir  enfin  ren- 
contré celle  de  l'écurie.  »  En  d'autres  termes,  le  manque  de 
simplicité  et  l'excès  du  paradoxe  sont  flagrants  chez  le  maitre 
de  l'école  psychologique.  M.  Browning  est  savant,  archéologue, 
chercheur,  chimiste,  souvent  ciseleur,  quelquefois  mémo 
forgeron,  ce  qui  vaut  mieux  ;  mais  il  pense  trop  et  ne  sent 
pas  assez  pour  un  poëte.  Il  n'exprime  point  les  passions  liu- 
maines,  il  les  analyse,  et  si  M.  ïennyson  nous  semble  parler 
toujours  à  la  place  de  ses  personnages,  M.  liroxvning  nous  fait 
habituellement  l'ell'et  de  penser  pour  eux. 
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Les  préraphaélites  formaient  dans  l'origine  une  confrérie, 
lice  par  le  double  serment  de  restaurer  la  simplicité  du  lan- 
gage et  de  rendre  l'art  de  plus  en  plus  fidèle  à  la  nature.  A 
première  vue,  ce  programme  est  irréprochable  et  l'on  s'é- 
tonne seulement  qu'il  soit  nécessaire  d'inscrire  sur  un  dra- 
peau deux  principes  aussi  élémentaires  en  littérature.  Mais 
cjuand  on  a  lu  quelques  morceaux  de  M.  Rossetti,  le  fonda- 
teur de  l'école,  ou  de  .M.  Woolner,  ou  de  M.  Swinburne,  qui 
l'a  conduite  à  l'épogoe  de  son  éclat,  on  voit  que  les  préra- 
phaélites entendent  par  fidélité  à  la  nature  le  renversement 
de  toutes  les  lois  établies,  et  par  restauration  de  la  simplicité 
du  langage  le  culte  exclusif  de  la  forme,  l'art  pour  l'art, 
comme  ou  a  dit  longtemps  chez  nous.  Il  n'y  a  point  d'auto- 
rités à  invoquer  auprès  de  MM.  Roselti,  Swinburne,  Conveu- 
try  Patmore,  Woolner,  et  les  autres  membres  de  la  confrérie. 
Ils  ne  reconnaissent  ni  maîtres,  ni  modèles.  Pour  eux,  Ho- 
race et  Roileau  ne  sont  que  des  pédants  et  Virgile  était  un 
dépravé.  L'école  préraphaélite  reprend  la  nature  à  ses  ori- 
gines et  se  fait  l'interprète  de  ces  vagues  pensées  qui  s'élè- 
vent dans  l'esprit  comme  de  faibles  souflles,  le  traversent  et 
meurent. 
.    Elle  veut  que  la  poésie  se   lrou\e  dans  les  infiniment  pe- 


tits, et  M.  Patmore  prétend  qu'une  tasse  ii  thé  ou  une  paire 
de  gants  peuvent  renfermer  tout  un  |)oëme.  Oi'i  y  a-l-il  plus  de 
l)0ésie,  dit-il,  que  dans  l'amour  domestique,  dans  une  cham- 
l)re  de  nourrice,  dans  les  incidents  en  apparence  les  jdus  vul- 
gaires de  la  \ie'/  C'est  \rai;  mais  il  n'y  a  d(!  poésie  dans  ces 
choses  que  parce  qu'elles  sont  associées  aux  grands  senti- 
ments humains.  C'est  le  sentiment  qu'il  faut  exprimer;  ce 
n'est  pas  la  chose  qu'il  faut  peindre,  et  voilà  l'insuffisance, 
la  pelilcsse,  la  puérilité  de  l'école  préraphaélite.  M.  Woolner 
ciiusacre  un  poënie  de  cent  soixante-dix  pages,  My  Ikau- 
li/iil  l.adij,  à  raconter  l'amour  domestique,  et  ce  récit,  pour 
loi,  consiste  dans  la  reproduction  des  particularités  les  plus 
intimes,  u  .Je  me  souviens  qu'un  jour  nous  nous  promenions 
ensemble  dans  les  bois  ;  elle  me  demanda  ce  qui  faisait  ce 
bruit  étrange.  Je  lui  dis  que  c'étaient  des  grives  gourmandes 
qui,  pour  se  procurer  un  gras  festin,  brisaient  les  niches 
arrondies  des  pauvres  colinia(;ons.  »  Des  souvenirs  de  ce 
genre,  cliez  l'amant  inconsolé,  remplissent  la  moitié  du  vo- 
lume. Sans  doute  cela  est  dans  la  nature,  mais  cela  n'est  pas 
fait  pour  être  dit,  ni  en  vers  ni  en  prose.  La  puérilité  des  dé- 
tails est  plus  grande  encoredans  M.  Hosetti.  Quant iiM.Covcntry 
Patmore,  il  semble  en  faire  une  gageure.  M.  Swinburne,  seul, 
échappe  un  peu,  par  une  préoccupation  d'un  autre  genre,  à 
la  minutie  du  pinceau  :  c'est  la  préoccupation  du  langage. 
.M.  Swinl)urne  est  le  disciple  de  l'art  pour  lart,  le  zélateur  de 
la  forme  ;  pour  lui  la  pensée  est  accessoire  ;  la  façon  dont  elle 
est  exprimée  est  tout.  L'arrangement  des  sons  est  le  but  uni- 
que de  son  travail.  Dans  ses  Lamentations,  ses  Hymnes,  ses 
Litanies,  M.  Swinburne  nous  donne  des  morceaux  d'iiarmo- 
nie.  Malheureusement,  ou  plutôt  heureusement,  il  n'y  a  pas 
de  beau  langage  sans  belles  pensées,  et  l'auteur  a  beau  s'exer- 
cer à  caresser  et  surprendre  l'oreille,  rien  ne  compense  la 
pauvreté  du  fond. 

D'ailleurs,  la  poésie  n'est  pas  dans  toutes  ces  vaines  recher- 
ches et  la  prétention  de  faire  école  ou  d'appartenir  à  une. 
école,  serait  une  grande  gène  pour  un  vrai  poëte.  Les  poètes 
anglais  en  sont  aujourd'hui  où  nous  en  étions  il  y  a  quelque 
quarante  ans.  Ils  disputent,  conlroversent,  cherchent,  ils 
n'ont  pas  trouvé  encore. 

Des  trois  écoles  qui  se  partagent  l'Angleterre,  nous  n'en 
trouvons  pas  une  qui  soit  vraiment  originale  :  dans  l'une,  nous 
voyons  la  pâle  imitation  des  Lakifiles;  dans  l'autre,  la  parodie 
malheureuse  de  l'ère  d'Elisabeth;  dans  la  troisième,  les  pué- 
rilités de  notre  école  française  et  non  ses  grandeurs.  M.  Ten- 
nyson  est  très-inférieur  à  Wordsworth,  à  Coleridge  et  à  Sou- 
they  ;  M.  Rrowning  n'est  pas  même  l'ombre  de  Shakespeare 
et  deMilton:  MM.  Rossetti  et  Swinburne  se  sont  brouillés  avec 
tlowper  qui  eût  pu  leur  servir  de  modèle.  Leur  école  se  con- 
damne elle-même  en  proclamant  la  prééminence  de  la  forme 
sur  le  fond.  C'est  une  école  de  praticiens,  non  de  poètes. 
Leur  seul  mérite,  leur  seule  utilité  peut-être,  sera  do  rendre 
plus  exigeante  et  plus  délicate  l'oreille  du  public  anglais  et 
de  le  ramener,  par  la  réaction  qui  s'opère  toujours  contre 
de  tels  écarts,  au  sentiment  large  et  profond  de  l'art  poé- 
tique. 

11  ne  manque  pas  de  gens,  en  Angleterre,  pour  se  iilaindre 
de  la  pauvreté  relative  des  poètes  actuels  et  pour  en  accuser 
"  la  stérilité  du  siècle  ».  Mais  le  siècle  n'a  pas  été  stérile 
pour  Dickens,  Thackeray,  Ruhver,  George  Eliot  et  beaucoup 
d'autres  romanciers  qui,  eux  aussi,  sont  des  poètes  !  Le  lit 
du  fleuve  dans  lequel  coule  l'esprit  humain  a  changé;  mais 
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son  niveau  n'a  pas  baissé.  Seulement,  il  faut  le  dire,  la  poésie 
proprement  dite,  le  langage  rliythmé,  veut  un  état  de  gran- 
deur morale  qui  s'est  afTaibli  chez  nos  voisins.  Ce  n'est  pas 
eu  vain  qu'une  nation  qui  a  régné  un  moment  dans  le 
monde,  comme  l'ancienne  Rome,  par  le  génie  politique  se 
sera  renfermée  dans  son  île,  désintéressée  des  affaires  de 
l'Europe  et  bornée  au  soin  de  ses  intérêts  domestiques. 
La  poésie  suit  le  développement  historique  des  nations, 
et,  quand  leur  âme  sommeille,  le  génie  des  poètes  som- 
meille aussi.  Nous  ne  devons  donc  point  nous  étonner  que 
r.\ngleterre,  pas  plus  que  beaucoup  d'autres  pays,  n'ait,  à 
l'heure  qu'il  est,  ni  un  Shakespeare,  ni  un  Milton,  ni  un  Byron  : 
Elisabeth,  Cromwell  et  ^Vellington  sont  morts.  Elle  a  d'ad- 
mirables prosateurs  qui  expriment  sa  situation  générale. 
Dickens  a  chanté  à  sa  manière  l'émancipation  du  pauvre; 
Thackeray  la  réforme  politique;  Buhver  a  porté  le  scalpel 
dans  le  cœur  des  classes  privilégiées;  George  Eliot  représente 
dans  la  littérature  les  progrès  de  l'esprit  scientifique  ;  les 
écrivains  d'un  moindre  rang  les  suivent;  chacun  fait  son 
œu^Te  :  celle  des  poètes,  seule,  est  momentanément  inter- 
rompue, parce  que  leur  œuvre  est  avant  tout  d'exalter  les 
grands  sentiments  humains,  et  qu'aujourd'hui  le  monde  tra- 
vaille, mais  ne  s'exalte  pas. 

l.td  QrEsNF.r.. 
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I.cM  lionnèle.o  gens. 

VAssemblée  nationale  attribuait  dernièrement  ù  M.  le  géné- 
ral Changarnier  un  propos  que  nous  croyons  volontiers  au- 
thentique. C'était  au  temps  où  la  commission  extra-parlemen- 
taire des  neuf  négociait  avec  M.  le  comte  de  Chambord.  Au 
dire  de  la  feuille  ministérielle,  le  vieil  homme  de  guerre, 
l'un  des  membres  de  cette  intrigue  avortée,  émit  un  jour, 
entre  amis,  dans  l'une  des  réunions  où  se  complotait  la  res- 
tauration de  la  monarciiie  de  droit  divin,  celte  opinion  émi- 
nemment équitable  et  courtoise,  que  «  la  république  est  le 
gouvernement  des  gredins  ».  L'Assemhlce  nationale  sait  évi- 
demment mieux  que  nous  ce  qui  a  pu  se  dire  dans  le  huis- 
clos  des  conventicules  monarchiques.  I,a  grossièreté  du  pro- 
pos ne  le  rend  d'ailleurs  nullement  invraisemblable.  Nous 
sommes  habitués  depuis  longtemps  aux  aménités  de  langage 
des  «  conservateurs  »,  et  nous  savons  do  reste  que  le  parti 
des  gens  de  bien  n'est  pas  le  parti  des  gens  bien  élevés. 
N'a-t-on  pas  entendu,  cette  semaine  même,  en  pleine  Assem- 
blée, un  personnage  plus  considérable  encore  que  l'honorable 
et  illustre  général,  accuser  ses  adversaires  politiques  de  jouer 
avec  le  feu  et  le  pétrole?  Nous  croyons  donc  aisément  que 
les  gros  mots  ne  cotllent  pas  plus  ii  M.  Changarnier  qu'aux 
orateurs  et  aux  écrivains  ordinaires  de  son  parti,  et  nous  te- 
nons pour  certain  qu'il  a  commis  l'inconvenance  que  lui 
prêtent  ses  amis. 

Les  républicains  seraient  en  droit  de  répondre  il  ces  injures 
par  d'autres  injures.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  à 
la  halle,  quand  les  marchandes  de  marée  se  prennent  de  bec. 
Mais,  à  quoi  bon?  Nous  laissons  aux  défenseurs  de  l'ordre 
moral  ces  brutalités  qui  nous  répugnent,  et  puisque  les  mo- 
narchistes, si  prompts  ù  traiter  de  uredin  quiconque  n'est  pas 


affdié  à  leur  secte,  ont,  par  contre,  décerné  à  leur  parti  le 
titre  de  parti  «  des  honnêtes  gens  »,  nous  ne  leur  contestons 
pas  cette  qualifîcalion  qui  leur  agrée.  Les  mots  ne  sont  rien, 
après  tout.  L'important  est  de  s'entendre  sur  le  fond  des 
choses  et  d'apprécier  à  leur  vrai  prix  les  hommes  et  les  faits. 
Voyons  donc  comment  se  sont  comportés  depuis  trois  ans 
nos  n  gens  de  bien  ». 

Lorsqu'au  mois  de  février  1871,  l'Assemblée  se  réunil  ;t 
Bordeaux,  les  partisans  delà  royauté  se  gardèrent  bien  deré- 
claûier  pour  l'un  ou  l'autre  de  leurs  princes  le  périlleux  hon- 
neur d'arracher  à  rin\  asion  ce  qui  restait  de  la  France  et  de 
présider  à  la  réorganisation  laborieuse  de  la  puissance  natio- 
nale. On  chargea  un  particulier  de  ce  fardeau  trop  pesant  pour 
des  mains  princières,  et  l'on  consentit  à  faire  ce  qu'on  appela 
alors  l'essai  loyal  de  la  république. 

Les  plus  déterminés  monarchistes,  les  hallucinés  qui  s'en 
vont  aujourd'hui  criant  sur  tous  les  toits  qu'il  n'y  a  point  de 
salut  pour  la  France  en  dehors  de  la  monarchie,  et  que  la  mo- 
narchie est  il  elle  seule  et  par  sa  seule  vertu  une  panacée  in- 
faillible, ne  songèrent  pas  ;i  nous  appliquer  ce  remède  souve- 
rain dans  ce  moment  où  nous  étions  pourtant  bien  malades  ; 
Us  laissèrent  passer  cette  occasion  unique  de  faire  voir  à  l'é- 
preuve l'efficacité  de  leurs  secrets,  et  nous  donnèrent  pleine 
licence  de  nous  soigner  à  notre  manière  et  de  nous  guérir,  si 
nous  pouvions. 

On  ne  savait  pas  alors  si  nous  serions  jamais  en  état  de 
payernotre  médecin.  Aujourd'hui,  le  malade  estsur  pieds,  et 
ses  affaires,  qui  semblaient  fort  embrouillées  en  1871,  sont  à 
peu  près  rétablies.  Il  n'y  a  plus  grand'chose  à  faire  autour  de 
lui,  et  l'on  peut  désormais  espérer  un  honnête  salaire  de  la 
peine  qu'on  daignera  prendre  à  son  service.  Du  jour  où,  grâce 
à  l'intelligence  et  à  l'activité  des  hommes  d'État  républicains, 
cet  heureux  dénoûment  d'une  crise  qui  pouvait  être  fatale 
parut  bien  assuré,  les  royalistes  se  prirent  à  regretter  leur 
effacement  volontaire  et  se  dirent  que,  la  grosse  et  difficile 
besogne  étant  faite,  la  situation  était  désormais  à  la  hauteur 
de  leur  courage  et  de  leur  capacité.  Nous  étions  sauvés  :  ce 
fut  le  moment  que  l'on  choisit  pour  appeler  à  notre  aide  les 
sauveurs  de  profession.  Les  princes  n'avaient  pas  été  à  la 
peine;  on  jugea  qu'ils  devaient  être  au  moins  à  l'honneur,  et 
pour  leur  faire  place  on  renversa,  le  2i  mai,  le  gouverne- 
ment qui  venait  de  tirer  la  France  de  l'abîme. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'histoire  de  cette  triste  jour- 
née. Les  monarchistes  essayèrent  alors  de  couvrir  d'un  pré- 
texte honorable  leur  scandaleuse  ingratitude,  et  de  présenter 
comme  une  mesure  de  conservation  sociale  ce  qui  n'était 
qu'une  manœuvre  de  parti.  On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  valeur  des  grandes  phrases  qui  furent  alors  débi- 
tées à  la  tribune.  L'événement  a  prouvé  que  les  adversaires 
de  M.  Thiers  n'avaient  jamais  eu  d'autre  but  que  de  mettre  la 
main  sur  le  pouvoir,  pour  travailler  à  leur  aise  à  la  restaura- 
lion  de  la  monarchie,  et  que  ces  «  honnêtes  gens  »,  affamés 
d'ordre  moral,  n'étaient  que  les  agents  hypocrites  de  la  fac- 
tion monarchique.  Il  y  a  longtemps,  du  reste,  que  l'on  a  fait 
bon  marché,  dans  le  parti  qui  les  poussait,  des  déclarations 
fallacieuses  du  premier  jour,  et  que  l'on  a  avoué  tout  crûment 
les  projets  qu'on  avait  cru  d'abord  devoir  dissimuler.  On  était 
maître  de  la  place.  Iljn'y  avait  plus  qu'à  se  li,i  1er  d'eu  ouvrir 
les  portes  à  l'ennemi. 

Notre  ennemi,  c'est  notre  ni.iître  , 
et  qu'à  exploiter  sans  retard  "un  coup  de  fortune  inespéré. 
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On  se  mit  aussitôt  îi  l'œuvre.  L'Assemblée  n'avait  pas  rrçu 
de  ses  (Hecteurs  de  mandat  d(^'lermin(i  ;  le  bon  sens  indiquait 
pourtant  (juc  ses  pouvoirs,  pour  Otre  indéfinis,  n'étaient  pas 
sans  limites,  cl  qu'elle  avait  au  moins  r(il)Iif;alion  de  conser- 
ver intact  ce  dépùt  de  la  souveraineté  nationale  qu'elle  était 
si  flère  d'avoir  reçu.  Les  meneurs  dn  parti  royaliste  ne  s'ar- 
rCtérent  pas  à  cette  considération  de  proliité  vulgaire,  lis  an- 
noncèrent liaulement  leur  dessein  de  pousser  les  représen- 
tants du  pays  à  aliéner  cette  souveraineté  qu'ils  ne  déte- 
naient qu'il  titre  provisoire.  ;i  abuser  du  l)lanc-seing  qui  leur 
avait  été  iniprudeniniciil  confié  au  milieu  dn  désarroi  univer- 
sel, à  déposer  enliii  auv  pieds  d'un  roi  des  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  de  la  jialiun  cl  doni  ils  devaient  coniple  i»  la 
nation. 

La  yolonte  de  la  l'rance  n'avait  pourtant  rien  d'obscur.  S'il 
était  vrai  qu'au  mois  de  février  1871,  dans  le  trouble  et  l'alux- 
rissement  de  la  défaite,  elle  avaitdormé  ses  voi\  aux  partisans 
déclarés  de  la  paix,  sans  s'inquiéter  d'autre  chose,  et  sans 
leur  demander  s'ils  étaient  républicains  ou  royalistes,  tout  le 
monde  savait  que  depuis  cette  époque,  à  mesure  qu'elle  avait 
repris  plus  complètement  possession  d'elle-même  et  qu'elle 
avait  été  en  état  de  faire  des  choix  plus  réfléchis,  elle  avait 
en  toute  occasion  porté  ses  suffrages  sur  les  candidats  répu- 
blicains et  affirmé  sa  préférence  pour  les  institutions  répu- 
blicaines. Les  monarchistes  ne  virent  dans  ces  manifesta- 
tions répétées  de  la  volonté  nationale  que  de  nouveaux  motifs 
de  brusquer  l'aventure.  Convaincus  qu'ils  ne  retrouveraient 
jamais  une  occasion  aussi  favoralde,  et  que,  s'ils  ne  réussis- 
saient pas  cette  fois  à  rétablir  la  monarchie,  il  en  fallait  faire 
pour  jamais  leur  deuil,  ils  se  décidèrent  à  braver  l'opinion 
publique,  à  se  contenter  de  la  légalité  à  défaut  du  droit,  à 
jouer  enfin  les  destinées  de  la  France  à  une  voix  de  majo- 
rité et  à  lui  imposer  un  roi,  coûte  que  coûte,  et  vaille  que 
vaille. 

Nous  assistâmes  alors  à  un  étrange  spectacle.  —  Les  roya- 
listes avaient  autrefois  reproche  à  M.  Thiers  de  violer  le  pacte 
de  Bordeaux,  parce  qu'il  avait  compris  la  nécessité  d'en  finir 
avec  le  provisoire  et  d'organiser,  conformément  aux  vœux 
de  la  majorité  des  Français,  la  république  conservatrice.  Les 
honmies  qui  venaient  de  renverser  un  gouvernement  bien- 
faisant et  réparateur,  sous  le  vain  prétexte  de  maintenir  dans 
son  intégrité  la  trêve  des  partis,  dépensèrent  des  trésors 
d'activité  et  de  ruse  pour  restaurer,  par  surprise,  en  dépit  du 
pacte  si  bruyamment  invoqué  naguère,  une  monarchie  dont  la 
France  ne  voulait  point.  —  Ils  s'étaient  donnés  emphatique- 
ment pour  de  bons  citoyens,  uniquement  soucieux  d'établir 
dans  notre  pays  xm  ordre  durable,  fondé  sur  la  loi,  et  on  les 
vit  se  préparer  à  consommer  la  plus  hardie  et  la  plus  péril- 
leuse des  révolutions,  à  livrer  trente-six  millions  de  Français 
au  bon  plaisir  d'un  prince,  à  donner  satisfaction  aux  ran- 
cunes séculaires  des  anciens  privilégiés,  à  tenter  enfin  contre 
la  France  entière  la  revanche  de  1789.  —  Ils  avaient  accusé  la 
république  de  ne  pouvoir  trouver  en  Europe  aucune  alliance 
et  d'être  nécessairement  suspecte  aux  nations  et  aux  rois,  et 
ils  prétendaient  nous  donner  un  gouvernement  contre  lequel 
était  déjà  formée  une  triple  coalition,  et  qui,  serviteur  docile 
de  l'ultramontanisme  international,  devait  soulever  contre 
lui  tout  ce  qui,  dans  le  monde  entier,  a  l'horreur  du  despo- 
tisme clérical.  Ces  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix  allaient,  sans 
le  moindre  scrupule,  exposer  la  France  aux  misères  de  la 
guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère.  Ces  vertueux  défen- 


seur du  pacte  de  Ilordeaux  ne  songeaient  qu'à  le  violer  è 
leur  profit.  (;es  honnêtes  déposilaires  de  la  souveraineté  na- 
tionale n'étaient  occupés  qu'il  recruter  une  majorité  i)réte  à 
trahir  ses  commetlanis.  Ces  gens  de  bien  avalent  entrepris  le 
marchandage  des  consciences,  et  essayaient  d'acheter  à 
beaux  deniers  com]ilaiits  la  modeste  majorité  dont  ils  étaient 
disposés  à  se  contenler. 

En  attendant  que  le  moment  fût  venu  d'engager,  dans  le 
parlement,  labalaille  décisive,  on  ne  négligeait  aucun  moyen 
d'en  assurer  le  succès.  Les  journaux  républicains  étaient 
traqués  par  les  préfets  de  l'ordre  moral,  tandis  que  la  presse 
monarchique  avait  pleine  licence  d'insulter  et  de  mentir.  Une 
feuille  du  parti  engageait  les  Alsaciens  à  se  défier  des  radi- 
caux plus  encore  que  des  Prussiens.  Une  autre  suppliait  le 
président  de  la  république  de  lui  faire  la  grâce  de  manquer 
il  sa  parole  et  de  commettre  un  coup  d'État.  La  Gazette  de 
France  osait  écrire  que  M.  Thiers  «  n'avait  pas  encore  par- 
donné au  maréchal  dcMac-Mahon  la  défaite  de  la  commune  ». 
Le  Figaro,  fidèle  à  ses  traditions,  dépassait  VUnivers  lui-même 
en  violence  et  en  sottise.  Tandis  que  YAoenir  national  était 
supprimé  pour  avoir  manqué  de  respect  à  M.  le  comte  de 
Chambord,  qui  ne  nous  est  rien  et  h  qui  nous  ne  devons  rien, 
on  prodiguait  impunément  les  plus  ignobles  autrages  au 
libérateur  de  notre  territoire,  au  vainqueur  de  l'insurrection 
socialiste.  Les  journaux  fusionnistes  racontaient  que  si  l'As- 
semblée se  refusait  à  voter  la  restauration,  le  président  de  la 
république  se  démettrait  de  ses  fonctions,  et  ils  invitaient  les 
députés  à  choisir  entre  la  monarchie  légitime  et  l'anarchie. 
On  travaillait  enfin  avec  une  sorte  de  rage  à  épouvanter  la 
France  et  l'Assemblée,  et  à  leur  faire  croire  que  nous  ne  pou- 
vions échapper  à  la  royauté  que  pour  tomber  dans  les  mains 
des  hommes  de  désordre.  On  espérait  amener  la  Chambre  à 
disposer  de  notrepays  comme|de  sa  chose,  et  l'onn'avait  même 
pas  la  probité  de  consulter  la  représentation  nationale  ;  on 
se  déclarait  prêt  ii  se  contenter  d'une  voix  de  majorité,  et  on 
laissait  vacants  treize  sièges  de  députés. 

Quant  à  savoir  quels  devaient  être  le  caractère  et  le  pro- 
gramme de  la  monarchie  ainsi  restaurée  et  ce  que  serait  le 
nouveau  roi,  grue  ou  soliveau,  bien  habile  qui  y  eût  réussi. 
On  assurait  d'un  côté  qu'Henri  V  ferait  de  larges  concessions 
aux  idées  modernes  et  aux  préjugés  do  son  peuple,  mais  on 
affirmait  d'autre  part  qu'il  entendait  bien  n'être  pas  seule- 
ment un  monarque  en  peinture.  11  devait  respecter  toutes  nos 
libertés,  mais  il  n'était  pas  d'humeur  à  se  laisser  «  empri- 
sonner dans  une  charte».  Il  voulait  bien  accepter  la  cou- 
ronne des  mains  d'une  assemblée,  qui  n'est  rien  et  qui  ne 
peut  rien  qu'en  vertu  du  principe  révolutionnaire  de  la  sou- 
veraineté nationale,  mais  il  ne  voulait  pas  «  être  le  roi  de  la 
révolution».  11  était  prêt  à  «saluer»  notre  drapeau,  mais 
non  pas  à  abandonner  le  sien.  En  un  mot,  il  devait  nous  con- 
tenter, sans  faire  pourtant  aucun  sacrifice,  et  devenir  notre 
maître,  sans  que  nous  cessassions  d'être  libres.  Telles  étaient 
les  billevesées  que  l'on  donnait  en  pâture  à  la  curiosité  anxieuse 
de  la  France.  C'est  à  ces  contradictions  que  se  réduisaient, 
en  dernière  analyse,  les  déclarations  des  organes  les  plus 
autorisés  de  la  coalition  royahste.  C'est  ce  beau  programme 
qu'on  se  proposait  de  soumettre,  le  5  novembre,  à  l'Assem- 
blée de  nos  représentants,  et  qu'on  se  flattait  de  lui  faire 
adopter.  En  effet,  il  en  croire  les  journaux  officieux,  la  partie 
était  considérée  comme  gagnée;  l'ordre  et  le  cérémonial  de 
la  rentrée  du  Roy  dans  la  ville  de  Paris  étaient  déjà  réglés, 
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et  M.  le  comte  de  Chambord,  en  prince  qui  ne  veut  pas  éiro 
pris  au  dépoun  u,  a\ait  déjii  commandé  chez  les  bons  faiseurs 
ses  carrosses  de  gala,  son  oriflamme  et  sa  chambre  des 
pairs. 

Un  beau  jour,  tous  ces  rûves  s'en  allèrent  en  fumée.  On 
s'était  Irop  hiMé,  parait-il,  de  spéculer  sur  l'ambilioii  du  pré- 
tendant. Après  avoir  laissé  couiprometlre  son  nom  dans  ces 
intrigues  équivoques,  celui  que  l'on  appelait  déjà  Henri  V 
fut  pris  de  scrupules  tardifs.  Écœuré  du  gâchis  où  se  débat- 
taient SOS  amis,  il  les  remercia  de  leur  dévouement  en  dos 
termes  qui  équivalaient  k  un  congé  formel.  Avait-il  jamais 
approuvé  leurs  manœuvres  sournoises  et  leurs  déclarations 
ambiguës  '?  Nous  ne  savons.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  les 
désavoua  juste  à  temps  pour  sauver  son  honneur,  sinon  le 
leur,  et  qu'il  remonta  fort  à  propos  dans  les  nuages  où  il 
aime  à  cacher  sa  majesté  mélancolique,  et  d'où  l'on  avait  voulu 
le  faire  descendre. 

Cette  cruelle  mésaventure  ne  découragea  pas  les  ennemi.s 
de  la  République.  Au  lieu  d'aller  cacher  bien  loin  la  honte  de 
leurs  déconvenues,  ils  se  jetèrent,  tête  baissée,  dans  de  nou- 
velles intrigues,  et  se  mirent  en  quête  de  nouvelles  combinai- 
sons qui  leur  permissent  de  gagner  du  temps.  L'important, 
du  moment  qu'on  ne  pouvait  plus  espérer  une  restauration 
prochaine  de  la  monarchie,  était  d'empêcher  du  moins  l'éta- 
blissement définitif  d'un  autre  gouvernement.  On  songea 
d'abord  à  mettre  sur  le  trône  une  sorte  de  monarque  intéri- 
maire, et  l'on  alla  offrir  de  porte  en  porte,  à  tous  les  princes 
disponibles,  la  lieutenance  générale  du  royaume.  Partout 
rebutés,  les  meneurs  de  la  droite  s'avisèrent  d'un  autre 
expédient.  Ils  proposèrent  à  l'Assemblée  de  proroger  pure- 
ment et  simplement  pour  div  ans  les  pouvoirs  du  duc  de 
Magenta.  Il  leur  sembla  tout  naturel  de  condamner  la  France 
à  dix  nouvelles  années  de  provisoire,  pour  la  punir  de  sa  ré- 
pulsion profonde  pour  leurs  personnes,  leurs  doctrines  et 
leurs  actes.  Ils  espéraient  bien  d'ailleurs  la  trouver,  après  ces 
div  ans  d'incertitude  énervante,  matée  el  résignée.  Pour  aider 
;i  la  réussite  de  ce  beau  plan,  le  ministère  d'alors  ne  craignit 
pas  de  placer  dans  la  bouche  du  chef  de  l'Iitat  un  message 
plein  de  contradictions  et  do  menaces,  et  de  compromettre 
ainsi  dans  la  mêlée  des  pai-lis  celui  dont  le  principal  honneur 
et  le  premier  titre  à  la  confiance  publique  avaient  été  jusque- 
là  de  les  dominer  tous,  en  leur  restant  étranger. 

Néanmoins,  les  promoteurs  de  la  dictature  décennale  n'ob- 
tinrent qu'un  demi-succès.  Ils  durent  compter  avec  les  répu- 
gnances et  les  scrupules  d'une  bonne  partie  de  leurs  collègues, 
et  faire  à  leur  projet  primitif  d'assez  importantes  modifica- 
tions. Il  fallut  rétablir  ce  litre  malsonnanl  de  Président  de 
la  république,  qu'on  avait  d'abord  supprimé;  il  fallut  con- 
sentir à  un  rabais  d'un  tiers  sur  les  dix  ans  qu'on  demandait 
d'abord  ;  il  fallut  enfin  promelire  de  discuter  les  projets  de 
lois  constitutionnelles,  qu'on  aurait  tant  aimé  à  enterrer. 
.\iusi  amendée,  la  loi  de  prorogation  réunit  une  majorité 
telle  quelle,  el  la  France  apprit  un  soir  qu'elle  pouvait  à  peu 
près  compter  sur  sept  années  d'une  stabilité  relative,  troublée 
seulement  de  temps  en  temps  par  les  allées  et  venues  des 
princes,  les  pèlerinages  politiques  et  les  excentricités  des 
préfets  à  poigne. 

II  était  faille  do  trouver  pour  la  Franco  un  régime  plus 
sain  que  ce  provisoire  de  sept  ans,  laissant,  suivant  l'expres- 
Hion  officielle,  «  la  porte  ouverte  à  toutes  les  espérances  légi- 
times ».  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  les  royalistes  de 


fout  bord  pouvaient  nous  faire  plus  de  mal  encore  qu'ils  ne 
nous  en  ont  fait,  el  que  nous  leur  devons,  de  ce  chef,  une 
sorte  de  reconnaissance.  Reste  à  savoir  comment  ils  comp- 
tent observer  cette  nouvelle  Irêve  des  partis.  Pour  les  légiti- 
mistes, ils  déclarent  très-franchement  qu'ils  ne  l'observeront 
pas.  Les  orléanistes,  moins  sincères,  ont  repris  la  thèse  un 
moment  abandonnée  du  rétablissement  de  l'ordre  moral.  L'n 
des  écrivains  les  plus  en  vue  de  la  faction  assurait  dernière- 
ment, en  latin,  qu'on  tenait  la  révolution  par  les  deux 
oreiUes,  et  qu'il  fallait  la  museler  au  plus  vite.  On  sait  ce  que 
valent  ces  déclarations  et  ces  fanfaronnades,  et  quelles  visées 
égo'istes  se  dissimulent  sous  ces  métaphores  pédantes.  Ce 
publiciste  érudit  l'avoue  du  reste  lui-même  :  il  s'agit  simple- 
ment de  donner,  par  de  bonnes  lois,  le  pas  aux  conservateurs 
sur  les  révolutiomiaires,  et  de  «  rendre  l'influence  politique 
à  ceux  auxquels  elle  doit  appartenir  ». 

^  11  nous  semble  que  l'entreprise  présenterait  quelque  diffi- 
culté, et  que  la  France  n'est  pas  très-disposée  à  prendre 
pour  conseillers  et  pour  guides  les  hommes  d'État  du 
Journal  de  Paris.  Mais  la  question  n'est  pas  là.  Nous  ne  pou- 
vons pas  juger  de  ce  que  sera  la  nouvelle  politique  de  la 
majorité  sur  quelques  phrases  ridicules  d'un  journal  minis- 
tériel. Il  faut  l'attendre  à  l'œuvre.  On  peut  seulement  sou- 
haiter, dès  aujourd'hui,  que  les  nouveaux  ministres  et  ceux 
qui  les  appuyent  entendent  et  pratiquent  désormais  l'hon- 
nêteté politique  autrement  qu'on  ne  l'a  entendue  et  pr.i- 
tiquée  depuis  trois  ans  chez  les  monarchistes.         E.  R. 


Les  avantages  de  la  patience 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  M.  le  président  de  la  républi- 
que a  enfin  réussi  à  se  pourvoir  d'un  cabinet.  On  ne  peut 
même  pas  dire  encore  qu'il  ait  un  ministère,  j'entends  un 
ministore  homogène.  Il  a  des  ministres,  cela  n'est  pas  dou- 
teux ;  il  a  même  failli  en  avoir  trop,  tant  était  vif  son  désir 
de  ne  décourager  que  le  moins  possible  de  ses  amis.  Mais  eu 
fin  ni  l'étoffe  ni  la  doublure,  car  il  y  a  une  doublure,  ne  sont 
de  la  même  pièce  et  ne  font  un  seul  morceau.  Nous  verrons, 
à  l'user,  si  les  coutures  sont  solides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  série  est  commencée  :  le  premier  ca- 
binet delà  république  septennale  est  constitué.  Il  faut  même 
reconnaître,  pour  ne  rien  exagérer,  que  le  désaccord  n'est  pas 
absolu  entre  les  membres  du  nouveau  conseil  :  un  sentiment 
au  moins  leur  est  commun,  la  haine  d'e  la  république.  Les 
choses  étant  ainsi,  et  elles  ne  pouvaient  pas  être  autrement, 
tous  les  ropu!)li(ains  conviendront  de  ceci,  je  pense  :  c'est 
que  la  composition  du  ministère  réalise  les  meilleures  con- 
ditions d'équilibre  qu'ils  pussent  souhaiter  après  le  vote  du 
19  novembre.  Doux  royalistes  de  droite,  deux  royalistes  de 
gauche,  un  bonapartiste  el  deux  politiciens  expectanls  :  voilà 
de  quoi  assurer  à  la  république  la  neutralité  malveillante  du 
cabinet.  Or,  comme  la  malveillance  de  nos  adversaires  est  ac- 
compagnée d'une  parfaite  impuissance,  elle  n'est  pas  faite  pour 
nous  émouvoir  ;  cl  comme  leur  neutralité  n'est  pas  volontaire, 
mais  imposée  par  la  force  des  choses,  nous  pouvons  compter 
qu'elle  ne  nous  fera  pas  défaut.  Tant  que  les  républicains  se- 
ront en  minorité  dans  la  Ciiambre,  cela  suffit. 

Passer  à  l'état  de  majorité  dans  l'Assemblée,  tel  est  donc, 
pour  les  partisans  de  la  république,  le  problème  à  résoudre. 
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Pourroiit-ils  opérer  beaucoup  Je  conversions  dans  le  niilitui 
parlementaire  ?  Cela  est  encore  très-incertain.  Toutefois,  il  y 
a  apparence  que  la  frontière  qui  sépare  le  contre  gauche  ilu 
centre  droit  ne  sera  pas  toujours  franchie  dans  le  même  sens; 
et,  pour  emprunter  au  langage  figuré  une  autre  métaphore, 
il  est  très-probable  que  l'endosmose  tendra  ii  s'établir  de  plus 
en  plus  de  la  droite  vers  la  gaudie,  ii  mesure  (|ue  les  élec- 
teurs enverront  à  rAssend)lée  de  nniiveaux  auxiliaires  gros- 
sir les  rangs  du  parti  rcpublicaiii. 

11  y  a,  en  ell'et,  sur  les  confins  du  centre  droit,  un  certain 
nondire  de  philosophes,  indécis  par  système  ou  irrésolus 
par  tempérament,  que  ne  gêne  aucun  préjugé.  Ils  n'ont  ni  la 
religion  du  droit  divin,  ni  la  superstition  des  droits  de 
l'homme.  Leur  dévotion  est  celle  de  don  Juan  :  ils  croient 
comme  lui  que  deux  et  deux  font  quatre;  ils  ont  le  culte  de 
l'arilliniétique.  Dés  qu'ils  seront  silrs,  mais  bien  sûrs,  de 
faire  la  majorité  en  votant  avec  la  gauche,  peut-être  se  déci- 
deront-ils à  pratiquer  la  sagesse  que  recommande  le  pro- 
verbe :  Quand  on  ne  peut  avoir  ce  que  l'on  aime,  il  faut  aimer 
ce  que  l'on  a.  iN'ous  les  verrons  alors  aussi  bous  répul)li- 
cains  qu'ils  ont  été  jusqu'ici  bons  royalistes.  Seulement  ils  ont 
besoin  d'être  aidés.  Ils  ont  horreur  des  méprises,  fausses 
manœuvres  et  autres  accidents  de  la  vie  parlementaire.  Bref, 
ils  ne  voteront  avec  la  gauche  que  lorsqu'ils  seront  sûrs  de 
bien  voter  en  votant  avec  elle,  je  veux  dire  lorsqu'ils  seront 
sûrs  de  pouvoir  confondre  leurs  votes  avec  ceux  d'une  majo- 
rité républicaine.  Avis  aux  électeurs. 

Quant  à  la  nouvelle  commission  de  Constitution,  elle  sera 
composée  ii  souhait  pour  donner  aux  républicains  le  temps 
d'acquérir  les  voix  qui  leur  manquent.  Dés  à  présent,  la  ma- 
jorité des  Trente  est  formée  d'hommes  qui  ne  peuvent  faire 
la  monarchie  et  qui  ne  veulent  pas  constituer  la  république. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  qu'elle  cesse  jamais  de  déli- 
bérer. 

Ainsi  nous  n'avons  besoin  que  de  deux  choses  :  du  temps 
et  beaucoup  de  constance.  Du  temps,  nos  adversaires  ne  peu- 
vent pas  faire  autrement  que  de  nous  en  donner  autant  qu'il 
nous  en  faudra  ;  de  la  constance,  il  dépend  de  nous  d'en 
avoir  :  j'entends  cette  opiniâtreté  invincible  sans  laquelle 
rien  ne  se  peut  fonder  qui  soit  vraiment  durable. 

Au  surplus,  la  droite  elle-même  se  chargera  de  nous 
rendre  la  patience  facile,  et  d'abréger  pour  nous  l'ennui  d'une 
trop  longue  attente.  Les  inimitiés  intestines  qui  la  travaillent 
ne  seront  pas  toujours  contenues;  elles  ne  sont  même  plus 
voilées  aujourd'hui  au  regard  de  ses  adversaires.  Ce  n'est  pas 
sans  cause  que  M.  le  Président  de  la  république  a  dû  imposer 
à  deux  de  ses  ministres  leur  nomination  comme  on  com- 
mande une  corvée. 

Sans  doute,  le  centre  droit  n'a  aucune  envie  de  constituer 
la  république  et  d'en  faire  le  régime  définitif  de  la  France  ; 
mais  tandis  que  les  «  royalistes  de  gauche  »  tiennent  pour 
impossible  désormais  la  royauté  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord,  les  «  royalistes  de  droite  »  continuent  d'y  voir  une  so- 
lution praticable  et  la  condition  nécessaire  de  notre  salut. 
Pour  les  premiers,  la  présidence  septennale  est  une  institu- 
tion dont  le  mérite  est  d'assurer  la  vacance  du  trône  pour 
une  durée  de  temps  qui  ne  peut  être  abrégée  ;  pour  les  se- 
conds, la  république  septennale  est  un  expédient  dont  aucun 
vrai  royaliste  ne  saurait  vouloir  faire  un  obstacle,  et  qui,  du 
reste,  sera  toujours  sans  valeur  contre  le  «  droit  ». 

C'est  dans  la  commission  des  Trente  que  le  dissentiment 


éclatera  et  déterminera  la  scission  des  éléments  dont  est 
formée  la  majorité  dite  conservatrice.  La  commission  des 
Trente  sera  le  dissolvant  énergique  qui  hâtera  la  désagréga- 
tion de  la  coalition  royaliste.  Liî  temps  viendra  plus  lOt  qu'on 
ne  pense  oii  les  légitimistes  se  refuseront  ;i  user  de  leurs 
votes  pour  sauver  tous  les  huit  jours  l'ordre  social,  au  seul 
profit  de  leurs  alliés. 

Le  seul  remède  sera  alors  la  dissolution;  et,  eu  effet,  même 
aujourd'hui,  en  dépit  des  apparences,  l'Assemblée  est  moins 
jirès  de  constituer  (|ue  de  se  dissoudre. 

Anatole  Dcnover. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

Madame  la  marquise  de  Blocqueville,  née  d'Eckniuhl,  a 
l'hoimeur  de  vous  faire  part  du  mariage  de  l'Art  et  de  la  Foi 
dont  l'union  a  été  bénie  en  sa  villa  des  Jasmins. —  Conmieut 
les  contractants  se  sont-ils  déterminés  à  former  ces  liens,  et 
après  quelles  hésitations,  c'est  ce  que  vous  apprendrez  en 
lisant  le  récit  des  dix-sept  soirées  qui  ont  précédé  Féchange 
de  l'anneau  dans  ladite  villa  (i).  Entrez  dans  cet  aristocratique 
salon  où  sont  réunis  des  esprits  d'élite,  des  âmes  ailées,  des 
cœurs  d'archanges,  et  ouvrez  des  oreilles  respectueuses.  Si 
vous  avez  quelque  tendance  à  l'ironie,  si  encore  vous  ne 
comprenez  pas  ce  qui  dépasse  les  sphères  moyennes  du  bon 
sens,  si  vous  tenez  bourgeoisement  à  bien  y  voir  clair  avant 
de  dire  uni,  mieux  vaut  rester  dehors.  L'objection  narquoise 
n'est  pas  admise  à  la  villa  des  Jasmins,  et  quand  vous  de- 
manderiez humblement  à  ce  qu'on  dissipât  certains  nuages, 
on  vous  foudroierait  d'un  regard  de  mépris.  Vous  voilà  donc 
prévenu  :  n'entrez  que  si  votre  poitrine  peut  respirer  l'air 
subtil  et  raréfié  des  hautes  cimes,  que  si  vos  yeux  savent  se 
contenter  du  demi- jour.  Dites-vous  encore  que  c'est  bien  long, 
dix-sept  soirées  !  et  sachez  d'avance  que  chacune  d'elles  com- 
mence de  bonne  heure  et  finit  tard,  oh  !  mais  très-tard  : 
voyez  quel  scandale  si  vous  laissiez  surprendre  une  envie  de 
bâiller  mal  dissimulée  ! 

Vous  êtes  averti  :  entrons,  puisque  vous  n'avez  pas  peur. 
Avant  de  faire  connaissance  avec  les  fiancés,  laissez-moi  vous 
présenter  les  témoins.  Voici  d'abord  Malesch,le  moins  consi- 
dérable, le  personnage  sacrifié.  Malesch,  c'est,  —  car  nous 
sommes  en  pleine  allégorie,  —  l'esprit  critique.  Mais  vous 
concevez  bien  que  si  le  critique  était  amer,  provoquant,  irré- 
vérencieux, on  ne  le  tolérerait  pas  longtemps  en  semblable 
compagnie.  C'est  un  critique  bénin  et  accommodant,  qui  ne 
soulèved'ol>jections  que  pour  fournir  l'occasion  de  les  réfuter. 
Chaque  réfutation  lui  est  un  sujet  de  joie.  Il  s'incline  avec  un 
étonnement  d'admiration  bien  sentie  devant  les  réponses  qu'il 
a  provoquées.  Bene  .'  Opfi'mp.' Quelle  force!  Quelle  profondeur! 
Le  nom  de  M.  Gaume  suffit  pour  lui  fermer  la  bouche  :  Ipse 
ilixit,  M.  Gaume  l'a  dit!!!  et  quand  il  entend  dire  que 
M.  Coste,  en  invitant  les  huîtres  h  multiplier,  a  affirmé  la 
profondeur  de  cette  parole  de  l'Ecriture  :  «  Le  frère  épousera 
la  veuve  de  son  frère  afin  de  lui  susciter  des  enfants,  »  — vous 
concevez,  — il  se  récrie  :  «  Lorsqu'on  ouvTe  à  l'esprit  de  pareils 


(1)  Les  Soirées  de  la  vallée  des  Jasmins,  par  la  marquise  de  Bloc- 
queville. —  Paris,  Didier  et  C". 
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horizons,  on  a  le  devoir  de  répandre  le  bienfait  de  sa  parole  I  n 
Autant  il  a  d'admiration  pour  ses  interlocuteurs,  autant  il  a 
de  dédain  pour  lui-même.  11  a  honte  de  ses  incertitudes  ;  les 
révoltes  de  son  intelligence  lui  font  horreur  :  «  Je  mo 
nomme,  dit-il,  misère  et  lâcheté.  Mon  cœur  a  froid  tout  en 
brûlant,  mon  esprit  est  désolé,  et  mon  âme  gémit  en  moi 
comme  une  mouette  elTarouchée  par  la  tempête.  »  Laissons 
gémir  cette  mouette  plaintive  et  passons  aux  autres  témoins. 

Marlslroni  représente  l'éclectisme.  11  abeaucoup  voyagé,  vu, 
lu,  retenu.  Les  voyageurs  sont  volontiers  sceptiques  ;  lui, 
tout  au  contraire.  Il  croit  à  l'avenir;  il  entrevoit  au  travers  de 
l'heure  présente  une  aurore  nouvelle.  —  La  démocratie  doit 
rajeunir  le  monde,  mais  la  démocratie  fondée  sur  l'Evangile, 
et  surtout  sur  le  Saint-Esprit.  C'est  l'Esprit-Saint  qu'il  faut 
invoquer  de  préférence,  car  son  règne  est  venu.  Dieu  le  père 
a  créé  le  monde,  Satan  l'a  corrompu,  le  Christ  l'a  racheté,  le 
Saint-Esprit  doit  l'éclairer  et  le  sauver.  — Tout  cela  est-il  bien 
orthodoxe  '?  J'en  doute,  et  c'est  apparemment  en  punition  de 
ces  audaces  de  pensée  qu'il  ressemble  quelquefois  «à  un  char- 
bon éteint.  Une  atonie  mortelle  s'empare  alors  de  tout  son  être, 
où  rien  ne  chante  plus,  ni  grenouilles,  ni  oiseaux  :  l'oiseau, 
ce  symbole  du  ciel,  la  grenouille,  ce  symbole  voluptueux  des 
nuits  d'été.»  Vous  vous  étonnez  peut-être  qu'il  se  plaigne  ainsi 
dans  ce  salon  aristocratique  du  silence  que  fait  par  intervalle 
en  lui  la  grenouille  voluptueuse.  La  fiancée  ne  se  scandalise 
pas  ;  elle  estime  d'ailleurs  que  «  la  passion  peut  s'allier 
h  la  plus  extrême  pureté  ». 

Le  sage  des  Jasmins,  c'est  Rabboni,  une  noble  tête  de 
vieillard.  Les  ans  lui  ont  versé  dans  l'àme  la  bienveillance  et 
la  sérénité  ;  il  représente  l'amour  des  hommes,  le  dévoue- 
ment, l'indulgence;  sa  foi,  quoique  ardente,  est  tolérante; 
.sa  raison,  quoique  éclairée,  est  docile.  Si  indulgent  qu'il  soit 
pour  les  erreurs  ou  les  excès  des  hommes,  il  n'en  est  pas 
moins  attristé,  mais  sans  amertume.  Il  semble  qu'il  se  con- 
sole en  ciitre\oyant  un  avenir  meilleur,  et  qu'au  milieu  des 
vapeurs  du  soleil  couchant  il  pressente,  pour  ce  lendemain 
que  lui  peut-être  ne  verra  point,  l'aurore  pure  et  lumineuse 
d'une  resplendissante  journée. 

Arrivons  aux  deux  fiancés,  Luccio  et  Elfha.  —  Surtout 
qu'on  ne  les  prenne  point  pour  deux  amants  !  dit  l'auteur. 
Quiconque  veut  chercher,  trouve.  —  Je  crois  avoir  trouvé 
juste  en  vous  annonçant  que  Luccio  c'est  l'art,  qu'Eltha  c'est 
la  foi.  Et  il  faut  entendre  l'art  dans  son  acception  la  plus 
étendue  :  la  science  et  la  rêverie  tout  ensemble,  la  curiosité 
du  chercheur  et  l'extase  du  poète.  Bon,  ardent,  animé  d'in- 
spirations généreuses,  ce  Luccio;  mais  inquiet  et  troublé.  Ce 
qui  manque  à  la  quiétude  de  son  ànie  connue  ii  l'épanouis- 
senjent  complet  de  son  talent,  c'est  la  direction  de  la  l'oi.  Dès 
qu'il  sera  en  puissance  d'Eltha,  quel  changement  !  Et  cepen- 
dant son  indépendance  lui  est  chère.  11  se  prêterait  bien  à 
Kllha,  mais  se  donner  tout  entier  !  Or  Eltha  veut  qu'on  soit 
tout  à  elle,  et  elle  entend  qu'on  soit  docile.  Si  Luccio  hésite 
dix-sept  jours,  ce  n'est  vraiment  pas  trop. 

KItlia,  c'est  la  Foi,  avons-nous  dit.  Mais  il  y  a  la  fui  de  la 
charbonnière  et  celle  de  la  grande  dame.  Eltlia  n'est  pas 
charbonnière.  Elle  n'a  pas  eu  entre  les  mains  que  son  caté- 
cliisnu;.  Elle  a  feuilleté  les  Pères  de  l'Église  et  appris  par 
cœur  des  pages  de  Musset;  elle  a  une  teinture  du  cartésia- 
nisme et  une  connaissance  très-exacte  des  paradoxes  d'Henri 
Heine;  elle  lit  Shakespeare  presque  tous  les  jours  que  Dieu 
fait  et  M.  Gauine  les  jours  de  vigile-jeûne.  Que  n'a-t-elle  pas 


lu  ?  Tout  est  entré  un  peu  pêle-mêle  et  s'est  casé  à  l'aven- 
ture dans  cette  tête  gracieuse,  qui  ressemble  assez  à  une 
bibliothèque  renversée.  De  tout  elle  parle  avec  une  confiance 
superbe,  quelquefois  avec  une  candeur  enfantine.  Elle  a  des 
audaces  étranges,  puis  des  timidités  qui  n'étonnentpas  moins. 
Elle  s'incline  devant  telle  autorité  très-mince,  et  dit  haute- 
ment son  fait  il  Bossuet,  «  qui  s'entendait  aussi  peu  en  femmes 
qu'en  animaux  ».  Bossuet  ne  s'entendant  point  en  femmes 
me  semble  un  trait  charmant.  0  Fabricius,  qu'eût  dit  votre 
grande  âme  ?  ô  Bossuet,  qu'eût  dit  votre  foi  exclusive  qui  con- 
damnait au  feu  des  enfers  Socrate,  Marc-Aurèle  et  Molière, 
si  vous  aviez  entendu  à  la  ^illa  des  Jasmins  la  foi  accommo- 
dante d'Eltha,  qui  n'a  que  des  paroles  de  sympathie  pour 
Byron,  [Heine  et  Musset?  Comme  le  mot  :  Hors  de  l'Église 
point  de  salut,  est  devenu  une  formule  complaisante  et 
élastique  !  Comme  nous  avons,  depuis  vous,  changé  tout 
cela  !  Qu'eussiez-vous  dit  ?  Sans  doute,  que  c'était  là  de  la 
religiosité,  et  non  de  la  religion.  Tel  est  aussi  mon  a\is,  à 
moi  chétif.  Le  dirai-je  même?  c'est  du  protestantisme.  Eltha 
assouplit,  torture  et  dénature  par  des  interprétations  qui  lui 
sont  toutes  personnelles  les  antiques  formules  des  conciles. 
Son  néo-catholicisme  substitue  l'intention  d'un  libéralisme 
mystique  à  l'autorité  de  la  tradition.  11  faut  même  marquer 
plus  profondément  la  dissidence.  Puisque  Ellha  nous  invite  à 
chercher  le  sens  de  ses  paraboles  et  de  ses  symboles,  disons 
ce  que  nous  avons  cru  comprendre.  Lorsqu'elle  regrette  de 
n'avoir  pas  eu  assez  de  prise  sur  le  cœur  des  hommes  et 
d'avoir  vécu  dans  la  solitude,  elle  ajoute  avec  regret  :  Oui, 
pour  avoir  voulu  être  ange,  je  n'ai  pas  été  femme.  Eh  bien  ! 
Eltha  voit  en  elle  alors  la  personnification  de  l'Église.  Pour 
avoir  placé  sa  demeure  sur  des  sommets  peu  accessibles, 
pour  avoir  demandé  à  l'homme  des  vertus  trop  sévères,  une 
abnégation  trop  complète  de  sa  raison,  le  sacrifice  de  trop  de 
passions,  l'Église  a  vu  le  vide  se  faire  autour  d'elle.  Savants, 
penseurs,  artistes,  poètes,  ont  presque  tous  été  effrayés  de 
cette  sévérité  hautaine  et  n'ont  pas  cherché  ii  forcer  cette 
porte  dédaigneuse.  Pour  avoir  montré  trop  d'hostilité  aux 
aspirations  du  siècle  présent,  elle  l'a  écarté.  Eltha,  au  dénoû- 
ment,  coupe  enfin  ses  ailes  d'ange  pour  s'unir  terrestrement 
à  Luccio  le  poète,  l'artiste,  le  rêveur  :  de  même  l'Église  doit, 
par  une  tolérance,  une  indulgeuce  et  un  libéralisme  d'esprit 
qui  auraient  scandalisé  Bossuet,  mais  qui  sont  aujourd'hui 
des  concessions. nécessaires,  gagner  et  presque  séduire  ceux 
auxquels,  il  y  a  deux  siècles,  elle  aurait  lancé  l'anathème. 

Je  puis  me  tromper,  mais  tel  me  semble  être  le  sens  de 
l'apologue.  L'Église  adoptera-t-elle  les  théories  concluantes 
d'Eltha,  ce  n'est  pas  mon  affaire.  A  vrai  dire  la  marquise  de 
Blocqueville  n'en  est  pas  bien  sûre  elle-même,  car  elle  prévoit 
dans  sa  préface  que  les  idées  qu'elle  développe  provoqueront 
bien  des  étomiements  et  rencontreront  bien  des  résistances. 
J'ai  bien  peur  que  les  fils  de  Voltaire  ne  trouvent  qu'elle  leur 
demande  trop  de  soumission  encore,  et  que  les  fils  des 
croisés  ne  crient  à  l'hérésie.  Peut-être  encore  ces  derniers 
ne  crieraient-ils  pas  bien  haut,  car  il  ne  leur  déplaît  pas 
d'avoir,  en  ces  matières,  des  tiiéories  diverses  qu'ils  puissent 
présenter  selon  les  circonstances  ;  mais  qu'Eltha  vanle  la 
science  indépendante,  qu'elle  soit  l'apôtre  de  toutes  les 
libertés,  qu'elle  salue  avec  enthousiasme  l'avènement  de  la 
démocratie,  voilà  ce  qu'ils  supporteront  moins  aisément. 
Pour  nous,  ce  qui  protégerait  ce  long  ouvrage  contre  toutes 
les  critiques  qu'on  peut  lui  faire,  c'est  le  souffle  généreu.x 
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qui  anime  toutes  les  pages,  c'est  le  vif  amour  de  l'Iuimauilé 
qui  circule  et  vit  partout. 

Ces  critiques,  il  faut  cc'iuMuluiil  les  iinluiiiiu'.  On  a  pu  pres- 
sentir déjà  (lue  l'emphase  et  la  déclanialiun  déparent  les  idées 
les  plus  nobles,  counne  elles  ajoutent  à  l'étrangeté  des  théo- 
ries contestables.  Tous  ces  personnat^es  parlent  du  liant  d'un 
trépied.  Ce  sont  des  harpes  éolienncs  et  non  des  voix  Im- 
maines.  L'auteur  indi(iue  niOnic  leur  attitude,  et  colle  atli- 
tudo  nous  l'ait  sourire.  .Vprés  le  nom  de  chaque  interlocu- 
teur, nous  trouvons  souveni  des  men lions  comme  celles-ci  : 
D'un  ciir  inspiré  ;  réccur  H  amer;  Eltha,  avec  un  bel  éclair  dans 
l'ivil.  J'en  passe  et  des  meilleures.  De  toutes  ces  bouche» 
inspirées  jaillissent  des  hymnes,  des  dithyrambes,  des  ell'u- 
sions  lyriques;  on  est  submergé  dans  des  flots  do  poésie,  on 
a  soif  de  prose,  on  sent  le  besoin  de  lire  un  livre  d'écono- 
mie politique  ou  l'almanach  Liégeois.  Cinq  trépieds,  cinq 
harpes  éoliennes  :  décidément,  c'est  trop,  d'autant  que  les 
cinq  donnent  successivement,  et  ii  plusieurs  reprises,  sur 
une  même  question.  Tant  de  variations  sur  un  même  .  motif 
sont-elles  donc  nécessaires  ?  L'idée  de  l'auteur  se  dégage- 
l-elle  plus  nettement?  Elle  se  noie,  au  contraire.  Qu'il  nous 
expose  une  bonne  fois  sa  théorie  au  lieu  de  l'esquisser,  puis 
d'y  revenir,  puis  de  retoucher  pour  retoucher  et  retoucher 
encore.  Est-il  donc  indispensable  de  remplir  deux  gros  vo- 
lumes in-S"'?  iNon;  mais  Eltha  se  complaît  dans  un  demi- 
jour  vague;  beaucoup  de  ses  idées  lui  semblent,  en  effet, 
précieuses,  parce  qu'elle  ne  les  examine  pas  de  Irop  prés.  A 
un  certain  moment,  elle  rappelle  à  ses  hôtes  que  trois  jours 
d'exclusion  sont  la  peine  réservée  à  qui  d'entre  eux  pronon- 
cera une  parole  banale ,  exprimera  une  idée  reçue.  Voilà 
pourquoi  ils  s'évertuent  tous  à  donner  à  leur  pensée  un 
vêlement  brillant  et  surtout  ample,  qui  n'en  accuse  pas  dis- 
tinctement les  formes.  Ils  se  font  ainsi  mutuellement  illu- 
sion. Pourquoi  les  délromperî  A  quoi  bon  leur  dire  cruelle- 
ment que  les  théories  qui  leur  semblent  les  plus  nouvelles 
ont  déjà  circulé,  que  leurs  pins  belles  métaphores  ont  déjà 
un  âge  respectable  ?  Quel  est,  d'ailleurs,  l'écrivain  qui  ne 
doive  rien  à  personne  V  Si  Eltha  n'affichait  pas  cette  prétention 
de  penser  et  d'écrire  dans  le  neuf,  on  ne  songerait  même 
pas  à  lui  reprocher  ses  lectures.  Peut-être  même  faut-il  l'en- 
gager à  hre  encore,  et  d'autres  auteurs  que  ses  amis  Byron, 
Musset,  Lamennais  et  Eugénie  de  Guérin.  Il  faut  l'engager 
surtout  à  approfondir  davantage.  «  Une  notion,  même  légère, 
des  grandes  choses  a  son  prix,  »  nous  dit-elle  avec  Leibniz. 
Assurément  pour  l'éveil  de  l'esprit,  pour  la  conversation  fa- • 
milière,  l'épanchement  intime,  la  réflexion  solitaire;  mais 
s'il  s'agit  d'entrer  en  communication  avec  le  public,  c'est 
autre  chose.  Il  faut  savoir  beaucoup  pour  enseigner  un  peu, 
disait  un  ancien.  Une  notion  légère,  et  surtout  quand  cette 
notion  doit  être  étendue,  étirée  et  diluée  en  deux  très-gros 
volumes,  c'est  vraiment  peu. 

Les  temps  sont  proches  :  on  songe  déjà  aux  ctrennes.  Voici 
un  beau  livre  à  offrir  aux  grandes  personnes,  et  que  les  en- 
fants pourront  feuilleter  sans  danger.  C'est  un  voyage  en 
Espagne,  par  le  baron  Ch.  Davillier,  avec  de  belles  illustra- 
tions de  Gustave  Dorô(l).  L'écrivain  et  l'artiste  sont  partis 


(l)  V Espagne i  par  le  baron  Ch.  Davillier,  illustrée  de  309  gra- 
vures dessinées  sur  bois  par  Gustave  Doré.  —  Paris,  1874,  Hachette 
et  Cie. 


de  compagnie  et  ont  visité  ensendile  toute  l'Espagne,  notant 
leurs  impressions  l'un  avec  sa  plume,  l'autre  avec  son  crayon. 
La  plume  les  retrace  avec  une  aimabh'  simplicité,  un  natu- 
rel et  une  sincérité  rares  chez  les  voyageurs.  On  n'est  pas 
plus  véridique.  Ainsi,  une  petite  histoire  de  brigand»  ne  fe- 
rait pas  mal  :  que  voulez-vous,  on  n'a  pas  eu  le  bonheur 
d'en  rencontrer;  on  le  confesse  ingénument,  (^ctlc  sincérité 
et  ce  naturel  n'excluent  pas  le  pittoresque.  Sans  préloiulre  à 
rivaliser  avec  le  crayon,  la  plume  dessine,  d'un  Irait  rnindc  et 
dégagé  et  l'aspect  du  pays  et  la  piiysionomle  des  habitants. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  comme  le  baron  Davillier  depuis  long- 
temps connaît  l'Espagne  et  le  plus  petit  recoin  do  ses  mon- 
tagnes, il  nous  donne  souvent  l'esquisse  du  passé  en  mémo 
temps  que  le  tableau  du  présent.  Quant  aux  illustration»  do 
Doré,  elles  sont  fort  réussies  ;  il  y  a  même  quelques  belles 
pages.  Son  crayon,  dont  la  fougue  me  semble  un  peu  cal- 
mée, —  et  ce  n'est  pas  un  reproche,  tout  au  contraire,  —  a 
trouvé  des  sujets  où  il  était  plus  à  l'aise  que  l'an  dernier 
avec  Habelais.  L'Espagne,  avec  ses  combats  de  taureaux,  ses 
mendiants  déguenillés  et  superbes,  ses  routes  tournoyant 
dans  le  ravin  sombre  aux  pieds  de  la  montagne  dont  le 
sommet  est  inondé  de  lumière,  lui  offrait  des  occasions  dont 
il  a  profité.  Une  réalité  pittoresque  et  poétique  le  servait  et 
le  contenait  mieux  en  même  temps  que  le  monde  à  la  fois 
trivial  et  fantastique  de  Habelais. 

J'ai  là  d'autres  pu!)lications  faites  en  vue  du  jour  de  l'an  ; 
j'en  parlerai  prochainement;  l'espace  me  matuiue  aujour- 
d'hui. A  peine  si  je  puis  dire  quelques  mots  du  dernier  ro- 
man de  M.  Paul  Parfait,  l'Assasuin  du  bel  Antoine  (1).  C'est 
une  histoire  sans  prétention,  du  moins  j'aime  à  le  croire,  et 
qui  intéressera  suffisamment  les  abonnés  de  la  Gazette  des 
tribunaux.  La  donnée  ne  me  paraît  pas  très-neuve,  ni  le  style 
très-original,  ni  l'étude  des  caractères  très-approfondie  ;  mai» 
enfin  cela  se  lit  et  n'est  ni  désagréable  ni  malsain. 

Deux  mots  seulement  du  théâtre.  M.  Gondinet  a  obtenu  un 
grand  succès  à  la  Porle-Saint-Martin  avec  son  beau  drame 
Libres  !  C'est  cà  vrai  dire  une  succession  de  tableaux  émou- 
vants plutôt  qu'un  véritable  drame  ;  mais  il  y  a  de  la  cou- 
leur, du  mouvement,  un  certain  éclat  poétique,  grâce  à  quel- 
ques chants  nationaux  habilement  intercalés,  enfin  un  souffle 
généreux  de  patriotisme  y  circule  d'un  bout  à  l'autre.  Je  ne 
parle  pas  de  l'odeur  de  la  poudre,  qui  n'a  cependant  pas  nui 
au  succès.  Dans  un  tout  aulre  genre,  M.  Gondinet  n'a  pas 
moins  réussi  au  Palais-Royal  avec  son  Chef  de  division.  Mais 
pourquoi  la  comédie  tourne-t-ellc  si  vite  à  la  farce  ?  Isidore 
Girodot  nous  avait  présenté  le  type  du  petit  employé,  mé- 
content, aigri,  envieux,  prolestant  bien  haut  contre  son  chef 
quand  il  n'est  pas  là  et  le  saluant  bien  bas  quand  il  passe; 
le  type  du  chef  méritait  aussi  d'être  dessiné.  M.  Gondinet  en 
a  donné  une  heureuse  esquisse  ;  mais  presque  aussitôt  il 
abandonne  l'étude  de  mœurs  pour  l'intrigue  et  le  quiproquo. 
Et  encore  cette  intrigue  ne  sort-elle  ni  du  caractère  ni  de  la 
situation  du  personnage.  Le  chef  qui  vient  de  se  marier  a  des 
doutes  sur  sa  femme.  Était-elle,  lorsqu'il  l'a  épousée,  ce 
qu'il  a  cru  qu'elle  était  ?  Ce  genre  d'inquiétudes  n'est  pas 
plus  particulier  aux  chefs  de  division  qu'aux  subalternes; 
il  n'est  même  pas  exclusivement  réservé  aux  bureaux. 

(1)  Paris,  Michel  Lévy  frères. 
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A  rOdt'On,  M.  Albert  Delpit  a  donné  un  drame  bien  écrit, 
Bub&rt  Pradel.  Il  est  fâcheux  que  l'inexpérience  d'une  main 
novice  se  trahisse  dans  la  contexture  de  l'œuvre  et  Tagcnce- 
ment  des  scènes  ;  il  est  fâcheux  aussi  que  l'intérêt  soit  con- 
centré d'abord  sur  deux  personnages  pour  se  transporter  en- 
suite sur  un  troisième  qui  nous  fait  oublier  les  deux  autres  ; 
mais  un  premier  acte  très-bien  pose,  un  dernier  acte  assez 
dramatique,  du  stvle,  des  mots  bien  frappés,  c'est  déjà  quel- 
que chose  pour  un  début. 

Maxime  Galcheb. 
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IM  Chaire  de  M,  Philaréle  l'IiasICH 

Le  moment  approche  où  il  sera  pour\u  à  la  vacance  de  la 
chaire  de  littératures  du  Nord  comparées.  M.M.  les  profes- 
seurs du  Collège  de  France  ont  eu  dcja  plusiem's  réunions  en 
vue  de  désigner  un  candidat.  —  .M.  Guillaume  Guizot,  déjà 
suppléant  de  .M.  de  Loménie  dans  la  chaire  de  littérature 
française,  a  pour  lui  son  talent,  le  succès  de  son  cours  et  le 
nom  respecté  de  son  père.  Il  connaît  très-bien  la  littérature 
anglaise  ;  il  sait  peu  l'allemand.  —  M.  Emile  Chasles,  qui 
vient  d'être  nommé  inspecteur  général  des  langues  vivantes, 
les  a  déjà  enseignées  dans  les  Facultés  ;  mais  ses  connais- 
sances portent  plutôt  sur  les  langues  du  Midi.  Or,  il  y  a  au 
Collège  de  France  une  chaire  pour  les  littératures  du  midi 
de  l'Europe.  M.  Edgar  Quinet  en  est  le  titulaire,  mais  il  ne 
fait  pas  son  cours  et  n'a  pas  de  suppléant.  —  M.  Widal  est 
auteur  de  tra\aux  sur  la  littérature  grecque  et  latine.  — 
M.  Bossert,  qui  vient  de  se  mettre  sur  les  rangs,  s'est  occupé 
exclusivement,  comme  nos  lecteur»  le  savent,  de  littérature 
allemande. 

Outre  .M.M.  Widal  et  Bossert,  il  nous  semble  que  les  Facul- 
tés des  départements  pourraient  fournir  des  candidats  très- 
versés  dans  la  litlérature  allemande,  par  exemple  .M.  Heinrich, 
à  Lyon,  .M.  Emile  Gebhart,  à  .Nancy,  M.  Alexandre  Bûchncr,  à 
Caen,  .M.  Grucker,  a  Poitiers. 

M.  Taine  n'a  pas  voulu  se  présenter  ;  d'autre  part,  les  évé- 
nements ont  rendu  impossible  la  candidature  de  .M,  llil- 
lebrand. 

Collège  «le  France 

MM.  les  lecteurs  et  professeurs  ouvriront  leurs  cours  du  premier 
semestre  1873-187/1  le  lundi  1"'  dccembre  1873. 

IJROIT  DE  LA  XATLRE  ET  DES  GEXs  (Ics  mardis,  à  uuc  beurc  et  demie, 
et  les  samedis,  à  deux  heures  et  demie).  —  M.  .\d.  Fha>xk  (de  l'In- 
slitiit)  tnilera  des  Principes  naturels  de  l'ordre  social,  les  mardis,  à 
une  heure  el  demie,  et  fera  connaître  les  Principales  théories  de  droit 
naturel  de  la  première  partie  du  xvu°  siècle,  les  samedis,  à  deux 
heures  et  demie. 

Histoire  des  iégislations  comparées  (les  lundis,  à  deux  heures  et 
demie,  et  les  mercredis  à  deux  heures).  —  M.  de  Kuziére  (de  l'Insti- 
tut; exposera  le  Droit  public  et  privé  pendant  la  période  Kallo-franque, 
ainsi  que  les  Origines  du  droit  cauouique  et  ses  premiers  développe- 
ments en  Occident. 

Économie  politiqie  (les  mardis  et  jeudis,  à  midi).  —  M.  Micuel 
Chevalier  (de  l'Institut)  traitera  des  Uélinilions  en  économie  po- 
litique. 

Histoire  et  morale  (les  mercredis,  à  midi  et  demi,  et  les  samedis, 
à  la  même  heure;.  —  M.  Alfred  -Macrï  (de  l'Institut)  traitera,  les 
mercredis,  àmidietdcmi,  de  l'Histoire  des  institutions  politiques  et  ad- 
ministratives de  la  France -du  xiv"  au  xviii'=  siècle,  el  les  samedis, 
à  la  même  heure,  de  l'Histoire  et  des  antiquités  des  populations 
italiques. 

Ëpigrapmie  et  a:(iiqi.ités  homaixes  (les  mardis,  à  dix  heures  et 
demie,  et  les  jeudis,  à  la  même  beurc).  —  M.  Legs  Kemer  (de  l'in- 
stilut;  exposera,  les  mardis,  à  dix  heures  et  demie,  les  tiéments  de 
l'épigraphie  romaine  ;  il  traitera,  les  jeudis,  à  la  même  heure,  des 
M;i.'nlratures  et  des  fonctions  publiques  de  l'empire  romain. 


Philologie  et  arcukolocie  égyptiennes  (les  mercredis  et  vendredis, 
à  dix  heures).  —  M.  Maspéro  étudiera  :  1°  des  Documents  relatifs 
à  l'histoire  de  la  XII"  dyn.istic  ;  2°  Différents  points  de  grammaire 
égyptienne  et  copte. 

LAScrES  HÉBRAi'ycE,  ciiALDAÏyiE  ET  svRiAQiE  (Ips  lundis,  et  les  mer- 
credis, à  deux  heures).  —  M.  Ernest  Renan  (de  l'Institut)  expliquera 
les  plus  anciens  textes  de  l'Epigraphie  scniitiiiuc,  les  luudis,  et  le 
Livre  de  Job,  les  mercredis,  à  deux  heures. 

Langue  arabe  (les  lundis  et  jeudis,  à  neuf  heures  du  matin).  — 
M.  Defrémerï  (de  l'Institut)  expliquera  le  Coran,  à.  partir  du  LXV"= 
chapitre,  la  Chrestomalhie  de  F'reytag,  et  la  Vie  de  Tamer/an,  par 
Ibii-Arabchah,  d'après  l'édition  de  Calcutta  (1818),  conférée  avec 
celle  de  Manger  et  les  manuscrits. 

Langie  persane  (les  mercredis,  à  dix  heures,  et  les  jeudis,  à  la 
même  heure).  —  M.  Jcles  Mohl  (de  l'Institut)  expliquera,  les  mer- 
credis, à  dix  heures,  le  texte  de  VVi's  o  Ramin,  et  les  jeudis,  à  la 
même  heure,  la  partie  de  Firdousi qui  traite  de  l'Histoire  des  Sassa- 
nidcs. 

Langue  tcroi-e  (les  mardis  et  vendredis,  à  neuf  heures).  — 
M.  Pavet  de  Cocrteille  (de  l'Institut)  expliquera  la  version  turque 
des  Mille  et  une  nuits,  les  Poésies  de  Sefi  et  le  BùberSi'imeh,  en 
turc  oriental. 

Langue  et  LiTTÉR.VTtRE  chinoise  et  tartare  manT)ciiui-  (les  jeudis,  à 
trois  heures,  et  les  samedis,  à  deux  heures).  —  M.  d'Hervey  de  Saint- 
Denys  étudiera  les  Livres  sacrés  de  la  Chine  et  les  Classiques  de  la 
littérature  chinoise,  les  jeudis,  à  trois  heures  ;  il  expliquera  les  livres 
inédits  du  Kin  hiu  ki  kouan  (choix  de  nouv  elles  anciennes  et  mo  - 
dernes),  les  samedis,  à  deux  heures. 

Langue  et  littérature  saxskrite  (les  mercredis,  à  onze  heures,  et 
les  samedis,  à  la  même  heure).  —  M.  Foucaux  expliquera  Mdlavika 
et  Agnimilia,  drame  en  cinq  actes  de  Kàliihisri,  les  mercredis,  à 
onze  heures,  et  le  Lnlila-visfarn  [Vie  du  Bouddha  Çàhi/a  Mouni],  les 
samedis,  à  la  même  heure. 

Laxcue  et  littérature  grecque  (les  mercredis,  à  onze  heures,  et 
les  vendredis,  à  la  même  heure).  —  M.  Rossignol  (de  l'Institut)  in- 
terprétera, les  mercredis,  à  midi  et  demi,  la  tragédie  d'Euripide  in- 
titulée Oreste,  et  les  vendredis,  à  la  même  heure,  il  lira  VHi^toire 
d'Hérodote  (livre  \"),  commentant  ses  antiquités,  et  cclaircissant  son 
dialecte  ionien  par  le  rapprochement  des  autres  dialectes. 

Eloquence  latine  (les  jeudis,  à  midi  et  demi,  et  les  samedis,  à  la 
même  heure).  —  M.  Ernest  Havet  exposera  l'Histoire  de  l'éloquence 
latine  au  iii"^  siècle  de  notre  ère,  les  jeudis,  à  midi  et  demi  ;  les  same- 
dis, à  la  même  hciu'e,  Explic.ttion  des  textes. 

Poésie  latine  (les  lundis,  à  une  heure  et  demie,  les  mardis,  à  ucuf 
heures  du  matin).  —  M.  Gaston  Boissier  étudiera,  les  lundis,  à  une 
heure  et  demie,  le  Théâtre  de  Sénèque  ;  les  mardis,  à  neuf  heures 
du  matin,  il  expliquera  les  Georgiques,  de  Virgile. 

Pimlosopuie  grecqi  E  et  latine  (les  vendredis,  à  deux  heures,  et 
les  mardis,  à  midi).  -~  M.  Charles  Lévèque  (de  l'Institut)  étudiera  la 
Théorie  d'Aristotc  sur  la  matière  et  la  comparera  avec  les  doctrines 
des  philosophes  modernes  sur  le  même  sujet. 

Lasgue  et  littérature  française  dp  moyen  AGE  (les  jeudis,  à  deux 
heures,  et  les  mercredis,  à  neuf  heures).  —  M.  Gaston  Paris  étu- 
diera, les  jeudis,  à  deux  heures,  les  Cimtes  orientaux  dans  la  littéra- 
ture française  au  moyen  âge,  et  particulièrement  le  lioinau  dex  Sept 
Sages,  et  les  mercredis,  à  neuf  heures,  expliquera  des  textes 
choisis. 

Langue  et  littérature  française  moderne  (les  mercredis  el  les 
samedis,  à  midi  et  demi).  —  M.  Louis  de  Loménie  (de  l'Institut)  trai- 
tera de  la  littérature  française  au  xvii°  siècle. 

Langues  et  littératures  d'origine  germanique.  —  M.  N... 

Langues  et  littératures  de  l'europe  méridionale,  —  M.  Edoah 
Quinet. 

L'ouverture  et  le  programme  de  ce  cours  seront  annoncés  ultérieu- 
rement par  une  affiche  particulière. 

Langues  et  littératures  d'origine  slave  (les  lundis  et  les  mercre- 
dis, à  midi  et  demi).  —  M.  Alexandre  Chodzko  expliquera  les  Mythes 
slavomacédoniens  des  Chants  du  Rhodope,  du  recueil  Verco- 
vich,  et  fera  l'analyse  des  Monumenta  Linguce  Palaeosluveniae,  de 
Mikiosich. 

Grammaire  comparée  (les  lundis,  à  onze  heures  un  quart,  el  les 
jeudis,  à  la  même  heure).  —  M.  Michel  Bréal  étudiera,  les  lundis, 
ix  onze  heures  un  quart,  les  inscriptions  oiiibrieiincs  (Tables  EugU' 
bines)  ;  les  jeudis,  à  la  même  heure,  il  traitera  de  la  Formation  et  de 
la  Dérivation  des  mots  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 
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UlSTOIBE  DES  DOCTBINES  ÉCONOMIQUES  (GÉOGRAPHIE  ET  IIISTOinE  ÉCONO- 

MiQi'Es)  (les  lundis,  à  niiili,  et  les  jeudis,  à  une  lieure  et  demie).  — 
M.  E.  LiiVASsiam  (de  l'Institut)  traitera  de  1»  France  :  son  sol,  sa  po- 
pulation et  Sii  richesse. 

coins    COMPLÉMENTAIIIES 

l'muisoi'im;  moderne  (les  lundis,  à  une  licurc,  et  les  samedis,  à 
neuf  heures).  —  M.  Nourrisson  (de  l'Institut)  traitera,  les  lundis,  à 
une  heure,  des  Théories  modernes  de  l'entendement,  et  étudiera,  les 
samedis,  à  neuf  heures,  le  Traité  de  la  nature  humaine,  par  Thomas 
Hoblies. 

Philologie  ET  ARCHÉOLOGIE  assyrie.n.nes  (les  mardis,  à  deux  heures, 
et  les  jeudis,  à  la  même  heure).  —  M.  Jules  Oppert  interprétera, 
les  mardis,  à  deux  heures,  quelques  inscriptions  assyriennes  et  don- 
nera un  aperçu  de  la  langue  du  peuple  chez  lequel  prit  naissance 
l'écriture  cunéiforme,  dite  langue  suraérienne  ;  les  jeudis,  à  la  même 
heure,  il  expliquera  les  textes  perses  des  rois  Achéménides. 


Kcolc  iiraUquc  «les  hantes  étndcs 

VftMjramme  des  conférences  pour  le  premier  semestre  de  l'année  1873- 
187i  {section  des  sciences  historiques  et  philologiques) 

Philologie  et  antiquités  grecques.  —  Directeur  d'études,  M.  W.  H. 
Waddingtox,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Philologie.  —  Directeur  adjoint,  M.  TouRnier  :  Eléments  de  pa- 
léographie, les  vendredis,  à  huit  heures.  —  Explication  de  VAnli- 
yone  de  Sophocle,  les  lundis,  à  huit  heures. 

M.  Nicole,  répétiteur  :  Morphologie  du  dialecte  attique,  les  jeudis, 
à  huit  heures.  —  Explication  des  Mémorables  de  Xénophon,  les  sa- 
medis, à  huit  heures. 

Antiquités.  — Directeur  adjoint,' M.  Robiou  :  Étude  de  Odes  de 
Pindare,  au  point  de  vue  historique,  mythologique,  philosophique  et 
philologique,  les  mercredis,  à  huit  heures.  —  Histoire  de  l'alphabet 
grec  dans  les  inscriptions;  choix  d'inscriptions  de  Céotie  étudiées 
comme  documents  paléographiques,  linguistiques  et  historiques,  les 
mardis,  à  huit  heures. 

ÉpiGRAriiiE  et  ANTiQiiTÉs  ROMAINES. —  Directeur  d'études,  M.  Léon 
Renier,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  incriptions  et  belles- 
lettres,  professeur  au  Collège  de  France,  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Université. 

M.  Ch.  Morel,  répétiteur  :  Les  magistrats  et  les  grands  Ibnction- 
naires  romains,  les  lundis,  à  neuf  heures  et  demie.  —  Explication 
des  Relationes  de  Symmaque,  les  samedis,  à  dix  heures. 

Philologie  latine.  —  Directeur  d'études,  M.  Tburot,  membre  de 
l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  maître  de  con- 
férences à  l'Ecole  normale  :  Critique  de  textes,  les  mardis,  à  dix  heures 
et  demie. 

M.  Louis  Havet,  répétiteur  ;  Syntaxe  de  la  langue  latine,  les  lundis, 
à  deux  heures.  —  Conjugaison  latine,  les  vendredis,  à  une  heure  et 
demie. 

Histoire.  —  Directeur  d'études,  M.  Alfred  JlAunv,  membre  de 
l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  au 
Collège  de  France,  directeur  des  .\rchives  nationales. 

Directeur  adjoint,  M.  Monod  :  Histoire  critique  des  sources  latines 
de  l'histoire  de  France,  les  jeudis,  à  quatre  heures  et  demie.  —  Cri- 
tique de  textes,  les  lundis,  à  quatre  heures  et  demie. 

M.  Thevenin,  répétiteur  :  Première  année.  Histoire  des  institutions 
germaniques  dans  les  pays  romans,  les  mercredis,  à  quatre  heures  et 
demie.  —  Deuxième  année,  Lois  salique  et  ripuaire,  formules,  capitu- 
laires,  les  mercredis,  à  cinq  heures  et  demie. 

M.  Rov,  répétiteur  :  Etude  des  sources  françaises  de  l'histoire  de 
France  à  partir  du  xiii''  siècle,  les  mercredis,  à  quatre  heures  et  de- 
mie. —  Etudes  critiques  sur  la  IV  croisade,  les  samedis,  à  huit  heures 
du  soir. 

Philologie  et  antiquités  égyptiennes.  —  Directeur  d'études , 
M.  Maspero,  chargé  de  cours  au  Collège  de  France  :  Etude  des 
monuments  de  la  XIK  dynastie,  les  samedis,  à  dix  heures  (au  musée 
du  Louvre).  —  Etude  de  la  grammaire  égyptienne,  les  vendredis,  à 
quatre  heures  et  demie. 

Langue  persane  et  langues  sémitiques.  —  Directeur  d'études, 
M.  Defrémert,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  professeur  au  Collège  de  France. 


Fondation  tl'iuie  Kcole  libre  dex  NcleneeM  reliKlcufies 

l)è.*  le  coiiiinoiuoinont  du  mois  pporhain  va  s'ouvrir,  16, 
rue  de  l'Alibuve,  une  institution  nouM'Ik'  qui  mérite  les  en- 
couragements des  amis  de  la  science  dans  toutes  les  direc- 
tions. INous  voulons  parler  de  l'École  libre  des  sciences  reli- 
gieuses, fondée  par  l'initiative  individuelle  sur  le  plan  de 
l'École  libre  des  sciences  politiques.  Il  a  paru  utile  à  un 
groupe  d'hommes  appartenant  à  diverses  Iraclions  du  protes- 
tantisme, mais  unis  par  des  croyances  communes  et  le  désir 
de  servir  la  science  religieuse,  d'ouvrir  un  libre  enseigne- 
ment sur  les  grandes  questions  de  philosophie  et  de  théo- 
logie qui  peuvent  le  plu»  préoccuper  notre  époque.  Les 
noms  des  fondateurs  et  le  programme  des  cours  indiquent 
clairement  le  but  et  l'esprit  de  la  nouvelle  École  libre  des 
sciences  religieuses. 

Proçiramme  des  cours.  —  Première  anmk,  1873-187/i 

Philosophie  religieuse  (tous  les  lundis,  à  quatre  heures  et 
demie).  —  M.  Matter  :  Psychologie. 

Histoire  des  dogmes  (tous  les  mardis,  ii  quatre  heures  et 
demie).  —  M.  R.  Hollard  :  Des  principes  de  la  Réforme. 

La  date  de  l'ouverture  de  ce  cours  sera  ultérieurement  in- 
diquée. 

Histoire  de  l'Église  (tous  les  mardis,  à  huit  heures  du  soir). 

—  M.  E.  DE  Presse.nsé  :  Constitution  de  l'Église  chrétienne  aux 
II"  et  m"  siècles. 

Dogmatique  (tous  les  mercredis,  à  quatre  heures  et  demie). 

—  M.  F.  Lichtenberger  :  Apologétique  chrétienne. 
Homii.étioue  (tous  les  vendredis,  à  quatre  heures  et  demie). 

—  M.  E.  Bersier  :  Élude  d'une  série  de  textes   bil)Iiques  au 
point  de  vue  de  la  prédication. 

Critique  et  exégèse  (tous  les  samedis,  à  quatre  heures  et 
demie).  —  M.  A.  Sabatier  :  Examen  des  sources  de  la  vie  de 
Jésus. 

Les  cours  auront  lieu  rue  de  l'Abbaye,  16,  aux  jours  et 
heures  indiqués,  et  commenceront  le  mardi  9  décembre,  à 
huit  heures  du  soir. 

Ils  seront  précédés  d'une  séance  publique  d'ouverture  qui 
se  tiendra  sous  la  présidence  de  M.  de  Pressensé,  le  samedi 
6  décembre,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  de  la  Société 
d'encouragement,  17,  rue  de  l'Abbaye. 

Les  deux  premières  leçons  de  chaque  cours  seront  égale- 
ment publiques  ;  ensuite,  il  sera  exigé  une  inscription  spé- 
ciale de  25  francs  qui  donnera  le  droit  d'assister  à  tous  les 
cours. 

On  peut  s'inscrire  dès  à  présent  au  local  provisoire  de 
l'École,  rue  de  l'Abbaye,  16. 

Le  comité  directeur  se  compose  de  MM.  Wuiiiz,  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Institut  ;  'Wau- 
DiNGTON,  membre  de  l'Institut,  député  ;  Fuiedel,  con- 
servateur à  l'École  des  mines;  Decoppet,  pasteur; 
Duhand-Dassier,  pasteur  ;  E.  de  Pressensé,  pasteur,  dé- 
puté ;  Matter,  pasteur  ;  Lichtenberger,  pasteur,  ancien 
professeur  à  Strasbourg;  Bersier,  pasteur;  Hollard, 
pasteur  ;  Sabatier,  ancien  professeur  à  Strasbourg,  se- 
crétaire du  Comité,  35,  rue  Vanneau. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailuère. 


PAIIIS.    —   IMPRIMERIE    PE    E.    MARTINET,    RUE    MIONO> 


LA 


REVUE  POLITIQUE 

ET  LITTÉRAIRE 
REVUE   DES   COURS    LITTÉRAIRES  (T  SÉRIE) 


Direction  :   MM.    Eug.    Yung    et   Ém.    Alglave 
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XUMEriO  23 


6  DECEMBRE  1873 


LA  SEMAINE  POLITIQUE 


«  11  faut  que  la  Kratice  marche  !  »  s'écriait,  il  y  a  quelques 
jours,  un  des  membres  les  plus  actifs  du  nou\eau  cabinet, 
(le  mot  résume  admirablement  toute  la  politique  du  minis- 
tère. «  Il  faut  que  la  France  marche  «  ;  il  faut  qu'elle  cesse 
d'avoir  une  opinion  sur  ses  all'aires  ;  il  faut  qu'elle  reprenne 
riiabilude  d'obéir  aveuglément  aux  préfets  et  aux  ministres  ; 
il  faut  que,  dans  les  élections,  elle  accepte,  sans  les  discuter, 
les  candidats  du  gouvernement  ;  il  faut  qu'elle  se  résigne  à 
subir  sans  se  plaindre  la  dictature  des  majorités  parlemen- 
taires et  qu'elle  renonce  ;i  leur  reprendre  la  souveraineté 
qu'elle  leur  a  confiée.  Au  fond,  les  memi)res  du  nouveau 
;;ouvernemenl  ne  sont  pas  plus  unis  que  leurs  prédécesseurs; 
aucun  d'eux  ne  renonce  à  l'accomplissement  de  ses  espé- 
rances particulières.  Ils  ne  s'entendent  ni  sur  la  monarchie, 
ni  sur  la  république;  mais  il  est  une  chose  sur  laquelle  ils 
s'entendent  :  c'est  qu'il  faut  d'abord  étonfVer  l'cipinion  pu- 
Idique  et  faire  violence  au  pays. 

C'est  là,  pour  le  moment,  tout  le  prograunne  du  ministère 
de  Broglie.  Quant  à  ses  moyens  d'exécution,  on  les  connaît 
d'avance  ;  ce  sont  les  procédés  habituels  de  tous  les  gouver- 
nements fail)les  el  despotiques.  C'est  l'état  de  siège,  main- 
tenu et  ressuscité  dans  trente-neuf  départements  ;  c'est  une 
loi  contre  les  élections  partielles,  amioncée  dans  un  des  der- 
piiers  discours  du  vice-président  du  conseil  et  i)resqne  aussi- 
lùt  déposée  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  par  un  membre  du 
centre  droit  ;  c'est  une  loi  préventive  contre  la  presse,  que  le 
cabinet  prépare  et  qu'il  réclamait  hier  à  la  tribune  ;  c'est 
enfin  la  loi  numicipale  dont  l'As-semblée  vient  d'être  saisie, 
el  qui  restitue  au  gouvernement  la  nomination  des  maires, 
en  lui  permettant,  comme  sons  l'empire,  de  les  prendre  en 
dehors  du  conseil  municipal  et  de  transformer  leur  magistra- 
ture en  agence  électorale  au  profit  des  candidatures  officielle-. 
Tel  est  le  bilan  du  nouveau  ministère  ;   voilà  ce  qu'il  n'hc- 

2"    SÉIIIL. —   RKVLIE  l'OI.IT.  —  V. 


site  pas  à  offrir  à  une  Assemblée  qui  a  mérité,  il  y  a  trois  ans, 
d'être  appelée  la  plus  libérale  des  Assemblées  françaises  ! 

L'Assemblée,  du  reste,  en  a  bien  rappelé  depuis  trois  ans. 
Sauf  quelques  légitimistes,  gens  de  foi  et  d'honneur,  qui  eu 
fait  de  liberté  comme  en  fait  de  monarchie,  ont  le  rare  cou- 
rage de  rester  conséquents  avec  eux-mêmes,  et  ne  consentent 
pas  à  renier  du  jour  au  lendemain  les  convictions  de  leur 
vie  entière,  les  anciens  libéraux  de  la  droite  se  prêtent  de 
très-bonne  grâce  à  la  pitoyable  abjuration  qu'on  leur  de- 
mande. L'expérience  les  a  instruits,  parait-il  ;  ils  se  sont 
aperçus  que  la  liberté  était  chose  dangereuse  pour  les  gou- 
vernements qui  prétendent  substituer  leur  bon  plaisir  à  la 
volonté  nationale.  Les  franchises  communales  leur  semblaient 
excellentes,  tant  qu'elles  paraissaient  favoriser  certaines  in- 
fluences électorales  et  tant  qu'on  espérait  s'en  servir  dans 
l'intérêt  d'un  certain  parti.  Elles  sont  détestables,  au  contraire, 
dès  que  le  pays  les  prend  an  sérieux  et  prétend  les  exercer  à 
sa  guise.  On  découvre  alors  que  le  salut  de  la  société  est  in- 
compatible avec  l'élection  des  magistrats  municipaux,  et  que 
les  principes  conservateurs  exigent  que  ces  magistrats,  étroi- 
tements  assujettis  au  pouvoir  central,  se  considèrent  désor- 
mais comme  les  serviteurs  dociles  de  tous  les  gouverne- 
ments et  de  fous  les  ministères  qui  viendront  à  s'emparer 
successivement  du  pouvoir.  On  juge  que  les  libertés  qui 
étaient  possibles  au  lendemain  de  la  guerre,  en  pleine  agita- 
tion conmiunale  et  en  face  de  Paris  insurgé,  sont  devenues 
aujourd'hui  impraticables  après  deux  ans  d'ordre  et  de  repos. 
Si  l'on  en  croyait  les  cris  de  détresse  du  plus  belliqueux  de 
nos  sous-secrétaires  d'Ktat,  la  France  serait  en  proie  à  la 
plus  épouvantable  anarchie,\  et  l'ordre  social  serait  plus  gra- 
vement  menacé  que  du  temps  où  la  Commune  régnait  h 
l'Hôtel  de  ville,  tandis  que  les  Prussiens  campaient  à  Saint- 
Denis. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  terreurs  all'ectees;  la  tactique 
n'en  est  pas  nou\elle.  Quand  on  veut  intimider  une  nation, 
et  qu'on  lui  promet  de  «  la  faire  marcher  de  gré  ou  de  force  » , 
il  faut  bien  essayer  de  lui  faire  peur  et  de  lui  faire  croire 
qu'elle  est  ingouvernable.  En  parlant  sans  cesse  de  l'anar- 
chie et  de  l'abimc  prêt  à  nous  engloutir,  on  se  dispense  d'à- 
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Miir  un  programme  t'I  du  ilire  au  pays  où  ou  lo  ml'W.  car  ce 
iiV'sl  pas  lout  (|U('  (lo  l'airo  nuu'rhur  lu  V  riiiici'.  il  l'audiiiil  ru- 
ciU'P  sa\oir  dans  quel  sens  ot  vers  quoi  bul  nu  la  l'ait  luar- 
clu'r.  Voilà  CL'  (|ui  demeure  obscur  dans  la  poliliciue  du  uou- 
\eau  eahiuel;  \oil;i  ee  que  u'eelain'ut  eu  aueuiu'  ra(;oii,  ui 
li'>  mesures  do  réaction  f^rossièro  (pic  le  i;(iu\evuemonl  pm- 
pose  à  l'Assombloe,  ui  les  ilcclauiarums  banales  don!  il  les 
accompagne,  et  qui  serveid  uniriuiucini'ol  de  pn^lcxlc  a  hms 
les  gouveucmenis  absolus. 

Il  faudrait,  d'ailleurs,  l'aire  marcher  l'Assemblée  a\aul  de 
songer  il  faire  marcher  la  Krauce.  l'uis(iue  c'est  sur  le  droil 
de  la  majorité  parlementaire  qu'on  se  fonde  pour  >ioienler 
iopinion  publi(|ue,  il  l'audrail  au  moins  que  celte  niajiu-ib' 
liuile-puissaule  montrai  quelque  discipline  et  quelque  inlel- 
ligence  polilique.  Or,  malgré  les  vicloires  apparentes  du  mi- 
nistère, la  majorité  se  désagrège  et  se  divise  de  plus  eu  plus. 
Jamais  l'Assemblée  n'a  fait  plus  piteuse  figure  que  depuis 
(|u'elle  s'est  mise  entre  les  mains  de  ces  grands  chefs  parle- 
mentaires qui  l'ont  hautement  profession  de  s'appuyer  sur 
elle  pour  l'aire  la  guerre  au  pa\s  qui  l'a  nonmiéc.  Nous  ne  sa- 
vons si  ces  hommes  d'État  s'imaginent  que,  sous  leur  direc- 
tion, rAssembléc  «  marche  »  et  s'ils  la  trouvent  de  force  à 
entraîner  le  pays  avec  elle;  ce  qu'il  v  a  de  certain,  c'est 
(|u'elle  piétine  sur  place  et  qu'elle  travaille,  avec  un  louable 
désintéressement,  à  hâter  le  jour  de  sa  dissolution. 

Uuel  plus  ridicule  et  plus  triste  spectacle  que  celui  qu'elle 
nous  a  donné  cette   semaine,  pendant   ces  huit   longues  et 
mortelles  séances  quelle  a  empknécs  au  laborieuv  enfante- 
ment do  la  eonmiission  chargée  d'étudier  les  lois  constitu- 
tionnelles? Quelle  preuve  de  faiblesse  et  de  décrépitude  plus 
évidente  pourrait-elle  donner  au  pavs"?  On  s'en  consolerait 
aisément  s'il   no  s'agissait   que   de   cette  Assemblée    toute 
seule;  mais  c'est  le  gouvernement  parlementaire  lui-même 
(|ui  se  trouve  compromis  avec  elle,  grâce  à  la  maladresse  et 
à  l'égo'isme  d'une  majorité  aussi  impuissante  qu'intolérante. 
Cette  majorité  avait  décidé,  pour  faire  pièce  à  la  minorité, 
et  pour  l'evclure  plus  sûrement  de  la  commission  conslitu- 
tutionnelle,  que  réleclion  des  commissaires  n'aurait  pas  lieu 
dans  les  bureaux,  suivant  les  formes  ordinaires,  mais  qu'elle 
se  ferait  au  scrutin  de  liste  et  en  assemblée  plénièrc.  La  ma- 
jorité était  donc  maîtresse  de  cette  élection;   elle  pouvait 
mesurer  elle-même  la  part  restreinte  qu'il  lui  convenait  de 
faire  à  ses  adversaires  dans  la  composition  de  la  liste.  Mais 
au  moins  aurait-il  fallu  que  les  divers  partis  qui  forment  la 
majorité  s'entendissent  entre  eux  pour  porter  leurs  suffrages 
sur  les  mêmes  noms.  A  défaut  de  libéralisme  et  d'esprit  de 
justice,  il  leur  fallait  au  moins  un  pou  de  discipline  et  de  dé- 
cision. Or  ils  n'ont  su  se  mettre  d'accord  que  sur  l'exclusion 
des  candidats  républicains.  Pendant  huit  journées  entières,  la 
France  stupéfaite  a  assisté  ii  ce  singulier   combat  des  can- 
didats du  centre  droit  contre  les  candidats  de  la  droite  pure, 
tandis  que  les  candidats  de  la  gauche  étaient  systématique- 
ment repoussés.  Chaque  nouveau  scrutin  ne  donnait  qu'un 
résultat  partiel;  les  candidats  ofliciels  do  la  majorité  passaient 
péniblement,  un  ii  un,  et  ils  n'atteignaient  que  loul  juste  le 
nombre  de  voix  nécessaire.  Enfin  le  moment  est  arrivé  où 
toute  eleclion  est  de\cuue  impossible  :  la  gauche,  justement 
indignée  de  n'avoir  pu  faire  triompher,  après  dix  scrutins,  le 
seul  nom  de  iM.  Jules  Crcvy,  et  désespérant  avec  raison  d'ob- 
tenir une  représentation  suflisante,  s'était  lassée  de  prêter 
plus  longlemp.-  ^ou  concours  à  cette  couicdie,  cl  elle  s'était 


retirée  avec  dégoût  d'une  lutte  ([u'ellu  n'avait  plus  aucun  in- 
térêt il  iKuirsuivre,  laissant  les  diverses  fractions  de  la  droite 
régler  leurs  alVairos  enire  elles.  A  partir  de  ce  moment,  et 
bien  i|ii('  b'^  dcuv  parli~^  mimarchiiiues  cussenl  senli,  in  f- 
IrciiiiK,  la  ii(T(-->ilc  de  s'onleiulre,  la  droile  n'a  \m  rruuir 
assez  de  \(ilan|s  pcnu'  l'aire  une  seule  élection  \alable.  On  eu 
senùl  encnre  la.  >1  la  ;;au(lie  (jui  esl,  au  lioid,  linune  per 
sonne,  ne  s'était  coiileulee  de  cousialer  une  bd>  de  phi> 
l'impuissance  delà  majorité  ministérielle,  el  n'avait  cdiisenli 
ensuile  ii  la  tirer  d'emliaiTas. 

Vidlii  donc  la  cdunnissioii  noinmee.  N  a-l-il  (luelcpie  espé- 
rance à  fonder  sur  elle'.'  liien  |ieu,  si  l'on  considère  et  les 
opinions  disparates  tle  ses  membres  et  la  médiocrité  des 
choix  011  l'Assemblée  parait  se  complaire.  On  peut  affirmer 
(lue  cette  malheureuse  commission  est  condamnée  d'avance 
il  la  stérilité  et  à  l'impuissance,  comme  tous  les  pouvoirs 
créés  dans  un  esprit  d'exclusion  pour  serv  ir  les  passions  d'un 
parti.  Si  l'Assemblée  avait  l'ait  la  gageure  de  lui  rendre  sa 
tâche  impossible,  elle  ne  l'aurait  pas  choisie  autrement.  C'est 
il  des  monarchistes  avérés  (|u'ellc  a  donné  mission  d'orga- 
niser les  inslilutions  d'ini  gouvernement  qui  s'appelle  la  Ué- 
publique  française,  cl  qui,  malgré  son  caractère  provisoire, 
ne  lient  pas  être  autre  chose  tiue  la  république  de  fait.  On 
peut  prédire  pres(iue  ii  couii  sûr  que  cette  commission 
constitutiounelle  ne  fera  rien  de  sérieux,  ii  moins  |)iuirtant 
((u'olle  ne  confirme  les  espérances  exprimées  l'aulrc  jour  par 
l'intrépide  M.  Dahircl,  et  qu'elle  ne  revienne  héroïquement 
proposer  à  l'Assemblée  une  nouvelle  roslauration  monar- 
chique. 

Sur  le,-  Ironie  membres  qui  la  composent,  c'est  â  peine  si 
l'on  peut  compter  cinq  républicains  résolus.  Tout  le  reste  ap- 
partient il  l'opinion  royaliste,  et  dans  cette  opinion  même  on 
a  l'ail  une  part  considérable  ii  cos  royalistes  intransigenls,  qui 
protestaient  il  y  a  quelques  jours  contre  la  prorogation  des 
pouvoirs,  ou  qui  ne  s'y  ralliaient  qu'avec  répugnance,  en  rc- 
servanl  expressément  leurs  espérances.  Voilà  les  hommes 
auxquels  le  ministère  confie  le  soin  d'organiser  la  république 
septennale  et  de  créer  dans  la  république  un  pouvoir  dura- 
ble !  Comment  veut-on  que  le  pays  se  rassure  en  présence  de 
ces  contradictions  alarmantes'/  (Jui  donc  espère-t-on  tromper 
et  de  quel  cote  sont  les  dupes  '; 

M.  le  vice-président  du  conseil  affirmait  hier  avec  hauteur 
(lu'il  entendait  faire  re.specter  l'autorité  au  nom  de  laquelle  il 
gouverne  la  France,  et  que  ce  serait  taire  injure  au  cabinet 
que  de  ne  pas  prendre  le  nouveau  gouvernement  au  sérieux. 
Mais  alors,  pourquoi  s'obstiiie-t-il  il  repousser  les  républi- 
cains, qui  veulent,  comme  lui,  fonder  un  gouvernement  du- 
rable, et  il  s'appuyer  sur  les  royalistes,  qui  ne  veulent  qu'un 
gouvernement  provisoire,  laissant  la  porte  toujours  ouverte 
à  leurs  infatigables  espérances '?  Quoi  qu'en  dise  le  chef  du 
ministère,  M.  Dahirel  avait  raison  :  pour  la  commission  con- 
slitutiounelle,  ainsi  qu'elle  est  maintenant  composée,  l'union 
n'est  possible  que  sur  le  terrain  de  la  monarchie ,  le  reste 
n'est  que  duperie  et  mensonge.  Outre  les  affections  et  les  pré- 
férences personuclles  pour  telles  ou  telles  personnes  priii- 
cièrcs,  il  n'y  a  aujourd'hui  qu'une  cause  de  division  sé- 
rieuse entre' le  centre  droit  et  la  droite  pure  :  ceux-ci  veu- 
lent proclamer  la  monarchie  avant  de  l'organiser;  ceu.x-là 
vûudraieut  l'organiser  avant  de  la  proclamer.  Les  légitimistes: 
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i|ui  sont  des  liomiiies  (rirna.yirialion  cl  qui  aiment  à  coiiihat- 
lir  au  grand  jour,  M'iilent  a\ant  loul  di'plfnpr  le  drapeau 
iiionarcliiqup,  et  pavlir  ensuite  à  la  lunquOle  du  iiou^erue- 
nient  et  du  (rône.  I.cs  orléanistes,  plus  rusés  et  plus  politi- 
ques, senleni  Ibit  liien  que  dans  l'étal  aelncl  de  la  France  la 
iMvaulé  est  une  niarcliundise  de  eonlrebande,  el  ils  essiiyenl 
de  la  couM'ir  du  pa\illon  répul)lieal[i  pour  la  l'aire  entrer  jdii'^ 
sîlrcuienl  au  ])oft.  Ils  espèrent  qu'ils  pourront  se  ser^ir  du 
prétexte  des  lois  uonslilutionnelles  pour  l^a^ ailler  suljrepSi- 
eement  à  une  retoiislniclion  monarchique;  puis,  ([uand  la 
maison  sera  eonsiruilc  et  qu'ils  la  croiront  suffisamment  ha- 
bitable, ils  comptent  de  nouveau  la  mettre  aux  enchères  et 
l'adjuper  à  celui  de  leurs  princes  qui  se  fera  le  moins  prier 
pour  la  prendre.  Kn  allendanl,  ils  trouvent  le  maréchal  Mac- 
Malion  fort  bon  pour  essuyer  les  plàlres,  el  ils  consenleni  ù 
respecter  en  lui,  sous  le  litre  de  l'résideni  de  la  république, 
le  précurseur  à  peine  déguisé  de  la  monarchie. 

.Ne  nous  y  trompons  pas,  c'est  là  le  plan  <lu  nouMini  mi- 
nistère. A  la  croisade  légitimisle.  entreprise  avec  enlhûu- 
siasme  et  menée  en  plein  jour  a>ec  une  franchise  ii  laquelle 
on  ne  saurait  trop  rendre  hommage,  a  succédé  l'inlrigue 
orléaniste,  plus  prudente,  plus  ténébreuse,  plus  palienle  et 
infiniment  plus  dangereuse.  C'est  en  vain  que  le  ministère 
-a\e  d'endormir  la  vigilance  du  pays  en  lui  promettant  sept 

nées  de  repos  el  de  sécurité  sous  un  gouvernement  légal  et 
ierme.  Il  sait  fort  bien  que  la  France  n'attendra  pas  celle 
échéance,  et  il  n'a  lui-même  aucime  envie  de  lallendre.  f.es 
sept  années  (piil  parle  de  nous  assurer  ne  sont  qu'un  para- 
'vent  derrière  lequel  il  espère  comploter  plus  à  l'aise  en 
faAcnr  d'une  royauté  de  rechange.  F-es  projets  conslilulionuels 
dont  on  va  s'occuper  ne  sont  plus  ([u'une  machine  de  guerre 
destinée  il  introduire  l'esprit  et  les  lois  de  la  monarchie  dans 
le  sein  même  des  inslihilions  républicaines.  II  ne  se  passera 
pas  deux  ans  a\aiil  que  le  minisière  ne  propose  ii  l'Assemblée 
de  couromier  son  ouvTage  en  feignant  d'offrir  une  seconde 
fois  la  couronne  au  comte  de  C.hambord,  el  en  la  plaçant,  it 
son  défaul,  sur  la  tète  du  pelil-filsde  t.ouis-Plillippe. 

Que  la  France  soit  donc  a\erlie  et  qu'elle  fasse  bonne 
garde  ;  mai-*  qu'elle  ne  >'alarn!e  pa-  oulre  mesure  de  ces  in- 
Irl^rues  ans^i  impuissanles  que  nialhoimèles.  Nos  grands  po- 
litiques auront  beau  faire,  loules  leui-s  combinaisons  \ien- 
dront  échouer  contre  le  bon  sens  el  lu  loyauté  du  pays.  I.a 
mérité  l'emporte  toujours  sur  le  mensonge,  et  la  politique  la 
[lins  franche  est  toujours  (mi  même  temps  la  plus  forte.  Fn 
;;ou\ernemenl  est  bien  faible,  lorsqu'il  n'ose  pas  s'appeler  de 
son  vrai  nom.  Si  habilement  qu'on  joue  la  comédie,  si  deîer- 
un'né  qu'on  soit  à  jeter  le  masque  à  la  première  occasion  fa- 
^o^able,  on  entre  toujours  plus  ou  moins  dans  son  rôle,  on 
s'y  eml)arrasse  tout  nu  moins  un  peu  ;  de  sorte  cpie  les 
hommes  d'ICtal  les  plus  rusés  (hiisseni  |)ar  se  prendre  à  leiu's 
propres  pièges  el  |)ar  devenir,  ii  leur  insu,  les  inslniments 
de-  partis  qu'ils  \oulaienl  tromper.  Nous  ru;  cniyons  pas, 
quant  ii  nous,  à  la  sincérité  du  goinernement  ;  nous  ne 
cmyori*  pas  que  la  commission  conslitniiomielle  élue  sous 
-  auspices  puisse  rien   fonder  de  sérieux   ni  de  durable. 

Il-  n'en  sommes  pas  moins  convaincu  que  les  intrigues 
Iles  eiuremisde  la  république  tourneront  contre  leurs  propres 
auteurs,  el  (]nc  c'est  la  républirjue,  en  dernier  lien,  qui  en 
■sortira  victorieuse. 


ÉTUDES  POLITIQUES 

BMiilitMoiiliio   !lo.i   liiitM  ciiii*ci<b|>oi';iiMf^ 

(In  iv|i,'(c  toii-  lr~  jours  ()Uf  le-  uialheur-  de  lu  Fraucp  -ont 
l'ieoNre  des  imrlis  iiuliliques  qui  la  divisent.  Hien  n'est  phi- 
\rai  que  cette  parole.  Mais  pourquoi  la  France  comple-l-cUe 
un  si  grand  nombre  de  partis  ■.'  C'est  là  une  question  que  ion 
ne  ])ose  guère  et  que  l'on  n'a  point  résolue. 

Sans  doute  il  faut,  dans  une  certair)c  mesure,  accuser 
l'ambition,  cet  étcniel  et  puissant  mobile  des  actions  hu- 
maines. CoH)bieu  de  gens  qui  nous  parlent  avec  emphase 
"  du  salut  de  la  France  «  ne  songent  en  réalité  (|u'à  leur 
propre  fortune  !  Toutefois,  c'est  bien  ici  le  cas  d'obser\er  le 
fameux  précepte  du  droit  romain  ;  Odin  restringeiida.  Que  les 
chefs  de  parti  obéissent,  en  général,  à  un  intérêt  nettement 
déterminé,  énergiquement  poursuivi,  cela  est  possible,  pro- 
bable même,  bieni  qu'il  n'y  ait  pas  de  règle  sans  exception  ; 
mais  le  parti  lui-même.  —  la  masse  des  adhérents,  —  quel 
profit  certain,  immédiat,  peut-il  attendre  du  triomphe  de  ce 
qu'il  appelle s«  cause?  Si  des  portefeuilles,  des  honneurs,  des 
places,  sont  disfribués  le  jour  delà  rictoire,  le  parti  se  réjouit 
à  coup  sûr,  mais  il  ne  s'enrichit  pas.  Siio  est  puiiper  in  wre. 
Concluons  bien  vite  que  ce  n'est  pas  une  ambition  mesquine, 
mais  \m  faux  raisonnement,  qui  rend  si  acliarnés  nos  parti- 
sans. 

C'était,  —  après  les  lerniiles  d, '-a-Ires  qui  nous  ont  coûté 
deux  provinces  et  cinq  jnilliurds,  —  une  espérance  assez  ac- 
créditée, que  tous  les  Français  allaient  s'unir  pour  un  but 
connnun  :  le  relèvement  de  la  patrie.  Il  n'en  a  rien  élé.  Dieu 
noiis  garde  d'accuser  l'égoisme  de  la  nation  !  Ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  que  le  nombre  des  faux  raisonnements  et 
des  malentendus  s'est  accru  d'uuc  manière  effrayante.  I,« 
guerre,  la  tkmnnune,  sont  dcMiuis  des  nids  à  procès.  On  ne 
voit  plus  que  poursuites  criminelles  ou  correctioimelles. 
i]n'iirti,ms  civiles  ou  militaires.  Notons,  en  oulre,  ([u'il  n'es! 
pas  rare  ((ue  l'un  de  ces  procès,  aussi  gros  et  plus  terrible 
que  la  monlagnt!  de  la  Fontaine,  en  produise  deux  (ui  trois 
mitres.  I.c  caractère  origiiuil,  mais  bien  lamentable,  des  é\r- 
nemenls  (|ue  nous  \enons  de  Iraxerser,  c'est  que  tout  le 
monde  a  pu  légilimenu-nt  accuser  tout  le  monde  et  ne  s'en 
e<t  pas  fait  faute. 

Ces  catastrophes  fameuses,  —  c'a  été  leur  seul  bon  cote, 
—  ont  eu  le  privilège  de  faire  réfléchir  même  ceux  qui  d'ha- 
bilnde  uo  réiléchi.sseni  point.  D'où  étaient  venues  nos  infor- 
times'.'  Il  eût  été  vraiment  trop  simple  de  répondre  :  «  Nous 
n'étions  pas  prêts  ;  nnu-  lU'  l'aurions  jamais  élè  ;  depuis 
loiij;tenqis  nous  loin'Mions  le  do-  au  but  :  el  si  nous  ne  fai- 
-uM-  ]irecisemcnl  Ir  (-(iiilriiirc  i\r  ce  (|iic  nous  avons  fait  jus- 
qu'ici, des  malhciuv-  plu-  ain-cuv  encore  fondront  bientùl 
-ur  nous.  »  Cette  explication  (|uelque  peu  sinistre,  —  ha-cnif/ra 
est.  est  rosiée  l'explication  des  savanis.  C'est  dire  qu'elle 
compte  aujourd'hui  bien  peu  d'adhérents.  I.e  parli  de  la 
scieiu'C  est  é\idenniienl  celui  qui  nous  divise  le  moins. 

Si  la  science  ne  nous  divise  pas,  elle  nous  ennuie.  Fort 
heureusement,  la  philosophie  de  l'histoire  n'en  est  pas  ré- 
duite à  accepter  une  solution  en  même  temps  si  simple  cl  si 
nouvelle.  —  Nos  penseurs  de  séminaire,  de  village,  d'ate- 
lier el  de  cabinet  se  sont  mis  en  quête.  Inutile  d'ajouter  qu'ils 
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mil  tous,  il  knir  f;i'(',  (nmvi'  la  raison  sii|iiviiii',  la  raison  nnl- 
i|iu'  ilo  nos  (Icsasirc-  passes,  pi'i'sciils  cl  riilnr.x, 

Sans  \onloir  nii'llri'  en  rausc  ni  Ions  les  séminaire»,  ni 
Ions  les  ateliers,  ni  tons  les  \illayes.  nons  sinn.iierons  le> 
raisonnements  qu'on  y  rencontre. 

(•'aisons  aux  séminaires  riionneui'  de  les  ilismlei'  en  pre- 
mier lieu,  .\ussi  bien,  ils  reprcsenli'nl  la  rouline,  Ués-inii- 
sil)le,  mais  respectable,  parce  qu'elle  se  réclame  de  Dieu  ini- 
mème.  Si  nous  les  en  croyons,  c'est  notre  infidélité  envers  la 
religion  catliolique  (]ni  nous  a  l'ail  déchoir  à  ce  point.  Ni 
l'iinniaenlee  conceplioii.  ni  l'inraillibilité  du  [  aju',  ni  le  pou- 
voir temporel,  ne  nons  ont  inspiré  assez  de  \eneralion  el 
d'auiour.  liicJc  n(i'...c(flestci>.  On  a  beau  répliquer  ([ne  ce  n'est 
point  précisément  une  nation  orthodoxe,  moins  indigne  (jne 
la  notre,  qui  nous  a  \aincus,  mais  une  nation  en  majeure 
[lartie  protestante.  On  nous  répond  a\cc  à-propos  :  »  Ignorez- 
vous  que  Jéhovah,  dans  l'Ancien  Testament,  empruntait 
le  bras  des  Amalécites  et  des  Philistins  pour  châtier  son 
peuple  égaré'?»  Nous  baissons  trés-humhlement  la  tète, 
et  nous  réclamerions  \oloiitiers  de  nouveauv  coups  de  verges  : 
car  en  tout  il  faut  considérer  la  fin.  Mais  on  nous  apprend 
que  cola  ne  suffirait  pas  ;  que  Dieu  lui-même  ne  pourrait 
point  nous  racheter  complètement;  que,  tout  au  moins,  notre 
prière  ne  sera  efficacement  transmise  à  ce  Dieu  redoutable 
que  par  un  roi  légitime,  indispensable  complément  du  sou- 
verain infaillilde.  Il  y  a  deux  ans  circulait  dans  le  Midi  une 
brochure  intitulée  :  Le  grand  luipc  et  le  ijrand  rui.  lille  déve- 
loppait avec   éloquence  les  idées  que  nons  résumons  ici. 

Pour  réfuter  nos  théologiens,  nous  aurons  recours  à  la 
théologie;  c'est  pour  nous  un  droit,  et  aussi  un  devoir  de  poli- 
tesse. La  Bible,  sur  laquelle  on  prétend  fonder  la  légitimité  et 
la  toute-puissance  des  rois,  s'est  exprimée  catégoriquement  à 
ce  sujet  (voy.  le  Liera  des  rois).  Lorsque  les  Israélites  de- 
mandent un  roi,  Jéhovah  dit  au  juge  ou  président  Samuel  : 
Cl  Ce  n'est  point  vous,  c'est  moi  qu'ils  rejettent  afin  que  je 
ne  régne  point  sur  eux.  »  El  Samuel,  traçant  le  plus  sombre 
portrait  du  roi  futur,  ajoute  :  «  11  vous  fera  paver  la  dime  de 
vos  blés.  ))  Enfin,  Saiil  est  désigné  par  Dieu,  oint  par  Samuel, 
confirmé  par  le  sort  (ou  suffrage)  universel.  Mais  il  ose  sacri- 
fier en  l'absence  de  Samuel  ;  malgré  l'ordre  formel  de  Dieu, 
il  épargne  un  autre  roi,  Agag.  C'en  est  fait  aussitôt  de  sa  légi- 
timité. Du  vivant  de  Saûl,  David  reçoit,  sur  l'injonction  du 
môme  Dieu  et  de  la  main  du  même  Samuel ,  l'onction 
sainte.  Chose  étrange  !  Les  affaires  d'Israël  prospérèrent  après 
la  mort  du  souverain  légitime.  La  maison  légitimée  de  David 
fut  elle-même,  on  le  sait,  victime  d'une  audacieuse  usurpa- 
tion. Sur  douze  tribus,  elle  n'en  conserva  que  deux,  les  plus 
déshéritées,  et  elle  s'abima  dans  la  captivité  de  Babylonc. 
Voilà  pourquoi  les  Byzantins,  très-fidèles  ù  la  lettre  et  à  l'es- 
prit de  la  Bible,  n'acceptèrent  jamais  la  légitimité  el  l'hé- 
rédité monarchiques  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Tout  cet  échafaudage  catholi(iue  et  mystique,  si  pénible- 
ment élevé  par  nos  philosophes  de  séminaire,  s'écroule  :  il 
n'y  a  rien  à  espérer  d'une  dynastie  que  Dieu,  dans  un  jour 
de  colère,  a  livrée  aux  outrages  d'un  peuple  providentiellemenl 
déchu.  Sa  chute  même  est  une  preuve  excellente,  en  théolo- 
gie, de  son  iimtilité.  —  Nous  tenons  un  langage  patriotique, 
mais  un  peu  rude,  à  nos  ecclésiastiques.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  ne  contesteront  pas  la  valeur  de  nos  arguments.  C'est 
dans  leur  ordre  d'études  el  de  pensées  (|ue  nous   les    avons 


choisis.  Il  va  sans  dire  (jue  nous  procéderons  tout  autremcnl 
à  l'égard  des  villages  et  des  ateliers. 

«  Trahison  !  »  crie  le  village,  v  Trahison  !  »  répète  l'alelier. 
Les  voilà  d'accord,  pensez-vous.  Oh  !  que  neinii.  Le  traître  de 
l'atelier  n'est  pas  le  même  que  celui  du  village.  Le  village, 
fort  ignorant,  accuse  les  prêtres  et  les  nobles  d'avoir  livré  la 
Krance  aux  Prussiens  pour  rétablir  ultérieurement,  avec  le  roi 
légitime,  lesdîmes,  la  corvée,  cl,  qui  sait '.'le  servage.  lls'a|)itoie 
naïvement  sur  «le  grand  trahi  »,  l'empereur  Napoléon  III, qui 
aurait  été  vain(|ueur  en  .Mleniagne,  comme  il  l'avait  été  déjà 
en  (j'inu'c,  en  Italie,  en  Chine  el  au  Mexique,  si  on  ne  lui 
avait  tendu  ce  piège...  I.eiiuel '.'  Ils  se  gardent  bien  de  le 
dire...  Ncnnbre  de  curés,  surtout  dans  le  centre  de  la  France, 
se  virent,  peiulanl  la  guerre,  obligés  de  chapitrer  leurs 
ouailles  et  de  leur  démontrer  leur  incplie.  Les  ouailles  sont 
restées  défiantes. 

L'atelier,  qui  n'aime  guère  le  clergé,  mais  qui  l'oublie  vo- 
lontiers, assure  que  le  traître  c'est  précisément  le  préteiulu 
trahi  des  campagnes.  Napoléon  111.  L'empereur  avait  depuis 
longtemps  prémédité  de  finir  par  quelque  calastrophe.  Après 
avoir  exploité  dix-huit  ans  la  l'rauce  à  son  profit,  il  a  voulu 
mettre  le  comble  à  son  ingratitude  et  à  sa  félonie.  Absurde 
village!  me  direz-vous  ;  absurde  atelier!  j'en  conviens.  Si 
l'atelier  et  le  village  ont  éliminé  de  leur  philosophie  le  sur- 
luiturel,  ils  n'ont  pas  éliminé  le  saugrenu.  L'atelier  ne  voit 
pas  que  Napoléon  III  avait  tout  intérêt  à  finir  autrement  el 
môme  à  ne  pas  finir  du  tout.  Le  village  est  inexcusable 
d'ignorer  que  la  noblesse  (au  sens  propre  du  mot)  n'existe 
guère  (peu  ou  point  de  quartiers),  et  que  le  clergé,  très-patriote, 
très-croyant  avant  tout,  n'irait  pas  s'adresser  au  roi  de  Prusse 
pour  le  rétablissement  de  la  dîme  et  des  billets  de  confession. 

«  Nous  n'avons  pas  été  trahis  !  réplique  le  bourgeois, 
moins  ignorant  que  le  paysan  et  l'ouvrier...  nous  voulions 
dire  moins  fanatique.  —  Mais  il  nous  a  manqué  un  gouverne- 
ment capable.  —  La  France  est  toujours  la  première  nation 
du  monde,  el  grande  serait  l'erreur  de  celui  qui  croirait  qu'il 
y  a  de  nouvelles  méthodes  à  introduire  dans  l'administration, 
la  stratégie,  la  politique  et  l'enseignement.  .Non,  il  n'est 
point  nécessaire  d'étudier  plus  et  mieux  que  ne  l'ont  fait 
nos  ancêtres.  Pour  vaincre,  que  nous  faut-il?  Rien  qu'un 
Richelieu,  un  Napoléon...  et  peut-être  aussi  un  peuple  qui  ne 
s'occupe  point  de  politique.  Louis  Bonaparte  était  un  mé- 
diocre politique  et  un  général  détestable.  Quand  nous  aurons 
un  Napoléon,  un  Richelieu,  nous  vaincrons.  Demandons  au 
ciel  qu'il  nous  en  envoie  un  tôt  ou  tard.  En  attendant,  culli- 
vons  notre  jardin.  Et  surtout,  pas  de  politique  !  » 

C'est  cette  façon  incomplète  d'envisager  la  situation  actuelle 
qui  nous  faisait  demander  à  chaque  instant  dans  Paris 
assiégé  :  Le  roi  Guillaume  el  M.  de  Bismarck  sont-ils  morts? 
Non,  répondaient  les  nouvellistes,  mais  ils  sont  bien  ma- 
lades !  Qui  ne  recoimait  ici  le  fameux  Tî'flvmxs  «PÎXhtito;  des 
Athéniens  ? 

Pour  en  finir  avec  la  "trahison»),  nous  dirons  qu'elle 
all'ecte,  en  France,  la  forme  suivante  :  on  poursuit  avec  fré- 
nésie ou  l'on  accepte  avec  une  étrange  facilité  une  place  que 
l'on  ne  saurait  remplir  ;  l'homme  capable  et  nécessaire  se 
trouve  ainsi  exclu.  Enfin,  par  intérêt  ou  par  faiblesse,  on 
empêche  la  vérité  d'arriver  jusqu'au  peuple  ou  jusqu'au  chef 
de  l'État. 

Les  faux  érudits  el,  (ju'on  nous  permette  celle  expression, 
les  faiseurs  se  sont  égarés  el  nous  ont  égarés  à  leur  suite. 
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Aprùs  avoir  consfalé,  avec  trop  t\c  facilité  peiil-ûlri',  qiK^nùiis 
iHioiis  en  tous  points  inférieurs  aux  Allemands,  ils  ont  en- 
trepris d'imposer  aux  élèves  de  nos  écoles  Tétudc  de  toutes 
les  choses  que  nos  srénéraux  ignoraient.  Les  officiers  français 
étaient,  dit-on,  incapables  de  se  guider  avec  le  secours  de  la 
carte  de  Tétat-major.  Eh  bien ,  —  étrange  conclusion  !  —  on 
apprendra  il  nos  jeunes  gens  les  noms  de  tous  nos  ruisseaux, 
de  tous  nos  villages.  Tout  le  monde  devra  savoir  l'allemand, 
rallemand  à  l'exclusion  i  de  toute  autre  langue  (1).  Quant  h 
s'inquiéter  des  aptitudes  de  chacun,  de  l'extension  démesurée 
des  programmes,  il  n'y  faut  pas  songer.  Tout  sera  pour  le 
mieux  si  l'on  ajoute  au  concours  général  quelques  facultés 
nouvelles.  Quant  à  augmenter  dans  chaque  collège  le  nom- 
bre des  professeurs  et  ii  diminuer,  dans  chaque  classe,  celui 
des  élèves,  personne  n'y  songe,  parce  que  celle  réforme  dis- 
penserait de  toutes  les  autres. 

Après  le  simple  exposé  que  nous  menons  de  faire,  ne  voit- 
on  pas  que  nos  conceptions  vicieuses  en  politique  provien- 
nent non  pas  de  l'ambition  de  quelques  chefs  de  parti,  mais 
des  faux  raisonnements  que  nous  faisons  chaque  jour  sur  les 
accidents  dont  nous  sommes  les  témoins  ?  Légitimistes,  clé- 
ricaux, radicaux,  bonapartistes,  ne  vous  reconnaissez-vous 
pas  dans  ces  fidèles  portraits  ?  Vous  aimez  la  France,  sans 
doute  ;  mais,  à  votre  insu,  vous  lui  portez  de  terribles  coups. 
Ceconflit  lamentable  du  séminaire,  de  l'alelier,  du  village,  etc., 
peut  durer  longtemps  encore.  Il  ne  cessera  que  lorsqu'on  se 
sera  pénétré  de  la  justesse  des  observations  suivantes. 

Chercher  la  vérité,  et.  après  l'avoir  trouvée,  y  conformer 
ses  actes  :  voilà  lu  seule  politique  défendalde  au  xix''  siècle. 
Celle-là,  on  s'en  convaincra,  n'est  ni  radicale,  ni  cléri- 
cale, etc. 

Il  fui  un  temps  où  l'homme,  inaccessible  à  la  science,  donnait 
à  ses  passions  libre  carrière.  Dans  une  seconde  phase  de  leur 
existence,  les  peuples,  parvenus  ii  la  ci\ilisation.  firent  naïve- 
ment la  part  de  l'imagination  et  de  la  raison,  de  l'arl  el  de  la 
scierice.  de  l'erreur  etde  la  vérité.  Chaque  siècle,  pour  ainsi  dire, 
\il  arracher  à  la  fille  du  logis  une  partie  de  son  domaine.  Ce 
fut  d'abord  l'astronomie,  puis  la  physique,  puis  la  chimie,  etc. 
(Jn  déraisonnait  tout  autant  que  dans  les  âges  antérieurs,  mais 
sur  un  nombre  d'ol)jels  singulièrement  plus  resireint.  Tel 
qui,  par  ses  élucul)rations,  eût  troublé  la  chimie,  la  physique, 
l'astronomie,  eut  la  consolation  de  troubler  l'histoire.  (Juand 
l'histoire  eut  à  son  tour  subi  le  contrôle  et  reçu  l'estampille 
de  la  science,  la  philosophie  lui  restait.  La  folle  put  se  vanter 
de  régner  encore  et  peut-être  éternellemeni  dans  l'infini. 
Toutefois,  c'était  iii  une  étude  trop  désinléressée,  trop  surhu- 
maine. Llle  ne  voulut  pas  être  exilée  de  la  terre.  Klle  eut 
l'heureuse  cliaiwe  de  rencontrer  la  politique.  Elle  s'v  jeta  à 
corps  perdu.  Qu'il  fallût  do  longues  études,  un  raisonnement 
rigoureux  partout  ailleurs...  cela  ne  pouvait  être  contesté; 
mais  en  philosophie,  et  surtout  en  politique,  à  quoi  bon  ? 
La  philosophie  prétendait  juger  en  dernier  ressort  toutes  les 
sciences  et  les  taxait  d'erreur  dès  qu'elles  ne  cadraient  plus 
avec  ses  théories  préconçues,  matérialistes,    spirilualistes  et 


(1)  On  comprend  que  nous  ne  contestons  pas  la  nécessite  de  cette 
étude,  mnis  que  nous  voudrions  que,  dans  chacun  de  nos  lycées,  on 
formât  iiiic  élite  qui  la  pousserait  assez  avant  pour  en  tirer  iin  prolit 
sérieux  dans  l'érudition,  le  commerce  et  In  diplomatie.  Quant  à  l.i 
géographie,  il  faut  qu'elle  s'élève  à  la  dignité  île  scleuci-  et  ipi'ellr  ne 
se  laisse  pas  absorber  par  la  nomenclature. 


autres.  La  politique,  bien  autrement  puissante  et  coercilive, 
décrétait  l'admission  ou  l'exclusion  de  ce  qui  plaisait  ou  dé- 
plaisait. Tulleri'dpmi'dio  :  telle  fut  sa  devise.  Elle  poursuivait  la 
réalisalion  de  tous  ses  désirs.  «  Si  cela  était  possible,  cela 
était  fait...  Si  cela  était  impossible,  cela  se  ferait.  »  Non,  la 
politique  n'a\ait  rien  à  faire  avec  la  science.  Tout  au  plus 
accordait-on  qu'elle  était  un  art.  Les  plus  raffinés  ne  nous 
disaient  pas  :  .\pprenez  ;  mais  :  Ayez  du  tact;  comme  pour 
signifier  :  Surtout  pas  trop  de  savoir  ;  cela  entraverait  votre 
marche  :  vous  n'am'iez  ni  adresse,  ni  agilité,  ni  grâce  (grâce 
d'état,  voulait-on  dire).  Si  l'on  dénonçait  le  voisin  qui  étu- 
diait :  Nous  sommes  inxincibles,  rar.  disait-on.  nous  sommes 
mieux  nés. 

Richelieu,  déjà  plus  exigeanl,  disait  dans  son  Teslamcnl 
politique  :  ((La  capacité  des  conseillers  requiert  seulemeni 
boulé  et  fermeté  d'esprit,  solidité  de  jugement,  vraie  source 
de  la  prudence  ;  teinture  raisonnable  des  lettres,  connai^- 
sance  générale  de  l'histoire  et  de  la  constitution  de  tous  les 
États  du  monde,  et  particulièrement  de  celui  où  l'on  est  (1).  » 
11  est  un  fait  triste  à  constater,  c'est  que  les  Français, 
même  les  plus  instruits  et  les  plus  éclairés,  ne  sont  pa-; 
encore  parvenus  à  la  conception  scientifique  de  la  poli- 
tique. Tandis  que  les  Anglais,  par  im  privilège  de  leur  tem- 
pérament, les  Allemands,  parune  étude  acharnée,  alteignaieni 
cette  nouvelle  lorr^'  promise,  les  Français  s'en  écartaient  de 
plus  en  plus. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  la  science  poli- 
tique rencontrerait  chez  nous  peu  d'obstacles.  Par  suite  d'une 
grande  révolution,  les  vieilles  traditionsantiscientiliques  dispa- 
raissaient. .Mais  \m  empêchement  inconnu  auparavant  surgi! 
alors.  Dans  un  élat  démocratique,  improvisé  tel  que  le  néilre. 
tout  dépendant  pour  ainsi  dire  de  tous,  il  en  est  résulti'  lui 
système  de  ménagements  bien  différents  de  l'imparlialile. 
ail  milieu  desquels  la  vérité,  sans  cesse  atténuée,  se  perd. 
C'est  là  le  triomphe  certain,  en  toutes  choses,  de  la  demi- 
erreur  oude  l'erreur  complète.— Qu'unpeuple guidé  par  cette 
miMhode  vienne  à  être  confronté  avec  un  autre  ^oué  à  une 
politique  purement  scientifique,  on  comprend  le  danger  qui 
eu  résultera.  Il  y  a  là,  comme  nous  le  disions  fout  à  l'heure, 
une  question  de  tempérament  et  une  question  d'étude. 

Noire  tempérament  a  été  admirablement  analys"  par  le 
cardinal  de  Richelieu  :  "  Les  Français  ne  sont  pas  seulemeni 
leiiers,  impatients  et  peu  accoutumés  à  la  fatigue,  mais  oulre 
cela  on  les  accuse  de  n'être  jamais  contents  du  temps  pré- 
sent... Ils  ne  font  aucun  ell'ort  pour  surmonter  leurs  défauts 
nalurels  à  l'avantage  de  leur  pays.  Ils  ne  craignent  pas  le 
péril,  mais  ils  veulent  s'y  exposer  sans  aucune  peine  ;  les 
moindres  devoirs  leur  sont  insupportables;  ils  n'ont  pas  de 
ne._'me  pour  attendre  un  seul  moment  leur  bonheur,  et  ils 
s'eniuiient  même  dans  la  continuation  de  leurs  prospérités. 
Ils  sont  vaillants,  pleins  de  courage  el  d'himianilé  ;  leur  creiir 
est  éloigné  de  toute  cruauté  ;  mais,  bien  que  ces  qualités  soieni 
ouTornenuMilde  la  \ieci\ilc,  on  essentielles  à  la  chrétienne, 
si  eslil  \rai  qu'étant  destituées  de  flegme,  de  palience  et  de 
iliscipline,  ce  sont  des  \iandes  exquises,  ser\ies  sans  sauce 
qui   les   fuit   mander  avec   goût.»    I,e   premier  ministre  de 


(1)  Bacon,  (De  aiigmenU's  scientiariim,  lib.l.)  disait  mieux  encore  : 
0  IVj  exempliim  adduci  possil  reipublir,v  i,ife/iriter  lulmiuishvih- 
(id  rlnvuru  seileniihiis  viri-i  eruditis.  » 
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Louis  XllI  alUiitjitsqu'inioiisdciiier  «  l'urt inililuiiv  »  —  «  \  ii  <|iic 
la  palioncp  dans  les  travaux  cl  ilau-:  les  pcim-s,  qualité  iicics- 
sairo  h  la  jiuerro,  no  se  trou\f  i>n  l'iix  qui>  ravcniiMit  i>.  lùiliii, 
a\e('  qiiolqncs  esprits  judicieux,  il  «  s'éloniiail  eonuiiPtileelle 
inonarcliieiipu  se  eonserverdepuisle  tenipsilesa  niiissanee». 
'loulefois  11  cette  critique  iieerhe  de  uns  délauls  il  mettait 
un  correctil'.  lorsciu'il  écri\ail  :  «  i'.'oM  chose  certaine  (|ue 
l'opinion  qui  est  répandue  par  lont  le  monde  (|ue  les  Kran(;ais 
sont  iucapaldesdc  rèfîle  et  de  discipline,  n'ii  d'antre  l'oiuleuu'nl 
([ue  l'incapacité  des  chefs,  (|ui  ue  saxent  pas  clioisir  les 
moyens  nécessaires  aux  fins  qu'ils  se  proposent.»  —  Ainsi,  de 
l'aveu  du  cardinal  de  Uichelieii,  on  ])eut  remédier  aux  (/w/- 
ilcrata   de    notre    ti'mpérameut    polili(|(ie. 

Heste la  lacune  elVroxalde,décou\erte  (leiuii>  |ieu  d.nis  noire 
nation  :  l'alisence  de  ce  que  nous  appellerions  \()lonliers 
['insliiK  t  on  l'aptiliide  scientifique.  Comment  vaincre  le  pen- 
clianl,  si  proroudémeni  ancré  dans  les  masses,  à  croire  qu'on 
dispose  lihremeni  de  la  vérité?  Déplorable  di'faut  qui  chez 
nous  rend  l'aihle  même  la  force  des  choses  et  muis  livre  pieds 
et  poinps  liés  à  la  loi  ph\si([ne  de  l'action  el   de   la  réaction. 

Richelieu,  consulté,  ne  nous  i'ournil  aucun  remède.  Il  ne 
veut  pas  q\ie  les  leltres  u  soient  profanées  à  toutes  sortes 
d'esprits  »,  et  il  ajoute  :  k  Ainsi  qu'un  corps  qui  aurait  des 
yeux  en  toutes  ses  parties  serait  mcuistrueux,  de  même  uu 
Ktat  le  serait-il  si  tous  les  sujets  étaient  savants;  on  \  \ er- 
rait si  peu  d'obéissance,  que  l'orijucil  et  la  présomption  \ 
seraient  ordinaires,  n  — Il  n'y  a  plus  do  doute  possible  aujour- 
d'hui en  celte  matière.  Notre  propre  exemple  nous  a  appris 
combien  les  destinées  d'un  Ktat  démocratique  peuvent  élre 
compromises  par  l'absence  d'une  instruction  générale  et  de  la 
culture  scientitiquc.Nons  savons  également,—  et  c'est  ce  qui 
nous  empêche  de  désespérer,  —  que  l'élite  des  Français  a 
fait  ses  preuves  dnu>  toutes  les  sciences,  nue  seule  exceptée, 
la  politique  (l). 

l'nurquoi  cette  exception  ne  cesserait-elle  pas  uu  jour? 
Quant  il  nous,  nous  estimons  qu'il  n'y  a  pas  là  une  inca- 
pacité radicale  el  contre  laquelle  on  combattrait  vaine- 
ment. .\ous  avons  lu  un  beau  chapitre  Ai  M.  Bréal  (2)  inti- 
tulé :  «  Coumient  l'esprit  scientifique  se  répand  dans  une  na- 
tion.» Ou  pourrait  écrire  un  autre  chapitre  qui  nous  montre- 
rait comment  l'esprit  politique  se  répand  dans  nue  nation. 
[.a  réponse  serait  exactement  la  même.  Quand,  sons  l'im- 
pulsion d'une  bonne  méthode,  rinsiruction,  des  couches 
supérieures  de  la  société,  pénétre  dans  les  masses,  celles-ci 
courent  d'instinct  ii  la  vérité  et  la  préfèrent  à  lont.  C'est  du 
moins  ce  que  l'auteur  de  Quelques  mois  sur  l'inslruction  pu- 
hlique  a  observé  en  AUemauiie  :  «Même  dans  les  conversa- 
tions il  est  remarqnalile  de  voir  conmient  nue  question  est 
élucidée  entre  gens  du  peuple,  sncccssivemeul  abordée  par 
ses  dilVéreuls  cotés  el  ramenée  à  ses  termes  les  plus  clairs 
et  les  plus  précis  (.'!}.»  —  «  Le  journal  que  lit  l'houime  du  peuple 


f  1)  It  faut  pourtant  noter  l'indilTéroncc  scientifique  trop  génénde 
(les  Français.  Un  intelligent  explor.iteur  disait  récemment  :  «  .Te  vous 
ilclie  tic  trouver  ,\  Paris  même  un  pul)lie  qui  vous  comprenne,  si  vous 
lui  annoncez  la  découverte  d'une  loi  d'tii^loire  naturelle.  Celte  imlif- 
l'érence  énerve  la  puissance  scienlifiquc  du  pays,  que  représentcnl 
seules  les  subventions  oflicielles.  » 

(2)   Quelques  mois  sur  i'instriiclioii  publique.  —  Paris,  1872. 

(S)  Ce  trait  est  peut-être  un  peu  forcé.  —  l'n  observateur  nous 
fuit  remarquer  que  si  chez  nou^Ve.ipril  polih'que  al  nu\, l'e.'pritpuljlir 


a  pour  rédacteur  un  honmiequi  a  étudié  l'Iiisloire  avec  Wailz 
ou  l'économie  politique  avec  lloscher...  Tue  l'enillo  remplira  de 
iléclamations  resterait  sans  lecteurs;  celle  qui  aurait  publié 
sciennnent  un  document  faux  tomberait  sous  le  coup  de  In 
défiance  générale.  Dans  les  réunions  publiques,  on  s'écou 
fera  les  mis  les  autres  :  on  est  ^euu  poiu'  ^'instruire  cl  non 
pour  affirmer  ses  sentiments.» 

Lorsque  nous  \errons  nos  journaux  cl  noNréuuiniis  tourner 
non  pins  an  romani'sque  et  an  Iragiiiue,  mais  à  l'euqin'le 
scientifique,  nous  aurons  \u\o,  preux  e  irréfragable  de  notre 
amélioration  politique;  mais  cclli'  auudiorafion  elle-même  ne 
sera  possible  que  si  les  savants  de  tout  ordre  dont  la  l'rance 
est  jnslenu'ut  fière,  associés  pour  ce  but  éminennnent  patrio- 
tique, donnent  enfin  on  celle  matière  un  excmi)le  que  suivra 
la  bourgeoisie  tout  entière,  el  après  elle  les  classes  ouvrières 
et  rurales. 

Le  défaut  d'esprit  scientifique,  ([uiest  le  plus  grand  i/r.v/(/c- 
)'a///'?ide  la  société  frautjaise,  provient  de  ce  que  notre  éduca- 
tion ue  nous  niel  pas  as-;ez  li'd  en  rapport  avec  la  nature.  Aux 
exercices  innémolechni(|nes,  graimnalicaux,  littéraires,  etc., 
il  faudrait  dans  une  large  mesure  substituer,  dès  la  pre- 
mière enfance,  l'Iiisloire  naturelle,  la  physique,  etc.  C'est  en 
apprenant  il  6/(')i  ruir  qu'on  parviendra  ultérieurement  ii  liien 
pcHsec  ;  les  trois  quarts  de  notre  existence  se  passent  à  déduire 
très-logiquemeiit  les  conséquences  de  faits  mal  constatés. 

C'est  par  une  classification  scientifique  des  hommes  el  des 
choses  que  nous  briserions  dans  un  avenir  peut-être  prochain 
CCS  partis  politiqu.'s  toujours  prêls  ii  s'cntre-di''Vorer. 

Linovii:  l)n\cKvmiN. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES 
ET  POLITIQUES 

M.   FOfCIILR    tlK  CAlU;tl. 
I.fîliiiix   <■)    l>ie>'r(>   l<>  l^ranil   (t) 

III 

l.cibui/.  ue  parail  pas  avoir  cic  du  vovage  de  Kuppen- 
briick,  bien  (|ue  l'on  retrouve  dans  ses  papiers  nu  récit 
minutieux  el  cxacl  del'enlrevue,  qu'il  devait  sans  doute  ii 
l'amitié  des  priiu'osses  (2).  Mais  il  résolnl  de  devancer  le  czar 
il  .'iliuden,  et  lii  de  se  faire  présenter  ii  sou  ministre  favori. 
M.  Le  Fort.  Il  avait  appris  (|uc  le  comte  Palmieri  avait  vu  ce 
dernier  il  liome,  el  il  lui  écrivit  de  Hanovre  le  2.')  juillet  i.'i) 
pour  lui  demander  une  lettre  d'iulroduclion  el  se  procurer 
ainsi  «  quelque  entrée  auprès  de  ce  grand  homme  dont  un 
des  plus  puissants  princes  du  monde  se  sert  comme  de  son 
principal  organe  pour  exécuter  les  desseins  héro'iques  qu'il  a 


V  est  développé  plus  qu'en  aucun   pays.   Vny.   aussi  le  beau  livre  do 
AI.  li.  Xlonod  intitulé  Allemanih  el  Français. 

(1)  Suite.  —  Voyez  le  numéro  pi-écédent. 

(2)  (Guerrier,  n"  M,  p.  12. 
(:<i  l/iir/..  M"  y.  10i)7,  p,  10. 
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formés  pour  le  bien  delà  chrétienté  et  de  ses  peuples». 
Il  lui  indiquait  ses  plans  scientifiques  et  les  espérances  qu"il 
cûnce^  ait  de  ce  voyage  pour  lï-tude  des  langues  et  lui  recom- 
mandait le  secret,  «  car  incu  des  gens,  ajoutail-il,  ne  se  sou- 
cient pas  de  ces  curiosités  qu'ils  s'imaginent  être  inutiles  ». 
Kn  même  temps,  il  écrivait  une  lettre  destinée  sans  doute  à 
Le  Fort  :  il  le  priait  «  de  donner  un  moment  d'attention  à  ses 
souhaits,  dont  peut-être  un  gentilhomme  de  la  cour  électo- 
rale d'Hannover  luy  aura  déjà  donné  quelque  information  de 
sa  pan.  ■>  et  il  lui  présentait  sa  double  supplique  en  ces  termes  : 
(I  Promiérement,  j'ai  un  arbre  généalogique  manuscrit  des 
anceslres  et  de  la  famille  du  czar,  mais  il  en  faudrait  avoir 
des  assurances  et  des  éclaircissements  ;  secondement  je  de- 
mande des  cchaiilillons  des  langues  de  toutes  les  nations  qui 
sont  soumises  au  tzar  et  Irafiquenl  dans  ses  Klats,  jusqu'à  la 
l'erse,  aux  Indes  et  à  la  Chine  «  (1).  11  attendait,  disait-il, 
de  semblables  informations  de  la  Chine  même,  «  et  comme 
les  grands  Klats  du  tzar  joignent  la  Chine  avec  nous  et  em- 
brassent presque  tout  le  Nord,  on  connaîtra  mieut  par  ce 
i.noyen  une  grande  partie  du  globe  terrestre.  Et  puisque  aussi 
les  origines  des  nations  ne  paraissent  mieux  que  par  les 
langues,  on  apprendra  par  ce  moyen  de  quels  endroits  des 
pays  du  tzar,  les  Huns,  Hongrois  et  autres  peuples  sont 
sortis.  I) 

Il  est  naturel  de  rattacher  à  cette  lettre  un  traité  également 
sans  suseriplion,  mais  destiné  au  même  personnage,  et  dont 
l'original  se  trouve  à  Hanovre  en  français  et  en  allemand. 

Dans  ce  traité,  qu'il  comptait  sans  doute  lui  présenter  à 
.Minden,  Leibniz,  après  les  compliments  d'usage,  mais  Irès- 
sincères,  sur  le  génie  civilisateur  et  le  courage  du  czar,  dé- 
veloppait les  sept  points  suivants  qui  lui  paraissent  contenir 
loul  ce  qui  était  nécessaire  au  but  qu'il  se  proposait  : 

I"  Former  nn  élaldissemenl  général  pour  les  sciences  et 
arts  : 
2'  .\ttirer  des  clrangers  capables; 
,'i  •  Faire  venir  des  choses  étrangères  qui  le  méritent  ; 
'i"  Faire  voyager  des  sujets  avec   les  précautions  conve- 
nables ; 
^1"  Instruire  les  peuples  chez  eux; 

fi"  Dresser  des  relation?  evactes  du  pays  pour  connaître  ses 
l)esoins: 
7"  Suppléer  à  ce  qui  lui  manque. 

i.e  développement  de  ces  divers  points,  sur  Ies(iuels  il  re- 
\iendra  souvent,  remplit  ce  premier  et  très-intéressant  mé- 
moire. Sur  le  [)remier  point,  il  insinue  la  nécessité  d'un  plan 
uénéral,  de  personnes  choisies  et  d'un  fonds  convenable.  Sur 
le  second,  pour  attirer  les  étrangers,  il  indique  comme  indis- 
pensable la  réforme  ou  la  modification  des  lois  qui  régissent 
la  Hnssi('  et  surtout  une  plus  graiulc  liberté  d'entrée  et  de 
sortie  pour  eux.  Parmi  les  curiosités  à  acquérir,  il  éinmière 
(I  les  bibliothèques,  les  boutiques  de  librairies  et  imprime- 
ries, des  cabinets  de  raretés  de  la  nature  et  de  l'art,  des 
jardins  des  simples  et  ménageries  des  animaux,  des  maga- 
sins de  toute  sorte  de  matériaux  et  des  officines  de  foute 
sorte  de  travaux.  »  Le  quatrième  point  lui  suggère  des  ré- 
Ilexions  sur  les  \(jy,iges  à  faire  qui  peuvent  être  de  curiosité, 
ou  de  c(jnnnerc<!,  ou  d'emploi.  Dans  le  cinquième  il  range  la 
rormalion    des  écoles  et  académii's    tant  de  sciences  et  arl- 


(l)  Ihiil.,  n»  13.  p.  13. 


que  des  exercices,  le  choix  des  maîtres  et  les  instructions 
qu'il  faut  leur  doiiner.  Le  sixième  point  traite  de  l'ulilité  des 
bonnes  cartes  géographiques  et  des  études  sur  les  langues  et 
les  coutumes,  et  le  septiènu'  est  relatif  au  progrès  de  l'agri- 
culture qu'on  obtiendra  par  l'introduction  des  plantes,  l'accli- 
matation des  animaux,  l'ouverture  des  mines  et  des  canaux, 
le  dessèchement  des  marais,  enfin  par  toute  sorte  de  bonnes 
entreprises  qui  se  pratiquent  ailleurs  et  qni  se  peuvent  imiter 
et  môme  perfectionner  (1). 

Tel  est  ce  mémoire  qui  contient  comme  en  germe  tous 
ceux  qui  suivront  et  dans  lesquels  il  reviendra  sur  chacun 
de  ces  points  essentiels  avec  de  nouveaux  développements. 
Deux  lettres,  l'une  à  M.  Le  Fort  le  jeune,  neveu  du  général, 
avec  la  réponse,  l'autre  à  Sparvenfeld,  nous  prouvent  que, 
dans  l'entrevue  de  Minden,  il  avait  réussi  à  intéresser  ce  per- 
sonnage et  ;i  se  le  rendre  favorable. 

Dans  sa  lettre  à  M.  Le  Fort  le  jeune,  il  ne  tarit  pas  «  sur  le-. 
éloges  que  mesdames  les  Klectrices  et  monseigneur  le  prince 
électoral  font  des  Moscovites  et  sur  les  ripostes  et  apoph- 
thegmes  dignes  d'un  héros  qu'elles  ont  entendues,  où  il  avoil 
esté  aisé  de  reconnoisfre  l'amour  de  la  justice  à  l'égard  des 
voisins  et  estrangers  et  la  clémence  envers  les  sujets  lorsque 
le  discours  estoit  tombé  sur  la  protection  de  l'imiocence 
opprimée  dans  la  personne  du  prince  d'immiredia  et  sur  la 
grûee  de  la  vie  faite  à  des  personnes  trop  mal  intentionnées 
pour  la  mériter.  .Mais  on  a  esté  charmé  surtout  de  la  résigna- 
lion  en  la  volonté  de  Dieu,  souverain  unique  des  roys,  et  de 
la  réponse  si  sage  et  si  pieuse  faite  ii  madame  l'éleclrice  de 
Brandebourg,  laquelle,  souhaitant  la  prospérité  de  vos  armes 
et  que  les  soixante-quinze  vaisseaux  de  guerre  qu'on  fait 
bastir  puissent  faire  déloger  le  turban  de  Constantinople,  eut 
pour  repinise  que  les  hommes  n'y  peuvent  rien,  que  cela  dé- 
peiul  de  Dieu  seul,  qui  a  compté  jusqu'à  nos  cheveux.  »  Ces 
éloges  eulhonsiasles,  les  commissions  dont  il  s'est  charge 
pour  les  différentes  personnes  de  l'ambassade,  les  services 
qu'il  cherche  à  rendre,  tout  n'a  qu'un  Imf  :  c'est  de  le  rendre 
attentif  à  sa  supplique  relativement  «  aux  langues  qui  ont 
cours  dans  votre  grand  empire  et  qui  nous  sont  inconnues 
jusqu'icy  et  enlièrement  différentes  de  la  russienne,  c'est-à- 
dire  qui  sont  comprises  entre  la  Moscovie,  l'Océan,  les  Indes, 
la  mer  Caspiemie  et  le  Pont-Luxin  ;  je  prends  encore  la  liberté 
de  vous  envoyer  le  mémoire  cy  joint.  Les  échantillons  con- 
sisleroieiil  dans  les  traductions  du  Paler  noster  et  dans  une 
petite  liste  des  mots  plus  ordinaires  de  chacune  de  ces 
langues  I)  (2).  Il  promet  en  revanche  des  verres  brûlants  d'une 
grandeur  et  force  prodigieuses. 

Ces  avances  réitérées  à  M.  Le  Fort  le  jeune,  qu'il  avait  sans 
doute  trouvé  plus  abordable  à  Minden  que  M.  Le  Fort  l'aîné, 
lui  attirèrent  enfin  une  réponse  favorable,  ou  du  moins  durent 
lui  donner  quelque  espérance.  M.  Le  Fort  jeune  lui  adressa 
de  la  Haye,  à  la  date  du  8  octobre  1697,  une  lettre  datée  du 
'20/10  septembre,  mais  qu'il  s'excusait  de  n'avoir  pu  lui  en- 
vover])lus  lêit,  «dans  l'espérance  qu'il  avoit  de  recevoir  des 
lettres  de  Moscovie  touchant  les  choses  ou  articles  que  vous 
me  demandés,  mais  comme  cela  relarde  un  peu...,  cela  est 


(1)  fiuiTrier,  n"  13,  1097,  p.  14  et  siilv. 

(•>)  fiiierrier,  n"  15,  1697,  p,  20.  «  Il  (lo  czîiri  avoit  aussi  raconté 
(l'avoir  vinfrt-sppt  lanf,'ai;es  si  dilTcrcnts  clans  son  pays,  qu'aucun  d'eux 
ne  pouvait  pstrc  entendu  de  ceux  même  îles  provinces  les  plus  voi- 
sines», p.  .'il,  iliid.  C'était  là  co  qui  avait  mis  Lciliniz  en  çtoùl. 
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ciiuso  que  j(>  vous  envoyé  une  si  vieille  Iclli'i'.  »  Malheureu- 
senuMil  M.  Ia'  Fort  le  Jeune  fui  l'ail  |)risoniiiei'  à  lu  liiilaille  de 
Narva  et  ne  put  luiiMre  d'aucun  secours  par  la  suite. 

Leibniz  ne  se  reliuta  point,  el  avec  sa  ténacité  haliitiielle, 
il  songea  à  se  créer  de  nouvelles  relations  dans  l'enlouraye 
du  c/.ar  et  à  mettre  en  canipugne  d'autres  correspoiuUuils. 

Le  recueil  de  M.  (iuerrierconlieul  des  lettres  ii  trois  d'entre 
eux,  Wilsen,  houryuemestre  d'Amsterdam,  très-versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  russe  et  auteur  de  ^'oorden 
Oust,  Tarlaryi',  Sparvenfeld,  célèbre  polyglotte,  qui  avait  ac- 
compagné le  ministre  de  Suède  en  Itussie,  et  Huyssen, 
Jurisconsulte  engagé  au  service  du  czar  et  qui  devint  précep- 
teur du  czarewitz.  Nous  regrettons  que  les  limites  de  ce 
mémoire  ne  nous  permettent  pas  do  donner  des  extraits  de 
cette  correspondance.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ses 
lettres  à  Wilsen  et  à  Sparvenfeld  ont  surtout  un  intérêt 
scientifique  et  roulent  sur  ces  deux  points  favoris  :  les 
missions  en  Chine  et  la  comparaison  des  langues  de  la 
Russie  (1).  Quant  à  Huyssen,  il  paraît  avoir  été  un  brouil- 
lon (polypragnios)  qui  n'était  pas  ii  la  liauteur  de  ses  déli- 
cates fonctions  (2). 

Le  personnage  important  de  cette  seconde  période,  l'inter- 
médiaire le  plus  actif  entre  le  czar  et  les  cours  d'Allemagne, 
le  promoteur  infatigable  de  la  le\ée  des  contingents  contre 
l'ennemi  commun,  celui  qui  agitait  sans  cesse  de  nuu\eaux 
plans  d'alliances  contre  la  Suède  et  contre  la  France  et 
qui  avait  entrepris  de  détacher  l'électeur  de  HanoM'e  de 
(Charles  XII,  c'est  toujours  le  baron  dTrbicli,  qui  était  présen- 
tement au  service  de  la  Russie  en  qualité  de  ministre  à 
Vienne.  C'est  lui  qui  fut  avec  notre  philosophe  l'âme  de  la 
coalition  conire  la  Krance.  Il  es!  Juste  de  lui  rendre  une  im- 
portance trop  peu  connue. 


La  correspondance  de  Leibniz  et  d'L'rl)ich  se  partage  en 
deiLX  périodes  distinctes  que  sépare  une  date  mémorable  pour 
la  Russie  et  pour  l'Europe  entière,  celle  de  la  bataille  dePul- 
tawa.  Déterminer  l'empereur  d'Autriche  à  faire  la  guerre  à  la 
France,  détacher  le  Hanovre  de  la  Suède,  amener  dans  ce  but 
une  intervention  armée,  quoique  indirecte,  du  czar  par  l'envoi 
d'un  corps  de  15  000  Russes  destiné  à  compléter  les  contin- 
gents saxons  et  danois  et  placé  sous  le  commandement  de 
l'électeur  de  Hanovre,  tel  paraît  avoir  été  le  premier  plan 
d'I'rbich  (,3),    (ju'il  soutenait  par  un  projet  de  mariage  entre 


(1)  Nous  j  apprenons  que  Leibniz  avait  voulu  se  mettre  à  l'étude 
(le  l'esclavon  et  qu'il  avait  dans  ce  but  pris  un  pauvre  diable,  Honffrois 
lie  nation,  que  les  Moscovites,  «  en  gens  chiclies  qu'ils  sont  »,  avaient 
laissé  sur  le  pavé  de  Hanovre  après  l'avoir  congédié.  Notre  philosophe 
l'avait  recueilli  dans  la  pensée,  en  le  prenant  chez  lui,  de  s'instruire 
un  peu  dans  l'esclavon.  «  Mais  homo  proponit,  Deus  disponit, 
mon  temps  ne  l'a  point  permis,  et  il  a  fallu  rengainer  ma  curiosité.  » 
Guerrier,  p.  160. 

(2)  «  Ce  Huyssen  est  un  polypragnios,  et  entreprend  beaucoup  de 
choses  qui  ne  luy  sont  pas  commises,  peu  fidel  ny  au  maître,  ny  aux 
amis,  ny  à  soi-même.  »  Lettre  d'Uvbkli  à  L.,  p.  83. 

(3)  Dans  son  mémoire  à  l'électeur  de  Hanovre,  Leibniz  dit  :  «  11 
(Urbich)  croyait  même  alors  que  le  czar  pourroit  se  résoudre  à  en- 
voyer un  corps  de  ses  trouppcs  au  Rhin  pour  agir  sous  S.  A.  Kl. 
à  des  conditions  favorables,  s'il  savoit  que  l'Electeur  en  seroit  bien 
aise.  »  Tout  gravite  autour  de  l'allinnce  russe  dans  cette  correspon- 


le  czarewitz  et  une  princesse  de  Wolfenbutlel.  Mais  ces  plans 
furent  contrariés  d'abord  par  la  tiédeur  de  l'empereur,  l'aii- 
ti|)atliie  croissante  d(^s  cours  de  llano\re  et  de  Iterlin  elles 
dil'ticultés  inhérentes  au  projet,  l'ultawa  ouvre  une  nou- 
velle ère  pour  les  négociations,  celle  oii  enfin,  débarrasse 
de  son  rival  cl  de  son  ennemi  le  plus  acharné  et  le  plus  dan- 
gereux, Pierre  va  pouvoir  exécuter  ses  grands  desseins  pour 
la  prospérité  de  ses  États  el  pour  la  sécurité  de  l'Kurope. 
C'est  là  que  Leibniz  l'attendait,  et  c'est  pourquoi,  négligeant 
toute  la  partie  de  la  correspondance  avec  Lrbich  (|iii  a  Irait  à 
la  guerre  de  la  succession  d'Fspagne  el  aux  premièri's  ouver- 
tures de  ce  diplomate,  nous  le  prenons  au  lendemain  de  sa 
victoire  et  par  conséqueni  à  la  veille  de  l'exéculion  du  plan 
formé  par  ces  deux  hommes  pour  sa  gloire,  pour  le  bonheur 
de  ses  États,  pour  le  mariage  du  czarewitz,  ajoutons  même 
pour  le  choix  du  médecin  du  czar  et  l'élablissemeut  dès  long- 
temps projeté  d'une  académie  à  Saint-Pétersbourg.  Car  tels 
sont  quelques-uns  des  projets  qui  les  occupent  el  dciul  l.i 
réussite  leur  est  due  pour  la  plus  grande  partie. 

Leibniz  avait  compris  l'importance  capitale  de  la  bataille 
de  Pultaxva  pour  raccomplissement  de  ses  desseins.  Mais,  tout 
en  admirant  le  czar,  en  saluant  cette  nouvelle  aurore,  il  avait 
besoin  d'être  rassuré  contre  l'excès  de  sa  puissance.  11  était 
avant  tout  le  gardien  de  l'Europe  ;  s'il  avait  condamné 
Charles  X'Il,  on  pouvait  craindre  Pierre  le  Crand;  on  le  crai- 
gnait il  Hanovre.  Oberg  l'appelait  «  le  Turc  du  septen- 
trion »  (1).  Leibniz  écrivait  à  Urbich,  à  la  date  du  27  août, 
après  les  remercimenls  et  les  félicitatinns  qu'il  lui  devait, 
ces  paroles  remarquables  : 

«  On  dit  communément  que  le  czar  sera  formidable  à  loiile 
l'Europe,  que  ce  sera  comme  un  Turc  septentrional.  Mais 
peut-on  l'empêcher  de  cultiver  ses  sujets  et  de  les  rendre 
civils  et  aguerris  ?  yiiïjuj'c  sMO  uiitiir,  neniini  facit  injuriam. 
Pour  moy  qui  suis  pour  le  bien  ilu  genre  humain.  Je  sui.s 
bien  aise  qu'un  si  grand  empire  se  mette  dans  les  voyes  de 
la  raison  et  de  l'ordre,  et  Je  considère  le  czar  en  cela  comme 
une  personne  que  Dieu  a  destinée  à  ce  grand  ouvrage.  Il  a 
réussi  à  avoir  de  bonnes  trouppes  :  Je  ne  doute  point  que  par 
votre  moyen  il  ne  réussisse  d'avoir  aussy  de  bonnes  liaisons 
étrangères,  et  Je  serais  ravi  si  Je  pouvois  contribuer  à  son 
dessein  de  faire  fleurir  les  sciences  chez  luy.  »  Il  termine 
en  pressant  son  ami  de  voir  le  czar  et  de  lui  recommander 
le  fameux  projet,  car,  ajoute-t-il,  «  ruit  hora,  le  temps 
passe  ",  et  il  revenait  à  la  cliarge  dans  une  lettre  du  2  sep- 
tembre. 

Leibniz  est  pressé  maintenant  :  il  semble  craindre  que  le 
victorieux  ne  lui  échappe  et  que  le  conquérant  ne  prenne  le 
dessus  sur  le  réformateur.  En  vain  Urbich  le  rassure  et  veut 
qu'on  réprimande  Oberg  touchant  l'expression  que  le  czar 
serait  le  Turc  septentrional.  En  vain  ses  lettres  contiennent 
les  assurances  les  plus  formelles  sur  la  modération  de  son 
maître,  et  contre  les  calomnies  de  ses  ennemis  (2).   Leibniz 


dance.  Leibniz,  tout  en  entrant  dans  les  \ues  de  son  ami  et  dn  prince 
Dolgorouky,  devait  se  ménager  à  la  cour  de  Hanovre  et  ne  parut  point 
d'abord;  il  lui  conseilla  d'envoyer  son  frère  avec  ses  pleins  pouvoirs. 
Mais  la  fréquence  de  ses  lettres  prouve  l'intérêt  qu'il  portait  à  la  réus- 
site de  ce  plan.  Ils  avaient  trois  chiffres  pour  communiquer  secrète- 
ment. Cf.  Œuvres  de  Leibniz,  t.  IV,  par  A.  Fouclier  de  Careil, 
p.  212  et  217. 

(1)  Ibid.,  n"  86,  p.  11 'I. 

(2)  Ainsi,  dans  sa  lettre  à  Leibniz  du   7   août,  pour   lui  annoncer 
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a  l)esoin  de  se  rcpùter  ses  propres  arguments,  de  faire  l'clogc 
de  sa  clémence,  de  sa  bonté,  de  sa  magnanimité. 

L'rbich,  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  un  peu  courtisan,  avait 
eu  l'idée  d'écrire  au  revers  de  la  médaille  de  Charles  XII  le 
nom  de  son  maître,  en  lui  adressant  tous  les  surnoms  louan- 
geurs que  la  vanité  du  temps  avait  décernés  au  héros  suédois, 
Perseo  promptior.  Hercule  fortior,  etc.,  et  en  ne  changeant  que 
la  date  :  1709  au  lieu  de  1700.  Leibniz,  qui  le  savait  cruel,  lui 
répond  le  15  septembre  que  la  riposte  à  la  médaille  suédoise 
lui  parait  très-bonne,  mais  qu'il  lui  préfère  encore  un  beau 
vers  de  Claudien  :  «  D'un  côté  il  y  auroit  la  iigure  du  czar  en 
buste,  et  de  l'autre  on  verroit  Pultawa  et  le  Nieper  en  éloi- 
gnement,  et  les  généraux  et  officiers  suédois  mettant  les  en- 
seignes et  les  armes  bas  et  se  prosternant  devant  Sa  Majesté 
czarienne,  et  au-dessus  il  y  auroit  le  multn  : 

Confcssos  anima  quoquc  subjug:at  liostes. 

Car  on  peut  dire  que  le  czar  n'a  pas  seulement  les  corps  des 
ennemis  enchaînés  par  les  armes,  mais  encore  leurs  Ames 
vaincues  et  gagnées  par  sa  généreuse  bonté,  n 

Les  résultats  de  la  victoire  du  czar  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir  dans  les  négociations  que  menaient  l.eiluiiz  et 
l'rbich  à  la  cour  de  Hanovre.  Le  premier  en  profita  pour  se 
faire  domier  les  pleins  pouvoirs  de  traiter  cette  affaire  :  il  ar- 
riva à  établir  une  entente  entre  les  deu\  cours,  et  il  déter- 
mina ainsi  l'envoi  du  prince  Kurakin  comme  envoyé  extraor- 
dinaire de  Russie  à  Hanovre.  Ce  fut  là  un  coup  de  maître  qui 
devait  assurer  la  signature  d'un  traité  entre  les  deux  cours  (1). 

Une  autre  importante  négociation  qu'il  traitait  secrètement 
avec  l'rbich,  et  dont  il  attendait  les  plus  utiles  effets  pour  son. 
ccuvTe  reçut,  aussi  de  ces  événements  un  dénoûment  heureux  : 
je  veux  parler  du  mariage  du  czarevitz  avec  la  princesse  Char- 
lotte de  Wolfenbuttel,  nièce  du  duc  .Antoine  l'irich,  le  pro- 
lecteur et  l'ami  du  philosophe.  Leibniz  et  l'rliich  attachaient 
à  cette  afl'aire  une  importance  extrême;  ils  la  traitaient  en 
chiffres  afin  que  le  secret  fut  mieux  gardé.  Schleinitz  y  était 
contraire,  ou  du  moins  il  niellait  pour  condition  la  paix  avec 
la  Suède.  Ce  fut  Leibniz  qui,  par  sa  ténacité,  finit  par  gagner 
Bernstorf  et  la  cour  de  Hanovre,  et  par  faire  réussir  ce  pro- 
jet dont  il  n'eut  pas  à  s'applaudir  plus  tard.  On  connaît  la  fin 
malheureuse  de  la  princesse  et  celle,  plus  tragique  encore,  de 
son  triste  époux. 

Leibniz  sut  du  moins  faire  tourner  ces  négociations  au  pro- 
fit de  ses  plans  de  réformes  en  Russie  :  il  avait  maintenant 
dans  le  duc  .\ntoine  Ulrich  le  meilleur  appui  et  le  plus  dé\oué 
protecteur  auprès  du  czar  ;  il  s'était  trouvé  en  relation  avec 
le  prince  Kurakin,  envoyé  extraordinaire  à  la  cour  de  Hano- 
vre (2)  ;  il  était  arrivé  même  à  se  faire  proposer  par  le  baron 


la  victoire  :  «  A  cotte  lieure,  on  commence  à  craindre  le  czar  comme 
auparavant  on  craignait  la  Suède.  Mais  ce  sont  Içs  ennemis  du  czar 
qui  le  débitent,  et  Sa  Majesté  n'a  nulle  intention  de  faire  du  mal, 
mais  bien  du  bien  à  tous,  et  il  ne  demande  que  de  retour  ce  que  nu- 
trefoi.<  les  Suédois  lui  ont  arraché  :  Dale  ou  reddite  Cwsari  quod  est 
Cisinrii  et  quirem  suam  petit  nemini  fncit  injuriam.  »  N*^  86,  p.  1 1  ^i. 

(1)  II  L'cnvoy  de  Kurakin  ne  se  doit  qu'à  vous  »,  lui  écrit  Urbich, 
p.  147. 

(2)  Cotte  partie  peu  connue  de  l'bistoire  politique  du  Hanovre  est 
éclairce  par  la  correspondance  russe  de  Leibniz.  Il  écrit  le  22  jan- 
*ier  171.^  au  vice-chancelier  et  ministre  d'État  du  czar,  le  baron  Scha- 
firof  :  Il  M.  Urbich  luy  aura  écrit  ou  parlé  de  moy,  surtout  lorsque 

2*  sfniE.  —  HKVDE  pout.  —  V. 


d'I'rbich  comme  minisire  deRussieauprèsde  S.  .V.  E.  (l)..Mais 
si  la  question  malrimoniale  avait  reçu  une  solution  grâce  il 
leurs  efforts  combinés,  la  question  scientifique  n'avait  fuit  que 
peu  de  progrès.  Urbich,  appelé  ii  Moscou  par  le  czar  en  1710, 
paraît  s'en  être  médiocrement  soucié.  Les  problèmes  de  lin- 
guistique en  étaient  toujours  au  même  point;  l'établissemenl 
des  sciences  était  ajourné  et  la  réforme  des  écoles  était  en 
suspens.  Irbich  était  un  diplomate  :  il  s'occupait  surtout  de 
mariages  et  de  politique.  En  ce  moment  il  remettait  sur  le 
tapis  la  question  religieuse  de  l'union  des  Églises  (2). 

Leibniz,  sans  se  décourager,  résolut  de  tirer  parti  du  séjour 
du  czar  à  Torgau  pour  s'adresser  directement  au  souverain 
de  toutes  les  Russies.  Le  mariage  du  czare\ilz  a^ec  la  prin- 
cesse de  Wulfenbuttel  lui  offrait  une  occasion  extraordinaire 
qu'il  saisit  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  c'était  lui 
qui  l'avait  fait  naître.  Nous  le  retrouvons  à  Wolfenbultel  dans 
l'été  de  1711,  tout  occupé  en  apparence  des  plaisirs  de  la  cour 
à  l'occasion  du  séjour  du  czarevitz;  il  se  fait  même,  comme 
à  Hanovre,  le  directeur  de  ces  plaisirs  afin  de  les  tourner  au 
bien  et  à  l'utile.  .Vprès  avoir  voulu  monter  l'opéra  de  Sainmon, 
il  proposa  au  duc  une  allégorie  en  l'honneur  du  czar  où, 
comme  on  le  verra,  la  science  gardait  tous  ses  droits.  On  de- 
vait V  voir,  dans  une  des  salles  du  palais  de  Wolfenbultel,  un 
plan  en  relief  de  l'empire  russe  avec  les  accidents  du  terrain, 
les  fleuves  et  les  mers  au  naturel.  Les  cinq  mers  de  la  Russie 
seraient  représentées  par  de  l'eau  que  des  conduits  amène- 
raient dans  la  salle  et  feraient  évacuer;  —  des  deux  côtés,  des 
arcs  de  triomphe,  l'un  en  l'honneur  de  la  guerre  avec  le  Nord 
et  l'autre  en  souvenir  de  la  guerre  avec  la  Turquie  heureu- 
sement terminée,  avec  des  représentations  de  la  bataille  de 
Pultawa  et  de  celle  .sur  le  Pruth  ;  —aux  deux  autres  angles, 
Atlas  supportant  le  ciel,  comme  symbole  de  la  sagesse  et  de  la 
science  du  czar.  et  Hercule  portant  la  terre  comme  emblème 
de  sa  bravoure  et  de  sa  puissance. 

Ces  caries  en  relief  devaient  représenter  avec  une  fidélité 
jusqu'ici  inconnue  les  peuples  avec  leurs  frontières,  les  ani- 
maux indigènes,  les  forêts  et  villes  principales  avec  les  noms 
des  dilférentes  provinces.  Sur  le  tout  planerait  une  Renommée 
ou  une  Victoire  ailée  avec  un  étendard  qui  porterait  d'un 
côté  les  armes  du  czar,  et  de  l'autre  une  iiiscriptirjn  conimé- 
morative. 

Le  divertissement,  comme  on  voit,  ne  manquait  pas  d'ii- 
propos,  et  l'allégorie  devait  plaire  au  czar.  Mais  ce  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer,  c'est  combien  Leibniz  était 
naturellement  inventeur,  et  en  toutes  choses.  Il  venait,  pour 
l'instruction  du  czarevitz,  de  donner,  comme  en  se  jouant,  le 
modèle  d'une  nouvelle  méthode  de  cartographie  qui  devait 
plus  tard  trouver  son  application,  et  qui  ne  saurait  être  trop 
recommandée  pour  nos  écoles.  Aussi  voulait-il  que  pour 
l'enseignement  des  souverains  on  conservât  soigneusement 
dans  un  musée  ce  plan  en  relief  si  précieux  pour  l'étude  de 


j'av  esté  le  premier  qui,  à  sa  demande,  a  établi  une  correspondance 
entre  la  cour  du  grand  czar  et  celle  d'Hanovre,  et  donné  occasion  à 
renvoydeM.  le  prince  Kurakin.  »  Guerrier,  p.  32G. 

(1)  lliii/..  p.  IGO.  L'ouverture  n'eut  pas  de  suite,  mais  elle  fut  faite 
par  le  baron  d'Urliich.  Ce  fut  Schleinitz  qui  fut  nommé. 

(2)  Leibniz  connaissait  trop  bien  cette  question  pour  no  pas  en  voir 
les  diflicullcs.  Toutefois,  l'intervention  de  Pierre  l"  est  curieuse,  et 
la  correspondance  donne  sur  l'ambassade  du  prince  Kurakin  à  Uomc 
et  sur  le  projet  de  concile  œcuménique  de  précieux  renseignements. 
Guerrier,  p.  89.  Cf.  Théiner,  Monuments  hiiloririues,  Rome,  1850. 
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In  géographie  pt  dp  rethnofïrapliic..Ei\  mCmo  temps  il  donnait 
1(1  modôlo  d'uiip  niiHliiillo  en  l'Iioiniour  du  duc,  qu'il  sinait 
vaniteux  :  DanI  (le.]f[nlx  oClobrl aqVlLh  fala  Lmnes.  1711  (1). 
O  n'étaient  là  ([ue  les  préludes  d'une  action  plus  sérieuse. 
I,eil)ni/.  était  Irés-décidé  à  obtenir  par  l'intermédiaire  du  duc 
Antoine  llricli  ce  que  ladii)lomalie  du  liai'oii  d'I'rhicli  n'av.iit 
pas  su  ou  voulu  lui  conquérir:  une  situation  indépeudaule, 
mais  sûre  ?i  la  cour  de  Hussie.  11  était  eu  froid  a\ec  rrlecleur 
de  Hanovre;  il  aiiita  mi^me  la  question  do  savoir  s'il  ne  pas- 
serait pas  en  qualité  d'en\oyé  extraordinaire  de  Hnssie  fi  la 
cour  du  duc  de  Wolfenhuttel,  et  il  rédigea,  suivant  sa  cou- 
tume, un  mémoire  qu'il  lui  fil  tenir,  où  il  exposait  ses  préten- 
tions d'ailleurs  assez  modestes.  Mais  il  paraît  avoir  renoncé  à 
ce  dessein  après  l'Iieiirouse  issue  de  son  entretien  avec  le 
czar. 

Ce  fut  il  Torpau,  pendant  les  fOtes  du  mariage,  que  Leiluiiz 
fut  re(,ni  eu  audience  privée  par  Pierre  le  tlrand,  à  la  de- 
mande du  duc  Antoine  riricli.  Lcil)niz,  eu  vue  de  cet  é\éue- 
ment,  préparait  mémoires  sur  mémoires  :  c'étaient  comme 
toujours  des  vues  politiques  et  scientifiques,  projets  d'allian- 
ces, projets  de  réformes,  projets  de  sciences  ;i  répandre  en 
H\issie,  et  enfin  projet  d'une  position  indépendante  à  créer 
pour  leur  auteur.  Tous  se  retrouvent  au  moins  en  projet  dans 
la  bibliothèque  de  Hanovre;  tous  n'ont  sans  doute  pas  été  en- 
voyés par  le  duc  ;  l'un  d'eux  cependant  porte  une  marque 
{VùHrag),  qui  semble  indiquer  qu'il  a  dû  Otre  présenté  au  czar 
par  un  de  ses  ministres. 

Leibniz,  après  s'être  servi  de  la  reconmiandation  d'Lrbicli, 
insistait  sur  ses  titres  de  membre  de  toutes  les  Académies 
d'Europe,  et  proposait  pour  l'introduction  des  sciences  en 
Hussie  la  fondation  d'un  collège,  puis  il  insinuait  le  désir 
d'une  audience  oii  il  pourrait  communiquer  de  vive  voix 
«  quelques  particularités  qui  ne  seraient  point  désagréables  n. 
L'audience  fut  accordée  par  le  czar,  et  Leibniz  put  enfin 
entretenir  ce  souverain  des  projets  qu'il  avait  formés  pour  sa 
grandeur.  Aucune  relation  de  cet  entretien  ne  nous  a  été  con- 
servée par  lui  ;  mais  le  rapprochement  des  pièces  nouvelle- 
ment découvertes  a  Hanovre  et  de  quelques  fragments  de 
lettres  à  ses  correspondants,  va  nous  permettre  de  recon- 
stituer l'audience  de  Leibniz  et  de  faire  connaître  avec  quel- 
que certitude  ce  qui  s'y  est  passé. 

Le  philosophe  de  Hanovre  avait  conservé  avec  son  méniuirc 
une  note  de  ces  particularités  «  agréables  »  dont  il  voulait 
entretenir  le  czar.  C'était  d'abord  sa  machine  arithmétique, 
qu'il  désirait  olMr  au  czar  afin  qu'il  en  fit  présent  à  quelque 
souverain  de  l'extrême  Orient,  tel  que  l'empereur  de  Chine 
DU  le  roi  de  Perse.  C'étaient  ensuite  des  observations  astro- 
nomiques sur  les  variations  de  l'aiguille  aimantée,  qui  pou- 
vaient être  très-utiles  pour  la  navigation  (2);  puis  certains 
projets  pour  rendre  les  grands  fleuves  navigables,  et  enfin 
certains  perfectionnements  aux  armes  de  gwcrvù  {Instrumenla 
militaria)  qui  devaient  l'aider  puissamment  contre  le  Turc  ou 
changeant  toute  la  tactique  moderne;   totain  belli  ralionem 


(1)  Allusion  au  double  raariag^e  do  ses  deux  nièces,  l'une  avec 
l'empereur  Charles  VI,  l'autre  .ivec  le  fds  du  czar  de  Russie.  Hinc 
Scyt/iiiv  in  cnmpis,  illinc  Atlanlii  in  ttnrfis. 

(2)  Nous  publions,  d'après  M.  Posselt  et  M.  Guerrier,  trois  notes 
(le  Leibniz,  sur  l'utililé  des  observations  magnétiques' et  la  création 
de  stations  en  Russie.  .      [Note  de  l'auteur.) 


verandern  âUrflen.  —  M.  Guerrier  croit  retrouver  dans  cette 
arme  inie  sorte  de  canon  pour  lancer  des  projectiles,  qui  devait 
tirer  par  heure  et  sans  poudre  plus  de  ([uatre  cents  boulets  de 
d(Mi\  livres  chacun  à  une  distance  de  quatre-vingt-dix  pas,  et 
ne  uicessilait  que  deux  honunes  pour  la  traction  et  le  ser- 
\  icc  de  la  pièce. 

On  s'étonnera  sniis  ddute  ilc  voir  Leibniz  s'c.ccupcr  de  ma- 
chines et  traiter  do  balistiiiue  devant  Pierre  le  (irand.  il 
disait  du  prince  Eugène  :  «  Le  prince  a  disputé  avec  le-s  jé- 
suites sur  le  culte  de  Conhicius;  ce  qui  lui  est  plus  facile 
(ju'ii  moi  de  parler  guerre  ;  car  il  a  étudié  la  théologie  dans 
sa  jeunesse,  et  moi  je  n'ai  jamais  été  un  guerrier,  n  Mais  le 
czar  était  passionné  pour  la  mécanique,  la  navigation  et  l'art 
des  fortifications.  Leibniz,  au  Heu  de  chercher  à  l'éblouir, 
avait  voulu  faire  briller  son  interlocuteur  en  le  mettant  sur 
ses  sujets  préférés.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  lui  plaire.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  ses  lettres;  bien  qu'il  soit  fidèle  au 
secret  qu'il  s'est  promis  de  garder,  et  qu'il  ne  s'explique 
qu'en  termes  laconiques,  les  faits  qui  suivirent,  rapprochés 
de  la  seule  indiscrétion  qu'il  se  soit  permise,  nous  offrent  lo 
témoignage  irrécusable  de  son  succès.  Dans  une  lotire  ii  La 
Crozc,  écrite  deux  mois  après  l'entretien  de  Turgau,  il  dit, 
14  décembre  1711  :  «  J'ay  eu  l'honneur  do  parler  au  czar  ii 
Torgau,  et  Sa  Majesté  fera  faire  des  observations  magnétiques 
dans  ses  vastes  États.  Elle  paroit  encore  disposée  à  favoriser 
d'autres  recherches.  »  Et  il  écrit  à  Fabricius  :  «  Tuvgoviam 
usque  excurri  non  tain  ut  solemnia  nuptiarumquam  itt  magnum 
Russorum  czarem  spectarem,  ner  pirnilel.  Siint  cnim  ingénies 
magni  principis  virtutes.  » 

Mais  ce  que  Leibniz  ne  pouvait  ou  ne  ^uulait  pas  dire  à  des 
savants  peu  discrets  et  peut-être  jaloux,  les  lettres  au  général 
Bruce  et  à  Huyssen,  tous  deux  au  service  du  czar,  nous  le  ré- 
vèlent exactement.  A  Bruce  il  écrit,  non-seulement  qu'il  a  été 
bien  reçu,  mais  qu'on  lui  a  promis  la  position  qu'il  désirait 
et  la  pension  annuelle  dont  il  attend  lo  diplôme.  Le  secret 
lui  était  nécessaire  pour  réussir  dans  cette  délicate  négocia- 
tion, et  l'on  comprend  pourquoi  il  ne  s'en  est  ouvert  qu'au 
général  Bruce,  qui  l'aimait  et  dont  il  était  sur.  Sa  lettre 
reprend  tous  ses  projets  favoris  et  promet  au  czar,  s'il  les 
accomplit,  une  gloire  inmiorlclle. 

L'Académie  de  Berlin  venait  d'apprendre  ce  qui  s'était  passé 
à  Wolfenhuttel  ;  la  classe  de  philologie  tint  une  séance  lo 
19  novembre  1711,  sous  la  présidence  de  Yablonski,  pour 
s'occuper  de  la  question  des  rapports  avec  la  Russie.  Mais 
l'assemblée  était  composée  surtout  de  théologiens,  et  la  dis- 
cussion prit,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  un  tour  particu- 
lier et  légèrement  pédantesque.  La  résolution  qui  suivit  lui 
attira  une  verte  réponse  de  Leibniz.  — -L'Académie  n'avait  vu 
dans  le  czar  qu'un  empereur  à  convertir  il  la  religion  évan- 
gélique.  Leibniz,  qui  voyait  surtout  la  cause  de  la  civilisa- 
lion  il  gagner,  répondit  iillenneccius  :  «  H  importe  àla  dignité 
non-seulement  du  prince,  mais  de  l'Académie,  de  lui  prou- 
ver notre  zèle  et  notre  amour,  non  par  des  mots  et  par  des 
sentences  vides,  ignaca  quia  philosopha  smfentia,  mais  par 
des  actes.  Alors,  mais  alors  seulement,  les  recommandations 
des  grands  princes  pourront  être  de  quelque  utilité.  Car  pour 
ce  qui  est  du  czar,  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  besoin  de  conseils 
et  d'admonitions.  »  La  sécheresse  de  Leibniz  est  entière- 
ment justifiée  par  l'histoire  de  l'Académie  et  par  son  ingrati- 
tude envers  son  fondateur.  Elle  venait  d'ailleurs  sur  ses 
brisées  et  lui  demandait  des  choses  impossibles,  comme  la. 
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fondation  d'un  collège  de  savants  à  Moscou  aux  frais  de  la 
Sociélé. 

Leibniz,  depuis  Torgau.  avait  pris  le  parti  de  s'adresser  au 
czar  :  il  lui  écrivit  une  première  lettre  en  janvier  1712.  Ha- 
novre en  conserve  deux  brouillons  :  l'un  très-court,  exclusi- 
vement consacré  au  globe  magnétique,  à  un  extrait  de  lettres 
chinoises  et  au  choix  d'un  médecin  pour  remplacer  Donelli; 
l'autre  beaucoup  plus  étendu  et  où  il  se  donne  carrière  sur 
les  sciences  et  les  grands  buts  qu'il  poursuit.  Dans  cette  lettre, 
il  se  montre  au  czar  dans  son  naturel,  très-occupé  sans  doute 
des  afl'aires  publiques  et  de  négociations  diplomatiques,  mais 
leur  préférant  de  beaucoup  la  science,  l'honneur  de  Dieu,  le 
bien  de  l'humanité.  Il  revient  sur  sa  Jeunesse  laborieuse,  sur 
les  importantes  découvertes  qu'il  a  faites.  Il  ne  lui  a  manqué 
que  l'aide  d'un  grand  souverain.  Il  croit  l'avoir  trouvé  :  il  lui 
apporte  les  moyens,  sans  fatigue  et  sans  frais,  de  surpasser, 
en  .services  rendus  à  ses  peuples,  Fohi  chez  les  Chinois, 
Hermès  chez  les  Égyptiens,  Zoroasire  dans  la  haute  .\sie, 
.Vrminius  pour  la  haute  Allemagne.  Odin  dans  le  Nord  Scan- 
dinave, .Vlmanzor  chez  les  Sarrazins.  «  l.a  science,  s"écrie-t-il, 
par  un  bienfait  de  Dieu,  fait  le  tour  de  la  terre  et  se  montre 
à  la  Scylhie.  Votre  Majesté,  placée  aux  confins  de  l'Europe  et 
de  la  Chine,  peut  réunir  ces  deux  parties  de  l'univers  et  amé- 
liorer par  une  sage  entente  ce  qu'elles  ont  de  bon.  La  page 
est  blanche  :  elle  peut  la  remplir  comme  il  lui  plaira,  et  l'on 
sait  qu'un  palais  offre  de  plus  belles  perspectives  lorsque  le 
plan  en  est  conçu  et  exécuté  tout  d'une  pièce,  que  celui  qui 
est  l'œuvre  lente  et  successive  des  siècles  qui  lui  apportent 
leurs  retouches  et  leurs  continuels  changements.  »  —  On  ne 
me  croira  pas,  mais  connaissant  Leibniz,  j'estime  que  des 
deux  projets,  c'est  le  premier  qui  est  parti. 

Le  chancelier  Golofkin,  auquel  il  avait  adressé  celte  note, 
devint  depuis  lors,  avec  Urbich,  Bruce,  Schleiniz,  l'un  de  ces 
intermédiaires  auxquels  il  confiait  ses  espérances  et  ses  ré- 
clamations, avec  ses  plans  politiques  et  scientifiques. 

1,'année  1712  devait  être,  grâce  ;i  son  activité  et  aux  res-. 
sources  prodigieuses  de  son  esprit,  la  plus  féconde  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins  particuliers  et  généraux. 
Ce  fut  le  baron  de  Schjeinitz  qui  le  servit  dans  cette  circon- 
stance. Mandé  à  Creifswalde  où  était  le  czar,  il  s'y  employa 
en  faveur  de  son  ami.  réveilla  le  zèle  du  général  Druce  et 
finit  par  obtenir  qu'il  fût  invité  à  venir  à  (^arlsbad.  La  lettre 
est  datée  de  Creifswalde,  le  28  seplendire  1712  :  «  Sa  Majesté 
ezarienne,  lui  écrit-il,  m'a  depuis  ordonné  de  vous  faire  sça- 
voir,  monsieur,  qu'elle  vous  veut  parler  et  que  vous  avez  à  vons 
préparer  pour  aller  joindre  Sa  Majesté  au  Carlsbad.Je  ne  man- 
querai point  de  vous  écrire  le  temps  précis  du  départ  de 
Sa  Majesté  d'icy,  lequel  départ  est  encore  différé  pour  quelque 
temps.  J'espère  que  tout  ira  à  votre  salisfacllou,  monsieur, 
après  l'arrivée  de  Sa  Majesté  ezarienne  au  t^arlsbad  et  voire 
présence  auprès  de  Sa  .Majesté  (I).  « 

Leibniz  ma)ida  au  duc  Antoine  llrich  raulorisatioii  qu'il 
avait  reçue,  se  fit  donner  par  Son  Allesse  des  inslruclions  pour 
le  czar  et  une  letlre  d'introduction  pour  l'empereur  Charles  Vl, 
et,  après  des  retards  involontaires,  fui  encore  rendu  .if!arlsbad 
il  lemps  pour  \  renconlrer  Pierre  le  (Jrand,  dans  les  premiers 
jours  de  novembre.  Le  6  on  le  7  de  ce  mois,  il  jni  remettait 
le»  lettres  de  créance  du  duc  et  un  mémoire  relatif  à  l'al- 
liance avec  l'empereur. 


Après  l'audience,  il  écrivit  au  duc  Antoine  Ulrich  que  tout 
s'était  bien  passé  et  que  le  czar  le  remerciait  de  ses  ouver- 
tures; il  s'agissait  de  le  làter  sur  l'abandon  de  laLivouie  à  la 
Suède,  et  sur  la  paix  avec  la  France.  La  vérité  est  que  Leibniz 
trouva  le  czar  très-ferme  sur  ces  deux  points  et  très-décidé  ;i 
ne  point  admettre  l'intervention  dune  diplomatie  officieuse 
à  cùlo  de  ses  diplomates  officiels,  le  prince  Narischkin  et 
l'ambassadeur  MatéoL  Mais  bien  qu'il  nous  soit  impossible 
de  donner  les  détails  de  l'entretieu  qui  suivit,  un  mot  de 
Golofkin.  qui  nous  est  rapporté,  et  une  lettre  de  Leibniz  nous 
permettent  d'affirmer  qu'il  y  fut  surtout  question  de  la  re- 
forme des  luis  en  Russie.  Le  litre  de  conseiller  de  justice 
avec  la  pension  de  1000  thalers  par  an  lui  fut  octro)  é  à  la 
suite  de  cet  entretien.  Ostermann,  secrétaire  de  cabinet  du 
czar  pour  les  affaires  étrangères,  fut  chargé  de  l'expédition 
de  la  patente  ;  l'original  est  conservé  dans  les  archives  de 
Moscou  (1).  Leibniz  reçut  en  même  temps  500  ducats. 

Leibniz  se  sentit  très-honoré  de  celte  marque  de  l'estime 
et  de  la  libéralité  du  czar.  Elle  venait  fort  à  propos  dans  les 
circonstances  critiques  qui  lui  avaient  fait  désirer  de  quitter 
la  cour  du  Hanovre.  11  recouvrait  toute  son  iiulépendancc  en 
entrant  au  service  de  la  Russie  en  qualité  de  conseiller  hono- 
raire ;  mais  il  était  surtout  très-flatté  d'avoir  été  choisi  par 
Pierre  le  Grand  comme  mi  des  futurs  législateurs  de  son  em- 
pire. Il  annonce  sa  nouvelle  promotion  à  la  duchesse  Sophie 
avec  une  pointe  de  raillerie  qui  laisse  percer  sa  joie  : 

«  Votre  .Utesse  trouvera  extraordinaire  que  je  dois  être  en 
quelque  façon  le  Solon  de  la  Russie,  quoique  de  loin  ;  c'est- 
à-dire  le  czar  m'a  fait  dire  par  le  comte  Golofkin,  son  grand 
chancelier,  que  je  dois  redresser  les  lois  et  projeter  des  rè- 
glements sur  le  droit  et  l'administration  de  la  justice. 

»  Comme  je  tiens  (jue  les  lois  les  plus  courtes,  comme  les 
dix  commandements  de  Dieu  et  les  douze  tables  de  l'ancienne 
Rome,  sont  les  meilleures,  et  comme  cette  matière  est  une 
de  mes  plus  ancieimes  méditations,  cela  ne  m'arrêtera  guère 
et  aussi  je  n'aurai  pas  grand  besoin  de  me  hâter  là-dessus. 
On  prétend  que  Sa  Majesté  s'arrêtera  cinq  à  six  jours  à  Tôpliz  ; 
et  de  là  elle  ira  à  Dresde,  oii  elle  restera  aussi  une  semaine, 
—  et  puis  elle  retournera  par  Berlin  à  Greifswalde.  » 

Ce  mot  de  «  Solon  de  la  Rus-ie  »  fit  fortune  à  la  c^ur  de 
Brunswic.  Le  duc  Antoine  t  Irich  le  plaisanta  sur  sa  nouvelle 
dignité  avec  beaucoup  de  hunut^  lumieur  et  d'esprit.  «  Mon- 
sieur, lui  écrivait-il,  j'admire  votre  heureuse  chance  et  vous 
souhaite  beaucoup  de  honlieur  de  ce  qu'un  autre  Solon 
est  venu  au  monde  en  votre  personne,  qui  devra  accomplir 
sa  nouvelle  fonction  avec  beaucoup  de  prudence  pour  ne  pas 
devenir  un  autre  Aiulré  qui,  au  lieu  de  500  ducats,  reçut  une 
croix  pour  salaire,  ii 

Leibniz,  retournant  l'allusion  à  l'apôtre  de  la  Russie  qui  a 
donné  son  nom  à  l'ordre  célèbre  de  la  croix  de  Saint- .Vndré, 
lui  répondit  avec  finesse  :  «  Je  suis  heureux  d'avoir  un  peu 
fait  rire  Votre  Altesse  avec  mon  Solon  russe,  mais  un  tel 
Solon  n'a  pas  be.soin  d'être  un  sage  de  la  Grèce  et  peut  se 
contenter  à  moins  ;  la  croix  de  Saint-André  m'irait  fort,  si  elle  • 
était  entourée  de  diamants  :  de  telles  croix  ne  se  trouvent  pas 


'1)  N"  160,  p.  252. 


(1)  Lvilmiz  en  nvnit  fait  le  modèle  en  allemand,  Osleiinaiiii  le 
traduisit  on  russe  après  quelques  retranclicincnls  cl  quelquis  addi- 
tions. La  pièce  est  datée  du  l"'  novembre  viiiix  ;l}lc,  eu  12  nonnibrc 
nouveau  style. 
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Snr  la  rive  gauche  do  la  .Mina,  lo  terrain  se  relève  par  quel- 
ques ondulations,  puis  il  s'ahaisse  de  nouveau  et  la  plaine 
rcconnnencc  en  s'olargissant  :  elle  n'est  plus  limitée,  au 
nord,  par  de  hautes  montagnes;  elle  s'étend  jusqu'à  la  mer 
sans  interruption  notable.  Le  chemin  de  fer  continue  à  lon- 
ger les  pentes  septentrionales  de  l'Atlas;  il  traverse  succes- 
sivement l'Habra  et  le  Sig,  qui  se  réunissent  un  peu  plus  loin 
dans  un  marais,  et  se  jettent  à  la  mer  sous  le  nom  de  la 
Macta,  au  fond  d'un  petit  golfe,  entre  Mostaganem  et  Arzew; 
il  laisse  de  côté,  sur  la  gauche,  ;i  une  dislance  de  26  kilo- 
mètres, l'importante  ville  de  Mascara,  d'où  l'émir  Abd-el- 
Kader,  né  aux  environs,  brava  longtemps  nos  armées  ;  il  passe 
a  Sainl-Denis-du-Sig,  célèbre  par  sou  barrage  et  plus  encore 
par  rtnion  agricole  qui  s'y  forma  en  I8/16,  tenta  vainement 
de  résoudre  le  problème  de  l'association  du  travail  avec  le 
capital,  et,  après  a\oir  échoué  dans  celte  tentative  généreuse, 
mais  prématurée,  réussit  du  moins  à  mettre  en  plein  rapport 
IJOIU)  hectares  de  terre;  —  peu  de  temps  après,  il  quitte  la  mon- 
tagne, qu'on  ne  tarde  pas  à  perdre  de  vue,  allcintla  pointe 
orientale  d'un  grand  lac  salé,  el  enfin  arrive  au  faubourg  de 
ICarguenlah  qui  est  à  l'entrée  d'Oran,  du  côté  de  l'ed.  A 
mesure  qu'on  approche  d'Oran,  les  jujubiers  sauAagcs  el  les 
palmiers  nains  deviennent  plus  rares  ;  les  cultures  en  cé- 
réales d'abord,  puis  les  cultures  maraichères,  prennent  leur 
place. 

La  distance  entre  Alger  et  Oran-,  par  le  chemin  de  fer,  est 
de  i'20  kilomètres  qu'on  parcourt  en  dix-sept  heures.  La  diffé- 
rence de  latitude  est  assez  considérable  :  36°  Z|7'  pour  Alger 
et  35°  ii'  pour  Oran.  Les  énormes  cactus  qui  hérissent  les 
a!)ords  du  Chàleau-Neuf,  et  le  beau  palmier  du  jardin  de  la 
préfecture,  dont  on  aperçoit  la  cime  au  sortir  de  la  gare, 
doMuent  en  elfet,  à  Oran,  un  caractère  plus  africain. Située  au 
fond  dune  baie,  la  ville  s'élè\e  sur  les  deux  côtés  d'un  ravin 
ijui  en  forme  le  centre;  des  liauteurs  fortifiées  la  dominent. 
Ses  édifices  sont  pour  la  plupart  médiocres.  11  faut  cependant 
faire  exception  en  faveur  de  deux  mosquées,  celle  du  Pacha 
el  celle  de  Sidi-cl-Haouri;  les  minarets  de  ces  mosquées  rap- 
pellent, par  leur  sl\le,  la  Giralda  de  Séville;  ils  portent  sur  le 
plein  de  leurs  faces  des  dessins  profondément  creusé*,  alter- 
nant avec  des  arcades  et  des  colonncitcs  à  peine  saillantes: 
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l'œil  se  repose  avec  délice  sur  ces  formes  légères,  élégantes 
et  délicates. 

Ine  jolie  promenade  disposée  avec  hardiesse,  et  presque  à 
pic,  sur  le  bord  de  la  mer,  à  deux  pas  du  IhéAtre,  ofl're  une 
grande  ressource  à  la  société  oranaise.  Le  goût  des  choses 
intellectuelles  n'est  peut-être  pas  très-prononcé  dans  celle 
société,  fort  aimable  d'ailleurs,  mais  un  peu  dévote  et  très- 
positive.  Ce  qui  domine  dans  la  ville,  ce  qui  saisit  dès  qu'on 
y  entre,  ce  qui  reste  dans  la  mémoire  comme  trait  essentiel 
de  sa  physionomie  après  un  certain  séjour,  c'est  le  mouve- 
ment commercial,  le  déploiement  de  l'activité  pratique  dans 
Ions  les  sens,  la  fièvre  des  affaires.  Au  point  de  vue  de  l'éco- 
nomiste, Oran  rivalise  a\ec  Alger  et  tend  ii  le  dépasser.  Le 
nombre  des  navires  qui  chargent  et  qui  déchargent  dans  le 
port  augmente  de  jour  en  jour,  les  maisons  de  commerce  se 
multiplient  et  s'agrandissent,  les  conslruclions  s'étendent, 
les  faubourgs  deviennent  partie  intégrante  de  la  cité.  La 
population,  en  1860,  était  de  26  910  habitants;  en  1872,  elle 
s'est  élevée  au  chiffre  de  iO  015  :  c'est  un  accroissement  de 
liS  pour  100.  Elle  doublera  en  vingt-cinq  aussi  la  même  pro- 
portion se  maintient.  Ce  résultat  est  dû  en  grande  partie  au 
voisinage  de  l'iispagne,  si  cruellement  déchirée  par  la  guerre 
civile.  L'élément  français  ne  représente  qu'un  dixième  de  la  po- 
pulation totale  (10  0^3  habitants);  l'importance  de  l'élément 
espagnol  estbien  supérieure  (16  06i  habitants).  Après  les  Espa- 
gnols et  les  Français,  viennent  les  israélites  naturalisés  par  le 
décret  du  24  octobre  1870  (7622),  puis  les  musulmans  (Z1I8I), 
les  Italiens  (989),  et  enfin  les  étrangers  appartenant  il  diverses 
nationalités  (1116).  On  peut  regretter  que  les  Français,  moins 
habitués  aux  climats  chauds,  plus  casaniers  et  moins  mécon- 
tents de  leur  sort,  se  laissent  devancer  par  les  Espagnols; 
mais  l'accroissement  rapide  de  la  population,  quelle  que  soit 
l'origine  des  immigrants,  n'en  est  pas  moins  un  symptôme  de 
prospérité  :  elle  met  en  évidence  les  ressources  de  noire  co- 
lonie ,  car  ce  sont  ces  ressources  qui  attirent  et  retiennent 
les  étrangers. 

Oran  a  deux  ports  :  un  port  de  commerce  qui  louche  la 
ville,  et  un  port  de  guerre  qui  en  est  distant  de  8  kilomètres. 
Ce  dernier  s'appelle  Mers-el-Kebir.  Pour  s'y  rendre,  on  se 
dirige  vers  le  nord-ouest,  on  contourne  la  montagne  de  Sanla- 
Cruz  par  une  route  taillée  dans  le  roc  ,  puis  ou  longe  la  plage 
laissant  sur  la  gauche  les  jolis  villages  de  Sainte-Clotilde  et 
de  Saint-André.  Mers-el-Kebir  est  adossé  aux  falaises  d'un 
polit  promontoire  qui  précède  le  cap  Falcou.  En  face,  de 
l'autre  côté  de  la  baie,  se  dresse  le  djebel  Karkhar,  ou  Mon- 
tagne aux  Lions,  qui  fut  naguère  le  théâtre  des  exploits  de 
Gérard.  Au  retour,  on  peut  prendre  sur  la  droite,  près  du 
village  de  Sainle-Clolilde ,  un  sentier  escarpé  qui  conduit, 
après  une  heure  d'ascension,  au  fort  de  Sanla-Cruz.  On  monte 
au  milieu  de  plantes  fleuries  et  de  buissons  épineux;  peu  il 
peu,  la  route  d'en  bas  et  la  grève  disparaissent  :  on  est 
conmie  suspendu  au-dessus  de  la  mer,  qui  semble  tout  ii  la 
fois  se  rapprocher  et  s'étendre.  Une  brèche  naturelle,  ouverte 
entre  deux  massifs  de  rochers,  marque  le  sommet;  quelques 
pas  encore,  et  l'on  découvre  la  ville  d'Oran  qui  se  replie  sur 
elle-même  an  fond  d'un  creux  ,  et  dans  le  lointain,  ii  l'orient, 
au  bout  d'une  longue  ligne  de  falaises  qui  s'empourprent  au 
coucher  du  soleil,  la  Montagne  aux  Lions  assise  sur  sa  large 
base,  rêvé  lue  sur  ses  flancs  des  nuances  les  plus  délicates, 
les  plus  douces,  les  plus  caressantes.  On  redescend  par  un 
bois  de  pins  superbe,  le  long  de  ravins   où  croissent,  h  l'abri 
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du  vent,  des  arbres  à  fruits  et  des  plantes  alimentaires  de 
toutes  sortes. 

La  richesse  du  sol,  aux  environs  d'Oran,  est  merveilleuse. 
L'eau  manque  souvent  à  la  surface;  mais  on  la  trouve  sans 
trop  de  peine  à  une  certaine  profondeur,  et  on  la  fait  monter 
au  moyen  de  norias.  J'ai  visité  trois  exploitations  rurales  : 
l'une  tout  prés  de  la  ville,  l'autre  à  Missergliin  et  la  troisième 
dans  la  plaine  des  Andalouses. 

La  première  est  une  propriété  privée  :  elle  comprend 
25  hectares,  dont  23  plantés  en  vignes.  Elle  est  enclose  par 
une  double  haie  d'aloès  et  de  cactus  :  les  cactus  placés  ii  l'in- 
térieur, et  défendus  par  les  aloés,  rapportent  chaque  année 
des  figues  de  Barbarie  pour  une  somme  de  150  à  200  fr.  Trois 
ou  quatre  norias  servent  à  l'irrigation,  qui  est  favorisée  par  la 
pente  douce  et  uniforme  du  terrain.  Ces  norias  sont  mues 
par  des  ailes  analogues  ;i  celles  des  moulins  à  vent  :  elles 
sont  à  godets  ou  h  piston  ;  les  norias  à  godets  opèrent  comme 
des  dragues;  leurs  godets,  en  tournant,  puisent  l'eau  dans 
le  puits  et  la  déversent  en  haut;  les  norias  à  piston  refoulent 
l'eau  dans  un  tuyau  par  des  rondelles  de  caoutchouc  atta- 
chées à  une  chaîne  sans  fin.  Les  vignes  avaient,  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril,  une  très-belle  apparence.  Elles  donnent 
un  vin  qui  peut  remplacer,  pour  la  consommation  habituelle, 
les  vins  ordinaires  du  Languedoc.  Le  produit  est  en  moyenne 
de  90  hectolitres  par  hectare,  ce  qui  fait  pour  les  23  hectares 
2070  hectolitres,  soit,  au  prix  de  20  ou  25  fr.  l'hectolitre,  un 
revenu  brut  de  io  ou  50  000  fr.  Le  revenu  net  est  estimé  à 
20  000  fr.  au  moins.  La  propriété  ayant  été  achetée  en  18G1, 
■pour  une  somme  de  27  000  fr.,  \  compris  les  frais,  les  dé- 
penses consacrées  aux  bàtimcTits,  norias  et  autres  travaux 
préparatoires  ou  complémentaires  s'étant  élevées  à  environ 
80  000  fr.,  on  voit  que  le  capital  employé  de  cette  manière  se 
trouve,  après  quelques  années  de  patience,  placé  au  taux 
de  18  pour  100. 

Les  beys  d'Oran  avaient  autrefois  une  jolie  résidence  d'été 
dans  un  endroit  appelé  Misserghin,  à  15  kilomètres  d'Oran, 
sur  la  route  de  Tlemcen.  Le  gouvernement  frani^ais  y  établit 
d'abord  un  camp  ;  puis,  en  18i2,  il  transforma  en  pépinière 
les  jardins  de  la  villa  mauresque;  et  enfin,  en  1851,  il  céda 
la  pépinière  et  ses  dépendances  au  P.  Abram  pour  la  fonda- 
lion  d'un  orphelinat.  Cet  orphelinat  est  très-bien  tenu  et  habi- 
lement dirigé.  Il  contenait,  quand  je  l'ai  visité,  130  garçons; 
mais  l'installation  actuelle  comporterait  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable.  La  plupart  des  pensionnaires  sont  indigènes. 
Quelques-uns  ont  été  recueillis  parmi  les  Arabes  dans  des  cir- 
constances vraiment  tragiques,  à  la  suite  de  l'horrible  disette 
qui  décimales  tribus  eu  1867,  au  moment  même  ou  leurs  pa- 
rents alfolés  par  la  faim  se  préparaient  à  les  sacrifier.  Ou  sait 
qu'il  \  eut  alors  des  exemples  d'anthropophagie.  Toutes  les 
conditions  iiygiéiiiques  sont  réunies  dans  cet  élablisscnieiit  : 
propreté  des  l)àtiments,  voisinage  des  arbres,  cours  spacieuses, 
pureté  de  l'air  et  de  l'eau.  Aussi  les  enfants  ont  une  mine 
excellente  ;  leur  physionomie,  vive  et  gaie,  fait  plaisir  ii  voir. 
Combien  d'enfants  de  la  métropole,  qui  languissent  dans  nos 
asiles  encombrés,  trouveraient  ii  Misserghin  le  milieu  qui 
leur  convient  !  La  dépense  est  de  80  centimes  par  tète  et  par 
jour,  il  la  charge  de  la  province.  L'emploi  du  temps  est  réglé 
d'une  manière  très-convenable  :  trois  heures  à  l'école,  huit 
heures  de  travail  manuel  ;  le  reste  consacTé  aux  repas,  aux  ré- 
créations, il  la  toilette  et  au  sommeil.  Les  travaux  niainiels 
ne  sont  pus  tous  agricoles  :  il  y  a  des  ateliers  de  forgeron-,  de 


charrons,  de  menuisiers,  de  tanneurs,  de  cordonniers,  de 
confectionneurs  d'habits  et  d'autres  encore,  l'n  petit  corps 
de  musique,  formé  avec  soin,  s'acquitte  très-gentiment  de 
ses  fondions.  Un  seul  détail  m'a  choqué,  et  je  le  cite  parce 
qu'il  prouve  que  l'esprit  clérical  perce  toujours  par  quelque 
endroit  dans  les  couvres,  les  plus  louables  d'ailleurs,  des  con- 
grégations religieuses  :  eu  parcourant  les  cahiers  des  élèves, 
je  remarquai  qu'ils  portaient  tous  sur  la  com  erlure  un  grand 
portrait  de  Pie  I.\;  l'homme  du  Syllabus ,  l'ennemi  de  la 
civilisation  moderne,  préside  ainsi  en  quelque  sorte  aux 
études  de  ces  enfants,  qui  devraient  être  élevés  en  vue  de  la 
patrie  et  apprendre  de  bonne  heure  il  respecter  les  principes 
de  la  société  laïque. 

Un  asile  de  vieillards  est  annexé  ii  l'orphelinat  de  garçons. 
Un  peu  plus  loin,  des  sœurs  tiennent  un  orphelinat  de  filles 
avec  un  asile  pour  les  femmes  parvenues  ii  l'extrême  vieil- 
lesse ;  parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  une  qui  a  dépassé  cent 
quatre  ans  et  qui  tricote  toujours.  L'ancienne  pépinière  a  été 
conservée,  perfectionnée  et  agrandie.  Des  milliers  de  plantes 
sont  vendues  chaque  année  ;  le  verger  et  le  potager  produi- 
sent des  fruits  et  des  légumes  superbes  qui  alimentent  le 
marché  d'Oran.  Les  orangers  et  les  citronniers,  cultivés  prin- 
cipalement pour  leurs  fleurs  qui  sont  distillées  sur  place, 
croissent  avec  une  vigueur  peu  commune.  De  beaux  platanes, 
des  rideaux  de  cyprès  dressés  contre  le  vent,  des  thuyas,  quel- 
ques palmiers  récemment  plantés,  des  belombras,  des  Euca- 
lyptus en  petit  nombre,  l'arbre  de  fer  (Shleroxijlon  cinereum), 
succèdent  ou  se  mêlent  aux  orangers  et  aux  citronniers. 
Les  vignes  couvrent  plusieurs  hectares  et  donnent  de  bonnes 
récoltes. 

L'établissement  de  Misserghin  possède  aussi  un  moulin  si- 
tué il  quelque  distance  du  plateau  où  se  trouvent  les  orphe- 
linats, au  fond  d'une  vallée  longue  et  étroite.  L'état  ii  demi 
inculte  de  cette  vallée  permet  d'admirer  la  flore  naturelle  du 
pays.  La  meilleure  partie  du  sol  est  occupée  par  de  grands 
citronniers  qui  laissent  pendre  au-dessus  du  chemin  leurs 
rameaux  chargés  de  fruits.  De  gros  caroubiers  dressent  au 
milieu  des  rocs  leur  dùnie  de  verdure.  Des  aubépines  énormes 
embaument  l'air  du  parfum  de  leurs  fleurs.  Des  vignes  sau- 
vages serpentent  ii  travers  les  arbres  et  les  buissons.  Les 
lentisques  uifiles  et  femelles,  pointillés  de  rouge  sur  un  fond 
vert,  forment  des  groupes  nombreux.  Les  genêts  et  les  jas- 
mins jaunes  parsèment  d'or  les  pentes  abruptes.  A  l'ombre 
de  la  végétation  arborescente  ou  en  plein  soleil,  selon  les  es- 
pèces, les  plantes  herbacées  poussent  et  fleurissent  :  il  n'y  en 
a  guère  d'inconnues  pour  ceux  qui  ont  visité  le  midi  de  la 
France,  mais  elles  prennent  ici  des  dimensions  et  uîi  éclat 
qui  les  font  paraître  nouvelles  ;  les  plus  communes  semblent 
transfigurées  ;  un  simple  liseron,  le  Convolvuhis  sicutus, 
étonne  par  sa  beauté  ;  on  examine  d'un  regard  curieux  les 
corymbes  roses  de  VArmen'a  mauritanica  et  les  lourds  pana- 
ches du  diss  {Ainpelo(lcsmostena.r);  mais  les  acanthes,  les  trè- 
fles goutte  de  sang  {Lotit':  piirpureus),  les  belles-de-jour 
{Concoloulus  tricolor),  les  cistes,  les  hélianthèmes,  les  glaïeuls, 
les  iris,  les  mufliers,  les  grandes  centaurées,  les  chrysan- 
thèmes, les  mauves,  quoique  moins  rares  dans  les  régions 
qui  nous  sont  le  plus  familières,  ont  ici  une  telle  splendeur 
qu'on  croit  les  voir  pour  la  première  fois.  An  delii  du  mou- 
lin, la  vallée  se  resserre  de  plus  en  plus,  et  devient  de  pUn 
en  plus  pittoresque  ;  les  traces  de  culture  s'efTacent,  on 
grimpe  par  des  sentiers  de  chèM'CS  frais  et  ombreiiv,  jusqu'il 
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une  grotic  profonde  d'où  sortent  des  sources  dont  les  eaiiv, 
soiuneusoniciil  canalisées,  se  dii'i}.'ent  vers  Misseri;liin. 

La  plaine  des  Andalonses  s'étend  au  nord  de  Misserf.'liiii, 
de  l'autre  roté  du  djebel  Murdjajo,  sur  mie  longueur  de  douze 
ou  quinze  kilomètres  ;  elle  décrit  mulemi-eerele  autour  d'une 
haie  comprise  entre  le  cap  Falcon  et  le  cap  l.iiuUès.  (^'esl  là, 
dit-on,  que  débarquèrent  les  premières  victimes  de  l'édit  de 
iGlO,  condamnant  ii  l'exil  les  Maures  d'Kspagne.  Deux  com- 
munes >  ont  été  constituées  depuis  roccupation  française, 
celle  d'A'in  el  Turck  au  nord-est  e(  celle  de  Bousfer  au  nord- 
ouest.  Ces  eonnnunes  comprennent  aujourd'hui  une  popula- 
tion de  oGOO  habitants  parmi  les<iuels  se  trouve  environ  nu 
millier  d'Iùu-opéens.  l'ne  roule  d'ime  \ingtaine  de  kilomètres, 
carrossable  quoique  bien  rude  et  bien  étroite,  met  Bousier  et 
Aïu  el  Turck  en  communication  avec  Oran.  Un  jeune  olficicr 
d'artillerie  avec  qui  j'a\ais  lié  connaissance  m'offrit  de  l'aire 
la  route  à  cheval.  J'acceptai  volontiers,  car  ce  mode  de  loco- 
motion est  à  la  fois  le  plus  agréable,  le  plus  salutaire  et  le 
plus  conmiode  pour  embrasser  l'ensemble  d'un  paysage.  Nous 
partîmes  à  sept  heures  du  matin  par  une  belle  journée  de 
printemps.  L'ne  forte  brise  tempérait  l'ardeur  du  soleil.  Nous 
suivîmes  jusqu'à  Saint-André  la  route  do  Mers-el-Keliir.  Là, 
ou  quitte  la  plage  et  l'on  commence  à  s'élever  sur  les  hau- 
teurs du  djebel  Murdjajo.  La  montagne  qu'on  traverse  est 
aride  et  dépouillée  d'arbres  ;  mais  les  grosses  touffes  de  cistes 
qui  étalent  leurs  belles  corolles  d'un  blanc  si  pur  ou  d'un  rose 
si  doux  entre  les  parois  des  rochers,  lui  donnent  quelque 
chose  de  souriant.  A  la  descente,  on  retrouve  la  mer  qu'on 
avait  perdue  de  vue  pendant  quelque  temps.  Une  corniche  si- 
nueuse et  roide,  bordée  d'aloès  en  guise  de  parapet,  vous 
porte  en  bas  et  alors  on  peut  galoper  à  l'aise  le  long  des  champs 
qui  se  déroulent  au  loin,  couverts  de  magnifiques  céréales. 

La  ferme  oii  nous  étions  attendus  se  trouve  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  plaine  des  Andalouses.  Nous  y  arrivâmes  h 
dix  heures  et  le  propriétaire  nous  lit  visiter,  avec  une  aimable 
complaisance,  une  partie  de  son  domaine.  Ce  domaine  apparte- 
nait autrefois  aune  compagnie  d'actionnaires  qui  s'est  dissoute. 
Sa  valeur,  qui  peut  être  aujourd'hui  estimée  300  000  francs, 
augmente  sans  cesse  à  mesure  que  les  défrichements  avancent. 
Il  se  compose  de  3000  hectares  distribués  de  la  manière 
la  plus  heureuse  sur  les  deux  versants  d'une  montagne  peu 
élevée  et  en  rase  campagne,  le  long  d'une  plage  de  sable  fin. 
L'abondance  des  eaux  qui  descendent  de  la  montagne  permet 
d'irriguer  la  plaine  sans  norias.  La  plage,  accessible  aux  pe- 
tites barques  qu'on  appellent  balancelles,  facilite  les  trans- 
ports des  Andalouses  à  Oran.  La  région  montagneuse  est  cou- 
pée par  des  ravins  où  se  plaisent  les  légumes  et  les  arbres 
fruitiers  :  elle  offre  çà  et  là  des  plateaux  qui  donneul,  même 
entre  les  mains  des  Arabes,  des  récoltes  d'une  certaine  im- 
portance ;  dans  ses  parties  les  plus  incultes,  elle  fournit  des 
plantes  textiles  et  de  l'herbe  pour  les  bestiaux.  Quant  à  la  ré- 
gion plaie,  cultivée  par  des  travailleurs  espagnols,  je  ne  sau- 
rait mieux  faire  pour  donner  une  idée  de  sa  fertilité  que  de 
la  comparer  à  la  fameuse  vallée  de  Grenade.  La  hauteur  et  la 
vigueur  des  blés  et  des  avoines  que  le  vent  faisait  onduler 
sous  nos  yeux  promettaient  déjà  d'opulentes  moissons,  bien 
que  le  mois  d'avril  fut  à  peine  commencé  ;  ou  sentait  qu'il 
suffirait  d'un  petit  nombre  de  semaines  pour  achever  de  les 
mûrir.  Au  milieu  de  ces  vastes  champs,  un  palmier  isolé  s'é- 
lève et  sert  de  point  de  repère.  La  maison  d'habitation  est 
colistruite  sur  les  ruines  encore  visibles  d'une  \illa  antique  ; 


une  allée  de  bananiers  la  protège  contre  les  ardeurs  cxces- 
si\es  du  soleil  et  conduit  au  bord  de  la  mer.  Nous  partîmes 
emportant  le  sou\enir  d'une  hospitalité  cordiale  et  d'un  sit« 
bien  séduisant.  Le  domaine  des  Andalouses,  trop  étendu 
pour  un  seul  homme,  se  morcellera  tôt  ou  lard  ;  entièrement 
défriché,  il  pourra  donner  l'aisance  à  quel(|ucs  cenlaincs  de 
familles  laborieuses. 
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'l'iemcen  est  située  au  sud-ouest  d'Oran,  à  une  dislance  de 
130  kilomètres,  un  peu  au-dessous  du  35"  degré  de  latitude.  La 
route  qui  y  mène  est  large  et  bien  entretenue.  Ues  diligences 
la  desservent  de  nuit.  Si  l'on  veut  voyager  de  jour,  il  faut 
prendre  des  voilures  particulières  qui  coiltent  100  francs  y 
compris  le  retour.  Après  avoir  dépassé  Misserghin,  on  longe 
la  Sebkra  ou  lac  salé  qui  couvre  une  superficie  de  32  000  hec- 
tares ;  on  rencontre  les  colonies  agricoles  de  Bon  Tlélis  et 
de  Lourmel,  fondées  en  18i0  et  1856  ;  on  passe  le  Rio-Salado, 
le  (lumen  Saisum  des  Romains,  l'oued  Malali  des  .\rabes, 
ainsi  nommé  à  cause  de  ses  eaux  sauniàtres  ;  puis  on  arrive 
à  Ain-Temouchen,  petite  ville  créée  en  1851  qui  est  eu  voie 
d'accroissement,  car  elle  n'avait,  en  1860,  que  900  habitants 
et  aujourd'hui  elle  en  a  li/O,  dont  665  étrangers,  662  Fran- 
çais et  1Û3  indigènes.  Près  des  villages,  quelques  cultures  se 
montrent  ;  mais,  en  général,  le  pays  parait  désert  et  inculte; 
les  palmiers  nains  foisonnent  ;  au-dessus  d'eux  s'élèvent  à 
3  ou  !i  mètres  du  sol  les  ombelles  jaunes  du  Venda  cuin- 
munis,  qui  par  leur  nombre,  leur  volume  et  leur  hauteur, 
accaparent  l'attention  au  préjudice  de  plantes  plus  modesies 
et  plus  belles  (1).  De  temps  en  temps,  on  croise  de  lourdes 
voitures  chargées  d'alfa.  Pour  la  première  fois  depuis  Alger, 
nous  apercevons  des  chameaux. 

A  partir  d'Ain-Temouchen,on  pénètre  dans  un  massif  mon- 
tagneux. On  franchit  un  col  qui  a  700  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  L'air  devient  froid.  Le  pays  prend  de  plus 
eu  plus  un  aspect  sauvage.  Les  orchis,  qui  aiment  les  soli- 
tudes, se  montrent  à  découvert.  Ou  s'arrête  aux  carrières  de 
marbre-onyx  d'Aïn-Tekbalet.  Quel  malheur  que  ces  carrières 
soient  abandonnées  !  Les  veines  mises  à  nu  par  les  excava- 
tions, les  fragments  bruts  qui  jonchent  le  sol,  sont  vraiment 
admirables.  Leur  substance  tantôt  opaque,  tantôt  translucide, 
se  colore  de  nuances  qui  attendent  la  main  de  l'ouvrier  pour 
donner  tout  leur  éclat,  mais  qui  déjà,  bien  qu'à  demi  voilées, 
charment  la  vue  ;  parmi  ces  nuances  dominent  le  grenat,  le 
glauque  et  l'orangé.  La  teinte  lumineuse  de  certains  blocs 
me  faisait  songer  aux  splendides  colonnes  de  jaspe  orienlal 
qui  ornent  la  basilique  de  Saint-Paul,  près  de  Rome. 

Peu  de  temps  après  avoir  quitté  les  carrières  d'Aïn-TekbalcI, 
on  atteint  le  pont  de  Tisser.  L'Isser  est  une  petite  ri\ière  qui 
descend  du  djebel  Assas  et  rejoint,  en  inclinant  à  l'ouest, 
l'oued  Tafna.  Ses  bords  sont  embellis  par  des  iris  bleus.  Sur 
la  rive  gauche  se  trouve  un  hameau  européen  qui  date  de 
1S5S.  Sur  la  rive  droite,  un  marché  arabe  se  tient  tous  les 
niei-credis.  Au   momoul   où    nous  arri\ious,  l'animalio     du 


(1)  La  lige  du   Fei  iilu    renfcriiic,   dit-on,  SO  pjiir  100  il''   filiros 
textiles. 
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marcho  était  à  son  comble  ;  les  tentes  étaient  dressées  ;  on 
débitait  toute  espèce  de  marchandises,  des  légumes,  des  fruits, 
de  la  viande,  des  étoiïes  ;  les  ânes  et  les  chevaux  broutaient 
l'herbe  ;  on  préparait  en  pleiu  air  le  eouscouss  et  le  café  ; 
quelques  femmes  iiidifiènes  allaient  et  venaient  portant  des 
provisions  ;  les  hommes,  très-nombreux,  accrou[)is  pour  la 
plupart,  devisaient  de  leurs  affaires  ;  un  chef  monté  sur  une 
liéle  ardente,  botte  de  rouge,  vêtu  d'un  fin  tissu  de  laine 
lilancbe,  parlait  au  galop. 

Aux  approches  de  Tlemcen,  la  contrée  prend  im  caractère 
nouveau  :  les  montagnes  qui  ferment  l'horizon  paraissent 
plus  hautes,  leur  relief  s'accuse  davantage  et  eu  même 
temps  les  cultures  moins  rares,  les  bouquets  d'arbres  plus 
fréquents,  animent  les  premiers  plans  du  paysage.  Peu  à  peu, 
on  découvre  de  grands  bois  d'oliviers  formant  une  masse  de 
verdure  compacte  ;  la  ville  émerge  du  sein  de  ces  bois  ;  les 
minarets  des  mosquées  la  signalent  au  loin  ;  une  muraille 
de  rocs  chaudement  colorés  se  dresse  derrière  elle  ;  du  côté 
de  l'est,  elle  semble  inaccessible;  du  côté  opposé,  une  rampe 
assez  douce  permet  d'y  monter.  On  passe  au  village  de  Né- 
grier, qui  date,  comme  Bou  Tlélis  et  Aïu-Temouchen,de  notre 
seconde  république  ;  on  traverse  la  petite  rivière  du  Safsaf  et 
entin  on  pénètre  dans  les  bois  qui  entourent  la  ville  et  qui 
servent  de  promenade  à  ses  habitants.  L'olivier  n'est  pas  un 
arbre  jaloux  ;  il  soull're  dans  son  voisinage  tout  un  monde 
végétal  ;  ici,  les  figuiers,  les  amandiers,  les  grenadiers,  se 
pressent  à  ses  côtés  ;  çà  et  là,  les  nopals  montrent  leurs  ra- 
quettes ;  de  temps  en  temps  s'ouvrent  des  clairières  on  les 
anémones  lilas  croissent  parmi  les  herbes. 

.Nulle  part  l'intluence  de  l'altitude  sur  la  température  ne  se 
fait  plus  sentir  qu'il  Tlemcen.  A  la  fin  de  mars,  le  thermo- 
mètre à  Orau  marquail  de  20  à  22  degrés  ;  à  Tlemcen,  le  2 
et  le  3  avril  dans  l'après-midi,  il  ne  marquait  plus  que  7  ou 
8  degrés  ;  le  ciel  était  pur  et  au  soleil  ou  ne  sentait  pas  le 
froid  ;  mais  à  l'ombre  et  surtout  le  soir,  on  éprouvait  le  be- 
soin de  vélcnienls  chauds  ;  on  aurait  même  accepté  volontiers 
un  peu  do  feu.  L'élévation  de  la  ville' au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  est  de  800  mètres  ;  les  pics  des  montagnes  voisines, 
au  sud,  ont  une  hauteur  de  1300  à  1530  mètres. 

Lu  climat  tempéré,  des  eaux  abondantes,  une  campagne  fer- 
tile aux  environs,  une  situation  favorable  aux  échanges  avec  le 
-Maroc  et  le  Sahara,  nu  large  débouché  ouvert  au  nord  par  la 
route  d'Orun,  voilà  liiendes  conditions  de  prospérité.  Les  Kuro- 
péeus  commencent  à  le  comprendre.  Ils  fondent  des  maisons 
de  commission,  ils  établissent  des  minoteries  et  perfection- 
nent la  fabrication  des  huiles,  qui,  bien  traitées,  rivalisent 
avec  celles  de  Provence.  Sur  une  population  totale  de  l^i  5.'')/i 
habitants,  le  recensement  officiel  de  1872  constate  83'i6  mu- 
sulmans, 1580  étrangers  et  /|628  Français,  parmi  lesquels  se 
trouvent  confondus  les  juifs  indigènes  ;  en  déduisant  les 
juifs,  ou  peut  cMtiiiinr  l'i  environ  ,'|000  le  nombre  <U'.s  Luro- 
péens. 

La  plus  grande  partie  de  la  \ille  garde  encore  le  caractère 
arabe.  On  a  élargi  cerlaiues  rues,  régularisé  ou  créé  ([iiol- 
ques  grandes  places,  mais  au  moindre  détour  on  retombe 
dans  un  dédale  inextricable  de  ruelles  étroites  et  tortueuses, 
souvent  voûtées,  bordées 'de  maisons  basses  et  discrètes. 
Presque  tous  les  artisans  sont  indigènes  ;  ils  exercent  leurs 
méliers  sous  le.s  yeux  du  public  dans  de.s  logettes  au  rez-de- 
chaussée,  éclairées  par  une  seule  ouverture  qui  sert  à  la 
fois  de  porte  et  de  fenéire  ;  ils  y  paraissent  parfuitenicnt  à 


l'aise  et  compensent  par  leur  adresse  ce  qu'il  y  a  de  trop 
primitif  dans  leurs  procédés  ;  ceux  qui  travaillent  le  cuir  sonl 
de  véritables  artistes  ;  la  grâce  et  le  prestige  de  l'Orient  se 
retrouvent  dans  les  harnais  et  les  selles  de  maroquin  rouge 
qu'ils  confectionnent.  Le  musée  réuni  à  la  mairie  par  des 
mains  françaises  se  compose  d'objets  arabes  parmi  lesquels 
on  remarque  des  fûts  de  colonnes  élégamment  sculptés,  un 
canon  pierrier  se  chargeantpar  la  culasse,  et,  sur  une  plaque 
de  marbre,  avec  une  inscription  explicative,  le  type  de  la 
coudée.  Tous  les  monuments  dignes  d'intérêt  sont  arabes. 
L'ancien  palais  des  rois  musulmans,  le  mechouar  et  les  prin- 
cipales mosquées  attestent  la  splendeur  de  Tlemcen  aux  xm"> 
et  xiv  siècles.  Elle  étaitalors  capitale  d'un  État  indépendant  ; 
sa  population  se  montait  à  plus  de  100  000  âmes  ;  elle  regor- 
geait de  richesses  ;  là,  comme  en  Espagne,  sans  atteindre  le 
même  éclat,  la  civilisation  née  de  l'Islam  s'épanouissait  d'une 
manière  brillante,  mais  elle  devait  périr  rapidement,  l'idée 
de  liberté  et  l'idée  de  progrès,  qui  sont  les  forces  rénovatrices 
des  sociétés  humaines,  lui  faisant  défaut.  —  La  mosquée  do 
Cordoue  et  l'Alhambra  restent  des  chefs-d'œuvre  incompa- 
rables. Au-dessous  d'eux  cependant  il  y  a  place  pour  des 
beautés  d'un  autre  ordre,  qui,  sous  des  formes  différentes  et 
à  un  degré  inférieur,  manifestent  le  même  génie.  Les  tem- 
ples de  Pœstum  et  d'Agrigente  ne  laissent  pas  indifférent  le 
vovageur  qui  a  eu  le  bonheur  de  voir  le  Parlhénon.  Le  me- 
chouar  et  les  mosquées  de  Tlemcen  ont  aussi  un  charme  qui 
leur  est  propre.  Leurs  tours  carrées  couleur  d'ocre,  à  la  fois 
solides  et  sveltes,  avec  leurs  cigognes  perchées  au  sommet, 
montent  joyeusement  dans  les  airs  et  s'harmonisent  avec  le 
ciel  bleu.  A  l'intérieur  des  mosquées,  les  piliers,  les  arcades, 
les  coupoles,  les  parois  taillées  à  jour,  les  dessins  ingénieux 
qui  les  couvrent,  tout  semble  disposé  pour  varier  à  l'infini 
les  efi'ets  de  jour  et  d'ombre  ;  des  contours,  des  lignes,  des 
espaces  et  des  points  lumineux,  tels  sont  les  seuls  éléments 
mis  en  œuvre  ;  c'est  la  fête  de  la  lumière,  non  de  la  lumière 
décomposée  par  les  \itraux  ou  les  prismes,  mais  de  la  lumière 
pure,  entière,  blanche,  tantôt  intense  et  vive,  tantôt  à  demi 
éteinte,  mystérieuse,  portant  tour  à  tour  à  l'enthousiasme  et 
au  recueillemcnl. 

A  3  kilomètres  au  sud-ouest  do  Tlemcen,  se  trouvent  les 
ruines  du  camp  de  Mansourah,  ruines  grandioses  qui  mon- 
trent d'une  manière  saisissante  quelles  ressources  possé- 
daient les  princes  musulmans  au  moyen  âge  et  la  brutalité 
insouciante  avec  laquelle  ils  en  disposaient.  En  1302,  Abou- 
Vacoub  assiégeait  Tlemcen  depuis  trois  ans.  Désespérant  d'un 
succès  rapide,  il  convertit  son  camp  en  une  ville.  Le  siège 
dura  encore  cinq  ans;  puis  vint  la  paix,  puis  un  nouveau 
siège;  les  sultans  de  Tlemcen  reprirent  Mansourah,  la  dévas- 
tèrent, et  les  magnifiques  constructions  qu'on  y  avait  élevées, 
à  demi  détruites,  ne  furent  jamais  réparées.  Les  maisons, 
les  palais,  les  bains,  les  marchés,  les  hôpitaux,  ont  disparu 
entièrement  ;  mais  l'enceinte,  haute  de  12  mètres,  protégeant 
un  espace  de  100  hectares,  et  la  mosquée,  présentent  encorû 
d'énormes  pans  de  mur  d'une  teinte  rougeàtre  qui  restent 
debout.  Tout  un  côté  du  minaret  est  intact  et  l'on  voit  à  cer- 
tains endroits  quelques  fragments  des  faïences  qui  l'ornaient; 
l'autre  côté  s'est  écroulé.  Les  Arabes  racontent  que  le  côté 
intact  avait  été  construit  par  iiii  architecte  musulman  et 
l'autre  par  un  juif.  — Au  moment  où  nous  quittions  ces  ruines, 
des  chameaux  défilaient  sur  la  route.  Ils  venaient  sans  doute 
du  Maroc,  peut-être  de  Tarjlalel,  qui  est  en  plein  Sahara,  près 


M.  J.  J.  CLAMAGERAN.  —  I/ALGKHIE. 


(lu  31"  (lt\2Ti''  (le  lalitiulo,  à  une  distance  de  125  lieues,  et  qui 
(lii'ii;i'  (le  li'iii|is  en  Iriiiiis  sur  Tlemcen  des  caravanes  ehar- 
f;i'Os  (le  (lalli's,  de  |icau\  de  (lièvres,  de  t('llis  (sacs  de  poils 
de  ehanieau)  (-1  de  tllali  (maroquin  rouiie.) 

Apr('s  .Mausoiiruh,  la  jurande  curiosité  des  environs,  c'est 
le  villaf;e  d'I'.l  lùililiad,  plus  coinui  sous  le  nom  de  lion  M('- 
dine,  oceupant  au  sud-est  mi  terrain  trè's-accidentc  On  s'y 
rend  à  pied  en  une  demi-heure.  Sur  le  chemin  on  rencontre 
le  cimetière  européen,  caché  au  milieu  de  la  verdure,  et  le 
cimetière  arabe,  dont  les  tombes  nombreuses  et  en  désordre, 
éparpillées  sur  un  vaste  espace,  s'étalent  sans  abri  sous  les 
rayons  du  soleil.  Groupées  autour  des  tombes,  des  femmes 
indijîènes  vêtues  et  voilées  de  blanc  causent  ensemble  avec 
autant  d'aisance  que  les  nijtres  dans  un  salon.  Un  sentier 
assez  rude  conduit  au  village,  d'où  l'on  jouit  d'un  beau  coup 
d'œil  sur  la  ville  et  la  campagne  pittoresque  des  alentours. 
On  longe  de  jolis  jardins  et  de  vieilles  maisons  d'un  aspect 
misérable,  dont  le  délabrement  se  dissimule  à  peine  derrière 
la  verdure  ;  bient(jlon  arrive  au  pied  des  trois  édifices  qui  ont 
rendu  célèbre  le  village  d'El  Eubbad  :  la  kouba,  la  mosquée 
et  la  medersa.  Tous  trois  ont  été  élevés  du  xn°  au  xiV  siècle 
en  l'honneur  du  marabout  Sidi  Bou  Médinc,  savant  théologien 
né  à  Soville  vers  1126,  mort  sur  la  route  de  Tlemcen,  au 
bord  de  l'Isser,  en  1198.  La  kouba  est,  comme  tant  d'autres 
en  Algérie,  un  petit  d()me  couvrant  mi  tombeau  ;  seulement 
celle-ci  est  plus  ornée.  Klle  renferme  le  cénotaphe  du  saint 
personnage,  l'ne  demi-obscurité  règne  dans  l'intérieur  ;  le 
peu  de  lumière  qui  passe  à  travers  les  vitraux  colorés  suftit 
tout  juste  pour  permettre  de  distinguer  les  objets.  De  toutes 
parts  pendent  des  drapeaux  de  soie  ;  an  centre,  des  étoU'es 
Imiées  d'or  et  d'argent  se  déploient  par-dessus  la  tombe  du 
mirabout;  dans  les  coins  de  l'étroite  enceinte  on  aperçoit  de 
pelits  miroirs,  des  lanternes,  des  œufs  d'autruche,  toute  une 
collection  d'offrandes  ni  plus  ni  moins  puériles  que  les  ex-volo 
des  églises  catholiques.  La  medersa  était  un  grand  collège, 
une  sorte  de  Sorbonne  musulmane.  Elle  est  en  ruines.  Quant 
à  la  mosquée  elle  est  heureusement  assez  bien  conservée  ; 
?on  portique,  sa  cour  intérieure,  ses  arcades,  ses  carreaux  de 
faïence,  son  minaret,  ses  sculptures  et  ses  colonnes  d'onyx 
au  fond  du  sanctuaire,  sont  des  spécimens  précieux  de  l'art 
mauresque,  art  délicat  et  fin  qui  s'élève  rarement  au  sublime, 
mais  qui  enchante  l'esprit  par  la  subtilité  ingénieuse  des  dé- 
tails et  l'harmonie  parfaite  de  l'ensemble. 

Un  membre  du  conseil  municipal  de  Tlemcen  et  du  conseil 
général  d'Oran  nous  avait  accompagnés  à  Bou  Médine.  En 
revenant  nous  rencontrâmes  un  Arabe  qui  l'aborda  et  l'en- 
tretint en  fort  bon  fran(jais  d'affaires  administratives.  Cet  Arabe 
fait  partie  du  syndicat  des  eaux.  Naturellement  il  se  plaignait 
de  beaucoup  de  choses,  surtout  de  l'état  de  la  voirie,  qui  est 
en  effet  pitoyable  entre  Bou  Médine  et  la  ville.  «  Vois-tu,  mon- 
sieur des  .\geux,  disait-il  (les  Arabes  tutoient  toujours  même 
quand  ils  emploient  les  formules  les  plus  respectueuses),  il 
faut  être  juste  ;  la  justice  c'est  un  grand  bien  pour  tout  le 
monde  ;  nous  payons  nos  impôts,  qui  nous  paraissent  très- 
lourds,  sans  murmurer,  quand  nous  voyons  ce  qui  en  sort  ; 
mais  quand  on  ne  fait  rien  pour  nous,  quand  notre  argent 
s'en  va  loin  du  pays  et  qu'on  nous  laisse  souffrir,  nous 
sommes  tristes,  nous  trouvons  que  c'est  injuste,  et  toi  qui  es 
bon,  tu  ne  peux  pas  dire  le  contraire.»  Ces  paroles  fortement 
accentuées  étaient  accompagnées  d'un  jeu  de  physionomie  et 
de  gestes  singulièrement  expressifs.   Elles  furent  écoutées 


comme  elles  devaient  l'Ctre,  d'nne  manière  sympathique. 
Ont-elles  abouti  à  qu(dquc  résultat  '1  je  l'ignore,  (le  qui  est 
certain,  c'est  qu'en  Algérie  et  ailbnirs  il  est  dangereux  d'écar- 
ter, sans  en  tenir  compte,  de  pareils  griefs  :  si  l'on  veut  pro- 
duire ra|)aisenu'nt,  il  importe,  tout  en  respectant  les  exigences 
nécessaires  du  iioinoir  central,  de  faire  u'ic  large  part  aux 
besoins  locauv. 

Dans  pins  d'un  endroit  et  à  Tlemcen  en  particulier,  l'admi- 
nistration française  doit  s'efforcer  de  relever  son  prestige  aux 
yeux  des  .\rabes.  Des  bévues  nombreuses  ont  été  commises, 
qui  ont  fait  rire  il  nos  dépens.  Il  y  avait  du  temps  des  Turcs 
et  sous  la  domination  d'Abd-el-Kader  un  magnilique  bassin 
qui  servait  de  réservoir  aux  eaux  de  la  ville  :  les  Français  ar- 
rivent, le  bassin  fuit,  on  essaye  de  le  réparer,  on  aggrave  le 
mal  ;  un  ingénieur  découvre  enfin  le  point  faible,  il  dirige  les 
travaux  dans  une  bonne  voie,  il  se  croit  sur  du  succès;  à  ce 
moment  on  le  déplace,  l'entreprise  est  abandomiée  et  le 
bassin  reste  vide.  —  Le  30  janvier  18/i2,  notre  armée  occupe 
Tlemcen  d'un  manière  définitive  ;  des  écuries  sont  néces- 
saires pour  les  quartiers  de  cavalerie,  on  les  construit  à  la 
française,  soigneusement  closes;  les  chevaux  arabes,  qui 
aiment  le  grand  air,  tombent  malades  ;  on  s'aperçoit  un  peu 
tard  que  le  modèle  officiel  de  nos  écuries  ne  vaut  rien  en 
Afrique  ;  il  faut  absolument  faire  les  frais  d'une  seconde  in- 
stallation ;  cette  fois  le  but  est  attteint,  les  «  buveurs  d'air  » 
respirent  à  pleins  poumons  et  cessent  de  languir;  on  peut 
les  voir  du  dehors  couchés  sur  leur  litière,  prêts  à  partir  au 
moindre  signal.  —  L'inexpérience  explique  et  excuse,  dans  une 
certaine  mesure,  bien  des  fautes  ;  mais  notre  système  admi- 
nistratif est  une  cause  permanente  de  complications,  de  re- 
tards, d'embarras  de  toute  sorte.  Des  travaux  urgents  sont 
suspendus  parce  que  la  municipalité  attend  l'approbation  de 
l'autorité  supérieure.  On  supprime  une  sous-préfecture  ;  per- 
sonne ne  se  plaint  de  cette  suppression,  au  contraire;  mais 
on  s'étonne  que  l'hôtel  du  fonctionnaire  devenu  inutile  ne 
donne  aucun  revenu  ;  il  serait  loué  sans  doute  si  les  bureaux 
n'imposaient  pas  au  locataire  des  conditions  trop  onéreuses. 
Quel  que  soit  le  zèle  du  préfet,  des  chefs  militaires  et  des 
conseils  électifs,  la  machine  administrative  fonctionne  lour- 
dement ;  ses  rouages  auraient  besoin  d'être  simplifiés. 


VIII 

SIDI    liF.I.    ABBÈS 

Si  le  temps  est  beau,  on  peut  revenir  de  Tlemcen  ^  Oran 
en  deux  jours  par  la  route  de  Sidi  Bel  Abbès,  un  peu  plus 
longue  et  beaucoup  plus  à  l'est  que  celle  d'Ain  Temouchen. 
La  seconde  partie  de  la  route  entre  Sidi  Bel  Abbès  et  Oran 
n'offre  aucune  difficulté.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pre- 
mière partie,  comprise  entre  Tlemcen  et  Sidi  Bel  Abbès.  Elle 
était  ouverte,  mais  non  encore  achevée  au  mois  d'avril.  Les 
pluies  de  mars  avaient  détrempe  le  sol;  des  ornières  pro- 
fondes s'étaient  formées;  les  surfaces  sèches  étaient  horri- 
blement raboteuses  ;  des  flaques  d'eau  très-étendues  cou- 
vraient parfois  la  chaussée;  la  voiture  passait  alors  il  travers 
champs  ou  plutôt  à  travers  les  broussailles,  écartant  ou  bri- 
sant les  arbustes  sauvages.  Malgré  leur  énergie  et  leur  souffle, 
nos  chevaux  mirent  dix  heures  ii  franchir  une  vingtaine  de 
lieues,  sans  compter  deux  heures  de  repos. 
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Au  sortir  de  Tlemren  on  monte  sur  les  flaiirs  du  djebel 
Xador,  doul  le  sommet  est  ;"i  1520  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau do  la  nier;  on  laisse  à  gauclie  et  en  bas  lîou  Médine,  et 
après  avoir  parcouru  une  distance  de  (i  kilomètres  depuis 
la  ville,  on  arrive  à  la  cascade  du  Safsaf  (en  arabe  1-^1  Ourit). 
(lette  cascade  serait  admirée  même  en  Suisse.  J'ai  compté 
sept  chutes  distinctes  et  successives,  mais  on  ne  les  décou- 
vre pas  toutes  ensemble;  suivant  le  point  de  vue  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  disparait  derrière  les  rochers  et  les  arl)res  au 
milieu  desquels  la  rivière  tournoie.  Rafraîchis  par  les  em- 
bruns des  chutes  et  les  infiltrations  souterraines,  les  oliviers, 
les  figuiers,  les  grenadiers,  les  cerisiers,  les  lenlisques,  pren- 
nent un  développement  prodigieux  ;  ils  s'étalent  en  massifs 
profonds,  s'entassent  dans  tous  les  coins  et  recoins,  pendent 
sur  les  eaux,  percent  les  pierres  et  semblent  par  la  hardiesse 
de  leurs  attitudes  braver  les  lois  de  l'équililire.  Les  rochers 
ne  sont  pas  moins  remarquables  que  les  arbres  ;  par  leur 
couleur,  par  leur  forme,  par  leurs  perforations  bizarres  et 
les  grottes  qui  en  résultent,  par  leur  structure  lamellée  assez 
semblable  à  celle  de  certains  os,  et  enfin  par  les  empreintes 
nombreuses  de  feuilles  fossiles  qui  s'y  trouvent,  ils  excitent 
au  pins  haut  point  la  curiosité. 

On  passe  le  Safsaf  sur  un  pont  élégamment  construit;  ii 
l'extrémité  du  pont  une  seconde  montagne  s'élève,  c'est  le 
djebel  Houmeliah.  On  la  contourne  assez  longtemps.  Les  si- 
nuosités de  la  route  vous  préparent  une  surprise  agréable  : 
TIemcen,  qu'on  ne  croyait  plus  revoir,  reparaît  une  dernière 
fois.  Mollement  assise  sur  sa  colline,  baignée  de  lumière,  le 
front  couronné  de  rocs,  les  flancs  entourés  d'une  ceinture 
verdoyante,  montrant  à  la  suite  de  ses  minarets  et  de  ses 
dômes  les  ruines  imposantes  de  Mansourah,  agrandie  et 
idéalisée  en  quelque  sorte  par  la  perspective,  elle  est  vraiment 
belle.  On  comprend  que  l'émir  Abd-el-Kader  lui  ait  consacré 
l'un  de  ses  plus  beaux  chants  :  «  Je  l'aime,  dit-il  en  parlant 
d'elle,  comme  l'enfant  aime  le  cœur  de  sa  mère.  »  (Juand  on  a 
cesséde  voir  TIemcen,  on  se  trouve  dans  une  solitude  presque 
complète.  On  traverse  une  région  tout  ii  fait  sauvage  :  pas  de 
villages,  pas  de  cultures;  quelques  troupeauv  de  temps  en 
temps,  surtout  des  troupeaux  de  chèvres,  quelques  tentes 
enfumées  de  loin  en  loin,  quelques  Arabes  ii  cheval,  un  offi- 
cier de  spahi*  suivi  de  deux  cavaliers  en  burnous  rouge,  de 
larges  sillons  tracés  sur  la  chaussée  par  des  roues  de  char- 
rettes, telles  sont  les  seules  marques  de  civilisation  qui 
s'offrent  à  nous  pendant  plusieurs  heures.  Et  cependant  cette 
région  fournit  deux  choses  d'un  grand  priv  :  le  bois  de  thuya 
el  l'alfa. 

Le  thuya  est  bien  connu  ;  nous  en  avons  dans  nos  jardins: 
c'est  un  conifère  de  la  tribu  des  cupressinées  ;  sa  ré.sine  sert 
il  préparer  des  vernis  ;  son  bois  est  très-recherché  en  ébc- 
nisterie  pour  la  finesse  du  grain  et  la  beauté  des  veines. 
L'alfa  est  une  graminée  qui  nous  est  étrangère  de  toutes  fa- 
çons, car  elle  n'existe  pas  chez  nous  et  laplupartdes  Français 
soupçonnent  ii  peine  son  existence.  En  Algérie  même,  il  en 
est  question  seulement  depuis  un  petit  nombre  d'amiées.  De 
même  que  le  diss  est  la  gramîiiée  caractéristique  du  Tell, 
l'alfa  l'est  des  hauts  plateaux.  Los  botanistes  l'appellent  .S<//)a 
lenacissima.  On  le  confond  quelquefois  avec  le  sparte  (Lijtje.um 
sparlum,  dont  les  Espagnols  font  un  si  graml  usage.  Il  lui  res- 
semble par  ses  feuilles  effilées  en  forme  de  petits  joncs.  Il 
s'en  distingue  par  sa  floraison,  par  ses  racines,  qui  partent 
d'une  souche  et  non  d'un  rhizome  souterrain,  qui  s'enfoncent 


en  terre  sans  être  traçantes,  enfin  par  la  longueur  de  ses 
feuilles  légèrement  frisées  au  bout  qui  atteignent  80  centi- 
mètres, tandis  ([ue  celles  du  sparte  ne  dépassent  pas  70  cen- 
timètres, et  qui  sont  plus  fines,  plus  tenaces,  plus  pointues. 
Au  point  de  vue  industriel  c'est  un  sparte,  mais  un  sparte  do 
première  qualité.  On  s'en  sert  pour  fabriquer  des  nattes,  des 
corbeilles,  des  cordes,  des  sandales,  des  chapeaux  et  du 
papier.  Cette  dernière  application,  qui  est  récente,  lui  ouvre 
un  iumiense  débouché  dans  certains  pays,  comme  l'Angle- 
terre, 011  les  chifi'ons  manquent  et  oii  la  consommation  du 
papier,  encouragée  par  les  mœurs,  exempte  de  taxes  spéciales, 
s'étend  de  jour  en  jour  dans  d'énormes  proportions.  En  1863, 
le  port  d'Oran  exportait  10  000  quintaux  d'alfa;  trois  ans 
après,  iîOOfl;  90  000  en  1869;  370  000  en  1870,  et  600  000 
en  1871.  Le  quintal  valant  de  12  il  15  francs,  il  s'agit,  on  le 
voit,  d'un  revenu  annuel  qui,  dans  l'espace  de  huit  ans,  s'est 
élevé  du  chiffre  moyen  de  135  000  francs  ii  plus  de  8  mil- 
lions. 

L'alfa  aime  les  terrains  argileux  et  secs.  lise  trouve  dans  les 
trois  provinces  d'Algérie,  mais  la  province  d'Oran  est,  sous  ce 
rapport,  privilégiée  de  deux  manières  :  d'abord  la  région  des 
'hauts  plateaux  qui  occupent  le  centre  du  massif  de  l'Atlas  el  sé- 
parent le  Tell  du  Sahara,  y  est  plus  étendue  qu'ailleurs;  elle  em- 
l)rasse  près  de  6  millions  d'hectares,  tandis  que  dans  la  province 
(l'.^lger  elle  se  réduit  il  3  millions,  el  dans  la  province  de 
Constantine  il  2  200  000  ;  ensuite  l'alfa,  qui  est  très-rare  dans 
le  Tell  des  deux  autres  provinces,  se  montre  en  quantité  no- 
table dans  la  province  d'Oran,  en  deçà  des  hauts  plateaux  el 
même  au  bord  de  la  mer.  Nous  en  avions  rencontré  quelques 
touffes  dans  les  montagnes  qui  avoisinenl  la  plaine  des  Anda- 
louses  ;  sur  la  roule  deSidi  Bel  Abbès,  ii  dix  ou  quinze  lieues 
des  hauts  plateaux,  nous  l'avons  vu  croître  [en  abondance, 

La  cueillette  de  l'alfa  se  fait  au  moyen  de  bâtonnets  qu'on  en- 
roule autour  des  feuilles  et  qui  les  tirent  sans  endommager  la 
gaine  d'où  elles  sortent.  Sous  peine  de  nuire  à  la  plante,  elle 
ne  doit  pas  être  entreprise  avant  le  mois  d'avril.  11  vaudrait 
mieux  encore  qu'elle  fût  retardée  jusqu'en  mai.  On  s'est 
demandé  si  la  cueillette  de  l'alfa  ne  porterait  pas  préjudice  aux 
troupeaux  nomades  qui  remontent  chaque  année  du  Sahara 
surles  hauts  plateaux.  Le  confiitpeut  avoir  lieu  pendant  quel- 
ques jours  au  début  de  la  belle  saison  ;  les  feuilles  sont  encore 
assez  tendres  pour  tenter  les  bestiaux  et  assez  dures  déjà 
pour  ne  pas  être  dédaignées  des  industriels  ;  mais  elles  ne 
lardent  pas  ii  devenir  coriaces  ;  elles  sont  alors  excellentes 
comme  matière  première  et  détestables  comme  pâture.  Sous 
tous  les  rapports,  ce  qui  importe,  c'est  que  la  cueillette  ne 
soit  pas  trop  précoce. 

Du  djebel  Houmeliah  on  descend  dans  la  vallée  de  l'Isser 
et  l'on  traverse  le  territoire  de  la  tribu  des  Onlcd-.Mimoiin. 
In  petit  hameau  de  200  habitants,  nommé  Lamoricière,  se 
rencontre  là  d'une  manière  fort  opportune  pour  les  voya- 
geurs ;  de  braves  gens,  qui  ne  sont  ni  arrogants  ni  serviles, 
vous  donnent  un  déjeuner  très-passable,  sans  vous  exploiter. 
Le  hameau  est  entouré  d'une  enceinte  défensive  eu  terre.  .V 
deux  pas  de  l'enceinte,  la  rivière  coule  dans  un  lit  profondé- 
ment encaissé;  un  peu  plus  loin,  elle  forme  une  cascade 
moins  haute  que  celle  du  Safsaf,  mais  peut-être  pfus  ample 
et  presque  aussi  l)elle.  En  allant  à  la  cascade,  nous  passâmes 
devant  une  tente  arabe,  noire,  basse  et  large  ;  de  gros  chiens 
se  mirent  à  aboyer;  une  forte  négresse  les  calma,  les  retint 
et  eut  en  outre  la  complaisance  de  nous  montrer  un  sentier 
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commode.  — Après  avoir  quillo  la  vallée  del'Isser.ons'engage 
dans  une  ri'fjioii  monlnancusc  qui  ne  diU'èro  pas  lipaucoup, 
pLiiir  la  \('j;cl:iliiiii  cl  l.i  iKiliirc  du  sol,  du  djehcl  Ho\iiii('liuli  ; 
puis  on  l()nil)e  dans  lu  vallco  de  l'oued  Mekerra  qui,  suivant 
la  coulunie  arabe,  prend  divers  noms  le  louf;  de  sou  eoiirs  et 
s'appelle  plus  lias  le  Sij;  ;  le  terrain  devient  plus  liuniide  ; 
entre  les  buissons,  au  bord  de  la  l'oule  el  jus(ine  sous  les 
pieds  des  chevaux  pousseiddcs  luliiicsd'inie  espèce  rare (ï'»//- 
jHi  c('(.vi'a;ia)  d'une  forme  dclicale,  d'un  jaune  jonquille,  a\ec 
([uelqiu^s  nuances  rosces  sur  la  l'ace  evlérienre  des  pélales. 
Hieulùt  les  champs  de  crréales  succèdent  aux  bois,  aux 
prairies  el  aux  landes  ;  les  fermes  européennes  remplacent 
les  tentes  arabes  ;  la  roule  s'améliore;  le  village  de  Sidi  l.ali- 
sen  se  présente  ;  il  ne  reste  plus  que  12  kiloinèlres  pour  t:a- 
gner  Sidi  Hel  Abliès  ;  on  h^s  franchit  rapideincnl. 

ïfldi  Bel  Abbés  était,  il  y  a  trente  ans,  un  lien  de  pèleri- 
nage ;  les  Arabes  y  venaient  faire  leurs  dévotions  auprès  d'un 
tombeau  de  marabout  reposant  sous  une  petite  kouba.  Enl8^i3, 
les  Français  y  élablirent  un  poste  militaire.  Le  poste  attira 
des  cautiniers,  des  marchands,  des  artisans  ;  peu  ù  peu  un 
groupe  d'Européens  assez  (-(uisidérable  s'\  forma.  Un  décret 
du  .5  janvier  184»  reconnut  officiellement  la  nouvelle  \ille, 
qui  fut  érigée  en  comnnme  sept  ans  plus  tard.  En  48GO,  la 
population  totale,  y  compris  la  banlieue,  était  d'environ 
5000  âmes;  aujourd'hui,  elle  est  de  7876,  dont  6537  Français 
et  étrangers,  1330  musuhiians.  Dans  l'espace  de  douze  ans 
elle  a  augmenté  de  37  O/q.  Un  mur  crénelé  entoure  la  ville  ; 
les  maisons,  très-simples  et  très-propres,  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée  ou  un  seul  étage  ;  de  beaux  mûriers  ombragent  les 
principales  rues  et  les  places;  l'église,  lourde  et  vulgaire, 
comme  loutesles  églises  algériennes,  n'olfre  d'intéressant  que 
ses  nids  de  cigogne.  L'administration  municipale  est  habile- 
ment dirigée.  Elle  s'occupe  particulièrement  des  écoles, qui  sont 
la'iqnes  pour  les  garçons  ;  mais  l'influence  cléricale  leur  crée 
souvent  des  embarras.  J'ai  constaté  le  même  fait  àTlemcenet 
dans  d'autres  communes  de  la  province  d'Oran.  Le  culte  de 
la  Vierge  s'affiche  au  dehors  avec  une  na'iveté  qui  louciu'  à 
la  niaiserie.  Au-dessus  de  la  porte  de  la  salle  d'asile,  on  lit 
une  inscription  ainsi  conçue  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants  d  ;  l'inscription  est  couronnée  par  une  figure...  celle 
du  Christ  sans  doute,  qui,  d'après  l'Évangile  (Luc,  xvni,  16), 
prononça  les  paroles  inscrites?....  non,  celle  de  la  Vierge. 
\  la  porte  de  l'école  des  filles,  la  même  figure  reparaît  avec 
ces  mots  :  «  Je  suis  la  mère  de  la  science  et  de  la  sainte 
espérance.  »  Voilà  où  en  est  le  christianisme  interprété  par 
les  cléricaux  de  nos  jours.  Dieu  s'efface  derrière  le  Christ,  et 
le  Christ  derrière  la  Vierge.  Que  doivent  penser  d'un  pareil 
culte,  je  ne  dis  pas  les  libres  penseurs  ou  les  protestants, 
mais  les  fidèles  de  l'Islam,  eux  qui  adorent  le  Dieu  unique,  le 
Dieu  invisible,  supérieur  à  toutes  les  représentations  hu- 
maines? S'il  est  vrai  qu'une  religion  en  s'efféminant  se  dis- 
sout, —  et  la  fin  du  paganisme  antique  semble  le  démontrer,  — 
le  catholicisme,  sous  sa  forme  actuelle,  estgravement  menacé  : 
les  intrigues  les  mieux  ourdies,  les  gouvernements  de  com- 
bat les  plus  violents  ne  le  sauveront  pas;  il  perdra  ce  qui  lui 
reste  d'empire  sur  les  âmes,  à  moins  qu'il  ne  trouve  dans  son 
sein  quelque  élément  de  réforme  et  de  régénération. 

La  route  de  Sidi  ISel  Abbés  à  Oran  est  loin  d'èlre  aussi 
accidentée  que  celle  de  Tlemcen  à  Sidi  Bel  .Vbbès.  On  se  dirige 
au  nord,  laissant  sur  la  gauche  le  djebel  Tessala,  dont  le  som- 
met s'élè^  e  à  1022  mètres  ;  on  traverse  le  village  de  Sidi-Brahim 


et  le  hameau  des  Lauriers-Hoses  ;  on  passe  lo  col  desOuled 
Ali  cl  ri\C\n,  à  la  sl,-iliiiii  du  ■riélat,on  prend  le  chennn  de  1er, 
qui  en  moins  d'iMii'  liciu'i-  \()us  ramène  il  Oran.  La  distance 
parcourue  sur  la  roule  de  terre  est  de  52  kilomètres.  Ln  con- 
trée, sans  être  très-pitloresque,  est  d'un  aspect  agréable.  Les 
chasseurs  la  recherchent  siiigidiéremenl  ;les  cailles  \  passent 
eu  grand  nombre  à  certaines  époques  de  l'année  ;  en  lonlcs 
saisons,  les  gazelles  y  abondent.  Dans  les  ruisseaux  on  lrou\(' 
des  tortues;  il  suffit  de  regarder  avec  soin  pendant  (|uelques 
instants  pour  en  xoir.  La  terre  est  bonne,  con\enable  pour 
les  céréales;  parlent  oii  elle  est  défrichée,  c'est-à-dire  débar- 
rassée des  palmiers  nains.  L'hectare  non  défriché  vaut  de  30 
il  50  francs;  défriché,  il  décuple  de  \aleur.  Les  cultures  n'oc- 
cupent encore  qu'un  espace  restreint  ;  quand  elles  se  montrent, 
on  le  remarque.  L'élevage  des  porcs  est  très-productif  et 
commence  il  se  faire  sur  une  vaste  échelle.  La  proximité  du 
chemiu  de  fer  assure  un  débouché  facile.  On  espère  qu'un 
endiranchement  reliera  un  jour  Sidi  Bel  Abbés  au  TIélat.  Ou(d 
qu'il  en  soit  de  ce  projel,  les  chances  de  prospérilé  sont  <léj;i 
grandes.  Sidi  Bel  Abbès  est  a|ip(dé  ii  devenir  un  cenire  de 
premier  ordre  pour  noire  colouii-alicjii. 

J.   J.    i'.l  \\1  M.KI'.W. 


CAUSERIE  POLITIQUE 

I,a  loi  sur  Ic.>t  ■nniri'.x. 

Al.  de  Broglie  et  ses  amis  se  croient  nécessaires  au  salul  de  la 
France.  C'est  lii  une  illusion  quiles  mèneraloin  dans  la  voie  des 
repentirs.  Ils  se  repentent  déjit  d'avoir  eu  jadis  le  dessein  snb» 
versif  de  rendre  aux  communes  quelque  vitalité,  et  atix  auto- 
rités municipales  l'indépendance  :  ils  se  repentiront  de  bien 
d'autres  choses  encore.  Ils  se  repentiront  d'avoir  institué  pour 
les  conseils  généraux  le  droit  de  résister  aux  tentatives  d'u- 
surpation du  pouvoir  central,  et  d'avoir  fait  nue  loi  pour  leur 
en  fournir  les  moyens;  ils  se  repentiront  d'avoir  revendiqué 
trop  éloquemment  les  franchises  nécessaires  de  la  presse  ; 
ils  se  repentiront  d'avoir  imprudemment  déclaré  (il  y  a  long- 
temps, il  est  vrai)  que  les  prétentions  des  partis  doivent  flé- 
chir devant  l'expression  de  la  volonté  nationale  ;  ils  se  repen- 
tiront d'avoir  cru,  avec  Tocqueville,  ii  la  fatalité  des  lois  de 
l'histoire  qui  nousfont  voirchaquejonrplusassuré  le  triomphe 
de  la  démocratie,  et  de  n'avoir  pas  encore  osé  porter  la  main 
sur  le  suffrage  imiversel;  ils  se  repentiront  d'avoir  autrefois 
médit  très-étourdiment  des  candidatures  officielles,  et  d'avoir 
décrie,  avec  une  impardonnable  imprévoyance,  les  pratiques 
électorales  de  l'empire.  Mais  ce  qu'ils  ne  paraissent  pas  soup- 
çonner encore,  c'est  qu'im  jour  viendra  où  ils  se  repentiront 
de  leurs  repentirs,  et  d'avoir  préparé  pourtours  vainqueurs  les 
armes  "qu'ils  auront  ])ris  la  peine  de  forger  contre  eux-mêmes. 
Il  est  vrai  qu'ils  paraîtront  alors  si  faibles,  si  peu  dangereux, 
si  peu  menaçants,  qu'on  ne  pensera  pas,  il  faut  l'espérer,  i\ 
s'en  servir  contre  eux. 

Après  tout,  ils  sont  dans  leur  rôle,  et  ce  rôle  niûme  est  l'un 
des  facteurs  de  ré\olulion  que  la  France  accomplit.  PartonI 
et  toujours  c'a  été  la  deslinée  de  ce  faux  palricial,  de  celle 
aristocratie  de  convention,  qui  se  décore  et  s'est  décorée  vo- 
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lonliers  elle-rnc'ine,  en  tous  lo.mps,  en  tous  lieux,  du  nom  do 
«  parti  des  lionnêtes  gens  »,  d'énerver  par  ses  velléités  lihc- 
rales  le  vieux  parti  conservateur,  d'irriter  et  d'aviver  par  ses 
•  dédains  l'anlipathie  et  les  méfiances  populaires,  d'enhardir 
ses  adversaires  en  leur  donnant  in<;énùment  la  mesure 
de  sa  faiblesse,  d'accélérer  leurs  progrès  par  la  témérité  toute 
gratuite  de  ses  provocations,  et  surtout  de  lasser  et  de  dégoû- 
ter les  observateurs  désintéressés  par  le  spectacle  rebutant  do 
ses  palinodies. 

Kn  avril  1871,  la  droite  refusait,  ou  tout  au  moins  contes- 
tait fièrement  au  chef  du  pouvoir  exécutif  le  droit  de  nom- 
m.'r  les  maires  dans  les  villes  de  plus  de  20  000  habitants.  11 
est  vrai  qu'il  n'y  avait  alors  de  compromis  en  France  que 
l'existence  mOme  de  la  nation.  Paris  était  au  pouvoir  de  l'in- 
surrection communaliste  et  communiste  ;  la  formation  de 
l'armée  de  Versailles  était  à  peine  commencée  ;  la  ni>utralilé 
des  grands  centres  de  population  était  encore  fort  incertaine; 
et  puis  c'était  M.  Thiers  qui  avait  mission  de  faire  léle  à  l'o- 
rage, et,  naïvement,  ses  ennemis  intimes  le  supposaient  trop 
habile  homme  pour  n'être  pas  capable  de  nous  tirer  d'affaire, 
en  dépit  de  quelques  difficultés  de  plus.  Les  lihérauv  de  la 
droite  se  sentaient  donc  d'autant  plus  intrépides  et  se  mon- 
traient d'autant  plus  inirailables,  qu'ils  n'avaient  aucun  doute 
sur  l'innocuité  et.  partant,  sur  l'opportunité  de  leur  sévère  or- 
thodoxie. 

Aujourd'hui,  c'est  bien  diflércnt  :  il  y  a  longtemps  déjà 
que  le  communisme  et  le  commuiialisme  ont  été  partout  vain- 
cus; l'étranger  ne  campe  plus  sous  Paris;  il  n'occupe  plus 
aucune  partie  du  sol  français;  nous  n'avons  plus  l'armée  de 
Versailles,  mais  nous  avons  l'armée  de  la  France,  répartie  en 
dix-huit  corps  d'armée  sur  toute  l'étendue  du  territoire;  notre 
rançon  est  payée  ;  la  nation,  tout  entière  pacifiée,  reste  paisi- 
ble et  patiente,  malgré  les  sujets  de  contrariété  que  lui  don- 
nent trop  fréquemment  les  amis  du  ministère  comme  pour 
mettre  à  l'épreuve  la  sincérité  et  la  solidité  de  ses  sentiments 
conservateurs;  gou\ernerla  France  e<t  maintenant  la  chose 
du  monde  la  plus  aisée;  bref,  on  pou\ail  croire  que  la  tâche 
ne  dépasserait  pas  les  lumières  et  le  courage  de  la  droite  et 
du  cabinet.  Cependant,  telle  est  la  modestie  de  nos  minis- 
tres, ils  sont  si  peu  enclins  à  trop  présumer  d'eux-mêmes  et 
de  leur  force,  et  de  leur  autorité  morale,  et  de  leur  prestige, 
que  si  l'Assemblée  ne  consent  ii  leur  donner  le  droit  derem- 
j)lacer  sur-le-champ,  selon  leurs  convenances  et  celles  de  leurs 
préfets,  les  maires  et  adjoints  des  ^6000  communes  de  France, 
ils  ne  répondent  plus  de  rien. 

In  aveu  si  plein  d'humilité  doit  évidemment  être  sincère. 

I  II  faut  du  reste  rendre  aux  auteurs  de  la  loi  cette  justice 

qu'une  fois  résolus  à  abjurer,  ils  ne  se  sont   pas  arrêtés  à 

I  moitié  chemin.  Que   demande    le  cabinet?  Premièrement,  la 

(ieslilutioii  //)«o /"(/r/o  des  maires  et  adjoints  de  toutes  les  coni- 

'  inunes;  secondement,  la  nomination  parle  Président  de  la 

'  république  dans  les  chefs-lieux  de  département,  d'arrondisse- 

I  ment  et  de  canton,  par  les  préfets  dans  les  autres  municipes, 

I  d'autant  de  maires  et  adjoints,  nouveau  modèle  ;  troisième- 

.  ineiil,  encasde  démission  ou  de  révocation,  la  faculté  pour 

le  Président  de  la  république  et  pour  les  préfets  de  choisir  les 

-iiri  ■•ï<curs  des  maires  et  adjoints  démissionnaires  ou  révo- 

bors  du  conseil  municipal;  qualrièmemenl,  la  faculté 

;         le  préfet  d'enlever  aux  maires  laiiolice  municipale  pour 

t  lu  conHer  soi!  au   sous-préfet,  soit  à  un  «  délégué   spécial  »; 

'  ciii(|iiièniemenl,  le  droit  pour  le  préfet  de    iioiimier  et  de 


révoquer  directement  tous  les  inspecteurs  et  agents  de  police 
que  devra  solder  la  commune,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  y  a  en  France  environ  16  000  communes  qui  ont  moins 
de  500  habitants;  plus  de  11  000  en  ont  de  500  à  1000;  envi- 
ron (5.100  en  comptent  de  lOOO  .i  2000  ;  2200  en  ont  de  2000  à 
.■^>000;  ."OO,  de  5000  il  10  000;  100,  de  10  000  il  20  000.  C'est 
dans  ces  ,"^5  800  communes  qu'il  y  a  urgence  d'installer  au 
phîs  tôt  des  niaires  et  adjoints  de  combat,  sans  parler  du 
personnel  «  spécial  »,  qui  leur  servira  naturellement  de  cor- 
tège. On  peut  dire  que  les  communes  qui  n'ont  pas  plus  de 
1000  habitants  sont  toutes,  sans  exception,  des  aggloméra- 
tions puremeiit  rurales.  Or,  il  y  en  a  27  000  en  France.  Ces 
27  000  hameaux  ou  villages  sont  autant  de  foyi^rs  d'agitation 
où  fermente  l'esprit  de  révolte.  11  y  a  lii  pour  la  société,  sui- 
vant M.  le  ministre  de  l'intérieur,  «  une  cause  de  périls  aux- 
quels il  faut  parer  sans  délai  ». 

Je  reconnais  volontiers  qu'il  y  a  péril.  Je  crois  même  très- 
sincèrement  qu'il  n'y  a  plus  désormais  pour  le  ministère  et 
ses  amis  aucune  chance  d'y  remédier  efficacement.  Seule- 
ment est-ce  bien  l'ordre  social  qui  est  menacé?  Mon  Dieu, 
non.  S'il  n'était  question  que  d'assurer  le  salut  de  l'ordre  so- 
cial, on  voudrait  sans  doute  essayer,  par  pidnt  d'honneur,  de 
se  contenter  des  lois  qui  ont  suffi  à  M.  Thiers.  Mais  il  s'agit 
de  tout  autre  chose,  et  le  cas  est  bien  autrement  difficile.  Le 
fait  est  que  les  électeurs  campagnards  aussi  bien  que  les  élec- 
teurs citadins  semblent  résolus  ii  ne  pas  prolonger  la  carrière 
parlementaire  de  deux  ou  trois  cents  «  hommes  de  bien  » , 
jeunes  et  vieux,  \éterans  et  nouveaux,  qui  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  de  continuer  indéfiniment  :i  légiférer  pour  le 
bien  de  l'Ftat.  mais  dont  le  patronage  leur  est  à  charge  et 
dont  les  ser\ices  ne  leur  agréent  plus.  Voilii  le  «désordre 
moral  »  auquel  il  faut  porter  remède  et  «  sans  délai  »,  dit 
M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Il  parait  qu'il  est  flagrant. 

La  vérité  est  que  ce  qui  est,  non  pas  menacé,  non  pas  com- 
promis, mais  irrévocnblement  perdu  dans  ces  quelque  trente 
mille  communes  habitées  par  des  paysans,  c'est  l'avenir  poli- 
tique d'une  bonne  partie  de  la  bourgeoisie  française.  Je  sais 
bien  que  la  bourgeoisie  est  aujourd'hui  presque  partout,  en 
Furope,  la  classe  qui  dirige  les  destinées  de  l'Ffat  ;  qu'elle 
l'est  en  Angleterre,  qu'elle  l'est  en  Italie,  qu'elle  l'est  en 
Allemagne,  en  dépit  de  telle  ou  telle  apparence  contraire  ; 
qu'elle  aurait  pu  l'élre,  qu'elle  aurait  dû  l'être  en  France  de- 
puis que  l'empire  n'est  plus.  Malheureusement,  en  France, 
cette  classe  est  divisée  contre  elle-même,  partagée  en  deux 
moitiés  qui  se  font  échec  l'une  ii  l'autre,  et  dont  chacune 
conçoit  de  façon  bii-n  dillérente  les  conditions  nécessaires  de 
la  subordination  politique  dans  l'État  moderne.  La  bourgeoi- 
sie di(  droite  ne  conçoit  le  gouvernement  que  comme  une 
domination,  la  bourgeoisie  defgauche  refuse  de  l'exercer  au- 
trement (|ue  comme  un  mandat  librement  conféré  par  le 
peuple.  La  première  veut  régenter,  soit  sous  un  roi,  soit  sous 
un  prince,  soit  tout  au  moins  sous  un  ministère  de  combat  ; 
la  seconde  veut  guider,  diriger  et,  pour  diriger,  conseiller, 
éclairer,  persuader.  Celle-ci  n'admet  pas  qu'un  gouvernement 
puisse  être  désormais  viable  et  durable,  s'il  n'est  un  gouver- 
nement d'opinion  ;celle-lii  ne  comprend  pas  qu'un  gouverne- 
ment puisse  être  stable,  s'il  n'est  un  gouvernement  de  com- 
pression.Ivntrccesdeux  conceptions  si  opposées,  ladémocratie 
rurale  et  la  démocratie  urbaine  ont  pris  parti  ;  entre  la  bour- 
geoisie de  gauche  et  la  bourgeoisie  de  droite  elles  ont  fait 
leur  choix,  et  il  est  maintenant  trop  tard  pour  que  ce  choix 
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))uissi'  ûlro  fliaiifjV'.  l.os  maires  nomin('s  par  les  préfets  n'j 
IVroiil  rioii,  les  ucliiiiiils  nuii  plus,  les  k  ili'lciiiiés  spé(iiin\  » 
jias  ilavaiilaj:o. 

\i'iil-(m  sa\(iif  i|ii('Is  cll'cls  produira  la  lui  propdscc  pai'  li' 
i-aliiiu'l,  si  elle  ('si  Milcc"  il'aliord,  el  oiisiiili'  si  clli'  l'sl  ap|ili- 
quOeV  Kilo  di'lriiira  l'unité  de  la  vie  coniiiuinalc;  clli'  Icra 
plus,  elle  ri'làcIuM'a,  si  elle  ne  les  brise,  les  liens  qui  unissent 
la  eoinniune  ii  l'Ktat.  I.c  niaire  n'étant  plus  l'Iioinme  di'  la 
ciinninnie,  mais  uniiiuenicnl  ri  r\(lusi\enienl  l'Iiminnc  du 
prcdel.  la  roninume  cherclu'ra  hors  iIl'>  condjinaisons  delà 
niiuxelle    iirijanisaliiin   officielle   les  moyens  d'expression  et 


e>  à  sa  vie  propre.  De  sorte  que 
,'  résultat  d'orpmiser  «  l'anarchie 
sùreineni  que  u'eusseul  pn  faire 
d'a]iplicali(iu   du  plan   cliinierii|ue 


(racliiin  qui  sont  uecessan 
1 1  loi  produira  cel  eliarm 
conimunalisle  »  hicu  plu- 
ies plus  hardies  lenlali\es 
de  l'Internationale. 

Ileureusemenl,  le  ministère  aura  beau  faire,  il  n'aura  pas 
le  pouvoir  de  gtilev  les  choses  il  ce  point  :  il  ne  changera  rien 
à  la  résolution  arrêtée  des  six  ou  sept  millions  d'électeurs  que 
va  silrenient  exaspérer,  non  intimider,  son  coup  d'i'ital  mu- 
nicipal. Croit-il  d'ailleurs  pou\oir  compter  encore  sur  un  lon.t; 
avenir  pour  mener  à  bien  la  profonde  révolution  qu'il  tente 
avec  un  courage  digne  d'une  meilleure  cause"?  Tout  a  une  fin 
en  ce  monde.  L'Assemblée  aura  la  sienne,  qui  peut-être  ne 
lardera  guère.  Quand  elle  ne  sera  plus,  quelle  pourra  être 
l'efficacité  de  la  loi  proposée  par  M.  de  Broglie?  Ce  ne  seront 
plus  les  électeurs  alors  qui  seront  ii  la  merci  des  préfets  ;  ce 
sont  les  ministres  qui  seront  à  la  merci  des  électeurs.  Et 
d'ailleurs,  est-il  sûr  qu'il  puisse  se  former  encore  dans  cette 
Assemblée  une  majorité,  je  ne  dirai  pas  assez  hardie,  mais 
assez  désespérée  pour  entrer  en  lutte  ouvertement  avec  le 
suffrage  universel'?  Ce  quelle  n'a  pas  osé  quand  elle  était  en- 
core dans  l'âge  de  la  force,  se  hasardera-t-elle  à  l'entrepren- 
dre dans  son  arriére-saison?  Elle  a  sensiblement  vieilli  en 
une  semaine,  et  notablement  perdu  du  peu  de  vitalité  qui  lui 
restait. 

Les  germes  de  dissolution  spontanée  qui  sont  en  elle  se 
développent  et  l'ont  leur  œuvre.  Elle  n'a  même  plus  assez  de 
cohésion  pour  former  nue  majorité  capable  de  constituer  en 
huit  jours  une  simple  conmiission  de  trente  membres. 

Après  tout,  nos  bourgeois  de  droite  estiment  peut-être 
qu'ils  n'ont  plus  rien  à  perdre,  qu'il  n'est  plus  en  leur  pou- 
voir de  faire  leurs  chances  d'avenir  plus  mauvaises  qu'elles 
ne  sont,  et  que  si  la  loi  proposée  par  le  ministère  ne  leur 
fait  pas  de  bien,  elle  ne  pourra  pas  du  moins,  faute  de  temps, 
leur  faire  du  mal.  11  semble  que  ce  soit  là,  en  définitive,  dans 
l'opinion  de  la  droite,  toute  la  philosophie  du  sujet. 

Il  y  a  autre  chose  encore,  cependant,  et  quelque  chose  de 
plus  grave  assurément,  que  la  droite  paraît  ne  point  voir  : 
celte  loi  est  destiiu'e  à  remplacer  une  loi  provisoire,  et  elle 
sera  provisoire,  nous  dit-on,  comme  la  loi  à  la(iuelle  on  la 
substitue;  de  sorte  que  l'idée  même  de  la  durée,  qui  est 
inhérente  à  la  notion  de  loi  et  essentielle  à  l'autorité  des 
prescriptions  lé,gales,  semble  désormais  nous  échapper  et 
nous  fuir. 

.\N\Tni.E    DlNOÏKIl. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

Le  lecteur  me  pardonnera  de  lui  parler  un  peu  lai'd  de  la 
receplidii  de  M.  Viel-Caslel  à  l'Académie,  l'our  en  reiulre 
couiple  dair-  nui  dernière  causerie,  il  eut  l'idlu  assister  ;i  la 
séance  :  or,  rioouiM'ai-je'.'  au  dei'uier  monu'ul  le  courage  m'a 
niaui|ue.  Coiuiue  le  condanuie  à  mori  de  la  legeiule,  j'a\ais 
de  la  méfiance.  Ces  pressenlimenls  ne  me  trompaient  poini, 
et  il  paraît  que  je  l'ai  échappé  belle.  Tous  les  infortunes  (|ui 
ont  eu  (dus  de  courage  que  moi  ne  parlent  de  ces  trois  heu- 
res d'Institut  forcé  ([u'avec  un  léger  frisson  :  «Tu  vois,  mon 
(uifant,  ce  que  c'est  ([ne  les  plaisirs  du  monde,  disait  devant 
moi  un  père  ii  sa  fille  qu'il  ramenait  du  l'alais-.Mazarin.  »  Trois 
heures  dans  une  salle  peu  remplie,  devant  des  banquettes 
mal  garnies  d'académiciens,  —  car  beaucoup  avaient  fui  lâ- 
chement le  danger,  —  trois  heures  ii  n'entendre  que  le  som- 
nolent murmure  de  sons  vagues  et  confus,  produits  par  le 
clapotement  monotone  d'une  langue  fatiguée  contre  des  gen- 
cives démantelées,  l'n  journaliste  exaspéré  a  invité  le  docte 
corps  à  faire  l'acquisition  de  deux  ràleliers  pour  ce  jour-là. 

Ce  qu'on  n'avait  pas  entendu  à  l'Académie,  on  a  pu  le  lire 
dans  les  journaux,  el  les  regrets  ont  du  être  diminués  parcelle 
lecture. 

La  tradition  s'en  va.  M.  de  Viel-I'.astel  aurait  dil  débuter  en 
prolestant  (|u'il  était  parfaitement  indigne  d'entrer  à  l'Acadé- 
mie. C'était  l'usage  constant  de  déclarer  qu'on  était  grande- 
ment surpris  d'un  honneur  inespéré,  bien  que  sollicité  a\ec 
instances.  Pourquoi  y  manquer?  Ce  début  consacré  m'eût  plu 
tout  autant  que  les  considérations  présentées  sur  le  dévelop- 
pement de  l'histoire  en  ce  siècle.  Elles  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  neuves  que  l'antique  exorde  de  rigueur;  et  quel  style, 
grand  Dieu!  C'est  ce  que  Voltaire  appelait  du  gali-Thomas. 
Que  de  broussailles,  que  de  rocailles,  que  d'angles,  que  d'as- 
pérités! .le  vous  recommande  surtout  deux  phrases  hérissées 
de  qui  et  de  que,  chargées  d'incidences,  suant  sous  leur  far- 
deau, haletantes  el  essoufflées  avant  d'arriver  au  but.  Essayez 
de  les  lire  sans  être  haletant  et  essoufflé  vous-même!  L'en- 
chevêtrement et  la  lourdeur  ne  sont  pas  l'ampleur  oratoire. 

M.  de  VielCastel  a  heureusement  la  sage  pensée  de  ne  plus 
jouer  à  l'orateur,  une  fois  débarrassé  de  l'exorde.  Il  revient  à 
son  naturel,  et  nous  retrouvons  l'historien.  D'une  allure  mo- 
deste et  tranquille,  il  suit  pas  à  pas  la  vie  de  son  héros.  Ni 
Mies  d'ensemble,  ni  réflexions  bien  profondes,  ni  traits  écla- 
tants, ni  mots  à  effet,  ni  saillies  élincelantes,  rien  qui  frappe 
les  yeux  ou  l'esprit,  rien  qui  enlève  ou  même  charme  l'audi- 
toire; rien  même  qui  réveille.  Le  triomphe  du  genre  terne! 

Cependant,  ce  qui  fait  l'unité  de  ce  discours,  c'est  la  con- 
tinuité de  l'approbation.  Issu  d'une  vieille  famille  de  légiti- 
mistes, M.  de  Ségur  est  d'abord  légitimiste  lui-même  :  bien! 
Il  devient  à  moitié  bonapartiste  :  très-bien  !  Le  voici  ensuite 
hésitant  entre  Bonaparte  et  Moreau  :  parfait!  Puis  il  est  bona- 
partiste tout  à  fait  :  excellent!  Au  lendemain  de  l'exécution 
du  duc  d'Enghien,  il  songe  à  donner  sa  démission  :  il  a  rai- 
son! Il  ne  la  donne  pas  :  il  n'a  pas  tort  !  Sous  la  Restauration 
le  voici  nommé  chef  d'étal-major  par  Louis  XVIII  :  fort  bien  ! 
Pendant  les  cenl-jours  il  est  nommé  chef  d'étal-major  par 
Napoléon  :  à  merveille  !  La  seconde  Restauration  lui  propose 
un  nouvel  emploi  dans  un  nouvel  état-major;  il  hésite  :  no- 
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l)le  liùsitation  !  Bientôt  après  il  consent  :  noble  dévouement! 
1,11  l)i-anclie  cadette  remplace  la  branche  ainéc,  et  M.  de  Sé- 
i;iii'  accepte  la  pairie  :  touclianlc  abnégation!  Pour  prouver 
sa  rccontuiissaiice  il  l'ait  condannicr  le  Xational  a  deu\  ans 
de  prison  et  10  000  francs  d'amende  :  gratitude  et  énergie  !  l.a 
nuit  du  '1  décembre  fait  luire  de  nouveau  l'étoile  des  Napo- 
léon ;  il  est  partagé  entre l'étonnement  et  la  satisfaction,  bien- 
tôt la  satisfaction  surnage  et  domine.  A  la  fin  de  l'empire  ce- 
pendant il  cessera  d'être  si  satisfait;  mais  jusque-là  il  l'a  été 
perpétuellement.  Son  panégyriste  n'est  pas  moins  satisfait, 
lui  aussi  :  tout  est  donc  pour  le  mieux. 

J'ai  fait  avec  assez  de  soin  ressortir  les  mérites  de  ce  dis- 
cours, ou,  il  parler  plus  exactement,  de  cette  notice,  l'unité 
de  ton  et  l'indépendance  des  jugements,  pour  qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  un  doute  ou  simplement  de  poser  un  point 
d'interrogation  au  sujet  de  l'apprécialion  litlérairc.  L'Histoire 
de  M.  de  Ségur  se  ressent,  nous  dit-on,  du  goût  de  cette 
époque  assez  amie  de  l'emphase  et  de  la  pompe  déclama- 
toire; et  en  même  temps,  par  la  vivacité  d'un  style  rapide, 
précis,  énergique,  eUe  rappelle  l'admirable  concision  de 
Tacite.  Étrange  !  étrange  !  Voilà  de  ces  jugements  qui  me 
rendent  rêveur.  Conmient  concilier  tout  cela?  Commentée 
qui  est  emphatique  est-il  vif  et  rapide?  Comment  la  pompe 
déclamiitoire  devient-elle  de  la  concision?  Ce  sont  là  des 
mystères  pour  nous  autres  mortels  :  supposons  que  les  yeux 
des  immortels  \oieiit  distinctement  les  liens  et  les  rajiporls 
cachés  des  choses  etintradictoires. 

Le  discours  de  M.  .Marmier  n'est  pus  da\an(age  un  discours. 
Le- souffle  oratoire  \  fait  même  plus  complètement  défaut  en- 
core. C'est  aussi  une  notice,  assez  agréable  d'ailleurs,  qui  semble 
a\oir  été  écrite  à  bâtons  rompus,  et  faite  d'épisodes  juxtapo- 
sés. D'idée  générale  qui  les  rattaciie  et  donne  l'appareiuc 
dune  même  (rame  à  ces  morceaux  d'étoffe  cousus  ensemble, 
point  l'ondjre.  Certaines  comparaisons  neuves  et  ingénieuses 
rappellent  le  voyageur  ([ui  a  e\i)loré  les  régions  du  Nord. 
Parmi  les  épisodes,  le  tableau  de  la  Hcstauration  cl  du  mou- 
\enient  des  esprits  qui  en  fit  comme  une  nouvelle  Henais- 
sancc  est  trace  avec  assez  d'éclat.  l.'Histoiie  Je  la  Restaura- 
tion, le  principal  tilre  du  nou\el  académicien,  est  jugée  l)ien 
sommairement.  Peut-être  M.  de  Viel-Castel  aurait-il  été  fien- 
reux  d'entendre  louer  autre  chose  que  son  amour  pour  la 
>érité?  Peut-être  ce  mot  :  »  Votre  patient  travail  ",  lui  a-t-il 
semblé  un  peu  sec  et  froid  comme  éloge.  Peut-être  enfin 
a-l-il  trouvé  ijuc  Pitt  et  Cobourg,  conmie  jadis  (;ustor  et  Pol- 
hix,  occupaient  bien  de  la  place  et  lui  en  laissaient  bien  peu 
dans  un  discours  composé  en  son  lionneur.  I,e  style  do  cette 
notice  est  assez  "  rapide  n  et  «animé»,  bien  (|u'(iu  n'\  IrouNc 
ni  enflure,  ni  pompe  déclamatoire. 

La  séance  de  l'Académie  a  été  un  accident  ;  la  représenta- 
lion  de  la  nou\  elle  comédie  d'Alexandre  Uumas  est  un  e\é- 
nement.  Ap[ilaudissenients,  et,  ce  (jni  est  plus  encore,  rires 
et  larmes,  frémissements  prolongés,  en  un  mot  friompfie  com- 
plet. Il  y  u  plusieurs  années  que  je  n'avais  assisté  à  pareille 
scèiu;  d'enthousiasme  au  théâtre.  Monsieur  Aljilionse  est  des- 
tiné a  \ivrc  lorigtenijjs.  Je  suis  sûr  que  M.  Dumas  se  rit  in- 
térieurement du  bon  public  qui  l'applandif.  .Mi  !  excellent 
I)ubli<',  très-candide  et  naïf  public,  se  dit-il  sans  doute, 
connue  tu  adores  aujourd'hui  ce  que  lu  brûlais  hier!  Tu  us 
sifflé  le  ménage  Claude,  public  mon  ami;  eh  bien,  je  le  le 
ressers,  et  \oici  que  In  n'as  pas  assez  de  bravos  et  d'enlfiou- 


siasmes  !  Vous  trouvez  ce  vin-là  mauvais?  dit  l'hôtelier; 
eh  bien,  attendez  !  El  il  met  des  toiles  d'araignée  sur  la  bou- 
teille, et  il  place  la  bouteille  dans  un  panier  d'osier  à  rou- 
lettes :  Buvez  maintenant!  Vous  le  trou\ez  bon,  celui-là; 
eh  bien,  messieurs,  c'est  le  nu"'me  de  tout  à  l'heure  !  De  son 
côté,  le  public  est  non-seulement  content  de  la  pièce,  mais 
content  de  lui-même.  N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  a  forcé 
M.  Dumas  à  changer  de  voie  ?  Par  sa  sévérité,  il  l'a  ramené 
vers  des  routes  meilleures  ;  il  s'en  sait  bon  gré,  et  même  se 
croit  par  suite  quelque  peu  collaborateur. 

M.  Dumas  n'est  pas  dans  le  faux,  et  le  public  n'a  pas  tout  à 
fait  tort.  C'est  bien  la  femme  de  Claude,  mais  dans  un  panier 
à  roulettes.  Je  n'ai  pas  transigé  !  dit  M.  Dumas,  regardant 
lafemme.  —  Je  l'ai  fuit  céder  !  dit  le  public,  regardant  les 
roulettes.  Vous  plaît-il  que  nous  examinions  et  les  roulettes 
et  lu  femme  ? 

Commençons  parla  femme.  C'est  encore  une  guenon  de  la 
tribu  de  Nud.  (Ju'ontdonc  failles  femmes  à  M.  Dumas  pour  qu'il 
les  peigne  toujours  sous  des  couleurs  si  atroces?  Mais  cela  ne 
me  regarde  point,  passons.  Celle-ci,  jeunefille  pauvre,  ennuyée 
et  mal  surveillée,  s'est  laissé  séduire  par  un  bellâtre  sans 
mœurs,  sans  esprit,  sans  cœur.  Devenue  mère,  comme  Janine, 
la  bru  de  M""^  Aubray,  s'esl-elle  du  moins,  comme  Janine,  dé- 
vouée à  son  enfant  ?  Nullement.  La  petite  fille  a  été  placée 
chez  des  paysans  où  elle  n'est  pas  maltraitée,  mais  oii  elle 
n'est  pas  heureuse.  Lu  mère,  demandée  en  mariage  par  un 
honnête  honnne  ((ni  lui  offrait  un  rang,  un  nom  glorieux, 
une  belle  fortune,  a  arboré  le  bouquet  de  fleurs  d'oranger 
et  s'est  laissé  conduire  à  l'autel  en  baissant  pudiquement  les 
yeux.  Quand  la  toile  se  lève,  voilà  six  ans  qu'elle  \ole  à  cet 
honnête  honmie  son  affection,  son  estime,  tout  en  un  mot, 
car  elle  tient  tout  de  lui.  Comme  ce  mari  confiant  est  capi- 
taine de  frégate,  elle  profite  de  ses  absences  pour  aller  em- 
brasser furtivement  sa  fille.  Furtivement,  car  elle  a  l'opinion 
du  monde  à  tromper  aussi.  Lst-ce  assez?  non;  sa  fille,  elle 
\a  l'introduire  connue  une  étrangère  au  foyer  de  son  mari, 
et  quuiul  celui-ci  embrussera  l'enfant  avec  affeclion,  elle 
permetfra  donc  qaa  cette  tendresse-là  aussi  soit  \olee 
conmic  colle  dont  il  l'entoure? 

Celte  femme  est  un  monstre,  dites-vous,  et  le  spectateur 
va  se  révolter  contre  elle  de  même  que  contre  M""'  Claude  ? 
Eh  bien,  non  !  M.  Dumas  a  déployé  un  art  admirable  pour  la 
faire  accepter  et  lui  gagner  même  les  sympathies.  Ce  sont  les 
roulettes.  Il  place  auprès  d'elle  son  séducteur  et  son  com- 
plice, M.  Alphonse,  et  il  accumule  sur  cet  infâme  tant  d'o- 
dieux, il  fait  dé>erser  sur  lui  tant  d'indignation,  de  mépris, 
de  dégoûts,  (|ue  ce  courant  impétueux  emporte  tout  ce  dont 
iwln'.  cuiur  pouvait  disposer  de  haine  et  de  colère,  fl  ne  nous 
en  reste  plus  pour  la  fennne,  que  nous  considérons  moins 
comme  sa  complice  que  comme  sa  >icfime.  Jeune  fille,  elle 
a  été  coupable  ;  mais  c'est  lui  (jni  l'a  |)crdne  pur  ses  ruses  et 
ses  violences.  Mère,  elle  a  presque  abandonné  sa  fille  ;  mais 
lui,  le  père,  n'a  Tiiême  pas  eu  pour  l'enfant  une  caresse,  une 
pensée.  Femme,  elb;  va  tromper  une  fois  de  plus  son  mari  en 
introduisant  cette  preuve  de  sa  faute  un  foyer  domestique  ; 
mais  c'est  M.  Al|)lionse  qui  l'y  contraint  [jresqnc,  et  non  pur 
intérêt  pour  l'enfant,  mais  pour  se  rendre  possible  un  riche 
et  honteux  niuriuge.  Pour  lui  donc  tout  ce  que  nous  avcuis  de 
colères  ;  pour  elle  ce  que  nous  avons  de  pitié. 

One  M  Dumas  ne  triomphe  donc  pas  de  l'aveuglement  du 
bon   |)nblic  !  Qu'il  ne  dise  pas  que  nous  subissons  aujour- 
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il'liiii  ce  qui!  nous  repoussions  hier  1  Non,  c'est  lui,  et 
iiun  le  pulilic.  qui  a  fait  «les  coneessioiis.  Kii  cnvu\ant  sa 
Femmr  (le  i'hnule  il  M.  Moiiligin,  il  lui  (■■(•i'i\;iil,  ilil-oii  :  l'.'esl 
roiile,  mais  il  faut  que  cela  passe,  (^elte  luis,  cela  a  passé 
paire  que  c'clail  moins  roitlc;  parce  (|u';i  lorce  de  prépara- 
tions sa^anlc•s,  de  contrastes  lialiilemenl  uiéuaj.'es,  de  précau- 
tions, d'atténuations,  de  repoussoirs,  il  a  rendu  la  li.uure  ac- 
ceptable. Il  a  été  moins  carré  qu'il  alVi-cluit  superbement  de 
l'être;  il  a  adouci  les  asperilés,  arrondi  les  angles.  C'est  tant 
mieux  si,  celle  l'ois,  le  succès  l'insti-uil  de  la  supivnic  néces- 
sité d'èlre  artiste  dans  les  lenvres  d'arl. 

<-e  que  je  dis  de  lu  femme  est  encore  [ihis  vrai  du  mari. 
Lui  aussi,  c'est  (Jlaudc,  c'est-à-dire  un  être  surhumain,  idéal, 
planant  au-dessus  de  la  terre,  détaché  de  toute  passion  hu- 
maine, un  aiit;e  et  un  dieu.  (Claude  tuait  sa  fennuc.  uuiis 
c'éliiil  la  patrie  iiu'il  veuLienii  et  non  lui-même.  Tant  ipi'il  ne 
s'agissait  que  de  sa  confiance  trahie,  de  sa  tendresse  troui- 
péc,  de  sou  honneur,  à  la  façon  dont  l'entendcnl  les  hommes, 
livré  à  la  risée  publique,  peu  lui  importail.  U  avait  tout  par- 
donné,  et,  dans  ce  pardon,  que  d'iudilference  et  de  dédain  1 
U  se  souciait  bien,  en  elTel,  de  ce  que  pensent  les  hommes 
et.de  ce  que  pouvait  faire  contre  lui  une  femme,  c'est-ii-dire 
un  èlre  faible,  misérable,  fait  de  poussière  et  de  fange,  lui 
qui  conversait  avec  Dieu  et  recevait  sa  parole  par  l'intermé- 
diaire des  rayons  de  la  lune  !  De  même,  M.  de  Aiontaiglin  par- 
donne tout.  Lorsque  l'aveu  terrible  échappe  à  celle  qui,  en- 
vers lui,  est  si  coupable,  —  et  avec  combien  d'art  est  amenée 
cette  explosion  involontaire  et  inconsciente  !  —  «  Rélève-toi, 
dit-il  aussitôt,  créature  de  Dieu  !  »  c'est  la  même  indulgence 
surhumaine  dune  nature  au-dessus  de  la  notre.  Lt  cependant 
nous  n'adnieltions  pas  Claude,  nous  admettons  M.  de  Monlai- 
giiu.  Personne  de  nous  qui  ne  dise  :  Je  n'eu  ferais  pas  au- 
tant; mais  personne  qui  n'accepte,  en  somme,  comme  pos- 
sible, ce  dont  il  serait  lui-inênie  tout  à  fait  incapable.  C'est 
qu'ici  encore  l'auteur  a  déployé  toutes  les  ressources,  toutes 
les  habiletés,  faut-il  dire  toutes  les  ruses  de  l'art  le  plus 
consommé.  Oui,  Monsieur  Dumas,  toutes  les  ruses  ! 

Vous  n'en  convenez  pas, j'en  suis  sûr;  il  vous  plaitde  nous 
trouver  étranges  d'applaudir  aujourd'hui  voire  Claude  H.  El  en 
eflet,  c'est  bien  le  même  homme  :  oui,  mais  vous  lui  avez  mis 
des  roulettes.  Ce  n'est  pas  sans  inlenlion  que  v  ous  avez  fait  de 
lui  un  marin  épris  de  l'Océan.  Quand  sa  {euiiiie  lui  dit  qu'elle 
l'aime  et  qu'elle  serait  heureuse  de  le  voir  rester  toujours  au- 
près d'elle,  ce  n'est  pas  sans  raisiou  que  vous  le  faites  parler  en 
père  plutôt  qu'en  époux.  Cet  amour,  il  n'y  voit  qu'une  aiïec- 
tiou  filiale,  car  ses  tempes  sont  arides  et  ses  cheveux  ar- 
gentés; cet  amour,  il  semble  heureux  de  n'y  croire  qu'à 
moitié,  car  il  sent  bien  qu'il  recevrait  alors  plus  qu'il  ne 
peut  donner  lui-même.  S'il  s'est  marié,  c'est  pour  assu- 
rer une  position  meilleure  à  une  jeune  fille  sans  fortune  i 
c'est  pour  trouver,  lorsqu'il  revient,  sou  foyer  éclairé  d'un 
rayon  de  sulcil  et  de  jeunesse,  c'est  pour  ne  pas  vieillir  dans 
la  solitude  le  jour  oii  il  prendra  sa  retraite.  Les  joies  de  la 
vie  de  lauiillo,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  a  rêvé.  11  est  marié,  et 
la  jeune  fillo  qu'on  lui  fait  recueillir  deviendra  peut-être 
comme  un  enfanl  pour  lui  ;  mais  sa  femme,  c'est  en  réalité 
la  mer,  sa  première  et  son  unique  passion  :  ses  enfanis,  ce 
sont  les  matelots  au  milieu  desquels  il  a  vieilli,  et  qui,  en 
effet,  voient  en  lui  un  père.  U  n'a  pas,  comme  Claude  1", 
mis  sou  amoiu,  sa  joie,  son  espoir,  dans  une  femme.  Aussi, 
quand  il  apprend  la  triste  \crile,  seulous-iiou?  confusément 


que  la  ineillenre  part  de  son  existence  n'est  pas  ulleinte:  son 
bonheur  était  ailleurs,  et  ce  n'est  pas  en  quelipu?  sorle  le 
naufrage  complel  de  sa  vie.  C'est  pour  cela  (|ue  l'indulgence 
ui  est  possible;  ce  pardou,  lout  surbuuiaiu  ipi'il  parai^-^''. 
nous  coniiirenons  (ju'il  l'accorde. 

.h'  le  répèle  donc,  <-e  n'est  pas  le  public  qui  a  l'ail  les  con- 
cessions,c'est  .M..\le\andre  Dnnias.  —  Il  a  encore  cédé  sur  un 
point. Sa  thèse  sociale  sur  les  erirants  naturels  non  rccormus, 
que  chacun  peut  rccoiiuaîlre  à  un  moment  donné  et  qui  peu- 
vent ainsi  avoir  trop  de  pères  et  de  mères  après  n'en  avoir 
pas  eu  du  Icnif,  est  heureusement  placée  au  second  plan.  En 
outre,  ce  qui  est  encore  un  plus  beau  résultat  obtenu,  an 
lieu  de  la  développer  en  prêchant  et  en  moralisant,  l'auteur 
s'est  résigné  à  en  tirer  des  effets  très-plaisants.  Il  a  di"!  lui 
eu  coôter  de  faire  rire  sur  ces  graves  questions  ;  félicilotis-Ie 
d'avoir  eu  ce  courage. 

Le  lecleur  uij  pardonnera  de  ne  pas  lui  parler  de  M.  Al- 
phonse, dont  M.  Dumas  a  pu  faire  accepter  la  repoussante 
figure  en  tempérant  l'odieux  du  personnage  par  la  légèreté 
du  caractère  et  l'absence  de  tout  seutimeut  moral.  S'il  avait 
l'ombre  d'une  conscience  et  un  atome  de  réflexion,  ce  M.  Al- 
phonse, on  uc  le  supporterait  pas.  Je  ne  parlerai  pus  non 
plus  de  madame  Ciiiichard,  excellent  type  de  servante  enri- 
chie, férue  dudit  M.  Alphonse  et  le  protégeant  en  attendant 
qu'elle  l'épouse.  Je  suppose  que  avez  vu  ou  que  vous  verrez 
la  pièce,  ou  que  vous  en  avez  lu  l'analyse  dans  leî  journaux. 
Je  ^  oulais  non  pas  faire  connaître  l'intrigue,  les  péripéties  et  h; 
dénoùment;  mais  chercher  les  causes  de  ce  brillant  succès 
réparant  heureusement  un  retentissant  échec.  .M.  Dumas  dit 
volontiers  de  la  criliiiue  ce  qu'en  disait  Alfred  de  Mussel  : 

Je  no  fais  pas  grand  cas,  pour  moi,  de  la  crilitpip  ; 
Toute  niouclio  qu'elle  est,  c'est  rare  qu'elle  pique. 

(Jii'il  ail  élé  piqué  ou  non.  il  a  fui!  sagement  dr  tenir 
compte  de  ses  réclamations  et  de  ses  avis.  S'il  dit  qu'il  u  a  eu 
rien  modifié  sa  manière,  c'est  une  illusion  qu'on  peu!  lui 
laisser,  mais  que  le  public  ne  doit  pas  partager. 

Je  suis  eu  relard  avec  .M.  Hector  Malol.  et  je  ne  [i.iis  à  pré- 
sent que  constater  le  succès  de  son  dernier  roman,  Clvlilde 
Martory  (1).  Ce  succès  est  dû  à  une  analyse  de  sentiments 
et  de  passions  plus  délicate,  plus  curieuse  que  dans  les  pré- 
cédentes études  du  même  auteur.  U  est  dû  encore  au  cadre, 
heureusement  choisi.  M.  Hector  Malot  fait  passer  —  non  son 
héroïne  —  mais  sou  héros,  qui  est  plus  intéressant,  par  les 
cruelles  épreuves  qu'a  fait  subir  l'Empire  à  un  certain  nombre 
de  consciences.  Officier  de  l'armée  d'Afrique,  juêlera-l-il  le 
concours  de  son  épée  à  l'alteutat  du  2  décembre  '.'  Rentré 
\oloiilairement  dan<  la  vie  civili',  echappcra-l-il  à  la  pauvreté 
en  se  mêlant  aux  agiotages  dont  la  fièvre  alors  dc\ient  géné- 
rale, et  où  son  nom  et  son  titre,  s'il  veut  les  prêter,  lui  seronl 
empruntés  à  un  taux  considérable'?  Dans  l'affaissement  uni- 
versel des  caractères  se  laissera-t-il,  lui  aussi,  atteindre  pai- 
l'épidémie  ?  L'histoire  de  ses  épreuves  est  donc  l'histoire  des 
scandales  et  des  plaies  honteuses  du  second  empire,  depuis 
le  2  décembre  et  même  les   manœuvres  qui  l'ont  préparé 


(t)  Chliik  Martunj,  par  Hector  Malol,  18".'i.  Mirliol  Lévv  lrei< 
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jusqu'à  l'expéditioiulu  Mexique.  La  matière  n'est  pas  épuisée  ; 
l'uuli'ur  nous  promet  une  suite. 

Apres  la  suite,  lu  fin.  Après  l'expéflitioii  du  Mexique,  Sednu 
ri  rin\;isii)ii.  Les  désastres  de  celle  yuorrc  laïucntahle  nul 
inspire  uu  iiiedecin-poèlc,  le  docteur  tiaillot,  qui  s'est  dejii 
fait  connaître  sous  le  nom  de  vir  liber,  liomuie  libre.  .Si  la 
sincérité  de  l'acceuLlàprele  de  l'indignation,  suffisaieiil  à  nu 
poème  épique,  surtout  au  poème  en  six  cliants,  je  ne  pour- 
rais qu'applaudir  au  Pctit-/ils  d' Attila  (l);  mais  il  m'est  plus 
facile  de  louer  l'émotion  ardente  et  généreuse  qui  a  fait 
liatire  le  cœur  du  docteur  Gaillot  que  les  vei-s  oii  elle  éclate. 
L'amertume  de  ses  plaintes  lui  sera  pardonnée,  dit-il,  car 
elle  est  justifiée  par  son  amour  pour  la  patrie.  Je  la  lui  par- 
donne pour  ma  pari  très-volontiers;  mais  ne  se  croit-il  pas 
par  trop  amer  quand  il  reproche  à  M.  Tliiers  d'avoir  donné 
tant  de  diners  et  d'en  avoir  accepté  tant  alors  qu'il  était  Pré- 
sident de  la  république?  Il  est  plus  dans  le  vrai  el,  comme 
médecin,  se  trouve  mieux  sur  son  terrain  quaiul  il  donne 
pour  cause  aux  désastres  de  la  France  :  1"  le  mépris  de  l'al- 
laitement maternel;  2°  le  célibat;  li"  la  conscription;  /|"  le 
travail  dans  les  manufacinres  ;  5"  l'alius  de  l'alcool  el  du 
tabac. 

M.  Hallaude  doit  élre  cunleul  ilu  succès  de  ses  maliuees 
littéraires.  Dimanche  dernier,  salle  comble.  Deux  éléments 
de  grande  attraction,  il  est  M-ai  :  une  conférence  de  M.  Sarcej 
et  une  conu'die  nou\elle.  La  conférence  a  eu  le  succès  ac- 
coutumé. Quant  il  la  comédie,  de  madame  Caroline  Berton, 
les  Deux  masques,  est-ce  bien  une  comédie  ?  C'est  un  dialogue 
en  cal)inet  particulier  entre  uu  poète  sceptique  et  une  graiule 
dame  spiritualiste.  Connue  la  dame  est  jolie,  en  uu  quart 
d'heure  le  poète,  qui  veut  lui  élre  agréable,  se  déclare  spi- 
ritualiste. La  grande  dame  est  ravie  el  le  rideau  baisse. 

.Maximk  C.\ri;iu;n. 

.Nous  rendrons  compte  prochainement  tUi  \ohinie  posthume 
de  M.  Mérimée,  ((ni  \ienl  de  paraître:  Lettres  n  une  inconnue. 


sonne,  en  grec  et  dans  les  langues  congénères,  par  M.  Francis 
Meunier. 
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(I)   Un  /jelil-fils  (TAltiln,  poème  en   six   iliaiil.-,   par  le  docteur 
•'lullol.  1873,  Paris,  Godet  jeune. 


Le  uujuient  approche  où  l'Académie  l'raïu^aise  aura  à  pour- 
voir a\i\  fauteuils  vacants  par  la  mort  de  .MM.  Vitel,  Lebrun 
et  Saiul-Marc  Cirardin. 

Pour  le  fauteuil  de  M.  Vitel,  les  candidats  eu  [u-cseuce 
sont  MM.  Taine,  Charles  Blaiu-,  Caro. 

Pour  celui  de  M.  Lebrun,  M.  Alexandre  Dumas  fils  fait, 
dit-on,  ses  visites.  On  assure  que  M.  de  Pontinartin  a  retiré 
sa  candidature. 

M.  Dumas,  de  l'.Veadémie  des  sciences,  el  M.  l\Iézières,  se 
[uesentent  pour  le  fauteuil  de  M.  Saint-Marc  Cirardin. 

.M.  Edmoiul  .Vbout  ne  se  porte  pas.  On  parle  de  la  candida- 
liu'e  de  M.  Jules  Simon.  Il  a  élé  quesliou  de  M.  Renan. 


riiciilU-  (lOM   loHrpM  <lo   l'uris 

Los  cours  (lu  prcriiior  semestre  île  lii  FacuUi;  oii(  élc  ouverts  le 
bunli   !'■'■  ilécciidiri'  1873. 

l'nLiisniMiu,  (les  nu'rcreclis,  à  une  heure  el  deiiiie,  ci  les  Uuulis,  à 
dix  heures  et  demie).  —  M.  Caiiu  e.vauiiiicra  quelques  théories  ré- 
ciutes,  el  particulièrement  la  théorie  de  l'évolution  dans  ses  applica- 
tions à  la  psvehologie,  à  la  morale  el  à  l'orifçiue  des  sociétés  hu- 
maines. 

llr-T(Hiin  m-:  i.A  rnu.cisiiriiiK  (les  mar.lis,  à  une  heure  et  ileuwe,  et 
les  mercredis,  à  illi  heures  trois  quarts).  —  M.  Paii.  .Iamît  exposera, 
le  niurili,  l'histoire  de  la  philosophie  alleinamie  depuis  ICant  jusqu'à 
nos  jours,  el  commenlera,  le  mercredi,  les  Nnuvcaiix  Es.iaii  sur 
/'oileni/ement  liuiiiain,  de  Leibniz. 

LiTTisBATimE  cnECyin  (les  lundis  el  samedis,  à  trois  heures.  — 
.M.  Fuuiin  Irailern,  les  lundis,  des  historiens  grecs  depuis  Hcrodulc 
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jusqu'à  l'ohl)!'.  Il  expliquera,  les  siiiiieilis,  des  morceaux  choisis 
parmi  les  ouvrantes  cnnipris  ihnis  le  prcifininiiiie  de  l.i  lieeiiee  et  des 
ugrégf.itions. 

Éu)i,H'KNi:ii  LATINE  (les  mercredis,  l'i  midi,  el  les  samedis,  à  neuf 
heures  et  demie).  —  M.  Martiia  fera,  le  mcrereili,  l'iiisloirc  de  l'élo- 
quence à  Rome  sous  l'empire.  Le  samedi,  il  expliquera  les  auteurs 
compris  dans  le  programme  de  la  licence. 

Poésie  i.atimc  (les  jeudis,  à  midi  et  demi,  et  les  \eudredis,  à  onze 
heures).  —  M.  .Il  i.i;s  OiiiAiiii  traitera,  le  jeudi,  des  poëmes  d'Horace. 
Le  vendredi,  il  expliquera  les  auteurs  compris  dans  le  prog^rammc  de 
la  licence. 

Éloquen'CE  française  (les  samedis,  à  une  heure  et  demie,  et  les 
mardis,  à  neuf  heures  et  demie).  —  M.  SAmT-HE>'É  T.mllandieii  trai- 
tera de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de  son  temps. 

Poésie  française  (les  jeudis,  à  une  heure  trois  quarts,  et  les  samedis, 
à  onze  heures).  —  M.  Lenikxt  étudiera  Molière  et  son  temps.  Le  sa- 
medi, il  étudiera  les  auteurs  compris  dans  le  pron-ramme  de  la 
licence. 

Littéiiati:re  ÉTiiANGiiEiE  (les  lundis,  à  une  heure  trois  quarts,  et  les 
jeudis,  à  dix  heures).  —  M.  Méziéres  traitera  du  roman  en  Angle 
terre  au  commencement  du  xix"  siècle. 

Histoire  ancienne  (les  jeudis,  à  trois  heures,  et  les  lundis,  à  onze 
heures  et  demie).  —  M.  Geffroy  traitera,  le  jeudi,  de  l'état  de  la 
société  romaine  aux  iv»  et  y'  siècles.  Le  lundi,  il  commentera  les 
livres  IX-Xll,  des  Lettres  familières  de  Ciccron,  texte  désigné  pour 
l'agrégation  d'histoire. 

Histoire  moderne  (les  mardis  et  Neuilredis,  à  midi  un  quart).  — 
M.  Lacroix  traitera  de  l'histoire  politique  et  militaire  de  Louis  XIV 
depuis  le  commencement  de  son  règne  jusqu'au  traité  de  Nimègue. 

GÉOGRAPHIE  (les  mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures).  —  M.  Au- 
guste HiMLY  exposera  la  géographie  plnsique,  historique  et  politique 
de  l'Europe  méridionale. 

Cours  l'Ainiplèmentaire . 

PuiLOsnriiiK  (les  vendredis,  à  une  heure  et  demie.  —  11.  Chaules 
Waddington  traitera  du  mjsticisme  eu  général,  et  plus  spécialement 
des  philosophes  mystiques  du  xv=  et  du  xvi^  siècle. 


Koolo   |ii*fi<i<|iic  fies  liiiiiles  éfuilos  (1) 

Fin  ihi  programme  des  conférences  pour  le  premier  .semestre  de  l'année 
1873-1874  (section  des  sciences  historiques  et  philologiques) 

Langues  persane  f.t  arabe.  —  M.  Glyard,  répétiteur  :  Confé- 
rences de  persan,  les  samedis  à  huit  heures  du  soir;  savoir  :  pour  les 
élèves  de  première  année  :  Exposition  des  principes  de  la  grammaire 
persane  ;  pour  ceux  de  deuxième  année  :  Explication  de  la  Chresto- 
mathie  de  Spiegel;  —  pour  ceux  de  la  troisième  année  :  Explication 
du  Boustan  ;  lecture  de  manuscrits. 

Conférences  d'arabe,  les  mercredis  à  deux  heures,  savoir  :  pour  les 
élèves  de  première  année  :  Exposition  des  principe  de  la  grammaire 
arabe  ;  —  pour  ceux  do  la  deuxième  année  :  Explication  de  la  Chres- 
tomathie  de  Kosegarten  et  du  Fakhri;  —  pour  ceux  de  troisième 
année  :  Explication  du  Hamâsah  ;  lecture  de  manuscrits. 

Langues  hébraïque,  syriaque  et  chaldaïque.  —  M.  Carrière,  ré- 
pétiteur :  Langue  hébraïque,  les  lundis,  à  une  heure.  —  Langue 
chaldaïque,  les  mercredis,  à  10  heures.  —  Langue  syriaque,  les  ven- 
dredis, à  dix  heures. 


Langue  sanscrite.  —  Directeur  adjoint  :  M.  HAUVETiE-UESNAUtt  : 
Etude  sur  lethéfttrcde  Kolidihn,  les  jeudis,  à  neuf  heures  et  demie. 

M.  ItEUGAiGNU,  répétiteur  :  Eléments  de  la  grammaire  et  explica- 
tion de  textes  faciles,  les  mardis,  à  huit  heures  du  soir,  et  les  jeudis 
à  deux  heures  et  demie. 

Langues  romanes.  —  Directeur  d'études,  M.  Gaston  Paris,  profes- 
seur au  Collège  de  Krancc  :  Première  année,  Exercices  pratiques  de 
philologie  romane,  les  vendredis,  à  quatre  heures  et  demie  ;  — 
deuxième  année.  Etudes  critiques  sur  les  renouvellements  de  la 
chanson  de  Roland,  les  mardis,  à  quatre  heures  et  demie. 

M.  Darmesteter,  répétiteur  :  Grammaire  des  langues  romanes, 
première  année.  Introduction,  lexicologie,  les  mercredis,  à  huit  heures 
du  soir. 

Grammaire  comparéi:.  —  Directeur  d'études,  M.  .Michel  Bréai., 
professeur  au  Collège  de  France  :  Exercices  sur  la  grammaire  et  sur 
le  vocabulaire  des  deux  langues  classiques,  les  lundis,  à  trois  heures. 


Kcolc   lilti-e   t\cfi  McienceM   i-olfgiciiscH 

La  suaiicc  d'intuiguratioii  de  ces  cours,  que  \\uvi>  ;ivoii> 
iiiiiioiicùs  dans  notre  dernier  numéro,  aura  lieu  demain  sa- 
medi, 6  décembre,  à  huit  heures  précises  du  soir,  dans  la 
salle  de  la  Société  d'encouragement,  17,  rue  de  l'Alihayc. 

M.  de  Pressensé  présidera. 

Entrée  libre. 

Mardi  soir,  à  8  heures,  M.  de  Pressensé  commencera  son 
cours  sur  la  constitution  de  V Église  au  deuxième  el  troisième 
siècle. 


■  nsOtuI   <lo   droit  inleniiitioiiul 


(1)  Voyez  le  numéro  précédent. 


(jcl  Institut  a  [lour  l)ut  de  favoriser  le  progrès  du  droit  in- 
lernational.  C'est  d'ailleurs  une  association  exclusivement 
scientifique  et  sans  caractère  officiel.  Il  tiendra  une  session 
par  an,  au  lieu  et  à  l'époque  désignés  dans  la  session  précé- 
dente. A  (land,  l'automne  dernier,  plusieurs  séances  ont  été 
consacrées  à  arrélor  et  à  définir  les  règles  fondamentales  de 
l'Institut. 

L'idée  de  le  fonder  a  son  point  de  départ  dans  la  décision 
arbitrale  interxenue  sur  la  question  de  l'Atabama  et  dans  la 
motion  présentée  par  M.  Henri  Richard  au  parlement  an- 
glais en  vue  de  la  constitution  d'un  tribunal  international. 

Voici  les  noms  des  membres  fondateurs  : 

MM.  Asser  (Ainsterdam).  —  Besobrasoff  W.  (Saint-Péters- 
bourg). —  Bluntschli  (Heidelbcrg).  —  Carlos  Calvo 
(Buenos-Ayres).  —  D.  Diulley  Field  (Ne\v-York).  — 
Em.  de  Laveluye  (Liège).  —  J.  I.orimer  (Edimbourg). 
—  Mancini  (Rome).  —  Moynier  (Genève).  —  Pierantoni 
(Naples).  —  Rolin-Jaequemyns  (Gand). 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièhe. 


paris.   —  IMPRIMERIE    DE    E.   MARTINET,    RUE    tUONOS,   2. 


LA 
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DiRECTio:s  :   MM.    Eug.   Yung    et   Ém.    Alglave 


2'  SÉRIE  —  3=  ANNEE 


NUMERO  2i 


13  DECEMBRE  1873 


LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Tout  pâlit  devant  le  dénoùmenl  du  grand  drame  judiciaire 
de  Trianon.  Du  jour  où  l'arrOt  a  été  rendu,  la  moindre  ré- 
crimination deviendrait  inconvenante  et  cruelle.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  s'incliner  devant  la  justice  du  pays,  tempérée  d'ailleurs 
par  une  commutation  de  peine. 

Mais  n'oublions  pas  que  si  la  reddition  de  .Metz  a  été  possi- 
ble dans  les  conditions  révélées  à  la  lumière  de  ces  émou- 
vants débats,  la  faute  n'en  est  pas  à  ini  seul  honmie  ;  nous 
avons  le  droit  de  nous  en  prendre  à  tout  un  régime.  Le 
césarismc  parait,  au  premier  abord,  relever  les  vertus  guer- 
rières à  l'exclusion  de  toutes  les  autres,  et  les  faire  profiter 
de  celte  concentration.  S'il  ne  donne  pas  le  grand  citoyen, 
il  semble  qu'il  donnera  au  moins  le  grand  soldat.  Il  n'en 
est  rien;  car  les  mêmes  qualités  sont,  au  fond,  nécessaires  à 
l'un  et  à  l'autre  ;  le  dévouement  à  la  patrie  est  le  principe 
des  vertus  militaires  comme  des  vertus  civiles.  I.e  courage  le 
plus  brillant  au  cliamp  de  bataille  ne  parvient  pas  à  le  sup- 
pléer, surtout  quand  on  doit  traverser  une  longue  crise  qui  ne 
peut  se  dénouer  en  quelques  journées  de  combat.  La  chaleur 
du  sang  et  la  solidité  des  nerfs  ne  suffisent  pas;  l'énergie  mo- 
rale et  le  désintéressement  deviennent  les  qualités  maîtresses. 
Or,  ce  n'est  pas  à  l'école  du  césarismc  qu'elles  peuvent  se 
développer  et  se  tremper.  L'image  sainte  de  la  patrie  s'est 
effacée  devant  celle  du  maître  capricieux  qui  la  représente 
et  duquel  on  dépend.  L'exemple  de  son  élévation  par  la  force 
et  la  ruse  pervertit  les  caractères.  On  se  dit  que  le  monde 
appartient  aux  grands  joueurs,  et  l'on  cherclic  le  moyen  de 
réussir  son  coup  de  dé  à  la  première  occasion.  L'Kmpirc  a 
clé  le  grand  coupable  dans  le  désarroi  moral  qui  a  amené 
nos  plus  terribles  défaites.  Sans  doute  il  n'a  pas  tué  l'hé- 
ro'isme  dans  notre  race;  on  a  pu  se  fon>aiMcre,  ii  Trianon, 
que  sa  flanmie  a\ait  animé  la  plupart  (h-s  chefs  de  la  nol)le 
année  de  .Met/.,  qui  n'a  jamais  demandé  qu'à  verser  son  sang 
pour  sauver  la  patrie  ;  mais  toute  la  part  d'intrigue  et  de  cal- 
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culs  personnels  dévoilée  dans  ce  grand  procès  est  ii  la 
charge  du  régime  tombé.  Nous  la  lui  imputons  avec  d'autant 
moins  de  scrupule,  que  ses  apologistes  n'ont  pas  craint  de 
défendre  à  outrance,  comme  leur  propre  cause,  les  faits  si 
gravement  incriminés  à  Metz.  Us  se  sont  même  portés  à  des 
outrages  contre  les  juges  à  la  veille  de  leur  décision.  Qu'il  soit 
fait  selon  leur  désir.  Reconnaissons  qu'il  y  a  une  étroite  soli- 
darité entre  l'Empire  et  nos  malheurs,  parce  que  ces  malheurs 
ont  eu  pour  première  cause  la  situation  morale  qu'il  avait 
tant  contriliué  à  développer.  Notre  première  et  principale  dé- 
faite a  été  celle  de  la  conscience.  Or,  on  sait  quelle  éduca- 
tion elle  avait  reçue  depuis  1852. 

Celle  qu'on  lui  prépare  aujourd'hui  vaut-elle  beaucoup 
mieux  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  ce  qu'on  offre  à  la  France 
dans  l'école  de  l'ordre  moral  n'est  pas  autre  chose  que  la 
monnaie  de  l'Empire,  moins  le  coup  d'État.  On  se  contente 
des  coups  de  majorité.  Nous  sommes  revenus  à  la  fameuse 
école  des  sauveurs.  Nous  entendons  tous  les  jours  sur  un  ton 
aigre  ce  qui  était  débité  vers  1860  sur  un  ton  pompeux  et  dé- 
clamatoire;—nous  ne  voyons  pas  d'autre  différence  dans  l'ar- 
gumentation de  nos  autoritaires  d'hier  et  de  ceux  d'aujour- 
d'hui. Le  péril  social  et  le  pétrole...  ont  remplacé  le  spectre 
rouge.  La  mètapliore  de  labime  revient  avec  la  même  Ccé- 
quence,  sans  aucun  rajeunissement.  Ce  misérable  argument 
de  la  peur  remplace  tous  les  autres  ;  il  revient  avec  une  mo- 
notonie insupportable,  et  sa  conclusion  est  la  nécessité  de  la 
compression.  C'est  ainsi  qu'on  prétend  relever  le  pays,  et  c'est 
par  ce  noble  langage  qu'on  s'imagine  gagner  le  cteur  d'une 
race  généreuse  qui  estime  le  courage  par-dessus  tout  ! 

Toutes  les  fois  qu'on  a  essayé  sur  elle  de  cette  politique  de 
résistance  qui  n'est  qu'une  négation  stérile,  on  a  misérable- 
ment échoue.  Pour  ce  maigre  et  sot  programme,  il  n'est  pas 
besoin  d'orateurs  et  d'hommes  d'État  ;  les  préfets  à  poigne  et 
les  gendarmes  suffisent,  la  politique  se  confond  avec  la  po- 
lice. Qu'a-t-on  gagné  après  quelques  années  d'un  tel  régime"? 
Il  n'a  rien  produit  qu'un  calme  apparent  el  trompeur.  L'esprit 
public,  resté  sans  aliment  capable  de  le  nourrir,  tombe  dans 
une  torpeur  malsaine  dont  il  ne  sort  que  par  la  fièvre  poli- 
tique. Dans  toutes  ces  iielles  lois  de  compression  qu'on  n'a 
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|i;is  luOlUO  le  nirritc  (riilM'iilci'.iin  ;i  Imil  >iiii|i|crnciil  l'iTil  ]n 
lirrl'iicL'  (riiiiL'  n'\i)luliuii. 

I.:i  l''rmicc  il  rcmiiii  loi'i'iblc  (Juc  h's  (iialcui'.s  du  pi'i'il  .^(l- 
cial  iluiiiiK'iit  s'en  souvcnii'.  (Jimiul  pmulaiil  qucUiiios  un- 
nci's  (111  l'il  ((.'iiiu'  sous  la  fi'i'uli',  m  lui  rcpidaul  tous  l(^s 
Juins  iiud  Ni  clic  lidii^c  l'ilo  csl  pcniiK',  clic  llllil  par  se  las- 
ser (le  la  l'cnile  cl  siirloul  de  ceiix  ({ui  lii  lieiiiieiil,  el  l'oii  ne 
sait  |ias  ce  (|u'i'llo  ne  fcrail  pas  [iiuir  se  disiraire.  Elle,  ne  cun- 
iiait  rien  de  pirt^  (|ue  do  les  eiileiidre  p(^a'orc'r  sur  ses  péchés. 
Après  a\(iir  de  lemie  en  Inlellc,  elle  ne  peut  être!  (|u'uii 
écolier  en  rcMillc,  cl  c'csl  ainsi  ijue  se  rouvre  le  cercle  vi- 
cieux on  nous  louruons  sans  cessi',  passnnl  do  la  coiiipres- 
sioii  il  l'aniu'cliio.  l'uissions-uous  être  sauvés  au  plus  li'it  de 
la  politiciuo  résolniiieiU  conservalricc,  an  nom  iiiènio  dos 
vrais  principes  conservateurs! 

Nous  ne  connaissons  pas  de  mesure  qui  leur  soit  plus  con- 
Irairc  (|uc  la  loi  connnunalc  proposée;  par  M.  le  duc  de  Uro- 
filic  !  i;ile  ne  tend  à  rien  moins  (ju'à  refaire  la  centralisation 
de  rijiii|)ire  en  l'aj^yravant  même  sur  certains  points.  Nous 
nous  étions  laissé  dire  piir  les  uiaitres  do  l'école  libérale  que 
le  plus  sur  moyen  d'entretenir  l'esprit  révfdulionnaire,  c'était 
do  laisser  subsister  ce  mécanisme  si  souple  ot  si  commode  de 
la  coitlralisalion  frani;aiso,  assurant  dn  joiu'  au  lendemain  le 
l)ou\oir  il  riiomme  qui  a  mis  la  main  sur  le  moteur  princi- 
pal de  la  macliine  administrative.  Nous  avions  eu  encore  la 
iiaïNOté  do  trouver  que  les  chefs  de  la  ma,jorité  parlaient 
d'or,  i|uand  ils  déclaraient,  en  1871,  que  pour  former  les  ci- 
lovoiis  à  la  vie  puljlique,  il  fallait  les  habituer  dans  la 
commune  à  s'occuper  de  leurs  iutérèls  et  fonder  ainsi  sur 
Ions  les  points  du  territoire  des  écoles  mutuelles  de  liberté. 
Aujourd'hui,  tous  ces  beaux  principes  sont  oubliés  ou  plutôt 
foulés  au  pied  parce  (junn  ministre  est  venu  pousserde  grands 
cris  d'oIVroi  à  la  tribune  !  On  se  montre  disposé  il  rétablir 
cette  omnipotence  préfectorale  dont  on  se  plaignait  avec  tant 
d'amertume  (jnand  on  était  exclu  par  elle  de  la  vie  publique, 
.le  sais  bien  que  nos  grands  parlementaires  jurent  leurs 
grands  dieux  qu'ils  n'ont  pas  changé  d'opinion,  ot  que  dans 
le  secret  de  leur  cœur  et  ii  domicile  ils  continueront  il  célé- 
brer le  culte  de  ces  hautes  vérités  politiques,  tant  que  l'orage 
social  continuera  ii  gronder.  Il  leur  serait  pourtant  bien  fa- 
cile de  reconnaître  que  ce  qui  les  épouvante  n'est  qu'un  ton- 
nerre d'opéra  qu'on  l'ait  rouler  ii  la  tribune  ii  volonté,  d'après 
des  procédés  connus  de  tous  les  rhéteurs  aux  abois.  Ce  n'est 
i|u'uneloi  d'occasion,  nous  dit-on.  A  quoi  nous  répondons  que 
nos  adversaires  ont  fait  naître  eux-mêmes  l'occasion  favo- 
rable pour  supprimer  la  liberté  communale,  dontils  redoutent 
les  ell'els  électoraux.  Nos  codes  sont  remplis  de  ces  lois 
d'occasion  qui  pèsent  lourdement  sur  nous.  C'est  enlever  il  la 
législation  d'un  grand  pays  sa  majesté,  sa  grandeur,  sa 
\raic  sanction  morale  que  de  la  traiter  de  cette  façon. 'Les 
lois  ne  sont  pas  des  batteries  qu'on  change  de  position  selon 
les  accidents  du  terrain  on  les  iiasards  de  la  lutte.  Si  elles  ne 
formulent  pas  les  principes  du  droit,  elles  ne  sont  que  dos 
expédients. 

Nous  ne  savons  i]ue  li'(qi  ii  i|iiiii(liii\cul  servir  celles  (|no 
l'on  nous  propose  ii  cotte  heure.  Llles  n'ont  d'autre  but  (juc 
de  punir  la  France  du  crime  irrémissible  qu'elle  commet 
en  s'éloignanl  de  iilus  on  plus  de  nos  monarchistes.  Un  a  fait 
loiil  ce  (|ii'ou  a  [ui  pour  la  Iroubler  profondémenl,  cet  au- 
lomne,  par  ces  fanieusos  négociations  avec  le  comte  i\l' 
Clianibord  (|iii  ^onl,  ii  l'hcnro  ncinelle,  l'idi'cl  (riin  si  ciiiienx 


dcbal  eniro  les  Icgilimisles  el  les  orléanistes.  ,\n  travers  d*^ 
ces  amèros  récriminalions  il  est  facile  (le  reconnaitre  (|ii(^  l'on 
s'est  tnmi  do  part  et  d'anli'O  dans  l'éiinivoquo,  et  qu'il  n'a 
tenu  qu'il  liien  pou  que  la  Kranco  ne  fût  livréo  par  un  contrat 
louche  et  coniradicloiro  au  régime  qu'elle  déleste  lis  pluK.  Kilo 
s'en  doulail  bien  de  prime  abord  avaiil  d'aNoir  lu  VUtiimi  el 

\a  iMonilciir  iinirri-scl.  Ile  la   su  rielle  inipiicliide.   iA   Jiour- 

lant  elle  csl  ilcnieiirrc  calme  !  Où  poul-on  signaler  de 
lionne  foi  la  nioindre  agilaliini  facliouse,  depuis  le  début 
delà  session,  sur  un  seul  point  du  lorriloire'?  Il  faut  calomnier 
la  France  pour  trouver  un  prélexlo  îi  la  législation  draco- 
nieimo  qu'on  lui  forge  sur  l'enclume  ii  ]ieine  refroidie  des 
ministres  de  rFinpiro.  I.'agitalion,  il  faut  le  dire,  n'existe 
(lue  dans  les  siilu'Tes  gouveruemontales  ;  elle  est  dans  cette 
majorité  profondément  divisée,  prête  ii  se  dissoudre  pour  la 
moindre  quesliun  liudgétaire,  mais  qui  se  reforme  compacte 
quand  il  y  a  un  coup  nouveau  il  porter  ii  la  liberté;  elle  est 
dans  celte  commission  des  Trente  qui  se  refuse  il  aborder  fran- 
chemont  par  une  discussion  générale  les  lois  coiislitntion- 
nelles,  et  pout-ûtri;  dans  ce  ministère  composite  qui  \ondrait 
bien  se  passer  des  clteraii-lÂiers,  mais  qui  sait  aussi  que 
son  don  de  joyeux  avènement  n'est  ])as  de  nature  à  lui  ral- 
lier les  hommes  de  liberté.  Étrange  politique  que  celle  qui 
consiste  il  punir  un  pays  de  fautes  qu'on  a  commises  soi-mêmel 
Sous  rancicime  monarchie,  on  trouvait  bon  de  faire  fouetter 
le  compagnon  du  dauphin  pour  les  peccadilles  princiéres. 
La  France  moderne  n'est  pas  d'humour  il  se  soumettre  il  ce 
régime . 

F.    CK  P. 


DES  DROITS  POLITIQUES  DES  MILITAIRES 

Un  honorable  représentant  des  Ardennes,  M.  Philippoteaux, 
vient  de  présenter  un  projet  de  loi  tendant  ii  exclure  de  la 
représentation  nationale  les  militaires  eu  activité  de  service. 
Cette  exclusion,  présentée  comme  indispensable  dans  l'inté- 
rêt de  la  discipline  militaire,  répond  il  un  courant  d'idées 
très-répandu  dans  l'armée  et  au  dehors.  La  proposition  doit 
donc  être  examinée  avec  attention  cl  en  allant  au  fond  des 
choses. 

Dans  la  pensée  de  ceux  qui  souticnneul  celle  opinion,  l'ar- 
mée doit  rester  étrangère  ii  la  politique.  Nous  sommes  do  cet 
avis,  si  l'on  entend  par  là  que  l'armée,  en  tant  que  corps  oi-- 
ganisé,  doit  rester  étrangère  aux  luîtes  des  partis  politiques 
et  obéir  toujours  ii  l'autorité  légale  de  la  nation.  Mais  le  moyen 
d'oi)t.onir  ce  résultat  est-il,  comme  beaucoup  le  croient,  de 
rendre  les  membres  de  l'armée  étrangers  individuellement 
aux  luttes  politiques  et  de  les  confiner  dans  un  n'de  ii  part, 
en  en  formant  une  véritable  caste  au  sein  de  la  nation?  Telle 
est  évidemment  la  tendance  de  la  proposition  de  M.  Philippo- 
teaux, C'est  une  londanco  que  je  ne  saurais  accepter  et  que 
je  considère  comme  pleine  de  périls  aussi  bien  pour  la  paix 
intérieure  que  pour  la  sécurité  extérieure  delà  France. 

Tous  les  citoyens,  sans  exception,  sont  appelés  depuis  plus 
de  vingt-cinq  uns  ii  l'exercice  de  rélectoral  politique.  Tous, 
d'après  les  lois  que  nous  avons  réccnmienl  votées,  sont  aussi 
astrciiils  iin   service  militaire.  S'il  en  est  un  certain  nombre 
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''ni  demeurent  sous  les  drapeaux  seulement  un  an  ou  même 
siv  mois,  il  n'en  reste  pas  moins  constant  que  tous  les  hom- 
mes valides  peuvent,  en  temps  de  guerre,  Otre  appelés  iicoiu- 
lialtre,  depuis  l'Age  de  vingt  et  un  ans  jusqu'à  l'âge  de  ([ua- 
raute  ans. 

Si  l'éleetorut  politique  et  le  service  militaire  constituent 
pour  tous  les  citoyens  un  double  droit  et  une  double  obli- 
gation, auxquels  aucun  d'eux  lie  puisse  se  soustraire,  il  serait 
évidemment  très-désirable  que  nous  reçussions  tous  une 
instruction  générale,  nous  enseignant  i\  la  fois  nos  droits 
et  nos  devoirs  de  citoyens  et  de  militaires  et  les  moyens  de 
les  remplir.  Cette  doul)le  instruction  politique  et  militaire 
peut  seule  nous  rendre  capables  de  servir  notre  pays,  comme 
le  comporte  le  régime  de  souveraineté  nationale  inauauré 
en  1789  et  dont  tous  nos  efforts  tendent  à  assurer  dans  notre 
pajs  le  développement  régulier. 

l,a  masse  des  citoyens  est  sans  doute  fort  loin  de  cet  idéal; 
mais  il  est  bien  évident  que  plus  grand  sera  le  nombre  de 
ceux  qui  auront  reçu  cette  double  instruction,  meilleure 
sera  la  situation  gém-rale  du  pays.  Il  est  aussi  manifeste  que 
loin  d'enlra>er  ceux,  (jnels  qu'ils  soient,  qui  cberclient  à  l'ac- 
quérir, il  faut  lever  les  obstacles  qui  les  arrêtent  et  ne  pas 
craindre  de  \oif  se  livrer  à  des  études  sérieuses,  soit  politi- 
ques, soit  militaires,  toutes  les  personnes  que  les  services 
rendus  ou  la  notoriété  désignent  aux  suffrages  de  leurs  con- 
citoyens et  peuvent  appeler  à  régler  les  destinées  de  la 
France. 

Hicn  ne  nous  paraît  plus  faux  que  la  pensée  de  laisser  la 
plus  grande  partie  des  citoyens  étrangère  aux  questions  mili- 
taires, et  les  militaires  d'autre  part  étrangers  aux  questions 
politiques. 

L'expérience  a  été  ass,e«  dure  |iour  que  la  majorité  n'con- 
naisse  aujourd'hui  la  nécessité  d'obtenir  dans  les  temps  de 
crise  un  concours  utile  du  plus  grand  nombre  possible  de 
citoyens.  Comment  peut-on  y  arriver,  si  la  masse  de  la  na- 
tion est  absolument  étrangère  il  toute  inslruclion  militaire? 
Il  y  a  Ifi  une  cause  inévitable  de  faiblesse,  dont  nous  n'axon-; 
que  trop  soutier!  en  17i>;j,  I8I/1,  1815  et  1870. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  utile,  quoiqu'on  ne  s'en  rende 
pas  aussi  bien  compte,  c'est  l'éducation  civique  ou  politique 
des  niililaires.  Ceux  qui  en  C(uilesleut  l'utililé  et  qui  veulent 
enlever  à  cette  lati'gorie  de  ciloveus  leurs  droits  d'électeurs 
PI  d'éligibles  se  mettent  tout  d'abord  en  contradiction  avec 
iKdre  propre  législiiliou.  .^os  lois  courèrent  en  ell'et,  en  temps 
(le  guerre  ou  de  troubles  intérieurs,  aux  officiers  pourvus  de 
commandements  la  plénitude  des  pouvoirs  civils  et  militai- 
res. Des  ofllciers  de  tout  grade  et  même  dos  sous-officiers 
seul  alors  appelés  h  juger  comme  membres  des  conseils  de 
guerre  des  dr>lils  commis  pur  des  citoyens  étrangers  ii  l'ar- 
nii-e.  Pour  pouvoir  bien  remplir  ces  diverses  attributions,  il 
importe  que  les  militaires  puissent  en  temps  ordinaire  parti- 
ciper à  la  vie  publique,  \  puiser  la  comiaissance  non-seulc- 
llient  théorique  mais  pralhpie  des  lois,  qu'ils  sachent  enfin 
apprécier  la  portée  des  diverses  inanifeslations  d'une  popula- 
lion  habituée  à  un  régime  p(dilique  libéral.  Sans  ces  connais- 
sani'es  Ils  cuurroni  ris(|ue  de  commelire  des  erreurs  graves, 
préjudiciables,  suivant  les  cas,  ou  à  la  défense  du  lerrih)ire  ou 
au  rélablissemenl  de  la  paix  publi(|ue. 

.Mais  ce  n'est  là  qu'im  des  moindres  côtés  de  la  i|uestiou. 
et  ce  que  je  Iléus  à  mettre  en  pleine  lumière  dans  cette  étude, 
c'fsl  la  dill'érence  de-  nurur^  que  lemlenl  à  iuculijuer  lédu- 


cation  civique  et  l'éducation  militaire,  ul  lu  nécessité,  au 
point  de  vue  de  la  paix  intérieure  et  de  la  défense  extérieure 
de  la  Trance,  que  la  dernière  ne  soit  pas  exclusive.  Il  est  bien 
entendu  du  reste  que  quand  je  parle  d'éducation,  je  n'entends 
pas  seulement  des  études  faites  dans  les  livres,  mais  aussi  la 
mise  en  pratique  de  ces  études  daus  les  diverses  circonstan- 
ces de  la  vie,  de  façon  qu'on  puisse  exercer  sur  elles  le  con- 
trôle de  l'expérience.  A  cette  condition  seulement  l'individu 
peut  être  transformé  par  l'instruction  ((u'il  u  reçue  et  acqué- 
rir une  véritable  éducation  politique  ou  militaire. 

La  généralité  des  citovens  ne  peut  faire  une  application 
sérieuse  et  suivie  des  sciences  politiques  que  daus  la  vie  pu- 
blique, —  en  coopérant  comme  électeurs  à  la  nomination  des 
conseillers  municipaux  et  généraux  et  des  députés,  aux  discus- 
sions et  explications  qui  précèdent  ces  élections,  et  en  par- 
ticipant comme  élus  aux  travaux  des  assemblées  municipales, 
départementales  ou  nationales.  On  n'apprend  nulle  pari  à 
mieux  connaître  les  hommes,  à  mieux  apprécier  les  ressorts 
secrets  qui  les  fout  agir  que  daus  ces  réunions  où  des  ci- 
toyens appartenant  aux  carrières  les  plus  diverses  viennent  à 
titre  égal  discuter  les  intérêts  de  la  conmunie,  du  départe- 
ment ou  de  l'Ivtat.  Ces  discussions  souvent  laliorieuses  ensei- 
gnent à  tous  la  patience  et  le  respect  do  la  loi,  les  deux  ver- 
tus les  plus  iudispeiisabies  aux  ciloveus  d'un  peuple  libre. 

lintièremcnt  dilVérentes  sont  les  ma-nrs  que  tend  à  incul- 
quer une  éducation  exclusivement  militaire.  L'étude  de  la 
guerre  qui  en  est  la  base  et  les  instructions  et  exercice»  pra- 
tiques qu'elle  exige  ont  constamment  en  vue  les  combinai- 
sons violentes  par  lesquelles  des  masses  d'hommes  peuvent 
être  conduites  au  succès.  Tous  les  hommes  clici!  lesquels 
cette  éducation  est  très-prépondérante  sont  plus  ou  moins 
possédés  de  l'esprit  de  domination  et  enclins  à  user  de  la 
force,  dont  ils  ont  étudié  et  connaissent  plus  ou  moins  l'em- 
ploi, pour  bâillonner  leurs  adversaires  et  les  tenir  sous  leur 
autorité. 

Il  ne  faut  pas  se  bercer  d■illu^ions  au  sujet  des  militaire^ 
et  croire  qu'en  leur  enlevant  leurs  droits  électoraux,  en  op- 
posant des  obstacles  à  leur  participation  à  la  vie  publique,  ou 
les  empêclioru  de  se  préoccuper  des  (|ueslions  politiques  qui 
inlérossont  lo  pays.  On  11c  peut  pas  faire  ((u'ils  s'abstiennent 
d'aller  dans  les  cercles  et  cafés  et  d  y  lire  des  journaux  ;  on 
ne  peut  également  songera  leur  interdire  des  achats  de  livres 
]iidili(iues  chez  les  libraires,  et  à  soumettre  leurs  ilemeures  à 
riu(|ui-ili(iu  de  l'autorité.  Quoi  qu'il  arrive  de  la  proposition 
de  M.  Philippoteaux,  les  militaires  s'intéresseront,  comme 
tous  les  autres  citoyens,  aux  questions  politiques,  et  aux  épo- 
ques d'agitation  (Ui  d'incpiiétnde  publique,  ils  seront,  suivant 
leur  temiiérament,  plus  ou  moins  ardents  à  en  désirer  la 
solution  dans  le  sens  conforme  à  leurs  convictions. 

Celle  situation  étant  donnée  et  inévitable,  convient-il,  pour 
([ue  l'armée,  eu  tant  (lue  corps  organisé,  reste  étrangère  aux 
loties  politi([ues  et  parlementaires,  ([lU'  l(<s  militaires  daus  leur 
eusemlile  soient  i)rivés  de  l'éleclorat  et  de  l'éligibilité  et  ren- 
dus incapables  de  constater,  à  l'égal  des  autres  citoyens, 
par  la  participation  à  la  vie  publique,  la  valeur  de  leurs  idées 
politiques  el  les  dil'ficultés  ou  les  possibilités  de  leur  mise 
(>u  pratique?  Il  semble  impossible  de  résoudre  autrement  que 
par  la  négation  une  (|nestion  ainsi  posée  ;  mais  rien  ne  vaut 
(Ml  p;iri'ille  uialiére  les  enseigneuu'uls  de  l'Iiisloire. 

Nuire  liisluire  Muu-moulre  depui-  l7S',t  auv  premiers  raiiga 
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fie  la  scène  politique  des  ol'fitiers  inOlos  à  la  vie  piil)lique, 
ayant  siégé  à  diverses  reprises  dans  les  assemblées  délibé- 
rantes, et  des  oflieiers  ayant  pour  ainsi  dire  toujours  vécu 
au  milieu  de  l'armée,  demeures  sous  l'innuenee  d'une  édu- 
cation exdusivenuMit  militaire.  (Juels  ont  éli-  durant  celte  pé- 
riode de  quatre- vingts  ans  les  actes  publics  des  uns  et  des 
autres? 

La  première  immixtion  illéf^ale  et  violente  de  l'armée  dans 
notre  politique  intérieure  remonte  au  18  Iructidor  an  V.  I,(" 
coup  d'Etat  de  cette  époque  lut  précédé  de  maTiifestations 
d'officiers  généraux  complètement  étrangers  aux  luttes  parle- 
mentaires, qui  vinrent  oH'rir  au  Directoire  exécutif  leur  con- 
cours militaire  contre  le  parti  politique  possédant  la  majorité 
dans  le  conseil  des  (^inq-Cents.  Je  me  bornerai  à  citer  Kléber, 
Lefehvre  et  Hoche.  A  la  même  époque,  le  général  Bonaparte, 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'Italie  victorieuse,  encore 
plus  dominé  que  les  précédents  par  son  éducation  militaire, 
se  livra  à  des  manifestations  personnelles  beaucoup  plus  gra- 
ves. Le  lu  juillet  1797  (26  messidor  anV),  il  inaugura  à  Milan 
l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  par  une  proclamation 
menaçante  contre  la  majorité  des  conseils  (Tliiers,  Hiatoire 
de  la  récolulion,  tome  l.\,  pages  220  à  222).  Cette  proclama- 
tion contenait  entre  autres  la  phrase  suivante  :  «  Des  monta- 
»  gnes  nous  séparent  de  la  France  ;  vous  les  franchiriez  avec 
»  la  rapidité  de  l'aigle,  s'il  le  fallait,  pour  maintenir  la  con- 
»  stitution,  défendre  la  liberté  et  protéger  les  républicains  ». 
Au  banquet  qui  suivit,  les  généraux  et  les  officiers  supérieurs 
portèrent  des  toasts  politiques,  et  entre  autres  deux  à  la  ré- 
émigration des  émigrés  et  à  la  destruction  du  club  de  Clichy 
(réunion  des  Réservoirs  de  cette  époque).  On  sonna  le  pas  de 
charge  à  ce  dernier  toast.  Des  fêtes  analogues  eurent  lieu  dans 
les  diverses  villes  d'Italie  occupées  par  les  divisions  de  l'ar- 
mée. Puis  chaque  division  remit  au  général  en  chef  des 
adresses  politiques  couvertes  de  milliers  de  signatures  des 
militaires  de  divers  grades.  Bonaparte  les  transmit  au  Direc- 
toire en  les  annexant  a  sa  proclamation,  pour  que  le  tout  fût 
imprimé  et  publié  dans  les  journaux. 

Quelques  semaines  après,  Augereau,  envoyé  d'Italie  à  Paris 
pur  Bonaparte,  exécuta,  de  concert  avec  la  majorité  du  Direc- 
toire exécutif,  contre  la  majorité  de]  la  représentation  natio- 
nale, le  coup  d'État  du  18  fructidor  an  V. 

.S.U  moment  où  se  consommait  cette  violation  flagrante  des 
lois,  avec  le  concours  d'officiers  que  nous  devons  considérer 
comme  ayant  failli  eu  celte  occasion  à  leurs  devoirs  de  ci- 
toyens, siégeaient  au  sein  de  la  représentation  nationale  et  dans 
le  Directoire  exécutif  d  autres  militaires  habitués  aux  luttes 
de  la  vie  publique  et  au  jeu  des  institutions  parlementaires. 
Les  plus  illustres  étaient  Pichegru,  Jourdan  et  Carnot.  Le 
premier  président  du  conseil  des  Cinq-Cents  poursui\ait  à 
l'intérieur  du  parlement  une  politique  d'intrigues  ayant  pour 
liut  d'apporter  a  nos  institutions,  par  une  action  successi>e 
de  la  majorité  réactionnaire,  des  modifications  équivalant  à 
une  contre-révolution.  (Juelque  blâmable  que  fût  cette  con- 
duite, elle  est  séparée  par  un  abîme  de  colle  de  Bonaparte  et 
des  autres  généraux  qui  faisaient  ou  cherchaient  à  faire  in- 
tervenir les  troupes  sous  leur  commandement  dans  les  luttes 
du  parlement.  Carnot  et  Jourdan,  respectueux  tout  à  la  fois 
de  la  souveraineté  nationale,  de  la  constitution  et  des  droits 
du  parlement,  cherchaient  à  rallier  la  majorité  sur  un  terrain 
il  la  fois  conservateur  et  constitutionnel,  et  suivaient  une  con- 
duite entiéremcnl  légale  en  combattant  ii  la  fois  le-  menées 


de  Pichegru  et  les  projets  de  couii  d'l';tat  de  la  majorité  du 
Directoire  exécutif. 

Le  coup  d'I'.tat  du  IH  brumaire  an  Mil  suivit  le  i)récédent  à 
un  peu  plus  de  deux  ans  d'intervalle,  et  fut  précédé  des  actes 
les  plus  déplorables  tant  au  point  de  vue  du  respect  de  la  loi 
que  de  la  discipline  militaire.  Bonaparte  arrive  d'Egypte  à  Pa- 
ris le  2i  vendémiaire,  ayant  abandonné  avec  quelques-uns  de 
ses  plus  fidèles  compagnons  d'armes  l'armée  dont  il  avait  le 
commaiulement.  Était-il  ou  non  autorisé  h  le  faire  par  le  gou- 
vernement'/ Je  laisse  de  côté  cette  question  sur  laquelle  oui 
été  émises  des  opinions  divergentes.  A  peine  arrivé,  il  affiche 
ou\ertemenl  la  prétention  d'occuper  dans  le  gouvernement 
uru-  place  que  la  constitution  lui  interdit.  Les  officiers  de  plu- 
sieurs régiments  et  la  plupart  des  officiers  généraux  présents 
à  Paris  s'empressent  autour  de  lui,  se  déclarant  prêts  à  servir 
ses  projets  à  la  tête  des  troupes  sous  leurs  ordres.  Le  général 
victorieux  des  armées  d'Italie  et  d'Egypte  est  pour  eux  supé- 
rieur à  la  loi  et  ii  l'autorité  du  ministre  de  la  guerre.  Bona- 
parte, général  en  disponibilité  sans  lettres  de  commande- 
ment, dcuine  le  18  brumaire  des  ordres  ii  l'armée  pour  ren- 
verser le  gouvernement,  disperser  le  conseil  des  Cinq-Cents 
et  établir  sa  propre  dictature  ;  et  ses  ordres  sont  obéis  par  des 
militaires  qui  semblent  n'avoir  aucune  notion  de  leurs  de- 
voirs civiques  et  qui  sacrifient  la  discipline  à  leurs  passions 
politiques. 

l'n  très-petit  nombre  d'officiers  généraux  tentèrent  de  s'op- 
poser aux  projets  de  Bonaparte  ;  parmi  eux  se  trouvaient  tous 
ceux  qui  faisaient  partie  des  assemblées  législatives,  et  entre 
autres  le  général  Jourdan,  déjà  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  depuis  l'an  V. 

Du  18  brumaire  an  VIII  (8  novembre  1799)  jusqu'en  ISli, 
la  nation  s'abandonna  aveuglément  à  Napoléon,  suivant  à  cet 
égard  l'entrainement  de  l'armée.  Il  n'y  eut  pendant  toute 
cette  période,  sauf  très-légèrement  à  l'origine,  aucune  vie  pu- 
blique. La  volonté  de  l'empereur  devint  bientôt  et  demeura 
la  seule  loi.  A  partir  de  1810,  l'élite  intellectuelle  de  la  nation, 
pressentant  plus  ou  moins  vaguement  les  abîmes  auxquels  la 
politique  dominatrice  et  l'ambition  démesurée  de  Napoléon 
conduisaient  la  France,  se  détacha  de  plus  en  plus  de  lui  et 
fut  suivie  d'une  grande  partie  de  la  bourgeoisie  ;  mais  ce  mou- 
vement ne  se  communiqua  point  alors  à  la  masse  de  la  po- 
pulation et  alarmée.  Le  paysan,  l'ouvrier  et  le  soldat  persis- 
tèrent à  ne  garder  d'autre  souvenir  de  Napoléon  que  ses 
victoires,  et  lui  restèrent  fidèles  pendant  de  longues  années. 

En  prenant  le  pouvoir  en  181i,  les  Bourbons  avaient  substi- 
tué au  despotisme  de  l'empire  un  régime  constitutionnel  qui 
répondait  aux  aspirations  des  classes  éclairées.  Les  maréchaux 
et  les  généraux  les  plus  illustres  s'y  étaient  également  ralliés 
en  très-grande  majorité,  moins  par  libéralisme  que  par  amoiu- 
de  la  paix  et  des  honneurs  tranquilles  après  vingt-cinq  ans  de 
guerres  continuelles.  Cependant  la  seule  apparition  de  Napo- 
léon suffit,  en  1815,  pour  renverser  le  gouvernement  royal. 
En  ^ain  les  maréchaux  et  les  généraux  tentèrent  de  mainte- 
tenir  l'armée  dans  l'obéissance.  Leur  autorité  fut  mécomme, 
et,  sans  souci  de  la  discipline,  les  officiers  et  les  soldats,  obli- 
geant leurs  chefs  à  les  suivre,  allèrent  se  ranger  spontanément 
sous  les  ordres  de  l'empereur,  qui  était  pour  eux  la  loi  vi- 
vante, le  représentant  du  régime  issu  de  la  Révolution. 

A  son  retour,  après  la  seconde  in\asion,  la  Restauration  li- 
cencia l'armée  impériale  et  reconstitua  une  nouvelle  armée 
sur  des  bases  difrérentc-,  en  ayant  soin  d'épurer  les  cadres, 
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de  manière  à  réduire  l'influence  bonapartiste  ;  mais  elle  n'y 
parvint  pas  complètement,  et,  dans  les  premières  années,  elle 
eut  à  comprimer  des  révoltes  militaires  partielles  qui  furent 
comme  les  dernières  ondulations  du  yrand  soulèvement  de 
1815.  Peu  il  peu  pourtant  une  traiislorniation  ^'raduelle  s'o- 
péra dans  les  esprits  sous  l'intluence  du  régime  constitution- 
nel. Le  droit  de  suffrage  était  alors  restreint;  mais  les  mili- 
taires le  possédaient  et  l'exerçaient  au  mOme  litre  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  autres  citoyens.  L'éligibilité  était 
un  privilège  encore  plus  restreint;  mais  les  conditions  qui  la 
réglaient  ne  faisaient  aucune  distinction  entre  les  militaires 
et  les  autres  citoyens.  Sous  ces  deux  rapports,  les  militaires 
étaient  régis  par  le  droit  commun.  Aussi  l'armée  ressentit- 
elle,  comme  la  nation,  les  effets  salutaires  du  régime  consti- 
tutionnel. Dans  l'esprit  de  ses  chefs  comme  dans  le  sentiment 
public,  les  luttes  parlementaires  amenèrent  la  substitution 
progressive  des  idées  de  résistance  légale  aux  idées  de  résis- 
tance armée  ou  violente.  Beaucoup  de  militaires  siégeaient 
alors  dans  la  chambre  des  pairs  et  dans  la  chambre  des  dépu- 
tés, et  cette  époque  n'a  point  vu  de  commandant  militaire,  dé- 
puté ou  non,  songeant  à  intervenir  de  son  clief,  avec  les 
troupes  sous  ses  ordres,  dans  la  politique  intérieure  du 
pays. 

A  l'avènement  de  Louis-Philippe,  la  situation  ne  se  trouva 
modifiée,  au  point  de  vue  du  suffrage,  que  par  une  augmenta- 
tion notable  du  nombre  des  électeurs  et  des  éligibles  ;  mais 
les  militaires  continuèrent  sous  ces  deux  rapports  à  être  sou- 
mis au  droit  commun.  Le  régime  constitutionnel  devint  en 
outre  plus  libéral.  Des  officiers  distingués  occupèrent  sous  ce 
règne  un  grand  nombre  de  sièges,  tant  à  la  chambre  des 
pairs  qu'il  la  chambre  des  députés.  Personne  n'ignore  que  le 
maréchal  "Bugeaud  était  depuis  phisieurs  années  député  lors- 
qu'il fut  appelé  au  gouvernement  général  de  l'Algérie.  Sa  par- 
ticipation aux  travaux  parlementaires  avait  plutôt  développé 
qu'alTail)li  ses  qualités  militaires  ;  car  c'est  dans  ce  dernier 
commandement  qu'il  s'illustra  par  la  conquête  de  l'Algérie  et 
par  l'organisation  politique  et  administrative  qu'il  sut  créer 
pour  conserver  cette  conquête.  Les  seules  tentatives  de  ré- 
volte militaire  faites  sous  Louis-Philippe,"  celles  du  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte  en  1836  et  18/i0,  restèrent,  malgré 
la  grande  popularité  du  nom  de  Napoléon,  presque  sans  écho 
dans  l'armée. 

En  18/48,  le  suffrage  universel  devint  la  loi  fondamenlah'  dr 
l'Ltal.  Sous  ce  nouveau  régime  comme  sous  les  précédents, 
les  militaires  restèrent  soumis  au  droit  commun  en  matière 
d'électorat  et  d'éligibilité.  Beaucoup  d'officiers,  et.principale- 
ment  ceux  qui  avaient  été  signalés  ii  l'opiHion  publique  par 
les  services  rendus  ii  l'armée  d'Algérie,  furenl  appelés  ii  sié- 
ger dans  l'Assemblée  constituante,  puis  dans  l'Assemblée  lé- 
gislative. Celui  qui  est  demeuré  le  plus  illustre  de  tous,  le 
général  (^avaignac,  donna  le  premier  exemple  depuis  178!) 
d'un  chef  d'Ltal  descendant  du  pouvoir  par  obéissance  ii  la 
loi  au  milieu  du  calme  le  plus  complet. 

La  pensée  de  faire  intervenir  les  troui)essous  leurcomman- 
demiiiit  dans  les  dilVérends  des  partis |)olitiques  en  les  l'aisanl 
peser  sur  les  décisions  de  l'Assemblée  législative,  était  deve- 
nue absolument  étrangère  aux  militaires  de  ce  temps.  L'ar- 
mée; semblait  avoir  alors  tout  ii  fail  alidiqué  les  mœurs  prélu- 
riennes  dont  nous  avons  signalé  la  prépondéranci!  dt\  17'J7  ii 
1815. 
Malheureusement  ce  n'était  qu'une  apparente,  eliios  insti- 


tutions militaires  ne  se  prêtaient  que  trop  aisément  à  une 
résurrection  du  césarisine.  A  peine  investi  de  la  magistrature 
suprême  de  la  républi([ue,  Louis-Napoléon  travaille  ii  corrom- 
pre l'armée  pour  l'amener  ii  servir  ses  projets  de  coup  d'Ltat. 
On  sait  tous  les  moyens  de  séduction  dont  dispose  le  pouvoir 
exécutif  que  nos  lois  rendent  le  dispensateur  unique  et  sou- 
verain des  emplois  et  de  la  presque  totalité  des  avancements. 
L'auréole  légendaire  dont  était  alors  entouré  le  nom  de  Napo- 
léon aux  yeux  des  populations  de  nos  villes  et  de  nos  campa- 
gnes facilitait  singulièrement  l'œuvre  criminelle  poursuivie 
par  son  héritier. 

Les  généraux  pourvus  des  principaux  commandements,  ha- 
bitués au  régime  constitutionnel  sous  lequel  ils  avaient  vécu, 
y  avaient  puisé  le  respect  de  la  légalité  et  ne  se  seraient  prê- 
tés il  aucune  tentative  contre  l'autorilé  el  les  droits  de  l'As- 
semblée législative.  On  opéra  sans  aucun  souci  des  droits  ac- 
quis les  destitutions  nécessaires.  Deu.x  d'entre  elles  sont 
demeurées  célèbres,  telles  des  généraux  Neumayer  el  Chan- 
garnier,  parce  qu'elles  accusèrent  avec  évidence  de  la  part  du 
pouvoir  un  mépris  insolent  de  la  loi,  de  la  discipline  militaire 
et  de  l'autorité  de  l'Assemblée  nationale. 

On  sait  en  efl'etque  le  général  Neumayer  fut  destitué  parle 
président  de  la  répubUque  pour  a\oir,  il  la  revue  de  Satory  du 
10  octobre  1850,  empêché  l'infanterie  de  pousser  les  cris  st- 
dilieux  de  vive  Napoléon  !  vive  l'empereur  !  en  rappelant  les 
dispositions  du  règlement  militaire  qui  prescrivent  le  silence 
sous  les  armes.  Le  général  Changarnier,  en  rappelant  ces 
mêmes  dispositions  dans  un  ordre  du  jour,  avait  implicite- 
ment protesté,  au  moment  même  où  elle  eut  lieu,  contre  la 
mesure  qui  frappait  le  général  Neumayer.  Il  fut  deux  mois 
après  également  destitué  du  commandement  de  l'armée  de 
Paris,  il  la  suite  d'accusations  injustes  du  représentant  Napo- 
léon Bonaparte,  malgré  l'adoption  par  l'Assemblée  nationale 
d'un  ordre  du  jour  repoussant  ces  accusations  et  témoignant 
entière  confiance  au  général. 

Cette  dernière  destitution  permit  au  Président  de  donner 
un  développement  beaucoup  plus  étendu  ii  ses  manœuvres 
captieuses  il  l'égard  de  l'armée.  Nous  allons  en  donner  le  ré- 
sumé, en  nous  aidant  de  l'élude  historique  de  M.  Eugène 
Ténot  sur  le  coup  d'État  de  1851. 

Le  général  Baraguey  d'ililliers  succéda  au  général  Changar- 
nier et  fut  lui-même  bienlôt  après  remplacé  par  le  général 
Magnan  dans  le  commandement  de  l'armée  de  Paris. 

A  la  date  du  10  janvier  1851,  époque  de  la  destitution  du 
l'énéral  Changarnier,  la  masse  des  troupes  cantonnées  dans 
la  capitale  et  aux  environs  était  Scquise  au  Président.  Ses  ma- 
nœuvres avaient,  au  dire  des  écrivains  bonapartistes  du 
temps,  réussi  au  delii  de  toute  espérance.  Les  soldats  d'alors, 
fils  de  ceux  du  premier  empire,  avaient  été  bercés  aux  récits 
légendaires  des  hauts  faits  de  Napoléon  1".  Tous  leurs  sou- 
venirs d'enfance  les  entraînaient  vers  l'héritier  de  ce  nom. 
On  s'était,  du  reste,  attaché  avec  une  habileté  perfide  îi  ac- 
croître leur  ardeur  bonapartiste  en  exagérant  quelques  scènes 
fâcheuses  du  2'i  février  18'i8,  de  nature  il  leur  inspirer  la 
haine  des  Parisiens,  et  en  ré\  cillant  chez  eux  cet  esprit  de 
caste  qu'on  appelle  inii>roprement  esprit  militaire,  et  qui  se 
traduit  par  le  mépris  de  tout  homme  n'appartenant  pas  à 
l'armée. 

Mais  il  n.'  suffisait  pas  de  s'attacher  les  soldats.  «  L'état- 
»  majm'  général  »,  dit  M.  P.Mayer,  écrivain  bonapartiste  dans 
son  Uisloire  du  Deux-Décembre,  publiée  en  1853,  «  n'offrait 
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»  pout-OIre  pns  d'assoî!  coniplMcs garanties  ;  caries  plusAfjt's 
u  pouvairiil  niitiiqiior  d'iiiulaco  et  la  fjraiulo  mnjoriln  <l(is 
»  plus  jtiiincs  figurait  dans  le  iiarlfineiit.  l'iio  i(l(M'  Imite  iiniié- 
1)  rialo  Iridinpha  do  celle  allernulivo,  et  M.  de  l'orsisny,  et^l 
n  ardent  et  iiirali)>ahle  cliovalior  du  iiapoléoiiisiuo,  so  voim 
»  avec  ciilliousiiisiue  à  la  réalisation  de  ce  mol  de  m'ulo  ji'té 
»  par  le  l'résideiil  cl  lioiil  l'expédilioii  de  IvaliUie  piuit  expli» 
)i  (|Uor  la  prormideur  l'I  lu  pin'lée  :  «  Si  lunis  ftii^iinis  iln  (/(•- 
miraii.i!  » 

»  l.a  Kraiiii'  n'en  iii;ui({ii.'iil  pas.  lu  di>s  [iliis  lirillaiils  olli- 
«  eiers  de  noire  caNnlerie,  le  lirine  et  sMnpalliitpii".  coninian- 
»  (lanl  Klonry,  lui  eliiu'ue  d'apprceitu-les  eourancs,  d'('\Q(|uer 
"  les  dévouenienls,  de  eertilior  les  esp('>rances.  Sa  mission 
»  ne  ftit  ni  longue,  ni  pénihlo  ;  fféiiérauv  de  di\isiion  ou  de 
»  hriyadp,  colonels,  lientenants-colonels,  aucun  de  cen\  ii 
»  qui  son  cnlrainante  parole  peignit  les  dangers  du  jiajs, 
)i  n'avail  besoin  dVire  convaincu.  Tous  avaient  inui  égale  lior- 
»  renr  du  imrli'inenlarisntn  et  dn  socialisme. 

»  (".'est  ainsi  que  les  cadels  de\inrent  les  aines  et  que  le 
»  cadre  do  l'armée  active  s'halntua  au\  noms  iji's  Sainl- 
"  Arnaud,  de  Cotte,  Rspinasse,  etc..  » 

n.-nis  un  .luIre  passage,  le  m(?me  écrivain,  P.  Mayor,  s'ex- 
|iriine  a\ec  un  cynisme  plus  caractéristique  encore  sur  les 
actes  présidentiels  qui  préparèrent  le  2  décembre. 

"  i'.p  n'est,  dit-il,  un  mystère  pour  personne  que,  depuis  la 
»  révocation  du  général  Cliangarnier,  létat-major  de  l'armée 
»  dut  être  et  fut  offoclivoment  transformé  par  l'admis.sion  de 
»  cette  génération  plus  jeune,  plus  intrépide,  plus  de\uuee, 
)i  ;70i(r  qui  et  jiar  qui  fut  exécutée  l'immortelle  expédition  de 
»  Kabylie,  véritables  cadets  de  la  gloire,  presque  tous  en  po.s- 
»  session  à  l'heure  actuelle  de  la  succession  de  leurs  scrupti- 
»  leiix  et  coiiftitutinnnels  ahiés.  De  ces  cadets,  le  plus  illnslre 
>>  dut  monter  le  plus  haut  en  grade,  et  c'est  ainsi  que  M.  l.e- 
»  roy  de  Saint-Arnaud  fut  appelé  au  commandement  gênerai 
)'  de  l'armée...  .Nature  ardente,  droiture  intlexible,  M.  de 
•1  Saint- Arnaud  professe,  comme  tout  homme  né  soldat,  le 
»  plus  franc  miqn'is  pour  les  liness(>s  dr  la  pulitiqui'  et  les  cumUi- 
"  liaisons  du  parlementiirisme.  n 

Aux  avancements  scandaleux  promis  par  un  commandant 
dûment  aulorisé  à  ses  supérieur.s  hiérarchiques  et  accordés 
pour  se  faire  des  créatures  par  un  Président  sans  scrupules  à 
la  suite  d'une  expédition  imaginée  pour  la  circonstance,  vin- 
rent bientôt  se  joindre  des  faits  encore  plus  graves  au  point 
de  vue  du  respect  de  la  loi  et  de  la  discipline. 

P'^s  banquets  réunirent  à  la  table  du  Président,  au  palais 
de  l'Klysée,  des  milliers  d'officiers  et  de  sous-officiers.  A  ces 
banquets  furent  prononcés  des  discours  qu'on  eut  soin  de 
commenter  dans  les  casernes,  de  manière  à  préparer  les  sol- 
dats à  un  coup  de  main  militaire. 

I.e  Président  ne  dédaignait  pas  de  prononcer  lui-même  ces 
allocutions  caractéristiques  et  d'accuser  publiquement  ses 
projets.  Il  le  fil  surtout  sans  aucune  pudeur  dans  les  der- 
uières  semaines  qui  précédèrent  le  coup  d'État.  Le  Moniteur 
nous  a  conservé,  ^  ^  en  l'alléranf  légèrement,  —  le  discours  dn 
9  novembre  IR.M.  doul  \nici  le  passage  saillaiil  : 

"  Si  la  gravité  des  circonstances  m'obligeait  à  faire  appela 
)i  \ofre  dévouement, il  neme  f;nllirait  pas,  j'en  suis  sûr,  parce 
))  que,  vous  1:'  sa\ez,  je  ne  vous  demanderai  rien  qui  ne  soit 
»  d'accord  avec  mon  droit,  avec  l'honneur  militaire,  avec  les 
M  intcrôts  de  la  patrie  :  parce  que  jai  mis  à  votre  tète  des 


i>  honimo»  qui  ont  loulo  nui  conrianco  ol  qui  mérilenl  lu 

»  vôtre  ;  parce  que,  si  jamais  le  jour  du  danger  arri\ail,  jo 

1)  ne  ferais  pas  connue  les  gou\erneun'nts  (|ui  m'ont  précédé, 

)>  et  je    ne    vous    dirais   pas:    Marchez,   je   vous  suis;    niais 

i>  je  \(ius  dirais  :  Je  niarrlie,  suirez-inoi.  n 

Vers  la  même  époque  (le  2(inovcndire,  d'après  M.Ciranlerdo 
C.assagnac,  nu  ])en  avant  le  J7  novembre,  d'après  M.  Helonino, 
antre  écrivain  bonapartiste),  le  gémh-al  Magnan,  connnandant 
en  chef  de  rarniéc  de  Paris,  réunit  dans  son  salon  vingt  cl  nn 
généraux  cl  les  informa  que  l'Élu  dn  peuple  ferait  peul-CIrc 
un  prochain  appel  à  la  souveraineté  de  la  nation  et  au  dé- 
vonemcnl  de  l'arnu'e.  I.e  général  Hevbell,  parlant  au  nom  de 
ses  collègues,  répondit  il  celle  conlideuce  en  affirmant  que  le 
concours  enlhousiaste  de  l'armée  élait  acquis  ii  l.ouis-Napo- 
biiii.  Tous  s'engagèrent  à  tenir  la  conndence  secrcle,  cl  le  fait 
n'a  été  connu  que  quelques  années  plus  tard. 

On  sait  (|ue  le  sermoni  fut  tenu  et  quels  massacri's  accom- 
pagnèrent le  coup  d'iital  de  décembre. 

An  moment  où  dos  généraux,  choisis  parmi  les  onneniis  du 
pailementarismo,  c'est-à-dire  parmi  les  hommes  dominés 
par  une  éducation  exclnsivemont  militaire,  suivaient  une  cou-- 
duite  politique  aussi  contraire  à  la  discipline  et  aux  lois, 
d'antres  généraux  habitués  à  la  vie  publique  siégeaient  dans 
le  soin  do  l'Assemblée  législative. 

M.  P.  Mayer,  l'écrivain  bonapartiste  que  nous  avons  déjà 
cité,  a  fait  leur  éloge  on  les  désignant  comme  le»  «  scrupu- 
leur  et  constitutionnels  aines  »  des  précédents.  Ce  mémo 
écrivain  dit  ailleurs  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  alors 
considérés  comme  les  gloires  mililaires  de  la  France,  tandis 
que  les  généraux  qui  coopérèrent  au  coup  d'État  étaient  à  peu 
près  inconnus  et  de  la  population  et  même  de  l'armée.  Les 
généraux  membres  de  l'Assemblée  avaient  leur  place, les  uns 
sur  les  bancs  de  la  droite,  les  autres  sur  les  bancs  de  la 
gauche.  Après  la  deslilulion  du  général  Changarnier  et  la  dé- 
mission du  général  Baraguey  d'Hilliers,  il  n'y  eut  plus  de  re- 
présentant pourvu  d'un  commandement  militaire.  Mais  les 
questeurs  avaient  mission  de  veiller  à  la  garde  de  l'Assem- 
blée cl  l'un  d'eux  était  le  général  Le  Flô.  Le  général  Bedeau 
était  au  même  moment  vice-président.  A  la  rentrée  de  l'.'Vs- 
semblée,  le  /|  novembre  1851,  les  militaires  les  plus  clair- 
voyants s'émurent  des  actes  du  Président.  Le  général  Cavai- 
gnac  signala  à  ses  amis  la  nomination  du  général  Saint- 
Arnaud  au  ministère  de  la  guerre  comme  l'indice  certain 
d'un  coup  de  main  prochain.  Dès  le  6  novembre,  en  réponse 
à  une  circulaire  officielle  du  ministre  du  28  octobre  précé- 
dent, qui  prêtait  aux  interprétations  les  plus  fâcheuses,  les 
questeurs  déposèrent  une  proposition  pour  demander  la  mise 
il  l'ordre  de  l'armée  d'un  article  d'un  décret  de  I8/18,  don- 
nant au  président  de  l'Assemblée  nationale  le  droit  de  requé- 
rir la  force  armée  et  loutes  les  autorités  dont  il  jugerait  le 
concours  nécessaire  pour  la  sûreté  intérieure  et  exiérieuro 
du  parlement. 

Le  colonel  Charras  appuya  cette  proposilion  cl  fit  tous  ses 
efforts,  dans  la  discussiini  mémorable  du  17  novembre  IS-M, 
pour  entraîner  ses  collègues  de  la  gauche.  Les  plus  sages,  et 
enire  antres  tons  les  militaires  de  ccHcy  iiarlie  de  l'.Xssemblée, 
se  rendirent  à  ses  raisons  ;  mais  150  autres  républicains  vo- 
tèrent contre  la  proposition  et  la  firent  repousser.  .Si  l'avis 
contraire  eut  prévalu,  l'atl'cutat  du  Présidcnl  eût  pu  avoir  uni) 
autre  issue. 
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Tous  les  militaires  reprÔBentaiits  appartenant,  soit  il  l'opi-. 
nioii  rt'pul)licaiiie,  soil  à  la  di'oili^  royaliste  liostilo  au  Prcsi- 
dont  et  roniprenant  les  iieiif^raux  les  plus  illustres,  furent 
arrâtés  le  ■>  diTemlire  cl  payèreni  d'iui  lont;  exil  el  de  In  perle 
de  leur  siluatiun  dans  raruire  leur  respeel  |miui'  lu  foiislilu- 
lion  du  pays. 

l.a  présidenre  dceenuale,  puis  l'empire  suhireul  le  coup 
d'État.  La  constitution  nouvelle  iiislltua  un  Sthiat  et  un  (lorp-s 
léoislalif.  l.a  dernière  chambre  seule  iHait  t'-liie  par  le  suf- 
frage  universel  et  pouvait  par  cela  mOme  Olre  appelée  fi  rece- 
voir des  députes  d'opinions  poliliques  diverses,  el  il  devenir 
par  la  suite  le  tliéàlre  de  véritables  discussions  parlemen- 
taires. Tous  les  militaires  en  acli\ité  de  service  furent  abso- 
lument exclus  de  cette  seconde  tUiauihre. 

Non-seulement  celte  exclusion  n'a  pas  enipOclie,  niais  elle 
a  produit  une  immixtion  plus  fréquente  de  l'armée  dans  la 
politique  intérieure,  l.es  témoiRnages  de  dévouement  ;\  la 
personne  du  sou\erain  transmis  par  les  géliéraux  au  uonides 
troupes  sous  leurs  ordres  oui  été  plus  multipliés  du  2  dé- 
cembre 1851  au  4  septembre  1870  qu'il  aucune  aiilre  époque, 
En  1858,  après  l'atleatat  d'Orsini,  ce  ne  furent  pas  seulement 
los  généraux,  mais,  te.  qui  ne  s'était  encore  jamais  vu,  les 
colonels  de  régiments,  qui  se  crurent  obligés  de  faire  parvenir 
des  adresses  ii  l'empereur.  Quoique  l'instrucliod  dirigée  coiilro 
Ofsini  et  ses  complices  eût  démontré  dès  l'origine  qu'aucun 
Français  n'avait  pris  part  au  complot,  un  grand  nombre 
d'adresses  joignirent  îi  d'éclatantes  manifestations  de  dévoue- 
ment il  la  dynastie  des  uienaces  contre  les  républicains  exi- 
lés depuis  1851  et  contre  les  pays  qui  leur  donnaient  asile  ; 
et  elles  amenèrent  un  refroidissement  avec  l'Angleterre. 

Des  raisons  de  politique  intérieure,  telles  que  participaliou 
active  au  coup  d'Klal  de  1851,  traditions  de  famille,  dévouement 
feint  ou  réel  ii  ja  dynastie,  entrèrent  pour  la  plus  large  part 
dans  les  avancements  qui  concoururent  ii  former  l'étut-major 
général.  Aussi  l'armée,  après  avoir  pesé  pendant  tout  le  règne 
de  Napoléon  III  conmie  une  menace  vague  contre  l'éNculua- 
lité  d'une  majorité  opposante  au  Corps  législatif,  se  monlra- 
t-elle  en  1870  (oui  ii  fait  impuissante  ii  défendre  la  l'raiu  e 
contre  l'invasion  étrangère, 

l.'élat-major  général  était  lellemcnl  imbu  de  l'idée  que 
l'armée  avait  un  rôle  politique  ii  reuqilir  à  l'iulérieur,  que 
celle  idée  néfaste  a  déterminé,  ii  rebours  de  l'intérêt  straté- 
gique, les  principales  opérations  de  la  première  partie  de  la 
campagne.  C'est  ii  elle  que  l'on  doit  la  man  Uc  définitive  do 
l'armée  de  Chiilon.s  sur  Metz,  uiOaie  après  les  liésilations  qui 
en  avaient  rendu  le  succès  impossible,  et  la  capitulation  de 
Sedan,  arrachée  par  l'empereur  au  général  de  Wimpfen.  C'esl 
il  (die  que  l'on  doit  également  le  maintien  sous  les  murs  de 
Metz  do  l'armée  du  llliin,  l'inaction  el  la  caiiitidalion  de  vc\U: 
armée.  Kn  1870  comme  en  18l'i  el  en  1815,  l'armée  tout 
entière  a  été  \iclimc  de  son  dévouement  idolAIre  il  la  dynas- 
tie impériale;  mais  le  cliAtimenl  a  été  plus  complet  la  der- 
nière fois  que  les  précédentes,  et  h\  moral  des  troupes  ainsi 
que  l'esprit  militaire  de  la  nalion  plus  profondément  atleinN. 
Cet  aperçu  historique  démontre  d'une  manièiT  irréfutable  : 
(Joe  jamais  l'armée  n'a  été  entraînée  il  intervenir  dari.s  les 
luKe»  poliliques  intérieures  que  par  des  chefs  étrangers  ii  la 
vie  publique,  dédaignant  les  «  combinaisons  du  parlemenla- 
riïmc  «,  ayani  toujours  vécu  loin  dos  assemblées  législatives. 


en  im  mol  Inni  ,i  l'ail  dominés  par  une  oducalio»  militaire 
exclusive; 

Une  les  militaires  mêlés  il  la  ^ie  publique  par  une  parlici- 
palion  plus  ou  moins  proloufjce  au\  Iravaux  des  fts>enddee-' 
législatives  se  sont  toujours  monlres  unanimes,  (|uelles  qiir 
ftissent  leurs  divisions  poliliques,  pour  défendre  l'iiidépeu- 
danco  et  l'aulorilé  lej^ale  du  parlemenl  contre  liiule  leidalive 
de  coup  d'État: 

Enfin,  qtu*  los  deux  époques  de  ce  siècle  marquées  par  la 
prépondérance  de  l'tixcluaivismn  mililaire  ou  miUlarismi'. 
durant  lesquelles  le  gouvernement  a  poursuivi  avec  le  plii- 
de  ténacité  l'isolement  de  l'armée  el  de  la  nalion  en  depoiiil- 
lanl  los  militaires  en  aciivilé  de  service  de  leurs  druiU 
d'électeurs  et  d'éligibles,  se  sont  terminées  par  les  plus  grande 
désastres  que  la  France  ait  éprumés  depuis  quatre  siècles. 
Il  faut,  en  effet,  remonter  jusqu'il  la  guerre  de  Cent  ans  pour 
reneonirer  des  désastres  comparables  aux  invasions  de  181'i, 
1815  et  1870. 

11  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doule  sur  la  nécessité  d'appli- 
quer aux  militaires  en  activité  do  service,  en  malière  d'élec- 
toral et  d'éligibilité,  la  solution  libérale  el  démocratique, 
c'est-à-dire  le  régime  du  droit  commun.  Ce  régime  est  le 
seul  qui  puisse  permettre  il  tous  les  membres  de  l'armée 
d'acquérir,  par  la  participation  ii  la  vie  publique  delà  nation, 
cette  éducation  polilique  que  l'Iiisloire  a  démontrée  élre  la 
meilleure  garantie  pour  que  chez,  eux  le  militaire  ne  soit  ja- 
mais exposé  ii^éloufl'er  le  citoyen.  —  l.a  proposition  de  M.  l'hi- 
Uppoleaux,  qui  va  directement  ii  l'encontre  de  ces  tendances, 
el  qui  est  un  retour  aux  idées  néfastes  du  régime  impérial, 
doit  donc  être  absolument  repoussée. 

Je  me  borne  du  reste  Ici  ii  me  prononcer  en  principe  pour 
que  los  militaires  soient  soumis  au  régime  du  droit  commun 
eu  matière  d'électoral  et  d'éligibilité;  mais  je  crois  devoir 
faire  toutes  réserves  sur  les  moyens  d'application,  qui  devront 
absolument  différer  de  ceux  précédemment  en  usage  en  \erlu 
de  la  loi  de  18/|!). 

DE.NFEnr-RocHERliAl', 
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Kiinl  iirériirNOiir   ilo  lii   philoMoplile  nlIciiiniulK 
tlii    \I\L"  •4l<-clo. 

1,'hlsloire  de  la  pliili)sopliie  idleinande  au  \i\''  siècle  es|  un 
épisode  considérable  de  l'Iiisloire  de  la  piMisee  humaine. 
Acluellenienl,  il  peut  élre  considéré  comme  achevé;  en  .Vlle- 
magne,  il  y  a  encore  des  penseurs,  des  philosophes  dislin- 
gués,  mais  il  n'y  a  plus  de  philosophie  allemande  proprement 
dile.  Le  grand  nunnemont  d'idées  dont  KanI  a  été  l'inilinleup 
appartient  désormais  ii  l'histoire.  (Juelle  que  soil  la  valeur  de 
ces  doclrinos,  il  importa  il  l'hislorieii  de  la  philosophie  dQ 
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les  étudier,  parce  qu'elles  fournissent  l'exemple  presque 
unique  d'une  idée  poursuivie  pcndani  plus  d'un  dcnii-sicclp 
a\ec  une  patience,  une  olistinalion,  une  tônacitù  dont  les 
races  fjornianiquos  senil)leiit  stMiles  capaliles. 

Kant  a  été  étudié  pendant  plusieurs  années,  dans  les  plus 
petits  détails,  devant  l'auditoire  de  lu  Sorhonne.  11  s'agit 
aujourd'hui  de  continuer  notre  élude  à  partir  de  ce  philo- 
sopiie,  et  d'exposer  les  spéculations  issues  de  sa  doctrine.  11 
s'agit  de  présenter  ce  grand  drame  métapiiysique  dans  ses  pé- 
ripéties, ses  luttes,  ses  accidents,  de  renfermer  dans  le  court 
espace  d'une  aimée  tout  le  mouvement  pliilosopliique  de 
l'Allemagne,  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours.  Chaque  philosophe 
ne  peut  être  évidemment  étudié  avec  le  môme  soin  et  la 
même  préoccupation  des  détails.  Il  faut  cependant  essayer,  à 
l'aide  des  travaux  les  plus  récents  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, de  tracer  ce  tableau  d'ensemble  sans  être  superficiel  ; 
de  l)ien  dégager  les  éléments  essentiels  de  notre  sujet;  de 
montrer  comment  toutes  ces  recherches  métaphysiques  se 
rattachent  à  une  origine  commune  et  sont  issues  d'un  maître 
commun. 

Naturellement  Kant  doit  rester  en  dehors  de  cette  exposi- 
tion. Mais  comment  parler  des  disciples  sans  dire  quelques 
mots  du  chef  de  l'école  ?  comment  comprendre  les  consé- 
quences sans  connaître  le  principe  ?  La  logique  exige  donc 
que  nous  prenions  pour  point  de  départ  un  résumé  aussi  ra- 
pide, aussi  sommaire  que  possible,  de  la  philosophie  de  Kant, 
réduite  à  ce  qu'elle  a  de  fondamental. 

Kant  est  parti  d'une  idée,  d'une  hypothèse  qu'il  a  exprimée 
au  début  de  sa  Critique  de  la  raison  pure  :  c'est  qu'au  lieu  de 
supposer,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  que  notre  pensée  re- 
flète les  objets,  nous  supposerons  que  c'est  l'objet  qui  est  la 
projection  de  la  pensée.  11  veut  faire,  dit-il,  en  métaphysique 
une  révolution  analogue  à  celle  que  Kopernik  a  fait  en  astro- 
nomie. «  Jusqu'ici  on  a  supposé  que  notre  pensée  se  réglait 
sur  les  objets,  et  cette  hypothèse  n'a  conduit  à  rien.  Essayons 
l'hypothèse  contraire,  qui  consiste  à  admettre  que  c'est  notre 
pensée  qui  règle  les  objets.  » 

Cette  thèse  contient  en  germe  la  critique  kantienne  tout 
entière.  11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Kant  soit  arrivé 
d'un  seul  coup  aux  résultats  négatifs,  aux  conclusions  origi- 
nales que  tout  le  monde  connaît.  En  réalité,  il  a  été  disciple 
avant  d'être  maître;  il  a  passé  parune  série  de  tâtonnements 
dont  on  trouve  la  trace  dans  ses  écrits.  Il  subit  d'abord  l'in- 
fluence de  la  philosophie  régnante  en  Allemagne  :  celle  de 
Leibniz,  vulgarisée  par  Wolf;  puis  l'influence  anglaise  de 
Locke,  de  Berkeley  et  surtout  de  Hume.  Sous  l'influence  de 
ce  dernier,  il  paraît  être  tombé  dans  une  sorte  de  scepticisme 
quasi  voltairien.  Comment  en  est-il  sorti'?  comment  a-t-il 
passé  du  scepticisme  au  criticisme? 

C'est  par  l'examen  de  la  doctrine  de  Leibniz  sur  l'espace  : 
cette  doctrine,  on  le  sait,  consistait  à  soutenir  que  l'espace 
n'est  pas,  comme  on  se  le  représente  généralement,  une 
sorte  de  vase  vide  et  sans  limites,  un  grand  contenant  dans 
lequel  senties  corps.  C'est  là,  dit  Leibniz,  un  pur  fantôme  de 
l'imagination.  L'espace  n'est  en  réalité  que  la  possibilité  des 
coexistences,  c'est  une  somme  de  rapports  entre  les  choses  : 
en  sorte  qu'il  est  plus  juste  de  dire  que  l'espace  est  dans  les 
corps  que  de  croire  que  les  corps  sont  dans  l'espace.  Bref, 
l'espace  est  un  résultat.  Kant  adopta  d'abord  cette  doctrine. 
Mais  il  en  vint  à  remarquer  qu'il  y  a  des  rapports  qui  ne  sont 
que  des  rapports  d'espace,  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  fon- 


dement matériel.  Tels  sont  les  rapports  de  direction  :  la  droite 
et  la  gauche,  le  haut  et  le  bas,  le  derrière  et  l'avant,  l'ne 
chose  reste  toujours  identique  avec  elle-même,  qu'elle  soit  à 
droite  ou  à  gauche;  et  cependant  nous  distinguons  ces  deux 
positions,  (lomment  distinguons-nous  notre  main  droite  de 
notre  main  gauche,  sinon  par  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
que  les  chimistes  modernes  appellent  une  dyssymélrie  'l 
Toutes  deux  peuvent  être  considérées  comme  identiques, 
quant  à  leur  étendue  dans  l'espace,  et  pourtant  nous  ne  con- 
fondons pas  l'une  avec  l'autre.  Comment  donc  expliquer  cela 
par  les  choses  elles-mêmes  comme  le  veut  Leibnitz  ?  c'est 
impossible.  Supposons,  ajoutait  Kant,  que  Dieu  n'eût  créé 
qu'une  seule  chose,  une  main  :  cette  main  ne  pouvant  être 
comparée  à  aucune  autre  ne  serait  ni  droite  ni  gauclic,  et 
pourtant  notre  esprit  réclame  absolument  qu'elle  soit  l'un 
ou  l'autre.  Dans  le  petit  traité  Des  différentes  directions  de 
l'espace  publié  en  1768,  Kant  rejetait  la  théorie  leihnizienne, 
sans  rien  de  plus.  Mais  si  l'espace  est  la  condition  d'exis- 
tence des  objets  extérieurs,  et  s'il  n'est  pas  dans  les  objets, 
reste  qu'il  soit  dans  le  sujet,  qu'il  soit  la  comlition  subjec- 
tive de  toute  connaissance  des  objets.  Il  y  a  des  instruments 
d'optique  qui  font  varier  l'apparence  des  choses  :  de  même 
notre  sensibilité  est  une  lentillle  qui  nous  fait  voir  les  choses 
sous  la  forme  de  l'espace.  Elle  est  l'instrument  qui  donne  la 
forme  des  formes  :  l'espace.  Tel  est  le  premier  pas  fait  par 
Kant  vers  l'idéalisme. 

L'histoire  de  la  philosophie  montre  que  toute  théorie  de 
l'espace  a  pour  complément  une  théorie  analogue  du  temps. 
Kant  transporta  donc  son  hypothèse  de  l'espace  au  temps  : 
le  temps  étant  la  forme  de  la  sensibilité  interne,  comme  l'es- 
pace est  la  forme  de  la  sensibilité  externe.  Mais  ici  se  présente 
ime  difficulté  :  si  le  rnoi  ne  peut  se  voir  lui-même  que  sous 
la  condition  subjective  du  temps,  il  en  résulte  donc  qu'il  ne 
se  voit  pas  tel  qu'il  est.  Cette  conclusion  parait  dure  à  accep- 
ter. Depuis  Descartes  ont  est  habitué  à  dire  :  rien  n'est  plus 
sûr,  plus  immédiatement  connu  pour  moi  que  mon  moi  ;  j'en 
ai  une  conscience  parfaite  et  claire.  Comment  admettre  que 
ce  moi,  au  lieu  de  se  connaître  de  science  certaine  ne  fasse 
que  s'apparaître  à  lui-môme  ?  Kant  répond  que  la  conscience 
est  un  dédoublement,  qu'elle  contient  à  la  fois  le  sujet  et 
l'objet  ;  que  c'est  un  fait  incompréhensible  sans  doute,  mais 
un  fait  que  toute  philosophie  accepte  et  doit  nécessairement 
accepter.  Ceci  admis,  la  logique  nous  force  aussi  d'admettre 
que  tout  être  ne  peut  s'apercevoir  que  selon  sa  propre  forme, 
et  comme  la  sensibilité  interne  est  liée  à  la  forme  de  la  suc- 
cession, et  par  conséquent  du  temps,  le  moi,  —  quelle  que 
soit  sa  nature  intime,  —  ne  peut  se  connaître  que  sous  la 
forme  du  temps. 

Telles  étaient  les  conclusions  de  Kant  dans  sa  thèse  inau- 
gurale de  1770  :  Des  principes  et  de  la  forme  du  monde  intelli- 
gible et  du  monde  sensible,  qui  le  fit  nommer  professer  à  l'uni- 
versité de  Kœnigsberg.  Toutefois,  il  limitait  sa  thèse  à  la 
sensibilité  :  «La  sensibilité,  disait-il,  nous  montre  les  choses 
comme  elles  paraissent.  L'entendement  nous  les  montre 
comme  elles  sont.  » 

Mais  Kant  ne  devait  pas  tarder  à  étendre  les  conclusions 
de  sa  doctrine  à  l'inteHigence  elle-même.  En  effet,  les  don- 
nées de  la  sensibilité  entrent  dans  les  concepts  de  l'entende- 
ment. La  pensée  est  impossible  sans  des  données  préalables 
fournies  par  les  sens.  Il  en  résulterait  donc  que  les  concep- 
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Voici  sous  quelle  forme  la  qucsiion  se  posai!  poui'  Kuiil  : 
11  y  a  des  lois  inatliémaliques  d'une  cerlilude  parfaite;  ainsi 
nous  savons  que  toute  surface  est  égale  au  produit  de  sa 
base  par  sa  hauteur.  Cela  est  vrai  des  choses  elles-mûnies, 
car  l'expérience  vérifie  la  démonstration  géométrique.  Les 
mouvements  ont  de  même  leurs  lois  mathématiques  qui  sont 
vérifiées  avec  une  grande  précision  :  l'astronome  peut  calcu- 
ler le  jour,  l'heure,  la  minute  d'apparition  d'une  éclipse. 
Nous  pouvons  donc  connaître  quelque  chose  a  priori.  Mais 
comment  pouvons-nous  connaître  quelque  cliose  dans  la  na- 
ture avant  de  l'avoir  vu?  Dire  avec  l'empirisme  que  c'est  par 
induction,  que  nous  concluons  d'un  grand  nombre  de  faits 
passés  à  un  fait  à  venir,  ce  n'est  pas  répondre  ;  car  un  pareil 
procédé  ne  peut  nous  donner  qu'une  grande  probabilité,  ja- 
mais une  certitude.  Nous  affirmons  de  même  que  fout  ce  qui 
se  produit  suppose  une  cause;  qu'il  y  a  toujours  la  même 
quantité  de  matière  dans  la  nature,  etc.,  etc.  Bref,  il  y  a 
dans  les  sciences  de  la  nature  des  données  a  priori.  Comment 
donc ,  en  ce  qui  touche  l'expérience ,  pouvons-nous  savoir 
quelque  chose  d'avance  et  infailliblement  ?  Et  remarquons  de 
quoi  précisément  il  s'agit  ici.  Il  ne  s'agit  pas  de  celte  néces- 
sité purement  logique  qui  lie  l'attribut  à  un  sujet  dont  il  est 
affirmé.  11  ne  s'agit  pas  davantage  de  l'accord  de  notre  pensée 
avec  les  choses,  comme  quand  nous  disons  :  Tous  les  corps 
sont  pesants.  Il  s'agit  d'un  accord  de  la  pensée  avec  les 
choses,  mais  qui  est  antérieur  à  l'expérience  elle-même.  C'est 
là  ce  qui  est  embarrassant  à  expliquer.  Dans  le  premier  cas, 
rien  d'étonnant  qu'on  puisse  tirer  un  attribut  de  son  sujet 
(jugement  analytique);  dans  le  second  cas,  rien  d'étonnant 
non  plus  qu'on  affirme  un  fait  d'expérience  actuelle  (juge- 
ment synthétique);  mais,  dans  le  troisième  cas,  on  affirme 
une  règle  applicable  à  l'expérience,  quoique  l'expérience  ac- 
tuelle ne  la  donne  pas.  La  question  qui  se  pose  à  nous  est 
donc  celle-ci  :  Conmiont  est  possible  une  connaissance  a 
priori  ayant  une  valeur  olyective  ? 

Pourquoi,  dit  KanI,  ne  pas  appliquer  ii  l'entendement  ce 
qui  a  été  dit  de  la  sensibilité  ?  Pourquoi  ne  pas  considérer  la 
cause  et  la  substance  comme  ayant  le  même  caractère  sub- 
jectif que  nous  avons  recomui  dans  l'espace  et  le  temps.  Si 
cela  est  établi,  —  et  Kant  y  a  consacré  un  tiers  de  sa  Cri- 
lif/ue,  —  une  réponse  est  possible  ii  la  question  posée  ci- 
dessus.  Dire  que  la  nature  a  des  lois,  c'est  dire  que  l'esprit 
humain  a  des  lois.  L'esprit  humain  est  le  législateur  de  la 
nature,  non  son  créateur  ;  toutefois,  Kant  ne  l'a  jamais  ad- 
mis :  ce  sont  ses  successeurs  qui,  faisant  un  pas  de  plus, 
ont  professé  le  pur  idéalisme.  L'ordre  qui  parait  exister  dans 
les  phénomènes,  c'est  donc  on  réalité  nous  qui  l'y  mettons. 
Si  les  formes  de  notre  pensée  disparaissaient,  tout  ordre 
disparaîtrait  avec  elles;  la  pensée  tomberait  dans  le  chaos. 
Nous  serions  dans  cet  état  de  conscience  vague  et  indistincte 
(|ui  doit  exister  chez  les  animaux  inférieurs  aux<|uels  man- 
quent ces  notions  coordonnatrices. 

I^n  définitive,  nous  arrivons  h  cette  conclusion  :  sensibi- 
lité et  intelligence,  c'est  tout  un.  La  seule  différence,  c'est 
que  la  première  est  active,  la  .seconde  passive.  A  l'une  corres- 
pond une  matière  première  à  l'état  de  chaos;  à  l'autre  une 
expérience  ordonnée  suivant  des  lois  :  ce  que  nous  appelons 
nature.  La  connaissance  réelle  se  compose  donc  de   deux 
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choses  :  la  matière  qui  ne  vient  pas  de  nous;  la  forme  qui 
venant  de  nous,  est  subjective. 

Voilà  la  connaissance  expérimentale  expliquée.  Mais  est-ce 
tout'?  11  y  a  certaines  notions  qui  prétendent  dépasser  l'expé- 
rience. Kant  les  ramène  à  trois  :  l'àme,  le  monde  et  Dieu 
Que  valent-elles?  Répondre  à  cette  question,  c'est  dire  si  la 
métaphysique  est  possible  ou  non. 

Remarquons  bien  la  marche  suivie  par  Kant  dans  sa  Oi- 
tique.  11  se  pose  successivement  ces  trois  questions  :  les  ma- 
thématiques, la  physique  pure,  la  métaphysique,  sont-elles 
possibles  ? 

La  possibilité  des  mathématiques  est  établie  par  la  théorie 
des  formes  de  la  sensibilité,  c'est-à-dire  de  l'espace  et  du 
temps. 

La  possibilité  de  la  physique  est  établie  par  la  critique  des 
formes  de  l'entendement,  qui  nous  a  montré  comment  nous 
pouvons  avoir  de  la  nature  une  connaissance  a  priori. 

T.a  possibilité  de  la  métaphysique  est-elle  établie  ?  D'abord, 
cette  possibilité  n'était  discutable  qu'en  théorie  pour  ce  qui 
concerne  les  mathématiques  et  la  physique  pure,  puisqu'en 
fait  elles  sont.  La  métaphysique,  au  contraire,  n'est  pas.  Elle 
n'existe,  du  moins,  qu'à  l'état  de  tendance,  de  tentation  éter- 
nelle pour  l'esprit  humain.  Est-elle  donc  possible?  Ici  se 
place  le  long  réquisitoire  de  Kant  contre  la  métaphysique, 
qui  aboutit  à  cette  conclusion  :  elle  n'est  pas  possible.  Cette 
partie  négative  de  la  Critique  étaiit  de  beaucoup  la  mieux 
connue,  il  est  inutile  d'y  insister  dans  cet  exposé  rapide.  Il 
convient  mieux  d'insister  sur  la  partie  positive,  c'est-à-dire 
de  montrer  comment  de  cette  critique  acharnée  de  la  méta- 
phvsique  une  métaphysique  a  pu  naître,  celle  de  Fichte,  de 
Schelling,  de  Hegel,  de  Herbart,  de  Schopenhauer,  qui  doit 
faire  l'objet  de  notre  étude  de  cette  année. 

Au  nombre  des  remarques  les  plus  originales  de  Kant,  il 
faut  citer  celle-ci  :  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain 
de  classer  les  phénomènes  dans  des  séries.  Le  temps  et  l'es- 
pace sont,  comme  nous  l'avons  vu,  le  point  de  départ  ou  du 
moins  la  condition  de  toute  pensée.  Or  le  temps  est  une  sé- 
rie. L'espace  est  une  série,  car  pour  aller  d'un  point  à  un  au- 
tre il  faut  traverser  des  positions  intermédiaires.  La  pensée 
est  donc  liée  à  cette  nécessité  de  se  produire  sous  la  forme 
de  séries.  Et  le  besoin  d'absolu  fait  que  la  science  doit  suppo- 
ser que  ces  séries  ne  sont  pas  des  fragments,  mais  qu'elles 
forment  des  totalités.  Mais  la  pensée  est  en  même  temps  sou- 
mise à  une  autre'nécessité  :  c'est  que  ces  séries,  prises  dans 
leur  totalité,  se  présentent  à  elle  sous  deux  formes  contradic- 
toires et  cependant  également  probables.  Ainsi,  en  considé- 
rant la  série  des  phénomènes  qui  constituent  l'univers,  on 
peut  également  établir  qu'elle  a  eu  et  qu'elle  n'a  pas  eu  de 
commencement,  qu'elle  aura  et  qu'elle  n'aura  pas  de  fin.  Tel 
est  le  fond  des  célèbres  antinomies  de  la  raison  pure.  Ce  qui 
est  curieux,  c'est  que  nous  verrons  sortir]  de  là,  chez  les  suc- 
cesseurs de  Kant,  une  nouvelle  fornu>  de  métaphysique.  La 
contradiction  sera  posée  par  Hegel  connue  la  condition  même 
(les  choses,  comme  la  condition  de  toute  réalité  et  de  toute 
vie.  Toute  chose  n'est  qu'autant  qu'elle  renferme  en  soi  le  oui 
et  le  non  et  qu'elle  les  réconcilie. 

Parmi  les  antinomies  kantiennes,  il  y  en  a  une,  la  qua- 
trième, qui  oppose  l'une  à  l'autre,  comme  inconciliables,  la 
nécessité  et  la  liberté.  Celte  antinomie  est  pour  l'homme  la 
plus  importante  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  plus  dramatique; 
car,  à  la  rigueur,  on  peut  dire  qu'il  ne  nous  importe  qu'à  demi 
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de  savoir  si  le  inoiido  a  un  coniiueiiccmeiil,  ou  s'il  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin;  s'il  \  a  des  atomes  ou  s'il  n'y  en  a  pas,  etc. 
Mais  s'il  est  vrai,  connne  le  veut  la  science,  que  tout  est  régi 
par  une  nécessité  immuable,  s'il  n'y  a  aucun  hiatus  possible 
dans  la  série  des  elVets  et  des  causes,  alors  toute  lilierlé  dis- 
parait et  avec  elle  toute  responsai)ilité  et  toute  morale.  Si,  au 
contraire,  comme  le  \eut  la  morale,  nous  admettons  la  liberté, 
alors  nous  laissons  entrer  dans  la  série  des  phénomènes  un 
principe  d'indétermination;  la  chaîne  des  effets  et  destauses 
est  interrompue;  l'ordre  disparaît  de  la  nature  et  la'science 
avec  lui.  1,'antinoniie  se  pose  donc  eu  réalité  cuire  la  science 
et  la  morale.  Laquelle  des  deux  faut-il  sacrifier  à  l'autre  ? 
Toutes  deu\  ne  sout-ellcs  pas  pour  l'homme  d'un  intérfit  éga- 
lement cher  ? 

Kant  distingue  deux  catégories  d'antinomies  ;  celles  qui 
sont  insolubles;  celles  qui  peuvent  se  résoudre.  Celle-ci  est 
du  nombre  des  dernières.  Mais  où  faut-il  en  chercher  la  solu- 
tion? C'est  ici  que  Kant  nous  laisse  entrevoir  la  possibilité 
d'une  nouvelle  métaphysique,  c'est-à-dire  d'une  façon  nou- 
velle de  poser  les  questions,  qui  consiste  à  se  placer  sur  le 
terrain  de  la  morale.  La  Critique  de  la  raison  pratique  développe 
ce  point  plus  particulièrement.  Sans  y  insister  ici,  montrons 
comment  Kant  pense  qu'on  peut  résoudre  l'antinomie  entre 
la  liberté  et  la  nécessité.  C'est  par  l'idéalisme.  Si  le  monde 
des  phénomènes  est  tenu  pour  une  réalité,  alors  la  nécessité 
([ui  est  la  loi  des  phénomènes  a  une  valeur  absolue,  et  il  faut 
reléguer  la  liberté  dans  le  monde  des  apparences.  Si  au  con- 
traire, comme  le  croit  Kant,  le  monde  des  phénomènes  est 
l'apparence,  la  liberté  n'est  plus  en  contradiction  avec  lui.  La 
liberté  et  la  nécessité  régnent  chacune  dans  un  monde  à 
part  :  la  nécessité  est  la  loi  des  apparences;' la  liberté  est  la 
loi  de  la  réalité.  Il  y  a  donc  une  conciUalion  possible  entre 
ces  [deux  termes  qui  semblent  inconciliables;  et  si  l'on  con- 
sent à  placer  la  liberté  en  dehors  du  monde  des  phénomènes, 
elle  apparaît  dès  lors  comme  possible,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'est  plus  en  contradiction  ni  avec  les  faits,  ni  avec  le  raison- 
nement. Mais  cette  possibilité  est-elle  une  réalité?  Oui,  dit 
Kant,  la  loi  morale  l'exige  :  u  Tu  dois,  donc  tu  peux,  m  Ln  ce 
sens,  la  liberté  ne  se  prouve  pas  ;  aussi  Kant  disait-il  qu'il 
voulait  substituer  la  croyance  à  la  science. 

L'idéalisme  kantien,  qui  consiste  dans  la  distinction  très- 
nette,  inconnue  avant  lui,  entre  les  choses  telles  qu'elles  pa- 
raissent et  telles  qu'elles  sont,  est  la  base  essentielle  de  la 
métaphysique  allemande  du  xix*  siècle.  Seulement  les  disci- 
ples reprocheront  au  maître  de  n'être  pas  allé  assez  loin,  et 
nous  les  verrons  aboutir  logiquement  à  l'idéalisme  absolu. 
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I.ciiiniz  était  décidément  en  faveur  auprès  du  czar  ;  Pierre 
avait  voulu  l'emmener  à  Toopliz  et  peut-être  même  plus  loin. 
Notre  philosophe  voyagea  en  compagnie  du  comte  Menschi- 
kolf  et  suivit  la  cour  à  Dresde.  11  ne  négligea  pas  cette  occa- 
sion de  lui  recommander  ses  livres,  ses  recueils  polyglottes 
et  ses  problèmes  de  géographie  transcendante,  et  de  glisser 
dans  les  mains  du  chancelier  Colofkin  la  liste  de  ses  deside- 
rata sur  la  Russie  (2). 

En  mOmc  temps,  il  écrivait  -à  Stephan  Jaworsky,  métropo- 
litain de  Rjasan  et  vicaire  du  siège  patriarcal,  dans  le  même 
but,  et  il  s'adressait  à  l'Anglais  Ferguson,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Moscou.  La  mort  d'un  médecin  du  czar,  Uo- 
nellî,  lui  suggéra  la  pensée  de  le  remplacer  par  Scheuchzer, 
naturaliste  et  professeur  à  Zurich.  Ce  fut  toute  une  diplo- 
matie avec  le  médecin  principal,  Areskin,  et  le  chancelier  de 
Sa  Majesté,  pour  l'enlever  à  la  Suisse  et  le  donner  à  la  Russie  ; 
mais  il  échoua  et  il  en  ressentit  un  vif  chagrin  pour  la 
science. 

De  Dresde,  où  il  prit  congé  du  czar,  Leibniz  vint  à  Vienne  : 
«  J'ai  pris  congé  de  Sa  Majesté  à  Dresde,  écrit-il  à  Bernstorf, 
et  j'avais  dessein  de  m'en  retourner,  mais  je  fus  im  peu  ar- 
rêté par  le  pied.  En  attendant,  j'appris  une  nouvelle  :  que  l'em- 
pereur même  était  disposé  à  favoriser  les  recherches  histo- 
riques ;  et,  de  plus,  il  s'offrit  une  beUe  occasion  d'aller 
commodément  à  Vieime  presque  sans  dépense  en  compagnie 
d'un  seigneur  qui  en  fut  bien  aise  et,  chemin  faisant,  j'ay  été 
entièrement  remis  (3).  » 

A  Vienne,  Leiliniz  retrouvait  d'illustres  protections  et 
l'amitié  du  prince  Eugène,  mais  il  n'oubliait  pas  la  Russie  et 
il  était  exactement  renseigné  sur  le  czar.  Hodannus  et  le  duc 
Antoine  Ulrich  lui  apprennent  presque  en  même  temps  son 
arrivée  à  Stalzdahl,daus  le  Brunswic  ;  il  espérait  toujours  que 
si  l'on  pouvait  former  l'alliance  rêvée  entre  le  czar  et  l'em- 
pereur, la  paix  avec  la  France,  cette  paix  d'Utrecht  qu'il  dé- 
clarait inexcusable  dans  sa  lettre  à  un  lord  tory  (4),  n'était 
point  encore  faite.  11  avait  su  se  faire  bien  venir  du  comte 
Matwejeff,  le  successeur  d'Lrbich  à  Vienne  ;  il  lui  remit  (en 
mai  1713)  un  premier  mémoire  sur  la  ligue  des  hauts  alliés 
du  Nord,  bientôt  suivi  d'un  projet  de  circulaire  aux  trois 
chanceliers  de  l'empire,  et  enfin  d'une  lettre  au  czar  qu'il 


(1)  Suite  et  fin.  —  Voy.  les  numéros  22  et  23. 

(2)  N°  179,  p.  272.  11  y  mentionne  les  dialogues,  dictionnaires  et 
manuscrits  sur  la  Russie,  qu'il  avait  déjà  demandés. 

Dans  une  autre  de  ses  notes,  on  retrouve  la  trace  de  ses  étu  les 
constantes  sur  la  Russie  :  il  y  est  question  du  sterlef,  poisson  du 
Volga,  et  d'un  rat  aquatique  et  musqué  nommé  vkliochol,  de  l'élevage 
des  troupeaux  dans  les  steppes,  de  la  confection  du  cuir  de  Russie,  de 
la  maladie  et  de  l'étymolpgie  slave  du  scorbut,  de  viduéraire  russe  et 
de  vingt  autres  choses. 

(3)  N"  191,  p.  287. 

(i)  Œuvres  de  Leibniz,  édition  Foucher  de  Careil,  t.  IV,  p.  1. 
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priait  l'ambassadeur  de  faire  traduire  et  envoyer  à.  son 
adresse.  Ces  trois  documents  développaient  une  même  idée, 
approuvée  par  Schleinitz,  à  savoir  «  qu'il  faut  saper  la  couronne 
de  Suéde  par  le  fondement,  c'est-à-dire  mettre  la  France 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  la  soutenir,  n 

Leibniz,  ce  diplomate  de  naissance,  comme  l'appelle  un 
Italien,  était  arrivé  au  point  culminant  de  sa  carrière  poli- 
tique dans  cette  période  de  Vieinie.  Il  était  en  relations  avec 
les  souverains  et  bien  vu  des  plus  grands  personnages  de  son 
temps.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  ait  désiré  en- 
trer dans  le  corps  diplomatique.  Déjà  Urbich  l'avait  proposé 
comme  minisire  de  Russie  à  Hanovre.  Le  départ  du  comte 
Matwejeff  lui  fit  concevoir  l'espérance  de  le  remplacer,  et  il 
s'adressa  au  vicc-cbancelier  baron  de  Schafirof,  encore  à 
Constantinople,  pour  lui  rappeler  ses  titres  et  lui  exposer  sa 
politique.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  au  czar  :  il  lui  rappelle 
sa  machine  arithmétique  et  le  compare  à  Attila.  Le  compli- 
ment, à  première  vue,  peut  paraître  étrange,  mais  s'explique 
par  la  justification  historique  qu'il  entreprenait  «  de  ce  fléau 
de  Dieu  »  plus  d'un  siècle  avant  Amédée  Thierry.  Le  parallèle 
ne  manque  pas  de  grandeur  : 

«Leroi  des  Huns,  le  grand  Attila,  dominait,  lui  aussi,  delà 
mer  Caspienne  jusqu'à  la  Baltique,  comme  Votre  Majesté. 
Des  relations  d'ambassadeurs  envoyés  à  ce  prince  par  un  em- 
pereur grec  de  Constanlinople,  prouvent  qu'Attila  était  un 
souverain  éclairé  et  modéré,  qui  a  fait  don  de  la  vie  à  ceux 
qui  avaient  voulu  le  luer.  J'en  envoie  un  extrait  à  Votre  Ma- 
jesté. »  11  ajoute  qu'il  s'occupe  de  la  réforme  de  la  législa- 
tion russe,  comme  le  czar  le  lui  a  ordonné,  et  que  l'empereur 
d'.Vutriche  vient  de  le  nommer  son  conseiller. 

La  lettre,  écrite  à  Vienne  le  18  juin  171ù,  ne  partit  que  le 
22  janvier  171.5,  lorsqu'il  était  revenu  à  Hanovre.  Le  retour 
du  comte  Matwejeff,  qui  avait  repris  son  poste,  lui  avait  fait 
abandonner  l'espérance  qu'il  avait  caressée  un  moment  de 
devenir  chargé  d'affaires  à  Vienne  (1).  Presque  à  la  même 
époque,  il  recevait  de  Wel)erune  lettre  qui  dut  le  flatter,  ^^■e- 
i)er  a\ait  vu  le  czar  et  lui  a\ait  remis  son  mémoire  (2).  Le 
czar,  avec  sa  vivacité  habituelle,  après  avoir  donné  or- 
dre qu'on  le  traduisît,  lui  avait  demandé  :  «  Où  est-il  en  ce 
moment?  que  fait-il?  où  a-l-il  été  tous  ces  temps-ci'/ va-l-il 
rester  à  Hanovre...?»  elc, 

Lcii)niz  ^it  pour  la  dernière  fois  le  czar  à  PvrmonI,  en  juin 
1716;  il  y  était  venu  de  Harbnrg  en  passant  par  Herren-llau- 
sen.  Le  piiilosophe  de  Hanovre  resta  toute  une  semaine  au- 
près de  lui.  Il  serait  superflu  de  chercher  à  deviner  leurs  en- 
tretiens. Le  sujet  en  est  connu,  et  nous  savons  que  l'avenir 
des  sciences  en  Hussie  et  l'établissement  d'une  Académie  à 
Saint-Pclersbourg  devaient  en  être  le  thème  favori  de  la  part 
de  Leibniz  :  ses  lettres  de  cette  époque  sont  plus  rares,  mais 
précieuses,  car  ce  sont  les  dernières. 

Il  ne  tarissait  pas  sur  les  louanges  du  czar;  il  écrivait  à  un 
sénateur  de  Hambourg  :  «  Ce  que  j'admire  chez  un  si  grand 


(i)  C'est  pour  cela  qu'il  avait  retranché  du  premier  projet  tout 
un  passade  relatif  4  son  désir  de  fuire  l'intérim  du  comte  de  Mntwe- 
jeir.  Voy.  Ouerrier,  n»  218,  p.  323.  Noie. 

(2)  Wcber,  secrétaire  de  légaticm  à  Pctersl)ourg,  auteur  de  «  lu. 
Itrinsie  changée,  VerUnderten  Russlands  » .  Le  mémoire  qu'il  s'était 
chargé  de  remettre  au  czar  était  relatif  au  payement  des  arrérages  de 
la  pension  île  Leibniz,  qui  n'avait  reçu  que  les  cinq  cents  ducats  de 
gratilicaljon.  11  en  écrivit  aussi  à  Golofkin  et  à  Schafirof,  mais  sans 
succès. 


prince,  ce  n'est  pas  seulement  son  humanité,  mais  ses  con- 
naissances et  son  jugement.  «  —  «  Plus  j'apprends  à  connaître 
le  caractère  de  ce  prince,  disait-il  à  Hernoulli,  plus  je  m'é- 
tonne. »  Il  mandait  à  Bourguet  :  «  J'ai  fait  ma  cour  au  czar 
aux  eaux  de  Pyrmont  et  aussi  ici,  puisque  Sa  Majesté  est  de- 
meurée deux  nuits  après  son  retour  à  une  maison  de  plai- 
sance, tout  proche  d'ici.  Je  ne  saurais  assez  admirer  la  viva- 
cité et  le  jugement  de  ce  grand  prince. 

n  II  fait  venir  des  habiles  gens  de  tous  côtés,  et  quand  il 
leur  parle,  ils  en  sont  tout  étonnés,  tant  il  leur  parle  à  pro- 
pos. Il  s'informe  de  tous  les  arts  mécaniques;  mais  sa  grande 
curiosité  est  pour  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  navigation  et, 
par  conséquent,  il  aime  aussi  l'astronomie  et  la  géographie. 
J'espère  que  nous  apprendrons  par  son  moyen  si  l'Asie  est 
attachée  à  l'Amérique  (1).  » 

Leibnitz  donnait  à  Bernoulli  une  preuve  singulière  de  la 
méthode  d'observation  du  czar.  Voulant  se  rendre  compte 
exactement  de  l'effet  des  eaux  de  Pyrmont,  celui-ci  fit  saigner 
un  ecclésiastique  de  sa  suite  avant  et  après  la  cure,  et,  com- 
parant les  deux  sangs,  il  fit  remarquer  à  ses  courtisans  com- 
bien le  premier  tiré  était  épais  et  presque  blanc,  tandis  que  le 
second  était  devenu  du  plus  beau  rouge,  comme  celui  d'un 
homme  en  bonne  santé.  Cette  leçon  de  médecine,  après  tout, 
en   valait  bien   une  autre. 

C'est  aussi  à  ce  voyage  du  czar  que  se  rapporte  une  anec- 
dote qui  s'est  conservée  à  Hanovre.  Pierre  soutfrait^alors  d'une 
paralysie  du  bras  qui  ne  lui  permettait  pas  de  le  tenir  dans  sa 
position  naturelle  et  de  pouvoir,  par  exemple,  tirer  du  pistolet. 
Pour  remédier  à  cette  incommodité  du  czar,  Leibniz  inventa 
un  appareil  do  Ijois  d'une  grande  simplicité,  qui  s'adaptait 
autour  du  corps  et  au-dessous  de  l'épaule  et  permettait  au 
czar  d'appuyer  son  bras  une  fois  en  l'air,  de  tourner  le  coude 
à  droite  ou  à  gauche  ou  de  laisser  retomber  le  bras.  Les 
pièces  de  l'appareil  sont'conservées  à  Hanovre  sur  le  fauteuil 
de  Leibniz.  On  peut  supposer  qu'elles  ne  furent  terminées, 
comme  sa  machine  arithmétique,  qu'après  le  départ  du 
czar,  et  que  sa  mort  l'empêcha  de  les  lui  envoyer  (2). 

La  série  des  documents  que,  nous'avons  recueillis  établit 
ainsi  la  contiiniité  et  la  persévérance  de  ses  efl'orts  jusqu'à  la 
dernière  heure.  Il  rappela  au  czar,  dans  une  note,  tous  les 
points  qu'il  a>  ait  touchés  précédemment:  1°  progrès  de  l'his- 
toire et  de  l'ethnographie  par  des  recueils  polyglottes  et  des 
essais  de  linguistique  comparée  (3);  2°  progrès  de  la  religion 
et  de  la  civilisation  par  les  missions;  3°  progrès  de  la  navi- 
gation par  les  observations  magnétiques  (et  il  compose  une 
note  spéciale  sur  ce  sujet,  qui  intéresse  le  czar);  h"  progrès  de 
l'astronomie  par  les  observations  ;  5°  progrès  de  la  géogra- 
pliie  par  une  expédition  vers  le  pôle  nord;  G"  progrès  des 
sciences  naturelles  par  des  collections  déplantes,  d'animaux 
et  de  minéraux  ;  7°  progrès  de  la  culture  générale  par  des 


(1)  N°  241,  p.  360.  11  revient  a  diverses  reprises  sur  le  projet  d'une, 
eypcdition  scientifique  pour  déterminer  les  limites  entre  l'Asie  et 
r.Vmérique,  et  partage  ainsi  avec  l'Académie  des  sciences  de  Paris  la 
gloiio  d'u\oii'  été  l'un  des  promoteurs  delà  ccièbrc  expédition  de  Beh- 
ring, en  172.'). 

(2)  Voy.  Guerrier,  p.  175.  Introduction. 

(3)  Notre  publication  contient  ces  essais  de  linguistique  comparée 
et  ces  premiers  recueils  de  mots  et  de  phrases,  comprenant  les  divers 
idiomes  de  la  Hussie.  Max  Millier  a  rendu  un  éclatant  hommage  à  ces 
essais  de  Leibniz.  {Noie  de  l'auteur.) 
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I  nid  m- lions  on  russe  de  nos  ciicyrlopédies  do  sciences,  «ris 
el  inéliers. 

C.'étuit  son  leslanient.  On  peut  dire  (j\i'il  esl  rcsunir  tlnns 
les  quelques  paues  magislrules  d'un  dernier  écrit  sur  la  ré- 
l'orine  de  l'éducation  el  l'avancenienl  des  sciences. 

I.eiluiiz  y  ajouta  un  codicille  que  M.  (înerrier  ne  croit  pas 
d'une  aullienlicité  absolue,  mais  que  Possclt  a  trouvé  avec 
les  autres  dans  les  archives  de  Moscou  et  qui  ne  s'en  écarle 
ni  par  le  ton,  ni  par  l'objet.  C'était  tout  un  plan  de  réforme 
administrative  en  Russie,  par  l'établissement  de  collèges  on 
comilés,  au  nond)re  de  neuf,  savoir  :  collèges  d'État,  do  la 
guerre,  des  finances,  de  la  police,  de  la  Justice,  du  com- 
merce, de  la  religion,  de  révision,  de  l'instruclion  puldique. 
C'était  comme  une  première  ébauche  de  nos  ministères;  et  ce 
qui  se  dégage  de  ces  plans,  c'est  ini  grand  eiïort  pour  cenlra- 
liscr  les  sciences  en  Russie  dans  quelque  grand  établisse- 
ment qui  pût  les  réunir  et  les  répandre. 


VI 


Telle  est  l'histoire  de  ces  relations  de  Leibniz  avec  Pierre  le 
Crand,  d'après  les  nouveaux  documents;  elle  montre  bien  ce 
que  fut  la  vie  du  sage  de  Hanovre  et  quel  est  sou  idéal:  cette  at- 
tente perpétuelle  d'un  siècle  nouveau,  d'une  Europe,  que  dis- 
je,  d'un  univers  renouvelé  et  réformé,  attente  toujours 
trompée,  mais  résistant  à  tout;  le  véritable  optimisme  enfin, 
qui  n'exclut  ni  la  grandeur  d'Ame,  ni  l'amitié  des  lièros, 
ni  l'amour  de  l'humanité,  et  qui  leur  montre  le  but. 

A  voir  notre  philosophe  si  empressé  auprès  des  empereurs 
et  occupé  de  se  créer  des  relations  parmi  les  diplomates  cl 
les  ministres,  on  se  demande  si  c'était  bien  la  tâche  d'un 
sage,  d'un  nouveau  Descaries,  d'un  de  ces  hommes  enfin  dont 
la  devise  doit  être  ;  Qui  bene  vixit,  bene  latuit  ;  mais  ce  serait 
mal  comprendre  Leibniz  que  de  le  juger  d'après  une  telle 
règle. 

Leibniz  esl  un  découvreur  ;  on  ne  saurait  mieux  le  com- 
parer qu'à  ces  hardis  navigateurs  qui  ont  entrepris  de  résou- 
dre l'un  des  problèmes  qu'il  a>  ait  posés  :  celui  du  passage  au 
pôle  nord.  Ce  sont  les  côtés  inexplorés,  les  obscurités  de  la 
science  qui  l'attirent.  Il  parle  souvent  de  la  Russie  comme 
d'une  terre  vierge,  terra  vcrginc,  et  il  se  réjouit  de  l'heureuse 
occasion  qui  lui  est  donnée  d'expérimenter  les  méthodes  de 
la  science  sur  un  sujet  neuf.  L'Orient  ii  connaître,  la  Russie  à 
défricher  et  à  débarbariser,  counne  il  le  dit  énergiquement(l), 
ses  langues,  ses  religions  à  deviner,  voilà  ses  études  pré- 
férées. 

Lue  autre  réflexion  que  suggère  la  lecture  de  ces  docu- 
ments, c'est  le  peu  qu'il  obtint  et  la  médiocrité  du  résultat, 
si  l'on  en  juge  par  la  peine  qu'il  s'est  donnée.  Mais  ici  encore 
nous  avons  une  réponse  bien  simple  à  faire. 

Les  prophètes  ne  voient  jamais  leur  œuvre  accomplie,  mais 
leur  œuvre  n'en  existe  pas  moins.  C'est  le  cas  pour  Leibniz. 


(1)  Dans  une  lettre  ;i  un  personnage  de  la  cour  de  Wolfonbiitlol  : 
(c  Stavcz-vons,  monsieur,  quelle  pensée  m'est  \enue  dans  l'esprit  ? 
Vous  aurez  oui-dire  que  M.  Weigelius  travaille  à  introduire  nue  ré- 
forme dans  nos  écoles  et  cstudes.  Je  m'en  vay  luy  écrire  que  puisque 
le  Czar  Neut  ilébarbariser  son  pavs,  il  y  trouiera  talnihun  rrna'n, 
connue  une  nou\ellc  terre  qu'on  >eut  défricher.  »  Il  s'est  serNi  de  la 
même  expression  dans  une  lettre  à  Sparsenleld.  Guerric,  p.  3H   n"  3i. 


Tout  ce  qu'il  a  semé  a  levé  plus  tard,  tout  ce  qu'il  a  préparé 
pour  la  Russie  s'est  réalisé  au  siècle  suivant. 
L'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  tout  le  système  de 
riustnulion  publique  en  Russie,  lui  doivent  leur  origine: 
car  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'en  ces  questions  vitales 
pour  le  sort  des  Ktals  et  le  bien-être  des  sujets,  Leibniz  se 
bornait  aux  académies  ;  ce  qu'il  voulait,  c'était  répandre  par- 
tout et  dans  tous  les  coins  de  ce  vaste  empire  les  arts,  les 
sciences  et  les  métiers,  par  des  sociétés,  par  des  collèges  el 
des  universités.  L'enseignement  de  la  jeunesse  était  son  ob- 
jectif en  Russie,  comme  en  Prusse.  11  entreprenait  toute  un* 
organisation  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  depuis 
l'école  jusqu'aux  académies.  C'est  la  pensée  dominante  de 
ses  lettres  et  de  ses  mémoires,  si  nombreux, de  cette  époque. 
C'est  ainsi  qu'en  décembre  1708,  il  rédigeait  une  première 
note  pour  le  czar  el  qu'il  insistait  sur  «  le  besoin  d'entente, 
de  correspondance  et  surtout  de  connexion  et  de  direction 
pour  les  savants  n.  Il  indiquait  le  moyen  d'y  arriver  :  1°  par 
les  bibliothèques;  2°  les  théâtres  ou  musées  de  la  nature  el 
de  l'art;  o"  les  laboratoires  el  les  observatoires  (1). 

Dans  un  projet  de  mémoire,  rédigé  pour  le  duc  Antoine 
ririch,  qui  était  son  intermédiaire  le  plus  bienveillant  el  le 
plus  zélé  auprès  du  czar,  il  énumérail  avec  une  complaisance 
qui  ne  lui  esl  pas  habituelle  ses  titres  académiques,  parce 
qu'ils  le  recommandaient  à  l'attention  de  Pierre  le  Grand 
pour  cet  objet,  el  il  rappelait  en  même  temps  les  efforts 
qu'il  avait  déjà  tentés  et  le  IjuI  élevé  qu'il  poursuivait  en  l'en- 
tretenant sans  cesse  de  géographie  et  de  navigation;  enfin, 
il  attendait  beaucoup  de  la  participation  d'L'brich  pour  la 
constitution  générale  des  arts  et  des  sciences  qu'il  eût  voulu 
donner  à  la  Russie, etpour  la  fondation  d'un  collège  ou  conseil 
supérieur  (ober  colleijium),  qui  lui  paraissait  de  nature  à  réa- 
liser ce  dessein  ('2).  Il  fallait  bien  que  cette  création  l'occupât 
de  préférence  à  toute  autre,  car  il  y  revient  daTis  un  autre 
exposé  de  la  même  date  (1701)  (3)  qui  fut  certainement 
présenté  au  czar  on  à  ses  ministres.  Ce  mémoire  se  ré- 
sume en  trois  points  :  1"  développer  l'enseignement  de  la 
jeunesse  dans  tout  l'empire  russe ,  en  y  comprenant  les 
bonnes  mœurs  avec  l'étude  des  langues,  des  arts  et  des 
sciences;  2°  instituer  des  observations  physiques,  techniques 
et  surtout  astronomiques,  observations  qui  manquent  totale- 
ment jusqu'ici  pour  la  Russie,  et  qui  accroîtront  sa  popula- 
tion, ses  ressources  économiques  et  son  bien-être;  o"  se 
procurer  d'Europe  et  de  la  Chine  ou  du  Cathay  les  meilleurs 
renseignements  possibles,  et,  pour  cela,  utiliser  l'admirable 
position  de  la  Russie,  qui  peut  servir  de  Irait  d'union  entre 
ces  deux  parties  du  monde.  Le  moyen  d'exécution,  c'était 
encore  la  fondation  d'un  collège  ou  conseil  supérieur,  comme 
en  Chine,  et  sous  la  protection  du  puissant  monarque  que 
l'empire  russe  avait  à  sa  tête.  Enfin,  dans  les  entretiens  de 
Torgau,  dont  nous  avons  donné  l'essentiel,  la  fondation  de 
ce  collège  revient  encore.  M.  Guerrier  a  retrouvé  ce  que 
j'appellerais  volontiers  ses  notes  d'audience.  Elles  sont  rela- 
tives à  cet  établissement  supérieur  :  il  en  rédige  les  statuts 
et  il  ne  demande,  pour  l'établir,  qu'une  sonmie  annuelle  de 
10  000  thalers;  «  car,  ajoute-t-il,  cette  somme  suffit  pour  faire 


(1)  P.  9(j. 

(2)  P.  \n. 

(3)  P.  178. 
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eu  un  an  plus  qn'cn  dix,  et  avec  10  000  tlialers  plus  qu'avec 
100  000.1)  I, 'organisation  de  ce  collège  était  vaste  et  puissante 
comme  toutes  les  créations  scientifiques  de  Lebniz.  Ce  nV'- 
tait  pas  simplement  un  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique, comme  en  France  :  il  centralisait  les  attributions  et 
jl  allait  jusqu'à  lui  donner  la  haute  main  sur  l'euseignemen' 
tout  entier;  il  l'eiirichissait  de  privilèges  considérables  sur 
le  papier,  les  livres,  les  imprimeries,  les  pharmacies;  ce  de- 
vait être  aussi  une  sorte  de  ministère  du  commerce  interna- 
tional, en  même  temps  que  des  mines,  des  sels  et  des  pro- 
duits alimentaires;  l'hygiène  et  la  médecine  en  dépendaient. 
Leibniz  avait  compris  pour  la  Russie  la  nécessité  d'une 
centralisation  scientifique  très-forte,  à.  cause  de  l'étendue  et 
de  la  distance  à  regagner  en  peu  d'années. 

Dans  un  autre  document  de  1712,  rédigé  pour  le  czar  et 
remis  par  Schleiniz  à  fireifswald,  il  ajoute  :  «  Cela  posé,  il 
sera  bon  de  penser  au  plus  tôt  à  préparer  les  choses,  c'est-à-dire 
à  former  un  plan  bien  lié  et  puis  à  songer  aux  moyens  propres 
à  l'exécuter,  c'est-à-dire  tant  aux  personnes,  choses  et  ac- 
tions dont  on  aura  besoin,  qu'aux  dépenses  qu'il  conviendra 
de  l'aire.  »  Et,  dans  un  autre  projet  du  même  jour,  il  ajoute  : 
n  Pour  mieux  réussir  dans  un  si  beau  et  si  grand  dessein,  il 
serait  peut-être  à  propos  que  Sa  Majesté  établit  une  espèce 
de  conseil  particulier,  dont  l'objet  fût  en  général  le  soin 
d'introduire,  d'augmenter  et  de  faire  fleurir  toutes  les  bonnes 
connaisances  dans  son  empire.  De  ce  conseil  dépendraient 
les  académies  et  les  sociétés  savantes,  les  écoles,  les  impri- 
meries et  librairies,  le  soin  des  langues  avec  les  Iruchemaus, 
riiistoire  et  la  géographie  tant  internes  qu'externes,  l'instruc- 
tion des  artisans,  mariniers,  jardiniers,  chimistes  et  autres  ; 
puis  la  correspondance  avec  les  étrangers  sur  les  lettres  et 
les  sciences,  les  gazettes  et  almanachs,  l'importation  et  la 
censure  des  livres,  la  formation  des  bibliothèques  et  cabinets 
de  raretés,  les  observatoires  et  laboratoires,  et  quantité 
d'autres  matières  qu'il  serait  trop  long  de  spécifier  et  où  l'on 
se  peut  rapporter,  en  partie,  à  l'exemple  d'autres  sociétés  sa- 
vantes ou  académies  des  sciences  et  arts  (1).  » 

La  série  de  nos  manuscrits  se  termine  par  celui  de  1716,  ré- 
digé peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  relatif  à  la  fondation  de 
neuf  collège  sou  ministères,  au  premier  rang  desquels  figure 
celui  de  l'instruction  publique.  Partout  la  même  pensée  se 
révèle,  celle  d'une  organisation  centrale,  et  de  toutes  pièces, 
de  renseignement  universitaire  dans  ce  vaste  empire.  Leibniz 
se  montre  ici  sous  son  \rai  jour,  comme  un  conquérant 
scientifique  au  service  d'un  conquérant  législateur. 

Si  lu  Russie  n'a  point  possédé  Leibniz,  le  connuerco  de 
ces  deux  hommes  c~l  instructif  et  leur  amitié  fut  féconde. 
Leil)niz,  conmie  Voltaire,  eut  sa  passion  pour  Pierre  le  Grand, 
et  tout  ce  que  nous  avons  cité  de  ses  lettres  prouve  qu'il  sut 
inspirer  au  czar  un  attachement  durable.  C'est  ainsi  qu'un 
rapproclienient  nait  sous  ma  plume,  et  que  je  ne  résiste  pas 
en  terminant  au  plaisir  de  les  comparer  l'un  à  l'autre. 

Parallèle  étrange  à  première  \  ne,  que  celui  qui  a  pour  objet 
un  .su\ant  et  un  souverain,  bien  qu'il  s'agisse  d'un  souve- 
raiiiqui,suivantle  beau  mot  de  Fontenelle,  «s'était  accoutumé 
depuis  longtemps  à  être  homme  ».  Et  d'ailleurs  ce  n'est  pas 
le  rang,  mais  le  génie  que  l'on  compare.  De  ce  point  de  vue, 
s'il  y  a  des  différences  dont  il  faut  tenir  compte,  les  traits  de 


(1)  P.  221. 


similitude  abondent,  et  je  ne  parle  pas  des  plus  faciles  :  que 
tous  deux,  par  exemple,  nommés  membres  de  l'Académie 
des  sciences,  ont  eu  ce  rare  bonheur  d'être  loués  par  Fonte- 
nelle; ou  bien  encore  que,  si  l'on  en  croit  une  généalogie  de 
Leibniz  retrouvée  par  Pertz  et  publiée  par  Gubraucr,  tous 
deux  étaient  Slaves,  Pierre  par  sa  naissance  et  Leibniz  par 
ses  origines  (1).  Non,  j'entends  parler  de  ressemblances  plus 
sûres  et  plus  profondes. 

Pierre  le  Grand  s'est  formé  seul  et  par  lui-même,  comme 
Leibniz.  Rappelons-nous  le  jeune  étudiant  de  Leipzig  éton- 
nant ses  maîtres  et  ses  camarades,  auxquels  il  faisait  l'efl'et 
d'un  prodige  :  pro  monstro  erat;  dévorant  ses  livres  et  médi- 
tant auRosenthal.  C'était  son  chantier  de  Saardam.  11  ne  res- 
semble à  rien  de  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  dans  les 
sciences.  Il  les  traite  librement,  familièrement;  jamais  on  ne 
fut  moins  esclave  de  la  routine  et  des  vieilles  méthodes. 
Pierre-Alexis  traite  ses  peuples  comme  Leibniz  fait  des 
sciences.  Génie  indépeiulant  etméme  un  peu  sauvage,  il  veut 
voir  le  monde  pour  apprendre,  et  il  acquiert  la  pratique  de 
quatorze  métiers.  Que  fait  notre  jeune  philosophe  '?  «  Je  ne 
•pouvais,  dit-il,  supporter  cette  maxime  bourgeoise  qift  vous 
fixe  comme  avec  un  clou  à  une  certaine  place  :  je  tournai 
ma  pensée  vers  les  voyages,  ces  premières  expériences  de 
la  jeunesse.  »  Hs  ont  de  bonne  heure  le  goût  des  réformes, 
et,  pour  s'y  préparer,  ils  s'exercent  à  manier  les  objets  de  ces 
réformes  :  l'un  les  sciences  et  les  premiers  principes,  qui 
sont  les  instruments  de  ses  belles  découvertes;  l'autre  la 
marine  et  les  arts,  qui  lui  sont  nécessaires  pour  l'éducation 
de  ses  peuples.  Enfin  le  souci  des  petits,  des  humbles  et  des 
faibles  leur  est  commun.  Seulement  Leibniz  transporte  cet 
amour  dans  les  sciences,  et  Pierre  dans  le  gouvernement.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  ce  je  ne  sais  quoi  d'énorme  dans  les  desseins 
qui  ne  soit  une  ressemblance  de  plus  :  l'un  parvenant  à  for- 
mer un  puissant  empire  avec  des  lambeaux  de  peuples  mal 
instruits,  et  apprenant  à  vaincre  Charles  XII  à  force  d'être 
battu;  l'autre  réussissant  par  l'heureuse  audace  de  ses  mé- 
thodes à  faire  des  découvertes,  à  dépasser  Bacon,  à  égaler 
Newton  sur  son  propre  terrain.  Ils  finissent  par  exceller,  l'un, 
suivant  la  forte  image  de  Leibniz,  «dans  l'art  de  cultiver  de 
grandes  nations  n  ;  l'autre  dans  la  science  non  moins  difficile 
de  mener  de  front  toutes  les  connaissances  humaines.  Pour 
achever  le  parallèle,  tous  deux  sont  précurseurs  et  tous  deux 
sont  conquérants.  On  ne  niera  certes  pas  que  Leibniz  ne 
soit  un  précurseur  dans  les  sciences,  mais  on  s'étonnera 
(|n'il  soit  conquérant  ;  et,  de  même,  nul  ne  doute  que  Pierre 
soit  un  conquérant;  mais  on  se  demaiulera  pourquoi  et  com- 
ment il  est  un  précurseur  !  Pierre  le  Grand  lut  un  précur- 
seur qui  montra  à  la  Russie  les  chemins  de  la  mer  Noire  et 
de  l'Inde,  qui  la  tira  des  cavernes  de  l'ignorance  pour  l'appe- 
ler à  la  vie,  à  la  culture  de  l'esprit,  qui  lui  révéla  ses  desti- 
nées. Et  Leilmiz  fut  à  sa  manière  un  conquérant  qui  sut 
dompter,  organiser,  centraliser  les  sciences  et  les  faire  servir 
aux  usages  de  la  vie.  «  De  plusieurs  Hercule,  dit  Fontenelle, 
l'antiquité  n'en  a  fait  qu'un,  et  du  seul  M.  Leibniz  nous  ferons 
[ilusieurs  sa\ants!  n 

A.  Foi'i;iiiiu  LiK  Carkii.. 


(1)  Lcibniziovum  noinen  slo.voiiimin  :  piinilia  ex  Pulonia  oriuni/a. 
(Vojcz   (jnliriuicr.) 
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LA  THÉORIE  DES  RACES 

A  ppopoN  <lu  livi-f  de  AI.  tlltori  lluiiionl  nuv  lo  llalkiin 
et  l'A<li-ln«ii|iio  (1). 

t*our  faire  c"oiiiiaî(ro  lo  ])i'o[;i'nuiiiie  que  s'est  tracé,  le  but 
que  s'est  proposé  M.  AIIutI  Duinoiit  en  écrivant,  après  tant 
d'autres,  un  voyage  eu  Orient,  nous  ne  pouvons  mieuv  faire 
que  de  citer  quelques  lignes  de  sa  courte  préface.  Rien  ne 
saurait  mieux  mettre  le  lecteur  en  mesure  d'apprécier  l'intérêt 
de  sa  tentative,  l'originalité  de  sa  méthode  et  de  son  œuvre  ; 

«  Je  réunis  en  un  \olume  des  études  qui  ont  paru  récem- 
ment dans  la  Revue  des  iletix  mondes.  J'ai  cherché  à  y  peindre 
la  vie  orientale,  surtout  celle  des  campagnes  et  des  villes  de 
province,  les  nuances  du  sentiment  et  de  la  pensée  chez  des 
peuples  qui  nous  ressemblent  si  peu.  Il  importerait  certes 
d'Otre  attentif  aux  moindres  détails  extérieurs;  mais  ces 
formes  sensibles  ii  tous,  — j'espère  ne  l'avoir  jamais  oublié,  — 
ne  sont  que  l'expression  du  caractère  :  c'est  le  caractère 
même  qu'il  faut  analyser  et  comprendre. 

»  (Jualrc  races  habitent  la  péninsule  du  Balkan  :  les  Turcs, 
les  Albanais,  les  Slaves  et  les  Grecs.  J'ai  décrit  l'état  moral  et 
politique  de  chacune  d'elles;  j'ai  voulu  voir  ensuite  si,  dans 
ce  mélange  de  facultés  si  variées,  il  n'en  est  pas  un  certain 
nombre  qu'il  soit  possible  de  définir,  de  classer,  de  subor- 
donner les  unes  aux  autres  pour  les  expliquer;  comment  les 
faiblesses  et  les  imperfections  de  ces  races  sont  dans  un  rap- 
port étroit  avec  leurs  qualités.  Cette  longue  enquête  a  fait  un 
des  principaux  intérêts  des  huit  années  de  voyage  que  j'ai 
passées  en  Turquie.  J'ai  lu,  en  même  temps,  ce  qu'on  avait 
écrit  sur  le  sujet.  Après  ce  qui  avait  été  dit,  il  m'a  paru  qu'il 
restait  beaucoup  à  dire.  Je  crois  qu'en  général  on  a  trop  né- 
gligé l'étude  des  mœurs,  des  sentiments,  des  idées.  En  con- 
sidérant chaque  peuple  séparément,  on  s'est  exposé  à  n'en 
juger  aucun  avec  équité;  en  refusant  de  consulter  le  passé, 
on  a  mal  vu  le  présent. 

»  L'historien  est  un  voyageur  qui,  passant  de  siècle  en  siècle, 
s'assied  au  foyer  des  hôtes  les  plus  divers,  écoute  leurs  dis- 
cours, partage  leurs  sentiments,  éprouve  leurs  passions,  se 
pénètre  de  leurs  idées  et  quitte  parfois  sa  propre  nature  pour 
prendre  la  leur.  Le  voyageur  est  un  historien  qui,  de  pays  en 
pays,  s'enchante  de  la  variété  de  spectacles  toujours  nou- 
veaux, et  cherche  à  comprendre  les  mille  formes  de  la  vie 
morale.  Il  n'y  a  pas  de  plaisir  plus  charmant  que  l'analyse,  il 
n'y  a  pas  de  méthode  plus  féconde;  mais  la  loi  de  la  science 
nous  impose  de  ne  considérer  le  particuher  que  pour  remon- 
ter au  général.  Dans  ces  êtres  collectifs  qui  forment  les  so- 
ciétés, tout  est  harmonie,  puisque  tout  est  vivant.  Les  détails 
n'ont  de  prix  que  s'ils  trouvent  une  place  naturelle  dans  cet 
ensemble  qu'ils  permettent  de  reconstituer  et  qui  cependant 
les  explique  seul.  » 

Vous  voilà  donc  averti  ;  vous  auriez  tort  de  rien  chercher 
ici  qui  rappelle,  même  de  loin,  ces  récits  de  voyage  où  la 
personne  du  narrateur,  ses  aventures,  ses  impressions,  ses 
sentiments,  jouent  le  rôle  principal.  Ce  serait  s'exposer  à 
m-anquer  de  justice  que  de  prétendre  comparer  M.  Dumont 
au  dernier  voyageur  qui  se  soit  fait  lire  du  public  français,  à 
M.  de  Beauvoir;  on  lui  ferait  encore  un  tort  plus  grave  si  l'on 


(1)  Le  Balkan  et  l'Adriatique.  Les  Bulgares  et  les  Albanais.  L'ad- 
ministration en  Turquie.  La  vie  des  campagnes.  Le  panslavisme  et 
l'hellénisme,  par  Albert  Dumont.  1  vol.  in-S",  Didier  et  Cie,  1 873. 


s'avisait  de  le  mettre  en  parallèle  avec  l'inimilablc  Jacque- 
mont,  avec  ces  lettres  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  coinient  d'ad- 
mirer davantage,  la  rare  pénétration  de  l'observateur,  l'esprit 
et  le  talent  du  conteur,  le  caractère  même  de  l'homme  et  les 
merveilleuses  qualités  qu'il  déploie  pour  accomplir,  avec  de 
si  faibles  moyens,  une  si  graiule  entreprise  ;  enfin,  son  saug- 
froid  dans  le  péril,  sa  gaieté  dans  la  sonlTrance,  son  calme 
sto'ique  en  face  de  la  mort.  M.  Dumont  a  beaucoup  et  très-bien 
voyagé;  quoiqu'il  n'ait  point  fait  le  tour  du  monde  comme 
M.  de  Beauvoir,  ni,  connue  JacquemonI,  gravi  l'IIimalayai 
forcé  la  frontière  chinoise  et  apprivoisé  le  féroce  et  défiant 
Hunjet-Sing,  ses  courses  à  travers  la  Turquie  d'Europe  n'ont 
point  été  sans  quelque  hardiesse  et  sans  beaucoup  de  fatigues. 
Les  rives  marécageuses  de  la  Bouina  et  de  l'Achéloùs,  du 
Vardar  et  de  la  Maritza,  ont,  comme  les  jungles  de  l'Inde  et  la 
meurtrière  île  de  Salsette,  leurs  miasmes  paludéens  et  leurs 
fièvres  pernicieuses.  Certaines  parties  de  la  péninsule  du  Bal- 
kan, que  les  chemins  de  fer  s'apprêtent  ii  traverser,  étaient 
encore  pour  les  géographes,  il  y  a  trois  ou  quatre  an»,  une 
véritable  terra  incorjnita  qui,  sur  les  cartes  dressées  avec 
quelque  soin,  figurait  en  blanc.  Il  est  tel  canton  montagneux, 
soumis  de  nom  seulement  à  l'autorité  centrale  et  toujours 
agité  par  des  vendettas  et  par  des  guerres  avec  ses  voisins, 
où  vous  ne  risquiez  guère  moins,  en  vous  hasardant  à  y  pé- 
nétrer, que  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ou  dans  les  hautes 
vallées  qui  descendent  des  plateaux  du  Thibet  :  vous  vous  y 
mettiez,  de  la  même  manière,  à  la  discrétion  de  la  barbarie 
vous  ne  pouviez  compter  sur  aucun  secours  extérieur,  sur 
aucune  protection  de  police. 

Comme  explorateur,  M.  Dumont  a  donc  payé  de  sa  per- 
sonne et  fait  ses  preuves.  Par  des  recherches  dont  nous  n'a- 
vons encore,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  [i), 
qu'une  bien  rapide  analyse,  il  a  contribué  à  mieux  faire  con- 
naître une  vaste  région  qui,  située  en  pleine  Europe,  restait 
pour  ainsi  dire  à  découvrir.  Dans  ce  bataillon  sacré  des  voya- 
geurs savants,  que  la  France  ne  sait  pas  honorer  et  récom- 
penser comme  le  fait  l'Angleterre,  il  a  bien  gagné,  sinon 
l'épaulette,  tout  au  moins  les  galons.  Ce  n'est  pourtant  point, 
à  proprement  parler,  un  livre  de  voyage  que  le.  Balkan  et 
l'Adriatique.  Le  titre,  au  premier  abord,  pourrait  tromper; 
mais  il  suffit  de  parcourir  ces  pages  pour  en  saisir  le  véri- 
table caractère  :  c'est  un  ouvrage  d'histoire  qu'a  voulu  écrire 
M.  Dumont,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  convient  d'étudier 
et  de  juger  son  livre.  Aussi  bien  la  forme  du  journal,  que 
l'auteur  a  conservée  dans  le  premier  chapitre,  intitulé  la  Mer 
de  Marmara,  disparaît-elle  dès  le  second.  Dès  lors,  plus  de 
trace  d'indécision  :  l'écrivain  a  pris  son  parti.  Au  lieu  de 
nous  raconter  en  détail  sa  vie  et  ses  aventures,  de  nous  rap- 
porter des  conversations  et  des  anecdotes,  de  faire  passer 
devant  nos  yeux  une  rapide  succession  d'images ,  de  nous 
fournir  enfin  des  faits  particuliers  d'où  nous  dégagerions  en- 
suite nous-mêmes  les  idées  générales  et  les  conclusions  ^ 
qu'elles  suggèrent,  M.  Dumont  a  préféré  entreprendre  lui-  ■ 
même  ce  travail;  il  n'a  considéré  ses  notes  de  voyage  que  ( 
comme  des  matériaux  dont  nul  n'était  plus  apte  que  lui-  i 
même  à  faire  un  habile  et  fructueux  usage.  Il  nous  offre  dès 
lors,  sans  plus  tenir  compte  des  temps  ni  des  distances  par-  - 
courues,  une  série  de  tal)leaux  d'ensemble  ou  de  monogra-   j 


(I)  Nouvelle  série,  t.  \1,  p.  447. 
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Phies  historiques,  qui  porlent  les  litres  suivants  :  II.  Andiri- 
nopte.  L'administration  d'une  pi-ovince  turque.  III.  Philippopolis. 
Le  réveil  bulgare.  IV.  La  Dalmatie  et  les  Slaves  du  Sud.  V.  Scutari 
et  les  Albanais.  Les  tribus  des  montagnes  et  les  mœurs  de  la 
Grèce  héroïque.  \l.Le pachalihat  d'Épire,et  l'hellénisme  en  Tur- 
quie. 

Non-seulement  c'est  ici  un  li\Te  d'histoire,  mais  l'auteur  y  a, 
sinon  exposé  et  développé,  du  moins  appliqué  et  même  claire- 
ment indiqué,  en  plus  d'un  endroit,  toute  une  philosophie  de 
l'histoire,  ou,  pour  prendre  un  mot  moins  amlntieux,  une 
méthode  historique  qui,  nous  le  savons,  occupe  depuis  long- 
temps sa  pensée.  Nous  citerons  ime  page  où  se  laissent  en- 
trevoir, mieux  peut-être  que  partout  ailleurs,  l'esprit  et  la 
portée  de  cette  méthode  : 

«  Les  Albanais  ont  une  foule  de  superstitions;  Georges  de 
Hahn  et  M.  Hecquard  en  ont  recueilli  un  grand  nombre.  Il 
est  difflcile  pour  l'étranger  de  les  étudier;  il  faudrait  qu'il 
connût  très-bien  la  langue,  qu'on  lui  parlât  avec  vérité  sur 
ces  sujets  qui  sont  toujours  mystérieux,  avec  précision  sur 
des  crojunces  dont  le  propre  est  de  rester  vagues  pour  ceux- 
là  mêmes  qui  en  vivent  dés  l'enfance.  L'historien  doit  aussi 
se  défier  de  ces  rapprochements  trop  nombreux  qu'il  établit 
entre  les  croyances  d'un  peuple  et  celles  d'un  autre.  11  arrive 
ici  ce  qui  se  produit,  si  facilement  en  philologie  :  les  ressem- 
blances se  trouvant  trop  aisément,  on  est  trop  porté  à  ratta- 
cher à  une  antique  origine,  à  la  race  qui  passe  pour  mère  de 
toutes  les  nôtres,  des  idées  nées  du  hasard,  des  coutumes 
qui  remontent  ;i  quelques  années  et  qui  souvent  sont  isolées 
dans  une  tribu.  Nous  ne  saurions  oublier  non  plus  que  le 
niênie  état  d'esprit,  la  même  imperfection  de  pensée,  font 
naître,  chez  des  peuples  qui  n'ont  rien  reçu  les  uns  des 
autres,  des  superstitions  semblables.  C'est  la  nature  surtout 
qui  frappe  ces  imaginations  très-simples  :  que  de  chimères, 
que  de  rêves,  que  de  créations  irréfléchies  le  spectacle  des 
choses  extérieures,  vu  par  des  esprits  également  enfantins, 
ne  fait-il  pas  naître,  chimères  et  rêves  peu  différents  de  ceux 
qui  se  sont  imposés  à  d'autres  peuples  avec  lesquels  les  Alba- 
nais n'ont  eu  aucune  relation  !  La  science,  qui  procède  par 
périodes  d'entiiousîasme,  a  cherché  depuis  plusieurs  années, 
non  sans  exagérer  les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuyait, 
à  rattacher  les  croyances  populaires  de  l'Europe  à  celles  de 
l'antique  race  aryenne.  Ces  grands  efforts  ont  rendu  des  ser- 
vices, bien  qu'ils  aient  souvent  perdu  de  vue  la  raison  et  le 
bon  sens.  Le  temps  d'une  seconde  période  est  peut-être  venu 
où  l'historien,  le  philosophe,  pénétrant  par  l'analyse  dans 
l'esprit  des  peuples  primitifs,  en  définira  tous  les  caractères, 
marquera  ensuite  comment  le  monde  extérieur  agit  sur  l'àme, 
comment  cette  âme  elle-même  se  développe ,  comment  les 
sentiments  s'y  produisent,  s'y  combattent,  s'y  modifient,  et, 
par  celte  connaissance  profonde,  montrera  quelles  sont  les 
superstitions  qui  naissent  d'elles-mêmes  dans  un  pareil 
état  d'esprit.  Il  est  bien  évident  que,  dès  que  les  races  ou 
les  circonstances  ne  sont  pas  très-dissemblables,  l'imagi- 
nation barbare  doit  subir  les  mêmes  évolutions  (1).  C'est  par 
la  nature  même  des  caractères,  par  la  jeunesse  des  esprits 
plus  encore  que  par  des  influences  lointaines  et  insaisissables, 
qu'on  peut  rendre  compte  h;  plus  souvent  des  légendes  d'un 
peuple. 


(1)  Dnns  le  lexUt  (p.  310)  un  nccent  mis  mat  à  propos  sur  le  mot 
ou  rend  cette  phrase  inintelligible.  Les  fautes  d'impression  ne  sont 
pas  rares  dans  ce  volume,  surtout  dans  les  dernières  feuilles.  Les 
mots  étrangers,  ceux  qui  appartiennent  aux  langues  orientales  et  aux 
idiomes  slaves,  y  sont  aussi  en  général  transcrits  avec  quelque  négli- 
gence. 


A  propos  de  la  compensation  pour  le  meurtre,  qui  existe 
chez  les  Albanais  et  dans  le  Monténégro,  comme  elle  a  jadis 
existé  dans  la  société  homérique  ou  chez  les  Francs  et  autres 
barbares  destructeurs  de  l'empire  romain,  M.  Dumont  revient 
sur  les  mêmes  idées  et  conclut  ainsi  :  «  En  dehors  de  tout  ca- 
ractère de  race,  le  même  état  primitif  impose  des  mœurs 
souvent  semblables.  » 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  plus  dune  voix  s'était  élevée 
de  divers  côtés  pour  protester  contre  l'abus  que  la  science 
a  fait  du  principe  de  la  race  :  c'est  que  l'on  a  vraiment  trop 
perdu  de  ^Tie,  dans  ces  dernières  années,  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  l'homme  même  et  ses  caractères  essentiels,  géné- 
raux, permanents.  On  s'est  trouvé  souvent  conduit  ainsi  à 
considérer  comme  l'apanage  d'une  race  tel  ou  tel  trait  de 
mœurs,  tel  ou  tel  usage,  telle  ou  telle  croyance,  qu'une  étude 
plus  approfondie,  que  de  récentes  découvertes  ont  permis 
ensuite  de  constater  chez  d'autres  races.  Alors  l'embarras 
était  grand.  Poiu-  ne  pas  renoncer  à  sa  théorie,  on  était  con- 
duit à  supposer  des  rapports  imaginaires  entre  des  peuples 
que  tout  dans  le  passé  semblait  séparer  l'un  de  l'autre  ;  on 
.prenait  avec  l'histoire  de  singulières  libertés.  C'est  même  là 
ce  qui  commença  à  éveiller  la  méfiance;  on  se  heurtait,  dans 
cette  voie,  à  trop  de  difficultés;  il  fallait  recourir  à  de  trop 
étranges  hypothèses.  Ces  ressemblances  que  l'on  a  voulu 
mettre  sur  le  compte  de  la  race  ne  comportent-elles  pas  une 
explication  beaucoup  plus  simple  ?  Dans  deux  sols  et  deux 
climats  pareils,  —  s'il  en  existait  qui  ne  différassent  point 
par  quelque  côté,  —  deux  pieds  d'une  même  plante,  égale- 
ments  sains  et  vigoureux,  porteraient  en  la  même  saison, 
quelle  que  fût  la  distance  qui  les  séparât,  des  fleurs,  puis  des 
fruits  semblables  ;  il  n'en  est  pas  autrement  de  ce  qu'Alfieri 
appelait  «  la  plante  humaine»,  la  planta  uomo.  Quand  deux 
peuples  ont,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le  même  âge  et  qu'ils 
se  développent  dans  des  milieux  dont  la  différence  n'est  pas 
très-sensible,  ils  éprouvent,  en  face  de  la  nature,  des  impres- 
sions analogues  qui  se  traduisent  par  des  expressions,  des 
croyances,  des  formes  d'art,  des  usages,  des  institutions  dont 
la  ressemblance  est  frappante.  Pour  prendre  des  exemples,  le 
régime  de  la  tribu  ou  du  clan,  comme  on  voudra  l'appeler, 
la  composition  pour  le  meurtre,  l'habitude  d'acheter  aux  pa- 
rents ou  d'enlever  par  la  force  les  filles  que  l'on  veut  épouser, 
tout  cela  n'est  point  particulier  à  telle  ou  telle  race,  mais  ca- 
ractérise un  certain  état  social  qui  correspond  à  l'une  des 
périodes,  à  l'une  des  phases  normales  par  où  doit  passer  la 
vie  de  toute  race  humaine  (1).  C  est  donc  par  l'étude  de  l'àme 
dans  ses  moments,  dans  ses  états  successifs,  que  doit  débu- 
ter l'historien  ;  il  faut  qu'il  ait  adopté  ou  qu'il  se  soit  fait  une 
psychologie. 

Par  ce  terme,  nous  entendons  d'ailleurs  toute  autre  chose 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  dans  l'école;  il  ne  s'agit  point  ici  de 
scinder  arbitrairement  l'homme,  ce  tout  indivisible,  en  sub- 
stance pensante  et  en  substance  étendue,  ni  de  prétendre 
étudier  à  part  les  phénomènes  dont  la  substance  pensante 
est  le  théâtre.  Dans  cette  doctrine,  à  peine  admettait-on, 


(1)  Dans  l'un  des  plus  curieux  travaux  que  contiennent  les  Essais 
sur  la  mijlho/orjie  comparée,  les  traditions  et  les  coutumes,  traduits 
par  nous  (Didier,  1873),  M.  Max  Mûllera  montré  comment  on  trouve 
dieu  des  peuples  qui  n'ont  aucun  rapport  de  filiation  et  de  parenté 
certaines  superstitions,  certains  usages  bizarres,  tels  que  celui  de  la 
couvade.  (Voj.  pp.  323-333.) 
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comme  à  rogrol,  que  l'homme  oui  un  eorps;  dans  les  livres 
(|ui  on  IrailaienI,  à  peine  aeeonluil-on,  |)ar  arquil  de  eon- 
soioncc,  (|uelques  pufios  aux  rappin-ls  du  plnsiquo  ol  du  mo- 
ral. Do  suhlilset  puissants  esprits  oui  dé|iensé  une  sinf^nlière 
foroe  d'analyse  à  noter  ainsi,  ]>ar  l'oliservation  interne,  ee 
qu'ils  appelaii'iit  les  faits  de  eonseienee  et  à  déerire  un 
hoinmo  qui  n'est  d'aucun  sexe,  d'aucun  âge,  d'aucun  pays. 
A  ce  degré  d'abstraction,  il  ne  reste  ])lus  qu'une  chose  qui 
puisse  faire  la  matière  d'une  véritable  science,  les  lois  du 
raisonnement,  les  catégories  de  la  pensée,  on  un  mot  la  lo- 
gique. l-;bauchée  par  Arislote  d'une  main  si  ferme  et  si  hardie, 
celte  science,  après  les  travaux  de  Kant  et  de  ses  successeurs, 
est  bien  prés  d'être  achevée.  En  lout  cas,  ses  théories  ne 
suffisent  point  à  l'iiislorien;  l'hisloire  est  la  science  du  de- 
venir. Ce  qui  fait  le  sujet  de  ses  recherches,  ce  n'est  point 
cet  homme  abstrait  des  cartésiens  qui  est  on  dehors  du 
temps,  do  l'espace,  de  la  vie;  c'est  l'homme  vivant  et  con- 
cret, l'homme  do  tel  siècle  et  de  telle  race,  soumis  à  l'action 
de  tel  ou  tel  climat.  Plus  il  est  richement  déterminé  par  un 
ensemble  de  traits  qui  le  distinguent  du  reste  de  l'espèce, 
plus  il  prend  d'importani'e  et  d'intérêt  aux  yeux  de  l'histo- 
rien. 

La  science  que  suppose  donc,  à  la  fois  comme  son  point 
de  départ  et  comme  son  but  suprême,  toute  recherche  his- 
torique, c'est  la  connaissance  de  l'homme  pris  tel  qu'il  s'offre 
à  nous  dans  sa  complexe  et  mystérieuse  unité,  en  relations 
étroites  avec  la  nature  qui  l'enveloppe,  le  nourrit  et  le  mo- 
difie: passant  enfin,  comme  tous  les  autres  êtres  organisés, 
par  une  série  d'états  qui  le  conduisent  de  l'enfance  à  la  ma- 
turité et,  selon  toute  apparence,  à  une  vieillesse,  à  une 
mort  qui  finiront  par  atteindre  l'espèce,  comme  elles  ne 
cessent  d'atteindre  les  individus.  Chez  les  plus  anciens  his- 
toriens, honneur  de  la  Grèce ,  chez  ceux  qui  tentèrent  ainsi 
les  premiers  de  choisir,  dans  la  multiplicité  indéfinie  des 
êtres  et  des  phénomènes,  les  hommes  et  les  faits  dont  le  sou- 
venir méritait  d'être  conservé,  cette  théorie  ne  pouvait  être 
encore  que  le  résultat  de  leur  expérience  et  de  leurs  ré- 
flexions personnelles,  quelque  chose  de  bien  incertain  et  de 
bien  borne.  A  mesure  que  les  faits  observés  et  décrits  s'accu- 
mulent en  plus  grand  nombre  et  que  s'étend  le  champ  de  la 
recherche,  cette  théorie  de  la  vie  de  notre  espèce  sort  peu  à 
peu  du  vague,  s'esquisse  et  se  dégage,  par  parties  tout  au 
moins.  Hippocrate,  Arislote,  observent  et  marquent  déjà  l'in- 
fluence des  climats.  Thucydide  explique  ce  qu'était  la  Grèce 
homérique  par  ce  qu'est  encore  de  son  temps  la  Grèce  occi- 
dentale, celle  des  Etoliens  et  des  Acarnaniens;  il  devine,  il 
devance  ainsi  cette  théorie  des  arrêts  de  développement  dont 
les  sciences  naturelles  font  aujourd'hui  un  si  fréquent  et  si 
profitable  usage.  L'idée  de  comparer  les  phases  parcourues 
par  l'espèce  à  celles  que  traverse  l'individu  vient  plus  lard. 
Vico,  Herder,  Auguste  Comte,  cherchent  à  noter  les  lois  qui 
règlent  la  marche  des  sociétés  humaines ,  la  succession  des 
croyances  et  des  formes  sociales.  Aucun  de  ces  systèmes  n"a 
encore  réussi  à  s'imposer  comme  une  science  l'aile,  dont  il 
ne  resterait  plus  qu'à  remplir  les  cadres  et  à  multiplier  les 
applications;  mais  il  s'en  dégage,  dès  maintenant,  comme 
une  inspiration  commune ,  l'habitude  d'employer,  au  moins 
il  titre  provisoire,  certaines  classifications,  certaines  formules, 
l'instinct  et  le  désir  d'une  méthode  qui  subordonne  à  des  lois 
rjipparcnle  anarchie  des  phénomènes.  Ces  lois  ordonnatrices, 
seules  intelligibles  au  milieu  de  cette  vaste  confusion  des 


choses,  ceux-ci,  comme  Rossnet,  les  demandent  ;i  un  dessi'in 
de  la  l'ro\idence  dans  le  secret  duquel  ils  se  croient;  ils  ral- 
tachonl  toute  l'histoire  do  l'humanité  à  celle  d'un  peuple  rhi 
de  Dieu,  au  grand  dranu'  de  la  Passion  ol  à  la  ditl'usion  do  la 
\érit6  clu'étionue.  Ceux-là  cherchent  ces  lois  surtout  dans  les 
énergies  profondes  ol  latentes  des  diU'érentes  races.  D'autres 
voient  partout  l'action  des  milieux  et  négligent  toute  autre 
cause.  La  vraie  méthode,  qu'il  est  plus  facile  de  pressentir 
que  de  pratiquer,  éviterait  toule  préoccupalion  exclusive  ;  se 
fondant  sur  le  princice  de  l'unité  de  l'espoco,  c'est  dans  une 
histoire  naturelle  de  l'homme,  étudié  sous  les  climats  les 
plus  divers  et  à  tous  les  âges  de  sa  vie,  qu'elle  chercherait  le 
sens  et  la  clef  de  toutes  les  histoires  particulières.  Historiens 
qui,  pourvus  de  tous  les  instruments  de  la  science  et  portés 
sur  les  ailes  de  l'imagination,  voyagent  chez  les  peuples 
éteints  et  dans  les  cités  détruites;  voyageurs  qui,  rompus  à 
la  pratique  de  l'observation,  visitent  les  sociétés  étranges  et 
les  peuples  restés  barbares,  tous  coiicouronl  à  réunir  les  ma- 
tériaux de  ce  qui  pourra  s'appeler  enfin  la  philosophie  de 
l'histoire.  Cette  philosophie,  M.  Duaiont  essayera-t-il  de 
l'écrire?  Après  tant  de  monographies  érudites  qui  lui  ont 
déjà  fait  un  nom  dans  la  science,  abordera-t-il  ce  travail 
d'ensemble  qui  pourrait  mellro  son  autour  hors  pair  ?  Nous 
l'ignorons;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  parait  avoir  réfléchi 
sérieusement  à  ces  questions;  c'est  qu'il  a  une  idée  nette 
du  prol)lème  et  do  ses  données,  de  la  métliode  ii  suivre  pour 
le  résoudre. 

M.  Ali)erl  DumonI  a  raison  de  dire  que  l'on  a  fail,  dans 
ces  dernières  années,  un  singulier  abus  de  la  théorie 
des  races;  c'est  surtout  quand  il  s'agit  de  croyances  et 
d'institutions  que  l'on  devrait  y  regarder  à  deux  fois  avant 
de  la  faire  intervenir.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  race  ? 
Une  certaine  manière  d'être,  lentement  créée  par  l'action 
persistante  des  circonstances  et  du  milieu,  un  groupe  d'in- 
stincts secondaires  devenus,  par  l'hérédité,  communs  à  tout 
un  groupe  d'individus  et  de  familles.  Or,  pour  enfoncer,  pour 
enraciner  ces  habitudes  et  ces  instincts,  pour  imprimer  à 
lout  l'homme  des  caractères  physiques  et  moraux  qui  se 
transmettent  avec  le  sang,  il  faut  une  longue  suite  d'années. 
Mais  le  temps  ne  suffit  pas;  il  faut,  de  plus,  l'action  continue 
et  pénétrante  de  croyances  et  d'institutions  qui  rapprochent 
sans  cesse  les  hommes,  qui  les  fassent  vivre  ensemble  sous 
une  même  discipline,  de  l'enfance  à  la  vieillese,  qui  les 
réunissent  dans  des  émotions  communes  et  les  imprègnent 
des  mêmes  sentiments.  Pour  façonner  les  âmes  et  les  couler, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  dans  un  même  moule  dont  la  marque 
devienne,  de  génération  en  génération,  plus  ferme  et  plus 
arrêtée,  il  n'est  point  de  force  plus  puissante  qu'une  éduca- 
tion nationale.  Plus  donc  on  remonte  vers  les  origines,  vers 
ces  obscures  et  lointaines  époques  où  tout  commence,  moins 
il  y  a  de  chances  pour  que  la  race  soit  déjà  créée.  D'abord,  les 
siècles  ont  eu,  pour  faire  leur  ouvTage,  moins  d'heures  lon- 
guement accumulées;  puis  la  vie  nomade  ou  sauvage,  avec  sa 
mobilité,  sa  dispersion,  son  décousu,  no  comporte  pas  d'in- 
sliluliuns  qui  mêlent  les  hommes  et  les  mettent  en  con- 
tact, et  qui  les  frappent  tous  de  la  même  empreinte,  comme 
le  balancier  fait  les  rondelles  d'or  ou  d'argent  que  lui  jette  la 
main  de  l'ouvTier.  Tout  y  est  dans  une  instabilité  perpétuelle; 
d'une  génération  à  l'autre,  tout  y  finit,  tout  y  recommence  ; 
rien  ne  s'établit  et  ne  se  fixe;  rien  ne  dure,  pas  même  la 
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langue  (1).  La  race,  parlez-nous-en  pour  les  peuples  qui  ont 
eu  une  longue  vie  historique ,  pour  ceux  que  d'originales  et 
fortes  croyances,  que  de  dures  épreuves,  que  d'héroïques 
efforts  pour  lutter  contre  l'étranger,  une  civiHsatiou  bien  des 
fois  séculaire  et  un  grand  travail  intellectuel  ont  comme 
affinés  au  creuset  et  fondus  en  un  lingot  de  métal  homogène 
et  pur,  sans  pailles  ni  scories  !  Parlez-nous  de  race  à  propos 
des  Juifs  ou  des  Grecs,  des  Hindous  ou  des  Chinois  ;  nous 
saurons  alors  ce  que  vous  voulez  dire  !  Avez-vous  à  faire 
comprendre  le  génie  de  ces  nations  et  le  rôle  qu'elles  ont 
joué  ou  qu'elles  jouent  dans  le  monde,  vous  serez  en  droit 
d'expliquer,  dans  une  large  mesure,  le  présent  par  le  passé, 
par  les  traits  plus  marqués  de  siècle  en  siècle  que  l'hérédité 
a  gravés  dans  l'âme  de  ces  peuples.  Il  s'est  formé  de  cette 
manière,  sous  des  influences  qui  se  sont  perpétuées  et  ont 
agi  dans  le  même  sens  pendant  des  siècles,  ce  que  l'on  ap- 
pelle, en  zoologie  et  en  botanique,  une  variété;  ce  type  se- 
condaire est  devenu  assez  stable  pour  survivre  ensuite  à  la 
disparition  des  circonstances  qui  l'ont  créé,  pour  ne  s'altérer 
et  ne  se  dénaturer  qu'avec  une  extrême  lenteur,  même  dans 
un  milieu  nouveau  et  après  de  nombreux  croisements.  Cet 
élément  de  la  race,  il  faut  donc  eu  tenir  grand  compte  quand 
on  écrit  l'histoire  du  monde  civilisé,  de  la  société  antique  ou 
des  sociétés  modernes  ;  mais  s'agit-il  de  tribus  barbares  qui 
vivent  dair-semées  sur  un  vaste  territoire,  et  où  le  lien  est 
si  lâche  entre  les  individus,  les  familles  et  les  groupes,  qu'il 
se  dénoue  sans  cesse  :  alors  n'est-ce  point  ailleurs  qu'il  faut 
chercher  le  secret  des  ressemblances  et  des  différences  qui 
rapprochent  ou  séparent  l'une  de  l'autre  telle  ou  telle  de  ces 
tribus  ?  Dans  ce  cas,  les  lois  générales  qui  président  à  la 
croissance  de  l'homme,  les  circonstances  et  les  milieux  qui 
agissent  sur  lui  avec  une  force  dont  la  direction  et  le  jeu  ne 
sont  plus  un  mystère  pour  la  science,  voilà  surtout  ce  qui 
doit  fournir  à  l'historien  les  solutions  qu'il  poursuit.  A  pro- 
pos de  sauvages  dont  le  passé  se  perd  dans  une  nuit  sans 
conscience  et  sans  mémoire,  à  propos  de  ces  états  rudimeu- 
taires  et  de  ces  croyances  primitives,  insister  sur  la  race  et 
sur  ses  caractères  propres,  c'est  vous  engager  dans  une  voie 
dangereuse.  Vous  aurez  compliqué  te  problème  au  lieu  de  le 
simplifier,  et,  pour  vous  tirer  d'affaire,  vous  irez  multipliant 
les  hypothèses,  supposant  démontré  ce  qui  n'est  même  pas 
probable,  perdant  de  vue  les  faits  et  mettant  vos  imaginations 
à  la  place  de  la  réalité. 

Ce  qui  nous  suggère  surtout  ces  observations,  ce  sont  les 
pages  que  M.  IJumont  a  consacrées  à  l'Albanie.  Il  l'a  étudiée  sur 
place  ainsi  que  dans  les  livres,  si  remarquables  tous  trois, 
surtout  le  premier,  de  MM.  de  Hahn,  Heinhold  et  llecquard  (2). 
D'après  ses  notes  et  ses  lectures,  il  expose  et  décrit  de  la 
manière  la  plus  lucide  le  régime  du  clan,  avec  les  mœurs  et 
les  institutions  qu'il  comporte  dans  un  pays  de  hautes  mon- 
tagnes incultes  et  d'étroites  vallées.  Là,  les  liommes  vivent 
sépares  par  ces  barrières  naturelles  en  petits  groupes  qui 
d'ordinaire  s'ignorent  l'un  l'autre,  et  qui  ne  se  rapprochent 


(1)  Voy.  à  ce  sujet  les  fines  et  curieuses  remarques  de  M.  Max  Mill- 
ier dans  ses  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  lanrjaije^  l'"  leçon 
(trad.  Marris  et  Ferrot).  M.  Millier  avait  déjà  touché  à  ce  sujet  dans 
la  première  de  ses  leçons.  (Trad.  Harris  et  Perrot,  2'  cdit.,  1867, 
p.  370-371.) 

(2)  Georges  von  llalin,  All/uiu'sche  Sludien,  1854,  in-8°,  3  parties. 
• —  Kcinhdld,  Nocles  Pelasrjkœ,  —  Hecquard,  Histoire  et  description 
de  la  haute  Albanie. 


guère  que  pour  se  coml)attre,  quand  la  guerre  s'allume  à 
propos  d'un  pâturage  ou  d'un  champ  contesté  entre  deux  tri- 
bus. Les  rapports  avec  la  société  (pie  nous  peignent  V Iliade  et 
l'Odyssée  sont  frappants,  et  l'auteur  les  signale  à  chaque  pas 
avec  beaucoup  de  tact  et  de  finesse.  Pourquoi  les  Albanais 
sont-ils  restés,  depuis  trois  mille  ans  peut-être,  dans  cet  état 
tout  primitif  que  les  Grecs  ont  si  vite  dépassé?  pourqui  n'ont- 
ils  pas  appris  à  noter  les  sons  de  leur  idiome?  pourquoi  u'onl- 
ils  pas  eu  de  littérature,  tandis  que  les  Grecs,  partis  du  même 
point,  donnaient  au  monde  les  poèmes  homériques  et  tout  ce 
qui  a  suivi  ce  merveilleux  début?  Albanais  et  Grecs  semblent 
descendre  d'une  même  souche;  le  sol  et  le  climat  étaient, 
sinon  tout  à  fait  pareils,  au  moins  fort  semblables  :  la  seule 
différence  importante,  c'est  que  la  configuration  de  la  Grèce, 
toute  creusée  de  golfes  profonds  et  tout  entourée  d'iles,  met- 
tant partout  les  flots  à  la  portée  de  ses  habitants  et  paraissant 
les  convier  à  se  risquer  sur  cet  élément,  leur  fournissait, 
pour  se  visiter  lés  uns  les  autres  et  pour  explorer  le  monde, 
«  les  routes  humides  de  la  mer»,  itovrou  û-jsà  x=XEy9!i{l).  Celle 
seule  différence  suffit-elle  à  rendre  compte  de  la  dissemblance 
des  destinées  ?  Il  y  a  là  un  problème  qu'il  est  plus  facile  de 
'poser  que  de  résoudre. 

Sur  le  caractère  grec  lui-môme,  sur  ses  traits  particuliers 
tels  qu'ils  se  manifestent  dans  l'antiquité  et  tels  qu'on  les 
trouve  encore  de  nos  jours,  il  y  a  aussi,  dans  les  chapitres 
premier  et  sixième  de  M.  Dumont,  des  remarques  qui  témoi- 
gnent d'un  rare  sens  historique  :  nous  ne  croyons  pas  que 
personne  ait  jamais  mieux  analysé  ce  que  l'on  peut  appeler 
l'hellénisme.  Pour  donner,  en  finissant,  quelque  idée  de 
la  manière  et  du  style  de  notre  voyageur,  ou  plutôt  de 
notre  historien,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer 
les  pages  où,  avant  de  poser  la  plume,  il  résume  ses  observa- 
tions et  son  jugement  sur  la  race  grecque,  son  passé,  son 
présent  et  son  avenir  : 

«  Quand  l'histoire  rencontre  une  race  qui  a  traversé,  sans 
mourir,  les  catastrophes  les  plus  graves,  qui  a  résisté  à  toutes 
les  atteintes,  qui  conserve,  après  tant  de  siècles  d'esclavages 
divers,  sa  langue  aussi  vieille  qu'Homère,  des  mœurs  et  une 
forme  d'esprit  que  nous  retrouvons  dans  le  plus  lointain 
passé,  et  d'éternelles  espérances,  le  sentiment  de  respect  que 
nous  éprouvons  ne  doit  rien  à  un  enthousiasme  facile  ;  il  est 
justifié  par  le  spectacle  si  différenl  que  nous  offre  la  vie  des 
autres  nations.  Le  premier  mérite  des  Grecs  est  de  n'avoir  pas 
péri.  Comme  Israël  a  vécu  parce  qu'il  possédait  au  plus  haut 
point  l'absolue  confiance  dans  la  dignité  de  ses  sentiments 
religieux,  les  Grecs  ont  dû  de  ne  pas  mourir  à  l'estime  qu'ils 
avaient  pour  leurs  qualités  intellectuelles,  à  leur  passion  pour 
rindépendance.  Semblables  au  peuple  de  Dieu  en  ce  sens 
qu'ils  ont  été,  comme  lui,  les  maîtres  de  notre  éducation,  ils 
on  différent  en  cela  qu'ils  sont  plus  nombreux  et  qu'ils  ont  tou- 
jours poursuivi  des  projets  de  politique  terrestre.  Ils  atten- 
dent non  pas  le  Messie,  mais  la  liberté  de  toute  leur  race. 
Ils  l'attendent  depuis  près  de  dix-huit  siècles  et  l'on  voit  déjà 
que  tout  n'est  pas  chimère  dans  ces  espérances.  Ils  savent 
bien,  même  quand  ils  se  plaignent  de  l'Occident,  que,  vivant 
des  œuvres  de  leur  passé,  nous  avons  fait  avec  eux  un  traité 
d'amitié  qui  a  pour  garant  de  notre  part  une  reconnaissance 
déjà  vieille;  ils  savent  aussi  qu'enthousiastes  comme  ils  le 


(1)  Sur  le  vrai  sens  du  mot  wo'vtî?,  le  chemin  universel,  le  che- 
min qui  mène  partout  où  l'on  veut  aller,  voyez  Max  Millier,  Nou- 
velles leçons  sur  lu  science  du  luwjaijc,  t.  II,  p.  33,  trad.  Harris  et 
Perrot. 
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Son!  des  cliosps  de  l'r.sprit  et  du  pr(if;ri''s,  (iucIIch  (|ui',  s(ii(Mil 
liMirs  failles,  ils  inironl  toujours  des  (kSI'onsoiii's  |iassioiMiis 
piiniii  nous;  iju'ii  l'heuir  lui'ine  où  nous  niuis  monlrons  lo 
|ilus  sé\(ii't>s  poui'  tui\,  nous  sommes  prèls  a  ré|ioU(li"i^  ciicoi'i' 
ù  leurs  \(eu\  les  |iUis  anleuls,  ù  les  l'caliser  au  moins  en 
parlie.  Cuumic  la  (lis|)ariliou  des  (Irecs  ne  sauruil  ûli'e  une 
Inpolliiise  admissible,  que  le  progrès  esl  en  Orient  eonniic 
partout  une  nécessité,  noti'i^  alVeclion  ne  lunis  lrt)mpe  pas. 

U  l.'lielléuisnie  est  iMunprouiis  au  luu'd  par  le  ré\eit  des 
Slaves,  jiar  li's  dét'auls  de  ri'",nUs(>  orlliodove;  il  a  eependanl 
fait  depuis  ciin|uaiite  ans  de  grands  progrès  :  il  a  été  reeoinui 
par  riOnrope,  (|ui  l'a  rei;n  dans  ses  eonsoils  en  lui  donnant  un 
représentant  léj;al,  le  royaume  de  Cirèce,  11  a  transporté  liii'/. 
lui  l'éducation  et  les  méthodes  de.  l'flecident  avec  plus  d'en- 
Ihousiasnu',  il  esl  \rai,  t[\u\  de  succès,  mais  non  sans  une 
MU'  nette  i|ue  là  était  pour  lui  un  principe  de  salut.  Il  abuse 
de  l'aclixilé  politique,  mais  il  s'est  donné  une  des  conslilu- 
lioiis  les  plus  libérales  qui  soient  en  Kuropc  II  n'est  ni  a 
croire  ni  à  souhaiter  qu'il  prenne  jamais  tout  à  t'ait  l'esprit 
do  l'Occident.  La  l'orée  de  fiouverner  de  nombreuses  nations 
d'autre  race,  pour  le  bien  do  ces  nations  mêmes,  lui  nian- 
(|uera  peut-ètro  toujours  :  eu  poursuivant  la  urande  idée,  il 
atteindra  des  résultais  plus  niodestos  et  encore  hcnrou.v,  U 
a  dû  beaucoup,  lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  à  un 
penple  qui  lui  esl  à  tous  égards  inférieur,  à  ces  Albanais  qui 
ont  fourni  de  si  braves  soldats  à  la  révolution.  Les  Epiroles, 
mélange  do  tarées  et  d'Albanais,  ont  un  esprit  moins  prompt 
(|ue  les  Hellènes  purs:  leurs  défauts  mêmes  seraient  utiles  à 
la  (irèce.  Les  Hellènes  des  riches  colonies,  s'ils  prenaient  part 
au  gouvernement  du  royaume,  lui  prêteraient  le  secours  do 
leur  expérience,  de  leur  talent,  do  leur  esprit  de  suite,  de 
leur  connaissance  pratique  des  alfaires;  ce  sont  là  les  souhaits 
les  ]dus  ardents  que  doive  former  l'hellénisme.  Des  mille 
moyens  que  les  politiques  d'Athènes  imaginèrent  pour  les 
réaliser,  le  plus  simple,  celui  qui  ne  demande  l'aide  de  per- 
sonne, serait  de  donner  enfin  à  la  monarchie  une  administra- 
lion  sérieuse,  de  développer  la  richesse  publique,  d'assurer 
ainsi  aux  (îrees  un  principe  d'influence  qui  leur  a  tonjour.s 
manqué,  de  créer  en  mènie  temps  dans  ce  pays  un  parti  qui 
s'opposât  de  toutes  ses  forces  à  ces  changements  perpétuels 
où  ce  peuple  s'épuise,  où  l'esprit  de  la  nation  coinproniet  ses 
plus  sérieuses  qualités,  n 
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L'INSURRECTION  DE  CUBA 

Tant  ra  la  orurhe.  à  l'eau,  dit  le  proverbe,  qu'à  la  fin  elh  se 
rf/s-xc.  Cet  adage  nous  semble  assez  bien  s'appliquer  à  l'autorité 
de  l'Kspagne  sur  sa  malheureuse  colonie  do  Cuba.  Voilà  plus 
de  trois  cents  ans  qiui  ("nba  gémit  et  plus  de  cinquante  ans 
qu'elle  se  débat  sous  l'étreinte  du  prim-ipo  d'autoritr.  Si  \ie- 
torieux  qu'il  ait  été  jusqu'à  1868  et  qu'il  affiche  la  prétention 
d'être  encore,  il  faudra  bien  qu'il  découvre  à  la  lin  l'inanité 
profonde  de  toute  idée  qui  n'a  point  ses  racines  dans  la  eon- 
seieuce  et  dans  la  justice  humaines.  H  y  a  quelque  chose  à 
1,1  fois  de  dérisoire  et  do  tragique  à  entendre  l'Espagne  répé- 
ter, depuis  un  demi-siècle,  à  chaque  fois  que  les  infortunés 
f'.ubains  se  soulèvent  :  «  Posez  d'abord  les  armes,  et  les  ré- 
l'orme.*  ensuite  voua  seront  accordées.  Nous  ne  traitons 
point  ave(^  des  rebelles  ;  souinefleii-vous  ;  c'est  lu  premier, 
c'est  l'unique  moyen  de  s'entendre.  »  Si  ce  conseil  osr  parfois 
écouté,  les  cours  martiales  commencent  leur  office,  le-  sang 


ruiss(dle,  les  réfornioti  sont  renvoyée»  aux  cttlondes  grecques, 
cl  la  \\  liuniie  est  cimenli'c. 

l'.t  Miilà,  commit  nous  le  disnus,  plus  <|i'  ciiii{uard(wins  i|Ui! 
cela  dure  !  La  pi'cmièrc  ré\olte  de  C.uiiii  mit  lii5u  contre 
.liisepli.  sous  b*  drapism  de  la  lldélile  aux  llourbuns.  Mais  au 
l'oiid,  i'allacheinent  l'i  la  maison  d'IOsiiagne  n'avait  aucunu 
pail  n  l'alVaire.  La  mère  patrie  était  vaincue  clieï  iillo  ;  les 
tlubaius  espéraient  eu  profiter,  voilà  tout.  Les  llourbuns  no 
s'\  sont  point  trompés,  et,  réinstallés  en  l'.spagiie,  ils  ot\t 
l'ail  peser  \\\\  joug  de  fer  sur  (Uiba.  Du  reste,  il  faut  lo  dire; 
le  lorl  eu  est  bien  moins  à  eux  (|u'à  l'Kspagne  tout  entière; 
c'est  la  uatimi  iispagiiole,  le  génie  castillan,  les  préjugés  cas- 
tillans, l'aM'uglement  et  l'orgueil  castillans,  qui  ont  l'ait,  ou 
]deiu  xi\"  siècle,  cette  étrange  gageure  di'  tenir  un  coin  da 
monde  sous  le  régime  de  C.liarles-Unint,  de  dénier  tous  droits 
politiques  à  une  |iopulalion  do  1500  000  Ames.  La  chuta 
d'Isabelle  n'a  rien  ou  presque  rien  changé,  dans  ses  rapporta 
avec  les  colonies,  aux  vieux  orremonts  de  la  mère,  patrie  ; 
M.  Zorilla  lui-même  n'a  pas  agi  autrement,  envers  elles,  que 
les  ministres  de  la  reine,  et  si  les  Cubains  ont  l'ait  de  la  révo- 
lution de  septembre  le  signal  d'un  nouveau  soulèvement, 
c'est  qu'ils  ne  voyaieni  point  dans  les  événements  de  Madrid 
l'espérance  de  s'alfranehir  aulronu'iit  quo  par  la  force.  Ils  ont 
pensé  quo  la  puissance  de  compression  qui  les  maintenait  en 
serait  diminuée,  voilà  tout.  Mais  ils  avaient  une  trop  longue 
expérience  de  leurs  mallros  pour  se  flatter  qu'un  rayon  do 
lumière,  en  matière  do  gouvernement  colonial,  pût  pénétrep 
dans  leur  esprit. 

Et,  en  effet,  l'insurrection  grandissant  depuis  cinq  ans  n'a 
pas  encore  réussi  à  dessiller  lés  yeux  do  l'Espagne,  à  l'amC' 
lier  à  résipiscence,  ii  lui  faire  comprendre  que  les  condillon.s 
de  sa  souveraineté  ont  dû  changer  et  ont  changé  depui.s  Phi- 
lippe II.  C'est  un  exemple  de  ce  que  peut  laisser  d'obscurité 
dans  l'esprit  d'un  peuple,  grand  et  noble  d'ailleurs,  lo  règn« 
prolongé  de  l'erreur  sur  les  iiremiers  principes  de  morale  et 
de  philosophie. 

Le  régime  et  plu»  encore  les  pratiques  administratives  aux- 
quels sont  soumis  les  derniers  lambeaux  do  l'empire  des 
Indes  occidentales,  forment  comme  une  tache  noire,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  tache  rouge  de  sang  au  milieu  de  la  carte- 
du  monde  civilisé.  La  peine  de  mort,  si  chère  aux  Espagnols, 
y  sert  sans  cesse  do  corollaire  aux  abus,  et  l'opinion  que  les 
colonies  n'existent  que  pour  l'intérêt  do  la  mère  patrie,  sans- 
aucune  réserve  d'humanité  et  de  justice,  nous  était  exprimée 
à  nous-même  par  un  des  capitaines  généraux  de  l'Ile  do 
Cuba,  il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans.  Longtemps  après,  en 
1865,  M.  Ernest  Duvergier  de  Hauranne  trouvait  cette  môme 
opinion  en  pleine  vigueur  chez  les  administrateurs  de  la  colo- 
nie, et  dans  une  vive  esquisse,  publiée  par  la  Hecuedus  dfucn 
mniides.  il  pouvait  dire,  en  restant  dans  la  plus  stricte  vé- 
rité : 

«  Le  gouvernement  colonial,  c'est-à-dire  le  capitaine  géné- 
))  rai  de  l'Ile,  réunit  dans  ses  mains  toutes  les  attribuUons  et 
1)  tous  les  pouvoirs.  Ce  gouvernement  est  un  modèle  de  een- 
»  Iralisalion  administrative  bien  plus  parfait  que  celui  des 
»  pachas  de  Turquie.  Du  reste,  le  système  est  fort  commode  ; 
i>  le  gouvernement  lève  les  impôts  et  laisse  le  reste  à  la  na- 
11  lure.  Sa  seule  all'aire  est  de  battre  monnaie  et  de  tenir 
»  dans  la  soumission  la  mmpre /iel  isla  de  Cuba,  Les  fonc-' 
I)  lioiinairjs  sont  les  sangsues  alté.réos  qui,  des  mai'ais  stag- 
»  Hauts  (II'  la  mère  patrie,  viennent  se  repaître  d'un  sang- 
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»  Picho  et  nouveau.  L'armée,  la  police,  une  justice  vônalo, 
a  un  fisc  insatiable,  voilà  les  ressorts  do  ce  gou\'eriieiiient. 
»  L'idée  nièrc  qui  l'inspire,  c'est  que  l'autorité  n'a  pour  objet 
»  que  l'extorsion,  u  " 

Dans  son  ouvrage  des  Iiulesoccidfntales,  M.  Antiionj  Trol- 
lope  ne  s'exprime  guère  autrement  :  «  Los  (Cubains,  dit-il, 
n'ont  d'autre  privilège  que  celui  do  payer  l'impùt.  Tous  les 
emplois  pulilicssonl  le  patrimoine  exclusif  dos  Espagnols...» 
Rt  ailleurs  :  «  Aucun  créolo  n'a  voix  au  cliapitre  dans  son 
propre  pays.  Il  n'a  pas  même  la  consolation  de  penser  que 
ses  maîtres  sont  ses  compatriotes.  » 

Il  n'y  a,  sur  la  domination  oppressi\e  et  surannée  de  l'Es- 
pagne dans  les  iles  de  Cal)a  et  de  Puerto  Hico,  qu'un  témoi- 
gnage unanime,  et  les  consuls  des  nations  libres  ont  assisté 
lii,  de  tous  temps,  à  de  déploraldos  spectacles.  L'un  d'eux, 
respectable  par  son  Age  et  par  son  expérience  des  affaires, 
avait  fait  un  recueil  des  actes  arbitraires  et  exorbitants  dont 
il  avait  été  témoin.  Son  caractère  pul>lic  l'empêcha  de  le  pu- 
l)lic.r  ;  mais  M.  E.  Duvergier  de  llauranne  en  a  vu  assez  dans 
un  rapide  coup  d'œil,  pour  que  l'on  devine,  par  son  esquisse, 
tout  ce  qu'on  peut  apprendre  pendant  un  si-jour  pro- 
longé. 

Cependant  les  intérêts  des  nations  européennes  se  com- 
binaient de  telle  sorte  dans  la  question  de  Cuba  que  les  choses 
fussent  demeurées  élernellemenl  en  l'état  et  qu'un  voile  offi- 
ciel oflt  continué  de  tout  couvrir,  sans  la  puissante  levée  de 
boucliers  qui  suivit  de  près,  dans  la  grande  Aniille  espa- 
gnole, le  renversement  d'Isabelle.  L'insurrection  conduite 
par  Carlos  Manuel  Cespedù»  ne  ressemble  point  h  celles  qui 
l'ont  précédée.  Sa  puissance,  sa  durée,  l'affrancliissement  des 
noirs  par  les  insurgés,  l'inmiivlion  peu  déguisée  des  Anglo- 
Savons,  rétablissement  d'une  junte  de  secours  à  .New-York, 
enfin  les  complications  politiques  qui  se  produisent  dans  la 
mère  patrie,  toul  lui  |)roniol  un  meilleur  avenir.  Il  est  donc 
intéressant  de  passer  en  revue  les  traits  principaux  de  celte 
insurrection  formidabh^  qui  a  cru  fonder  l'indépendance  de 
la  patrie  et  qui,  plus  probablement,  a  préparé  son  absorption 
dons  le  grand  corps  américain. 

L'étendard  de  la  révolte  a  été  levé  dans  la  plantation  de 
Démayagua,  appartenant  i\  Manuel  Cespedés,  h  peu  do  dis- 
tance de  Yara,  dans  le  district  oriental.  Cespedés  était  coimu 
connue  un  légiste  instruit  et  connue  un  riche  planteur.  Les 
temps  étant  venus,  il  ne  larda  pas  à  se  voir  entouré  des  pro- 
priétaires ses  voisins  et  de  gens  rospoctablas.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  petit  no\au  de  patriotes  auquel  Cespedés  ad- 
joignit ses  esclaves  en  leurdomiant  inunédialenient  la  liberté. 
Son  ami  Aguilera  vint  le  rejoindre,  et  tous  doux  se  promirent 
de  ne  jamais  poser  les  armes  qu'ils  n'eussent  alltauchi  leur 
patrie.  Leur  trûu|ic  était  peu  nombreuse  et  mal  écjuipée.  Elle 
ne  »n  composait  d'abord  (|in!de  cent  quarante-sept  hommes 
armés  de  quarante-cinq  carabines  et  de  longs  couteaux  que 
portent  les  gens  de  la  campagne  ot  qu'on  appelle  mavhelès.  On 
nu  possédait  que  quatre  fusils  et  une  douzaiiu-  de  pistolets. 
Opcndaul,  en  trois  jours,  l'armée  insnrrectioinielle,  grossie 
des  contingents  des  districts  de  Hayanio,  Manzanillo.  Jiguani 
et  La»  ïunas,  s'élevait  au  cliill're  do  quatre  mille  bonmies. 
Avant  la  lin  du  mois,  Cespedés  n^ail  neuf  mille  bommos  sous 
»M  ordres. 

Le  m  octobre,  les  chefs  de  l'insurreclidn  publièrent,  h 
Manzanillo,  la  décbinilion  d'indépendance.  Ce  document, 
semblable  par  la  forme  et  les  griefs  qu'il  invoque  à  tous  les 


autres  du  même  genre,  so  termine  par  ces  paroles  ;  «  Uovant 
le  Dieu  de  notre  conscience  et  en  présence  des  nations  civi- 
lisées, nous  alTirnions  la  droiture  de  nos  intentions.  La  ven- 
geance ni  l'ambition  no  nous  inspirent.  .Nous  ne  (bunandons 
qu'il  être  lil)res  ot  à  voir  libres  nos  frères.  Nous  croyons  que 
tel  est  le  dessein  du  Créateur  cl  qu'il  a  fait  tous  les  hommes 
égaux.  De  là,  notre  amour  de  la  tolérance,  de  l'ordre,  et  do  la 
justice.  Nous  désirons  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage 
avec  Indomnilé  pour  les  propriétaires. Nous  âdincttons  le  suf- 
frage universel,  véritable  exercice  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Nous  demandons  on  tout  un  religieux  respect  pour  les  droits 
de  l'homme,  comme  étant  la  base  do  toute  liberté  et  do  toute 
grandeur.  » 

La  prouiièro  rencontre  eut  lieu  le  13  avec  la  garnison  de 
Yara.  Les  Espagnols  furent  repoussés,  el  la  ville  do  Yara 
tomba  au  pouvoir  des  insurgés.  Le  8  novembre,  ils  étalent 
déjà  près  de  Santiago  de  Cuba  et  ils  défirent  un  corps  de 
troupes  envoyé  à  leur  rencontre.  Ils  s'approchèreitt  à  Un 
mille  de  cette  capitale  et  coupèrent  l'aqueduc  qui  l'approvi- 
sionne d'eau  potable.  Le  comte  Valmaseda,  commandant  des 
forces  espagnoles,  marcha  en  personne  contre  Ce.«pedès.  Le 
général  Lersundi  lui  envoya  de  la  Havane  toutes  les  troupes 
disponibles,  et  en  même  temps  mit  le  pays  en  état  do  siège 
et  le  soumit  aux  plus  rigoureuses  mesures.  Défense  de  publier 
aucune  nouvelle  favorablo  aux  insurgés;  ordre  d'enregistrer 
des  victoires  au  compte  des  troupes  espagnoles  ;  ordre  d'ar- 
rêter tous  les  suspects;  ordre  d'instituer  des  commissions 
militaires  jusque  dans  les  villages  pourvus  de  garnisons  et 
do  procédera  des  jugements  sommaires.  Il  faut  le  reconnaître  ; 
le  capitaine  général  n'en  fut  pas  tout  à  fait  pour  ses  peines. 
Le  plan  dos  insurgés,  qui  embrassait  les  districts  de  l'ouest 
aussi  bien  que  ceux  de  l'est,  avorta  à  moitié.  Le  soulovomont 
de  cette  partie  de  l'ile  qu'on  désigne  en  langue  populaire  à 
Cuba  parle  nom  de  ]'iiflta  abajo,  fut  arrêté  avant  que  d'avoir 
pu  so  produire.  Au  nombre  des  arrestutions  pré\enlives,  se 
trouva  justement  celle  du  senor  Augustin  Santa  Rosa,  son 
chef  désigné,  el  sa  mort  mit  la  déroute  dans  son  parti. 

(lepondant  le  capitaine  général,  ne  se  sentant  point  en 
force,  et  sachant  que  l'Espagne  ne  pouvait  lui  envoyer  do  suf- 
fisants renforts,  prit  la  désastreuse  mesure  do  lever  une 
troupe  dans  l'Ile  même.  On  la  composa  des  seuls  éléments 
qui  fussent  à  la  dévotion  ilo  l'Espagne,  c'est-à-dire  dos  éml- 
granls  espagnols,  qui  forment  à  peu  près  le  huitième  do 
la  population  blanche.  Ces  émigrants,  presque  tous  aven- 
turiers venus  pour  faire  fortune,  sont  animés  contre  les 
créoles  des  sentiments  les  plus  hostiles.  L'espoir  de  la  haute 
paye,  l'axanlage  de  trouver  un  emploi  facile,  le  plaisir  de 
satisfaire  leur  haine  contre  les  Cubains  remlll  leur  e'nrôln- 
mcnt  aisé,  (j'est  pour  cola  qu'on  les  a  nommés  les  rolonlaires. 
En  réalité,  c'est  une  troupe  espagnole  moins  disciplinée  que 
l'autre.  Par  la  suite,  cette  troupe  s'est  recrutée  d'aventuriers 
do  tous  les  pays,  el  le  Times  du  1!)  février  do  cotto  année  por- 
tait le  nombre  des  heroiros  roluntarios  de  Cuba,  comme  parlent 
les  bulletins  d'Espagne,  à  11  000  pour  la  seule  yille  île  la 
Havane,  et  à  6(1  000  pour  l'ile  entière. 

Les  volonlaires  donnèrent  bientôt  au  capitaine  général  un 
ecbanlillon  de  leur  savoir-faire.  Los  créoles  de  la  Havane, 
gardés  à  vue  par  des  milliers  de  soldats,  ay aient  cherché 
quelque  moyen  de  coopérer  à  l'insurrection.  .Sous  le  nom  de 
SoniétA  des  Travailleurs,  ils  réunissaient  de  l'argent,  dos  vête- 
ments, des  vivres.  Les  femmes  donnaient  leurs  bijoux,  les 
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hommes  leurs  épargnes.  Le  bruit  vint  ii  se  répundrc  que  le 
produit  de  certaines  re])résentntious  au  Ihéàlre  de  Villunuevu 
recevrait  eet  enipKii  patriotique.  C'était  là  prohahlemeiit  une 
manœuvre  d'imprésarios  hardis.  .\ussil(M  la  salle  fut  conilile. 
Des  cris  mt''ine  de  Vive  Cuba  libre!  se  tirent  entendre,  et  la 
solennili'  théâtrale  prit  tout  à  faille  caractère  d'une  manifes- 
tation. 

A  ce  moment,  les  troupes  ri'i^uliéres  parties  eu  campagne 
conti'e  les  iusur^'és  de  l'est  avaient  laissé  aux  volontaires  le 
service  dans  la  capitale.  On  {assure  qu'il  y  eut  ce  jour-lii  de 
leur  part  préméditation  et  <;uet-apens  ;  que  deux  l)ataillons, 
le  5°  et  le  6",  s'étaient  cachés  dans  un  fossé  voisin,  bien  avant 
que  les  spectateurs  ne  s'assemblassent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vers  neuf  heures  et  demie,  comme  on  demandait  à  grands 
cris  la  levée  du  rideau  pour  le  second  acte,  la  détonation  d'un 
pistolet  se  fil  entendre.  C'était  un  signal.  .\ussilùt  des  coups 
de  fusil  se  croisèrent  de  tous  les  points  de  la  salle.  L'assis- 
tance épouvantée  se  précipita  vers  les  portes,  et  là,  entassés, 
les  spectateurs  sans  armes  olfrirent  un  hut  commode  aux 
fusils  des  volontaires.  Vn  cri  d'horreur  se  répandit  dans  la 
ville  et  jusque  sur  les  bâtiments  de  guerre  étrangers  en  sta- 
tion dans  le  port,  —  car  ils  avaient  des  officiers  à  terre  et  pou- 
vaient les  croire  au  théâtre.  La  fusillade  dans  la  salle  ne  dura 
pas  moins  d'une  heure  et  demie;  après  quoi  les  volontaires, 
laissant  le  parterre  jonché  de  cadavres,  se  retirèrent  comme 
sur  un  mot  d'ordre. 

Il  faut  le  dire,  le  capitaine  général  se  hâta  de  désavouer 
l'acte  des  volontaires;  mais  il  agit  mollement  contre  eux;  sa 
proclamation  même  était  ambiguë  et  il  était  aisé  de  voir  que 
cette  troupe  sauvage  et  indisciplinée  lui  était  à  la  fois  redou- 
table et  nécessaire.  11  est  certain  que  depuis  que  Lersundi  a 
eu  la  fatale  idée  d'instituer  cette  milice  détestable,  lui  et  ses 
successeurs  ont  bien  souvent  songé  au  moyeu  d'imiter  le 
sultan  Mahmoud  et  Méhémet-Ali  dans  leurs  procédés  envers 
les  mameluks  et  les  janissaires.  Mais  jusqu'à  présent  ce  sont 
les  volontaires  qui  ont  gardé  l'avantage  dans  cette  guerre  de 
mutuelle  défiance.  Ce  sont  eux  qui  ont  sans  cesse  forcé  la 
main  aux  autorités  espagnoles  ;  eux  qui  ont  fait  partir  le  capi- 
taine général  Dulce  et  le  général  Caballero  de  Rodas  ;  eux, 
qui  ont  massacré  les  habitants  paisibles  au  théâtre  de  la 
Havane  ;  qui  ont  renouvelé  ce  massacre  dans  des  conditions 
non  moins  révoltantes  au  Café  du  Louvre  dans  la  même 
ville  ;  eux  qui  ont  trempé,  plus  que  les  autorités  régulières 
elles-mêmes,  dans  l'assassinat  juridique  des  étudiants.  Ces 
bataillons,  leurs  colonels  et  le  Casino  espagnol  ou  club  espa- 
gnol, constituent  un  véritable  État  dans  l'Étal,  comme  le  di- 
sait fort  bien  ce  printemps  le  correspondant  du  Times,  et  les 
éloges  pompeux  des  bulletins  de  Madrid  sur  la  bravoure  et  la 
fidélité  de  cette  milice  ne  trompent  que  ceux  qui  veulent  être 
trompés. 

D'un  autre  c6té,  pendant  que  les  volontaires  massacraient 
des  populations  sans  armes,  les  généraux  espagnols  ne  chô- 
maient guère.  Le  à  avril  1869,  le  comte  Valmaseda  datait  de 
Bayamo  la  proclamation  suivante  : 

Cl  1'  Tout  individu  au-dessus  de  quinze  ans  qui  sera  trouvé 
hors  de  sa  propriété  {/inca)  et  qui  ne  pourra  justifier  des  mo- 
tifs de  son  absence  sera  immédiatement  fusillé. 

»  2='  Toute  habitation  que  l'on  trouvera  inoccupée  sera 
brûlée  par  les  troupes. 

»  3°  Toute  maison  sur  laquelle  ne  flottera  pas  un  pavillon 
blanc,  eu  signe  que  ses  habitants  demandent  la  paix  et  sont 


dévoués  au  gouvernement  national,  sera  réduite  en  cendres.» 
C'est  de  ce  document  que  M.  Fish,  le  ministre  américain, 
disait  :  «  Pour  l'honneur  de  la  civilisation  chrétienne,  j'es- 
père que  ce  docuuu'iil  est  faux.  »  Mais  celte  espérance  chez 
M.  Fish  n'était  qu'une  figure  de  rhétorique.  11  savait  aussi 
l)ien  ([u'aucun  de  nous  que  c'est  ainsi  qu'ont  agi  et  surtout 
qu'ont  parlé  de  tout  temps  les  autorités  espagnoles,  (^ui  n'a 
lu  dans  le  charmant  roman  de  Manzoni  celte  série  de  procla- 
mations (historiques^  que  faisaient  en  Lond)ardie  les  lieute- 
nants de  Philip|ie  IV'?  (Jui  n'a  jeté  les  yeux  sur  la  partie  offi- 
cielle de  quehiiuî  journal  de  Madrid  en  temps  de  guerres 
civiles  et  de  révolutions  ?  Qui  ne  se  souvient  encore  de  cet 
arrêté  de  l'alcalde  du  palais,  dans  la  dernière  année  du  règne 
d'Isabelle,  qui,  vu  l'état  de  siège,  portait  la  peine  de  mort 
contre  <i  quiconque  prêterait  directement  ou  indirectement  son 
concours  aux  fauteurs  de  la  révolution  n  ? 

Nous  trouvons  parmi  les  livres  publiés  àNew-York  surles  af- 
faires de  Cuba  pendant  ces  dernières  années,  un  ouvrage  écrit 
avec  tous  les  caractères  de  la  vérité  et  intitulé  le  Livre  du  sany. 
—  C'est  un  récit  authentique  des  actes  et  de  la  politique  de 
l'Espagne  moderne  envers  Cuba  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. i<  Il  conlieul,  pour  nous  servir  de  ses  propres 
expressions,  le  catalogue  des  personnes  fusillées  de  sang- 
froid  par  ordre  du  gouvernement  espagnol.  Le  relevé,  avec 
les  noms,  prénoms  et  lieux  de  naissance,  en  est  pris  dans  le 
journal  officiel.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  suspects,  et  l'on 
donnera  une  idée  de  cette  boucherie  en  disant  que  leur  nom- 
bre s'élève  à  dix-huit  cent  vingl-huit.  —  Nous  donnons  aussi, 
poursuit  l'auteur,  une  liste  de  ceux  qui  ont  été  fusillés  pour 
avoir  été  pris  les  armes  à  la  main,  celle-ci  nécessairement 
moins  exacte  etmoins  circonstanciée  que  l'autre.  Quant  à  ceux 
qui  [sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille,  nous  n'en  parlons 
point,  pas  plus  que  des  victimes  des  massacres  en  masse  exé- 
cutés par  les  volontaires.  » 

De  leur  côté,  les  Espagnols  payent  leur  rigueur  obstim-e 
par  les  pertes  qu'ils  subissent  dans  les  ravins,  les  chemins 
creux,  les  champs  de  cannes,  qui  leur  dérobent  l'adversaire. 
Le  climat  conspire  puissamment  avec  l'insurrection,  et  les 
lettres  saisies  sur  les  prisonniers  et  publiées  à  New-York 
attestent  de  la  part  des  soldats,  sinon  de  celle  des  autorités, 
un  découragement  profond.  11  est  fort  difficile  d'avoir  des, 
renseignements  certains  sur  l'état  des  choses.  Le  gouverne- 
ment colonial  et  le  gouvernement  de  Madrid  se  font  plus  que 
jamais  mie  pQlitique  de  couvrir  d'un  voile  épais  les  affaires 
de  Cuba;  —  s'en  rapporter  aux  publications  faites  par  la  junte 
d'indépendance  siégeant  à  New-York,  serait  par  trop  naïf.  C'est 
surtout  dans  \e  Times elâansleDailtj  iVews, généralement  très- 
bien  servis  par  leurs  corespondants  que  l'on  peut  trouver  des  in- 
formations sur  la  situation  de  l'armée  cubaine.  Eu  ce  qui  con- 
cerne l'armée  espagnole,  les  renseignements  sont  plus  faciles  à- 
se  procurer,  parce  que  le  Diario  de  la  Marina,  journal  officiel 
de  la  Havane,  ne  manque  pas  d'enregistrer,  pour  la  plus 
grande  gloire  du  gouvernement  espagnol,  les  débarquements 
de  troupes  qui  se  font  dans  l'île.  On  y  voit  qu'au  commence- 
ment de  l'insurrection  l'Espagne  y  avait  vingt  mille  hommes; 
qu'à  la  fin  de  1871,  c'est-à-dire  deux  ans  après,  elle  avait  envoyé 
des  renforts  s'élevant  au  chifl'rede  soixante  mille;  que,  depuis, 
ces  envois  ont  été  continués  dans  la  même  proportion,  sans 
parler  de  la  création  du  corps  des  volontaires,  environ  soixante 
mille  hommes  aussi,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  éga- 
lement presque  tous  des  Espagnols.  Le  Diario  de  la  Marina 
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est  plus  discret  sur  le  chiffre  des  troupes  réembarquées  ;  mais 
la  presse  de  Madrid  avouait,  le  1'^'  février  1871,  la  perte  de 
trente  miUe  hommes  dont  di\-sept  cent  quarante-huit  offi- 
ciers. Ce  nombre  a  doublé  aujourd'hui,  car  le  climat  étant  la 
principale  cause  de  ces  pertes,  elles  se  proportionnent  au 
chiffre  de  Tarmée  en  campagne.  Aussi  M.  Fish  pouvait-il 
dire,  le  29  octobre  de  rannce  dernière,  dans  une  dépêche 
adressée  au  ministre  des  États-Unis  à  Madrid  :  «  Les  efforts 
inutiles  tentés  par  le  gouvernement  d'Espagne  pour  vaincre 
l'insurrection  cubaine  ont  déjà  coûté  la  vie  à  cent  miUc  hom- 
mes. »  Et  dans  sa  réponse  il  cette  dépêche,  le  général  Sickles 
annonçait  un  nouvel  embarquement  de  vingt  mUle  hommes. 
«  Rien,  disait  ce  diplomate,  n'est  plus  propre  à  montrer  la 
différence  qui  existe  entre  le  système  colonial  anglais  et  le 
système  colonial  espagnol,  que  ce  fait  caractéristique  :  à 
l'heure  qu'il  est,  le  Canada  n'a  pas  un  soldat  anglais,  et  une 
armée  permanente  est  jugée  nécessaire  pour  retenir  Cuba  dans 
une  allégeance  forcée.»  L'Espagne  ne  paye  pas  seulement  par 
des  sacrifices  humains  la  fausseté  de  son  système.  Elle  l'a 
payée  aussi  de  sa  tranquillité  intérieure  à  Alcoy,  dans  la  Na- 
varre et  dans  les  Pyrénées.  Elle  le  paye  aujourd'hui  à  Cartha- 
gène  et  sur  bien  d'autres  points  de  soji  territoire  où 
l'armée  employée  contre  Cuba  pourrait  avoir  une  destination 
plus  utile.  Les  carlistes  et  les  intransigeants  se  sont  chargés 
de  venger  les  colonies. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  long  récit  des  efforts  tentés 
par  la  junte  il'enquéle  formée  à  Madrid  pour  arriver  à  une  en- 
tente sur  le  terrain  des  intérêts  mutuels  ;  c'est  déjà  de  l'his- 
toire ancienne,  et  la  junte,  ou  du  moins  la  fraction  de  la  junte 
qui  représentait  les  Cul)ains,  est  revenue  dans  l'île  en  décla- 
rant qu'il  fallait  renoncer  à  tout  espoir,  et  qu'elle  n'avait  pas 
même  pu  jouir,  dans  ses  séances,  de  la  liberté  de  discussion. 
Le  parti  de  la  réforme  à  (^uba  s'est  presque  entièrement  fondu 
dans  le  parti  de  l'indépendance  absolue.  Aujourd'hui  le  tiers 
de  la  colonie  est  soumis  au  gouvernement  insurreclii)iniel 
formé  d'une  l^haml)re  élective  qui  fait  les  lois,  d'un  pouvoir 
exécutif  qui  les  applique,  d'un  corps  judiciaire  qui  fonctionne 
régulièrement,  i-t  d'une  armée  qui,  pour  n'être  pas  très-nom- 
breuse, n'en  est  pas  moins  difficile  à  vaincre.  Les  autorités 
coloniales  espagnfdes  ne  la  portent  qu'an  chiffre  de  huit  ou 
de  neuf  mille  hommes;  la  ;im«e  de  New- York  dit  quinze  mille. 
Mais  ce  chiffre  n'a  qu'une  importance  second.iire  ;  ce  qui  fait 
sa  force,  dit  le  correspondant  du  Times,  c'est  précisément 
qu'elle  ne  soit  pas  plus  nombreuse  que  ne  l'exigent  les  né- 
cessités présentes  de  la  guerre  ;  c'est  qu'elle  puisse  se  nour- 
rir aisément  et  qu'elle  garde  un  rapport  exact  avec  les  res- 
sources dont  l'Ile  dispose  en  munitions  et  en  vivres  ;  c'est 
que  la  porte  de  ce  juste  rapport  ne  l'expose  point  à  devenir, 
comme  les  bandes  espagnoles,  une  armée  de  Imgands  ;  c'est 
enfin  qu'elle  se  recrute  incessamment  dans  une  pépinière  de 
cent  cinquante  mille  «  insurgés  latents  »  qui  depuis  cinq 
ans  ont  comblé  les  vides  faits  dans  ses  rangs  et  maintenu 
son  effectif  à  un  chiffre  toujours  le  même;  l'avantage  de  la 
position  et  du  climat  est  tellcmenl  en  faveur  des  Cubains, 
qu'il  ne  leur  convient  point  de  combattre  autrement  qu'à 
nombre  inégal. 

La  partie  insurgée  de  l'Ile  est  soumise  à  une  constitution 
votée  le  IOa\ril  ISfifl,  à  (îuaiinaro,  par  une  Convention  plus 
ou  moins  régulière,  et  ratifiée  plus  tard  par  un  Congrès  un  peu 
plus  légalement  assemblé.  Cette  constitution  est  républi- 
caine, et  il  s'e-il  trouve  que  la  colonie  avait  précédé  la  mère 


patrie  dans  la  voie  qu'elle  a  depuis  suivie.  Le  cabinet  actuel 
est  composé  du  président  don  Carlos  Manuel  Cespedès,  d'un 
ministre  d'État,  d'un  ministre  de  la  guerre,  d'un  ministre  de 
l'intérieur  et  des  finances.  La  judicature  est  établie  à  trois 
degrés  et,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  fonctionne  réguliè- 
rement. Les  Cubains  citent  avec  orgueil  les  jugements  impar- 
tiaux rendus  dans  les  affaires  où  sont  impliqués  des  Espagnols 
et  les  comparent  avec  les  sentences  barbares  portées,  chez 
leurs  ennemis,  par  les  tribunaux  militaires.  Ils  comparent 
également  l'indépendance  qu'ils  assurent  aux  juges  avec  l'in- 
tervention du  capitaine  général  dans  les  affaires  judiciaires. 
On  cite,  comme  preuve  de  cette  intervention  peu  déguisée, 
celte  pièce  irréfutable  : 

État-mojor  de  la  capitainerie  générale  de  l'Ile  de  Cuba, 

La  cour  martiale  siégeant  en  cette  ville  et  jugeant  en  l'affaire  de 
José  Valdez  Xodarse,  accusé  de  paroles  séditieuses,  a  condîimné  ledit 
Valdez  à  six  ans  de  travaux  forcés.  Son  Excellence,  se  conrormant  à 
l'avis  émis  par  l'auditeur  du  gouvernement,  ratifie  la  sentence.  Mais, 
reconnaissant  que  la  peine  est  trop  légère  et  qu'elle  n'est  point  l'ap- 
pUcation  stricte  des  lois  étabUes,  Son  Excellence  ordonne  que  le  pré- 
sident et  les  membres  de  la  cour  soient  envoyés  dans  une  forteresse 
pour  y  subir  deux  mois  de  détention. 

Publié  par  ordre  de  Son  Excellence». 

Ce  procédé  n'est,  au  reste,  que  conforme  aux  habitudes  des 
capitaines  généraux  de  l'ile  de  Cuba.  En  Espagne,  et  dans  les 
colonies  surtout,  on  change  les  hommes,  les  noms,  les  pro- 
grammes :  on  ne  change  pas  les  choses.  Les  mœurs  despoti- 
ques sont  si  profondément  invétérées  qu'il  faut  autre  chose 
que  des  décrets  et  des  révolutions  politiques  pour  les  dé- 
truire. 

Telle  est  donc,  à  cette  heure,  la  situation  de  l'insurrection 
cubaine.  Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  l'entreprise  de 
Manuel  Cespedès  n'ait  un  meilleur  succès  que  celle  de  Lopez. 
L'Espagne  sent  si  bien  sa  faiblesse  qu'elle  vient  de  plier  son 
intraitable  orgueil  dans  l'affaire  du  Virginius.  Au  point  de 
V  ue  de  la  légalité  stricte,  elle  était  dans  son  droit,  et  jamais, 
en  d'autres  temps,  un  gouvernement  quelconque  n'eût  obtenu 
d'elle  les  satisfactions  à  l'humanité  qu'exigeait  le  protocole 
de  Washington.. Mais  elle  a  vu  que  si  les  États-Unis  avaient  ce 
prétexte  plausible,  ils  pouvaient  d'un  geste  émanciper  Cuba. 
Elle  a  donc  cédé  devant  le  froncement  de  sourcil  de  ce  grand 
peuple;  c'est  une  preuve  suffisante  de  l'état  précaire  auquel 
elle  est  réduite  dans  sa  colonie.  Mais  l'incident  quelle  vient 
d'écarter  au  prix  d'un  sacrifice  d'orgueil  renaîtra  d'un  mo- 
ment à  l'autre;  et  l'Europe,  qui  a  toujours  couvert  si  pieuse- 
ment de  son  manteau  une  nation  européemie  dans  les  mers 
des  Antilles,  aura  le  regret  d'y  voir  restreint  encore  son  nom 
et  son  prestige.  Elle  aura  peut-être  aussi  un  regret  plus  gé- 
néreux :  celui  de  voir  Cuba  ne  sortir  de  sa  longue  servitude, 
au  prix  d'héroïques  efforts,  que  pour  perdre  sa  nationalité, 
ses  mœurs,  les  traditions  qui  lui  sont  chères,  et  voir  tarir 
dans  ses  veines  jusqu'au  sang  de  ses  aieux.  Le  torrent  des 
Yankees  passera  sur  elle  comme  une  coulée  de  lave,  et  ainsi 
que  l'a  dit  excellemment  M.  Duvergier  de  llauranne  :  «  Le 
lendemain  de  l'annexion  de  l'île  aux  États-Unis  serait  aux 
yeux  des  vieux  Cubains  le  conimoncement  d'une  irruption 
de  barbares,  plus  terrible  que  celle  qui  a  transformé  le  con- 
tinent européen.  Là,  les  conquérants  ont  éti'  conquis  à  leur 
tour  par  la  civilisation  du  vaincu,  tandis  que  pour  le  créole 
le  Yankee  est  un  barbare  civilisé  qui  viendra  lui  imposer  sa 
langue,  sa  religion,  ses  mœurs,  et  écraser  ou  humilier  le* 
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Il  (li|?('>iii!!«.  Au  boni  do  cini|imnlt>  nii»  l'uiiglni!!  \  sofii  dovi'iui, 
ooiitiuu  on  l.uiiisiiiiio,  la  laiii>iu<  orilciolli' ;  l'ospiigiiul  mira 
disparu.  C.otto  iiicNilahlo  liumiliulioii  iip  laissera  pniiil  la  rari» 
eon(|tiisi!  iiididV'i'eiilo,  ot  lo  jour  où  clic  se  si'ra  lié  les  luaiiw 
elle  roniiiu'iicera  à  déploror  sa  scrvilmle.  " 
-  D'un  «uiro  oùlé,  si  Culta  coiiservoit  son  imloiuiinie,  el  si  liw 
Ktals-I'iiis  trouvaient  leur  inlériM  à  la  lui  laisser,  il  ne 
n>aii(|ue  pas  d'eveniple.s,  dans  les  répuliliques  de  rAniéri(|Ue 
du  Sud,  des  iiKeiirs  p(dili(|ues  (|U(^  llispaaiie  laisse  derrière 
elle.  I.e  Mexiiiue  el  lu  ('.<doiiiliie  ne  sont  pas  loin,  el  c'est  lo 
elii\liineiil  providentiel  de  l'Kspafjnc  iuoiiareliit|Me  diiiis  le 
nouveau  monde  i]ue  de  n'y  avoir  semé  (juc  des  ruines.  Si 
douloureuse  que  soil  la  eonditioii  présente  do  Cuba,  eelle 
condition  esl  prospère  en  comparaison  du  décbirement  des 
factions  sous  une  coiislitution  indépendante.  De  deu\  maux 
il  faut  choisir  le  moindre,  el  mieux  vaut  l'absorplion  dans 
unsrand  et  glorieux  corps  politique  qiu-  raneaiilisseiiuMit  juu' 
l'aiiarcbie  et  par  la  guerre  civile. 

Il  V  aurait  un  Iroisiôme  terme  qui  repondrait  à  Ions  les 
besoins,  un  heureux  compromis  (|ui  sauvegarderait  tous  les 
intérOls,  les  intérèls  matériels  de  l'Kurope,  les  inlértOs  mo- 
raux de  l'Espagne  et  les  intérêts  plus  rcspcctaldcs  encore 
de  riiumanité.  —  Ce  serait  celui  que  propose  depuis  long- 
leiups  l'Angleterre,  el  dont  cUe-mCme  a  donné  l'exemple 
(il'égard  de  ses  colonies.  Co  serait  que  riispagnc  conservât 
a  souveraineté  do  Cuba  et  lui  donnât,  avec  les  modificalions 
que  les  différences  do  race  ot  d'éducation  cuniportent,  une 
conslilution  analogue  ii  celle  dont  jouit  le  Canada.  I.e  pavil- 
lon espagnol  couvrirait  alors  la  véritable  cl  ell'ective  indépen- 
dance du  pays,  et  si  on  levait  un  peu  moins  de  pesos  par  la 
voie  de  l'impôt,  on  n'entretiendrait  point  d'armée  permanente 
el  l'on  conserverait  le  plus  clair  bénéfice  des  colonies  ;  un 
entrepôt,  un  nuircbé  national,  et  surtout  l'aclivilé  de  la  vie 
maritime.  L'Espagne  on  viendra-t-ello  bientôt  à  le  com- 
prendre'; Le  gouvernement  républicain  osora-Nl  alTronler 
l'impopularité  de  ce  qu'on  appellera,  dans  lo  parti  monar- 
chique, la  perle  des  colonies'?  Il  faut  l'Irc  fort  pour  agir  avec 
Une  certaine  grandeur,  et  aujourd'hui  l'Espagne  tourne  dans 
Un  cercle  vicieux.  La  guerre  permanente  contre  lluba  est 
pour  le  gouvernement  une  source  do  faiblesse,  et  celte  fai- 
blesse même  l'empêchera  peul-OIre  de  trancher  la  question 
de  Cuba.  Le  passé  est  un  manteau  de  plomb  qui  s'attache  à 
nos  épaules;  l'Espagne  expiera  longtemps  ses  vieilles  er- 
reurs, cl  le  gouvernement  do  M.  Castelar,  pas  plus  qu'un 
autre,  n'a  le  pouvoir  de  s'allraïuhir  dos  préjugés  espagnols. 
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Nous  allons  aujourd'hui  voyager  en  Grèce  avec  trois  guides 
différents.  Le  premier  est  M.  Foucart,  l'ancien  élève  de  l'école 
d'Athènes,  bien  connu  pour  avoir  l'honneur  île  certaines  dé- 
couverlcR  dont  d'autres  ont  eu  la  récompense.  M.  Foucart 
nous  promet  une  hisloire  complète  des  sociétés  religieuses 
chez  les  Grecs,  élude  considérable  qui  pourra  éclairer  d'une 
lumière  nom  elle  un  grand  nombre  de  questions  encore  un 
peu  obscures.  En  attendant,  et  connue  avant-goùt,  il  étudie 
aujiiurd'liui  les  associttlions  qui  appurtaient  et  propageaient 


dans  la  (irèiHi  li\  mile  des  divinité»  étrangères  (1).  C'psI  un 
travail  (le  priunière  main  s'il  en  l'ut.  L'auteur  arrive  h  des  coii- 
clusii)iis  toutes  nouvelles  par  un  ehi'uiin  ù  peine  fl-ayé.  Il  a 
mis  en  iiuivre  on  des  matériaux  anciens,  mais  qu'on  avait 
tnqi  négligés,  —  témoigiioges  <les  orateurs,  des  poètes  comi- 
ques, des  moralistes  ;  —  ou  des  matériaux  tout  nouveaux,  in- 
scriptions récemment  découvertes,  dispersées  dans  un  grand 
nombre  do  recueils  français,  grecs,  aiiglais,allomands  et  russes: 
quehiues-une.s  mémo  sont  inédites,  l'our  éviter  il  ceux  qui 
votidronl  s'occuper  de.  ces  matières  une  recherche  longue  el 
souNenI  dillieile,  M.  Koncarl  a  réuni  à  latin  du  volume  toutes 
ces  inscriptions  CDiiime  pièces  justificalives. 

La  division  de  l'ouvrage  est  trè.s-simple.  Dans  lu  première 
partie,  nous  trouvons  la  composition  et  l'organlsaliou  do  ces 
associations  religieuses.  La  religion  el  le  culte  occupeni  la 
seconde  partie.  L'auteur  montre  de  quelle  manière  élaichl 
introduites  dans  la  Grèce  les  divinités  de  la  Thrace,  de  l'Asie 
Mineure,  do  la  Syrie  ot  de  l'Egypte  ;  il  prouve  que,  transplan- 
tés en  (Iréce,  ces  cultes  conservaient,  quoi  qu'on  ait  pu  dire, 
lo  caractère  qu'ils  avaient  dans  1  Orient.  In  chapiire  surlu  lé- 
gislation athénienne  concernani  les  cultes  élrangers  contictil 
des  faits  nouveaux  et  des  arguments  (|ui  senildonl  trancher 
la  question.  La  troisième  partie  étudie  l'intluence  morale  do 
ces  associations  religieuses.  Le  développement  toujours  crois- 
sant des  religions  propagées  par  les  Thiases  el  les  Eraim  ne 
saurait  être  contesté  ;  au  contraire,  le  culte  do  l'État,  «ans 
être  abandonné,  devient  dé  plus  en  plus  une  cérémonie  tout 
extérieure  et  no  parait  exciter  aucune  ferveur.  A  quelles 
causes  attribuer  un  tel  succès  ?  Faut-il,  comme  M.  Wescher, 
en  l'aire  honneur  au  caractère  d'un  culte  lii)ro,  spontané,  fra- 
ternel, plus  capable  de  satisfaire  les  âmes  à  une  époque  d'in- 
quiétude religieuse  et  d'agitotion  morale  comme  l'époque 
alcxandrine  1  M.  Foucart  cherche  il  démonlrer  le  pou  de  va- 
leur, soit  comme  élévation  du  sentiment  religieux,  soil 
comme  influence  morale,  de  ces  cultes  venus  do  l'Orient.  11 
a  pour  lui  les  orateurs  anciens,  les  poètes  comiques,  les  mo- 
ralistes^ l'antiquité  tout  entière,  qui  a  protesté  contre  les 
scandales  do  certaines  cérémonies  étranges  el  les  ivresses 
peu  saintes  des  initiés,  tjuant  au  trouble  des  esprits,  c'est 
confondre,  dit-il,  deux  époques  différentes.  Cette  agitation 
morale,  cette  inquiétude  religieuse,  se  sont  réelleuicnt  pro- 
duites il  Home  sous  l'empire.  Les  Grecs  de  l'époque  alexaii- 
drine  n'éprouvèrent  pas  les  mêmes  sentiments.  La  foule  ne  se 
passionna  point  pour  les  doctrines  des  philosophes,  el  l'agi- 
tatioii,  si  elle  se  produisit,  ne  dépassa  point  un  cercle  fort 
restreint.  En  tout  cas,  ce  grand  mouvement  des  esprits  date- 
rait de  la  période  alexandrine,  el  le  succès  des  Thiases  et  des 
Eranes  date  d'une  époque  bien  antérieure  en  Grèce  ;  de 
mémo  à  Rome,  vers  le  temps  des  guerres  puniques,  les 
dieux  de  l'Orient  firent  plus  d'une  fois  invasion  dans  la 
république  ;  attribuera-t-on  leur  succès  à  l'agitation  morale 
et  il  l'inquiétude  religieuse  des  esprits  ?  —  Il  faut  donc 
chercher  une  autre  cause. 

Sera-ce  l'attrait,  de  doctrines  plus  relevées  el  plus  conso- 
lantes, ainsi  que  le  prétend  M.  Renan'?  Est-il  vrai  que  s'il  est 
resté  dans  le  monde  grec  un  peu  d'amour,  de  piété,  de  niO' 
raie  religieuse,  c'ait  été  grâce  à  la  liberté  de  pareils  cultes 


(1)  Des  nssocittlions  religieuses  cliet  tes  Grecs.  Thiases,  Eranes, 
Orgions,  avpc  le  texte  des  inscriptions  relntlTPS  à  ces  ,issocialions,  par 
P.   I\iucart.  —  P,iii3,  Kliniksieck. 
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privés?  —  M.  Foucart  ne  saurait  y  souscrire.  Il  ne  veut  pas 
que  l'on  tienne  compte  des  interprétalions  morales  ou  philo- 
sophiques données  à  certains  sjmholcs  des  religions  orien- 
tales, interprétations  qui  lurent  d'ailleurs,  croit-il,  postérieures 
au  développement  des  Thiases.  Mais  comment  en  fixer  la 
date'?  Ce  serait,  dit-il,  une  discussion  délicate.  Oui  précisé- 
ment, et  c'est  pour  cela  même  qu'il  me  parait  absolu  et  opi- 
niâtre en  ses  conclusions.  Qui  affirmera,  en  eirel,  que  le  sens 
symbolique  de  tel  ou  tel  dogme  n'est  apparu  qu'eu  telle  ou 
telle  année?  Qui  démontrera  qu'il  ne  s'était  pas  manifesté  il 
un  certain  nombre  d'esprits  avant  de  se  formuler  dans  les 
livres?  Doctrines  nobles  et  consolantes!  dit  M.  Renan; — culte 
étrange  et  plein  de  scandales  !  répond  M.  Foucart.  Mais  les 
deux  choses  sont-elles  à  tel  point  inconciliables?  C'est  le  sort 
de  toute  religion  d'être  attaquée  et  défendue  avec  une  appa- 
rence déraison.  Se3ad\ersaires  trouvent  aisément  dans  le  culte 
extérieur,  avec  ses  cérémonies  plus  ou  moins  bizarres,  ima- 
ginées pour  captiver  les  sens  plutùt  que  l'esprit  de  la  foule, 
tout  un  arsenal  d'armes  commodes.  Ses  avocats  ne  veulent 
voir  au  contraire  que  le  sens  caché  de  ces  formes  symi)oli- 
qiies  et  l'influence  exercée  en  somme  sur  les  âmes.  Il  serait 
plus  équitable  de  se  placer  aux  deux  points  de  vue.  C'est  ce 
que  fait  Plutarque.  Il  condamne  les  prêtres  égyptiens,  il  les 
déclare  difincs  de  tout  mépris  :  c'est  une  race  de  vagaboiuls 
et  de  mendiants;  et  en  même  temps  il  rend  hommage  a  la 
grandeur  morale  du  culte  d'Isis;  son  admiration  est  sincère 
pour  les  enseignements  que  contient  la  religion  de  k  déesse 
égyptienne.  M.  Foncart  le  remarque  lui-même  ;  mais  il  ajoute 
que  ceu.x  des  écrivains  anciens  qui  reconnaissent  le  mérite 
de  quelque-s-unes  de  ces  religions  étrangères  ne  sont  pas  les 
moins  sévères  pour  les  associations  qui  prétendaient  propa- 
ger  leur  culte.  Que  conclure  de  lii?  On  avait  conclu  jusqu'ici 
que  ces  religions  \alaient  mieux  que  leurs  représentants,  que 
o'est  malgré  leurs  prêtres  que  le  .sens  élevé  de  cci-tains  dog- 
mes s'était  dégagé,  malgré  leurs  prêtres  que  leur  influence 
s'était  éleiulue.  Tel  n'est  pasl'avis  de  M.  Foucart.  Il  pense  que 
les  religions  se  propagent  et  prospèrent  en  raison  directe  de 
leur  ttbsnrdilé.  Selon  lui,  celles  de  l'Orient  ont  dt'i  leur  suc- 
cès il  tout  ce  qu'il  y  avait  en  elles  de  détestable.  I.o  culte  offi- 
ciel de  lu  Grèce  s'était  trop  épuré  pour  soutenir  la  concur- 
rence ;  il  n'avait,  lui,  pas  assez  de  magiciens,  de  charlatans, 
de  faiseurs  de  miracles  à  sou  service;  voilà  pourquoi  il  no 
pouvait  lutter.  Ses  dieux  spirituels  ne  pouvaient  promettre  il 
leurs  adeptes  les  mêmes  jouissances  que  promettaient  les  di- 
viiiités  grossières  et  sensuelles  de  l'Orient;  voilà  pourquoi  il 
devait  être  vaincu.  Il  succomba  non  à  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
de  faux  et  d'absurde,  mais  à  ci'  iju'il  \  avait  de  mural  cl  de 
raisonnable. 

Conclusions  attristantes  !  .Je  ne  sais  si  M.  Poucarl  persua- 
dera tous  ses  lecteurs  ;  peut-être  Irouvcra^t-on  qu'il  veut  trop 
avoir  raison  sur  tous  les  points  ;  toujours  est-il  que  son  trôs- 
coii.sciencieux  ouvrage  fera  sensation.  Ceux  mêmes  qui  ne  se 
laisseront  pas  enticremeiit  convaincre,  et  qui,  [lour  se  rendre 
compte  du  développement  des  religions  orientales  transplan, 
tées  eu  (irèce,  n'abaiulonneronl  pas  l'explication  de  M.  Uenan, 
.seront  neunnioins  quelque  peu  ébranlés.  Il  leur  faudra  tenir 
compledcs  laits  nouveaux,  |)résenléscn  un  faisceau  imposant, 
el  de»  lémoignagcs  de  l'antiquité  même,  qui  semblent  justi- 
fier la  thèse  de  M.  Foucart.  l'eut-être  la  conclusion  définitive 
sera-l-elle  un  lem]iérutnent  entre  les  deux  explications.  Les 
religions  de  l'Orient  ont  séduit  la  masse  du  peuple  par  ce  qu'il 


y  avait  de  grossier  et  de  sensuel  dans  leur  culte,  les  esprit, 
distingués  par  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  de  relevé  dans  leurs 
dogmes.  On  accordera  à  M.  Foucart  tout  ce  qu'il  veut  sur  les 
misères,  les  scandales,  les  hontes  de  ce  culte;  mais  on  lui 
concédera  moins  aisément  que  ces  misères  et  ces  scandales 
eussent  suffi  pour  assurer  le  développement  des  religions 
nouvelles. 

Ce  qu'il  y  a  d'absolu  dans  les  conclusions  du  livre  est  loin 
de  nuire  à  l'intérêt  du  livre  même.  I. 'ardeur  opiniâtre,  l'in- 
sislance  passionnée  de  la  discussion,  donnent  à  l'onivre  l'unité 
et  la  vie.  I, 'attention  du  lecteur  ne  se  lasse  pas  un  instant. 
Vous  vous  sentez  conduit  par  une  main  puissante  vers  un 
but  nettement  marqué;  on  ne  vous  fait  point  l'aire  un  pas  qui 
ne  vous  en  rapproche;  la  passion  de  votre  guide  se  commu- 
nique à  vous  peu  à  peu  ;  vous  arrivez  sans  a\  oir  senti  la 
moindre  fatigue.  Si  je  ne  craignais  de  désobliger  M.  Foucart, 
je  dirais  que  sou  livre,  bien  que  porlant  sur  des  ([ueslions 
si  sérieuses,  est  à  force  d'entrain,  de  verve  el  d'humeur  guer- 
royante, attrayant  et  presque  amusant. 

Nous  restons  en  (ïrèce  avec  M.  Morillol,  qui  nous  promène 
•à  ['.ii]ora,  dans  les^tribunaux,  dans  les  boutiques  des  logo- 
graphes  (1).  C'est  un  guide  de  beaucoup  d'esprit,  avec  lequel 
il  n'y  a  pas  à  craindre  l'ennui.  Lui  aussi  en  des  sujets  sérieux 
nous  amuse  ;  mais  lui,  c'est  le  parti  pris  :  il  s'est  dit  qu'il 
fallait  égayer  le  voyage.  Anecdotes,  épisodes,  allusions  pi- 
quantes, portraits,  malices,  il  prodigue  tout  ce  qui  réveille 
l'atlention.  C'est  qu'en  effet  cette  étude  a  été  faite  pour  être 
lue  à  la  rentrée  de  la  conférence  des  avocats.  De  là  une 
double  nécessité  pour  l'auteur  :  parler  do  choses  sérieuses, 
ce  qui  n'était  pas  pour  lui  une  difficulté,  car  il  est  facile  do 
voir  qu'il  a  lu  et  sait  beaucoup  ;  en  parler  avec  agrément,  ce 
qui  ne  l'embarrassai!  pas  davantage,  car  il  a  du  sel  à  revendre. 
Il  a  donc  rempli  les  deux  conditions,  el  11  faut  l'en  féliciter 
sans  doule.  Cependant,  en  lisant  cette  spirituelle,  trop  spiri- 
tuelle étude  de  l'antique,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  son- 
ger aux  réflexions  Irès-jusles  que  faisait,  il  y  a  longtemps 
déjà,  M.  Nisard  sur  les  lectures  publiques  à  Rome  aux  siècles 
de  décadence.  Quand  il  faut  distraire  un  auditoire  qui  ne  veut 
pas  s'ennuyer,  qu'arrivc-t-il?  Au  désir  naturel  de  plaire  suc- 
cède l'cfforl  pour  plaire.  Trop  de  traits  brillants,  trop  de  sail- 
lies, trop  de  désinvolture.  On  introduit  le  mot  plaisant  de 
gré  ou  de  force.  On  trouve  moyen,  à  propos  de  l'éloquence 
judiciaire,  de  mettre  en  scène  Ulysse  sortant  de  l'eau  et 
adressant  un  discours  à  la  jeune  Nausicaa  «  dans  le  costume 
le  moins  oratoire  qui  |fut  jamais»;  on  fait  entrer  par  une 
porte  dérobée  le  beau  Ménélas  et  la  belle  Hélène;  on  détaille 
avec  complaisaïu'c  la  scène  du  jugement  de  Phryné,  appa- 
raissant aux  jifges  comme  Vénus  au  sortir  de  l'onde.  On  pro- 
teste qu'on  ne  fera  pas  d'allusions,  ce  qui  est  une  manière 
de  les  annoncer,  et  l'on  trace  le  portrait  de  l'avocat  qui  pleure, 
puis  le  portrait  de  l'avocat  (]ui  arpente  la  tribune  etcn  meurtrit 
les  rebords  de  coups  de  poing  destinés  à  porter  chci?  les  au- 
diteurs la  persuasion  que  ne  contiennent  point  ses  paroles, 
qui  se  frappe  la  poitrine  et  les  cuisses,  lève  les  bras  au  ciel, 
inaH(iuant  sous  celte  fantasmagorie  théiltrule  le  vide  de  l'ar- 
gumentation. FI  l'auditoire  de  sourire.  Ave/.-vou-"  vu  au 
ThéAtre-Frauçais  (lot  dans  l'Intimé?  Il  est  un  peu  rinllmé  et 
beaucoup  .M'  '".  Ft  le  public  de  rire.  C'est  cbarmanl  connue 


(l)  Ue  /'élui/iivnce judiciaire  à  Âthi>nes,  pur  André  Morillut,  187^1, 
l'iiris,  Clillon. 
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antaisie  dans  une  pièce  toute  de  fantaisie,  car  les  Plaùlmirs 
ne  sont  pas  autre  cliosc.  Supposez  une  comédie  sérieuse  qui 
fût  la  peinture  exacte  des  mœurs  judiciaires  du  xvii»  siècle, 
la  fantaisie  et  l'illusion  moderne  n'y  seriiiciit  plus  de  mise. 

Ces  réserves  faites,  —  et  contre  les  conditions  d'un  genre 
fau\  plutôt  que  contre  l'auteur  qui  les  sul.it,  —  je  ne  saurais 
trop  engager  à  lire  cette  étuile  très-substantielle,  pleine  de 
faits,  de  jugements  nullement  banals,  d'aperçus  ingénieux. 
L'auteur,  pour  se  dédommager  de  la  nécessité  d'amuser,  à 
tenu  à  instruire.  Sur  l'industrie  des  logographes,  les  yariétés 
de  l'espèce,  les  ruses  du  métier,  il  y  a  un  certain  nombre  de 
pages  excellentes.  I.ysias,  Uypéride,  Escliine,  Démosthène, 
sont  appréciés  avec  autant  de  goût  que  d'indépendance.  Pcut- 
ûtre  même  ne  faut-il  pus  regretter  les  détails  trop  amusants 
et  les  allusions  trop  vives  :  pour  les  idées  justes  et  sérieuses, 
ce  sont  des  passeports  auprès  des  gens  du  monde  comme  au- 
près de  l'audidoire  qui  y  n  applaudi. 

Nous  sommes  encore  eu  Grèce  avec  M.  le  marquis  de  Queux 
de  Saint-Hilaire(l);  mais,  cette  fois,  dans  la  Grèce  moderne. 
Comment  notre  littérature  y  est-elle  goûtée,  quels  sont  ceux 
de  nos  auteurs  que  la  traduction  y  a  popularisés  ?  Voilà  ce 
qui  est  intéressant  à  savoir  et  ce  que  nous  apprenons  par 
des  détails  fort  précis.  M.  Gidel,  dans  un  Mémoire  couronné 
par  l'Institut,  avait  déjà  signalé  les  curieuses  imitations  de 
nos  vieux  poèmes  du  moyen  âge.  Pendant  la  période  byzan- 
tine, Homère  avait  cédé  la  place,  dans  sa  propre  patrie,  à 
Benoit  de  Sainte-More,  à  Robert  Wace,  à  Chreslien  deTroyes. 
Flore  et  Blanchefleur,  le  roi  Artus  et  Lancelot  étaient  plus 
populaires  en  Grèce  que  le  sage  Ulysse  et  le  bouillant  Achille. 
C'étaient  moins,  à  vrai  dire,  des  traductions  que  des  imita- 
tions faites  encore  avec  beaucoup  d'art  et  une  certaine  indé- 
pendance. 1/année  fatale  de  lliôo  vint  suspendre  tout  mou- 
vement littéraire  en  Grèce  ;  la  langue  et  la  littérature  grecques 
réfugiées  en  Occident,  et  principalement  à  Venise,  ne  donnent 
plus  que  de  rares  signes  de  vie.  Au  xvin"'  siècle,  enfin,  elles 
se  réveillent.  Naturellement,  avant  d'écrire  des  œuvres  origi- 
nales, on  s'occupe  de  populariser  les  chefs-d'œuvre  des  litté- 
ratures de  l'Europe  et  spécialement  de  la  France.  VEssai  sur 
les  mœurs,  le  Siècle  de  Louis  .XIV,  de  Voltaire,  Y  Histoire  ite  la 
conjuration  des  Espagnols  contre  Venise,  sont  les  premiers  ou- 
vrages traduits.  A  la  fin  du  siècle,  en  même  temps  que  la 
traduction  de  la  Pluralité  des  mondes,  paraissait  la  célèbre 
imitation  de  la  Marseillaise,  par  Rhigas  : 

«  Allons,  enfants  des  Grecs,  enfants  des  héros  !  le  jour  de 
gloire  est  arrixé!  Illustres  et  antiques  ossements,  venez,  re- 
prenez la  vie,  sortez  de  vos  tombeaux;  voyez  la  patrie  qui 
gémit  et  qui  verse  des  pleurs!  Aux  armes,  Hellènes!  Prenez 
Tos  armes!  Qu'un  fleuve  de  sang  ennemi  coule  devont  vos 
pieds  ! . . . .  » 

A  partir  des  premières  années  du  xix"  siècle,  les  traduc- 
tions abondent  en  Grèce.  Aujourd'hui,  on  ne  peut  plus  les 
compter.  U  n'est  pas  un  seul  ouvrage  important  publié  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  ou  eu  Italie,  qui  ne 
soit  traduit  aussitôt.  M.  le  marquis  de  Saint-Hilaire  regrette 
même  avec  raison  que  le  choix  ne  soit  pas  toujours  très- 
éclairé.  Devineriez-vous  quel  est  l'ouvrage  quia  eu  l'honneur 
du  plus  grand  nombre    d'éditions?  C'est   la  Cuisinière  bour- 


geoise. Les  romans  de  Paul  de  Kock  viennent  en  seconde 
ligne.  M.  Pouson  du  Tcrrail  est  fort  goûté,  et  les  résurrec- 
tions de  Rocambole  cliarmcut  les  descendants  de  Périclès. 
Les  journaux  de  modes  sont  aussi  très,  en  faveur.  L'étude 
du  marquis  de  Saint-Hilaire  contient  bieii  d'autres  détails 
curieux.  Je  m'étonne  qu'About,  dans  sa  Grèce  contemporaine, 
ail  négligé  cette  question  des  traductions  et  des  lectures. 
N'y  aurait-il  pas  là  un  intéressant  sujet  d'études  sur  le  vif 
pour  les  élèves  de  l'École  d'Athènes  ?  A  quelles  classes  de 
lecteurs  s'adressent  spécialement  les  divers  ouvrages  ?  Paul 
de  Kock  est-il  lu  par  la  jeunesse  des  deux  sexes  ?  Comment 
expliquer  la  faveur  plus  on  moins  grande  dont  jouit  tel  ou 
tel  auteur?  Comment  concilier  ce  que  les  voyageurs  nous 
disent  de  la  cuisine  grecque  avec  la  vogue  de  la  Cuisinière 
/jo»r(/po!'w?  Comment  expliquer  le  succès  de  Condillac  dans 
la  patrie  de  Platon  ?  Que  d'autres  questions  encore  dont  la 
solution  serait  intéressante  ! 

Je  m'empresse  de  signaler  aux  amateurs  des  belles  édi- 
tions celles  des  OEuires  complètes  de  Beaumarchais  (1),  par 
M.  Louis  Moland.  Les  travaux  les  plus  récents  sur  Beaumar- 
marchais  et  ses  ouvrages  ont  été  mis  à  profit,  et  nous  avons 
cette  fois  l'œuvre  authentique  et  complète.  De  belles  gra- 
vures sur  acier,  d'après  les  dessins  de  Staal,  y  ajoutent  encore 
du  prix.  M.  Moland  aurait  pu  donner  plus  d'étendue  à  la  no- 
tice qui  ouvre  le  volume  ;  il  a  pensé  sans  doute  qu'après  tant 
de  travaux  sur  Beaumarchais,  il  suffisait  do-  donner  avec 
précision  et  exactitude  les  principaux  renseignements  bio- 
graphiques. 

M.  Louis  Moland  vient  de  publier  en  même  temps,  en  col- 
laboration avec  M.  Ernest  Grégoire,  la  traduction  des  contes 
danois  d'Andersen  (2).  Ces  contes  seront  lus  avec  un  grand 
plaisir  par  les  enfants  et  sont  de  nature  à  intéresser  les  pa- 
rents. La  fantaisie  n'y  exclut  pas  l'observation,  et  l'ironie  un 
peu  sombre  n'exclut  ni  la  sensibilité  ni  la  grâce. 

Je  recommande  également  la  traduction  que  vient  de 
donner  M.  L.  Reclus  d'une  Excursion  d'été  dans  le  Groenland, 
par  le  docteur  J.  Hayes  (3).  C'est  un  ouvrage  instructif  et  fort 
amusant.  L'auteur  raconte  avec  beaucoup  d'humour  les  inci- 
dents et  les  péripéties  de  ce  voyage  hardi  autour  de  la  terre 
verte. 

L'an  dernier,  M.  Jousselin  offrait  à  la  jeunesse  les  Enfants 
pendant  la  guerre;  il  lui  offre  cette  année  les  Enfants  pendant 
la  paix  (i).  Ce  sont  encore  de  bien  petits  vers,  coulant  de  la 
même  source,  et  cette  source  n'est  pas  l'Hippocrène.  Mais 
pourquoi  raconter  ces  petites  histoires  en  des  apparences  de 
vers  ?  L'auteur  a  pensé  sans  doute  que  les  leçons  morales  se 
graveraient  mieux,  grâce  à  des  apparences  de  rimes.  C'est 
en  eflet  un  assez  bon  moyen  mnémotechnique  ;  les  Racines 

grecques  en  sont  la  preuve. 

Maxihe  Gaicheii. 


(i)  Garnier  et  C. 

(2)  Garnier  et  C=. 

(3)  Hacliette  et  C«. 
(a)  Hachette  et  C. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 


(1)  Des  Iradwlions  et  des  imitalioits  en  grec  moderne,  par  M.  le 
marquis  de  Queux  de  Saiiil-Hilaire.  —  Paris,  Ctiamerot. 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

■.OH   projelH  de  loi  do  la  droitr 

M.  Coiul)ier  n'est  pas  dégoûté,  M.  Chesnelong  non  plus,  ni 
M.  de  belcaslel  :  n'ayant  pu  l'aire  un  roi,  ces  messieurs  vou- 
draient créer  une  aristocratie.  Voyez-vous  cela?  Quelques  ar- 
ticles de  loi,  curieusement  élaborés  dans  le  silence  du  cabi- 
net; un  certain  nombre  de  petites  conil)inaisons,  couvées 
discrélement  dans  le  huis  clos  d'une  commission  :  il  n'en 
faut  pas  davantage,  el  nous  organisons  la  république  sous  sa 
forme  la  plus  noble,  le  gouvernement  des  meilleurs. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrai.  Malgré  le  solide  bon 
sens  dont  le  corps  électoral  fait  preuve  depuis  quelque 
temps,  j'avoue  que  notre  système  d'absolue  égalité  entre 
électeurs  m'est  quelquefois  suspect;  j'ai  peur,  de  temps  ù 
autre,  que  cela  ne  se  gâte  :  vingt  ans  d'empire  et  de  régime 
plébiscitaire  m'ont  rendu  méfiant. 

En  ce  temps-lii,  .M.  Ciiesnelong  ne  songeait  pas  ejicorc  à  se 
sentir  opprimé  par  le  suiïrage  universel.  Il  s'accommodait 
sans  difficulté  de  la  souveraineté  du  nombre,  tempérée  par 
l'expédient  des  candidatures  officielles.  A  celte  heure,  il  est 
converti;  mieux  vaut  tard  que  jamais.  Seulement,  que  pen- 
sera .M.  le  comte  de  Cbambord'.' 

Car  enfin,  il  n'y  a  pas  ii  dire,  aristocrate  el  repul)licain, 
c'est  tout  un.  Aristocratie  et  monarchie  sont  des  ternies  qui 
s'excluent.  Entre  une  caste  (i'ej-rellentx  et  un  roi,  l'antago- 
nisme est  inévitable;  entre  le  droit  divin  de  l'un  et  le  droit 
non  moins  divin  de  l'autre,  l'antinomie  est  évidente. 

Nos  réformateurs  l'ont  donc  fausse  route.  Ils  cherclieul  lui 
biais  pour  retrou^er  le  chemin  qui  mène  à  la  monarchie  ;  ind 
régime  aristocratique  n'y  a  jamais  conduit  :  ils  se  fourvoient 
dans  ime  impasse. 

De  la  démocratie  ii  la  monarchie,  cesl  dillerenl  :  il  v  a  uiie 

pente;  elle  a  conduit  plus  d'un  peuple  de  la  liberté  sons  la 

loi  à  la  servitude  sous  le  pouvoir  d'un  seul.  L'établisseinenl 

des   tyrannies  dans   les  cités  grecques,  l'étiiblisscmeut    de 
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l'empire  ii  Rome,  sont  des  exemples  un  peu  vieux  ;  mais  l'éta- 
blissement de  l'empire  en  France  en  est  un  autre,  tout  récent, 
et  qui  peut-être  nous  donnera  longtemps  encore  il  réfléchir. 
Au  contraire,  toute  royauté  tend  nécessairement  à  extirper 
ou  à  énerver  les  éléments  d'aristocratie  que  renferme  la 
communauté  politique,  quand  ces  deux  forces  y  coexistent  ; 
et  réciproquement,  tout  vrai  patricial  fend  fatalement  à  éli- 
miner ou  à  annuler  le  pouvoir  royal,  jusqu'au  jour  où  il 
réussit  enfin  ou  aie  détruire,  ou  à  le  subordonner  et  aie  te- 
nir en  tutelle.  Faut-il  prouver  des  vérités  si  triviales  et  que 
démontrent  surabondannnent  l'histoire  de  la  royauté  eu  An- 
gleterre, l'hisloire  de  la  royauté  en  France? 

M.  de  Genoude  était  fidèle  aux  traditions  de  l'ancienne 
politique  royale,  quand  il  inventait  ou  rééditait  hardiment, 
après  la  Convention,  la  formule  du  suffrage  universel.  Mais 
quoi  !  le  trouble  d'esprit  est  tel  aujourd'hui  chez  nos  roya- 
listes, qu'ils  ont  l'air  de  ne  savoir  plus  même  l'hisloire  de 
l'ancien  régime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons-les  s'accorder,  s'ils  peuvent, 
avec  l'héritier  de  Louis  .\IV,  et  voyons  simplement  sur  quel 
principe  ils  entendent  édifier  la  puissance  de  leur  élite. 

Ils  semblent  convenir  en  un  point  :  c'est  que  l'esprit  doit 
primer  le  nombre,  et  qu'il  faut  donner  l'empire  aux  «  supé- 
riorités sociales  »,  c'est-à-dire  il  l'intelligence.  Bon,  cela.  Si 
ces  messieurs  réussissent  ii  découvrir  un  procédé  de  sélec- 
tion et  une  combinaison  de  privilèges  électoraux  dont  la  vertu 
puisse  assurer  la  prépondéraiu:e  dans  l'Ktat  ii  la  culture  in- 
lellecluelle,  nous  pouvons  être  tra?i(iuilles  :  la  république  est 
fondée. Qui  ne  comprend  en  effet  que,du  jour  oii,  dans  nos  as- 
semblées comme  dans  le  corps  électoral,  le  savoir  pré\audra  sur 
l'ignorance,  les  lumières  sur  rinfirinilé  d'espril,  la  reclilude 
du  jugement  sur  le  pur  instincl  de  la  passion,  les  illustres 
inconnus  de  la  droite,  qui  nous  régentent  il  celle  heure,  ren- 
treront dans  l'obscurité  méritée  d'oii  ils  n'auraient  jamais  dû 
sortir?  On  osera  préférer  hautement  alors  la  fermeté  persévé- 
rante de  M.  Thiers,  sa  dextérité  persuasive,  son  empirisme 
conséquent,  il  l'inconsistance  dogmalisanle  de  M.  de  Broglie; 
la  rhétorique  sévère  et  toujours  efficace  de  M.  Dufaure,  à  la 
faconde  de  M.  Dcpevre;  la  ferme  logique  de  M.  Ih'évv   ù  1^ 
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cusuislique  do  M.  Buffet;  le  savoir  encyclopédique  de  M.  Lit- 
lie  il  l'cnulitioii  de  séminaire  de  nionseijinrui'  niii)anlmip  ; 
l'i-sprit  iilKi'iiicnx,  péiiétnml,  st'iiérciiv  de  M.  de  lU-iinisnl  au 

blason  do  M.  de  1«  ll(ieiu'f(uuaiild ;  el  s'il  l'uni   (luù    loute 

lorce  uuuft  ajons  parmi  nos  l'aisenisde  loi-  (inel(|u'iin  de  ces 
lionnut»*  divins  qui  sobslineul  à  rester  pneles,  iu)UK  mou^ 
cousolcrous  de  ue  plus  >oir  M.  de  l.orgeril  siéger  ii  sa 
place,  en  envoyant  M.  Victor  lliiyo  reprendre  la  sienne. 

Toul  cola  csl*  bien  lentant  :  el  cependant,  tunle  réilexion 
laile,  nous  aimons  mieux  ne  pas  hasarder  d'iiiiiovulions  en 
matière  de  droit  électoral  sons  les  auspices  de  M.  C.licsne- 
liiny,  de  M.  Combier,  ni  de  M.  do  Belcaslcl,  Co  n'est  pas  que 
nous  doulions  de  la  boimu  volonté  de  ces  uu^ssiMurs  ;  elle 
nous  parait  même  il'autant  plus  méritoire  (|u'ils  seraient  iu- 
lailliblement  les  premières  victiuu's  des  cliaugemcuts  qu'ils 
proposent.  Mais  ils  se  trompent.  On  ne  l'onde  pas  par  des  lois 
la  prè|>ondérauce  politique  d'une  élile.  On  peut,  par  des 
lois,  en  dèlinir  les  conséquences,  non  pas  en  instituer  le  prin- 
cipe. 

.)c  suis  même  surpris  que  des  liounues  aussi  profondément 
religieux  que  ces  messieurs  ne  l'aient  pas  compris  :  c'est  Ki 
une^d'UNce  di\ine,  non  pas  humaine.  Ou  ue  crée  pas  une 
aristocratie  :  elle  s'impose  par  la  vertu  de  son  autorité  pro- 
pre ,  par  le  prestige  qui  entoure  le  caractère  religieux  des 
chel^  de  famille  dans  les  temps  primitifs,  par  l'ascendant 
que  donne  la  force  dans  les  temps  de  borbarie  militaire  ;  dans 
les  temps  policés,  par  la  déférence  \olonlaiïc  et  la  confiance 
qu'inspire  une  culture  supérieure,  dés  que  la  notion  fonda- 
mentale de  la  solidarité  des  intérêts,  qui  est  le  véritable  lieu 
des  sociétés  modernes,  a  eulin  pénétré  dans  tous  les  esprits. 
Oii  tout  cela  manque,  les  lois  ue  peuvent  rien. 

Je  sais  très-bien  qu'il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  y  ait 
dans  le  corps  social,  comme  dans  tout  être  organisé,  une  su- 
bordination régulière  des  fonctions,  comme  on  y  constate  une 
dépendance  naturelle  de»  organes  entre  eux.  Seulement, 
sachez  ceci,  bonnes  gens  :  du  jour  où  des  hommes  unis  en 
société  en  sont  arrivés,  non  pas  il  entrevoir,  mais  à  bien  com- 
prendre que  la  dépendance  entre  eux  est  mutuelle,  la  subor- 
dination dans  l'ordre  politique  ne  peut  plus  être  que  spon- 
tanée. 

Vous  cherchez  une  élite,  messieurs  de  la  droite  ;  \ous  pre- 
nez une  loupe  alin  d'en  découvrir  les  éléments  épars;  vous 
voulez  les  grouper,  les  associer,  en  faire  un  corps  et  l'armer. 
Épargnez-vous  ces  soins  :  la  chose  est  faite  ou  se  fait,  et  se 
fait  toute  seule.  Cette  aristocratie  existe  ;  elle  vous  crève  les 
yeuK  :  si  vous  avez  quelque  peine  à  l'apercevoir,  c'est  que 
les  éléments  en  sont  bien  plus  nombreux  dans  les  rangs  de 
vos  adversaires,  que  parmi  vous  et  les  vôtres. 

Oui,  cette  aristocratie  existe  en  France  :  j'entends  l'espèce 
d'aristocratie  qui  convient  aux  sociétés  dont  la  civilisation  a 
atteint  le  degré  de  développement  où  la  notre  est  parvenue, 
et  qui  leur  est  propre  ;  aristocratie  non  de  naissance,  mais 
d'œuvres,  non  pas  fermée  ii  la  façon  d'une  caste,  mais  ou- 
verte à  tous;  qui  se  recrute  incessamment  dans  la  masse  en- 
tière de  la  nation  par  l'accession  de  toutes  les  énergies  utiles 
qui  émergent  du  sein  de  la  multitude  et  dépassent  un  cei'- 
tain  niveau  ;  aristocratie  dont  la  puissance  est  fondée  sur  la 
possession  du  capital  matériel  et  sur  la  science  qui  dispose, 
par  conséquent  des  deux  éléments  essentiels  de  la  force  par 
laquelle  s'affranchissent  progressivement  et  paciliquemeul 
les  sociétés  humaines,   et  qui  ne  peut  faire   de  cette  force 


sans  cosse  accrue  un  usage  fécond  pour  elle-mônic  sans  tra- 
vailler eu  nuuue  temps  à  rapprocher  d'elle  le  reste  du  peu- 
ple, je  veux  dire  sans  faciliter  ses  progrès  vers  une  condition 
meilleure,  qui  est  celle  on  elle  vil. 

Or,  (|uel  smcroît  de  puissance i)ourraienl  doimerà  èottc  élite 
agissante,  bienfaisante,  plehli' de  vie  et  <le  sève,  vos  catégo- 
ries d'électeurs  privilégiés?  et,  par  exemple,  ce  maïutarinat 
si  ingénieusement  couqiose  de  notaires,  d'avocats,  d'aviuiés, 
d'agréés,  de  juges,  de  prêtres,  de  docteurs,  d'officiers,  de  li- 
cenciés, de  professeurs,  de  membres  et  correspondants  de 
sociétés  prétendues  savantes?  et  encore  votre  classe  de  con- 
tribuables bien  pensants  ii  'J5  francs  par  tOtc?  et  enfin  celle 
autre  classe  singulière  de  ijuissants  électeurs  pères  de  fa- 
mille, qu'à  Home  on  eût  appelés  tout  bonnement  proU'lafres, 
c'est-ii-dirc  faiseurs  d'enfants? 

Non,  fraucliement,  vous  gâtez  votre  idée,  et  vos  comliiiud - 
sons  prêtent  il  rire.  Vos  motifs  ne  sont  guère  plus  sérieux'. 
Vous  alléguez  l'hostilité  du  grand  nombre  contre  les  «  supé- 
riorités sociales  ».  Où  prenez-vous  ces  supériorités  mécfiu- 
nues?  I:;st-ce  de  M.  Peyrusse  que  vous  voulez  parler,  ou  de 
M.  Argence,  ou  de  M.  Dégenetais,  ou  de  M.  F.évcsqueV  lin 
peu  de  modestie  ne  vous  messiérait  pas.  Vous  raisoimez  tou- 
jours comme  si  vous  étiez  en  France  l'élite  pensante.  C'est 
une  grosse  erreur.  Il  faut  vous  la  faire  toucher  du  doigt. 

Vous  compromettez  les  classes  supérieures  quand  vous  par- 
lez en  leur  nom.  Elle*  gouverneraient  la  France,  avec  l'assen- 
timent et  sous  le  contrôle  de  la  nation  tout  entière,  si  vous 
vouliez  bien  prendre  enfin  le  parti  de  la  retraite  et  faire  place 
à  vos  successeurs.  Vous  méconnaissez  la  puissance  de  la 
véritable  élite  :  elle  a  infiniment  plus  de  crédit  que  ne 
pourra  jamais  avoir  d'autorité  le  patriciat  de  vos  rêves;  et 
cela,  par  une  raison  bien  simple  :  elle  comprend  qu'elle  n'est 
pas  tout  dans  l'État,  qu'elle  n'est  qu'une  partie  de  la  luilion, 
la  moindre  de  beaucoup  par  le  nombre;  qu'il  faut  qu'elle 
compte,  aujourd'hui,  demain,  toujours,  avec  celle  masse 
énorme  du  peuple  d'on  elle  sort,  au  milieu  duquel  elle  vit, 
qui  l'enveloppe  pour  ainsi  dire  de  toutes  parts.  Elle  sait  que 
sans  la  coopération  du  peuple  elle  ne  pourrait  rien,  pas  môme 
subsister  ;  de  même  que  le  peuple  ne  pourrait,  sansTinipulsioii 
qu'elle  lui  commuidque,  s'élever  comme  il  fait,  régulièrement 
et  sûrement,  vers  un  état  meilleur,  où  l'aisance  matérielle  sera 
plus  grande, le  loisir  moins  rare, le  goût  des  choses  de  l'esprit 
plus  communément  répandu,  et,  par  conséquent,  la  culture  mo- 
rale plus  haute.  Elle  sait  qu'elle  est  l'agent  du  progrès,  et 
que  le  peuple  est  la  force  immense  qui  assure  l'entretien 
constant,  continu  de  tout  l'organisme  social.  Elle  sait  qu'entre 
ces  deux  forces  la  dépendance  est  mutuelle,  et  que,  partant, 
de  l'une  à  l'autre,  la  sympathie  et  la  déférence  doivent  être 
réciproques.  Voilà  ce  que  vous  paraissez  ne  pas  comprendre, 
et  pourquoi  vous  ne  pouvez  plus  être  en  France  la  classe  di- 
rigeante. 

Vous  n'en  croyez  rien  et  je  si'en  suis  pas  surpris.  Vous  ne 
philosophez  que  le  moins  possible,  de  peur  d'hérésie.  Les 
meilleurs  raisonnements  du  monde  ne  vous  convaincront  pas  ; 
la  certitude  de  votre  réélection  ferait  bien  nùeux  votre  all'aire. 
.Vlors,  adresseri-vous  à  M.  de  Broglie  :  il  esthonmie  pratique, 
M.  Clapier  aussi.  Voyons  ce  que  ces  messieurs  proposent  pour 
vous  tirer  d'embarras. 

Si  le  projet  de  Brogllc  et  Clapier  est  adopté,  vous  aurez 
dans  les  3(1 000  communes  de  France  des  protecteurs  bien- 
veillants, qui  seront  en  même  temps  des  serviteurs  dévoués, 
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les  maires  et  adjoints  nommés  par  les  préfets  ou  par  le 
Président  de  la  république.  C'est  quelque  chose.  Les  répu- 
blicains ont  pour  eux  les  électeurs,  et  pour  eux  tout  seuls  : 
c'est  trop;  il  y  a  là  évidemment  une  injustice,  une  inégalité 
,,, criantes.  Si  vous  ne  pouvez  avoir  les  suiïrages,  de  bon  gré 
s'entend,  ayez  au  moins  pour  vous  dans  chaque  ville,  dans 
chaque  bourg,  dans  ciiaque  village,  dans  chaque  hameau, 
des  auxiUaires  qui  seront  nécessairement  les  ennemis  natu- 
rels des  mal-votaiils  ;  j'entends  des  agents  sûrs,  choisis,  soit 
dans  la  coninume,  soit  hors  de  la  commune,  et  malgré  elle, 
pour  administrer  les  alVaires  communales,  c'est-ii-dire  pour 
conserver  et  gérer  les  proprielés  de  la  commune,  pour  gérer  les 
revenus  communaux  et  la  comptabilité  conuiumale,  surveiller 
les  établissements  communaux,  proposer  le  budget  de  la 
commune  et  ordonnancer  les  dépenses,  diriger  les  travaux 
;  conmmnaux,  souscrire  les  marchés,  passer  les  baux  des  biens 
-,  et  les  adjudications  des  travaux  connnuuaux,  souscrire  les 
actes  de  \ente,  échange,  partage,  acceptation  de  dons  on  de 
legs,  acquisition,  transaction,  etc.,  etc.  Ah!  les  électeurs 
vous  refusent  leurs  sympathies,  mémo  leurs  respects,  et 
particulièrement  leurs  \otes  :  ayez  du  moins  leur  bourse; 
parla,  peut-être,  vous  pourrez  les  tenir. 

Ainsi  pense  la  majorité  de  la  conmiission  qui  a  nommé 
M.  Clapier  rapporteur:  gens  entendus,  ii  ce  qu'il  semble;  forts 
.^.sur  les  principes,  si  forts,  ([u'ils  n'en  ont  pas  laissé  passer  un 
.  seul  sans  examiner  .soigneusement  s'il  n'y  aurait  pas  utilité, 
opportunité,  convenance  à  le  violer  ou  il  le  méconnaître.  M'ayez 
pas  de  scrupules,  d'ailleurs.  Vous  savez  bien  qu'ils  font  une 
loi  de  salut  luiblic,  donc  provisoire.  Observer  les  régies, 
respecter  les  principes,  c'c^sl  Irés-blen;  mais  tout  est  de  sa- 
>oir  choisir  le  moment.  Il  ne  faut  rien  faire  hors  de  propos, 
llenrion  de  Pensey,  Vivien,  ont  pensé,  dit,  écrit  de  bonnes 
choses  :  qui  le  sait  mieux  que  ces  messieurs  ï  Mais  il  y  a 
temps  pour  tout.  Plus  tard,  on  verra,....  quand  on  fera  la  loi 
organique,  c'est-ii-dire  quand  vous  serez  silrs  enfin  d'Otre 
réélus. 

Il  est  vrai  (|ue  le  projet  de  la  coinniission  iiistilue  dans 
chaque  connnune  l'état  de  guerre.  Mais  quoi,  cela  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  de  succomber  sans  a^oir  combattu?  (;ar  c'est 
bien  d'un  combat  qu'il  s'agit ,  d'ini  combat  incessant,  sans 
trêve  ni  relAcbe;  d'un  combat  partout,  toujours,  jusqu'à  ce 
que  vous  soyez  vainqueurs  :  vous  nous  l'avez  crié  assez  liant 
jiour  ne  pouvoir  plus,  décemment,  feindre  l'ignorance. 

Kl,  d'ailleurs,  vos  maires  et  adjoints  nommés  par  le  pi-rlél 
seront  armés  :  ils  ont  la  police  inunipale,  la  police  rurale,  In 
voirie  uumicipale.  —  l.a  police  municipale,  c'est-à-dire  le  soin 
de  prévenir  et  lU'.  réprimer  les  délits  contre  la  Iranipiillité 
publique,  le  tumulte  excité  dans  les  lieux  où  le  public  esl 
réuni;  le  maintien  du  bon  ordre  dans  les  ciulroits  oii  il  se 
fait  de  grands  rassemblements;  l'inspecticn  sur  la  lidélilé 
dans  le  débit  des  deiu'ées  et  sur  la  salubrité  des  boissons  et 
comestibles  exposés  en  vente;  le.  soin  d'obvier  ou  de  remé- 
ilier  aux  événements  fâcheux  qui  pourraient  être  causés  par 
la  divagation  d'animaux  malfaisants,  et,  par  exemple,  connue 
aux  beaux  temps  de  l'empire,  par  les  déprédations  des  \o- 
laillcs  errantes  de  vos  adversaires Lu  police  rurale,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  faire,  au  moins  une  l'ois  par  an,  la  visite  des 
l'ours  et  cheminées  de  toutes  maisons  et  de  tous  bâtiments 
éloignés  de  moins  de  cent  mètres  des  habitations;  la  sur- 
'cillaucc  des  feu,x  ulluuiéb  dans  les  cluimps,  des  achats  de 
•istiau.v  hors  des  l'oires  et  marchés;  les  soius  à  prendre  re- 


lativement aux  dommages  causés  par  la  retenue  ou  la  trans- 
mission des  eaux  courantes,  au  comblement  des  fossés,  èi  la 
dégradation  des  clôtures  et  haies,  à  l'exercice  du  glanage,  du 
ratelage,  du  grapillage,  à  la  conduite  des  troupeaux  dans  les 
champs  moissonnés  et  ou\erts,àla  conduite  des  bestiaux 
revenant  des  foires,  aux  dégâts  faits  par  des  bestiaux  ou  trou- 
peaux dans  les  bois  taillis  des  particuliers  et  des  communau- 
tés, etc.,  etc.  lin  voilà  plus  qu'il  n'en  faut,  ce  semble,  pour 
engager  et  soutenir  vigoureusement  la  lutte  contre  les  mau- 
vaises doctrines,  et  «  les  progrès  etl'rayants  du  radicalisme». 

Vous  allez  a\oir  un  personnel  de  préfets  et  de  sous-préfets 
tout  neuf,  ou  du  moins  soigneusement  expurgé.  .Nul  doute 
qu'il  ne  soit  animé  de  l'esprit  militant  qui  éclate  dans  les 
discours,  que  dis-je,  dans  les  moindres  propos  du  ministre 
de  l'intérieur.  Vos  maires  et  adjoints,  triés  sur  le  volet, 
seront  donc  pleins  du  même  zèle.  Aussi  votre  commis- 
sion a-t-elle  d'avance  toute  confiance  en  eux.  Elle  leur  remet 
la  police  municipale  et  rurale,  sous  la  simple  surveillance,  et 
non  pas,  conmie  le  proposait  d'abord  M.  de  Broglie,  sous 
l'autorité  des  préfets.  Elle  laisse  même  aux  maires  le  droit  de 
nommer  les  inspecteurs  de  police,  les  brigadiers,  sous-briga- 
diers et  agents,  avec  l'agrément  du  préfet  ou  du  sous-préfet 
bien  entendu,  <'ar  enfin  il  faut  tout  prévoir.  Tout  cela  est  fait 
pour  vous  rendre  quelque  espérance.  En  tout  cas,  ce  sont  la 
des  expédients  plus  sûrs,  à  ce  qu'il  semble,  et  d'une  effica- 
cité moins  chanceuse  que  les  hautes  conceptions  de  .M.  Com- 
hier  ou  le  projet  de  réforme  électorale  de  M.  de  Belcastel. 

Enfin,  vous  reste-t-il  encore  des  doutes".'  vous  semble-t-il 
que  la  majorité  de  la  conmiission  a  été  trop  timorée  ?  crai- 
gnez-vous de  voir  vos  maires  manquer  de  hardiesse  pour  im- 
poser à  leurs  administrés  l'obligation  d'entretenir  et  de 
rétribuer  un  personnel  d'agents  sufflsamment  nombreux? 
a^ez-vous  peur  qu'ils  n'aient  trop  peu  de  lumières,  ou  des 
relations  trop  peu  étendues,  pour  pouvoir  choisir  avec  tout  le 
discernement  désirable  le?  instruments  qui  devront  les  as- 
sister dans  leurs  fondions  de  police  ?  Vous  avez  une  autre 
ressource  :  le  système  imaginé  par  M.  de  liroglie. 

Belle  conception,  celle-là  !  Faire  de  la  police  municipale  et 
rurale,  aussi  bien  que  de  la  police  générale,  un  vaste  service 
centralisé, et,  pour  parler  comme  le  ministre,  une  (aérilable 
carrière,  avec  sa  hiérarchie,  ses  grades,  son  a\ancenient,  ses 
pensions  de  retraite»  :  c'est  "une  idée  qui  n'a  rien  de  mesquin, 
ni  de  médiocre.  Hécidément,  les  néo-doctrinaires  se  transfor- 
ment: ou  ne  pourra  bientôt  plus  les  reconnaître.  Nous  voihi 
bien  loin  des  timidités  des  deux  empires,  l'n  tel  trait  de 
génie  eût  rendu  AI.  de  Persigny  jaloux. 

Et  remarquez  combien  cette  combinaison  oll're  d'a\antages. 
I.e  préfet,  nounnaut,  pourra  naturellement  caser  dans  les 
cadres  ou  dans  les  rangs  de  cette  nouvelle  milice  tous  les 
postulants  d'emplois  que  le  ministre  n'aura  pu  satisfaire, 
depuis  les  candidats  aux  sous-prcfectures  jusqu'aux  aspirants 
guriles  champêtres.  D'autre  part,  la  conuaune  payant,  le  mi- 
nistre n'aura  pas  à  disputer  misérablement  au  trésor  les 
fonds  nécessaires  à  une  création  si  utile. 

Et  cependant,  faut-il  dire  toute  ma  pensée?  Je  crain^  que 
tant  d'efforts  et  d'invention  ne  soient  en  pure  perte.  Vous  vous 
évertuez,  messieurs  de  la  droite,  à  imiter  l'empire.  Vous  êtes 
mauvais  copistes  :  vous  exagérez  les  traits,  déjà  fort  repous- 
sants de  votre  modèle.  Et  puis,  voyez  la  contradiction  ;  \ous 
singez  les  procédés  du  césarisme,  et  cependant  vous  ne  seriez 
pas  fâchés  de  pouvoir  établir  parmi  nous  un  régime  quasi- 
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aristocraliquc,  c'est-à-dire  le  coniraire  précisément  de  ce  que 

fii(  1(>  roiiiinc  impérial;  vous  voiulripz  pomoir  lui  dérolier  le 
sccivl  de  ces  caiididutnres  toujours  Irioiiipliaiitcs  (|iii  lui  ont 
ddiiiié  vinj;!  ans  de  durée  tout  en  prejjurant  sa  perle,  et  \ous 
ne  savez  pas,  vous  ne  voulez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  élre  po- 
pulaires, r.onnnent  ne  vojez-vous  pasipie  vous  0(es  eondani- 
ni's  ;\  échouer  toujours,  là  oii  il  a  si  lonijli'inps  réussi  1 

Vous  êtes  à  vous-mêmes  vos  plus  fâcheux  emiemis.  Vous 
ne  demanderiez  pas  mieux,  je  le  sais  bien,  que  d'être  fidèles 
à  votre  passé,  conséquents  a\ci'  ^ous-nlénles  et  libéraux 
comme  autrclois.  Malheureusement  pour  vous,  la  nalioii,  elle 
aussi,  a  un  «  parti  pris  »,  qui  est  de  se  passer  de  vous  et  de 
vous  dispenser  de  vos  bons  soins.  Ce  n'est  pas  votre  faute, 
dites-vous;  ce  n'est  pas  non  plus  la  faute  de  la  France.  Kn 
tout  cas,  il  est  chaque  jour  plus  évident  qu'elle  et  vous  vous 
n'Oies  pas  faits  pour  \ous  entoiidrc.  AfVaire  de  tempérament, 
il  ce  qu'il  parait. 

Vos  bonnes  intentions  ne  vous  ont  pas  porté  bonheur;  vos 
desseins  hostiles  ne  vous  réussiront  pas  davantage.  «  Ne  for- 
(.^ons  pas  notre  talent»  :  c'est  le  conseil  du  fabuliste  ;  faites-en 
■votre  profit.  Et  tenez,  vous  allez,  —  malgré  vous,  c'est  en- 
tondu,  —  nous  ramener  au  régime  politique  qui  a  suivi  le 
crime  de  décembre;  mais  parmi  les  conditions  de  succès  qui 
ont  fait  la  fortune  de  l'empire,  il  en  est  une  qui  \ous  man- 
quera toujours.  Savez-vous  quelle,  et  pourquoi  la  faveur  po- 
pulaire ne  fut  pas  refusée  à  l'exécrable  auteur  du  coup  d'État  V 
-  Beaucoup,  parmi  le  peuple  ;des  villes,  et  .surtout  parmi  le 
peuple  des  campagnes,  crurent  qu'il  avait  en  vous  des  en- 
nemis. 

Anatoll  Ulnuïeii. 


LA  LITTÉRATURE  SOUS  LE  SECOND  EMPIRE 

I».   Méi'iiucc   (1) 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Chateaubriand,  Sainte-Beuve 
se  hâta  de  le  montrer  à  ses  lecteurs  sous  un  aspect  que  l'au- 
teur du  Génie  du  christianisme  a^ait  toujours  laissé  dans 
l'ombre,  et  dissimulé  même  dans  les  Mémoires  d'oulre-tombe  : 
Chateaubriand  amoureux.  A  l'aide  de  révélations  diverses  et 
de  lettres  qui  lui  avaient  été  communiquées,  le  critique  nous 
faisait  assister  aux  dernières  amours  du  vieillard.  C'était 
dune  con\enance  médiocre,  mais  d'un  effet  sur.  Chateau- 
liriand  avait  joué  un  grand  rôle  ;  il  avait  gardé  une  attitude 
solennelle  ;  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  sa  vie  publique,  mal- 
i;ré  les  fautes  inévitables,  avait  été  digne,  et  pour  les  con- 
temporains, ce  qui  restait  de  lui,  c'était  après  tout  une  figure 
assez  grandiose.  En  appliquant  les  procédés  de  réduction  à 
celte  statue,  Sainte-Beuve  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  un 
certain  succès.  D'ailleurs,  la  publication  des  Mémoires  d'outre- 
lomljc  avait  réveillé  des  haines  qui  semblaient  assoupies,  et 
créé  en  outre  autour  de  sa  mémoire  bien  des  inimitiés  nou- 
velles, parmi  les  amours-propres  exaspérés  ou  de  la  part  trop 
faible  qui  leur  était  faite,  ou  des  mortifications  que  leur  infli- 
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geail  le  célèbre  écrivain.  Il  est  vrai  que  Chateaubriand  n'y 

épargnait  presque  persomie,  surtout  parmi  ceux  qu'on  aurait 
pu  croire  ses  amis  politiques  ou  littéraires  :  c'est,  du  reste, 
ce  (|ui  arri\e  d'ordiiuiiie  pour  ces  mémoires  ou  correspon- 
dances posthumes  :  ils  sont  ou  paraissent  une  confession 
plus  ou  moins  sincère,  nuiis  qui  se  fuitpres(|ue  toujours  aux 
dépens  d'autr\n.l'ar  contre, Chateaubriand  a\ait  troj)  laissé  per- 
cer l'opinion,  légitime  en  somme,  qu'il  avait  de  .sa  propre  \  aleur, 
et  négligé  de  jouer  à  cet  égard  cette  comédie  de  modestie  à 
laquelle  les  morts  sont  obligés  comme  les  vivants.  Tout 
cela  avait  fort  choqué.  Peut-être  Sainte-Beu\e  ei'it-il  mieux 
fait  pourtant  de  laisser  le  soin  de  satisfaire  toutes  ces 
rancunes  ;i  ceux  qui  n'avaient  jamais  célébré  Chateau- 
briand et  «  son  groupe  »,  ni  fréquente  le  salon  de  M""'  Réca- 
mier,  ce  \estibule  de  l'Académie.  .'\Iais  la  curiosité  plus  que 
féminine  du  critique  ne  résista  point  à  la  tentation  de  fureter 
daus  les  tiroirs  et  de  profiter  de  l'obligeance  des  personnes 
qui  voulaient  bien  les  lui  ouvrir.  Il  se  donna  le  malicieux  plai- 
sir d'eu  extraire  les  petits  papiers  les  plus  propres  à  ell'arou- 
cher  quelques  bonnes  âmes  qu'édifiait  la  lecture  de  Vltinc- 
raire  de  Paris  à  Jérusalem,  et  qui  se  représentaient  toujours 
Chateaubriand  s'acherainant  vers  les  lieux  saints.  Sainte- 
Beuve  se  hâta  de  leur  apprendre  que  le  dernier  des  pè- 
lerins célèbres,  outre  les  petites  chapelles,  visitait  aux  alen- 
tours du  Jardin  des  plantes  les  cabinets  particuliers  (1). 
C  était,  selon  Sainte-Berne,  un  coté  bien  essentiel  de  Cha- 
teaubriaiul,  En  effet,  s'il  n'avait  jamais  été  hypocrite,  il  avait 
toujours  été  inconséquent,  et  l'on  pouvait  aisément  signaler 
une  contradiction  trop  é\idente  entre  sa  conduite  et  ses 
écrits. 

.Mérimée  n'avait  pas  à  craindre  qu'on  put  jamais  sm'preadre 
chez  lui  pareil  désaccord  ;  on  peut  même  trouver  qu'il  met- 
tait trop  de  soin  à  se  prémunir  contre  ce  danger.  Quelle  que 
fût  sa  déférence  pour  les  exigences  du  monde,  il  n'a  jamais  pu, 
en  matière  religieuse  surtout,  se  plier  à  aucune  des  conces- 
sions que  les  salons  ont  souvent  imposées  de  nos  jours, 
non  pas  précisément  au  nom  de  la  vérité  ou  du  devoir,  mais, 
ce  qui  semble  plus  grave  pour  bien  des  gens,  au  nom  des 
convenances  et  du  bon  goîit.  Au  temps  où  par  une  réaction 
singulière  contre  les  idées  qui\enaient  de  triompher  en  ren- 
versant la  Restauration,  tout  le  monde  se  livrait  plus  ou  moins 
à  ce  néo-catholicisme  qui  n'était  pas  plus  sérieux,  sans  doute, 
que  toute  autre  mode,  mais  qui  du  moins,  à  cette  date,  était 
fort  désintéressé  ;  —  au  temps  où  Sainte-Beuve  lui-même  mê- 
lait dans  Volupté  les  élans  mystiques  à  ses  considérations 
physiologiques  «  sur  les  hasards  de  la  nuque  et  des  reins  », 
et  où  d'autres,  dans  la  poésie  comme  dans  le  roman,  se 
croyaient  obligés  d'apostropher  Voltaire  avec  véhémence,  el 
d'humilier  sa  mémoire  en  lui  criant  ;  vieil  Arouet  ;  —  Mérimée, 
lui,  malgré  le  profond  respect  qu'il  affichait  pour  la  mode, 
n'a  jamais  sacrifié  à  celle-là.  Plus  tard,  quand  le  2  décembre 
allait  à  confesse,  Mérimée  s'abstenait  de  l'y  sui\re,  et  c'était 
alors  qu'il  écrivait,  pour  ses  amis  seulement  sans  doute,  mais 
avec  la  certitude  et  très-probablement  l'espérance  des  indis- 
crétions, le  mystérieux  et  scandaleux  petit  livre  ainsi  inti- 
tulé :  H.  B.  (nous  en  dirons  plus  loin  quelque  chose).  S'y  dé- 
clarant paijen  à  outrance,  il  le  datait  de  l'année  de  l'Olympiade 


(1)  Voyez  tome  II  des  Causeries,  et  tome  II,    p.  448,  de  Château- 
briund  et  son  yrou^e. 
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courante,  «  du  jour  de  naissance  de  Lucien  de  Saniosale.  de 
l'imprimerie  des  amis  de  Julien  l'Apostat  (1)  ».  Nous  sommes 
loin  de  lui  faire  un  mérite  de  ces  bravades  ;  une  opinion  phi 
losophique,  vraie  ou  fausse,  —  ce  n'est  pas  la  question,  —  mais 
sérieuse  du  moins  et  raisonnée.  ne  fait  pas  tant  de  tapage  et 
ne  prend  pas  ces  airs  de  crànerie  :  d'autant  qu'après  tout 
cette  crànerie-là  ne  se  manifestait  qu'à  huis  clos.  Nous  lui 
saurons  encore  moins  de  gré  de  cet  étalage  d'indifférence  ;i 
l'égard  de  la  ^ul^aire  morale,  de  ces  airs  de  perversité  pro- 
fonde, de  son  goût  déclaré  pour  les  coquins  hardis  et  autres 
forfanteries  qui  n'avaient  pas  toujours  le  mérite  de  l'origina- 
lité ;  car  les  coquins,  pour  beaucoup  de  gens,  ont  leur  pres- 
tige, et  l'on  en  connait  qui  ont  fort  bien  réussi.  Nous  en  di- 
rons autant  de  cette  prétention  à  l'impassibilité  à  laquelle  sa 
correspondance  domie  bien  des  démentis,  et  qui  parait  avoir 
étésiu-tout  chez  lui  un  procédé  littéraire.  «  Je  crois,  écrit-il 
en  1812,  je  crois  aux  soufirances  morales  depuis  quelque 
temps.  »  C'était  donner  à  entendre  qn'il  n'avait  éprouvé  jus- 
que-là rien  de  semblable  ;  ce  serait  fAcheuv,  si  c'était  vrai; 
et  si  c'est  faux,  ce  n'est  guère  moins  triste.  Au  reste,  celte 
insensibilité  affichée  pourrait  bien  receler  un  petit  calcul  et' 
une  hypocrisie  à  rebours,  qui  réussit  d'ordinaire  mieux  que 
l'autre  ;  quand  un  homme  se  surfait  ainsi  en  mal,  on  est  as- 
sez disposé  à  le  marchander  et  à  en  rabattre,  à  lui  supposer 
une  sensibilité  refoulée,  souffrante,  à  lui  accorder  enlin  une 
partie  au  moins  de  ce  qu'il  se  refuse  :  c'est  une  générosité 
qu'on  pratique  beaucoup  plus  volontiers  à  l'égard  de  ceux  qui 
calomnient  leur  cœur,  que  de  ceux  qui  le  glorifient,  les  pre- 
miers nous  donnant  de  nous-mêmes  une  opinion  relative- 
ment assez  flatteuse  que  les  autres  semblent  nous  contester. 
(!ependant.  le  plus  sur  serait  de  ne  pas  trop  s'y  fier;  bien 
des  gens  sont  ra\i.-  de  prendre  au  mot  celui  qui  se  dénigre 
ainsi  lui-même.  Il  n'est  donc  pas  inutile  d'interroger  à  cet 
égard  ceux  qui  ont  connu  Mérimée,  même  quand  leur  témoi- 
gnage est  et  doit  être  un  peu  partial,  et  n'a  guère  plus  de  va- 
leur qu'une  épitaphe.  Voici  ce  qu'en  tête  de  sa  nouvelle  pu- 
blication, dans  une  étude  fort  remarquable,  .M.  Taine  écrit 
sur  la  personne  et  le  caractère  de  hauteur  de  Colomba  : 

«  J'ai  rencontré  plusieurs  fois  Mérimée  dans  le  monde. 
(;'était  un  homme  grand,  droit,  pâle,  et  qui,  sauf  le  sourire, 
avait  l'apparence  d'un  Anglais  ;  du  moins,  il  avait  cet  air 
froid,  distant,  qui  écarte  d'a-vance  toute  familiarité.  Rien 
((u'à  le  voir,  on  sentait  en  lui  le  flegme  naturel  ou  acquis, 
l'empire  de  soi,  la  volonté  et  l'habitude  de  ne  pas  doiuier 
prise.  En  cérémonie  surtout,  sa  physionomie  était  impassible. 
.Même  dans  l'intimité  et  lorsqu'il  contait  une  anecdote  bouf- 
fonne, sa  voix  restait  unie,  toute  calme  :  jamais  d'éclat  ni 
d'élan  ;  il  disait  les  détails  les  plus  saugrenus  en  termes 
propres,  du  Ion  d'un  homme  qui  demande  une  tasse  de  thé. 
I.a  seniibililé  chez  lui  était  domptée  jusqu'à  paraître  absente  : 
non  qu'elle  le  fût  :  tout  au  contraire  ;  mais  il  y  a  des  chevaux 
de  race  si  bien  matés  parleur  maître,  qu'une  fois  sous  sa  main 
ils  ne  se  permettent  plus  un  soubresaut.  Il  faut  dire  que  le 
dressage  avait  commencé  de  bonne  heure.  Adi\  ou  onze  ans, 
je  crois,  ayant  conmiis  quelque  faute,  il  fut  grondé  très-sévè- 
rement el  renvoyé  du  salon  ;  pleurant,  bouleversé,  il  venait 


(1)  Celle  indication  est  on  grec  à  In  lin  ilu  volume  que  j'.ni  snus  les 
)fin.  D-ans  une  réimpression,  le  livre  est  daté  en  tèlc  «  de  l'an  1H64 
de  l'imposture  du  Nn/aréen  ».  (L'édition  ori|.'inale  est  antérieure  de 
piluieurs  années.)  Dans  r.iulrc  contrelaçon,  que  je  crois  plus  contorme 
i'i  l'édition  orif-'inale.  les  mots  que  je  viens  de  citerne  se  trouvent  point. 


de  fermer  la  porte,  lorsqu'il  entendit  rire;  quelqu'un  disait: 
a  Ce  pauvre  enfant  !  il  nous  croit  bien  en  colère  !  »  —  L'idée 
d'être  dupe  le  révolta,  il  =e  jura  de  reprimer  une  sensibilité 
si  humiliante  et  tint  parole.  « 

n  est  possible  que  la  sensibilité  réelle  ait  survécu  à  celle 
solennelle  et  précoce  résolution  :  mais  on  pourrait  en  désirer 
une  nieilleiu'e  preuve.  L'e\clamalion,  bienveillante  après 
tout,  qui  révolta  si  fort  cet  enfant,  en  aurait  peut-être  touché 
d'autres  ;  ne  pourrait-on  pas  conclure  de  là  qu'à  cet  âge,  chez 
lui,  le  dressage  de  la  sensibilité  avait  déjà  commencé  ?  C'était, 
en  tout  cas,  de  bien  bonne  heure  se  hâter  de  mettre,  avant 
tout  autre  sentiment,  la  crainte  d'être  dupe,  comme  si  la  vie 
des  gens  de  cœur  ne  se  passait  pas  à  l'être,  et  que  leur  mé- 
rite et  leur  signe  n'était  pas  précisément  ou  de  rester  à  cet 
égard  incurables,  ou  d'agir  comme  s'ils  l'étaient.  11  est  vrai 
que  M.  Taine  nous  donne  encore  d'autres  preuves  de  cette 
sensibilité  latente  ;  ainsi,  par  exemple,  on  nous  dit  que,  dans 
sa  vieillesse,  étant  à  Cannes,  Mérimée  allait,  par  bonté  d'dme, 
nourrir  un  chat  dans  une  cabane  écartée,  qu'il  cherchait  des 
mouches  pour  un  lézard,  etc.  A  ces  deux  animaux,  dont  Mé- 
rimée s'était  constitué,  en  efl'et,  le  bienfaiteur,  M.  Taine  au- 
rait pu  ajouter  une  chouette  privée,  que  ses  lettres  nous 
montrent  figurant  dans  son  intimité.  Nous  avons  peine  à 
croire  pourtant  que  ceux  qui  ont  connu  Mérimée  ne  puissent 
pas  donner  des  preuves  plus  concluantes  d'une  sensibi- 
lité que  nous  ne  nions  pas,  mais  que  nous  ignorons  en- 
core après  la  lecture  de  cette  correspondance  intime.  Nous  y 
trouvons  d'abord  infiniment  d'esprit  et  de  grâce,  puis  beau- 
coup de  càlineries,  mais  peu  de  tendresse  sérieuse,  une  sorte 
d'irritabilité  nerveuse  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose 
que  la  sensibilité,  el  surtout  une  abondance  de  maximes  dé- 
solantes qui  deviennent  au  moins,  chez  lui,  un  tic  assez 
agaçant.  Par  exemple,  il  dira,  en  s'adressant  à  une  personne 
devant  laquelle  il  n'a  aucun  intérêt  à  se  peindre  en  laid  :  «  Il 
n'v  a  rien  que  je  méprise  el  même  que  je  déteste  autant  que 
l'humanité  en  général  ;  mais  je  voudrais  être  assez  riche 
pour  écarter  de  moi  toutes  les  souffrances  des  individus  (1).  n 
Encore  une  fois,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  fût  souveraine- 
ment injuste  de  le  juger  d'après  ces  boutades,  et  que  tout 
ceci  pourrait  bien  n'être  qu'une  pose  ;  mais  pourquoi,  sur- 
tout dans  une  correspondance  de  ce  genre,  choisir  précisé- 
ment celte  pose-là  !  Est-ce  que  cela  veut  dire  :  je  ne  suis  bon 
et  tendre  que  pour  vous?....  Mais  quelle  est  la  personne  ea 
faveur  de  laquelle  il  semble  faire  ici  exception  à  ses  habi- 
tudes de  dénigrement  et  de  dédain  universel  (2)?  A  qui  s'a- 
dresse cette  correspondance,  commencée  vers  18i0,  et  qui 
s'étend  jusqu'à  la  mort  de  l'auteur,  en  septembre  1870  ?  C'est 
un  problème  que  nous  ne  nous  chargerons  pas  de  résoudre. 


(1)  Tome  I'',  p.  256.  De  w^peut  vouloir  dire  ici  de  ma  eue,  et 
non  lie  ma  personne  ;  mais  même  en  ce  sens,  la  pensée  n'est  pas  facile 
à  justiller. 

(2)  Ce  n'est  pas  que  dans  ces  lettres  il  n'y  ait  bien  îles  duretés  en- 
core et  des  reproches  adressés  à  sa  correspondante  ;  quelques-uns 
peuvent  sembler  une  plaisanterie,  comme  celui  d  être  fjourmande,  de 
se  consoler  de  tout  en  mangeant  des  gâteaux  ;  il  ramène  à  toute  occa- 
sion ce  petit  grief,  par  exemple,  à  propos  d'une  femme  qui  s'est  lais- 
sée r/ioun'r  de  faim  :  «  Ce  genre  de  mort  doit  vous  paraître  bien 
cruel.  «  Mais  il  y  a  des  reproches  plu.s  sérieux,  en  apparence  du 
moins;  par  exemple,  celui  d'orgueil.  Mais  ce  n'est  pas  blessant  :  ce 
qu'on  reproche  souvent  aux  femmes  et  même  aux  hommes,  sous  la 
nom  il'orgueil,  est  le  pseudonyme  de  quelque  chose  de  mieux. 
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l^videnimeiit  pourtant,  le  premier  LiiliTûl  du  livre  ci'  n(^  scni 
pas  sou  niorite  liltériiire  et  lanl  do  ]ia)ies  vi\es  et  c  Iku- 
mantes:  ce  no  sewi  pas  non  plus  cette  foule  de  juf;oiuonls 
1  urieu\,  d'anecdotes  l)ion  coûtées  el  qui  raviront  sans  doute 
lu  |dii|iarl  do  ceu\  qui  u'a\irout  pas  porsouuollouieni  à  s'en 
pl.iin<li'e.  I.e  principal  attrait  avant  toute  lecture,  ce  sera  le 
invsière  qui  entoure  le  livre  :  A  une  inroniiw !  (',t>  litre  est  nn 
trait  de  génie  :  il  va  faire  travaillor  les  iuiftjdnatious,  d  l'iin 
s'est  déjà  essayé  aux  conjeetiu-os  (1).  11  est  évident  que  ])(iur 
le  monde  oA  vivait  Mérimée,  ce  ne  doit  pas  être  un  secret  : 
il  y  a  cil  et  là  des  indications  suffisantes  pour  dégager  le  nom 
de  celle  incoivnu'.  Tout  ce  que  le  lecteur  profane  jicut  devi- 
ner, c'est  que  c'était  une  personne  fort  distinguée.  Chacun, 
eu  lisant  ces  lettres,  pourra,  si  c'est  son  goCit,  reconstruire 
le  petit  roman  qu'il  semble  renfermer  :  il  pourra  lire  entre 
les  lignes,  et  surtout  chercher  à  suppléer  aux  lignes  de  points 
fort  nombreuses  qui  indiquent  les  suppressions  jugées  né- 
cessaires. En  tout  cas,  ce  roman,  si  roman  il  y  a,  fut,  <1u 
moins  longtemps,  un  roman  par  lettres  ;  car  à  la  page  88  du 
premier  volume,  Mérimée  dit  qu'en  six  ans  les  deux  corres- 
pondants ne  se  sont  vus  que  six  ou  sept  fois,  et  qu'en  addi- 
tionnant les  minutes,  ils  ont  pu  passer  trois  ou  quatre  heures 
ensemble.  L'intérêt  donc  est  beaucoup  moins  celui  que 
le  titre  semble  promettre,  que  l'attrait  d'une  conversation 
fort  libre  sur  tout  le  monde  el  sur  toutes  choses  ;  et  c'est  là 
que  les  amateurs  de  personnalités  trouveront  à  se  régaler. 
Elles  abondent,  surtout  au  temps  du  second  empire  :  hommes 
et  femmes,  Mérimée  n'épargne  personne  ;  il  ne  fait  guère 
exception  que  pour  son  bouri/eois,  comme  il  l'appelle  ;  fort 
épris  lui-même  de  .hiles  César,  il  ne  trouve  guère  à  repro- 
cher à  son  historien  qu'une  tendresse  trop  vive  pour  son 
héros  et  surtout  son  incrédulité  à  l'égard  de  «  l'anecdote  de 
Nicomède  »  dont  Mérimée,  paraît-il,  tenait  k  lui  démoulrer 
l'authenticité.  Eu  somme,  il  parle  assez  peu  du  liourueoix,  el 
sans  lyrisme  officiel.  En  revanche,  il  déclare  que  M.  de  Bis- 
marck a  fait  sa  conquête  (à  Biarritz)  ;  el  plus  tard,  en  1867, 
il  trouve  que,  tout  bien  considéré,  il  n'y  a  que  M.  de  Bis- 
marck Il  qui  soit  un  vrai  grand  homme  ". 

Celte  admiration  est  trop  conforme  aux  sentiments  expri- 
més dans  l'histoire  de  Cntilina,  de  Don  l'i'drc,  el  ailleurs, 
par  .Mérimée,  pour  que  nous  ne  la  jugions  pas  sincère, 
il  n'eu  est  pas  de  même  de  beaucoup  d'autres  opinions  expri- 
mées çà  et  là  dans  ces  lettres,  et  qui  ont  souvonf  un  Ion  do 
persiflage  el  d'ironie  fatigants  à  la  longue,  malgré  tout  l'es- 
prit que  l'auteur  dépense  à  les  soutenir.  Même  quand  il  semble 
pail'r  sérieusement,  on  se  défie  encore,  et  l'on  arrive  à  par- 
tager le  sentiment  qui  l'animait,  dit-on,  dès  l'âge  de  dix  ans: 
la  crainte  d'être  dupe.  On  se  dit  qu'il  y  a  longtemps,  dès  ses 
débuis  même,  .Mérimée  prenait  un  singulier  plaisir  à  des 
uiystificatious  très-innocentes  ii  coup  sûr,  mais  jieu  propres 
à  rassurer  ses  lecteurs  futurs.  Ou  se  rappelle  qu'il  débuta  par 
la  publication  du  théâtre  de  Clara  Gazul,  comédienne  espa- 
gnole, en  la  donnant  i)our  une  simple  traduction  écrite  par 
M.  Joseph  l'Estrange,  et  par  la  Guzla,  recueil  de  poésies  illy- 
riques avec  notice  sur  l'auteur  original,  Magianovich,  sur  les 


(1)  On  ,1  déjà  nommé  une  personne  fori  en  vue  il  y  a  une  vinjr- 
taine  d'années.  L'erreur  est  manifeste  ;  la  personne  en  question  est 
plusieurs  lois  nommée  incidemment  dans  le  second  volume,  et  bien 
d'autres  détails  siiftiriiient  pour  prnnver  tpie  ce  n'est  pas  à  elle  que 
ces  lettres  sont  adressées. 


relations  de  Mérimée  avec  lui  il  Zara;  il  y  joignait  le  portrait 
authentiiiue  dudit  ]iotHe,  en  bonnet  fourré  et  eu  caftan  de 
peau.  Mérimée  s'i^st  amusé  plus  tard  à  raconter  très-gaiement 
l'hisloiro  de  cette  prétendue  traduction:  il  avait,  dit-il,  en 
J828,  formé  avec.  Ampère  le  beau  projet  d'aller  éludier  la 
jioésio  primili\e  et  la  couleur  locale  là  où  ou  pouvait  raison- 
nablonionl  so  llaltor  do  la  découvrir  encore,  et  celait  vers 
l'Ilhrio  qu'ils  coniptaieul  s'acheminer.  Malheureuseiiionl  l'ar- 
gent leur  raan<inait  :  «  Kn  avisant  au  moyeu  de  résoudre  la 
question  d'argent,  l'idée  nous  vint  d'écrire  d'avance  notre 
voyage,  de  le  vendre  avantageusement  et  d'employer  nos 
bénéfices  à  reconnaître  si  nous  ne  nous  étions  pas  trompés 
dans  nos  descriptions.  .Ifo;*  l'idée  était  neuve...  »  {Alors  est 
sans  doute  ici  à  l'adresse  de  Dumas.)  Malheureusement  le 
projet  en  resta  là;  les  deux  amis  n'allèrent  point  en  Illvrie, 
et  de  tous  ces  beaux  projets  il  ne  resta  (|u'un  recueil  de  bal- 
lades composées  par  Mérimée  en  quinze  jours,  ainsi  que  1« 
biographie  de  Magianovich,  personnage  do  sou  invention, 
auqiR'l  il  attribuait  le  texte  original  de  ces  poésies.  I,e  tout 
fut  imprimé  à  Strasbourg.  I£n  IS'iO,  en  racontant  cette  plai- 
santerie, Mérimée  plaint  «  le  pauvre  éditeur  qui  fit  les  frais 
de  cette  mystification  »;  il  n'en  vendit,  dit-il,  qu'une  douzaine 
d'exemplaires,  et  encore  pas  aux  Français,  qui  restèrent  insen- 
sibles à  cette  découverte  d'une  poésie  et  d'un  poëte  inconnus.  ' 
«  Mais  les  juges  compétents,  dit  Mérimée,  me  rendirent  bien 
justice.»  Deux  savants  allemands, qu'il  nomme,  lui  écrivirent, 
l'un  (celui-là  se  méfiait  un  peu,  à  ce  qu'il  semble)  pour  lui 
demander  le  texte  original  des  poésies  qu'il  lirait  si  bien  Ira- 
iluitcs;  l'autre,  en  lui  envoyant  la  traduction  do  la  fi'ic/o  qu'il 
a\ait  faite  en  vers  allemands,  «  ce  qui  lui  avait  été  facile, 
disait-il  dans  sa  préface,  car  sous  la  prose  du  traducteur  il 
avait  découvert  le  mètre  des  vers  illyriques.  »  Tout  cela  n'est 
que  gai,  mais  indique  une  forte  propension  à  se  moquer  du 
monde:  on  ne  peut  pas  dire  à  cet  égard  qu'il  ail  manqué  sa 
vocation. 

Ce  qui  choque  un  peu  dans  ses  nouvelles  lettres,  c'est  de 
voir  que,  tout  en  prenant  très-bien  le  soin  de  s'assurer  des 
situations  brillantes  ornéeg  d'avantages  positifs,  il  ne  manque 
pas  d'eu  parler  avec  dédain  el  presque  comme  d'une  corvée 
qui  lui  serait  imposée.  Passe  encore  quand  il  s'agit  du  sénat, 
et  qu'il  qualifie  ainsi  cnlment  ses  nouveaux  collègues  :  «  Deux 
cents  imbéciles  (1).  »  Évidemment  pourtant  on  ne  l'avait 
pas  fait  sénateur  malgré  lui,  lii  forcé  d'entrer  dans  une  com- 
pagnie si  mal  composée.  Ce  mot  de  cet  homme  d'esprit  rend 
presque  vraisemblable  celui  qu'on  attribuait  au  vieux  Mer- 
cier, passant  devant  le  local  de  l'Académie  :  «  Ils  sont  la  qua- 
rante imbéciles,  et  je  n'en  suis  pas!  »  .Vprès  tout,  ce 
n'était  pas  au  sénat  que  Mérimée  devait  sa  nomination.  Ce 
qui  est  fort  difl'érent,  c'est  que,  quand  en  IHli'i  il  se  présente 
à  l'Académie  des  inscriptions,  sans  grands  titres  spéciaux, 
il  faut  en  convenir,  il  raconte  ainsi  les  visites  qu'il  est 
obligé  de  faire  aux  futurs  confrères  qui  vont  le  recevoir  : 
Il  Je  fais  en  ce  moment  le  métier  le  plus  bas  et  le  plus  ennuyeux  ; 


(t)  Mérimée  prodigue  trop  volontiers  cette  épiltièto.  Voici  comme 
il  dépeint,  et  en  1852  encore,  les  magistrats  qui  vont  le  juger,  pour  la 
défense  qu'il  avait  entreprise  de  Lihri  :  «Trois  imbéciles  en  robe 
noire,  roides  comme  des  piqnete  et  persuadés  qu'ils  sont  quelque 
chose,  auxquels  on  ne  peut  songer  à  dire  le  profond  mépris  qu'on  a 
pour  leur  robe,  leur  personne  et  leur  esprit.  »  (Page  316  du  1"''  vo- 
lume.) C'est  assez  léger  pour  un  lioinme  qui  allait  bientôt  devenir 
hii-mème  un  personnage  officiel. 
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je  sollicite  pour  rAciuUnuio  dos  insciipUoiis.  Il  m'arrivo-  les 
scènes  les  plus  ridicules, ot  souvent  il  me  preiuldes  enviesde 
riredenioi-rnème,  que  je  comprime  pour  ne  pas  choquer  la 
gravité  des  académicioiis  que  je  vais  voir...  Mais  quel  vilain 
métier  que  celui  de  solliciteur  !  Ave/.-vous  jamais  vu  des  chiens 
outrer  dans  le  terrier  d'un  lilairoau?  Quand  ils  ont  quelque 
expérience,  ils  font  une  mine  effroyable  en  y  entrant,  et  sou- 
vent ils  en  sortent  plus  vile  qu'ils  n'y  soûl  entrés,  car  c'est 
une  vilaine  InHo  à  visiter  que  le  hlaireau.  .le  pense  toujours 
lui  blaireau  en  tenant  le  cordon  de  la  sonnelle  d'un  académi- 
c  ien,  el  je  me  vois  in  the  mind's  etje  loul  à  fait  semblable  au 
chien  que  je  vous  disais.  Je  n'ai  pas  encore  été  mordu  copeu- 
daul.  Mais  j'ai  fait  de  drôles  de  relu^onlres.  »  —  Le  blaireau, 
dit  le  Dictionniirede  l'Acailémip,  est  un  "  mammifère  d'Europe, 
sorte  de  bOte  puanle  ».  La  comparaison  est  peu  gracieuse 
pour  les  académiciens,  et  manque  de  justesse  en  ce  qui  con- 
cerne le  candidat,  carie  ciiien  est  bien  forcé  d'entrer  dans  le 
terrierdu  blaireau,  et  rien  ne  forçait  Mérimée  àvisiter  les  mam- 
mifères en  question.  Au  moins  quand  P.!,. Courier  commet- 
lait,  lui  aussi,  l'inconséquence  de  vilipender  l'Académie 
à  laquelle  il  avait  demande  ses  suffrages,  avait-il  coiilre 
elle  une  rancune  :  c'est  qu'elle  ne  les  lui  avait  pas  accordés; 
et  il  pouvait  croire  de  plus,  avec  quelque  raison,  que  ses  opi- 
nions connues  avaient  contriijué  ii  cet  insuccès.  Mérimée 
a^  ait  eu  plus  de  chance  avec  moins  do  droits.  Cette  expérience 
qu'il  trouve  si  dure  ne  l'empêche  pas,  ;'i  peu  do  temps  do  là, 
(le  recommencer  le  même  métier  de  solliciteur  auprès  de 
i'.Vcadémie  française. 

Lii,  de  la  part  d'un  sceptique  que  la  \aleur  littéraire  de 
beaucoup  de  ses  futurs  confrères  ne  pouvait  guère  éblouir,  et 
qui,  ici  du  moins,  avait  les  litres  les  plus  sérieux,  il  serait 
naturel  de  s'attendre  à  quelques  railleries  :  Nodier,  qu'il  allait 
remplacer,  ne  s'en  faisait  pas  faute  après  sa  nomination 
même,  et  quand,  le  lendemain  de  sou  élection,  il  recevait  à 
la  fois  la  visite  d'un  académicien  venu  pour  le  féliciter  el 
celle  de  son  perru(iuier  qui  lui  apporlail  un  loupel  ;  «  Un 
loupel  !  s'écriait  Nodier;  mais,  mon  ami,  vous  n'y  pensez  pas  ; 
je  suis  de  l'Académie  mairilenant;  j'ai  droit  à  une  perruque 
timl  entière.  »  Kh  bien,  en  pareilU^'silualion,  Mérimée  dans 
sa  correspondance  intime  ne  se  permet  rien  de  semiilable. 
Il  prend  au  sérieux  el  la  séance  soleimelle  et  les  discours 
d'usage  ;  tout  au  plus  se  permet-il  un  mot  sur  «  sou  hal)it  cou- 
leur d'estragon  el  sa  figure  idem».  .Aiais  il  se  déclare  Irès- 
salisfail  du  public,  et  sans  doute  aussi  de  lui-même. 

Bien  que  par  son  merveilleux  talent  de  couleur  la  place  de 
Mérimée  fût  [)lus  évidemment  marquée  ii  l'Académie  fran- 
çaise que  dans  une  compagnie  sa\anle,  il  n'en  était  pas  moins 
Irès-inslruil,  coinmi'  l'a  remarqué  M.  Taiue,  el  d'une  érudi- 
linii  curieuse  el  variée.  On  peut  même  Irouver  que  dans  sa 
correspondance  il  en  aluise  ini  peu  trop,  et  cette  habitude 
frappe  d'autant  plus  qu'il  y  joint  d'ordinaire  Je  pédantisme  d(! 
1,1  frivolité  ;  c'est  une  suraboiulaiU(!  de  phrases  anglaises, 
italiennes,  espagnoles,  allemandes,  etc.  Quel  polyglotte  !  Kt 
dans  ime  correspondance  galante  I  11  y  a  même  du  grec,  car 
«a  rorri'spondaiile  sait  du  grec,  el  Mérimée  rédige  pour  elle 
nu  petit  manuel  de  la  prononciation  grecque,  la  bonne,  la 
seule  'se  méfier  des  autres;  il  l'en  avertit).  I.ui-méme  il  étu- 
die l'uralie;  heureusenu'ut  il  n'eu  cite  rieji. 

yuani  u  la  politique,  on  pense  bien  que  c'est  le  moindre  de 
se»  soucis,  même  quand  il  est  devenu  un  lionmie  d'Klal.  Sous 
Louis-Philippe  il  y  esl  très-imlilVérent,  quoiqu'il  eftt  élé  déjà. 


siiiOus  ne  nous  Irunipons,  chef  de  cabinet  dans  Irois  minis- 
tères différents  (marine,  commerce  et  intérieur).  11  no  com- 
prond  même  pas  qu'on  se  résigne  à  être  député;  il  vient  d'en 
voir  un  (en  18/|5)  :.iiQuel  métier!  dit-il;  quels  gens  il  faut 
voir,  ménager,  flatter  !  Esclavage  pour  esclavage,  j'aime  mieux 
la  cour  d'un  despote  ;  au  moins  la  plupart  des  despotes  se 
lavent  les  mains.  »  Kl  notez  qu'on  était  alors  sous  le  régime 
censitaire,  sous  le  suffrage  restreint,  et  que  ces  mains  qu'il 
trouvait  si  sales  versaient  200  francs  ii  la  caisse  du  percep- 
teur, (^u'eùl-il  dit  sous  le  suffrage  universel  1  Mais  alors,  an 
temps  de  la  démocratie  impériale,  il  était  sénateur.   Il  faut 
dire  qu'alors  même  il  a  deux  bons  moments:  ce  ne  sont  que 
des  moments,  el  on    ne   les  noierait  pcut-êlre  pas  ailleurs; 
mais  on  doit  lui  en  tenir  compte.  Le  premier,  c'est  au  début 
de  la  guerre   d'Italie,  en  1859;  le   premier    sentiment   qu'il 
éprouve  esl  un   sentiment  d'humanité  ii  l'idée  du   sang  qui 
va  couler  ;   il  l'exprime  d'une  façon  naturelle  el  touchante, 
poétique  même  dans  sa  simplicité  :  «  Hier,  en  me  promenant 
dans  les  bois  oii  il  y  a  une  prodigieuse  quantité  d'oiseaux,  il 
me  semblait  étrange  que,   par  ce  temps-là,  on    s'amusât 
à  se  battre.  »  Chose  singulière,  lui  qui  dit  tant  de  mal  de 
Victor  Hugo  et  ne  semble  même  pas  le  comprendre  (il  con- 
vient   du  reste  qu'il  n'a  jamais  pu  mordre  aux  vers),  il  se 
rencontre    ici   avec  le  poêle  (I).  Cependanl  il   déclare  que 
c'est  u  un  des  spectacles  toujours  l)eaux  que  le  réveil  d'un 
peuple  opprimé  ».  11  est  >rai  que  cette  émotion  lui  passe  bien 
vite  :  deux  ou  trois  mois  après,   la  paix  bi\clée  tant  bien  que 
mal,  il  la  bli\me,  il  trouve  «  qu'il  ne  fallait  pas  commencer 
si  bien  pour  finir  par  établir  mi  gâchis  pire  que  ce  qu'il  y 
avait  auparavant  ».  Mais  il  s'y  résigne,  el  il  ajoute  philosophi- 
quement :  <i  A  tout  prendre,  que  nous  importe  la  liberté  d'un 
tas  de  fumistes  el  de  musiciens?  »   La  seconde  fois,  el  c'est 
plus  sérieux,  le  29  août  1870,   c'est-à-dire  plusieurs   jours 
avant  cette  révolution  du  k  septend)re,  —  facile  à  éviter  si  l'on 
en  croit  des  gens  qui  se  piquent  sans  doute  de  bonne  foi, 
mais  qui  manquent  un  peu  de  mémoire,  —  il  écrit  de  Paris 
qu'il  ne  désespère  pas,  malgré  tant  de  sang  versé,  de  voir 
reconduire  l'ennemi  à  la  Irontière;  mais,  ajoute-t-il,  même 
en  ce  cas,  «  nous  ne  serons  pas  au  bout  de  nos  misères.  Cette 
terrible  boucherie,  il  ne  faut  pas  se  le  dissinuiler,  n'est  qu'un 
])rologuo  à  une  tragédie  dont  le  diable  seul  sait  le  dénoû- 
ment.  Une  nation  n'est  pa;  impunément  remuée  comme  a 
été  la  nôtre.  Il  est  impnssihle  que  de  mlro  viHiire  comme  dr 


(1)  Vovcz  riulmiraUlc  pièi 


(tSfili),  qui 


(la  pourrait  biiire  iuiv  fontaines. 
Prier  il.-ins  l'ombre  à  pfeiioux. 
Aimer,  sonj,'er  sous  los  cliêncs  ; 
Tuer  son  frère  est  plus  doux. 

On  se  Imilio,  un  se  harponne. 
On  court  pai-  nionls  cl  par  vaux; 
[/épouvante  so  cramponne 
Du  poing  aux  crins  des  chevaux. 

Kt  l'uuhe  est  là  sur  la  plaine.  : 
Oh  I  j'admire  en  vérité 
Qu'on  puisse  avoir  de  la  haine. 
Quand  l'alouclte  a  rlianlc, 


:.«.', 
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notri-  (Ufiiile  ne  sorte  une  révolution.  »  S'il  pensait  ainsi  le 
'J9  iiDill,  lui  séniiteur  et  des  plus  inlinieniont  altacliés  an 
régime,  cl  stn'Iont  dans  l'Inpothùse  d'une  victoire,  que  pul-il 
penser  cinq  jours  plus  tard,  après  l'invraisenihlahle  Sedan? 

Il  mourut  moins  d'un  mois  après,  n  C.atmes,  où  il  s'élail 
retire. 

En  somnu>,  ceslelircs,  doiil  hcaucoii|i  soûl  cliarmiinics  (>l 
qui  presque  toutes  renferinenl  qnchino  cliose  de  vif  on  de 
délicat,  nous  présentent  le  rare  lalcnl  de  Mérimée  sous  un 
aspect  luuneau:  c'est  quehiue  chose  de  plus  libre  au  moins 
(|ue  toni  ce  qu'il  avait  donné  an  public,  (|uoiqii'on  y  trouve 
rareuu^nl  un  véritable  abandon.  Il  s'y  rencontre  çà  et  là  de 
véritables  portraits,  pris  sur  le  vif,  par  exemple  les  lignes 
suivantes  qu'il  écrit  à  Cannes  en  1862:  «  Nous  avons  ici  la 
compagnie  et  le  voisinage  de  M.  Cousin,  qui  est  venu  s'y 
guérir  d'une  laryngite,  et  qui  parle  comme  une  pie  borgne, 
mange  comme  un  ogre  et  s'étonne  de  ne  pas  guérir  sous  ce 
beau  ciel  qu'il  voit  pour  la  première  fois.  Il  est  d'ailleurs  fort 
amusant,  car  il  a  cette  qualité  de  faire  de  l'esprit  pour  tout 
le  monde.  Je  crois  que,  lorsqu'il  est  seul  avec  son  domes- 
tique, il  cause  avec  lui  comme  avec  la  plus  coquette  duchesse 
orléaniste  ou  légitimiste.  Les  Cannais  pur  sang  n'en  revien- 
nent pas,  et  vous  jugez  quels  yeux  ils  font  lorsqu'on  leur  dit 
que  cet  homme,  qui  parle  de  tout  et  bien  de  tout,  a  traduit 
Platon  et  est  l'amant  de  madame  de  Longueville.  Le  seul  in- 
convénient qu'il  a,  c'est  de  ne  pas  savoir  parler  sans  s'ar- 
rêter. Pour  un  philosophe  éclectique,  c'est  mal  de  ne  pas 
avoir  pris  le  bon  côté  de  la  secte  des  péripatéticiens  (1).  » 
Beaucoup  d'autres  noms  plus  ou  moins  célèbres  figurent  dans 
ces  lettres  ;  quelques-uns  sont  remplacés  par  des  initiales  ou 
par  des  étoiles:  précaution  parfois  assez  inutile,  et  qui  u'otl're 
pas  même  au  lecteur  le  plaisir  de  jouer  à  la  devinette  ;  car 
souvent  ces  indications  sont  assez  précises  pour  que  les 
noms  omis  se  lisent  couramment.  Ces  omissions  sont  surtout 
fort  singulières,  quand  il  s'agit  de  personnages  historiques. 
En  voici  un  exemple  (il  s'agit  de  la  tentative  espagnole  qui 
finit  par  l'exécution  d'Ortega)  :  «  Les  carlistes  sont  dans  le 
désespoir  de  la  platitude  de  Montemolin  :  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'ait  attendu  la  fusillade  d'Ortega  pour  faire  sa  renon- 
ciation, attendu  qu'il  éprouvait  le  phénomène  de  la  peur.  Il 
eût  été  plus  noble  de  se  dépêcherîpour  qu'il  n'y  eût  personne 
de  fusillé.  11  reste  à  Londres  un  frère  qui  n'a  pas  abdiqué  et 
qui  a  des  enfants  ;  il  s'appelle  '**  et  est  marié  a  une  fille  du 
duc  de  "*.  Il  a  escroqué  les  diamants  de  sa  femme,  et,  avec 
le  produit,  entretient  une  femme  de  chambre  d'icelle.  Cela 
prouve  un  homme  de  goût.  »  Si  les  éditeurs  ont  jugé  l'anec- 
dote fausse,  ce  qui  est  fort  possible,  il  aurait  été  mieux  de  le 
dire  en  note  ou  de  supprimer  ce  passage.  Car,  on  en  con- 
viendra, ici  les  étoiles  ne  remédient  à  rien. 

Nous  ne  savons  s'il  reste  à  publier  encore  d'autres  œuvres 
inédites  de  Mérimée.  En  somme  il  a  peu  écrit,  et  il  n'aura 
pas  môme  atteint  le  chiffre  d'une  vingtaine  de  volumes,  ce  qui 
n'est   guère  pour  notre  temps,  et  pour  une  carrière  litté- 


(1)  Il  est  à  supposer  qu'il  y  a  ici  un  lapsus,  et  qu'il  s'agit  du  silence 
des  pythagoriciens.  Mais  n'y  en  a-t-it  pas  aussi  un  dans  la  phrase  pré- 
cédente? Mérimée  n'a-t-il  pas  voulu  dire  que  M.  Cousin  ne  savait 
pas  s'arrêter '?  Toutefois,  la  phrase,  telle  qu'elle  est,  pourrait  avoir  un 
sens:  eu  effet  M.  Cousin,  tout  en  parlant  d'une  façon  continue,  fai- 
sait à  tout  moment  de  petites  pauses  qu'il  remplissait  par  une  gesti- 
culation expressive.  Mais  que  signifie  alors  le  mot  sur  les  péripatéti- 
ciens ? 


raire  de  plus  de  quarante  années.  On  vient  de  publier  de  lui  un 
volume  de  nouvelles,  quelques-unes  déjà  cormues,  mais  dont 
une  a  fait  grand  bruit,  connue  ayant  ser\i  à  amuser  la  cour 
sous  le  dernier  règne.  Elle  se  nonnne,  comme  on  .sait,  la 
Chambre  Ueue  :  il  s'agit  d'un  couple  amoureux,  d'un  jeune 
honmie  et  d'une  jeune  fenmie  non  mariés  et  ne  pouuant  pas 
l'être,  qui  se  .sont  promis  de  passer  quelques  heures  dans  ime 
chambre  d'auberge.  Leur  conversation  est  sans  cesse  inter- 
rom])ue,  soit  parmi  incident,  soit  par  un  autre,  tantôt  par  un 
banquet  d'ofticiers  donné  dans  la  salle  voisine,  et  oii 
règne  la  plus  franche  et  la  plus  bruyante  cordialité  ;  tantôt 
par  uiu^  lourde  chute,  celle  d'un  cadavre  sans  doute,  dans 
une  autre  chambre  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  une 
porte,  et  d'où  une  mare  de  sang  s'écoule  dans  leur  chambre. 
Ce  sang  est  tout  simplement  une  bouteille  de  vin  de  Porto, 
qu'un  Anglais  ivre  a  renversée  avec  lui  ;  il  parait  que  Iqs  deuv 
amants  n'ont  pas  conservé  assez  de  sang-froid  pour  s'assurer 
si  ce  qui  cause  leur  effroi  est  bien,  en  effet,  du  sang;  ce  qui 
n'est  guère  vraisemblable.  Mais  la  terreur  des  coupables  à  la 
pensée  que  la  justice  va  venir,  les  prendre  comme  témoins, 
et  compliquer  ce  que  leur  situation  a  de  mystérieux  et  de 
délicat  par  une  comparution  en  justice,  est  fort  amusante.  En 
définitive  ce  petit  récit  a  été  trop  promis  pour  ne  pas  causer 
aux  amateurs  de  scandale  un  certain  désappointement.  —  Il 
en  serait  de  même  sansdoute  d'un  autre  opuscule  dont  nous 
avons  parlé,  H.  B.,  si  quelques  passages  n'en  rendaient  la 
publication  intégrale  absolument  impossible,  et  ne  lui  con- 
servaient le  prestige  de  l'inconnu.  Il  a  été  tiré,  dit-on,  d'a- 
bord à  vingt-cinq  exemplaires,  et  distribué  seulement  aux 
amis  de  l'auteur.  On  en  connaît  d'ailleurs  deux  contrefaçons, 
mais  les  exemplaires  en  sont  rares  (1).  t^^es  initiales  H.  B. 
cachent  le  nom  d'Henri  Beyle  (Stendhal),  dont  Mérimée  a  pu- 
blié les  œuvres  complètes  et  dont  il  dit  dans  sa  correspon- 
dance :  «  Ses  idées  sur  les  choses  et  sur  les  hommes  ont  sin- 
gulièrement déteint  sur  les  miennes  (2).  »  Je  le  crois,  et 
l'influence  n'a  pas  été  bonne  :  ce  qu'on  peut  trouver  à  blâmer 
dans  Mérimée  lui  vient  de  là.  Cette  notice  ou  étude  sur  Beyle 
a  du  reste  été  reproduite  textuellement  en  grande  partie  dans 
la  notice  très-convenable  que  Mérimée  a  mise  en  tète  de  la 
correspondance  de  son  ami  :  bien  entendu  que  les  passages 
les  plus  scabreux  sont  restés  dans  le  petit  livre  en  question. 
Comme  l'impossibilité  pour  bien  des  curieux  de  se  pro- 
curer cet  opuscule  n'a  fait  qu'exciter  à  cet  égard  leur  cu- 
riosité, et  qu'il  est  d'ailleurs  fort  caractéristique,  nous  es- 
sayerons d'en  donner  une  idée  en  citant  le  début,  par  exemple, 
qui  s'annonce  comme  une  oraison  funèbre  : 

«  Il  y  a  un  passage  de  l'Odyssée  qui  me  revient  en  mémoire. 
Le  spectre  d'Elpénor  apparaît  à  Ulysse  et  lui  demande  les 
honneurs  funèbres  : 

Ne  me  laisse  pas  sans  être  pleuré,  sans  être  enterre. 

»  .aujourd'hui  l'enterrement  ne  manque  à  personne,  grâce 
à  un  règlement  de  police  ;  mais,  nous  autres  païens,  nous 
avons  aussi  des  devoirs  à  remplir  envers  nos  morts,  qui  ne 
consistent  pas  seulement  dans  l'accomplissement  d'une  ordon- 
nance de  grande  voirie.  J'ai  assisté  à  trois   enterrements 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  une  note  de  Y  Intermédiaire.  1869,  tome  I, 
p.  184. 

(2)  Tomel,  p.  319. 


M.  EUGÈNE  DESPOIS. 


UUSl'EH  iMEKlMtlb;. 


pUïeiis  :  —  celui  de  Sautelet,  qui  s'était  brûlé  la  ce^^■ejle  ; 
son  maître,  grand  philosophe,  Cousin  et  ses  amis,  curent 
peur  dés  honnêtes  gens  et  n'osèrent  parler;  —  celuide  M.  Juc- 
quemont  :  il  avait  défendu  les  discours':  —  celui  de  Beyle 
enfin.  Nous  nous  y  trouvâmes  trois,  et  si  mal  préparés  que 
nous  ignorions  ses  dernières  volontés.  Chaque  fois  j'ai  senti 
que  nous  avions  manqué  à  quelque  chose,  sinon  envers  le 
mort,  du  moins  envers  nous-mêmes.  Qu'un  de  nos  amis 
meure  en  voyage,  nous  aurons  un  vif  regret  de  ne  pas  lui 
avoir  dit  adieu  au  moment  du  départ.  Un  départ,  une  mort, 
doivent  se  célébrer  avec  une  certaine  cérémonie,  car  il  y  a  là 
quelque  chose  de  solennel.  Ne  fût-ce  qu'un  repas,  une  asso- 
ciation de  pensées  régulières,  il  faut  quelque  chose.  Ce 
quelque  chose,  c'est  ce  que  demande  Elpénor  :  ce  n'est  pas 
seulement  un  peu  de  terre  qu'il  réclame,  c'est  un  souvenir.  » 

Suivent  quelques  pensées  de  Beyle  sur  la  religion,  les  fem- 
mes, etc.,  que  Mérimée  parait  trouver  très-hardies  et  très- 
neuves  et  dont  il  a  reproduit  quelques-unes  dans  sa  notice 
sur  Beyle,  en  adoucissant  beaucoup  les  expressions.  La  seule 
chose  ciu*ieuse  ici  serait  de  pouvoir  comparer  le  texte  de  la 
notice  H.  S.  avec  celui  de  la  notice  destinée  à  tout  le  monde, 
et  de  voir  comment  la  pensée  ^Taie  du  biographe,  sa  pensée 
nue  et  brutale,  se  déguise  et  prend  pour  le  public  une  mise 
décente.  Le  fond,  des  deux  côtés,  est  absohmient  le  même,  et 
pourtant  la  différence  est  sensible.  Elle  tient  surtout  ii  la  con- 
cision cherchée  de  la  biographie  confidentielle  (11.  Celle-ci 
est  beaucoup  plus  courte  que  l'autre,  et  le  poison  s'y  trouve 
plus  concentré.  Délayé  pour  les  profanes  et  étendu  d'eau  aca- 
démique, il  semble  l'innocence  même.  En  pul)lic,  Mérimée  se 
donne  le  rôle  de  contradicteur;  tandis  que,  dans  la  brochure 
secrète,  il  approuve  ou  tout  au  moins  ne  contredit  pas.  Par 
cvemple,  au  sujet  d'une  tliéorie  fort  e\péditi\e  de  lîeyle  à 
l'-égard  des  femmes,  cl  qu'il  était  tenté  de  pratiquer  à  l'égard 
d'une  comtesse  italienne,  Mérimée,  qu'il  consulte,  dit  nette- 
ment :  «  Je  l'y  exhortai  fort,  n  En  somme,  pour  la  consolation 
de  ceux  qui  ne  peuxent  jouir  de  la  biographie  secrète,  on 
peut  leur  dire  qu'elle  n'a  d'autre  supériorité  sur  la  biographie 
décente,  que  l'impossibilité  absolue  delà  publicité  et  le  charme 
du  fruit  défendu. 

Quant  à  la  manie  d'impiété  de  Beyle,  Mérimée  en  dit  quel- 
que chose  dans  la  notice  ostensible;  il  la  l)lùme  et  signale 
chez  lui  cette  contradiction,  qui  se  retrouve  chez  bien  d'au- 
tres ayant,  comme  Beyle,  des  prétentions  ii  l'athéisme  :  «  11 
niait  Dieu,  et  nonolistant  il  lui  en  \oulait  comme  à  un  mai- 
tie.  »  Dans  //.  B.,  il  est  plus  explicite  et  cite  des  échantillons 
des  théories  de  Beyle  à  ce  sujet;  en  voici  une,  d'une  insipi- 
dité si  parfaite,  qu'on  peut  la  reproduire,  je  crois,  sans  crain- 
dre de  scandaliser  personne  :  «  Dieu  était  un  mécanicien 
très-habile.  Il  travaillait  nuit  et  jour  à  son  affaire,  parlant 
peu  et  inventant  sans  cesse  tantôt  un  soleil,  tantôt  une  co- 
mète. On  lui  disait  ;  «.Mais  écrivez  donc  vos  inventions!  Il  ne 
faut  pas  que  cela  se  perde.  —  Non,  répondit-il,  rien  n'est  en- 
core au  point  oii  je  xeux.  Laissez-moi  perfectionner  mes  dé- 
cou\ertcs,  et  alors...»  l'n  beau  jour,  il  mourut  subitement.  On 
courut  cliercher  son  fils  unique,  qui  étudiait  aux  jésuites. 
(J'était  un  garçon  doux  et  studieux,  ([ui  ne  savait  pas  deux 
mois  de  mécanique.  On  le  conduisit  dans  l'alelier  de  feu  son 
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père  :  «Allons,  à  l'ouvrage!  Il  s'agit  de  gouverner  le  monde.» 
Le  voilà  bien  embarrassé;  il  demande  :  «  Comment  faisait 
mon  père'?—  11  tournait  une  roue,  il  faisait  ceci,  il  faisait 
cela.  »  —  Il  tourne  la  roue,  et  les  machines  vont  tout  de  tra- 
vers. »  n  faut  croire  que  Mérimée  juge  celte  boutade  au  moins 
curieuse,  puisqu'il  la  cite.  Pour  nous,  nous  nous  demandons 
quel  sel  ou  plutôt  quel  sctis  il  Irouxe  dans  cette  prétentieuse 
platitude.  Dans  cette  admiration  singulière  pour  les  bons  mois 
de  Beyle,  moins  concevalile  que  celle  qu'il  manifeste  pour  ses 
ouvrages,  il  y  a  sans  doute  une  de  ces  illusions  de  jeunesse 
qui  durent  et  deviemient  une  influence  qu'on  subit  ensuite 
sans  la  juger,  comme  on  se  rappelle  toujours  le  premier  roman 
ou  le  premier  opéra  qui  nous  a  frappés  à  dix-huit  ans,  sans 
devenir  capable,  même  avec  l'âge,  d'en  porter  un  jugement 
quelconque.  Mérimée  nous  le  dit  :  quand  il  se  lia  avec  Beyle, 
beaucoup  plus  âgé  que  lui,  il  avait  dix-huit  ans;  il  subit  la 
contagion  et  en  resta  gravé  pour  la  vie.  Il  était  à  l'âge  où,  fa- 
tigué des  leçons  correctes,  régulières,  que  l'éducation  nous 
impose,  on  arrive  parfois  à  aimer  l'incorrection  pour  elle- 
même,  à  la  trouver  une  chose  neuve  et  partant  d'une  séduc- 
tion irrésistible  :  c'est  alors  qu'on  est  fasciné  à  la  fois  par  les 
morales  audacieuses  et  par  la  beauté  des  vers  sans  césure  et 
mal  rimes  :  c'est  une  réaction  contre  Boileau  et  la  Morale  en 
acIion.On  a  trop  souvent  alors  pour  préoccupation  unique  l'hor- 
reur du  commun  et  parfois  aussi  du  sens  commun.  Beyle  a 
été  sans  doute  le  premier  qui  ait  offert  à  Mérimée  ce  plaisir 
d'entendre  contredire  toutesles  opinions  reçues,  et  celte  pre- 
mière impression  lui  aura  laissé  un  certain  respect  poiu-  celui 
qui  la  lui  donna. 

Je  n'imagine  pas  que  Mérimée,  même  à  dix-huit  ans,  ait  pu 
jamais  beaucoup  ressemi)ler  au  Candide  de  Voltaire  :  cepen- 
dant son  admiration  pour  Beyle,  c'est-à-dire  pour  le  dénigre- 
ment incarné  cl  systématique,  fait  songer  à  celle  de  Candide 
[lour  le  seigneur  Pococurante,  noide  Vénitien  :  «  Oli  !  quel 
liounue  supérieur!  disait  Caiulide  ;  quel  grand  génie  que  ce 
Pococurante!  Rien  ne  peut' lui  plaire!  »  C'est  du  reste  une 
supériorité  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  mais  Beyle, 
au  moins,  avait  le  mérile  d'assaisonner  cette  vulgarité  de 
quelques  paradoxes  imprévus.  En  ce  genre,  Beyle  a  été 
chef  et  fondateur  d'école.  Je  me  rappelle  un  vieux  vau- 
deville dont  le  principal  personnage,  très-obséquieux,  ne  Irou- 
vaitrien  de  mieux  à  faire,  pour  se  concilier  les  gens  auxquels 
il  voulait  plaire,  que  de  leur  répéter  à  tout  propos  avec  l'ex- 
pression de  la  plus  profonde  surprise  :  «  Homme  étonnant  I 
homme  étonnant  1  »  Beyle  a  constitué  l'école  des  hommes 
étonnants.  Elle  s'étend  plus  loin  qu'on  ne  s'imagine,  et  je.  ne 
sais  pas  trop  s'il  ne  faudrait  pas  quelquefois  y  comprendre 
deux  esprits  éminents,  situés  aux  deux  pôles  opposés,  Joseph 
de  Maisire  et  Proudlion.  C'est  sans  doute  pour  montrer  que 
lui  aussi  pourrait,  s'il  le  voulait,  figurer  avec  honneur  dans 
celle  école,  qu'un  écrivain  très-dislinguc  a  dit  que  le  premier 
psychologue  du  xix'  siècle  avait  été  Beyle  :  je  demande  à  com- 
idéter  sa  pensée,  et  à  ajouter  que  le  premier  tliéologien  du 
\i\"=  siècle,  c'est  inconlestablenuMit  aussi  Paul  de  Kock.  .Méri- 
mée a  donc  trop  volontiers  continué  la  tradition  de  Beyle,  et 
lui  qui  mérita  si  souvent  l'admiration,  il  a  recherché  surtout 
rclonnemenl.  Son  horreur  de  la  vulgarité  lui  a  trop  souvent 
persuadé  que  le  plus  beau  succès  du  monde,  c'était  de  con- 
sterner M.  Prudlionnne.  Qu'il  ait  été  avec  cela  un  forl  galant 
lioumie,  Irès-serviable  et  beaucoup  meilleur  que  ses  théo- 
ries, ce  n'est  pas  là  ce  qui   peut  surprendre  :  mais  ce  quj  csl 
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le  plus  olonnaiit  de  toul,  c'est  que  le  secotid  empire,  fondé 
uiiiquenieiit,  comme  ou  sait,  pour  restaurer  l'ordre  moral, 
rc'tablir  la  religion,  lu  famille,  une  foule  de  saintes  clioses, 
n'ait  trouvé,  parmi  les  grands  noms  de  la  lilléralurc,  à  re- 
cruter que  deux  adiiorenis  bien  nets,  et  c'etaitMil  deux  scep- 
li(iues  ;  c'élail,  a\ec  l'auteur  de  l'o/ii/i/d,  l'auteur  anonjme 
de  //.  B. 
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liCS  ccoloH  poétiques  nu  XVII  "  siècle  i  le  genre  itrcoicux 

LA  SOCIÉTÉ  POLIE  ET  l'hÔTEL  DE  IIAMBOUILLET.  —  DOl'BLE  INKLL'ENCE 
ITALIENNE  ET  ESPAGNOLE   :    GONGOIiA   ET  MARINI. 

On  a  dit  et  répété  plus  d'une  fois  que  l'histoire  des  littéra- 
tures est  en  même  temps  celle  des  sociétés.  Contestable  eu 
certains  cas,  ce  jugement  est  \rai  surtout  pour  la  France  du 
xvii"  siècle.  Jamais  les  influences  sociales,  les  goùfs,  les 
idées,  les  mœurs  d'une  époque  et  d'une  nation,  n'ont  laissé 
sur  les  œuvres  littéraires  une  plus  vive  et  plus  durable  em- 
preinte. Chez  certains  peuples,  le  génie  individuel  de  l'écri- 
vain peut  s'isoler  ou  s'imposer,  comme  celui  de  Gœlhe  en 
Allemagne,  de  Byron  en  Angleterre:  esprits  indépendants  et 
hautains,  ils  planent  au-d,essus  de  la  société  et  la  dominent 
plus  encore  qu'ils  n'en  subissent  l'empire.  Parmi  nous,  il  en 
a  été,  de  bonne  heure,  tout  autrement.  Du  reste,  l'action  est 
réciproque.  L'esprit  de  sociabilité  particulier  à  la  race  gau- 
loise a  trouvé  dans  la  littérature  et  surtout  dans  la  poésie 
un  puissant  auxiliaire.  Les  cuiirs  irammir  et  la  gaie  science 
rapprochent  les  hommes  des  conditions  les  plus  opposées,  les 
nobles  et  les  vilains,  les  clercs  et  les  bourgeois.  C'était  par 
là  que  Bernard  de  Ventadour  pouvait  offrir  ses  galants  hom- 
mages à  la  dame  de  son  seigneur;  par  là  que  le  pauvre  trou- 
badour Cadenet  devenait  l'ami  du  comte  Blacas,  et  Gace  Brûlé 
le  compère  de  Thibaut  de  Champagne  en  poésie.  C'est  ainsi, 
enfin,  que  nous  avons  vu  Charles  d'Orléans  convier  seigneurs 
et  bourgeois,  et  admettre  ce  gueux  de  Villon  lui-même  dans 
les  joutes  poétiques  du  château  de  Blois. 

Malheureusement  cet  esprit  de  socia])ilité  s'est  trouvé  trop 
souvent  chez  nous  altéré  ou  détruit  par  les  discordes  civiles. 
Il  l'avait  été  encore  une  fois  au  temps  de  la  Réforme  et  de  la 
Ligue,  durant  ces  tristes  jours  de  passion  et  de  colère  où 
l'homme  était  redevenu  un  loup  pour  l'honmie,  homo  hoinini 
luims,  comme  on  la  revu,  hélas!  depuis.  L'influence  bienfai- 
sante de  Henri  IV  vint  rendre  enfin  la  pais  à  ce  monde  agité. 
Malgré  les  troul)les  des  deux  régences  et  les  lerribles 
coups  de  hache  par  lesquels  Richelieu  achève  l'œuvre  du 
Béarnais,  malgré  les  querelles  ardentes  des  jansénistes  et 
des  jésuites,  on  peut  dire  qu'une  ère  de  calme  remplace  les 
tempêtes  de  l'âge  précédent.  La  Fronde  elle-même  ne  sera 
qu'un  coup  de  foudre  dans  un  ciel  serein.  Les  grandes  pas- 
sions politiques  et  religieuses  sont  éteintes  :  ledit  de  Nantes 


a  produit  son  salutaire  effet.  Au  lendemain  de  la  mort  du 
roi,  caliuiliques  et  protestants  sentent  le  besoin  de  se  rap- 
procher, de  s'unir  dans  un  elfort  connnun  pour  le  salut  de 
la  patrie,  l'ne  société  nouvelle  s'est  formée  ayant  des  heures 
de  repos  et  de  loisir,  et  dans  cette  oisiveté  qui  pouvait  dc- 
>enir  un  danger,  elle  preiul  le  goût  des  plaisiivs  délicats,  des 
réunions  où  l'on  échange  ses  idées,  où  l'on  trouve  l'occasion 
de  faire  briller  suii  esprit.  Le  temps  n'est  plus  où  un  gentil- 
homme se  vantait,  connue  Montmorency,  de  ne  pas  savoir 
ligner  son  nom.  Lejeune  duc  d'Eughien.le  brillant  vainqueur 
de  Rocroy,  se  pique  de  rimer  comme  Voiture  et  se  sent  un 
moment  tenté  d'argumenter  en  Sorbonne  contre  Bossuel  sou- 
tenant ses  thèses. 


Ou'est-ce  donc  que  la  société  française  d'alors  ?  M.  Cou- 
sin nous  l'a  suffisamment  indiqué  dans  les  deux  volumes 
qu'il  lui  a  consacrés  en  commentant  le  Grand  Cyrus.  C'est 
avant  tout  la  société  pcdie,  oi'i  se  rencontrent  les  aristocraties 
de  naissance,  de  fortune  et  de  talent.  Celle  société  a  ses 
poètes,  ses  chroniqueurs,  ses  peintres  de  portraits  et  de  ca- 
ractères, sans  nombre.  Quant  à  la  nuillitude  qui  peine,  sue, 
travaille,  paye  l'impôt,  broute  sa  pâture  ou  entasse  en  silence 
ses  économies,  on  ne  s'en  inquiète  guère.  Au  moyen  âge, 
elle  avait  elle  aussi  ses  jongleurs,  ses  chanteurs  des  rues,  qui 
lui  rappelaient  Roland,  Charlemague,ct  mêlaient  à  ces  nobles 
souvenirs  les  contes  et  les  fabliaux  gaillards.  A  l'époque  dont 
nous  parlons,  elle  aura  Tabarin  sur  le  Pont-Neuf,  ou  par 
hasard  un  poêle  populaire  comme  maître  Adum,  le  seul  dont 
l'histoire  littéraire  ait  daigné  garder  le  nom.  C'est  dans  le 
beau  monde  aristocratique  et  choisi  que  la  poésie  va  dé- 
ployer ses  ailes.  La  grande  voix  d'un  Corneille  pourra  y  faire 
entendre  quelques  notes  démocratiques  en  rappelant  avec 
don  Sanche  que 

La  bassesse  du  sang  ne  va  pas  jusqu'à  l'Ame. 

—  Le  réalisme  burlesque  ou  trivial  d'un  Saint-Amant  ou  d'un 
Scarron  viendra  narguer  les  pudeurs  et  les  scrupules  des 
précieuses  et  des  raffinés.  Mais  en  somme  la  société  polie 
n'en  garde  pas  moins  son  influence  sur  le  goût  public,  sur 
les  œuvres  et  les  réputations  qu'elle  censure  ou  recommande. 
Pour  toucher  à  cette  littérature  et  à  cette  société,  il  faudrait 
une  main  alerte  et  délicate  :  le  pastel  ou  l'estompe  suffirait  à 
en  marquer  les  contours.  Tout  y  est  si  mince,  si  frêle  dans 
sa  grâce,  qu'on  court  risque  de'  le  Qétrir  ou  le  briser  en  le 
serrant  de  trop  près.  Rœderer  en  sentait  tous  les  périls 
lorsqu'il  disait  dans  sa  préface  : 

i(  L'histoire  de  la  société  polie  veul,  pour  êlre  Irailce  con- 
venablement, une  plume  légère  qui  sème,  à  chaque  pas  de 
sa  course,  des  traits  brillants,  ingénieux  comme  le  petit 
chien  de  la  Fontaine,  qui,  en  secouant  sa  patte,  en  faisait 
tomber  des  diamants,  des  perles  et  des  rubis  (1),  » 

Il  y  aurait  là  de  quoi  intimider  le  professeur,  dont  la  parole 
n'a  rien  qui  ressemble  aux  rubis  ni  aux  diamants.  Et  poui-- 
tant  il  lui  faut,  bon  gré  mal  gré,  traverser  tout  ce  beau 
monde  pour  y  recueillir  les  perles  poétiques  qu'il  pourra  y 


(1)  Prctuie. 
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rencontrer.  Elles  sont  plus  rares  du  reslo  qu'on  ne   pourrait 
le  croire,  et  il  s'y  irouve  moins  d'or  que  do  clinquanl. 

En  vous  parlant  de  la  société  polie,  je  vous  transporte  dans 
un  monde  bien  difTérent  du  nôtre,  soit  dit  sans  médisance 
et  sans  dénigrement.  D'ailleurs  cette  société  a  ses  qualités  et 
ses  défauts.  Si  elle  est  plus  délicate,  plus  -ipirituelle,  plus 
aimable  et  plus  enjouée  que  la  nôtre,  elle  est  aussi  plus 
égoïste,  plus  insensible  aux  souffrances  des  classes  infé- 
rieures, qu'elle  ne  connaît  guère.  Enfermée  dans  sa  béatitude, 
comme  les  dieux  d'Épicnre,  elle  songe  avant  tout  ù  jouir  de 
sa  naissance,  de  sa  fortune,  de  sa  beauté  et  de  son  esprit. 
Il  faudra  l'ardente  charité  d'un  Vincent  de  Paul  pour  lui  rap- 
peler au  milieu  des  misères  de  la  Fronde,  où  elle  s'est  lancée 
si  gaiement,  qu'il  existe  au-dessous  d'elle  des  gens  qui  souf- 
frent et  meurent  de  faim  ;  qu'il  y  a  ici-bas  quelque  chose  de 
supériem'  au  plus  beau  sonnet  du  monde,  un  morceau  de 
pain  donné  au  pauvre,  un  asile  ouvert  à  l'enfant  aban- 
donné (1).  Sous  ce  rapport,  nos  crèches,  nos  salles  d'asile, 
nos  hôpitaux,  nos  bureaux  de  bienfaisance,  prouvent  assez 
que,  même  au  point  de  vue  chrétien,  nous  ne  sommes  pas 
inférieurs  en  tout.  Ces  réserves  faites  et  cette  justice  rendue 
en  passant  à  notre  époque,  trop  vantée  par  les  uns,  trop  dé- 
criée par  les  autres,  je  reviens  il  la  société  polie,  à  l'histoire 
littéraire  qui  s'y  rattache. 

Celte  société  va  devenir  l'école  où  se  forme,  s'affine,  s'ai- 
guise, et  parfois  même  se  gâte  un  peu,  l'esprit  français.  Sa 
grosse  affaire,  son  grand  problème  en  ce  monde,  c'est  de 
s'amuser  le  plus  honnêtement  et  le  plus  galamment  pos- 
sible : 

Par  ma  foi,  quoi  qu'on  puisse  dire, 

Ici  nous  ne  faisons  que  rire. 

Et  d'aujourd'liui  Jusqu'à  Iniit  jours 

.le  crois  que  nous  rirons  toujours  (2). 

Lisez  les  lettres  de  Voilure,  de  Sarrazin,  les  mémoires  de 
mademoiselle  de  Monipcnsier,  de  Lenet,  le  chroniqueur  des 
Inondé,  si  sou\ent  cité  par  M.  Cousin,  vous  retrouverez  par- 
tout cet  épanouissement  de  bien-être  et  de  belle  humeur. 
Ce  ne  sont  que  bals,  concerts,  collations,  mascarades,  parties 
de  chasse  et  de  campagne,  auxquels  s'ajoutent  les  conversa- 
tions et  les  lectures,  les  épitres  et  les  chansons.  L'esprit  est 
de  toutes  les  parties  :  il  y  tient  la  place  d'honneur.  C'est  un 
privilège  qu'il  n'a  pas  assez  gardé  parmi  nous.  De  telles 
fêtes  contril)uaient  ii  l'éducation  de  la  société  française.  Tout 
ce  monde,  acteur  et  spectateur  à  la  fois,  se  charge  de  pourvoir 
lui-même  à  son  propre  plaisir.  Ici  c'est  mademoiselle  Paulct 
qui  prend  son  luth  et  fait  entendre  sa  belle  voix.  Lii  c'est 
Voiture  ou  Armatid  de  Corbevillo  qui  récite  une  pièce  im- 
provisée pour  la  circonstance.  Sarrazin  écrit  à  madame  de 
Monlausier  pour  lui  raconter  la  vie  qu'on  mène  à  Chantillv, 
vie  de  cocagne  et  de  délices,  où  l'on  fait  de  la  nuit  le  jour  et 
du  jour  la  nuit  : 

Quand  l'aurore  sortant  des  portes   d'Orient 
l'ait  voir  aus  Indiens  son  visaçe  riani. 


(1)  Votez   le  livre  louchant  de  M.  Fcillet  sur  saint  Vincent    de 
l'nul  et  lo  Migrre  nu  temps  rie  /ii  Fronde. 

(2)  Épitrc  adreoséc  par  madame  la  princesse  et  le  duc  d'Eiigliicn  à 
madame  de  liambouillel. 


Que  des  petits  oiseaux  les  troupes  éveillées 
Renouvellent  leurs  chants  dans  les  vertes  fcuillées. 
Que  partout  le  travail  commence  avec  effort, 
A  Chantilly  l'on  dort. 

Aussi  lorsque  la  nuit  étend  ses  sombres  voiles, 
Que  la  lune,  brillante  au  milieu  des  étoiles, 
D'une  heure  pour  le  moins  a  passé  le  minuit. 

Que  le  calme  n  chassé  le  bruit. 
Que  dans  tout  l'univers  tout  le  monde  sommeille, 
A  Chantili)'  l'on  veille. 

Les  heureux  mortels!  Quelle  vie,  quelles  fêtes,  quels  plai- 
sirs et  surtout  quelle  insouciance  du  lendemain,  et  comme 
on  serait  tenté  de  leur  porter  envie!  Mais  il  y  a  bien  aussi 
le  revers  de  la  médaille.  Tandis  que  cette  société  rit  et  s'ébat 
dans  sa  quiétude  et  son  bonheur  égoïste,  voici  ce  qu'écrit 
Gui  Patin  (1636)  : 

((  On  met  ici  de  nouveaux  impôts  sur  tout  ce  qu'on  peut, 
entr'autres  sur  le  sel,  le  vin  et  le  bois  ;  j'ai  peur  qu'enfin  on 
n'en  mette  sur  les  gueux  qui  se  chauffent  au  soleil.  »  —  Les 
paysans  du  Languedoc  se  soulevèrent  au  nombre  de  30  000  et 
s'emparèrent  de  Bergerac.  La  révolte  fut  bientôt  étouffée  par 
le  duc  de  la  Vallette:  et  la  sécurité  de  la  Cour  et  de  Paris 
était  telle,  qu'on  appela  cette  sédition  d'un  nom  ridicule.  — 
(I  (Jn  publia  partout  la  défaite  des  croquants,  dont  chacun  fit 
de  grandes  moqueries,  et  on  trouva  fort  mauvais  que  le  duc 
de  la  Vallette  se  fût  dérangé  pour  si  peu  de  chose  (1).  »  Les 
cro(£uants  d'aujourd'hui  nous  laisseraient  moins  rassurés  et 
moins  confiants.  Cette  indifférence  du  public  prouve  du  moins 
que  l'avéuement  des  nouvelles  couches  sociales  n'inquiétait 
personne  alors.  Les  demi-dieux,  petits-fils  de  géants,  qui  sa- 
vourent les  sucs  de  la  terre,  n'ont  pas  encore  senti  le  sol 
trembler  sous  leurs  pieds  ;  aussi  re\  int-on  de  plus  belle  aux 
fêles  et  aux  plaisirs. 


Parmi  ces  centres  de  réunion  où  se  forment  le  langage  et 
l'esprit  de  la  nouvelle  société  française,  le  plus  brillant,  le 
plus  fameux  de  tous  est  l'hôtel  de  Rambouillet.  Son  histoire 
a  été  faite  et  refaite  tant  de  fois  que  je  n'essayerai  pas  de  la 
retracer  de  nouveau  après  Rœderer,  M.  Cousin,  M.  Livet  cl 
tant  d'autres.  Pour  nous,  d'ailleurs,  l'hôtel  de  Rambouillet 
n'est  qu'un  point  lumineux  ;i  signaler  en  passant  dans  cette 
revue  générale  des  écoles  poétiques,  une  station  sur  la  route 
et  lo  berceau  d'un  genre  nouveau,  le  genre  précieux.  Ce  que 
nous  voulons  marquer  tout  d'abord,  c'est  le  milieu  dans 
lequel  va  se  développer  la  poésie,  l'antithèse  frappante  entre 
l'atelier  de  Malherbe  et  le  palais  d'Arthénice. 

Vous  vousrappelez,  messieurs,  la  chambre  de  Malherbe,  cette 
petite  pièce  étroite,  avec  son  lit,  sa  table,  et  ses  cinq  ou  six 
chaises  où  Ilacan,  Maynard,  (^olomby,  Touvant,  Vvrande, 
trouvent  k  peine  de  quoi  s'asseoir.  Quand  l'assemblée  est  au 
complet  et  que  la  chambre  est  pleine,  on  ferme  la  porte,  et  si 
quelqu'un  vient  frapper,  on  répond  qu'il  n'y  a  plus  de  place. 
Image  exacte  de  l'hospitalité  qu'offre  Malherbe  aux  apprentis 
rimeurs.  Chez  lui,  peu  d'appelés  el  peu  d'élus  : 


(t)  Bazin.  —  Histoire  f/e  Lnui^  Mil. 
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Et  trois  ou  q\iatro  seiilomoiit, 
A»  nonibro  ilpsqiid»  on  me  rnngf, 
Peuvent  ilonner  une  louango 
Oui  demeure  éterncUeinenl. 

En  mnlioro  de  poésie,  Mallierhe  est  piirlisim  des  juniiidos 
t't  des  maîtrises:  c'est  seulement  apri-s  a\nir  fait  \in  chef- 
d'œuvre  que  l'on  prend  ranir  dans  la  corporation.  Itacan  cl 
Maynard  y  arriveront:  Çolnuihx,  V\runde  et  Toiivanl  n'\ 
parviendront  jamais.  C'est  dans  ce  ccnaclc  intime  et  roslreiiil 
que  le  maître  rend  ses  oracles,  c'est  là  qn'îl  forye  ses  \er> 
frappés  pour  l'clerniti'.  Sous  sa  rude  direction,  il  faut  souffler, 
suer,  haleter.  Ou  cmîrait  entendre  l'enclume  des  C.vclopes  : 

llli  alternnnies  ma^'n.!  vi  liracliin  tollunt 

In  niuneruni.  versantque  tenaci  forcipe  ferruni. 

Tuul  autre  est  l'esprit  et  l'aspect  de  l'hôtel  de  Rambouillet  : 
tout  autre  aussi  l'harmonie  qu'on  y  entend  et  les  conditions 
faites  à  la  muse.  I,;i  s'élève  un  palais  enclianlé,  hàli  par  nue 
aimable  fée,  la  reine  ou  la  déité  du  lieu,  la  petite-fille  des 
Savelli  et  des  Stro/zi,  qui  elle-même  eu  a  Irnee  le  plan  : 

Arguto  tenues  percnrrens  pécline  telas. 

Au  lieu  de  la  chambre  à  la  porte  étroite,  du  rii;idc  et  mo- 
deste atelier  où  l'avait  enfermée  Malherbe,  la  muse  va  trouver 
là  de  larges  portes  ii  deux  battants,  de  belles  fenêtres  ou- 
vertes sur  les  jardins  et  les  jets  d'eau,  une  longue  enfilade  de 
salons  cil  peuvent  circuler  librement  les  visiteurs  :  des  fleurs, 
des  tableaux,  des  statues  et  des  tapisseries  merveilleuses, 
tout  un  monde  d'enchantement.  Puis  au  fond  le  sanctuaire, 
la  chambre  hleuc  où  trône  la  déité,  c'est-à-dire  Arthénice, 
c'est-à-dire  Cléomire,  c'est-à-dire  la  marquise  de  Rambouillet 
(oar  on  se  perd  au  milieu  de  tous  ces  noms  et  de  ces  ana- 
grammes mythologiques).  Elle  est  là  étendue  ou  plutôt  assise 
sur  son  lit  de  parade  comme  la  belle  au  bois  dormant,  mais 
éveillée,  souriante,  ouverte  à  toutes  les  sympathies  et  à  tous 
les  plaisirs  des  yeux,  des  oreilles  et  de  l'esprit.  Italienne  et 
Française  tout  à  la  fois,  ayant  pris  tout  ce  qu'il  y  a  d'exquis 
et  de  délicat  dans  les  deux  races,  elle  a  fait  de  sa  maison  le 
rendez-vous  de  tous  les  mérites,  de  toutes  les  élégances  et  de 
toutes  les  gloires,  sans  distinction  de  naissance,  de  fortune 
ou  de  nationalité.  Son  père,  le  marquis  de  Pisani,  avait  joué 
le  rôle  de  conciliateur  entre  les  ligueurs  et  les  rovalistes  :  il 
s'était  trouvé  au  même  titre  chargé  de  négocier  la  délicate 
affaire  de  l'abjuration  auprès  du  saint-siége.  Le  même  esprit 
libéral  et  conciliant  ouvre  les  portes  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
aux  catholiques  et  aux  protestants,  aux  bourgeois  et  aux 
grands  seigneurs.  Le  fils  du  marchand  de  vins  Voiture,  un 
bel  esprit  sans  pareil,  le  fils  du  notaire  Chapelain,  un  grand 
poète  en  espérance,  s'y  rencontrent  avec  les  Condé,  les  la 
Rochefoucauld,  les  Vivonne  :  le  huguenot  Conrart  \  présente 
l'abbé  Codeau  :  la  Sapho  du  roman  moderne,  la  sèche,  noire 
et  spirituelle  demoiselle  de  Scudéry,  aussi  fière  que  son  frère 
en  dépit  de  la  fortune,  y  prend  place  à  côté  des  dames  de 
Longueville,  de  Sablé,  de  l'admirable  et  insensihle  Julie 
d'Angennes,  le  désespoir  de  Montausier,  et  tout  près  de  la 
resplendissante  demoiselle  Paulet,  la  lionne  aux  cheveux  d'or. 
Corneille,  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  Bossuet,déjà  fameux 
dès  le  collège,  ont  pu  s'y  trouver  en  même  temps  que  Saint- 
.Vmanl,  l'ami  de   Earet   et  du  cabaret,  et  le  poète  hétéroclite 


Neufgermain,  le  fou  en  vers  de  Gaston  d'Orléans.  L'Italie  o1 
l'Espagne  y  envoient  aussi  les  plus  illustres  représentants  de 
leur  es|>rit  et  de  leur  littérature. 

In  jour  Mallierlu'  froncera  le  sourcil  en  y  voyant  entrer 
comme  un  triomphateur  le  grand  charlatan  napolitain  Ma- 
rinî.  Entraîné  par  le  courant  et  se  piquant  lui  aussi  de  galan- 
terie, le  \ieu\  pédagogue  du  Parnasse  apporte  son  grain  d'en- 
cens sur  l'autel  de  la  déesse.  Il  aura  même  riionneur  et  la 
bonne  fortune  de  fournir  l'anagramme  d'.Vrthénice,  qui  restera 
le  nom  poétique  de  Catherine  de  Vivonne.  11  fredonne  de  sa 
voi\  cassée  ([uel<iue  tendre  refrain  comme  celui-ci  ; 

.le  suis  à  Rodante, 

un  autre  nom  mythologique  de  la  marquise, 

.11'  veux  mourir  sien. 

Au  fond,  il  estimait  peu,  sans  doute,  toutes  ces  failenrs  et 
ces  mièvreries  de  convention.  La  vraie,  la  grande  poésie  dont 
il  gardait  le  culte, restait  pour  lui  un  métier  difficile  et  labo- 
rieux, (".'était  ainsi  qu'il  l'avait  toujours  comprise  et  pratiquée. 
A  l'hôtel  de  Rambouillet  au  contraire,  elle  n'était  plus  qu'un 
jeu,  un  passe-temps  joint  à  tant  d'autres,  aux  promenades, 
aux  collations,  aux  travestissements,  aux  surprises  et  aux 
impromptus  de  toutes  sortes.  On  joue  aux  vers  comme  on 
jouerait  au  corbillon.  Aussi  tout  le  monde  prend  part  au  di- 
vertissement, sans  diplôme  ni  brevet  de  poète  en  titre.  Il  .suffit 
pour  cela  d'avoir  tant  soit  peu  de  galanterie  et  de  bel  esprit. 
Et  qui  ne  s'en  flatte  alors,  à  moins  d'être  tout  à  fait  déshé- 
rité ?  Sages  et  fous,  ignorants  et  savants,  grands  seigneurs 
et  bourgeois,  maîtres  et  bientôt  pages  et  laquais,  tiendront 
chacun  leur  bout  : 

Scribinius  indocii  doctique  poemata  passini. 

Conrart  oubliera  un  moment  son  silence  prudent,  Mon- 
tausier sa  gravité,  Corneille  son  génie,  pour  rimer  un  ma- 
(bigal  et  ajouter  une  fleur  à  la  guirlande  de  Julie.  On  ne  se 
pique  pas  d'ailleurs  d'être  homme  de  lettres,  on  veut  rester 
avant  tout  homme  du  monde.  On  a  la  prétention  de  faire  vile 
et  sans  effort,  comme  l'Oroute  du  Misanthrope. 

Dans  ce  monde  de  poètes  amateurs  et  de  rimeurs  à  la 
volée,  rien  qui  ressemble  aux  rudes  et  âpres  labeurs  de 
Malherbe  ;  rien  qui  rappelle  non  plus  le  bruit  de  la  forge  ni 
de  l'enclume  des  Cyclopes,  mais  un  concert  de  petits  instru- 
ments aux  notes  douces  et  flùtées,  de  chuchotements  et  de 
soupirs  amoureux  et  langoureux.  Apollon  a  pris  son  luth 
sous  les  traits  de  Marini:  Boisrobert,  sa  mandoline;  Voiture, 
le  gentil  flageolet  que  lui  a  légué  Marot  ;  le  docte  Chapelain 
lui-même  fait  sa  partie  dans  un  coin  avec  son  basson  pour 
chanter  la  Loge  de  Zirfée.  La  poésie  se  trouve  ici  mêlée  à  trop 
d'amusements  futiles  et  de  badinerie  pour  s'élever  bien  haut. 
Elle  s'évapore  eu  chansons,  en  madrigaux,  en  bouls-ri- 
més,  etc.  Les  grandes  et  fortes  pensées,  les  coups  d'aile 
vigoureux,  ne  peuvent  naître  et  se  développer  dans  ce 
milieu.  Corneille  n'y  viendra  qu'en  passant  pour  lire  un  jour 
son  Pohjeucte,  qu'Mi  ne  comprendra  guère,  et  s'en  ira  bientôt 
après  avoir  déposé  son  offrande  poétique  en  l'honneur  de  la 
belle  Julie.  Le  four  facile  et  négligé,  tel  que  le  pratiquait  la 
vieille  école  gauloise,  voilà  d'abord  ce  que  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ramène  dans  la  poésie  en  dépit  de  Malherbe  et  de  ses 
préceptes  :  il  y  a  joint  le  tour  galant  et  précieux.  La  glorieuse 
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Diarquise,  plus  reine  dans  son  liôlel  que  Marie  de  Médicis 
dans  son  Louvre,  inaugure  ou  plutôt  consacre  cette  souve- 
raineté do  la  femme  toute-puissante  au  xvu=  siècle  par  la 
beauté  et  par  l'esprit  avec  les  la  Vallière,  les  Muntespan,  les 
la  Fayette,  les  Sévignô  et  les  Maintenon.  La  galanterie  de- 
viendra une  vertu  obligatoire  pour  l'IionnOte  homme  et  sur- 
tout pour  le  poëte,  sans  que  cela  lire  à  conséquence.  «  A 
l'hôtel  de  Rambouillet,  nous  dit  Ménage,  il  \  avait  de  la  galan- 
terie, mais  point  d'amour.  »  Or  c'est  là  précisément  l'écueil 
PII  môme  temps  que  la  sécurité  de  tout  ce  beau  monde,  le 
Jour  où  le  tour  galant  se  compliquera  du  tour  précieux. 

Le  précieux  est  en  elTet  resté  le  cachet  et,  disons-le  fran- 
chement, la  note  ridicule  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  .Nous 
savons  parfaitement  ce  que  ce  mot  signifie  depuis  Molière. 
Mais  le  .sens  était  bien  différent  à  l'époque  où  Segrais  écri- 
vait à  madame  de  Chàtillon  : 

Oblige.inlc,  civile  et  surtout  précieuse, 
Qui  serait  le  brutal  qui  ne  l'aimerait  pas  ? 

(Ju'élait-ce  donc  que  le  genre  précieux  dans  ce  premier  Age 
d'innocence?  Le  mépris  de  tout  ce  qui  est  bas,  commun,  tri- 
vial; le  goût  et  la  recherche  delà  distinction  dans  le  langage, 
dans  les  manières,  comme  dans  les  idées  et  les  sentiments. 
A\ec  cela,  ni  pédanterie,  ni  affectation  :  tel  était  l'idéal  qu'on 
semblait  poursuivre  d'abord.  Chapelain,  .Ménage,  Balzac,  van- 
tent le  naturel  et  la  simplicité  de  l'incomparable  .Vrlhénice. 
Je  voudrais  bien  les  croire  sur  parole,  mais  tous  trois  me  sont 
un  peu  suspects  ii  cet  égard.  .M.  Cousin,  admirateur  si  pas- 
sionné des  grandes  dames  du  xvn'  siècle,  nous  a  cité  lui- 
mâme  une  lettre  de  madame  de  Rambouillet  qui  n'appartient 
pas  précisément  au  genre  simple.  Il  est  ^rai  qu'elle  est 
adressée  au  rival  de  Voiture,  à  Godeau,  évéque  de  Vence  : 

Il  Si  mon  poëte  carabin  ou  mon  carabin  poëte  (.Vrnauld  de 
Corbeville,  colonel  des  carabiniers)  était  à  Paris,  je  vous  fe- 
rais réponse  en  vers  et  non  pas  en  prose  ;  mais  par  moi-môme 
je  n'ai  aucune  familiarité  avec  les  Muses.  Je  vous  rends  un 
million  de  grâces  des  biens  que  vous  me  désirez,  et  pour  ré- 
compense je  vous  souliaile  à  tout  moment  dans  une  loge  où 
je  m'assure,  monsieur,  que  vous  dormiriez  encore  mieux  que 
vous  ne  faites  à  Vence.  liUe  est  soutenue  par  des  colonnes  de 
marbre  transparent  et  a  été  bâtie  au-dessus  de  la  moyenne 
région  de  l'air  par  la  reine  Zirfée.  Le  ciel  est  toujours  serein  : 
les  nuages  n'y  offusquent  ni  la  vue,  ni  l'entendement,  et  de 
là,  tout  à  mon  aise,  j'ai  considéré  le  Irébuehement  de  l'ange 
terrestre.  » 

(Ju'est-ce  que  cette  loge  de  Zirfée  chantée  bientôt  par  Cha- 
pelain? L'n  salon  nouveau  ajouté  à  l'hôtel  de  Randiouillet. 
Qu'est-ce  que  ce  Irébuehement  de  l'ange  terrestre?  l'ne  allu- 
sion à  la  chute  récente  de  Cinq-.Mars.  Nous  a\ons  là  déjà  un 
échantillon  du  style  et  du  langage  de  la  maison.  Le  raflino- 
menl  s'y  môle  à  l'esprit.  Pour  fuir  la  vulgarité,  on  deviendra 
volontiers  alTecté,  obscur,  énigmalique.  On  s'achemine  ainsi 
\ers  l(!  miroir  transformé  en  conscillor  dfs  Ç]râces,  et  les  fau- 
teuils en  comnuidilén  de  la  conrersalion. 

.Molière  distinguera  par  prudence,  je  le  sais,  les  vraies  et 
les  fausses  précieuses  :  point  essentiel  sur  lequid  insiste 
M.  Cousin.  (Juoi  qu'il  en  soit,  les  vraies  ont  amené  les  fausses, 
on  ne  saurait  le  nier.  Le  jour  où  Somaize  peut  compter  dans 
Paris  huit  cents  aUovisles  ou  précieuses,  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'espèce  ail  déu'énéré,  et  qu'on  rencontre  parmi  elles  nom- 


bre de  Cathos  et  deMadelou.Ou  reste,  à  l'époque  de  Molière, 
l'hôtel  de  Rambouillet  n'était  plus  directement  en  cause. 
Après  avoir  brillé  d'un  \if  éclat  pendant  plus  d'un  quart  de 
siècle  (l),  il  était  fermé  ou  à  peu  près  désert.  Les  infirmités, 
les  tristesses,  étaient  venues  frapper,  comme  une  simple  mor- 
telle, la  reine  de  ce  palais  enchanté.  Le  mariage  longtemps 
différé  de  Julie  d'.\.ngcnnes  a\e(M.  de  .Montausier,  son  départ 
de  Paris,  la  mort  du  jeune  comte  de  Rambouillet  à  la  bataille 
de  Nordlingen,  enfin  les  troubles  de  la  fronde,  achevèrent  de 
disperser  la  société.  D'autres  salons  s'étaient  formés  de  tous 
côtés  sur  le  modèle  de  l'hôtel  Pisani  :  il  y  eut  les  samedis  de 
uiadenioiselle  de  Scudéry,  les  mercredis  de  Ménage,  l'acadé- 
mie delà  vicomtesse  d'Auchy,les  salons  de  mademoiselle  de 
Montpensierau  Luxembourg,  de  madame  de  Sablé,  de  l'hôtel 
Coudé,  où  trônait  madame  de  Longueville.  En  somme,  l'hôtel 
de  Ramliouillet  est  resté  dans  l'histoire  comme  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  vivante  expression  de  la  société  polie  au 
xvii"  siècle.  11  a  exercé  rme  influence  considérable  sur 
la  formation  de  l'esprit,  de  la  langue  et  du  goût  français. 

Cette  influence  a-t-elle  été  heureuse  ou  funeste?  Sur  ce 
point  lesjugements  sont  très-contradictoires.  Balzac,  Ménage, 
Chapelain,  Kléchier,  mademoiselle  de  Scudéry,  sont  en  admi- 
ration et  en  extase  devant  cette  heureuse  société  dont  ils  fai- 
saient eux-mêmes  partie.  Mademoiselle  de  Nemours,  qui  n'ai- 
mait guère  sa  belle-mère,  madame  de  Longueville,  se  moque 
Il  de  cette  cabale  où  l'on  a  beaucoup  d'esprit,  mais  où  l'on  passe 
son  temps  à  rafliner  et  à  subtiliser  sur  les  sentiments  ».  Saint- 
Lvremond  aura,  lui  aussi,  sa  pointe  sur  les  Précieuses  comme 
sur  les  Aeadémistes.  La  Bruyère,  sans  nommer  précisément 
l'hôtel  de  Rambouillet,  parle  d'un  cercle  où  se  réunissaient 
les  personnes  des  deux  sexes,  liées  ensemble  par  la  conver- 
sation et  par  un  commerce  d'esprit  : 

Il  Ils  laissent,  dit-il,  au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une  ma- 
nière intelligible...  Pour  tout  ce  qu'ils  appelaient  délicatesse, 
sentiment  et  linesse  d'expression,  ils  étaient  enfin  par- 
venus à  n'être  plus  entendus  et  à  ne  pas  s'entendre  eux- 
mêmes.  » 

Sans  doute  il  s'agit  moins  ici  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
que  de  ses  imitateurs.  Nous  avons  d'ailleurs  les  aveux  de  ma- 
dame de  la  Fayette  racontant  à  madame  de  Sévigné  les  inter- 
minables discussions  entamées  chez  Gourville  sur  les  per- 
sonnes qui  ont  le  goût  au-dessus  ou  au-dessous  de  leur  esprit  : 
Il  Nous  nous  jetâmes  dans  des  subtilités  où  nous  n'enten- 
dions plus  rien.  » 

De  nos  jours,  les  jugements  sur  l'illustre  compagnie  n'ont 
pas  été  moins  divisés.  Les  uns,  comme  MM.  Génin,  Philarète 
Chasles,  etc.,  n'ont  vu  dans  l'hôtel  de  Rambouillel  qu'un 
foyer  d'affectation,  de  pruderie  et  de  bégueulerie  galante  et 
quintessenciée,  où  la  langue  et  l'esprit  français  ont  perdu 
leur  saveur  et  leur  naïveté  primitives.  Les  autres,  comme 
Rœderer,  M.  Cousin  et  M.  Livet,  ont  exalté,  glorifié  l'hôtel  de 
Rambouillet,  y  trouvant  une  école  de  bon  goût,  de  beau  lan- 
gage et  de  nobles  sentiments. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  du  vrai  dans  les  éloges  connue  dans 
les  critiques;  que  cette  reunion  de  beaux  esprits  a  rendu  de 
grands  services  et  connnuniqué  aussi  plus  d'un  défaut  à  la 
littérature  et  à  la  société  française;  que  la  politesse  a  pu  y 
devenir  alVéterie,  la  délicatesse  fadeur,  la  finesse  sublililé; 


(1)  1013-10/18. 
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que  (lo  Kl  est  sorti  un  ccriaiii  pi''daiilisuin  clcf^aiit  et  cu(|iii'l 
do  bel  cspril,  de  beau  sl\b'  et  do  IjcIIos  iiianii'vcs,  lu'i  l'on  s'c- 
loigiip  trop  du  nalurol  et  du  vrai.  L'iiôlol  de  ItauibDuilIct  a 
i'Ic  le  lierci'au  du  fieiire  précieux,  et  nous  sa\ons  ce  (|ui'  ci' 
genre  a  produit  en  poésie.  Mais  n'oublions  pas  aussi  ((u'un 
jour,  au  risque  de  se  lrou^e^  avec  la  foule,  il  a  soutenu  le 
Cid  il  sa  naissance  contre  Richelieu  et  contre  l'Acadéniie  : 
c'est  assez  pour  racheter  ses  préventions  contre  Pohjeucte. 

L'n  autre  t'ait  important  à  sij^ualer  est  le  retour  à  l'iniita- 
lion  étrangère  proscrite  i)ai'  Maliierl)e  et  ramenée  i)ar  rhôlcl 
de  Rambouillet.  «  Les  Médicis,  dit  M.  Cousin,  avaient  intro- 
duit chez  nous  le  gofit  de  la  littérature  italienne;  la  reine 
Anne  apporta  ou  idutùt  fortifia  celui  de  la  littérature  espa- 
gnole. L'hôtel  de  llambouillet  jirétendil  à  les  réunir.  »  Ce  fut 
là  un  de  ses  services  et  aussi  une  de  ses  imprudences  par  le 
choix  qu'il  fit  dans  ses  admirations.  Congora  et  Marini  \ 
trouNcrent  de  fer\('nts  adeptes. 
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Les  mots  de  r/oinjurismi'  et  de  marinisme  reviennent  sans 
cesse  dans  l'histoire  littéraire  du  xvn'  siècle,  sans  qu'on  sache 
bien  souvent  au  juste  ce  qu'ont  été  et  ce  qu'ont  fait  Gongora 
et  Marini.  Le  scandale  de  leur  renommée  a  été  puni  par  l'ou- 
bli où  ils  sont  tombés.  Cependant  ils  ont  fait  tant  de  bruit 
dans  le  monde,  qu'il  est  juste  de  savoir  par  quoi  ils  ont  pu 
séduire  et  tromper  les  contemporains.  Gongora,  né  à  Cordoue 
en  1561,  mort  en  1625,  est  le  poêle  de  l'enflure,  de  la  cou- 
leur et  du  tapage.  Bouterweck,  dans  son  Histoire  de  la  littéra- 
ture espagnale,  l'appelle  «  un  homme  d'esprit  que  ses  ré\  eries 
méthodiques  sur  le  goût  et  la  poésie  menèrent  savamment  à 
la  folie  « . 

11  voulut  être  le  Christophe  Colomb  d'un  nouveau  monde 
poétique,  et  n'en  fut  que  le  don  Qulcliotte  ou  l'Icare  préten- 
tieux et  ridicule.  T\pe  curieux  de  l'homme  auquel  la  nature 
a  donné  un  talent  véritable  et  qui  fait  tout  son  possible  pour 
le  gâter.  11  avait  à  son  service  beaucoup  d'esprit,  une  v  aste 
érudition,  une  imagination  féconde,  fout  ce  qu'il  fallait,  ce 
semble,  pour  faire  un  vrai  et  même  un  grand  poète.  L'or- 
gueil, l'ambition,  le  besoin  de  faire  du  bruit,  le  jetèrent  dans 
les  extravagances  les  plus  outrées.  D'abord  il  avait  commencé 
par  écrire  et  parler  comme  tout  le  monde,  se  contentant  de 
la  langue  qui  suffisait  à  Lope  de  Véga,  à  Cervantes,  à  Qne- 
vedo,  etc.  ;  il  avait  publié  ainsi  une  ode  assez  belle  en  l'hon- 
neur de  rin\incible  Armada,  à  laquelle  il  promettait  le  triom- 
phe ;  des  satires  vives,  mordantes,  spirituelles,  oii  il 
s'attaquait  déjà  aux  plus  grands  poètes  de  l'Espagne.  Mais  la 
fortune  et  la  gloire  ne  venant  pas  assez  vile  à  son  gré,  il  se  dit 
qu'il  fallait  étonner  le  monde  par  un  grand  coup.  Ce  fut  alors 
qu'il  lança  son  Nouvel  Art,  par  lequel  il  se  flattait  [de  renver- 
ser et  de  reconstruire  tout  l'édifice  poétique  du  passé.  Gon- 
gora est  un  radical  à  sa  façon,  un  de  ces  révolutionnaires  qui 
disent  bramement  :  DeHruam  et  œdi/icabo.  La  grande  inven- 
tion dont  il  est  si  fier  est  ce  qu'il  appelle  lui-même  Vestilo 
culto.  En  homme  qui  fait  consister  la  poésie  dans  la  forme,  il 
croit  avoir  tout  fait  en  inventant  un  langage  amphigourique 
mêlé  de  pédantisme  et  d'afTéterie,  d'obscurité  calculée  et  de 
prétention  solennelle.  Le  cultisme,  c'est-à-dire  l'art  de  ne  pas 
appeler  les  choses  par  leur  nom,  devait  bientôt  paraître  un 


pi'ociilf  merveilleux  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Dans  ses  pin. 
ji'ls  (le  icliiinu',  Gongora  se  donne  uik-  pein(î  inlinii'  pour 
bdiilcMTser  toutes  les  régies  de  la  logi{|ue,  de  la  grammaire, 
cl  nicnic  delà  ponctuation.  Confondant  le  lirnil  avec  l'harnu)- 
nle,  la  couleur  avec  la  peinture,  ne  s'iiuiuiétant  ni  du  )dan  ni 
des  idées,  il  se  laisse  aller  au  ilésordre  do  ses  inspiruflons, 
entasse  les  images  les  plus  discordantes  et  les  plus  outrées, 
rencontre  çà  et  là  un  trait  éclatant,  une  note  heureuse,  mais 
se  perd  bientôt  au  milieu  du  luinullo  et  du  chaos.  C'est  dans 
co  sssièmc  iju'il  écrit  d'abord  les  Solitudes  {Snledadas,  mot 
qu'il  détouino  do  son  sens  primitif  en  lui  donnant  celui  de 
forets).  Le  débul  du  poème  suffira  pour  nous  doinior  l'idée  du 
genre  : 

«  (réfait  la  saison  llenrie  do  l'année  dans  laquelle  le  ravis- 
seur déguisé  d'Europe  portait  sur  son  front  pour  armes  une 
domi-luno  et  tons  les  ra\ons  du  soleil  répandus  sur  son  poil, 
ce  ravisseur  tout-puissant  qui,  honneur  brillant  du  ciel,  ne  se 
repait  que  d'étoiles  parsemées surdes  champs  desapbir,  etc.  » 

1^1  cela  pour  désigner  .lupiter  et  lo  printemps  !  Son  poème  de 
l'ijlijplihne  et  Galatée  offre  une  profusion  d'images  et  de  cou- 
leurs non  moins  extravagantes  : 

(1  L'œil  dnCyclope  éclaire  l'uniNors  de  son  front;  ses  che- 
veux noirs  sont  des  imitateurs  tortueux  des  ondes  obscures 
do  Léthé,  et  sa  barbe  un  torrent  impétueux.  » 

Dans  son  roman-poème  do  Pijranie  et  Thisbé,  il  ouvrait  au 
mauvais  goùl  de  notre  Théophile  une  largo  voie,  où  celui-ci 
no  manqua  pas  de  s'égarer  avec  la  fohe  d'un  écolier.  La  sur- 
prise fut  grande  et  l'efl'et  immense,  surtout  dans  la  première 
heure  d'ébahissoment. 

Un  jour  ^int  pourtant  oii  les  vrais  poètes,  Lope  de  Véga, 
Cervantes,  Quevedo ,  protestèrent  contre  l'outrecuidance 
bruyante  de  cet  agitateur  du  Parnasse.  Lope  de  Voga  se 
moqua  de  ces  trompettes  et  de  ces  tempêtes  poétiques,  de 
ces  métaphores  de  métaphores  ;  il  railla  ce  nouveau  Borée 
sur  ses  compositions  bouffies,  semblables  aux  figures  jouflnes 
(jui  représentent  les  vents  dans  les  caries  géographiques  (I). 
(Juovodo  lançait  contre  lo  monstrueux  Polyphème  ses  fraifs 
les  plus  acérés.  Gongora,  tout  enflé. de  sa  gloire,  ripostait 
par  un  déluge  d'anathèmes  et  d'imprécations  poétiques,  en 
conlinuant  à  s'admirer  lui-môme.  11  avait  pour  l'encourager 
foule  une  clioulèlo  fanatique  do  femmes  et  d'écoliers.  La  cour 
même  de  Philippe  III,  les  membres  du  SaintOffice,  n'étaient 
pas  fâchés  de  cette  émeute  littéraire,  qui  détournait  les  esprits 
d'autres  questions. 

Le  cultisme  déborda  bientôt  comme  un  torrent  sur  l'Italie 
l'I  sur  la  France,  oii  l'hôtel  do  Kambouillot  lui  ouvrit  ses 
portos.  Théophile, .Brébeuf,  Saint-Amant,  Scudéry,  s'y  abreu- 
vent avec  délices;  Chapelain  lui-même,  le  grand  maître  de 
la  critique,  recommande  aux  poètes  celte  source  d'inspiration 
et  de  bon  goût.  L'invasion  franchit  la  Manche  et  vint  jus- 
qu'en Angleterre,  où  elle  enfanta  Yeupiniisme  de  Lilly. 
Gongora  ne  vécut  pas  assez  pour  mesurer,  toute  l'étendue  de 
son  triomphe.  Après  lui,  son  disciple  et  héritier  (iracian  pu- 
bliait, sur  les  notes  du  maître,  l'Art  de  penser  et  d'écrire  avec 
esprit,  un  des  livres  les  plus  détestables  qu'on  ait  mis  en  cir- 
culation, écrit  pour  gâter  et  corrompre  le  goût  public.  De- 
puis que   le  temps  a  fait  justice  du  cultisme,  l'Espagne  et 


(1)  Voy.  de  Paisbusque,  Histoire  comprirée  des  littératures   espn^ 
ç/nole  et  frrmçaise. 
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ritalie  se  sont  reproclic  mutuellement  la  responsabilité  de 
cette  folie  qui  nous  valut  en  France  le  genre  précieux.  Tira- 
boschi  laltriliue  au  sol  même  et  au  climat  de  l'Espagne,  en 
rappelant  que  la  muse  latine  s'élait  ainsi  altérée  jadis  avec 
Lucain  et  Sénèquc,  tous  deux  Espagnols  d'origine.  Dans 
l'autre  camp,  on  a  cité  l'exemple  de  Marini,  bien  autrement 
coupable  encore  que  Gongora.  Celui-ci,  en  effet,  Napolitain 
de  naissance,  Espagnol  autant  qu'Italien,  nnmit  en  lui  le.s 
défauts  des  deux  races,  et  obtint  en  France  un  succès  encore 
plus  éclatant. 


iV 


L'Italie  a  été  de  bonne  heure  le  pays  des  ténors  et  des 
\irtuoses  qui  se  font  payer  trcs-cher  et  annoncer  d'avance 
avec  fracas.  Marini  n'est  aulre  chose  qu'un  ténor,  un  virtuose 
de  la  poésie  doublé  d'un  charlatan.  Il  se  laissa  longtemps 
prier  et  solHciter  avant  de  se  décider  à  honorer  le  Louvre  et 
Paris  de  sa  présence.  Comme  un  acteur  habile  qui  prépare 
son  entrée  en  scène,  il  s'est  fait  précéder  par  toutes  sortes 
de  légendes  galantes  et  romanesques  sur  sa  vie  et  sa  personne. 
il  a  pris  soin  de  s'assurer  dans  le  monde  entier  des  admira- 
teurs et  des  prôneurs.  Lope  de  Vega  lui-même,  si  rude  pour 
Gongora,  n'hésite  pas  ii  dire  (1)  :  «  Marini,  qui  émeut  jus- 
qu'aux pierres,  comme  Amphion,  est  au  Tasse  ce  que  le 
soleil  est  à  l'aurore.  »  .Vvec  un  pareil  certificat ,  peut-on 
s'étonner  que  la  France,  si  prompte  à  l'engouement,  le  re- 
çoive comme  un  roi;  que  l'hôtel  de  Rambouillet  ou\Te  ses 
portes  à  deux  battants  devant  lui  comme  devant  le  vainqueur 
de  Rocroi?  Il  n'était  bruit  partout  que  du  sii/nor  Giambattista 
Marini. 

Pour  lui,  en  homme  d'esprit  fin,  rusé  et  positif,  il  son- 
geait encore  plus  à  l'argent  qu'à  la  gloire.  Quand  son  com- 
patriote Concini,  après  l'avoir  fait  venir  en  France,  lui  eut 
annoncé,  pour  sa  première  visite,  qu'il  pouvait  aller  toucher 
cinq  cents  écus  d'or  au  soleil  chez  le  trésorier  royal,  Marini 
s'en  fit  donner  mille,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  bien  en- 
tendu. «  Vous  êtes  trop  Napolitain,  mon  cher  cavalier,  lui 
dit  Concini.  —  Excellence,  reprit  le  poëte.  Votre  .Vitesse  est 
heureuse  que  je  n'aie  pas  entendu  trois  mille;  je  ne  com- 
prends pas  le  français  (2).  »  Cette  ignorance  du  moins  lui  pro- 
fitait. En  tombant  au  milieu  de  cette  société  qui  attendait  de 
lui  des  merveilles,  .Marini  se  dit  qu'il  importait,  avant  tout, 
de  l'éblouir.  Doué  d'un  véritable  talent  connue  prestidigita- 
teur au  service  des  nmses,  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  tromper 
les  yeux  et  les  oreilles  :  des  mélodies  vagues  et  éner\antes 
ne  disant  rien,  mais  faisant  rêver;  puis  des  coups  de  sur- 
prise, des  paillettes,  des  étincelles  qui  flamboient  comme  ces 
feux  d'artifices  également  apportés  d'Italie,  et  dont  l'éclat 
n'est  guère  plus  durable.  Ajoutez  une  autre  séduction. 
Comme  il  y  a  toujours  en  nous  une  pente  secrète  vers  le  pé- 
ché, .Marini,  en  distillateur  habile,  sait,  comme  on  l'a  dit  (3), 
niOler  dans  le  môme  alambic  le  mjsticismc  sentimental  de 
Pétrarque  et  le  sensualisme  de  l'.Vrétin.  Il  en  compose  une 
essence    voluptueuse  et  parfumée,  une   sorte  de   breuvage 


(1)  Dans  sa  pièce  du  Jardin. 

(2)  Plillarètc  Cliasles,  Espagne  <:l  ll'i/ir. 

(3)  M.  lie  Puisbusque,  Histoire  des  /illérulitiet  eniagnuli  el  /ran- 


d'.:Vrmide  dont  il  euivre  ses  auditeurs.  La  lecture  de  ses 
Baisers,  à  la  fois  chastes  el  lascifs,  éveille  de  tendres  émo- 
tions. On  se  pâme  d'aise  au  ramage  clji  nossif/nol,  «  l'atome 
sonnant,  la  voix  emplumée,  le  souffle  vivant  vêtu  de 
plumes  »  (1)  : 

Una  voce  pennuta,  un  suon  volante 
E  vestito  di  penne. 

On  s'extasie  devant  le  portrait  de  la  llose,  «  fille  d'avril,  vie'  (• 
el  reine  assise  sur  un  trùue  épineux  »  : 

Delta  tiglia  d'aprile, 
Verginella  é  reina, 
Su  lo  spinoso  trono 
Del  verde  cerpo  assisa. 

Et  l'on  a  depuis  longtemps  oublié  les  jolis  \ers  de  Ronsard  : 

ilignonne,  allons  voir  si  la  rose 
tjui,  ce  matin,  avait  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu,  celte  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vostre  pareil. 

La  première  pièce  que  Marini  composa  pour  la  cour  de 
France  était  un  long  ruban  de  flagorneries  poétiques  :  cent 
quatre-vingt-dix-sept  strophes  intitulées  le  TemiAe  [II,  Tem- 
pio),  en  l'honneur  du  feu  roi  Henri  IV,  de  la  reine  mère,  du 
jeune  roi  Louis  XIII  et  de  la  maréchale  d'.Vncre,  qu'il  appelle 
illuslrissima  et  excellenlissiina,  sachant  bien  que  sou  mari 
tient  les  cordons  de  la  bourse  royale.  La  meilleure  partie  de 
cette  pièce  est  consacrée  à  célébrer  les  beautés  corporelles 
de  .Marie  de  .Mcdicis  {le  belleza  corporali  de  la  reina).  11  les 
décrit  de  la  tête  aux  pieds  avec  une  exactitude  topographique 
assez  étrange  ;  le  tout,  il.est  vrai,  couvert  de  métaphores  qui 
voilent  l'indiscrétion  de  l'artiste.  11  vante  la  maiyelle  divine 
de  son  front,  les  épicyclea  de  ses  yeux  où  l'on  peut  voir, 
écrit  au  burin  :  Ici  est  le  soleil  (2).  Sentiers  de  lait,  vallées  de 
lis,  sillons  de  neige,  c'est  tout  un  paysage  humain.  Mais  ce  qui 
le  ravit,  le  transporte  par-dessus  tout,  c'est  le  nez  de  la  reine. 
«  Ce  nez  est  un  édifice  blanc  qui  élève  son  petit  mm-  entre 
deux  prairies  de  neige  pourpre  et  de  pourpre  blauche.  » 

.Sorgo  ncl  neim  un  edilîcio  bianto. 

On  se  demande  si  le  peintro  ne  se  moquait  pas  un  peu  de 
sou  modèle.  .Nous  avons  là  comme  un  premier  spécimen  de 
ces  portraits  qui  vont  devenir  si  fort  à  la  mode  avec  .M"°  de 
Scuderv  et  .M"''  de  .Monlpensicr. 

Mais  la  grande  œuvre  ([ue  méditait  Marini  et  qui  devait 
immortaliser  son  nom,  l'œuvre  attendue  et  annoncée  comme 
le  sera  plus  tard  la  Pucelle,  l'œuvre  royale  enfin  qu'il  dédie  a 
Marie  de  Médicis  en  lui  rappelant  dans  sa  préface  la  généro- 
sité d'.Vuguste  et  de  François  I"'  envers  les  poètes  et  les  ar- 
lislcs,  cette  œuvre  incomparable,  c'est  VAdoue.  L'ouvrage, 
impossible  à  lire  aujourd'hui,  contient  plus  de  iO  mille  vers. 
L'hôtel  de  Rambouillet  organise  une  séance  d'apparat  pour 
la  lecture  de  ce  chef-d'œuvre.  Tous  les  arislarques  el  beaux 


(1)  Cite  par  Voltaire  dans  soa  Dictionnnirep  lûlosopliique  au  mot 

(jOliT. 

(2)  Philarete  Cliasles,  Ei/pogiie  el  Italie, 
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esprits  f'nreul  convies  !\  la  l'ûte.  Cliupelaiii  se  vif  cliurgé  du 
rôle  d'iiilroduclinir  pour  le  po(He  cl  le  i)oëiiie  auprès  du  i)u- 
blic  rrain;ais.  Daus  une  préface  cuturlillcc  cl  solcnucllc,  le 
grand  maître  de  la  erilique,  lomoyaut  selon  son  liabitude, 
déclara  que  V Alloue  i\'clait  pas  conlbrine  eu  lout  aux  lois  de 
l'épopée,  mais  qu'Arislote  lui-niénic  n'aurait  su  mieux  faire. 
Mallierlie  s'était  résij^iié,  par  convenance  cl  par  respect  pour 
la  marquise,  au  sniqiliie  de  cette  lecture.  11  élail  venu  d'un 
air  assez  maussade,  gronnnelant,  toussant,  crachant,  si  bien 
que  Marini  disait  n'avoir  jamais  vu  un  poêle  il  la  fois  si  sec 
et  si  humide.  Au  fond  les  deux  gloires  se  jalousaient  :  celle 
de  Marini  semblait  à  son  zénith,  celle  de  Malherbe  à  son 
déclin.  Combien  les  rôles  ont  changé  depuis  ! 

Malherbe,  avec  son  bon  sens  positif  et  exigeant,  qui  con- 
testait même  à  Hégnicr  ses  métaphores  et  ses  images,  devait 
peu  goûter  le  clin(iuanl  italien,  dont  il  s'était  pourtant  épris 
dans  sa  jeunesse.  Tous  ces  colifichets  ingéiiieux,  toute  cette 
bimliloterie  nuisicale  et  littéraire  n'a\ail  h  coup  sûr  ni  la 
solidité,  ni  la  force  de  ces  vers  d'airaiu  qu'il  dédiait  à  la  i)0s- 
lérilé  : 

Ce  que  Malherbe  écrit  ilure  oternpllenicnt. 

Marini  contribua  sans  doute  à  le  rendre  plus  que  jamais 
ennemi  de  l'Italie  et  des  coillons  italiens,  comme  il  les  appe- 
lait. On  connaît  ce  cri  de  joie  féroce  échappé  au  vieux  poëtc 
en  apprenant  l'assassinat  de  Concini  :  «  Bellegarde,  nous 
n'a\ons  plus  rien  ii  demander  à  Dieu  :  il  a  délivré  la  France 
du  maréchal  d'Ancre.  »  Et  du  même  coup  peut-être,  dans  la 
pensée  de  Malherbe,  il  la  délivrait  de  l'invasion  italienne  et 
de  ses  poètes.  Marini,  voyant  les  sources  du  Pactole  frani;ais  à 
jamais  taries  pour  lui,  songea  qu'il  était  temps  de  reprendre 
le  clicniin  de  Naples.  Il  y  rentra  sous  des  arcs  de  triomphe, 
et  mourut  bientôt  après  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  nra\  ir 
comme  Pétrarque  les  degrés  du  Capitole. 

11  est  des  gens  auxquels  tout  réussit  en  ce  monde.  Marini 
a  été  de  ceux-là.  Sa  bonne  fortune  lui  survécut  non-seulement 
en  Italie,  mais  en  France,  où  le  marinisme  a  pour  continua- 
teurs Voiture,  Benserade,  Colin  et  toute  l'école  précieuse. 
Au  siècle  suivant,  les  Desmoustiers,  les  Berlin,  les  Dorât,  les 
Gentil-Bernard,  etc.,  prolongent  cette  interminable  lignée  de 
poètes  lilliputiens.  Cette  poésie  de  boudoir  a  laissé,  comme 
ilit  M.  de  Puisbusque,  la  trace  de  ses  talons  rouges  dans 
nos  recueils  et  nos  almanachs  des  muses,  jusqu'à  l'époque  de 
la  Révolution.  Marini  ne  méritait  pas  un  tel  honneur.  Je  m'en 
\eux  presque  de  lui  avoir  accordé  ici  tant  de  place.  Ft  pour- 
tant il  est  dans  la  vie  et  dans  les  œuvres  de  ce  Scapin,  de  ce 
charlatan  poète,  deux  choses  encore  dont  je  voudrais  vous 
parler  :  une  page  de  prose  et  nue  bonne  action. 

Homme  d'esprit,  fin  observateur,  moqueiu:  et  sceptique, 
Marini  écrit  à  son  ami  Lorenzo  Scotto  une  lettre  sur  l'état 
de  la  France  et  les  mœurs  parisiennes  ;  or  voici  ce  qu'il  en 
dit  (1)  : 

«  Apprenez  que  je  suis  à  Paris,  m'abandonnant  sans  re- 
serve à  la  langue  française  dont  je  ne  sais  encore  que  deux 

mois:  Oui  et  no» Que  vous  dirai-je  du  pays?  C'est  un 

monde  pour  la  grandeur,  la  variété,  la  population  :  un  monde 
aussi  d'extravagance.  Notre  globe  n'est  beau  que  par  l'extra- 
xagance,  il  ne  vit  que  de  contrastes  dont  l'union  le  soutient. 

(1)  Pliilnrèle  Cliasles,  Exjhi'jik;  et  Ualic. 


La  France  est  le  lieu  du  monde  où  il  y  a  le  plus  de  con- 
Irastes  et  de  ces  clioses  disproportioimées  dont  l'harmonie 
.discordante  soutient  un  |)a\s.  Costumes  hizarrps,  folies  ter- 
ribles, mutations  conlinuellcs,  guerres  civiles  perpétuelles, 
désordres  sans  fin,  excès  démesin'és,  cond)ats,  querelles,  em- 
brouillaminis, ce  qui  devrait  la  détruire  la  fait  subsister.  » 

Ne  serait-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  encore  aujourd'hui  que 
si  c'est  le  pays  le  plus  changeant,  c'est  aussi  h;  plus  seui- 
blablc  à  lui-même,  le  plus  constant  dans  son  inconstance'/ 
Remarquez  surtout  le  dernier  Irait  ])récieux  à  recueillir  dans 
la  bouche  d'un  étranger,  cet  lionmiage  rendu  à  la  vitalité  de 
la  France,  durant  toujours  malgré  ses  folies. 

L'autre  cliose  qui  nous  réconcilie  a\ec  Marini,  c'est  qu'il 
est  devenu  à  Rome  l'ami,  le  soutien,  le  protecteur  de  notre 
Poussin,  alors  pauvre  et  inconnu.  Ftrange  rencontre  !  D'un 
côlé  le  Poussin,  le  grand  peintre  spiritualiste,  ne  vovantdans 
son  art  qu'un  moyen  d'exprimer  l'invisible,  c'est-à-dire  la 
pensée  par  les  formes  corporelles  ;  de  l'autre  Marini,  le  poêle 
enlumineur  et  musicien,  supprimant  l'àme  dans  la  poésie 
pour  la  remplacer  par  les  sons  et  les  couleurs;  — le  penseur  est 
jci  celui  qui  lient  le  pinceau;  — l'houmiede  génie  dans  le  be- 
soin soutenu  par  le  charlatan  dans  l'opulence  ;  celui-ci  domi- 
nant, éclipsant  l'autre  aux  yeux  du  monde,  jusqu'au  jour  du 
disceruenieni,  où  la  postérité  l'ail  à  cliacun  sa  part. 

Cu.  Lk.\u..\t. 
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lilév  générale  ilc  rétolalion 

Il  y  a  quarante  ans  JuuH'roy  aniion(;ait  qu'il  a\ait  trouvé 
les  limites  réciproques  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie. 
Mais  depuis,  les  questions  philosophiques  se  sont  transfor- 
mées. Un  travail  latent  et  obscur  s'est  fait  dans  les  esprits,  et 
de  ce  travail  est  sorti  un  système  philosophique  qui  a  préci- 
sément pour  but  de  faire  tomber  les  barrières  qui  séparent 
les  différentes  provinces  de  la  réalité,  et  les  différentes 
classes  de  phénomènes  élevées  par  l'idolâtrie  métaphysique. 
Appelez  la  nouvelle  philosophie  darwinisme,  déterminisme, 
transformisme,  les  tendances  sont  les  mêmes  partout,  et  ces 
tendances  sont  celles-ci  :  La  seule  explication  de  l'univers, 
c'est  celle  qui  consiste  à  l'expliquer  sans  faire  intervenir 
l'hypothèse  d'un  but  quelconque,  d'un  plan,  d'une  direction. 
—  Il  n'y  a  pas  de  barrière  entre  l'homme  et  l'animal,  entre 
le  monde  organisé  et  le  monde  inorganique,  entre  ce  qui 
pense  et  ce  qui  ne  pense  pas. 

Ce  serait  une  œuvre  qui  pourrait  nous  tenter  que  de  l'aire 
l'histoire  de  cette  idée  de  l'évolution,  du  transformisme,  dans 
l'esprit  humain.  Mais  comme  cette  histoire  nous  obligerait  à 
entrer  dans  trop  de  détails,  nous  aimons  mieux  nous  borner 
à  une  revue  sommaire.  Sans  remonter  à  l'Inde,  à  ces  temps 
où  la  philosophie  étail  >acerdotale  et  mysti(iue,  nous  trou- 
vons dans  les  philosophies   grecques   l'idée  d'évolution  — 
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l'idée  de  celle  échelle  continue  des  êtres  et  des  formes,  de 
cette  métamorphose  universelle.  Heraclite  est  véritablement 
l'homme  qui  a  eu  le  premier  la  conscience  la  plus  claire  de 
l'évolution.  Pour  lui,  tout  se  meut,  rien  ne  demeure;  et  son 
aphorisme  était  :  «  izii-a.  x«?=',  sùi^év  j/.Évei  ».  C'est  une  néga- 
tion des  formes  fixes  de  la  vie,  et  la  nature  est  comparée  à 
un  écoulement  sans  fin. 

Il  ne  faut  cependant  pas  assimiler  celte  simple  conception 
d"Héraclile  à  l'idée  organisée,  synthétique,  unifiée  de  l'évo- 
lution, telle  qu'on  la  retrouve  chez  Lamarck  et  ses  succes- 
seurs, et  qui  appartient  en  propre  au  xix"  siècle.  L'idée  de 
l'évolution  est  née  scientifiquement  en  France  en  1899,  avec 
Lamarck.  Le  berceau  de  l'idée  d'évolution  a  été  l'histoire  na- 
turelle. —  Ses  origines  tiennent,  en  effet,  à  ces  deux  ques- 
tions :  l'origine  des  espèces,  et  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur,  ou  de  l'équivalence  des' forces.  —  L'origine  des  es- 
pèces, surtout,  est  le  prélude  de  l'idée  maîtresse  de  l'évo- 
lution, et  ce  n'est  que  quand  Lamarck  a  publié  sa  Philosophie 
zoologique  que  l'évolution  a  été  déposée  dans  la  raison  de 
l'humanité.  Car  avant  1809  il  n'y  a  eu  que  de  vagues  tenta- 
tives, comme  celles  de  Maillet,  qui  attirèrent  les  railleries 
de  Voltaire,  ou  celles  de  Robinet,  qui  exposa  des  idées  ana- 
logues (1). 

La  philosophie  zoologique  de  Lamarck  fut  une  protestation 
en  règle  contre  l'ancienne  définition  de  l'espèce,  contre  la 
définition  de  ceux  qui,  comme  BufTon,  appelaient  les  espèces 
les  êtres  permanents  de  la  nature.  Lamarck  développa  l'idée 
qu'il  y  a  eu  il  l'origine  quelques  types  primordiaux  qui  ont 
fini  par  produire  la  généalogie  des  espèces  actuelles,  sons 
l'influence  des  milieux,  des  agents  naturels  et  surtout  de 
l'exercice  des  fonctions  dans  les  différentes  conditions  de  la 
vie.  «  li  paraissait  attribuer,  dit  Darwin,  a  cette  dernière 
cause  toutes  les  admirables  adaptations  des  êtres  organisés, 
telles  que  le  long  cou  de  la  girafe,  par  exemple,  si  bien 
construit  pour  lui  permettre  de  brouter  les  feuilles  des  .ar- 
bres. »  —  Le  désir  créait  l'organe. 

Etienne  Geoffroy  Saint-Hilairc  reprit,  en  le  transformant, 
le  débat,  avec  Cuvierpour  adversaire  et  surtout  contre  lui.  tl 
s'attache  surtout  à  l'embryologie  ;  mais  il  se  refusait  à  croire 
que  les  espèces  actuelles  fussent  encore  sujettes  à  des  modi- 
fications. 

Tous  ces  travaux  viennent  aboutir  ii  VOiigine  des  espèces  de 
M.  Darwin  (1859)  et  à  la  Sélection  naturelle  ùo  Wallace.  L'ori- 
ginalité de  Darwin  est  d'avoir  mis  au  service  de  l'idée  d'évo- 
lution ses  immenses  connaissances,  et  surtout  d'en  avoir 
formulé  les  lois.  Ces  lois,  qu'a  découvertes  Darwin,  sont 
celles  de  la  concurrence  vitale  et  de  la  sélection  naturelle. 

L'idée  d'évolution  a  donc  pour  point  de  départ  un  problème 
de  botanique,  de  zoologie,  le  problème  de  l'oritzine  de  la  vie. 
Ce  sont  là  ses  humbles  origines.  .Nous  allons  le  voir  s'éle- 
ver, se  transformer,  et  devenir  une  question  philosophique. 

Wallace  voulait  bien  expliquer  par  l'évolution  le  dévelop- 
pement des  fonnes  de  toutes  les  espèces  animales;  mais  il 
voulait  faire  des  réserves  pour  l'homme.  Darwin  lui-même 
hésitait  à  appliquer  les  conséquences  de  sa  théorie.  Aussi, 
dans  son  premier  ouvrage  (l'Origine  des  espèces),  il  ne  résout 
pas  la  question.  Il  n'a  franchi  la  difficulté  que  dans  son  der- 
nier livre  sur  la  Pescendance  de  l  homme  et  la  sélection  sexuelle. 


(1)  Voy.   l'ouvrage  de  M.   de  Quatrefoges  sur  les  Prémrseur-i  de 
Dormin. 


et  il  y  a  été  amené  par  la  force  logique,  par  l'impulsion  de 
la  vitesse  acquise  de  son  idée.  Il  avait,  d'ailleurs,  été  devancé 
par  des  disciples  plus  hardisj  ou  qui  n'avaient  pas  les  mêmes 
scrupules. 

Mais  ici  se  dressait  une  difficulté  qui,  pour  être  résolue, 
allait  nécessiter  la  transformation  de  l'idée  d'évolution.  Ou 
dit  que  l'homme  est  le  résultat  des  modifications  successives 
d'un  t\pe  primordial.  .Vutant  cette  assertion  semble  possilile 
quand  il  s'agit  des  caractères  purement  anatomiques  de 
l'homme,  autant  la  question  devient  grave  quand  il  s'agit  de 
la  psychologie  comparée  de  l'homme  et  de  l'animal.  Il  faut 
pourtant  bien,  -pour  les  nécessités  de  la  théorie,  que  cette 
difficulté  soit  franchie.  Il  faut  que  toutes  nos  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  nos  idées  abstraites  les  plus  complexes, 
aussi  bien  que  la  grande  notion  du  devoir,  aient  existé  vir- 
tuellement dans  le  germe  primitif.  Aussi,  pour  arriver  à 
combler  l'abime  qui  sépare  le  règne  animal  du  règne  humain, 
on  a  dû,  sinon  rabaisser  les  facultés  de  l'homme,  amplifier 
du  moins  celles  de  l'animal.  Et  la  conclusion  à  laquelle  on 
est  arrivé,  c'est  que  la  difl'érence  qui  existe  entre  le  cri  inar- 
•ticulé  de  l'animal  et  le  langage  de  l'homme,  entre  l'instinct 
de  la  conservation  de  son  être  et  le  sentiment  du  devoir, 
n'est  pas  une  différence  de  qualité,  mais  seulement  une  dif- 
férence de  quantité. 

En  môme  temps  que  Darwin  posait  le  principe  de  la  psy- 
chologie comparée,  un  autre  philosophe  anglais  d'une  subti- 
lité merveilleuse  dans  le  détail,  aussi  bien  que  d'une  grande 
puissance  de  compréhension,  M.  Herbert  Spencer,  traitait  à 
un  autre  point  de  vue  la  même  question,  et  il  donnait  une 
psychologie  qu'il  croyait  être  définilive.  Il  se  propose  d'ex- 
pliquer comment  l'homme  est  arrivé  au  degré  de  dévelop- 
pement scientifique  et  moral  qu'il  possède  actuellement.  Le 
but  de  ses  efforts,  c'est  d'arriver  à  un  germe  rudimentaire 
dans  lequel  il  fera  voir  que  tiennent  d'avance  les  facultés  les 
plus  sublimes  de  l'homme.  Ce  t;erme,  c'est  l'action  réflexe. 
L'action  réflexe  devient  l'inslinct,  et  de  l'instinct  sortent 
d'une  part  ce  que  M.  H.  Spencer  appelle  les  facultés  cogni- 
tives,  qui  comprennent  la  mémoire  et  la  raison,  et  d'autre 
part  les  facultés  atfectives,  qui  sont  les  sentiments  et  la  vo- 
lonté. —  Voilà  l'homme  créé  et  une  action  réflexe  a  fait  le 
miracle. 

On  sait  que  le  grand  mouvement  philosophique  est  actuel- 
lement en  Angleterre,  —  pas  en  Allemagne,  grâce  à  Dieu.  — 
Aussi,  en  même  temps  que  Herbert  Spencer  donnait  ses 
Principes  de  psiichologie,  un  autre  philosophe  anglais,  M.  Alexan 
dre  Bain,  construisait,  —  molécules  intellectuelles  addi- 
tionnées l'une  il  l'autre,  —  une  théorie  de  l'intelligence  hu- 
maine. Il  elaliorait  et  mettait  au  service  de  l'évolution  la  loi 
d'association,  cette  clef  qu'il  a  essayée  à  toutes  les  serrures 
de  l'âme. 

C'est  avec  tons  ces  travaux  que  se  forme  Vih-nlutiun  philo- 
sophique. 

De  son  côté,  l'école  positiviste  française  appliquait  cette 
idée  maîtresse  à  l'histoire  des  sociétés  humaines.  La  socio- 
logie (puisque  l'on  a  eu  besoin  de  créer  un  mot  nouveau)  est 
une  dépendance  de  l'idée  d'évolution.  —  D'après  l'école  posi- 
tiviste, cliaque  société  est  un  groupe  d'individus,  un  groupe 
naturel,  une  agglomération  de  forces  pbysico-chimiques  et 
vitales.  Or,  de  même  qu'il  y  a  une  force  évolutive  dans  les 
corps  vivants  qui  les  fait  passer  des  formes  les  plus  infé- 
rieures des  protozoairesj  aux  formes  les  plus  élevées  et  les 
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|ilus  diversifiées  des  vertiMiros,  de  inOino  lo  corps  social  coii- 
tieul  louiiiio  un  ressort  nioltnir,  une  l'urce  cNohiliM'  qui  lo 
fait  passer  |)ar  lerlaiiies  piiases  iiiteniiédiaircs  depuis  l'i'lul 
le  plus  inférieur  des  sociétés  sauvages  Jiis(iu';i  réi.il  le  plus 
(I  hiérarchique  «  de  nos  sociétés  civilisées. 

Ainsi,  l'idée  d'évolution  est  appli(iuée  suceessivenicnt  aux 
divers  ordres  de  nos  connaissances,  et  pourtant  elle  n'est  pas 
encore  unevérilahle  ])hilosophie.  Nous  la  voyons  d'aliord  in- 
tervenir en  histoire  nalurtdle,  oii  elle  a  pour  point  de  départ 
la  question  de  l'orij^ine  des  espèces.  Les  psjcliolofiistes  veu- 
lent, par  elle,  expliquer  le  développement  des  formes  de  la 
pensée,  et  les  positivistes  à  leur  tour  la  transportent  dans 
l'histoire.  11  lui  reste  une  dernière  phase  à  accomplir,  elle  va 
hientot  emhrasser  le  système  entier  de  l'univers. 

(Test  encore  M.  Ilerhert  Spencer  qui  a  domu'  à  ré\oluli(in 
cette  forme  cosmolof^ique. 

M.  Herbert  Spencer  dit  que  la  philosophie,  c'est  la  connais- 
sance unitiée  :  «  l.a  connaissance  de  l'espèce  la  plus  humhlo 
est  le  savoir  non  uni/ié  ;  la  science,  le  sa.\oh'  parlieltemmt 
unifié;  la  philosophie,  le  savoir  cumplélemcnt  unifié.  »  (II.  Spen- 
cer, Premiers  principes.)  —  La  conséquence  de  cette  délini- 
tion,  c'est  que  ce  qui  est  vrai  comme  loi  à  un  degré  suffisant 
de  généralité  doit  être  la  loi  de  tout  ce  qui  existe.  Suivant 
M.  H.  Spencer,  il  y  a  hien  deux  mondes,  le  monde  de  l'inconnais- 
sable, dont  nous  ne  savons  que  le  nom,  dont  nous  n'avons, 
il  vrai  dire,  qu'une  connaissance  négative,  qui  pourrait  bien 
après  tout  ne  pas  exister,  et  qui  compte  pour  la  foi,  l'opinion, 
quoiqu'il  ne  compte  en  rien  pour  les  nécessités  logiques  de  la 
raison,  —  et  le  monde  du  eonnaissable,  dans  lequel  les  forces 
mécaniques  font  de  la  chimie,  la  chimie  fait  de  la  vie,  et  la 
vie  de  la  pensée  ;  dans  lequel  toutes  le.sjdiversités  que  nous 
rencontrons  ne  sont  que  les  formes  d'une  seule  et  même 
chose  :  la  matière  et  le  mouvement.  Et  avec  cela  nous  avons 
la  clef  universelle  du  monde  ;  nous  expliquons  l'embryo- 
génie des  individus,  l'embryogénie  des  sociétés  par  la  même 
loi  que  l'embryogénie  des  mondes:  par  le  rhylhme  du  mou- 
vement. 

A  un  premier  moment,  la  matière  s'intègre  par  suite  d'une 
dissipation  de  mouvement;  et  il  se  produit  un  changement 
partant  d'une  forme  moins  cohérente  pour  aller  à  une  forme 
plus  cohérente. 

Il  y  a,  de  plus, une  marche  des  choses  qui  les  porte  de  l'état 
homogène  vers  l'hétérogène. 

Mais  il  y  a  des  changements,  du  moins  hétérogène  au  plus 
hétérogène,  qui  ne  rentrent  pas  dans  ce  que  nous  appelons 
évolution.  Il  faut  donc  compléter  les  deux  lois  qui  précèdent 
en  disant  que  dans  le  développement  de  <e  qui  existe  il  \  a 
une  marche  parallèle  de  la  confusion  à  l'ordre,  de  l'indélini 
nu  défini. 

Kl  ces  trois  lois,  M.  Herbert  Spencer  les  applique  au  sys- 
tème solaire,  à  la  géologie,  aux  organismes  vivants,  aux 
sociétés,  aux  religions,  aux  arts,  aux  sciences.  Avec  elles 
tout  est  expliqué. 

C'est  ainsi  que  l'idée  d'évolution  se  définit  par  son  histoire. 
Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  do  bien  loin  ces  grandes 
conceptions.  Notre  but  et  notre  espoir,  c'était  de  montrer 
l'inférOt  de  cette  doctrine  et  d'en  faire  comprendre  les  diffi- 
cultés. 

Telle  est  la  philosophie  du  moment,  —  nous  ne  disons  pas 
de  l'avenir  ;  nous  ne  croyons  pas  en  effet  que  le  spiritualisme 
en  ait  subi  le  moindre  ébrunlemcnl.   Pourtant  si  la  philo- 


sophie de  l'évolution  triomphe  parla  force  de  ses  arguments, 
si  nous  sonnnes  vaincus,  nous  de\rons  être  convaincus;  cor 
après  tout  il  n'y  a  pas  pdur  nous  de  plus  grand  intérêt  que 
la   \erilé. 

•  leHe  philosi)])liie,  c'est  celle  de  l'unité  absolue  de  la  nature, 
de  l'unité  absolue  des  choses,  de  la  parenté  de  la  nature  or- 
ganisée et  de  la  nature  inorgani(|ue,  de  la  pai'enté  de  l'homme 
et  de  l'animal,  —  ou'plntôt  c'est  la  pliilosophie  de  l'identité. 
Tout  ce  qui  existe  est  un  système  de  mouvements  associés 
de  différentes  manières.  Le  dernier  résultat  de  la  philosophie 
de  l'évolution,  c'est  la  loi  de  la  corrélation  et  de  l'équivalence 
des  forces  mécaniques  et  mentales.  —  (j'(^st  bï  la  consé- 
quence forcée  de  la  théorie,  et  le  docteur  Maudsley  l'a  ac- 
ceptée en  partie  dans  sa  l'liijsiulo(jie  et  palhohifiie  île  l'esprit. 
Pour  lui  toute  transformation  ascendante  de  la  matière  et  do 
la  force  en  est,  poiu' ainsi  dire,  la  concentration  sur  un  plu.s 
petit  espace.  Un  équivalent  de  force  chimique  correspond  à 
plusieurs  équivalents  de  force  inférieure,  et  un  équivalent  do 
force  vitale  à  plusieurs  équivalents  de  force  chimique.  — 
Nous  pouvons  ajouter  :  un  équivalent  de  force  mentale  équi- 
vaut à  plusieurs  équivalents  do  force  vitale. 

Ainsi,  entre  les  différents  êtres  do  la  nature,  il  n'y  a.  de 
différence  que  celles  d'addition  et  de  multiplication.  —  Un 
est  dans  tout,  —  tout  est  dans  un. 

On  dit  pourtant  qu'il  faut  écarter  les  noms  de  matérialisme 
et  de  spiritualisme.  Il  est  évident  que  la  philosophie  de 
l'évolution  ne  ressemble  pas  au  matérialisme  grossier  de 
Buchner,  et  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  retrancher 
le  matérialisme  de  l'histoire  de  la  philosophie  future.  Mais  ce 
que  nous  n'abandonnerons  pas,  c'est  le  vieux  nom  usé,  dé- 
modé, méprisé,  de  spiritualisme.  Car  le  spiritualisme,  malgré 
son  dualisme,  est  aussi  une  connaissance  unifiée.  Mais  pour 
lui  l'unité  du  cosmos  n'est  pas  dans  l'unité  matérielle  des 
choses;  elle  est  dans  l'unité  idéale  de  la  pensée  qui  l'a  fait  ; 
elle  est  dans  la  finalité,  dans  l'harmonie. 

Si  la  philosophie  de  l'évolution  repousse  les  noms  de  maté- 
rialisme et  de  .spiritualisme,  comment  faut-il  donc  l'appeler  ? 
Suivant  nous,  c'est  l'école  du  phénoménisme  absolu,  et, 
pour  compléter  cette  définition,  je  dirai  avec  Max  Millier  : 
«  Je  ne  connais  aucun  nom  suffisamment  compréhensif  pour 
désigner  ce  vaste  courant  de  la  pensée  philosophique,  mais 
le  nom  de  matérialisme  d'évuliUion  est  peut-être  le  mieux 
approprié  à  cette  fin  ». 


LA  CONDAMNATION  DU  MARÉCHAL  BAZAINE 

ii|»l»i'éci<'o   |>nr  In  prcsHC  <'>tr«iis<'i"«* 

Les  lecteurs  de  la  Renie  ont  remarqué  sans  doute  la  ré- 
serve avec  laquelle  nous  avons  suivi  les  douloureux  débats 
de  Trianon.  Tant  que  l'accusé  comparaissait  devant  le  con- 
seil de  guerre,  nous  nous  sommes  abstenus  de  tout  jugement; 
la  condannialion  prononcée,  nous  avons  réprimé  tout  senti- 
ment personnel  envers  le  commandant  de  l'armée  de  Metz, 
pour  ne  voir  dans  l'arrêt  rendu  qu'une  haute  et  sévère  leçon 
A  l'adresse  de  la  France  entière,  pour  associer  le  pays  entier 
aux  responsabilités  qui  pèsent  sur  le  condamné  du  10  décem- 
bre. —  S'il  nous  a  été  facile,  comme  à  de  nombreux  orgaiies 
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de  la  prosse  française,  d'observer  en  ce  procès,  — où  se  ravi- 
vaient tant  de  blessures,  où  tant  d'heures  néfastes  se  redres- 
saient de\ant  nos  souvenirs,  —  cette  sereine  impartialité,  il 
semble  que  la  presse  étrangère  eùlpudépouiller  plus  aisonienl 
encore  Icstudium  et  iram,  les  sympathies  aveugles  et  les  co- 
lères systématiques;  il  semble  que  Vobjecticité  tant  vantée  par 
certains  critiques  du  Nord  comme  la  loi  de  l'art  et  du  jour- 
nalisme sans  doute,  n'eût  point  dil  coûter  de  grands  elforts 
aux  narrateurs  non  français;  il  seml)le  enfui  qu'après  nous 
avoir  fait  un  crime  naguère  de  nous  passionner  outre  me- 
sure pour  des  causes  qui  ne  nous  regardaient  point,  on  ertl 
dû  prêcher  d'exemple,  ne  point  trop  s'émouvoir  d'une  affaire 
qui  était  toute  nôtre  et  nous  laisser  laver...  nos  hontes  en 
famille.  .Mais  non  !  si  d'ordinaire  en  Allemagne  la  théorie  et 
l'art  marchent  de  front  et  d'accord,  si  l'art  s'y  inspire,  parfois 
à  l'excès,  de  la  théorie,  il  n'en  a  rien  été  cette  fois-ci  :  l'objec- 
tivité est  la  chose  du  monde  qui  manque  le  plus  aux  articles 
nombreux  qu'a  suscités  à  Berlin,  à  Cologne,  à  Francfort,  à 
.\ugsbourg,  à  tous  les  méridiens  de  l'empire  allemand,  le  dé- 
noûraent  du  procès  Bazaine.  Serait-ce  donc  que,  par  une  de 
ces  illusions  auxquelles  nous  ne  sommes  que  trop  sujets  et 
que  l'Allemagne  nous  reproche  avec  tant  de  complaisance, 
nous  nous  aveuglions  sur  le  vrai  caractère  de  ce  débat  et 
n'en  voyions  point  l'exacte  portée  ?  serait-ce  que  ce  procès 
ne  .soit  pas  exclusivement  nôtre  ?  que  la  Prusse  puisse 
dire  ici  : 

...Mca  res  agitiir,  paries  quum  proximus  ardet: 

-I  rail-ie  que  de  la  boue  remuée  à  Trianon  il  ait  rejailli 
quelque  chose  jusqu'au  delà  du  Rhin  ?  On  serait  tenté  de  le 
croire  si  tous  ces  articles,  amers  ou  furieux,  de  dépit  con- 
centré ou  de  colère  épanouie,  ne  nous  disaient  également, 
.sur  tous  les  tons,  depuis  le  froid  laconisme  jusqu'au  lyrisme 
le  plus  exalté,  que  r.Vllemagne  est  en  dehors  el  au-dessus  du 
débat,  qu'aucune  éclaboussure  ne  saurait  l'atteindre  ;  si  l'on 
ne  nous  donnait  comme  un  argument  irrésistible  à  l'appui 
de  cette  assertion  ces  certificats  de  bonne  conduite  délivrés 
par  le  prince  Frédéric-Charles  et  qui  ne  peuvent  évidemment 
avoir  été  délivrés  que  par  un  juge  compétent  ! 

Je  dois  toutefois  faire  une  exception  en  faveur  de  certains 
articles  plus  modérés  el  plus  réfléchis,  sortis  de  la  plume 
d'un  officier  supérieur  et  insérés  dans  \a  Gazette  d'Augshourfi. 
L'auteur,  qui  n'est  point  initié  aux  habiletés  du  journalisme, 
déclare  avec  une  franchise  toute  mililaire  qu'il  s'agit  bien 
de  l'Allemagne,  en  effet,  el  que  le  jugement  porté  par  la  pos- 
térité sur  celui  qu'il  appelle  l'homme  de  .Metz  ne  saurait  élre 
indiffiTeut  ix  la  Prusse.  «  Pour  nous,  Allemands,  nous  avons 
le  devoir  et  le  droit  de  nous  occuper  de  l'affaire  Bazaine. 
L'homme  de  Metz  a  été  mêlé  trop  intimement  à  l'histoire  de 
notre  pays  pour  (|uc  nou^  puissions  pcrnietlre  à  la  passion 
des  partis  d'('iivelopper  ce  personnage  et  son  histoire  de 
nuages  que  les  générations  à  venir  auraient  de  la  peine  à  dis- 
siper. »  Voilà  un  exorde  plein  de  promesses  ;  il  est  suivi 
d'une  biographie  rapide  du  muréchal  Bazaine,  impitoyable  à 
l'endroit  de  sa  conduite  au  Mexique.  .Mais  tout  à  coup,  par  un 
mystérieux  défaut  de  logique,  au  lieu  de  voir  quelque  lien 
enire  le  Mexique  et  .Metz,  et  dans  l'un  comme  la  préface  de 
l'autre,  l'officier  allemand,  dans  l'exposé  fort  complet  qu'il 
fuit  des  opérations  de  l'armée  de  Metz,  ne  trouve  pas  même 
uiatièrc  à  soupçon  et  s'indigne  que  la  France  ait  pu  conce- 


voir quelque  doute  sur  la  loyauté  d'un  capitaine  qu'il  nous 
a  montrée  lui-même  comme  plus  que  douteuse  en  uiu;  autre 
occasion  ! 

Si  c'est  le  propre  de  la  passion  de  troubler  le  raisonuenieni, 
nos  lecteurs  trouveront  sans  doute  quelque  peu  passionné 
le  morceau  suivant,  où  s'étale  avec  une  na'iveté  touchante 
la  môme  inconséquence  que  je  viens  de  signaler.  Par  une 
étrange  ironie  du  sort,  c'est  de  Francfort,  la  ville  assurément 
àqui  nous  avons,  en  1866,  témoigné  le  plus  de  sympathie  el 
qui  protestai!  alors  le  plus  vivement  contre  ses  nouveaux 
maîtres,  que  sortent  d'ordinaire  les  plus  violentes  invectives 
contre  nous'  ;  cette  fois,  c'est  le  Francfurter  Journal  qui 
pousse  la  note  la  plus  aiguë  en  ce  concert  de  sévérités  et  de 
malédictions. 

«  Bazaine  a  été  condamné  à  mort  à  l'unanimité.  L'impres- 
sion générale  que  produira  ce  jugement  hors  de  France, 
c'est  que  cette  condamnation  est  un  meurtre  politique.  Quels 
que  soient  les  reproches  que  l'on  peut  adresser  à  l'ancien 
commandant  de  l'armée  du  Rhin  en  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  militaire,  ils  portent  surtout  sur  des  fautes  d'omis, 
s'ion,  sur  des  torts  qu'il  partage  avec  tous  les  autres  généraux 
français  et  qui  font  pour  ainsi  dire  partie  de  l'esprit  de  corps 
de  l'armée.  C'est  un  meurtre  que  l'on  commet  ici,  un  meurtre , 
quand  même  au  lendemain  de  la  condamnation  la  victime 
serait  graciée.  Le  trmoiguayed'un  yénéral  ennemi  avec  lesargu- 
ments  positifs  qu'il  produit,  arec  la  parole  d'honneur  dont  il  est 
accompagné,  aurait  dd  peser  dans  la  bulance,  si  la  condamnation 
n'avait  été  irrévocablement  arrêtée  d'avance.  Elle  l'était  bien 
avant  que  le  conseil  de  guerre  de  Trianon  ne  se  réunit  pour 
l'un  des  plus  monstrueux  procès  de  tendance  qui  fut  ja- 
mais. Toute  la  nation  se  sentait  coupable,  et  pour  se  délivrer 
de  ce  remords,  elle  saisii  la  première  victime  venue  pour  se 
châtier  en  lui,  pour  se  venger  de  l'ennemi,  pour  ruinera  ja- 
mais l'ancienne  dynastie.  La  grande  nation  a  réussi  à  s'exé- 
cuter elle-même,  moralement.  Rarement  le  pathos,  la  fausse 
sentimentalité,  l'aveuglement,  la  corruption  profonde,  qui  ca- 
ractérisent la  société  française  actuelle,  n'ont  éclaté  à  la  lu- 
mière avec  autant  de  force  que  dans  ce  procès  si  riche  en 
phrases  et  en  larmes  de  théâtre.  —  La  France  s'est  immolée 
elle-même,  mais  elle  n'a  réussi  ni  à  souiller  de  la  moindre 
tache  l'ennemi  vainqueur,  ni  à  infliger  à  l'empire  la  moindre 
part  de  responsabilité  dans  les  événements  qui  ont  suivi  Se- 
dan.,\u  contraire  !  Quelque  mauvais  qu'ait  été  le  régime  dé- 
chu, les  personnes  qui  le  représentent  se  dressent  devant 
riiisloire  plus  honorables,  plus  patriotes  que  leurs  accusateurs 
vantards.  Mais  la  plupart  des  traits  qui  ont  été  décochés 
contre  le  maréchal  Bazaine  ont  rebondi  contre  les  fanfarons 
de  vertus  qui  ont  mis  en  train  et  en  scène  ce  scandaleux 
procès.  Ni  Gambetta,  qui  le  premier  a  parlé  de  trahison,  ni 
le  maréchal  de  Mac-Mahon,  le  vaincu  de  Wœrth  et  de  Sedan, 
le  Président  actuel  de  la  république  française,  n'ont  lieu 
d'être  tiers  des  révélations  auxquelles  l'enquête  a  abouti. 
Toutefois,  si  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  derépéterque 
le  jugement  qui  frappe  Bazaine,  que  la  peine  qui  lui  sera  in- 
fligée ne  sont  point  en  rapport  avec  ses  fautes  prouvées,  ni 
même  vraisemblables,  nous  ne  pouvons  non  plus  nous  dissi- 
nniler  l'intervention  en  ce  procès  d'une  Némésis  auguste  qui  a 
fait  éclater  sa  puissance  dans  ce  jugement.  A  la  trahison  suc- 
cède la  peine  de  mort  ;  c'est  justice.  Mais  ce  n'est  point  sous 
les  murs  de  .Metz  que  la  trahison  a  eu  lieu  ;  c'est  dans  le- 
palais  de  .Montezuma  à  Mexico  ;  ce  n'est  pas  en  1870,  mais  en 
1867,  ce  n'est  pas  la  France,  c'est  l'infortuné  Maximilien  qui 
en  a  été  victime.  » 

Péroraison  sévère  et  qui  nous  transporte  bien  loin  des 
hommages  que  les  premières  lignes  rendaient  au  maréchal  ! 
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L'incohérence  des  idées  ne  saurait  s'épanouir  plus  inj^'ounnicii  t. 
Ce  qui  est  toutefois  plus  ingénu  encore,  c'est  le  sérieux  avec 
lequel  on  nous  déclare  que  l'atleslalion  d'un  prince  prussien 
est  alisohnneni  décisive,  et  que  le  coiisi'il  de  guerro  devait 
s'incliner  respeclueuscnient  devinil  une  dépêche  venue  de 
Berlin.  Il  ne  nous  vient  point  ii  l'esprit  d'entamer  i\  ce  sujet 
la  moindre  discussion  avec  la  Jniirnnl de  Franc/art  :  C(^  qui  sort 
de  la  plume  do  Frédéric-Charles  est  évidemment  pour  elle  ar- 
ticle de  foi,  et  à  quoi  bon  discuter  les  dot;mcs?  Nous  nous  per- 
mettrons toutefois  une  simple  observation  :  pour  qu'un  certi- 
ficat, quel  qu'il  soit,  ait  quelque  valeur,  ne  faut-il  point  que 
le  certificat  contraire  ait  pu  être  également  délivré?  Or,  le 
Journal  de  Francfort  pense-t-il,  malgré  sou  incontestable  na'i- 
veté,  que  le  prince  eût  pu  délivrer  l'attestation  contraire  ?  Ce 
serait  au  moins  invraisend)lahle.  —  Cet  aveuglement  étrange 
a  frappé,  par  une  corvtagion  générale,  toute  la  presse  alle- 
mande, et  le  Journal  de  Cologne  renchérit  encore  sur  la  feuille 
que  nous  venons  de  citer  : 

«  Ç'aétéde  la  part  du  prince  Frédéric-Charles  un  acte  géné- 
reux et  chevaleresque  d'intervenir  au\  derniers  jours  du  pro- 
cès, à  un  moment  où  l'alîaire  avait  pris  une  tournure  inquiétante 
pour  Bazaine,  et  d'adresser  au  défenseur  du  maréchal  une 
lettre  oii  il  exprimait  son  respect  sincère  pour  la  défense  de 
Metz.  C'était  là  le  point  capital  du  procès.  Bazaine  a-t-il  fait 
ou  non  son  devoir  comme  commandant  en  chef'?  Telle  était 
la  question  posée  au  conseil  de  guerre.  Evidemment,  iln'élail 
point  de  témoignage  qui  put  être  de  plus  de  poids  auprès  d'un 
tribunal  impartial  que  celui  du  prince  Frédéric-Charles.  —  Datis 
tous  les  cas.  ce  témoignage  sera  non-seulement  la  meilleure 
apologie  de  Bazaine  devant  l'histoire,  mais  il  a  suffi  pour  rendre 
impossible  son  exécution.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Gazette  de  l' Allemagne  du  Xord,  si  pru- 
dente et  si  réservée  d'ordinaire  lorsqu'il  s'agit  de  nos  affaires, 
interprète  fidèle  du  chancelier  de  l'empire,  qui  ne  trahisse  la 
même  humeur.  Après  avoir,  durant  quelques  jours,  observé 
un  silence  diplomatique,  —  fort  caractéristique  d'ailleurs,  — 
la  voilà  qui  éclate,  elle  aussi,  et  qui  fournit  au  condamné  les 
arguments  qu'il  eût  pu  invoquer  pour  réclamer  la  révision 
de  son  procès.  Tout  à  l'heure  on  nous  disait  que  le  maréchal 
Bazaine  a  été  sauvé  de  l'exécution  par  le  témoignage  de  son 
vainqueur  ;  ici,  par  une  sollicitude  à  laquelle  il  sera  sans 
doute  sensible,  on  récuse  ses  juges  comme  incompétents  et 
l'on  conteste  la  légalité  de  leur  sentence. 

«  La  procédure  suivie  a  été  illégale  et  indigne.  On  a  sans 
doute  observé  la  rigueur  des  règlements  militaires  dans  le 
jugement  du  maréchal,  mais  non  dans  la  composition  du  tri- 
bunal qui  l'a  jugé.  D'après  le  droit  en  vertu  duquel  le  maré- 
chal a  été  condamné,  ce  tribunal  était  absolument  incom- 
pétent. Et  cette  incompétence  était  de  deux  sortes  :  c'était 
une  incompétence  judiciaire  et  une  incompétence  militaire. 
L'incompétence  judiciaire  consistait  en  ceci,  que  les  juges  ne 
possédaient  point  le  rang  nécessaire  pour  juger  un  maréchal 
et  un  counnandant  en  chef  ;  l'incompétence  militaire  résulte 
du  passé  même  des  juges.  » 

Pour  en  finir  avec  ces  témoignages  du  dépit  allemand,  nous 
n'ajouterons  plus  que  quelques  lignes  empruntées  à  In  \ou- 
velle  Gazette  prussienne,  qui  résument  à  merveille  toutes  les 
inconséquences,  toutes  les  amertumes,  tontes  les  àpretésdes 
passages  que  nous  avons  traduits. 

«  Bazaine  est  condamné,  les  Français  ont  sacrifié  un  maré- 
chal de  France  à  leur  vanité  nationale.  Outre  le  crime  dont  il 
s'est  rendu  coupable  au  Mexique  par  sa  conduite  envers  l'em- 


pereur .Maviniilien.  le  maréchal  avait  d'autres  torts  encore.  A 
-Metz  il  a  fait  sou  dexoir,  comme  l'affirme  son  vainqueur  lui- 
même,  —  un  prince  prussien,  —  et  qu'il  soit  exécuté  ou  non, 
peu  importe  :  il  a  été  dégradé  et  condamné  ;  c'est  là  qu'est  le 
sacrifice.  —  Nous  ne  pouvons  offrir  à  la  France  que  nos  com- 
pliments de  condoléance;  l'amour-propre  blessé  a  étouffé  en 
elle  le  sentiment  du  droit,  le  général  duc  d'Aumale  a  fait  le 
plus  triste  usage  de  sa  présidence.  Il  a  accueilli  les  commé- 
rages les  plus  incroyables,  pourvu  que  le  chauvinisme  y 
trouvât  son  compte  ;  il  a  agréé  les  non-sens  les  plus  mons- 
trueux, pourvu  qu'ils  fussent  tournés  contre  l'Allemagne.  »  - 

A  ces  calomnies  intéressées  nous  dédaignons  de  répondre, 
mais  nous  ne  pouvons  nous  refuser  la  satisfaction  d'\  opposer 
certaines  appréciations  de  la  presse  anglaise,  de  ses  organes 
les  plus  considérables  et  les  plus  autorisés.  Le  Times  n'est 
point  suspect  de  partialité  en  notre  faveur  ;  lors  de  la  guerre 
surtout  il  ne  nous  a  guère  témoigné  de  sympathies  ;  \aSaturday 
Review  ne  nous  prodigue  point  non  plus  ses  marques  de 
bienveillance  :1e  jugement  qu'ils  portent  sur  cette  condamna- 
tion capitale  respire  cependant  une  parfaite  sérénité  et  fait 
un  frappant  contraste  avec  les  emportements  auxquels  nous 
venons  d'assister. 

Saturday  Review.  —  n  Le  long  procès  de  Bazaine  est  achevé, 
et  un  maréchal  de  France  a  été  condamné  par  les  suffrages 
unanimes  de  sept  juges  à  la  peine  de  mort,  à  la  dégradation 
militaire,  à  être  rayé  delà  Légion  d'homieur.  C'est  une  sen- 
tence terrible,  mais  personne  n'a  le  droit  de  dire  qu'elle  n'est 
pas  conforme  à  la  justice.  Les  noms  des  autres  juges  sont 
inconnus  en  Angleterre,  mais  celui  du  duc  d'Aumale  est  une 
garantie  suffisante  d'impartialité;  assurément  la  Cour  qu'il 
présidait  a  dû  tenir  compte  également  et  de  ce  qui  était  dû  à 
l'accusé  et  de  ce  qui  était  dû  à  la  France. 

i>  L'arrêt  rendu  a  été  justifié  —  s'il  avait  besoin  de  l'être  — 
par  les  résultats  qu'il  a  produits.  Il  y  avait  sans  doute  maints 
inconvénients  à  condamner  ainsi  un  maréchal  de  France, 
mais  les  avantages  de  cette  condamnation,  si  elle  est  fondée, 
l'emportent  de  beaucoup  sur  ses  fâcheux  effets.  Il  faut  se 
rappeler  ce  qu'a  fait  Bazaine.  Cette  armée  de  Metz  était  l'es- 
poir et  l'orgueil  de  la  France.  Elle  se  retira  trop  tard  de  la 
ligne  de  la  Moselle  et  fut  arrêtée  dans  sa  marche  vers  l'ouest 
par  les  Allemands  qui  l'avaient  entourée.  Après  deux  batailles  " 
sanglantes,  elle  fut  rejetée  dans  Metz.  Là  elle  séjourna  deux  . 
mois  sans  tentative  efficace  de  sortie,  refoulée  par  des  forces 
qui  lui  étaient  peu  supérieures.Elle  finit  parcapituler:  hommes,  ' 
armes,  canons,  drapeaux,  toute  l'armée,  tout  ce  que  l'armée 
chérissait  fut  livré  à  l'Allemagne,  et  il  arrive  aussi  que  cette 
capitulation,  à  la  date  où  elle  eut  lien,  eut  des  effets  particu- 
lièrement désastreux,  qu'elle  compromit  l'armée  de  la  Loire 
et  annula  l'effort  peut-être  sans  espoir,  mais  certainement 
généreux,  que  faisait  la  France  pour  réparer  ses  défaites. 
Laissons  de  côté  l'accusation  de  trahison,  car  la  sentence  du 
conseil  n'implique  point  qu'elle  soit  fondée  ;  les  dépositions, 
à  notre  sens  du  moins,  n'en  établissent  point  la  légitimité  ; 
supposons  que  Bazaine  n'ait  jamais  été  soupçonné  de  torts 
autres  que  ceux  dont  le  conseil  l'a  trouvé  coupable,  nous  vou- 
lons dire  la  négligence  de  ses  devoirs  de  général  :  une  na- 
tion ferait-elle  sagement  de  passer  outre  par  pudeur,  par 
désir  de  dissimuler  sa  honte  et  d'épargner  de  hauts  person- 
nages ■?  ferait-elle  bien  de  ne  point  demander  compte  de  ses 
négligences  à  un  général  qu'elle  a  chargé  d'une  mission  si 
considérable?  Il  est  impossible  de  le  penser.  La  France  avait 
le  droit  de  demander  que  l'accusation  de  négligence  fut  lancée 
contre  le  maréchal,  qu'elle  fût  examinée  avec  soin  et  patience, 
qu'elle  fut  suivie,  si  elle  était  justifiée  par  les  faits,  d'un  châ- 
timent éclatant  et  mémorable.  Le  gouvernement  de  M.  Thiers 
elle  gouvernement  actuel  étaient  tenus  de  poursuivre  Bazaine  : 
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et  faire  intervenir  l'Allemagne  au  moment  le  plus  critique  du 
débat. 

»  Désirant  juger  de  l'impression  que  produirait  la  nouvelle 
sur  la  foule,  qui  sans  doule  nous  attendait,  je  fus  parmi  les 
premiers  à  quitter  le  train.  Il  y  avait  à  la  gare  une  foule 
moins  considérable  que  de  coutume.  .\près  avoir  satisfait  la 
curiosité  de  ceux  qui  m'abordèrent,  je  me  mêlai  à  la  foule 
pour  l'observer.  Je  suis  heureux  de  l'avoir  fait,  car  je  puis 
déclarer  nettement  qu'il  n'est  pas  vrai,  —  comme  certains 
journaux  l'ont  affirme,  —  que  la  nouvelle  de  la  condamnation 
de  lîazaine  ait  été  accueillie  par  des  cris  unanimes  de  «  Vive 
la  France!  »  C'est  là  une  indigne  calomnie.  » 

A  ces  appréciations  elles-mêmes,  si  modérées  de  ton  et  qui 
s'efforcent  d'être  équitables,  il  se  mêle  quelques  reproches. 
Le  Times  estime  que  ce  procès  est  un  nouveau  malheur  pour 
notre  pays.  Il  en  est  de  même  de  la  presse  de  l'Europe  entière. 
En  Italie,  nombre  de  journaux  s'abstiennent  de  tout  commen- 
taire, et  ce  silence  ne  saurait  être  pris  pour  une  adhésion; 
d'autres  feuilles,  comme  VOpiiiioiii',  se  montrent  fort  indul- 
gentes pour  le  condamné  de  Trianon,  et  vont  même  jusqu'à 
trouver  fort  naturel  ou  tout  an  moins  excusable  que  le  maré- 
chal Bazaine  ait  ^  oulu  sauver  l'armée  de  l'ordre.  En  Suisse,  où 
nous  pouvions  nous  attendre  à  trouver  plus  de  rigueur  envers 
l'ancien  commandant  de  l'armée  de  Metz,  c'est,  à  de  légères 
nuances  près,  le  même  langage,  non  point  à  Bàle  seulement, 
où  dominent  les  idées  allemandes,  mais  à  Berne  aussi  et 
jusqu'au  cœur  de  la  Suisse  française  :  on  s'\  montre  peu  sa- 
tisfait de  la  condamnation  du  maréchal.  Chose  étrange,  les 
arguments  qu'on  eût  pu  aisément  faire  valoir  contre  cet  arrêt 
eu  l'examinant  de  haut  et  sans  passion,  nous  ne  les  rencon- 
trons nulle  part  :  ce  je  ne  sais  quoi  d'un  peu  factice  qu'on 
pou\ait  démêler  dans  celle  unanimité  sortie  d'une  discussion 
de  quatre  heures,  dans  ce  recours  en  grâce  signé  militaire- 
ment par  sept  plumes  à  la  fois,  n'a  été  invoqué  par  aucun 
journal  considérable  pour  infirmer  l'effet  de  la  sentence  pro- 
noncée. On  la  combat,  mais  poiu-  d'autres  causes,  et  il  est 
facile  de  voir  que  de  ces  motifs  le  plus  grave  est  le  secret 
dépit  que  l'on  ressent  de  voir  notre  malheureux  pays  dé- 
chargé d'une  partie  de  sa  responsabilité,  soulagé,  —  pourune 
faible  part  sans  doute,  — du  poids  de  ses  fautes.  On  ne  nous 
^oit  point  d'un  bon  œil  atténuer  nos  défaites,  amoindrir  les 
hontes  de  la  France  par  la  honte  d'un  homme  :  on  nous  en 
veut  d'avoir  fait  quelque  lumière  sur  le  plus  terrible  épisode 
de  la  guerre  et  de  nous  sentir  moins  battus.  Telle  est,  — n'es- 
sayons point  de  nous  le  dissimuler,  — l'impression  qui  résulte 
de  cette  revue  rapide,  tel  est  l'enseignement  qui  s'en  dégage. 

H.  D. 


sans  doute,  .si  l'empire  avait  été  restauré,  la  poursuite  n'au- 
rait pas  eu  lieu,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que 
les  impérialistes,  au  pouvoir,  eussent  favorisé  un  ami  ?  — 
Quant  à  l'armée,  ce  lui  sera  un  grand  profit  de  sentir  désor- 
mais qu'elle  est  conduite  par  des  hommes  qui  n'oseront  point 
manquer  à  leiu'  devoir,  et  les  chefs  gagneront  aussi  à  savoir 
qu'ils  ne  doivent  mêler  des  préoccupations  d'aucune  sorte 
à  leur  respect  du  devoir  militaire.  La  défense  a  tenté  de  flétrir 
la  poursuite  comme  étant  purement  politique,  et  il  est  sans 
doute  fort  agréable  aux  républicains  d'avoir  vu  établir  que 
s  ils  ont  échoué,  leur  échec  doit  être,  pour  une  bonne  part, 
attribué  à  un  maréchal  de  l'empire,  oublieux  de  ses  devoirs. 
Mais  c'était  la  France,  non  le  parti  républicain,  qui  était  la 
première  intéressée  à  savoir  pourquoi  ses  énergiques  efforts 
pour  réparer  le  désastre  de  Sedan  n'ont  point  abouti,  et  à 
infliger  la  punition  qui  lui  était  due  à  celui  qui  pouvait  être 
regardé  comme  l'un  des  auteurs  de  ses  nouveaux  désastres. 
On  peut  avoir  pitié  de  Bazaine  comme  d'un  homme  placé 
dans  une  situation  qui  passe  ses  mérites  et  sa  capacité:  mais 
ceux  qui  acceptent  de  si  hautes  responsabilités  doivent  en 
accepter  les  conséquences  s'ils  négligent  les  devoirs  qui  leur 
incombent  :  Bazaine  a  obtenu  tout  ce  qu'il  pouvait  réclamer  : 
l'examen  de  sa  conduite  par  un  tribunal  compétent,  impar- 
tial, placé  sous  la  présidence  d'un  homme  capable  de  mener 
à  bien  cette  tâche  difficile.  « 

Voici  maintenant  l'appréciation  du  Times  : 

"  Quelles  que  soient  les  impressions  individuelles  de  ceux 
qui  ont  assisté  à  ce  drame  lamentable  et  à  son  misérable 
dénoûment,  ils  doivent  s'incliner  respectueusement  devant 
la  sentence  prononcée.  Un  prince  de  sang  royal,  éle\é  à 
1  école  amère  de  l'evil,  qui  a  eu  durant  de  longues  années 
sous  les  yeux  le  spectacle  d'un  peuple  libre,  librement  gou- 
verné, —  ayant  devant  lui  la  responsabilité  d'un  avenir  dont  on 
ne  peut  sonder  les  mystères,  derrière  lui  le  souvenir  de  la 
part  qu'il  a  prise  .au  gouvernement  d'un  grand  peuple  et  le 
triste  souvenir  de  la  ruine  terrible  qui  parfois  renverse  les 
trônes  populaires  :  tel  était  l'homme  qui  présidait,  à  Trianon, 
le  conseil  dont  le  verdict  est  aujourd'hui  commenté  par  le 
monde  entier.  Autour  de  lui,  différant  d'opinions  et  de  ten- 
dances-, mais  unis  dans  le  désir  de  trouver  la  vérité,  siégeaient 
»L\  généraux  parvenus  au  rang  le  plus  élevé  dans  l'armée 
d'un  grand  peuple.  Ils  savaient  que  ce  n'est  pas  seulement  en 
présence  de  la  France,  de  l'Europe,  du  monde  entier,  mais 
eu  présence  de  l'histoire  elle-même  qu'ils  allaient  rendre 
leur  arrêt,  et  tous  ensemble,  après  avoir  pendant  plus  de 
quatre  mois  étudié  les  documents  nombreux  qui  leur  étaient 
soumis,  après  avoir  entendu  les  témoins  appelés  devant  eux, 
après  avoir  interrogé  leur  propre  conscience,  se  sont  trouvés 
en  face  du  formidable  problème  qu'ils  avaient  à  résoudre. 
Lorsque  pareille  sentence  termine  pareille  délibération, 
lorsqu'au  bout  de  quatre  lieures  pareil  jugement  est  prononcé, 
on  hésite  avant  d'exprimer  une  opinion.  Toutefois,  il  est  deux 
points  qui  me  paraissent  incontestables.  D'aitord  je  vois  avec 
!-alisfaclion  que  cet  arrêt  solennel  ne  ferme  pas  toute  issue  à 
la  clémence;  en  second  lieu,  il  est,  je  crois,  démontré  ([ue  ce 
procès  a  été  un  nouveau  malheur  ajouté  aux  infortunes  pas- 
sées de  la  France,  et  que  .M.  Tliiers  était  inspiré  d'un  vrai 
patriotisme  lorsqu'il  déclarait  qu'il  n'y  consentirait  jamais. 

i>  Nous  trouverons  peut-être  dans  la  dernière  dépêche  du 
prince  Frédéric-Charles,  qui  rendait  hommage  aux  efforts  de 
Bazaine,  l'une  des  causes  pour  lesquelles  l'opinion  publique, 
d'ordinaire  si  affectée  de  ces  sortes  de  senlences,  a  paru 
acquiescer  à  cellc-ci.ll  ne  pouvait  rien  y  avoir  de  plus  dan- 
gereux, de  plus  imprudent  que  d'en  appeler  ainsi  au  témoi- 
gnage d'ini  gênerai  ennemi  en  faveur  d'un  général  français  : 
t'est,  pour  aiuii  dire,  rappeler  à  la  France  ses  humiliations 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  le  bruit  fait,  il  y  a  deux  ans 
environ,  par  la  courte  mais  saisissante  épopée  prophétique 
qui  avait  nom  la  Bataille  de Dorking  {i).  L'Angleterre  avait, 
froide  cl  impassible,  regardé  de  loin  nos  malheurs,  admirant 
même,  dans  son  dilettantisme  de  boxeuse,  les  larges  meur- 


(1)  C'eil\ti  Revue  pulitiijue  qui  en  adonné  la  première  traduction 
dans  son  numéro  du  'J2  juillet  1871,  page  80. 
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trissuros  que  nousiaisuit  le  poini,' massif  de  nos  eniieiuis.  I.e 
cliàliiuent  dû  i»  son  éfîoïsine,  l'ùpopùu  le  lui  uiinoiii;ail,  on 
plulùl,  —  ciirc'clait  là  l'arlUire,  —  le  lui  r.uonluit.  La  |iir- 
dictioii  deviMiiiil  do  l'histoire.  Elle  aussi  a\ait  éti-  l'iivaliie  pur 
celle  l'russc  tant  admirée  d'elle,  et  ou  lui  faisait, ii  elle  aussi, 
loiiiplor  ses  meurtrissures  et  élanilier  le  sany  de  ses  plaies. 
La  lielioii  seml)lail  une  réalité  douloureuse,  et,  connue  il  la 
tin  d'un  eaufliemar,  l'Aujjletprre  de\ail  avoir  besoin  de  quel- 
(jues  inslar\ls  de  réflexion  pour  «-crouer  l'olisession  de  ces 
iniat;es  et  se  persuader  ([u'cn  ell'el  ce  n  était  qu'un  réu'. 

Cet  artilice  vient  d'iMre  employé  de  nouveau  et  celle  l'ois  par 
un  Allemand,  Frédéric  Slamp.  quiell'raje  l'Allemagne  par  une 
llction  du  mOme  i;eure  (1).  C.oimaisse/.-vous  Frédéric  Stanip'.' 
Son  traducteur,  M.  Kdmond  Tliiaudiére,  nous  affirme  qu'il  a 
existé  et  nous  raconte  infime  son  histoire.  Ce  ne  serait  pas 
nbuser  du  droit  d'OIre  sceptique  que  de  demander  si  celte 
histoire  même  n'est  pas  une  fiction  dans  la  fiction.  Quand 
éclata  la  guerre,  si  M.  Slamp  vivait,  c'était  oliscurement  à 
Dusseldorf,  dans  un  petit  emploi  au  secrétariat  de  l'Académie 
des  sciences.  En  juillet  1870,  l'employé  aurait  disparu  et  il  sa 
place  on  aurait  vu  un  soldat.  Un  aurait  mOme  vu  un  officier, 
car  M.  Frédéric  Slamp  aurait  été  lieutenant  dans  la  landwehr. 
La  victoire  de  son  pays  l'aurait  attristé,  parce  que  l'éclat  de 
la  puissance  royale  allait  s'en  accroître.  C'est  à  Sedan  qu'il 
aurait  conyu  l'idée  de  l'épopée  dont  nous  devons  croire  que 
M.  Tliiaudiére  n'est  que  le  traducteur.  Ses  regrets  auraient 
transpiré  :  il  aurait  été  condamné  à  quinze  ans  de  forteresse  ; 
puis  il  se  serait  évadé  et  aurait  gagné  la  Suisse.  Là,  il  aurait 
trouvé  l'hospitalité  chez  M.  Joël  Schaun,  ami  de  son  père. 
Enlevé  à  trente-cinq  ans  par  une  mort  prématurée,  il  aurait 
laissé  à  M.  Schaun  son  épopée  prophétique;  c'est  cette  épo- 
pée que  M.  Tliiaudiére  a  traduite. 

Puisque  Frédéric  Slamp  est  allé  dans  un  monde  meilleur, 
abusons  de  la  trés-peu  généreuse  maxime  qu'on  ne  doit  que 
la  vérité  aux  morts.  Sa  Dernière  bataille  est  bien  au-dessous 
de  la  Bataille  de  Durhing.  11  lui  manque  d'abord  la  vraisem- 
blance qui  rend  l'illusion  possible.  Au  lieu  d'être  amené  à  se 
demander  si  l'on  est  le  jouet  d'un  révc  ou  si  l'on  ne  serait  pas 
par  hasai'd  en  pleine  réalité,  on  se  sent  au  contraire  en  pleine 
fiction.  Nous  ne  sommes  pas  transportés  en  l'an  1909,  quoi 
qu'on  en  dise;  nous  reconnaissons  les  sentimenls,  les  idées, 
les  colères  de  l'heure  présente,  et  même  simplement  les 
idées  et  les  colères  de  certains  esprits.  Le  drame  manque  de 
vérité  et  nous  mène  à  travers  mille  détails  d'invention  chimé- 
rique à  un  dénoilment  impossible.  Qui  voudra  croire  qu'en 
un  même  jour  les  empereurs,  les  rois  ei  les  princes,  après 
avoir  passé  douze  heures  atroces  dans  une  cage  de  bois, 
soient  tous  mitraillés  ensemble  par  leurs  armées  réunies  ? 
.£gri  somnia,  songes  de  malade,  rêves  de  colère  et  de  haine, 
hallucinations  ell'rayantes  qu'il  serait  plus  sage  de  ne  pas  ra- 
conter, il  eût  fallu  un  immense  talent  pour  en  faire  accepter 
l'horrt'ur,  et  le  traducteur  reconnait  lui-même  que  Frédéric 
Slamp  n  est  pas  un  génie  de  premier  ordre.  Si  le  soldat  irrilé 
du  roi  Guillaume  a  cru,  en  déroulant  ces  scènes  lugubres,  en- 
fantées par  une  imagination  qu'égarait  la  haine,  gagi.er  des 

recrues  à  l'idée  républicaine,  c'était  une  illusion  de  plus.  Son 


(1)  La  (krnièi'é  bataille.  Épopée  prophétique  de  l'année  1909, 
pur  Frédéric  Stainp,  traduction  d'Edmond  Thiaudière.  —  Paris,  Le 
Ctievalier. 


poème  serait  plutôt  fait  pour  oll'i'uyer;  il  fournirait  des  armes 
aux  adversaires  de  sa  cause. 

Voici,  par  contre,  une  œuvre  vraiment  libérale,  ojuvre  de 
conciliation  et  d'apaisement  et  non  plus  œuvre  de  combat. 
C'est  le  l>auvre  Jacques  {\)  de  M.  Fmile  Lefèvre.  Jacques  Ilon- 
homme  a  soullevt  et  soullrira  encore;  mais  son  plus  grand 
ennemi,  c'est  rignurance.  VA  par   ignorance  M.  LeI'évre  en- 
tend avec  .M.  Charles  Robert,   auquel  il  emprunte  son   épi- 
graphe, non-seulement  l'ignorance  de  l'alphabet,  mais  l'igno- 
rance  de  la  vérité  et  de   la  justice,    l'absence  d'éducation 
morale.  M.   Lefèvre  aime  sincèrement  le  peuple.  S'il  lui  dit 
courageusement  ses  vérités,  ce  n'est  ni  par  dédain  ni  par  dé- 
sir de  l'humilier  ;  c'est  pour  le  piquer  d'honneur  et  le  décider 
à  cultiver  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  beau  cl  de  bon.  il  rend 
hommage  en  même  temps  i»  ses  vertus  native*;  mais  il  ne 
veut  pas  que  tant  de  source»  vives  soient  plus  longtemiis 
condamnées  ii  ne  point  jaillir.  Ses  conseils  ne  sont  pas  de 
ceux  qui  aigrissent  les  âmes  ou  les  jettent  dans  un  morne 
désespoir,  ni  de  ceux   qui  provoquent  d'irréalisables  amin- 
tions.  L'aurore  du  jour  meilleur  qu'il  appelle  et  qu'il  annonce, 
la  géuéralioii  qui  nous  suit  la  verra  luire  peut-être.  Parlerai- 
je  du  cadre  romanesque  où  M.  Lefèvre  a  placé   ses  conseils 
salutaires  et  ses  généreuses  espérances '?  C'est  bien  simple  et 
peut-être  même  un  peu  naïf  comme  fiction  :  mais  après  tout 
cette  naïveté  même  ne  messied  point  à  ce  genre  d'ouvrages  qui 
ne  s'adressent  pas  à  des  esprits  blasés.  Que  Jacques  lîonhomme 
lise  donc  le  livre  de  M.  Lefèvre  ;  que  ceux  qui  sont  en  rapport 
avec  Jacques  Bonhomme  le  lisent  aussi  !  U  contient  de  sages 
conseils  à  l'adresse  du  patron  comme  à  l'adresse  de  l'ouvrier. 
Il  démontre  à  l'un  et  à  l'autre  qu'il  y  a  entre  eux  commu- 
nauté d'intérêls;il  s'ell'orce  de  combattre,  d'une  part  la  dé- 
fiance dédaigneuse,  de  Fautre  l'envie  et  Fesprit  d'hostilité. 
C'est  un  bon  livre. 

M.  Pierre  Véron  n'a  pas  eu  la  pretenlion  d'influer  sur  les 
destinées  de  la  société  en  écrivant  le  volume  fantaisiste  qu'il 
appelle  le  Carmml  dit  dictionnaire  (2).  Ne  croyez  pas  toute- 
fois, d'après  le  tilre,  que  ce  soit  là  un  livre  dépourvu  de  phi- 
losophie. Il  y  en  a  un  peu,  au  moins  dans  la  préface.  L'au- 
teur demande  pardon  à  l'Académie  d'empiéter  sur  ses  droits  : 
mais  à  coté  et  au-dessous  de  la  langue  littéraire  circule  une 
langue  non  officielle  qui  se  renouvelle  tous  les  vingt  ans. 
Cette  langue  du  carrefour  ou  du  boudoir,  de  la  jeunesse  do- 
rée, —  aurea  mediocritas,  —  ou  de  celle  qui  ramasse  les 
bouts  de  cigares,  ce  n'est  pas  la  docte  assemblée  qui  Feure- 
gistrera.  A  peine  même  en  a-t-elle  l'idée.  Y  a-t-il  une  sur  t  ix 
de  ces  expressions  bizarres  et  de  ces  locutions  saugrenues 
qui  parvienne  à  ses  vénérables  oreilles  1  M.  Pierre  Véron, 
lui,  les  a  notées  au  passage,  et  il  s'amuse  à  en  avoir  le  cœur 
déchiré.  11  verse  fort  gaiment  des  larmes  sur  la  décadence 
morale  de  notre  époque,  décadence  accusée  par  les  impu- 
deurs de  la  langue  en  question.  Nos  pères  avaient  de  la  dis- 
tinction, de  l'urbanité;  nos  frères  aînés  ont  eu  du  chic; 
voici  que  nos  frères  cadets  ont  du  chien  et  du  zinc.  Ces  dé- 
bordements cynique»  n'ont  pas  respecte  la  famille  :  l'enfant 
est  devenu  le  moiKheron  ;  ils  ne  se  sont  pas  arrêtés  devant  la 
majesté  de  la  mort  :  autrefois  on   mourait,  maintenant  on 


(l)  Paris,  1874.  Ernest  Leroux. 
;2)  Le  canuwul  du  dictionnaire,  par  Pierre  Veron.  Dessins  par 
Hadûl.  ~  Paris,  1874.  Michel  Lévy  frères. 
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(iche  la  rampe  ou  Von  éteint  son  ijaz.  Triste,  triste  1  comme 
dit  Ilamlct.  Faire  lliisloirc  de  lolte  langue  et  de  ses  varia- 
tions, ce  serait  faire  l'Iiisloirc  inonile  de  la  société  même. 
L'Académie  ne  peut  se  livrer  à  ce  tra\ail  ;  M.  Véron  l'entre- 
prendra donc.  Il  le  dil  du  moins,  car  en  réalité  son  diclionnaire 
carnavalesque  est  tout  autre  chose.  C"est  une  série  de  défini- 
tions tintamaresques,  quelquefois  assez  plaisantes,  d'autres  fois 
prétentieuses  et  tirées.  Par  exemple  :  coquinerie,  voir  succès; 
légitimité  :  la  jument  de  Roland.  Par  exemple  aussi  :  librairie, 
spécialité  de  cervelles  crues  ;  ventriluque,  Cicùron  ombilical. 
H  ou  est  des  delinitious  comme  des  maximes  :  on  en  trou- 
vera Ijieu  un  certain  nombre  d'heureuses  ;  mai»  en  remplir 
tout  nn\olunie!  c'est  une  bien  grosse  all'aire!  — -On  extrairait 
quelques  liien  jolies  pajjes  du  volume  de  .M.  Véron. 

VSncers  du  thé(ilre{l)  est  un  livre  bien  curieux  à  lire.  Tous 
les  secrets  de  la  coulisse,  toutes  les  machinations  du  pre- 
mier et  du  deuxième  dessous,  tous  les  trucs,  tous  les  rouages, 
toutes  les  cordes,  toutes  les  poulies,  tous  les  mystères  de  la 
scène  eu  un  mot  y  sont  révélés.  C'est  l'explication  des  plus 
étoimantes  merveilles  de  l'opéra  et  de  la  féerie.  Faut-il  cepen- 
dant remercier  l'auteur,  M.  Moynet,  qui  détruit  froidement 
toutes  nos  illusions?  Une  merveille  expliquée  cesse  d'être 
une  merveille.  Que  ne  me  laissiez-vous,  M.  Moynet,  ma  naïve 
ignorance  et  ses  stupéfactions  et  ses  tressaillements? 

Félix  qui  potuit  rerum  cojnoscere  causas, 

oui,  sans  doute  ;  mais  pas  pour  la  féerie.  Heureusement,  jo 
n'avais  pas  lu  tout  cela  quand  j'ai  vu  le  liai  Carotte,  ccile  belle 
œuvre  le  Cid,  de  M.  Sardou.  Non,  jo  n'irai  pas  revoir  les  Pil- 
lules  du- diable,  que  l'on  va  reprendre  au  Chàtelet.  Que  de  nu-- 
tamorphoses  inexplicables  pour  moi  jusqu'Ici,  et  que  je  m'ex- 
pliquerais maintenant  !  C'était  le  bonheur  de  n'y  rien 
comjjrendre.  Et  cette  mer  furieuse  qui  m'effrayait  1  Voilà  que 
je  n'aurais  plus  peur  1  Je  sais  maintenant  le  prix  de  revient 
de  chaque  flot.  Et  ces  éclats  de  tonnerre,  ces  sifflements  du 
vent,  ces  éclairs  sinistres,  croye/.-vous  que  maintenant  ils  me 
fissent  frémir  ?  J'apprécierai  simplement  la  générosité  du  di- 
recteur qui  ne  lésine  pas  sur  l'orage  et  se  pa\e  bravement  la 
première  classe.  Si  l'on  était  sage,  on  conserverait  avec  une 
vigilance  jalouse  ses  illusions,  on  ne  voudrait  pas  connaître 
l'envers  du  théâtre,  non  plus  que  l'envers  des  restaurants  et 
l'envers  de  la  politique.  Tout  cela  n'enipûche  pas  que  le  livre 
de  M.  Moynet  ne  soit  très-intéressant,  plein  de  détails  cu- 
rieux, et  d'une  clarté  remarquable.  11  nous  fait  comprendre 
l'inexplicable,  ce  que  j'ai  précisément  peine  à  lui  par- 
donner. 

Les  truc.*,  les  machines,  les  praticables,  les  ficelles  du 
théâtre,  nous  amènent  luiturellemeni  à  M.  Sardou.  Les  Mer- 
veilleuses ne  peuvent  se  comparer  comme  étude  du  cœur  hu- 
main, analyse  des  sentiments  et  des  passions,  au  Rui  Carotte; 
mais  les  yeux  sont  satisfaits.  Le  décorateur,  les  machinistes, 
les  tapissiers  et  les  costuniiers  ont  fait  merveille.  Tous  les 
détails  sont  d'une  exactitude  scrupuleuse.  L'action  se  pas- 
sant dans  la  (piinzaine  où  les  merveilleuses  avaient  déchié 
de  ne  plus  mettre  sous  leurs  costumes  diaphanes  de  gOnantes 
et  encombrantes  chemises  ,  ce  Irait  de  mu'urs  a  été  scrupu- 
leusement respecté.  M.  .Sardou  y  a  tenu  la  main.   Et  il  a  bien 


(1)  L' Envers  du  théàirc.  MncHns  rf  ,l,ir<,r"t" 
—  Parii",  Hvchctlc  et  C'", 
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fait,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  louer  d'avoir  la  religion  de  la  vé- 
rité historique.  C'est  le  triomphe  de  cet  art  consciencieux  qui 
va  furetant  dans  le  bric-a-brac  du  passé  et  reconstitue  une 
époque.  Et  il  faut  voir  aussi  le  costume  des  liu-rovables, 
leurs  chapeaux,  leurs  gilets,  leurs  cannes,  leurs  brelo(|iies  ! 
Et  il  faut  voir  le  mobilier  et  les  tentures  authentiques  !  Et  il 
faut  voirie  décor  du  perron  du  l'alais-Uoval  et  les  demoiselles 
qui  se  mettent  aux  fenêtres  pour  y  ])rendre  ce  que  les  méde- 
cins appellent  un  bain  d'air  !  C'est  la  fortune  de  l'industriel 
qui  loue  les  lorgnettes,  si  la  pièce  a  un  long  succès. 

Mais  c'est  là  la  question.  Sera-ce  un  long  succès  ?  Est-ce 
même  un  succès  V  Quelques  protestations  se  sont  fait  en- 
tendre à  la  tin  do  la  première  représentation  ;  le  lendenuiin, 
les  bravos  de  commande  ontété  au  troisième  acte  verlemcnl 
éteints  par  des  chut  vigoureux  et  stridents,  dont  le  bruit  res- 
semblait assez  à  celui  que  font  les  serpents  au-dessus  de  la 
télé  d'Oreste.  En  vérité,  c'est  justice  :  M.  Sardou  abaisse 
sciemment  et  volontairement  le  niveau  du  théâtre.  Il  était 
depuis  longtemps  descendu  de  l'art  au  métier;  celte  fois  il 
est  descendu,  dans  le  métier,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vulgaire. 
Depuis  un  mois,  il  n'était  bruit  dans  les  journaux  que  du 
mal  qu'il  se  donnait  pour  réunir  tous  les  accessoires  de  sa 
pièce.  Il  en  a  voulu  être  le  costumier,  le  décorateur  et  le 
tapissier;  à' la  bonne  heure;  mais  il  semble  qu'emprun- 
tant an  tapissiurlses  tenailles  et  son  marteau,  il  lui  ait  passé 
la  plume.  11  n'y  a  pas  dans  ces  tableaux  nombreux  et  incohé- 
rents une  seule  scène  qui  ait  quelque  valeur,  pas  un  mot 
d'esprit;  je  dis!:  pas  un.  D'intrigue  et  d'intérêt,  pas  l'ombre. 

Dira-t-il  que  du  moins  il  fait  revivre  une  époque  ?  En 
vérité,  ce  serait  une  prétention  étrange.  11  en  fait  défiler  les 
modes  bizarres,  les  costumes  excentriques,  rien  de  plus.  Il 
ne  nous  présente  que  le  côté  extérieur,  de  même  que  lorsqu'il 
prétendait  faire  revivre  Pompéi,  il  ne  nous  apprenait  rien  de 
la  civilisation  antique.  Certains  photographes  vendent  des 
vues  de  Paris  instantanées;  ou  y  voit  les  passants,  les  voi- 
tures, les  modes  du  jour  :  supposez  un  étranger  regardant 
toutes  ces  vues  qui  passeraient  successivement  dans  un  sté- 
réoscope bien  machiné,  cet  étranger  aurait-il  la  pensée  de 
dire  qu'il  connaît  le  Paris  de  1873?  Le  photographe  aurait-il 
lo  droit  de  dire  qu'il  est  un  peintre  de  mteurs  et  d'histoire? 
Cette  vérité  matérielle,  cette  exactitude  des  petits  détails, 
l'art  véritable  en  fait  le  cas  qu'elles  méritent.  Il  no  les  néglige 
pas  de  parti  pris  ;  mais  il  ne  leur  accorde  qu'une  importance 
tout  à  fait  secondaire.  Tant  mieux  si  elles  peuvent  trouver 
place;  mais  c'est  toujours  au  dernier  jilan  et  par  surcroît. 

Je  i\'iiisisterais  pas  sur  une  pièce  qui  n'est  pas  une  pièce, 
mais  une  parade,  une  succession  de  tableaux  vivants,  si 
M.  Sardou  était  le  premier  venu,  si  surtout  il  n'y  avait  pas  là 
un  danger  sérieux  pour  notre  théâtre,  un  danger  pour  le  goût 
luiblic.  Que  de  semblables  exhibitions  obtiennent  du  succès, 
que  nous  prenions  l'habitude  de  nous  contenter  du  plaisir 
des  yeux,  et  quelquefois  du  plaisir  le  moins  avouable,  et 
alors  l'art  dans  ses  fornies  nobles  et  pures  sera  grandement 
menacé.  Les  Romains  avaient  pris  goût  à  ces  sortes  de  spec- 
tacle», cl  voilà  pourquoi  ils  en  étaient  bieutùt  venus  ii  n'avoir 
plus  de  théâtre.  Horace,  qui  n'était  |ias  cepondiint  un  censeur 
austère  et  dont  l'épicuréisnie  s'acconniuiduil  ai>cmeiit  des 
choses  de  grandeur  moyenne,  le  rennircjuail  lui-même  non 
sans  chagrin.  Une  pièce  qui  n'était  ([u'unc  étude  de  mœurs 
ou  de  caractères  retenait  àgrand'pcine  les  spectateurs  jusqu'à 
la  lin.  Ils  la  quittaient  pour  trouvei'  ailleurs  le  plaisir  des 
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veux  ;  ils  couraient  là  où  on  leur  offrait  des  défilés  magni- 
fiques, des  représentations  de  guerres,  de  triomphes  pleins 
de  riches  dépouilles,  et  des  acteurs  vêtus  de  i)rillunles 
élollVs.  Plus  de'joiesde  l'cspril.  niais  la  vaine  et  misérable  fûte 
des  \eu\,  «  et  cola  même  pour  les  chevaliers  !  »  s'écriail-il. 
C'ctàil,  eu  elVet,  la  fin  du  théiilre.  Celait  aussi  rahaissement 
des  âmes.  Rien  n'est  daufîcreuv  comme  de  développer  en  soi 
le  goiM  des  joies  vuljiaires  ;  on  devient  incapable  de  goûter 
les  nobles  et  lortitîanls  plaisirs  de  l'esprit.  Ils  devieiment  un 
ennui,  une  fatigue.  Que  resle-t-il  alors  pour  nous  élever  ou 
du  moins  pour  élever  un  certain  nombre  d'hommes  au-dessus 
des  misérables  petites  préoccupations  de  la  vie  ordinaire  ? 
Connnent  se  ravivera  en  eux  la  tlamme  intérieure?  lîlle  s'obs- 
curcira et  s'éteindra  faute  d'aliment. 

M.  Sardou  n'était  pas  fait  peut-être  pour  élever  les  Ames  vers 
des  régions  meilleures,  comme  Corneille;  son  horizon  était 
nécessairement  étroit,  et  il  devait  se  borner  au  rôle  d'amu- 
seur ;  mais  du  moins  jusqu'ici  nous  avait-il  amusés  plus  hon- 
nêtement. S'il  continue  dans  cette  voie,  il  lui  faudra  donner 
de  plus  fort  en  plus  fort,  c'est-à-dire  descendre  de  plus  en 
plus  bas.  Je  fais  doue  des  vœux  sincères  pour  que  le  mécon- 
tentement des  spectateurs  s'accentue  plus  nettement  encore. 
Je  le  souhaite  pour  son  talent,  qui,  averti  à  temps,  pourra 
changer  résolument  de  route;  je  le  souhaite  surtout  comme 
symptôme  rassurant  pour  la  santé  du  goût  public  et  pour  les 
destinées  de  notre  théâtre. 
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Collège  de  France 

coras  riE  m.  havet 

Dans  le  cours  sur  l'éloquence  latine  au  111=  siècle  de  notre 
ère,  que  M.  Havet  fait  cette  année  au  Collège  de  France,  il 
rencontre  d'abord  la  vie  et  les  œuvres  de  saint  Cyprien.  Voici 
le  programme  détaillé  de  cette  partie  du  cours  : 

I.  L'éloquence  laïque  de  Cyprien. 
Discours  à  Donatus. 

II.  Cyprien  évêque  :  son  éloquence  aux  temps  où  il  gou- 
verne paisiblement  son  Église. 

Discours  sur  la  patience.  —  Discours  sur  l'extérieur  desvier- 
ç/es.  —  Comparaison  de  ces  deux  discours  avec  les  livres  de 
Tertullien  sur  les  mômes  sujets.  —  Lettre  sur  un  scandale 
donné  par  des  vierges.  —  Discours  sur  /'Oratio  dominica.  ^ 
Discours  sur  t'eni-ie.  —  Litres  des  témoignages  contre  les  Juifs. 
—  Discours  sur  l'aumône.  —  Lettre  accompagnant  un  envoi 
d'argent  fait  pour  racheter  des  chrétiens  prisonniers  des  bar- 
bares. —  Lettre  sur  un  histrio  qui  prétend  demeurer  chrétien 
en  donnant  des  leçons  de  son  art,  qu'il  n'exerce  plus.  —  Let- 
tres se  rapportant  à  la  situation  et  au  recrutement  du  clergé 
{clerus).  —  Lettre  sur  la  question  de  l'Eucharistie  célébrée 
avec  de  l'eau  au  lieu  de  vin.  —  Lettre  sur  la  question  du  ba- 
ptême des  enfants.  —  Discours  sur  l'épidémie.  —  Réponse  à  Dé- 
métrianus,  pour  établir  que  les  calamités  publiques  ne  sont 
pas  l'effet  de  la  colère  des  dieux  soulevée  par  les  chré- 
tiens. 

III.  L'éloquence  de  Cyprien  en  face  du  schisme.  Le  schisme 


de  Novatianus  à  Rome.  Le  schisme  de  Felicissimus  à  Car- 
tilage. Situation  de  l'Église  de  Rome  dans  ces  temps. 

Lettres  i\  ('(irnclius,  l.iicius,  SIephatms,  évêqnes  de  Rome. 
Lettre  de  Kirmiliaiuis,  évêque  de  Césarée,  en  Cappadocc, 
contre  Stepiianus.  —  Lettres  sur  la  question  de  la  validité  du 
baptême  des  s(liismali(|ues.  Actes  du  concile  de  Carthagc. 
—  Discours  sur  l'uuilr  (le  l' Utilise.  Lettre  nuirdante  à  Pu- 
pianus. 

IV.  L'éloquence  de  Cyprien  dans  la  persécution.  Tableau 
d'une  persécution.  Les  confesseurs,  les  martyrs.  Chrétiens  qui 
se  dérobent  à  la  persécution  par  la  fuite  ;  réponse  de  Cyprien. 
au  reprodie  de  s'être  dérobé  ainsi  ;  du  livre  de  Tertullien  : 
Contre  la  fuite  dans  la  persécution.  Les  Tombés  (lapsi).  Les 
iibellatici  ou  porteurs  de  certificats. 

Lettre  sur  les  scandales  donnés  par  des  confesseurs.  — 
Livre  de  l'encouragement  au  martyre.  —  Lettres  sur  le  mâme 
sujet,  et  pour  glorifier  les  confesseurs.  —  Discours  sur  les 
Tombés,  au  sujet  du  débat  sur  celte  question  :  si  les  lapsi  re- 
pentants peuvent  rentrer  dans  l'Église,  et  à  quelles  condi- 
tions. Lettres  se  rapportant  au  même  débat. 

Dernières  Lettres  de  Cyprien  et  son  martyre.  Des  Actes  des 
Martyrs. 


f^ociété  de   géographie 

La  Suciété  de  ;,'éographie  tiendra  sa  deuxième  assemblée  générale 
de  1873,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  de  La  Roncière  Le  Nourjr, 
vice-amiral,  député  à  l'Assemblée  nationale,  le  samedi  20  décembre, 
à  sept  heures  et  demie  précises  du  soir,  à  l'hotcl  de  la  Société  d'en- 
couragement, rue  de  l'Abbaye,  17  (ancien  tïh,  rue  Bonaparte). 

Ouverture  de  la  séance,  par  M.  le  président. 

Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société  et  les  progrès  des 
sciences  géograpliiques  pendant  l'année  1873,  pai-  M.  Charles  Alau- 
noir,  secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 

Jules  Poucet  et  les  explorations  frani;aises  dans  les  régions  du  haut 
Nil,  par  M.  Denis  de  Rivoire. 

Le  commerce  des  Italiens  au  moyen  âge,  leurs  relations  avec  l'ex- 
trême Orient,  les  voyages  en  Chine  par  terre,  par  M.  L.  Simonin. 

Sept  mois  chez  les  Chippevvajs,  par  M.  Julien  Thoulel. 


AVIS 


Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de 
décembre  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditi.ons  de  leur 
souscription  pour  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abon- 
nement d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscrip- 
tion aui  deux  Revues  politique  et  scientifique,  sont  priés  d'avertir  im- 
médiatement M.  Germer  RaiUière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui  d'ici  au  5  janvier  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer  • 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  d» 
leur  première  souscription. 


Le  pi'opriétaire- gérant  :  Germer  Baillière. 


FAHIS.  —  lUPRIMEHIE   DE  S.  UARTINET,  RUS   UIGtiOK|  8. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

L'aniiL'c,  liiiit  l)ieii  h'istéuiuiil  ;  pus  tlu  iiiûuvemciit,  pas 
d'affaires,  nulle  espérance;  tout  est  languissant  et  moriu'.  Oe 
pauvre  Paris  ficcapitalisc  ne  se  relèvera  pas  de  sit(M  de  sa 
ruinu;  ou  passe  autour  de  la  moderne  Babvlone,  que  suii 
l'Iieniiii  de  fer  de  ceinture  entoure  comme  un  cordon  sani- 
taire,—  El  navics  Sty.r  ind-rfusa  cnercel  ;  —  quelquefois  on  se 
hasarde  ii  traverser  en  courant  ce  foyer  de  pestilence,  on  ne 
s'y  arrête  plus.  Faut-il  s'en  étonner?  Eli  !  que  voule/,-\ous 
que  IKurofie  vienne  [faire  (liez  nous,  quand  nos  ministres, 
nos  orateurs  officiels,  nos  journalistes  en  vogue,  lui  répètent 
soir  et  matin  que  le  volcan  sur  lequel  nous  dansons  depuis 
si  longtemps  est  tout  prêt  d'éclaler?  I/Europe  se  détourne  de 
nous  avec  effroi,  le  travail  n'a  plus  confiance  en  nous,  l'oisi- 
veté luxueuse  et  dépensière  nous  dédaigne;  et  l'on  s'éloniie, 
après  cela,  que  les  affaires  ne  marchent  pas,  et  l'on  cherche 
au  loin,  anihitieusement,  pour  expliquer  ce  phénomène  qui 
ôsl  notre  ouvrage,  les  grandes  raisons  internationales;  on 
allègue  les  crises  européennes  et  américaines;  mais  accusez- 
vous  donc  vous-mêmes,  KraiH;ais  incorrigibles!  (>'esl  >ous 
qui  exhorle/,  l'Europe  h  avoir  peur  de  vous.  1,'Enrope  vous 
croit  :  à  qui  la  faule  '? 

"Pourtant  l'Europe  nous  était  sympathique  hier;  elle  assistai! 
avec  admiration  au  majcstueuv  spectacle  de  notre  réveil  na- 
tional; elle  conteiiiplail  ce  pays  abattu,  terrassé  par  des 
désastres  sans  e\em|)l(',  qui  se  relevait  siuijilement,  noble- 
ment, d'un  effort  unanime,  sous  la  conduite  d'un  grand  ci- 
toyen. Jamais  il  n'avait  été  donné  il  nos  voisins  de  pouvoir 
constater  de  si  près  ce  qu'est  ce  peuple,  de  quelles  admi- 
rables ressources  d'àme  il  est  doué  ;  jamais  on  n'avait  connu, 
par  de  plus  significatifs  exemples,  ce  qu'est  cc^lle  légèreté 
française  tant  accusée,  tant  raillée,  et  <jui  a  ce]>eiKlanl,  aux 
heures  de  grand  péril,  de  si  beaux  et  si  héroïques  coups 
d'aile,  u  faire  envie  à  toutes  les  nations  de  la  terre. 
La  France  »e  réveillant,  se  roIeNant  toute  seule,  c'était  la 
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France  républicaine  ;  quel  glorieux  baptême  pour  cette  noble 
et  idéale  l'orme  de  la  société  politique  !  Il  eût  fallu  com- 
prendre cela  en  France  comme  on  le  comprenait  eu.  Eu- 
rope; il  fallait  s'associer  ii  ce  mouvement  pour  le  guider,  au 
lieu  de  s'efforcer  d'y  mettre  de  puérils  obstacles  bons  tout 
au  plus  à  convertir  le  fleuve  en  torrent.  C'était  ce  que  vou- 
lait faire  le  centre  gauche,  ce  qu'il  veut  faire  encore  :  c'était 
et  c'est  encore  la  voie  du  salut,  la  meilleure,  la  seule  pos- 
sible. Nous  comprenons  fort  bien  qu'hier  encore  d'excellents 
esprils  se  soient  rattachés,  dans  leurs  espérances,  à  quelque 
autre  moyen  de  sauver  la  France.  La  forme  monarchique 
leur  paraissait  présenter  de  plus  solides  garanties  pour  la 
sécurité  et  même  (du  moins  ils  le  croyaient,  c'était  leur 
droit)  pour  rindépendancc  nationale.  Maintenant  que  la  mo- 
narchie, de  l'aveu  de  tous,  a  échoué,  par  quels  arguments 
peut-on  refuser  encore  à  la  France  le  gouvernement  qu'eUe 
réclame";  Une  gagne  donc  la  droite  à  s'obstiner  dans  cette 
politique  de  résistance  ou  de  combat  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne 
lui  a  valu  que  des  échecs'/  Elle  voulait  restaurer  la  monar- 
chie légitime,  ses  projets  ont  avorté.  N'ayant  pu  rétablir  la 
royauté,  elle  a  du  moins  \oulu  effacer  du  frontisiiice  de  nos 
institutions  ce  mot  de  républicine  qu'elle  déteste;  il  lui  a 
fallu  le  rétablir  piteusement,  et  bien  \ite,  afin  que  le  pays 
n'eût  pas  le  temps  de  s'en  apercevoir  et  de  se  mettre  en  co- 
lère. Aujourd  hui,  ayant  été  contrainte  de  céder  sur  le  mot, 
on  continue  de  chicaner  pauvrement,  petitcnieni,  sur  la 
chose;  on  traîne  en  longueur  ces  lois  cunslitulionncUes  de- 
puis si  longtemps  attendues,  cl  1  on  srinldi'  niellii'  buis  ses 
soins  à  persuader  au  pays  qu'il  u'.i  i-irn  ;i  en  alIciMlre  ni  de 
bon  ni  de  durable. 

Eh  !  mon  Dieu,  nous  rniiqirciioiis  l'oi'l  bleu  ([ii  on  u'culn'- 
lieniie  pas  d'arrogantes  espérances  et  qu'on  ne  leurre  pas  de 
cliiniéri(|ues  promesses  ce  pauvre  peuple  laiil  de  fois  abusé. 
I,a  France  n'aime  jiliis  le  charlatanisme,  elle  en  a  Irop  souf- 
fert !  Elle  pourrait  donc  savoir  gré  un  miiiislcrc  et  à  la  majo- 
rité de  r.Vssemblée  de  l'aire  avec  modestie  et  sans  fracas  ce 
qui  est  utile,  en  laissant  de  cùtê  les  grandes  phrases  ;  encore 
y  aurait-il  un  jn-le  milieu  a  garder.  Sans  exulter  et  sans  eu- 
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l'ovrer  la  nation,  il  serait  du  moins  possible  et  profiliihlo 
lie  l'oiu-nuragtT  par  ûc  hoimos  et  fortifiantes  paroles,  iiii  lieu 
lie  semer  dans  son  esprit,  coninie  on  s'éverlne  h  le  liiiic,  la 
nielianee,  le  doute,  toutes  les  craintes. 

.V  (|uoi  i)on  dire  si  souvent  h  ce  pays  (|u'il  oj  malade,  (ri's- 
malade.  et  que  ce  ([u"on  lui  apporte  n'est  pas  du  loul  lu  gué- 
rison,  inuis  slniplenu'ut  une  exiw'ricm  e  de  plus  à  ajouler  à 
tant  d'autres  et  qui  ])ourra  loin'uei'  mal,  comnu!  toutes  les 
autres'.'  ICii  \crilé,  c'est  trop  de  sagesse  et  de  désencharite- 
menl  ;  un  peu  plus  d'entrain,  messieurs  de  la  droite  et  du 
centre  droit,  un  peu  plus  d(^  loi  !  F. a  France  n'a  que  faire  de 
ces  médecins  Tunl-Pis  (jui  lui  latent  le  pouls  tous  les  matins 
avec  des  yeux  na\rés  en  l'exhortant  à  faire  \iimr  bien  vite  le 
préire  :  «  Allous,palienee,pau\re])a\s,  cela  \al)ieti  mal,  mais 
tu  n'en  as  pas  ])our  louglemiis.  I',(  puis  lu  vas  mourir  bien 
genlimenl  dans  nus  bras,  -  ilaus  les  bras  de  la  dmile  el  dn 
centre  droil,  bon  pa\s  !  ce  qui  sera  bien  plus  agréable  pour 
toi  (|ne  d'expirer  sur  le  sein  du  radicalisme,  qui  t'étouH'erail. 
Nous,  nous  t'éfeindrons  en  doiunnu'  ;  el  lu  te  plains!  Allons, 
embrasse  tes  sauveurs,  les  médecins,  les  en\nliiss('urs,  grand 
ingrat  !  » 

C'est  de  celte  manière  que  nos  grands  docteurs  de  la 
droite  el  du  centre  droit  soignent  la  France,  c'est  ce  qu'ils 
ont  trouvé  de  mieux  comme  traitement.  Pauvre  France  ! 

La  partie  est  cependant  si  belle  encore,  nous  ne  dirons 
pas  pour  la  France,  qui,  après  tout,  n'en  mourra  pas,  elle, 
mais  pour  la  droite,  pour  le  centre  droit  au  moins  !  Que  d'oc- 
casions admirables  ont  été  manqnées  !  Quel  n'eût  pas  élé 
l'élan  du  pays  et  sa  confiance  si,  dés  Bordeaux,  le  parti 
conser^ateu^  se  fut  jeté  bravement  dans  le  courant  de  la  ré- 
publique !  Si,  ne  l'ayant  pas  voulu  faire  à  Bordeaux,  il  l'eût 
fait  du  moins  ix  Versailles^  en  répondant  à  l'appel  de  ce  mes- 
sage mémorable  qui  a  marqué  l'époque  critique  de  cette 
longue  crise  du  pacte  de  Bordeaux,  celle  où  la  France  pou- 
Aait  être  sauvée,  la  république  organisée  par  le  concours  una- 
nime de  l'Assemblée  réconciliée  avec  la  nation  et  avec  le  pre- 
mier de  ses  élusl  Au  lieu  d'écouter  M.  Thiers,  on  a  l'ait  le 
serment  de  le  renverser,  on  y  a  réussi. 

Kli  l>ien  !  même  alors,  tout  n'était  pas  perdu;  ce  qu'on  n'a- 
vait pas  voulu  faire  a\ec  M.  Tbiers,  ou  pouvait  l'accomplir 
sous  les  auspices  du  maréchal  de  Mac-Mahou  ;  il  fallait  fon- 
der la  république  :  on  s'y  est  de  nouveau  refusé.  Vint  la 
phase  des  tâtonnements  monarchiques,  ce  grand  et  infruc- 
tueux effort  pour  ramener  le  comte  de  Chambord  au  trône  de 
ses  pères.  C'est  trois  mois  de  retard  pour  la  république; 
pour  le  pays,  trois  mois  d'agitation  dans  les  esprits,  de  sta- 
gnationdans  tes  affaires  ;  pour  l'Assemblée,  une  diminution 
nouvelle  de  son  crédit.  Et  cependant,  tout  n'est  pas  perdu 
encore,  et  encore  une  fois  tout  peut  être  sau\é. 

Ce  pays  est  intelligent  ;  il  sait  par  expérience  que  le  doute 
est  bien  permis  entre  les  différentes  formes  gouvernemen- 
tales ;  il  admet  la  diversité  des  opinions,  les  changements 
même,  les  atermoiements,  mais  il  y  a  un  terme  à  toute 
chose.  Voici  trois  années  qu'on  louvoie,  qu'on  tâtonne,  qu'on 
atermoie  et  qu'on  (liU'ore;  le  provisoire  nous  écœure,  nous 
en  mourons.  Jl  faut  que  cela  prenne  fin.  Puisqu'on  aduu't 
que  tout  est  contingent,  et  qu'il  n'y  a  dans  la  politique  que 
des  expériences,  que  ne  se  décide-t-on  enfin  ii  tenter,  après 
les  autres,  l'expérience  de  la  république  définitive'?  Voyons. 
un  bon  et  généreux  mouvement  !  Voici  une  année  nouvelle 
qui  commence  ;  que  nous  puissions  la  marquer  au  moins 


d'une  pierre  blanche,  celle-là  1  Annoncex-nous  par  telle  voie 
({u'il  Miiis  plaira,  par  un  message,  par  un  discours  niiiiis- 
li'i'icl,  par  un  Mlle  de  l'Assemblée,  que  la  répulilique  n'est 
plus  en  qiu'sliiiii,  (|ue  les  lois  constitutionnelles  sont  étudiées 
dans  un  l)ut  sérieux  et  non  pour  |)asser  le  temps.  Invite/,  la 
conunissiou  il  acti\er  son  travail,  fixez-lui  un  délai;  faites 
queli|uc  chose  enfin,  tout  ce  (jue  \ou8  voudrez,  mais  que  cela 
soll  de  nature  à  faire  connaître  un  pays  que  vous  iie  vous 
proposez  lias  de  le  tenir  indéfiniment  eu  lulelle,  et  que  >ous 
allez  prochainement  le  rendre  à  lui-même,  à  la  liberté  sous 
le  régime  des  lois  <pie  vous  lui  aurez  faites.  Fst-ce  donc  là 
une  prière  trop  ambitieuse  que  de  dire  à  ces  honniies  au.v- 
quels  nous  avons  remis  la  direction  de  nos  destinées,  de  ne 
pas  montrer  un  visage  si  méfiant,  si  irrité  au  ])ays  qui  les  a 
élus,  el  eullu,  —  qu'un  nous  passe  la  \ulgarilé(lu  mot, — 
de  iK^  pasbciuder  la  France! 

Messieurs  nos  souverains,  la  France  vous  apporte  ses  sou- 
haits de  bonne  année:  lui  refuserez-vous  ses  éfremics? 

IIemiv  Aiio.x. 


SORBONNE 

l'OÉSIE      LATINE 

COUUS  DE  M.  JULES  CIRAUn 

(.le  rinslUiil) 
llornco  «•»  méoèno 

Messieurs, 

Je  dois  continuer  cette  année  ce  que  j'ai  conmiencé  dans  la 
seconde  moitié  de  l'année  dernière  :  l'histoire  d'Horace  faite  en 
grande  partie  par  lui-même,  expliquée  el  commentée  pur  ses 
poèmes.  Ce  travail  a  été  fait  bien  des  fois,  et  par  les  érudits,  et. 
par  chacun  de  nous  dans  la  liberté  de  ses  lectures.  Je  n'ai  ^ 
pas  craint  de  le  refaire  avec  vous  :  la  recherche  de  la  nou- 
veauté serait  une  prétention  trop  vaine  dans  celle  chaire,  où 
le  profit  de  renseignement,  d'abord  pom-  celui  qui  enseigne, 
est  tout  dans  l'intelligence  de  ces  esprits  puissants  ou  déli- 
cats qui  président  à  notre  éducation  littéraire  .et  morale. 
Il  n'y  a  en  eux  rien  de  nouveau  à  étudier,  et  rien  non  plus 
dont  l'étude  soit  finie  et  complète,  car  dans  ces  interprètes 
supérieurs  de  la  nature  humaine,  c'est  nous-mêmes  que 
nous  étudions,  l'ne  chose  cependant  aurait  pu  me  faire 
hésiter,  c'est  que  je  devais  rencontrer  à  chaque  pas  les  traces 
du  maître  à  qui  appartient  cette' chaire  et  qu'il  a  illustrée  : 
j'ai  cru,  au  contraire,  que  je  ne  pouvais  mieux  suivre  une 
tradition  établie  avec  tant  d'autorité,  qu'eu  revenant  à  un  de 
ses  sujets  ])référés  pour  y  mieux  retrouver  le  souvenir  de  ses 
leçons. 

.Vu  moment  où  nos  études  sur  Horace  ont  dû  s'interrompre, 
nous  avions  été  conduits  à  examitier  ses  rapports  avec  son 
protecteur  Mécène.  Je  sens,  messieurs,  ((u'avuiit  de  pousser 
plus  loin  il  est  nécessaire  que  je  m'arrête  pour  rappeler  ce 
qu'Horace  nous  a  lui-même  appris  et  pour  fixer  nos  impres- 
sions sur  ce  point.  Les  rapports  d'Horace  avec  Mécène  forment 
une  partie  considérable  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres.  Si  on  les 
connaît,  on  sait  d'avance  ce  qu'il   sera  avec   Auguste  et  les 
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autres  personnages  contemporains,  et  l'on  sait  aussi  te  qu'il 
sera  comme  moraliste.  Rien  ne  nous  prépare  donc  mieux  au\ 
sujets  qui  vont  réclamer  notre  attention. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  ne  pas  m'inquiéter  d'abord 
de  la  préoccupation  qui  depuis  assez  loufjtcmps  déjà  semble 
dominer  chez  nous,  quand  il  est  question  d'Horace  et  de  ses 
protecteurs.  On  parle  l)caucoup  de  la  dignité  du  pouli'.  C'est 
sans  doute  sous  rintluence  de  sentiments  li()uoral)les  :  la 
répugnance  pour  la  servilité  en  général,  et  le  respect  de  la 
poésie,  où  le  talent  doit  aller  de  pair  avec  toute  autre  supé- 
riorité. Je  ne  songe  nullement,  ai-jc  besoin  de  le  dire'?  à  nier 
ce  que  ces  sentiments  ont  de  légitime.  Mais  j'avoue  que  je 
me  sens  peu  porté  vers  cette  vertu  facile  qu'on  a  quelquefois 
aux  d'-pens  des  gens  de  lettres  du  temps  passé.  Les  mots 
d'adulation  et  de  bassesse  sont  l)i«n  vite  dits,  et  je  me  délie 
de  ces  sentences  sonmiaires  prononcées  contre  les  plus  beaux 
noms  dont  s'honorent  les  lettres.  Je  crois  qu'en  pareille 
matière  il  y  a  deux  choses  ii  considérer  :  les  mœurs  de 
l'époque,  qui  établissent  le  niveau  commun  au-dessus  duquel 
s'élèvent  les  honnêtes  gens;  et  le  caractère  de  l'homme,  tel 
qu'il  se  montre  dans  ses  écrits  à  celui  qui  veut  et  qui  sait 
lire.  Cette  méthode,  plus  lente,  mais  la  seule  bonne,  serait, 
si  je  ne  me  trompe,  favorable  à  Horace.  Klle  serait,  de  plus, 
assez  facile  à  suivre  avec  lui,  car  il  ne  nous  épargne  pas  les 
indications.  En  tout  cas,  prenons  d'abord  la  ([ueslion  par  le 
connnencement:  les  conclusions  \iendrontplus  lard  et  d'elles- 
mêmes. 

Comment  celle  amitié  d'Horace  et  de  Mécène  avait-elle  pris 
iiaissance?  Nous  le  savons  delà  manière  la  plus  certaine,  car 
les  paroles  du  poète,  qui  nous  le  raconte,  portent  le  cachet 
de  la  vérité;  elles  en  ont  le  ton  simple  et  honnête. 

Il  était  revenu  ;i  Home  depuis  trois  ans.  Après  ces  études 
de  philosophie  qui  avaient  abouti  à  un  coumiandement  dans 
l'armée  de  Brutus,  la  Grèce  l'avait  renvoyé  dans  une  situa- 
tion médiocre,  dépouillé  de  son  brillant  plumage,  dit-il  lui- 
même,  c'est-à-dire  de  son  grade  militaire  et  des  honneurs 
qu'il  lui  valait,  privé  de  son  patriniouie,  que  s'claient  partagé 
les   vétérans    d'Octave  : 

Decisis  liiMniU'in  pcnnis  inniicnniiu'  p.ilcrni 
Et  laris  et  funili  (I)... 

11  avait  pu  acheter  une  charge  de  scribe  du  questeur;  mais 
il  comptait  aussi  sur  son  talent  poétique,  qui  se  développa 
sous  l'aiguillon  du  besoin  : 

Paiipcrtns  lni|iiilil  aiulax 
Ut   \ersus  faccrein. 

Il  avait  raison,  car  ce  fut  la  source  de  sa  fortune,  de  celle  ii 
laquelle  il  borna  volontairement  son  ambition. 

Itientijt  lié  avec  les  grands  poètes,  Virgile  et  Varius,  ce 
sont  eux  qui  lui  servent  d'introducteurs  auprès  de  Mécène  (2). 
Virgile  d'abord,  puis  Varius,  parlent  ii  Mécène  de  leur  ami,  de 
son  lalenl,  de  son  esprit,  de  son  caractère,  ils  sont  autorisés 
à  le  lui  amener.  I,a  présentation  se  fait  très-simplement  : 
d'un  côté,  aucun  effort  pour  se  faire  valoir;  de  l'aulre,  au- 
cune affectation  de  prévenances  :  Horace  est  timide,  et  Mé- 
cène, selon  son  habitude,  est  réservé.  Neuf  mois  après  seu- 
lemcnl,  le  poète  est  rappelé  auprès  de  ce  grand  personnage, 


Çl;  A'/i/s/.,  II,  II,  50. 
(3)  Saf.,  I,  V),  6/1  9qq, 


dont  il  pouvait  se  croire  oublié.  Mécène  s'est  informé,  a  ré- 
fléchi, et  il  l'admet  dans  son  amitié,  il  l'y  établit  définitive- 
ment. Tel  est  en  substance  le  récit  d'Horace.  Pour  répondre 
aux  envieux,  il  insiste  lui-même  sur  ce  fait  qu'il  ne  doit 
nullement  au  hasard  celle  puissante  protection.  Il  l'a  dé- 
sirée :  quoi  de  plus  naturel  dans  un  leinps  où  la  poésie, 
fructueuse  peut-être  pour  le  libraire  {Hic  iiieivl  ivra  Mher 
Sosiis),  ne  le  deveiuiit  pour  le  poète  que  parla  faveur  du 
prince  où  des  grands,  ou  même  en  général  cette  faveur  était 
pour  tous  l'unique  moyen  de  faire  fortune.  Il  l'a  obtenue 
sans  intrigue  et  sans  étalage  menteur  de  mérites  empruntés, 
sans  la  devoir  à  un  caprice  du  protecteur.  Ce  qui  lui  n  valu 
cette  amitié  précieuse,  c'est  son  talent  poétique,  ce  sont  ses 
ainuibles  qualités,  c'est  .son  intimité  avec  des  poètes  dont 
l'âme  est  aussi  belle  que  le  génie  : 

Aiiimy  i|u;dcs  iieque  cainlidiu]!/? 
Ten-a  lulit(l); 

c'est  enfin  le  choix  inlelligent  d'un  linMiiiir  i|iii  ni'  -c  dé- 
termine qu'en  connaissance   de  cause. 

Uu'est-ce  donc  que  ce  patron  ou  plulôt  cet  uuii  éclaire  et 
délicat'/  La  question  a  son  importance  pour  juger  celui  qui  le 
recherche  et  s'attache  à  sa  personne.  Elle  n'est  pas  facile  ii 
décider.  Si  nous  en  croyons  Sénèque,  qui  nous  donne  le  plus 
de  détails  sur  ses  mœurs  {'i),  sa  vie  privée  n'était  rien  moins 
(jue  respectable.  Pour  le  pbilosophe,  c'est  un  type  de  mollesse 
et  d'iuunoralilé.  «  On  connaît  trop  la  vie  de  Mécène  pour 
qu'il  soit  besoin  de  la  raconter  ici  ;  sa  tenue  et  son  costume 
dans  la  ville,  les  recherches  de  sa  délicatesse,  son  désir  d'être 
vu,  son  affectation  ii  étaler  ses  vices.  »  On  le  voit  en  public 
sans  ceinture,  la  toge  flottante,  la  tête  enveloppée  de  son 
manteau,  à  l'exception  des  oreilles  qui  sortent  de  chaque 
côté,  comme  les  riches  qui  se  sauvent  dans  les  mimes,  es- 
corté de  deux  eunuques.  Ni  la  gravité  des  fonctions  dont  il 
est  revêtu  quand,  en  l'absence  de  César,  il  doinie  le  mot 
d'ordre,  ni  le  respect  des  lieux,  quand  il  parait  au  tribunal 
ou  à  l'assemblée,  ne  le  rappellent  ii  une  tenue  plus  digne. 
Il  épouse  mille  femmes,  quoiqu'il  en  ait  nue,  la  belle  Térentia, 
qui,  du  reste,  n'est  pas  elle-même  à  l'abri  du  soup(;on  (3)  : 
Uxorem  millies  diuit.  quuiii  unam  habwrit.  Tacite  rajqjcllera 
sa  passion  pour  le  danseur  panloniinic  liathylle  :  /;/7«so  in 
amorem  Uulhijlli  [li).  Pour  s'endormir,  il  appelle  ii  son  se- 
cours l'ivresse,  ou  les  soins  adoucis  d'une  musique  lointaine. 
Il  dépasse  les  feunnes  par  son  goùl  pour  la  parure  et  les 
pierreries.  On  vantait  sa  douceur  :  il  est  vrai  qu'il  n'était  pas 
sanguinaire  et  que  la  licence  est  la  seule  forme  sous  laquelle 
il  ail  abusé  de  son  pouvoir;  mais  cette  douceur  était  en  réa- 
lité de  la  mollesse.  Ouelle  honte  que  ce  vœu  dont  il  n'a  pas 
rougi  de  fixer  le  souvenir  dans  ses  vers  !  Qu'oppose-t-il  au 
beau  cri  de  Virgile  :  «  La  mort  est-elle  donc  un  si  grand  mal  '? 
l'squi'  ailiNiiic  niori  misi-rum  esl .'  n  Cette  prière  devenue  cé- 
lèbre : 

Ou  on  iiK'  loiulo  impotent, 
Cul-di'-jiitte,  goutteuv,  lUiincliot,  pourvu  qu'eu  somuie 
Je  vive,  c'est  assez,  je  suis  plus  que  conlonl. 


(1)  Sai.,  I,  V,  41  sqq. 

(2)  Epist.,  101,  11/1,128.  De  l>,-ovii/e>itw,  m. 

(3)  Dio,  l-IV,  XIX. 
(/|)  Ann.,  I,  i.iv. 
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Mécùne  n'a  pas  rlc  suivi  jusqu'au  bout  par  sou  traducicur 
français.  Il  se  représente  encore  bossu,  les  dculs  branlaiiles  , 
enfin  assis  sur  une  croix  algue,  d'où  son  corps  pendra  liientnl 
tout  déchiré  :  il  accepte  tout  dans  cep,iclr  iinnyiniiire  conclu 
avec  les  dispensateurs  de  la  vie  : 

l>ebilom  rai'ito  iimiui, 

Uebilem  pedo,  cuvii, 
Tiiber  adslriic  gibburuiii, 

Lubricos  qiiatc  dentés  : 
\  itii  iliiin  siiperesl,  bciie  est. 

Hiiiu-  mibi,  vel  aeula 
Si  seileaiii  cince,  siistiiie. 

Le  stoïcien  Sen('(]ue  n'a  pas  assez  de  mépris  pour  ce  lâche 
attachement  à  l'cxisteucc.  Il  s'empresse  de  prendre  au  sé- 
rieux le  paradoxe  de  Mécène  ;  il  en  connnente  les  termes  et 
confond  victorieusement  cette  peur  insensée  qui  proloujie  le' 
plus  afî'reux  supplice  et  refuse  la  délivrance  suprême;  qui 
veut  vivre  à  tout  prix  H  ne  fait  que  mourir  plus  longtemps; 
qui  aime  mieux  rendre  mille  fois  l'unie  avec  chaque  goutte 
de  sang  qui  s'échappe  de  ses  plaies,  que  d'expirer  d'un  seul 
coup...  Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  antithèses  que  lui  fournit 
ce  thème.  C'est  peut-être  en  souvenir  de  ces  vers  de  Mécène 
que,  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  (1),  il  a  eu  l'idée  de  l'op- 
poser comme  contraste  à  Kégulus.  D'un  côté,  il  montre  le  vieux 
Romain  sur  la  croix,  de  l'autre  Mécène  sur  son  lit  de  plumes. 
Tous  deux  sont  tenus  éveillés  :  l'un,  par  la  souffrance,  mais 
celui-là  souffre  pour  la  vertu,  et  c'est  sa  consolation  ;  l'autre, 
par  ses  chagrins  amoureux  et  par  l'excès  de  sa  délicatesse. 
Énervé  par  le  plaisir,  victime  d'une  trop  grande  félicité,  c'est 
le  voluptueux  qui  souffre  d'un  mal  inexorable  et  sans  com- 
pensation. 

J.e  ton  de  ce  dernier  morceau  suffirait  pour  nous  avertir 
que  le  portrait  fait  par  Sénèque  est  chargé.  Des  critiques  du 
siècle  dernier  ont  été  frappés  de  ce  défaut,  et,  surpris  d'une 
telle  sévérité,  il  se  sont  ingéniés  pour  en  trouver  des  explica- 
tions, soit  dans  le  stoïcisme  de  Sénèque  en  lutte  avec  l'épicu- 
risme  de  Mécène  1 12;,  soit  dans  le  désir  d'attaquer  indirecte- 
ment quelques  débauchés  comme  Pétrone  ou  même  Néron, 
qui  aurait  professé  ini  culte  pour  Mécène  (3).  Ces  explications 
sont  peu  satisfaisantes  ou  ne  suffisent  pas  (i).  Il  faut  tout 
simplement  faire  la  ])art  des  défauts  de  Sénèque  et  ne  dé- 
fendre -Mécène  que  dans  une  certaine  mesure.  Sénèque  n'est 
pas  seulement  un  philosophe,  c'est  aussi  un  rhéteur  ;  et 
quant  à  Mécène,  s'il  n'est  point  un  coryphée  du  vice,  s'il  ne 
mérite  pas  de  rester  sur  ce  piédestal  où  il  est  posé  en  face  de 
Régulus,  c'est  sans  aucun  doute  un  épicurien,  et  l'un  des  plus 
recherchés.  Il  eut  d'ailleurs  sa  part  des  souffrances  de  la  vie, 
même  des  souffrances  physiques.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  soucis  amoureux  qui  le  tenaient  éveillé  sur  sa  couche, 
c'était  la  maladie,  qui  au  moins  une  fois  mit  ses  jours  en 


(T;  De  Provi'lenliii,  ni. 

('2;  Fr.incpsco  Diiii,  Dell'  orir/ine,  fumiqliii,  patriu  ed  nizioni  di 
Cnjo  Mecetuttc,  disnerlaliuiie  storica,  con  ta  difesa  di  Mec.  du  varie 
inipoiluie  di  Henecn. 

(lî)  Bennemann,  Versiich  citier  Lplnnshesi'hroihung  nn  der  v;nlihc- 
rtij]r„fii  Perso»  ries  Mœeeiinfs,  etc. 

(ûi  11  est  cependant  vrai  de  dire  que  Mécène  lait  ici  l'olfice 
d'exemple  d'école.  On  sait  que  les  stoïciens  avaient  l'babitude  de 
développer  leurs  thèses  au  moji'ii  d'exeinples,  alin  de  rendre  leurs 
leçon?  plu;  vi\es  et  plus  ellifaccs. 


(langer  (t  i;  c'était,  pendant  trois  ans  de  suite,  la  fièvre  qui 
le  tourmentait  sans  relâche  (!2).  Avant  de  lui  assi^Mler  son 
rang,  n'oublions  pas  ce  <|ue  c'était  que  cette  terrible  époque 
dont  il  put,  a\i'c  sou  maiire  Auguste,  hâter  la  fin,  mais  dis- 
simuler pour  nu  temps  |iluti')l  qu'arrêter  les  suites:  ce  bou- 
leversement |iolitique  et  social,  et,  dans  ces  jours  oïl  nul 
n'était  assuré  du  lendemain,  cette  fatigue  et  ce  décbaineuienl 
de  passions  qui  précipitaient  dans  les  plaisirs  ^;rossicrs. 
.Mécène  eut  au  moins  le  mérite  d'être  un  délicat.  Il  aurait  pu 
prendre  pour  devise  le  vers  de  son  poète  flivori  : 

(tdi  prol'anum  vulgus  et  arceo. 
l'eut-étre  la  délicatesse  moderne  répugnerait-elle  encore 
quelquefois  aux  mo'urs  de  ces  raffinés  du  siècle  d'Au- 
guste. Eu  tout  cas,  ce  n'-était  pas  assez  pour  la  vertu  ; 
mais  cependant,  il  y  a  dans  la  distinction  et  rélégance  un 
principe  de  supériorité  morale,  et,  puisque  la  nécessité  des 
temps  dans  un  siècle  corrompu  imposait  à  la  poésie  des 
protecteurs,  il  faut  tout  au  moins  reconnaître  que  c'est  le 
plus  élégant  qu'il  valait  le  mieux  choisir. 

Sénèque  nous  doime  un  Mécène  très-incomplet  ;  il  ne  nous 
dit  rien  du  personnage  politique.  Ce  qu'il  néglige  est  de 
beaucoup  le  plus  considérable ,  car  Mécène  fut  un  homme 
d'État  de  premier  ordre.  Personne  après  Auguste,  pas  même 
le  grand  général  Agrippa,  ne  contribua  davantage  à  la  fonda- 
tion de  l'empire,  et  il  n'est  pas  sûr  que  sans  lui  Auguste  fût 
parvenu  à  le  fonder,  non  pas  seulement  parce  qu'après 
Actium,  et  peut-être  plus  tard  (3),  il  détourna  Auguste  de 
rétablir  la  république  :  on  peut  douter  de  la  fermeté  des 
intentions  de  celui  qui  le  consultait  ;  mais  par  son  ta- 
lent de  négociateur,  par  son  habileté  à  gouverner  dans  les 
circonstances  les  plus  critiques,  enfin,  pai'  son  influence 
personnelle  sur  le  prince,  il  réussit  à  aplanir  les  plus  grandes 
difficultés.  Pendant  cette  période  compliquée,  qui  s'étend  de 
Philippes  au  retour  d'Octave,  après  Actium,  où  la  république 
n'existe  plus  et  où  se  prépare  laborieusement  l'enfantement 
de  l'empire  ;  où,  entre  les  guerres  de  Pérouse  et  de  Sicile,  se 
placent  les  paix  menteuses  de  Brindes,  de  Misène,  de  Ta- 
rente;  où  les  troubles  intérieurs  et  l'insubordination  des  vé- 
térans ne  sont  pas  moins  à  redouter  que  les  armées  et  les 
flottes  des  ennemis;  où  les  périls  viennent  de  partout,  même 
des  passions  du  prudent  rival  d'Antoine,  Mécène  remplit  le 
rôle  le  plus  délicat.  C'est  lui  qui  négocie;  c'est  lui  qui,  en 
vue  de  la  paix  nécessaire  dans  le  présent  ou  des  éventualités 
de  l'avenir,  prépare  les  mariages,  celui  d'Octave  avec  Scri- 
bonia,  tante  par  alliance  de  Sextus  Pompée,  celui  d'Antoine 
avec  la  sœur  d'Octave,  la  douce  et  vertueuse  Octavie.  Le 
premier  de  ces  mariages  détermina  l'intervention  de  Scri~ 
bonius  Libo  et  la  paix  de  Misène,  nécessaire  à  l'approvision- 
nement de  Rome  et  de  l'Italie  qu'affamait  la  flotte  de  Sextus 
Pompée.  Octavie,  devenue  la  femme  d'Antoine  a  la  suite  du 
traité  de  Brindes,  contribua  le  plus,  par  ses  efforts  répétés, 
à  faire  conclure  le  traité  de  Tarente,  qui  amena  la  défaite 
définitive  de  Pompée.  Mécène  avait  travaillé  le  premier  à  ce 
rapprochement  que  réclamaient  alors  impérieusement  les 
intérêts  d'Octave.  Bientôt  il  rendait  un  plus  grand  service. 

A  la  nouvelle  des  échecs  considérables  éprouvés  d'abord 
dans  la  guerre  de  Sicile,  Rome  s'agitait,  troublée  encore  par 

(1)  Horat.,  Carm.,  Il,  xvn,  22. 

(2)  PUn. ,//(>■?.  nat.,  Il,  7,  52. 

h)  Sueton.,.i''j;.,xxviii,  —  Sencc,  Dehree.vit.,  v.  —  Dio,LII,  I. 
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le  nom  du  grand  Pompée  redevenu  le  symbole  de  la  répu- 
blique, l'Italie  menaçait  de  se  soulever,  et  il  était  à  craindre 
que  la  base  sur  laquelle  reposait  la  puissanre  d'Octave  ne  lui 
manquât  pendant  qu'il  risquait  de  perdre  ses  soldais  et  ses 
vaisseaux.  Mécène  fui  envoyé  dans  la  ville  :  lui  seul,  par  la 
sûreté  de  son  coup  d'œil,  par  son  tact  et  sa  vigilance,  con- 
venait à  cette  difficile  mission.  Il  la  remplit  aves  succès.  11 
était  de  nouveau  à  ce  poste  de  confiance  après  Actiuni.  Tan- 
dis qu'Ocla\  e  achevait  la  pacification  de  l'Orient  avant  de  re- 
venir triompher  ii  Home  et  d'y  rentrer  décidément  en  maître. 
Mécène,  qu'il  y  avait  laissé  avec  Aprippa,  veillait  sur  la  ville 
et  sur  l'Italie.  Il  y  éloulfa,  avec  une  rare  habileté,  la  conspi- 
ratiou  de  Lépide,  fils  du  triumvir  et  neveu  de  Brutus,  qui 
avait  rêvé  la  gloire  de  tuer  le  nouveau  César.  Velleius  Pa- 
terculus  (1)  admire  l'art  avec  lequel  il  surprit  le  complot  dès 
sa  naissance,  le  suivit  sans  bruit,  en  arrêta  tout  à  coup  l'ex- 
plosion sans  aucune  émotion  ni  aucun  trouble  dans  la  cité,  et 
prévint  ainsi  le  réveil  de  la  guerre  civile.  La  pénétration,  la 
vigilance,  la  décision,  le  tact  et  l'habileté  insinuante,  telles 
sont  les  grandes  qualités  qui  firent  de  Mécène  l'auxiliaire  le 
plus  précieuv  pour  Auguste  dans  l'œuvre  laborieuse  de  .son 
ambition.  Il  foiula  avec  lui  l'empire  et  ainsi  il  décida,  pour 
une  part  considérable,  des  destinées  du  monde. 

Il  fit  plus  que  d'aider  à  la  fondation  de  l'empire.  Plus 
qu'aucun  autre,  il  fut  associé  au  travail  de  restauration  qui. 
il  tout  preiulre,  quoique  sur  plus  d'un  point  la'réalité  n'ait 
pas  répondu  ii  l'apparence,  en  fit  une  ère  de  prospérité  rela- 
tive. 11  y  a  l)eaucoup  à  retrancher  dans  le  long  discours  que 
lui  prèle  Dion  Cassius.  L'historien  rhéteur  lui  met  daus 
la  l)Ouche  tout  un  traité  de  la  monarchie,  avec  un  programme 
particulier  à  l'usage  d'Auguste  tellement  complet,  que  celui- 
ci,  malgré  sa  docilité,  ne  put  parvenir  ii  le  remplir  enlière- 
ment.  Le  rétablissemeut  de  la  hiérarchie  cl  de  la  discipliiu^ 
dans  l'Etat,  le  recrutement  et  les  fonctions  du  sénat  épuré, 
le  choix  des  magistrats  par  le  prince,  l'institution  de  magis- 
tratures nouvelles  et  à  vie,  la  préfecture  urbaine  et  la  cen- 
sure, la  rémunération  des  charges,  l'organisation  des  impôts 
et  des  finances,  la  centralisation  administrative  régularisée 
dans  le  gouvernement  de  la  ville  et  dos  provinces,  l'entretien 
d'armées  permanentes  pour  protéger  les  frontières  et  pour 
défendre  l'ordre  ;i  l'intérieur,  l'organisation  de  la  justice,  les 
embellisseuuMits  somptueuv  de  Rome,  l'art  de  détruire  à  ja- 
mais la  licence  républicaine.  lo\il  en  réveillant  les  antiques 
vertus  par  la  réforme  des  mœurs  et  par  un  retour  à  la  reli- 
gion, tons  ces  points,  et  beaucoup  d'autres  encore,  sont  trai- 
tés e.r  profenso  avec  une  sagesse  infaillible.  Quelque  invrai- 
semblable que  soit  ce  discours,  il  a  un  côté  vrai  :  il  nous 
montre  Mécène  conseiller  intime  d'Auguste.  C'est  le  rôle 
qu'il  ne  cessa  pas  de  remplir  pendant  celte  période  moins 
active  qui  s'écoula  depuis  la  victoire  d'Actium  jusqu'à  sa 
mort.  Hurant  cet  espace  de  plus  de  vingt  aimées,  Tacite  (2) 
nous  apprend  qu'il  y  eut  un  moment  oii  cette  intimité  avec 
Auguste  se  refroidit;  mais  ce  refroidissement  fut  i)assager, 
et,  quand  .\uguste  l'eut  perdu,  il  regrella  [)Ius  d'une  fois  cet 
ami  doux  et  prudent  dont  h;  dévoueniciil  s.nail  b'  ijcfcridre 
contre  hii-mfime  (.'J). 


(1)     II,    I.X1IXVUI. 

(•i)  An,i.,  m,  XXX. 

(3)  .Scn.,  De  l,mef.,  0,  32. 


Dio,  LV,  VII. 


Mécène  posséda  le  don  de  se  faire  aimer.  II  avait  l'afi'ec- 
tion  d'Auguste  ;  il  avait  aussi  celle  du  peuple,  séduit  par  sa 
douceur,  par  son  élégance,  par  son  dédain  aristocratique 
pour  les  convenances  et  les  usages.  La  première  fois  qu'il 
reparut  au  théâtre  après  une  grave  maladie,  il  fut  acclamé 
par  la  foule.  Ce  souvenir  lui  était  resté  parliculièrenicnt  doux, 
et  Horace  ne  manque  pas  de  lui  rappeler  cette  triple  salve 
d'applaudissements  dont  l'écho  avait  rrlimli  jusque  sur  les  rices 
du  fleuve  paternel  (c'est-à-dire  du  Tibre.  c|ui  prenait  sa  source, 
daus  TÉtrurie,  patrie  de  Mécène)  (1). 

Telle  est  daus  l'histoire  l'importance  de  Mécène  :  person- 
nage singulier  auquel  la  destinée  réserva  un  emploi  efficace 
de  ses  aimables  qualités  dans  cette  époque  de  violence  et  de 
dissimulation;  riche  nature  dont  les  lacunes  de  l'histoire  ne 
nous  laissent  que  soupçoinier  toutes  les  ressources,  et  que 
nous  ne  pouvons  ni  pénétrer  ni  juger  complètement.  Ce  qui 
•  est  certain,  c'est  qu'elle  se  distinguait  de  toutes  les  autres 
et  réunissait  les  contraires  à  un  degré  remarquable  :  l'acti- 
vité et  la  mollesse,  l'ambition  et  la  modération  des  désirs. 
Cet  homme  qui,  dès  le  temps  oii  le  jeune  Octave  étudiait 
encore  à  ApoUonie,  s'était  attaché  à  sa  fortune  et  qui  fit  de- 
puis les  elTorts  nécessaires  pour  devenir,  après  lui,  le  pre- 
mier de  l'Etat,  ne  voulut  jamais  remplir  de  dignités  et  refusa 
même  d'échanger  son  titre  de  chevalier  contre  celui  de  séna- 
teur. Était-ce  par  orgueil,  comme  on  l'a  prétendu,  afin  de 
rester  le  premier  des  chevaliers,  au  lieu  de  s'aller  perdre 
dans  le  nombre  des  sénateurs  de  grande  famille?  Je  croirais, 
pour  le  moins  autant,  à  un  efl'et  de  son  besoin  d'indépen- 
dance. Il  aimait  mieux  rester  en  dehors  de  l'organisation 
régulière  de  l'État;  il  était  avant  tout  lui-même;  il  avait  ses 
allures  et  ses  goûts  auxquels  il  réclama  le  droit  de  se  livrer 
plus  complètement  à  mesure  qu'il  se  sentit  moins  uéces 
saire.  C'est  là  le  sens  de  ce  peretirinum  ntiuin  in  urhe  qui, 
d'après  l'expression  do  Tacite  (2),  lui  fut  permis  par  Auguste  : 
c'était  la  faculté  de  vivre  dans  la  ville  aussi  exempt  des  de- 
voirs et  des  charges  de  la  vie  publique  que  s'il  eût  été  à 
rétranger. 

Parmi  ces  goûts  pour  lesquels  il  réservait  sa  liberté,  un 
des  principaux  était  celui  qui  a  popularisé  sa  mémoire  :  le 
goût  des  lettres,  qui  fît  de  lui  le  protecteur  généreux  des 
poêles.  Y  cherchera-t-on  encore  une  explication  étrangère  et 
dira-t-on  qu'il  les  aimait  par  calcul,  afin  d'agir,  par  l'entre- 
mise dos  écrivains,  sur  les  mœurs  et  sur  l'opinion  ?  Que  les 
poètes  aient  eu  leur  rôle  dans  le  mouvement  politique  dirigé 
par  Auguste  et  par  Mécène,  c'est  un  fait  incontestable.  Cha- 
cun sait  que  le  poète  des  Gcorgiques,  qu'Horace  lui-même, 
dans  le  Chant  séculaire  et  dans  ses  odes  morales,  obéissaient 
à  des  invitations  expresses;  et  quand  ils  publiaient  les 
louanges  du  dieu  terrestre  attendu  par  l'Olympe,  ses  triom- 
phes qui  rétablissaient  le  prestige  du  nom  romain  et  le 
faisaient  respecter  jusqu'aux  limites  de  l'univers,  sa  provi- 
dence bienfaisante  qui  fermait  le  temple  de  Janus  et  qui,  dans 
le  reste  du  monde  comme  dans  l'Italie  régénérée,  faisait 
succéder  aux  ravages  des  guerres  civiles  l'ordre  et  la  prospé- 
rité ,  il  esl  certain  que  de  pareils  hommages  rendus  par  de 
telles  bouches  répondaient  aux  plus  chères  prétentions  du 
prince,  et  leur  donnaient  pour  le  préseni  et  pour  l'avenir  une 


(1)  Citrm.,  I,  XX,  5.  Cf.  II,  XVII,  25, 

(2)  Aim  .,  XIV,  i.v. 
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considération.  Cependant,  ce  serait  se  faire  une  idée  l)icii 
ffiiisse  de  la  vie  de  Mécène,  que  de  se  le  flf;urer  oonslninnient 
enchaîné  h  l'exécution  d'un  dessein  politique.  Los  jouissances 
littéraires  comptaient  pour  lieaucoup,  même  dans  la  généra- 
tion précédente,  l)altuc  plus  rudement  encore  pur  lu  tour- 
mente des  guerres  civiles.  Elles  entraient  de  plein  droit  dans 
la  vie  de  tout  Roninin  distingué  :  Mécène  aima  les  lettres 
d'abord  pour  lui-mOtne,  et  c'est  par  goùl  i|ii'il  s'ciiloui'.i  de  lu 
société  des  poètes. 

Instruit  lui-même,  versé  dans  les  lettres  gTeccjues  et  lu- 
tines (dorh'  nfrmones  ulriusqiic  linyuti-)  (11,  lui  dit  Horace,  il 
cultivait  la  poésie.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  ce  qui  le  recom- 
manda le  plus  à  l'admiration  de  la  postérité.  Auguste  ne  lui 
pardonnait  pas  son  atlectation  et  sa  mollesse,  ses  frisures 
parfumées  (cincinnos,  (lufcêîsy.sï;),  sa  parure  de  femme  ga- 
lante (2),  traits  à  double  pointe  contre  les  ornements  de  la 
poésie  et  contre  les  habitudes  du  poète.  Sénèque  l'attaque 
encore  sur  ce  point  (3)  et  ne  plaisante  pas  plus  sur  la  ques- 
tion du  style  que  sur  celle  des  mœurs.  Il  trouve  sou  style 
tout  aussi  débraillé  que  sa  tenue  :  Oratio  ejus  œqii«  soluta  est 
quam  ipse  discinctits,  chargé  de  parures  \oyautes  comme  sa 
femme,  enveloppé  d'une  obscurité  voulue,  plein  de  défauts 
cherchés;  c'est  le  langage  d'un  homme  i\rc  qui  s'abandonne 
et  erre  au  hasard;  celte  poésie  malsaine  trahit  la  profonde 
corruption  de  celui  qui  s'y  complaît.  Et  il  faut  avouer  que  les 
exemples  par  lesquels  Sénèque  autorise  sa  sentence,  et  qui 
exercent  encore  la  sagacité  de  la  critique,  ne  sont  pas  plus 
simples  ni  plus  clairs  pour  nous  que  pour  le  censeur  latin. 
Probablement  Sénèque  avait  bien  choisi,  et  tous  les  vers  de 
Mécène  n'étaient  pas  de  la  force  de  ceux  qu'il  cite.  Mais  nous 
ne  pouvons  qu'atténuer  ce  jugement  général,  sans  en  dé- 
truire le  fond.  Rappelons,  cependant,  connue  enuire-pnriie, 
un  beau  ver^  d'une  expression  simple  el  d'un  -^eulinient 
viril  : 

«Je  ne  m'inquiète  point  de  mon  tombeau,  la  naloie  se 
charge  d'ensevelir  ceux  qu'on  lui  abandonne,  n 

Nno  tiinmlum  euro,  sopelit   iintiira  rellctos. 

Sénèque  lui-même,  qui  nous  a  conservé  ce  vers  (i),  ne 
peut  s'empêcher  d'eu  admirer  la  mrde  énergie.  Il  pense  que, 
cette  fois,  Mécène  avait  mis  sa  ceinture  et  relevé  sa  toge, 
comme  un  homme  d'action  :  Aile  cinclum  dixisse  pules;  et  il 
reconnaît  que  la  nature  l'avait  doué  de  grandes  el  nobles 
qualités.  C'est  dans  ses  allures  poétiques  le  même  contraste 
que  dans  sa  vie,  la  même  opposition  entre  une  énergie  qui 
seré\élaif  par  moments  avec  une  puissance  inattendue,  et 
des  habitudes  de  mollesse  et  de  délicatesse  raffinée. 

Sans  doute  le  littérateur  chez  Mécène  était  très-inférieur  à 
l'homme  politique,  et  l'on  peut  croire  qu'il  a  peu  perdu  à  ce 
que  le  temps  nous  ait  ravi,  bien  peu  s'en  faut,  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  en  prose  et  en  vers.  Le  nombre  de  ses  œuvres 
était  assez  considérable.  Même  en  retranchant  une  histoire 
(l'Auguste  et  deux  tragédies  qu'on  lui  a  prêtées  et  dont  l'exis- 
tence est  assez  invrafsemblable,  il  lui  resterait  encore  un  lot 
au  moins  égal  à  celui  qui  a  suffi  pour  immortaliser  le  nom 


(1)  VinM.,  m,  Viu,  5. 

(2)  Siieton.,  Aug.,  lxxxvi.  —  .M.icioli.,  Sal.  II,  iv. 

(3)  Epist.,  li'i.  Cf.  Episl.,  m.  —  Quintil.,  Ink.  or.,  IX,  i,  28 
('i)  Sen.,  Ëpt'st.,  92  ad  fiti. 


d'Horace  :  des  dialogues,  un  banquet,  et  jusqu'il  dix  livres  de 
poésies.  Kst-cc  il  ce  recueil  qu'up(iartenaient  deu\  pièces  que 
l'on  trouve  mentionnées  séparément  sons  les  titres  de  l'ro- 
miHlii-e  et  A'Oclavie?  Le  second  de  ces  noms  send)le  indiquer, 
il  côté  d'un  sujet  mythologique,  un  sujet  d'histoire  ('ontem- 
poraine  bien  digne  d'attacher  un  poète  :  le  souvenir  de  la 
fenmie  avec  laquelle  Mécène  avait  travaillé  au  rap|)ro(liemenl 
d'Octave  et  d'Antoine,  el  dont  lu  pm-e  image  apparaît,  dans 
ces  temps  de  guerre  et  de  corruption,  coi)ime  celle  du  génie 
(le  lu  puix  el  des  vertus  domestiques. 

1  ji  sonune,  il  ne  faut  prendre  ces  ouvrages  qiu)  pour  des 
uiuiisenu'uts  de  grund  seigneur,  qui  \ ululent  surtout  par  le 
nom  de  celui  qui  s'y  livrait.  Ce  que  nous  y  trouvons  de  plus 
intéressant  h  remarquer,  c'est  la  persistance  du  caractère  de 
Mécène  même  dans  les  erreurs  de  son  goût  :  son  éloigne- 
menl  pour  le  vulgaire  et  le  connnun.  Si  cette  répugnance 
l'égarait  souvent  dans  ses  propres  compositions,  elle  le  guida 
heureusement  dans  la  protection  qu'il  accorda  aux  lettres.  Il 
choisit  bien  ses  protégés,  et,  par  un  juste  retour,  c'est  celui 
qu'il  paraît  avoir  préféré  qui  a  fait  le  plus  pour  sa  réputation 
de  générosité  intelligente  et  délicate  et  pour  sou  renom  d'hon- 
nête homme.  Crâce  aux  vers  d'Horace,  nous  savons  quel  était 
le  ton  qui  régnait  dans  la  maison  de  Mécène;  des  détails 
donnés  parle  poète  il  se  dégage  une  impression  d'honnêteté 
et  de  distinction  par  laquelle  nous  nous  sentons  gagnés  :  de 
tous  les  témoignages  anciens  c'est  le  sien  qui  est  le  plus  in- 
time el  le  plus  simple,  qui  paraît  le  plus  sincère,  et  qui, 
après  tout,  bien  qu'il  laisse  plus  d'un  ciMé  dans  l'ombre, 
nous  fait  le  mieux  connaître  l'homme. 

Horace  nous  montre  les  abords  et  l'intérieur  de  la  maison. 
Nous  voyous  à  combien  de  tentatives  importunes  était  eu 
butte  cette  retraite  que  Mécène  avait  su  se  faire  au  milieu  de 
la  ville,  el  avec  quel  soin  jaloux  il  en  défendait  leiitrée. 
Placée  sur  les  Esquilles  au  milieu  de  magniliques  jardins 
(|ni  avaient  loul  à  coup  remplacé  ini  cimetière  d'esclaves, 
celle  somptueuse  demeure,  dont  la  tour,  moles  propinqua  mi- 
hihiis  aiduis,  devait  être  choisie  un  jour  par  .Néron  pour  con- 
templer de  1<\  l'incendie  de  Rome,  dominait  toute  la  ville,  et 
permettait  à  son  heureux  possesseur  de  reposer  sa  vue,  au 
delà  des  fumées  et  des  bruits  de  la  grande  cité,  sur  les  pentes 
d'.Esula,  sur  les  hauteurs  de  Tusculum,  sur  celles  de  Tihur 
oi'i  l'appelait  pendant  les  ardeurs  de  l'été  la  sollicitude  de  son 
ami  : 

Ne  sempcr  uilum  Tibur  et  .f.sut;e 
Déclive  eontenipleris  arvum  et 
Telejfoni  jiig.!  parricidcc. 
F.istidiosam  desere  copiam  et 
ilolcni  propiii(|uam  nuhibus  ardais  : 
Omilto  mirari  beatœ 

l'umuin  et  opes  strepitumque  Iloniie  fl). 

Cette  maison  de  Mécène  attirait  les  regards  et  les  dé.çirs 
de  tous  les  courtisans  dp  la  fortune.  On  sa\ait  ([uc  là  vivait 
dans  une  retraite  délicieuse  celui  qui  avait  l'oreille  du  maître 
et  qui  pouvait  tout  pour  un  protégé,  le  confident  de  tous  les 
secrets  de  l'Étal.  Aussi  aux  approches  de  cette  porte  trop  bien 
fermée  s'empressaient  les  curieux,  les  nouvellistes,  les  intri- 
gants. Horace  nous  peint  spirituellement  leurs  efforts,  dont  il 


(1)  Ctti-m.,  lit,  XXIX.  6  sqq. 
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se  représente  comme  la  victime  :  on  le  croit  le  canal  des 
grâces,  on  lui  prûlo  une  influeiiee  qu'il  n'a  pas,  on  l'accuse 
(l'une  discrétion  qui  lui  est  bien  facile  puisqu'il  ne  sait  rien. 
Écoutons-le  raconter  ces  persécutions  (li  : 

«  Huit  ans  bientôt  nurent  fui  loin  de  nous  depuis  le  jour 
où  Mécène  m'admit  au  iioml)re  de  »os  amis;  pourquoi?  Pour 
me  mener  avec  lui  en  voyage;  pour  me  conlicr  des  bagalellcs 
de  cette  sorte:  «  Quelle  heure  est-il?  Le  gladiateur  Cialliim 
vaut-il  bien  Sjrus  ?  Les  matinées  fraîchissent;  le  froid  pique, 
si  l'on  ne  se  garantit  ;  »  de  ces  secrets  enfin  que  l'on  >  erse 
sans  péril  dans  l'oreille  la  plus  fûléc.  Notre  cher  Horace,  de- 
puis ce  temps,  est  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  plus 
en  butte  à  l'envie.  A-t-il  assisté  au  spectacle  en  la  compagnie 
de  Mécène,  a-t-il  fait  sa  partie  au  champ  de  Mars  :  «  C'est  un 
fils  de  la  fortune,  »  disent-ils  tous.  Un  bruit  alarmant,  né  près 
des  rostres,  se  répand  dans  la  ville.  Quiconque  me  rencontre 
me  questionne  !  «  Cher  ami,  tu  dois  le  savoir,  tu  approches 
des  dieux,  que  dit-on  des  Daces?  —  Hien  que  je  saclie.  — 
Allons  !  tu  plaisanteras  donc  toujours  ?  —  Que  tous  les  dieux 
me  confondent  si  j'en  ai  rien  appris.  —  Et  ces  domaines  pro- 
mis par  César  à  ses  soldats,  est-ce  en  Sicile  ou  en  Italie  qu'ils 
les  recevront?  »  .l'ai  beau  jurer  que  je  l'ignore,  on  m'admire 
comme  un  homme  unique  et  d'une  profonde  discrétion.  » 

Après  le  curieux,  voici  rintrigant^(2)  : 

'  RI  Mécène,  reprend  le  fâcheux  qui  s'est  attaché  ii  Horace, 
rumnienl  est-il  avec  toi?  Il  ne  se  prodigue  pas;  c'est  un  sage  ; 
nul  parmi  les  heureux  tie  s'est  jamais  mieux  entendu  à  vivre, 
ïu  aurais  un  précieux  auxiliaire,  qui  jouerait  parfaitement  le 
second  rôle,  si  tu  lui  donnais  l'homme  que  voici.  Que  je 
meure,  si  tu  n'écartais  tous  tes  rivaux  !  —  On  ne  vit  pas  là 
comme  tu  penses  ;  il  n'y  a  pas  de  maison  plus  honnête  n  i 
plus  étrangère  ii  ces  intrigues.  Je  ne  me  sens  en  rien  gêné 
parce  que  tel  est  plus  riche  ou  plus  habile  :  cliacun  trouve  et 
garde  sa  place.  —  Tu  dis  là  une  chose  merveilleuse,  à  peine 
(Toyal)le  !  -  Il  en  est  ainsi  cependant.  —Tu  ne  fais  qu'en- 
flammer davantage  mon  désir  d'arriver  tout  près  de  lui.  — 
Tu  n'as  qu'à  vouloir;  tu  es  de  force  à  emporter  la  place.  Il 
est  honmie  d'ailleurs  à  se  laisser  vaincre,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  d'ajjord  d'un  difficile  accès.  —  Oli  '.je  ne  m'y  épar- 
gnerai point  :  je  gagnerai  les  serviteurs  ;  éconduil  aujour- 
d'hui, j('  ne  me  découragerai  pas;  je  chercherai  des  occa- 
sions, je  me  trouverai  sur  son  passage  dans  les  carrefours,  je 
lui  ferai  cortège.  I,a  vie  n'accorde  rien  aux  mortels  qu'au 
prix  de  grands  efforts.  » 

Dans  ces  vers  si  connus,  qui  depuis  longtemps  ne  sont  plus 
à  apprécier,  je  ne  veux  remarquer  qu'une  chose  :  c'est  l'opi- 
niou  fa\orable  qu'ils  nous  inspirent  au  sujet  du  prolecteur 
comme  du  protégé.  (>)mme  dans  la  pièce  on  Horace  nous  ra- 
conte sa  iirésentation  à  .Mécène,  en  même  temps  qu'il  nous 
fait  aimer  sa  discrétion,  son  lad,  son  absence  de  vanité,  il 
nous  fait  sentir  la  distinction  du  maître  de  la  maison,  sa 
))ienv('illance   réfléchie  et   éclairée  : 

Cautuiii  (lignos  nssunicrc,  pr.ivii 
.Vmlntionc  procul; 

celle  aimable  liberté  et  celle  confiance  qu'il  l'ait  régner  au- 


(1)  Sal.,  II,  VI,  40  sqq.  Ces  citations,  cl  celles  qu'on  lira  phis  loin, 
sont,  piinr  la  plus  ffrande  part,  cniprunttics  à  In  traduction  do 
M.  Patin. 

(2)  Siil.,  I,  IX,  !ii  sqq. 


tour  de  lui,  sans  que  chacun  cependant  sorte  de  sa  place 
nicherche  à  supplanter  son  voisin,  sans  jalousie  ni  intrigues: 

Domus  liac  ncc  purior  ulla  est 
Nec  magis  iiis  aliéna  mnlis. 

C'est  une  réunion  d'iionnûles  gens  qui,  au  milieu  du  luxe 
et  de  ses  douceurs ,  jouissent  ensemble  des  meilleures 
choses  de  la  vie,  l'amitié  elles  plaisirs  de  Tespril.  Tel  esl 
le  cercle  de  Mécène,  cercle  étroit,  où  peul-élre  furent  admis 
quelques-uns  de  ces  personnages  qui,  comme  Messala  Cor- 
viims  et  Pollion,  conciliaient  le  goût  des  lettres  avec  Tac- 
livité  de  la  vie  polilique,  mais  dont  les  habitués  elles  fidèles 
furent  assurément  des  poètes,  et  les  meilleurs  :  non  pas  ceux 
qui,  dans  des  espèces  d'académies,  se  disputaient  au  temple 
d'Apollon  Palatin  le  suffrage  deMa>ciusTarpa,  certantia  judicc 
Tarpa  fl).  Mécène  avait  choisi  ses  amis  en  dehors  de  ces  cer- 
cles officiels,  parmi  des  poêles  moins  bruyants,  mais  vrai- 
ment inspirés  parla  muse,  ceux  qui  firent  la  gloire  du  siècle 
d'Auguste; c'étaient,  avec  Horace,  Virgile  et  Varius;  c'étaienl, 
après  eux,  l'élégant  Properce,  et  Domitius  Marsus,  célèbre 
par  ses  mordantes  épigrammes,  auquel  Quintilien  emprunte 
en  partie  sa  définition  de  l'urbanité  romaine  (2). 

Parmi  ces  commensaux  et  ces  familiers  de  Mécène,  le  plus 
apprécié,  le  plus  aimé,  ce  fui  Horace.  Pendant  plus  de  trente 
ans,  depuis  sa  présentation  par  Varius  et  Virgile  en  715,  jus- 
qu'en 746,  au  moment  où,  le  précédant  de  quelques  mois 
dans  la  tombe,  son  protecteur  mourant  le  recommandait  à 
Auguste  comme  un  second  lui-mOme,  Horatii  Flacci,  iit  mei, 
memor  eslo;  pendant  cette  longue  période,  sa  société  ne  cessa 
•  point  d'être  pour  Mécène  la  plus  agréable,  et  la  plus  désirée. 
Par  quel  attrait  particulier  avait-il  su  si  bien  gagner  le  cœur 
de, son  puissant  ami?  Quels  étaient  ses  titres  à  cette  faveur 
constante  et  à  cette  fidèle  afl'ecliou?  C'est  ce  que  nous  avons, 
messieurs,  facilement  reconiniran  dernier,  en  lisant  les  vers 
du  poêle.  Je  dois  vous  renvoyer  à  cette  lecture  d'Horace  et 
aux  impressions  si  nettes  qu'elle  laisse  dans  l'esprit. 

Qui  ne  voit  tout  de  suite  en  parcourant  ces  pièces  si  ex- 
l)ressives  dans  leur  allure  légère  et  rapide,  où  l'élégance  do 
la  forme  ne  rend  que  plus  sincèrement  les  délicates  inflexions 
di!  celle  aimable  nature,  qui  ne  voit  ce  qui  dans  Horace  plai- 
sait à  .Mécène?  C'est  un  esprit  charmant,  dont  Tàpreté  juvé- 
nile s'adoucit  bien  vite,  et  qui  le  rend  indulgent  aux  autres 
comme  à  lui-même;  c'est  sa  verve  et  sa  gaieté  qui  se  prêtent 
si  bien  aux  amusements  et  aux  jouissances  d'un  épicurisme 
élégant  ;  ce  sont,  avec  cela,  des  qualités  plus  sérieuses  dont 
le  prix  se  fait  de  plus  en  plus  sentir,  qui  empêchent  les  liens 
de  se  détendre  avec  les  années,  dont  l'iulluence  survit  à  la 
jeunesse  et  à  ses  plaisirs.  C'est,  dès  les  premiers  jours  et  dans 
toute  la  suite,  le  lad  qui  vient  de  la  justesse  de  l'esprit  et  de 
la  délicatesse  du  cœur,  vertu  bien  nécessaire  pour  ne  pas 
fatiguer  la  bienveillance  d'un  supérieur.  «  C'est  un  art  diffi- 
cile que  de  cultiver  l'amitié  d'un  grand,  a  dil  Horace  lui- 
même.  I) 

Dulcisincxpcrlisculturn  potentis  amici  : 
Kxpcrtus  nietuit  (3). 


(1)  Snt.,  1,  X,  38. 

(2)  VI,  3,  102. 

(3)  Epist.,  1,  xvui,  86. 
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Mais  il  ne  semble  pas  avoir  senti  cette  difficulti',  tant  le 
tiicl  est  ctiez  lui  un  don  naturel,  et  tant  il  en  use  avee  aisance. 
Les  mœurs,  établies  sur  les  (radilions  de  la  l'épublicpu!,  met- 
taient une  très-grande  distance  entre  un  jirand  personnage 
et  un  fils  d'alVrancbi.  Horace  ne  l'oublie  jamais;  il  sait  que 
son  patron,  malgré  l'abandon  de  ses  allures  et  son  mépris 
alVecté  pour  les  convenances,  ne  l'oublie  pas  non  plus,  et  ((u'il 
lient  à  sa  descendance  des  rois  étrusques;  il  la  rappelle  donc, 
et  unit  il  la  familiarité  le  respect,  mais  sans  servilité  aucune, 
de  même  que  dans  l'expression  vive  et  sincère  de  sa  recon- 
naissance, qu'il  témoigne  sans  embarras  et  avec  une  délica- 
tesse ingénieuse.  11  n'est  pas  le  parasite,  ni  le  complaisant, 
ni  même  le  client  de  celui  auquel  il  doit  tout,  il  est  son  ami. 
C'est  sur  le  ton  d'une  tendre  amitié  qu'il  s'adresse  à  lui,  c'est 
avec  une  affeclion  véritable  qu'il  le  suit  de  la  pensée  dans  les 
soucis  de  la  vie  politique,  dans  les  périls,  quand  il  le  croit 
sur  le  point  de  partir  pour  la  guerre  (1),  qu'il  le  soutient  et  le 
console  (|uaiid  il  le  voit  abattu  par  la  maladie  ('i).  Enfin  il  se 
recommande  h  son  estime  par  une  valeur  morale  qui  s'ac- 
croît a\ec  le  temps,  et  il  prend  plaisir  à  le  rendre  témoin  de 
ses  efforts  pour  soumettre  sa  vie  à  la  direction  de  sa  propre 
conscience,  de  ce  travail  intérieur  de  perfectionnement  et  de 
progrès  dans  le  bien,  qu'il  a  résumé  dans  ce  beau  vers  : 

Lcnlor  et  meli(ir  lis  accedente  senecta  (3)'? 

»  Deviens-tu  plus  doux  et  meilleur  à  mesure  qu'approdie 
la  vieillesse?  » 

Ces  observations  ne  valent  que  par  le  voisinage  des  vers 
qui  les  font  naître;  mais  comment  citer  de  nouveau  tant  de 
passages  on  elles  prennent  leur  sens  et  leur  intérêt?  Je  dois 
me  résigner  à  l'insuffisance  d'un  résumé  trop  rapide,  me  con- 
fiant d'ailleurs  dans  les  souvenirs  de  chacun  de  vous,  mes- 
sieurs, et  sûr  de  n'être  contredit  par  aucun  lecteur  d'Horace. 
11  est  cependant  un  point  sur  lequel  je  voudrais  insister  un 
peu  plus,  parce  qu'il  me  paraît  compléter  l'explication  de 
cette  Jongue  intimité  d'Horace  et  de  Mécène  :je  veux  parler 
d'une  conformité  de  nature  qui  existait  entre  eux  à  un  degré 
assez  remarquable.  Le  poëte  dit  lui-même  sur  un  ton  à  demi 
sérieux  :  «  Nos  deux  astres  s'accordent  d'une  manière  in- 
croyable. » 

Utrumque  nostrum   incredibili  modo 
Consentit  astrum  {II). 

Ce  qu'il  applique  en  se  jouant  à  leur  destinée  convient  en 
partie  à  leur  caractère. 

Mécène,  nous  l'avons  vu,  avait  la  haine  du  vulgaire  et  de  la 
foule.  Ce  trait  n'est  pas  moins  marqué  chez  Horace,  chez  le 
poëte  comme  chez  l'homme.  Ce  qui  le  distingue  comme 
poëte,  c'est  un  caractère  d'élégance  supérieure  ;  ila  une  langue 
à  lui,  qu'il  s'est  faite  pour  son  usage  et  que  les  profanes  n'ont 
jamais  parlée.  C'est  son  souvenir  qui  aide  Juvénal  à  se  repré- 
senter le  poëte  idéal, celui  «  dontla  veine  n'est  point  vulgaire, 
qui  ne  produit  rien  de  commun,  qui  ne  frappe  point  ses  vers 
au  coin  usé  de  la  monnaie  courante  » , 


(1)  Epod.,  I. 

(2)  Carm.,  II,  vxii,  1  sqq. 

(3)  Epist.,  II,  H,  211. 

(4)  Carm.,  II,  xvn,  21. 


Sed  vatcm  cgregium,  cui  non  sit  publicn  vcna, 
Qui  niliil  •exposituni  soient  dcduccrc,  nec  qui 
Commun!  feriat  carmcn  triviale  monctn(t). 

C'est  lui  que  Pétrone  cite  surtout  pour  exemple  de  cet  art 
heureux  qui  atteint  à  la  distinction  (2)  sans  rompre  l'harmo- 
nie du  style.  Mais  il  faut  |dulôl  écouter  son  propre  témoi- 
gnage : 

«  Pour  moi,  dît-il  comnu'  conclusion  de  l'ode  à  Pompeius 
Crosphus,  un  [letit  domaine,  le  souffle  délicat  de  la  muse 
grecque,  voilà  ce  que  m'a  donné  la  Parque  véridique,  avec  le 
mépris  du  vulgaire  envieux.  » 

.Milii  parva  rura  et 
Spirituiii  graiii'  tenuetn  Camena- 
Parca  non  mendax  dédit,  et  malignuni 
Spernere  vulgus  (3). 

Le  souffle  délicat  de  la  muse  grecque,  c'est  ce  qui  le  sou- 
tient et  l'inspire  dans  ce  travail  ingénieux  de  composition 
qu'il  compare  ii  celui  de  l'abeille  du  Matinus,  se  fatiguant  à 
recueillir  les  sucs  embaumés  du  thym. 

Ego,  apis  Matina' 
More  modoque 
Grata  carpentis  ttijma  per  laborem 
Plurimum,  circa  ncmus  uvidique 
Tiburis  ripas,  operosa  parvus 
Carmina  fingo  (4). 

C'est  ce  travail  délicat  fait  sous  l'inspiration  de  la  muse 
grecque  (il  en  sent  tout  le  prix,  malgré  sa  modestie  en  face 
de  Pindare),  qui  manque  à  cette  multitude  de  poètes  contem- 
porains, chez  lesquels  il  reconnaît  les  traces  encore  visibles 
d'une  grossièreté  de  race  et  d'origine,  et  qu'il  ne  cessera  ja- 
mais de  fuir  et  de  combattre. 

De  même  cet  humble  fils  d'affranchi,  qui  aime  à  se  rappe- 
ler son  père  et  qui  en  parle  sur  un  ton  de  simplicité  si  digne, 
se  rencontre  avec  son  noble  patron  dans  un  éloignement 
aristocratique  pour  la  foule.  Du  reste,  il  l'a  bien  en  partie 
hérité  de  son  père,  ce  modeste  percepteur  des  droits  dans 
la  petite  ville  de  Vénusia,  qui  eut  l'ambition  de  faire  de  son 
fils  l'égal  des  premiers  par  une  éducation  faite  à  Rome  et  com- 
plétée à  Athènes,  au  milieu  de  jeunes  patriciens. 

Horace  fuit  la  foule  ;  un  de  ses  plus  grands  bonheurs,  c'est 
de  se  dérober  à  sa  tyrannie,  de  se  réfugier  dans  la  soUtude 
des  champs,  où  il  est  ramené  par  les  impressions  de  sa  poé- 
tique enfance  passée  sur  les  pentes  sauvages  du  Vultur  apu- 
lien,  0  rus,  quando  te  aspiciam  !  Il  se  réserve  pour  la  campa- 
gne ou  pour  des  amitiés  choisies  ;  ajoutons  qu'il  se  réserve 
pour  lui-même,  et  c'est  là  encore  un  trait  de  ressemblance 
avec  Mécène. 

Mécène,  en  eft'et,  fut  indépendant  pour  un  homme  d'État. 
Ni  l'opinion,  ni  la  vie  publique,  ni  même  la  faveur  d'Auguste 
ne  l'enchainèrent  complètement.  Son  dévouement  au  maître 
qu'il  avait  choisi  était  absolu,  et  nous  avons  vu  combien  il 
travailla  à  cette  œuvre  immense  de  la  fondation  de  l'empire. 
Cependant  il  est  une  part  de  sa  vie  qu'il  sut  préserver  des 


(1)  Juv.,  vir,  53. 

(2)  Satyr.,  cxvni. 

(3)  Carm.,  II,  xvi,  37  sqq. 

(4)  Carrn.,  IV,  II,  25. 
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liens  et  conserver  libre  :  libre  des  attaches  officielles,. libre 
aussi,  dans  une  certaine  mesure,  des  exigences  particulières 
du  prince.  Du  moins  dcfendit-il  ses  goûts  et  la  faculté  de  s'y 
li\rer.  Peut-être  n'en  servait-il  que  mieux  les  intérêts  d'Au- 
guste :  encore  fallait-il  obtenir  de  son  amitié  cette  indépen- 
dance relative;  et  nous  soupçoinions  qu'il  eut  un  certain  mé- 
rite à  y  réussir. 

Horace  n'est  pas  moins  indépendant  que  Mécène.  Ses  quali- 
tés aimables,  qui  dés  sa  première  jeunesse  le  firent  rechercher 
des  grands,  s'alliaient  à  une  dignité  de  caractère  qui  le  faisait 
en  même  temps  respecter.  Autrement,  il  n'eût  pas  obtenu 
l'estime  de  l'austère  Brutus.  11  en  était  resté  fier  à  bon  droit  ; 
et  ce  sentiment  est  pour  quelque  chose  dans  le  vers  où  il  se 
vante  d'avoir  su  plaire  aux  premiers  de  l'État  dans  la  paix  e  t 
dans  la  guerre. 

Me  priinis  frbis  lielli  phiciiisso  (tmiiiquu  (1). 

Ces  premiers  de  l'État,  c'est  i/a»*  la  gume  Brutus,  dont  il 
avait  suivi  l'armée,  ce  sont  dans  la  pai.r  Auguste  et  .Mécène. 
Comme  Mécène,  il  défendit  son  indépendance  contre  la 
faveur  d'Auguste  :  il  refusa  d'être  son  secrétaire,  et  nous, 
verrons  bientôt  que  dans  leurs  rapports  l'empereur  ne  fut  pas 
moins  le  courtisan  du  poète  que  le  poète  ne  pouvait  l'être  de 
l'empereur.  Il  resta  donc  libre,  toutes  proportions  gardées, 
vis-à-vis  d'.Vuguste  ;  il  resta  libre  aussi  vis-ii-vis  de  Mécène, 
et  plus  libre  même  que  celui-ci  ne  pouvait  l'être  vis-à-vis 
d'Auguste,  quoique  la  dill'érence  des  conditions  établit  entre 
lui  et  son  prolecteur  une  distance  bien  plus  marquée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que,  malgré  la  délicatesse  de  Mécène, 
le  rùle  d'Horace;  fût  toujours  facile.  Je  ne  parle  pas  de  cette 
légère  tyraimie  que  les  goûts  d'élégaucc  du  maître  faisaient 
sentir  aux  familiers  de  sa  maison,  et  dont  nous  rencontrons 
la  trace  dans  une  épitre  (2)  :  «  Si  je  me  présente  à  toi  les  che- 
veux inégalement  taillés  par  le  barbier,  lu  ris  ;  si  par  ha- 
sard j'ai  du  linge  usé  sous  une  tunique  neuve  ou  que  ma  toge 
ne  soit  pas  bien  ajustée,  tu  ris  encore...  Pour  un  ongle  mal 
coupé,  tu  t'emportes  contre  un  ami  qui  s'abandonne  à  toi  tout 
entier,  qui  ne  regarde  que  toi.  »  Cette  plainte,  dont  il  ne  faut 
pas  exagérer  l'intention,  renferme-t-elle  des  allusions  à  des 
faits  réels?  En  tout  cas,  ce  genre  de  tyrannie  ne  dut  pas  peser 
beaucoup  à  Horace,  ami  lui-même  du  soin  et  de  l'élégance, 
et  qui  sur  ce  point  s'accordait  encore  avec  son  patron. 

H  y  avait  une  autre  tyrannie  plus  sensible  et  malaisée  à 
combattre,  la  tyrannie  de  l'amitié.  Horace  avait  à  lutter  contre 
un  ami  qui  était  en  même  temps  un  bienfaiteur,  à  qui  il  de- 
vait de  n'être  plus  pauvre,  de  posséder  le  genre  de  bonheur 
qu'il  avait  rêvé,  son  petit  domaine  de  la  Sabine  :  Une  erat  in 
votis...  Il  avait  pu,  malgré  la  grandeur  de  cette  obligation,  ré- 
tablir entrccuvunesorted'égalité,  parla  sincérité  ctles  formes 
délicates  de  sa  reconnaissance,  parles  dons  de  son  esprit,  par 
sa  modération  et  par  sou  tacl,  [)urla  \i\acité  desim  allVctlon, 
en  donnant  en  échange  l)eaucoup  de  lui-même.  Il  fallait  faire 
quelque  chose  de  plus  difficile  :  reprendre  en  partie,  sans  di- 
minuer une  amitié  précieuse,  ce  qui  faisait  la  compensation, 
son  esprit  et  sa  société.  Mécène  ne  pouvait  plus  se  passer 
d'Horace,  il  le  réclamait,  et  de  sa  part  une  simple  prière  eût 
été  bien  forte  sur  cet  homme  sans  naissance  et  sans  patri- 


(1)  Episl.,  I,  XX,  23. 

(2)  I,  1,  »1  sqq. 


uioine,  qu'il  avait  enrichi  et  élevé  jusqu'à  sa  familiarité.  N'é- 
tait-ce pas  à  lui  qu'Horace  devait  d'être  iiulépendant,  et  de- 
matuler  le  sacrifice  de  cette  indépendance  n'était-ce  [las  en 
quelque  sorte  réclamer  son  bien  ?  Tout  le  monde  a  remarqué 
avec  quel  mélange  de  douceur  caressante,  de  fermeté  et  de 
grâce  spirituelle  Horace  lui  répond  qu'il  ne  lui  donnera  pas 
ce  qu'il  est  bien  décidé  à  garder,  la  libre  disposition  de  sou 
temps,  le  soin  de  lui-même,  sa  liberté  (1).  11  ne  cèd('  rien  :  il 
avait  promis  d'être  de  retour  dans  quelques  jours  ;  il  annonce 
que  son  absence  se  prolongera  encore  sept  mois.  Il  parle  des 
exigences  de  sa  sauté,  qui  demande  pour  l'hiver  un  climal 
plus  doux,  mais  sans  insistance  afi'ectee,  et  il  ne  dissimule 
pas  que  la  principale  raison  qui  le  retiendra,  c'est  le  besoin 
d'être  libre.  tTest  là  l'idée  qu'il  développe  en  mêlant  aux 
formes  détournées  de  l'apologue  les  assurauL'es  les  plus  nettes 
et  les  plus  positives.  Les  bienfaits  de  Mécène  sont-ils  uni; 
chaîne,  il  est  prêt  à  la  briser  :  Inspice  sipossum  donata  reponeiv 
lœtus.  Mais  d'ailleurs,  la  grossièreté  de  l'hôte  de  Calabre, 
comme  l'égo'isme  spirituel  de  Philippe  qui  ne  s'occupe  que 
par  caprice  du  crieur  Vulteius  Menas,  n'est-ce  pas  tout  le 
contraire  de  la  générosité  intelligente  et  vraiment  libérale  de 
Mécène  ?  Lui,  s'il  accorde  à  Horace  sa  bienveillance  et  son 
amitié,  c'est  sans  doute  qu'il  apprécie  des  qualités  au  nombre 
desquelles  figurent  la  dignité  du  caractère  et  l'indépendance. 
Telle  est  en  substance  l'épitre  d'Horace.  Mécène  s'offensa- 
t-il  de  ce  refus  ?  11  fut,  au  contraire,  plus  que  jamais  sous  le 
charme  de  cet  esprit  charmant,  dont  la  vivacité  et  la  grâce  ne 
faisaient  que  recouvrir  un  fond  de  délicatesse  morale. 

Horace  avait  un  tel  amour  pour  sa  liberté,  qu'il  ne  pou\ai( 
s'empêcher  de  le  montrer  en  traitant  les  sujets  qui  semblaient 
s'y  prêter  le  moins.  Il  lui  est  arrivé  d'être  le  conseiller  de 
deux  jeunes  gens  de  boinie  famille  qui,  d'après  l'usage,  vou- 
laient faire  fortune  dans  la  familiarité  d'un  grand.  Il 
donne  des  conseils  tout  pratiques,  uniquement  au  point  de 
vue  de  l'intérêt,  et  certains  nous  inspirent  une  trés-mé- 
diocre  opinion  de  la  délicatesse  des  mœurs  dans  la  haute  so- 
ciété romaine,  .\vant  de  s'engager  dans  le  détail,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  cette  réflexion  empruntée  à  la  sagesse 
épicurienne  :  «  Les  joies  de  la  vie  ne  sont  pas  toutes  dévolues 
aux  riches,  et  celui-là  n'a  pas  vécu  malheureux,  qui  est  mort 
obscur  comme  il  était  né.  » 


Nam  neque  divitibus  contingunt  gaudia  solis, 
Ncc  vixit  maie  qui  natus  moriensque  fefcHit  (2). 

Telle  est  l'introduction  de  ses  conseils  à  Scana.  Ceux  qu'il 
adresse  au  jeune  Lollius,  qui  ont  un  caractère  plus  intime  et 
où  paraît  un  intérêt  jjIus  aiïectueux,  se  terminent  par  une 
exhortation  à  la  retraite  et  à  la  méditation  philosophique  sur 
le  bien  moral  et  sur  la  paix  de  la  conscience,  et  je  ne  crois 
pas  que  prédicateur  ait  jamais  parlé  une  langue  plus  heu- 
reusement expressive  et  plus  pénétrante  (3)  : 

«  Les  sages  te  diront  ce  qui  peut  diminuer  tes  soucis  et  te 
rendre  ami  de  toi-même. 

Quid  ininuat  curas,  quid  te  tibi  redibit  nniiiiim. 

(I  Ils  t'apprendront  où  tu  trouveras  la  tranquillité  pure, si  c'est 
dans  les  hoimeurs,  dans  la  satisfaction  du  gain,  ou  si  ce  n'est 


(1)  Epist.l,  vu. 

(2)  lipist.,  I,  xvu,  9,sqq. 

(3)  Episl.,  I,  xvni,  101  sqq. 
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[M-i  pluhM  dans  une  roulis  à  pari,  dans  un  sL'nlier  i^non^  du 

\uli;airt'.  n 

Qiiid  pure  IraïKiuilIct,  lioniis,  iiii  diilcc  liuclluin, 
Ail  secretiim  itoret  rullcntissciiiila  vitii'. 

lit  Horace  coniîe  h  sdii  jcuiu-  ami  cnnuiii'Ml  il  iin'l  liii-iiuMiu' 
ce  pi'ccepin  on  praliqm'  : 

«  Oiiand  jo  vais  me  rol'airo  pn-s  de  ces  l'raîclios  eaux  de  la 
Diuentia  que  boit  le  bourg:  loujours  frissonnant  de  Mandida, 
i|uels  sont,  penses-tu,  ô  mon  ami,  mes  seiiliinenls,  quels 
sont  mes  vœux  ?  D'avoir  ce  que  j'ai,  et  moins  encore  ;  de 
\ivre  pour  moi  ce  qui  me  reste  à  vivre,  si  les  dieux  me  ré- 
servent d'autres  jours  ;  d'iMre  assuré  pour  une  année  de  ma 
provision  de  livres  et  de  blé,  de  no  point  laisser  flotter  mes 
espérances  au  gré  d'un  douteux  avenir.  Mais  ne  demandons 
à  Jupiter  que  ce  qu'il  donne,  ce  qu'il  retire  :  la  vie,  le  bien  ; 
pour  la  paix  de  l'àme,  c'est  à  nous  de  nous  la  procurer.  » 

.le  ne  veux  rien  ajouter  à  ces  beaux  vers.  Ils  nous  décou- 
vrent le  fond  de  l'àme  d'Horace  à  celte  époque  intéressante 
de  sa  vie  (1),  où,  ayant  dit  adieu  a  la  jeunesse  et  à  ses  plai- 
sirs, il  se  tourne  plus  volontiers  vers  l'élude  de  lui-même  et 
Iravaille  ;i  l'œuvre  de  son  perfeclionnement  moral.  Enfin,  ils 
nous  font  comprendre  mieux  que  d'autres  quelles  causes  sé- 
rieuses et  profondes  soutinrent  pendant  de  si  longues  aimées 
ce  commerce  resté  célèbre  entre  un  grand  seigneur  et  un 
poêle  :  il  était  fondé  sur  la  disliuction  d'espril  et  sur  l'es- 
linie. 

Jir.Es  CiiiiAUn. 


ÉCOLE  LIBRE  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES 

Séniioo  «roavorUiro 

l.a  séance  d'ouverture  de  Vlirolc  lihre  Ji's  scicncps  religieuses, 
dont  nous  avons  publié  le  programme  dans  un  de  nos  der- 
niers numéros,  a  eu  lieu  dans  le  local  de  la  Société  d'encou- 
ragement, rue  de  l'Abbaye,  17.  Au  bureau  étaient  assis  M.M.  de 
l'resscnsé,  AViirtz,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  i\latter, 
lîersier,  Sabatier,  lluraud-riassier. 


IHSiOl'RR    riE    M.    DE    PRESSENSE,    PRESIUENÏ 

Rien  de  plus  modeste  dans  sa  condition  actuelle  que  l'iusli- 
lulion  que  nous  fondou-s  aujourd'hui  ;  rien  de  plus  impor- 
tiint,  selon  nous,  que  le  but  que  nous  poursuivons.  Les  retards 
apportés  il  l'autorisation  que  nous  avons  demandée  au  mi- 
nislérc  de  l'iustruclion  publique,  les  circonstances  politiijues 
que  le  pays  a  lraver.sécs  cet  automne,  nous  ont  empêchés  de 
donner  à  l'École  libre  des  sciences  religieuses  les  développe- 
ments qu'elle  devait  avoir  dés  son  origine.  iiNous  n'avons  à 
offrir  ni  un  local  suffisant,  ni  une  bibliothèque  théologique. 
Ce  sera,  nous  l'espérons,  pour  l'année  prochaine.  Aujour- 
d'hui nous  n'apportons  que  le  bon  vouloir  des  professeurs,  et 
nous  entrons  dans  cette  œuvre   nouvelle  sans  aulre  appui 


(1)  L'cpitre  à  Lollius   est  de  701.   Horace  avait  alors  quarante- 
cinq  ans. 


que  celui  de  notre  entier  dévouement.  Nous  n'avons  pour 
nous  ni  les  subsides  ou  la  |irotcclion  de  l'État,  puisque  tout 
ici  part  de  l'initiative  individuelle.  Nous  n'avons  pas  davan- 
tage la  protection  d'une  Eglise  particulière,  car  nous  nous 
sonunes  placés  en  dehors  de  toute  organisation  spéciale  ; 
c'est  le  protestantisme  évungélique  dans  son  ensemble  que 
nous  désirons  ser\ir.  Et  cependant  nous  sommes  pleins  de 
confiance,  parce  que  nous  sommes  convaincus  que  cette 
inslilulion  répond  à  une  nécessité  morale  bien  démontrée. 
Nous  criivuns  (]u'il  importe  à  Ions  les  points  de  vue  de  créer 
uufoverde  science  religieuse,  tout  ensemble  chrétienne  et 
indépendante,  dans  cette  grande  cité  où  affluent  tous  les 
courants  inUdlecluels  de  l'époque,  et  qui  est  l'un  des  centres 
les  plus  agités  et  les  plus  ardents  de  la  pensée  contempo- 
raine. 

IVotre  but  est  double.  Tout  d'aliord  nous  désirons  olfrir 
à  nos  jeunes  théologiens,  au  sortir  de  leurs  études  spéciales, 
un  enseignement  complémentaire  qui,  dégagé  du  point  de 
vue  toujours  un  peu  utilitaire  de  l'examen,  pourra,  tout  en 
étant  aussi  complet  que  possible,  s'attacher  dans  chaque 
branche  au  côté  le  plus  actuel,  le  plus  urgent,  à  ce  qu'on 
peut  considérer  comme  l'application  de  la  théologie  aux  be- 
soins, aux  préoccupations  du  temps.  Kous  ne  saurions  mieux 
rendre  notre  pensée  qu'en  disant]  que  nous  désirons  faire 
pour  les  sciences  religieuses  ce  que  l'Ecole  libre  des  sciences 
politiques  a  tenté  avec  un  .si  grand  succès  et  avec  des  res- 
sources de  toutes  sortes  auxquelles  nous  ne  pouvons  comparer 
notre  indigence  actuelle.  Nous  avons  applaudi  à  cette  noble 
entreprise  destinée  à  offrir  une  culture  solide  et  vraiment 
scientifique,  dans  l'ordre  politique,  à  notre  jeunesse  française. 
L'Ecole  libre  des  sciences  politiques  ne  fait  point  concurrence 
à  nos  Facultés;  elle  leur  emprunte  quelques-uns  de  leurs 
plus  éminents  professeurs,  elle  se  borne  à  les  compléter. 
Telle  est  notre  unique  ambition,  et  nous  avons  l'espoir  que 
plus  d'un  des  professeurs  de  nos  Facultés  de  théologie  nous 
apportera  son  coruiours,  car  le  cadre  de  notre  enseignement 
est  assez  souple  pour  se  prêter  à  une  collaboration  si  pré- 
cieuse. Nous  espérons  pouvoir  chaque  année  offrir  ainsi  des 
cours  supplémentaires.  La  perte  si  douloureuse  pour  la 
France  de  la  Faculté  de  Strasbourg,  l'accès  de  l'Allemagne 
devenu  plus  difficile  à  nos  étudiants,  et  surtout  la  nécessité 
de  contribuer  dans  la  mesure  de  nos  forces  à  élever  parmi 
nous  le  niveau  de  la  science  religieuse  dans  la  situation 
troublée  du  protestantisme,  tout  nous  montrait  que  le  mo- 
ment était  venu  do  créer  noire  Ecole  libre  des  sciences  reli- 
gieuses. 

Après  ce  premier  but,  — le  développement  des  fortes  études 
théologiques  dans  nos  Églises,  —  nous  en  poursuivons  un 
autre.  Nous  voudrions  offrir  à  tous  ceux  que  la  question  reli- 
gieuse préoccupe  sérieusement  un  moyen  de  se  renseigner 
sur  elle  autrement  que  par  la  littérature  courante.  Celle-ci, 
depuis  quelques  années,  a  fait  une  large  place  ù  cet  ordre 
de  problèmes.  Il  était  impossiiile  qu'il  en  fût  autrement.  Au 
fond  de  toutes  les  grandes  questions  de  cette  époque  vous 
trouvez  la  religion.  L'ardeur  des  luttes  politiques  actuelles 
après  l'incomparable  crise  que  le  pays  a  traversée  a  quelque 
peu  voilé  celte  vérité;  mais  dès  que  la  poussière  du  combat 
qui  obscurcit  notre  horizon  intellectuel  sera  retombée,  l'état 
réel  des  choses  sera  de  nouveau  mis  en  lumière  et  l'intérêt 
pour  la  question  religieuse  sera  ravivé.  Il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui d'arcanes   théologiques  ;    il  suffit  d'oMvrir  une  Revue 
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pour  être  hâtivement  initié  aux  problèmes  de  la  critique  la 
plus  subtile  et  de  la  spéculation  la  plus  hardie.  Ce  qui  manque, 
c'est  l'information  précise,  exacte.  Voilh  ce  que  nous  vou- 
drions oiïrir  aux  esprits  sérieux  sur  quelques-uns  des  pro- 
l)lèmes  qui  soient  le  plus  dignes  de  les  occuper.  Nous  vou- 
drions le  faire  non  pas  par  un  enseignement  visanl  avant 
tout  à  l'éclat,  mais  par  des  cours  solides,  allant  vraiment  au 
fond  des  clioses.  J'ajoute  que  le  dernier  concile  a  laissé  un 
grand  ébranlement  là  mémo  où  l'on  fait  le  silence,  sous  pré- 
texte de  faire  la  paiv.  Il  n'est  pas  admissible  qu'il  n'ait  pas 
éveillé  sur  la  question  de  l'autorité  religieuse,  sur  ses  bases 
historiques,  des  doutes, des  hésitations  aux([uelles  il  faut  bien 
répondre.  A  lui  seul  il  rend  plus  nécessaires  que  jamais  des 
études  religieuses  approfondies. 

Messieurs,  je  ne  serais  pas  sincère  si  je  n'ajoutais  pas  que, 
dans  le  double  dessein  que  je  viens  d'indiquer  pour  notre 
École,  nous  en  poursuivons  un  plus  grand,  celui  de  défendre 
la  cause  du  christianisme  positif  alors  qu'elle  est  si  miséra- 
blement compromise  à  côté  de  nous  et  de  tant  de  façons. 
Nous  l'avouons  franchement,  nous  sommes  des  chrétiens 
convaincus.  .Nous  ne  voulons  pas  simplement  satisfaire  la 
curiosité  intellectuelle  de  nos  contemporains  et  inaugurer  un 
enseignement  contradictoire  sur  les  points  essentiels  des 
croyances  chrétiennes.  Non,  nous  sommes  d'accord  pour  re- 
connaître dans  le  christianisme  autre  chose  qu'une  pensée 
sublime  éclose  comme  la  fleur  de  l'arbre  de  la  science  hu- 
maine :  nous  y  voyons  une  grande  et  miraculeuse  intervention 
de  la  liberté  divine,  de  l'amour  divin  dans  l'histoire  pour 
relever  une  race  déchue.  Nous  croyons  au  Christ  des  Évan- 
giles. .Mais  ce  Christ  n'en  est  pas  moins  le  Lngos  divin, 
l'éternelle  raison  dont  notre  vie  supérieure  est  une  étincelle 
sacrée.  Voilà  pour(|uoi  nous  n'avons  pas  besoin  d'une  mé- 
thode d'autorité  qui  coupe  court  à  la  recherche  et  à  la  science 
pour  fonder  les  croyances  desquelles  dépend,  selon  nous,  le 
salut  des  individus  et  des  peuples.  Nous  cherchons  notre  point 
d'appui  dans  t'honmie  hii-mOme,  qui  est  de  race  divine, 
éclairé  en  venant  au  monde  d'un  rayon  du  Verbe  et  trouvant 
en  lui  l'accomplissement  de  sa  nature  par  l'affranchissement 
de  tout  ce  qui  l'altère.  Do  là  la  possibilité  d'une  démonstra- 
tion de  l'Évangile.  De  lîi  la  nécessité  de  la  science  chréliemie. 
.Nous  la  voulons  indépendante  de  toute  autorité  secondaire, 
respectueuse  de  la  tradition,  mais  libre  vis-à-vis  de  tous  les 
fornuilaircs  humains.  Nous  croyons  qu'elle  se  développe  non 
pas  en  dépassant  l'Évangile,  —  ce  qui  serait  contradictoire 
avec  sa  donnée  première,  —  mais  en  le  pénétrant  toujours 
mienv  au  travers  de  nos  tâtonnements  et  de  nos  défaillances. 
Nous  n'admettons  le  joug  d'aiH'nne  orthodoxie,  mais  nous  ne 
voulons  cette  indépendance  t()lale  vis-à-vis  de  toute  aulorité 
humaine  que  pour  mienv  dépendre  de  Dieu  seul.  Tel  sera 
l'esprit  de  notre  enseignement. 

()scrai-je,  en  finissant,  dire  quel  est  l'idéal  que  j'ai  devant 
les  yeux  pour  cette  institution  nouvelle?  Ce  n'est  pas  la 
^'rande  et  célèbre  l'niversité  de  Paris  au  moyen  âge,  alors 
r|ue  des  milliers  d'étudiants  venus  de  tous  les  points  du 
monde  se  pressaient  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève;  c'était 
bien  une  théologie  chrétienne  qui  y  était  enseignée,  mais 
elle  était  trop  dépendante  de  l'autorité  hiérarchique.  Ce  n'est 
pas  mémo  l'une  do  ces  savantes  universités  allemandes  que 
persorme  n'admin;  jilus  que  moi.  L'onsoignement  y  est  trop 
contradictoire  sur  le»  choses  essi'nlielhis  de  la  religion.  Mon 
idéal,  c'est  cette  école  de.s  catéchéles  d'Alexandrie,  —  l'école 


des  Clément  et  des  Origène,  —  dans  laquelle,  au  centre  même 
de  l'une  des  métropoles  de  la  culture  paienne,  ces  maîtres 
devenus  illustres  après  leur  mort,  mais  couverts  d'opprobres 
do  leur  vivant,  fondaient  la  science  religieuse  la  plus  vaste, 
la  plus  libre  et  la  plus  chrélionno,  attirant  à  eux  les  esprits 
troublés  do  leur  temps,  ot  montrant  que  la  philosophie  du 
Christ  était  plus  large  et  mieux  fondée  que  ce  quo  la  spécula- 
tion platonicienne  sous  toutes  ses  formes  a\ait  inventé  do 
plus  hardi.  Ces  grands  apologistes  savaient  reconnaître  tout 
ce  que  le  passé  avait  de  vrai  ;  ils  ne  maudissaient  pas  la 
science,  ils  rélevaient  plus  haut  et  l'affranchissaient.  Ino 
flamme  sainte  animait  tous  leurs  travaux.  Ils  unissaient  la 
liberté  de  l'esprit  à  la  ferveur  et  à  l'héroïsme.  Voilà  l'idéal; 
il  est  permis  do  le  saluer  et  d'y  tendre,  môme  quand  on  me- 
sure toute  la  distance  dont  on  en  est  séparé. 


Il 


M.  Matter,  développant  ensuite  le  programme  des  cours  pu- 
blié, a  fait  ressortir  l'ensemble  et  l'importance  des  ques- 
tions soulevées  par  ce  nouvel  enseignoment  inauguré  à 
Paris. 

M.  Sabatier  a  ajouté  quelques  brèves  considérations  pour 
faire  sentir  la  nécessité  de  fortes  et  sérieuses  études  religieu- 
ses. Il  a  expliqué  qu'une  Église  protestante  no  peut  se  passer 
de  théologie,  que  le  besoin  d'une  théologie  scientifique  est 
plus  pressant,  en  cette  époque  de  crise  et  de  ronouvellomcnl, 
que  jamais  ;  que  le  protestantisme  français  enfui,  si  cruelle- 
mont  mutilé  par  la  porte  do  Strasboin-g  ot  do  l'Alsaco,  avait 
le  droit  do  chercher  et  de  trouver,  dans  la  création  d'un  b.iul 
enseignoment  à  Paris,  une  légitime  compensation. 


DfSCOinS  DK  M.   BF.nSfER 

N'avez-vûus  jamais,  messieurs,  éprouvé  une  impression 
semblable  à  celle  que  j'ai  souvent  ressentie  en  passant  du 
quartier  Saint-Sulpice  dans  le  quartier  latin  ■?  Pue  rue  seule- 
ment les  sépare,  et  cependant  ce  sont  doux  mondes  dilférenls. 
Ici,  tous  les  emblèmes  de  la  piété  catholique  :  des  ornements 
d'église,  des  vases  sacrés,  des  statues,  dos  inscriptions,  dos 
titres  d'ouvrages  qui  vous  transportent  on  plein  moyen  âge, 
en  pleine  efflorescence  légendaire;  là,  tout  ce  qui  rappelle 
au  contraire  la  pensée  moderne  et  la  politique  niilitanlo,  la 
critique  irréligieuse  et  la  science  positive  hostile  au  surnatu- 
rel; —  saisissante  image  de  cette  opposition  que  l'on  retrouve 
partout  aujourd'hui,  qui  déchire  notre  Franco  on  deux  Fran- 
cos,  qui  sépare  les  hommes  les  mieux  faits  pour  se  coni- 
prondro,  qui  trouble  les  rolalions  sociales  et  envenime  même 
à  son  foyer  la  vie  do  famille.  On  dirait  deux  sociétés  destinées 
à  se  maudire,  engagées  dans  un  duel  à  mort,  toujours  prèles 
à  se  ruer  l'une  sur  l'autre,  renonçant  à  tout  rapproche- 
ment, et  n'onirevoyant  do  paix  possible  que  le  jour  où  l'iuie 
aura  supprimé  l'juifre. 

Or,  messieurs,  ce  mau\ais  rêve,  ce  ré\o  do  tli\isiou  ot  de 
haine  éternelle  est  aussi  insensé  que  criminel.  .Non  :  il  n'est 
l)as  vrai  que  la  France  religieuse  et  la  France  moderne  dol- 
Nont  toujours  so  nuiudire  ;  ne  serait-il  pas  temps,  au  con- 
traire, qu'elles  apprennent  à  se  comprendre  en  nltondant 
qu'elles  puissent  se  réconcilier'? 

Non,  l'une  ne  peut  pas  supprimer  l'aulrc.  Je  dirai  tout  d'à- 
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boni  aux  libéraux  ;  Vous  ne  supprimerez  pas  la  religion. 
Dans  ce  siècle  qui,  selon  l'ùcole  positiviste,  devait  nous  en 
délivrer,  il  se  trouve  que  la  reli^'ion  est  plus  à  l'ordre  du  jour 
que  jamais.  Vous  la  retrouvez  au  fond  de  tous  les  proldcuies 
politiques  cl  soeiaux  :  ce  n"est  pas,  saclie/.-lc  une  de  ees 
questions  >\  côté  desquelles  on  glisse  ;  c'est  la  question  qui 
en  .Vnjrlelerre,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
l'raïue,  dans  l'aru'ien  comme  dans  le  nouveau  monde,  se 
dresse  deniére  toutes  les  autres,  et  delà  solution  de  laquelle 
dépend  l'avenir  même  des  sociétés. 

Vous  ne  détruirez  pas  non  plus  le  christianisme.  Tout  l'el'- 
lort  du  xviu»  siècle  n'a  pas  sufli  à  cette  tâche,  et  cependant 
ce  n'est  (las  l'éloquence  ni  renlhousiasme  qui  lui  man- 
quaient; il  en  avait  plus  que  nous,  et  quant  à  la  raillerie, 
nulle  époque  ne  l'a  élevée  comme  lui  jusqu'au  génie.  Je  sais 
que  Ton  croit  que  la  critique  savante  de  nos  jours  a  l'ait  ce 
que  n'avait  pu  faire  la  philosophie.  Sans  doute  la  critique  a 
détruit  bien  des  systèmes,  elle  a  l'ait  crouler  bien  des  fausses 
autorités:  mais  quand  ces  défenses  ont  été  emportées,  le 
christianisme  lui-même  est  resté  debout  avec  son  caractère 
inexplicable,  avec  les  paroles  si  profondément  originales  de  ses 
livres  sacres,  avec  la  vie,  l'enseignement  et  le  caractère  de 
son  fondateur;  et  tous  ces  faits,  qu'on  n'a  pu  anéantir,  font 
éclater  les  cadres  historiques  dans  lesquels  on  a  prétendu  les 
enfermer. 

J'ajoute  enfin,  et,  dans  la  bouche  d'un  prolestant,  cette  pa- 
role ne  vous  sera  pas  suspecte  :  Vous  ne  détruirez  pas  l'Église 
catholique.  Elle  se  réformera,  pour  son  salut,  j'en  ai  la  ferme 
espérance  ;  elle  retournera  vers  ses  origines  pour  y  puiser 
une  vie  nouvelle,  mais  elle  ne  périra  pas.  Elle  restera  comme 
le  lien  du  passé  avec  le  présent,  comme  la  grande  chaîne 
historique  qui  doit  rattacher  les  siècles. 

Et,  d'autre  part,  je  dirai  aux  croyants  catholiques  :  Vous 
ne  détruirez  pas  l'esprit  moderne!  Vous  n'apprendrez  plus  à 
ce  siècle  à  maudire  ceux  qui  l'ont  affranchi  des  servitudes  du 
passé,  vous  ne  rayerez  plus  de  nos  codes  les  droits  sacrés  sans 
lesquels  nous  ne  pouvons  plus  vivre,  vous  ne  ferez  pas  re- 
monter vers  sa  source  le  fleuve  de  l'histoire,  et  touslesmisé- 
rables  barrages  que  vous  lui  opposerez,  il  les  emportera  dans 
une  heure  de  colère.  Vos  Syllabus  pourront  exaspérer  les  es- 
prits, compromettre  la  cause  de  la  foi,  rendre  nos  luttes  plus 
amères  et  la  confusion  dans  laquelle  nous  nous  agitons  plus 
inextricable;  ils  ne  vous  feront  pas  regagner  un  pouce  du  ter- 
rain que  vous  avez  à  jamais  perdu! 

Cela  étant,  que  faut-il  faire  ?  Il  faut  se  rapprocher  au  lieu  de 
se  ha'i'r.  IL  faut  chercher  à  se  comprendre,  montrer  que  le 
christianisme  n'a  rien  à  craindre  de  la  science,  de  la  liberté, 
du  progrès,  et  que  la  cause  libérale  a  tout  à  perdre  en  se  sé- 
parant de  la  religion. 

Or,  c'est  là  précisément  ce  que  nous  voulons  tenter  parla 
création  de  notre  École  libre  des  sciences  religieuses,  et,  si 
Hos  ressources  sont  modestes,  si  notre  entreprise  est  bien  au- 
dessous  de  nos  rêves,  la  pensée  qui  nous  inspire  est  grande, 
elle  est  bienfaisante  :  c'est  une  intention  de  paix,  de  rappro- 
chement, de  conciliation. 

Pourquoi  cette  tentative  ne  s'est-elle  pas  laite  plus  tùt? 
Pourquoi  aujourd'hui  les  camps  sont-ils  si  profondément  sé- 
parés? Pourquoi  la  France,  si  grande  par  tant  de  côtés,  a-t-elle 
cette  étrange  destinée  de  ne  pouvoir  associer  sa  fui  religieuse 
à  ses  libertés? 

L'histoire  nous  répond  en  nous  rappelant  deux  dates  né- 


fastes :  1572  et  1683,  deux  journées  de  sang  et  de  larmes  :  la 
Saint-Barthélémy  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  avecles 
effroyables  représailles  de  17n;i.  On  n'a  pas  voulu  de  concilia- 
tion; ona  voulu  sauver  la  France  au  nom  de  l'unité,  —  l'unité, 
c'est-à-dire  la  plus  sublime  des  choses  quand  elle  est  libre- 
ment acceptée,  nuiis  la  plus  fatale  des  malédictions  ([uand  on 
rim|)ose,  l'unité  (|ui  a  tué  l'Espagne  et  qui  aurait  anéanti  ta 
France,  si  la  France  n'avait  pas  résisté. 

La  conciliation  eût  [été  possible  dès  le  xvn"  siècle.  Certes, 
je  ne  veux  pas  dire  (|ue  les  réformés  fussent  au  début  plus 
tolérants  que  leurs  adversaires  ;  l'histoire  me  donnerait  un 
éclatant  démenti.  Ils  ne  connaissaient  d'autre  droit  que  celui 
de  la  vérité  ;  s'ils  avaient  eu  la  force  pour  eux,  ils  s'en  seraient 
servis  sans  scrupules.  Dieu  leur  a  épargné  cette  tentation  et 
cette  lionlc.  C'est  lui  qu'il  faut  en  remercier. 

Mais  voici  ce  que  j'affirme  :  c'est  qu'en  vivant  en  présence, 
sous  la  protection  des  lois,  les  deux  communions  rivales  au- 
raient fini  par  se  respecter  ;  c'est  que  de  l'une  à  l'autre  il  y 
aurait  eu  cet  échange  d'idées  qui  rapproche  les  esprits  et  dis- 
sipe les  préjugés  ;  c'est  qu'il  en  serait  sorti  peut-être  une 
Église  vraiment  française  qui  nous  aurait  conduits  au  progrès 
au  lieu  de  nous  mener  aux  ahimes. 

.l'affirme  qu'au  xvn^'  siècle,  sous  le  régime  de  l'edil  de 
Nantes,  ce  rapprochement  se  faisait  peu  à  peu;  je  voudrais  le 
démontrer  par  des  preuves  historiques  ;  — le  temps  me  man- 
que ;  — essayons  pourtant,  dans  les  quelques  moments  dont  je 
dispose  encore,  de  vous  faire  voir  ce  que  le  protestantisme 
d'alors  avait  créé  pour  la  science  religieuse,  et  comment,  par 
ses  travaux,  par  l'enseignement  de  ses  maîtres,  il  contribuait 
à  élever  le  niveau  de  la  foi,  de  la  culture  intellectuelle,  de  In 
vie  morale,  de  tout  ce  qui  fait  la  grandeiu'  et  la  Nraie  prospé- 
rité d'un  peuple. 

Entrons  donc  en  France,  si  vous  le  voulez,  au  coumience- 
ment  du  règne  de  Louis  XIV.  Nous  trouvons  aux  portes  même 
du  pays  l'Académie  de  Sedan  ;  là  règne  encore  l'orthodoxie 
calviniste  :  elle  y  a  pour  représentant  Pierre  Dumoulin,  l'une 
des  figures  les  plus  originales  de  son  temps.  Xé  en  1568, 
sauvé  à  quatre  ans  du  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy,  il 
avait  conservé  du  xvr  siècle  une  verdeur  de  langage  qui 
rappelle  quelquefois  Montaigne  ou  d'Aubigné.  Ses  conviclions 
étaient  énergiques,  souvent  encore  incohérentes,  mais  ce  n'é- 
tait pas  un  obscurantiste  ;  il  faut  voir  avec  quelle  vigueur  il 
pousse  ses  fils  à  l'étude  :  «  Nous  sommes  en  un  temps,  dit-il, 
où  un  grand  savoir  est  requis,  et  auquel  les  adversaires  ne 
nous  laissent  point  sans  exercice.  Dieu  ne  se  sert  plus,  comme 
au  temps  de  Samson,  d'une  mâchoire  d'âne  pour  vaincre  les 
adversaires.  »  Lui-même  pratiquait  ces  maximes;  son  livre 
sur  la  Vocation  des  Pasteurs  est  un  chef-d'œuvre  de  polémi- 
que que  Fénelon,  soixante  ans  plus  tard,  jugeait  digne  d'une 
réfutation  en  forme.  L'effet  en  fut  grand.  Le  poète  Racan  l'a 
dit  dans  des  vers  fort  connus  : 

Bien  que  Dumoulhi  dans  son  livre 
Semble  n'avoir  rien  ignoré, 
Le  plus  sur  est  toujours  de  suivre 
Le  prône  de  notre  curé,  etc. 

Hélas  !  combien  de  nos  compatriotes  se  sont  ainsi  rangés 
au  plus  sur  au  Keu  de  se  ranger  au  plus  vrai  !  N'est-ce  pas  là 
ce  qui  explique  aujourd'hui  tant  de  défaillances  et  peut-être 
de  palinodies  ?  Mais  passons.  L'Académie  de  Sedan  sera  fer- 
mée en   1681,  après  avoir  jeté  un  vif  éclat.  De  l'est  de  la 
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France,  allons  en  Normandie.  Nous  trouvons  à  Caen  Samuel 
Bochart,  qui  a  été  le  vrai  l'ondaleur  de  l'archéologie  appliquée 
H  l'Ancien  Testament;  son  Hii-rozo'icon  trahit  une  science 
énorme,  et  l'ait  encore  autorité,  même  après  les  travaux  con- 
sidérables de  notre  temps.  Il  a  pour  collègue  Pierre  Dubosc 
qui  passe  pour  le  plus  grand  prédicateur  des  réformés  au 
xvn"=  siècle.  Après  l'avoir  reçu  en  audience  privée,  l>ouis  \IV 
dit  il  la  reine  :  «Madame,  je  viens  d'entendre  l'homme  de 
mon  rovaume  qui  parle  le  mieux,»  et  se  tournant  vers  ses 
courtisans  :  «  Il  est  certain  que  je  n'avais  jamais  ouï  si  bien 
parler.»  Les  adversaires  eu  jugeaient  ainsi,  car  lorsqu'on 
1670  l'Eglise  de  Paris  voulut  adresser  un  appel  à  Dnbosc, 
larchevéque  se  rendit  trois  fois  dans  une  semaine  auprès  du 
roi  pour  empêcher  cette  nomination.  Dubosc  resta  eu  Nor- 
mandie jusqu'au  moment  où  la  révocation  le  jeta  sur  la 
terre  d'exil.  De  Caen,  passons  ii  Saunuir.  Là  se  trouve  un 
vrai  lover  de  lumière  et  de  science  ;  Duplessis-Mornav  en 
avait  été  le  fondateur.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  de 
suivre  dans  cette  école  l'adoucissement  graduel  du  calvi- 
nisme strict  que  l'on  ramène  peu  à  peu  à  une  doctrine  plus 
évangélique  :  c'est  Amyrant  qui  place  au-dessus  de  la  précles- 
tinaliou  étroite  du  réformateur,  une  prédestination  générale, 
une  intention  miséricordieuse  de  Dieu  envers  l'humanité, 
quelque  chose  qui  correspond  assez  à  la  doctrine  de  Port- 
Hoyal  et  qui  se  résume  dans  la  fameuse  maxime  :  suf/icieiiler 
pru  omnilius,  ef/icariler  pro  eleiiis;  c'est  Josué  de  la  Place  qui 
corrige  le  dogme  excessif  de  l'iuiputaliou  du  péclié  d'Adam 
faite  à  tous  les  hommes  et  met  au  contraire  l'accent  sur  la 
responsabilité  individuelle  ;  c'est  Louis  Capel,  qui  inaugure, 
bien  longtemps  avant  Richard  Simon,  la  critique  appliquée  à 
l'Ancien  Testament  et  maintient  sur  l'inspiration  des  Ecri- 
tures des  opinions  éclairées,  plus  conformes  à  celles  de  Cal- 
vin qu'à  l'orthodoxie  trop  étroite  de  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs. C'est  Gnusson,  l'autour  d'un  judicieux  traité  sur  l'art 
de  la  chaire.  Gaussen,  conmie  plus  tard  Kénelon,  se  défiait  de 
la  solennité  ot  voulait  en  toutes  choses  le  naturel.  «Que  iaut- 
il  penser,  disait-il,  de  certains  pasteurs  qui,  lorsqu'ils  reçoivent 
une  lettre  d'un  ami,  la  lisent  avec  des  inflexions  de  \oix 
justes  et  sondes,  mais  qui,  s'ils  ont  une  bible  dans  les  mains, 
enflent  la  bouche  et  font  entendre  je  ne  sais  quels  sons 
confus  et  mélancoliques  -.statim  buccas  infhihunt  et  ncscioquid 
obsrurum  et  triste  modulabuntur  '.'  » 

On  ferma  l'Académie  de  Saumur  ;  ou  éteignit  ce  foyer 
auquel  accouraient  des  centaines  d'étudiants  d'.\ngleterre,  de 
Hollande,  de  Suisse  et  d'Allemagne;  on  aima  mieux  la  paix 
(In  silence  et  le  triom|)he  de  l'unité. 

De  la  Tourairie,  nous  eussions  pu  allei'  a  M(inl,iuhan  où 
riovis  aurions  entendu  le  plus  habile  polcnùsle  de  l'ICgIise 
réformée  au  xvn"  siècle,  Daniel  Chamier,  dont  la  l'anslcatie 
catholique  ti\i  quatre  volumes  in-folio  est  un  des  ouvrages  les 
plus  solides  (|ue  l'Eglise  ait  produit.  l^'Alleniagnc  le  comiait 
bien  mieux  que  nous,  et  ses  théologiens  les  plus  sa\ants  ont 
puisé  de  boinies  armes  dans  ce  vaste  arsenal.  Montauban  ne 
subsista  pas  aussi  longtemps  que  Saunuir;  dés  1061,  les 
jésuilcs  réussirent  à  l'aire  fermer  (-ette  école  dont  ils  occu- 
]ièrenf  aussitôt  les  bâtiments. 

Après  Montauban,  nous  aurions  encore  pu  visiter  Nîmes  et 
Die,  qui  foules  deux  avaient  leurs  académies.  Ce  (|ni  se 
cachait  souvent  de  science  dans  telle  de  ces  écoles  ii  peine 
connues  était  étonnant.  Cn  jour  le  professeur  Samuel  Pefil, 
deNImc^,  l'ianl  entré  dans  la  synagogue  d'.Vvignon,  entendit 


le  rabbin  prononcer  en  hébreu  un  discours  contre  les  chré- 
tiens. Sur-le-champ  il  lui  répondit  dans  la  même  langue  et 
l'exhorta  à  mieux  étudier  la  religion  qu'il  attaquait.  Le  rabbin 
tout  interdit  lui  fil  ses  excuses.  Croyez-vous,  messieurs,  qu'il 
y  ait  aujourd'hui  eu  France  un  seul  hébrïsant  capable  de  com- 
prendre un  tel  discours  et  surtout  d'y  répondre  sur  l'heure'? 
Singuliers  hommes  que  l'exil  où  la  persécution  menaçait 
sans  cesse  et  qui,  dans  les  péripéties  de  leur  rude  vie,  trou- 
vaient le  moyen  d'être  les  premiers  savants  de  leur  temps! 

Mais  le  centre  de  cette  prodigieuse  activité  d'intelligence, 
alors  comme  aujourd'hui,  c'était  Paris.  L'cdit  de  Nantes  n'y 
tolérait  pas  d'Église  protestante;  on  se  rendait  donc  chaque 
dimanche  à  Charenton  dans  ce  temple  immense  où  pouvaient 
se  réunir  jusqu'à  12  000  auditeurs.  On  y  allait  en  carrosse 
quand  on  était  riche,  ou  l'on  prenait  le  coche  qui  remontait  la 
Seine  ;  la  grande  masse  allait  à  pied.  11  y  avait  là  de  curieuses 
péripéties  ;  un  jour,  les  demoiselles  Arnaud,  tantes  du  grand 
janséniste,  faillirent  rester  dans  la  Seine,  bloquées  par  les 
glaces.  On  ne  revenait  pas  toujours  sans  péril  ;  la  populace 
amassée  sur  les  degrés  de  l'église  Saint-Paul  dans  la  rue 
Saint-Antoine  lançait  des  insultes  et  souvent  des  pierres  aux 
messieurs  et  dames  de  la  religion.  Si  l'on  ripostait,  on  était 
accusé  de  causer  du  tumulte  et  le  conseil  du  roi,  zélé  défen- 
seur de  l'ordre,  n'acquittait  jamais  les  prévenus.  C'était  aussi 
à  Cliarenton  que  l'on  devait  imprimer  les  livres  huguenots, 
moyen  sûr  de  les  mettre  d'avance  à  l'index.  On  permettait 
pourtant  aux  pasteurs  de  résider  au  sein  de  leur  troupeau,  à 
Paris  même.  C'est  là  que  nous  aurions  pu  les  rencontrer  infa- 
tigables dans  l'administration  de  leur  vaste  paroisse  et  se 
maintenant  à  la  hauteur  de  la  culture  de  leur  temps.  Si  nous 
étions  allés  rendre  visite  au  protestant  Conrard,  ami  de  Ri- 
chelieu, et  chez  lequel  se  fonda  l'Académie  française, 
nous  y  aurions  trouvé  peut-être  le  ministre  Drelincourt 
ou  le  fameux  Daillé,  pour  lesquels  Balzac  professait  une  si 
grande  admiration.  C'étaient  aussi  des  savants  comme  leurs 
coUègues  Mestrezat.ou  Le  Faucheur.  Daillé  est  le  père  de  la 
critique  moderne  appliquée  à  la  littérature  sacrée  du  second 
siècle  ;  son  travail  sur  Ignace  d'Antioche  est  le  premier  che- 
min frayé  dans  cet  épais  fourré  que  les  traditions  obstruaient 
de  toutes  parts;  son  Traité  de  l'emploi  des  saints  Pères  est  un 
modèle  d'exposilion;  le  plan  net  et  vivement  tracé,  le  style 
simple  et  qui  coule  sans  efforl,  la  facilité  avec  laquelle  l'au- 
teur manie  ces  graves  sujets,  tout  y  annonce  une  science  con- 
sommée et  un  esprit  vraiment  supérieur.  Et  cependant  cet 
homme  était  harcelé  par  les  persécutions  taquines  qui  entra- 
vaient sans  cesse  la  liberté  de  ses  frères  ;  il  eut  la  douleur  de 
présider  le  dernier  synode  de  Loudini. 

A  ses  cotés,  nous  aurions  pu  voir  David  Blondel,  ce  prodi- 
rieux  fouilleur  do5,ranti(iuitè  chrétienne  qui,  devenu  aveugle, 
pouvait  dicter  deux  grands  volumes  relatifs  à  la  chronologie 
sacrée  ;  c'est  lui  qui  réfuta  la  légende  de  la  papesse  Jeanne. 
Je  dois  avouer  que  certains  de  ses  coreligionnaires  lui  en 
voulurent  un  peu  pour  cela  ;  une  papesse  !  cela  allait  si  bien 
à  leur  thèse.  Ils  trouvèrent  qu'il  avait  trop  de  zèle  ;  il  n'avait 
que  la  loyauté  d'un  grand  caractère. 

Cn  peu  plus  tard,  nous  aurions  pu  eiilendre  celui  que  le 
x\u"  siècle  appelait  le  fameux  minisfre  iMaude,  et  qui  eut 
l'honneur  de  leiiir  lête  à  Hossuet  ;  on  est  convenu  de  dire 
que  Bossuet  l'emporla  dans  ces  célèbres  conféreni'es,  mais 
le  procès  reste  ouvert,  et  pour  qui  regarde  à  la  valeur  des  ar- 
guments et  des  textes  invoqués,  le  verdict  sera  dill'érent. 
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D'ailleurs,  à  cillé  de  celte  controverse'  où  les  hasurds  dcl'ini- 
pro\isalion,  le  défaut  de  mémoire  ou  de  sang-froid  peuvent 
nuire  à  lu  plus  juste  des  causes,  il  nous  reste  ses  ouvrunes 
de  polémique,  le  dernier  surtout,  adressé  au  jésuite  iNouet  et 
qui  est  un  des  plus  solides  monuments  de  controverse  que 
son  temps  ait  produit,  l.a  persécution  (IcnhII  fermer  cède 
liouclu-  imporluuc,  mais  la  veille  même  de  la  ré\ocaliou  de 
l'édit  de  Nantes,  Claude  trouva,  pour  l'ortilier  l'K^tlise  h  la(|uelle 
il  lit  SCS  adicu\.  d'incomparahles  acicnls.  Ce  jour-là,  lui,  le 
loj;icien,  toujours  armé  pour  la  hillc,  il  s'éleva  au  palliéti(iiu' 
le  plus  sublime  ;  à  travers  deux  siècles,  je  ne  puis  le  relire 
sans  être  ému,  et  ce  n'est  pas  de  cette  pure  émotion  littéraire 
que  produisent  les  oraisons  funèbres  où  Hossuct  exhale  une 
douleur  trop  commandée  pour  être  sincère  :  ici  tout  est 
urand,  tout  est  vrai,  et  l'immense  douleur  qu'on  y  respire  se 
mesure  à  la  ijrandeur  de  riui(|uité  qui  allait  jeter  dans  l'exil 
quatre  cent  mille  Fram^'ais. 

J'abrège  ce  tableau,  quelqui'  incomplet  ([u'il  soit.  Je  n'ai 
fait  (]ue  nommer  qucUpies  lionnnes,  mais  \uus  a  oyez  quelle 
(cuvre  ils  ont  accomplie  et  ce  (ju'ils  auraient  ])u  faire  encore 
sans  le  despotisme  brutal  qui  leur  impose  le  silence.  Ali  I  je 
le  sais  bien,  ce  n'étaient  ni  des  orateurs,  ni  des  écrivains 
complets;  il  leur  a  toujours  manqué  ce  grand  air,  ce  tour 
noble  et  aisé  qui  marqua  les  grands  génies  du  \\n'  siècle  ; 
ils  n'ont  pas  respiré  l'air  de  Versailles  ;  pas  un  d'eux  n'a  été 
prédicateur  de  cour.  Toujours  quelque  défaut  de  goût,  quelque 
lourdeur  du  style  trahit  leur  allure  provinciale  ;  avant  le  He- 
l'uge,  comme  on  l'a  dit,  ils  avaient  déjà  quelque  chose  de  la 
langue  des  réfugiés  ;  mais,  oublions  la  forme,  allons  au  fond: 
(luelle  érudition  profonde  et  vaste,  quelle  solidité  de  juge- 
mont,  ([uel  habile  enchaînement  de  vues,  et  comme  à  l'heu- 
reuse distribution  de  leurs  li\res  on  voit  bien  qu'ils  sont 
Français  !  Je  dirai  tout  :  ils  avaient  trop  de  conscience  pour 
être  à  la  mode  ;  ce  n'est  pas  eux  qui  auraient  consenti  à  no 
parler  que  de  morale  pour  intéresser  des  courtisans  et  des 
grandes  dames  qui  voulaient  à  l'église  même  retrouver  la 
peinture  de  leurs  passions.  Ce  n'est  pas  eux  qui  auraient  joué 
sur  les  paroles  de  l'Écriture,  comme  Bourdaloue  préchaut  sur 
les  passions  et  prenant  ce  texte  étrange  :  «  Or,  la  belle-mère 
de  Simon  avait  la  fièvre.  »  (Juand  ils  tenaient  leur  texte,  ils 
l'étudiaient  dans  son  sens  naturel  et  vrai,  ils  allaient  jusqu'au 
lund  ;  s'il  s'agissait  d'une  doctrine,  ils  l'établissaient  carré- 
ment et  patiemment  ;  c'était  logique  :  n'ayant  pas  pour  les 
soutenir  l'autorité  supposée  de  l'Église,  ils  voulaient  établir 
aux  yeux  de  leurs  auditeurs  celle  de  la  vérité  qu'ils  leur  prê- 
chaient. Tout  cela  paraissait  guindé,  lourd  et  froid.  ]'2tudier 
les  faits,  connaître  les  Écritures  !  C'était  bien  de  cela  qu'il 
s'agissait  !  On  glissa  de  plus  en  plus  vers  la  rhétorique  ;  le 
Petil-Canhne  de  Massillon  est  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre 
nouveau  ;  or,  je  ne  vous  apprendrai  rien,  messieurs,  si  je 
vous  dis  qu'en  religion  comme  eu  politique  c'est  la  rhéto- 
rique qui  nous  a  perdus. 

Si  peu  goûtes  qu'ils  fussent,  on  avait  peur  d'eux,  on  les 
chassa.  Bossuet  et  Fénelon  eurent  pour  auxiliaires  dans  leur 
polémique  les  dragons  de  Louis  XIV.  Être  évèques,  être 
hommes  de  génie,  avoir  pour  soi  toute  la  cour,  remuer  à  sou 
gré  l'opinion,  et  en  venir  là  !  On  écrasa  sous  la  force  ces 
\  aillants  adversaires  qui  n'avaient  que  deux  armes  :  leur 
bouche  et  leur  plume,  et  l'on  crut  avoir  réussi. 

Briser  ces  chaires,  renverser  ces  temples,  anéantir  ces 
écoles     ^'.urquoi?  Dans  l'intérêt  de  la  foi'?  Et  qu'est-ce  que 


la  foi  perdait,  je  vous  prie.ii  ces  nobles  luttes  qui  partout  ré- 
veillaient les  esprits,  stimulaient  le  travail,  rouvraient  aux 
crojanls  les  sources  pures  de  l'antiiiuité  chrétienne  et  don- 
naient à  riCglise  de  France  son  siècle  le  plus  illustre,  et  ses 
voiv  les  plus  éloquentes?  Cst-ce  que  l'attaque  ne  provoquait 
pus  de  tous  C(Més  la  défense'/  Est-ce  que  le  christianisuie  de- 
venait moins  grand  depuis  qu'on  leludiail  (le  plus  près  ?  Si 
Claude  ou  Haillé  mettaient  en  doute  la  doctrine  traditionnelle, 
est-ce  ([ue  lienaudol,  Nicole,  Arnaud,  ne  leur  ri'pli(|uaieiit 
pas?  C'est  alors  que  Tillemont  rédigeait  ses  sa\aids  mémoires. 
Partout  rémulation  suscitait  des  œuvres  nouvelles  ;  les  mœurs 
gagnaient  autant  que  la  science  ;  le  cierge  qui  combattit  le 
caMiiisme  domine  de  toute  la  hauteur  de  sa  pureté  morale 
celui  du  xvi>-'  ou  du  xvui°,  et  jamais  peut-être  notre  bourgeoi- 
sie n'a  compté  des  familles  plus  respectées  que  celles  où  se 
sont  recrutés  les  parlements  qui  résistaient  à  Home.  Malgré 
soi,  on  apprenait  beaucoup  dans  ces  débats  ;  en  combattant 
la  Réforme,  on  apprenait  à  se  réformer.  Preuve  en  soit,  non- 
seulement  l'emploi  habituel  (juc  l'on  fait  alors  des  saintes 
Ecritures,  mais  l'ainéliovalioii  constante  du  Bréviaire  et  du 
Missel  ;  dans  deux  éditions  successives  publiées  par  les  ar- 
clievêques  de  Paris,  on  en  voit  disparaître  les  légendes  les 
plus  grossières  :  saint  Denis,  patron  de  Paris,  n'est  plus  l'aréo- 
pagile  que  convertit  saint  Paul,  il  n'emporte  jdus  sa  tête  après 
avoir  été  décapité  ;  dans  une  foule  d'antiennes,  le  culte  do 
Marie  perd  le  caractère  que  lui  avait  donné  le  moyen  Age  ; 
c'est  dans  les  termes  mêmes  de  l'Ecriture  que  l'on  parle  d'elle  ; 
ou  ne  craint  pas  d'emprunter  aux  Vie^  ries  miiih  des  passages 
qui  montrent  comment  l'Église  ancienne  entendait  l'autorité 
des  papes,  enfin  la  doctrine  de  la  grâce  pénètre  les  hymnes 
et  les  prières  ;  ainsi  se  réformait  l'Église  gallicane  ;  il  était 
réservé  à  notre  époque  de  flétrir  ce  glorieux  passé  ;  dans 
quelques  semaines,  ces  hymnes,  ces  prières,  auront  disparu; 
les  légendes  anciennes  seront  de  nouveau  récitées  par  nos 
prêtres,  et  la  liturgie  romaine  régnera  pour  la  première  fois 
sur  le  diocèse  de  Paris. 

On  n'avait  pas  voulu  de  la  Héforme  au  xvn'  siècle  ;  on  vou- 
lait sauver  la  foi  menacée.  Après  avoir  exilé  les  protestants,  il 
fallut  chasser  ceux  qui  avaient  été  pourtant  leurs  plus  redou- 
tables adversaires  ;  on  démolit  Port-Royal,  on  jeta  à  la  voirie 
les  ossements  de  ses  prêtres  et  de  ses  religieuses,  et  l'on  se 
dit  :  l'unité  a  triomphé.  Mais  à  cette  heure  on  entendit  pour 
la  première  fois,  au  milieu  des  orgies  de  la  Régence,  le  rire 
strident  de  Voltaire.  C'est  à  lui  que  les  jésuites  allaient  pas- 
ser le  sceptre  qu'ils  venaient  d'enlever  à  Louis  XIV  mourant. 

Voilà  ce  que  produit  la  contrainte  1  Voilà  les  fruits  amers  de 
cette  compression  religieuse  dont  on  a  prétendu  faire  aujour- 
d'hui la  règle  de  l'Eglise  et  le  salut  des  peuples.  Pour  nous, 
instruits  par  ces  leçons,  nous  voulons  être  chrétiens  sans 
opprimer  personne,  sans  proscrire  une  seule  pensée,  sans 
jeter  l'anathème  à  un  seul  progrès.  Dans  notre  conviction 
profonde,  ni  l'Église  ne  peut  se  passer  de  la  liberté,  ni  lu 
liberté  ne  peut  se  passer  de  la  foi.  Que  d'autres  séparent  ces 
deux  causes  ;  tous  nos  efforts  tendront  à  les  réunir  dans  un 
même  amour.  On  le  disait  tout  à  l'heure  avec  éloquence  : 
sans  liberté,  il  n'y  a  pas  de  science  digne  de  ce  nom;  faites 
donc  la  science  libre,  et  faites-la  grande  ;  qu'elle  s'élève  de 
questions  en  questions.  Nous  sommes  assurés  que  parvenue 
sur  les  hauteurs  suprêmes,  elle  s'y  agenouillera  devant  Dieu. 


CAl'SEIUE  l'OlJTlQUE. 
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Si  la  coniniissiou  des  Trente  ne  finit  pas  par  mettre  la 
main  sur  le  meilleur  des  systèmes  électoraux  passés,  pré- 
sents et  futurs,  ce  ne  sera  pas  faute  d'idées,  et  d'idées 
neuves,  tiardies,  surprenantes.  Jamais  telle  fécondité  d'esprit 
ne  s'était  vue.  Nous  avions  déjà  le  système  Gombicr  et  le 
système  Rclcastel  ;  nous  avons  maintenant  le  système  Viiig- 
tain,  remarquable,  suivant  M.  Delsol,  «  en  ce  qu'il  fait  élire 
les  riches  par  les  pauvres,  et  les  pauvres  par  les  riches  »  ;  le 
système  Kerdrel,  dit  système  à  trois  degrés,  que  recommande 
cet  aphorisme  sybillin  de  l'auteur:  «  moins  la  France  aura 
la  royauté,  plus  elle  aura  besoin  d'institutions  monarchi- 
ques »  ;  le  système  Pradié,  ou  système  à  comités  superposés 
et  à>andidatures  réflexes,  —  intéressant,  mais  compliqué  ;  le 
système  de  .Meauv,  ou  système  à  comités  simples,  lequel  est 
organisé  d'après  ce  principe  élémentaire  :  «  le  suffrage  uni- 
versel a  toujours  obéi,  car  le  grjnd  nombre,  bien  interrogé, 
répond  bien  »  ;  etc.,  etc.  J'en  passe,  et  des  meilleurs;  sans 
compter  la  foule  des  combinaisons  inédites,  que  leurs  au- 
teurs n'ont  pas  encore  pu  produire.  Notre  commission  de 
constitution  n'est  pas  un  comité  de  législateurs,  c'est  un 
congrès  d'inventeurs. 

Tandis  qui!  en  est  temps  encore,  ces  messieurs  feront  bien 
de  prendre  leurs  précautions,  de  faire  constater  leurs  titres 
et  de  se  munir  chacun  d'un  brevet.  Ce  sera  du  moins  une 
■  sûreté  contre  les  tentatives  d'imitation  ou  de  plagiat  ;  car  on 
n'offre  pas  impunément  à  l'admiration  jalouse  des  collègues 
qu'on  a  devancés,  tant  de  conceptions  ingénieuses.  Et  puis 
d'ailleurs,  pourquoi  les  plus  pressés  auraient-ils  le  privilège 
du  génie  et  le  monopole  des  innovations  salutaires  V  La  car- 
rière n'est-ellc  pas  ouverte  ii  tous"?  Du  moment  qu'il  est  admis 
que  les  élus  ne  doivent  pas  représenter  les  électeurs,  mais 
que  les  électeurs,  au  contraire,  doivent  régler  leurs  choix  sur 
les  idées,  les  intérêts,  les  préjugés,  les  passions  d'une  ou  de 
plusieurs  catégories  déterminées  de  directeurs  officiels,  on  a 
devant  soi  l'infini  des  combinaisons  possil)lcs  pour  assurer 
la  sincérité  du  résultat.  La  liberté  d'invention  est  ici  sans 
limites, —  en  théorie,  s'entend,  et  tant  qu'on  n'essayera  pas 
de  sortir dn domaine  delà  spéculation  pure.  Quand  il  faudra 
pratiquer,  c'est-à-dire  faire  une  loi  et  en  préparer  l'exécution, 
ce  Sera  une  autre  allairc. 

Aussi  le  cabinet  parait-il  comme  emiiarrassé  dn  zèle  in- 
tempérant des  novateurs.  Il  évite  de  s'aventurer  à  leur  suite 
ibms  les  voies  encore  inexplorées  où  ils  se  hasardent.  Et 
toutefois,  il  n'a  garde  de  les  désavouer  :  ce  serait  décom-a- 
gcr  d'utiles  auxiliaires  qui  ullirent  à  eux  et  qui  occupent 
l'atlcntion  du  public,  qui  l'élonnent,  l'étourdissent,  l'éblouis- 
scnf,  le  stnpétienl;  tandis  que  le  ministère,  protégé  contre 
toute  curiosité  indiscrète  par  le  retentissement  de  ces  éton- 
nantes divagations^  forge,  lime,  polit  en  toute  sécurité  les 
lois  efficaces,  selon  son  espérance,  qui  doivent  enchaîner 
le  suffrage  universel.  La  loi  sur  les  maires  est  prête;  il  vient 
d'en  achever  une  autre  sur  la  police  de  la  librairie  :  ou  assure 
qu'il  en  allend  l)eani'oup  de  bien. 

La  droite  ne  peut  pas  se  consoler  d'avoir  perdu  les  .suf- 
frages des  électeurs  ruraux.  Longtemps  elle  s'est  l'ail  gloire' 
d'être  une   majoriléj  purement    «  ruraliste  ».  Or,   on   lui  a 
changé  ses  campagnards  :  ils  sont,  à  cette  heure,  aussi  com- 


plètement pervertis,  je  veux  dire  aussi  résolument  républi- 
cains que  les  électeurs  des  villes;  ils  semlilent  absolument 
perdus  pour  elle.  Elle  veut  les  ravoir.. HépnbrK|ue,  royauté  : 
question  secondaires;  ce  qu'il  lui  faut,  avant  tout,  c'est  (jue 
SOS  électeurs  lui  soient  rendus.  Elle  a  commandé  expressé- 
ment au  ministère  de  les  reprendre  aux  républicains,  et,  s'il 
se  peut,  de  les  lui  rendre  sans  déchet,  à  savoir  :.  dans  leur 
candeur,  leur  ingénuité,  leur  crédulité,  leur  docilité  premières. 
Tâche  malaisée.  Les  ministres  s'y  emploient  de  leur  mieux, 
naturellement  :  par  la  loi  sur  les  maires,  ils  comptent  rame- 
ner l'électeur  rural  à  l'habitude  de  la  dépendance  ;  par  la  loi 
sur  la  librairie,  ils  espèrent  le  préserver  du  poison  des  mau- 
vaises doctrines. 

Voici,  en  deux  mots,  de  quoi  il  s'agit.  Il  faut  replacer  b- 
électeurs  villageois  dans  l'étal  de  parfaite  solitude  intellec- 
tuelle où  l'empire  les  avait  soigneusement  maintenus.  La  loi 
du  27  juillet  1849  semblait  avoir  pourvu  d'avance  à  ce  soin, 
en  astreignant  les  distributeurs  ou  colporteurs  de  livres, 
écrits,  brochures,  etc.,  à  la  nécessité  d'une  autorisation 
toujours  révocable  par  le  préfet.  Mais  cette  loi  est  devenue 
insuffisante,  depuis  qu'un  décret  du  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale,  en  date  du  10  septembre  1870,  a  affranchi  le 
commerce  de  la  librairie.  A  la  vérité,  il  n'y  a  point  de 
libraires  dans  les  petites  communes  :  l'étendue  restreinte  du 
marché  n'y  comporte  pas  la  division  du  travail  et  la  sépara- 
tion des  opérations  commerciales.  Mais  l'épicier  du  bourg  est 
là  ;  la  nourriture  intellectuelle  de  ses  chalands  est  aujour- 
d'hui pour  lui  une  source  de  profits  qu'il  s'est  empressé  de 
joindre  à  toutes  les  autres  :  il  joint  à  la  vente  de  la  quincail- 
lerie et  des  denrées  coloniales  le  débit  des  imprimés.  Voilà  ce 
qui  ne  peut  être  toléré  plus  longtemps  sans  péril. 

Dans  l'opinion  de  la  droite,  la  crainte  du  maire  doit  être 
pour  l'électeur  rural  le  commencement  de  la  sagesse.  Or, 
comment  craindrait-il  le  maire  si,  tous  les  jours,  des  «  indi- 
vidualités sans  mandat  »  se  permettent  de  blâmer  les  dépu- 
tés qui  fout  les  ministres,  lesquels  nomment  les  préfets,  qui 
bientôt  vrnt  élire  les  maires,  —  et  s'il  le  sait.  C'est  là  en  réa- 
lité, et  non  ailleurs,  qu'est  la  cause  de  tous  nos  maux.  On  y 
va  remédier.  La  loi  nouvelle  n'ira  pas,  à  vrai  dire,  jusqu'à 
soumettre  les  épiciers-libraires,  qui  empoisonnent  depuis 
trois  ans  nos  vertueuse»  campagnes,  au  régime  institué  par 
la  loi  du  21  octobre  181/i,  c'est-à-dire  à  la  condition  préalable 
du  brevet.  Mais  ils  ne  pourront  tenir  l'article  journal  qu'à 
condition  d'être  autorisés  ;  et  naturellement,  en  vertu  de  la 
maxime  «  qui  peut  le  plus  peut  le  moins  »,  on  les  autorisera  à 
faire  le  connnerce,  non  pas  do  tous,  mais  de  certains  écrits. 
Dès  18.")0,  la  jurisprudence  était  faite  suf  ce  point  ou  ma- 
tière de  colportage,  jurisprudence  confirmée  la  même  année 
par  r.Xsscmblée  législative;  elle  est  toujours  hoinic  :  il  u'\  a 
qu'à  l'appliquer. 

Il  était'écritque  le  ministère  ne  mamiucruit  pas  une  occa- 
sion de  se  rniire  dans  l'opinion  des  amis  de  la  liberté.  A 
cette  heure  pourquoi  se  géneralt-il  'l  11  n'\  a  jdus  rien  à  perdre 
de  leur  estime. 

A.NATui.i';  Di  .\oviiii. 
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L'autre  jour,  imu^  lum^  sonuiies  occupés  avec  lo  inarquis 
lie  Saiul-llilaire  des  Irailuctions  et  des  imitations  eu  (^rec 
uiodcrue  de  notre  littérature  ;  nous  revenons  à  ces  questions 
avec  d'autres  pul)lications  qu'inspire  ou  encourage  égale- 
ment VAssociation  pour  lencouraiiement  des  otwics  f/recques  eu 
France.  Cette  association  n'est  pas  assez  connue  peut-être, 
et  on  ne  lui  rend  pas  toujours  justice.  A  quoi  sert-elle?  disent 
quelques  esprits  superficiels  :  à  donner  des  récompenses  aux 
lauréats  de  la  version  grecque  dans  les  concours  uuiver- 
sitaires,  à  prêcher  la  régénération  par  le  thème  grec  et 
l'influence  morale  de  l'accentuation,  à  propager  enfin  la  pro- 
nonciation il  la  moderne  qui  remplace  l'iiarmonie  par  la  caco- 
phonie? Non,  ce  ne  sont  pas  là  ses  seuls  services;  elle  a  no- 
tamment fait  éclore  un  certain  nombre  de  travaux  critiques 
de  grande  valeur;  elle  a  provoqué,  elle  a  encouragé  des  res- 
taurations et  des  exhumalions  fort  intéressantes. 

Le  premier  de  ces  monuments  exhumés  dont  le  titre  m'était 
tombé  sous  les  yeux  m'avait  un  peu  effrayé,  je  l'avoue.  Trop 
de  grec  dans  ce  titre  qui  n'en  finissait  pas.  Du  grec  même 
pour  l'adresse  du  libraire,  du  grec  pour  la  date,  du  grec  pour 

tout.  EN  nAl>I21012,  xari  TOv  'UûXiov  (iwa,  —  ix,S<,Oiy  iiziji.û.iiT.  x,7.\ 

JiopOiisai  AIMÏAIOY  AErPANAlOT.  Avec  du  travail  et  en  prenant 
mon  temps,  j'avais  compris.  En  mot  à  mot  à  mot  :  AiauXiou, 
Emile,  AeipavcJio'j,  Legrand  ;  en  bon  français  :  Emile  Legrand. 
C'était  liien  cela  !  Mais  quel  était  le  descendant  de  Périclés 
qui  portait  ce  nom?  Renseignements  pris,  c'était  un  Grec  de 
basse  Normandie,  né  non  pas  sur  les  bords  de  l'ilissus,  mais 
sur  les  bords  de  l'Orne. 

On  /'av.iit  fait  venir  de  (  'aen  pour  étro  Grec. 

Il  est  \va.\  que  Caeu  se  pique  d'être  lAtliénes  normande,  et, 
de  fait,  les  lettres  y  sont  en  lioniieur.  Les  mêmes  renseigne- 
ments ajoutaient  que  l'Athénien  normand,  helléniste  distin- 
gué, faisait  les  frais  de  ces  exliuniations  et  n'épargnait  ni 
temps  ni  argent  pour  élever  un  monument  durable.  Les  cho- 
ses étant  ainsi,  il  n'était  plus  permis  de  sourire  d'une  afl'ec- 
tatiou  un  peu  puérile,  rien  de  plus  ;  mais  déjà  la  publication 
suivante  n'en  portait  plus  trace.  AIMÏAIOS  AErPANAl02  éta'; 
devenu  Emile  Legrand  tout  uniment.  Je  l'aime  mieux  ainsi  ; 
et  pour  le  succès  des  publications  mêmes  il  est  préférable.  Cet 
étalage  de  grec  postiche  leur  donnait  un  air  de  pédantisme. 
C'était  un  danger,  le  même  que  n'avait  pas  évité  la  tentative 
de  Ronsard.  N'a-t-on  pas  accusé  Ronsard  d'être  un  pédant  en 
us  et  de  préférer  le  latin  au  français,  lui  qui,  au  contraire,  ne 
formait  qu'un  vœu  :  enrichir  la  langue  nationale  aux  dépens 
de  la  langue  latine?  Ou  eût  accusé  M.  Legrand  d'être  un  pé- 
dant en  os  ;  on  l'eût  accusé  de  se  passionner  pour  le  moyen 
âge  de  la  Grèce  plutôt  que  pour  notre  moyen  âge  à  nous,  lui 
qui,  au  contraire,  voulait  ajouter  à  nos  titres  de  noblesse  en 
donnant  des  preuves  nouvelles  du  rayonnement  et  de  la  dif- 
fusion de  notre  littérature,  imitée  par  les  Grecs  comme  par 
tous  les  peuples  de  l'Europe. 


A  vrai  dire,  la  démonstration  n'était  plus  à  faire  depuis  le 
savant  el  ingénieux  mémoire  de  M.  (lidel  sur  les  imitations 
en  grec  de  nos  romans  de  chevalerie  ;  mais  ces  |ietits  poèmes, 
inédits  jusqu'ici,  viennenl  la  confirmer.  Si  M.  Legrand  les 
pul)lie,  c'est  encore  à  M.  Gidel  (|u'appartient  l'honneur  de  les 
avoir  découverts.  C'est  lui  qui  les  a  décliiiVrés  le  premier 
dans  un  manuscrit  de  ncjtii'  lUI)liothè(iue  dont  personne 
n'avait  jamais  parlé,  et  dont  U'  titre  n'indiquait  pas  les  sujets 
qu'il  contient.  C'est  lui  qui  les  analyse,  les  commente,  y 
trou\e  des  occasions  de  rapprochements  piquants  ou  en  tire 
des  inductions  précieuses.  I,cs  Anglais  apprécient  singulière- 
ment la  sagacité  de  sa  méthode,  et  se  sont  engagés,  euv  aussi, 
dans  la  voie  nouvelle  qu'il  avait  ouverte.  II  a  fait  école  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Grèce.  Des  commentaires  de  ce 
genre  échappent  à  l'analyse  ;  c'est  une  trame  serrée  dont  on 
ne  peut  rien  détaclier.  J'y  renvoie  les  lecteurs,  et  avec  con- 
fiance ils  m'en  sauront  gré  (1).  Quant  aux  [petits  poëmes  pu- 
bliés, ils  ne  sont  pas  complètement  sans  saveur.  Cependant, 
si  l'on  n'en  tirait  pas  des  conclusions  intéressantes  et  pour 
l'iiistoire  de  la  langue  iiéo-li£lléniquc  et  sur  l'expansion  de 
notre  littérature  au  moyen  Age,  ils  auraient  pu  dormir  sans 
grand  inconvénient  dans  la  poudre  des  bibliothèques.  Le 
commentaire  a  plus  de  prix  que  le  texte. 

M.  Gidel  annonce  d'autres  publications  ;  il  nous  réserve  la 
surprise  d'autres  textes  inédits,  et  le  plaisir  instructif  de 
nouvelles  études  littéraires  à  propos  de  ces  textes.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  en  féliciter.  La  critique,  volontairement 
parquée  autrefois  dans  certaines  régions  consacrées  par  l'ad- 
miration des  siècles,  ne  souffre  plus  aujourd'liui  de  bornes  ii 
sa  curiosité.  Il  ne  lui  suffit  plus  de  saisir  le  beau  dans  son 
expression  la  plus  complète  ;  elle  veut  des  conquêtes  nou- 
velles et  même  simplement  des  acquisitions.  Tel  ouvrage 
d'une  valeur  littéraire  assez  insignifiante  pourra  faire  mieux 
comprendre  ou  apprécier  un  chef-d'œuvre  déjà  connu,  ou 
parfois  même  jeter  de  la  lumière  sur  toute  une  époque. 


Il 


Depuis  trois  ans  une  impulsion  nouvelle  a  été  donnée  à 
l'étude  de  la  géographie.  Voici  un  important  ouvrage  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  ('i),  qui  sera  accueilli  avec  faveur. 
C'est  l'histoire  même  de  la  géographie,  le  tableau  de  ses  pro- 
grès, l'exposé  de  ses  découvertes  successives.  Une  telle  his- 
toire est  en  même  temps  celle  des  progrès  de  la  civilisation  ; 
elle  touche  à  toutes  les  sciences  d'observation  qui  se  sont 
perfectionnées  à  mesure  que  toutes  les  parties  du  globe 
étaient  mieux  connues.  C'est  même  plus  qu'une  histoire  ; 
c'est  en  quelque  sorte  la  philosophie  de  ces  sciences  diffé- 
rentes. Législations  comparées,  étude  des  rapports  des  lan- 
gues, comparaison  des  races,  histoire  naturelle,  géologie, 
botanique,  astronomie,  critique  historique,  quelle  est  la 
science  qui  n'ait  pas  une  dette  de  reconnaissance  envers  la 
géographie  ?  Faire  le  tableau  du  progrès  des  connaissances 
géographiques,  c'est  faire  en  quelque  sorte  le   tableau  des 


(1)  Histoire  de  Plolochlion  :  le  Phijsiologns.  Paris,  Maisonneuve 
et  C"'  ;  Alliènes,  librairie  André  Ccromisar. 

(2)  Histoire  de  la  géngrapliie  et  des  découvertes  géographiques  de- 
puis les  temps  les  plus  recutis  jusqu'à  nos  jours,  par  M,  Vivien  de 
Saint-Martin.  —  Paris,  Hachette  el  O". 
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progrès  de  l'esprit  humain.  C"cst  marquer  en  outre  la  valeur 
relative  des  diverses  races,  la  part  inégale  qui  leur  est  fuite 
comme  aptitudes  intellectuelles,  influence  ci\ilisatricc,  force 
devpansion  ou  force  d'assimilation,  et  par  suite  le  rôle  iné- 
gal qu'elles  jouent  dans  le  dé\oloppenient  général  de  l'hunia- 
nité.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  s'est  ])réoccupé  de  ce  point  de 
\ue  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  et  ce  n'est  pa«  le  moin- 
dre intérêt  de  son  bel  ou\rage. 

Le  tableau,  tracé  à  grands  traits,  est  complet.  11  nous  fait 
remonter  jusqu'aux  âges  les  plus  reculés  où  nous  permet- 
tent d'atteindre  les  traditions  et  les  monuments.  Descendant 
de  siècle  en  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle,  il  nous  fait  con- 
stater ce  que  diaque  peuple  et  chaque  époque  ont  fait  pour 
la  connaissance  de  la  terre  :  les  Égyptiens  par  leurs  expédi- 
tions, les  Phéniciens  par  leur  commerce,  les  Carthaginois 
par  leurs  explorations,  les  Grecs  par  leurs  études  et  la  con- 
quête de  l'Asie,  les  Romains  par  leivr  poUtique  et  leurs 
armes,  le  moyen  âge  lui-même  par  le  mouvement  des  peu- 
ples et  les  relations  nouvelles  que  ces  déplacements  amè- 
nent. Puis  ce  sont  les  cités  commerçantes  de  l'Italie,  du  Por- 
tugal et  de  l'Kspagne  qui,  parles  entreprises  aventureuses  de 
leurs  voyageurs  et  de  leurs  marins,  ouvrent  les  chemins  de 
l'extrême  .Vsie,  contournent  la  pointe  africaine,  alfronlent 
des  mers  inconnues,  traversent  l'Atlantique  et  trouvent  le 
nou^eau  monde  ;  puis  les  nations  de  l'Europe  moderne  qui, 
par  leur  commerce,  leurs  colonies,  leurs  missionnaires,  par 
la  multiplicité  de  leurs  explorations  et  la  direction  réfléchie 
de  leurs  recherches  agrandissent  le  champ  des  décou- 
vertes et  retendent  jusqu'aux  dernières  limites  accessil)lcs  à 
l'homme.  Ce  sont  enfin  les  tra\aux  des  savants  qui,  fécon- 
dant ces  découvertes,  en  tirent  des  résultats  dont  s'eiu'i- 
ciiisseiit  toutes  les  itranches  des  connaissances  Inimaincs. 

Je  ne  saurais  trop  engager  à  embrasser  d'un  même  conj) 
d'œil  toute  l'étendue  de  ce  vaste  tableau,  oii  se  déroule  l'his- 
toire des  conquêtes  successives  faites  au  profit  de  toutes  les 
sciences,  au  profit  aussi  de  la  civilisation,  de  la  tolérance, 
du  progrès  sous  tontes  ses  formes.  Cependant,  pour  les  points 
particuliers  et  les  détails  sprciauv,  un  y  |rou\era  encore  un 
grand  secours.  Une  table  alpiiabctique  très-délaillée  einoie 
inuuédiatement  le  lecteur  à  l'endriiil  on  il  doit  lrou\er  l'iii- 
dicalion  désirée,  l'.ii  imlre,  un  atlas  spécial  (I),  qui  est  le  cuni- 
plément  indi>peiisahle  de  l'oUNrage,  nous  donne  l'exposition 
liguré(!  des  différentes  phases  des  connaissances  géogra- 
phiques depuis  Mo'ise,  Homère  et  les  Argonautes,  jusqu'à  Uds 
jours.  Il  faut  signaler  en  particulier  un  certain  nonihre  de 
cartes  qui  sont  des  spécimens  bien  curieux  de  la  cartographie 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  On  y  verra  oii  était  desceii- 
din-,  après  la  destruction  de  l'empire  d'Occident,  la  reproduc- 
tion manuelle  des  cartes  antérieures.  Les  imagines  mwnli, 
fournis  par  les  manu.scrlts  de  Sallustes  et  de  Mêla,  montrent 
ce  que  de\aient  être  les  cartes  courantes  du  temps,  celles 
que  l'on  mettait  sans  doute  aux  mains  des  écoliers.  Je  reconi- 
niaiulc  aussi  la  mappemou<le  splii'ri(|ue  de  l'rà  Mauro,  re- 
producllon  de  la  carlr  rnuiaii'  pcirilr  en  l'i.'>7.  à  V'cni-e,  ilaii- 


une  salle  du  couvent  des  Camaldules.  .J'aurais  beaucoup  à 
signaler  encore;  mais  je  n'en  finirais  pas,  et  il  faut  en  venir 
au  Livre  dex  ruines  de  M.  Louis  Fouquet  (1). 


(I)  All.is  <lrt'-«u  pour  I  histoire  de  la  géograpliie  cl  des  dtcou- 
■  rle.<  géoi'nipliiijucs,  dfpiiis  le»  temps  les  plus  reculés  jus(|irù  iiot; 
■iirr,  p^i-  .M.  Vi\icn  de  Siiiit-Sliirtiu.  —  Piiri^,  Hacliotte  et  (,' . 

2'-  eniin.  —  uem'e  i-oiii.  —  V, 
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M.  l'ouquet  est  un  poète  très-eslimable,  médaillé  par  l'Aca- 
démie en  1871.  Ses  sentimeids  sont  généreux,  ses  aspira- 
tions honnêtes:  sa  nuise  n'a  que  de  uoldes  passions  :  celles 
de  la  vertu,  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Il  s'inspire  des  idées 
qui  ont  inspiré  Victor  Hugo,  son  oracle  et  son  modèle;  il 
aime  et  chante  ce  que  le  maître  a  aimé  et  chanté.  Cepen- 
dant, je  ne  le  blesserai  pas  en  constatant  l'intervalle  qui  sé- 
pare les  chants  nés  d'une  même  passion  pour  les  mêmes 
choses.  D'où  vient  donc?...  Permettez-moi  un  exemple  : 

Voici  Charlotte,  la  blonde  et  suave  ménagère  :  elle  a  été 
aimée  par  (îcethe,  aimée  par  .Vlbert.  Quelle  différence  pour- 
tant entre  ces  deux  hommes,  tous  deux  vivement  épris  ! 
Kh  bien,  M.  Fouquet  est  l'Albert  de  la  vertu,  de  la  patrie  et 
de  la  liberté.  Il  a  beau  vouloirprendre  les  airs  et  l'attitude  de 
Gn'thc  ;  Albert  il  est  né,  Albert  il  demeurera.  Ses  plus 
grandes  audaces  auront  toujours  je  ne  sais  quoi  de  tranquille 
et  de  bourgeois.  Sans  doute,  il  se  croit  romantique  et  de 
l'école  de  Victor  Hugo;  je  le  lui  dis  avec  chagrin,  mais  il 
faut  bien  le  dire  :  il  est  classique,  et  de  l'école  de  Delille. 
Ainsi,  lorsqu'il  reprociie  au  Parisien  de  la  décadence  la  cor- 
ruption de  son  cœur  et  l'impudeur  de  ses  liaisons,  lorsqu  il 
lui  dit  : 

AfT.imé  des  plaisirs  qui  dégradent  les  âmes, 
Tu  riais  aux  genoux  de  ces  ignobles  lémmes 
Qui  reçoivent  de  l'or  pour  prix  de  leur  amour, 

il  tourne,  et  assez  gauchement,  une  périphrase  a.  la  Delille. 
Grâce  à  Dieu,  tout  n'est  pas  de  ce  ton-là  ;  mais  même  dans 
les  passages  assez  heureux,  —  et  il  y  en  a  un  certain  nombre, 
—  le  style,  assez  énergique,  est  toujours  un  peu  opaque  et 
massif.  Il  lui  manque  le  rayon  et  les  ailes.  Et,  encore  une 
fois,  cela  est  regrettable,  car  on  ne  peut  trop  louer  les  nobles 
seulimenls  du  poète,  ses  haines  rigoureuses  pour  le  mal  et 
le  \ice,  sa  généreuse  passion  pour  tout  ce  qui  fait  battre  le 
i-ii'ur  de-  honnêtes  L'eus. 


.1  ai  la  un  \okuue  de  l'elils  drames,  par  .M.  0.  Justice  ("J), 
dont  je  voudrais  aussi  pou\oir  dire  plus  de  bien,  car  ces 
courtes  nouvelles  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  il  y  faut  louer 
la  facilite,  l'humour,  inie  certaine  alltu'e  dégagée,  et  çà  et  la 
une  pointe  d'ironie  agréable  ou  une  certaine  franchise 
d'émotion.  C'est  beaucoup  que  tout  cela,  sans  doute  !  Oui 
mais  ce  n'est  pas  assez.  Les  meilleures  choses  du  monde  ont 
lie»oin  d'iMi  passeport,  c'esl  le  slyle.  Ici,  pour  le  style,  il  y  a 


(t)  /.'•   Livre  des    niinea,   pnr    Louis  I''oiii|Mi  I.    Paris,    Aliilionse 
l.emerre. 

{•!)  h-s  /V/rf.v '/rn»;K.v,  mMnellcs  et   romans,  par  0.  Justice.  Pan 
librairie  de  lu  Soliclé  des  gen»  de  Itttret. 
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vrainiciil  trop  à  dire.  On  ne  demande  pas  à  de  courts  rùci(s 
de  ce  genre  une  élégance  de  forme  et  une  distinction  du- 
prâmes  ;  iniiis  enfin  faut-il  que  l'oreille  et  le  goiit  ne  soient 
pas  constamment  choqués.  On  pourrait  relever  dans  ce  iietil 
volume  tout  un  catalogue  de  locutions  \icieii-ics  et  de  tours 
à  éviter,  ('e  ([ui  est  plus  singulier,  c'est  qu'il  semble  qu(^ 
l'auteur  se  complaise  dans  ces  élraugetés  de  langage.  On 
n'écrit  pas  de  ce  style  naturellement  et  sans  eil'orts.  Il  se 
douTie  du  nud  pour  cela,  et  ne  réussit  que  Irop. 


M.  Albert  Wolf  \icn(  tle  raconter  eu  un  bien  anuisaiil  \o- 
lume  les  aventures,  les  mésaventures  et  la  victoire  définitive 
de  M.  Sardou  et  iXcVOncle  Sam  (1).  J'ai  rarement  lu  quelque 
chose  de  plus  vif  et  de  plus  gai  que  ce  récit  plein  d'humour. 
Le  fond  est  peu  de  chose,  car  nous  connaissons  tous  la  plu- 
part de  ces  anecdotes  ;  mais  la  verre  du  conteur  et  l'imprévu 
des  détails  y  ajoutent  beaucoup.  Nous  savions  tous  que  M.  Sar- 
dou avait  eu  des  commencements  difficiles,  et  que  VOncle 
Sam  avait  trouvé  rai(tor/((ï  peu  accommodante  ;  mais  il  nous  est 
agréable  d'entendre  raconter  leurs  épreuves  avec  tant  de 
verve  et  de  fantaisie.  Cette  fantaisie  se  donne  libre  carrière. 
M.  Wolf  a  de  l'imagination  et  sait  bien  qu'on  ne  lui  en  voudra 
pas  de  ne  point  nous  présenter  la  vérité  toute  ime.  11  l'ha- 
bille donc  un  peu  à.  sa  façon  ;  il  suffit  que  le  costume  soit 
agréablement  dessiné  et  les  ornements  brodés  d'une  main 
légère.  Cependant,  sur  l'étoile  qu'il  emploie  pour  M.  Sardou, 
à  peine  met-il  quelques-uns  de  ces  agréments;  \ous  conce- 
vez, M.  Sardou  appartient  à  l'histoire,  il  lui  faut  des  draperies 
plus  sévères.  Mais  pour  M.  Thiers  et  ses  ministres,  c'est  antre 
chose.  Il  est  permis  de  broder,  d'enjoliver  le  tissu,  de  le  dis- 
poser à  sa  guise  et  de  faire  du  costume  un  déguisement. 
M.  Wolf  en  prend  à  son  aise. 

Avec  beaucoup  d'art,  du  reste,  il  dissinude  ses  profondes 
rancunes  sous  une  apparence  de  badinage.  Il  égratigne  perfi- 
dement en  ayant  l'air  de  jouer.  Je  crois  sentir  en  lui  pour  Ici 
de  ceux  dont  il  se  raille  une  amertume  et  une  àprelé  de  dé- 
dain singulières;  mais  à  peine  si  celte  âpreté  se  trahit  dans 
une  ironie  qui  semble  sourire.  De  temps  à  antre,  il  va  s'échap- 
per, il  va  crier  à  la  tartuferie  du  libéralisme,  il  va  s'indigner  : 
«  Uuoi,  vous  interdisez  YOncle  Sam,  vous  qui  avez  protesté 
pendant  v  ingt  ans  contre  tout  genre  d'entraves  !  Mais  cette  li- 
berté dont  vous  faisiez  tant  de  bruit,  c'est  donc  ainsi  que  vous 
l'aimiez  en  réalité  1  Vous  l'exploitiez  donc,  alors!  Vous  vous 
en  proclamiez  le  soutien  ;  vous  en  étiez  le  Monsieur  Alphonse! 
Voilà  ce  qu'il  est  souvent  sur  le  point  de  dire,  mais  il  ne  le  dit 
jamais.  Ces  colères,  ces  violences,  sortiraient  du  ton  de  la  co- 
médie, et  ce  sont  des  scènes  de  comédie  qu'il  esquisse  en 
effet.  11  y  en  a  quelques-unes  d'excellentes,  il  faut  le  confes- 
ser tout  en  ne  partageant  ni  les  rancunes,  ni  les  préjugés  de 
l'auteur.  Je  recommande  spécialement  celle  où  M.  Sardou  va 
devant  un  haut  fonctionnaire  protester  contre  la  décision  de 
la  censure.  «  Lacensurel  répond  celui-ci  d'une  voix  étonnée  et 
onctueuse,  la  censure  !!  Il  existe  donc  une  censure  !  En  vérité  ! 
Vous  êtes  bien  assuré  qu'il  y  a  une  censure?  Oh!  cela  m'est 
trop  pénible  à  penser!  iNon,  n'arrêtez  point  mon  esprit  sur  ces 


1.1;  Parif,  Librairie  liumeUc, 


choses!  Si  elle  existe,  je  ne  veux  pas  le  savoir!  Non,  de 
grâce,  laissez-moi  mon  heureuse  ignorance  !  »  Kt,  sebouchanl 
les  oreilles,  il  reconduit  son  lioinme.  C'est  un  peu  la  scèiiedu 

/-«/(/((/îi-c  oi\  Krasic,  interrogé  par   soi <Ic  sur  le  l'amcuv 

leslainenl,,  s'écrie,  les  larmes  dans  la  \oi\  : 

(ili  !  no  itio  parlez  pa?,  nimislcur,  di'  lostnmi-nl  ; 
C'osl  déchirer  mon  ciriir  trop  tyranniqucnicnt  ! 

Vous  seidez  bien  que  tout  cela  n'est  (jue  fiction;  on  bien, 
s'il  y  a  un  fond  de  vérité,  il  y  a  été  ajouté  tellement,  lelle- 
menl,  que  c'est  toujours  une  fiction  ;  mais  il  faut  avouer  que 
la  scène  est  Lien  plaisante.  11  y  en  a  une  autre  également 
fort  réussie  entre  M.  Sardou  et  un  fonctiouiiaire  ami  d'Aris- 
lolo.  Quelques  Iraifs  s(uil  de  la  charge,  mais  il  y  a  un  refrain 
sur  «  nos  chères  éludes  »  qui  osl  un  mol  de  comédie.  M.  Wolf 
devrait  écrire  pour  le  théàlre. 

Sur  M.  Sardou,  comme  je  lai  dit,  moins  de  fertilité  d'in- 
vention. C'est  de  l'histoire.  Nous  avons  pourtant  deux  por- 
traits agréablement  dessinés  :  le  Sardou  étriqué  et  grelottant 
sous  un  habit  trop  large  et  trop  mince  ;  le  Sardou  enveloppé 
de  fourrures  et  ayant  maintenant  trop  chaud.  Les  épreuves 
subies  dans  le  passé,  l'énergie  déployée  dans  la  lutte  contre 
les  hommes  et  les  choses,  expliquent  assez  bien  quelques 
traits  du  caractère  de  l'auteur  aujourd'hui  arrivé  :  par  exem- 
ple, une  certaine  entenle  de  la  question  commerciale  et  une 
certaine  dnrclé  pour  autrui.  Tacite  parle  d'un  vieux  cenlurion 
peu  tendre  pour  les  autres  parce  qu'il  a\ait  souffert  lui- 
même.  iM.  Sardou  a  été  malmené  autrefois  par  lcs]direcleurs  ; 
il  se  venge  aujourd'hui  et  leur  met  sur  la  gorge  un  pied  ner- 
veux et  frémissant.  Peut-être  à  l'égard  du  directeur  des  Va- 
riétés sa  vengeance  vient-elle  de  passer  les  bornes. 

Maxime  Caucheh. 


Les  professeurs  du  Collège  de  France  présentent  en  pre- 
mière ligue  M.  Bossert,  en  seconde  ligne  M.  Guillaume  Gui- 
zot,  pour  la  chaire  de  langues  et  littératures  d'origine  ger- 
manique, vacante  par  le  décès  de  M.  Philarèle  Chastes. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fui  de 
décembre  etqui  désirent  à  celle  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  pour  profiler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abon- 
nement d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnes  qu'au  semestre,  soit  la  souscrip- 
tion aux  deux  lieoues  politique  el  scientifique,  sont  priés  d'avertir  im- 
médiatement M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui  d'ici  au  5  janvier  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  fieuue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  condilions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  reiitremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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